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DICTIONNAIRE 

PHILOSOPHIQUE. 


L. 

LANGUES. 

SECTION  PREMIÈRE. 

On  dit  que  les  Indiens  commencent  presque 
tous  leurs  livres  par  ces  mots,  béni  toit  l' inven- 
teur île  récriture.  On  pourrait  aussi  commencer 
ses  discours  par  bénir  l’inventeur  d’un  langage. 

Nous  avons  reconnu,  au  mot  alphabet,  qu’il 
n’ycut  jamais  de  langue  primitive  dont  toutes  les 
autres  soient  dérivées. 

Nous  voyons  que  le  mot  Al  ou  El,  qui  signi- 
fiait Dieu  chez  quelques  Orientaux  , n’a  nul  rap- 
port au  mot  C 'ott,  qui  veut  dire  Dieu  en  Allema- 
gne. Hou  le , huis , ne  peut  guère  venir  du  grec 
tlomot , qui  signifie  maison. 

Nos  mères,  et  les  langues  dites  mères,  ont 
beaucoup  de  ressemblance.  Les  unes  et  les  autres 
ont  des  enfants  qui  se  marient  dans  le  pays  voisin, 
et  qui  en  altèrent  le  langage  et  les  mœurs.  Ces 
mères  ont  d’autres  mères  dont  les  généalogistes  ne 
peuvent  débrouiller  l’origine.  La  terre  est  cou- 
verte de  familles  qui  disputent  de  noblesse,  sans 
savoir  d’nü  elles  viennent. 

DM  DOTS  LM  MUS  COMMUAS  TT  LES  PLUS  NLTCIELS  SM 
TOITS  L1MCÜI. 

L’expérience  nous  apprend  que  les  enfants  ne 
sont  qu’imitateurs;  que  si  on  ne  leur  disait  rien  ils 
ne  parleraient  pas,  qu’ils  se  contenteraient  de  crier . 

Dans  presquo  tous  les  pays  connus  on  leur  dit 
d'abord  baba,  papa,  monta,  maman  , ou  des  mots 
approchants,  aisésà  prononcer,  et  ils  les  répètent. 
Cependant  vers  le  mont  Krapack  où  je  vis,  comme 
l’on  sait , nos  enfants  disent  toujours  mon  dada , 
et  non  pas  mon  papa.  Dans  quelques  provinces 
ils  disent  mon  bibi. 

On  a mis  un  petit  vocabulaire  chinois  à la  fin 
do  premier  tome  des  Mémoires  sur  la  Chine.  Je 
trouve  dans  te  dictionnaire  abrégé  que  fou  , pro- 
8. 


nonce  d'une  façon  dont  nous  n’avons  pas  l'usage 
signifie  père;  les  enfants  qui  ne  peuventprononcet 
la  lettre  /'disent  ou.  Il  y a loin  d'ou  à papa. 

Que  ceux  qui  veulent  savoir  le  mot  qui  répond 
à notre  papa  en  japonais,  en  tartare  , dans  l« 
jargon  du  Kamtsehatkaet  de  la  baie  d'Hudson,  dai- 
gnent voyager  dans  ces  pays  pour  nous  instruire. 

On  court  risque  de  tomber  dans  d’étranges  mé- 
prises quand , sur  les  bords  de  la  Seine  ou  de  la 
Saône,  on  donne  des  leçons  sur  la  langue  des  pays 
où  l’on  n'a  point  été.  Alors  il  faut  avouer  sou 
ignorance  ; il  faut  dire  : J'ai  lu  cela  dans  Vaciller, 
dans  Ménage,  dans  Bochart,  dans  Kircher,  dans 
Pczron,  qui  n’en  savaient  pas  plus  que  moi  ; je 
doute  beaucoup  ; je  crois , mais  je  suis  très  dis- 
posé à ne  plus  croire,  etc.,  etc. 

Un  récollet,  nommé  Sagart  Théodat,  qui  a prê- 
ché pendant  trente  ans  les  iroquois,  les  Algonquins 
et  les  llurons,  nous  a donné  un  petit  dictionnaire 
huron,  imprimé  à Paris  chez  Denis  Moreau, 
en  -1 652.  Cet  ouvrage  ne  nous  sera  pasdésormais 
fort  utile  depuis  que  la  France  est  soulagée  du 
fardeau  du  Canada.  Il  dit  qu'en  huron  père  est 
aystan , cl  eu  canadien  notoui.  Il  y a encore  loin 
de  notoui  et  d’aystan  a pater  et  à papa.  Gardez- 
vous  des  systèmes , vous  dis-je,  mes  chers  Wel- 
ches. 

D'CM  STSTkal  SUS  LM  LiNGl'ES. 

L'auteur  de  la  Mécanique  du  langage  * expli  ■ 
que  ainsi  son  système  : 

< La  terminaison  latine  i trire  est  appropriée  A 
■ désigner  un  désir  vif  et  ardent  de  faire  quelque 
t*  chose  ; miefurire , esarire  ; par  où  il  sembla 
» qu’elle  ait  été  fondamentalement  formée  sur  le 
» mot  urere  et  sur  le  signe  radical  ur,  qui  entant 
> de  langues  signifie  le  feu.  Ainsi  la  terminaison 
» urire  était  bien  choisie  pour  désigner  un  désir 
t brûlant.  • 

' Le  président  De  Brosses.  R. 
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Cependant  nous  ne  voyons  pas  que  cette  terminai- 
•on  en  ire  soit  appropriée  'a  un  désir  vif  et  ardent 
dans  ire,  exire,  a Aire,  aller  , sortir,  s’en  aller; 
dans  vincire , lier;  scaturire,  sourdre,  jaillir; 
condire,  assaisouner;  part  urire,  accoucher;  gnm- 
nire,  gronder,  grouincr,  ancien  mot  qui  expri- 
mait très  bien  le  cri  du  porc. 

11  faut  avouer  surtout  que  cet  ire  n’est  appro- 
prié à aucun  désir  très  vif,  dans  balbutire,  balbu- 
tier; si ngultire,  sangloter;  perire,  périr.  Personne 
n’a  envie  ni  de  balbutier , ni  de  sangloter , en- 
core moins  de  périr.  Ce  petit  système  est  fort  en 
défaut;  nouvelle  raison  pour  se  défier  des  sys- 
tèmes. 

Le  même  auteur  parait  aller  trop  loin  en  disant: 

• Nous  allongeons  les  lèvres  en  dehors , et  tirons, 

• pour  ainsi  dire,  le  bout  d’en  haut  de  cette  corde 
> pour  faire  sonner  u , voyelle  particulière  aux 

• Français,  et  que  n’ont  pas  les  autres  nations.  > 
il  est  vrai  quo  le  précepteur  du  Bourgeois  gen- 
tilhomme lui  apprend  qu’il  fait  un  peu  la  moue 
en  prononçant  u;  mais  il  n’est  pas  vrai  que  les 
autres  nations  ne  fassent  pas  un  pen  la  moue 
aussi. 

L’nuteur  ne  parle  sans  doute  ni  l'espagnol , ni 
l’anglais,  ni  l’allemand,  ni  le  hollandais;  il  s’en 
est  rapporté  à d’anciens  auteurs  qui  ne  savaient 
pas  plus  ces  langues  que  celles  du  Sénégal  et  du 
Thibet,  quo  cependant  l'auteur  cite.  Les  Espa- 
gnols disent  su  padre,  su  nuulre,  avec  un  son  qui 
n’est  pas  tout  à fait  lo  u des  Italiens;  ils  pro- 
noncent mui  en  approchant  un  peu  plus  delà  let- 
tre u que  de  l’ou;  ils  ne  prononcent  pas  fortement 
ousted  : ce  n’est  pas  le  furiale  sonans  u des  Ro- 
mains. 

Les  Allemands  se  sont  accoutumés  h changer 
un  peu  l’n  en  i;  de  là  vient  qu'ils  vous  deman- 
dent toujours  des  ékis  au  lieu  d’écus.  Plusieurs 
Allemands  prouonccdt  aujourd'hui  flûte  comme 
nous  ; ils  prononçaient  autrefois  /Initie.  Les  Hol- 
landais ont  conservé  l’u,  témoin  la  comédie  de 
madame  Alikntc , et  leur  u diener.  Les  Anglais, 
qui  ont  corrompu  toutes  les  voyelles,  n'ont  point 
abandonné  l’u;  ils  prononcent  toujours  wi  et  non 
oui,  qu’ils  n’articulent  qu’à  pente.  Ils  disent  vertu 
et  truc,  le  vrai , non  vertou  et  troue. 

les  Grecs  ont  toujours  donné  à l’upsilon  le  son 
de  notre  u , comme  l’avouent  Calepin  et  Scapula 
à la  lettre  upsilon;  comme  le  dit  Cicéron,  de 
Oralore. 

Le  même  auteur  se  trompe  encore  en  assurant 
que  les  mots  anglais  humour  et  spleen  ne  peuvent 
se  traduire.  Il  en  a cru  quelques  Français  mal 
instruits.  Les  Anglais  ont  pris  leur  humour,  qni 
signifie  chez  eux  plaisanterie  naturelle,  de  notre 
humeur  employé  en  ce  sens  dans  les  premières  co- 


médies de  Corneille,  etdans  toutes  les  comédies  an- 
térieures. Nous  dîmes  ensuite  belle  humeur.  D’ As- 
souci  donna  son  Ovide  en  belle  humeur;  et  en- 
suite on  ne  se  servit  de  ce  mot  que  pour  exprimer 
le  contraire  de  ce  que  les  Anglais  entendent.  Hu- 
meur aujourd'hui  signifie  chez  nous  chagrin.  Les 
Anglais  se  sont  ainsi  emparés  de  presque  toutes 
nos  expressions.  On  en  ferait  un  livre. 

A l'égard  de  spleen , il  se  traduit  très  exacte- 
ment, c’est  la  rate.  Nous  disions,  il  n’y  a pas  long- 
temps, vapeurs  de  rate. 

Veut-on  qu’on  rabatte 
Par  de»  roojen»  doux 
Lea  vapeurs  de  rate 
Qui  nous  minent  tous  ? 

Qu’on  laisse  Hippocrate, 

Et  qu'on  vienne  a noua. 

Nous  avons  supprimé  rate , et  nous  nous  som- 
mes bornés  aux  vapeurs. 

Le  même  auteur  dit  * « que  les  Français  se  plai- 
» sent  surtout  à ce  qu’ils  appellent  avoir  de  l’es- 
» prit.  Cette  expression  est  propre  à leur  langue, 

• et  ne  se  trouve  en  aucune  autre.  • 11  n’y  en  a 
point  en  anglais  de  plus  commune  ; mil,  witly , 
sont  précisément  la  même  chose.  Le  comte  de 
Rochester  appelle  toujours  witty  king  le  roi  Char- 
les u,  qui,  selon  lui,  disait  tant  de  jolies  choses , 
et  n'en  fit  jamais  une  bonne.  Les  Anglais  préten- 
dent que  ce  sont  eux  qui  disent  les  bons  mots,  et 
que  ce  sont  les  Français  qui  rient. 

Et  que  deviendra  l’i ngegnoso  des  Italiens,  et 
Vagutüta  des  Espagnols,  dont  nous  avons  parié  h 
l’article  esprit,  section  m? 

Le  même  auteur  remarque  très  judicieuse- 
ment b,  que  lorsqu’un  peuple  est  saurage,  il  est 
simple,  et  scs  expressions  le  sont  aussi.  < Le  peu- 

• pie  hébreu  était  à demi  sauvage  ; le  livre  de  ses 

> lois  traite  sans  délaur  des  choses  naturelles,  que 
» nos  langues  ont  soin  de  voiler.  C’est  une  mar- 

> que  que  chez  eux  ces  façons  de  parler  n’avaient 
a rien  de  licencieux;  caron  n'aurait  pas  écrit  un 

• livre  de  lois  d’une  manière  contraire  aux 

• mœurs,  etc.  > 

Nous  avons  donné  un  exemple  frappant  de  cette 
simplicité  qui  seraitaujourd'hui  plus  que  cynique, 
quand  nous  avons  cité  les  aventures  d’Oolla  et 
d’Ooliba,  et  celles  d’Osée;  et  quoiqu'il  soit  per- 
mis de  changer  d’opinion,  nous  espérons  que  nous 
serons  toujours  de  celle  de  l’auteur  do  la  Mécani- 
que du  langage,  quand  même  plusieurs  docte» 
n’en  seraient  pas. 

Mais  nous  ne  pouvons  penser  comme  l'auteur 
de  cette  Mécanique  quand  il  dit  * : 

•(Le  préMent  De  Bros**).  Tome  i , pa*e 71.  — k T<*»«  11, 

(URC  l»s. 
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« En  Occident  l'idée  malhonnête  est  attachée  h 

• l'union  des  sexes;  en  Orient  elle  est  attachée  h 

• l'usage  du  vin  ; ailleurs  elle  pourrait  l'être  h l’u- 

• sage  du  Ter  ou  du  feu.  Chez  les  musulmans , à 

> qui  le  vin  est  défendu  par  la  loi,  le  mot  cherab 

• qui  signiGe  en  général  sirop , sorbet , liqueur, 

• mais  plus  particulièrement  le  vin,  et  les  autres 

• mots  relatifs  h celui-là , sont  regardés  par  les 

• gens  fort  religieux  comme  des  termes  obscènes, 

• ou  du  moins  trop  libres  pour  être  dans  la  bou- 
» cbe  d'une  personne  de  bonnes  mœurs.  Le  pré- 

> jugé  sur  l’obscénité  du  discours  a pris  tant  d’em- 

• pire  qu’il  ne  cesse  pas , même  dans  le  cas  où 
» l'action  à laquelle  on  a attaché  l'idée  est  honnête 
■ et  légitime,  permise  et  prescrite;  de  sorte  qu'il 

• est  toujours  malhonnête  de  dire  ce  qu'il  est  très 

• souvent  honnête  de  faire. 

> Adiré  vrai,  la  décence  s'est  ici  contentée  d'un 
» fort  petit  sacrifice.  Il  doit  toujours  paraître  sin- 
» gulier  que  l'obscénité  soit  dans  les  mots,  et  ne 

• soit  pas  dans  les  idées,  etc.  • 

L'auteur  parait  mal  instruit  des  mœurs  de  Con- 
stantinople. Qu'il  interroge  M.  de  Toit,  il  lui  dira 
que  le  mot  de  vin  n'est  point  du  tout  obscène  chez 
les  Turcs,  il  est  même  impossible  qu’il  le  soit, 
puisque  tes  Grecs  sont  autorisés  chez  eux  à vendre 
du  vin.  jamais  dans  aucune  langue  l'obscénité 
n'a  été  attachée  qu'à  certains  plaisirs  qu'on  ne 
s'est  presque  jamais  permis  devant  témoins,  parce 
qu'on  ne  les  goûte  que  par  des  organes  qu’il  faut 
cacher.  On  ne  cache  point  sa  bouche.  C’est  un 
péché  chez  les  Musulmans  de  jouer  aux  dés , de 
ne  point  coucher  avec  sa  femme  le  vendredi,  de 
boire  du  vin , de  manger  pendant  le  ramadan 
avant  le  coucher  du  soleil  ; mais  ce  n’est  point  une 
chose  obscène. 

Il  faut  de  plus  remarquer  que  toutes  les  langues 
ont  des  termes  divers,  qui  donnent  des  idées 
toutes  différentes  de  la  même  chose.  Mariage, 
tpoiualia,  exprime  un  engagement  légal.  Con- 
sommer le  mariage,  malrimonio  uti,  ne  présente 
que  l'idée  d’un  devoir  accompli.  Membrum  virile 
in  vagmam  intromittere  n’est  qu'une  expression 
d'anatomie.  Amplrcù  aniorose  juvenem  uxorcm 
est  une  idée  voluptueuse.  D'autres  mots  sont  des 
images  qui  alarment  la  pudeur. 

Ajoutons  que  si  dans  les  premiers  temps  d'une 
nation  simple,  dure  et  grossière,  on  se  sert  des 
seuls  termes  qu’on  connaisse  pour  exprimer  l'acte 
delà  génération,  comme  l'auteur  l'a  très  bien  ob- 
servé chez  les  demi-saurages  juifs , d'autres  peu- 
ples emploient  les  mots  obscènes  quand  ils  sont 
devenus  plus  raffinés  et  pins  polis.  Osée  ne  se 
sert  que  du  terme  qui  répond  au  fodere  des  La- 
tins; mais  Auguste  hasarde  effrontément  les  mots 
futuerc,  mentula,  dans  son  infime  épigramme 


contre  Fulvie.  Horace  prodigue  le  futuo,  le  men- 
tula,  le  cunnut.  On  inventa  même  les  expressions 
honteuses  de  crin  are,  fellare,  imnnare,  cevere, 
cunnil'mguis.  On  les  trouve  trop  souvent  dans 
Catulle  et  dans  Martial.  Elles  représentent  des 
turpitudes  à peine  connues  parmi  nous  : aussi 
n'avons-uous  point  de  termes  pour  les  rendre. 

Le  mot  de  gabaoular,  inventé  à Venise  au  sei- 
zième siècle,  exprimait  une  infamie  inconnue  aux 
autres  nations. 

U n'y  a point  de  langue  qui  paisse  traduire 
certaines  épigrammes  de  Martial , si  chères  aux 
empereurs  Adrien  et  Lucius  Vcrus. 

CKÏIII  DU  LANGUIS. 

On  appelle  génie  d'une  langue  son  aptitude  à 
dire  de  la  manière  la  plus  courte  et  la  plus  har- 
monieuse ce  que  les  autres  langages  expriment 
moins  heureusement. 

Le  latin , par  exemple,  est  plus  propre  au  style 
lapidaire  que  les  langues  modernes , à cause  de 
leurs  verbes  auxiliaires  qui  alongeut  une  inscrip- 
tion et  qui  l'énervent. 

Le  grec,  par  son  mélange  mélodieux  de  voyelles 
et  de  consonnes,  est  plus  favorable  à la  musique 
que  l'allemand  et  le  hollandais. 

L'italien , par  des  voyelles  beaucoup  pins  répé- 
tées, sert  peut-être  encore  mieux  la  musique  effé- 
minée. 

Le  latin  et  le  grec,  étant  les  seules  langues  qui 
aient  une  vraie  quantité,  sont  plus  faites  pour  la 
poésie  que  toutes  les  autres  langues  du  monde. 

Le  français , par  la  marche  naturelle  de  toutes 
ses  constructions , et  aussi  par  sa  prosodie , est 
plus  propre  qu’aucune  autre  à la  conversation. 
Les  étrangers,  par  cette  raison  même,  entendent 
pins  aisément  les  livres  français  que  ceux  des  au- 
tres peuples.  Ils  aiment  dans  les  livres  philosophi- 
ques français  une  clarté  de  style  qu'ils  trouvent 
ailleurs  assez  rarement. 

C’est  ce  qui  adonné  enfin  la  préférence  au  fran- 
çais sur  la  langue  italienne  même,  qui , par  ses 
ouvrages  immortels  du  seizième  siècle , était  en 
possession  de  dominer  dans  l'Europe.  | 

L’auteur  du  Mécanisme  du  langage  pense  dé- 
pouiller le  français  de  cri  ordre  même,  et  de  cette 
clarté  qui  fait  son  principal  avantage.  U va  jus- 
qu'à citer  des  auteurs  peu  accrédités , et  même 
Plucbe , pour  faire  croire  que  les  inversions  du 
latin  sont  naturelles,  et  que  c’est  la  construction 
naturelle  du  français  qui  est  forcée.  Il  rapporte 
cet  exemple  tiré  de  la  Manière  d'étudier  let 
langues.  Je  n’ai  jamais  lu  ce  livre,  mais  voici 
l'exemple*  : 

’ Tome  i,  page  7*. 
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• Goliathum  proccritatis  inusitatæ  virum  Da-  j 
• >iil  adolcsccns  impaclo  in  cjus  froulein  lapide 
» proslravit,  et  alloplivluin  cum  inermis  puer 
» essel  ei  delraclo  gladio  confecit.  » 

Le  jeune  David  renversa  d'un  coup  de  fronde 
au  milieu  du  front  Coliath,  homme  d'une  taille 
prodigieuse  , et  tua  cet  étranger  avec  son  propre 
sabre  qu'il  lui  arracha  : car  David  était  un  enfant 
désarmé. 

Premièrement,  j’avouerai  que  je  ne  connais 
guère  de  plus  plat  latin , ni  de  plus  plat  français, 
ni  d'exemple  plus  mal  choisi.  Pourquoi  écrire 
dans  la  langue  de  Cicéron  un  morceau  d’histoire 
judaïque,  et  ne  pas  prendre' quelque  phrase  de 
Cicéron  même  pour  exemple?  Pourquoi  me  faire 
de  ce  géant  Coliath  un  Goliathum ? Ce  GoUalItus 
était,  dit-il , d’une  grandeur  inusitée,  procerita- 
lii  inusitatæ.  On  ne  dit  inusité  en  aucun  pays  que 
des  choses  d’usage  qui  dépendent  des  hommes  ; 
une  phrase  inusitée,  une  cérémonie  inusitée,  un 
ornement  iuusilé;  mais  jxiur  une  taille  inusitée , 
comme  si  Golialhus  s’était  mis  ce  jour-là  uno 
taille  plus  haute  qu'à  l'ordinaire,  cela  me  paraît 
fort  inusité. 

Cicéron  dit  à Quinlus  son  frère , ahsurdœ  et 
inusitale  scriplti * ejnstolœ;  scs  lettres  sont  absur- 
des et  d'un  style  inusité.  N'est-ce  pas  là  le  cas  de 
Pluchc? 

In  ejus  frontem  ; Tite-Live  et  Tacite  auraient- 
ils  mis  ce  froid  ejus  ? n’auraicut-ils  pas  dit  sim- 
plement in  frontem  ? 

Que  veut  dire  impaclo  lapide?  cela  n’exprime 
pas  un  coup  de  fronde. 

El  alloplujlum  cum  puer  inermis  esset  : voilà 
une  plaisante  antithèse;  il  renversa  l’étranger 
quoiqu'il  fût  désarmé  ; étranger  et  désarmé  ne 
font-ils  pas  une  belle  opposition?  et  de  plus,  dans 
celte  phrase,  lequel  des  deux  était  désarmé?  il  y a 
quelque  apparence  que  c'était  Goliath,  puisque  le 
|x>tit  David  le  tua  si  aisément.  Piler  ne  désigne 
pas  assez  clairement  David  : le  géant  pouvait  être 
aussi  jeune  que  lui. 

Je  n'examine  point  comment  on  renverse,  avec 
un  petit  caillou  lancé  au  front  de  bas  en  haut , un 
guerrier  dont  le  front  est  armé  d’un  casque  ; je 
me  home  au  latin  de  Pluchc. 

Le  français  ne  vaut  guère  mieux  que  le  la- 
tin. Voici  comme  un  jeune  écolier  vient  do  le 
refaire  : 

« David , à peine  dans  son  adolescence , sans 
» autres  armes  qu'une  simple  fronde , renverse  le 
» géant  Goliath  d'un  coup  de  pierre  au  milieu  du 
» front  ; il  lui  arrache  son  épée  , il  lui  coupe  la 
s tète  de  son  propre  glaive.  • 

Ensuite,  pour  nous  convaincre  de  l'obscurité 
de  la  langue  française,  et  du  renversement  qu'elle 


fait  des  idées , on  nous  cite  les  paralogismes  de 
Pluchc*. 

• Dans  la  marene  que  l'on  fait  prendre  à la 
» phrase  française , on  renverse  entièrement  l’or- 

• dre  des  choses  qu’on  y rap|mrle;  et , pour  avoir 

• égard  au  génie , ou  plutôt  à la  pauvreté  de  nos 
» langues  vulgaires , on  met  en  pièces  le  tableau 

• de  la  nature.  Dans  le  français,  le  jeune  homme 
» renverse  avant  qu’on  sache  qu’il  y ait  quelqu’un 
» à renverser;  le  grand  Goliath  est  déjà  par  terre, 

> qu'il  n’a  encore  été  fait  aucune  mention  ni  de 

• la  fronde,  ni  de  la  pierre  qui  a faille  coup;  et 
» ce  n'est  qu’après  que  l’étranger  a la  tête  coupée 
» que  le  jeune  homme  trouve  une  épée  au  lieu  de 
» fronde  pour  l'achever.  Ceci  nous  conduit  à uno 
» vérité  fort  remarquable,  que  c’est  se  tromper 

• de  croire , comme  on  fait,  qu'il  y ait  inversion 

• ou  renversement  dans  la  phrase  des  anciens, 
» taudis  que  c'est  réellement  dans  notre  langue 
» moderne  qu'est  le  désordre.  » 

Je  vois  ici  tout  le  contraire;  et , de  plus,  je  vois 
dans  chaquç  partie  de  la  phrase  française  un  sens 
achevé  qui  me  fait  attendre  un  nouveau  sons,  uno 
nouvelle  action.  Si  je  dis  , comme  dans  le  latin , 
« Goliath,  homme  d’une  procérité  inusitée,  l’ado- 
» lescenl  David,  • je  ne  vois  là  qu’un  géant,  qu'un 
enfant;  point  de  commencement  d’action  ; peut- 
être  que  l'enfant  prie  le  géant  de  lui  abattre  des 
noix,  et  peu  m'importe.  Mais  , • David,  à peine 
» dans  son  adolescence,  sans  autres  armes  qu’une 

> simple  fronde;  • voilà  déjà  un  sens  complet, 
voilà  un  enfant  avec  une  fronde  : qu'en  va-t-il 
faire?  il  renverse;  qui?  un  géant;  comment?  en 
l'atteignant  au  front.  Il  lui  arrache  son  grand  sa- 
bre ; pourquoi?  pour  couper  la  tête  du  géant.  Y 
a-t-il  une  gradation  plus  marquée? 

Mais  ce  n’était  pas  de  tels  exemples  que  l'au- 
teur du  Mécanisme  i lu  langage  devait  proposer. 
Que  ne  rapportait-il  de  l>eaux  vers  de  Racine?  que 
n’en  comparait-il  la  syntaxe  naturelle  avec  les  in- 
versions admises  dans  toutes  nos  anciennes  poésies? 

Jusqu'ici  ta  Fortune  et  ta  Victoire  mêmes, 

Cachaient  mes  cheveux  titanes  sous  trente  diadèmes. 

Mais  ce  trmps-là  n'est  plus 

ilithridate,  acte  lit.  terne  v. 

Transposez  les  termes  selon  le  génie  latin , à la 
manière  de  Ronsard  : s Sous  diadèmes  trente  ca- 
» citaient  mes  cheveux  blancs  Fortune  et  Victoire 
» mêmes.  Plus  n’est  ce  temps  heureux  ! s 
C'est  ainsi  que  nous  écrivions  autrefois  ; il 
n’aurait  tenu  qn'à  nous  de  continuer  : mais  nous 
avons  senti  que  cette  construction  ne  convenait 
pas  au  génie  de  notre  langue,  qu'il  faut  toujours 
consulter.  Ce  génie,  qui  est  celui  du  dialogue, 
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triomphe  dans  la  tragédie  et  dans  hi  comédie,  qui 
n 'est  qu’on  dialogue  continuel  ; il  plaît  dans  tout 
ce  qui  demande  de  la  naïveté,  de  l'agrément,  dans 
l’art  de  narrer,  d’expliquer,  etc.  11  s’accommode 
peut-être  asscx  peu  de  l’ode,  qui  demande,  dit- 
on  , une  espèce  d’ivresse  et  de  désordre,  et  qui 
autrefois  exigeait  de  la  musique. 

Quoi  qu’ii  en  soit , connaisse!  bien  le  génie  de 
votre  langue;  et,  si  vous  avez  du  génie,  mêlez- 
vous  peu  des  langues  étrangères,  et  surtout  des 
orientales , h moins  que  vous  n’ayez  vécu  trente 
ans  dans  Alep. 

■ 

SECTION  11. 

Sans  la  langue,  en  un  mot , l'auteur  le  plus  divin 
Est  toujours , quoi  qu’il  fasse,  un  méchant  écrivain. 

Boil.au  , Art  port.  l.  tel. 

Trois  choses  sont  absolument  nécessaires  ; ré- 
gularité, clarté,  élégance.  Avec  les  deux  premières 
on  parvient  à ne  pas  écrire  mal  ; avec  la  troisième 
on  écrit  bien. 

Ces  trois  mérites,  qui  furent  absolument  igno- 
rés dans  l’université  de  Paris  depuis  sa  fondation, 
ont  été  presque  toujours  réunis  dans  les  écrits  de 
Rollin,  ancien  professeur.  Avant  lui  on  ne  savait 
ni  écrire  ni  penser  en  français  ; il  a rendu  un  ser- 
vice éternel  h la  jeunesse. 

Ce  qui  peut  paraître  étonnant,  c’est  que  les 
Français  n’ont  point  d’anteur  plus  châtié  en  prose 
que  Racine  et  Boileau  le  sont  en  vers  ; car  il  est 
ridicule  de  regarder  comme  des  fautes  quelques 
nobles  hardiesses  de  poésie,  qui  sont  de  vraies 
beautés,  et  qui  enrichissent  la  langue  au  lieu  de 
la  défigurer. 

Corneille  pécha  trop  souvent  eontre  la  langue, 
quoiqu'il  écrivît  dans  le  temps  même  qu’elle  se 
perfectionnait.  Son  malheur  était  d’avoir  été  élevé 
en  province,  et  d’y  composer  même  ses  meilleures 
pièces.  On  trouve  trop  souvent  chez  lui  des  im- 
propriétés, dos  solécismes,  des  barbarismes,  et  de 
l’obscurité  ; mais  aussi  dans  ses  beaux  morceaux 
il  est  souvent  aussi  pur  que  sublime. 

Celui  qui  commenta  Corneille  avec  tant  d’im- 
partialité, celui  qui  dans  son  Commentaire  parla 
avec  tant  de  chaleur  des  beaux  morceaux  de  scs 
tragédies , et  qai  n’entreprit  le  commentaire  que 
pour  mieux  parvenir  h l’établissement  de  la  po- 
tiie-fillo  de  ce  grand  homme , a remarqué  qu’il 
n’y  a pas  une  seule  faute  de  langage  dans  la 
grande  scène  deCinna  et  d’Emilie,  oùcinna  rend 
compte  de  son  entrevue  avec  les  conjurés  ; et  à 
peine  en  trouve-t-il  une  ou  deux  dans  cette  autre 
scène  immortelle  où  Auguste  délibère  s'il  se  dé- 
mettra de  l’empire. 

Par  une  fatalité  singulière , les  scènes  les  pins 
froides  de  scs  autres  pièces  sont  celles  où  l’on 


X 

trouve  le  plus  de  vices  de  langage.  Presque  loulc» 
ces  scènes  n’étant  point  animées  par  des  senti- 
ments vrais  et  intéressants,  et  n'étant  remplies 
que  de  raisonnements  alambiqués,  pèchent  autant 
par  l’expression  que  par  le  fond  même.  Rien  n’y 
est  clair,  rien  ne  se  montre  an  grand  jour;  tant 
est  vrai  co  que  dit  Boileau  (Art.  poèt.,  1 , 53)  : 

Ce  que  l’on  conçoit  bien  s’énonce  clairement. 

L’impropriété  des  termes  est  le  défaut  le  plus 
commun  dans  les  mauvais  ouvrages. 

luavnniF.  nrs  limaces. 

J'ai  connu  plus  d'un  Anglais  et  plus  d'un  Alle- 
mand qui  ne  trouvaient  d'harmonie  que  dans 
leurs  langues.  La  langue  russe,  qui  est  la  slavonne, 
mêlée  de  plusieurs  mots  grecs  et  de  quelques  uns 
tartares , paraît  mélodieuse  aux  oreilles  russes. 

Cependant  un  Allemand,  un  Anglais  qui  aura 
de  l’oreille  et  du  goût , sera  plus  content  d’onrn- 
nos  que  de  heaven  cl  de  hhnmcl;  d'anlliropos  que 
de  mon;  de  Theos  quo  de  God  ou  Gtitl;d'arisiat 
que  de  goutl.  Les  dactyles  et  les  spondées  flatte- 
ront plus  son  oreille  que  les  syllabes  uniformes 
et  peu  senties  de  tous  les  autres  langages. 

Toutefois,  j’ai  connu  de  grands  scoliastes  qui  se 
plaignaient  violemment  d’Horace.  Comment  ! di- 
sent-ils , ces  gens-l’a  qui  passent  pour  les  modèles 
de  la  mélodie,  non  seulement  fout  heurter  conti- 
nuellement des  voyelles  les  unes  contre  les  au- 
tres , ce  qui  nous  est  expressément  défendu  ; non 
seulement  ils  vous  allongent  ou  vous  raccourcis- 
sent un  mot  h la  façon  grecque  selon  leur  besoin, 
mais  ils  vous  coupent  hardiment  un  mot  en  deux; 
ils  en  mettent  une  moitié  ît  la  fin  d’un  vers,  et 
l’autre  moitié  au  commencement  du  vers  suivant  • 

« Redditum  Cyri  soïio  Phraalen 
» Dissident»  plein  numéro  bcato- 
b rum  ciiinil  virtus , etc.  » 

Ilot.,  lib.  il.  od.  Il,  17. 

C'est  comme  si  nous  écrivions  dans  une  ode  en 
français  : 

Défions-nous  de  la  fortu- 
ne , et  n'en  croyons  que  la  rerlu. 

Horace  ne  se  bornait  pas  à ccs  petites  libertés  ; 
il  met  à la  fin  do  son  vers  la  première  lettre  du 
mot  qui  commence  le  vers  qui  suit: 

«.  Jove  non  probante  u- 
« xoritu  amnis.  » 

HO!.,  hb.  II.  19-20. 

Ce  dieu  du  Tibre  ai- 
mait beaucoup  sa  femme. 

Que  dirons-nous  de  ces  vers  harmonieux  : 

< Scplimi , Gades  aditoro  meenm  , et 
> Canlahruni  iodoctum  juga  ferre  noalra  , etr... 

Hoa..  lib,  n,  od.  vi . 1-2. 

Septum* , qu’avea  tnoi  je  ni£ne  à Cadix , et 
Qui  terrex  le  Cantabre  ignorant  du  joug  , et... 


Digitized  by  Google 


LANGUES. 


« 

Horace  en  a cinquante  de  cette  force,  et  Pin 
«lare  en  est  tout  rempli. 

« Tout  est  noble  dans  iloracc  , » dit  Dacier  dans 
sa  préface.  N'aurail-il  pas  mieui  fait  de  dire: 
Tantôt  Horace  a de  la  noblesse,  tantôt  de  la  déli- 
catesse et  de  l'enjouement,  etc.  ? 

Le  malheur  des  commentateurs  de  toute  espèce 
est,  ce  mesemble,  de  n’avoir  jamais  d'idée  précise, 
et  de  prononcer  de  grands  mots  qui  ne  signifient 
rien.  Monsieur  et  madame  Dacier  y étaient  tort 
sujets  avec  tout  leur  mérite. 

ie  ne  vois  pas  quelle  noblesse,  quelle  grandeur 
peut  nous  frapper  dans  ces  ordres  qu'Horace  donne 
« son  laquais,  en  vers  qualifiés  du  nom  d'ode.  Je 
me  sers , à quelques  mots  prés,  de  la  traduction 
môme  de  Dacier. 

« Laquais,  je  ne  suis  point  pour  la  magnificence 

> des  Perses.  Je  ne  puis  souffrir  les  couronnes 

• pliées  avec  des  bandelettes  de  tilleul.  Cesse  donc 

• de  t'informer  où  tu  ponrras  trouverdes roses  tar- 

• dives.  Je  ne  veuxquedu  simple  myrte  sansautre 

> façon.  Le  myrte  sied  bien  à un  laquais  comme 
» toi,  et  à moi  qui  bois  sous  une  petite  treille.  > 

Ses  vers  conlro  de  pauvres  vieilles,  et  contre 
des  sorcières,  me  semblent  encore  moins  nobles 
que  I ode  à son  laquais. 

Mais  revenons  à ce  qui  dépeinl  uniquement  de 
la  langue.  Il  parait  évident  que  les  Romains  et  les 
Crées  se  donnaient  des  libertés  qui  seraient  chez 
nous  des  licences  intulérables. 

Pourquoi  voyons-nous  tant  de  moitiés  de  mots  à 
la  fin  «les  vers  dans  les  odes  d'Horace,  cl  pas  un 
exemple  de  cette  licence  dans  Virgile  ? 

Y est-ce  point  parce  que  les  odes  étaient  faites 
pour  être  chantées,  et  que  la  musique  fesait  dis- 
paraître ce  defaut  ? il  faut  bien  que  cela  soit,  puis- 
qu’on voit  dans  Pindare  tant  de  mots  coupés  en 
deux  d'un  vers  à l'antre,  et  qu'on  n'en  voit  pas 
dans  Homère. 

Mais,  me  dira-l-on,  les  rapsodes  chantaient  les 
vers  d'Homère.  On  chantait  des  morceaux  de  !’/?- 
néide  à Rome  comme  on  chante  des  stances  de 
l’Ariostc  et  du  Tasse  en  Italie.  H est  clair,  par 
l'exemple  du  Tasse,  que  ce  ne  fut  pas  un  chant 
proprement  dit,  mais  une  déclamation  soutenue, 
h peu  près  comme  quelques  morceaux  assez  mélo- 
dieux du  chant  grégorien. 

Les  Grecs  prenaient  d'autres  libertés  qui  nous 
sont  rigoureusement  interdites;  par  exemple,  de 
répéter  souvent  dans  la  môme  page  des  épithètes, 
des  moitiés  de  vers,  des  vers  môme  tout  entiers  : 
et  cela  prouve  qu'ils  ne  s'astreignaient  pas  à la 
môme  correction  que  nous.  Le  nitu  ùm; 

’kiitç  ’,  Viâ.ûpmx  «Jmusctx  tyjnxtç%  rôtSoiov  Air 65.- 
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luvx,  etc.,  flattent  agréablement  l’oreille.  Mais  si 
dans  nos  langues  modernes  nous  fesions  rimer  si 
souvent  • Achille  aux  pieds  légers,  les  flèches  d'A- 
« pollon,  les  demeures  célestes,  > nous  ne  se- 
rions pas  tolérés. 

Si  nous  fesions  répéter  par  un'personnage  les 
mômes  paroles  qu'un  autre  personnage  lui  a dites, 
ce  double  emploi  serait  plus  insupportable  encore. 

Si  le  Tasse  s'était  servi  tantôt  du  dialecte  ber- 
gamasque,  tantôt  du  patois  du  Piémont,  tantôt  de 
celui  de  Gênes,  il  n'aurait  été  lu  de  personne. 
Les  Grecs  avaient  donc  pour  leur  poésie  des  faci- 
lités qu’aucune  nation  ne  s’est  permises.  Et  do 
tous  les  peuples,  ie  français  est  celui  qui  s’est  as- 
servi a la  gêne  la  plus  rigoureuse. 

SECTION  III. 

Il  n'est  aucune  langue  complète,  aucune  qui 
puisse  exprimer  toutes  nos  idées  et  toutes  nos  sen- 
sations; leurs  nuances  sont  trop  imperceptibles 
et  trop  nombreuses.  Personne  ne  peut  faire  con- 
naître précisément  le  degré  du  sentiment  qu'il 
éprouve.  Ouest  obligé,  par  exemple,  de  désigner 
sous  le  nom  général  d amour  et  de  haine,  mille 
amours  et  mille  luines  toutes  différentes;  il  en  est 
de  môme  de  nos  douleurs  et  de  nos  plaisirs.  Ainsi 
toutes  les  langues  sont  imparfaites  comme  nous. 

Elles  ont  toutes  été  faites  successivement  et  par 
degrés  selon  nos  besoins.  C'est  l'instinct  commun 
à tous  les  hommes  qui  a fait  les  premières  gram- 
maires sans  <|ii'ons'cn  aperçût.  Les  Lapons,  les 
Nègres,  aussi  bica  que  les  Grecs,  ont  eu  besoin 
d'exprimer  le  passé,  le  présent,  le  futur  ; et  ils 
l'ont  fait  : mais  comme  il  n'y  a jamais  eu  d'assem- 
blée de  logiciens  qui  ait  formé  une  langue,  aucune 
ni  pu  parvenir  à an  plan  absolument  régulier. 

Tous  les  mots,  dans  toutes  les  langues  possi- 
bles, sont  nécessairement  l'image  des  sensations. 
Les  hommes  n’ont  pu  jamais  exprimer  <]ue  ce 
qu’ils  scutaienl.  Ainsi  tout  est  devenu  métaphore; 
partout  on  éclaire  l'âme,  le  cœur  brûle,  l'esprit 
voit,  il  compose,  il  unit,  il  divise,  il  s’égare,  il  se 
rocueillc,  il  se  dissipe. 

Toutes  les  nations  se  sont  accordées  à nommer 
souffle,  esprit , âme,  l'entendement  humain,  dont 
ils  senlcntles  effets  sans  le  voir,  après  avoir  nommé 
vent,  souffle,  esprit,  l'agitation  de  l'air  qu’ils  ue 
voient  point. 

Chez  tous  les  peuples  l'infini  a été  négation 
de  fini  ; immensité,  négation  de  mesure.  II  est  évi- 
dent que  ce  sont  nos  cinq  sens  qui  ont  produit  tou- 
tes les  langues,  aussi  bien  qnc  toutes  nos  idées. 

Les  mnius  imparfaites  sont  comme  les  lois  : 
celles  dans  lesquelles  il  y a le  moins  d'arhilraira 
sont  les  meilleures. 


; 
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Las  plus  complètes  sont  nécessairement  celles 
■les  peuples  qui  ont  le  plus  cultivé  les  arts  et  la 
société.  Ainsi  la  langue  hébraïque  devait  être  une 
des  langues  les  plus  pauvres,  comme  le  peuplequi 
la  parlait.  Comment  les  Hébreux  auraient-ils  pu 
avoir  des  termes  de  marine,  eux  qui,  avant  Sa- 
lomon, n'avaient  pas  un  bateau  ? comment  les 
termes  de  la  philosophie,  eux  qui  furent  plongés 
dans  une  si  profonde  ignorancejusqu'au  tempsoù 
ils  commencèrent  il  apprendre  quelque  chose 
dans  leur  transmigration  à Babylone  ? La  langue 
des  Phéniciens,  dont  les  Hébreux  tirèrent  leur 
jargon,  devait  être  très  supérieure,  parce  qu'elle 
était  l'idiome  d'un  peuple  industrieux , commer- 
çant, riche,  répandu  dans  toute  la  terre. 

La  plus  antienne  langue  connue  doit  être  celle 
de  la  nation  rassemblée  le  plus  anciennement  eu 
corps  de  peuple.  Elle  doit  être  encore  celle  du  peu- 
ple qui  a été  le  moins  subjugué,  ou  qui,  l'avant 
été,  a policé  ses  conquérants.  Et  à cet  égard,  il 
est  constant  que  le  chinois  et  l’arabe  sont  les  plus 
anciennes  langues  de  toutes  celles  qu'on  parle  au- 
jourd’hui. 

U n'y  a point  de  langue-mère.  Toutes  les  nations 
voisines  ont  emprunté  les  unes  des  autres  : mais 
os  a donné  le  nom  de  langue-mère  à celles  dont 
quelques  idiomes  connus  sont  dérivés.  Par  exem- 
ple, le  latin  est  langue-mère  par  rapport  à l'ita- 
lien, à l'espagnol,  au  français  : mais  il  était  lui- 
même  dérivé  du  Toscan,  et  le  toscan  l'était  du 
celte  et  du  grec. 

Le  plus  beau  de  tous  les  langages  doit  être  celui 
qui  est  à la  fois  le  plus  complet,  le  plus  sonore , 
le  plus  varié  dans  ses  tours,  et  le  plus  régulier 
dans  sa  marche,  celui  qui  a le  plus  de  mots  com- 
posés, relui  qui,  par  sa  prosodie , exprime  le 
mieux  les  mouvements  lents  ou  impétueux  de 
Time,  celui  qui  ressemble  le  plus  à la  musique. 

Le  grec  a tous  ces  avantages  ; U n’a  point  la  ru- 
desso  duéatin,  dont  tant  de  mots  finissent  en  um, 
«r,  ut.  U a toute  la  pompe  de  l'espagnol,  et  toute 
la  douceur  de  l'italien.  Il  a par-dessus  toutes  les 
langues  vivantes  du  monde  l’expression  de  la 
musique,  par  les  syllabes  longues  et  brèves,  et 
par  le  nombre  et  la  variété  de  scs  accents.  Ainsi , 
tout  défiguré  qu'il  est  aujourd'hui  dans  la  Grèce , 
il  peut  être  encore  regardé  comme  le  plus  beau 
langage  de  l'univers. 

La  plus  belle  langue  ne  peut  être  la  plus  géné- 
ralement répandue,  quand  le  peuple  qui  la  parle 
estopprimé,  peu  nombreux,  sans  commerce  avec 
les  autres  nations,  et  quand  ces  autres  nations  ont 
cultivé  leurs  propres  langages.  Ainsi  le  grec  doit 
être  moins  étendu  que  l’arabe,  et  mémeque  le  turc. 

De  toutes  les  langues  de  l’Europe,  la  française 
doit  être  la  plus  générale,  parce  qu'elle  est  la  plus 
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propre  à la  conversation  : elle  a pris  sou  caractère 
dans  celui  du  peuple  qui  la  parle. 

Les  Français  ont  été,  depuis  près  do  cent  cin- 
quanteans,  le  peuple  qui  a le  plus  connu  la  société, 
qui  en  a le  premier  écarté  toute  la  gène,  et  le  pre- 
mier chez  qui  les  femmes  ont  été  libres  et  même 
souveraines,  quand  clics  n'étaient  ailleurs  que  des 
esclaves.  La  syntaxe  de  cette  langue  toujours  uni- 
forme, et  qui  n’admet  point  d'inversions,  est  en- 
core une  facilité  que  n’ont  guère  les  autres 
langues;  c'est  une  monnaie  plus  courante  que  les 
autres,  quand  même  elle  manquerait  de  poids.  La 
quantité  prodigieuse  de  livres  agréablement  fri- 
voles que  cette  nation  a produits  est  encore  une 
raison  de  la  laveur  que  sa  langue  a obtenue  clin 
toutes  les  nations. 

Des  livres  profonds  ne  donneront  pointdc  cours 
à une  langue  : on  les  traduira;  on  apprendra  la 
philosophie  de  Newton  ; mais  on  n'apprendra  pas 
l'anglais  pour  Penteudre. 

Ce  qui  rend  encore  le  français  plus  commun  , 
c'est  la  perfection  où  le  théâtre  a été  porté  dans 
celte  langue.  C'est  a Cinna.'a  Phèdre , au  Misan- 
thrope, qu'elle  a dû  sa  vogue,  et  non  pas  aux 
conquêtes  de  Louis  xiv. 

Elle  n’est  ni  si  abondante  et  si  maniable  que 
l'italien,  ni  si  majestueuse  que  l'espagnol,  ni  si 
énergique  que  l'anglais  ; et  cependant  elle  a fait 
plus  de  fortune  que  ces  trois  langues,  par  cela  seul 
qu'elle  est  plus  de  commerce,  et  qu’il  y a plus  de 
livres  agréables  chez  elle  qu’ailleurs  : elle  a réussi 
comme  les  cuisiniers  de  France , parce  qu’elle  a 
plus  flatté  le  goût  général. 

Le  même  esprit  quia  porté  les  nations  à imiter 
les  Français  dans  leurs  ameublements,  dans  la 
distribution  des  appartements , dans  les  jardins , 
dans  la  danse , dans  tout  ce  qui  donne  la  grâce , 
les  a portées  aussi  à parier  leur  langue.  Le  grand 
art  des  bons  écrivains  français  est  précisément  ce- 
lui des  femmes  de  cette  nation , qui  se  mettent 
mieux  que  les  autres  femmes  do  rEuro|>c,  et  qui 
sans  être  plus  belles  le  paraissent  par  l'art  de  leur 
parure,  par  les  agréments  nobles  et  simples  qu'elles 
se  donnent  si  naturellement. 

C’est  h force  de  politesse  que  celte  langue  est 
parvenue  à faire  disparaître  les  traces  de  son  an- 
cienne barbarie.  Tout  attesterait  celte  barbarie  à 
qui  voudrait  y regarder  de  près.  On  verrait  quo 
le  nombre  vingt  vient  de  viginti , cl  qu'on  pro- 
nonçait autrefois  ce  g et  ce  t avec  une  rudesse 
propre  a toutes  les  nations  septentrionales;  du  mois 
d 'Auguslus  on  lit  le  mois  d'août. 

11  n’v  a pas  long-temps  qu'un  prince  allemand, 
croyant  qu'en  France  on  ne  prononçait  jamais  au-' 
troment  le  terme  A'Augtuie,  appelait  le  roi  Au- 
guste de  Pologne  le  roi  Août. 
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LANGUES. 


De  pai’o  nous  fîmes  paon  ; nous  le  prononcions 
comme  phaon  ; et  aujourd'hui  nous  disons  pan. 

De  lupus  on  avait  fait  loup , et  on  fosait  entendre 
le  p avec  une  dureté  insupportable.  Toutes  les 
lettres  qu’on  a retranchées  depuis  dans  la  pronon- 
ciation , mais  qu’on  a conservées  en  écrivant,  sont 
nos  anciens  habits  de  saurages. 

C’est  quand  les  mœurs  se  sont  adoucies  qu'on 
a aussi  adouci  la  langue  : elle  était  agreste  comme 
nous  , avant  que  François  Ier  eût  appelé  les  fem- 
mes h sa  conr.  Il  eût  autant  valu  parler  l'an- 
cien celte  que  le  français  du  temps  de  Charles  vin 
et  de  Louis  xn  : l'allemand  n'était  pas  plus  dur. 
Tous  les  imparfaits  avaient  un  son  a (freux  ; cha- 
que syllabe  se  prononçait  dans  aimaient,  feiaient, 
croyaient;  on  disait,  ils  croy-ai-ent;  c'était  un 
croassement  de  corbeaux , comme  dit  l'empereur 
Julien  du  langage  celte  , plutôt  qu'un  langage 
d'hommes. 

11  a fallu  des  siècles  pour  ôter  cette  rouille.  Les 
imperfections  qui  restent  seraient  encore  intolé- 
rables , sans  le  soin  qu’on  prend  continuellement 
de  les  éviter , comme  un  habile  cavalier  évite  les 
pierres  sur  sa  route. 

Les  bons  écrivains  sont  attentifs  h combattre  les 
expressions  vicieuses  que  l’ignorance  du  peuple 
met  d'abord  en  vogue,  et  qui , adoptées  par  les 
mauvais  auteurs,  passent  ensuite  dans  les  gazettes 
et  dans  les  écrits  publics.  Ainsi  du  mot  italien  éc- 
lata , qui  signifie  clmo , calque  , armet , les  sol- 
dats français  firent  en  Italie  le  mot  talaile,  de  sorte 
que  qnand  on  disait  il  a prit  sa  salade , on  ne 
savait  si  celui  dont  on  parlait  avait  pris  son  casgue 
ou  des  laitues.  Les  gaxeliers  ont  traduit  le  mot 
ridolto  par  redoute , qui  signifie  une  espèce  de 
fortification  : mais  un  homme  qui  sait  sa  langue 
conservera  toujours  le  mot  à' assemblée,  Rocut- 
beef  signifie  en  anglais  du  bœuf  rôti,  et  nos  roai- 
Ires-d'bôiel  nous  partent  aujourd'hui  d'un  roasl- 
beef  de  mouton.  Redingcoal  veut  dire  un  hubit 
de  cheval;  on  en  a fait  redingote,  et  le  peuple 
croit  que  c'est  un  ancien  mot  de  la  langue,  il  a 
bien  fallu  adopter  celte  expression  avec  le  peuple, 
parce  qu'elle  signifie  une  chose  d'usage. 

Le  plus  bas  peuple , en  fait  de  termes  d’arts  et 
métiers  et  des  choses  nécessaires,  subjugue  la  cour, 
si  on  l'ose  dire  ; comme,  en  fait  de  religion,  ceux 
qui  méprisent  le  plus  le  vulgaire  sont  obligés  de 
parler  et  de  paraître  penser  comme  lui. 

Ce  n’est  pas  mal  parler  que  de  nommer  les  cho- 
ses du  nom  que  le  bas  peuple  leur  a imposé;  mais 
on  reconnaît  un  peuple  naturellement  plus  ingé- 
nieux qu'un  autre  par  les  noms  propres  qu'il 
donne  à chaque  chose. 

Ce  n'est  que  faille  d’imagination  qu'un  peuple 
adapta  la  môme  expression  h cent  idées  différen- 


tes. C'est  une  stérilité  ridicule  de  n'avoir  pas  sa 
exprimer  autrement  un  bras  de  mer,  un  bras  de 
balance,  un  brat  de  fauteuil  ; il  y a de  l’indigence 
d'esprit  11  dire  également  la  tête  d'un  clou , la  t/te 
d une  armée.  On  trouve  le  mot  de  cul  partout , 
ot  très  mal  h propos  : une  rue  sans  issue  ne  res- 
semble eu  rien  h un  cul  de  sac;  un  honnête  homme 
aurait  pu  appeler  ces  sortes  de  rues  dos  impostes  ; la 
populace  les  a nommées  culs , et  les  reines  ont  été 
obligées  de  les  nommer  ainsi.  Le  fond  d’un  arli- 
chaud  , la  pointe  qui  termine  le  dessous  d’une 
lampe,  ne  ressemblent  pas  plus  h un  cul  que  les 
rues  sans  passage  : on  dit  pourtant  toujours  cul 
d'artichaut , cul  de  lampe,  parce  que  le  peuple 
qui  a fait  la  langue  était  alors  grossier.  Les  Ita- 
liens, qui  auraient  été  plus  en  droit  que  nous  de 
faire  souvent  servir  ce  mot,  s'en  sont  bien  donné 
de  garde.  Le  peuple  d'Italie,  né  plus  ingénieux  que 
scs  voisins,  forma  une  langue  beaucoup  plus  abon- 
dante que  la  nôtre. 

Il  faudrait  que  le  cri  de  chaque  animal  eût  un 
terme  qui  le  distinguât.  C'est  une  disette  insup- 
portable de  manquer  d'expression  pour  le  cri  d‘un 
oiseau,  pour  celui  d'un  enfant,  et  d'appeler  des 
choses  si  différentes  du  mémo  nom.  Le  mot  de 
vagissetneut , dérivé  du  latin  vag'itus , aurait  ex- 
primé très  bien  le  cri  des  enfants  au  berceau.  • 

L’ignorance  a introduit  un  autre  usage  dans 
toutes  les  langues  modernes.  Mille  termes  ne  signi- 
fient plus  ce  qu'ils  doivent  signifier.  Idiot  voulait 
dire  solitaire , aujourd'hui  H veut  dire  sot  ; épi- 
phanie  signifiait  superficie,  c’est  aujourd'hui  la 
fêle  des  trois  Rnis  ; baptiser,  c'est  se  plonger  dans 
l'eau  ; nous  disons  baptiser  du  nom  de  Jean  ou  de 
Jacques. 

A ces  défauts  de  presque  toutes  les  langues , sc 
joignent  des  irrégularités  barbares.  Garçon,  cour- 
tisan , coureur,  sont  des  mots  honnêtes;  garce, 
courtisane,  coureuse,  sont  des  injures.  Vénus  est 
un  nom  charmant , vénérien  est  abominable. 

Un  autre  cRcl  de  l'irrégularité  de  ces  langues 
conqiosées  au  hasard  dans  des  temps  grossiers , 
c'est  la  quantité  de  mots  composés  dont  le  simple 
n'existe  plus.  Ce  sont  des  enfants  qui  ont  perdu 
leur  père.  Nous  avons  des  architraves  et  point  de 
traces,  des  architectes  cl  point  de  lectcs,  des  sou- 
bassements et  point  de  bassements  ; il  y a des  cho- 
ses ineffables  cl  point  d'e/ fables.  On  est  intrépide , 
on  n'est  pas  trépide;  impotent  et  jamais  patent  ; 
un  fonds  est  inépuisable  sans  pouvoir  être  épu i - 
sable.  Il  y a des  impudents , des  insolents  mais 
ni  pudents  ni  solenls  : nonchalant  signifie  pares- 
seux, et  chaland  celui  qui  achète. 

Toutes  les  langues  tiennent  plus  ou  moins  do 
ces  défauts;  ce  sont  des  terrains  tons  irréguliers, 
dont  la  maind'un  habile  artiste  sait  tirer  avantage. 


LARMES. 


Il  se  glisse  toujours  dans  les  langues  d'autres 
défauts  qui  font  voir  le  caractère  d'une  nation.  En 
France  les  modes  s'introduisent  dans  les  expres- 
sions comme  dans  les  coiffures.  Un  malade  ou  un 
médecin  du  bel  air  se  sera  avisé  de  dire  qu’il  a eu 
un  soupçon  de  lièvre,  pour  signifier  qu'il  en  a eu 
une  légère  atteinte  ; voilà  bientôt  toute  la  nation 
qui  a des  soupçons  de  colique , des  soupçons  de 
haine,  d'amour,  de  ridicule.  Les  prédicateurs  vous 
disent  en  chaire  qu'il  faut  avoir  au  moins  un  soup- 
çon d'amour  de  Dieu.  Au  bout  de  quelques  mois 
cette  mode  passe  pour  faire  place  à une  autre. 
Vis-à-vis  s'introduit  partout.  On  se  trouve  dans 
toutes  les  conversations  vis-à-vis  de  ses  goûts  et  de 
«es  intérêts.  Les  courtisans  sont  bien  ou  mal  vis- 
à-vis  du  roi  ; les  ministres  embari-assés  vis-à-vis 
d’eux-mémes  ; le  parlement  en  corps  fait  souvenir 
la  nation  qu'il  a été  le  soutien  des  lois  vis-d-vi*  de 
l'archevêque;  elles  hommes,  en  chaire,  sonteii- 
à-vis  de  Dieu  dans  un  état  de  perdition. 

Ce  qui  nuit  le  plus  à la  noblesse  de  la  langue,  ce 
n'est  pas  celle  mode  passagère  dont  ou  se  dégoûte 
bientôt , ce  ne  sont  pas  les  solécismes  de  la  bonne 
compagnie,  dans  lesquels  les  bons  auteurs  ne  tom- 
bent point;  c’est  l'affectation  des  auteurs  médio- 
cres de  parler  de  choses  sérieuses  dans  le  style  de 
la  conversation.  Vous  lirez  dans  nos  livres  nou- 
veaux de  philosophie  qu'il  ne  faut  pas  faire  à pure 
perle  les  frais  de  pcnscr\  que  les  éclipses  sont  en 
droit  d'effrayer  le  peuple;  qu’Épicure  avait  un  ex- 
térieur à l’unisson  de  son  âme  ; que  Clodius  rai- 
era sur  Auguste;  et  mille  autres  expressions  pa- 
reilles, dignes  du  laquais  des  Préeieusesridieules. 

Le  style  des  ordonnances  des  rois,  et  des  arrêts 
prononcés  dans  les  tribunaux , ne  sert  qu'à  faire 
voir  de  quelle  barbarie  on  est  parti.  On  s’en  mo- 
quedans  la  comédie  desPtaidcurs  (acte  il,  sc.  ix)  : 

Lequel  Hiérême . après  plusieurs  rebellions , 

Aurait  atteint , trappe,  moi  sergent  à la  joue. 

Cependant  il  est  arrivé  que  des  gazetiers  et  des 
feseurs  de  journaux  ont  adopté  celle  incongruité  ; 
et  vous  lisez  dans  des  papiers  publics  : « On  a ap- 
s pris  que  la  flotte  aurait  mis  à la  voile  le  7 mars, 
s et  qu’elle  aurait  doublé  les  Sorlingues.  • 

Tout  conspire  à corrompre  une  langue  nn  peu 
étendue  ; les  auteurs  qui  gèlent  le  style  par  affec- 
tation; ceux  qui  écrivent  en  pays  étranger,  et  qui 
mêlent  presque  toujours  des  expressions  étrangè- 
res à leur  langue  naturelle;  les  négociants  qui  in- 
troduisent dans  la  conversation  les  termes  de  leur 
comptoir,  et  qui  vous  disent  que  l'Angleterre  arme 
une  (lotte,  mais  que  par  contre  la  France  équipe 
des  vaisseaux  : les  beaux  esprits  des  pays  étran- 
gers qui,  ne  connaissant  pas  l'usage,  vous  disrut 
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qu'un  jeune  prince  a été  très  bien  ciluqul,  au  lieu 
de  dire  qu'il  a reçu  une  bonne  éducation. 

Toute  langue  étant  imparfaite . if  ne  s'ensuit 
pas  qu'on  doive  lacbanger.  Il  faut  absolument  s'en 
tenir  à la  manière  dont  les  bons  auteurs  l'ont  par- 
lée ; et  quand  on  a un  nombre  suffisant  d'auteurs 
approuvés,  la  langue  est  fixée.  Ainsi  on  ne  peut 
plus  rien  changer  à l’italien , à l'espagnol,  à l'an- 
glais, au  français , sans  les  corrompre  ; la  raisnit 
en  est  claire  : c’est  qu'on  rendrait  bientôt  inîntef- 
ligibles  les  livres  qui  font  l'instruction  et  le  plai- 
sir des  natious. 

LARMES. 

Les  larmes  sont  le  langage  muet  de  la  douleur. 
Mais  pourquoi?  quel  rapport  y a-t-il  entre  une 
idée  triste,  cl  celle  liqueur  limpide  et  salée,  fil- 
trée par  une  petite  glande  aucoiu  externe  de  l'œil, 
laquelle  humecte  la  conjonctive  et  les  petits  points 
lacrymaux,  d'où  elle  dcsceud  dans  le  nez  et  dans 
la  bouche  par  le  réservoir  appelé  sac  lacrymal, 
et  par  ses  conduits? 

Pourquoi  dans  les  enfants  et  dans  les  femmes, 
dont  les  organes  sont  d'un  réseau  faible  et  délicat, 
les  larmes  sont-elles  plus  aisément  excitées  par  la 
douleur  que  dans  les  hommes  faits,  dont  le  tissu 
est  plus  ferme? 

La  nature  a-t-elle  voulu  faire  naître  en  nous  la 
compassion  à l'aspect  de  ces  larmes  qui  nous  at- 
tendrissent , et  nous  porter  à secourir  ceux  qui  lea 
répandent?  La  femme  sauvage  est  aussi  fortement 
déterminée  à secourir  l'enfant  qui  pleure , que  le 
serait  une  femme  do  la  cour , et  peut-être  davan- 
tage, parce  qu'elle  a moins  de  distractions  et  de 
passions. 

Tout  a une  lia  sans  doute  dans  le  corps  animal. 
Les  yeux  surtout  ont  des  rapports  mathématiques 
si  évidents,  si  démontrés,  si  admirables,  avec  les 
rayons  de  lumière  ; celte  mécanique  est  si  divine , 
que  je  serais  tenté  de  prendre  pour  un  délire  de 
fièvre  chaude  l'audace  de  nier  les  causes  finales  de 
la  structure  de  nos  yeux. 

L'usage  des  larmes  ne  parait  pas  avoir  une  fin 
si  déterminée  et  si  frappante;  mais  il  serait  beau 
que  la  nature  les  fit  couler  pour  nous  exciter  à la 
pitié. 

Il  y a des  femmes  qui  sont  accusées  de  pleurer 
quand  elles  veulent.  Je  ne  suis  nullement  surpris 
de  leur  talent.  Une  imagination  vive , sensible  et 
tendre  peut  se  fixer  à quelque  objet , à quelque 
ressouvenir  douloureux  , et  se  le  représenter  avec 
des  couleurs  si  dominantes,  qu’elles  lui  arrachent 
des  larmes.  C’est  ce  qui  arrive  à plusieurs  ac- 
teurs, et  principalement  à des  actrices,  sur  le 
théâtre. 
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10  LEPRE  ET 

Les  femmes  qui  les  imileht  dans  l'intérieur  de 
leurs  maisons  joignent  a ce  talent  la  petite  fraude 
de  paraître  pleurer  pour  leur  mari , tandis  qu'en 
effet  elles  pleurent  pour  leur  amaut.  Leurs  larmes 
sont  vraies,  mais  l'objet  en  est  faux. 

Il  est  impossible  d'affecter  les  pleurs  sans  sujets , 
comme  on  peut  affecter  le  rire.  Il  faut  être  sensi- 
blement touché  pour  forcer  la  glande  lacrymale  à 
se  comprimer  et  à répandre  sa  liqueur  sur  l'orbite 
de  l’œil  ; mais  il  ne  faut  que  vouloir  pour  former 
le  rire. 

On  demande  pourquoi  le  même  homme  qui 
aura  vu  d'un  œil  sec  les  événements  les  plus  atro- 
ces , qui  même  aura  commis  des  crimes  desang- 
froid , pleurera  au  théâtre  à la  représentation  de 
ces  événements  et  de  ces  crimes  I c'est  qu’il  ne  1rs 
voit  pas  avec  les  mêmes  yeux , il  les  voit  avec  ceux 
de  l'auteur  et  de  l'acteur.  Ce  n'est  plus  !o  même 
homme  ; il  était  barbare , il  était  agité  de  passions 
furieuses  quand  il  vil  tuer  une  femme  innocente , 
quand  il  se  souilla  du  saug  de  son  ami  ; il  rede- 
vient homme  au  spectacle.  Son  âmo  était  remplie 
d'un  tumulte  orageux  ; elle  est  tranquille,  elle  est 
vide  ; la  nature  y rentre  ; il  répand  des  larmes 
vertueuses.  C’est  la  le  vrai  mérite , le  grand  bien 
des  spectacles;  c’est  la  ce  que  ne  peuvent  jamais 
faire  ces  froides  déclamations  d'un  orateur  gagé 
pour  ennuyer  tout  un  auditoire  pendant  une 
heure. 

Le  capitou!  David,  qui , sans  s'émouvoir,  vit  et 
fit  mourir  l'innocent  Calas  sur  la  roue,  aurait 
versé  des  larmes  en  voyant  son  propre  crime  daus 
une  tragédie  bien  écrite  et  bien  récitée. 

C'est  ainsi  que  Pope  a dit  dans  le  prologue  du 
Calun  d'Addisson  : 

> Tyrsnts  oo  more  tlieir  tarage  nature  kept  ; 
a Aud  foea  lo  virUie  «ondered  hovr  tbey  wept.  a 

De  ae  voir  attendris  les  méchants  s’étonnèrent. 

La  crime  eut  des  remords , et  les  tyrans  pleurèrent. 

LÈPRE  ET  VÉROLE. 

fl  s’agit  ici  de  déni  grandes  divinités , l'une  an- 
cienne et  l'antre  moderne,  qui  ont  régné  daus 
notre  hémisphère.  Le  révérend  P.  dont  Calmet , 
grand  antiquaire , c'cst-a-diro  grand  compilateur 
de  ce  qu’on  a dit  autrefois  et  de  ce  qu’on  a répété 
de  nos  jours,  a confondu  la  vérole  et  la  lèpre.  Il 
prétend  que  c’est  de  la  vérole  que  le  bon  homme 
Job  était  attaqué  ; et  il  suppose , d'après  un  Ber 
commentateur  nommé  Pinéda , quo  la  vérole  et  la 
lèpre  sont  précisément  la  même  chose.  Ce  n’est 
pas  que  Calmet  soit  médecin  ; ce  n’est  pas  qu'il 
raisonne , mais  il  cite  ; et,  dans  son  métier  de  com- 
mentateur , les  citations  ont  toujours  tenu  lieu  de 


VEROLE. 

raisons.  Il  cite  entre  autres  le  consul  Ausone , né 
Gascon  et  poêle , précepteur  du  malheureux  em- 
pereur Gralien,  et  que  quelques  uus  ont  cru  avoir 
été  évêque. 

Calmet,  daus  sa  dissertation  sur  la  maladie  de 
Job , renvoie  le  lecteur  a celte  épigrainme  d' Au- 
sone sur  une  dame  romaine  nommé  Crispa  : 

« Chipa  pour  «es  amants  ne  fut  jamais  farouche  ; 

> Elle  oITre  a leurs  plaisirs  et  sa  langue  et  sa  bouche  ; 

» Tous  ses  trous  en  tout  temps  furent  ouverts  pour  eux  ; 

M Célébrons , mes  amis , des  soins  si  généreux,  s 
Acsoss,  épig.  LXXI. 

On  ne  voit  pas  ceque  cette  prétendueépigramme 
a de  commun  avec  ce  qu’on  impute  à Job  , qui 
d'ailleurs  n'a  jamais  existé,  et  qui  n'est  qu’un 
personnage  allégorique  d’une  fable  arabe , ainsi 
que  nous  l'avons  vu. 

Quand  Astruc,  dans  sou  Histoire  de  la  vérole, 
allègue  des  autorités  pour  prouver  que  1a  vérole 
Tient  en  effet  de  Saint-Domingue  , et  que  les  Es- 
pagnols la  rapportèrent  d'Amérique,  ses  citations 
sont  plus  concluantes. 

Deux  choses  prouvent,  h mon  avis,  que  nous 
devons  la  vérole  à l'Amérique  : la  première  est  la 
foule  des  auteurs  , des  médecins  et  des  chirurgiens 
du  seixième  siècle  qui  attestent  cette  vérité  ; la 
seconde  est  le  silence  de  tons  les  médecins  et  de 
tous  les  poêles  de  l’antiquité,  qui  n'ont  jamais 
connu  cette  maladie , et  qui  n'ont  jamais  prononcé 
son  nom.  Je  regarde  ici  le  silence  des  médecins  et 
des  poètes  comme  une  preuve  également  démon- 
strative. Les  premiers , à commencer  par  Hippo- 
crate , n’auraient  pas  manqué  do  décrire  celte  ma- 
ladie , de  la  caractériser,  de  lui  donner  un  nom, 
de  chercher  quelques  remèdes.  Les  poètes,  aussi 
malins  que  les  médecins  sont  laborieux,  auraient 
parlé  , dans  leurs  satires,  de  la  chaude-pisse,  du 
chancre,  du  poulain,  de  tout  ce  qui  précède  ce 
mal  afîreux , et  de  toutes  ses  suites  : vous  ne  trou- 
ves pas  un  seul  vers  dans  Horace , dans  Catulle, 
dans  Martial,  dans  Juvcnal,  qui  ait  le  moindre 
rapport  a la  vérole , tandis  qu'ils  s'étendent  tous 
avec  laut  de  complaisance  sur  tous  les  effets  de  la 
débauche. 

Il  est  très  certain  quo  la  petite  Térole  ne  fut 
connue  des  Romains  qu'au  sixième  siècle,  que  la 
vérole  américaine  De  fut  apportée  en  Europe  qu'i 
la  lin  duquinzième , et  que  la  lèpre  est  aussi  étran- 
gère à ces  deux  maladies  que  la  paralysie  l'est  à la 
danse  de  Saint-Vit  ou  do  Saint-Guy. 

La  lèpre  était  une  gale  d'une  ospèce  horrible. 
Les  Juifs  en  furent  attaqués  plus  qu’aucun  peuple 
des  pays  chauds,  parcequ'ils  n'avaient  ni  linge  ni 
bains  domestiques.  Ce  peuple  était  si  malpropre , 
que  scs  législateurs  furent  obligés  de  lui  faire  une 
loi  de  se  laver  les  mains. 


LETTRES,  GENS  DE  LETTRES,  Oü  LETTRÉS. 


Tout  ce  que  nous  gagnâmes  à la  fin  de  nos  croi- 
sades , ce  Tut  cette  gale  ; et  do  tout  co  que  nous 
avions  pris , elle  fut  la  seule  chose  qui  nous  resta. 
Il  fallut  bâtir  partout  des  léproseries,  pour  ren- 
fermer ces  malheureux  attaques  d'une  gale  pesti- 
lentielle et  incurable. 

La  lèpre , ainsi  que  le  fanatisme  et  l'usure , 
avait  été  le  caractère  distinctif  des  Juifs.  Ces  mal- 
heureux n'ayant  point  de  médecins , les  prêtres  se 
mirent  en  possession  de  gouverner  la  lèpre , et 
d'en  faire  un  point  de  religion.  C’est  ce  qui  a fait 
dire  à quelques  téméraires  que  les  Juifs  étaient  de 
véritables  sauvages,  dirigés  par  leurs  jongleurs. 
Leurs  prêtres,  à la  vérité,  ne  guérissaient  pas  la 
lèpre , mais  ils  séparaient  les  galeux  de  la  société , 
et  par  là  ils  acquéraient  un  pouvoir  prodigieux. 
Tout  bomme  atteint  de  ce  mal  était  emprisonné 
comme  un  voleur;  de  sorte  qu'une  femme  qui 
voulait  se  défaire  de  son  mari  n'avait  qu'à  gagner 
un  prêtre;  le  mari  était  enfermé  : celait  une  es- 
pèce de  lettre  de  cachet  de  ce  temps-la.  Les  Juifs 
et  ceux  qui  les  gouvernaient  étaient  si  ignorants  , 
qu'ils  prirent  les  teignes  qui  rongent  les  habits , et 
les  moisissures  des  murailles,  pour  nue  lèpre.  Ils 
imaginèrent  donc  la  lèpre  des  maisons  et  des  ha- 
bits; de  sorte  que  le  peuple  , ses  guenilles  et  scs 
ctliancs , tout  fut  sous  la  verge  sacerdotale. 

Une  preuve  qu’au  temps  de  la  découverte  de  la 
vérole  il  n’y  avait  nul  rapport  entre  ce  mal  et  la 
lèpre,  c'est  que  le  peu  qui  restait  encore  de  lépreux 
h la  lin  du  quinzième  siècle  ne  voulut  faire  aucune 
si, rte  de  comparaison  avec  les  véroles. 

On  mil  d'abord  quelques  véroles  dans  les  hôpi- 
taux des  léprenx  ; mais  ceux-ci  les  reçurent  avec 
indignation.  Us  présentèrent  reqoéle  pour  en  être 
séparés  ; comme  des  gens  en  prison  pour  dettes , 
ou  pour  des  affaires  d'honneur , demandent  à 
n’être  pas  confondus  avec  la  canaille  des  criminels. 

Nous  avons  déjà  dit  que  le  parlement  de  Paris 
rendit,  te  6 mars  I $06 , un  arrêt  par  lequel  tous 
les  vérolés  qui  n'étaient  pas  bourgeois  de  Paris 
eussent  à sortir  dans  vingt-quatre  heures , sous 
peine  d'être  pendns.  L’arrêt  n’élait  ni  chrétien  , 
ni  légal , ni  6ensé  ; et  nous  en  avons  beaucoup  de 
cette  espèce  : nuis  il  prouve  que  la  vérole  était 
regardée  comme  un  fléau  nouveau,  qui  n’avait  rien 
de  commun  avec  la  lèpre,  puisqu’on  ne  pendait  pas 
les  lépreux  pour  avoir  couché  à Paris , et  qu’on 
pendait  les  vérolés. 

Le»  hommes  peuvent  se  donner  la  lèpre  par 
leursaleté,  ainsi  qu’une  codai  ne  espèce  d’animaux 
auxquels  la  canaille  ressemble  assez  ; mais  pour 
la  vérole , c'est  la  nature  qui  a fait  ce  présent  à 
l'Amérique.  Nous  lui  avons  déjà  reproché  à celle 
nalore,  si  bonne  et  si  méchante,  si  éclairée  et  si 
aveugle,  d'avoir  été  contre  son  but,  eu  empoisou- 
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nanl  la  source  de  la  vie  ; et  nous  gémissons  encore 
de  n'avoir  point  trouvé  de  solution  à cette  difli- 
culté  terrible. 

Nous  avons  vu  ailleurs  que  l'homme  eu  général, 
l’un  portant  l’autre,  n'a  qu'environ  vingt-deux 
ans  à vivre  ; et  pendant  ces  vingt-deux  ans  il  est 
sujet  h plus  de  vingt-deux  mille  maux , dont  plu- 
sieurs sont  incurables. 

bans  eet  horrible  état , on  se  pavsoe  encore , on 
fait  l'amour  au  hasard  de  tomber  en  pourriture  ; 
ou  s'intrigue  , ou  fait  la  guerre,  on  fait  des  pro- 
jets, comme  si  on  devait  vivre  mille  siècles  dans 
les  délices. 

LETTRES  , GENS  DE  LETTRES  , OD  LETTRÉS. 

Dans  nos  temps  barbares , lorsque  les  Francs , 
les  Germains , les  Bretons , les  Lombards,  les  Mo- 
sarabcs  espagnols , ne  savaient  ni  lire  ni  écrire,  on 
institua  des  écoles  , des  universités  , composées 
presque  toutes  d'ecclésiastiques,  qui,  ne  sachant 
que  leur  jargon,  enseignèrent  ce  jargon  a ceux  qui 
voulurent  l'apprendre  ; les  académies  ne  sont  ve- 
nues que  long-temps  après  ; elles  ont  méprisé  les 
sottises  des  écoles , mais  elles  n’ont  pas  toujours 
osé  s'élever  coDlre  elles , parce  qu'il  y a des  sottises 
qu'on  respecte , attendu  qu'elles  tiennent  à des 
choses  respectables. 

Les  gens  de  lettres  qui  ont  rendu  le  plus  de  ser- 
vices au  petit  nombre  d’êtres  pensants  répandus 
dans  le  monde , sont  les  lettrés  isolés , les  vrois 
savants  renfermés  dans  leur  cabinet,  qui  n'ont  ni 
argumenté  sur  les  bancs  des  universités , ni  dit  les 
choses  à moitié  dans  les  académies;  et  ceux-là  ont 
presqne  tous  clé  persécutés.  Notre  misérable  es- 
pèce est  tellement  faite  , que  ceux  qui  marchcut 
dans  le  chemin  battu  jettent  toujours  des  pierres 
h ceux  qui  enseignent  un  chemin  nouveau. 

Montesquieu  dit  que  les  Scythes  crevaient  les 
yeux  h leurs  esclaves,  afin  qu'ils  fassent  moins 
distraits  en  battant  leur  beurre  ; c’est  ainsi  que 
l'inquisition  en  use , et  presqne  tout  le  monde  est 
aveugle  dans  les  pays  oit  ce  monstre  règne.  On  a 
deux  yeux  depuis  plus  de  cent  ans  en  Angleterre  ; 
les  Français  commencent  k ouvrir  un  œil  ; mais 
quelquefois  il  se  trouve  des  hommes  en  place  qui 
ne  veulent  pas  même  permettre  qu'on  soit  borgne. 

Ces  pauvres  gens  en  place  sont  comme  le  docteur 
Balonard  de  la  comédie  italienne , qui  ne  veut  êlro 
servi  que  par  le  balourd  Arlequin , et  qui  craint 
d'avoir  un  valet  trop  pénétrant. 

Faites  des  odes  k la  louange  de  monseigneur  Su- 
perbus Fadus,  des  madrigaux  pour  sa  maîtresse; 
dédiez  k son  portier  un  livre  de  géographie,  vous 
serez  bien  reçu  ; éclairez  les  hommes,  vous  serez 
écrasé. 


LIBERTÉ. 
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Descarlcs  est  obligé  de  quitter  sa  patrie , Gas- 
sendi est  calomnié,  Arnauld  traîne  ses  jours  dans 
l'exil;  tout  philosophe  est  traité  comme  les  pro- 
phètes chez  les  Juifs. 

Qui  croirait  que  dans  le  dix-huitième  siècle  un 
philosophe  ■ ait  été  traîné  devant  les  tribunaux  sé- 
culiers, et  traité  d'impie  par  les  tribunaux  d'argu- 
ments, pour  avoir  dit  que  les  hommes  ne  pour- 
raient exercer  les  arts  s’ils  n’avaient  pas  de  mains? 
Je  ne  désespère  pas  qu’on  ne  condamne  bientôt  aux 
galères  le  premierquiaura  l’insolence  de  dire  qu’un 
homme  ne  penserait  pas  s’il  était  sans  tète;  car, 
lui  dira  un  bachelier,  l’âme  est  un  esprit  pur,  la 
tête  n’est  que  de  la  matière  ; Dieu  peut  placer  l'âme 
dans  le  talon , aussi  bien  que  dans  le  cerveau  ; par- 
tant, je  vous  dénonce  comme  un  impie. 

Le  plus  grand  malheur  d’un  homme  de  lettres 
n’est  peut-être  pas  d'être  l'objet  de  la  jalousie  de 
ses  confrères,  la  victime  de  la  cabale,  le  mépris 
des  puissants  du  monde;  c’est  d’être  jugé  par  des 
sots.  Les  sols  vont  loin  quelquefois , surtout  quand 
le  fanatisme  se  joint  à l’ineptie,  et  à l’ineptie  l’es- 
prit de  vengeance.  Legrand  malheur  encore  d'un 
homme  de  lettres  est  ordinairement  de  ne  tenir  h 
rien.  Un  boufgeois achète  un  petit  office , et  le  voilà 
soutenu  par  ses  confrères.  Si  on  lui  fait  une  in- 
justice , il  trouve  aussitôt  des  défenseurs.  L’homme 
da  lettres  est  sans  secours  ; il  ressemble  aux  pois- 
sons volants  : s’il  s’élève  un  peu , les  oiseaux  le 
dévorent;  s'il  plonge,  les  poissons  le  mangent. 

Tout  homme  public  paie  tribut  à la  malignité  ; 
mais  il  est  payé  en  deniers  et  en  honneurs. 

LIBELLE. 

On  nomme  libelles  de  petits  livres  d'injures. 
Ces  livres  sont  petits , parce  que  les  auteurs  ayant 
peu  de  raisons  à donner , n’écrivant  point  pour 
instruire,  et  voulant  être  lus,  sont  forcés  d'être 
courts.  Ils  y mettent  très  rarement  leurs  noms  , 
parce  que  les  assassins  craignent  d’être  saisis  avec 
des  armes  défendues. 

Il  y a les  libelles  politiques.  Les  temps  de  la 
Ligue  et  de  la  Fronde  en  regorgèrent.  Chaque  dis- 
pute en  Angleterre  en  produit  des  centaines.  On 
en  fit  contre  Louis  xiv  de  quoi  fournir  une  vaste 
bibliothèque. 

Nous  avons  les  libelles  théologiques  depuis  en- 
viron seize  cents  ans  : c’est  bien  pis  ; ce  sont  des 
injures  sacrées  des  halles.  Voyei  seulement  com- 
ment saint  Jérôme  traite  Rufin  et  Vigilantius.  Mais, 
depuis  lui,  les  dispuleurs  ont  bien  enchéri.  Les 
derniers  libelles  ont  été  ceux  des  molinistes  contre 
les  jansénistes  ; on  les  compte  par  milliers.  De  tous 
ces  fatras,  il  ne  reste  aujourd’hui  que  les  seules 
Lettres  provinciales. 

* Helvétius. 


Les  gens  de  lettres  pourraient  le  disputer  aux 
théologiens.  Boileau  et  Fontcnelle,  qui  s'attaquè- 
rent à coups  d'épigrammes,  disaient  tous  deux  que 
les  libelles  dont  ils  avaient  été  gourmes  n’auraient 
pas  tenu  dans  leurs  chambres.  Tout  cela  tombe 
comme  les  feuilles  en  automne.  Il  y a eu  des  gens 
qui  ont  traité  de  libelles  toutes  les  injures  qu'ou 
dit  par  écrit  à son  prochain. 

Selon  eux  , les  pouilles  que  les  prophètes  chan- 
tèrent quelquefois  aux  rois  d’Israël  étaient  des  li- 
belles diffamatoires  pour  faire  soulever  les  peuple» 
contre  eux.  Mais  comme  la  populace  n’a  jamais 
lu  dans  aucun  pays  du  monde,  il  est  à croire  que 
ces  satires , qu’on  débitait  sous  le  manteau , ne 
fesaient  pas  grand  mal.  C’est  en  parlant  au  peuplo 
assemblé  qu’on  excite  des  séditions  bien  plutôt 
qu’en  écrivant.  C’est  pourquoi  la  première  eboso 
que  fit,  à son  avènement,  la  reine  d’Anglcterro 
Élisabeth , chef  de  l’Église  anglicane  et  défenseur 
de  la  foi,  ce  fut  d'ordonner  qu'on  ne  prêchât  do 
six  mois  sans  sa  permission  expresse. 

L’Anli-Caton  de  César  était  un  libelle;  mais 
César  fit  plus  de  mal  à Caton  par  la  bataille  do 
Fharsale  et  par  celle  de  Tapsa  que  par  ses  dia- 
tribes. 

Les  Philippujues  de  Cicéron  sont  des  libelles  ; 
mais  les  proscriptions  des  triumvirs  furent  des  li- 
belles plus  terribles. 

Saint  Cyrille , saint  Grégoire  de  Nazianze , firent 
des  libelles  eoutre  le  grand  empereur  Julien  ; mais 
Us  eurent  la  générosité  de  ne  les  publier  qu’après 
sa  mort. 

Rien  ne  ressemble  plus  à des  libelles  que  cer- 
tains manifestes  de  souverains.  Les  secrétaires  du 
cabinet  de  Moustapba , empereur  des  Osmanlis  , 
ont  fait  uu  libelle  de  leur  déclaration  de  guerre. 

Dieu  les  en  a punis,  eux  et  leur  commettant. 
Le  même  esprit  qui  anima  César , Cicéron  et  fcs 
secrétaires  de  Moustapba , domine  dans  tous  les 
polissons  qui  font  des  libelles  dans  leurs  greniers. 
Pialura  est  seniper  sibi  consona.  Qui  croirait  que 
les  âmes  de  Garasse , du  cocher  de  Vertamon , de 
Nonotte,  de  Paulian,  do  Fréron  , de  Langleviel 
ditLaBcaumelle,  fussent,  ’a  cet  égard,  de  la  même 
trempe  que  les  âmes  de  César  , de  Cicéron , de 
saint  CyrUlc,  et  du  secrétaire  de  l’empereur  des 
Osmanlis?  Rien  n'est  pourtant  plus  vrai. 

LIBERTÉ. 

Ou  je  me  trompe  fort,  ou  Locke  le  définisseur 
a très  bien  défini  la  liberté  puissance.  Je  me  trompe 
encore , ou  Collins , célèbre  magistrat  de  Londres, 
est  le  seul  philosophe  qui  ait  bien  approfondi  cette 
idée,  et  Clarke  ne  lui  a répondu  qu’en  théologien. 
Mais  de  tout  ce  qu’on  a écrit  en  France  sur  la 
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liberté , le  petit  dialogue  suivant  est  ce  qui  m’a 
paru  de  plus  net. 

A. 

Voilà  une  batterie  de  canons  qui  tire  à nos  oreil- 
les ; avez-vous  la  liberté  de  l'entendre  ou  de  ne 
l'entendre  pas? 

B. 

Sans  doute,  je  ne  puis  pas  m'empêcber  de  l'en- 
tendre. 

A. 

Voulez-vous  que  ce  canon  emporto  votre  tête 
et  celles  de  voire  femme  et  de  votre  fille,  qui  se 
promènent  avec  vous  ? 

B. 

Quelle  proposition  me  faites-vous  là?  je  ne  peuz 
pas , tant  que  je  suis  de  sens  rassis , vouloir  chose 
pareille  ; cela  m’est  impossible. 

A. 

Bon  ; vous  entendez  nécessairement  ce  canon  , 
et  vous  voulez  nécessairement  11e  pas  mourir  vous 
et  votre  famille  d'un  coup  de  canon  à la  prome- 
nade ; vous  n’avez  ni  le  pouvoir  de  ne  pas  enten- 
dre, ni  le  pouvoir  de  vouloir  rester  ici? 

B. 

Cela  est  clair*. 

A. 

Vous  avez  en  conséquence  fait  une  trentaine  de 
pas  pour  être  à l'abri  du  canon,  vous  avez  eu  le 
pouvoir  de  marcher  avec  moi  ce  peu  de  pas  ? 

B. 

Cela  est  encore  1res  clair. 

A. 

Et  si  vous  aviez  été  paralytique,  vous  n'auriez 
pu  éviter  d’être  ezposé  à cette  batterie,  vous  n'au- 
riez pas  eu  le  pouvoir  d’êtro  où  vous  êtes  ; vous 
auriez  nécessairement  entendu  et  reçu  un  coup 
de  canon  ; et  vous  seriez  mort  nécessairement  ? 

B. 

Rien  n’est  plus  véritable. 

A. 

En  quoi  consiste  donc  votre  liberté,  si  ce  n'csl 
dans  le  pouvoir  que  votre  individu  a eicrco  de 
faire  cc  que  votre  volonté  exigeait  d'une  nécessité 
absolue? 

* Un  panure  il'nprlt,  dam  un  petit  écrit  honnête,  poli,  « 
surtout  ldro  raisonné . objecte  que  il  le  prince  ordonne  S B.  de 
Tester  cxpmé  au  canon.  11  y restera.  Oïd,  sans  doute,  s'il  a 
plus  de  courage,  ou  plutôt  plus  de  crainte  de  la  boute  que 
d amour  de  la  vie , comme  11  arrive  très  souvent.  Premièrement. 
Il  s agit  Ici  d'nnras  tout  diffèrent.  Secondement,  quand  l'instinct 
delà  crainte  de  la  houle  l'emporte  sur  i'Insliuctdela  conservation 
de  soi-meme . l'homme  est  autant  nécessité  a demeurer  exposé 
au  canou,  qu'il est  nécessité  à fuir  quand  II  n'est  pas  bonleux  de 
fuir  Le  paovre  d'esprit  était  nécessité  I faire  des  ohjecUona 
ridicule»,  ru  ,j|re  dM  |njlin.a;  et  les  philosophes  sc  sentent 
vritcsdtés  a se  moquer  uu  pou  de  lui , et  * lui  pardonner. 


B. 

Vous  m’embarrassez  ; la  liberté  n'est  donc  autre 
chose  que  le  pouvoir  de  faire  ce  que  jo  veuz  ? 

A. 

Béflcchissez-y,  et  voyez  si  la  liberté  peut  être 
entendue  autrement. 

B. 

En  cc  cas , mon  chien  de  chasse  esl  aussi  libre 
que  moi  ; il  a nécessairement  ia  volonté  de  courir 
quand  il  voit  un  lièvre,  et  le  pouvoir  de  courir 
s'il  n’a  pas  mal  aux  jambes.  Je  n'ai  donc  rien 
au-dessus  de  mou  ebien  ; vous  me  réduisez  à l'état 
des  bêtes. 

A. 

Voilà  les  pauvres  sophismes  des  pauvres  sophis- 
tes qui  vous  ont  instruit.  Vous  voilà  bien  malade 
d'être  libre  comme  votre  chien.  Ne  mangez-vous 
pas,  ne  dormez-vous  pas,  ne  propagez-vous  pas 
comme  lui,  à l'attitude  près?  Voudriez-vous  avoir 
l’odorat  autrement  que  par  le  nez  ? Pourquoi 
voudriez- vous  avoir  ia  liberté  autrement  que  votre 
ebien  ? 

B. 

Mais  j’ai  une  âme  qui  raisonne  beaucoup,  et 
mon  chien  ne  raisonne  guère.  Il  n'a  presque  que 
des  idées  simples,  et  moi  j'ai  mille  idées  méta- 
physiques. 

A. 

Eh  bien,  vous  êtes  mille  fois  plus  libre  que  lui  ; 
c’est-à-dire  vous  avez  mille  fois  plus  de  pouvoir 
de  penser  quo  lui  : mais  vous  n’êles  pas  libre  au- 
trement que  lui. 

B. 

Quoi  ! je  ne  suis  pas  libre  de  vouloir  ce  que  je 
veux  ? 

A. 

Qu’entendez-vous  par  là  ? 

B. 

J'eutends  cc  que  tout  le  monde  entend.  Ne  dit- 
on  pas  tous  les  jours,  les  volontés  sont  libres? 

A. 

En  proverbe  n’est  pas  une  raison;  expliquez- 
vous  mieux. 

B. 

J'entends  que  je  suis  libre  de  vouloir  comme  il 
me  plaira. 

A. 

Avec  votre  permission,  cela  n’a  pas  de  sens;  ne 
voyez-vous  pas  qu'il  est  ridicule  de  dire , je  veux 
vouloir?  Vous  voulez  nécessairement,  en  consé- 
quence des  idées  qui  sc  sont  présentées  à vous 
Voulez-vous  vous  marier,  oui  ou  non  ? 
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B. 

Mail  si  je  vous  disais  que  je  ne  veux  ni  I'ud  ni 
l’autre  ? 

A. 

Vous  répondriez  comme  celui  qni  disait  : Les 
nns  croient  le  cardinal  Mazarin  mort,  les  autres 
le  croient  vivant,  et  moi  je  ne  crois  ni  l'un  ni 
l'autre. 

B. 

Eh  bien,  je  veux  me  marier. 

A. 

Ah!  c’est  répondre  cela.  Pourquoi  voulez-vous 
vous  marier  ? 

B. 

Parce  que  je  suis  amoureux  d'une  jeune  fille, 
belle , douce , bien  élevée,  assez  riche  , qui  chante 
très  bien,  dont  lesparents  sont  très  honnêtes  gens, 
et  que  je  me  flatte  d'être  aimé  d'elle,  et  fort  bien 
venu  de  sa  famille. 

A. 

Voila  une  raison.  Vous  voyez  que  vous  ne  pou- 
vez vouloir  sans  raison.  Je  vous  déclare  que  vous 
êtes  libre  de  vous  marier  ; c'est-à-dire  que  vous 
avez  le  pouvoir  le  signer  le  contrat , de  faire  la 
noce,  et  de  coucher  avec  votre  femme. 

B. 

Comment  ! je  ne  peux  vouloir  sans  raison  ! Eh 
que  deviendra  cet  autre  proverbe  . Sit  pro  r alloue 
volunlat  ; ma  volonté  est  ma  raison,  je  veux  parce 
que  je  voui? 

A. 

Cela  est  absurde,  mon  cher  ami;  il  y aurait  en 
vous  uu  effet  saus  cause. 

B. 

Quoi  ! lorsque  je  joue  pair  ou  non,  j'ai  une  rai- 
son de  choisir  pair  plutôt  qu'impair? 

A. 

Oui , sans  doute. 

B. 

Et  quelle  est  cette  raison,  s’il  vous  plaît? 

A. 

C'est  que  l’idée  de  pair  s’est  présentée  à votre 
esprit  plutôt  que  l'idée  opposée.  11  serait  plaisant 
qu'il  y eût  des  cas  où  vous  voulussiez  pareequ’il  ya 
une  cause  de  vouloir,  ctqu'il  y eût  quelques  cas  où 
vous  voulussiez  sans  cause.  Quand  vous  voulez 
vous  marier,  vous  en  sentez  la  raison  dominante 
évidemment;  vous  ne  la  sentez  pas  quand  vous 
louez  à pair  ou  non;  et  cependant  il  faut  bien  qu'il 
y en  ait  une. 

B. 

Mais,  encore  nnc  fois,  je  ne  suis  donc  pas 
libre? 


A. 

Votre  volonté  n’est  pas  libre,  mais  voe  actions 
le  sont.  Vous  êtes  libre  de  faire  quand  vous  avez 
le  pouvoir  de  faire. 

B. 

Mais  tous  les  livres  que  j’ai  lus  sur  la  liberté 
d'indifférence 

A. 

Qu’entendez-vous  par  liberté  d’indifférence? 

B. 

J’entends  de  cracher  à droite  ou  à gauche , de 
dormir  sur  le  côté  droit  ou  sur  le  gauche,  défaire 
quatre  tours  de  promenade  ou  cinq. 

A. 

Vous  auriez  l'a  vraiment  une  plaisante  liberté  I 
Dieu  vous  aurait  fait  un  beau  présent!  U y aurait 
bien  l'a  de  quoi  se  vanter  I Que  vous  servirait  un 
pouvoir  qui  ne  s’cicrcerait  que  dans  des  occasions 
si  futiles?  Mais  le  fait  est  qu’il  est  ridicule  de  sup- 
poser la  volonté  de  vouloir  cracher  à droite.  Non 
seulement  celte  volonté  de  vouloir  est  absurde , 
mais  il  est  certain  que  plusieurs  petites  circon- 
stances vous  déterminent  à ces  actes  que  vous 
appelez  indifférents.  Vous  n'êles  pas  plus  libre 
dans  ces  actes  que  dans  les  autres.  Mais,  encore 
une  fois,  vous  êtes  libre  en  tout  temps,  en  tout 
lieu , dés  que  vous  faites  ce  que  vous  voulez  faire. 

B. 

Je  soupçonne  que  vousavez raison.  J’y  rêverai’. 

LIBERTÉ  DE  CONSCIENCE1. 

LIBERTÉ  DE  PENSER. 

Vers  l'an  1707,  temps  où  les  Anglais  gagnèrent 
la  bataille  de  Saragosse,  protégèrent  le  Portugal , 
et  donnèrent  pour  quelque  temps  un  roi  à l'Es- 
pagne , milord  Roldmind,  officier  général,  qui  avais 
été  blessé,  était  aux  eaux  de  Baréges.  Il  y rencontra 
le  comte  Médroso  , qui,  étant  tombé  de  cheval 
derrière  le  bagage,  à une  lieue  et  demie  du  champ 
de  bataille  , venait  prendre  les  eaux  anssi.  Il  était 
familier  de  l’inquisition  ; milord  Boldmind  n'était 
familier  que  dans  la  conversation  : un  jour,  apres 
boire,  il  eut  avec  Médroso  cet  entretien: 

BOLDMIND. 

Vous  êtes  donc  sergent  des  dominicains  ? vous 
faites  là  un  vilain  métier. 

MÉDnoso. 

Il  est  vrai  ; mais  j'ai  mieux  aimé  être  leur  valet 

* voyez  l'article  ratée  iaaiTaa. 

s Cet  article,  a quelque*  variantes  prêt , tt' était  que  la  rt  • KO 
lion  de  laroclc  co.tacusca. 
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que  leur  victime , et  j'ai  préféré  le  malheur  de 
brûler  mon  prochain  h celui  d'être  cuit  moi-même. 

BOLDMIND. 

Quelle  horrible  aiternalire  I vous  étiez  cent  fois 
plus  heureux  sous  le  joug  des  Maures,  qui  vous 
laissaient  croupir  librement  dans  toutes  vos  super- 
stitions, et  qui , tout  vainqueurs  qu’ils  étaient,  ne 
s'arrogeaient  pas  le  droit  inouï  de  tenir  les  Ames 
dans  les  fers. 

MÉDROSO. 

Que  voulez-vous  I il  ne  nous  est  permis  ni  d'é- 
crire, ni  de  parler,  ni  même  do  penser.  Si  nous 
parlons,  il  est  aisé  d'interpréter  nos  paroles , en- 
core plus  nos  écrits.  Enfin,  comme  on  ne  peut  nous 
condamner  dans  un  aulo-da-fé  pour  nos  pensées 
secrètes,  on  nous  menace  d'être  brûlés  éternelle- 
ment par  l’ordre  de  Dieu  même,  si  nous  ne  pen- 
sons pas  comme  les  jacobins.  Ils  ont  persuadé  au 
gouvernement  que  si  nous  avions  lesenscommun, 
tout  l'état  serait  en  combustion,  et  que  la  nation 
deviendrait  la  plus  malheureuse  de  la  terre. 

BOLDMIND. 

Trouvez-vous  que  nous  soyons  si  malheureux , 
nous  autres  Anglais  qui  couvrons  les  mers  de  vais- 
seaux, etqui  venons  gagner  pour  vous  des  batailles 
au  bout  de  l’Europe?  Voyez-vous  que  les  Hollan- 
dais , qui  vous  ont  ravi  presque  toutes  vos  décou- 
vertes dans  l’Inde,  et  qui  aujourd’hui  soot  au  rang 
de  vos  protecteurs,  soient  maudits  de  Dieu  pour 
avoir  donné  nue  entière  liberté  à la  presse,  et  pour 
faire  le  commerce  des  pensées  des  hommes?  L'em- 
pire romain  en  a-t-il  été  moins  puissantparce  que 
Tullius  Cicero  a écrit  avec  liberté? 

MÉDROSO. 

Quel  cstceTulliusCiccro?Jamais  je  n’ai  entendu 
prononcer  ce  nom  là  h la  sainte  Hermandad. 

» BOLDMIND. 

C'était  un  bachelier  de  l’université  de  Rome, 
qui  écrivait  ccqu’il  pensait,  ainsi  que  Julius  César, 
Marcus  Aurelius,  Titus  Lucretius  Carus,  Flinius, 
Seneca,  et  autres  docteurs. 

MÉDROSO. 

Je  ne  les  connais  point;  mais  on  m'a  dit  que  la 
religion  catholique,  basque  et  romaine  est  per- 
due, si  on  se  met  à penser. 

BOLDMIND. 

Ce  n’est  pas  à vous  à le  croire;  car  vous  êtes  sûr 
que  votre  religion  est  divine , et  que  les  portes 
d’enfer  ne  peuvent  prévaloir  contre  elle.  Si  cela 
est,  rien  ne  pourra  jamais  la  détruire. 

MÉDR090. 

Non , mais  on  peut  la  réduire  à peu  de  chose; 


et  c’est  pour  avoir  pensé , que  la  Suède , le  Dane» 
marck,  toute  votre  lie,  la  moitié  de  l’Allemagne, 
gémissent  dans  le  malheur  épouvantable  de  n’être 
plus  sujets  du  pape.  On  dit  même  que  si  les  hom- 
mes continuent  à suivre  leurs  fausses  lumières , 
ils  s’en  tiendront  bientôt  a l’adoration  simple  de 
Dieu  et  h la  vertu.  Si  les  portes  de  l’enfer  préva- 
lent jamais  jusque-là , que  deviendra  le  saint- 
office? 

BOLDMIND. 

Si  les  premiers  chrétiens  n’araient  pas  eu  la  li- 
berté de  penser,  n’est-il  pas  vrai  qu'il  n’y  eûtpoint 
eu  de  christianisme? 

MÉDROSO. 

Que  voulez-vous  dire  ? je  ne  vous  entends  point 

BOLDMIND. 

Je  le  crois  bien.  Je  veux  dire  que  si  Tibère  et 
les  premiers  empereurs  avaient  eu  des  jacobins  qui 
eussent  empêché  les  premiers  chrétiens  d’avoir  des 
plumes  et  de  l’encre;  s'il  n’avait  pas  été  long- 
temps permis  dans  l'empire  romain  de  penser  li- 
brement, il  eût  été  impossible  que  les  ebrélieus 
établissent  leurs  dogmes.  Si  donc  le  christianisme 
ne  s'est  formé  que  parla  liberté  de  penser,  par 
quelieconlradiction,  parquelle  injustice  voudrait- 
il  anéantir  aujourd’hui  cette  liberté  sur  laquelle 
seule  il  est  fondé? 

Quand  on  vous  propose  quelque  affaire  d’inté- 
rêt, n'examinez-vous  pas  long-temps  avant  de 
conclure?Quelplusgrandintérétya-t-il  au  monde 
quo  celui  de  notre  bonheur  ou  de  notre  malheur 
éternel?  il  ya  cent  religions  sur  la  terre,  qui  toutes 
vous  damnent  si  vous  croyez  à vos  dogmes,  qu’elles 
appellent  absurdes  et  impies  ; examinez  donc  ces 
dogmes. 

MÉDROSO. 

Comment  puis-je  les  examiner?  je  ne  suis  pas 
jacobin. 

BOLDMIND. 

Vous  êtes  homme , et  cela  suffit. 

MÉDROSO. 

Hélas!  vous  êtes  bien  plus  homme  que  moL 

BOLDMIND. 

Il  ne  tient  qu'à  vous  d'apprendre  à penser  ; 
vous  êtes  né  avec  de  l'esprit;  vous  êtes  un  oiseau 
dans  laçage  de  l'inquisition;  le  saint-office  vous  a 
rogné  les  ailes , mais  elles  peuvent  revenir.  Celui 
qui  ne  sait  pas  la  géométrie  peut  l’apprendre; 
tout  homme  peut  s'instruire  : il  est  honteux  de 
mettre  son  Urne  entre  les  mains  de  ceux  àqui  vous 
ne  confieriez  pas  votre  argent;  osez  penser  par 
vous-même. 
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MiDBOSO. 

On  dit  que  si  tout  le  monde  pensait  par  soi- 
même  , ce  sérail  uno  étrange  contusion. 

BOLDMIND. 

C’est  tout  le  contraire.  Quand  on  assiste  h un 
spectacle , chacun  en  dit  librement  son  avis , et  la 
paix  n'est  point  troublée;  mais  si  quelque  protec- 
teur insolent  d’un  mauvais  poète  voulait  forcer 
tous  les  gens  de  goût  à trouver  bon  ce  qui  leur  pa- 
rait mauvais , alors  les  sifflets  se  feraient  entendre , 
et  les  deux  partis  pourraient  se  jeter  des  pommes 
k la  tête,  comme  il  arriva  une  fois  h Londres.  Ce 
sont  ces  tyrans  des  esprits  qui  ont  causé  une  par- 
tie des  malheurs  du  monde.  Nous  ne  sommes  heu- 
reux en  Angleterre  que  depuis  que  chacun  jouit 
librement  du  droit  de  dire  son  avis. 

HÉDROSO. 

Nous  sommes  aussi  fort  tranquilles  k Lisbonne, 
où  personne  ne  peut  dire  le  sien. 

BOLDMIND. 

Vous  êtes  tranquilles , mais  vous  n’ètcs  pas  heu- 
reux; c’est  la  tranquillité  des  galériens,  qui  ra- 
inent en  cadence  et  en  silence. 

UÉDROSO. 

Vous  croyex  donc  que  mon  âme  est  aux  galères? 

BOLDMIND. 

Oui  ; et  je  voudrais  la  délivrer. 

MÉDROSO. 

Mais  si  jo  me  trouve  bien  aux  galères? 

BOLDMIND. 

En  ce  cas  vous  mérita  d’y  être. 

LIBERTÉ  D’IMPRIMER. 

Mais  quel  mal  peut  faire  k la  Russie  la  prédic- 
tion de  Jean-Jacques1  ? Aucun  ; il  lui  sera  permis 
de  l’expliquer  dans  un  sens  mystique,  typique, 
allégorique,  selon  l’usage.  Les  nations  qui  détrui- 
ront les  Russes,  ce  seront  les  belles-lettres,  les 
mathématiques,  l’esprit  de  société,  la  politesse, 
qui  dégradent  l’homme  et  pervertissent  sa  nature. 

On  a imprimé  cinq  k six  mille  brochures  en 
Hollande  contre  Louis  xiv  ; aucune  n’a  contribué 

* Rousseau  a prédit  la  destruction  prochaine  de  l’empire  de 
Hunle  t sa  grande  raison  est  que  Pierre  Ier  a cherché  à répandre 
tes  arts  et  les  srimees  dans  son  empire.  Mais,  malheureusement 
pour  le  prophète,  le»  arts  et  le»  sciences  n'existent  que  dans  la 
nouvelle  capitale , et  n’f  *oot  presque  cultivés  que  par  des  mains 
étrangères  : cependant  cet  lumières , quoique  bornées  à 1a  ca- 
pitale , ont  contribué  A augmenter  la  puissance  de  la  Russie , et 
jamais  elle  n'a  été  moins  exposée  aux  événements  qui  peuvent 
détruire  un  grand  empire , que  depuis  le  temps  ou  Rousseau 
a prophétisé.  K. 


IMPRIMER. 

k lui  faire  perdre  les  batailles  de  Blcnheim , de 
Turin  et  de  Ramillies. 

En  général , il  est  de  droit  Daturel  de  se  servir 
de  sa  plume  comme  de  sa  langue , k ses  périls , ris- 
ques et  fortune.  Je  connais  beaucoup  de  livres  qui 
ont  ennuyé , je  n'en  connais  point  qui  aient  fait  de 
mal  réel.  Des  théologiens,  ou  de  prétendus  poli- 
tiques, crient:  « La  religion  est  détruite,  legon- 
» vernementest  perdu,  si  vous  imprimez  certaines 

• vérités  ou  certains  paradoxes.  Ne  vous  avisez  ja- 
» mais  de  penser,  qu'après  en  avoir  demandé  la 

• licence  k un  moine  ou  k un  commis.  Il  est  con- 
» tre  le  bon  ordre  qu'un  homme  pense  par  soi- 
» même.  Homère,  Platon,  Cicéron,  Virgile,  Pline, 

• Horace,  n'ont  jamais  rien  publié  qu'avec  l’ap- 
> probation  des  docteurs  de  Sorbonne  et  de  la 

• sainte  inquisition. 

» Voyez  dans  quelle  décadence  horrible  la  li- 
» bcrlé  de  la  presse  a fait  tomber  l’Angleterre  et 
» la  Hollande.  Il  est  vrai  qu’elles,  embrassent  le 
t commerce  do  monde  entier , et  que  l’Angleterre 
» est  victorieuse  sur  mer  et  sur  terre;  mais  ce 
t n’est  qu’une  fausse  grandeur,  une  fausse  opu- 
■ lcnce;  elles  marchent  k grands  pas  k leur  ruine, 
s Dn  peuple  éclairé  ne  peut  subsister,  • 

On  ne  peut  raisonner  plus  juste,  mes  amis, 
mais  voyons,  s’il  vous  plaît,  quel  état  a été  perdu 
par  un  livre.  Le  plus  dangereux,  le  plus  pernicieux 
de  tous  est  celui  de  Spinosa.  Non  seulement  en 
qualité  de  juif  il  attaque  le  nouveau  Testament, 
mais  en  qualité  de  savant  il  ruine  l'ancien  ; son 
système  d’athéisme  est  mieux  lié , mieux  raisonné 
mille  fois  que  ceux  de  Straton  et  d’Épicure.  On  a 
besoin  delà  plus  profonde  sagacité  pour  répondra 
aux  arguments  par  lesquels  il  tâche  de  prouver 
qu’une  substance  n’en  peut  former  une  autre. 

Je  déteste  comme  vous  son  livre,  que  j'entends 
peut-être  mieux  que  vous,  et  auquel  vous  avez 
très  mal  répondu  ; mais  avez-vous  vu  que  ce  livre 
ait  changé  la  face  du  monde?  Y a-t-il  quelque  pré- 
dicant  qui  ait  perdu  un  florin  de  sa  pension  par 
le  débit  des  (ouvres  de  Spinosa?  y a-t-il  un  évêque 
dont  les  rentes  aient  diminué?  Au  contraire,  leur 
revenu  a doublé  depuis  ce  tcmps-l'a;  tout  le  mal 
s’est  réduit  a un  petit  nombre  de  lecteurs  paisibles, 
qui  ont  examiné  les  arguments  de  Spinosa  dans 
leur  cabinet,  et  qui  ont  écrit  pour  ou  contra  des 
ouvrages  très  peu  connus. 

Vous-même  vous  êtes  assez  peu  conséquents  pour 
avoir  fait  imprimer , ad  usum  Delphini,  l'athéisme 
de  Lucrèce  ( comme  on  vons  l’a  déjà  reproché), 
et  nul  trouble , nul  scandale  n’en  est  arrivé;  aussi 
laissa-t-on  vivre  en  paix  Spinosa  en  Hollande, 
comme  on  avait  laissé  Lucrèce  en  repos  k Rome. 

Mais  paraît-il  parmi  vous  quelque  livre  nouveau 
dont  les  idées  choquent  un  peu  les  vôtres  ( supposé 
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que  vous  ayez  des  idées),  ou  dont  l'auteur  soit 
d'un  parti  contraire  à votre  factiou,  ou,  qui  pis  est, 
dont  l'auteur  ne  soit  d’aucun  parti  : alors  vous 
criez  au  (eu  ; c’est  un  bruit , un  scandale , un  va- 
carme universel  dans  votre  petit  coin  de  terre. 
Voilà  un  homme  abominable , qui  a imprimé  que 
si  nous  n’avions  point  de  mains , nous  ne  pour- 
rions faire  des  bas  ni  des  souliers  : quel  blasphème  I 
Les  dévotes  crient,  les  docteurs  fourrés  s'assem- 
blent, les  alarmes  se  multiplient  de  collège  en  col- 
lège , de  maison  eu  maison  ; des  corps  entiers  sont 
en  mouvement  : et  pourquoi?  pour  einq  nu  six 
pages  dont  il  n'est  plus  question  au  bout  de  trois 
mois.  Un  livre  vous  déplait-il,  réfutez-le;  vous 
ennuie-t-il , ne  le  lise*  pas. 

Obi  me  dites-vous,  les  livres  de  I.utbcr  et  de 
Calvin  ont  détruit  la  religion  romaine  dans  la  moi- 
tié de  l'Europe.  Que  ne  dites-vous  aussi  que  les 
livres  du  patriarche  Photius  ont  détruit  celte  re- 
ligiou  romaine  en  Asie,  eu  Afrique,  en  Grèce  et 
en  Russie? 

Vous  vous  trompez  bien  lourdement  quand  vous 
pensez  que  vous  avez  été  ruinés  par  des  livres. 
L’empire  de  Russie  a deux  mille  lieues  d'étendue , 
et  il  u'y  a pas  six  hommes  qui  soient  au  fait  des 
points  controversés  entre  l'église  grecque  et  la  la- 
tine. Si  le  moine  Luther,  si  le  chanoine  Jean  Chau- 
vin,si  lecuréZuingle,  s ciaient  contentés  d'écrire, 
Rome  subjuguerait  encore  tous  les  états  qu’elle  a 
perdus;  mais  ces  gens-là  et  leurs  adhérents  cou- 
raient de  ville  en  ville,  de  maison  en  maison, 
ameutaient  des  femmes,  étaient  soutenus  par  des 
princes.  La  furie  qui  agitait  Amale,  et  qui  la  fouet- 
tait comme  un  sabot,  à ce  que  dit  Virgile,  n'était 
pas  plus  turbulente.  Sachez  qu’un  capucin  enthou- 
siaste, factieux,  ignorant,  souple,  véhément, 
émissaire  de  quelque  ambitieux , prêchant , con- 
fessant, communiant,  cabalant,  aura  plus  tdt  bou- 
leversé une  province  que  cent  auteurs  ne  l’auront 
éclairée.  Ce  n'est  pas  l’Alcoran  qui  lit  réussir  Ma- 
homet, ce  fut  Mahomet  qui  St  le  succès  de  l’Al- 
coran. 

Non , Rome  n’a  point  été  vaincue  par  des  livres  : 
elle  l’a  été  pour  avoir  révolté  l’Europe  par  ses  ra- 
pines, par  la  vente  publique  des  indulgcuces;  pour 
avoir  insulté  aux  hommes,  pour  avoir  voulu  les 
gouverner  comme  des  animaux  domestiques , pour 
avoir  abusé  de  son  pouvoir  à un  tel  excès  qu'il 
est  étonnant  fjii’il  lui  soit  resté  un  seul  village. 
Henri  vin,  Elisabeth,  le  duc  de  Saxe,  le  land- 
grave de  Hesse,  les  princes  d’Orange,  les  Condé, 
V'sColigni  ont  tout  fait,  et  les  livres  rien.  Les 
trompettes  n’ont  jamais  gagné  de  batailles , et  n’ont 
fait  tomber  de  murs  que  ceux  de  Jéricho. 

Vous  craignez  les  livres  comme  certaines  bour- 
gades ont  craint  les  violons.  Laissez  lire,  et  laissez 
8. 


danser;  ces  denx  amnscmenlsnc  feront  jamais  de 
mal  au  monde. 
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Quand  une  nation  se  dégrossit,  elle  est  d’abord 
émerveillée  de  voir  l’aurore  ouvrir  de  ses  doigts 
de  rose  les  portes  de  l'Orient,  et  semer  de  topazes 
etde  rubis  le  chemin  de  la  lumière;  Zéphyre  ca- 
resser Flore,  et  l’Amoùr  se  jouer  des  armes  de  Mars. 

Toutes  les  images  de  ce  genre,  qui  plaisent  par 
la  nouveauté , dégoûtent  par  l'habitude.  Les  pre- 
miers qui  les  employaient  passaient  pour  des  in- 
venteurs, les  derniers  ne  sont  que  des  perroquets. 

Il  y a des  formules  de  prose  qui  ont  le  même 
sort.  < Le  roi  manquerait  à ce  qu'il  se  doit  à lui- 
» même  si....  Le  flambeau  de  l'expérience  a con- 
» doit  ce  grand  apothicaire  dans  les  roules  téné- 
» breuscs  de  la  nature.  — Son  esprit  ayant  été  la 
» dupe  de  son  cœur,  — il  ouvrit  trop  tard  les 
» yeux  sur  le  bord  de  l'abîme.  — Messieurs,  plus 
• je  sens  mun  insuffisance,  plus  je  sens  aussi  vos 

> bienfaits  ; mais  éclairé  par  vos  lumières , sou- 

> tenu  par  vos  exemples,  vous  me  rendrez  digne 
» de  vous.  » 

La  plupart  des  pièces  de  théâtre  deviennent  en- 
fin des  lieux  communs , comme  les  oraisons  funè- 
bres et  les  discours  de  réception.  Dès  qu’une 
princesse  est  aimée,  on  devine  qu'elle  aura  une 
rivale.  Si  elle  combat  sa  passion,  il  est  clair 
qu’elle  y succombera.  Le  tyran  a-t-il  envahi  lo 
troue  d'un  pupille,  soyez  surs  qu'au  cinquième 
acte  justice  se  fera,  et  que  l’usurpateur  mourra 
de  mort  violente. 

Si  uu  roi  et  un  citoyen  romain  paraissent  sur 
la  scène,  il  y a cent  contre  un  à parier  que  le  roi 
sera  traité  par  le  Romain  plus  indignement  que 
les  ministres  de  Louis  xiv  ne  le  fureut  à Cer- 
truydenberg  par  les  Hollandais. 

Toutes  les  situations  tragiques  sont  prévues, 
tous  les  sentiments  que  ces  situations  amènent 
sont  devinés  ; les  rimes  même  sont  souvent  pro- 
noncées par  lo  parterre  avant  de  l'être  par  l’ac- 
teur. Il  est  difficile  d'entendre  parlera  la  fin  d'un 
vers  d’une  tellre,  sans  voir  clairement  11  quel  hé- 
ros on  doit  la  remettre.  L’héroïne  lie  peut  guère 
manifester  ses  alarmes,  qu'aussilôt  un  ne  s'at- 
tende à voir  couler  ses  larmes,  l’cut-on  voir  un 
vers  finir  par  César,  et  n’ôtre  pas  sûr  de  voir  des 
vaincus  traînés  après  son  char? 

Vient  un  temps  où  l'on  sc  lasse  de  ces  lieux 
communsd'amour,  de  politique,  de  grandeur,  etilo 
vers  alexandrins.  L'opcra  comique  prend  la  place 

2 


Digitized  by  Google 


LITTÉRATURE. 


18 

d'Iphigénie  et  d’Ériphyle,  de  Xipharès  et  de  Mo- 
nirae.  Avec  le  temps  cet  opéra  comique  devient 
lieu  commun  a son  tour;  et  Dieu  sait  alors  àquoi 
on  aura  recours  ! 

Nous  avons  les  lieux  communs  de  la  morale. 
Ils  sont  si  rebattus,  qu'on  devrait  absolument 
s'en  tenir  aux  lions  livres  faits  sur  cette  matière 
en  chaque  langue.  Le  Spectateur  anglais  con- 
seilla X tous  les  prédicateurs  d'Angleterre  de  ré- 
citer les  excellents  sermons  de  Tillotson  ou  de 
Smalridgc.  I.es  prédicateurs  de  France  pourraient 
bien  s'en  tenir  a réciter  Massillon , ou  des  extraits 
de  Bourdaloue.  Quelques  uns  do  nos  jeunes  ora- 
teurs de  la  chaire  ont  appris  de  Le  Kain  'a  décla- 
mer; mais  ils  ressemblent  tous  b Dancourt,  qui 
ne  voulait  jamais  jouer  que  dans  ses  pièces. 

Les  lieux  communs  de  la  controverse  sont  ab- 
solument passés  de  mode,  et  probablement  ne  re- 
viendront plus;  mais  ceux  de  l'éloquence  et  de  la 
poésie  pourront  renaître  après  avoir  été  oubliés  : 
pourquoi?  c’est  que  la  controverse  est  l'éteignoir 
et  l’opprobre  de  l’esprit  humain , et  que  la  poésie 
et  l'cloqucnce  en  sont  le  flambeau  et  la  gloire. 

LITTÉRATURE. 

Littérature;  ce  mot  est  un  de  ces  termes  va- 
gues si  fréqoenls  dans  toutes  les  langues  : tel  est 
celui  de  philosophie  , par  lequel  on  désigne  tan- 
tôt les  recherches  d'un  métaphysicien,  tantôt 
les  démonstrations  d’un  géomètre , on  la  sa- 
gesse d'un  homme  détrompé  du  monde,  etc.  Tel 
est  le  mot  d’esprit,  prodigué  indifféremment , et 
qui  a toujours  besoin  d’une  explication  qui  en  li- 
mite le  sens;  et  tels  sont  tous  les  termes  géné- 
raux , dont  l’acception  précise  n’est  déterminée 
en  aucune  langue  que  par  les  objets  auxquels 
on  les  applique. 

La  littérature  est  précisément  ce  qu’était  la 
grammaire  cher,  les  Grecs  et  chez  les  Romains;  le 
mot  de  lettre  ne  signifiait  d’abord  qne  gr anima. 
Mais  comme  les  lettres  de  l’alphabet  sont  le  fon- 
dement de  toutes  les  connaissances,  on  appela  avec 
le  temps  grammairiens,  nonseulemenl  ceux  qui  en- 
seignèrenlla langue,  maisccuxqui  s'appliquèrent 
à la  philologie,  ‘a  l'élude  des  poètes  et  des  orateurs, 
aux  scolies,  aux  discussions  des  faits  historiques. 

On  donna,  parexemple,  lenom  de  grammairien 
à Athénée  qui  vivait  sous  Marc-Aurclc  , auteur 
du  Banquet  des  Philosophes , ramas , agréable 
alors,  de  citations  et  défaits  vrais  ou  faux.  Aulus 
Collins,  qu'ou  appelle  communément  Aulu-Gelle , 
et  qui  vivait  sous  Adrien  , est  compté  parmi  les 
grammairiens  à cause  de  ses  ftuits  Âttiques,  dans 
lesquelles  on  trouve  une  grande  variété  do  criti- 
ques et  do  recherches;  les  Saturnales  de  Macrobc, 


au  quatrième  siècle,  ouvrage  d'une  érudition  in- 
structive et  agréable  furent  appelées  encore  l'ou- 
vrage d’un  bon  grammairien. 

La  littérature , qui  est  cette  grammaire  d’ Aulu- 
Gelle,  d’ Athénée,  de  Macrobe,  désigne  dans  toute 
l'Europe  une  connaissance  des  ouvrages  de  goût, 
une  teinture  d'histoire , de  poésie,  d'éloquence, 
de  critique. 

Un  homme  qui  possède  les  auteurs  anciens,  qui 
a comparé  leurs  traductions  et  leurs  commen- 
taires, aune  plus  grande  littérature  que  celui  qui, 
avec  plus  de  goût , s’est  borné  aux  bons  auteurs 
de  son  pays,  et  qui  n’a  eu  pour  précepteur  qu’un 
plaisir  facile. 

La  littérature  n’est  point  un  art  particulier; 
c'est  une  lumière  acquise  sur  les  beaux-arts,  lu- 
mière souvent  trompeuse.  Homère  était  un  génie, 
Zoîleun  littérateur.  Corneille  était  un  génie;  un 
journaliste  qui  rend  compte  de  ses  chefs-d'œuvre 
est  un  homme  de  littérature.  On  ne  distingue 
point  les  ouvrages  d'un  poète  , d'un  orateur,  d'un 
historien,  parce  terme  vague  de  littérature,  quoi- 
que leurs  auteurs  puissent  étaler  une  connaissance 
très  variée,  etpossédcr  tout  ce  qu'on  entend  par 
le  mot  de  lettres.  Raciue,  Boileau,  Bossuet,  Féne- 
lon, qui  avaient  plus  de  littérature  que  leurs  cri- 
tiques, seraient  très  mal  à propos  appelés  des  gens 
de  lettres,  des  littérateurs;  de  même  qu'on  ne  se 
borneraitpasàdirc  que  Newton  et  Locke  sontdes 
gens  d'esprit. 

On  peut  avoir  de  la  littérature  sans  être  ceqne 
l'on  appelle  un  savant.  Quiconque  a lu  avec  fruit 
les  principaux  auteurs  latins  dans  sa  langue  ma- 
ternelle a de  la  littérature;  mais  le  savoir  de- 
mande des  études  plus  vastes  et  plus  approfondies. 
Ce  ne  serait  pas  assez  de  dire  que  le  Dictionnaire 
de  Bayle  est  un  recueil  de  littérature;  ce  ne  serait 
pas  même  assez  de  dire  que  c’est  un  ouvrage  très 
savaut,  parce  que  le  caractère  distinctif  et  supé- 
rieur de  ce  livre  est  une  dialectique  profonde,  et 
que  s'il  n'étaitpasnn  dictionnaire  de  raisonnement 
encore  plus  que  de  faits  et  d'observations  la  plu- 
part assez  inutiles , il  n’aurait  pas  cette  réputation 
si  justement  acquise  et  qu'il  conservera  toujours. 
Il  forme  des  littérateurs,  et  il  est  au-dessus  d'eux. 

On  appelle  la  bellclitlérature  cellcqui  s’attache 
aux  objets  qui  ont  de  la  beauté,  a la  poésie,  a l’élo- 
quence , à l'histoire  bien  écrite.  La  simple  criti- 
que, la  polymathic,  les  diverses  interprétations 
des  auteurs,  les  sentiments  des  anciens  philoso- 
phes, la  chronologie,  ne  sont  point  de  1a  belle  lit- 
térature , parce  que  ces  recherches  sont  sans 
beauté.  Les  hommes  étant  convenus  de  nommer 
beau  tout  objet  qui  inspire  sans  effort  des  senti- 
ments agréables,  ce  qui  n’est  qu'exact,  difficile 
et  utile  ne  peut  prétendre ’a  la  beauté.  Ainsi  on  ne 
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«lit  point  nne  lnollc  scoüe,  une  belle  critique,  une 
Mie  discussion,  comme  on  dit  un  beau  morceau 
de  Virgile,  d’florace,  de  Cicéron  , de  Bossuet,  de 
Racine,  de  Pascal.  Une  dissertation  bien  faite, 
aussi  élégante  qu'exacte,  et  qui  répand  des  fleurs 
sur  un  sujet  épineux , peut  encore  être  appelée  un 
beau  morceau  de  littérature , quoique  dans  un 
rang  très  subordonné  aux  ouvrages  de  génie. 

Parmi  les  arts  libéraux , qu’on  appelle  les  beaux- 
arts  par  celte  raison-là  même  qu'ils  cessent  pres- 
que d’être  des  arts  dès  qu'ils  n’ont  point  de  beauté, 
dès  qu’ils  manquent  le  grand  but  de  plaire,  il  y 
en  a beaucoup  qui  ne  sont  point  l’objet  de  la  lit- 
térature; tels  sont  la  peinture,  l'architecture,  la 
musique,  etc.;  ces  arts,  par  eux-mêmes,  n'ont 
point  de  rapports  aux  lettres,  à l'art  d’exprimer 
des  pensées  : ainsi  le  mot  ouvrage  de  iilléralure 
ne  convient  pointa  un  livre  qui  enseigne  l'archi- 
tecture ou  la  musique , les  fortifications , la  cas- 
tramétatiou , etc.  ; c’est  un  ouvrage  technique  : 
mais  lorsqu'on  écrit  l'histoire  de  ces  arts... 

LIVRES. 

v 

SECTION  PREMIÈRE. 

Vous  les  méprisez,  les  livres,  vous  dont  toute 
la  vie  est  plongée  dans  les  vanités  de  l'ambition  et 
dans  la  recherche  des  plaisirs  ou  dans  l’oisiveté  ; 
mais  songez  que  tout  l'univers  connu  n’est  gou- 
verné que  par  des  livres,  excepté  les  nations  sau- 
vages. Toute  l'Afrique  jusqu'à  l'Éthiopie  et  la  \i- 
grilie  obéit  au  livre  de  l'Alcoran  après  avoir  flé- 
chi sous  le  livre  de  l'Évangile.  La  Chine  est 
régie  par  le  livre  moral  de  Confucius;  une  grande 
partie  de  l'Inde  par  le  livre  du  Veidam.  La  Perse 
fut  gouvernée  pendant  des  siècles  par  les  livres 
d’un  des  Zoroaslres. 

Si  vous  avez  un  procès,  votre  bien,  votre  hon- 
neur, votre  vie  mémo  dépend  de  l'interprétation 
d'un  livre  que  vous  ne  lisez  jamais. 

Robert-lc- Diable. , les  Quatre  fils  Agmon  , les 
Imaginations  de  M.  Oufle , sont  des  livres  aussi  ; 
mais  il  en  est  des  livres  comme  des  hommes:  le 
très  petit  nombre  joue  un  grand  rôle,  le  reste  est 
confondu  dans  la  foule. 

Qui  mène  le  genre  humain  dans  les  pays  poli- 
cés? ceux  qui  savent  lire  et  écrire.  Vous  ne  con- 
naissez ni  Hippocrate,  niBocrhaave,  ni  Syden- 
ham; mais  vous  mettez  votre  corps  entre  les  | 
mains  de  ceux  qui  les  ont  lus.  Vous  alwmdonnez  | 
votre  âmeà  ceux  qui  sont  payés  pour  lire  la  Bible,  i 
quoiqu'il  n'y  en  ait  pas  cinquante  d’entre  eux  1 
qui  l’aient  lue  tout  entière  avec  attention. 

Les  livres  gouvernent  tellement  le  monde,  que 
ceux  qui  commandent  aujourd'hui  dans  la  ville 


des  Seipions  et  des  Catonsont  voulu  que  les  livres 
de  leur  loi  ne  fussent  que  pour  eux;  c’est  leur 
sceptre  : ils  ont  fait  un  crime  de  lèse-majesté  à 
leurs  sujets  d'y  toucher  sans  une  permission  ex- 
presse. Dans  d'autres  pays  on  a défendu  de  penser 
par  écrit  sans  lettres-patentes. 

Il  est  des  nations  chez  qui  l'on  regarde  les  pen- 
sées purement  comme  un  objet  de  commerce. 
Les  opérations  de  l'entendement  humain  n'y  sout 
considérées  qu'à  deux  sous  la  feuille.  Si  par  ha- 
sard le  libraire  veut  un  privilège  pour  sa  mar- 
chandise, soit  qu'il  vende  Uabelais,  soit  qu'il  vende 
les  Pères  de  l'Eglise , le  magistrat  donne  le  pri- 
vilège sans  répondre  de  ce  que  le  livre  contient. 

Dans  un  autre  pays,  la  liberté  de  s'expliquer  par 
deslivresestuue  des  prérogatives  les  plus  inviola- 
bles. Imprimez  tout  ce  qu'il  vous  plaira,  sous  peine 
d'ennuyer,  ou  d'être  puni  si  vous  avez  trop  abusé 
de  votre  droit  naturel. 

Avant  l'admirable  invention  de  l'imprimerie, 
les  livres  étaient  plus  rares  et  plus  chers  que  les 
pierres  précieuses.  Presque  point  de  livres  chez 
nos  nations  barbares  jusqu'à  Charlemagne,  et  de- 
puis lui  jusqu'au  roi  de  France  Charles  V,  dit  le 
Sage  ; et  depuis  ce  Charles  jusqu'à  François  i" 
c’est  une  disette  extrême. 

Los  Arabes  seuls  en  eurent  depuis  le  huitième 
siècle  de  notre  ère  jusqu’au  treizième. 

La  Chine  en  était  pleine  quand  nous  ne  savionsni 
lire  ni  écrire. 

Les  copistes  furent  très  employés  dans  l’empire 
romain,  depuis  le  temps  des  Scipions  jusqu'à 
l'inondation  des  barbares. 

Les  Grecs  s’occupèrent  beaucoup  à transcrire 
vers  le  temps  d'Amynlas,  de  Philippe,  et  d'Alexan- 
drc;ils  continuèrent  surtout  ce  métier  dans  Alexan- 
drie. 

Ce  métier  cstàssez  ingrat.  Les  marchands  de  li- 
vres payèrent  toujours  fort  mai  les  auteurs  et  les 
copistes.  Il  fallait  deux  ans  d’un  travail  assidu  à 
un  copiste  pour  bien  transcrire  la  Bible  sur  du 
vélin . Que  de  temps  et  de  peine  pour  copier  cor- 
rectement en  grec  et  en  latin  les  ouvrages  d’Ori- 
gène,  de  Clément  d'Alexaudrie,  et  de  tous  ces  au- 
tres écrivains  nommés  Pcres! 

Saint  tlicronyiuos , ou  llieronymus , que  nous 
nommons  Jérôme,  dit  dans  une  de  scs  lettres  sa- 
tiriques contre  Rufin  *,  qu'il  s'est  ruiné  en  achetant 
les  œuvres  d'Origène , contre  lequel  il  écrit  avec 
tant  d'amertume  et  d'emportement.  « Oui,  dit-il, 
■ j’ai  lu  Origènc;  si  c’est  un  crime,  j'avoue  que 
• je  suis  coupable,  et  que  j'ai  épuisé  toute  ma 
« bourse  à acheter  ses  ouvrages  dans  Alexandrie.! 

Les  société*  chrétiennes  eurent  dans  les  trois 

• lettre  de  jerûmc  S Fsamniagrir 

2. 
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premiers  siècles  cinquante-quatre  Évangiles,  dont 
h peine  deux  ou  trois  copies  transpirèrent  chez 
les  domains  de  l'ancienne  religion  jusqu’au  temps 
de  Dioclétien. 

C'était  un  crime  irrémissible  chez  les  chrétiens 
de  montrer  les  Évangiles  aux  gentils  ; ils  ne  les 
prêtaient  pas  même  aux  catéchumènes. 

Quand  Lucien  raconte,  dans  son  Philopalris 
(en  insultant  notre  religion,  qu'il  connaissait  très 
peu), •qu'une  troupe  de  gueux  le  mena  dans 
» un  quatrième  étage  où  l'on  invoquait  le  père 

• par  le  Uls,  et  où  l’on  prédisait  des  malheurs  à 

• l'empereur  et  à l’empire,  > il  ne  dit  point  qu’on 
lui  ait  montré  un  seul  livre.  Aucun  historien,  au- 
cun auteur  romain  ne  parle  des  Évangiles. 

Lorsqu'un  chrétien,  malheureusement  témé- 
raire et  indigne  de  sa  sainte  religion  , eut  mis 
en  pièces  publiquement  et  foulé  aux  pieds  un 
édit  de  l’empereur  Dioclétien , et  qu’il  eut  attiré 
sur  le  christianisme  la  persécution  qui  succéda  h 
la  plus  grande  tolérance,  les  chrétiens  furent  alors 
obligés  de  livrer  leurs  Évangiles  et  leurs  autres 
écrits  aux  magistrats , ce  qui  ne  s'était  jamais  fait 
jusqu'à  ce  temps.  Ceux  qui  donnèrent  leurs  li- 
vres dans  la  crainte  de  la  prison,  ou  même  de  la 
mort,  furent  regardés  par  les  autres  chrétiens 
comme  des  apostats  sacrilèges;  on  leur  donna  le 
surnom  de  traditores,  d'où  vient  le  mot  traîtres; 
et  plusieurs  évêques  prétendirent  qu'il  fallait  les 
rebaptiser,  ce  qui  causa  un  schisme  épouvantable. 

Les  poèmes  d'Homère  furent  long-temps  si  peu 
connus , que  Pisistrate  fut  le  premier  qui  les  mit 
en  ordre,  et  qui  les  fit  transcrire  dans  Athènes , 
environ  cinq  cents  ans  avant  l'èro  dont  nous  nous 
servons. 

Il  n’y  a peut-être  pas  aujourd'hui  une  dou- 
zaine de  copies  du  Vei dam  et  du  Zend-Avesta 
dans  tout  l'Orient. 

Vous  n'auriez  pas  trouvé  un  seul  livre  dans 
toute  la  Russie  en  4700  , excepté  des  Missels  et 
quelques  bibles  chez  des  papas  ivres  d'eau-de- 
vie. 

Aujourd'hui  on  se  plaint  du  trop  : mais  ce 
n’est  pas  aux  lecteurs  à se  plaindre  ; le  remède  est 
aisé,  rien  ne  les  force  à lire.  Ce  n'est  pas  non  plus 
aux  amateurs  : ceux  qui  font  la  foule  ne  doivent 
pas  crier  qu'on  les  presse.  Malgré  la  quantité 
énorme  de  livres , combien  peu  de  gens  lisent  I 
et  si  on  lisait  avec  fruit , verrait-on  les  déplora- 
bles sottises  auxquelles  le  vulgaire  se  livre  encore 
tous  les  jours  en  proie? 

Ce  qui  multiplie  les  livres,  malgré  la  loi  de  ne 
l'oint  multiplier  les  êtres  sans  nécessité,  c’est 
qu'avec  des  livres  on  en  fait  d’autres.  C'est  avec 
plusieurs  volumes  déjà  imprimés  qu'on  fabrique 
une  nouvelle  histoire  de  France  ou  d'Espagne 


sans  rien  ajouter  de  nouveau.  Tous  les  diction- 
naires sont  faits  avec  des  dictionnaires;  presque 
tous  les  livres  nouveaux  de  géographie  sont  des 
répétitions  de  livres  de  géographie.  La  Somme  de 
saint  Thomas  a produit  deux  mille  gros  volumes 
de  théologie  ; et  les  mêmes  races  de  petits  versqui 
ont  rongé  la  mère  rongent  aussi  les  enfants. 

Ecrive  qui  voudra , chacun  ti  ce  métier 

Peut  perdre  impunément  de  l'encre  et  du  papier. 

BotLtit , ut.  h . tas. 

SECTION  U. 

/ f 1 

, J. 

11  est  quelquefois  bien  dangereux  dp  faire  un 
livre.  Silhouette , avant  qu'il  pfSt  qu'il 

serait  un  jour  contrôleur  mértjm» -flnanccs , 
avait  imprimé  un  livre  sur  l'accffa  de  la  religion 
avec  la  politique;  et  son  beau-père  le  médecin 
Astruc  avait  donné  au  public  les  Mémoires  dans 
lesquels  l'auteur  du  Pcntatcuque  avait  pu  pren- 
dre toutes  les  choses  étonnantes  qui  s'étaieut  pas- 
sées si  long-temps  avant  lui. 

Le  jour  même  que  Silhouette  fut  en  place, 
quelque  bon  ami  chercha  un  exemplaire  des  livres 
du  beau-père  et  du  gendre , pour  les  déférer  au 
parlement,  et  les  faire  condamner  au  feu,  selon 
l'usage.  Ils  rachetèrent  tous  deux  tous  les  exem- 
plaires qui  étaient  dans  le  royaume  : de  là  vient 
qu'ils  sont  très  rares  aujourd'hui. 

Il  n’est  guère  de  livre  philosophique  ou  théolo- 
gique  dans  lequel  on  ne  puisse  trouver  des  héré- 
sies et  des  impiétés,  pour  peu  qu’on  aide  à la 
lettre. 

Théodore  de  Mopsuètc  osait  appeler  le  Cantique 
des  cantiques  un  recueil  d'impuretés  ; Grotius  les 
détaille,  il  en  fait  horreur;  Chatillon  le  lraita 
d'ouvrage  scandaleux. 

Croirait-on  qu'un  jour  le  docteur  Tamponctdit 
à plusieurs  docteurs  : Je  me  ferais  fort  de  trouver 
une  foule  d'hérésies  dans  le  Pater  nosler;  si  on  ne 
savait  pas  de  quelle  bouche  divine  sortit  cette 
prière,  et  si  c'était  un  jésuite  qui  l'imprimit  pour 
la  première  fois? 

Voici  comme  je  m’y  prendrais. 

Notre  pire  qui  êtes  aux  deux. 

Proposition  sentant  l'hérésie,  puisque  Dieu  est 
partout.  On  peut  même  trouver  dans  cet  énoncé 
un'levain  de  socinianisme,  puisqu'il  n’y  est  rien 
dit  de  la  Trinité. 

« Que  votre  règne  arrive,  que  votre  volonté  soit 
• faite  dans  la  terre  comme  au  ciet.  » 

Proposition  sentant  encore  l’hérésie,  puisqu’il 
est  dit  cent  fois  daus  l'Écriture  que  Dieu  règne 
éternellement.  De  plus , il  est  téméraire  de  de- 
mander ouc  sa  volonté  s'accomplisse,  puisque  rien 
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ne  sc  fait , ni  ne  peut  se  faire  que  par  la  volonté 
de  Dieu. 

• Donnez-nous  aujourd’hui  notre  pain  qunti- 
» dien  (notre  pain  substantiel,  notre  bon  pain, 

> notre  pain  nourrissant).  > 

Proposition  directement  contraire  b ce  qui  est 
émané  ailleurs  de  la  bouche  dtr  Jésus-Christ  * : «Ne 
» dites  point  que  mangerons-nous,  que  boirons- 

• nous?  comme  font  les  gentils,  etc.  Ne  demandez 

• que  le  royaume  des  cieux , et  tout  le  reste  vous 

• sera  donné.  a 

« Remettez-nous  nos  dettes  comme  nous  les  re- 

> mettons  à nos  débiteurs.  ■ 

Proposition  téméraire  qui  compare  l'homme  à 
Dieu,  qui  détruit  la  prédestination  gratuite,  et  qui 
enseigne  que  Dieu  ést  tenu  d'en  agir  avec  nous 
comme  nous  en  agissons  avec  les  autres.  De  plus, 
qui  a dit  à l’auteur  que  nous  fesons  grâce  h nos 
débiteurs?  Nous  ne  leur  avons  jamais  fait  grâce 
d’un  écu.  Il  n’y  a point  de  couvent  en  Europe 
qui  ait  jamais  remis  un  sou  à scs  fermiers.  Oser 
dire  le  contraire  est  une  hérésie  formelle. 

Ne  nous  induisez  point  en  tentation. 
Proposition  scandaleuse,  manifestement  héré- 
tique , attendu  qu’il  n’y  a que  le  diablo  qui  soit 
tentateur,  et  qu'il  est  dit  expressément  dans  l’É- 
pitre  de  saint  Jacques  11  : Dieu  est  intentatcur  des 
méchants  ; cependant  il  ne  tente  personne.  « Deus 

• cnim  intentator  malorum  est  ; ipse  autem  uc- 

• minent  tentât.  » 

Vous  voyez,  dit  le  docteur  Tamponct,  qu'il 
n’est  rien  de  si  respectable  auquel  on  ne  puisse 
donner  un  mauvais  sens.  Quel  sera  donc  le  livre 
a l’abri  de  la  censure  humaine  si  on  peut  attaquer 
jusqu'au  Pater  notter , en  interprétant  diaboli- 
quement tous  les  mots  divins  qui  le  composent? 
Pour  moi , je  tremble  de  faire  un  livre.  Je  n'ai 
jamais,  Dieu  merci,  rien  imprimé;  je  n’ai  même 
jamais  fait  jouer  aucune  de  mes  pièces  de  théâtre, 
comme  ont  fait  les  frères  La  Hue,  Du  Cerceau  et 
F olard;  cela  est  trop  dangereux. 

Un  dere , pour  quinte  tout,  tant  craindre  ie  hoïâ, 

Peut  aller  tu  parterre  attaquer  Attila  ; 

Et  si  le  roi  des  Huns  ne  lui  charme  l’oreille  . 

Traiter  de  vbigotbs  tous  les  vert  de  Corneille. 

Bun.uu,  ut.  ii,  JT. 

Si  vous  imprimez  , un  habitué  de  paroisse  vous 
accuse  d’hérésie , un  cuistre  de  collège  vous  dé- 
nonce, un  homme  qui  ne  sait  pas  lire  vous  con- 
damne; le  public  se  moque  de  vous;  votre  libraire 
vous  abandonne;  votre  marchand  devin  ne  veut 
plus  vous  faire  crédit.  J'ajoute  toujours  à mon 
Pater  noster  : a Mon  Dieu , délivrcz-moi  de  la 
a rage  de  faire  des  livres  ! > 

■•Uauhirvch.Ti,  v.  st  et  Sx. 
b Cinq..  1 . 1. 15, 


O vous  qui  mettez  comme  moi  du  noir  sur  du 
blanc,  et  qui  barbouillez  du  papier,  souvenez- 
vous  de  ces  vers  que  j'ai  lus  autrefois,  et  qui  au- 
raient dû  nous  corriger  : 

Tout  ce  fatras  fbt  do  chanvre  en  «on  temps  ; 

Linge  il  devint  par  art  des  tisserands  ; 

Puis  en  lambeaux  des  pilons  le  pressèrent  ; 

Il  fut  papier.  Cent  cerveaux  a l'envert 
De  visions  à l'emi  le  chargèrent  ; 

Puis  on  le  brûle,  fl  vole  dans  les  airs. 

Il  est  fumée  aussi  bien  que  la  gloire. 

De  nos  travaux  voila  quelle  esl  l'histoire. 

Tout  est  fumée , et  tout  nous  fait  sentir 
Ce  grand  néant  qui  doit  noua  engloutir. 

SECTION  m. 

Les  livres  sont  aujourd'hui  multipliés  h un  tel 
point  que  non  seulement  il  est  impossible  de  le» 
lire  tous,  mais  d'en  savoir  même  le  nombre  et  d'en 
connaître  les  titres.  Heureusement  qu’on  u’est  pas 
obligé  de  lire  tout  ce  qui  s'imprime  ; et  le  plan  de 
Caramuel , qui  se  proposait  d’écrire  cent  volumes 
in-folio,  et  d’employer  le  pouvoir  spirituel  et  tem- 
porel des  princes  pour  contraindre  leurs  sujets  à 
les  lire,  est  demeuré  sans  exécution.  Ringelhcrg 
avait  aussi  formé  le  dessein  de  composer  environ 
mille  volumes  différents;  mais,  quand  il  aurait 
assez  vécu  pour  les  publier,  il  n’eût  pas  encore 
approché  d’Hermès  Trismégisle,  lequel,  selon 
Jamblique,  écrivit  trente-six  mille  cinq  cent  vingt- 
cinq  livres.  Supposé  la  vérité  du  fait , les  anciens 
n’avaient  pas  moins  de  raison  que  les  modernes 
de  se  plaindre  de  la  multitude  des  livres. 

Aussi  convicul-ou  assez  généralement  qu'un 
petit  nombre  do  livres  choisis  suffisent.  Quelques 
uns  proposent  de  se  borner  à la  Bible  ou  A l'Ecri- 
ture saiule,  comme  les  Turcs  se  réduisent  A YAl- 
coran  : il  y a cependant  une  grande  différence 
entre  les  sentiments  de  respect  que  les  mahomé- 
tans  ont  pour  leur  Alcoran,  et  ceux  des  chrétiens 
pour  l’Écriture.  On  ne  saurait  porter  plus  loin  la 
vénération  que  les  premiers  témoignent  en  parlant 
de  V Alcoran.  C'est,  disent-ils,  le  plus  grand  des 
miracles , et  tous  les  hommes  ensemble  ne  sont 
point  capables  de  rien  faire  qui  en  approche;  ce 
qui  est  d’autant  plus  admirable  quel’aulcur  n’avait 
fait  aucune  étude  Di  lu  aucun  livre.  V Alcoran 
vaut  lui  seul  soixante  mille  miracles  (c’est  A peu 
près  le  nombre  des  versels qu’il  contient)  : la  ré- 
surrection d’un  mort  ne  prouverait  pas  plus  la 
vérité  d’une  religion  que  la  composition  de  Y Al- 
coran. Il  est  si  parfait  qu’on  doit  le  regarder 
comme  un  ouvrage  iucréé. 

Les  chrétiens  discut  A la  vérité  que  leur  Écri- 
ture a été  iusptrée  par  le  Saint-Esprit;  mais,. 
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outre  que  les  cardinaux  Cujetan  ' et  Bell  arm  in  b 
avouent  qu'il  s’y  est  glissé  quelques  fautes  par  la 
négligence  uu  l'ignorance  des  libraires  et  des 
rabbins  qui  y ont  ajouté  les  points  , elle  est  regar- 
dée connue  un  livre  dangereux  pour  le  plus  grand 
nombre  des  fidèles.  C'est  ce  qui  est  exprimé  par 
la  cinquième  règle  de  l 'Index,  ou  do  la  congréga- 
tion de  l'indice,  qui  est  chargée  à Rome  d'exami- 
ner les  livres  qui  doivent  être  défendus.  La  voici r : 

« Étant  évident  par  l'expérience  que  si  la  Bible 
traduite  en  langue  vulgaire  était  permise  indiffé- 
remment h tout  te  monde,  la  témérité  des  hommes 
serait  cause  qu'il  eu  arriverait  plus  de  mal  que  de 
bien  , nous  voulons  que  l'on  s'en  rapporte  au  ju- 
gement de  l’évéque  ou  de  l'inquisiteur , qui , sur 
l’avis  du  curé  ou  du  cunfesseur,  pourront  accor- 
der la  permission  de  lire  la  Bible,  traduite  par 
des  auteurs  catholiques  en  langue  vulgaire,  h ceux 
è qui  ils  jugeront  que  celte  lecture  n’apportera 
aucun  dommage.  Il  faudra  qu’ils  aient  cette  per- 
mission par  écrit  ; on  ne  les  absoudra  point  qu'au- 
paravant  ils  n'aient  remis  leur  Bible  entre  les 
mains  do  l'ordinaire;  et  quant  aux  libraires  qui 
vendront  des  Bibles  en  langue  vulgaire  h ceux  qui 
n'out  pas  cette  permission  par  écrit , ou  en  quel- 
que autre  manière  la  leur  auront  mise  entre  les 
mains , ils  perdront  le  prix  de  leurs  livres , que 
l’évêque  emploiera  à des  clioses  pieuses,  et  seront 
punis  d'autres  peines  arbitraires  : les  réguliers 
ne  pourront  aussi  lire  ni  acheter  ces  livres  sans 
avoiç  eu  la  permission  de  leurs  supérieurs.  » 

Le  cardinal  Du  Perron  prétendait  aussi  que  " 
l'Ecriture  était  un  couteau  a deux  tranchants  dans 
la  main  des  simples,  qui  pourrait  les  percer;  que, 
pour  éviter  cela,  il  valait  mieux  que  le  simple 
peuple  l’oull  de  la  bouche  de  l'Église  avec  les  so- 
lutions et  les  interprétations  des  passages  qui  sem- 
blent aux  sens  être  pleins  d'absurdités  et  de 
contradictions , que  de  les  lire  par  soi  sans  l'aide 
d’aucune  solution  ni  interprétation.  Il  faisait  en- 
suite une  longue  énumération  de  ces  absurdités, 
en  termes  si  peu  ménagés,  que  le  ministre  Juricu 
ne  craignit  point  de  dire  qu'il  ne  se  souvenait  pas 
d’avoir  jamais  rien  lu  de  si  effroyable  ni  de  si 
scandaleux  dans  un  auteur  chrétien. 

Jurieu.  qui  invectivait  si  vivement  contre  le 
cardinal  Du  Perron,  essuya  lui-même  de  sem- 
blables reproches  de  la  part  des  catholiques.  « Je 
vis  ce  ministre,  dit  Papin  en  parlant  de  lui  *,  qui 
enseignait  au  public  que  tous  les  caractères  de 
l'Ecriture  sainte , sur  lesquels  ces  prétendus  réfor- 

* tiir  l’ancien  Testament.  — b Liv.  Il , ch.  Il, 
dr  I a Parole  de  Dieu, 

c Slarti.  qintrt£inc|urtie,  paçr5.  — A Kspritde  M.  Arnauld, 

lome il.  |MKr  119. 
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mateurs  avaient  fondé  leur  persuasion  de  sa  divi- 
nité, ne  lui  paraissaient  point  suffisants.  Jà  n'ad- 
vicone,  disait  Jurieu , que  je  veuille  diminuer  la 
force  et  la  lumière  des  caractères  de  l'Écriture , 
mais  j'ose  affirmer  qu'il  n'y  en  a pas  un  qui  no 
puisse  être  éludé  par  les  profanes.  Il  n'y  en  a pas 
un  qui  fasse  une  preuve  et  à quoi  on  ne  puisse 
répondre  quelque  chose  ; et , considérés  tous  en- 
semble, quoiqu'ils  aient  plus  de  force  que  séparé- 
mcul  pour  faire  une  démonstration  morale , c'est-à- 
dire  une  preuve  capable  de  fonder  une  certitude 
qui  exclue  tout  doute,  j'avoue  que  ricu  ne  parait 
plus  opposé  à la  raison  que  de  dire  que  ees  carac- 
tères par  eux-mêmes  sont  capables  de  produire 
une  telle  certitude.  > 

Il  n'est  donc  pas  étonnant  que  les  Juifs  et  les 
premiers  chrétiens , qui , comme  ou  le  voit  par  les 
Actes  des  apilres  *,  se  bornaient  dans  leurs  assem- 
blées à la  lecture  de  la  Bible,  aient  été  divisés  en 
différentes  sectes,  comme  nous  l'avons  dit  à l'ar- 
ticle hérésie.  On  substitua  dans  la  suite  à cette 
lecture  celle  de  plusieurs  ouvrages  apocryphes,  ou 
du  moins  celle  des  extraits  que  I on  lit  de  ces  der- 
niers écrits.  L'auteur  de  la  Synopscdc  l’Écriture, 
qui  est  parmi  les  œuvres  de  saint  Alhauaseb,  re- 
connaît expressément  qu'il  y a dans  les  livres 
apocryphes  des  choses  très  véritables  et  inspirées 
de  Dieu,  lesquelles  en  ont  été  choisies  et  extraites 
pour  les  faire  lire  aux  fidèles. 

LOCKE. 

SECTION  PREMIÈRE  * • 

SECTION  II 

Il  n'y  a point  de  philosophe  qui  n'essuie  beau- 
coup d'outrages  et  de  calomuies.  Pour  un  homme 
qui  est  capable  d'y  répondre  par  des  raisons,  il  y 
en  a cent  qui  n'ont  que  des  injures  à dire,  et 
chacun  paie  dans  sa  monnaie.  J'entends  tous  les 
jours  rehattre  à mes  oreilles,  • Locke  nie  l'imuior- 
» talité  de  l'âme,  Locke  détruit  la  morale;  » et, 
ce  qu’il  y a de  surprenant  (si  quelque  chose  pou- 
vait surprendre),  c'est  que  de  tous  ceux  qui  font 
le  procès  à la  morale  de  Locke , il  y en  a très  peu 
qui  l’aient  lu , encore  moins  qui  l'aient  entendu , 
et  nul  à qui  on  ne  doive  souhaiter  les  vertus  qu'a- 
vaitcct  homme  sidignedu  nom  de  sage  et  do  juste. 

On  lit  volontiers  Malebranchc  à Paris;  il  s'est 
fait  quantité  d'éditions  de  son  roman  métaphysi- 
que; mais  j'ai  remarqué  qu’on  ne  lit  guère  que 

•Chap.  IV.  ▼.  21. 

h Tome  II , pape  134. 

1 (Mie  première  section  sc  composait  d'tmc  des  Lettres  sur 
tes  Ing  la,, , voyes  loiuc  v j. 
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le*  chapitres  qui  regardent  les  erreurs  des  sens  et 
de  l'imaginatiou.  Il  y a très  peu  de  lecteurs  qui 
examinent  les  choses  abstraites  de  ce  livre.  Ceux 
qui  connaissent  la  nation  française  m'en  croiront 
aisément  quand  j'assurerai  que  si  le  P.  Maie- 
branche  avait  supposé  les  erreurs  des  sens  et  de 
l'imagination  comme  des  erreurs  connues  des  phi- 
losophes, et  était  entré  tout  d'un  coup  en  matière, 
il  n'aurait  fait  aucun  sectateur , et  qu'à  peine  il 
eût  trouvé  des  lecteurs.  Il  a étonné  la  raison  de 
ceux  à qui  il  a plu  par  son  style.  On  l'a  cru  dans 
les  choses  qu'on  n'entendait  point,  parce  qu'il  avait 
commencé  par  avoir  raison  dans  les  choses  qu’on 
entendait;  il  a séduit  parce  qu'il  était  agréable , 
comme  Descartes  parce  qu'il  était  hardi.  Locke 
n'était  que  sage  : aussi  a-t-il  fallu  vingt  années 
pour  débiter  à Paris  la  première  édition , faite  en 
Hollande,  de  son  livre  sur  l'Entendement  humain. 
Jamais  homme  n'a  été  jusqu’à  présent  moins  lu 
et  plus  condamné  parmi  nous  que  Locke.  Les  échos 
de  la  calomnie  et  de  l'ignorance  répètent  tous  les 
jours  : • Locke  ne  croyait  point  l'âme  immortelle, 

• donc  il  n’avait  point  do  probité.  » Je  laisse  à 
d'autres  le  soin  de  confondre  l’horreur  de  ce  men- 
songe; je  me  borne  ici  à montrer  l'impertinence 
de  cette  conclusion.  Le  dogme  de  l'immortalité  de 
l'âme  a été  très  long-temps  ignoré  dans  toute  la 
terre.  Les  premiers  Juifs  l'ignoraient  : n'y  avait- 
il  point  d’honnêle  homme  parmi  eux?  La  loi  ju- 
daïque, qui  n'enseignait  rien  touchant  la  nature 
et  l'immortalité  de  l'âme , n'enseignail-elle  pas  la 
vertu  ? Quand  même  nous  ne  serions  pas  assurés 
aujourd'hui  par  la  foi  que  nous  sommes  immor- 
tels , quand  nous  aurions  une  démonstration  que 
tout  périt  avec  nos  corps,  nous  n'en  devrions  pas 
moins  adorer  le  Dieu  qui  nous  a faits,  et  suivre  la 
raison  qu'il  nous  a donnée.  Dût  notre  vie  et  notre 
existence  ne  durer  qu'un  seul  jour,  il  est  sûr  que 
pour  passer  ce  jour  heureusement  il  faudrait  être 
vertueux;  et  il  est  sûr  qn’en  tous  pays  et  en  tous 
temps,  être  vertueux  n'est  autre  chose  que  de 
< faire  aux  autres  ce  que  nous  voulons  qu'on  nous 

• fosse.  • C'est  celte  vertu  véritable , la  fille  de  la 
raison  et  non  de  la  crainte , qui  a conduit  tant  de 
sages  dans  l'antiquité  ; c’est  elle  qui  dans  nos  jours 
a réglé  la  vie  d'un  Descartes,  ce  précurseur  de  la 
physique;  d'un  Newton,  l'interprète  de  la  nature; 
d'un  Locke,  qui  seul  a appris  à l'esprit  humain  à 
se  bien  connaître;  d'un  Bayle,  ce  juge  impartial 
et  éclairé,  aussi  estimable  que  calomnié;  car,  il 
faut  le  dire  à l'honneur  des  lettres , la  philosophie 
fait  un  cœur  droit,  comme  la  géométrie  fait  l'es- 
prit juste.  Mais  non  seulement  Locke  était  vertueux , 
non  seulement  il  croyait  l'àmc  immortelle , mais 
il  n a jamais  affirmé  que  la  matière  pense;  il  a dit 
seulement  que  la  matière  peut  uenser,  si  Dieu  le 
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veut,  et  que  c’est  une  absurdité  téméraire  de  nier, 
que  Dieu  en  ait  le  pouvoir. 

Je  veux  encore  supposer  qu'il  ait  dit  et  que  d'au  • 
très  aient  dit  comme  lui  qu’en  effet  Dieu  a donué 
la  pensée  à la  matière  ; s’ensuit-il  de  là  que  l’âme 
soit  mortelle?  L’école  crie  qu’un  composé  retient 
la  nature  de  ce  dont  il  est  composé,  que  la  ma- 
tière est  périssable  et  divisible,  qu'ainsi  l’âme  se- 
rait périssable  et  divisible  comme  elle.  Tout  cela 
est  également  faux. 

11  est  faux  que,  si  Dieu  voulait  faire  penser  Iq 
matière,  la  pensée  fût  un  composé  de  la  matière  ; 
car  la  pensée  serait  un  don  de  Dieu  ajouté  à l'clro 
inconnu  qu’on  nomme  matière  , de  même  que 
Dieu  lui  a ajouté  l'attraction  des  forces  centripètes 
et  le  mouvement,  attributs  indépendants  de  la  di- 
visibilité. 

Il  est  faux  que , même  dans  le  système  des  éco- 
les , la  matière  soit  divisible  à l’infini.  Nous  con- 
sidérons, il  est  vrai,  la  divisibilité  à l'infini  en 
géométrie  ; mais  cette  science  n'a  d'objet  que  nos 
idées,  et,  en  supposant  des  lignes  sans  largeur  et 
des  points  sans  étendue,  nous  supposons  aussi  une 
infinité  de  cercles  passant  entre  une  tangente  et 
un  cercle  donné. 

Mais  quand  nous  venons  à examiner  la  nature 
telle  qu’elle  est , alors  la  divisibilité  à l’infini  s'é- 
vanouit. La  matière , il  est  vrai , reste  à jamais 
divisible  par  la  pensée,  mais  elle  est  nécessaire- 
ment indivisée  ; clcetle  même  géométrie , qui  me 
démontre  que  ma  pensée  divisera  éternellement 
la  matière,  me  démontre  aussi  qu'il  y a daus  la 
matière  des  parties  indivisées  parfaitement  solides, 
et  en  voici  la  démonstration  : 

Puisque  l'on  doit  supposer  des  porcs  à chaque 
ordre  d'éléments  dans  lesquels  on  imagine  la  ma 
lière  divisée  à l'infini , ce  qui  restera  de  matière 
solide  sera  donc  exprimé  par  le  produit  d'une  suite- 
infinio  de  termes  plus  petits  chacun  que  l'autro  ; 
or  un  tel  produit  est  nécessairement  égal  à xéro; 
donc  si  la  matière  était  physiquement  divisible  à. 
l'infini,  il  n'y  aurait  point  de  matière.  Cela  fait 
voir  en  passant  que  M.  de  Malexieu , dans  ses  Élé- 
ment» de  géométrie  pour  M.  le  duc  de  Bourgogne, 
a bien  tort  de  se  récrier  sur  la  prétendue  incom- 
patibilité qui  se  trouve  entre  des  unités  et  des 
parties  divisibles  à l'infini  ; il  se  trompe  eu  cela 
doublement  ; il  se  trompe  en  ce  qu'il  ne  considère 
pas  qu'une  unité  est  l'objet  de  notre  pensée,  et  la 
divisibilité  un  qutre  objet  de  notre  pensée,  lesquels 
ne  sont  point  incompatibles  ; car  je  puis  faire  uue 
unité  d’une  centaine’,  et  je  puis  faire  une  centaine 
d'une  unité  ; et  il  se  trompe  encore  en  ce  qn’il  ne 
considère  pas  la  différence  qui  est  entre  la  matière 
divisible  par  la  pensée,  et  la  matière  divisible  ena 
effet. 
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LOI  NATURELLE. 


Qu’csl-ce  que  je  prouve  de  tout  ceci  ? 

Qu'il  y a des  parties  de  matière  impérissables  et 
indivisibles;  que  Dieu  tout-puissant,  leur  créateur, 
pourra , quand  il  voudra , joindre  la  pensée  à une 
de  ces  parties , et  la  conserver  à jamais.  Je  ne  dis 
pas  que  ma  raison  m’apprend  que  Dieu  en  a usé 
ainsi  ; je  dis  seulement  qu'elle  m'apprend  qu'il  le 
peut.  Je  dis  avec  le  sage  Locke  que  ce  n’est  pas  à 
nous,  qui  ne  sommes  que  d'hier,  h oser  mettre  des 
bornes  à la  puissance  du  Créateur,  de  l’Être  infini, 
du  seul  Être  nécessaire  et  immuable. 

M.  Locke  dit  qu’il  est  impossible  à la  raison  de 
prouver  la  spiritualité  de  Time  : j’ajoute  qu’il  n'y 
a personne  sur  la  terre  qui  ne  soit  convaincu  de 
cette  vérité. 

Il  est  indubitable  qne  si  un  homme  était  bien 
persuadé  qu’il  sera  plus  libre  et  plus  heureux  en 
sortant  de  sa  maison,  il  la  quitterait  louta  l’heure  ; 
or  on  ne  peut  croire  que  l'âme  est  spirituelle  sans 
la  croire  en  prison  dans  le  corps,  où  die  est  d’or- 
dinaire , sinon  malheureuse , au  moins  inquiète  et 
ennuyée  : on  doit  donc  être  charmé  de  sortir  de 
sa  prison  ; mais  quel  est  l’homme  charmé  de  mou- 
rir par  ce  motif? 

« Quod  il  Immortalij  mwtra  foret  mens, 

* Non  jam  se  moriens  diisolvi  oonquererelur  ; 

» Sed  roagis  ire  foras,  vestemqne  relinquere , ut  angnis , 
» Gauderet , prtelonga  senei  «ut  coraua  cm».  » 

Lccùci,  III,  en  -614. 

11  faut  tâcher  de  savoir , non  ce  que  les  hommes 
ont  dit  sur  cette  matière , mais  ce  que  notre  raison 
peut  nous  découvrir,  indépendamment  des  opi- 
nions des  hommes. 

LOI  NATÜRELLE. 

DIALOGUE. 

B. 

Qu’est-ce  que  la  loi  naturelle  ? 

A. 

L’instinct  qui  nous  fait  sentir  la  justice. 

B. 

Qu’appelez-vous  juste  et  injuste? 

A. 

Ce  qui  parait  tel  k l'univers  entier. 

B. 

L’univers  est  composé  de  bien  des  têtes.  On  dit 
qu'i  Lacédémone  on  applaudissait  aux  larcins , 
pour  lesqnels  on  condamnait  aux  mines  dans  Athè- 
nes. 

A. 

Abus  de  mots,  logomachie , équivoque:  il  ne 


pouvait  se  commettre  de  larcin  k Sparte , lorsque 
tout  y était  commun.  Ce  que  vous  appelez  vol  était 
la  punition  de  l’avarice. 

B. 

Il  était  défendu  d'épouser  sa  sœur  k Rome.  Il 
était  permis  chez  les  Egyptiens , les  Athéniéus , et 
même  chez  les  Juifs , d’épouser  sa  sœur  de  père. 
Je  ne  cite  qu'a  regret  ce  malheureux  petit  peuple 
.juif,  qui  ne  doit  assurément  servir  de  règle  k per- 
sonne , et  qui  ( en  mettant  la  religion  k part  ) ne  fut 
jamais  qu’un  peuple  de  brigands  ignorants  et  fana- 
tiques. Mais  enfin  , selon  ses  livres , la  jeune  Tha 
mar , avant  de  se  faire  violer  par  son  frère  Am- 
mon , lui  dit  : • Mon  frère,  ne  me  faites  pas  de 
> sottises , mais  demandez-moi  en  mariage  k mon 
» père  ; il  ne  vous  refusera  pas  • 

A. 

Lois  de  convention  que  tout  cela,  usages  arbi- 
traires , modes  qui  passent  ; l'essentiel  demeure 
toujours.  Moutrez-moi  un  pays  où  il  soit  honnête 
de  me  ravir  le  fruit  de  mon  travail , de  violer  sa 
promesse , de  mentir  pour  nuire , de  calomnier , 
d’assassiner , d'empoisonner , d’être  ingrat  envers 
son  bienfaiteur , de  battre  son  père  et  sa  mère 
quand  ils  vous  présentent  k manger. 

B. 

Avez-vous  oublié  que  Jean-Jacques , un  des  pè- 
res de  l'église  moderne,  a dit  : « Le  premier  qui 
» osa  clore  et  cultiver  un  terrain  fut  l'ennemi  du 
» genre  humain  ; » qu’il  fallait  l’exterminer,  et 
que  • les  fruits  sont  k tous , et  que  la  terre  n’est  k 
» personne?*  N’avons-nous  pas  déjà  examiné  en- 
semble cette  belle  proposition  si  utile  k la  société  ? 

A. 

Quel  est  ce  Jean-Jacques?  ce  n’est  assurément 
ni  Jean-Baptiste , ni  Jean  l’évangéliste , ni  Jacques- 
le-Majeur,  ni  Jacqucs-le-Mineur  ; il  faut  que  ce 
soit  quelque  Hun  bel  esprit  qui  ait  écrit  celte  im- 
pertinence abominable , ou  quelque  mauvais  plai- 
sant bufo  magro  qui  ait  voulu  rire  de  ce  que  le 
monde  entier  a de  plus  sérieux.  Car  au  lieu  d'aller 
gâter  le  terrain  d'un  voisin  sage  et  industrieux , il 
n’avait  qu'a  l'imiter  ; et  chaque  père  de  famille 
ayant  suivi  cet  exemple,  voilà  bientôt  un  très  joli 
village  tout  formé.  L’auteur  de  ce  passage  me  pa- 
rait uu  animal  bien  insociable. 

B. 

Vous  croyez  donc  qu'en  oulrageautct  en  volant 
le  bon  homme  qui  a entouré  d' une  haie  vire  son 
jardin  et  sou  poulailler,  il  a manqué  aux  devoirs 
de  la  loi  naturelle? 
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LOI  SALIQUE. 


A. 

Oui , oui , encore  une  fois , fl  y a une  loi  natu- 
relle ; el  elle  ne  consiste  ni  à faire  le  mal  d'autrui, 
ni  à s'en  réjouir. 

B. 

Je  conçois  que  l'homme  n'aime  et  ne  fait  le  mal 
que  pour  son  avantage.  Mais  tant  de  gens  sont  por- 
tes à se  procurer  leur  avantage  par  le  malheur 
d'autrui  ; la  vengeance  est  une  passion  si  violente, 
il  y en  a des  exemples  si  funestes;  l'ambition,  plus 
fatale  encore,  a inondé  la  terre  do  tant  de  saug  , 
que  lorsque  je  m’en  retrace  l'horrible  tableau , je 
suis  tente  d'avouer  que  l'homme  est  très  diaboli- 
que. J'ai  beau  avoir  dans  mon  cœur  la  notion  du 
juste  et  de  l’injuste  ; un  Attila  que  saint  Léon  cour- 
tise . un  Phocas  que  saint  Crégoire  flatte  avec  la 
plus  lâche  bassesse,  un  Alexandre  vt  souillé  de  tant 
d'incestes,  de  tant  d'homicides,  de  tant  d’empoi- 
sonnements , avec  lequel  le  faible  Louis  xii  , qu'on 
appelle  bon,  fait  la  plus  indigne  et  la  plus  étroite 
alliance  ; un  Cromwell  dont  le  cardinal  MaXuriu 
recherche  la  protection,  et  pour  qui  il  chasse  de 
France  les  héritiers  de  Charles  1",  rousins-ger- 
maius  de  Louis  xiv,  etc. , etc.  ; cent  exemples  pa- 
reils dérangent  mes  idées , et  je  ne  sais  plus  où  j'en 
suis. 

A. 

Eh  bien  I les  orages  empêchent-ils  que  nous  no 
jouissions  aujourd'hui  d’un  beau  soleil?  Le  trem- 
blement qui  a détruit  la  moitié  de  la  ville  de  Lis- 
bonne cmpèche-l-il  que  vous  n’ayez  fait  très  com- 
modément le  voyage  de  Madrid?  Si  Attila  fut  un 
brigand , et  le  cardinal  Mazarin  un  fripon , n'y 
a-t-il  pas  des  princes  et  des  ministres  honnêtes 
gens?  N’a-t-on  pas  remarqué  que,  dans  la  guerre 
de  1701 , le  conseil  de  Louis  xiv  était  composé 
dis  hommes  les  plus  vertueux , le  duc  de  Beauvil- 
licrs , le  marquis  de  Torci , le  maréchal  de  Villars, 
Chamillart  enfin , qui  passa  pour  incapable , mais 
jamais  pour  malhonnête  homme?  L'idée  de  Injus- 
tice ne  suhsiste-t-elle  pas  toujours?  C'est  sur  cllo 
que  sont  fondées  toutes  les  lois.  Les  Grecs  les  ap- 
pelaient filles  du  ciel,  cela  ne  veut  dire  que  filles 
de  1a  natnre. 

N’avex-vous  pas  des  lois  dans  votre  pays? 

B. 

Oui , les  unes  bonnes , les  autres  mauvaises, 

x A. 

Ou  en  auriez-vous  prisl’idée,  si  co  n'est  dans  les 
notions  de  la  loi  naturelle , que  tout  homme  a dans 
«oi  quand  il  a l'esprit  bien  fait?  Il  faut  bien  les 
avoir  puisées  là , ou  nnlle  part. 

B. 

Vous  avez  raison,  il  y a uno  loi  naturelle  ; mais 

Q 


il  est  encore  plus  naturel  à bien  des  gens  de  l'on 
blier. 

A. 

Il  est  naturel  aussi  d’être  borgne,  bossu,  boi- 
teux , contrefait , malsain  ; mais  on  préfère  les  gens 
bieu  faits  et  bien  sains. 

B. 

Pourquoi  y a-t-il  tant  d'esprits  borgnes  et  con- 
trefaits? 

A. 

Paix  I Mais  allez  à l’article  Toute-Puissance. 

LOI  SALIQUE. 

Celui  qui  a dit  que  la  loi  Salique  fut  écrite  avec 
une  plume  des  ailes  de  l'aigle  à deux  têtes  , par 
l'aumônier  de  Phararaond , au  dos  de  la  donation 
de  Constantin,  pourrait  bien  ne  s'être  pas  trompé. 

C'est  la  foi  fondamentale  de  l'empire  français  , 
disent  de  braves  jurisconsultes.  Le  grand  Jérôme 
Bignon  , dans  son  livre  de  l'Excellence  de  la 
F rance,  dit*  que  celte  loi  vient  de  la  loi  naturelle, 
selon  le  grand  Aristote,  parce  que  « dans  les  fa- 
» milles  c'était  le  père  qui  gouvernait , et  qu’on 

• ne  donnait  point  de  dot  aux  filles , comme  il  se 
» lit  des  père,  mère  et  frères  de  Rcbecca.  » 

Il  assure  b que  le  royaume  de  France  esl  si  excel- 
lent, qu'il  a conservé  précieusement  celte  loi  re- 
commandée par  Aristote  et  par  l'ancien  Testament. 
El  pour  prouver  celte  excellence  de  la  Franco , il 
remarque  que  l'empereur  Julien  trouvait  le  via  de 
Surène  admirable. 

Mais,  pour  démontrer  l'excellence  de  la  loi  Sa- 
lique, il  s’en  rapporte  à Froissant,  scion  lequel 

• les  douze  pairs  de  France  dient  que  le  royaume 
» de  France  est  de  si  grande  noblesse,  qu'il  no 

• doit  mie  par  succession  aller  à femelle.  > 

On  doit  avouer  que  celte  decision  est  fort  inci- 
vile pour  l’Espagne,  pour  l'Angleterre,  pour  Na- 
ples, pour  la  Hongrie,  surtout  pour  la  Russie , qui 
a vu  sur  son  tninc  quatre  impératrices  de  suite. 

Le  royaume  de  France  esl  de  grande  noblesse  : 
d'accord  ; mais  celui  d’Espagne , du  Mexique  et 
du  Pérou  est  aussi  de  grande  noblesse  ; et  grande 
noblesse  est  aussi  eu  Russie. 

On  a allégué  qu'il  est  dit  dans  la  sainte  Écriture 
que  les  lis  ne  filent  point  : on  en  a conclu  que  le» 
femmes  ne  doivent  point  régner  en  France.  C'«l 
encore  puissamment  raisonner  : mais  on  a oublié 
que  les  léopards,  qui  sout  (on  ne  sait  pourquoi) 
les  armoiries  d'Angleterre,  ne  filent  pas  plus  que 
les  lis,  qui  sont  (on  ne  sait  pourquoi  ) les  armoiries 

• rase  Ï8S  et  «air.  - 4 l’afic  9. 
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de  France.  En  un  mot , de  ce  qu'on  n'a  jamais  vu 
filer  on  lis , il  n’est  pas  démontré  que  l'exclusion 
de>  filles  soit  une  loi  fondamentale  des  Gaules. 

DES  LOIS  FONDAMENTALES. 

La  loi  fondamentale  de  tout  pays  est  qu’on  sème 
du  blé  si  l'on  veut  avoir  du  pain  ; qu'on  cultive  le 
lin  et  le  chanvre  si  on  veut  avoir  de  la  toile  ; que 
chacun  soit  le  maître  dans  son  champ,  soit  que  ce 
champ  appartienne  h un  garçon  ou  h une  fille  ; 
que  le  Gaulois  demi-barbare  tue  tout  autant  de 
Francs,  entièrement  barbares,  qui  viendront  des 
bords  du  Mein,  qu'ils  ne  savent  pas  cultiver,  ra- 
vir ses  moissons  et  ses  troupeaux;  sans  quoi  le 
Gaulois  deviendra  serf  du  Franc , ou  sera  assas- 
siné par  lui. 

C'est  sur  ce  fondement  que  porte  l'édifice.  L’un 
bâtit  son  fondement  sur  un  roc,  et  la  maison  dure; 
l'autre  sur  du  sable , et  elle  s'écroule.  Mais  une 
loi  fondamentale,  née  de  la  volonté  changeante 
des  hommes , et  en  même  temps  irrévocable , est 
une  contradiction  dans  les  termes,  un  être  de 
raison  , une  chimère , une  absurdité  : qui  fait  les 
lois  peut  les  changer.  La  Bulle  d’or  fut  appelée 
loi  fondamentale  de  l'empire.  Il  fut  ordonné 
qu’il  n'y  aurait  jamais  que  sept  électeurs  tudos- 
ques  , par  la  raison  péremptoire  qu'un  certain 
chandelier  juif  n’avait  eu  que  sept  branches  , et 
qu'il  n’y  a que  sept  dons  du  Saint-Esprit.  Celte  loi 
fondamentale  fut  qualifiée  d'éternelle  par  la  toute- 
puissance  et  certaine  science  de  Charles  iv.  Dieu 
ne  trouva  pas  bon  que  le  parchemin  de  Charles 
prit  le  nom  d'éternel.  Il  a permis  que  d'autres  em- 
pereurs germains,  par  la  toule-puissanceet  certaine 
science,  ajoutassent  deux  branches  au  chandelier, 
et  deux  présents  aux  sept  dons  du  Saint-Esprit. 
Ainsi  les  électeurs  sont  au  nombre  de  nouf. 

C'était  une  loi  très  fondamentale  que  les  disci- 
ples du  Seigneur  Jésus  n’eussent  rien  en  propre. 
Ce  fut  ensuite  une  loi  encore  plus  fondamentale 
que  les  évêques  de  Rome  fussent  très  riches,  et  que 
le  peuple  les  choisit.  La  dernière  loi  fondamentale 
est  qu'ils  sont  souverains  et  élus  par  uu  petit 
nombre  d'hommes  vêtus  d'écarlate , qui  étaient 
absolument  inconnus  du  temps  de  Jésus.  Si  l'em- 
pereur, roi  des  Romains,  toujours  auguste,  était 
maître  de  Rome  de  fait  comme  il  l'est  par  le  style 
de  sa  chancellerie , le  pape  serait  son  grand-au- 
mônier,  en  attendant  quelque  autre  loi  irrévoca- 
ble à toujours  qui  serait  détruite  par  une  autre. 

Je  suppose  (ce  qui  peut  très  bien  arriver)  qu'un 
empereur  d'Allemagne  n'ait  qu’une  fille,  et  qu'il 
soit  un  bou  homme,  n'entendant  rien  h la  guerre; 
je  suppose  que,  si  Catherine  H ne  détruit  pas  l'em- 
P tc  turc,  qu’elle  a fort  ébranlédans  l'an  f/71 , où  J 


j’écris  ces  rêveries , le  Turc  vienne  attaquer  mon 
bou  prince  chéri  des  neuf  électeurs;  que  sa  fille 
se  mette  à la  tête  des  troupes  avec  deux  jeunes 
électeurs  amoureux  d'elle;  qu’elle  batte  les  Otto- 
mans, comme  Débora  battit  le  capitaine  Sisaract 
ses  trois  cent  mille  soldats , et  scs  trois  mille  chars 
de  guerre,  dans  un  petit  champ  pierreux  au  pied 
du  mont  Thabor  ; que  ma  princesse  chasse  les  mu- 
sulmans jusque  par-delà  Audriuople  ; que  son  père 
meure  de  joie  ou  autrement  ; que  les  deux  amants 
de  ma  princesse  engagent  leurs  sept  confrères  a la 
couronner  ; que  tous  les  princes  de  l'empire  et 
des  villes  y consentent  : que  deviendra  la  loi 
fondamentale  et  éternelle  qui  porte  que  le  saint 
empire  romain  ne  peut  tomber  de  lance  en  que- 
nouille; que  l'aigle  h deux  têtes  ne  file  point , et 
qu'on  ne  peut  sans  culotte  s'asseoir  sur  le  trônu 
impérial  ? On  se  moquera  de  celte  vieille  loi,  et  ma 
princesse  régnera  très  glorieusement. 

COMMENT  LA  LOI  SALIQUE  S'EST  ÉTABLIE. 

On  ne  peut  contester  la  coutume  passée  en  loi 
qui  veut  que  les  filles  ne  puissent  hériter  de  la  cou- 
ronne de  France  tant  qu’il  reste  un  m&le  du  sang 
royal.  Cette  question  est  décidéedepuis  long-temps, 
le  sceau  de  l’antiquité  y est  apposé.  Si  elle  était 
descendue  du  ciel , elle  ne  serait  pas  plus  révérée 
de  la  nation  française.  Elle  s'accommode  mal  avec 
la  galanterie  de  cette  nation;  mais  c'est  qu'elle 
était  en  vigueur  avant  que  cette  nation  fût  galante. 

Le  président  Hénault  répète  dans  sa  Chronique 
ce  qu’on  avait  dit  au  hasard  avant  lui , que  Clovis 
rédigea  la  loi  Salique  en  5t  i , l'année  même  de  sa 
mort.  Je  veux  croire  qu’il  avait  rédigé  cette  loi,  et 
qu’il  savait  lire  et  écrire,  comme  je  veux  croire 
qu’il  avait  quinze  ans  lorsqu’il  se  mita  conquérir 
les  Gaules;  mais  je  voudrais  qu’on  me  montrât,  h 
la  bibliothèque  de  Saint-Germain-des-Prés  ou  de 
Saint-Martin , ce  cartulaire  de  la  loi  Salique  signe 
Clovis,  ou  Clodvic,  ou  llildovic;  par  là  du  moins 
on  apprendrait  sou  véritable  ncin,  que  personno 
ne  sait. 

Nous  avons  deux  éditions  de  cette  loi  Salique , 
l'une  par  un  nommé  llérold,  l'autre  par  François 
Pithou  ; et  toutes  deux  sont  différentes , ce  qui 
n’est  pas  un  bon  signe.  Quand  le  texte  d'une  loi 
est  rapporté  différemment  dans  deux  écrits , non 
seulement  il  est  clair  que  l'un  des  deux  est  faux  , 
mais  il  est  fort  probable  qu'ils  le  sout  tous  les 
deux.  Aucune  coutume  des  Francs  ne  fut  écrite 
dans  nos  premiers  siècles  : il  serait  bien  étrange 
que  la  loi  des  Salions  l’eût  été.  Cette  loi  est  en  la- 
tin ; et  il  n’y  a pas  d'apparence  que  ni  Clovis  ni 
scsprédécesscurs  parlassent  latin  dans  leurs  marais 
entre  les  Sonabcs  cl  les  Balavcs. 
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On  suppose  que  celle  loi  peut  regarder  les  rois 
de  France;  et  tous  les  savants  conviennent  que  les 
Sicambres , les  Francs , les  Saliens  n’avaient  point 
de  rois,  ni  même  aucun  chef  héréditaire. 

Le  titre  de  la  loi  Salique  commence  par  ces  mots  : 
In  Chritli  nomme.  Elle  a donc  été  faite  hors  des 
terres  saliques  , puisque  le  Christ  n’était  pas  plus 
connu  de  ces  barbares  que  du  reste  de  la  Germa- 
nie et  de  tous  les  pays  du  Nord. 

On  faitrédigerceltclniSaliqucparquatre  grands 
jurisconsultes  francs:  ils  s’appellent,  dans  l'édi- 
tion de  Ilérold,  Visogast,  Arogast,  Salegast  et  Vin- 
dogust.  Dans  l’édition  de  Pithou,  ces  noms  sont  un 
peu  différents.  Il  se  trouve  malheureusement 
que  ces  noms  sont  les  vieux  noms  déguisés  de 
quelques  cantons  d'Allemagne. 

Notre  magot  prend  pour  ce  conp 
Le  nom  d'un  port  pour  nn  nom  d'homme. 

La  roiTAi.ii,  lit,  iv,  table  7. 

En  quelque  temps  que  cette  loi  ait  été  rédigée 
en  mauvais  latin , on  trouve  dansl’articlc  touchant 
les  aïeux , que  « nulle  portion  de  terre  salique  ne 
• passe  à la  femme,  t II  est  clair  que  celte  pré- 
tendue loi  nn  fut  point  suivie.  Premièrement  on 
voit  par  les  formules  de  Marculphe , qu’un  père 
pouvait  laisser  ses  aïeux  h sa  fille,  en  renonçant 
à certaine  loi  salique , impie  et  abominable. 

Secondement , si  on  applique  cette  loi  aux  Gefs, 
il  est  clair  que  les  rois  d’Angleterre  qui  n’étaient 
pas  de  la  race  normande  n’avaient  eu  tous  leurs 
grands  Gefs  en  France  que  par  les  filles. 

Troisièmement,  si  on  prétend  qu’il  est  néces- 
saire qu’un  Gef  soit  entre  les  mains  d’un  homme, 
parce  qu’il  doit  se  battre  pour  son  seigneur,  cela 
prouve  que  la  loi  ne  pouvait  être  cutcnduc  des 
droits  au  trône.  Tous  les  seigneurs  de  Gef  se  se- 
raient battus  tout  aussi  bien  pour  une  reine  que 
pour  un  roi.  Une  reine  n’était  point  obligée  d’en- 
dosser une  cuirasse,  de  se  garnir  de  cuissards  et 
de  brassards,  et  d’aller  au  trot  a l’ennemi  sur  uu 
grand  cheval  de  charrette , comme  ce  fut  long- 
temps la  mode. 

Il  est  donc  clair  qu’originairement  la  loi  Salique 
ne  pouvait  regarder  en  rien  la  couronne,  ni  comme 
aleu  ni  comme  Gef  dominant. 

Mézerai  dit  que  l'imbécillité  du  score  ne  permet 
pas  de  régner.  Mézerai  ne  parle  ni  en  homme  d’es- 
prit ni  en  homme  poli.  L’histoire  le  dément  assez. 
La  reine  Anne  d’Angleterre,  qui  humilia  Louis  xiv; 
l’impératrice  reine  de  Hongrie,  qui  résista  au  roi 
Louis  xv,  a Frédéric-lc-Grand , à l’électeur  de 
liavière  et  à tant  d'autres  priuccs  ; Élisabeth  d’An- 
gleterre, qui  empêcha  notre  grand  Henri  de  suc- 
comber ; l'impératrice  de  Russie  dont  nous  avons 
déjà  parlé 1 , font  assez  voir  que  Mézerai  n’est  pas 

CaUitriijc  il- 


plus  véridique  qu'honnête.  Il  devait  savoir  que  la 
reine  Blanche  avait  trop  régné  en  France  sous  le 
nom  de  son  Gis  , et  Anne  de  Bretagne  sous 
Louis  xit. 

Vclli , dernier  écrivain  de  l’histoire  de  France, 
devrait,  par  cette  raison  même,  être  le  meilleur, 
puisqu'il  avait  tous  tes  matériaux  de  scs  devanciers; 
mais  il  n’a  pas  toujours  su  proGter  de  scs  avanta- 
ges. Il  s’emporte  en  invectives  contre  le  sage  et 
profond  Rapin  de  Tboyras;  il  veut  lai  prouver 
que  jamais  aucune  princesse  n’a  succédé  il  lacou- 
ronuc  tant  qu'il  y a eu  des  mâles  capables  de  suc- 
céder. On  le  sait  bien , et  jamais  Thoyras  n'a  dit 
le  contraire. 

Dans  ce  long  âge  de  la  barbarie , lorsqu’il  ne 
s'agissait  dans  l’Europe  que  d’usurper  et  de  soute- 
nir ses  usurpations,  il  faut  avouer  que  les  rois 
étaient  fort  souvent  des  chefs  de  bandits,  ou  des 
guerriers  armés  contre  ces  bandits;  il  n'était  pas 
possible  de  se  soumettre  a une  femme  ; quiconque 
avait  un  grand  cheval  de  bataille  ne  voulait  aller 
à la  rapine  et  au  meurtre  que  sous  le  drapeau  d'un 
homme  monté  comme  lui  sur  un  grand  cheval.  Un 
bouclier  ou  un  cuir  de  boeuf  servait  de  trône.  Les 
califes  gouvernaient  par  l’Alcoran , les  papes  étaient 
censés  gouverner  par  l'évangile.  Le  Midi  ne  vit 
aucune  femme  régner  jusqu'à  Jeanne  de  Naples, 
qui  ne  dut  sa  couronne  qu’à  la  tendresse  des  peu- 
ples pour  le  roi  Robert  son  grand-père,  et  à leur 
haine  pour  André  son  mari.  Cet  André  était  à la 
vérité  du  sang  royal , mais  né  dans  la  Hongrie, 
alors  barbare.  Il  révolta  les  Napolitains  par  ses 
mœurs  grossières,  par  son  ivrognerie  et  par  sa 
crapule.  Le  bon  roi  Robert  fut  obligé  de  contre- 
dire l’usage  immémorial,  et  de  déclarer  Jeanne 
seule  reine  par  son  testament  approuvé  de  la  na'- 
tion. 

On  ne  voit  dans  le  Nord  aucune  femme  régner 
de  son  chef  jusqu’à  Marguerite  de  Valdemar,  qui 
gouverna  quelques  mois  en  son  propre  nom,  vers 
l’an  1377. 

L’Espagne  n’eut  aucune reinede  son  chefjusqu’à 
l’habile  Isabelle,  en  1461. 

En  Angleterre , la  cruelle  et  superstitieuse  Ma- 
rie, fille  de  Henri  vm,  est  la  première  qui  hérita 
du  trône,  de  même  que  la  faible  et  coupable  Ma- 
rie Stuart,  en  Écosse,  au  seizième  siècle. 

Le  vaste  pays  delà  Russie  n’eut  jamais  de  souve- 
raine jusqu’à  la  veuve  de  Picrre-le-Grand. 

Toute  l'Europe,  que  dis-je?  toute  la  terre,  était 
gouvernée  par  des  guerriers  au  temps  où  Philippe 
de  Valois  soutint  son  droit  contre  Edouard  ni.  Ce 
droit  d’un  mâle  qui  succédait  à un  mâle  semblait 
la  loi  de  toutes  les  nations.  Vous  êtes  petit-fils  de 
Philippe-lc-Bcl  par  votre  mèro,  disait  Valois  à son 
compétiteur;  mais  comme  je  l'emporterais  sur  la 
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more , je  l'emporte  b plus  forte  raison  sur  le  Dis. 
Votre  mère  n'a  pu  vous  transmettre  un  droit 
qu’elle  n'avait  pas. 

Il  fut  donc  reconnu  en  France  que  le  prince  du 
sang  le  plus  éloigné  serait  l'héritier  de  la  couronne 
au  préjudice  de  la  fille  du  roi.  C'est  une  loi  sur 
laquelle  personne  ne  dispute  aujourd'hui.  Les  au- 
tres nations  ont  adjugé  depuis  le  trône  à des  prin- 
cesses ; la  France  a conservé  l’ancien  usage.  Le 
temps  a donné  h cet  usage  la  force  de  la  loi  la 
plus  sainte.  Eu  quelque  temps  que  la  loi  Salique 
ait  été.  ou  faite,  ou  interprétée,  il  n’importe;  elle 
existe , elle  est  respectable , elle  est  utile  ; et  son 
utilité  l'a  rendue  sacrée. 

suais  SI  LCS  P1U.C8,  DSSS  TOUS  LSS  CSS , SORT  PRIVÉES 
DE  VOLTS  BSBBMTK  Pis  CETTE  LOI  SiUOLS. 

J’ai  déjà  donné  l’empire  à une  fille  malgré  la 
Bulle  d’or  : je  n'aurai  pas  de  peine  à gratifier  une 
fille  du  royaume  de  France.  Je  suis  plus  en  droit 
de  disposer  de  cet  état  que  le  pape  Jules  it , qui 
en  dépouilla  Louis  xu , et  le  transféra  de  son  au- 
torité privée  à l'empereur  Maximilien.  Je  suis  plus 
autorisé  à parler  en  faveur  des  filles  de  la  maison 
de  France  que  le  pape  Grégoire  xm  et  le  corde- 
lier  Sixte-Quint  ne  l'étaient  à exclure  du  trône  nos 
princes  du  sang,  sous  prétexte,  disaient  ces  1-ons 
prêtres,  que  Henri  iv  et  les  princes dcCondéétaient 
race  bâtarde  et  détestable  île  Bourbon  ; belles  et 
saintes  paroles,  dont  il  faut  se  souvenir  'a  jamais 
pour  être  convaincu  de  ce  qu’on  doit  aux  évêques 
de  Rome.  Je  puis  donner  ma  voix  dans  les  élats- 
généraux , et  aucun  pape  n’y  peut  avoir  de  suf- 
frage. Je  donne  ma  Yoix  sans  difficulté,  dans  trois 
ou  quatre  cents  ans , ‘a  une  fille  de  France  qui  res- 
terait seule  descendante  en  droite  ligne  de  Hu- 
gues Capet.  Je  la  fais  reine,  pourvu  qu'elle  soit 
bien  élevée,  qu'elle  ait  l’esprit  juste,  et  qu’elle 
ne  soit  point  bigote.  J’interprète  en  sa  faveur 
cette  loi  qui  dit  que  fille  ne  doit  mie  tneebder. 
J'entends  qu'elle  n'héritera  mie  tant  qu’il  y aura 
mâle;  mais  dès  que  mâles  défaillent,  je  prouve 
que  le  royaume  est  h elle  par  nature  qui  l'or- 
donne , et  pour  le  bien  de  la  ualion. 

J’invite  tous  les  bons  Français  à montrer  le 
même  respect  pour  le  sang  de  tant  de  rois.  Je 
crois  que  c'est  l’unique  moyen  de  prévenir  les 
fartions  qui  démembreraient  l’étal.  Je  propose 
qu'elle  régne  de  son  chef  et  qu'on  la  marie  à quel- 
que bon  prince,  qui  prendra  le  nom  cl  les  armes, 
et  qui  par  lui-mème  pourra  posséder  quelque 
canton,  lequel  serSannexéà  la  France,  ainsi  qu’on 
a conjoint  Marie-Thérèse  de  Hongrie  et  François 
duc  de  Lorraine , le  meilleur  prince  du  monde. 

Quel  est  le  Wclcbe  qui  refusera  de  la  reconnaî- 
tre, a moins  qu’ou  ne  déterre  quelque  autre  belle 


princesse  Issue  de  Charlemagne , dont  la  famille 
fut  chassée  par  Hugues  Capet  malgré  la  loi  salique; 
ou  bien  qu'on  ne  trouve  quelque  princesse  plus 
belle  encore,  qui  descende  évidemment  de  Clovis, 
dont  la  famille  fut  précédemment  chassée  par  son 
domestique  Pépin , et  toujours  en  dépit  de  la  loi 
salique? 

Je  n’aurai  certainement  nul  besoin  d'intrigues 
pour  faire  sacrer  ma  princesse  dans  Reims,  ou 
dans  Chartres , ou  dans  la  chapelle  du  Louvro , 
car  tout  cela  est  égal  ; nu  môme  pour  ne  la  point 
faire  sacrer  du  tout,  car  on  règne  tout  aussi  bien 
non  sacré  que  sacré  : les  mis , les  reines  d'Espa- 
gne n'observent  point  cette  cérémonie. 

Parmi  toutes  les  familles  des  secrétaires  du  roi, 
il  ne  se  trouve  personne  qui  dispute  le  trôue  a 
cette  princesse  capétienne.  Les  plus  illustres  mai- 
sons sont  si  jalouses  l’une  de  l’autre,  qu'elles  ai- 
ment bien  mieux  obéir  à la  fille  des  rois  qu'à  un 
de  leurs  égaux.. 

Reconnue  aisément  de  toute  la  France,  elle  re- 
çoit l'hommage  de  tous  scs  sujets  avec  une  grâce 
majestueuse  qui  la  fait  aimer  autant  que  révérer; 
et  tous  les  poètes  font  des  vers  en  l’honneur  de 
ma  princesse. 

LOIS. 

SECTION  PHEUIÈnE. 

Il  est  difficile  qu'il  y ait  une  seule  nation  qui 
vive  sous  de  bonnes  lois.  Ce  n'est  pas  seulement 
parce  qu'elles  sont  l’ouvrage  des  hommes , car  ils 
ont  fait  de  très  bonnes  choses;  et  ceux  qui  ont 
inventé  et  perfectionné  les  arts  pouvaient  imagi- 
ner un  corps  de  jurisprudence  tolérable.  Mais  les 
lois  ont  été  établies  dans  presque  tous  les  états 
par  l'intérêt  du  législateur,  par  le  besoin  du  mo- 
ment, par  l’ignorance,  par  la  superstition.  On  les 
a faites  à mesure,  au  hasard,  irrégulièrement, 
comme  on  bâtissait  les  villes.  Voycx  à Paris  le 
quartier  des  Halles,  de  Saint-Picrre-aux-Bœufs,  la 
rue  Brise-Miche,  celle  du  Pet-au-Diablc , contras- 
ter avec  le  Louvre  et  les  Tuileries  : voilà  l’image 
de  nos  lois. 

Londres  n'est  devenue  digne  d'être  habitée  quo 
dqiuis  qu'elle  fut  réduite  en  cendres.  Les  rues, 
depuis  cette  époque , Turent  élargies  et  alignées  : 
Londres  fut  une  ville  pour  avoir  été  brûlée.  Vou- 
lez-vous  avoir  de  bonnes  lois,  brûlez  les  vôtres, 
et  failes-en  de  nouvelles. 

Les  Romains  furent  trois  cents  années  sans  lois 
fixes  ; ils  furent  obligés  d’en  aller  demander  aux 
Athéniens,  qui  leur  en  donnèrent  de  si  mauvaises 
que  bientôt  elles  furent  presque  toutes  abrogées. 
Comment  Athènes  elle-même  aurait-elle  eu  une 
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bonne  législation?  On  fat  obligé  d'abolir  celle  de 
Dracon , et  celle  de  Solon  périt  bientôt. 

Votre  coutume  do  Paris  est  interprétée  diffé- 
remment par  vingt-quatre  commentaires;  donc  il 
est  prouvé  vingt-quatre  fois  qu’elle  est  mal  con- 
çue. Elle  contredit  cent  quarante  autres  coutumes, 
ayant  toutes  force  de  loi  chez  la  même  nation , et 
toutes  se  contredisant  entre  elles.  Il  est  donc  dans 
une  seule  province  de  l'Europe , entre  les  Alpes 
et  les  Pyrénées,  plus  de  ceut  quarante  petits  peu- 
ples qui  s'appellent  compatriote *,  et  qui  sout  réel- 
lement étrangers  les  uns  pour  les  autres,  comme 
le  Tunquin  l'est  pour  la  Cochinchine. 

Il  en  est  de  même  dans  toutes  les  provinces  de 
l'Espagne.  C'est  bien  pis  dans  la  Germanie;  per- 
sonne n'y  sait  quels  sout  les  droits  du  chef,  ni 
des  membres.  L’habitant  des  bords  de  l'Elbe  ne 
tient  au  cultivateur  de  la  Souabe  que  parce  qu'ils 
parlent  à peu  près  la  même  langue , laquelle  est 
un  peu  rude. 

La  nation  anglaise  a plus  d'uniformité;  mais 
n'étant  sortie  de  la  barbarie  et  de  la  servitude  que 
par  intervalles  et  par  secousses  , et  ayant  dans  sa 
liberté  conservé  plusieurs  lois  promulguées  autre- 
fois par  de  grands  tyrans  qui  disputaient  le  trône, 
ou  par  de  petits  tyrans  qui  envahissaient  des  pre- 
latures,  il  s'eu  est  formé  un  corps  assez  robuste, 
sur  lequel  on  aperçoit  encore  beaucoup  de  blessu- 
res couvertes  d'emplâtres. 

L'esprit  de  l’Europe  a fait  de  plus  grands  pro- 
grès depuis  cent  ans , que  le  monde  entier  n’en 
avait  fait  depuis  brama,  Fohi , Zoroastre  et  le 
Thaut  de  l’Egypte.  D'où  vient  que  l'esprit  de  lé- 
gislation en  a fait  si  peu? 

Nous  fumes  tous  sauvages  depuis  le  cinquième 
siècle.  Telles  sont  les  révolutions  du  globe;  bri- 
gauds  qui  pillaient,  cultivateurs  pillés,  c'était  l'a 
ce  qui  composait  le  geure  humain  du  fond  de  la 
mer  Baltique  au  détroit  de  Gibraltar;  et  quand 
les  Arabes  parurent  au  Midi,  la  désolation  du  bou- 
leversement fut  universelle. 

Dans  notre  coin  d'Europe,  le  petit  nombre  étant 
composé  de  hardis  ignorants,  vainqueurs  et  armés 
de  pied  en  cap;  et  le  grand  nombre  d'ignorauLs 
esclaves  désarmés,  presque  aucun  ne  suchaul  ni 
lire  ni  écrire,  pas  même  Charlemagne,  il  arriva 
très  naturellement  que  l'Eglise  romaine , avec  sa 
plume  cl  ses  cérémonies,  gouverna  ceux  qui  pas- 
saient leur  vie  à cheval , la  laoce  en  arrêt  et  le 
morion  en  tête. 

Les  descendants  des  Sicambrcs , des  Bourgui- 
gnons, des  Oslrogolhs , Visigoths,  Lombards,  Hé- 
rnles , etc. , sentirent  qu'ils  avaient  besoin  de 
quelque  chose  qui  ressemblât  à des  lois.  Ils  en 
cherchèrent  où  il  y en  avait.  Les  évêques  de  Rome 
en  savaient  faire  en  latin.  Les  Barbares  les  prirent 


avec  d'autant  plus  de  respect  qu'ils  ne  les  enten- 
daient pas.  Les  décrétales  des  papes,  les  unes  vé-  ' 
ritables,  les  autres  effrontément  supposées,  devin- 
rent le  code  des  nouveaux  regas,  des  leuds,  des 
barons , qui  avaient  partagé  les  terres.  Ce  furent 
des  loups  qui  se  laissèrent  enchaîner  par  des  re- 
nards. Ils  gardèrent  leur  férocité  ; mais  elle  fut 
subjuguée  par  la  crédulité , et  par  la  crainte  que 
la  crédulité  produit.  Peu  à peu  l’Europe,  excepté 
la  Grèce  et  ce  qui  appartenait  encore  à l’empire 
d’Orient , se  vil  sous  l'empire  de  Rome  ; de  sorte 
qu'on  put  dire  une  seconde  fois  : 

« Romance  rerom  dominos  geotenique  togatam.  » 

Vue..  Æn..  i , ai. 

* Presque  toutes  les  conventions  étant  accompa- 
gnées d’un  signo  de  croix  et  d'un  serment  qu'on 
fesait  souvent  sur  des  reliques , tout  fut  du  res- 
sort de  l'Église.  Rome , comme  la  métropole , fut 
juge  suprême  des  procès  de  la  Cbersonèse  Cimbri- 
que  et  de  ceux  de  la  Gascogne.  Mille  seigneurs 
féodaux  joignant  leurs  usages  au  droit  canou  , il 
en  résulta  celte  jurisprudence  monstrueuse  dont 
il  reste  encore  tant  de  vestiges.  . 

Lequel  eût  le  mieux  valu  , de  n'avoir  poiul  du 
tout  de  lois,  ou  d'en  avoir  de  pareilles? 

Il  a été  avautageux  à un  empire  plus  vaste  que 
l'empire  romain  d'être  long-temps  dans  le  chaos; 
car  tout  étant  à faire,  il  était  plus  aisé  de  bâtir  nn 
édifice  que  d'en  réparer  un  dont  les  ruines  se- 
raient respectées. 

La  Tbesmophore  du  Nord  assembla , en  1 767, 
des  députés  de  toutes  les  provinces , qui  conte- 
naient environ  douze  ceut  mille  lieues  carrées.  Il 
y avait  des  païens,  des  inahomélans  d' Ali , des 
mahométans  d’Oinar,  des  chrétiens  d’environ 
douze  sectes  différentes.  On  proposait  chaque  loi 
à ce  nouveau  synode  ; et  si  elle  paraissait  conve- 
nable à l'intérêt  de  toutes  les  provinces , elle  re- 
cevait alors  la  sanctiou  de  la  souveraiue  et  de  la 
nation. 

La  première  loi  qu'ou  porta  fut  la  tolérance, 
atin  que  le  prêtre  grec  n'oubliât  jamais  que  le 
prêtre  latin  est  homme  ; que  le  musulman  suppor- 
tât son  frère  le  païen  ; et  que  le  romain  ne  fût  pas 
tenté  de  sacrifier  son  frère  le  presbytérien. 

La  souveraine  écrivit  de  sa  main  dans  ce  grand 
conseil  de  législation  : « Parmi  tant  de  croyances 
■ diverses,  la  faute  lu  plus  nuisible  serait  l'ialo- 
» lérauce.  « 

On  convint  unanimement  qu'il  n’y  a qu'une 
puissance  b,  qu'il  faut  dire  toujours  puissance  ci- 
vile et  discipline  ecclésiastique,  et  que  l'allégorie 
des  deux  glaives  est  le  dogme  de  la  discorde. 

• voyez  l'artiele  xscs. 

V voyez  l'arOctC  PMSSASCV- 
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Elle  commença  par  affranchir  les  serfs  de  son 
domaine  particulier. 

Elle  affranchit  tous  ceux  du  domaine  ecclesias- 
tique : ainsi  elle  créa  des  hommes. 

Les  prélats  et  les  moines  furent  payés  du  tré- 
sor public. 

Les  peines  furent  proportionnées  aux  délits,  et 
les  peines  furent  utiles;  les  coupables,  pour  la 
plupart,  furent  condamnés  aux  travaux  publics, 
attendu  que  les  morts  ne  servent  à rien. 

La  torture  fut  abolie,  parce  que  c'est  punir 
avant  de  connaître , et  qu'il  est  absurde  dq  punir 
pour  connaître;  parce  que  les  Komains  ne  met- 
taient h la  torture  que  les  esclaves , parce  que  la 
torture  est  le  moyen  de  sauver  le  coupable  et  de 
perdre  l'innocent. 

On  en  était  là  quand  Mouslapha  ni,  fils  de 
Mahmoud,  força  l'impératrice  d'interrompre  son 
code  pour  le  battre. 

• section  il. 

J’ai  tenté  de  découvrir  quelque  rayon  de  lu- 
pnière  dans  les  temps  mythologiques  de  la  Chine 
qui  précèdent  Eohi , et  j'ai  tenté  en  vain. 

Mais  en  m'en  tenant  à Fohi,  qui  vivait  environ 
trois  mille  ans  avant  F ère  nouvelle  et  vulgaire  de 
notre  Occident  septentrional,  je  vois  déjà  des  lois 
douces  et  sages  établies  par  un  roi  bieufesant.  Les 
anciens  livres  des  cinq  Kings , consacrés  par  le 
respect  de  tant  de  siècles , nous  parlent  de  ses  in- 
stitutions d'agriculture,  de  l'économie  pastorale, 
de  l'économie  domestique,  de  l'astronomie  simple 
qui  règle  les  saisons,  de  la  musique  qui,  par  des 
modulations  différentes,  appelle  les  hommes  à 
leurs  fonctions  diverses.  Ce  Fohi  vivait  incontes- 
tablement il  y a cinq  mille  ans.  Jugez  de  quelle 
antiquité  devait  être  un  peuple  immrnse  qu'un 
empereur  instruisait  sur  tout  ce  qui  pouvait  faire 
son  bonheur.  Je  ne  vois  dans  ces  lois  rien  que  de 
doux , d'utile  et  d'agréable. 

On  me  montre  ensuite  le  code  d'un  petit  peu- 
ple qui  arrive , deux  mille  ans  après,  d'un  désert 
affreux  sur  les  bords  du  Jourdain , dans  un  pays 
serré  et  hérissé  de  montagnes.  Ses  lois  sont  par- 
venues jusqu'à  nous  : on  nous  les  donne  tous  les 
jours  comme  le  modèle  de  la  sagesse.  En  voici 
quelques  unes  : 

< De  ne  jamais  manger  d'onocrotal , ni  de  cha- 

• radre , ni  de  griffon,  ni  d'ixion,  ni  d'anguille, 

• ni  de  lièvre,  parce  que  le  lièvre  rumine  et  qu’il 

• n'a  pas  le  pied  fendu. 

> De  ne  point  coucher  avec  sa  femme  quand 

• elle  a ses  règles , sous  peine  d'étre  mis  à mort 
i l’un  et  l'autre. 

> D'exterminer  sans  miséricorde  tous  les  pau- 


■ vres  habitants  du  pays  de  Canaan,  qui  ne  les 
» connaissaient  pas;  d’égorger  tout,  de  massacrer 
t tout,  hommes,  femmes,  vieillards,  enfants, 

• animaux,  pour  la  plus  grande  gloire  de  Dieu. 

» D'immoler  au  Seigneur  tout  ce  qu’on  aura 

■ voué  en  anathème  au  Seigneur,  et  de  le  tuer 

• sans  pouvoir  le  racheter. 

• De  brûler  les  veuves  qui , n’avant  pu  être  ro- 

• mariées  à leurs  beaux-frères , s'en  seraient  coo- 

■ soldes  avec  quelque  autre  Juif  sur  le  grand  che- 

• min  ou  ailleurs,  etc.,  etc.,  etc.  *.  ■ 

Un  jésuite,  autrefois  missionnaire  chez  les  Can- 
nibales , dans  le  temps  que  le  Canada  appartenait 
encore  au  roi  de  France,  me  contait  qu'un  jour, 
comme  il  expliquait  ces  lois  juivesà  scs  néophytes, 
un  petit  Français  imprudent,  qui  assistait  au  ca- 
téchisme, s'avisa  do  s'écrier  : « Mais  voilà  des 
» lois  de  Cannibales  ! • l’n  des  citoyens  lui  répon- 
dit : < Petit  drôle , apprends  que  nous  sommes 
» d'honnêtes  gens  : nous  n'avons  jamais  eu  de 

• pareilles  lois.  Et  si  nous  n'étions  pas  gens  de 

> bien,  nous  te  traiterions  en  citoyen  de  Canaan, 

> pour  t'apprendre  à parler.  • 

Il  appert , par  la  comparaison  du  premier  code 
chinois  et  du  code  hébraïque,  que’ les  lois  suivent 
assez  les  mœurs  des  gens  qui  les  ont  faites.  Si  les 
vautours  et  les  pigeons  avaient  des  lois , elles  se- 
raient sans  doute  différentes. 

section  ni. 

Les  moutons  vivent  en  société  fort  doucement  ; 
leur  caractère  passe  pour  très  débonnaire , parce 
que  nous  ne  voyons  pas  la  prodigieuse  quantité 
d'animaux  qu'ils  dévorent.  Il  est  à croire  même 
qu'ils  les  mangent  innocemment  et  sans  le  savoir, 
comme  lorsque  nous  mangeons  d'un  fromage  de 
Sassenage.  La  république  des  moulons  est  l'image 
fidèle  de  l'âge  d'or. 

Un  poulailler  est  visiblement  l'état  monarchique 
le  plus  parfait.  Il  n’y  a point  de  roi  comparable  à 
un  coq.  S'il  marche  fièrement  au  milieu  de  son 
peuple,  ce  n’est  point  par  vanité.  Si  l'ennemi  ap- 
proche , il  ne  donne  point  d'ordre  à ses  sujets 
d'aller  se  faire  tuer  pour  lui  en  vertu  de  sa  cer- 
| laine  science  et  pleine  puissance;  il  y va  lui- 
même,  range  ses  poules  derrière  lui , et  combat 
jusqu'à  la  mort.  S'il  est  vainqueur,  c'est  lui  qui 
chante  le  Te  Deum.  Dans  la  vie  civile,  il  n’y  a 
rien  de  si  galant,  de  si  honnête,  de  si  désintéressé . 

• C’nt  cf  qui  arriva  à Thamar . qui . étant  voilée , coucha  sur 
le  grand  chemin  avec  «on  beau-père  Jud.i . dont  clic  fut  mé- 
connue. Rlle  devint  grosse.  Juda  la  condamna  S être  brûlée. 
L'arrêt  était  d'autant  plus  cruel  que.  s'il  eût  été  exécuté.  »>• 
Ire  Sauveur,  qui  descend  en  droite  ligne  de  cc  Juda  et  de  cette 
Thamar.  ne  serait  pas  lié.  à moins  que  tou*  les  événements  de 

1 l'univers  nen&sent  été  mis  dans  un  antre  ordre. 
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Il  a toutes  les  vertus.  A-t-il  dans  sou  bec  royal  un 
grain  de  blé,  un  vermisseau,  il  le  donne  a la  pre- 
mière de  scs  sujettes  qui  se  présente.  EnOn  Salo- 
mon dans  son  sérail  n'approchait  pas  d'un  coq  de 
basse-cour. 

S’il  est  vrai  que  les  abeilles  soient  gouvernées 
par  une  reine  à qni  tous  scs  sujets  font  l'amour, 
c'est  un  gouvernement  plus  parfait  encore. 

Les  fourmis  passent  pour  une  excellente  démo- 
cratie. Elle  est  au-dessus  de  tous  les  autres  états, 
puisque  tout  le  monde  y est  égal , et  que  chaque 
particulier  y travaille  pour  le  bonheur  de  tous. 

La  république  des  castors  est  encore  supérieure 
a celle  des  fourmis , du  moins  si  nous  en  jugeons 
par  leurs  ouvrages  de  maçonnerie. 

Les  singes  ressemblent  plutôt  à des  bateleurs 
qu'à  uq  peuple  policé;  et  ils  ne  paraissent  pas 
être  réunis  sous  des  lois  fixes  et  fondamentales, 
comme  les  especes  précédentes. 

Nous  ressemblons  plus  aux  singes  qu'à  aucun 
autre  animal  par  le  don  de  Limitation , par  la  lé- 
gèreté de  nos  idées  et  par  notre  inconstance , qui 
ne  nous  a jamais  permis  d'avoir  des  lois  uniformes 
et  durables. 

Quand  la  nature  forma  notre  espece  , et  nous 
donna  quelques  instincts,  l’amour-propre  pour 
notre  conservation , la  bienveillance  pour  la  con- 
servation des  autres,  l'amour  qui  est  commun 
avec  toutes  les  espèces  , et  le  don  inexplicable  de 
combiner  plus  d'idées  que  tous  les  animaux  en- 
semble ; après  nous  avoir  ainsi  donné  notre  lot , 
elle  nous  dit  : Faites  comme  vous  pourrez. 

11  n’y  a aucun  bon  code  dans  aucun  pays.  La 
raison  en  est  évidente  : les  lois  ont  été  faites  à me- 
sure, selon  les  temps,  les  lieux , les  besoins,  etc. 

Quand  les  besoins  ont  changé , les  lois  qui  sont 
demeurées  sont  devenues  ridicules.  Ainsi  la  loi  qui 
défendait  de  manger  du  porc  et  de  boire  du  vin 
était  très  raisonnable  en  Arabie , où  le  porc  et  le 
vin  sont  pernicieux  ; elle  est  absurde  à Constan- 
tinople. 

La  loi  qui  donne  (ont  le  fief  à rainé  est  fort  lionne 
dans  un  temps  d'anarchie  et  de  pillage.  Alors  l'alné 
est  lecapitaine  du  château,  quedes  brigands  assail- 
liront tôt  on  tard  ; les  cadets  seront  ses  premiers 
officiers  , les  laboureurs  ses  soldats.  Tout  ce  qui 
est  à craindre , c’est  que  le  cadet  n’assassine  ou 
n’empoisonne  le  seigneur  salicn  son  ainé , pour 
devenir  à son  tour  le  maître  de  la  masure;  mais 
ces  cas  sont  rares , parce  que  la  nature  a tellement 
combiné  nos  instincts  et  nos  passions , que  nous 
avons  plus  d'horreur  d'assassiner  notre  frère  aîné 
qne  nous  n'avons  d'envie  d'avoir  sa  place.  Or 
cette  loi , convenable  à des  possesseurs  de  donjons 
du  temps  de  Cbilpéric , est  détestable  quand  il 
s’agit  de  partager  des  rentes  dans  uuo  ville. 
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A la  honte  des  hommes , on  sait  que  les  lois  du 
jeu  sont  les  seules  qui  soient  partout  justes , claires , 
inviolables  et  exécutées.  Pourquoi  l'Indien  qui  a 
donné  les  règles  du  jeu  d'échecs  est-il  obéi  de 
bon  gré  dans  tonte  la  terre,  et  que  les  décrétales 
des  papes,  par  exemple,  sont  aujourd’hui  un 
objet  d’horreur  et  de  mépris  ? c’est  que  l’inven- 
teur des  échecs  combina  tout  avec  justesse  pour  la 
satisfaction  des  joueurs , et  que  les  papes , dans 
leurs  décrétales  , n’eurent  en  vue  que  leur  seul 
avantage.  L’Indien  voulut  exercer  également  l’es- 
prit des  hommes  et  leur  donner  du  plaisir  ; les 
papes  ont  voulu  abrutir  l’esprit  des  hommes. 
Aussi  le  fond  du  jeu  des  échecs  a subsisté  le  même 
depuis  cinq  mille  ans , il  est  commun  à tous  les 
habitants  de  la  terre;  et  les  décrétales  ne  sont  re- 
connues qu'à  Spolette,  à Orviette,  à Loretta , où  le 
plus  mince  jurisconsulte  les  déteste  et  les  méprise 
en  secret. 

SECTION  IV. 

Du  temps  de  V espasien  et  de  Tite , pendant  que 
les  Romains  éventraient  les  Juifs , un  Israélite  fort 
riche,  qui  ne  voulait  point  être  éventré , s’enfuit 
avec  tout  l'or  qu'il  avait  gagné  à son  métier  d’u- 
surier , et  emmena  vers  Éziongaber  toute  sa  fa- 
mille , qui  consistait  en  sa  vieille  femme , un  fils 
et  une  fille  ; il  avait  dans  son  train  deux  eunuques, 
dontl'un  servait  de  cuisinier , l’autre  était  labou- 
reur et  vigneron.  Un  bon  essénien , qui  savait  par 
cœur  le  Pentateui/uc , lui  servait  d’aumônier  : tout 
cela  s'embarqua  dans  le  port  d’Eziongaber , tra- 
versa la  mer  qu'on  nomme  Rouge , et  qui  ne  l’est 
point,  et  entra  dans  le  golfe  Persique,  pour  aller 
chercher  la  terre  d'Ophir , sans  savoir  où  elle  était. 
Vous  rroyez  bien  qu’il  survint  une  horrible  tem- 
pête, qui  poussa  la  famille  hébraïque  vers  les 
côtes  des  Indes  ; le  vaisseau  fit  naufrage  à une  des 
iles  Maldives,  nommée  aujourd'hui Padrahranca, 
laquelle  était  alors  déserte. 

Le  vieux  richard  et  la  vieille  se  noyèrent;  le  fils, 
la  fille,  les  deux  eunuques  et  l’aumônier  se  sau- 
vèrent; on  tira  comme  on  put  quelques  provisions 
du  vaisseau  ; on  bâtit  de  petites  cabanes  dans 
Pile,  et  on  y vécut  assez  commodément.  Vous 
savez  que  l’ile  de  Padrabranca  est  à cinq  degrés 
de  la  ligne  , et  qu'on  y trouve  les  plus  gros  cocos 
elles  meilleurs  ananas  du  monde  ; il  était  fort  dnox 
d’y  vivre  dans  le  temps  qu'on  égorgeait  ailleurs 
le  reste  de  la  nation  chérie  : mais  l’essénien  pleu- 
rait en  considérant  que  peut-être  il  ne  restait  plus 
qu’eux  de  Juifs  sur  la  terre , et  que  la  semence 
d'Abraham  allait  finir. 

Il  ne  tient  qu'à  vous  de  la  ressusciter  , dit  le 
jeune  Juif;  épousez  ma  wur.  Je  le  voudrais  bien, 
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dit  l'aumônier,  mais  la  loi  s'y  oppose.  Je  suis  cs- 
sénion  ; j'ai  fait  yœu  de  ne  me  jamais  marier  : la 
loi  porto  qu'on  doit  accomplir  son  vécu  ; la  race 
juive  finira  si  elle  veut,  mais  certainement  je  n'é- 
pouserai poiut  votre  sœur,  toute  jolie  qu'elle  est. 

Mes  deux  eunuques  ne  peuvent  pas  lui  faire 
d’enfants , reprit  le  Juif  : je  lui  en  ferai  donc , s'il 
vous  plait , et  ce  sera  vous  qui  bénirez  le  mariage. 

J’aimerais  mieux  cent  fois  être  éventré  par  les 
soldats  romains , dit  l'aumônier,  que  de  servir  à 
vous  faire  commettre  un  inceste  : si  c'était  votre 
sœur  de  père , encore  passe , la  loi  le  permet  ; mais 
elle  est  votre  sœur  de  mère , cela  est  abominable. 

Je  conçois  bien,  répondit  le  jeune  homme,  que 
ce  serait  un  crime  à Jérusalem  , où  je  trouverais 
d’autres  filles  ; mais  dans  l’ile  de  Padrabranca  , 
où  je  ne  vois  que  des  cocos  , des  ananas  et  des 
huitres,  je  crois  que  la  chose  est  très  permise.  Le 
Juif  épousa  donc  sa  sœur,  et  en  eut  une  fille, 
malgré  les  protestations  de  l'essénien  : ce  fut  l'u- 
nique fruit  d'un  mariage  que  l’un  croyait  très  lé- 
gitime, et  l'autre  abominable. 

Au  bout  de  quatorze  ans,  la  mère  mourut;  le 
père  dit  à l'aumôuicr  : Vous  êtes- vous  enfin  dé- 
fait do  vos  anciens  préjuges?  voulez-vous  épouser 
ma  fille?  Dieu  m’en  préserve!  dit  l'essénien.  Oh 
bien!  je  l'épouserai  donc,  moi,  dit  le  père  : il  en 
sera  ce  qui  pourra;  mais  je  ne  veux  pas  que  la 
semence  d'Abraliam  soit  réduite  à rien.  L'essénien, 
épouvanté  de  cet  horrible  propos,  ne  voulut  plus 
demeurer  avec  un  humme  qui  manquait  à la  loi , 
et  s'enfuit.  I.e  nouveau  marié  avait  bèau  lui  crier: 
Demeurez,  mon  ami;  j'observe  la  loi  naturelle, 
je  sers  la  patrie , n’abandonnez  pas  vos  amis  I 
l’autre  le  laissait  crier , ayant  toujours  la  loi  dans 
la  tête,  et  s’enfuit  h la  nage  dans  l'ilc  voisine. 

C’était  la  grande  Ile  d'Attole,  très  peuplée  et 
très  civilisée;  dès  qu’il  aborda  on  le  fil  esclave.  Il 
apprit  h balbutier  la  langue  d'Attole;  il  se  plai- 
gnit très  amèrement  de  lafaçon  inhospitalière  dont 
on  l'avait  reçu  ; on  lui  dit  que  c’était  la  loi , et  que 
depuis  que  l’Ile  avait  été  sur  le  point  d'être  sur- 
prise par  les  habitants  de  celle  d'Ada,  on  avait 
sagement  réglé  que  tous  les  étrangers  qui  aborde- 
raient dans  AUole  seraient  mis  en  servitude.  Ce  ne 
peut  être  une  loi , dit  l’essénien , car  elle  n’est  pas 
dans  le  PentaUuque  ; on  lui  répondit  qu'elle  était 
dans  le  digeste  du  pays , et  il  demeura  esclave  : il 
avait  heureusement  un  très  bon  maître,  fort  riche, 
qui  le  traita  bien , et  auquel  il  s’attacha  beaucoup. 

Des  assassins  vinrent  un  jour  pour  tner  le  maître 
et  pour  voler  ses  trésors  ; ils  demandèrenbaux  es- 
clavess'il  étaità  la  maison , et  s’il  avait  beaucoup 
d'argent.  Nous  vous  jurons,  dirent  les  esclaves, 
qu'il  n'a  point  d'argent,  et  qu'il  n'est  point  à la 
maison  ; mais  l'essénien  dit  :La  loi  ne  permet  pas 


de  mentir;  je  vous  jure  qu'il  est  h la  maison,  et 
qu'il  a beaucoup  d’argent  : ainsi  le  roaitre  fut  volé 
et  tué.  Les  esclaves  accusèrent  l'essénien  devant 
les  juges  d'avoir  trahi  son  patron  ; l’essénien  dit 
qu'il  ne  voulait  mentir,  et  qu'il  ne  mentirait  pour 
rien  au  monde;  et  il  fut  pendu. 

On  me  contait  celte  histoire  et  bien  d'autres  sem- 
blables dans  le  dernier  voyage  que  je  fis  des  In- 
des en  France.  Quand  je  fus  arrivé,  j’allai  h Ver- 
sailles pour  quelques  affaires;  je  vis  passer  une 
belle  femme  suivie  de  plusieurs  belles  femmes. 
Quelle  est  cette  belle  femme?  dis-je  h mon  avocat 
en  parlement , qui  était  venu  avec  moi  : car  j’a- 
vais un  procès  en  parlementa  Paris,  pour  mes 
habits  qu'on  m'avait  faits  aux  Indes , et  je  voulais 
toujours  avoir  mon  avocat  h mes  côtes.  C'est  la 
fille  du  roi , dit-il  ; elle  est  charmante  et  bienfe- 
sante;  c’est  bien  dommage  que,  dans  aucun  cas, 
elle  ne  puisse  jamais  être  reine  de  France.  Quoil 
lui  dis-je,  si  on  avait  le  malheur  de  perdre  tous 
ses  parents  et  les  princes  du  sang  ( ce  qu'à  Dieu  no 
plaise;!  ) , elle  ne  pourrait  hériter  du  royaume  de 
son  père?  Non,  dit  l'avocat,  la  loi  salique  s'y  op- 
pose formellement.  Et  qui  a fait  cette  loi  salique? 
dis-je  à l’avocat.  Je  n'en  sais  rien,  dit-il;  maison 
prétend  que  chez  un  ancien  peuple  nommé  les 
Salicns , qui  ne  savaient  ni  lire  ni  écrire,  il  y 
avait  une  loi  écrite  qui  disait  qu'en  terre  salique 
fille  n’béritait  pas  d'un  aleu  ; et  cette  loi  a été 
adoptée  en  terre  non  salique.  Et  moi,  lui  dis-je, 
je  la  casse;  vous  m'avez  assuré  que  celte  prin- 
cesse est  charmante  et  bienfesanle  : donc  elle  au- 
rait un  droit  incontestable  à la  couronne , si  le 
malheur  arrivait  qu’il  ne  restât  qu'elle  du  sang 
royal  : ma  mère  a hérité  de  son  père,  et  je  veux 
que  cette  princesse  hérite  du  sien. 

Le  lendemain  mon  procès  fut  jugé  en  une 
chambre  du  parlement , et  je  perdis  tout  d'une 
voix  ; mon  avocat  me  dit  que  je  l'aurais  gagne  tout 
d'une  voix  en  une  autre  chambre.  Voilà  qui  est 
bien  comique , lui  dis-je  : ainsi  donc  chaque 
chambre,  chaque  loi.  Oui,  dit-il,  il  y a vingt-cinq 
commentaires  sur  la  coutume  de  Paris;  c'est-à- 
dire  on  a prouvé  vingt-cinq  fois  que  la  coutume 
de  Paris  est  équivoque;  et  s’il  y avait  vingt-cinq 
chambres  de  juges , il  y aurait  vingt-cinq  jurispru- 
dences différentes.  Nous  avons,  continua-t-il,  à 
quinze  lieues  de  Paris  une  province  nommée  Nor- 
mandie, où  vous  auriez  été  tout  autrement  jugé 
qu’ici.  Cela  me  donna  envie  de  voir  la  Norman- 
die. J’y  allai  avec  un  de  mes  frères  : nous  rencon- 
trâmes à la  première  auberge  un  jeune  homme 
qui  se  désespérait:  je  lui  demandai  quelle  était 
sa  disgrâce,  il  me  répondit  que  c'était  d'avoir  un 
frère  aîné.  Où  est  donc  le  grand  malheur  d'avoir 
un  frère?  lui  dis-je;  mon  frère  est  mon  ainé,  et 
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nous  vivons  1res  bien  ensemble.  Hélas  ! monsieur , 
me  dit-il , la  loi  donne  tout  ici  aux  aînés , et  ne 
laisse  rien  aux  cadets.  Vous  avez  raison,  lui  dis-je, 
d'être  fâché  ; chez  nous  on  partage  également  ; et 
quelquefois  les  frères  ne  s'en  aiment  pas  mieux. 

Ces  petites  aventures  me  firent  faire  do  belles  et 
profondes  réflexions  sur  les  lois,  et  je  vis  qu'il  en 
est  d'elles  comme  de  nos  vètemeuts;  il  m'a  fallu 
porter  un  doliman  'a  Constantinople,  et  un  jus- 
taucorps à Paris. 

Si  toutes  les  lois  humaines  sont  de  convention , 
disais-je , il  n'y  a qu'à  bien  faire  ses  marchés.  Les 
bourgeois  de  Delhi  et  d'Agra  disent  qu’ils  ont  fait 
un  très  mauvais  marché  avec  Tamorlan  : les  bour- 
geois de  Londres  se  félicitent  d'avoir  fait  un  très 
bon  marché  avec  le  roi  Guillaume  d'Orange.  Un 
citoyen  de  Londres  médisait  un  jour  : C'est  la  né- 
cessité qui  fait  les  lois , et  la  force  les  fait  obser- 
ver. Je  lui  demandai  si  la  force  ne  resait  pas  aussi 
quelquefois  des  lois , et  si  Guillaume  le  bâtard  et 
le  conquérant  ne  leur  avait  pas  donné  des  ordres 
sans  faire  de  marché  avec  eux.  Oui , dit-il , nous 
étions  des  bœufs  alors  ; Guillaume  nous  mit  un 
joug,  et  nous  fil  marcher  à coups  d'aiguillon; 
nous  avons  depuis  été  changés  en  hommes  , mais 
les  cornes  nous  sont  restées,  et  nous  en  frappons 
quiconque  veut  nous  faire  labourer  pour  lui  et  non 
pas  pour  nous. 

Plein  do  toutes  cés  réflexions , je  me  complai- 
sais à penser  qu'il  y a une  loi  naturelle  indépen- 
dante de  toutes  les  conventions  humaines  : le  fruit 
de  mon  travail  doit  être  à moi  ; je  dois  honorer 
mon  père  et  ma  mère  ; je  n'ai  nul  droit  sur  la  vie 
de  mon  prochain  , et  mon  prochain  n'en  a point 
sur  la  mienne,  etc.  Msis  quand  je  songeai  que, 
depuis  Chodorlahomor  jusqu'à  Menlzel 1 , colonel 
des  bousards , chacun  tue  loyalement  et  pille  son 
prochain  avec  une  patente  dans  sa  poche  , je  fus 
très  affligé. 

On  me  dit  que  parmi  les  voleurs  il  y avait  des 
lois,  et  qu'il  y en  avait  aussi  à la  guerre.  Je  de- 
mandai ce  que  c'était  que  ces  lois  de  la  guerre. 
C'est,  me  dit-on,  dépendre  un  bravcofficier  qui 
aura  tenu  dans  un  mauvais  poste  sans  canon 
contre  une  armée  royale;  c'est  de  faire  pendre  un 
prisonnier,  si  on  a pendu  un  des  vôtres  ; c'est  de 
mettre  à feu  et  à sang  les  villages  qui  n’auront 
pas  apporté  toute  leur  subsistance  au  jour  marqué , 
selon  les  ordres  du  gracieux  souverain  du  voisi- 
nage. Bon , dis-je,  voilà  l'Esprit  des  Lois. 

Aprèsavoir  été  bien  instruit,  je  découvris  qu'il 
y a de  sages  lois  par  lesquelles  un  berger  est  con- 

1 chortorlahonvir  était  rot  cW  Elatnltrs,  et  contemporain 
cTAhr.ii.mi.  ( Voyea  U GmSar , chap.  ïit.  ) 
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damné  à neuf  ans  de  galères  pour  avoir  donné  un 
peu  de  sel  étranger  à scs  moutons.  Mon  voisin  a 
clé  ruiné  par  un  procès  pour  deux  chênes  qui  lui 
apparlenaienl , qu'il  avail  fait  couper  dans  son 
bois,  parce  qu'il  n'avait  pu  observer  une  formalité 
qu’il  n'avait  pu  connaître  : sa  femme  est  morto 
dans  la  misère,  et  son  fils  traîne  une  vie  plus 
malheureuse.  J'avoue  que  ces  lois  sont  justes, 
quoique  leur  exécution  soit  un  peu  dure;  mais  jo 
sais  mauvais  gré  aux  lois  qui  autorisent  cent  mille 
hommes  à aller  loyalement  égorger  cent  millo 
voisins.  Il  m'a  paru  que  la  plupart  des  hommes 
ont  reçu  de  la  nature  assez  de  sens  commun  pour 
faire  des  lois,  mais  que  tout  le  monde  n'a  pas  as- 
sez de  justice  pour  faire  de  bonnes  lois. 

Assemblez  d’un  liout  de  la  terre  à l'aulre  les 
simples  et  tranquilles  agriculteurs;  ils  conviendront 
tous  aisément  qn’il  doit  être  permis  de  vendre  à 
ses  voisins  l'excédant  de  son  blé , et  que  la  loi 
contraire  est  inhumaine  et  absurde  ; que  les  mon- 
naies représentatives  des  denrées  ne  doivent  pas 
être  plus  altérées  que  les  fruits  de  la  terre  ; qu’un 
père  de  famille  doit  être  le  maître  chez  soi;  que 
la  religion  doit  rassembler  les  hommes  pour  les 
unir , et  non  pour  en  faire  des  fanatiques  et  des 
persécuteurs;  que  ceux  qui  travaillent  ne  doivent 
pas  se  priver  du  fruit  de  leurs  travaux  pour  en 
doter  la  superstition  et  l'oisiveté  : ils  feront  en 
une  heure  trente  lois  de  cette  espèce , tontes  utiles 
au  genre  humain. 

Mais  que  Tamcrlan  arrive  et  subjugue  l'Inde , 
alors  vous  ne  verrez  plus  que  des  lois  arbitraires. 
L’une  accablera  une  province  pour  enriciiir  un 
publieain  de  Tamerlan  ; l’autre  fera  un  crime  de 
lèse-majesté  d'avoir  mal  parlé  de  la  maîtresse  du 
premier  valet  de  chambre  d'un  rala;  une  troi- 
sième ravira  la  moitié  de  la  récolte  de  l'agricul- 
teur , et  lui  contestera  le  reste;  il  y aura  enfin 
des  lois  par  lesquelles  un  appariteur  tartarc  vien- 
dra saisir  vos  enfants  au  berceau , fera  du  plus  ro- 
buste uu  soldat , et  du  plus  faible  un  eunuque , et 
laissera  le  [1ère  et  la  mère  sans  secours  et  sans 
consolation. 

Or  lequel  vaut  le  mieux  d'être  le  chien  de  Ta- 
mcrlan ou  son  sujet?  Il  est  clair  que  la  conditiou 
de  sou  chien  est  fort  supérieure. 

LOIS  CIVILES  ET  ECCLÉSIASTIQUES. 

On  a trouvé  dans  tes  papiers  d'un  jurisconsulte 
ces  notes,  qui  méritent  peut-être  un  peu  d'examen. 

Que  jamais  aucune  loi  ecclésiastique  n'ait  de 
force  qnc  lorsqu'elle  aura  la  sanction  expresse  du 
gouvernement.  C'est  par  ce  moyen  qu'Alhènea  et 
Kome  n’eurent  jamais  de  querelles  religieuses. 

i 


Digitized  by  Google 


LOIS  (ESPRIT  DES). 


51 

Ces  querelles  sont  le  partage  des  nations  bar- 
bares ou  devenues  barbares. 

Que  le  magistrat  seul  puisse  permettre  ou  pro- 
hiber le  travail  les  jours  de  fête , parte  qu'il  u'ap- 
parlicut  pasà  des  prêtres  de  défendre  à des  hommes 
de  cultiver  leurs  champs. 

Que  tout  ce  qui  coueerne  les  mariages  dépende 
uniquement  du  magistrat , et  que  les  prêtres  s'en 
tiennent  h l’auguste  fonction  de  les  bénir. 

Que  le  prêt  a intérêt  soit  purement  un  objet  de 
la  loi  civile,  parce  qu'elle  seule  préside  au  com- 
merce. 

Que  tous  les  ecclésiastiques  soient  soumis  en  tous 
les  cas  au  gouvernement,  parccqu'ils  sont  sujets 
de  l'état. 

Que  jamais  on  n'ait  le  ridicule  honteux  de  payer 
à un  pi  ètre  étranger  la  première  année  du  revenu 
d'une  terre quedes citoyens ontdonnéeh  un  prêtre 
concitoyen. 

Qu'aucun  prêtre  ne  puisse  jamais  ôter  à un 
citoyen  la  moindre  prérogative,  sous  prétexte 
que  ce  citoyen  est  pécheur,  parce  que  le  prêtre 
pécheur  doit  prier  pour  les  pécheurs , et  non  les 
juger. 

Que  les  magistrats,  les  laboureurs  elles  prêtres 
paient  également  les  charges  de  l'état,  parce  que 
tous  appartiennent  également  il  l’état. 

Qu’il  n'y  ail  qu’un  poids,  une  mesure,  une 
coutume. 

Que  les  supplices  des  criminels  soient  utiles, 
lin  homme  pendu  n’est  bon  h rien , et  un  homme 
condamné  aux  ouvrages  publics  sert  encore  la  pa- 
trie , et  est  une  leçon  vivante. 

Que  toute  loi  soit  claire , uniforme , et  précise  : 
l’interpréter , c'est  presque  toujours  la  cor- 
rompre. 

Que  rien  ne  soit  infâme  que  le  vice. 

Que  les  impôts  ne  soient  jamais  que  propor- 
tionnels. 

Que  la  loi  ne  soit  jamais  en  contradiction  avec 
l’usage  : car  si  l’usage  est  bon , la  loi  ne  vaut 
rien  *. 

LOIS  CRIMINELLES. 

Il  n'y  a point  d’année  où  quelques  juges  de  pro- 
vince ne  condamnent  à une  mort  affreuse  quelque 
père  de  famille  innocent , et  cela  tranquillement, 
gaiement  même,  comme  on  égorge  un  dindon 
dans  sa  basse-cour.  On  a vu  quelquefois  la  même 
chose  h Paris. 

LOIS  (ESPRIT  DES). 

Il  eût  été  à désirer  que  de  tous  les  livres  faits 
su»  les  lois , par  Bodin , Hobbes , Grotius , Puffen- 

• Voyet  te  poème  ite  la  Lot  naturtUr  ( totne  n.  ) 


dorf,  Montesquieu,  Barbcyrac,  Burlamaqui,  il 
en  eût  résulté  quelque  loi  utile , adoptée  dans  tous 
les  tribunaux  de  l’Europe , soit  sur  les  successions, 
soit  sur  les  contrats , sur  les  finances , sur  les 
délits , etc.  Mais  ni  les  citations  de  Grotius , ni 
celles  de  Puffendorf,  ni  celles  de  Y Esprit  des  Lois, 
n'ont  jamais  produit  une  sentence  du  Châtelet  de 
Paris,  ou  de  ['OUI  Bailcy  de  Londres.  On  s'appe- 
santit avec  Grotius  , on  passe  quelques  moments 
agréablement  avec  .Montesquieu;  et  si  ou  a un 
procès  , on  court  chci  sou  avocat. 

On  a dit  que  la  lettre  tuait  et  que  l’esprit  vi- 
vifiait : mais  dans  le  livre  de  Montesquieu  l’es- 
prit égare , et  la  lettre  u'appreod  rien. 

DES  CITATIOSS  FUSSES  DISS  l'ESPBIT  DES  LOIS,  DES  COS- 

•ÉOl EXCES  FUSSES  «Hl'lITOI  ES  TIEE,  ET  DE  FLCSIEUES 

ESEEEES  yl'lL  EST  mPOBTAST  DE  DÉCOL'TBIE. 

Il  fait  dire  à Dcnys  d’Halicamassc  que,  selon 
Isocrate,  b Solon  ordonna  qu’on  choisirait  les 
» juges  dans  les  quatre  classes  des  Athéniens.  » 

Denys  d’IIalicarnasse  n'en  a pas  dit  un  seul 
mot  ; voici  ses  paroles  : « Isocrate , dans  sa  ba- 

• rangue,  rapporte  que  Solon  et  Ctistène  n’avaient 
■ donné  aucune  puissance  aux  scélérats  , mais  aux 
» gens  de  bien.  * Qu'importe  d’ailleurs  que  dans 
une  déclamation  Isocrate  ait  dit  ou  non  une  chose 
si  peu  digned’être  rapportée?  et  quel  législateur 
aurait  pu  prononcer  cette  loi  ; Les  scélérats  au- 
ront de  la  puissance? 

< A Gènes  la  banque  de  Saint-Georges  est  gou- 

• vernée  par  le  peuple,  ce  qui  lui  donne  une 

• grande  influence.  » Cette  banque  est  gou- 
vernée par  six  classes  de  nobles  appelées  magis- 
tratures. 

Un  Anglais  , un  newtonien  n’approuverait 
pas  qu’il  dise  : « On  sait  que  la  mer,  qui  semble 
> vouloir  couvrir  la  terre,  est  arrêtée  par  les 
» herbes  et  les  moindres  graviers.  » (Ut.  n, 
cliap.  iv.) 

Ou  ne  sait  point  cela;  on  sait  que  la  merestar- 
rêléc  par  les  lois  de  la  gravitation , qui  ne  sont  ni 
gravier  ni  herbe , et  que  la  lune  agit  comme  trois , 
et  le  soleil  comme  un,  sur  les  marees. 

• Les  Anglais,  pour  favoriser  la  liberté , ont  ôté 

• tontes  les  puissances  intermediairesqui  formaient 
t leur  monarchie.  • (Liv.li,  chap.  iv.) 

Au  contraire,  ils  ont  consacré  la  prérogative  de 
la  chambre  haute,  et  conservé  la  plupart  desan- 
ciennes juridictions  qui  forment  des  puissances 
intermédiaires. 

o L’établissement  d’un  vizir  est  dans  un  état 
» despotique  une  loi  fondamentale.  » (Lit.  il. 
chap.  v.) 

Un  critique  judicieux  a remarqué  que  c’est 
comme  si  on  disait  que  l'office  des  maires  du  palais 
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était  une  loi  fondamentale.  Constantin  était  plus 
quo  despotique , et  n'eut  point  de  grand-vizir. 
Louis  xiv  était  un  peu  despotique,  et  n'eut  point 
de  premier  ministre.  Les  papes  sont  assez  des- 
potiques, et  en  ont  rarement.  Il  n'y  en  a l'oint 
dans  la  Ciiine , que  l'auteur  regarde  connue  un 
empire  despotique  : il  n'y  eu  eut  point  chez  le  czar 
Pierre  ifr,  et  personne  ne  fut  plus  despotique  que 
lui.  Le  Turc  Amurat  n n'avait  point  de  graud-vizir. 
Oengis-kan  n'en  eut  jamais. 

Que  dirons-nous  de  cette  étrange  maxime  : • La 

> vénalité  des  charges  est  bonne  dans  les  états 

> monarchiques,  pareequ'ellc  fait  faire  comme  un 
i métier  de  famille  ce  qu’un  ne  voudrait  pas  en- 

> treprciklre  pour  la  vertu?  i ( Liv.  v,  chap.  xix.) 

Est-ce  Montesquieu  qui  a écrit  ces  lignes  hon- 
teuses? Quoi!  parce  quo  les  folies  de  François  Ier 
avaient  dérangé  ses  finances , il  fallait  qu'il  vendit 
'a  do  jeunes  ignorants  le  droit  de  décider  de  la  for- 
tune, de  l'honneur  et  de  la  vie  des  hommes!  Quoi! 
cet  opprobre  devient  bon  dans  la  monarchie , et 
la  place  de  magistrat  devient  un  métier  de  famille  ! 
Si  celle  infamie  était  si  bonne,  elle  aurait  au 
moins  été  adoptée  par  quelque  autre  monarchie 
que  la  France.  Il  n'y  a pas  un  seul  état  sur  la  terre 
qui  ait  osé  se  couvrir  d'un  tel  opprobre.  Ce 
monstre  est  né  de  la  prodigalité  d'uu  roi  devenu 
indigent , et  île  la  vanité  de  quelques  bourgeois 
dont  les  pères  avaient  de  l’argent.  On  a toujours 
attaqué  cet  infàmeabus  par  des  cris  impuissants, 
parccqu'il  eût  fallu  rembourser  les  ofliees  qu’on 
avait  vendus.  Il  eût  mieux  valu  mille  fois,  dit  un 
grand  jurisconsulte , vendre  le  trésor  de  tous  les 
couvents  et  l'argenterie  de  toutes  les  églises  , que 
de  vendre  la  justice.  Lorsque  François  1er  prit  la 
grille  d'argent  de  Saint-Martin  , il  ne  fit  de  tort  à 
personne;  saint  Martin  ne  se  plaignit  point  ; il  se 
fiasse  très  bien  de  sa  grille  ; mais  vendre  la  place 
déjugé,  et  faire  jurer  à ce  juge  qu'il  ne  l'a  pas 
achetée , c'est  une  bassesse  sacrilège. 

Plaignons  Montesquieu  d’avoir  déshonoré  son 
ouvrage  par  de  tels  paradoxes:  mais  pardonnons- 
lui.  Son  oncle  avait  acheté  nue  charge  de  pré- 
sident en  province , et  il  la  lui  laissa.  On  retrouve 
l'homme  partout.  Nul  de  nous  n’est  sans  faiblesse. 

* Auguste,  lorsqu’il  rétablit  les  files  Luper- 

• cales , ne  voulut  pas  que  les  jeunes  gens  cou- 
» russenl  nus  » ( Liv.  xxtv  , chap.  xv  ),  et  il  cite 
Suétone.  Mais  voici  le  texte  de  Suétone  : Lu- 
percalibut  reluit  currere  imberbci  : il  défendit 
qu'on  courût  dans  les  Lupercales  avant  l'âge  de 
puberté.  C'est  précisément  le  contraire  de  ce  que 
Montesquieu  avance. 

« Pnnr  les  vertus , Aristote  ne  peut  croire  qu’il 

• y en  ait  de  propres  aux  esclaves.  • (Liv.  «v, 
chap.  m.) 


!W 

Aristote  dit  en  termes  exprès  : t II  faut  qu’ils 
«aient  les  vertus  nécessaires  à leur  état,  la  ter.:  • 

• pcrance  et  la  vigilance.  • (Delà  République, 
liv.  l,  chap.  xm.) 

• Je  trouve  dans  Strabon,  que  quand  à Lacé- 

• démoue  une  sœur  épousait  son  frère,  elle  avait 

• pour  sa  dot  la  moi  lié  de  la  portion  de  son  frère,  t 
( Liv.  v, chap.  v. ) 

Slrabou  ( liv.  x ) parle  ici  des  Crétois , et  non 
des  Lacédémoniens. 

Il  fait  dire  h Xéuopbnn  que  • dans  Athènes  un 
p homme  riche  serait  au  désespoir  que  l’on  crût 
p qu’il  dépendit  du  magistrat,  p (liv.  v,  chap.  vil.) 

Xénopüon  en  cet  endroit  ue  parle  |>ointd*Athèues. 
Voici  ses  paroles  : • Haas  les  autres  villes , les  puis- 
p sauts  ne  veulent  pas  qu'on  les  soupçonne  de 
p craindre  les  magistrats,  p 

• Les  loisde  Venise  défendent  aux  nobles  Iceora- 
p mercc.  i (Liv.  v,  chap.  vm.) 

• la»  anciens  fondateurs  de  notre  république, 
p et  uas  législateurs,  eurent  grand  soin  de  nous 
» exercer  dans  les  voyages  et  le  trafic  de  mer.  La 
p première  noblesse  avait  coutume  de  naviguer, 
p soit  pour  exercer  le  commerce,  soit  pour sin- 

• slruirc*.  p 

Sagredo  dit  lu  même  chose. 

Les  mœurs  et  non  les  lois  font  qu'aujourd'hui 
les  nobles  en  Angleterre  et  à Venise  ne  s'adonnent 
presque  point  au  commerce. 

« Voyez  avec  quelle  industrie  le  gouvernement 
p moscovite  cherche  à sortir  du  despotisme,  etc.» 
(Liv.  v,  chap.  xtv.) 

Est-ce  en  almlissanl  le  patriarcat  cl  la  milice  en- 
tière des  strélitz , en  étant  le  maître  absolu  des 
troupes , des  finances , et  de  l'Eglise , dont  les  des- 
servants ne  sont  payés  que  du  trésor  impérial , et 
colin  en  fesantdes  lois  qui  rendent  cette  puissance 
aussi  sacrée  que  forte?  Il  est  triste  que  dans  tant 
de  citations  et  dans  tant  d'axiomes , le  contraire  de 
ce  quo  dit  l'auteur  soit  presque  toujours  le  vrai. 
Quelques  lecteurs  instruits  s'en  sont  aperçus  : les 
autres  se  soûl  laissé  éblouir,  et  on  dira  pourquoi. 

« Le  luxe  de  ceux  qui  u'aurontquele  nécessaire 
> sera  égal  à zéro.  Celui  qui  aura  le  double  aura  un 
p Inze  égal  à un.  Celui  qui  aura  le  double  du  bien 
p de  ce  dernier  aura  un  luxe  égal  h trois,  etc.  a 
(Liv.  vit,  chap  i,r.) 

Il  aura  trois  au-delà  du  nécessaire  de  l'autre , 
mais  il  ne  s'ensuit  pas  qu’il  ait  trois  de  luxe;  car  il 
peut  avoir  trois  d'avarice  ; il  peut  mettre  ce  trois 
dans  le  commerce  ; il  pent  le  faire  valoir  |xmr  ma- 
rier ses  filles.  Il  ue  faut  pas  soumettre  de  telles  pro- 
positions à l’arithmétique  : c'est  une  clnHatanerio 
misérable. 


voyez  mut  Mtr  dt  ml  It , par  le  noble  Paolo  Pirata. 
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« A Venise , les  lois  forcent  les  nobles  à la  mo-  . 
» dcstic.  lis  se  sont  tellement  accoutumés  à l'épar-  I 

• gne,  qu'il  n'y  aque  les  courtisanes  qui  puissent 

• leur  (aire  donner  de  l'argent,  s (Liv.  vit  , 
cliap.  ni.) 

Quoi  ! l'esprit  des  lois  à Venise  serait  de  ne  dé- 
penser qu'en  lûtes  ! Quand  Athènes  fut  riche , il  y 
eut  beaucoup  de  courtisanes.  11  en  fut  de  même  à 
Venise  et  à Home,  aux  quatorze,  quinze  et  seizième 
siècles.  Elles  y sont  moins  en  crédit  aujourd'hui , 
parce  qu’il  y a moins  d’argent.  Est-ce  là  l'esprit 
des  lois? 

s Les  Suions,  nation  germanique,  rendent  hon- 
» ncur  aux  richesses,  ce  qui  fait  qu'ils  vivent  sous 
» le  gouvernement  d'utiscul.  Cela  signilic  bien  que 
» leluxe  est  singulièrement  propre  aux  monarchies, 

• et  qu'il  n'y  faut  point  de  lois  somptuaires,  » 
(Liv.  vu,  chap.  iv.) 

Les  Suions , selon  Tacite , étaient  des  habitants 
d'une  ile  de  l’Océan  au-delà  de  la  Germanie  : 
Suionum  hinc  civitaies  ipso  in  Ocetino.  Guerriers 
valeureux  et  bien  armés,  ils  ont  encore  des  flottes: 
Prœler  vins  armaqne  classibut  valent.  Les  riches 
y sont  considérés  : hit. . .et  opiiui  lionos.  Ils  n'ont 
qu'un  chef  : eosque  unus  imperilat. 

Ces  barbares  que  Tacite  ne  connaissait  point , 
qui,  dans  leur  petit  pays,  n'avaient  qu’un  seul 
chef,  et  qui  préféraient  le  possesseur  de  cinquante 
vaches  à celui  qui  n'en  avait  que  douze,  ont-ils  le 
moindre  rapport  avec  nos  monarchies  et  nos  lois 
somptuaires. 

« Les  Sainnites  avaient  une  belle  coutume , et 
» qui  devait  produire  d'admirables  effets.  Lejeune 
» bouline  déclaré  le  meilleur  prenait  pour  sa  femme 

• la  lillc  qu'il  voulait.  Celui  qui  avait  les  sulTragcs 

■ après  lui  choisissait  encore,  et  ainsi  de  suite.  » 
(Liv.  vu,  chap.  xvi.) 

L’auteur  a pris  les  Sunites , peuples  dcScylhie, 
pour  les  Sainnites  voisins  de  ltome.  Il  cite  un  frag- 
ment de  Nicolas  de  Damas,  recueilli  par  Stobée; 
mais  Nicolas  de  Damas  est-il  un  sûr  garant?  Cette 
belle  coutume  d'ailleurs  serait  très  préjudiciable 
dans  tout  état  policé  : car  si  le  garçon  déclaré  le 
meilleur  avait  trompé  les  juges,  si  la  fille  ne  vou- 
lait pas  de  lui , s'il  n’avait  pas  de  bien , s'il  déplai- 
sait au  père  et  à la  mère,  que  d'inconvénients  et 
que  de  suites  funestes  I 

« Si  l’on  veut  lire  l’admirable  ouvrage  de  Tacite 

■ sur  les  moeurs  des  Germains , on  verra  que  c’est 

• d'eux  que  les  Anglais  ont  tiré  l’idée  de  leur  gou- 

• vernementpolitique.  Ce  beau  système  a été  trouvé 
» dans  les  bois.  ■ (Liv.  xi,  chap.  vi.) 

La  chambre  des  pairs  et  celle  des  communes,  la 
courd’équité,  trouvée  dans  les  bois  I on  ncl'aurait 
pas  deviné.  Sans  doute  les  Anglais  doivent  aussi 
leurs  escadres  cl  leur  commerce  aux  moeurs  des 


I Germains,  cl  les  scrmtmsdcTillotson  à ces  pieuses 
I sorcières  germaines  qui  sacrifiaient  les  prisonniers, 
et  qui  jugeaient  du  succès  d'une  campagne  par  la 
manière  dont  leur  sang  coulait.  Il  faut  croire  aussi 
qu’ils  doivent  leurs  belles  manufactures  à la  loua- 
ble coutume  des  Germains,  qui  aimaient  mieux 
vivre  de  rapine  que  de  travailler,  comme  le  dit 
Tacite. 

« Aristote  met  au  rang  des  monarchies  l’empire 
» des  Perses  et  le  royaume  de  Lacédémone.  Mais 

> qui  ne  voit  que  l'un  était  un  état  despotique , et 
» l'autre  une  république?  » (Liv.  xi,  cliap.  ix.) 

Qui  11e  voit  au  contraire  que  Lacédémone  eut 
un  seul  roi  pendant  quatre  cents  ans,  ensuite  deux 
rois  jusqu'à  l'extinction  de  la  race  des  lléraclides, 
ce  qui  fait  une  période  d’environ  mille  années  ? 

On  sait  bien  que  nul  roi  n'était  despotique  de 
droit,  pas  même  en  Perse;  mais  tout  prince  dis-  ' 
simulé,  hardi,  et  qui  a de  l'argent,  devient  des- 
|Hilique  cil  peu  de  temps  en  Perse  et  àLaeédémonc; 
et  voilà  pourquoi  Aristote  distingue  des  républi- 
ques tout  état  qui  a des  chefs  perpétuels  et  héré- 
ditaires. 

« lin  ancien  usage  des  Romains  défendait  de 

• faire  mourir  les  filles  qui  n'étaient  pas  nubiles.  » 
(Liv.  xii,  chap.  xiv.) 

Il  se  trompe.»  More  tradito  nefas  virgines stran- 
» gulare;  t défense  d'étrangler  les  filles,  nubiles 
ou  non. 

• Tibère  trouva  l'expédient  de  les  faire  violer 

> par  le  liourreau.  » (llwl.) 

Tibère  n'ordonna  point  au  bourreau  de  violer 
la  fille  de  Séjan.  Et  s'il  est  vrai  que  le  bourreau 
de  Rome  ait  commis  cette  infamie  dans  la  prison , 
il  n'est  nullement  prouvé  que  ce  fût  sur  une  lettre 
de  cachet  de  Tibère.  Quel  besoin  avait-il  d’une 
telle  horreur  ? 

« En  Suisse  on  ne  paie  point  de  tributs,  mais 

> on  en  sait  la  raison  particulière Dans  ces 

• montagnes  stériles,  les  vivres  sont  si  chers  et  le 
» pays  est  si  peuplé,  qu'un  Suisse  paie  quatre  fois 
» plus  à la  nature  qu’un  Turc  ne  paicau  sultan.» 
(Liv.  xiii,  chap.  xii.) 

Tout  cela  est  faux.  Il  n'y  a aucun  impôt  en 
Suisse,  mais  chacun  paie  les  dîmes , les  cens,  les 
lods  et  ventes  qu'on  payait  aux  ducs  de  Zéringue 
et  aux  moines.  Les  montagnes,  excepté  les  gla- 
cières , sont  de  fertiles  pâturages  ; elles  font  la  ri- 
chesse du  pays.Laviande  dehoucherie  est  environ 
la  moitié  moins  chère  qu’à  Paris.  On  11e  sait  ce  que 
l'auteur  entend  quand  il  dit  qu'un  Suisse  paie 
quatre  fois  plus  à la  nature  qu'un  Turc  au  sultan. 

Il  peut  boire  quatre  fois  plus  qu'un  Turc  , car  il  a 
le  vin  de  la  Côte  et  l’excellent  vin  de  la  Vaux. 

• Les  peuples  des  pays  chauds  sont  timides 
» comme  les  vieillards  le  sont  ; ceux  des  pays  froids 
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» sont  courageux  comme  le  sont  les  jeunes  gens.» 
(Liv.  xiv,  chap.  il.) 

Il  faut  bien  se  garder  de  laisser  échapper  de  ces 
propositions  générales.  Jamais  on  n'npu  faire  aller 
à la  guerre  uu  Lapon,  un  Somoïédc  ; et  les  Arabes 
conquirent  en  quatre-vingts  ans  plus  de  pays  que 
n'en  possédait  l'empire  romain.  Les  Espagnols  en 
petit  nombre  battirent  à la  bataille  de  Mulbergles 
soldats  du  nord  de  l'Allemagne.  Cet  axiome  de 
l’auteur  est  aussi  faux  que  tous  ceux  du  climat1. 

• Lopez  de  Gama  dit  que  les  Espagnols  trou- 
» vèrent  près  de  Sainte-Marthe  des  paniers  où  les 
» habitants  avaient  mis  quelques  denrées,  comme 
» des  cancres,  des  limaçons,  des  sauterelles.  Les 

• vainqueurs  en  lirait  un  crime  aux  vaincus. 
» L’auteur  avoue  que  c'est  là-dessus  qu'on  fonda 
■ le  droit  qui  rendait  les  Américains  esclaves  des 

> Espagnols,  outre  qu'ils  fumaient  du  tabac,  et 
» qu'ils  ne  se  fesaicntpasla  barbe  à l'espagnole.» 
(Liv.  xv,  cbap.  ni.) 

Il  n'y  a rien  dans  Lopez  de  Gama  qui  donne  la 
moindre  idée  de  cette  sottise.  11  est  trop  ridicule 
d'insérer  dans  un  ouvrage  sérieux  de  pareils  traits, 
qui  ne  seraient  pas  supportables  mémo  dans  les 
Lettre s persanes. 

• C'est  sur  l'idée  de  la  religion  que  les  Espa- 
» gnolsfondèrent  ledroitde  rendre  tant  de  peuples 
» esclaves;  car  ces  brigands  qui  voulaient  absolu- 
» ment  être  brigands  et  chrétiens,  étaient  très 
» dévots.  » ( Liv.  xv,  cliap.  iv.) 

Ce  n'est  donc  pas  sur  ce  que  les  Américains  no 
K lésaient  pas  la  barbe  à l'espagnole,  et  qu'ils 
fumaient  du  laliac;  ce  n'est  donc  point  parce 
qu'ils  avaient  quelques  paniers  de  limaçons  et  de 
sauterelles. 

Ces  contradictions  fréquentes  coûtent  trop  peu 
à l'auteur. 

< Louis  xiii  se  lit  une  peine  extrême  de  la  loi 

• qui  rendait  esclaves  les  nègres  de  ses  colonies  ; 

> mais  quand  on  lui  eut  bien  mis  dans  l'esprit  que 

• c'était  la  voie  la  plus  sûre  pour  les  convertir,  il 

• y consentit.  » (/Aid.) 

Où  l'imagination  de  l'auteur  a-t-elle  pris  cette 
anecdote?  La  première  concession  pour  la  traite 
des  nègres  est  du  1 1 novembre  1675.  Louis  xm 
riait  mort  en  1615.  Cela  ressemble  au  refus  de 
François  i*' d'écouter  Christophe  Colomb  qui  avait 
découvert  les  Iles  Antilles  avant  que  François  l,r 
naquit. 

« Perry  dit  que  les  Moscovites  so  vendent  très 
» aisément.  J'en  sais  bien  la  raison,  c'est  que  leur 
» liberté  ne  vaut  rien.  » (Liv.  xv,  chap.  vt.) 

Nons  avons  déjà  remarqué , à l'article  Escla- 
vnqe,  que  Perry  ne  dit  pas  un  mot  do  tout  ce  que 
I auteur  de  1 Esprit  des  Lois  lui  fait  dire. 

• CLUUT.  c. 


» A Acbem  tout  le  monde  cherche  à se  vendre.» 
(Ibid.) 

Nous  avons  remarqué  encore  que  rien  n'est 
plus  faux.  Tous  ces  exemples  pris  au  hasard  chez 
les  peuples  d'Achcm,  de  lientam,  de  Ccylan,  de 
Bornéo,  des  lies  Moluques,  des  Philippines,  tous 
copiés  d'après  des  voyageurs  très  mal  instruits  , 
et  tous  falsiliés , sans  en  excepter  un  seul,  ne  de- 
vaient pas  assurément  entrer  dans  un  livre  où  l'ou 
promet  de  nous  développer  les  lois  de  l’Europe. 

• Dans  les  états  mahométans , on  est  non  seu- 
» lement  maître  de  la  vie  et  des  biens  des  femmes 

• esclaves,  mais  encore  de  ce  qu’on  appelle  leur 
» vertu  ou  leur  honneur.  » (Liv.  xv,  chap.  xn.) 

Où  a-t-il  pris  cette  étrange  assertion , qui  est 
de  la  plus  grande  fausseté?  Le sura  ou  chap.  xxiv 
de  l'Alcornn  , intitulé  la  Lumière,  dit  expressé- 
ment : • Traitez  bien  vos  esclaves , et  si  vous 

• voyez  en  eux  quelque  mérite , partagez  avec 
» eux  les  richesses  que  Dieu  vous  a données.  No 
» forcez  pas  vos  femmes  esclaves  à se  prostituera 

• vous , etc.  » 

A Constantinople,  on  punit  de  mort  le  maitro 
qui  a tué  son  esclave,  à moins  qu'il-nc  soit  prouvé 
que  l'esclave  a levé  la  main  sur  lui.  line  femmo 
esclave  qui  prouvo  que  son  maître  l'a  violée  est 
déclarée  libro  aveedes dedommagements. 

• Al’atano,  la  lubricité  des  femmes  est  si  grande, 
» que  les  hommes  sont  obligés  de  se  faire  ccrtai- 
» nés  garnitures  pour  se  mettre  à l'abri  de  leurs 
» entreprises.  • (Liv.  xvi,  chap.  x.) 

Peut-on  rapporter  sérieusement  celle  imperti- 
nente extravagance?  Quel  est  l'homme  qui  no 
pourrait  se  défendre  des  assauts  d'une  femme  dé- 
bauchée sans  s'armer  d'un  cadenas?  quelle  pitié  ! 
et  remarquez  que  le  voyageur  nommé  Sprinkcl , 
qui  seul  a fait  co  conte  absurde,  dit  en  propres 
mots  « que  les  maris  à l’atane  sont  extrêmement 
» jaloux  de  leurs  femmes,  et  qu'ils  no  permettent 
» pas  à leurs  meilleurs  amis  de  les  voir,  elles  ni 

• leurs  filles.  • 

Quel  esprit  des  lois,  que  de  grands  garçons  qui 
cadenassent  leurs  bauts-de-cbausses , de  peur  quo 
les  femmes  ne  viennent  y fouiller  dans  la  rucl 

• Les  Carthaginois,  au  rapport  de  Diodnrc, 
» trouvèrent  tant  d'or  et  d’argent  dans  les  Pyré- 
< néos,  qu'ils  en  mirent  aux  ancres  de  leurs  na- 
» vires.  » (Liv.  xxi,  chap.  xi.) 

L’auteur  cite  le  sixième  livre  de  Diodorc,  et  es 
sixième  livre  n'existe  pas.  Diodnre,  au  cinquième 
parle  des  Phéniciens,  et  non  pas  des  Carthaginois. 

» On  n’a  jamais  remarqué  de  jalousie  aux  Ro- 

• mains  sur  le  commerce.  Ce  fut  comme  nation 
» rivale,  et  non  comme  nation  commerçante, 
» qu’ils  attaquèrent  Carthage.  • (Liv.  xxi, 
chap.  xiv.  ) 
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Ce  fot  comme  nation  commerçante  et  guerrière, 
ainsi  que  le  prouve  le  savautHuet  dans  son  Traité 
sur  le  commerce  des  anciens.  Il  prouve  que  long- 
temps avant  la  première  guerre  punique  les  Ro- 
uiaius  s'elaicnt  adonnés  au  commerce. 

< Ou  voit  dans  le  traité  qui  finit  la  première 

■ guerre  punique , que  Carthage  fut  principale- 
» ment  attentive  à se  conserver  l'empire  de  U 
» mer,  et  Honte  à garder  celui  de  la  terre.  • 
(l.iv.  xxi,  cliap.  xi.) 

Ce  traité  est  de  l'an  510  de  Rome.  Il  y est  dit 
que  les  Carthaginois  ne  pourraient  naviguer  vers 
aucune  île  près  de  l'Italie,  cl  qu'ils  évacueraient 
la  Sicile.  Ainsi  les  Romains  eurent  l'empire  de  la 
mer,  pour  lequel  ils  avaient  combattu.  Et  Montes- 
quieu a précisément  pris  le  contre-pied  d'uue  vé- 
rité historique  la  mieux  constatée. 

• Haunon , dans  la  négociation  avec  les  Ito- 

> mains , déclara  que  les  Carthaginois  ne  soufîri- 
a raient  pas  seulement  que  les  Romains  se  lavas- 

• sent  les  mains  dans  les  mers  de  Sicile.  » (Ibid.) 
L’auteur  fait  ici  un  anachronisme  de  vingt-deux 

ans.  La  négociation  d'Ilaunon  est  de  l'au  iSS  de 
Rome , et  le  traité  de  paix  dont  il  est  question  est 
de  510*. 

• Il  ne  fut  pas  permis  aux  Romains  de  naviguer 
» au-delà  du  beau  promontoire.  Il  leur  fut  dé- 

> fendu  de  trafiquer  en  Sicile,  cil  Sardaigne,  en 

• Afrique , excepté  à Carthage.  » (IbUl.) 

L'auteur  fait  ici  un  auaclironisine  de  deux  cent 

soixante  et  cinq  ans.  C'est  d'après  Polybe  que 
l'auteur  rapporte  ce  traité  conclu  l'an  de  Rome 
245,  sous  le  consulat  de  Juuius  Brutus,  immé- 
diatement après  l'expulsion  des  rois;  encore  les 
conditions  ne  sont-elles  pas  fidèlement  rapportées. 

• Carthaginem  vero , et  in  codera  Afi  icæ  loca 

■ quai  cis  pulcbrum  promontorium  erant  ; item 

• in  Sardiniam  atqueSiciliam,  ubiCarthaginien- 

> ses  imperabant,  navigare  mereimonii  causa  li- 

■ ccbat.  > Il  fut  permis  aux  Romains  de  navi- 
guer pour  leur  commerce  à Carthage,  sur  toutes 
les  côtes  de  l’Afrique  en-deçà  du  promontoire,  de 
même  que  sur  les  côtes  de  la  Sardaigne  et  de  la 
Sicile  qui  obéissaient  aux  Carthaginois. 

Ce  mot  seul , mereimonii  caum,  pour  raison 
de  leur  commerce,  démontre  que  les  Romains 
étaient  occupés  des  intérêts  du  commerce  dès  la 
naissance  de  la  république. 

N.  B.  Tout  ce  que  dit  l'autenr  sur  le  com- 
merce aucien  et  moderne  est  extrêmement  er- 
roné. 

Je  passe  un  nombre  prodigieux  de  fautes  capi- 
tales sur  cette  matière  , quelque  importantes 
qu'elles  soient , parce  qu'un  des  plus  célèbres  né- 

* Vo ta  lu  asmr  u dt  Polybe  ' lu , c.  » ). 
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gociants  de  l'Europe  s’occupe  à les  relever  dans 
un  livre  qui  sera  très  utile. 

• La  stérilité  du  terrain  de  l'Atiique  y établit 
» le  gouvernement  populaire  ; et  la  fertilité  de  ce- 

> lui  de  Lacédémone,  le  gouvernement  aristocra- 

• tique.  » ( Liv.  xvm , cliap.  i.) 

Où  a-t-il  pris  cette  chimère?  Nous  lirons  en- 
core aujourd'hui  d'Athènes  esclave , du  coton  , de 
la  soie,  du  riz,  du  blé,  de  l'huile,  des  cuirs  ; et  du 
pays  de  Lacédémone,  rien.  Athènes  était  vingt  fois 
plusrichequeLacédémone.  A l'égard  de  la  bontédu 
sol,  il  faut  y avoir  été  pour  l'apprécier.  Mais  ja- 
mais ou  n'attribua  la  forme  d'un  gouvernement 
au  plus  ou  moins  de  fertilité  d'un  terrain.  Venise 
avait  très  peu  de  blé  quand  les  nobles  gouvernè- 
rent. Cènes  n'a  pas  assurément  un  sol  fertile,  et 
c'est  une  aristocratie.  Genève  tient  plus  de  l'état 
populaire , et  n’a  pas  de  son  crû  de  quoi  se  nour- 
rir quinze  jours.  La  Suède  pauvre  a clé  long-temps 
sous  le  joug  de  la  monarchie , tandis  que  la  Polo- 
gne fertile  fut  une  aristocratie.  Je  ne  conçois  pas 
comment  on  peut  ainsi  établir  de  prétendues  rè- 
gles, continuellement  démenties  par  l'expérience. 
Presque  tout  le  livre,  il  faut  l'avouer,  est  fondé 
sur  des  suppositions  que  la  moindre  attention  dé- 
truirait. 

• La  féodalité  est  un  événement  arrivé  une  fois 

• dans  le  inonde , et  qui  n'arrivera  peut-être  ja- 
» mais,  etc.  • (Liv.  xxx,  ebap,  î.j 

Nous  trouvons  la  féodalité,  les  bénéfices  mili- 
taires établis  sous  Alexandre  Sévère . sous  les  rois 
lombards,  sous  Charlemagne,  dans  l'empire  otto- 
man, eu  Perse,  dans  le  Mogol,  an  Pégu;  et  en 
dernier  lieu  Catherine  H,  ini|K;ra(riee  de  Russie, 
a donné  en  fief  |<our  quelque  temps  la  Moldavie , 
que  ses  armes  ont  conquise.  Enfin , on  ne  doit  pas 
dire  que  le  gouvernement  féodal  ne  reviendra 
plus,  quand  la  diète  de  Kalisboune  est  assemblée. 

« Chez  les  Germains  , il  y avait  des  vassaux 
» et  non  pas  des  fiefs....  Les  fiefs  étaient  desebe- 

• vaux  de  bataille,  des  armes,  des  repas,  a 
(Liv.  xxx,  chap.  ut.) 

Quelle  idée  ! il  n'y  a point  de  vassalité  sans 
terre.  Un  officier  à qui  son  général  aura  donné  à 
souper  n'est  pas  pour  cela  son  vassal. 

• Du  temps  du  roi  Charles  ix  , il  y avait  vingt 

> millions  d'hommes  en  Frauee.  a ( Liv.  xxiu, 
cliap.  xxiv.) 

Il  donne  Puffendorf  pour  garant  de  cette  asser- 
tion : Puffendorf  va  jusqu'à  vingt-neuf  millions, 
et  il  avait  copié  celte  exagération  d'un  de  nos  au- 
teurs, qui  se  trompait  d'environ  quatorze  à quinze 
millious.  La  France  ne  comptait  point  alors  au 
nombre  de  ses  provinces  la  Lorraine,  l'Alsace  , la 
Franche-Comté , la  moitié  de  la  Flandre,  l'Artois, 
le  Cambrésis , le  Roussillon , le  Déarn  ; et  atijour- 
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d'hui  qu’elle  possède  tous  ces  pays,  elle  n'a  pas 
vingt  millions  d’habitants,  suivant  le  dénombre- 
ment des  leur  exactement  fait  en  1731.  Cepen- 
dant elle  n’a  jamais  été  si  peuplée,  et  cela  est 
prouvé  par  la  quantité  de  terrains  mis  en  valeur 
depuis  Charles  tx. 

• En  Europe,  les  empires  n'ont  jamais  pu  sub- 

• sister.  • (Liv.  xvu,  cbap.  vi.) 

Cependant  l’empire  romain  s'y  est  maintenu 
cinq  cents  ans,  et  l’empire  turc  y domine  depuis 
l’an  1433. 

• La  cause  de  la  durée  des  grands  empires  en 
■ Asie,  c'est  qu’il  n’y  a que  de  grandes  plaines.» 
(Ibid.) 

Il  ne  s’est  pas  souvenu  des  montagnes  qui  tra- 
versent la  Natoiie  et  la  Syrie,  du  Caucase,  du  Tau- 
rus,  del'Ararat,  de  l’Immaûs,  du  Sarou , dont  les 
branches  couvrent  l’Asie. 

< En  Espagne,  on  a défendu  les  étoffes  d'or 
» et  d’argent.  Un  pareil  décret  serait  sembla- 

• hle  h celui  que  feraient  les  étals  de  Hollande , 
» s'ils  défendaient  la  consommation  de  la  can- 

• nclle.  » (Liv.  xxi,  chap.  xxii.) 

On  ne  peut  faire  une  comparaison  plus  fausse, 
ni  dire  une  chose  moins  politique.  Les  Espagnols 
n’avaient  point  de  manufactures;  ils  auraient  été 
obligés  d’acheter  ces  étoffes  de  l’étranger.  Le*  Hol- 
landais , au  contraire , sont  les  seuls  possesseurs 
de  la  canuellc.  Ccqui  était  raisonnable  en  Espagne 
eût  été  absurde  en  Hollande. 

Je  n'entrerai  point  dans  la  discussion  de  l'an- 
cien gouvernement  des  Francs,  vainqueurs  des 
Gaulois  ; dans  ce  chaos  de  coutumes  toutes  bizar- 
res, toutes  contradictoires;  dans  l'examen  de 
cette  barbarie,  de  celte  auarchie  qui  a duré  si 
long-temps , et  sur  lesquelles  il  y a autant  de  sen- 
timents différents  que  nous  en  avons  en  théologie. 
On  n’a  perdu  que  trop  de  temps  à descendre  dans 
ces  abirnes  de  ruines , et  l'auteur  de  l’Esprit  des 
lois  a dû  s'y  égarer  comme  les  autres. 

Je  viens  à la  grande  querelle  entre  l’abbé  Du- 
bos , digne  secrétaire  de  l'académie  française  , et 
le  président  de  Montesquieu,  digne  membre  de 
cette  académie.  Le  membre  se  moque  beaucoup  du 
secrétaire , cl  le  regarde  comme  un  visionnaire 
ignorant.  Il  me  parait  que  l'abbé  Dubos  est  très 
savant  et  très  circonspect;  il  me  parait  surtout  que 
Montesquieu  lui  fait  dire  ce  qu'il  n’a  jamais  dit , 
et  cela  selon  sa  coutume  de  citer  au  hasard  et  de 
citer  faux. 

Voici  l’accusation  portée  par  Montesquieu  con- 
tre Dubos  : 

• kl.  l'abbé  Dubos  veut  ôter  toute  espèce  d’idée 
» que  les  Francs  soient  entrés  dans  les  Gaules  en 
» conquérants.  Selon  lui , nos  rois . appelés  par 
» IA  peuples,  n’ont  fait  que  se  meure  à la  place 
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» et  succéder  aux  droits  des  empereurs  romains.» 
(Liv.  xxx,  chap.  xxtv.) 

Lu  homme  plus  instruit  que  moi  a remarqué 
avant  moi  que  jamais  Dubos  n'a  prétendu  quo  les 
Francs  fussent  partis  du  fond  de  leur  pays  pour 
venir  se  mettre  en  possession  de  l'empire  des  Gau- 
les , par  l'aveu  des  peuples , comme  on  va  recueil- 
lir une  succession.  Dubos  dit  tout  le  contraire  : 
il  prouve  que  Clovis  employa  les  armes,  les  né- 
gociations , les  traités , et  même  les  concessions 
des  empereurs  romains , résidants  à Constantino- 
ple, pour  s'emparer  d'un  pays  abandonné.  Il  ne 
le  ravit  point  aux  empereurs  romains , mais  aux 
barbares , qui  sous  Odoacre  avaient  détruit  l’em- 
pire. 

Dubos  dit  que  dans  quelque  partie  des  Gaules 
voisine  de  la  bourgogne,  on  désirait  la  domina- 
tion des  j'rancs  : mais  c'est  précisément  ce  qui 
est  attesté  par  Grégoire  de  Tours  : ■ Cuin  jain  ter- 

• ror  Francorum  rcsonarct  in  bis  partibus  et 
» omîtes  cos  amoro  drsiderabili  cuperent  rc- 
» gttarc , sauctus  Aprunculus,  Lingonicæ  civitatis 
» episcopus , apud  Burguudiones  cœpit  haberi  sus- 
» pcctus;  emuque  odium  de  die  in  diem  crcscc- 
» ret,  jussum  est  ut  clam  gladio  fcrirctur.  ■ Grcg. 
Tur.  Hist.  I.  h,  cap.  xxitt. 

Montesquieu  reproche  a Dubos  qu’il  ne  sau- 
rait montrer  l’existence  de  la  république  artuori- 
que  ; cependant  Dubos  l'a  prouvée,  incontestable- 
ment par  plusieurs  monuments,  et  surtout  par 
cette  citation  exacte  de  ['historien  Zosime , liv.  vi  s 

• .Tutus  tractus  armoricus , orleraque  Gallorum 
» prnviuciæ  Britannos  iiuitatæ.  consimili  se  modo 

• liborarunt , ejcctis  magistralihus  romanis , et 

• suaquadam  republica  pro  arbilrioconstituta.  » 

Montesquieu  regarde  comme  une  grande  erreur 

dans  Dubos  d'avoir  dit  que  Clovis  succéda  h Uni- 
déric  sou  père  dans  la  dignité  de  rnailrc  de  la  mi- 
lice romaine  en  Gaule  ; mais  jamais  Dubos  n’a  dit 
cela.  Voici  ses  paroles  : • Clovis  parvint  ’a  la  cou- 
» ronne  des  Francs  h l’âge  de  seize  ans , el  cet  âgo 
» ne  l'empêcha  point  d'être  revêtu  peu  de  temps 
» après  des  dignités  militaires  de  l'eiupire  romain 
» que  Childéric  avait  exercées,  et  qui  étaient,  se- 
» Ion  l'apparence , des  emplois  (bus  la  milice.  » 
Dubos  se  borne  ici  à une  conjecture  qui  se  trouve 
ensuite  appuyée  sur  des  preuves  évidentes. 

Eu  effet,  les  empereurs  étaient  accoutumés 
depuis  long-temps  'a  la  triste  nécessité  d oppo- 
ser des  barbares  à d'autres  barbares , pour  tâ- 
cher de  les  exterminer  les  uns  par  les  autres. 
Clovis  même  eut  à la  On  la  dignité  de  consul  : il 
respecta  toujours  l'empire  romain,  même  ens'em- 
parant  d'une  de  ses  provinces.  Il  ne  lit  point  frap- 
per de  monnaie  en  son  propre  nom  ; toutes  celle» 
que  nous  avons  de  Clovis  sont  de  Clovis  u ; «t  les. 
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nouveaux  rois  francs  ne  s'attribuèrent  celle  mar- 
quede  puissance  indépendante  qu'aprèsque  Justi- 
nien , pour  se  les  attacher  à lui , et  pour  les  em- 
ployer contre  les  Ostrogoths  d'Italie,  leur  eut  fait 
une  cession  des  Gaules  en  bonne  forme. 

Montesquieu  condamne  sévèrement  l'abbé  Du- 
bos sur  la  fameuse  lettre  de  Hémi , évéque  de 
lieims  , qui  s'entendit  toujours  avec  Clovis,  et  qui 
le  baptisa  depuis.  Voici  celte  lettre  importante  : 
a Nous  apprenons  de  la  renommée  que  vous 

• vous  êtes  chargé  de  l'adrninistraliuii  des  affai- 
» res  de  la  guerre,  et  je  ne  suis  pas  surpris  de 

• vous  voir  être  ce  que  vos  pères  ont  été.  Il  s'a- 
» git  maintenant  de  répondre  aux  vues  de  la  Pro- 

■ vidcnce,  qui  récompense  votre  modération , en 

> vous  élevant  à une  dignité  si  émincute.  C'est 
» la  On  qui  couronue  l'oeuvre.  Prenez  donc  pour 
» vos  conseillers  des  personnes  dont  le  choix  fasse 

• honneur  à votre  discernement.  Ne  faites  point 
» d’exactions  dans  votre  bénéfice  militaire.  Ne 
» disputes  point  la  préséance  aux  évêques  dont 

> les  diocèses  se  trouvent  dans  votre  département, 

■ et  prenez  leurs  conseils  dans  les  occasions.  Tant 

• que  vous  vivrez  en  bonne  intelligenceaveceux, 

» vous  trouverez  toute  surte  de  facilité  dans 
» l’exercice  de  votre  emploi,  etc. 

On  voit  évidemment  par  cette  lettre  que  Clo- 
vis , jeune  roi  des  Francs , était  officier  de  l'em- 
pereur Zénon  ; qu'il  était  grand  -maître  de  la  milice 
impériale,  charge  qui  répond  à celle  de  notre  co- 
lonel-général ; que  Iléini  voulait  le  ménager,  se 
liguer  avec  lui,  le  conduire,  et  s'en  servir  comme 
d'un  protecteur  contre  les  prêtres  eusébiensde  la 
Bourgogne,  et  que  par  conséquent  Montesquieu  a 
grand  tort  de  se  moquer  tant  de  l’abbé  Dubos,  et 
de  faire  semblant  de  le  mépriser.  Mais  enfin  il 
vl»ul  un  temps  où  la  vérité  s’éclaircit. 

Après  avoir  vu  qu'il  y a des  erreurs  comme 
ailleurs  dans  ï Esprit  des  Lois,  après  que  tout  le 
monde  est  convenu  que  ce  livre  manque  de  mé- 
thode, qu'il  n’y  a nul  plan , nul  ordre,  et  qu'après 
l’avoir  lu  on  ne  sait  guère  ce  qu'on  a lu , il  faut 
rechercher  quel  est  son  mérite , et  quelle  est  la 
cause  de  sa  grande  réputation. 

C’est  premièrement  qu'il  est  écrit  avec  beau- 
coup d'esprit,  et  qne  tous  les  autres  livres  sur 
cette  matière  sont  ennuyeux.  C’est  pourquoi  nous 
avons  déjà  remarqué  qu’une  dame  qui  avait  au- 
tant d’esprit  que  Montesquieu  disait  que  son  livre 
était  de  l'esprit  sur  les  lo'is  '.  On  ne  Ta  jamais 
mieux  défini. 

line  raison  beaucoup  plus  forte  encore,  c’est  que 
ce  livre  plein  de  grandes  vues  attaque  la  tyrannie, 
la  superstition,  et  la  maltôte,  trois  choses  que  les 

' Madame  du  Dcfljnd. 
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hommes  détestent.  L'auteur  console  des  esclaves 
en  plaignant  leurs  fers;  et  les  esclaves  le  bénissent. 

Ce  qui  lui  a valu  les  applaudissements  de  l’Eu- 
rope lui  a valu  aussi  les  invectives  des  fanatiques. 

Un  de  ses  plus  acharnés  et  de  ses  plus  absur- 
des ennemis,  qui  contribua  le  plus  par  ses  fu- 
reurs 'a  faire  respecter  le  nom  de  Montesquieu 
dans  l'Europe,  fut  le  gazetier  des  convulsionnai- 
res. Il  le  traita  de  sp'mosiste  et  de  déiste,  c'est-à- 
dire  il  l'accusa  de  ne  pas  croire  eu  Dieu , et  de 
croire  en  Dieu. 

Il  lui  reproche  d'avoir  estimé  Marc-Aurèle, 
Epictèlc,  et  les  stoïciens,  et  de  n'avoir  jamais 
loué  Jansénius,  l'abbé  de  Saint-Cyran , cl  le  P. 
yuesnel. 

Il  lui  fait  un  crime  irrémissible  d'avoir  dit  que 
Bayle  est  un  graud  homme. 

Il  prétend  que  YEsprit  des  Lois  est  un  de  ces 
ouvrages  monstrueux,  dont  la  France  n’est  inon- 
dée que  depuis  la  huile  Unigenitus,  qui  a cor- 
rompu toutes  les  consciences. 

Ce  gredin , qui  de  son  grenier  tirait  au  moins 
trois  cents  pour  cent  de  sa  Cosette  ecclésiasti- 
que, déclama  comme  un  ignorant  contre  l'intérêt 
de  l’argent  au  taux  du  roi.  Il  fut  secondé  par  quel- 
ques cuistres  do  son  espèce  : ils  finirent  par  res- 
sembler aux  esclaves  qui  sont  aux  pieds  de  la  sta- 
tue de  Louis  xtv  : ils  sont  écrasés,  et  ils  se 
mordent  les  mains. 

Montesquieu  a presque  toujours  tort  avec  les 
savants,  parie  qu'il  ne  Tétait  pas  ; mais  il  a tou- 
jours raison  contre  les  fanatiques  et  contre  les  pro- 
moteurs de  l'esclavage  : l'Europe  lui  en  doit  d'é- 
ternels remerciements. 

On  nous  demande  pourquoi  donc  nous  avons 
relevé  tant  de  fautes  dans  son  ouvrage.  Nous  ré- 
pondons : C'est  parce  que  nous  aimons  la  vérité, 
à laquelle  uous  devons  les  premiers  égards.  Nous 
ajoutons  que  les  fanatiques  ignorants  qui  ont 
écrit  contre  lui  avec  tant  d’amertume  et  d'inso- 
lence n'ont  connu  aucune  de  scs  véritables  er- 
reurs , et  que  nous  révérons  avec  les  honnêtes 
gens  de  l'Europe  tous  les  passages  après  lesquels 
ces  dogues  du  cimetière  de  Saint-Médard  ont 
aboyé. 

LUXE. 

SECTION  PREMIÈRE. 

Dans  nn  pays  où  tout  le  momie  allait  pieds 
nus , le  premier  qui  se  fit  faire  une  paire  de  sou- 
liers avait-il  du  luxe?  n' était-ce  pas  un  homme 
très  sensé  et  très  industrieux? 

N'en  est-il  pas  de  même  de  celui  qui  eut  la  pre- 
mière chemise?  I’our  celui  qui  la  fit  blanchir  et 
repasser,  je  le  crois  un  génie  plein  de  rcsxouRces, 
et  capable  de  gouverner  un  étaL 
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Cependant  ceux  qui  notaient  pas  accoutumés  à 
porter  des  chemises  blanches  le  prirent  pour  un 
riche  efféminé  qui  corrompait  la  nation. 

Gardez-vous  du  luxe,  disait  Caton  aux  Hnmaius  : 
vous  avez  subjugué  la  province  du  Phase , niais 
lie  mangez  jamais  de  faisans.  Vous  avez  conquis  le 
pays  où  croit  le  coton  , coucher,  sur  la  dure.  Vous 
avez  volé  à main  armée  l’or,  l'argent  et  les  pier- 
reries de  vingt  nations,  ne  soyez  jamais  assez  sots 
pour  vous  en  servir.  Manquez  de  tout  après  avoir 
tout  pris.  Il  faut  que  les  vuleurs  de  grand  chemin 
soient  vertueux  et  libres. 

Lucullus  lui  ré|iondit  : Mon  ami,  souhaite  plu- 
tôt que  Crassus,  Pompée,  César,  et  moi,  nous  dé- 
pensions tout  en  luxe.  Il  faut  bien  que  les  grands 
voleurs  se  battent  pour  le  partage  des  dépouilles. 
Home  doit  être  asservie,  mais  elle  le  sera  bien 
plus  tôt  et  bien  plus  sûrement  par  l’un  de  nous , 
si  nous  lésons  valoir  comme  toi  notre  argent,  que 
si  nous  le  dépensons  en  superfluités  et  en  plaisirs. 
Souhaite  que  Pompée  et  César  s'appauvrissent  as- 
sez pour  n'avoir  pas  de  quoi  soudoyer  des  armées. 

Il  n’y  a pas  long-temps  qu’un  homme  de  Nor- 
vège reprochait  le  luxe  à un  Hollandais.  Qu'est 
devenu , disait-il , cet  heureux  temps  où  un  négo- 
ciant , partant  d'Amsterdam  pour  les  Grandes-ln- 
dos , laissait  un  quartier  de  bœuf  fumé  dans  sa 
cuisine,  et  le  retrouvait  à son  retour?  Où  sont 
vos  cuillères  de  bois  et  vos  fourchettes  de  fer? 
n'est-il  pas  honteux  pour  un  sage  Hollandais  de 
coucher  dans  un  lit  de  damas? 

Va-t'cn  à Batavia,  lui  répondit  l'homme  d'Ams- 
terdam ; gagne  comme  moi  dix  tonnes  d'or,  et 
vois  si  l’envie  ne  le  prendra  pas  d’être  bien  vêtu, 
bien  nourri , et  bien  logé. 

Depuis  cette  conversation  on  a écrit  vingt  volu- 
mes sur  le  luxe,  et  ces  livres  ne  l'ont  ni  diminué, 
ni  augmenté. 

section  11. 

On  a déclame  contre  le  luxe  depuis  deux  mille 
ans,  en  vers  et  en  prose,  et  on  l'a  toujours  aimé. 

Que  n’a-t-on  pas  dit  des  premiers  Itomains? 
Quand  ces  brigands  ravagèrent  et  pillèrent  les 
moissons;  quand,  pour  augmenter  leur  pauvre 
village,  ils  détruisirent  les  pauvres  villages  des 
Yolsques  et  des  Samnites , c'étaient  des  hommes 
désintéressés  et  vertueux  ; ils  n'avaient  pu  encore 
voler  nj  or,  ni  argent,  ni  pierreries,  parco  qu’il 
n’y  eu  avait  point  dans  les  bourgs  qu’ils  saccagè- 
rent. Leurs  bois  ni  leurs  marais  ne  produisaient 
ni  perdrix , ni  faisans , cl  on  loue  leur  tempé- 
rance. 

Quand  de  proche  en  proche  ils  eurent  tort 
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pillé , tout  volé  du  fond  du  golfe  Adriatique  à 
l'Euphrate , et  qu’ils  eurcut  assez  d’esprit  pour 
jouir  du  fruit  de  leurs  rapines;  quand  ils  cultivè- 
rent les  arts,  qu'ils  goûtèrent  tous  les  plaisirs,  et 
qu'ils  les  firent  même  goûter  aux  vaincus,  ils  ces- 
sèrent alors,  dit-011 , d'être  sages  et  gens  de  bien. 

Toutes  ees  déclamations  se  réduisent  a prouver 
qu'un  voleur  ne  doit  jamais  ni  manger  le  dincr 
qu'il  a pris,  ni  porter  l'habit  qu'il  a dérobe,  ni  se 
parer  de  la  bague  qu'il  a volée.  Il  fallait , dit-nu , 
jeter  tout  cela  dans  la  rivière,  ]>our  vivre  eu  hon- 
nêtes gens;  dites  plutôt  qu'il  ne  fallait  pas  voler. 
Condamnez  les  brigauds  quand  ils  pillent  ; mais 
ne  les  traitez  pas  d'insensés  quand  ils  jouissent*. 
De  lionne  foi , lorsqu'un  grand  nombre  de  marins 
anglais  SC  sont  enrichis  a la  prise  de  Pondichéri 
et  de  la  Havane,  ont-ils  eu  tort  d'avoir  ensuite  du 
plaisir  a Londres , pour  priz  de  la  peine  qu'ils 
avaient  eue  au  fond  de  l'Asie  et  de  l’Amérique? 

Les  déclamateurs  voudraient  qu'on  enfouît  les 
richesses  qu'on  aurait  amassées  par  le  sort  des 
armes,  par  l'agriculture,  par  le  commerce,  et  par 
l'industrie.  Ils  citent  Lacédémone;  que  ne  citent- 
ils  aussi  la  république  de  Saint-Marin?  Quel  bien 
Sparte  fit-elle  à la  Grèce?  Eut-elle  jamais  des  Dé- 
moslliène,  des  Sophocle , des  Apclles,  et  des  Phi- 
dias? Le  luxe  d’Athènes  a fait  des  grands  hommes 
en  tout  "genre;  Sparte  a eu  quelques  capitaines,  et 
encorecn  moins  grand  nombre  que  les  autres  villes. 
Mais  à la  bonne  heure  qu’une  aussi  petite  répu- 
blique que  Lacédémone  conserve  sa  pauvreté  '. 
On  arrive  à la  mort  aussi  bien  en  manquant  de 
tout  qu’en  jouissaut  de  ce  qui  peut  rendre  la  vie 
agréable.  Le  sauvage  du  Canada  subsiste  et  atteint 
la  vieillesse  comme  le  citoyen  d’Angleterre  qui  a 
cinquante  mille  guinées  de  revenu.  Mais  qui  com- 
parera jamais  le  pays  des  Iroquois  h l'Angleterre? 

Que  la  république  de  Ragusc  et  le  canton  do 
Zug  fassent  des  lois  somptuaires,  ils  ont  raison,  il 
faut  que  lo  pauvre  ne  dépense  point  au-dela  do 
ses  forces  ; mais  j’ai  lu  quelque  part  * ; 

Sachez  surtout  que  le  luxe  enrichit 
Lu  grand  état , s'il  en  perd  un  petit. 

• Le  pauvre  d'esprit  que  nous  avons  déjà  cité,  ayant  lu  c« 
passai  dans  une  mauvaise  édition  où  il  y avait  un  point  apres 
ce  mot  bonne  foi , crut  que  l'auteur  voulait  dire  que  les  votait» 
jouissaient  de  bonne  foi.  Nous  savons  bien  que  ce  pauvr**  dYs- 
prit  e*t  méchant,  mais  de  bonne  foi  il  ne  peut  être  dangereux. 

* Lacédémone  n’évita  le  luxe  qu’en  conservant  la  communauté 
ou  l'égalité  des  lilcns  j mais  elle  ne  conserva  !un  on  la  titre  qu'm 
Croant  cultiver  les  terres  par  un  peuple  esclave.  C'était  la  légis- 
lation du  couvent  de  Saint-Claude  ; a cela  prés , que  les  moines 
ne  se  permettaient  pas  d'assassiner  ni  d'assommer  leurs  main- 
niortables.  L'existence  de  l'égalité  on  de  la  communauté  des 
biens  suppose  celle  d'un  peuple  esclave.  Les  Spartiates  avaient 
de  La  vertu . comme  1rs  voleurs  dn  grand  chemin , comme  les 
inquisiteurs , comme  tontes  les  classes  d'hommes  que  l'habitude 
a familiarisés  avec  une  espèce  de  crimes,  au  point  de  les  com- 
mettre sam  remords.  K. 

3 Les  lois  somptuaires  sont  par  leur  nature  une  violation  du 
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Si  par  le  luxe  vous  entendez  l'excès , on  sait  I 
que  l'excès  est  pernicieux  en  tout  genre,  dans 
l’abstinence  comme  dans  la  gourmandise , dans 
i économie  comme  dans  la  libéralité,  ie  ne  sais 
comment  il  est  arrivé  que  dans  mes  villages  où  la 
terre  est  ingrate , les  impôts  lourds , la  défense 
d’exporter  le  blé  qu'on  a semé  intolérable,  il  n’y 
a guère  pourtaut  de  colon  qui  n’ait  un  bon  habit 
de  drap,  et  qui  ne  soit  bien  cbaussé  et  bien  nourri. 
Si  ce  colon  laboure  avec  son  bel  babit , avec  du 
linge  blanc,  lescbcveux  frisés  et  poudrés,  voilà 
certainement  le  plus  grand  luxe,  et  le  plus  im- 
pertinent; mais  qu'un  bourgeois  de  Paris  ou  de 
Londres  paraisse  au  spectacle  vêtu  comme  ce 
paysan , voilà  la  lésine  la  plus  grossière  et  la  plus 
ridicule. 

« Est  modtu  In  rebut,  tunt  «rti  denlque  Bues, 

« Quai  ultra  dtraquc  naquit  consistera  rectum.  a 
l Hos..  Itb.  i , ut.  i , v.  106.  ) 

Lorsqu'on  inventa  les  ciseaux,  qui  ne  sont  cer- 
tainement pas  de  l'antiquité  la  plus  haute,  que  ne 
dit-on  pas  contre  les  premiers  qui  se  rognèrent 
les  ongles,  et  qui  coupèrent  une  partie  des  cheveux 
qui  leur  tombaient  sur  le  nez?  On  les  traita  sans 
doute  de  petits-maîtres  et  de  prodigues,  qui  ache- 
taient chèrement  un  instrument  de  la  vanité,  pour 
gâter  l'ouvrage  du  Créateur.  Quel  péché  éuorrne 
d’accourcir  la  corne  que  Dieu  fait  naître  au  bout 
de  nos  doigts!  C'était  un  outrage  à la  Divinité.  Ce 
fut  bien  pis  quand  on  inventa  les  chemises  et  les 
chaussons.  On  sait  avec  quelle  fureur  les  vieux 
conseillers,  qui  n’en  avaient  jamais  porté,  criè- 
rent contre  les  jeunes  magistrats  qui  dounèreut 
dans  ce  luxe  funeste  '. 

droitd*  propriété.  Si  du»  un  petit  état  H n'y  a point  une  grande 
inégalité  de  fortune , U n'y  aura  pas  de  luxe  : si  cette  inégalité 
y existe , le  luxe  en  est  le  remède.  Ce  sont  les  lois  somptuaires 
«le  Genève  qui  lui  ont  fait  perdre  la  liberté.  K. 

* Si  l'on  entend  par  luxe  tout  ce  qui  est  au-delà  du  nécessaire, 
le  luxe  est  une  suite  naturelle  des  progrès  de  l’espèce  humaine  ; 
et.  pour  raisooner  conséquemment,  tout  ennemi  du  luxe  doit 
croire  avec  Rousseau  que  l'état  de  bonheur  et  de  vertu  pour 
l'homme  est  celui . non  de  sauvage,  mais  d'orang-outang.  On 
sent  qu’il  serait  absurde  de  regarder  comme  un  mal  des  com- 
modités dont  tous  les  hommes  jouiraient  : aussi  ne  donne-t-on 
en  général  le  nom  de  luxe  qu’aux  superfluités  dont  un  petit 
nombre  d'individus  seulement  peuvent  jouir.  Dans  ce  sens , le 
taxe  est  une  suite  nécessaire  de  la  propriété . sans  laquelle  au- 
cune société  ne  peut  subsister,  et  d’one  grande  inégalité  entre 
les  fort u fies . qui  est  la  conséquence , non  du  droit  de  propriété . 
niais  des  mauvaises  lois.  Ce  sont  donc  les  mauvaises  lois  qui  font 
naître  le  luxe , et  ce  sont  les  bonne*  lois  qui  peuvent  le  détruire. 
Les  moralistes  doivent  adresser  leurs  sermons  au  v législateurs . 
et  non  aux  particuliers , parce  qu'U  est  dans  l’ordre  des  choses 
possible*  qu’un  homme  vertueux  et  éclairé  ait  le  pouvoir  de 
faire  des  lob  raisonnables , et  qu’il  n’est  pas  dans  la  nature  hu- 
maine que  tous  les  riches  d’un  pays  renoncent  par  vertn  à sn 
procurer  à prix  d'argent  des  Jouissances  de  plaisir  ou  de  vanité. 


M. 

MAGIE. 

La  magie  est  encore  une  science  bien  plus  plau- 
sible que  l'astrologie  et  que  la  doctrine  des  gé- 
nies. Dès  qu'on  commença  à penser  qu’il  y a dans 
l’homme  uu  être  tout  à fait  distinct  de  la  machine, 
el  que  l’entendement  subsiste  après  la  mort , on 
donna  à cet  entendemc»  t un  corps  délié , subtil , 
aérien  , ressemblant  au  corps  dans  lequel  il  était 
logé.  Deux  raisons  toutes  naturelles  introduisirent 
cette  opinion  : la  première,  c’est  que  dans  toutes 
les  langues  l’âme  s'appelait  esprit,  souffle,  vent  : 
cet  esprit,  ce  souille,  ce  vent,  était  donc  quelque 
chose  de  fort  mince  el  de  fort  délié.  La  seconde , 
c'est  que  si  l’âme  d'uu  homme  n’avait  pas  retenu 
une  forme  semblable  à celle  qu'il  possédait  pen- 
dant sa  vie,  on  u'aurait  pas  pu  distinguer  après 
la  mort  l'âme  d'un  homme  d'avec  celle  d'un  au- 
tre. Cette  âme,  celte  ombre,  qui  subsistait  séparée 
de  son  corps,  pouvait  très  bien  se  montrer  dans 
l'occasion,  revoir  les  lieux  qu'elle  avait  habités, 
visiter  ses  pareuts,  ses  amis , leur  parler,  les  in- 
struire; il  n'y  avait  dans  tout  cela  aucune  incom- 
patibilité. Ce  qui  est  peut  paraître. 

Les  âmes  pouvaient  très  bien  enseigner  à ceux 
qu'elles  venaient  voir,  la  manière  de  les  évoquer: 
elles  n’y  manquaient  pas;  el  le  mot  Abraxa,  pro- 
noncé avec  quelques  cérémonies,  fesait  venir  les 
âmes  auxquelles  on  voulait  parler.  Je  suppose 
qu’un  Égyptien  eût  dit  à un  philosophe  : « Je  des- 
» cends  en  ligne  droite  des  magiciens  de  Pharaon, 
» qui  changèrent  des  baguettes  en  serpents,  et  les 
> eaux  du  Nil  en  sang;  un  de  mes  ancêtres  se 
a maria  avec  la  pylbonisse  d'Endor,  qui  évoqua 
a l'ombre  de  Samuel  à la  prière  du  roi  Saül  : elle 
a communiqua  scs  secrets  à son  mari , qui  lui  lit 
a part  des  siens  : je  possède  cet  héritage  de  père 
a et  de  mère;  ma  généalogie  est  bien  avérée;  je 
a commande  aux  ombres  et  aux  éléments;  a le 
philosophe  n'aurait  eu  autre  chose  à faire  qu'à  lui 
demander  sa  protection  : car  si  ce  philosophe 
avait  voulu  nier  el  disputer,  le  magicien  lui  eût 
fermé  la  bouche  en  lui  disant  : a Vous  ne  pouvez 
a nier  les  faits  ; mes  ancêtres  ont  été  incontesta- 
a blement  de  grands  magiciens,  et  vous  n’en  dou 
a lez  pas;  vous  n'avez  nulle  raison  pour  croire  que 
a je  soit;  de  pire  condition  qu'eus,  surtout  quand 
a un  homme  d'honneur  comme  moi  vous  assure 
a qu'il  est  sorcier,  a Le  philosophe  aurait  pu  lui 
dire  : Faites-moi  le  plaisir  d'évoquer  une  ombre, 
de  me  faire  parler  à une  âme , de  changer  cette 
eau  en  sang , celte  baguette  en  serpent.  Le  magi- 
cien pouvait  répondre  : Je  ne  travaille  pas  pour 
les  philosophes;  j’ai  fait  voir  des  ombres  à des 
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dames  1res  respectables,  à des  gens  simples  qui  ne 
disputent  point  : vous  devez  croire  au  moins  qu'il 
est  très  possible  que  j’aie  ces  secrets,  puisque  vous 
êtes  forcé  d’avouer  que  mes  ancêtres  les  ont  pos- 
sédés : ce  qui  s'est  Tait  autrefois  se  peut  faire  au- 
jourd’hui , et  vous  devez  croire  à la  magie  sans 
que  je  sois  obligé  d'exercer  mon  art  devant  Vous. 

Ces  raisous  sont  si  bonnes,  que  tous  les  peuples 
ont  eu  des  sorciers.  Les  plus  grands  sorciers 
étaient  payés  par  l’état  pour  voir  clairement  l’ave- 
nir dans  le  cœur  et  dans  le  foie  d’un  bœuf.  Pour- 
quoi donc  a-t-on  si  long-temps  puni  les  autres  de 
mort?  ils  fesaient  des  choses  plus  merveilleuses; 
on  devait  donc  les  honorer  beaucoup,  on  devait 
surtout  craindre  leur  puissance.  Rien  n’est  plus 
ridicule  que  de  condamner  un  vrai  magicien  à 
être  brûlé  ; car  on  devait  présumer  qu’il  pouvait 
éteindre  le  feu , et  tordre  le  cou  h ses  juges.  Tout 
ce  qu’on  pouvait  faire , c’était  de  lui  dire  ; Mon 
ami , nous  ne  vous  brûlons  pas  comme  un  sorcier 
véritable , mais  comme  un  faux  sorcier,  qui  vous 
vantez  d’un  art  admirable  que  vous  ne  possédez 
pas  ; nous  vous  traitons  comme  un  homme  qui  dé- 
bite de  la  fausse  monnaie  : plus  nous  aimons  la 
bonne,  plus  nous  punissons  ceux  qui  en  donnent 
de  fausse  : nous  savons  très  bien  qu’il  y a eu  au- 
trefois de  vénérables  magiciens , mais  nous  som- 
mes fondés  à croire  que  vous  ne  l'êtes  pas , puis- 
que vous  vous  laissez  brûler  comme  un  sot. 

Il  est  vrai  que  le  magicien  poussé  à bout  pourrait 
dire  : Ma  science  ne  s'étend  pas  jusqu'à  éteindre 
un  bûcher  sans  eau , et  jusqu’à  donner  la  mort  à 
mes  juges  avec  des  paroles;  je  peux  seulement 
évoquer  des  âmes,  lire  dans  l’avenir,  changer 
certaines  matières  en  d’autres  : mon  pouvoir  est 
borué;  mais  vous  ne  devez  pas  pour  cela  me  brû- 
ler à petit  feu;  c’est  comme  si  vous  fesiez  pendre 
un  médecin  qui  aurait  guéri  de  la  fièvre,  et  qui  ne 
pourrait  vous  guérir  d’une  paralysie.  Mais  les  ju- 
ges lui  répliqueraient  : Faites- nous  donc  voir 
quelque  secret  de  votre  art,  ou  consentez  à être 
brûlé  de  bonne  grâce  ". 

MAHOMÉTANS. 

Je  vous  le  dis  encore,  ignorants  imbéciles,  U 
qui  d'autres  ignorants  ont  fait  accroire  que  la  re- 
ligiou  mabométane  est  voluptueuse  et  sensuelle , 
il  n’en  est  rien  ; on  vous  a trompés  sur  ce  point 
comme  sur  tant  d'antres. 

Chanoines,  moines,  curés  même,  si  on  voos 
imposait  la  loi  de  ne  manger  ni  boire  depuis  qua- 
tre heures  du  matin  jusqu'à  dix  du  soir,  pendant 
le  mois  de  juillet,  lorsque  le  carême  arriverait 
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dans  cc  temps;  si  on  vous  défendait  de  jouer  à 
aucun  jeu  de  hasard  sous  peine  de  damnation  ; si 
le  vin  vous  était  interdit  sous  la  même  peine  ; s'il 
vous  fallait  faire  un  pèlerinage  dans  des  déserts 
brûlants;  s’il  vous  était  enjoint  dedounerau  moius 
deux  et  demi  pour  cent  de  votre  revenu  aux  pau- 
vres ; si , accoutumés  à jouir  de  dix-huit  femmes, 
ou  vous  en  retranchait  tout  d'un  coup  quatorze; 
en  bonne  foi , oseriez-vous  appeler  cette  religion 
sensuelle  ? 

Les  chrétiens  latins  ont  tant  d’avantages  sur  les 
musulmans , je  ne  dis  pas  en  fait  de  guerre , mais 
en  fait  de  doctrine;  les  chrétiens  grecs  les  ont  tant 
battus  en  dernier  lieu  depuis  17(19  jusqu'en  f 773, 
que  ce  n’est  pas  la  peine  de  se  répandre  en  re- 
proches injustes  sur  l’islamisme. 

Tâchez  de  reprendre  sur  les  mahométans  tout 
ce  qu’ils  ont  envahi  ; mais  il  est  plus  aisé  de  les 
calomnier. 

Je  hais  tant  la  calomnié,  que  je  ne  veux  pas 
même  qu’on  impute  des  sottises  aux  Turcs,  quoi- 
que je  les  déteste  comme  tyrans  des  femmes  et 
ennemis  des  arts. 

Je  ue  sais  pourquoi  l'historien  du  Ras-Empire 
prétend  * que  Mahomet  parle,  dans  son  Koran  de 
son  voyage  dans  le  ciel:  Mahomet  n’en  dit  pas  un 
mut  ; nous  l'avous  prouvé. 

Il  faut  combattre  sans  cesse.  Quand  on  a détruit 
une  erreur,  il  sc  trouve  toujours  quelqu'un  qui 
la  ressuscite  k. 
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SECTION  PKEUIKIIE. 

Que  je  suis  malheureux  d’être  lie  1 disait  Ar- 
dassan  Ougli,  jeune  icoglau  du  grand  padisha  des 
Turcs.  Encore  si  je  ne  dépendais  que  du  grand 
padisha;  mais  je  suis  soumis  au  ciief  de  mon  oda, 
au  eapigi  hachi  ; cl  quand  je  veux  recevoir  ma 
paie,  il  faut  que  je  me  prosterne  devant  un  com- 
mis du  teflerdar,  qui  m’en  retranche  la  moitié.  Je 
n'avais  pas  sept  ans  que  l'on  me  coupa , malgré 
moi , en  cérémonie , le  bout  de  mon  prépuce , et 
j'en  fus  malade  quinze  jours.  Le  derviche  qui  nous 
fait  la  prière  est  mon  maître;  un  iman  est  encore 
plus  mon  maître;  le  mollah  l'est  cucorc  plus  que 
l’imati.  Le  cadi  est  un  autre  maître;  le  cadiles- 
qnier  l’est  davantage  ; le  niuphti  l’est  beaucoup 
plus  que  tous  ceux-là  ensemble.  Le  kiaia  du  grand- 
vizir  peut  d’un  mot  me  faire  jeter  dans  le  canal; 
cl  le  grand-vizir  enfin  peut  me  faire  serrer  le  cou 
à son  plaisir,  cl  empailler  la  peau  de  ma  lêlc, 
sans  que  personne  y prenne  seulement  garde. 

■ Oomieme  volmne.  [vi-f  W>. 
k VOJCI  MOT  »T  «HUIT , «V  ILCOBiV. 


Digitized  by  Google 


41 


MALADIE,  médecine. 


' Que  de  maîtres,  grand  Dieu!  quand  j'aurais 
autant  de  corps  et  autant  dômes  que  j'ai  de  devoirs 
b remplir,  je  n’y  pourrais  pas  suflirc.  O Allait!  que 
ne  m'as-tu  Tait  chat-huant!  je  vivrais  libre  dans 
mon  trou,  et  je  mangerais  des  souris  à mon  aise 
sans  maître  et  sans  valets.  C'est  assurément  la 
vraie  destinée  de  l'homme;  il  n'a  des  maîtres  que 
depuis  qu'il  est  perverti.  Nul  homme  n'était  Tait 
pour  servir  continuellement  un  autre  homme. 
Chacun  aurait  charitablement  aidé  son  prochain, 
si  les  choses  étaient  dans  l'ordre.  Le  clairvoyant 
aurait  conduit  l'aveugle,  le  dispos  aurait  servi  de 
béquilles  au  cul-de-jalle.  Ce  monde  aurait  été  le 
paradis  de  Mahomet;  et  il  est  l’enfer  qui  se  trouve 
précisément  sous  le  pont-aigu. 

Ainsi  parlait  Ardassan  Ougli , après  avoir  reçu 
les  élrivières  de  la  part  d'un  de  scs  maîtres. 

Ardassan  Ougli , au  bout  de  quelques  années , 
devint  hacha  à trois  queues.  Il  fit  une  forlutic 
prodigieuse , et  il  crut  fermement  que  tous  les 
hommes,  excepté  le  grand-turc  et  le  grand-vizir, 
étaient  nés  pour  le  servir,  et  toutes  les  femmes 
pour  lui  donner  du  plaisir  selon  scs  voloutés. 

SECTION  II. 

Comment  un  homme  a-t-il  pu  devenir  le  maître 
d'un  autre  homme,  et  par  quelle  espèce  de  magie 
incompréhensible  a-t-il  pu  devenir  le  maître  de 
plusieurs  autres  hommes?  On  a écrit  sur  ce  phé- 
nomène un  grand  nombre  de  tous  volumes;  mais 
je  donne  la  préférence  à une  fable  indienne,  parce 
qu'elle  est  courte , et  que  les  fables  ont  tout  dit. 

Adimo,  le  père  de  tous  les  Indiens,  eut  deux 
(ils  et  deux  filles  de  sa  femme  I’rocriti.  L'aîné  était 
un  géant  vigoureux,  le  cadet  était  un  petit  bossu, 
les  deux  filles  étaient  jolies.  Dès  que  le  géant  sen- 
tit sa  force , il  coucha  arec  scs  deux  sœurs,  et  se 
fit  servir  par  le  petit  bossu.  De  ses  deux  sœurs, 
l'une  fut  sa  cuisinière,  l'autre  sa  jardinière.  Quand 
le  géant  voulait  dormir,  il  commençait  par  en- 
' chaîner  à un  arbre  son  petit  frère  le  bossu  ; et 
lorsque  celui-ci  s’enfuyait,  il  le  rattrapait  en  qua- 
tre enjambées,  et  lui  donnait  vingt  coups  de  nerf 
de  bœuf. 

Le  bossu  devint  soumis  et  le  meilleur  sujet  du 
monde.  Le  géant , satisfait  de  le  voir  remplir  ses 
devoirs  de  sujet,  lui  permit  de  coucher  avec  une 
de  ses  sœurs  dont  il  était  dégoûté.  Les  enfants  qui 
vinrent  de  ce  mariage  ne  furent  pas  tout  à fait 
bossus;  mais  ils  curent  la  taille  assez  contrefaite, 
lis  furent  élevés  dans  la  crainte  de  Dieu  et  du 
géant.  Ils  reçurent  une  excellente  éducation  ; on 
leur  apprit  que  leur  grand-oncle  était  géant  de 
droit  divin,  qu’il  pouvait  faire  de  foute  sa  famille 
ce  qui  lui  plaisait;  que  s'il  avait  quelque  jolie 


nièce,  ou  arrière-nièce,  c’était  pour  lui  seul  sans 
difficulté,  et  que  personne  ne  pouvait  coucber 
avec  elle  que  quand  il  n'eu  voudrait  plus. 

Le  géant  étant  mort,  son  fils,  qui  n'était  pas  à 
beaucoup  près  si  fort  ni  si  grand  que  lui , crut 
cependant  être  géant  comme  son  père  de  droit  di- 
vin. Il  prétendit  faire  travailler  pour  lui  tous  les 
hommes,  cl  coucher  avec  toutes  les  filles.  La  fa- 
mille se  ligua  contre  lui , il  fut  assommé,  et  ou  se 
mit  eu  république. 

Les  Siamois,  au  contraire,  prétendaient  que  la 
famille  avait  commencé  par  être  républicaine , et 
que  le  géant  n'était  venu  qu'après  un  grand  nom- 
bre d'années  et  de  dissensions;  mais  tous  les  au- 
teurs de  Bcnarès  et  de  Siam  conviennent  que  les 
hommes  vécurent  une  infinité  de  siècles  avant 
d'avoir  l'esprit  de  faire  des  lois;  et  ils  le  prouvent 
par  une  raison  sans  réplique,  c'est  qu'aujnurdhui 
même  où  tout  le  monde  sc  pique  d'avoir  de  l'es- 
prit , on  n'a  pas  trouvé  encore  le  moyen  de  faire 
une  vingtaine  de  lois  passablement  bounrs. 

C'est  encore,  par  exemple , une  question  inso- 
luble dans  l'Inde,  si  les  républiques  ont  été  établies 
uvaut  ou  après  les  monarchies , si  la  coufusiou  a 
dû  paraître  aux  hommes  plus  horrible  que  le  des- 
potisme. J'ignore  ce  qui  est  arrivé  dans  l'ordre 
des  temps  ; mais , dans  celui  de  la  nature , il  faut 
convenir,  que  les  hommes  naissant  tous  (‘gaux,  In 
violence  et  l'habileté  ont  fait  les  premiers  inaiU es; 
les  lois  ont  fait  les  derniers.  . 

MALADIE,  MÉDECINE. 

Je  suppose  qu'une  belle  princesse,  qui  n'aura 
jamais  entendu  parler  d’anatomie,  soit  malade 
pour  avoir  trop  mangé,  trop  dansé,  trop  veillé, 
trop  fait  tout  ce  que  font  plusieurs  princesses  ; je 
suppose  que  son  médecin  lui  dise  : Madame,  pour 
que  vous  vous  portiez  bien,  il  faut  que  votre  cer- 
veau et  votre  cervelet  distribue  une  moelle  allon- 
gée bien  conditionnée  dans  l'épino  de  votre  dos 
jusqu'au  bout  du  croupion  de  votre  altesse,  et  que 
celte  mnèlle  allongée  aille  animer  également  quinze 
paires  de  nerfs  a droite,  et  quinze  paires  à gauche. 
Il  faut  que  votre  cœur  se  contracte  et  sc  dilate 
avec  une  force  toujours  égale , et  que  tout  votre 
sang,  qu'il  envoie  à coups  de  piston  dans  vos  ar- 
tères , circule  dans  toutes  ces  artères  et  dans 
toutes  les  veines  environ  six  cents  fois  par  jour. 

Ce  sang,  en  circulant  avec  cette  rapidité  que 
n’a  point  le  fleuve  du  Rhône,  doit  déposer  sur  sou 
passago  de  quoi  former  et  abreuver  continuelle- 
ment la  lymphe,  les  urines,  la  bile,  la  liqueur 
spermatique  de  votre  altesse , de  quoi  fournir  à 
toutes  ses  sécrétions , de  quoi  arroser  insensible- 
ment votre  peau  douce,  blauchc  et  fraîche . nui 
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sm*  cela  serait  d'un  jaune  grisâtre,  sèche  cl  ridée 
comme  un  vieux  parchemin. 

LA  PRINCESSE. 

Eh  bien,  monsieur,  le  roi  vous  paie  pour  me 
faire  tout  cela  ; ne  manquez  pas  de  mettre  mutes 
choses  à leur  place,  et  de  me  faire  circuler  mes 
liqueurs  de  façon  que  je  sois  contente.  Je.  vous 
avertis  que  je  ne  veux  jamais  souffrir. 

LE  MÉDECIN. 

Madame  , adressez  vos  ordres  à l'Auteur  de  la 
nature.  Le  seul  pouvoir  qui  fait  courir  des  mil- 
liards de  planètes  et  de  comètes  autour  des  mil- 
lions de  soleils  a dirigé  la  course  de  votre  sang. 

LA  PRINCESSE. 

Quoi  ! vous  êtes  médecin , et  vous  ne  pouvez 
rien  me  donner? 

LE  MÉDECIN. 

Non  , madame,  nous  ne  pouvons  que  vous  ôter. 
On  n'ajoute  rien  a la  nature.  Vos  valcLs  nettoient 
votre  palais , mais  l'architecte  la  bâti.  Si  votre 
altesse  a mangé  goulûment , je  puis  déterger  ses 
entrailles  avec  de  la  casse , de  la  manue , et  des 
follicules  de  séné;  c’est  un  balai  que  j’y  introduis, 
et  je  (tousse  vos  matières.  Si  vous  avez  un  cancer, 
je  vous  coupe  un  téton  ; mais  je  ne  puis  vous  en 
rendre  un  autre.  Avez-vous  une  pierre  dans  la 
vessie,  je  puis  vous  en  délivrer  au  moyen  d'un 
dilatoire  ; et  je  vous  fais  beaucoup  moins  de  mal 
qu'aux  hommes  : je  vous  coupe  un  pied  gangrené, 
et  vous  marchez  sur  l'autre.  Eu  un  mol , nous 
autres  médecins  nous  ressemblons  parfaitement 
aux  arracheurs  de  dents;  ils  vous  délivrent  d'une 
dent  gâtée  sans  pouvoir  vous  en  substituer  une 
qui  tienne,  quelque  charlatans  qu'ils  puissent 
être. 

LA  PRINCESSE. 

Vous  me  faites  trembler.  Je  croyais  que  les 
médecins  guérissaient  tous  les  maux. 

LE  MÉDECIN. 

Nous  guérissons  infailliblement  tons  ceux  qui  se 
guérissent  d eux-mêmes.  Il  en  est  généralement, 
et  à peu  d'exceptions  près  , des  maladies  internes 
comme  des  plaies  extérieures.  La  nature  seule 
vient  à bout  de  celles  qui  ne  sont  pas  mortelles  : 
celles  qui  le  sont  ne  trouvent  dans  l’art  aucune 
ressource. 

LA  PRINCESSE. 

Quoi  I tous  ces  secrets  pour  purifier  le  sang  dont 
m'ont  parlé  mesdames  de  compagnie,  ce  baume 
de  vie  du  sieur  Le  Lièvre,  ces  sachets  du  sieur 
Arnoult , toutes  ces  pillules  vantées  par  leurs  fem- 
mes de  chambre 
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LE  MÉDECIN. 

Autant  d'inventions  pour  gagner  de  l'argent  et 
pour  flatter  les  malades  pendant  que  la  nature 
agit  seule. 

LA  PRINCESSE. 

Mais  il  y a des  spécifiques. 

LE  MÉDECIN. 

Oui , madame , connue  il  y a l'eau  de  Jonvenoe 
dans  les  romans. 

LA  PRINCESSE. 

En  quoi  donc  consiste  la  médecine? 

LE  MÉDECIN. 

Je  vous  l’ai  déj'a  dit , h débarrasser , h nettoyer, 
à tenir  propre  la  maison  qu’on  ne  peut  rebâtir. 

LA  PRINCESSE. 

Cependant  il  y a des  choses  salutaires , d'autres 
nuisibles. 

I.E  MÉDECIN. 

Vous  avez  deviné  tout  le  secret.  Mangez,  et  mo- 
dérément , ce  que  vous  savez  par  expérience  vous 
convenir.  Il  n'y  a de  bon  pour  le  corps  que  ce 
qu'on  digère.  Quelle  médecine  vous  fera  digérer? 
l'exercice.  Quelle  réparera  vos  forces?  le  som- 
meil. Quelle  diminuera  des  maux  incurables?  la 
patience.  Qui  peut  changer  une  mauvaise  consti- 
tution? rien.  Dans  toutes  les  maladies  violentes 
nous  n'avons  que  la  recette  de  Molière , taignare  , 
purgare,  et,  si  l'on  veut,  clgtlcrium  donare . Il 
n'y  en  a pas  une  quatrième.  Tout  cela  n'est  autre 
chose  , comme  je  vous  l’ai  dit,  que  nettoyer  uno 
maison  h laquelle  nous  ne  pouvons  pas  ajouter  une 
cheville.  Tout  l'art  consiste  dans  la-propos. 

LA  PRINCESSE. 

Vous  ne  fardez  point  votre  marchandise.  Vous 
êtes  honnête  homme.  Si  je  suis  reine , je  veux 
vous  faire  mou  premier  médecin. 

LE  MÉDECIN. 

Que  votre  premier  médecin  soit  la  nature.  C'est 
elle  qui  fait  tout.  Voyez  tous  ceux  qui  ont  poussé 
leur  carrière  jusqu'à  cent  années  , aucun  n'était 
de  la  faculté.  Le  roi  de  France  a déjà  enterré  une 
quarantaine  de  ses  médecins , Uni  premiers  mé- 
decins que  médecins  de  quartier  et  consultants. 

LA  PRINCESSE. 

Vraiment,  j'espère  bien  vous  enterrer  aussi 
MARIAGE. 

SECTION  PREMIÈRE. 

J’ai  rencontré  un  raisonneur  qui  disait  : Enga- 
gez vos  sujets 'a  se  marier  le  plus  tôt  qu’il  sera 
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jxtssi (ilo  ; qu'ils  soient  exempts  d'impôt  la  première 
année , et  que  leur  impôt  soit  réparti  sur  ccus  qui 
au  même  âge  seroul  dans  le  célibat. 

Plus  vous  aurez  d'hommes  mariés,  moins  il  V 
aura  de  crimes.  Voyez  les  registres  affreui  de  vos 
greffes  criminels  ; vous  y trouvez  cent  garçons  de 
pendus , ou  de  roués . contre  un  père  de  famille. 

Le  mariage  rend  l'homme  plus  vertueux  et  plus 
sage.  Le  père  de  famille,  près  de  commettre  un 
crime , est  souvent  arrêté  par  sa  femme , qui , ayant 
le  sang  moins  brfilé  que  lui , est  plus  douce,  plus 
compatissante , plus  effrayée  du  vol  et  du  meurtre, 
plus  craintive  , plus  religieuse. 

Le  père  de  famille  ne  veut  pas  rougir  devant 
ses  enfants.  Il  craint  de  leur  laisser  l'opprobre 
pour  héritage. 

Mariez  vos  soldats,  ils  ne  déserteront  plus.  Liés 
à leur  famille,  ils  le  seront  à leur  patrie.  Un  sol- 
dat célibataire  n'est  souvent  qu'un  vagabond , b 
qui  il  serait  égal  de  servir  le  roi  de  .Naples  et  le 
roi  de  Maroc. 

Les  guerriers  romains  étaient  mariés  ; ils  com- 
battaient pour  leurs  femmes  et  pour  leurs  enfants, 
cl  ils  firent  esclaves  les  femmes  et  les  enfants  des 
autres  nations. 

Un  grand  politique  italien,  qui  d'ailleurs  était 
fort  savant  dans  les  langues  orientales,  chose  très 
rare  chez  nos  |>olitiques , me  disait  dans  ma  jeu- 
nesse : Caro  fiulto , souvenez-vous  que  les  Juifs 
n'ont  jamais  eu  qu'une  bonne  institution , celle 
d'avoir  la  virginité  en  horreur.  Si  ce  petit  peuple 
de  courtiers  superstitieux  n'avait  pas  regardé  le 
mariage  comme  la  première  loi  de  l'homme , s'il 
y avait  eu  chez  lui  des  couvents  de  religieuses,  il 
était  perdu  sans  ressource. 

SECTION  11. 

Le  mariage  est  un  contrat  du  droit  des  gens , 
dont  les  catholiques  romains  ont  fait  un  sacrement. 

Mais  lesacrcmentet  le  contrat  sont  deux  choses 
bien  différentes  : b l'un  sont  attaches  les  effets  ci- 
vils , à l'autre  les  gr&ccs  de  l'Eglise. 

Ainsi  lorsque  le  contrat  se  trouve  conforme  au 
droit  des  gens , il  doit  produire  tous  les  effets  ci- 
vils. Le  défaut  de  sacrement  ne  doit  opérer  que  la 
privation  des  grâces  spirituelles. 

Telle  a été  la  jurisprudence  de  tous  les  siècles 
et  de  toutes  les  nations , excepté  des  Français.  Tel 
a été  même  le  sentiment  des  Pères  de  l'Église  les 
plus  accrédités. 

Parcourez  les  codes  Théodosien  et  Justinien , 
vous  n’y  trouverez  aucune  loi  qui  ait  proscrit  les 
mariages  des  personnes  d'une  antre  croyance, 
lors  même  qu'ils  avaient  été  contractés  avec  des 
catholiques. 


Il  est  vrai  que  Constance , cc  fils  de  Constantin, 
aussi  cruel  que  son  père,  défendit  aux  Juifs,  sous 
peine  de  mort , de  se  marier  avec  des  femmes 
chrétiennes*,  et  que  Valentinien,  Théodose,  Ar- 
cade , firent  la  même  défense , sous  les  mêmes  pei- 
nes, aux  femmes  juives.  Mais  ces  lois  n'étaient  déjà 
plus  observées  sous  l'empereur  Mareien;  et  Jus- 
tinien les  rejeta  de  son  code.  Elles  ne  furent  faites 
d'ailleurs  que  contre  les  Juifs,  et  jamais  on  ne  pensa 
de  les  appliquer  aux  mariages  des  païens  ou  des 
hérétiques  avec  les  sectateurs  de  la  religion  do- 
minante. 

Consultez  saint  Augustin  b;  il  vous  dira  que  do 
son  temps  on  ne  regardait  pas  comme  illicites  les 
mariages  des  fidèles  avec  les  infidèles,  parce  qu'au- 
cun texte  de  l'Evangile  ne  les  avait  condamnés  : 

< (tua*  matrimonia  cum  inlidelibus,  nostris  lem- 
» pnrihus,  jam  non  putanlur  esse  pcecata;  quo- 

< niain  in  novo  Testament»  aihil  iude  priccêpturu 
» est,  et  ideo  aut  liccrc  credilumest,  aul  velut 
i dnhium  derelictum.  a 

Augustin  dit  de  même  que  ces  mariages  opèrent 
souvent  la  conversion  de  l'époux  itilidèle.  Il  cite 
l'exemple  de  son  propre  père,  qui  embrassa  la  re- 
ligion chrétienne  parce  que  sa  femme  Monique 
professait  le  christianisme.  Clotilde  par  la  conver- 
sion de  Clovis,  et  Théodciindc  par  celle  d'Agilu- 
pbc,  roi  des  Lombards,  forent  plus  utiles  b l'E- 
glise que  si  elles  eussent  épousé  des  princes  or- 
thodoxes. 

Consultez  la  déclaration  du  pape  Benoit  xiv , 
du  4 novembre  474  1 , vous  y lirez  ces  propres 
mots  : « Qund  vero  spécial  ad  ea  conjugia  quæ ,... 

• absque  forma  aTridentinoslalula,  contrabunlur 

• a catholicis  cum  hæreticis , sivc  catholicus  vir 

• bæreticam  feminam  in  matrimonium  ducat,  sire 

• catholica  femina  lueretico  viro  nubat; si 

» forte  aliquod  hujus  generis  matrimonium,  Tri- 
» dentini  forma  non  servata , ibidem  contractum 

> jam  sit,  aut  in  posterum...  contralii  contingat, 

> déclarai  sanctitas  sua  matrimonium  hujus  tnodi, 

a alio  non  concurrente impedimenta , vali- 

a dum  habendum  esse,...  sciens (conjuzca- 

a tholiens)  se  istius  matrimonii  vinculo  perpetuo 
a ligatum  iri.  a 

Par  quel  étonnant  contraste  les  lois  françaises 
sont-elles  sur  cette  matière  plus  sévères  que  celles 
de  l'Église?  La  première  loi  qui  ait  établi  ce  ri- 
gorisme en  France  est  l’édit  de  Louis  xiv,  du  mois 
de  novembre  16K0.  Cet  édit  mérite  d'être  rap- 
porté. 

a Louis,  etc.  Les  rannns  des  conciles  ayant  con- 
a damné  les  mariages  des  catholiques  avec  les 
s hérétiques,  comme  un  scandale  public  et  une 

■ Cod  TMo<l..  lit.  de  Judtrls , loi  ti. 
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a profanation  du  sacrement,  nous  avons  estimé 
i d'autant  plus  nécessaire  de  les  empêcher  à l'a- 

• venir,  que  nous  avons  reconnu  que  la  tolérance 

• de  ces  mariages  «pose  les  catholiques  a une 
■ tentation  continuelle  de  sa  perversion , etc.  A 
a ces  causes , etc. , voulons  et  nous  plait  qu'à  l'a- 
a venir  nos  sujets  de  la  religion  catholique,  apos- 
a tolique  et  romaine , ne  puissent,  sous  quelque 
a prétexte  que  ce  soit,  contracter  mariage  avec 
a ceux  de  la  religion  prétendue  réformée  , décla- 
a raul  tels  mariages  non  valablement  contractés, 
a et  les  enfants  qui  en  viendront  illégitimes,  a 

Il  est  bien  singulier  que  l'on  se  soit  fondé  sur 
les  lois  de  l'Kglisc  pour  annuler  des  mariages  que 
l'Église  n'annula  jamais.  Vous  voyez  dans  cet  édit 
le  sacrement  confondu  avec  le  contrat  civil  : c'est 
cette  confusion  qui  a été  la  source  des  étranges 
lois  de  France  sur  le  mariage. 

Saint  Augustin  approuvait  les  mariages  des  or- 
thodoxes avec  les  hérétiques,  parce  qu'il  espérait 
que  l'époux  fidèle  convertirait  l'autre;  et  Louis  xiv 
les  condamne  dans  la  crainte  que  l'hétérodoxe  ne 
pervertisse  le  fidèle  ! 

Il  existe  en  Franche-Comté  une  loi  plus  cruelle; 
c'est  un  édit  de  l’archiduc  Albert  et  de  son  épouse 
Isabelle , du  20  décembre  1 509 , qui  fait  défense 
aux  catholiques  de  se  marier  à des  hérétiques,  à 
peine  de  confiscation  de  corps  et  de  biens*. 

Le  même  édit  prononce  la  même  peine  contre 
ceux  qui  serout  convaincus  d'avoir  mangé  du 
mouton  le  vendredi  ou  le  samedi.  Quelles  lois  et 
quels  législateurs! 

A quels  maîtres,  grand  Dieu!  livrez-vous  l'univers  ! 

SECTION  III. 

Si  nos  lois  réprouvent  les  mariages  des  catholi- 
ques avec  les  personnes  d’une  religion  différente, 
accordent-elles  au  moins  les  effets  civils  aux  ma- 
riages des  Français  protestants  avec  des  Français 
de  la  même  secte? 

On  compte  aujourd'hui  dans  le  royaume  un 
million  de  protestants11,  et  cependant  la  validité 
de  leur  mariage  est  encore  un  problème  daos  les 
tribunaux. 

C'est  encore  ici  un  des  cas  où  notre  jurispru- 
dence se  trouve  en  contradiction  avec  les  décisions 
de  l'Eglise,  et  avec  elle-même. 

Dans  la  déclaration  papale  citée  dans  la  précé- 
dente section  , Benoit  xtv  décide  que  les  mariages 
des  protestants,  coutractés  suivant  leurs  rites,  ne 
sont  pas  moins  valables  que  s’ils  avaient  été  faits 
sui  vant  les  formes  établies  par  le  concile  de  Trente, 

■ Anrictinev  oolftmunrca  de  II  Franche  Comté,  I.  v,  lit.  ivm. 

1 Cria  cal  exagt  ré. 
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et  que  l'époux  qui  devient  catholique  ne  peut  rom- 
pre ce  lieu  pour  en  former  un  autre  avec  une  per- 
sonne de  sa  nouvelle  religion*. 

Baraeh-Levi , juif  de  naissance  , et  originaire 
d’Haguenau , s’y  était  marié  avec  Mendel-Cerf,  de 
la  même  ville  et  de  la  même  religion. 

Ce  juif  vint  à Paris  en  1752  , et  se  Ht  baptiser. 
Le  15  mai  175-1 , il  envoya  sommer  sa  femme  à 
llaguenau  de  venir  le  joindre  à Paris.  Dans  une 
autre  sommation  il  consentit  que  cette  femme,  en 
venant  le  joindre,  continuât  de  vivre  daus  la  secte 
juive. 

A ces  sommations  Mendel-Cerf  répondit  qu'ello 
ne  voulait  point  retourner  avec  lui , et  qu'elle  le 
requérait  de  lui  envoyer  , suivant  les  formes  du 
judaïsme,  un  libelle  de  divorce  , pour  qu’elle  pût 
se  remarier  à un  autre  juif. 

Cette  réponse  ne  contentait  pas  Lcvi;  il  n’envova 
point  de  libelle  de  divorce , mais  il  fil  assigner  sa 
femme  devait^  l'official  de  Strasbourg,  qui,  par 
unesentencedu  7 novembre  1754,1e déclara  libre 
de  se  marier  en  face  de  l'Église,  avec  une  femmo 
catholique. 

Muni  decette  sentence,  le  juifchristianisc  vient 
dans  le  diocèse  de  Soissons , et  y contracte  des 
promesses  de  mariage  avec  une  fille  de  Villeneuve. 
Le  cnré  refuse  de  publier  les  bans.  Levi  lui  fait  si- 
gnifier les  sommations  qu'il  avait  faites  à sa  femme, 
et  la  sentence  de  l'official  de  Strasbourg,  et  un  cer- 
tificat du  secrétaire  de  l'évêché  de  la  même  ville, 
qui  attestait  que  dans  tous  les  temps  il  avait  été 
permis , dans  le  diocèse , aux  juifs  baptisés  de  se 
remarier  à des  catholiques,  cl  que  cet  usage  avait 
été  constamment  reconnu  par  le  conseil  souverain 
de  Colmar. 

Mais  ces  pièces  ne  parurent  point  suffisantes  au 
curé  de  Villencnve.  Lcvi  fut  obligé  de  l'assigner 
devant  l'official  de  Soissons. 

Cet  official  ne  pensa  pas,  comme  celui  de  Stras- 
bourg , que  le  mariage  de  Levi  avec  Mendel-Cerf 
fût  nul  ou  dissoluble.  Par  sa  sentence  du  5 février 
175G,  il  déclara  le  juif  non  recevable.  Celui-ci 
appela  de  cette  sentence  au  parlement  de  Paris, 
où  il  n’eut  pour  contradicteur  que  le  ministèro  pu- 
blic ; mais , par  arrêt  du  2 janvier  1 758 , la  sen- 
tence fut  confirmée;  et  ilfnt  défendu  de  nouveau 
à Levi  de  contracter  aucun  mariage  pendant  la 
vie  de  Mendel-Cerf. 

Voilà  donc  un  mariage  contracté  entre  des  Fran- 

■ • Quod  atünrt  atl  matrimonl.i  ah  hireOcli  inO*r  «-....  cale- 
» brata , non  servaU  forma  per  TridrnUnuin  prrscripLi. . . , quav 
» que  In  poeterum  contrahentur,  tlummodo  non  alind  obeliterit 
» canonicum  imprditnmtiim....  sanclita*  «ua  atatuil  pro  valklis 

* habenda  eiwe  ; adeoque  si  continuât  utrumque  conjugem  ad 
» caiholicic  Kcclcsi*  ainum  ae  rrclpere  . eodem  quo  aniea  con- 
» jugalt  vincnlo  Ipso»  nmnioo  tenen.  rtiam  si  rnutuus  cooscomm 

* c train  parocho  catholico  oou  reuotelur.  • 
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çais  juifs  suivant  les  ritep  juifs,  déclaré  valable 
[>ar  la  première  cour  du  royaume. 

Mais  quelques  années  apres  , la  même  question 
fut  jugée  différemment  dans  uu  autre  parlement , 
au  sujet  d'un  mariage  contracté  entre  deux  Fran- 
çais protestants  qui  avaient  été  mariés  en  présence 
de  leurs  parents  par  un  ministre  de  leur  commu- 
nion. L’époux  protestant  avait  changé  de  religion 
comme  l'époux  juif  ; et,  apres  avoir  passé  à uu  se- 
cond mariage  avec  une  catholique  , le  parlement 
de  Grenoble  confirma  ce  second  mariage,  et  dé- 
clara nul  le  premier. 

Si  de  la  jurisprudence  nous  passons  à la  législa- 
tion, nous  la  trouverons  obscure  sur  celte  matière 
importante  comme  snr  tant  d'autres. 

Par  un  arrêt  du  conseil  du  1 5 septembre  4 G83, 
il  fut  dit  « quo  les  protestants*  pourraient  se 

• faire  marier,  pourvu  toutefois  que  ce  fut  en 
» présence  du  principal  officier  de  justice,  et  que 
» les  publications  qui  devaient  précéder  ces  ma- 
» riages  se  feraient  au  siège  royal  le  plus  prochain 

> du  lieu  de  la  demeure  de  chacun  des  protestants 

• qui  se  voudraient  marier , et  seulement  h i'au- 

> diencc.  • 

Cet  arrêt  ne  fut  point  révoqué  par  l’édit  qui  , 
trois  semaines  après , supprima  l'édit  de  Nantes. 

Mais  depuis  la  déclaration  du  1 4 mai  4724  , 
minutée  par  le  cardinal  de  Fleuri , les  juges  n’ont 
plus  voulu  présider  aux  mariages  des  protestants, 
ni  permettre  dans  leurs  audiences  la  publication 
de  leurs  bans. 

L’article  43  de  celte  loi  veut  quo  les  formes 
prescrites  par  les  canons  soient  observées  dans  les 
mariages,  tantdes  nouveaux  convertis  que  de  tous 
les  autres  sujets  du  roi. 

On  a cru  que  celte  expression  générale  , fous 
les  autres  sujets,  comprenaitles  protestants  comme 
h-s  catholiques;  et  surcelto  interprétation  on  a 
annulé  les  mariages  des  protestants  qui  n’avaient 
|>as  été  revêtus  des  formes  canoniques. 

Cependant  il  semble  que  les  mariages  des  pro- 
testants ayant  été  autorisés  autrefois  par  une  loi 
expresse , il  faudrait  aujourd'hui,  pour  les  annu- 
ler, une  loi  expresse  qui  portât  cette  peine.  D’ail- 
leurs, le  terme  tic  nouveaux  convenu,  mentionné 
dans  la  déclaration  , parait  indiquer  que  le  terme 
qui  suit  n’est  relatif  qu'aux  catholiques.  Enfin , 
quand  la  loi  civile  est  obscure  on  équivoque  , les 
juges  no  doivent-ils  pas  juger  suivaot  le  droit  na- 
turel et  le  droit  dos  gens? 

Ne  résulte-t-il  pas  de  ce  qu’on  vient  do  lire  que 
souvent  les  lois  ont  besoin  d'être  réformées,  et  les 

* N wf.il  pan  bien  plaisant  qu’on  France  le  conseil  même  ait 
donné  aux  le  nom  de  rrligionnaires , comme  si 

cm  w*ul*  avaient  en  de  l.i  religion . cf  que  le*  antre*  n’eii«*ent 
clé  que  des  papistes  gouverné*  par  des  arrêts  ti  |*ar  des  bulles  9 


princes  de  consulter  un  conseil  plus  instruit , d< 
n'avoir  point  de  ministre  prêtre , et  de  se  défier 
beaucoup  des  courtisans  en  soutane  qui  ont  le  li- 
tre de  leurs  confesseurs  ? 

MARIE  MAGDELEINE. 

J'avoue  que  je  ne  sais  pasoù  l’auteur  de  V His- 
toire critique  de  Jésus-Christ  • a trouvé  que  sainte 
Marie  Magdeleine  avait  eu  des  complaisances  cri- 
minelles pour  le  Sauveur  du  monde.  Il  dit,  p.  430, 
lig.  4 4 de  la  note , que  c’est  une  prétention  des 
Albigeois.  Je  n’ai  jamais  lu  cet  horrible  blasphème 
ni  dans  l'histoire  des  Albigeois,  ni  dans  leurs  pro- 
fessions de  foi.  Cela  est  dans  le  grand  nombre  des 
chosesque  j'ignore.  Je  sais  que  les  Albigeois  avaient 
le  malheur  fbnestc  de  n'êtrc  pas  catholiques  ro- 
mains ; mais  il  me  semble  que  d’ailleurs  ils  avaient 
le  plus  profond  respect  pour  la  personne  de  Jésus. 

Cet  auteur  de  F Histoire  critique  de  Jésus-Christ 
renvoie  à la  CliristinUe,  espèce  de  poème  en  prose, 
supposé  qu’il  y ail  des  poèmes  en  prose.  J'ai  donc 
été  obligé  de  coosultcr  l'endroit  de  cette  Chris - 
tiade  où  celte  accusation  est  rapportée.  C’est  au 
chant  ou  livre  tv , page  333 , note  4 ; le  poète  do 
la  Chrisliailc  ne  cite  personne.  On  peut  à la  vé- 
rité , dans  un  poème  épique , s’épargner  les  cita- 
tions ; mais  il  faut  de  grandes  autorités  en  prose, 
quand  il  s'agit  d'un  fait  aussi  grave  et  qui  fait 
dresser  les  cheveux  à la  tête  de  tout  chrétien. 

Que  les  Albigeois  aient  avancé  on  non  une  telle 
impiété,  il  en  résulte  seulement  que  l’auteur  de  la 
Christiade  se  joue  dans  son  chant  iv*  sur  le  bord 
du  crime.  Il  imite  un  peu  le  fameux  sermon  de 
Meuot.  Il  introduit  sur  la  scène  Marie  Magdeleine, 
sœur  de  .Marthe et  du  Lazare,  brillante  de  tous  les 
charmes  de  la  jeunesse  et  de  la  beauté , brûlante 
de  tous  les  désirs , et  plongée  dans  toutes  les  volup- 
tés. C’est , selon  lui , une  dame  de  la  cour  ; ses  ri- 
chesses égalent  sa  naissance , son  frère  Lazare  était 
comte  de  Béthanie,  et  elle  marquise  de  Magdalet. 
Marthe  eut  un  grand  apanage , mais  il  ne  nous  dit 
pas  où  étaient  ses  terres.  * Elle  avait , dit  le  chris- 
» liadier,  cent  domestiques  et  une  foule  damants; 
» elle  eût  attenté  a la  liberté  de  tout  l’univers.  Ri- 
> chesses,  dignités,  grandeurs  ambitieuses,  vous 
» ne  fûtes  jamais  si  chères  a Magdeleine  que  la  sé- 
» duisantc  erreur  qui  lui  lit  donner  le  surnom  de 
» pécheresse.  Telle  était  la  beauté  dominante  dans 

• la  capitale,  quand  le  jeune  et  divin  héros  y ar- 

• riva  des  extrémités  de  la  Galilée  b.  Ses  autres  pas- 

• sions  calmées  cèdent  h l'ambition  de  soumettre 
i le  héros  dont  on  lui  a parlé.  > 

■ Histoire  critique dr  JCsus-ChrUt , ott  Analyse  raisonne t 
drt  Évangiles , iMgefSi).  note  5. 
i i>  Il  n'y  avait  pas  bien  loin.  * 
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Alors  le  christiadier  imite  Virgile.  La  marquise 
de  Magdalet  conjure  sa  sœur  l'apanagéc  de  faire 
réussir  scs  desseins  coquets  auprès  de  son  jeune 
héros , comme  Didon  employa  sa  sœur  Anne  auprès 
du  pieux  Enéc. 

Elle  va  entendre  le  sermon  de  Jésus  dans  le  tem- 
ple . quoiqu'il  n’y  prêchât  jamais*.  • Son  cœur  vole 

* au-devant  du  héros  qu'elle  adore , elle  n’attend 
» ou'un  regard  favorable  pour  en  triompher  , et 
i faire  de  ce  maître  des  cœurs  un  captif  soumis.  > 

Enfin  elle  va  le  trouver  chez  Simon  le  lépreux  , 
homme  fort  riche,  qui  lui  donnait  un  grand  souper, 
quoique  jamais  les  femmes  n’entrassent  ainsi  dans 
les  festins,  cl  surtout  chez  les  pharisiens.  Elle  lui 
répand  un  grand  pot  de  parfums  sur  les  jambes  , 
les  essuie  avec  ses  beaux  cheveux  blonds,  et  les 
baise. 

Je  n'examine  pas  si  la  peinture  que  fait  l'auteur 
dessainls  transports  de  Magdeleine  n'est  pas  plus 
mondaine  que  dévoie  ; si  les  baisers  domiés  sont 
exprimés  avec  assez  de  retenue  ; si  scs  beaux  che- 
veux blonds  dont  elle  essuie  les  jambes  de  son  héros 
ne  ressemblent  pas  un  peu  trop  a Trimalcion,  qui , 
à diner  s'essuyait  les  mains  aux  cheveux  d'un  jeune 
et  bel  esclave.  11  faut  qu'il  ait  pressenti  lui-même 
qu'on  pourrait  trouver  ses  peintures  trop  lascives. 
Il  va  au-devant  de  la  critique , en  rapportant  quel- 
ques morceaux  d'un  sermon  de  Massillon  sur  la 
Magdeleine.  En  voici  un  passage  : 

• Magdeleine  avait  sacrifié  sa  réputation  au 

* monde1*;  sa  pudeur  et  sa  naissance  la  défendirent 
» d'abord  contre  les  premiers  mouvements  de  sa 

* passion  ; et  il  est  à croire  qu’aux,  premiers  traits 

* qui  la  frappèrent,  elle  opposa  la  barrière  de  sa 

* pudeur  et  de  sa  fierté;  mais  lorsqu’elle  eut  prêté 

* l’oreille  au  serpente!  consulté  sa  propre  sagesse, 

* son  cœur  fut  ouvert  'a  tous  les  traits  de  la  passion. 

* Magdeleine  aimait  le  monde , et  dès  lors  il  n’est 

* rien  qu'elle  ne  sacrifie 'a  cét  amour;  ni  cette  fierté 

* qui  vient  de  la  naissance,  ni  cette  pudeur  qui 

* fait  l'ornement  du  sexe,  ne  sont  épargnées  dans 

* ce  sacrifice  ; rien  ne  peut  la  retenir , ni  les  rail- 

* leries  dns  mondains , ni  les  infidélités  de  ses 
1 amants  insensés  il  qui  elle  veut  plaire,  mais  de 

* lui  elle  ne  peut  se  faire  çslimer,  car  il  n'y  a 

* que  la  vertu  qui  soit  estimable;  rien  ne  peut  lui 

* faire  honte;  et,  comme  celle  femme  prostituée 

* de  l'Apocalypse,  elle  portait  sur  son  front  le 

* nom  de  mystère,  c’est-à-dire  qu'elle  avait  levé 

* le  voile,  et  qu'on  ne  la  connaissait  plus  qu'au 

* caractère  de  sa  folle  passion.  » 

J'ai  cherché  ce  passage  dans  les  Sermons  de 
Mouillait , il  n'est  certainement  pas  dans  l'édition 

• ChrUlinde,  tome  «if . page  10. 

11  Ibid.  Ionie  il.  pane  521 , note  |. 
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que  j’ai.  J’ose  mémo  dire  plus , il  u’csl  pas  de  son 
style. 

Le  christiadier  aurait  dû  nous  informer  où  il  a 
pêché  cette  rapsodic  de  Massillon , comme  il  aurait 
dû  nous  apprendre  où  il  a lu  que  les  Albigeois 
osaient  imputer  à Jésus  une  intelligence  indigne 
de  lui  avec  Magdeleine. 

Au  reste,  il  n’est  plus  question  de  la  marquise 
dans  le  reste  de  l'ouvrage.  L’auteur  nous  épargne 
son  voyage  à Marseille  avec  le  Lazare,  et  le  reste 
de  ses  aventures. 

Qui  a pu  induire  un  homme  savant  et  quelque- 
fois éloquent , tel  que  le  parait  l’auteur  de  la  Chris- 
(im/e,  'a  composer  co  prétendu  poème?  c’est  l’exem- 
ple de  Milton  ; il  nous  le  dit  lui-même  dans  sa 
préface  : mais  on  sait  combien  les  exemples  sont 
trompeurs.  Milton  , qui  d'ailleurs  n'a  point  ha- 
sardé ce  faible  monstre  d’un  poème  en  prose  ; 
Milton,  qui  a répandu  de  très  beaux  vers  blancs 
dans  son  Paradis  perdu,  parmi  la  foule  de  vers 
durs  et  obscurs  dont  il  est  plein,  ne  pouvait  plaire 
qu’à  des  vvhigs  fanatiques,  comme  a dit  l’abbé 
Crécourt , 

En  chantant  l'univers  penln  pour  une  pomme , 

Et  Dieu  pour  le  daiuucr  créant  le  premier  homme. 

Il  a pu  réjouir  des  presbytériens  en  fesant  cou- 
cher le  Pééhé  avec  la  Mort,  en  tirant  dans  le  ciel 
du  canon  de  vingt-quatre,  en  fesant  combattre  le 
sec  et  l’humide,  le  froid  et  le  chaud  , en  coupant 
en  deux  des  auges  qui  se  rentraient  sur-le-champ, 
en  bâtissant  un  pont  sur  le  chaos , en  représentant 
le  Mcssiath  qui  prend  dans  une  armoire  du  ciel  un 
grand  compas  pour  circonscrire  la  terre,  etc. , etc. 
Virgile  et  lloraco  auraient  peut-être  trouvé  ces 
idées  un  peu  étranges.  Mais  si  elles  ont  réussi  en 
Angleterre  à l'aide  de  quelques  vers  très  heureux, 
le  christiadier  s’est  trompé  quand  il  a espéré  du 
succès  de  son  roman , sans  le  soutenir  par  de  beaux 
vers,  qui  à la  vérité  sont  très  difficiles  à faire. 

Mais,  dit  l’auteur,  un  Jérôme  Vida,  évêque 
d’Albe,  a fait  jadis  une  très  importante  Christiadc 
en  vers  latins , dans  laquelle  il  a transcrit  beau- 
coup de  vers  de  Virgile.  Eh  bien  , mon  ami , pour- 
quoi as-tu  fait  la  tienne  en  prose  française?  que 
n’imitais-tu  Virgile  aussi? 

Mais  feu  M.  d'Escorbiac,  Toulousain,  a fait 
aussi  une  Christiade.  Ah  ! malheureux , pourquoi 
t'es-lu  fait  le  singe  de  feu  M.  d'Escorbiac? 

Mais  Milton  a fait  aussi  son  roman  du  nouveau 
Testament , son  Paradis  reconrfuis,  en  vers  blancs 
qui  ressemblent  souvent  à la  plus  mauvaise  prose. 
Va , va , laisse  Milton  mettre  toujours  aux  prises 
Satan  avec  Jésus.  C'est  à lui  qu’il  appartient  do 
faire  conduire  en  grands  vers , dans  la  Galilée,  un 
troupeau  de  deux  mille  cochons  par  une  légion  d» 
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diables , c’esl-a-dire  par  six  millo  sept  cents  diables 
(jui  s'emparent  de  ces  cochon*  (h  trois  diables  et 
sept  vingtièmes  par  cochon),  et  qui  les  noient  dans 
un  lac.  C'est  a Milton  qu’il  sied  bien  de  faire  propo- 
ser h Dieu  par  le  diable  de  faire  ensemble  un  bon 
souper*.  Le  diable,  dans  Milton,  peut  à son  aise 
couvrir  la  table  d’ortolans,  de  perdrix,  de  soles, 
d'esturgeons,  et  faire  servir  à boire  par  llébé  cl 
par  Ganymède  h Jésus-Christ.  Le  diable  peut  em- 
porter Dieu  sur  uue  petite  montagne , du  haut  de 
laquelle  il  lui  montre  le  Capitole,  les  lies  Molu- 
ques,  et  la  ville  des  ludes  où  naquit  la  belle  An- 
gélique , qui  fit  tourner  la  tête  à Roland.  Après 
quoi  le  diable  offre  h Dieu  de  lui  donner  tout  cela, 
pourvu  que  Dieu  veuille  l'adorer.  Mais  Milton  a 
eu  beau  faire , on  s'est  moqué  do  lui  ; on  s’est 
moqué  du  pauvre  frère  Bcrruycr  le  jésuite;  ou 
sc  moque  de  toi , prends  la  chose  en  patience. 

MARTYRS. 

SECTION  PREMIÈRE. 

Martyr , témoin  ; martyrion , témoignage.  La 
société  chrétienne  naissante  donna  d'abord  le  nom 
de  marlyrt  à ceux  qui  annonçaient  nos  nouvelles 
vérités  devant  les  hommes  , qui  rendaient  témoi- 
gnage à Jésus,  qui  confessaient  Jésus,  comme  on 
donna  le  nom  de  taintt  aux  presbytes,  aux  sur- 
veillants de  la  société,  et  aux  femmes  leurs  bien- 
faitrices ; c’est  pourquoi  saint  Jérôme  appelle  sou- 
vent dans  ses  lettres  son  affiliée  Paule , sainte 
Paule.  Et  tous  les  premiers  évêques  s'appelaient 
taintt. 

Le  nom  de  marlyrt  dans  la  suite  ne  fut  plus 
donné  qu’aux  chrétiens  morts  ou  tourmentés  dans 
les  supplices;  et  les  petites  chapelles  qu’on  leur 
érigea  depuis  reçurent  le  nom  de  martyrion. 

C'est  une  grande  question  pourquoi  l'empire 
romain  autorisa  toujours  dans  son  sein  la  secte 
juive , même  après  les  deux  horribles  guerres  de 
Titus  et  d'Adrien  ; pourquoi  il  toléra  le  culte  isiaque 
à plusieurs  reprises , et  pourquoi  il  persécuta  sou- 
vent le  christianisme.  Il  est  évident  que  les  Juifs, 
qui  payaient  chèrement  leurs  synagogues,  dénon- 
çaient les  chrétiens  leurs  ennemis  mortels , et 
soulevaient  les  peuples  contre  eux.  Il  est  encore 
évident  que  les  Juifs,  occupés  du  métier  de  cour- 
tiers et  de  l'usure , ne  prêchaient  point  contre 
l'ancienne  religion  de  l'empire , et  que  les  chré- 
tiens , tous  engagés  dans  la  controverse,  prêchaient 
contre  le  culte  public,  voulaient  l'anéantir,  lirû- 

* Allons  donc . fil»  de  Dieu  I table  el  mange. 

• Wb*t  doubi'ii  Uk>  tloirn  and  rat.  • 
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laient  souvent  les  temples , brisaient  les  statues 
consacrées  , comme  firent  saint  Théodore  dans 
Amasée,  et  saint  Polyeucte  dans  Mitylène. 

Les  chrétiens  orthodoxes , étant  sûrs  que  leu/ 
religion  était  la  seule  véritable,  n’en  toléraient 
aucune  autre.  Alors  on  ne  les  toléra  guère.  On  en 
supplicia  quelques  uns , qui  moururent  pour  la 
foi , et  ce  furent  les  martyrs. 

Ce  nom  est  si  respectable  qu’on  ne  doit  pas  le 
prodiguer  ; il  n'est  pas  permis  de  prendre  le  nom 
et  les  armes  d’une  maison  dont  on  n’est  pas.  On 
a établi  des  peines  très  graves  contre  ceux  qui 
osent  se  décorer  de  la  croix  de  Malte  ou  de  Saint- 
Louis  sans  être  chevaliers  de  ces  ordres. 

Le  savant- Dodwcll , l'habile  Middleton,  le  ju- 
dicieux Blondel , l’exact  Tillemont , le  scrutateur 
Launoy  et  beaucoup  d'antres , tous  zélés  pour  la 
gloire  des  vrais  martyrs , ont  rayé  de  leur  catalo- 
gue une  multitude  d'inconnus  à qui  l’on  prodi- 
guait ce  grand  nom.  Nous  avons  observé  que  ces 
savants  avaient  pour  eui  l’aveu  formel  d'Origène, 
qui , dans  sa  Réfutation  de  Celte,  avoue  qu’il  y 
a eu  peu  de  martyrs,  et  encore  de  loin  h loin , et 
qu’il  est  facile  de  les  compter. 

Cependant  le  bénédictin  Ruinart,  qui  s'intitule 
dom  Ruinart,  quoiqu'il  ne  soit  pas  Espagnol,  a 
combattu  tant  de  savants  personnages.  Il  nous 
a donné  avec  candeur  beaucoup  d'histoires  do 
martyrs  qui  ont  paru  fort  suspectes  aux  criti- 
ques. Plusieurs  bons  esprits  ont  douté  de  quelques 
anecdotes  concernant  les  légendes  rapportées  par 
dom  Ruinart , depuis  la  première  jusqu'il  la  der- 
nière. 

<•  uiavi  nsrsoiosi  rr  sa  art  mnn. 

Les  scrupules  commencent  par  sainte  Sympbo- 
rose  et  ses  sept  enfants  martyrisés  avec  elle  , ce 
qui  parait  d'abord  trop  imité  des  sept  Machabées. 
On  ne  sait  pas  d’où  vient  cetto  légende , et  c'est 
déjh  un  grand  sujet  de  doute. 

On  y rapporte  que  l’empereur  Adrien  voulut 
interroger  lui-même  l’inconnue  Symphorose,  pour 
savoir  si  elle  n’était  pas  chrétienne.  Les  empereurs 
se  donnaient  rarement  cette  peine.  Cela  serait  en- 
core plus  extraordinaire  que  si  Louis  xiv  avait 
fait  subir  un  interrogatoire  à un  huguenot.  Vous 
remarquera  encore  qn' Adrien  fut  le  plus  grand 
protecteur  des  chrétiens,  loin  d’être  leur  persé- 
cuteur. 

Il  eut  donc  une  très  longue  conversation  avec 
Symphorose;  et, se  mettant  en  colère,  il  lai  dit: 
Je  te  tacrifierai  aux  dieux;  comme  si  les  empe- 
reurs romains  sacrifiaient  des  femmes  dans  leurs 
dévotions.  Ensuite  il  la  fit  jeter  dans  l'Anio,  ce  qui 
n'était  pas  un  sacrifice  ordinaire.  Puis  il  fit  fendre 


Digitized  by  Google 


MA  RT  VUS. 


SI 


nn  de  les  fils  par  le  milieu  du  front  jusqu'au  pu- 
bis , un  second  par  les  deux  côtés  ; ou  roua  un  troi- 
sième, un  quatrième  ne  fut  que  percé  dans  l'esto- 
mac, un  cinquième  droit  au  cœur,  un  sixième  à| 
la  «orge ; le  septième  mourut  d'un  paquet  d'ai- 
guill«  enfoncées  dans  la  poitrine.  L’empereur 
Adrien  aimait  la  variété.  Il  commanda  qn'on  les 
ensevelit  auprès  du  temple  d'Ilercule,  quoiqu'on 
n 'enterrât  personne  dans  Rome,  encore  moins  près 
des  temples , et  que  c'eûlété  une  horrible  profana- 
ion.  Le  pontife  du  temple , ajoute  le  légendaire , 
nomma  lelieu  de  leur  sépulture  les  sept  Biotanales. 

S'il  était  rare  qu'on  erigeât  un  monument  dans 
Rome  à des  gons  ainsi  traités,  il  n'était  pas  moins 
rare  qu'un  grand-prétre  se  chargeât  de  l'inscrip- 
tion , et  même  que  ce  prêtre  romain  leur  fit  une 
épitaphe  grecque.  Mais  ce  qui  est  encore  plus  rare, 
c'est  qu'on  prétendeque  ee  mot  biolanutei  signifie 
les  sept  suppliciés.  Biotanate»  est  un  mot  forgé 
qu'on  ne  trouve  dans  aucun  auteur  ; et  ce  ne  peut 
être  que  par  un  jeu  de  mots  qu’on  lui  donne  cette 
signification , en  abusant  du  mot  lhenon.  Il  n'y  a 
guère  de  fable  plus  mal  construite.  Les  légendai- 
res ont  su  mentir,  mais  ils  n'ont  jamais  su  mentir 
avec  art. 

Le  savant  La  Croie,  bibliothécaire  du  roi  de 
Prusse  Frédéric-le-Grand,  disait  : Je  ne  sais  pas 
si  Ruinart  est  sincère,  mais  j’ai  peur  qu'il  ne  soit 
imbécile. 

S*  Si  [STB  TSUCITS  ST  SSCOBS  SSCI  ISViNTS. 

C’est  de  Surius  qu'est  tirée  cette  légende.  Ce 
Surius  est  un  peu  décrié  pour  ses  absurdités.C’est 
un  moine  du  seizième  siècle  qui  raconte  les  mar- 
tyres du  second , comme  s’il  avait  été  présent. 

Il  prétend  que  ce  méchant  homme , ce  tyran 
Marc-Aurèlo  Antonin  Pic  ordonna  au  préfet  do 
Rome  de  faire  le  procès'a  sainte  Félicité,  de  la  faire 
mourir  elle  et  scs  sept  enfants,  parce  qu’il  courait 
un  bruit  qu'elle  était  chrétienne. 

Le  préfet  tint  son  tribunal  au  Champ-de-Mars, 
lequel  pourtant  ne  servait  alors  qu’à  la  revue  des 
troupes  ; et  U première  chose  que  fit  le  préfet , 
ee  fut  de  lui  faire  donner  un  soufflet  eu  pleine 
assemblée. 

Les  longs  discours  du  magistrat  et  des  accusés 
sont  dignes  de  l bistorien.  Il  finit  par  faire  mourir 
les  sept  frères  dans  de»  supplices  différents, 
comme  les  enfants  de  sainte  Symphomse.  Ce  n’est 
qu’un  double  emploi,  biais  pour  sainte  Félicité  il 
U laisse  là,  et  n’en  dit  pas  un  mol. 

5*  UISt  KH.IC1STI. 

Eusèbe  raconteqne  saint Polycarpe  ayant  connn 
•n  songe  qtx’il  serait  brûlé  dans  trois  jours , en 


avertit  ses  amis.  Le  légendaire  ajoute  que  le  lieu- 
tenant de  police  de  Smyrne,  nommé  Ilérode,  le  fit 
prendre  par  ses  archers;  qu’il  fol  livré  aux  bêtas 
dans  l'amphithéâtre,  que  le  ciel  s'enlr'ouvrit , et 
qu'une  voix  céleste  lui  cria  : Bon  courage,  Po- 
lycarpe;  que  l'héure  de  lâcher  les  lions  sur  l'am- 
phithéâtre étant  passée,  on  alla  prendre  dans 
toutes  les  maisons  du  bois  pour  le  brûler;  qne 
lesaint  s'adressa  au  Dieu  des  archange»  (quoique 
le  mot  d'archange  ne  fût  point  encore  connu  ) ; 
qu’alnrs  les  flammes  s'arrangèrentautourdelui  eu 
arc  de  triomphe  sans  le  toucher  ; que  son  corps 
avait  l'odeur  d'un  pain  cuit;  mais  qu'ayant  résisté 
au  feu , il  ne  put  se  défendre  d’un  coup  de  sabre  ; 
que  son  sang  éteignit  le  bûcher,  et  qu'il  en  sortit 
une  colombe  qui  s'envola  droit  au  ciel.  On  ne  sait 
pas  précisément  dans  quelle  planète. 

4*  os  tirer  stolbmsb. 

Nous  suivons  l'ordre  de  dom  Ruinart;  mais 
nous  no  voulons  point  révoquer  en  doute  le  mar- 
tyre de  saiut  Ptolémée,  qui  est  tiré  de  l'Apologé- 
lique  de  saint  Justin. 

Nous  pourrions  former  quelques  difficultés  sur 
la  femme  accusée  par  son  mari  d’être  chrétienne, 
et  qui  le  prévint  en  luidonnantlelibellc  de  divorce. 
Nous  pourrions  demander  pourquoi , dans  cette 
histoire,  il  n’est  plus  qnestiondeceUefcmme.  Nous 
pourrions  faire  voir  qu'il  n'était  pas  permis  aux 
femmes , du  temps  de  Mare-Aurète,  de  demander 
à répudier  leurs  maris,  que  cetle  permission  no 
leur  fut  donnéequesons  l'empereur  Julien,  etquo 
1 histoire  tant  répétée  de  cetle  chrétienne  qui  ré- 
pudia son  mari  (tandis  qu'aucune  païenne  n'avait 
osé  en  venir  Ta  ) , pourrait  bien  nêtrequune  fable  ; 
mais  nous  ne  voulons  pointélever  dedispules  épi- 
neuses. Pour  |>cu  qu'il  y ait  de  vraisemblance 
dans  la  compilation  de  dom  Ruinart , nous  res- 
pectons trop  le  sujet  qu'il  traite  pour  faire  des 
abjections. 

Nous  n'en  ferons  point  sur  la  lettre  des  Églises 
de  Vienne  et  de  Lyon,  quoiqu'il  y ait  encore  bien 
des  obscurités;  mais  on  nous  pardonnera  de  dé- 
fendre la  mémoire  du  grand  Marc-Aurèle  outra- 
gée dans  1a  Vie  de  saint  Sympborien  de  la  ville 
d’Autun , qui  était  probablement  parent  de  sainte 
Symphoroae. 

S*  ns  siist  smninsii*  d'altis. 

La  légende,  dont  on  ignore  l'auteur,  commence 
ainsi:  « L'empereurMarc-Aurcle  venait  d’exciter 
» une  effroyable  tempêlo  confre  l’Église,  et  ses 
• édits  fondroyanU  attaquaient  de  tous  côtés  la 

> religion  de  Jésus-Cbrist , lorsque  saint  Sympbo- 

> rien  vivaitdans  Antun  dans  tout  l'éclat  que  peut 
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> douner  une  haute  naissante  cl  une  rare  vertu. 

> Il  était  d'une  famille  chrétienne,  et  l’une  des 

> plus  considérables  de  la  ville,  etc.  • 

Jamais  Marc-Aurèlc  ne  donna  d’édit  sanglant 
contre  les  chrétiens.  C’est  une  calomnie  très  con- 
damnable. Tillemont  lui-même  avoue  i que  ce  lut 

■ lemeilleurprinccquaientjamaiscules  Romains; 

• que  son  régne  fut  un  siècle  d'or,  et  qu'il  vériüa 

■ ce  qu'il  disait  souvent,  d'après  Platon,  que  les 

> peuples  ne  seraient  heureux  que  quand  les  rois 

> seraient  philosophes,  t 

De  tous  les  empereurs  ce  fut  celui  qui  promul- 
gua les  meilleures  lois  ; il  protégea  tous  les  sages  , 
et  ne  persécuta  aucun  chrétien,  dont  il  avait  un 
grand  nombre  à son  service. 

Le  légendaire  raconte  que  saint  Symphorien 
ayaul  refusé  d'adorer  Cybèle,  le  juge  de  la  ville 
demanda  : » Qui  est  cet  homme-là?  » Or  il  est 
impossible  que  le  juge  d'Autun  n'eût  pas  connu 
l'homme  le  plus  considérable  d'Autun. 

On  le  fait  déclarer  par  la  sentence  coupable  de 
lèse-majesté  divine  et  humaine.  Jamais  les  Romains 
n'ont  employé  cette  formule,  et  cela  seul  ôterait 
toute  créance  au  prétendu  martyre  d'Autun 
Pour  mieux  repousser  la  calomnie  contre  la 
mémoire  sacrée  de  Marc-Aurèle , mettons  sous  les 
yeux  le  discours  de  Méliton , évêque  de  Sardes , à 
ne  meilleur  des  empereurs,  rapporté  mot  à mot 
par  Eusèbe. 

«*  La  suite  continuelle  des  heureux  succès  qui 
» sont  arrivés  à l'empire,  sans  que  sa  félicité  ait 
» été  troublée  par  aucune  disgrâce,  depuis  que 

• notre  religion  qui  était  née  avec  lui  s'est  aug- 

> montée  dans  son  sein  , est  une  preuve  évidente 
» qu’elle  contribue  notablement  ’a  sa  grandeur  et 

■ à sa  gloire.  Il  n'y  a eu  entre  les  empereurs  que 

■ Néron  et  Domiticn  qni , étant  trompés  par  cer- 

• tains  imposteurs , out  répandu  contre  nous  des 
» calomnies  , qui  ont  trouvé,  selon  la  coutume, 
a quelque  créance  parmi  le  peuple.  Mais  vos  très 
« pieux  prédécesseurs  ont  corrigé  l'ignorance  de 

• ce  peuple,  et  ont  réprimé  par  des  édits  publics 
» la  hardiesse  de  ceux  qui  entreprendraient  de 
o noua  faire  aucun  mauvais  traitement.  Adrien 
» votre  aïeul  a écrit  en  notre  fa veur  à Fundanus, 

• gouverneurd'Asie,  et  b plusieurs  autres.  L'em- 

• pereur  votre  père,  dans  le  temps qne  vous  par- 

• tagiezavcc  lui  lessoinsdugouvernement,a  écrit 

• aux  habitants  de  Larisse , de  Thessalonique , 

• d’Athènes,  el  enfin  à tous  les  peuples  de  la  Grèce, 

• pour  réprimer  les  séditions  el  les  tumultes  qui 
a avaient  été  excités  contre  nous.  * 

Ce  passage  d'un  évêque  très  pieux,  1res  sageet 
très  véridique , sulût  [tour  confondre  à jamais 

* Eutèl* , page  197 , traduction  de  Cousin , in-4* 


tous  les  mensonges  des  légendaires,  qu'on  peut 
regarder  comme  la  bibliothèque  bleue  du  chris- 
tianisme. 

6*  d’c.VI  ilTIS  S1IKTI  FÉLICITÉ , R SXISTt  PElirtTLf. 

S'il  était  question  de  contredire  la  légende  de 
Félicité  et  de  Perpétue,  il  ne  serait  pas  difficile 
de  faire  voir  combien  elle  est  suspecte.  On  ne  con- 
naît ces  martyres  de  Carthage  que  par  un  écrit 
sans  date  de  l'Eglise  de  Saltzbourg.  Or,  il  y a loin 
de  cette  partie  de  la  Bavière  à la  Goulclte.  Ou  ne 
nous  dit  pas  sous  quel  empereur  cette  Félicité  et 
cette  Perpétue  reçurent  la  couronne  du  dernier 
supplice,  l-es  visions  ptodigieuses  dont  cette  his- 
toire est  remplie  ne  décèlent  pas  un  historien  bien 
sage.  Une  échelle  toute  d'or  bordée  de  lances  et 
d'épées,  un  dragon  au  haut  de  l’échelle,  un  grand 
jardin  auprès  du  dragon,  des  brobis  dont  un  vieil- 
lard tirait  le  lait,  un  réservoir  plein  d’eau  , un 
llacon  d'eau  donton  buvait  sansque  l’eau  diminuât, 
sainte  Perpétue  se  battant  toute  nue  contre  un  vi- 
lain Egyptien  , de  beaux  jeunes  gens  tout  nus  qui 
prenaient  son  parti  ; elle-même  enfin  devenue 
homme  et  athlète  très  vigoureux  ; ce  sontlà,ce  me 
8cmhle,desimagiualiousquincdcvraient  pas  entrer 
dans  un  ouvrage  respectable. 

Il  y a oncorc  une  réllexion  très  importante  à 
faire  ; c’est  que  le  style  de  tous  ces  récits  des  mar- 
tyres arrivés  dans  des  temps  si  différents,  est  par- 
tout semblable,  partout  également  puéril  et  am- 
poulé. Vous  retrouvez  les  mêmes  tours , les 
mêmes  phrases  dans  l'histoire  d'un  martyre  sous 
Domiticn , et  d’un  autre  sous  Galérius.  Ce  soulles 
mêmes  épithètes,  les  mêmes  exagérations.  Pour  peu 
qu'on  se  connaisse  en  style,  on  voit  qu'unemême 
main  les  a tous  rédigés. 

Je  ne  prétcuds  point  ici  faire  un  livre  contre 
dont  Ruinart;  el  en  respectant  toujours,  en  ad- 
mirant, en  invoquant  les  vrais  martyrs  avec  la 
sainte  Église,  je  me  bornerai  h faire  sentir,  par  un 
ou  deux  exemples  frappants,  combien  il  est  dan- 
gereux do  mêler  ce  qui  n’est  que  ridicule  avec  ce 
qu'on  doit  vénérer. 

7°  DI  S à ITT  TBÉODOTXDI  LA  VILLE  D'aMCVRE , ET  DES  SEPT 

VIERGES  , ÉCRIT  F. R RILLS,  TIROIR  OCCLURE  , TIRÉ  Dl 

BOLLIXDLR. 

Plusieurs  critiques , aussi  éminents  en  sagesse 
qu'en  vraie  piété,  nousont  déjà  fait  connaltreque 
la  légende  de  saint  Théodote  le  eabarelier  est  une 
profanation  et  une  espèce  d'impiété , qui  auraitdû 
être  supprimée.  Voici  l'histoire  de  Théodote.  Noua 
emploierons  souvent  les  propres  paroles  des  Acta 
finccres,  recueillis  par  dont  Ruinart. 

• Son  métier  de  cabarcticr  lui  fournissait  les 
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• moyens  d'exercer  ses  fonctions  épiscopales.  Cn- 

> barct  illustre , consacré  il  la  piété  et  non  à la 
» débauche Tantôt  Théodote  était  médecin  , 

• tantôt  il  fournissait  de  bons  morceaux  aux  fidèles. 

» On  rit  un  cabaret  être  aux  chrétiens  ce  que 
» l'arche  de  Noé  fut  h ceux  que  Dieu  voulut  sauver 
» du  déluge*.» 

Ce  cabaretier  Théodote  se  promenant  près  du 
fleuve  Halis  avec  ses  convives  vers  un  bourg  voi- 
sin delà  ville  d'Ancyre,  « un  gaxon  frais  et  mollet 

• leur  présentait  un  lit  délicieux  ; une  source  qui 
» sortait  il  quelques  pas  de  lit  au  pied  d'un  rocher, 
» et  qui , par  une  route  couronnée  de  fleurs  . ve- 

• naît  se  rendre  auprès  d’eux  pour  les  désaltérer, 
» leur  offrait  une  eau  claire  et  pure.  Des  arbres 
» fruitiers  mêlés  d'arbres  sauvages  leur  foumis- 
» saient  de  l'ombre  et  des  fruits  , et  une  bande 
■ de  savants  rossignols,  quedes  cigales  relevaient 
» de  temps  en  temps , y formaient  un  charmant 
» concert,  etc.  » 

Le  curé  du  lieu,  nommé  Fronton,  élantarrivé, 
et  le  cabaretier  ayant  bu  avec  lui  sur  l'herbe , 

• dont  le  vert  naissant  était  relevé  par  lesnuances 

• diverses  du  divers  coloris  des  fleurs,  dit  au 
» curé  : Ah!  père,  quel  plaisir  il  y aurait  a bâtir 
» ici  une  chapelle  I Oui , dit  Fronton , mais  il  faut 
» commencer  par  avoir  des  reliques.  Aile*,  allez, 

• reprit  saint  Théodote,  vous  en  aurez  bientôt, 
» sur  ma  parole,  et  voici  mon  anneau  queje  vous 
» donne  pour  gage;  bâtissez  vite  la  chapelle.  » 

Le  cabaretier  avait  le  don  de  prophétie,  et  savait 
bien  ce  qu’il  disait.  Il  s’en  va  à la  ville  d’Ancyre, 
tandis  que  le  curé  Fronton  se' met  à bâtir.  Il  y 
trouve  la  persécution  la  plus  horrible  , qui  durait 
depuis  très  long-temps.  Sept  vierges  chrétiennes, 
dont  la  plus  jeune  avait  soixante  et  dix  ans,  ve- 
naient d’être  condamnées , selon  l'usage,  à perdre 
leur  pucelage  par  le  ministère  de  tous  les  jeunes 
gens  de  la  ville.  La  jeunesse  d'Ancyre,  qui  avait 
probablement  des  affaires  plus  pressantes,  ne 
s'empressa  pas  d'exécuter  la  sentence.  Il  ne  s’en 
trouva  qu'un  qui  obéit  a la  justice.  Il  s'adressa  h 
sainte  Thécuse,  et  la  mena  dans  un  cabinet  avec 
une  valeurétonnante.Thécusesc  jeta  à ses  genoux, 
et  lui  dit  : Pour  Dieu , mon  fils , un  pen  de  vergo- 
gne; < voyez  ces  yeux  éteints , cette  chair  demi- 

• morte , ces  rides  pleines  de  crasse , que  soixante 

• et  dix  ans  ont  creusées  sur  mon  front , ce  vi- 

• sage  couleur  de  terre quittez  des  pensées  si 

• indignes  d'un  jeune  homme  coflune  vous; Jésus- 

• Christ  vous  en  conjure  par  ma  bouche;  il  vous 
» ht  demande  comme  une  grâce,  et  si  vous  la  lui 

* Ce  nul  nt  entre  snMemeti  «t  mot  » mot  dan.  le»  Jclrs 
tinctru  ; tout  le  reste  est  entièrement  conforme.  On  t’a  renie- 
ment «hoé*e  pour  driler.  l'ennui  du  rtjle  iWcUmiloIre  de  ce» 
Acte». 


» accordez  vous  pouvez  attendre  tout  de  sa  reeon- 
» naissance.  » Ce  discours  de  la  vieille  et  son  vi- 
sage firent  rentrer  tout  â coup  l'exécuteur  en  lui- 
même.  Les  sept  vierges  no  furent  point  déflorées. 

Le  gouverneur  irrité  chercha  un  autre  supplice; 
il  les  fit  initier  sur-le-champ  aux  mystères  de 
Diane  et  de  Minerve.  Il  est  vrai  qu'on  avait  institué 
de  grandes  fêtes  en  l'honneur  de  ces  divinités; 
mais  on  ne  connaît  point  dans  l'antiquité  les  mys- 
tères de  Minerve  et  de  Diane.  Saint  Nil,  intime 
ami  du  cabaretier  Théodote , auteur  de  cette  his- 
toire merveilleuse,  n’était  pas  au  fait. 

On  mit , selon  lui , les  sept  belles  demoiselles 
toutes  nues  sur  le  char  qui  portait  la  grande  Diane 
et  la  sage  Minerve  au  bord  d'un  lac  voisin.  Le 
Thucydide  saint  Nil  paraît  encore  ici  fort  mal  in- 
formé. Les  prêtresses  étaient  toujours  couverte* 
d’un  voile;  et  jamais  les  magistrats  romains  n'ont 
fait  servir  la  déesse  do  la  chasteté  et  celte  de  la 
sagesse  par  des  filles  qui  montrassent  aux  peuples 
leur  devant  cl  leur  derrière. 

Saint  Nil  ajoute  que  le  char  était  précédé  par 
deux  chœurs  de  ménados  qui  portaient  le  tliyrso 
cil  main.  Saint  Nil  a pris  ici  les  prêtresses  de  Mi- 
nerve pour  celles  de  Bacclius.  Il  u’élait  pas  versé 
dans  la  liturgie  d’Ancyre. 

Le  cabaretier , en  entrant  dans  la  ville,  vit  ce 
funeste  spectacle,  le  gouverneur,  lesménades,  la 
eharrclto,  Minerve,  Diaue,  et  les  sept  pucelles. 
Il  court  se  mettre  en  oraison  dans  une  hutte  avec 
lin  neveu  de  sainte  Théeusc.  Il  prie  le  Ciel  que  ces 
sept  dames  soient  plutôt  mortes  que  nues.  Sa  prière 
est  exaucée  ; il  apprend  que  les  sept  tilles,  au  lieu 
d'être  déflorées,  ont  été  jetées  dans  le  tac,  une 
pierre  au  cou,  par  ordre  du  gouverneur.  Leur 
virginité  est  en  sûreté.  « A cette  nouvelle,  le  saint 
» se  relevant  de  terre,  et  se  tenant  sur  les  genoux, 
» tourna  ses  yeux  vers  le  ciel  ; et,  parmi  les  divers 
» mouvements  d'amour , de  joie  et  de  reconnais- 
» sancc  qu’il  ressentait,  il  dit  : Je  vous  rends 
» grâces,  Seigneur,  de  ce  que  vous  n'avez  |ihs 
» rejeté  la  prière  de  votre  serviteur. 

» Il  s'endormit,  et  pendant  son  sommeil,  sainte 
» Thécuse,  la  plus  jeune  des  noyées,  lui  apparut. 
» Eh  quoi!  mon  (jls  Théodote,  lui  dit-elle,  vous 
» dormez  sans  penser  à nous!  avez-vous  oublié 
» sitôt  les  soins  que  j’ai  pris  de  votre  jeunesse?  Ne 
» souffrez  pas,  mon  cher  Tliéodntc,  que  nos  corps 
» soient  mangés  des  poissons.  Allez  au  lac,  mais 
• gardez-vous  d'un  traître.  » 

Ce  traîtrcétaitle  propre  neveu  desaintcThécuse 

J'omets  ici  une  foule  d’aventures  miraculeuses 
qui  arrivèrent  au  cabaretier , pour  venir  à la  plus 
importante.  Un  cavalier  céleste  armé  de  toutes 
pièces,  précédé  d’un  flambeau  céleste,  descend 
'du  haut  de  l'empyrée,  conduit  au  lac  le  cabale- 
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lier  an  milieu  de»  tempête»,  écarte  tousles  soldats 
qui  gardaient  lo  rivage , et  donne  le  temps  à 
Tltéodole  de  repêcher  le»  sept  vieilles  et  de  les  en- 
terrer. 

Le  neveu  de  Tbécnse  alla  malheureusement  tout 
dire.  On  saisit  Tbéodote;  on  essaya  eu  vain  pen- 
dant trois  jours  tous  les  supplices  pour  le  faire 
mourir;  on  ne  put  en  venir  h bout  qu'en  lui  tran- 
chant la  tête , opération  b laquelle  les  saints  ne 
résistent  jamais. 

Il  restait  de  l’enterrer.  Son  ami  le  curé  Fron- 
ton, b qui  Tbéodote,  en  qualité  de  cabaretier, 
avait  donné  deux  outres  remplies  de  bon  vio, 
enivra  les  gardes  et  emporia  le  corps.  Alors  Théo- 
dote  apparut  eu  corps  et  en  Ame  au  curé:  «Eh  bien, 
mon  ami , lui  dit-il , ne  t'avais-je  pas  bien  dit  que 
tu  aurais  des  reliques  pour  ta  chapelle?  > 

C’est  lace  que  rapporte  saint  Nil,  témoin  ocu- 
laire, qui  ne  pouvait  être  ni  trompé  ni  trompeur; 
c'est  la  ce  que  transcrit  dom  Ruinart  comme  un 
acte  sincère.  Or  tout  homme  sensé,  tout  chrétien 
cage  lui  demandera  si  on  s’y  serait  pris  autrement 
pour  déshonorer  la  religion  la  plus  sainte , la  plus 
auguste  de  la  terre,  et  pour  la  tourner  en  ridicule. 

Je  ne  parlerai  point  des  onie  mille  vierges  ; je 
ne  discuterai  point  la  fable  de  la  légion  Ibébaine, 
composée,  dit  l’auteur,  de  six  mille  six  cents 
hommes,  tous  chrétiens  venant  d’Orient  par  le 
mont  Saint-Bernard , martyrisée  l’an  286 , dans 
le  temps  de  la  paix  de  l’Église  la  plus  profonde , 
et  dans  nne  gorge  de  montagnes  où  il  est  impos- 
sible de  mettre  trois  cents  hommes  de  front  ; fable 
écrite  pins  de  cent  cinquante  ans  après  l’événe- 
ment; fable  dans  laquelle  il  est  parlé  d’un  roi  de 
Bourgogne  qui  n'existait  pas  ; fable  enfin  reconnue 
pour  absurde  par  tous  les  savants  qui  n'oot  pas 
perdu  la  raison. 

Je  m'en  tiendrai  an  prétendu  martyre  de  saint 
Romain. 

8-  DC  MESURE  DI  SAISI  «MUAS. 

Saint  Romain  voyageait  vers  Antioche  ; il  ap- 
prend que  le  juge  Asclépiade  fesait  mourir  les 
chrétiens,  U va  le  trouver,  et  lo  défie  de  le  faire 
mourir.  Asclépiade  le  livre  aux  bourreaux  : ils  ne 
peuvent  en  venir  à bout.  On  prend  enfin  le  parli 
de  le  brûler.  On  apporte  des  fagots.  Des  Juifs  qui 
passaient  se  moquent  de  lui  ; il  lui  disent  que  Dieu 
lira  delà  fournaise  Sidrac,  Misée  et  Abdenago,  mais 
que  Jésus-Christ  laisse  brûler  ses  serviteurs;  aus- 
sitôt il  pleut , et  le  bûcber  a' éteint. 

L'empereur , qui  cependant  était  alors  à Rome, 
et  non  dans  Antioche , dit  « que  le  Ciel  se  déclare 
b pour  saint  Romain , et  qu’il  ne  veut  rien  avoir 
a b démêler  avec  le  Dieu  du  ciel.  • Voilb,  continue 


« le  légendaire*,  notre  Ananias  delivre  di  feu 
■ aussi  bien  que  celui  des  Juifs.  Mais  Atdepiadc , 

• homme  sans  honneur , fil  tant  par  ses  basses 
» flatteries  , qu’il  obtint  qu'on  couperait  la  langue 

• b saint  Romain.  Un  médecin  qui  se  trouva  la 

• coupe  la  langue  au  jeune  homme  , et  l’emporte 

• cbex  lui  proprement  enveloppée  dans  un  mor- 

• ccau  de  soie. 

» L’anatomie  nous  apprend , et  l'expérience  le 

• confirme,  qu'un  homme  ne  peut  vivre  sans 

• langue. 

» Romain  fut  conduit  en  prison.  On  nous  a ht 

• plusieurs  fois  que  le  Saint-Esprit  descendit  en 
» langue  de  feu  ; mais  saint  Romain  qni  balbutiait 

, » comme  Moïse,  tandis  qu’il  n’avait  qu’une  langue 

> de  chair,  commença  b parler  distinctement  dé* 

• qu'il  n’en  eut  plus. 

» On  alla  conter  le  miracle  b Asclépiade  comme 

• il  était  avec  l’empereur.  Ce  prince  soupçonna  le 

• médecin  de  l'avoir  trompé;  le  juge  menaça  le 

• médecin  de  le  faire  mourir.  Seigneur,  lui  dit- 

> il,  j’ai  encore  chez  moi  la  langue  que  j’ai  coupée 
» b cet  homme  ; ordonnes  qu’on  m’en  donne  un 
» qui  ne  soit  pas  comme  celui-ci  sous  une  prolec- 
» lion  particulière  de  Dieu  ; permettez  que  je  Jui 
» coupe  la  langue  jusqu'b  l’endroit  où  celle-ci  a 
« été  coupée  ; s’il  u'en  meurt  pas,  je  cousons  qu’on 

• me  fasse  mourir  moi-même.  Lb-dcssus  on  fait 
» venir  un  homme  condamné  b mort;  et  le  mé~ 

• decin , ayant  pris  la  mesure  sur  la  langue  do 

> Romain,  coupe  b la  même  distance  celle  du 
» criminel  ; mais  à peine  avait-il  retiré  son  rasoir 

> que  le  criminel  tombe  mort.  Aiusi  le  miracle  fut 
» avéré , b la  gloire  de  Dieu  et  b la  consolation  des 

> fidèles.  > 

Voilb  ce  que  dom  Ruinart  raconte  sérieusement. 

Prions  Dieu  pour  le  bon  sens  de  dom  Ruinart. 

* 

SECTION  II. 

Comment  se  peut-il  que  dans  le  siècle  éclairé  où 
nous  sommes , on  trouve  encore  des  écrivains  sa- 
vants cl  utiles  qui  suivent  pourtant  le  torrent  des 
vieilles  erreurs , et  qui  gîtent  des  vérités  par  des 
fables  reçues?  Us  comptent  encore  1ère  des  mar- 
tyrs de  la  première  année  de  l’empire  de  Dioclé- 
tien , qui  était  alors  bien  éloigné  de  martyriser 
personne.  Ils  oublient  que  sa  femme  Prisca  était 
chrétienne  ; que  les  principaux  officiers  de  sa  mai- 
son étaient  chrétiens , qu’il  les  protégea  constam- 
ment pendant  dix-boit  années;  qu’ils  bllircntdans 
Nicomédie  nne  église  plus  somptueuse  que  son 
palais  ; et  qo’ils  n’auraient  jamais  été  persécutés 
s’ils  n'avaient  outragé  le  césar  Galerius. 
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Est-it  possible  qu’on  ose  redire  encore  que 
Dioclétien  mourut  de  rage,  de  désespoir  et  de 
misère , lui  qu’on  rit  quitter  la  rie  en  philosophe 
comme  il  avait  quitté  l'empire  ; lui  qui , sollicité 
de  reprendre  la  puissance  suprême , aima  mieux 
cultiver  scs  beaux  jardins  de  Salone  que  de  régner 
encore  sur  l’ univers  alors  connu? 

O compilateurs  ! ne  cesserci-vous  point  de  com- 
piler? vous  avex  utilement  employé  vos  trois 
doigts  : employez  plus  utilement  votre  raison. 

Quoi  1 voos  me  répétez  que  saint  Pierre  régna 
sur  les  fidèles  à Rome  pendant  vingt-einq  ans , et 
que  Néron  le  fit  mourir  la  dernière  année  de  son 
empire,  lui  et  saint  Paul,  pour  venger  la  mort  de 
Simon  le  magicien  h qui  Us  avaient  cassé  les  jambes 
par  leurs  prières  ! 

C'est  insulter  le  christianisme  que  de  rapporter 
ces  fables , quoique  avec  une  très  bonne  inten- 
tion. 

Les  pauvres  gens  qui  redisent  eDcore  ces  sottises 
sont  des  copistes  qui  remettent  en  in-octavo  ou  en 
in-douze  d’anciensin-folioqueles  honnêtes  gens  ne 
lisent  plus,  et  qui  n’ont  jamais  ouvert  un  Uvre  de 
saine  critique.  Us  ressassent  les  vieilles  histoires  de 
l’Église  ; ils  ne  connaissent  ni  Middlclon  , ni 
Dodwel,  ni  Brucker,  ni  Dumoulin,  ni  Fabricius, 
ni  Crabe , ni  même  Dupin , ni  aucuu  de  ceux  qui 
ont  porté  depuis  peu  la  lumière daus  les  ténèbres. 

section  in. 

On  nous  berne  de  martyres  à faire  poulfer  de 
rire.  On  nous  peint  les  Titus,  les  Trajan , les  Marc- 
Aurèle,  ces  modèles  de  vertu,  comme  des  monstres 
de  cruauté.  Fleury , abbé  du  Loc-Dieu , a désho- 
noré son  histoire  ecclésiastique  par  des  contes 
qu'une  vieille  femme  de  bon  sens  ne  ferait  pas  h 
des  petits  enfants. 

Peut-on  répéter  sérieusement  que  les  Romains 
condamnèrent  sept  vierges  de  soixante  et  dix  ans 
chacune  à passer  par  les  mains  de  tous  les  jeunes 
gens  de  la  ville  d'Ancyre,  eux  qui  punissaient  de 
mort  les  vestales  pour  la  moindre  galanterie? 

C'est  apparemment  pour  faire  plaisir  aux  caba- 
retiers  qu’on  a imaginé  qu'un  cabaretier  chrétien , 
nommé  Théodote,  pria  Dieu  de  faire  mourir  ces 
sept  vierges  plutôt  que  de  les  exposer  à perdre  le 
plus  vieux  des  pucelages.  Dieu  exauça  te  cabaretier 
pudibond , et  le  proconsul  fit  noyer  dans  un  lac  les 
sept  demoiselles.  Dès  qu’elles  furent  noyées,  elles 
vinrent  se  plaindre  à Théodote  du  tour  qu’il  leur 
avait  joué,  et  le  supplièrent  instamment  d’empê- 
cher qu’elles  ne  fussent  mangées  des  poissons. 
Théodote  prend  avec  hii  trois  buveurs  de  sa  ta- 
verne , marche  au  lac  avec  eux , précédé  d’un 
Qambcau  céleste  et  d’un  cavalier  céleste,  repêche 


I les  sept  vieilles,  les  enterre,  et  finit  par  être  dé- 
1 capité. 

Dioclétien  rencontre  on  petit  garçon  nommé 
saint  Romain  qui  était  bègue;  il  veut  le  faire  brû- 
ler parce  qu’il  était  chrétien  ; trois  juifs  se  trou- 
vent là  et  se  mettent  à rire  de  ce  que  Jésus-Christ 
laisse  brûler  un  petit  garçon  qui  lui  appartient;  ils 
crient  que  leur  religion  vaut  mieux  que  la  chré- 
tienne , puisque  Dieu  a délivré  Sidrac , Misac  et 
Abdenago  de  la  fournaise  ardente  ; aussitôt  les 
flammes  qui  entouraient  le  jeune  Romain , sans 
lui  faire  mal , se  séparent  et  vont  brûler  les  trois 
Juifs, 

L’empereur  tout  étonné  dit  qu'il  ne  veut  rien 
avoir  à démêler  avec  Dieu  ; mais  un  juge  de  village 
moins  scrupuleux  condamne  le  petit  bègue  à avoir 
la  laDgue  coupée.  Le  premier  médecin  de  l’empe- 
reur est  assez  honnête  pour  faire  l'opération  lui- 
même;  dès  qu'il  a coupé  la  langue  au  petit  Romain, 
cet  enfant  se  met  à jaser  avec  une  volubilité  qui 
ravit  toute  l'assemblée  en  admiration. 

On  trouve  cent  contes  de  cette  espèce  dans  les 
martyrologes.  On  a cru  rendre  les  anciens  Romains 
odieux , et  on  s'est  rendu  ridicule.  Voulez-vous 
de  bonnes  barbaries  bien  avérées , de  bons  mas- 
sacres bien  constatés , des  ruisseaux  de  sang  qui 
aient  coulé  en  effet,  des  pères,  des  mères,  des 
maris , des  femmes,  des  enfants  à la  mamelle  réel- 
lement égorgés  et  entassés  les  uns  sur  les  autres? 
monstres  persécuteurs,  ne  cherchez  ces  vérités 
que  dans  vos  annales  : vous  les  trouverez  dans  les 
croisades  contre  les  Albigeois , dans  les  massacres 
de  Mérindol  et  de  Cabrières,  dans  l'épouvantable 
journée  do  la  Saint-Barthélemi , dans  les  massa- 
cres de  l’Irlande,  dans  les  vallées  des  Vaudois.  Il 
vous  sied  bien,  barbares  que  vous  êtes,  d'impu- 
ter au  meilleur  des  empereurs  des  cruautés  extra- 
vagantes, vous  qui  avez  inondé  l'Europe  de  sang, 
et  qui  l'avez  couverte  de  corps  expirants , pour 
prouver  que  le  même  corps  peut  être  en  mille  en- 
droits à la  fois,  et  que  le  pape  peut  vendre  des  in 
dulgences!  Cessez  de  calomnier  les  Romains  vos 
législateurs,  et  demandez  pardon  à Dieu  des  abo- 
minations do  vos  pères. 

Ce  n'est  pas  le  supplice,  dites- vous,  qui  fait  lo 
martyre,  c'est  la  cause.  Eh  bien,  je  vous  accorde 
que  vos  victimes  ne  doivent  poiBt  être  appeléesdu 
nom  de  martyr,  qui  signifie  témoin;  mais  quel 
nom  donnerons-nous  à vos  bourreaux?  LosPha- 
laris  et  les  Busiris  ont  été  les  plus  doux  des  hom- 
mes en  comparaison  de  vous  : votre  inquisition  , 
qui  subsiste  encore,  ne  fait-elle  pas  frémir  la  rai- 
son , la  nature , la  religion?  Grand  Dieu  1 si  ou 
allait  mettre  en  cendre  ce  tribunal  infernal,  dé- 
plairait-on à vos  regards  vengeurs  ? 
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MASSACRES 
( Ar  ide  d«  M.  Treudurd.  ) 

Il  est  peut-être  aussi  diflicile  qu'inutile  de  sa- 
voir si  maaacrium,  mot  de  la  basse  latinité  , a 
fait  massacre,  ou  si  massacre  a lait  maaacrium. 

L'n  massacre  signifie  un  nombre  d'hommes 
tues.  « Il  y eut  un  grand  massacre  près  deVarso- 

• rie,  près  de  Cracorie.  a On  ne  dit  point,  • il 

• s’est  fait  le  massacre  d’un  homme  ; a et  cepen- 
dant on  dit , < un  homme  a été  massacré;  a en  ce 
cas  ou  entend  qu'il  a etc  tué  de  plusieurs  coups 
avec  barbarie. 

La  poésie  se  sert  du  mot  mauacré  pour  tué , 
assassiné  : 

Que  par  sa  propre  main  mon  père  massacré. 

coaasiLLi.  fmmi . actes,  scènes. 

En  Anglais  a fait  un  relevé  de  tous  les  massa- 
cres perpétrés  pour  cause  de  religion  depuis  les 
premiers  siècles  de  notre  ère  vulgaire. 

J'ai  été  fortement  tenté  d’écrire  contre  cet  au- 
teur anglais  ; mais  son  mémoire  ne  m'ayant  point 
paru  enflé,  je  me  suis  retenu.  Au  reste,  j’espère 
qu'on  n'aura  plus  de  pareils  calculs  h faire.  Mais 
a qui  en  aura-t-on  l'obligation? 

MATIÈRE. 

SECTION  PREMIÈRE. 

Dialogue  poli  entre  un  énerguméue  et  un  philosophe. 

L'ÉNERGUUÈNE. 

Oui,  ennemi  de  Dieu  et  des  hommes, qui  crois 
que  Dieu  est  tout  puissant,  et  qu’il  est  le  maître 
d'ajouter  le  don  de  la  pensée  a lout  être  qu'il  dai- 
gnera choisir,  je  vais  te  dénoncer  à monseigneur 
l’inquisiteur,  je  te  ferai  brûler;  prends  garde  à 
loi , je  t'avertis  pour  la  dernière  fois. 

LE  PHILOSOPHE. 

Sont-ce  l'a  vos  arguments  ? est-ce  ainsi  que  vous 
enseignez  les  hommes’!1  J'mfmire  votre  douceur. 

L’ÉNERGUUÈNE. 

Allons,  je  veux  bien  m'apaiser  un  moment  en 
attendant  les  fagots.  Réponds-moi  : Qu'est-ce  que 
l'esprit? 

LE  PHILOSOPHE. 

Je  n'en  sais  rien. 

l'énergumène. 

Qii'est-cc  que  la  matière? 

LE  PHILOSOPHE. 

Je  n'en  sais  |>as  graud'ehose.  Je  la  crois  éten- 


due, solide,  résistante,  gravitante,  divisible, mi» 
bile  ; Dieu  peut  lui  avoir  donné  mille  autres  qua- 
lités quej'iguorc. 

l’ÈN  ERG  l' MÈNE. 

Mille  autres  qualités,  traître  I je  vois  oh  tu  veux 
venir  : ta  vas  me  dire  que  Dieu  peut  animer  la  ma- 
tière, qu'il  a donné  l’instinct  aux  auimaui, qu'il 
est  le  maître  de  tout. 

LE  PHILOSOPHE. 

Mais  il  se  pourrait  bien  faire  qu’en  effet  il  eût 
accordé  h cette  matière  bien  des  propriétés  que 
vous  ne  sauriez  comprendre. 

l'énergumène. 

Que  je  ne  saurais  comprendre , scélérat  I 

LE  rilILOSOPnE. 

Oui , sa  puissance  va  plus  loin  que  voire  enten- 
dement. 

LÉNERGUMÈNE. 

Sa  puissance!  sapuissancel  vrai  discours  d'a- 
thée. 

t 

LE  PHILOSOPHE. 

J’ai  pourtant  pour  moi  le  témoignage  de  plu- 
sieurs saiqls  Pères. 

L'ÉNERGUUÈNE. 

Va , va , ni  Dieu , ni  eux , ne  nous  empêcheront 
de  te  faire  brûler  vif;  c’est  un  supplice  dont  on 
punit  les  parricides  et  les  philosophes  qui  nesnut 
pas  de  notre  avis. 

LE  PHILOSOPHE. 

Est-ce  le  diable,  ou  toi , qui  a inventé  cetto 
manière  d'argumenter? 

LÉNERGUMÈNE. 

Vilain  possédé , tu  oses  me  mettre  de  niveau 
avec  le  diable  I 

( Ici  l'énergumène  donne  an  graDd  soufflet  au  philo 
sophe,  qui  le  lui  rend  avec  usure. } 

LE  PHILOSOPHE. 

A moi  les  philosophes! 

l'énerguuène. 

A moi  la  sainte  llermandadl 

( Ici  une  demi-domaine  de  philosophes  arrivent  d'fin 
côté , et  on  voit  accourir  de  l’autre  çdté  cent  dominicains 
avec  cent  familiers  de  l'inquisition , et  cent  alguazils.  I -a 
partie  n'c.1  pas  tenable.  ) 

SECTION  IL 

% 

Les  sages  h qui  on  demande  ce  que  c’est  que 
l’Ame,  répondent  qu'ils  n’en  savent  rien.  Si  ou 
leur  demande  ce  que  c'est  que  la  matière,  ils  font 
la  même  réponse.  Il  est  vrai  que  des  professeurs^ 
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et  surtout  des  écoliers,  savent  parfaitement  tout 
cela;  et  quand  ils  ont  répété  que  la  matière  est 
étendue  et  divisible,  ils  croient  avoir  tout  dit; 
mais  quand  ils  sont  priés  de  dire  ce  que  c'est  que 
cette  chose  étendue,  ils  se  trouvent  embarrassés. 
Cela  est  composé  de  parties,  disent-ils;  et  ces 
parties  de  quoi  sont-elles  composées?  Les  éléments 
de  ces  parties  sont-ils  divisibles?  Alors , nu  ils 
sont  muets,  ou  ils  parlent  beaucoup,  ce  qui  est 
également  suspect.  Cet  être  presque  inconnu , 
qu'on  nomme  matière,  est-il  éternel?  Toute  l'an- 
tiquité l'a  cru.  A-t-il  par  lui-méme  la  force  ac- 
tive? Plusieurs  philosophes  l’ont  pensé.  Ccui  qui 
le  nient  sont-ils  eD  droit  de  le  nier?  Vous  ne  con- 
cevez pas  que  la  matière  puisse  avoir  rien  par 
elle-même.  Mais  comment  pouvez-vous  assurer 
qu'elle  n’a  pas  par  elle-même  les  propriétés  qui 
lui  sont  nécessaires?  Vous  ignorez  quelle  est  sa 
nature,  et  vous  lui  refusez  des  modes  qui  sont 
pourtant  dans  sa  nature;  car  enfin,  dès  qu'elle 
est , il  faut  bien  qu’elle  soit  d’une  certaine  façon , 
qu'elle  soit  figurée;  et  dès  qu'elle  est  nécessaire- 
ment figurée,  est-il  impossible  qu'il  n’y  ait  d'au- 
tres modes  attachés  à sa  configuration?  La  matière 
eiisle,  vous  ne  la  connaissez  que  par  vos  sensa- 
tions. Hélas!  de  quoi  servent  toutes  les  subtilités 
de  l’esprit  depuis  qu'on  raisonne?  La  géométrie 
nous  a appris  bien  dés  vérités,  la  métaphysique 
bien  peu.  Nous  pesons  la  matière,  nous  la  mesu- 
rons, nous  la  décomposons;  et  au-delà  de  cesopé- 
ralioas  grossières,  si  nous  voulons  faire  un  pas, 
nous  trouvons  dans  nous  l'impuissance,  et  devant 
nous  un  abîme. 

Pardonnez  de  grâce  à l’univers  entier  qui  s’est 
trompé  on  croyant  la  matière  existante  par  elle- 
même.  Pouvait-il  faire  autrement?  Comment  ima- 
giner que  ce  qui  est  sans  succession  n’a  pas  tou- 
jours été?  S'il  n'était  pas  nécessaire  que  la  matière 
existât,  pourquoi  existe-t-elle?  et  s'il  fallait  qu'elle 
fût,  pourquoi  n'aiirait-ollc  pas  été  toujours?  Nul 
axiome  n'a  jamais  été  plus  universellement  reçu 
que  celui-ci  : • Rien  ne  se  fait  de  rien.  * En  cflel 
(«contraire  est  incompréhensible.  Le  chaos  a chez 
tous  les  peuph-s  procédé  l'arrangement  qu'une 
main  divine  a fait  du  monde  entier.  L’ éternité  de 
la  matière  n'a  nui  chez  aucun  peuple  au  cullc  de 
la  Divinité.  La  religion  ne  fut  jamais  effarouchée 
qn'un  Dieu  éternel  fût  reconnu  comme  le  maître 
d'une  matière  éternelle.  Nous  sommes  assez  heu- 
reux pour  savoir  aujourd’hui  par  la  foi  que  Dieu 
tira  la  matière  du  néant;  mais  aucune  nation  n’a- 
vait été  instruite  de  ce  dogme;  les  Juifs  même 
I ignorèrent.  Le  premier  verset  de  la  Genèse  dit 
que  les  dieux  Éloïm,  non  pas  Éloi,  firent  le  ciel 
et  la  terre;  il  ne  dit  pas  que  le  ciel  et  la  terre  fu- 
irai créés  de  rien.  i 
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Pbilon , qui  est  venu  dans  le  seul  temps  où  1er 
Juifs  aient  eu  quelque  érudition , dit  dans  son  cha- 
pitre de  la  création  : « Dieu  , étant  bon  par  sa  na- 
» ture,  n’a  point  porté  envie  à la  substance,  à la 
» matière,  qui  par  elle-même  n’avait  rien  de  bon, 

• qui  n'n  de  sa  nature  qu'inertie,  confusion , dés- 
■ ordre.  Il  daigna  la  rendre  bonne  de  mauvaise 
» qu'elle  était.  » 

L'idée  du  chaos  débrouillé  par  un  Dieu  se  trouve 
dans  toutes  les  anciennes  théogonies.  Hésiode  ré- 
pétait ce  que  pensait  l'Orient,  quand  il  disait  dans 
sa  théogonio  : • Le  chaos  est  ce  qui  a existé  le  pre- 
> mier.  » Ovide  était  l'interprète  de  tout  l’empire 
romain  quand  il  disait  : 

• Sic  ulii  dispositam , quisqui»  fuit  illc  Dcoruin, 

» Coiigcriem  recuit ...  * 

. Oud.,  Met.,  i , S2. 

La  matière  était  donc  regardée  entre  les  mains 
de  Dieu  comme  l'argile  sous  la  roue  du  potier, 
s’il  est  permis  de  se  servir  de  ces  faibles  images 
pour  en  exprimer  la  divine  puissance. 

La  matière  étant  étemelle  devait  avoir  des  pro- 
priétés éternelles,  comme  la  configuration,  la 
force  d'inertie,  le  mouvement,  et  la  divisibilité. 
Mais  celle  divisibilité  n'est  que  la  suite  du  mou- 
vement; car  sans  mouvement,  rien  ne  se  divise, 
ne  se  sépare,  ni  ne  s'arrange.  On  regardait  donc 
le  mouvement  comme  essentiel  à la  matière.  Le 
chaos  avait  cté  un  mouvement  confus,  et  l'arran- 
gement de  l'univers  un  mouvement  régulier  im- 
primé à tons  les  corps  par  le  maître  du  monde. 
Mais  comment  la  matière  aurait-elle  le  mouvement 
par  elle-même?  Gomme  elle  a , selon  tous  les  an- 
ciens, l’étendue  et  l'impénétrabilité. 

Mais  on  ne  la  peut  concevoir  sans  étendue  , et 
on  peut  la  concevoir  sans  mouvement.  A cela  on 
répondait  ; II  est  impossible  que  la  matière  nesoit 
pas  perméable;  or  étant  perméable,  il  faut  bien 
que  quelque  chose  passe  continuellement  dans  ses 
pores  ; à quoi  bon  des  passages  si  rien  n'y  pass  ? 

De  réplique  en  réplique  ou  ne  finirait  jamais  ; 
le  système  de  la  matière  éternelle  a de  très  gran- 
des difficultés  comme  tous  les  systèmes.  Celui  de 
la  matière  formée  do  rien  n’est  pas  moins  incom- 
préhensible. H faut  l’admettre,  et  ne  pas  se  flat- 
ter d'en  rendre  raison  ; la  philosophie  ne  rend 
point  raison  de  tout.  Que  de  choses  incompréhen- 
sibles n’est-on  pas  oblige  d'admettre,  même  en' 
géométrie?  Conçoit-on  deux  lignes  qui  s'appro-' 
choront'  toujours,  et  qui  ne  se  rencontreront  ja- 
mais? 

Les  géomètres  à la  vérité  nous  diron  t : Les  pro- 
priétés des  asymptotes  vous  sont  démontrées  ; vous 
ne  pouvez  vous  empêcher  de  les  admettre;  niais 
‘ la  création  ne  l'est  pas  ; pourquoi  l'admettez- 
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tous?  Quelle  difficulté  trouvée -vous  à croire 
comme  toute  l'antiquité  la  matière  éternelle?  D'un 
autre  cété,  le  théologien  voua  pressera  et  vous 
dira  : Si  vous  croyez  la  matière  éternelle,  vous 
reconnaissez  donc  deux  principes , Dieu  et  la  ma- 
tière : vous  tombez  dans  l’erreur  de  Zoroastre , 
de  Manès. 

On  ne  répondra  rien  aux  géomètres,  parce  que 
ces  gens-là  ne  connaissent  que  leurs  lignes,  leurs 
surfaces,  et  leurs  solides;  mais  on  pourra  dire  au 
théologien  : En  quoi  suis-je  manichéen  ? Voilà  des 
pierres  qu'un  architecte  n'a  point  faites  ; il  en  a 
élevé  un  bâtiment  immense;  je  n’admets  point 
deux  architectes  ; les  pierres  brutes  out  obéi  au 
pouvoir  et  au  génie. 

Heureusement,  quelque  système  qu’on  em- 
brasse , aucun  ne  nuit  à la  morale  ; car  qu'im- 
porte que  la  matière  soit  faite  ou  arrangée  ? Dieu 
est  également  notre  maître  absolu.  Nous  devons 
être  également  vertueux  spr  un  chaos  débrouillé, 
ou  sur  un  chaos  créé  de  rien  ; presque  aucune  de 
ces  questions  métaphysiques  n’influe  sur  la  con- 
duite de  la  vie  : il  en  est  des  disputes  comme  des 
vains  discours  qu’on  tient  à table  ; chacun  oublie 
après  dîner  ce  qu’il  a dit,  et  va  où  son  intérêt  et 
son  goût  l’appellent. 

MÉCHANT. 

On  nous  crie  que  la  nature  humaine  est  essen- 
tiellement perverse , que  l’homme  est  né  enfant 
du  diable  et  méchant.  Rien  n’est  plus  malavisé  ; 
car , mon  ami , toi  qui  me  prêches  que  tout  le 
monde  est  né  pervers , tu  m’avertis  donc  que  tu 
es  né  tel,  qu’il  faut  que  je  me  délie  de  toi  comme 
d’un  renard  ou  d’un  crocodile.  Oh  point  I me 
dis-tu,  je  suis  régénéré,  je  ne  suis  ni  hérétique  ni 
inlidèle,  on  peut  se  lier  à moi.  Mais  le  reste  du 
genre  humain  qui  est  ou  hérétique,  ou  ce  quo  tu 
appelles  iufldèle,  ne  sera  doocqu’un  assemblagede 
monstres;  et  toutes  les  fois  que  tu  parleras  à un 
luthérien , ou  à un  Turc,  tu  dois  être  sûr  qu’ils 
le  voleront  et  qu’ils  t’assassineront , car  ils  soot 
enfants  du  diable;  ils  sont  nés  méchants;  l’un  n’est 
point  régénéré  et  l’autre  est  dégénéré.  Userait  bien 
plus  raisonnable , bien  plus  beau  de  dire  aux 
hommes  :«  Vous  êtes  tous  nés  bous;  voyez  combien 
a il  serait  afTreui  de  corrompre  la  pureté  de  vo- 
» Ire  être.  • Il  eût  fallu  eu  user  avec  le  genre  hu- 
main comme  on  en  use  avec  tous  les  hommes  en 
particulier.  Un  chanoine  mène-t-il  une  rie  scan- 
dalcnse,  on  lui  dit  : Est-il  possible  que  vous  dés- 
hoooriez  la  dignité  de  chanoine?  On  fait  souvenir 
un  homme  de  rohe  qu’il  a l’honneur  d’être  con- 
seiller du  roi,  et  qu’il  doit  l'exemple.  On  dit  à un 


soldat  pour  l'encourager  : Songe  que  tu  es  du  ré- 
giment de  Champagne.  On  devraitdire  à chaque 
individu  - Souviens -toi  de  ta  dignité  d’homme. 

Et  en  effet,  malgré  qu'on  en  ait,  on  en  revient 
toujours  là;  car  que  veut  dire  ce  mot  si  fréquem- 
ment employé  chez  tontes  les  natioDs,  rentres  en 
tout-même?  Si  vous  étiez  né  enfant  du  diable, 
si  votre  origine  était  criminelle,  si  votre  sang  était 
formé  d'une  liqueur  infernale,  ce  mot , rentra  en 
tout-même,  signfierait , consultez , suivez  votre 
nature  diabolique,  soyez  imposteur,  voleur,  assas- 
sin, c’est  la  loi  de  votre  père. 

L’bomme  n’est  point  né  méchant  ; il  le  devient, 
comme  il  devient  malade.  Des  médecins  se  pré- 
sentent et  lui  disent  : Vous  êtes  né  malade;  il  est 
bien  sûr  que  ces  médecins  , quelque  chose  qu'ils 
disent  et  qu’ils  fassent,  ne  le  guériront  pas  si  sa 
maladie  est  inhérente  à sa  nature;  et  ces  raison- 
neurs sont  très  malades  eui-mémes. 

Assemblez  tous  les  enfants  de  l'uuivers,  vous  na 
verrez  en  eux  que  l'innocence , la  douceur  et  la 
crainte;  s’ils  étaient  nés  méchants , malfesants , 
cruels,  ils  en  montreraient  quelque  signe,  comme 
les  petits  serpents  cherchent  à mordre,  et  les  pe- 
tits tigres  à déchirer,  étais  la  nature  n’ayant  pas 
donné  à l’homme  plus  d’armes  offensives  qu’aux 
pigeons  et  aux  lapins,  elle  ue  leur  a pu  donner  uu 
instinct  qui  les  porte  h détruire. 

L’homme  n’est  donc  pas  né  mauvais;  pourquoi 
plusieurs  sont-ils  donc  infectés  de  cette  peste  de  la 
méchanceté  ? c’est  que  ceux  qui  sont  à leur  tèto 
étant  pris  de  la  maladie , la  communiquent  au 
reste  des  hommes,  comme  une  femme  attaquée  du 
mal  que  Christophe  Colomb  rapporta  d’Amérique, 
répand  ce  venin  d’an  bout  de  l’Europe  à l’autre. 
Le  premier  ambitieux  a corrompu  la  terre. 

Vous  m’allez  dire  que  ce  premier  monstre  a 
déployé  le  germe  d’orgueil,  de  rapine,  de  fraude, 
de  cruauté,  qui  est  dans  tous  les  hommes.  J’avoue 
qu’eugénéral  la  plupart  de  nos  frères  peuventac- 
qnérir  ces  qualités  ; mais  tout  le  monde  a-t-il  h 
fièvre  putride,  la  pierre  et  la  gravelle,  parce  que 
tout  le  monde  y est  ex|iosé? 

Il  y a des  nations  entières  qui  ne  sont  point 
méchantes  ; les  Philadelphicns,  les  Banians  , n’ont 
jamais  tué  personne.  Les  Chinois,  les  peuples  du 
Tnnquin,  de  Lao,  de  Siam,  du  Japon  même,  depuis 
plus  de  cent  ans , ne  connaissent  poiat  la  guerre. 
A peine  voit-on  en  dix  ans  un  do  ces  grands  crimes 
qui  étonnent  la  nature  humaine,  dans  les  villes 
de  Rome,  de  Venise,  de  Paris,  de  Londres, 
d’Amsterdam,  villes  où  pourtant  la  cupidité,  mère 
de  tous  les  crimes,  est  extrêmo. 

Si  les  hommes  étaient  essentiellement  méchants, 
s'ils  naissaient  tons  soumis  à un  être  aussi  mal- 
fesant  que  malheureux,  qui  pour  se  venger  ds 
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ton  supplice  leur  inspirerait  toutes  ces  fureurs, 
on  verrait  tons  les  matins  les  maris  assassinés  par 
leurs  femmes , et  les  pères  par  leurs  enfanta , 
comme  on  voilà  l'aube  du  jour  des  poules  étran- 
glées par  une  fouinequi  est  venue  sucer  leursang. 

S’il  y a un  milliard  d’bommessur  la  terre,  c'est 
beaucoup;  cela  donne  environ  cinq  cents  millions 
de  femmes  qui  cousent,  qui  Oient,  qui  nourris- 
sent leurs  petits,  qui  tiennent  la  maison  on  la  ca- 
bane propre,  et  qui  médisent  un  peu  de  leurs 
voisines.  Je  ne  vois  pas  quel  grand  mal  ces  pau- 
vres innocentes  font  sur  la  terre.  Snr  ce  nombre 
d'babitanla  du  globe , il  y a deus  cents  millions 
d'enfants  an  moins,  qui  certainement  ne  tuent  ni 
ne  pillent , et  environ  autant  de  vieillards  ou  de 
malades  qui  n'en  ont  pas  le  pouvoir,  (testera  tout 
au  plus  ceut  millions  de  jeunes  gens  robustes  et 
capables  du  crime.  De  cent  millions  il  y en  a qua- 
tre-vingt-dix continuellement  occupés  à forcer  la 
terre,  par  un  travail  prodigieux,  à leur  fournir 
la  nourriture  et  le  vêtement;  ceux-là  n'ont  guère 
le  temps  de  mal  faire. 

Dans  les  dix  millions  restants  seront  compris 
les  gens  oisifs  etde  bonne  compagnie, qui  veulent 
jouir  doucement;  les  hommes  à talents  occupes  du 
leurs  proférions  ; les  magistrats,  les  prêtres , vi- 
siblement intéressés  à mener  une  vie  pure , au 
moins  en  apparence.  Il  ne  restera  donc  de  vrais 
méchants  que  quelques  politiques,  soit  séculiers , 
soit  réguliers , qui  veulent  toujours  troubler  le 
inonde , et  quelques  milliers  de  vagabonds  qui 
louent  leurs  services  à ces  politiques.  Or  il  n’y  a 
jamais  à la  fois  un  million  du  ces  bêtes  féroces 
employées;  et  dans  ce  nombre  je  compte  les  vo- 
leurs de  grands  chemins.  Vous  avez  donc  tout  au 
plus  sur  la  terre,  dans  les  temps  les  plus  orageux, 
un  homme  snr  millequ'on  peut  appeler  méchant, 
encore  ne  l'esl-il  pas  toujours. 

Il  y a donc  infiniment  moins  de  mal  sur  la  terre 
qu'on  ne  dit  et  qu'on  ne  croit.  Il  y en  a encore 
trop,  sans  doute;  on  voit  des  malheurs  et  des 
crimes  horribles  : mais  le  plaisir  de  se  plaindre  et 
d'exagérer  est  si  grand  , qu'à  la  moindre  égrati- 
gnure  vous  crie*  que  la  terre  regorge  de  sang. 
Avet-vous  été  trompé,  tons  les  hommes  sont  des 
parjures.  Un  esprit  mélancolique  qui  a souffert 
une  injustice  voit  l'univers  couvert  de  damnés, 
comme  un  jeune  voluptueux,  soupant  avec  sa 
dame,  au  sortir  de  l'Opéra,  n'imagine  pas  qu'il  y 
**t  des  infortunés. 

MÉDECINS. 

Il  est  vrai  que  régime  vaut  mieux  que  méde- 
riue.  Il  est  vrai  que  très  long-temps  sur  cent  mé- 
decins il  y a eu  quatre-vingt-dix-huit  charlatans. 


Il  est  vrai  que  Molière  a eu  raison  de  se  moquer 
d'eux.  Il  est  vrai  que  rien  n'est  plus  ridiculeque 
de  voir  ce  nombre  infini  de  femmelettes , et 
d'hommes  non  muins  femmes  qu’elles,  quand  iis 
ont  trop  mangé,  trop  bu,  trop  joui,  trop  veillé,  ap- 
peler auprès  d'eux  pour  unmal  de  tête  unmédccin, 
l’invoquer  comme  un  dieu,  lui  demander  le  mi- 
racle de  faire  subsister  ensemble  l’intempérance 
et  la  santé,  et  donner  un  écu  à ce  dieu  qui  rit  de 
leur  faiblesse. 

Il  n'est  pas  moins  vrai  qu'un  bon  médecin  nous 
peut  sauver  la  vie*  en  cent  occasions,  et  nous  ren- 
dre l'usage  de  nos  membres.  L'n  homme  tombeen 
apoplexie,  ce  ne  sera  ni  un  capitaine  d'infanterie, 
ni  un  conseiller  de  la  conr  des  aides  qui  le  gué- 
rira. Des  cataractes  se  formenldans  mes  yeux,  ma 
voisine  ne  me  les  lèvera  pas.  Je  ne  distingue  point 
ici  le  médecin  du  chirurgien;  ers  deux  profes- 
sions ont  été  long-temps  inséparables. 

Des  hommes  qui  s'occuperaient  de  rendre  la 
santé  à d'autres  hommes  par  les  seuls  principes 
d’humanité  et  de  bienfesaucc  , seraient  fort  au- 
dessus  de  tous  les  grands  de  la  terre  ; ils  tien- 
draient de  la  Divinité.  Conserver  et  réparer  est 
presque  aussi  beau  que  faire. 

Le  peuple  romain  se  passa  plus  de  cinq  cents 
ans  de  médecins.  Ce  peuple  alors  n'était  occupé 
qu’à  tuer,  cl  ne  fesait  nul  cas  de  l’art  de  conser- 
ver la  vie.  Comment  donc  en  usait-on  à Rome 
quand  on  avait  la  fièvre  putride,  une  listule  à l'a- 
nus, un  bubonocèle,  une  fluxion  de  poitrine?  On 
mourait. 

Le  petit  nombre  de  médecins  grecs  qni  s'intro- 
duisirent à Rome  n’était  composé  que  d'esclaves. 
Un  médecin  devint  enfin  chez  les  grands  seigneurs 
romains  un  objet  de  luxe  comme  un  cuisinier. 
Tout  homme  riche  eut  chez  lui  des  parfumeurs , 
des  baigneurs,  desgitons,  et  des  médecins.  Le  cé- 
lèbre Musa,  médecin  d’Auguste,  était  esclave;  il 
fut  alfranchi  et  fait  chevalier  romain  ; et  alors  les 
médecins  devinrent  des  personnages  considéra- 
bles. 

Quand  le  christianisme  fut  si  bien  établi , et 
que  nous  fûmes  assez  heureux  pour  avoir  des 
moines,  il  leur  fut  expressément  défendu  par 
plusieurs  conciles  d'exercer  la  médecine.  C’était 
précisément  le  contraire  qu’il  eût  fallu  faire, 

■ O «est  pua  qoe  nos  jours  rx*  soient  compté*.  Il  est  bien  srii 
qu<  tout  arrive  par  une  nécessité  invincible,  sans  quoi  tout  iraif 
au  Itaunl , ce  qui  e*t  absurde.  Sul  homme  ne  f»cut  augmente  I 
ni  le  nombre  de  ae*  cheveux . ni  le  nombre  île  *e*  Joun  t ni  uu 
médecin,  ni  un  anqe.  ne  peuvent  ajouter  une  minute  aux  mi- 
nute* que  l'ordre  éternel  des  chw*  nous  d ratine  Irrévocable- 
ment : mais  celui  qui  est  destiné  1 être  fnj*pé  dam  un  certain 
temps  d une  apoplexie , est  destiné  au»i  a (nui ver  un  médecin 
qui  le  saigne  , qui  le  pur*c.  et  qui  lofait  vhrre  jusqu'au 
moment  fatal.  La  destinée  nous  donne  la  vérole  cl  te  mercura, 
la  fièvre  et  le  quinquina. 
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si  on  avait  voulu  être  utile  au  geure  humain. 

Quel  bien  pour  leshommcsd'obliger  ces  moines 
d'étudier  la  médecino , et  de  guérir  nos  maux 
pour  l'amour  de  Dieu  I n’ayant  rien  à gagner  que 
le  ciel,  ils  n'cusseul  jamais  été  charlatans.  Ils  sc 
seraient  éclairés  mutuellement  sur  nos  maladies 
et  sur  les  remèdes.  C'était  la  plus  belle  des  voca- 
tions, cl  ce  fut  la  seule  qu'on  n'eut  poiul.  On  ob- 
jectera qu'ils  eussent  pu  empoisonner  les  impies; 
mais  cela  même  eût  été  avantageux  a l'Église. 
Luther  n'eût  peut-être  jamais  enlevé  la  moitié  de 
l'Europe  catholique  à notre  saint  père  le  pape; 
car  la  première  fièvre  continue  qu’aurait  eue 
l’auguslin  Luther,  un  dominicain  aurait  pu  lui 
donner  des  pilules.  Vous  me  direz  qu’il  ne  les 
aurait  pas  prises;  mais  enfin,  avec  un  peu  d'a- 
dresse , on  aurait  pu  les  lui  faire  prendre.  Con- 
tinuons. 

Il  se  trouva  enfin,  vers  l’an  1317 , un  citoyen 
nommé  Jean,  animé  d'un  zèle  charitable;  ce  n’est 
pasJcan  Calvin  que  je  veux  dire  , c'est  Jean  sur- 
nommé de  Dieu,  qui  institua  les  frères  de  la  Cha- 
rité. Ce  sont,  avec  les  religieux  de  la  rédemption 
des  captifs,  les  seuls  moines  utiles.  Aussi  ils  ne 
sont  pas  comptés  parmi  les  ordres.  Les  domini- 
cains, franciscains,  bernardins , prémonlrés , bé- 
nédictins , ne  reconnaissent  pas  les  frères  de  la 
Charité.  On  ne  parle  pas  seulement  d’eux  dans  la 
continuation  de  V Histoire  ecclésiastique  de  Fleury. 
Pourquoi?  c'est  qu'ils  ont  fait  des  Cures,  et  qu'ils 
u'ont  point  fait  de  miracles.  Ils  ont  servi,  et  ils 
ll'ont  point  cabalé.  Ils  ont  guéri'  de  pauvres 
femmes,  et  ils  ne  les  ont  ni  dirigées , ni  séduites. 
Enfin,  leur  institut  étant  la  charité,  il  était  juste 
qu'ils  fussent  méprisés  par  les  autres  moines. 

La  médecine  ayant  donc  été  une  profession  mer- 
cenaire dans  le  monde,  comme  l’est  en  quelques 
endroits  celle  de  rendre  la  justice,  elle  a été  su- 
jette à d’étranges  abus.  Mais  est-il  rien  de  plus  es- 
timable au  monde  qu’un  médecin,  qui  ayant  dans 
sa  jeunesse  étudié  la  nature,  connu  les  ressorts 
du  corps  humain  , les  maux  qui  le  tourmentent, 
les  remèdes  qui  peuvent  le  soulager , exerce  son 
art  en  s’en  déliant,  soigne  également  les  pauvres 
et  les  riches,  ne  reçoit  d'honoraires  qu'à  regret , 
et  emploie  ces  honoraires  à secourir  l’indigent? 
Un  tel  homme  n'est  il  pas  un  peu  supérieur  au 
général  des  capucins,  quelque  respectable  que 
soit  <?e  général  '? 

MESSE. 

La  messe,  dans  le  langage  ordinaire,  est  la  plus 
grande  et  la  plus  auguste  des  cérémonies  de  l'É- 
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gliso.  On  lui  donne  des  surnoms  différents,  selon 
les  rites  usités  dans  les  diverses  contrées  où  elle  est 
célébrée , tels  que  la  messe  mosarabe  ou  gothique, 
la  messe  grecque , la  messe  latine.  Durandus  et 
Eckius  appellent  sèche  la  messe  où  il  ne  se  fait 
point  de  consécration , comme  celle  qu'on  fait  dire 
en  particulier  aux  aspirants  à la  prêtrise  ; et  le 
cardinal  Boita*  rapporte , sur  la  foi  de  Guillaume 
de  Mangis , que  saint  Louis , dans  sou  voyage 
d'outre-mer  , la  fesait  dire  ainsi  pour  ne  pas  ris- 
quer que  l'agitation  du  vaisseau  Gt  répandre  le 
vin  consacré.  Il  cite  aussi  Génébrard , qui  dit 
avoir  assisté  à Turin , en  1 587 , à une  pareille 
messe  célébrée  daus  une  église , mais  après  dîner 
et  fort  tard , pour  les  funérailles  d'une  personne 
noble. 

Pierre  le  chantre  parie  aussi  de  la  messe  à deux , 
à trois , et  même  à quatre  faces , dans  laquelle  le 
prêtre  célébrait  la  messe  du  jour  ou  de  la  fête 
jusqu'à  l'offertoire,  puis  il  en  recommençait  une 
seconde , une  troisième , cl  quelquefois  une  qua- 
trième, jusqu'au  même  endroit , ensuite  il  disait 
autant  de  secrètes  qu'il  availcommcncé  de  messes; 
mais  pour  toutes  il  ne  récitait  qu’une  fois  le  canon, 
et  à la  fin  il  ajoutait  autant  de  collectes  qu'il  avait 
réuni  de  messes  b. 

Ce  ne  fut  que  vers  la  fin  du  quatrième  siècle  ' 
que  le  mot  de  messe  commença  à signifier  la  cé- 
lébration de  l’eucharistie.  Le  savant  Beatus  Bhe- 
nauus , dans  ses  notes  sur  Tertullien c,  observe  que 
saint  Ambroise  consacra  cette  expression  du  peuple, 
prise  de  ce  qu’on  fneltait  dehors  les  catéchumènes 
après  la  lecture  de  l'Évangile. 

On  trouve  dans  les  Constitutions  apostoliques  4 
une  liturgie  sous  le  nom  de  saint  Jacques , par  la- 
quelle il  parait  qu'au  lieu  d'invoquer  les  saints  au 
canon  de  la  messe , la  primitive  Eglise  priait  pour 
eux.  Nous  vous  offrons  encore,  Seigneur,  disait 
le  célébrant,  ce  pain  et  ce  calice  pour  tous  les 
saints  qui  vous  ont  été  agréables  depuis  le  com- 
mencement des  siècles , pour  les  patriarches , les 
prophètes,  les  justes,  les  apôtres,  les  martyrs  , 
les  confesseurs , les  évêques , les  prêtres , les  dia- 
cres , les  sous-diacres , les  lecteurs,  les  chantres, 
les  vierges,  les  veuves,  les  laïques,  et  tous  ceux 
dont  les  noms  voussonl  connus.  Mais  saint  Cyrille 
de  Jérusalem  , qui  vivaitdans  le  quatrième  siècle, 
y substitue  celte  explication  : Après  cela , dit-il  *, 
nous  fesons  commémoration  de  ceux  qui  sont 
morts  avant  nous,  et  prcmièrcmentdcs  patriarches, 
des  apôtres , des  martyrs , afin  que  Dieu  reçoive 
nos  prières  par  leur  intercession.  Cela  prouve, 

- !..  i . ch.  xv,  sur  U liturgie. 
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comme  nous  le  dirons  a l'arlicle  reliques  , que  lo 
culte  des  saints  commençait  alors  h s'introduire 
dans  l'Église. 

Noël  Alexandre  * cite  des  actes  de  saint  André , 
où  l'on  fait  dire  à cet  apôtre  : J'immole  tous  les 
jours  sur  l'autel  du  seul  vrai  Dieu  , non  les  chairs 
des  taureaux,  ni  le  sang  des  houes,  mais  l'agneau 
immaculé  , qui  demeure  toujours  entier  et  vivant 
après  qu'il  est  sacriOé,  et  que  tout  le  peuple 
fidèle  en  a mangé  la  chair  : mais  ce  savant  domi- 
nicain avoue  que  cette  pièce  n'est  connue  que  de- 
puis le  huitième  siècle.  Le  premier  qui  l’ait  citcc 
est  Ethcrius , évêque  d'Osma  eu  Espagne , qui 
écrivit  contre  Elipand  en  788. 

Abdias  b rapporte  que  saint  Jean , averti  par  le 
Seigneur  de  la  lin  de  sa  course,  se  prépara  h la 
mort  et  récommanda  sou  Eglise  à Dieu.  Puis 
ayant  pris  du  pain  qu'il  se  fit  apporter,  il  leva 
les  yeux  au  ciel,  le  bénit,  le  rompit,  et  le  dis- 
tribua h tous  ceux  qui  étaient  présents , en  leur 
disant  : Que  mon  partage  soit  le  vôtre  , et  que 
le  vôtre  soit  le  mien . Celte  manière  de  célébrer 
l’eucharistie,  qui  .veut  dire  action  de  grâces, 
est  plus  conforme  h l'institution  de  cette  céré- 
monie. 

En  effet,  saint  Luc  * nous  apprend  que  Jésus  , 
après  avoir  distribué  du  pain  et  du  vin  h ses 
apôtres  qui  soupaienl  avec  lui , leur  dit  : Faites 
ceci  en  mémoire  de  moi.  Saint  Matthieu  4 et  saint 
Marc  * disent  de  plus  que  Jésus  chanta  un  hymne. 
Saint  Jean  , qui  ne  parle  dans  son  Évangile  ni  de 
la  distribution  du  pain  et  do  vin,  ni  de  l'hymne, 
s'étend  fort  au  long  sur  ce  dernier  article  dans  ses 
actes , dont  voici  le  texte  cité  par  le  second  con- 
cile de  Nicée  ' : 

Avant  que  le  Seigneur  fût  pris  par  les  Juifs , dit 
cet  apôtre  bien-aimé  de  Jésus , il  nous  assembla 
et  nous  dit  : t Chantons  un  hymne  à l'honneur  du 
Père,  après  quoi  nous  exécuterons  le  dessein  que 
nous  avons  formé.  » Il  nous  ordonna  donc  de  faire 
un  cercle  et  de  nous  tenir  tous  par  la  main  ; puis 
s'élantmisau  milieu  du  cercle,  il  nous  dit  : Amen , 
sui  vez-moi.  Alors  il  commença  le  cantique  , et  dit  : 
Gloire  vous  soit  donnée , ô père  I Nous  répondimes 
tous  : Amen.  Jésus  continuant  à dire,  Gloire  au 
verbe,  etc.,  gloire  h l’esprit,  etc.,  gloire  h la 
grâce,  les  apôtres  répondaient  toujours  : Amen. 

Après  quelques  autres  doxologies,  Jésus  dit  : 
Je  veux  être  sauvé  et  je  veux  sauver  : Amen.  Je 
veux  être  délié  et  je  veux  délier  : Amen.  Je  veux 
être  blessé  cl  je  veux  blesser  : Amen.  Je  veux 
naître  et  je  veux  engendrer  : Amen.  Je  veux  man- 


ger et  jo  veux  être  consumé  : Amen.  Je  veux 
être  écoulé  et  je  veux  écouler  : Amen.  Je  veux 
être  compris  de  l'esprit , étant  tout  esprit , tout  in- 
telligence : Amen.  Je  veux  être  lavé  et  je  veux 
laver  : Amen.  La  grâce  mène  la  danse , je  veux 
jouer  de  la  flûte;  dansez  tous  ; Amen.  Je  veux 
chanter  des  airs  lugubres,  lamentez-vous  tous  : 
Amen.  % 

Saint  Augustin,  qui  commente  une  partie  de 
cette  hymne  dans  son  épitre  • il  Cerétius , rap- 
porte de  plus  ce  qui  suit  : Je  veux  parer  et  être 
paré.  Je  suis  une  lampe  pour  ceux  qui  me  voient 
et  qui  me  connaissent.  Je  suis  la  porte  pour  tous 
ceux  qui  veulent  yfrapper.  Vous  qui  voyez  ce  que 
je  fais,  gardez-vous  bien  d'en  parler. 

Cette  danse  de  Jésus  et  des  apôtres  est  visible- 
ment imitée  de  celle  des  thérapeutes  d’Egypte, 
lesquels  après  le  souper  dansaient  dans  leurs  as- 
semblées , d'abord  partagés  en  deux  chœurs , puis 
réunis  les  hommes  et  les  femmes  ensemble , après 
avoir , comme  en  la  fêle  de  Baccbus , avalé  force 
vin  céleste,  comme  dit  Pliilon  b. 

On  sait  d’ailleurs  que , suivant  la  tradition  des 
Juifs  après  leur  sortie  d’Egypte  et  le  passage  de  la 
mer  Rouge,  d'où  la  solennité  de  pâque  prit  son 
nom c,  Moïse  et  sa  sœur  rassemblèrent  deux  chœurs 
de  musique,  l'un  composé  d’hommes , l'autre  du 
femmes,  qui  chantèrent  en  dansant  un  cantique 
d’actions  do  grâces.  Ces  instruments  rassemblés 
sur-le-champ , ces  chœurs  arrangés  avec  tant  de 
promptitude  , la  facilité  avec  laquelle  les  chants 
et  la  danse  furent  exécutés , supposent  une  ha- 
bitude de  ces  deux  exercices  fort  antérieureau  mo- 
ment de  l'exécution. 

Cet  usage  se  perpétua  dans  la  suite  chez  les 
Juifs d.  Les  filles  de  Silo  dansaient , selon  la  cou- 
tume, à la  fête  solennelle  du  Seigneur , quand  les 
jeunes  gens  de  la  tribu  de  Benjamin , à qui  on  les 
avait  refusées  pour  épouses,  les  enlevèrent  parle 
cooscildes  vieillards  d'Israël.  Encore  aujourd'hui 
dans  la  Palestine,  les  femmes  assemblées  au- 
près des  tombeaux  de  leurs  proches  dansent 
d'une  manière  lugubre  et  poussent  des  cris  la- 
mentables *.  N 

On  sait  aussi  que  les  premiers  chrétiens  fc- 
saieut  entre  eux  des  agapes  ou  repas  de  charité , 
en  mémoire  de  la  dernière  cène  que  Jésus  célébra 
avec  ses  apôtres  ; les  païens  en  prirent  même  oc- 
casion de  leur  faire  les  reproches  les  plus  odieux  ; 
alors , pour  eu  bannir  toute  ombre  de  licence,  les 
pasteurs  défendirent  que  le  baiser  de  paix , par 
où  finissait  celte  cérémonie,  sedoonât  entre  les 


• Siècle  !♦» , page  *00. — 0 Hlsl.  apatloHq.,  liv.  v , art.  xxti  et 
xiiii.  — * Chau.  xxii.  v.  19.  — d Cl»ap,  xxvi , t.  30.  — * Cliap. 
*iv,  v.  26.  — * Col.  3». 
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personnes  do  sexe  (liftèrent  *.  Mais  divers  autres 
abus  dont  se  plaignait  déjà  saint  Paul  *,  et  que  le 
concile  de  Gangres\  l'an  324,  entreprit  eu  vain 
de  réformer,  tirent  enfin  abolir  les  agapes  l’an  597, 
par  le  troisième  concile  de  Carthage , dont  le  ca- 
non quarante  et  unième  ordoana  de  célébrer  les 
saints  mystères  à jeun. 

On  ne  doutera  point  que  la  danse  n’accompa- 
gnlt  ces  festins , si  l'on  fait  attention  que , suivant 
Scaliger,  les  évêques  ne  furent  nommés  prœtules 
dans  l'Église  latine,  a prœsifiemfo,queparcequ'il* 
commençaient  la  danse.  Le  piepus  Hélyot,  dans  son 
Histoire  des  ordres  monastiques , dit  aussi  que 
pendant  les  persécutions  qui  troublaient  la  paii 
des  premiers  chrétiens , il  se  forma  des  congréga- 
tions d’hommes  et  de  femmes  qui , h l'exemple  des 
thérapeutes , se  retirèrent  dans  les  déserts  ; là  ils 
se  rassemblaient  dans  les  hameaux  les  dimanches 
et  les  fêtes , et  ils  y dansaient  pieusement  en  chan- 
tant les  prières  de  l’Église. 

En  Portugal , en  Espagne,  dans  le  Roussillon , 
l’on  exécute  encore  aujourd'hui  des  danses  solen- 
nelles en  l'honneur  des  mystères  du  christianisme. 
Toutes  les  veilles  des  fêtes  de  la  Vierge , les  jeunes 
Hiles  s'assemblent  devant  la  porte  des  églises  qui 
lui  sont  dédiées,  et  passent  la  nuitàdauser  en 
rond  et  à chanter  des  hymnes  et  des  cantiques  en 
son  hooneur.  Le  cardinal  Ximenis  rétablit  de  son 
temps  dans  la  cathédrale  de  Tolède  l’ancien  usage 
des  messes  mosarabes,pendant  lesquelles  on  danse 
dans  te  cbœur  et  dans  la  nef  avec  autant  d’ordre 
que  de  dévotion.  En  France  même  on  voyait  en- 
core vers  le  milieu  du  dernier  siècle  les  prêtres  et 
tout  le  peuple  de  Limoges  danser  en  rond  dans  la 
collégiale  en  chantant,  • Saint  Marcian , pregas 
• per  nous , et  nous  epingaren  per  bons;  > c'est- 
à-dire,  saint  Martial,  pries  pour  nous,  et  nous 
danserons  pour  vous. 

Enfin  te  jésuite  Ménostrier,  dans  la  préface  de 
son  Traité  des  ballets  publié  en  1682,  dit  qu'il 
avait  vu  encore  des  chanoines  deqnetques  églises, 
qui  le  jour  de  Pâques  prenaient  par  la  main  les 
eufants  de  choeur,  et  dansaient  dans  le  choeur  en 
chantant  des  hymnes  de  réjouissance.  Ce  que  nous 
avons  dit  à l'article  Kalendes  des  danses  extrava- 
gantes de  la  fête  des  fous,  nous  découvre  une  partie 
des  abus  qui  oui  fait  retrancher  la  danse  des  céré- 
monies de  la  messe,  lesquelles  plus  elles  .ont  de 
gravité , plus  elles  sont  propres  à en  imposer  aux 
simples. 

• Thoausm . nurip.  de  iftçlite. part.  ni.  c.  lUli.fiM. 

k Connût.  I,  Ch.  SI.  — • Ville  de  Paphlagonie. 


MESSIE. 

AVERTISSEMENT. 

• Cet  article  est  de  M.  Potier  de  Bottens,  d’un* 

• ancienne  famille  de  France , établie  depuis  deux 
i cents  ans  en  Suisse.  Il  est  premier  pasteur  de 

• Lausanne.  Sa  science  est  égalé  à sa  piété.  Il  com- 

• posa  cet  article  pour  le  grand  Dictionnaire  en- 

> cyclopidique,  dans  lequel  il  fut  inséré.  On  en 

> supprima  seulement  quelques  endroits,  dont  les 

• examinateurs  crurent  que  descatholiques  moins 
$ savants  et  moins  pieux  que  l’auteur  pourraient 

• abuser.  Il  fut  reçu  avec  l’applaudissement  de 
» tous  les  sages. 

• On  l'imprima  en  même  temps  dans  un  autre 

> petit  dictionnaire , et  on  l’attribua  en  France  à 

• un  homme  qu'on  n’était  pas  fâché  d'inquiéter. 

• On  supposa  que  l’article  était  impie,  parce  qu'on 

• le  supposait  d'un  laïque , et  on  se  déchaîna  con- 

• Ire  l’ouvrage  et  contre  l'auteur  prétendu.  L'hom- 
» me  accusé  se  contenta  de  rire  de  cette  méprisa. 

• Il  voyait  avec  compassion  sous  ses  yeux  cal 
» exemple  des  erreurs  et  des  injustices  que  les 

> hommes  commettent  tous  les  jours  dans  leurs 
i jugements  , car  il  avait  le  manuscrit  du  sage 

• et  savant  prêtre  écrit  tout  entier  de  sa  main.  Il 

• le  possède  encore.  11  sera  montre  ’a  qui  voudra 
t l'examiner.  On  y verra  jusqu’aux  ratures  faites 
» alors  parce  laïque  même,  pour  prévenir  les  in- 

■ terprétalions  malignes. 

• Nous  réimprimons  donc  aujourd’hui  cet  ar- 

> tide  dans  tonte  l'intégrité  de  l’original.  Nous  en 

• avons  retranché , pour  ne  pas  répéter  ce  que 

■ nous  avons  imprimé  ailleurs  ; mais  nous  n'avons 

> pas  ajouté  on  seul  mot. 

• » Le  bon  de  toute  cette  affaire , c'est  qu'un 
I a confrère  de  l'auteur  respectable  écrivit  les  cho- 

» ses  du  monde  les  plus  ridicules  contre  cet  article 

• de  son  confrère,  croyant  écrire  contre  un  ennemi 

• commun.  Cela  ressemble  à ces  combats  de  nuit, 

• dans  lesquels  on  se  bat  contre  ses  camarades. 

t 11  est  arrivé  mille  fois  que  des  controversistes 
» ont  condamné  des  passages  de  saiut  Augustin , 

• de  saint  Jérôme , ne  sachant  pas  qu'ils  fussent 
a de  ces  Pères.  Ils  aoatbémaliseraient  une  partie  du 

• nouveau  Testament  s'ils  n’avaient  point  oui  dire 

• de  qui  est  ce  livre.  C'est  ainsi  qu’on  juge  trop 
a souvent.  • 

Messie,  Messias , ce  terme  vient  de  l'hébreu  ; 
il  est  synonyme  au  mol  grec  Christ.  L’un  et  l'antre 
sont  des  termes  consacrés  dans  la  religion,  et  qui 
ne  se  donnent  plus  aujourd’hui  qu’à  l’oint  par 
excellence,  ce  souverain  libérateur  que  l’ancien 
peuple  juif  attendait,  après  la  venue  duquel  il 
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ion  pire  encore,  et  que  les  chiliens  trouvent  dans 
la  personne  de  Jésus,  fils  de  Marie,  qu’ils  regar- 
dent comme  l’oint  du  Seigneur,  le  Messie,  promis 'a 
l'humanité  : les  Grecs  emploient  aussi  le  mot  d’£- 
leimmenos  qni  signifie  la  même  cboseque  Christos. 

Noas  voyons  dans  l’ancien  Testament  que  le 
mot  de  Messie,  loin  d'être  particulier  au  libéra- 
teur après  la  venue  duquel  le  peuple  d’Israèl  sou- 
pirait, ne  l'était  pas  seulement  aux  vrais  et  fidèles 
serviteurs  de  Dieu , mais  que  ce  nom  fut  souvent 
donné  aux  rois  et  aux  princes  idolâtres , qui  étaient 
dans  la  main  de  l’Élernet  les  ministres  de  ses  ven- 
geances, ou  des  instruments  pour  l’exécution  des 
conseils  de  sa  sagesse.  C'est  ainsi  que  l’auteur  de 
l'Ecclésiastique  dit  d’Elisée*,  qui  ungisreges  ad 
paitilenliam , ou  comme  l’ont  reudu  les  Septante , 
advindictam.  « Yous  oignex  les  rois  pour  exercer 
s la  vengeance  du  Seigneur.  > C’est  pourquoi  il 
envoya  un  prophète  pour  oindre  Jéhuroi  d’Israèl. 
il  annonça  l’onction  sacrée  h Hazael , roi  de  Damas 
et  de  Syrie  ‘ , ces  deux  princes  étant  les  Messies 
du  Très-Haut  pour  venger  les  crimes  et  les  abo- 
minations de  la  maison  d’Achab. 

Mais  au  xlv*  d’Isaie , v.  i , le  nom  de  Messie  est 
expressément  donné  h"  Cyrus.  < Ainsi  a dit  l’Éter- 

• nel  h Cyrus  son  oint,  son  Messie,  duquel  j’ai 

> pris  la  main  droite,  afin  que  je  terrasse  les  nations 

• devant  lui , etc.  > 

Ézécbiel , au  xxviu*  de  scs  révélations , v.  1 4 , 
donne  le  nom  de  Messie  au  roi  de  Tyr,  qu’il  ap- 
pelle aussi  chérubin , et  parle  de  lui  et  de  sa  gloire 
dans  des  termes  pleins  d’une  emphase  dont  on 
sent  mieux  les  beautés  qu’on  ne  peut  en  saisir  le 
sens.  • Fils  de  l’homme , dit  P Éternel  au  prophète  , 

• prononce  à haute  voix  une  complainte  sur  le 

• roi  de  Tyr,  et  lui  dis  : Ainsi  a dit  le  Seigneur, 

• l'Eternel,  tu  étais  le  sceau  de  la  ressemblance  de 
» Dieu , plein  de  sagesse  et  parfait  en  beautés;  tu 
■ as  été  le  jardin  d'Éden  du  Seigneur  (ou  suivant 

• d’autres  versions) , tu  étais  toates  les  déliées  du 

• Seigneur;  ta  couverture  était  de  pierres  pré- 

• cieuses  de  toutes  sortes , de  sardoine , de  topaze , 

• de  jaspe  , de  cbrysolite , d’onyx , de  béril , de 

• saphir,  d’escarboude,  d'émeraude,  et  d’or. Ce 
t que  savaient  faire  tes  tambours  et  tes  flûtes  a 

• été  chez  toi  ; ils  ont  été  tout  prêts,  au  jour  que 

• tu  fus  créé  ; tu  as  été  un  chérubin  , un  Messie 

• pour  servir  de  protection  ; je  t'avais  établi  ; tu 

> as  été  dans  la  sainte  montagne  de  Dieu;  tu  as 

• marché  entre  les  pierres  flamboyantes,  tu  as  été 
» parfait  en  tes  voies,  dès  le  jour  qoe  tu  fus  créé, 
» jusqu’à  ce  que  la  perversité  a été  trouvée  en  toi.  > 

Au  reste , le  nom  de  Mettiah , en  grec  Christ, 
se  donnait  aux  rois,  aux  prophètes  et  aux  grands- 

• GetUâiml.:  ch.  ILVIII.  v.  S. 
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prêtres  des  Hébreux.  Nous  lisons  dans  le  t"  livra 
des  /lois  , chap.  xu , v.  S : • Le  Seigneur  et  son 
» Messie  sont  témoins  , a c’est-à-dire  « le  Sei- 
a gneur  et  le  roi  qu’il  a établi,  a Et  ailleuri  : s Ne 

• touchez  point  mes  oints , et  ne  faites  aucun  mal 
a à mes  prophètes,  a David,  animé  de  l'esprit  de 
Dieu,  donne  dans  plus  d’un  endroit  à Saül  son 
bcan-père,qui  le  persécutait , et  qu’il  n’avait  pas 
sujet  d’aimer;  il  donne , dis-je , à ce  roi  réprouvé, 
et  de  dessus  lequel  l'esprit  de  l' Éternel  s’éfait  re- 
tiré , le  nom  et  la  qualité  d'oint , de  Messie  du  Sei- 
gneur. • Dieu  me  garde,  dit-il  fréquemment,  de 

• porter  ma  main  sur  l'oint  du  Seigneur,  sur  le 
s Messie  de  Dieu,  a 

Si  le  beau  nom  de  Messie , d'oint  de  l'Éteruel, 
a été  donné  à des  rois  idolâtres , à des  princes 
cruels  et  tyrans , il  a été  très  employé  dans  nos 
anciens  oracles  pour  désigner  véritablement  l'oint 
du  Seigneur , ce  Messie  par  excellence , objet  du 
désir  et  de  l'attente  de  tous  les  fidèles  d’Israèl. 
Ainsi  Anne,  mère  de  Samuel , conclut  son  canti- 
que par  ces  paroles  remarquables  , et  qui  ne  peu- 
vent s'appliquer  à aucun  roi  * , puisqu'on  sait  que 
pour  lors  les  Hébreux  n’en  avaient  point  : a Le 
a Seigneur  jugera  les  extrémités  de  la  terre , il  don- 
a ncra  l'empire  à son  roi , il  relèvera  la  corne  de 

• son  Christ,  de  son  Messie,  a On  trouve  ce  mime 
mol  dans  les  oracles  suivants  : Psaume  il , r,  S. 
Psaume  xxvu,  v.  8.  Jérémie  (Thren.),  tv , v.  20. 
Daniel,  ix,  v.  26.  Habacuc,  ut,  v.  13. 

Que  si  l’on  rapproche  tous  ces  divers  oracles , 
et  en  général  tous  ceux  qu'on  applique  pour  l'or- 
dinaire au  Messie,  il  en  résulte  des  contrastes  eu 
quelque  sorte  inconciliables,  et  qui  justifient  jns- 
qu'à  un  certain  point  l’obstination  du  peupleàqui 
ces  oracles  furent  donnés. 

Comment  en  effet  concevoir , avant  qoe  l'évé- 
nement l'eût  si  bien  justifié  dans  la  personne  de 
Jésus,  fils  de  Marie;  comment  concevoir,  dis-je, 
une  intelligence  en  quelque  aorte  divine  et  hu- 
maine tout  ensemble , un  être  grand  et  abaissé 
qui  triomphe  du  diable , et  que  cet  esprit  infernal, 
ce  prince  des  paissances  de  Pair,  tente , emporte 
et  fait  voyager  malgré  lui,  maître  et  serviteur,  roi 
et  sujet,  sacrificateur  et  victime  tout  ensemble, 
mortel  et  vainqueur  de  la  mort,  riche  et  pauvre , 
conquérant  glorieux  dont  le  règne  éternel  n'aura 
point  de  fin , qui  doit  soumettre  toute  la  nature 
par  ses  prodiges , et  cependant  qui  sera  on  homme 
de  douleur,  privé  des  commodités,  souvent  même 
de  l’absolument  nécessaire  dans  cette  vie  dont  il 
se  dit  le  roi , et  qu'il  vient  combler  de  gloire  et 
d’honneurs,  terminant  une  vie  innocente,  mal- 
heureuse , sans  cesse  contredite  et  traversée , par 


• i.  rit, ii . ch.  h,  io. 
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un  supplice  également  honteux  et  cruel,  trou- 
vant mime  dans  cette  humiliation,  cet  abaisse- 
ment extraordinaire,  la  source  d’une  élévation 
unique  qui  le  conduitau  plus  haut  point  de  gloire, 
do  puissance  et  de  félicité , c’est-à-dire  au  rang  de 
la  première  des  créatures? 

Tous  les  chrétiens  s’accordent  à trouver  cesca- 
ractèrcs , en  apparence  si  incompatibles , dans  la 
personne  de  Jésus  de  Naxarelh  qu’ils  appellent  le 
Christ;  ses  sectateurs  lui  donnaient  ce  titre  par 
excellence,  non  qu’il  cul  été  oint  d’une  manière 
sensible  et  matérielle,  comme  l’ont  été  ancienne- 
ment quelques  rois,  quelques  prophètes  et  quel- 
ques sacrificateurs,  mais  pareeque  l’esprit  divin 
l'avait  désigné  pour  ces  grands  offices,  et  qu’il 
avait  reçu  l’onction  spirituelle  nécessaire  pour 
cela. 

(A)  Nous  en  étions  là  sur  un  articleaussi  im- 
portant, lorsqu'un  prédicateur  hollandais,  plus 
célèbre  par  cette  découverte  que  par  les  médio- 
cres productions  d’un  génie  d’ailleurs  faible  et 
peu  instruit,  nous  a fait  voir  que  notre  Seigneur 
Jésus  était  le  Christ,  le  Messie  de  Dieu,  ayant 
été  oint  dans  Ire  trois  plus  grandes  époques  de  sa 
vie , pour  être  notre  roi , notre  prophète , et  noire 
sacrificateur. 

Lors  de  son  baptême,  la  voix  du  souverain 
maître  de  la  nature  le  déclare  son  fils,  son  uni- 
que, son  bien-aimé,  et  par  là  même  son  repré- 
sentant. 

Sur  le  Thabor,  transfiguré , associé  à Moïse  el 
à Élie,  celte  même  voix  surnaturelle  l’annonce  à 
l’humanité  comme  le  fils  de  celui  qui  anime  et  en- 
voie les  prophètes,  et  qui  doit  être  écouté  par 
préférence. 

Dans  Gctiisémané,  'un  ange  descend  du  ciel 
pour  le  soutenir  dans  les  angoisses  extrêmes  où  le 
réduit  l’approche  de  son  supplice;  il  le  fortifie 
contre  les  frayeurs  cruelles  d’une  mort  qu’il  ne 
peut  éviter,  et  le  met  en  état  d'être  un  sacrifica- 
teur d’autant  plus  excellent  qu’il  est  lni-même  la 
victime  innocente  et  pare  qu’il  va  offrir. 

Le  judicieux  prédicateur  bollaudais,  disciple  de 
l’illustre  Coccéius , trouve  l'huile  sacramentale  de 
ces  diverses  onctions  célestes  dans  les  signes  visi- 
bles que  la  puissance  de  Dieu  fit  paraître  sur  son 
oint  : dans  son  baptême,  i ombre  de  la  colombe 
qui  représentait  le  Saint-Esprit  qui  descendit  sur 
lui;  su  Thabor,  la  nue  miraculeuse  qui  le  couvrit; 
en  Gctiisémané,  la  tueur  de  grumeaux  de  sang 
dont  tout  son  corps  fat  couvert. 

Après  cela,  il  faut  pousser  l’incrédulité  à son 
comble  pour  ne  pas  reconnaître  à ces  traits  l’oint 

(A)  On  supprima  <lans  te  Dictionnaire  ' depuis  A Joâqu'à  fl) 
tout  ee  paragraphe  concernant  le  prédicateur  llullaoîlala,  par H‘ 
Su  on  te  crut  tior»  ifri-ti  vrc. 


du  Seigneur  par  cxellcnce,  le  Messie  promis;  et 
l’on  ne  pourrait  sans  doute  assex  déplorer  l'aveu- 
glement inconcevable  du  peuple  juif,  s’il  ne  fût 
entré  dans  le  plan  de  l’infinie  sagesse  de  Dieu  , et 
n’eût  été,  dans  ses  vues  toutes  miséricordieuses, 
essentiel  à l’accomplissement  de  son  œnvre , cl 
nu  salut  de  l'humanité  (if). 

Mais  aussi  il  faut  convenir  que  dans  l’étatd’op- 
pression  sous  lequel  gémissait  le  peuple  juif,  el 
après  toutes  les  glorieuses  promesses  que  l'Élernel 
lui  avait  faites  si  souveut,  il  devait  soupirer  après 
la  venue  d’un  Messie,  l’envisager  comme  l’époque 
de  son  heureuse  délivrance;  et  qu’ainsi  il  est  en 
quelque  sorte  excusable  de  n’avoir  pas  voulu  re- 
connaître ce  libérateur  dans  la  personne  du  Sei- 
gneur Jésus , d’autant  plus  qu’il  est  de  l’Itomme 
de  tenir  plus  au  corps  qu’à  l’esprit,  et  d’être  plus 
sensible  aux  besoins  présents , que  flatté  îles  avan- 
tages à venir,  et  toujours  incertains  par  là  même. 

Au  reste,  on  doit  croire  qu’Abraham,  et  après 
lui  un  assez  petit  nombre  de  patriarches  et  pro- 
phètes, ont  pu  se  faire  une  idée  de  la  nature  du 
règne  spirituel  du  Messie;  mais  ces  idées  durent 
rester  dans  le  petit  cercle  des  inspirés;  el  il  n’est 
pas  étonnant  qu’iuconnues  à la  multitude , ces  no- 
tions se  soient  altérées  au  )>oint  quo  lorsque  le 
Sauveur  parut  dans  la  Judée,  le  peuple  et  ses 
docteurs , scs  princes  même , attendaient  un  mo- 
narque , un  conquérant,  qui  par  la  rapidité  de 
ses  conquêtes  devait  s’assujettir  tout  le  monde; 
et  comment  concilier  ces  idées  flatleuses  avec  l’é- 
tat abject,  en  apparence  misérable,  de  Jésus- 
Christ?  Aussi,  scandalisés  de  l'entendre  s'annon- 
cer comme  le  Messie , ils  le  persécutèrent , le  reje- 
tèrent , et  le  firent  mourir  par  le  dernier  supplice. 
Depuis  ce  temps-là , ne  voyant  rien  qui  achemine 
à l'accomplissement  de  leurs  oracles,  el  ne  vou- 
lant poiut  y renoncer,  ils  se  livrent  à toutes  sortes 
d’idées  plus  chimériques  les  unes  que  les  autres. 

Ainsi , lorsqu’ils  ont  vu  les  triomphes  de  la  re- 
ligion chrétienne,  qu'ils  oui  senti  qu’on  pouvait 
expliquer  spirituellement,  et  appliquer  à Jesus- 
Clirist  la  plupart  de  leurs  anciens  oracles , ils  se 
sont  avisés , contre  le  sentiment  de  leurs  pères,  de 
nier  quo  les  passagesque  nous  leur  alléguons  dus- 
sent s’entendre  du  Messie  ; tordant  ainsi  nos  sain- 
tes Écritures  à leur  propre  perle. 

Quelques  uns  soutiennent  que  leurs  oracles  ont 
été  mal  entendus;  qu'en  vain  on  soupire  après  la 
venue  du  Messie,  puisqu'il  est  déjà  venu  en  la 
personne  d’Ézécbias.  C’était  le  sentiment  du  fa- 
meux Ilillel.  D’autres  plus  relâches,  ou  cédant 
avec  politique  aux  temps  et  aux  circonstances,  pré- 
tendent que  la  croyance  de  la  venue  d’un  Messie 
n’est  point  un  article  fondamental  de  foi , et  qu’en 
niant  ce  dogme  on  ne  pervertit  point  ta  loi , on  ne 
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lui  donne qn’nne  légère  atteinte. C'est  ainsi  quele  ; même  des  premiers  chrétiens,  malheureusement 


Juif  Albo  disait  au  pape  que  nier  la  venue  du  Mes- 
sie, c’était  seulement  couper  une  branche  de  l’ar- 
bre sans  toucher  à la  racine. 

Le  fameux  rabbin  Salomon  Jarchi  ou  Raschi , 
qui  vivait  au  commencement  du  douzième  siècle , 
dit,  dans  ses  Talmudiques,  que  les  anciens  Hé- 
breux ont  cru  que  le  Messie  était  né  le  jour  de  la 
dernière  destruction  de  Jérusalem  par  les  armées 
romaines;  c’est,  comme  on  dit,  appeler  le  méde- 
cin après  la  mort. 

Le  rabbin  Kimcbi,qui  vivait  aussi  au  douzième 
siècle,  annonçait  que  le  Messie,  dont  il  croyait  la 
venue  très  prochaine,  chasserait  de  la  Judée  les 
chrétiens  qui  la  possédaient  pour  lors  ; il  est  vrai 
que  les  chrétiens  perdirent  la  Terre-Sainte , mais 
ce  fut  Saladin  qui  les  vainquit;  pour  peu  que  ce 
conquérant  eût  protégé  les  Juifs,  et  se  fût  déclaré 
pour  eux , il  est  vraisemblable  que  dans  leur  en- 
thousiasme ils  en  auraient  fait  leur  Messie. 

Les  auteurs  sacrés , et  notre  Seigneur  Jésus  lui- 
même  , comparent  souvent  le  règne  du  Messie  et 
l'éternelle  béatitude  à des  jours  de  noces , à des 
festins;  mais  les  talmudistesontétrangemcntabusé 
de  ces  paraboles;  selon  eux,  le  Messie  donnera  h 
son  peuple  rassemblé  dans  la  terre  de  Canaan, 
un  repas  dont  le  vin  sera  celui  qu'Adam  lui-même 
fit  dans  le  paradis  terrestre,  cl  qui  se  conserve 
dans  de  vastes  celliers , creusés  par  les  anges  au 
centre  de  la  terre. 

On  servira  pour  entrée  le  fameux  poisson  ap- 
pelé le  grand  Léviathan , qui  avale  tout  d’un  coup 
un  poisson  moins  grand  que  lui , lequel  ne  laisse 
pas  d'avoir  trois  ceuls  lieues  de  long;  toute  la 
masse  des  eaux  est  portée  sur  Léviathan.  Dieu  au 
commencement  en  créa  un  mêle  et  un  autre  fe- 
melle; mais  do  peur  qu'ils  ne  renversassent  la 
terre , et  qu'ils  ne  remplissent  l'univers  de  leurs 
semblables , Dieu  tua  la  femelle,  et  la  sala  pour 
le  festin  du  Messie. 

Les  rabbins  ajoutent  qu'on  tuera  pour  ce  repas 
le  taureau  Béhémolh , qui  est  si  gros  qu'il  mange 
chaque  jour  le  foin  de  mille  montagnes  : la  femelle 
de  ce  taureau  fut  tuée  au  commencement  du  mon- 
de , afin  qu'une  espèce  si  prodigieuse  ne  se  mul- 
tipliât pas,  ce  qui  u'aurail  pu  que  nuire  aux  au- 
tres créatures;  mais  ils  assurent  que  l’Eternel  ne 
la  sala  pas , parce  que  la  vache  salée  n'est  pas  si 
bonne  que  la  léviathane.  Les  Juifs  ajoutent  encore 
si  bien  foi  a toutes  ces  rêveries  rabbiniques , que 
souvent  ilsjurent  sur  leur  part  du  bœuf  Bébémolh, 
comme  quelques  chrétiens  impies  jurent  sur  leur 
part  du  paradis. 

Après  des  idées  si  grossières  sur  la  venue  du 
Messie  et  sur  son  règne , faut-il  s'étonner  si  les 
Juifs  tant  anciens  que  modernes,  et  plusieurs 

». 


imbas  de  toutes  ces  rêveries,  n’ont  pu  s'élever  h 
l’idée  de  la  nature  divine  de  l’ointdu  Seigneur,  et 
n’ont  pas  attribué  la  qualité  de  dieu  au  Messie? 
Voyez  comme  les  Juifs  s'expriment  là-dessus  dans 
l'ouvrage  intitulé  Judæi  Lusitani  Quœstionei  ait 
Cltritlianot  *.  ■ Reconnaître,  disent -ils,  un 
« homme-Dieu,  c'est  s’abuser  soi-même,  c’est  se 
» forger  un  monstre,  un  centaure,  le  bizarre 

• composé  de  deux  natures  qui  ne  sauraient  s'al- 
> lier.  ■ Ils  ajoutent  que  les  prophètes  n’enseignent 
poiutqne  le  Messie  soit  homme-Dieu, qu’ils  distin- 
guent expressément  entre  Dieu  et  David , qu’ils 
déclarent  le  premier  maître , et  le  second  servi- 
teur, etc... 

Lorsque  le  Sauveur  parut,  les  prophéties , quoi- 
que claires , furent  malheureusement  obscurcies 
par  les  préjugés  sucés  avec  le  lait.  Jésus-Christ 
lui-même,  ou  par  ménagement,  ou  pour  ne  pas 
révolter  les  esprits,  parait  extrêmement  réservé 
sur  l'article  de  sa  divinité  : < Il  voulait,  dit  saint 

• Chrysoslûmc , accoutumer  insensiblement  ses 

■ auditeurs  à croire  un  mystère  si  fort  élevé  au- 

■ dessus  de  la  raison.  > S'il  prend  l'autnritéd'un 
Dieu  en  pardonnant  les  péchés,  cette  action  sou- 
lève tous  ceux  qui  en  sont  les  témoins;  ses  mira- 
cles les  plus  évidents  ne  peuvent  convaincre  de  sa 
divinité  ceux  même  en  faveur  desquels  il  les  opère. 
Lorsque  devant  le  tribunal  dusouverain  sacrifica- 
teur il  avoue , avec  un  modeste  détour,  qu'il  est 
le  fils  de  Dieu , le  grand-prêtre  déchire  sa  robe  et 
crie  au  blasphème.  Avant  l'envoi  du  Saint-Esprit, 
les  apûtres  ne  soupçonnent  pas  même  la  divinité 
de  leur  cher  maître  ; il  les  interroge  sur  ce  que  le 
peuple  peuse  de  lui  ; ils  répoudent  que  les  uns  le 
prennent  pour  Élie,  les  autres  pour  Jérémie,  ou 
pour  quelque  autre  prophète.  Saint  Pierre  a be- 
soin d'une  révélation  particulière  pour  connaître 
que  Jésus-Christ  est  le  Christ,  le  fils  duDicu  vivant 

Les  Juifs,  révoltés  contre  la  divinité  de  Jésus- 
Christ,  ont  eu  recours  à toutes  sortes  de  voies 
pour  détruire  ce  grand  mystère;  ils  détournent  le 
sens  de  leurs  propres  oracles,  ou  ne  les  appliquent 
pas  au  Messie;  ils  prétendent  que  le  nom  de  Dieu, 
Élol,  n'est  pas  particulier  à la  divinité,  et  qu’il 
se  donne  même  par  les  auteurs  sacrés  aux  juges  , 
aux  magistrats,  en  général  à ceux  qui  sont  élevés 
en  autorité;  ils  citent  en  effet  un  très  grand  nom- 
bre de  passages  des  saintes  Écritures,  qui  justi- 
fient celte  observation  , mais  qui  ne  donnent  au- 
cune atteinte  aux  termes  exprès  des  anciens  ora- 
cles qui  regardent  le  Messie. 

Enfin  ils  prétendent  que  si  le  Sauveur,  et  après 
lui  les  évangélistes , les  apôtres  et  les  premier» 

■Uuacst.  i.  il.  iv.  uni . etc. 
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chrétiens , appellent  Jésus  le  fils  de  Dieu , ce  terme 
auguste  ne  signifiait , dans  les  temps  évangéli- 
ques, autre  chose  que  l'opposé  de  fils  de  Bélial, 
c'est-à-dire  homme  de  bien , serviteur  de  Dieu  , 
par  opposition  à un  méchant,  un  homme  qui  no 
craint  point  Dieu. 

Si  les  Juifs  ont  contesté  à Jésus-Christ  la  qua- 
lité de  Messie  et  sa  divinité,  ils  n'ont  rien  négligé 
aussi  pour  le  rendre  méprisable,  pour  jeter  sur  sa 
naissance,  sa  vie  et  sa  mort,  tout  le  ridicule  et 
tout  l’opprobre  qu’a  pu  imaginer  leur  criminel 
acharnement. 

De  tous  les  ouvrages  qu'a  produits  l’aveugle- 
ment des  Juifs , il  n'en  est  point  de  plus  odieux  et 
de  plus  extravagant  que  le  livre  ancien  intitulé 
Sepher  Toldot  Jeschut , tiré  de  la  poussière  par 
M.  Vagenseil  dans  le  second  tome  de  son  ouvrage 
intitulé  Telu  ignea  Salante , etc. 

C’est  dans  ce  Seplier  Toltlos  Jeschut  qu’on  lit 
une  histoire  monstrueuse  de  la  vie  de  notre  Sau- 
veur, forgée  avec  toute  la  passion  et  la  mauvaise 
foi  possibles.  Ainsi,  par  exemple,  ilsout  oséécrire 
qu’un  nommé  Panlher  ou  Pandcra , habitant  de 
Bethléem , était  devenu  amoureux  d'une  jeune 
femme  mariée  à Jokanan.  II  eut  de  ce  commerce 
impur  un  fils  qui  futnommé  Jesua  ou  Jcsu.Lc  père 
de  cet  enfant  fut  obligé  de  s'enfuir,  et  se  relira  à 
Babylnne.  Quant  au  jeune  Jesu , on  l'envoya  aux 
écoles;  mais,  ajoute  l'auteur,  il  eut  l'insolence  de 
lever  la  tête  et  de  se  découvrir  devant  les  sacrifi- 
cateurs, au  lieu  de  paraître  devant  eux  la  tète 
baissée  et  le  visage  couvert,  comme  c'était  la  cou- 
tume; hardiesse  qui  fut  vivement  tancée;  ce  qui 
donualieud'examincrsa  naissance,  quifut  trouvée 
impure,  et  l'exposa  bientôt  à l’ignominie. 

Ce  détestable  livre  Sepher  Toldos  Jeschut  était 
connu  dès  le  second  siècle;  Cclse  le  cite  aveccon- 
ilancc , et  Origène  le  réfute  au  chapitre  neuvième. 

Il  y a un  autre  livre  intitulé  aussi  Toldos  Jes- 
chut, publié  l'an  1703  par  M.  lluldric  , qui  suit 
de  plus  près  l'Evangile  de  l'enfance,  maisquicom- 
metà  tout  moment  les  anachronismes  les  plus 
grossiers;  il  fait  naître  et  mourir  Jésus-Christ  sous 
le  règne  d’Ilérode-le-Grand;  il  veut  que  ce  soità 
ce  prince  qu'aient  été  faites  les  plaintes  sur  l’adul- 
tère de  Panlher  et  de  Marie  mère  de  Jésus. 

L'auteur,  gui  prend  le  nom  de  Jonatham , qui 
se  dit  contemporaiu  de  Jésus-Christ  etdcmeurant 
à Jérusalem,  avance  qu’llérode  consulta  sur  le  fait 
do  Jésus-Christ  les  sénateurs  d'une  ville  dans  la 
terre  de  Césarée  : nous  ne  suivrons  pas  un  auteur 
aussi  absurde  dans  toutes  ses  contradictions. 

Cependant  c’est  à la  faveur  de  toutes  ces  calom- 
nies que  les  Juifs  s’entretiennent  dans  leur  haine 
implacable  contre  les  chrétiens  et  contre  l’Évan- 
gile; ilsn'out  rien  négligé  pour  altérer  la  chrono- 


logie du  vieux  Testament,  et  pour  répandre  des 
doutes  et  des  difficultés  sur  le  temps  de  la  venue 
de  notre  Sauveur. 

Ahmed-ben-Cassum-la-Andacousi , maure  de 
Grenade,  qui  vivait  sur  la  fin  du  seizième  siècle, 
cite  un  ancien  manuscrit  arabe  qui  fut  trouvé  avec 
seize  lames  de  plomb,  gravées  eu  caractères  arabes, 
dans  une  grotte  près  de  Grenade.  Dou  Pedro  y 
Quinones,  archevêque  de  Grenade,  en  a rendu 
lui-même  témoignage.  Ces  lames  de  plomb,  qu'on 
appelle  de  Grenade,  ont  été  depuis  portées  à Ro- 
me, où  , après  un  examen  de  plusieurs  années, 
elles  ont  enfin  été  condamnées  comme  apocryphes 
sous  le  pontificat  d'Alexandre  vu;  elles  ne  ren- 
ferment que  des  histoires  fabuleuses  touchant  la 
vie  de  Marie  et  de  son  fils. 

Le  nom  de  Messie,  accompagné  de  l'épithète  do 
faux , se  donne  encore  à ces  imposteurs  qui  dans 
divers  temps  ont  cherché  à abuser  la  nation  juive. 
Il  y eut  de  ces  faux  messies  avant  même  la  venue 
du  véritable  oint  de  Dieu.  Lesage  Gamaliel  parle* 
d'un  nommé  Tbéodas,  dont  l'histoire  se  lit  dans 
les  antiquités  judaïques  de  Josèphe,  liv.  XX, ch.  n. 
Il  se  vantait  de  passer  le  Jourdain  à pied  sec  ; il 
attira  beaucoup  de  gens  à sa  suite  : mais  les  Ro- 
mains étant  tombés  sur  sa  petite  troupe  la  dissi- 
pèrent , coupèrent  la  tête  au  malheureux  chef,  et 
l’exposèrent  dans  Jérusalem. 

Gamaliel  parle  aussi  de  Judas  le  Galiléen,  qui 
est  sans  doute  le  même  dont  Josèphe  fait  mention 
daus  le  douzième  chapitre  du  second  livre  de  la 
guerre  des  Juifs.  Il  dit  que  ce  faux  prophète  avait 
ramassé  près  de  trente  mille  hommes  ; mais  l’hy- 
perbole est  le  caractère  de  l'historien  juif. 

Dès  les  temps  apostoliques,  l’on  vit  Simon  sur- 
nommé le  magicien*  qui  avait  su  séduire  les  ha- 
bitants de  Samaric,  au  point  qu’ils  le  considé- 
raient comme  la  vertu  de  Dieu. 

Dans  le  siècle  suivant,  l'an  178  et  179  de  l’ère 
chrétienne,  sous  l'empire  d’Adrien , parut  le  faux 
messie  Uarchochéhas,  à la  tête  d'une  armée.  L’em- 
pereur envoya  contre  lui  Julius  Sevcrus,  qui, 
après  plusieurs  rencontres,  enferma  les  révoltés 
dans  la  ville  de  Bilber  ; elle  soutint  un  siège  opi- 
niâtre, et  fut  emportée  : Barchochébas  y fut  pris 
et  mis  à mort.  Adrien  crut  ne  pouvoir  mieux  pré- 
venir les  continuelles  révollesdcs  Juifs,  qu’en  leur 
défendant  par  un  édit  d'aller  à Jérusalem;  il 
établit  même  des  gardes  aux  portes  de  cette  ville, 
pour  eu  défendre  l’entrée  aux  restes  du  peuple 
d’Israël. 

On  lit  dans  Socrate,  historien  ecclésiastique', 
que  l'an  434  il  parut  dans  l'ile  de  Candie  un  faux 

■ Art.  ajtost.,  ch.  V.  *■  34,  .16,  3fl.  — b Ibid.,  C.  >111,4.9. 
10.  — * Suer..  Ilitt.  ttd. , t.  il , c.  ni'Ul. 
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messie  qui  s’appelait  Moïse.  11  se  disait  l'ancien  , 
libérateur  des  Hébreux , ressuscite  pour  les  déli- 
rrer  encore. 

Un  siècle  après,  eu  350,  il  y ent  dans  la  Pales- 
tine un  faux  messie  nommé  Julien  ; il  s’annonçait 
comme  un  grand  conquérant,  qui,  à la  tète  de  sa 
nation , détruirait  par  les  armes  tout  le  peuple 
chrétien;  séduits  par  ses  promesses,  les  Juifs  ar- 
més massacrèrent  plusieurs  chrétiens.  L'empereur 
Justinien  envoya  des  troupes  contre  lui;  on  livra 
bataille  au  faux  Christ;  il  fut  pris,  et  condamné 
au  dernier  supplice. 

Au  cororaenccmenldu  buitièmcsiècle,  Serenus, 
juif  espagnol,  se  porta  pour  messie,  prêcha,  cutdes 
disciples , et  mourut  comme  eux  dans  la  misère. 

Il  s'éleva  plusieurs  faux  messies  dans  le  deu- 
xième siècle.  Il  cil  parut  un  en  France  sousLouis- 
le-Jcune;  il  fut  pendu  lui  et  ses  adhérents,  sans 
qu’on  ait  jamais  su  les  noms  ni  du  maître  ni  des 
disciples. 

Le  treizième  siècle  fut  fértilecn  faux  messies; 
on  en  compte  sept  ou  huit  qui  parurent  en  Arabie , 
en  Perse,  dans  l'Espagne , en  Moravie  : l’un  d’eux, 
qui  se  nommait  David  el  fie , passe  pour  avoir  été 
un  très  grand  magicien  ; il  séduisit  les  Juifs , et  se 
vit  à la  tête  d’un  parti  considérable  ; mais  ce  messie 
fut  assassiné. 

Jacques  Zieglerne  de  Moravie , qui  vivait  au 
milieu  du  seizième  siècle , annonçait  la  prochaine 
manifestation  du  Messie , né,  ’a  ce  qu'il  assurait, 
depuis  quatorze  ans  ; il  l’avait  vu  , disait-il , h 
Strasbourg,  et  il  gardait  avec  soin  une  épée  et 
un  sceptre  pour  les  lui  mettre  en  main  dès  qu’il 
serait  en  âge  d'enseigner. 

L'an  1024,  un  antre  Zieglerne  confirma  la  pré- 
diction du  premier. 

L'an  1 666,  Sabatei-Sévi , né  dans  Alep,  se  dit  le 
Messie  prédit  par  les  Zicglcrncs.  Il  débuta  par 
prêcher  sur  les  grands  chemins  et  au  milieu  des 
campagnes  : les  Turcs  se  moquaient  de  lui,  pendant 
que  ses  disciples  l’admiraient.  11  parait  qu'il  ne 
mit  pas  d'abord  dans  ses  intét  êls  le  gros  de  la  na- 
tion juive , puisque  les  chefs  de  la  synagogue  de 
Smyrnc  portèrent  contre  lui  une  sentence  de  mort; 
mais  il  en  fut  quitte  pour  la  peur  et  le  bannissement. 

fl  contracta  trois  mariages,  et  l'on  prétend  qu’il 
n'en  consomma  point,  disant  que  cela  était  au- 
dessous  de  lui.  Il  s’associa  un  nommé  Nathan-Lévi  : 
celui-ci  fit  le  personnage  du  prophète  Élie  qui 
devait  précéder  le  Messie.  Ils  se  rendirent  à Jéru- 
salem , et  Nathan  y annonça  Sabatei-Sévi  comme 
le  libérateur  des  nations.  La  populacejuive  se  dé- 
clara pour  eux;  mais  ceux  qui  avaientquelquc  chose 
à perdre  les  anathématisèrent. 

Sévi , pour  Tuir  l’orage,  se  relira  h Constantino- 
ple, et  de  fit  h Smyrne;  Nathan-Lévi  lui  envoya 
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quatre  ambassadeurs , qui  le  reconnurent  et  lésa- 
luèrent  publiquement  en  qualité  de  messie  ; celte 
ambassade  en  imposa  au  peuple , et  même  à quel- 
ques docteurs,  qui  déclarèrent  Sabatei-Sévi  messie 
et  roi  des  Hébreux.  Mais  la  synagogue  de  Smyrno 
condamna  son  roi  h être  empalé. 

Sabatei  se  mit  sous  la  protection  du  cadi  de 
Smyrne,  et  eut  bientôt  pour  lui  tout  le  peuple  juif; 
il  fit  dresser  deux  trônes  , un  pour  lui  et  l'autro 
pour  son  épouse  favorite  ; il  prit  le  nom  de  roi  des 
rois,  et  donna  h Joseph  Sévi  son  frère  celui  de  roi 
de  Juda.  11  promit  aux  Juifs  la  conquête  de  l’em- 
pire ottoman  assurée.  Il  poussa  même  l’insolence 
jusqu’h  faire  ôter  de  la  liturgie  juive  le  nom  de 
l’empereur,  et  à y faire  substituer  le  sien. 

On  le  fit  mettre  en  prison  aux  Dardanelles  ; les 
Juifs  publièrent  qu’on  n’épargnait  sa  vie  que  parce 
quelesTurcs  savaient  bien  qu’il  était  immortel.  Le 
gouverneur  des  Dardanelles  s'enrichit  des  présents 
que  les  Juifs  lui  prodiguèrent  pour  visiter  leur  roi, 
leur  messie  prisonnier,  qui  dans  les  fers  conservait 
toute  sa  dignité , et  se  fesait  baiser  les  pieds. 

Cependant  le  sultan  , qui  tenait  sa  cour  à An- 
drinoplc , voulut  faire  finir  cette  comédie  ; il  Gt 
venir  Sévi , et  lui  dit  que  s'il  était  messie  il  devait 
être  invulnérable;  Sévi  cncoDvint.  Le  grand  sei- 
gneur le  fit  placer  pour  bu*,  aux  flèches  de  ses  ico- 
glans;  le  messie  avoua  qu’il  n'était  point  invulné- 
rable , et  protesta  que  Dieu  ne  l’envoyait  que  pour 
rendre  témoignage  a la  sainte  religion  musulmaue. 
Fustigé  par  les  ministres  de  la  loi , il  se  fit  maho- 
rcétati,  et  il  vécut  et  mourut  également  méprisé 
des  Juifs  et  des  musulmans  ; ce  qui  a si  fort  décré- 
dité la  profession  do  faux  messie,  que  Sévi  est  le 
dernier  qui  ait  paru*. 

MÉTAMORPHOSE , MÉTEMPSYCOSE. 

N'est-il  pas  bien  naturel  que  toutes  les  métamor- 
phoses dont  la  terre  est  couverte  aient  fait  imagi- 
ner dans  l’Orient,  où  on  a imaginé  tout,  que  nos 
âmes  passaient  d’un  corps  h un  autre  ? un  point 
presque  imperceptible  déviant  un  ver,  ce  ver  de- 
vient papillon  ; un  gland  se  transforme  en  chêne  ; 
un  œuf  en  oiseau  ; l'eau  devient  nuage  et  tonnerre; 
le  bois  se  change  en  feu  et  en  cendre;  tout  parait 
enfin  métamorphosé  dans  la  nature.  On  attribua 
bientôt  aux  âmes , qu’on  regardait  comme  des  fi- 
gures légères  , ce  qu’on  voyait  sensiblement  dans 
des  corps  plus  grossiers.  L’idée  de  la  métempsycose 
est  peut-être  le  plus  ancien  dogme  de  l'univers 
connu  , et  il  règne  encore  dans  une  grande  partie 
de  l’Inde  et  de  la  Chine. 

Il  est  encore  très  naturel  que  toutes  les  mêla- 

* Vojrw  f Essai  sur  Us  mœurs  ri  l’rjprit  dts  nations 
'tome  in),  on  rblrtolredeWw  est  plus  détaillée.  K. 
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morphoscs  dont  nous  sommes  les  témoins  nient 
produit  ces  anciennes  fables  qu’Ovide  a recueillies 
dans  son  admirable  ouvrage.  Les  Juifs  mêmes  ont 
eu  aussi  leurs  métamorphoses.  Si  Niobé  fut  changée 
en  marbre,  Édith,  femme  de  Loth,  fut  changée  en 
statue  de  sel . Si  Eurydice  resta  dans  les  enfers  pour 
avoir  regardé  derrière  elle , c'est  aussi  pour  la 
même  indiscrétion  que  cette  femme  de  Loth  fut 
privée  de  la  nature  humaine.  Le  bourg  qu’habi- 
taient Baucis  et  Pbilémon  en  Phrygic  est  changé 
en  un  lac;  ta  même  chose  arrive  à Sodome.  Les 
filles  d’Anius  changeaient  l’eau  en  huile;  nous  avons 
dans  l’Écriture  une  métamorphose  à peu  près 
semblable,  mais  plus  vraie  et  plussacrée.Cadmus 
fut  changé  eu  serpent  ; la  verge  d’Aarun  devint 
serpent  aussi. 

Les  dieux  se  changeaient  très  souvent  en  hom- 
mes; les  Juifs  n'ont  jamais  vu  les  anges  que  sous 
la  forme  humaine  : les  anges  mangèrent  chez  Abra- 
ham. Paul , dans  son  Épitre  aux  Corinthiens , dit 
que  l'ange  de  Satan  lui  a donné  des  soufflets  : An- 
getot  nie  Satana  colaphüei. 

MÉTAPHYSIQUE. 

Trant  naluram , au-delà  de  la  nature.  Mais  ce 
qui  est  au-delà  de  la  nature  est-il  quelque  chose? 
Par  nature  on  entend  donc  matière , et  métaphy- 
sique est  ce  qui  n’est  pas  matière. 

Par  exemple , votre  raisonnement , qui  n’est  ni 
long,  ni  large,  ni  haut , ni  solide , ni  pointu  ; 

Votre  Ame , à vous  inconnue , qui  produit  votre 
raisonnement; 

Les  esprits,  dont  on  a toujours  parlé  , auxquels 
on  a donné  long-temps  un  corps  si  délie  qu’il  n’é- 
tait plus  corps , et  auxquels  on  a été  culin  toute 
ombre  de  corps , sans  savoir  ce  qui  leur  restait  ; 

La  manière  dont  ces  esprits  sentent  sans  avoir 
l'embarras  des  cinq  sens,  celle  dont  ils  pensent 
sans  tête,  celle  dont  ils  se  communiquent  leurs 
pensées  sans  paroles  et  sans  signes  ; 

Enfin , Dieu , que  nous  connaissons  par  ses  ou- 
vrages, mais  que  notre  orgueil  veut  définir;  Dieu, 
dont  nous  sentons  le  pouvoir  immense;  Dieu, 
entre  lequel  et  nous  est  l’abîme  de  l'infini , et  dont 
nous  osons  sonder  la  nature; 

Ce  sont  là  les  objets  de  la  métaphysique. 

On  pourrait  encore  y joindre  les  principes 
mêmes  des  mathématiques,  des  points  sans  éten- 
due , des  lignes  sans  largeur , des  surfaces  sans 
profondeur,  des  unités  divisibles  à l'infini,  etc. 

liayle  lui-même  croyait  que  ces  objets  étaient 
des  êtres  de  raison  ; mais  ce  ne  sont  en  effet 
que  les  choses  matérielles  considérées  dans  leurs 
masses  , dans  leurs  superficies  , dans  leurs  sim- 
ples longueurs  ou  largeurs,  dans  les  extrémités  de 


ces  simples  longueurs  ou  largeurs.  Toutes  la  me- 
sura sont  justes  et  démontrées,  et  la  métaphysi 
que  n’a  rien  à voir  dans  la  géométrie. 

C’est  pourquoi  on  peut  être  métaphysicien  sans 
êlre  géomètre.  La  métaphysique  est  plus  amu- 
sante ; c’est  souvent  le  roman  de  l'esprit.  En  géo- 
métrie , au  contraire , il  faut  calculer,  mesurer. 
C'est  une  gêne  continuelle , et  plusieurs  esprits 
ont  mieux  aimé  rêver  doucement  que  se  fati- 
Guer. 

MIRACLES. 

SECTION  PREUtilLE. 

Un  miracle,  selon  l’énergie  du  mot,  est  une 
chose  admirable;  en  ce  cas,  tout  est  miracle. 
L’ordre  prodigieux  de  la  nature , la  rotation  de 
cent  millions  de  globes  autour  d'un  million  do 
soleils,  l'activité  de  la  lumière,  la  vie  des  ani- 
maux , sont  des  miracles  perpétuels. 

Selon  les  idées  reçues  , nous  appelons  miracle 
la  violation  de  ces  lois  divines  et  éternelles.  Qu'il 
y ait  une  éclipse  de  soleil  pendant  la  pleine  lune, 
qu’un  mort  fasse  à pied  deux  lieues  de  chemin  en 
portant  sa  tête  entre  sa  bras , nous  appelons  cela 
un  miracle. 

Dusieurs  physiciens  soutiennent  qu’en  ce  sen* 
il  n’y  a point  de  miracles , et  voici  leurs  argu- 
ments. 

Un  miracle  est  la  violation  da  lois  mathéma- 
tiques , divines , immuables , éternelles.  Par  ce 
seul  exposé,  un  miracle  est  une  contradiction  dans 
la  termes  : une  loi  ne  peut  être  à la  fois  immua- 
ble et  violée.  Mais  une  loi , leur  dit-on  , étant  éta- 
blie par  Dieu  même,  ne  peut-elle  être  suspendue 
|>ar  son  auteur?  Ils  ont  la  hardiesse  de  répondre 
que  non , et  qu’il  est  impossible  que  l’Être  infini- 
ment sage  ail  fait  da  lois  pour  la  violer.  Il  ne 
pouvait,  disent-ils,  déranger  sa  machine  que 
pour  la  faire  mieux  aller  ; or  il  est  clair  qu'étant 
Dieu  , il  a fait  cette  immense  machine  aussi  bonne 
qu'il  l'a  pu  : s'il  a vu  qu'il  y aurait  quelque  im- 
perfection résultante  de  la  nature  do  la  matière  . 
il  y a pourvu  dès  le  commencement;  ainsi  il  n’y 
changera  jamais  rien. 

De  plus,  Dieu  ne  peut  rien  faire  sans  raison; 
or  quelle  raison  le  porterait  à défigurer  pour  quel 
que  temps  son  propre  ouvrage  ? 

C'est  en  faveur  des  hommes , leur  dit-on.  C'est 
donc  au  moins  en  faveur  de  tous  la  hommes,  ré- 
pondent-ils ; car  il  est  impossible  de  concevoir  que 
la  nature  divine  travaille  pour  quelques  hommes 
en  particulier,  et  non  pas  pour  tout  le  genre  hu- 
main : encore  même  le  genre  humain  est  bien 
peu  de  chose  : il  est  beaucoup  moindre  qu'une 
(iclite  fourmilière  en  comparaison  de  tous  les  êtres 
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qui  remplissent  l'immensité.  Or,  n'cst-ce  pas  la 
plus  absurde  des  folies  d'imaginer  que  l'Être  in- 
fini intervertisse  en  faveur  de  trois  ou  quatre 
centaines  de  fourmis,  sur  ce  petit  amas  de  fange, 
le  jeu  éternel  de  ces  ressorts  immenses  qui  font 
mouvoir  tout  l'univers? 

Mais  supposons  que  Dieu  ait  voulu  distinguer 
ttn  petit  nombre  d'hommes  par  des  faveurs  parti- 
culières : faudra-t-il  qu'il  change  ce  qu’il  a établi 
pour  tous  les  temps  et  pour  tous  les  lieux?  11  n'a 
certes  aucun  besoin  de  ce  changement,  de  celte  in- 
constance, pour  favoriser  ses  créatures;  scs  fa- 
veurs sont  dans  ses  lois  mêmes.  Il  a tout  prévu, 
tout  arrangé  pour  elles  ; toutes  obéissent  irrévo- 
cablement à la  force  qu'il  a imprimée  pour  ja- 
mais dans  la  nature. 

Pourquoi  Dieu  ferait-il  un  miracle?  Pour  venir 
h bout  d'un  certain  dessein  sur  quelques  êtres  vi- 
vants! Il  dirait  donc  : Je  n'ai  pu  parvenir  par  la 
fabrique  de  l'univers,  par  mes  decrets  divins, 
par  tues  lois  éternelles , à remplir  un  certain  des- 
sein; je  vais  changer  mes  éternelles  idées,  mes 
lois  immuables , pour  tâcher  d'exécuter  ce  que  je 
n'ai  pu  faire  par  elles.  Ce  serait  uu  aveu  de  sa 
faiblesse  , et  non  de  sa  puissance  ; ce  serait , ce 
semble,  dans  lui  la  plus  inconcevahlc  contradic- 
tion. Ainsi  donc,  oser  supposer  à Dieu  des  mira- 
cles, c'est  réellement  l'insulter  (si  des  hommes 
peuvent  insulter  Dieu  ).  C'est  lui  dire  : Vous  êtes 
un  être  faible  et  inconséquent.  Il  est  donc  absurde 
de  croire  des  miracles , c’est  déshonorer  en  quel- 
que sorte  la  Divinité. 

On  presse  ces  philosophes  ; on  leur  dit  : Vous 
avez  beau  exalter  l’immutabilité del’Être suprême, 
l'éternité  de  ses  lois , la  régularité  de  ses  mondes 
infinis;  notre  petit  las  de  boue  a ététout  couvert  de 
miracles  ; les  histoires  sontaussi  remplies  de  prodi- 
ges qued'événcmcnls  naturels.  Les  tilles  du  grand- 
prêtre  Anius  changeaient  tout  ce  qu'elles  voulaient 
en  blé,  en  vin,  ou  en  huile  ; Alhalide,  fille  de  Mer- 
cure, ressuscita  plusieurs  fois;  Esculape  ressuscita 
Hippolyle  ; Hercule  arracha  Alceste  il  la  mort  ; 
Hères  revint  au  monde  après  avoir  passé  quinze 
jours  dans  les  enfers  ; Romulus  et  Rémus  naqui- 
rent d'un  dieu  et  d'une  vestale  ; le  palladium 
tomba  du  ciel  dans  la  ville  de  Troie;  la  chevelure 
de  Bérénice  devint  un  assemblage  d'ctoiles  ; la 
cabane  de  Baucis  et  de  Philémon  fut  changée  en 
un  superbe  temple  ; la  tête  d'Orphée  rendait  des 
oracles  après  sa  mort  ; les  murailles  de  Thcbcs  so 
construisirent  d’elles-mêmes  au  son  de  la  flûte, 
en  présence  des  Grecs;  les  guérisons  faites  daus 
le  temple  d’Esculape  étaient  innombrables,  et 
nous  avons  encore  des  monuments  chargés  du 
nom  des  témoins  oculaires  des  miracles  d’Escu- 
lape. 


Nommez-moi  un  peuple  chez  lequel  il  ne  sc  soit 
pas  opéré  des  prodiges  incroyables, surtout  dans 
des  temps  où  l’on  savait  à peine  lire  et  écrire. 

Les  philosophes  ne  répondent  à ces  objections 
qu'en  riant  et  en  levant  les  épaules  ;mais  les  philo- 
sophes chrétiens  disent  ; Nous  croyons  aux  mira- 
cles opérés  dans  notre  sainte  religion;  nous  les 
croyons  par  la  foi , et  non  par  notre  raison  que 
nous  nous  gardons  bien  d’écouter  ; car,  lorsque  la 
foi  parle , on  sait  assez  que  la  raison  ne  doit  pas 
dire  un  seul  mot  : nous  avons  une  croyance  fermo 
et  entière  dans  les  miracles  de  Jésus-Christ  et  des 
apôtres  ; mais  pcrmeltez-nous  de  douter  un  peu 
de  plusieurs  autres;  souffrez,  par  exemple,  que 
nous  suspendions  notre  jugementsur  ce  que  rap- 
porte un  homme  simple  auquel  on  a donné  le 
nom  de  grand.  Rassure  qu'un  petit- moine  était 
si  fort  accoutume  de  faire  des  miracles , que  le 
prieur  lui  défendit  enfin  d'exercer  son  talent.  Le 
petit  moine  obéit;  mais  ayant  yu  un  pauvre  cou- 
vreur qui  tombait  du  haut  d’un  toit,  il  balança 
entre  le  désir  tle  lui  sauver  la  vie  et  la  sainte  obé- 
dience. Il  ordonna  senlement  au  couvreur  de  res- 
ter en  l'air  jusqu'à  nouvel  ordre,  et  courut  vite 
conter  à son  prieur  l'état  des  choses.  Le  prieur 
lui  donna  l'absolution  du  péché  qu’il  avait  com- 
mis en  commençant  un  miracle  sans  permission , 
et  lui  permit  de  l'achever  pourvu  qu'il  s’en  tint 
là , et  qu'il  n'y  revint  plus.  On  accorde  aux  phi- 
losophes qu’il  faut  un  peu  se  défier  de  cette  his- 
toire. 

Mais  comment  oseriez-vous  nier,  leur  dit-on,, 
que  saint  Gervais  et  saint  Protais  aient  apparu  en 
songe  à saint  Ambroise , qu'ils  lui  aient  enseigné 
l’endroit  où  étaient  leurs  reliques?  que  saiut  Am- 
broise les  ait  déterrées , et  qu'elles  aient  guéri  un 
aveugle  I saint  Augustin  était  alors  à Milan;  c’est 
lui  qui  rapporte  ce  miracle , immento  populo 
leste, dit-il  dans  sa  Citède  Dieu, livre  xxtt.  Voilà 
un  miracle  des  mieux  constatés.  Les  philosophes 
disent  qu'ils  n’en  croient  rien,  que  Gervais  et  Pro- 
tais n’apparaissent  à personne , qu'il  importe  fort 
peu  au  genre  humain  qu’on  sache  où  sont  les  res- 
tes de  leurs  carcasses;  qu'ils  n'ont  pas  plus  de  foi 
à cet  aveugle  qu’à  celui  de  Vcspasicn  ; quo  c'est 
un  miracle  inutile , que  Dieu  ne  fait  rien  d'inu- 
tile; et  ils  sc  tiennent  fermes  dans  leurs  princi- 
pes. Mon  respect  pour  saiut  Gervais  et  saint  Pro- 
tais ne  me  permet  pas  d'être  de  l'avis  de  ces 
philosophes  ; je  rends  compte  seulement  de  leur 
incrédulité.  Ils  font  grand  casdtt  passage  de  Lucien 
qui  sc  trouve  dans  la  mort  de  Peregrinus  : • Quand 
» un  joueur  du  gobelets  adroit  se  fait  chrétien, 
> il  est  sûr  défaire  fortune,  s Muis  comme  Lucica 
est  un  auteur  profatle,  il  ne  doit  avoir  aucune  au- 
torité parmi  nous. 
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Ces  philosophes  ne  peuvent  se  résoudre  h croire 
les  miracles  opérés  dans  le  second  siècle.  Des  té- 
moins oculaires  ont  beau  écrire  que  l'évêque  de 
Srayrne , saint  Polycarpe  , ayant  été  condamné  a 
être  brûlé , et  étant  jeté  dans  les  flammes , ils  en- 
tendirent une  vois  du  ciel  qui  criait  : Courage,  Po- 
liycarpe,  sois  fort , montre-toi  homme  ; qu  'alors 
les  flammes  du  bûcher  s'écartèrent  de  son  corps , 
et  formèrent  un  pavillon  de  feu  au-dessus  de  sa 
tête , et  que  du  milieu  du  bûcher  il  sortit  une  co- 
lombe; enfin  on  fut  obligé  de  trancher  la  tête  de 
Polycarpe.  A quoi  bon  ce  miracle?  diseut  les  in- 
crédules ; pourquoi  les  flammes  ont-elles  perdu 
leur  nature,  et  pourquoi  la  hacho  de  l'exécuteur 
n’a-t-elle  pas  perdu  la  sienne  ! D’où  vient  que  tant 
de  martyrs  sont  sortis  sains  et  saufs  de  l'huile 
bouillante , et  n'ont  pu  résister  au  tranchant  du 
glaive?  On  répond  que  c’est  la  volonté  de  Dieu. 
Mais  les  philosophes  voudraient  avoir  vu  tout  cela 
de  leurs  yeux  avant  de  le  croire. 

Ceux  qui  fortifient  leurs  raisonnements  par  la 
science  vous  diront  que  les  Pères  de  l'Eglise  ont 
avoué  souvent  eux-mêmes  qu’il  ne  se  fesait  plus 
de  miracles  de  leur  temps.  Saint  Chrysostûmo  dit 
expressément  : • Les  dons  extraordinaires  de  l’es- 
» prit  étaient  donnés  même  aux  indignes,  parce 
» qu'alorsrÉgUscavaitbesoindemiraclesjmaisau- 
» jourd’hui  ils  ne  sont  pas  même  donnés  aux  di- 

• gnes , parce  que  l'Eglise  n'en  a plus  besoin.  • 
Ensuite  il  avoue  qu'il  n’y  a plus  personne  qui  res- 
suscite les  morts,  ni  même  qui  guérisse  les  ma- 
lades. 

Saint  Augustin  lui-même,  malgré  le  miracle  de 
Gervais  et  de  Prolais , dit  dans  sa  Cité  < le  Dieu  : 

• Pourquoi  ces  miracles  qui  sofesaieut  autrefois  ne 
i se  font-ils  plus  aujourd'hui?  • et  il  eu  donne  la 
même  raison.  «Cur,  inquiunt,  mine  ilia  miracula 
» quæ  pranlicatis  facta  esse  non  fiunt?  l’ossein  qui- 

• dem  diccrc  ncccssnria  prius  fuisse  quam  crc- 

• deret  mundus , ad  hoc  ut  croderet  mundus.  • 

On  objecte  aux  philosophes  que  saint  Augustin, 

malgré  cet  aveu , parle  pourtant  d'un  vieux  save- 
tier d’Ilipponc  qui  , ayant  perdu  son  habit,  alla 
prier  à la  chapelle  des  vingt  martyrs  ; qu’en  re- 
tournant il  trouva  un  poisson  dans  le  corps  du- 
quel il  y avait  un  anneau  d'or,  et  que  le  cuisinier 
qui  lit  cuire  le  poisson  dit  au  savetier  : Voilà  ce 
que  les  vingt  martyrs  vous  donnent. 

A cela  les  philosophes  répondent  qu’il  n'y  a 
rien  dans  celte  histoire  qui  contredise  les  lois  de 
la  nature  , que  la  physique  n'est  point  du  tout 
blessée  qu'un  poisson  ait  avalé  un  anneau  d’or, 
et  qu'un  cuisinier  ait  donné  cet  anneau  à un 
savetier  ; qu'il  n’y  a la  aucun  miracle. 

Si  on  Tait  souvenir  ces  philosophes  que , selon 
saint  Jérôme,  dans  sa  Vio  de  l'ermile  Paul , cet 


ermite  eut  plusieurs  conversations  avec  des  saty  - 
rcs  et  avec  des  faunes  ; qu’un  corbeau  lui  apporta 
tous  les  jours  pendant  trente  ans  la  moitié  d'un 
pain  pour  son  dincr,  et  un  pain  tout  entier  le  jour 
que  saint  Antoine  vint  le  voir;  ils  pourront  ré- 
pondre encore  que  tout  cela  n’est  pas  absolument 
contre  la  physique , que  des  satyres  et  des  faunes 
peuvent  avoir  existé,  et  qu’en  tout  cas,  si  ce  conte 
est  une  puérilité , cela  n’a  rien  de  commun  avec 
les  vrais  miracles  du  Sauveur  et  de  ses  apôtres. 
Plusieurs  bons  chrétiens  ont  combattu  l'histoire  de 
saint  Sirnéon  Slylite,  écrite  par  Théodore!  ; beau- 
coup de  miracles  qui  passent  pour  authentiques 
dans  l'Eglise  grecque  ont  été  révoqués  en  doute 
par  plusieurs  Latins,  de  même  que  des  miracles 
latins  ont  été  suspects  à l'Eglise  grecque;  les  pro- 
testants sont  venus  ensuite , qui  ont  fort  maltraité 
les  miracles  de  l’une  et  l’autre  Eglise. 

Un  savant  jésuite,  quiaprêcbé  long-temps  dans 
les  Indes , se  plaint  de  ce  que  ni  ses  confrères  ni 
lui  n'ont  jamais  pu  faire  de  miracle.  Xavier  se  la- 
mente , dans  plusieurs  de  ses  lettres  , de  n'avoir 
point  le  don  des  langues  ; il  dit  qu’il  n’est  chez 
les  Japonais  que  comme  une  statue  muette  : ce- 
pendant les  jésuites  ont  écrit  qu'il  avait  ressuscité 
huit  morts  ; c’est  beaucoup  : mais  il  faut  aussi  con- 
sidérer qu'il  les  ressuscitait  à six  mille  lieues  d'ici. 
II  s'est  trouvé  depuis  des  gens  qui  ont  prétendu 
que  l'abolissement  des  jésuites  en  France  est  un 
beaucoup  plus  grand  miracle  que  ceux  de  Xavier 
et  d'Ignace. 

Quoi  qu’il  en  soit , tous  les  chrétiens  convien- 
nentque  les  miracles  de  Jésus-Christ  et  des  apôtres 
sont  d'une  vérité  incontestable  ; mais  qu'on  peut 
douter  à toute  force  de  quelques  miracles  faits 
dans  nos  derniers  temps , et  qui  n'ont  pas  eu  une 
authenticité  certaine. 

On  souhaiterait , par  exemple , pour  qu’un  mi- 
racle fût  bien  constaté , qu’il  fût  fait  cil  présence 
de  l’académie  des  sciences  de  Paris , ou  de  la  so- 
ciété royale  de  Londres , et  de  la  faculté  de  mé- 
decine , assistées  d'un  détachement  du  régiment 
des  gardes , pour  contenir  la  foule  du  peuple,  qui 
pourrait , par  son  indiscrétion  , empêcher  l'opé- 
ration du  miracle. 

On  demandait  un  jour  à un  philosophe  ce  qu'il 
dirait  s'il  voyait  le  soleil  s'arrêter,  c'est-à-dire  si 
le  mouvement  de  la  terre  autour  do  cet  astre. ces- 
sait, si  tous  les  morts  ressuscitaient , et  si  toutes 
les  montagnes  allaient  sc  jeter  de  compagnie  dans 
la  mer,  le  tout  pour  prouver  quelque  vérité  im- 
portante , commo  , par  exemple , la  grâce  versa- 
tile. Ce  que  je  dirais?  répondit  le  philosophe,  je 
me  ferais  manichéen  ; je  dirais  qu’il  y a un  prin- 
cipe qui  défait  ce  que  l'autre  a fait. 
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SECTION  1t. 

Définissez  les  termes,  vous  dis-je,  ou  jamais 
mus  ne  nous  entendrons.  « Miraculum  , res  mi- 
• randa , prodigium , portentnm , monslrum.  • 
Miracle,  chose  admirable;  prodigium,  qui  an- 
nonce chose  étonnante;  porlentum,  porteur  de 
nouveautés  ; monslrum , chose  h montrer  par  ra- 
reté. 

Voilà  les  premières  idées  qu’on  eut  d'abord  des 
miracles. 

Comme  on  raffine  sur  tout,  on  raffina  sur  cette 
définition  ; on  appela  miracle  ce  qui  est  impossi- 
ble à la  nature  ; mais  on  ne  songea  pas  que  c’é- 
tait dire  que  tout  miracle  est  réellement  impossi- 
ble. Car  qu’esl-cc  que  la  nature?  Vous  entendez 
par  ce  mot  l'ordre  éternel  des  choses.  Un  mira- 
cle serait  donc  impossible  dans  cet  ordre.  En  ce 
sens  Dieu  ne  pourrait  faire  de  miracle. 

Si  vous  entendez  par  miracle  un  erfetdont  vous 
ne  pouvez  voir  la  cause , en  cc  sens  tout  est  mi- 
racle. L’attraction  et  la  direction  de  l'aimant  sont 
des  miracles  continuels.  Un  limaçon  auquel  il  re- 
vient une  tête  est  un  miracle.  La  naissance  de  cha- 
que animal , la  production  de  chaque  végétal , 
sont  des  miracles  de  tous  les  jours. 

Mais  nous  sommes  si  accoutumés  à ces  prodi- 
ges , qu’ils  ont  perdu  leur  nom  d’admirables  , de 
miraculeux.  Le  canon  n'étonne  plus  les  Indiens. 

Nous  nous  sommes  donc  fait  une  autre  idée  de 
miracle.  C'est,  selon  l’opinion  vulgaire,  ce  qui 
n'était  jamais  arrivé  et  ce  qui  n’arrivera  jamais. 
Voilà  l'idée  qu'on  se  forme  de  la  mâchoire  d'âne 
de  Samson  , des  discours  de  l'ânessc  de  Balaani , 
de  ceux  d'un  serpent  avec  Eve,  des  quatre  che- 
vaux qui  enlevèrent  Élic,  du  poisson  qui  garda 
Jonas  soixante  et  douze  heures  dans  son  ventre , 
des  dix  plaies  d'Égypte,  des  murs  de  Jéricho,  du 
soleil  et  de  la  lune  arrêtés  à midi , etc.,  etc.,  etc. 

Pour  croire  un  miracle , cc  n'est  pas  assez  de 
l'avoir  vu,  car  on  peut  se  tromper.  On  appelle  un 
sot,  témoin  de  miracles  : et  non  seulement  bien 
des  gens  pensent  avoir  vu  ce  qu'ils  n'ont  pas  vu  , 
et  avoir  entendu  ce  qu’on  ne  leur  a point  dit;  non 
seulement  ils  sont  témoins  de  miracles , mais  ils 
sont  sujets  de  miracles.  Ils  ont  été  tantôt  malades, 
tanldt  guéris  par  un  pouvoir  surnaturel.  Ils  ont 
été  changés  en  loups  ; ils  ont  traversé  les  airs  sur 
un  manche  à balai;  ils  ont  été  incultes  et  succubes. 

Il  faut  que  le  miracle  ait  été  bien  vu  par  un 
grand  nombre  de  gens  très  sensés,  se  portant  bien, 
et  n'ayant  nul  intérêt  à la  chose.  Il  faut  surtout 
qu'il  ait  été  solennellement  attesté  par  eux  ; car 
si  on  a besoin  de  formalités  authentiques  pour  les 
actes  les  plus  simples,  comme  l’achat  d’une  mai- 
son, un  contrat  de  mariage,  un  testament,  quelles 
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formalités  ne  fandrn-t-il  pas  pour  constater  des 
choses  naturellement  impossibles,  et  dont  le  des- 
tin de  la  terre  doit  dépendre? 

Quand  un  miracle  authentique  est  fait , il  ne 
prouve  encore  rien  ; car  l’Écriture  vous  diten  vingt 
endroits  que  les  imposteurs  peuvent  faire  des  mi- 
racles, et  que  si  un  homme,  après  en  avoir  fait, 
annonce  un  autre  dieu  que  le  dieu  des  Juifs,  il  faut1 
le  lapider. 

On  exige  donc  que  la  doctrine  soit  appuyée  par 
les  miracles,  et  les  miracles  par  la  doctrine. 

Ce  n'est  point  encore  assez.  Comme  un  fripon 
peut  prêcher  une  très  bonne  morale  pour  mieux 
séduire , et  qu'il  est  reconnu  que  des  fripons , 
comme  les  sorciers  de  Pharaon, peuvent  faire  des 
miracles,  il  faut  que  ces  miracles  soient  annoncés 
par  des  prophéties'. 

Pour  être  sûr  de  la  vérité  de  ces  prophéties,  il 
faut  les  avoir  entendu  annoncer  clairement,  et  les 
avoir  vues  s’accomplir  réellement*.  Il  faut  pos- 
séder parfaitement  la  langue  dans  laquelle  elles 
sont  conservées. 

Il  ne  suffit  pas  même  que  vous  soyez  témoin  de 
leur  accomplissement  miraculeux  ; car  vous  pou- 
vez être  trompé  par  de  fausses  apparences.  Il  est- 
nécessairo  que  le  miracle  et  la  prophétie  soient 
juridiquement  constatés  par  les  premiers  de  la  na- 
tion ; et  encore  se  trouvera-t-il  des  douteurs.  Car 
il  se  peut  que  la  nation  soit  intéressée  à sup- 
poser une  prophétie  et  uu  miracle  ; et  dès  que 
l'intérêt  s’en  mêle,  ne  comptez  sur  rien.  Si  un. 
miracle  prédit  n’est  pas  aussi  public,  aussi  avéré 
qu'une  éclipse  annoncée  dans  l'almanach  , soyez 
sûr  que  ce  miracle  n’est  qu’un  tour  de  gibecière, 
ou  uu  conte  de  vieille. 

SECTION  III. 

Un  gouvernement  tliéocraliquc  ne  peut  êtro 
fondé  que  sur  des  miracles  ; tout  doit  y être  divin. 
Le  grand  souverain  ne  parle  aux  hommes  que  par- 
des  prodiges  ; ce  sont  là  ses  ministres  et  scs  let- 
tres-patentes. Ses  ordres  sont  intimés  par  l'Océan, 
qui  couvre  toute  la  terre  pour  noyer  les  nations , 
ou  qui  ouvre  le  fond  de  son  abime  pour  leur  don- 
ner passage. 

Aussi  vous  voyez  que  dans  l'histoire  juive  tout 
est  miracle  depuis  la  création  d’Adam  et  la  for- 
mation d’Èvc,  pétrie  d'une  côte  d’Adam,  jusqu'au 
Melch  ou  roitelet  Saül. 

Au  temps  de  ce  Saûl,  la  théocratie  partage  en- 
core le  pouvoir  avec  la  royauté.  Il  y a encore  par 
conséquent  des  miracles  de  temps  en  temps  ; mais- 
ce  u'csl  plus  cette  suite  éclatante  de  prodiges  qui. 
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étonnent  continuellement  la  nature.  On  ne  renou- 
velle point  les  dix  plaies  d'Égypte  ; le  soleil  et  la 
lune  ne  s'arrêtent  point  en  plein  midi  pour  don- 
ner le  temps  à un  capitaine  d'exterminer  quelques 
fuyards  déjà  écrasés  parune  pluie  de  pierres  tom- 
bées des  nues.  Un  Samson  n'extermine  plus  mille 
Philistins  avec  une  mâchoire  d'âne.  Les  ânesses 
ne  parlent  plus , les  murailles  ne  tombent  plus  au 
son  du  cornet,  les  villes  ne  sont  plus  ahimées  dans 
uu  lac  par  le  feu  du  ciel , la  race  humaine  n'est 
plus  détruite  par  le  déluge.  Mais  le  doigt  de  Dieu 
sc  manifeste  encore  ; l'ombre  de  Saü!  apparaît  à 
une  magicienne.  Dieu  lui-même  promet  à David 
qu'il  défera  les  Philistins  à Baal-pharasim. 

■ Dieu  assemble  son  armée  céleste  du  temps 

■ d' Ai'liah.  et  demande  aux  esprits  • : Qui  est-ce  qui 

• trompera  Achab,  cl  qui  le  fera  aller  a la  guerre 

• contre  Ramolli  eu  Galgala  ? ht  un  esprit  s'avança 

■ devant  le  Seigneur,  et  dit  : Ce  sera  moi  qui  le 

• tromperai.  » Mais  ce  ne  fut  que  le  prophète  Mi- 
ellée qui  fut  témoin  de  cette  conversation  ; encore 
recut-il  un  soufflet  d'un  autre  prophète  nommé 
Sédékias  , pour  avoir  annoncé  ce  prodige. 

Des  miracles  qui  s'opèrent  aux  yeux  de  toute 
la  uation,  et  qui  changent  les  lois  de  la  nature  en- 
tière , on  n’en  voit  guère  jusqu'au  temps  d'Élie,  à 
qui  le  Seigneur  envoya  un  char  de  feu  et  des  che- 
vaux de  feu  qui  enlevèrent  Élie  des  bords  du  Jour- 
dain au  ciel , sans  qu'on  sache  eu  quel  endroit  du 
ciel. 

Depuis  le  commencement  des  temps  historiques, 
c'est-'a-dirc  depuis  les  conquêtes  d'Alexandre,  vous 
ne  voyez  plus  de  miracles  clifz  les  Juifs. 

Quand  Pompée  vient  s'emparer  de  Jérusalem , 
quand  Crassus  pille  le  temple,  quand  Pompée  fait 
passer  le  roi  juif  Alexandre  par  la  main  du  bour- 
reau, quand  Antoine  donne  la  Judée  à l'Arabe 
liérode , quand  Titus  prend  d'assaut  Jérusalem , 
quand  elle  est  rasée  par  Adrien,  il  ne  se  fait  aucun 
miracle.  Il  en  est  ainsi  chez  tous  les  peuples  de  la 
terre.  On  commence  par  la  théocratie,  on  finit 
par  les  choses  purcmeut  humaines.  Plus  les  so- 
ciétés perfectionnent  les  connaissances  , moins  il 
y a do  prodiges. 

Nous  savons  bien  que  la  théocratie  des  Juifs 
était  la  seule  véritable,  et  que  celles  des  autres 
peuples  étaient  fjusscs  ; mais  il  arriva  la  même 
chose  chez  eux  que  chez  les  Juifs. 

En  Egypte,  du  temps  de  Vulcain  cl  de  celui 
d'Isis  cl  d'Osiris,  tout  était  hors  des  lois  de  la  na- 
ture; tout  y rentra  sons  les  Ptolémées. 

Dans  1rs  siècles  de  Plias,  de  Chrysos  et  d'E- 
plieslc’,  les  dieux  et  les  mortels  conversaient  très 
famifièrcmcut  en  Clialdée.  Un  dieu  avertit  le  roi 
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Xissutre  qu'il  y aura  un  déluge  en  Arménie , et 
qu'il  faut  qu’il  bâtisse  vite  un  vaisseau  de  cinq 
stades  de  longueur  et  de  deux  de  largeur.  Ces  cho- 
ses n'arrivent  pas  aux  Darius  et  aux  Alexandre. 

U poisson  Oannès  sortait  autrefois  tous  les  jours 
de  l'Euphrate  pour  aller  prêcher  sur  le  rivage. 
Il  n'y  a plus  aujourd'hui  de  poisson  qui  prêche.  Il 
est  bien  vrai  que  saint  Antoine  de  Padoue  les  a 
précités , mais  c'est  un  fait  qui  arrive  si  rarement, 
qu’il  ne  tire  pas  à conséquence. 

Numa  avait  de  longues  conversations  avec  la 
nymphe  Egérie  ; ou  ne  voit  pas  que  César  en  eût 
avec  Vénus,  quoiqu'il  descendit  d'elle  en  droite 
ligne.  Le  monde  va  toujours,  dit-on  , se  raffinant 
un  peu. 

Mais  après  s'être  tiré  d’un  bourbier  pour  quel- 
que temps,  il  retombe  dans  un  autre  ; à des  siè- 
cles de  politesse  succèdent  des  siècles  de  barbarie. 
Cette  barbarie  est  ensuite  chassée  ; puis  elle  repa- 
raît : c'est  l'alternative  continuelle  du  jour  et  de 
la  nuit. 


SECTIOIX  IT. 

De  ceux  qui  ont  en  le  témérité  impie  de  nier  abxolameut 
la  réalité  des  miracles  de  Jexas-Ctirist. 

Parmi  les  modernes,  Thomas  Woolslon,  doc- 
teur de  Cambridge,  fut  le  premier , ce  me  semble, 
qui  osa  n'admettre  dans  les  Évangiles  qu'un  sens 
typique,  allégorique,  entièrement  spirituel,  et 
qui  soutint  effrontément  qu'aucun  des  miracles 
de  Jésus  n'avait  été  réellement  opéré.  Il  écrivit 
sans  méthode  , sans  art,  d'un  style  confusel gros- 
sier , mais  non  pas  sans  vigueur.  Ses  six  discours 
contre  les  miracles  de  Jésus-Christ  se  vendaient 
publiquement  à Londres  dans  sa  propre  maison. 
Il  en  lit  en  deux  ans,  depuis  1727  jusqu'à  1729, 
trois  éditions  de  vingt  mille  exemplaires  chacune; 
et  il  est  difficile  aujourd'hui  d'en  trouver  chez  les 
libraires. 

Jamais  chrétien  n'attaqua  plus  hardiment  le 
christianisme.  Peu  d'écrivains  respectèrent  moins 
le  public , et  aucun  prêtre  ne  sc  déclara  plus  ou- 
vertement l'ennemi  des  prêtres.  Il  osait  même  au- 
toriser celle  haine  de  celle  de  Jésus-Christ  envers 
les  pharisiens  et  les  scribes;  cl  il  disait  qu’il  n en 
serait  pas  comme  lui  la  victime,  parce  qu'il  était 
venu  dans  un  temps  plus  éclairé. 

Il  voulut , à la  vérité , justifier  sa  hardiesse,  en 
sc  sauvant  par  le  sens  mystique  ; niais  il  emploie 
des  expressions  si  méprisantes  et  si  injurieuses , 
que  toute  oreille  chrétienne  en  est  offensée. 

Si  on  l’en  croit*,  le  diable  envoyé  par  Jésus- 
Christ  dans  le  corps  de  deux  mille  cochons  est  un 
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vol  Tait  au  propriétaire  de  ces  animaux.  Si  on  en 
disait  autant  de  Mahomet,  on  le  prendrait  pour  un 
méchant  sorcier , a wizard , un  esclave  juré  du 
diable , a itoom slave  tolhe  devil.  Et  si  le  maître 
des  cochons , et  les  marchands  qui  vendaient  dans 
la  première  enceinte  du  temple  des  bétes  pour  les 
sacrifices0 , et  qoe  Jésus  chassa  à coups  de  fouet, 
vinrent  demander  justice  quand  il  fut  arrêté , il 
est  évident  qu’il  dut  être  condamné,  puisqu’il  n’y 
a point  de  jurés  en  Angleterre  qui  ne  l'eussent 
déclaré  coupable. 

Il  dit  la  bonne  aventure  à la  Samaritaine  comme 
un  frant  bohémien0;  cela  seul  suffisait  pour  le 
faire  chasser,  comme  Tibère  en  usait  alors  avec  les 
devins.  Je  m 'étonne , dit-il , que  les  bohémiens 
d’aujourd’hui,  les  gipties,  ne  se  disent  pas  les 
vrais  disciples  de  Jésns , puisqu'ils  font  le  même 
métier.  Mais  je  suis  fort  aise  qu'il  n'ait  pas  extor- 
qué de  l’argent  de  la  Samaritaine,  comme  font  nos 
prêtres  modernes,  qui  se  font  largement  payer 
pour  leurs  divinations  °. 

Je  suis  les  numéros  des  pages.  L’auteur  passe 
de  là  à l’entrée  de  Jésus-Christ  dans  Jérusalem. 
On  ne  sait,  dit-il  * , s’il  était  monté  sur  un  ène , 
ou  sur  une  ânesse , ou  sur  un  ânon , ou  sur  tous 
les  trois  à la  fois. 

Il  compare  Jésus  tenté  par  le  diable  à saint 
Dunstan  qui  prit  le  diable  par  le  nez  °,  et  il  donne 
à saint  Dunstan  la  préférence. 

A l’article  du  miracle  du  figuier  séché  pour  n’a- 
voir pas  porté  des  ligues  hors  de  la  saison  ; c'était, 
dit-il r , un  vagaboud , un  gueux , tel  qu’un  frère 
quêteur,  a wanderer,  a mendicant,  like  a friar, 
et  qui,  avant  de  se  faire  prédicateur  de  grand 
chemin , n'avait  été  qu'un  misérable  garçon  char- 
pentier, no  beller  than  a journeij-man  curpcnler. 
Il  est  surprenant  que  la  cour  de  Home  n'ait  pas 
parmi  ses  reliques  quelque  ouvrage  de  sa  façon  , 
un  escabeau  , un  casse-noiseltp.  En  un  mot , il  est 
difficile  de  pousser  plus  loin  le  blasphème. 

Il  s’égaie  sur  la  piscine  prohatiquede  Itethsalda, 
dont  un  ange  venait  troubler  l'eau  tous  les  ans.  Il 
demande  comment  il  se  peut  que  ni  Flavius  José- 
plie,  ni  Philon,  n'aient  point  parlé  de  cet  ange; 
pourquoi  saint  Jean  est  le  seul  qui  raconte  ce 
miracle  annuel;  par  quel  autre  miracle  aucun 
Romain  ne  vit  jamais  cet  ange  > et  n’en  entendit 
jamais  parler. 

L’eau  changée  en  vin  anx  noces  de  Cana  excite, 
selon  lui , le  rire  et  le  mépris  de  tous  les  hommes 
qui  ne  sont  pas  abrutis  par  la  superstition. 

Quoi  I s’écrie-t-il b,  Jean  dit  expressément  que 
les  convives  étaient  déjà  ivres,  juOuMn  et 
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Dieu  descendu  sur  la  terre  opère  son  premier  mi- 
racle pour  les  faire  boire  encore  ! 

Dieu  fait  homme  commence  sa  mission  par  as- 
sister à une  noce  de  village.  Il  n’est  pas  certain 
que  Jésus  et  sa  mère  fussent  ivres  comme  le  reste 
de  la  compagnie  *.  « Whelber  Jésus  and  his  mother 
« themselves  vverc  ail  eut,  as  were  others  of  tbe 
» company  , it  is  not  certain.  ■ Quoique  la  fami- 
liarité de  la  dame  arec  un  soldat  fasse  présumer 
qu’elle  aimait  la  bouteille,  il  parait  cependant 
que  son  fils  était  en  pointe  de  vin,  puisqu'il 
lui  répondit  avec  tant  d'aigreur  et  d’insolence  °. 
waspiihhj  and  snapp'ulily;  femme,  qu’ai -jo 
affaire  à toi?  Il  parait  par  ces  paroles  que  Marie 
n'était  point  vierge,  et  que  Jésus  n'était  point 
son  fils  ; autrement , Jésus  n’eût  point  ainsi  in- 
sulté son  père  et  sa  mère,  et  violé  un  des  plus 
sacrés  commandements  de  la  loi.  Cependant  il  fait 
ce  que  sa  mère  lui  demande,  il  remplit  dix-huit 
cruches  d’eau,  et  en  fait  du  punch.  Co  sont  les 
propres  paroles  de  Thomas  Woolston.  Elles  saisis- 
sent d’indignation  toute  âme  chrétienne. 

C'est  à regret,  c'est  en  tremblant  que  jo  rapporte 
ces  passages;  mais  il  y a eu  soixante  mille  exem- 
plaires de  ce  livre,  portant  tous  le  nom  de  l’auteur, 
et  tous  vendus  publiquement  chez  lui.  On  ne  peut 
pas  dire  que  je  le  calomnie. 

C’est  aux  morts  ressuscités  par  Jésus-Christ 
qu'il  en  veut  principalement.  Il  affirme  qu'on 
mort  ressuscité  eût  été  l'objet  de  l’attention  et  do 
l'élnnnement  de  l'univers;  que  toute  la  magistra- 
ture juive,  que  surtout  Pilate,  en  auraient  fait 
les  procès-verbaux  les  plus  authentiques  ; que  Ti- 
bère ordonnait  à tous  les  proconsuls , préteurs , 
présidents  des  provinces,  de  l’informer  exacte- 
ment de  tout;  qu'on  aurait  interroge  Lazare  qui 
avait  été  mort  quatre  jours  entiers , qu’on  aurait 
voulu  savoir  ce  qu’était  devenue  son  âme  pendant 
ce  temps-là. 

Avec  quelle  curiosité  avide  Tibère  et  tout  le 
sénat  de  Rome  ne  l'eussent-ils  pas  interrogé  ; et  non 
seulement  lui,  mais  la  fille  de  Jair  et  le  fils  de 
Nalm?  Trois  morts  rendus  à la  vie  auraient  été 
trois  témoignages  de  la  divinité  de  Jésus , qui  au- 
raient rendu  en  un  moment  le  monde  entier 
chrétien.  Mais,  au  contraire,  tout  l'univers  ignore 
pendant  plus  de  deux  siècles  ces  preuves  éclatantes. 
Ce  n'est  qu’au  bout  de  cent  ans  que  quelques 
hommes  obscurs  se  montrent  les  uns  aux  autres 
dans  le  plus  grand  secret  les  écrits  qui  contiennent 
ces  miracles.  Quatre-vingt-neuf  empereurs,  en 
comptant  ceux  à qui  on  ne  donna  que  le  nom  de 
tyrans , n’entendent  jamais  parler  de  ccs  résur- 
rections qui  devaient  tonir  toute  la  nature  dans  ln 
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surprise.  Ni  l'historien  juif  Flavius  Josèpbe,  ni  le 
savant  Cliilon , ni  aucun  historien  grec  ou  romain 
ne  Fait  mention  de  res  prodiges.  Enfin , Woolslon 
a l'impudence  de  dire  que  l’histoire  de  Lazare  est 
ti  pleine  d'absurdités,  que  saint  Jean  radotait 
quand  il  l'écrivit.  • ls  so  brimful  or  absnrdities , 

• tbat  saint  John  when  he  vvrole  it,  had  lir’d 
» beyond  bis  senses.  » Page  58 , tome  il. 

Supposons , dit  Woolslon  *,  que  Dieu  envoyât 
aujourd'hui  un  ambassadeur  à Londres  pour  con- 
vertir le  clergé  mercenaire,  et  que  cet  ambassadeur 
ressuscitât  des  morts  , que  diraient  nos  prêtres? 

11  blasphème  l'iucnrnalion  , la  résurrection  , 
l'ascension  de  Jcsus-Clirist,  suivant  les  mêmes 
principes  b.  Il  appelle  ces  miracles,  l'imposture  la 
plus  effrontée  et  la  plus  manifeste  qu'on  ail  jamais 
produite  dans  le  monde.  «The  most  manifest, 

• and  tbc  most  bare-faced  imposture  tbat  ever 

• vvas  put  upon  tbe  vvorld.  » 

Ce  qu'il  y a peut-être  de  plus  étrange  encore , 
c’est  que  ebacun  de  ses  discours  est  dédié  b un 
évêque.  Ce  ne  sont  pas  assurément  des  dédicaces 
à la  française;  il  n'y  a ni  compliment  ni  flatterie  : 
il  leur  reproche  leur  orgueil,  leur  avarice,  leur 
ambition,  leurs  cabales;  il  rit  de  les  voir  soumis 
aux  lois  de  l'état  comme  les  autres  citoyens. 

A la  fin  ces  évêques , lassés  d’être  outragés  par 
un  simple  membre  de  l'Université  de  Cambridge, 
implorèrent  contre  lui  les  lois  auxquelles  ils  sont 
assujettis.  Ils  lui  intentèrent  procès  au  banc  du 
roi  par-devant  le  lord-justice  Raymond,  en  4729. 
Woolslon  fut  rois  en  prison , et  condamné  à une 
amende  et  b donner  caution  pour  cent  cinquante 
livres  sterling.  Ses  amis  fournirent  la  caution,  et 
il  ne  mourut  point  en  prison , comme  il  est  dit 
dans  quelques  uns  de  nos  dictionnaires  faits  au 
hasard.  Il  mourut  chez  lui  à Londres , après  avoir 
prononcé  ces  paroles  : « Tbis  is  a pass  tbat  every 
» man  most  corne  to.  s C’est  un  pas  que  tout 
homme  doit  faire.  Quelque  temps  avant  sa  mort , 
une  dévote,  le  rencontrant  dans  la  rue,  lui  cra- 
cha au  visage;  il  s'essuya  et  la  salua.  Ses  mœurs 
étaient  simples  et  douces  : il  s'était  trop  entêté  du 
sens  mystique,  et  avait  blasphémé  le  sens  littéral; 
mais  il  est  b croire  qu’il  se  repentit  b la  mort,  et 
que  Di’eu  lui  a fait  miséricorde. 

En  ce  même  temps  parut  en  France  le  testa- 
ment de  Jean  Meslier,  curé  de  Rut  et  d'Klrepigni 
en  Champagne,  duquel  nous  avons  déjà  parlé  b 
l'artido  co.vtraoiction. 

C’était  une  chose  bien  étonnante  et  bien  triste 
que  deux  prêtres  écrivissent  en  même  temps  contre 
la  religion  chrétienne.  Le  curé  Meslier  est  encore 
plus  emporté  que  Woolslon  ; il  ose  traiter  le 
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transport  de  notre  Sauveur  par  le  diable  sur  ta 
moutagne , la  noce  de  Caua , les  pains  et  les  pois- 
sons , de  contes  absurdes,  injurieux  b la  Divinité, 
qui  furent  ignorés  pendant  trois  cents  ans  de  tout 
l'empire  romain,  et  qui  enfin  passèrent  de  la 
canaille  jusqu'au  palais  des  empereurs , quand  la 
politique  les  obligea  d’adopter  les  folies  du  peuple 
pour  le  mieux  subjuguer.  Les  déclamations  du 
prêtre  anglais  n’apprnchent  pas  de  celles  du 
prêtre  chanifiennis.  Woolslon  a quelquefois  des 
ménagements;  Meslier  n’en  a point;  c’est  un 
homme  si  profondément  ulcéré  des  crimes  dont  il 
a été  témoin , qu’il  en  rend  la  religion  chrétienne 
responsable,  en  oubliant  qu'elle  les  condamne. 
Point  de  miracle  qui  ne  soit  pour  lui  un  objet  de 
mépris  et  d'horreur;  point  de  prophétie  qu'il  ne 
compare  b celles  de  Noslradamus.  Il  va  même 
jusqu’à  comparer  Jésus-Christ  b don  Quichotte , et 
saint  Pierre  b Sancho-Pança  : et  ce  qui  est  plus  dé- 
plorable, c'est  qu’il  écrivait  ces  blasphèmes  contro 
Jésus-Christ  entre  les  bras  de  la  mort,  dans  un 
temps  où  les  plus  dissimulés  n'osent  mentir , et 
où  les  plus  intrépides  tremblent.  Trop  pénétré  de 
quelques  injustices  de  scs  supérieurs,  trop  frappé 
des  grandes  difficultés  qu'il  trouvait  dans  l’Ecri- 
ture, il  se  déchaina  contre  elle  plus  que  les  Acosta 
et  tous  les  Juifs,  plus  que  les  fameux  Porphyre, 
les  Celse,  les  Jamblique,  les  Julien , les  Libanius, 
les  Maxime,  les  Symmaquc  et  tous  les  partisans 
de  la  raison  humaine  n’ont  jamais  éclaté  contre 
nos  incompréhensibilités  divines.  On  a imprimé 
plusieurs  abrégés  de  son  livre  : mais  heureuse- 
ment ceux  qui  ont  en  main  l'autorité  les  ont  sup- 
primés autant  qu'ils  l'ont  pu. 

Un  curé  de  Bonne-Nouvelle  près  de  Paris  écrivit 
encore  sur  le  même  sujet;  de  sorte  qu'en  mémo 
temps  l'abbé  Recberan  et  les  autres  convulsion- 
naires lésaient  des  miracles , et  trois  prêtres  écri- 
vaient contre  les  miracles  véritables.  ' 

Le  livre  le  plus  fort  contre  les  miracles  et  contre 
les  prophéties , est  celui  de  milord  Ilolingbrokc  *. 
Mais , par  bonheur,  il  est  si  volumineux , si  dénué 
de  méthode,  son  style  est  si  verbeux,  ses  phrases 
si  longues,  qu'il  faut  une  extrême  patience  pour 
le  lire. 

Il  s’est  trouvé  des  esprits  qui,  étant  enchantés 
des  miracles  de  àloise  et  de  Josué,  n’ont  pas  eu 
pour  ceux  de  Jésus-Christ  la  vénération  qu'on  leur 
doit;  leur  imagination , élevée  par  le  grand  spec- 
tacle de  la  mer  qui  ouvraitsesabimesclqui  suspen- 
dait ses  flots  pour  laisser  passer  la  horde  hébraïque, 
par  les  dix  plaies  d'Égypte,  par  les  astres  qui  s'ar- 
rêtaient dans  leur  course  sur  Cabaou  et  sur  Aialon, 
etc. , ne  pouvait  plus  se  rabaisser  b de  petits  mi 
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racles , comme  de  l'eau  changée  en  vin , un  figuier 
léché,  des  cochons  noyés  dans  un  lac. 

Vageuscil  disait  avec  impiété  que  c'était  en- 
tendre une  chauson  de  village  au  sortir  d'un  grand 
concert. 

Le  Talmud  prétend  qu'il  y a eu  beaucoup  de 
chrétiens  qui,  comparant  les  miracles  de  l'ancien 
Testament  à ceux  du  nouveau,  ont  embrassé  le 
judaïsme  : ils  croyaieut  qu'il  n'est  pas  possible 
que  le  rnaitre  de  la  nature  eût  fait  tant  de  prodiges 
pour  une  religion  qu'il  voulait  anéantir.  Quoi  ! 
disaient-ils , il  y aura  eu  |>cndant  des  siècles  une 
suite  de  miracles  épouvaulables  en  faveur  d’une 
religion  véritable  qui  deviendra  fausse  I Quoi  1 
Dieu  même  aura  écrit  que  cette  religion  ne  périra 
jamais , et  qu'il  faut  lapider  ceux  qui  voudront  la 
détruire!  et  cependant  il  enverra  sou  propre  fils, 
qui  est  lui-même,  pour  anéantir  ce  qu'il  a édifié 
pendant  tant  de  siècles  1 

Il  y a bien  plus  : ce  fils , continuent-ils , ce  Dieu 
éternel,  s'étant  fait  Juif,  est  attaché  'a  la  religion 
juive  pendaut  toute  sa  vie;  il  en  fait  toutes  les 
fonctions,  il  frequeute  le  temple  juif,  il  n'annonce 
rien  de  contraire  à la  loi  juive,  tous  ses  disciples 
sont  Juifs , tous  observent  les  cérémonies  juives. 
O n'est  certainement  pas  lui,  disent-ils,  qui  a 
établi  la  religion  chrétienne;  ce  sont  des  Juifs 
dissidents  qui  se  sont  joints  à des  platoniciens.  Il 
n'y  a pas  un  dogme  du  christianisme  qui  ait  été 
prêché  par  Jésus-Christ. 

C'est  ainsi  que  raisonnent  ces  hommes  témé- 
raires qui,  ayant  à la  fois  l'esprit  faux  et  audacieux, 
osent  juger  les  œuvres  de  Dieu , et  n'ailmeltent 
les  miracles  de  l'ancien  Testament  que  pour  re- 
jeter tous  ceux  du  nouveau. 

De  ce  nombre  fut  malheureusement  cet  infor- 
tuné prêtre  de  Pont-h- Mousson  en  Lorraine, 
nommé  Nicolas  Antoine  ; on  ne  Ini  connaît  point 
d'autre  nom.  Ayant  reçu  ce  qu'on  appelle  les 
quatre  mineurs  en  Lorraine,  le  prédicant  Ferri , 
en  passant  h Poot-h-Mousson,  lui  donna  de  grands 
scrupules , et  lui  persuada  que  les  quatre  mineurs 
étaient  le  sigue  de  la  bêle.  Antoine,  désespéré  de 
porter  le  siguo  de  la  bêle,  le  fit  effacer  par  Ferri, 
embrassa  la  religion  protestante , et  fut  ministre 
h Genève  vers  l'an  \ 630. 

Plein  de  la  lecture  des  rabbins,  il  crut  que  si 
les  protestants  avaient  raison  contro  les  papistes  , 
les  Juifs  avaient  bien  plus  raison  contre  toutes  les 
sectes  chrétiennes.  Du  village  de  Divonne,  où  il 
était  pasteur,  il  alla  se  faire  recevoir  juif  h Venise, 
avec  un  petit  apprenti  en  théologie  qu'il  avait  per- 
suade, et  qui  après  l’abandonna,  n'ayant  point 
de  vocation  |>our  le  martyre. 

D'abord  le  ministre  Nicolas  Antoine  s'abstint 
de  prononcer  le  nom  de  Jésus-Christ  dans  ses  ser- 


mons et  dans  ses  prières  : mais  bientôt,  échauffé 
et  enhardi  par  l’exemple  des  saints  juifs  qui  pro- 
fessaient hardiment  le  judaïsme  devant  les  princes 
de  Tyr  et  de  Babylone,  il  s'en  alla  pieds  nus  h 
Genève  confesser , devant  les  juges  et  devant  les 
commis  des  halles , qu'il  n’y  a qu'une  seule  religion 
sur  la  terre  , parce  qu'il  n’y  a qu'un  Dieu  ; que 
cette  religion  est  la  juive,  qu’il  faut  absolument 
se  faire  circoncire  ; que  c’est  un  crime  horrible 
de  manger  du  lard  et  du  boudin.  11  exhorta  pa- 
thétiquement tous  les  Génevois  qui  s’attroupèrent 
a cesser  d'être  enfants  de  Bélial , a être  bons  juifs, 
afin  de  mériter  le  royaume  des  deux.  On  le  prit, 
on  le  lia. 

Le  petit  conseil  de  Genève , qui  ne  fesait  rien 
alors  sans  consulter  le  conseil  des  prédicanls , leur 
demanda  leur  avis.  Les  plus  sensés  de  ces  prêtres 
opinèrent  h faire  saigner  Nicolas  Antoine  h la  veine 
céphalique , h le  baigner  et  le  nourrir  de  bons 
|X>tages , après  quoi  on  l’accoutumerait  insensible- 
ment h prononcer  le  nom  de  Jésus-Christ , on  du 
moins  h l’entendre  prononcer  sans  grincer  des 
dents  comme  il  lui  arrivait  toujours.  Ils  ajoutèrent 
que  les  lois  souffraient  les  Juifs , qu’il  y en  avait 
huit  mille  h Borne , que  beaucoup  de  marchands 
sont  de  vrais  Juifs;  cl  que,  puisque  Rome  admet- 
tait huit  mille  enfants  de  la  synagogue,  Genève 
pouvait  bien  en-tolérer  un.  A ce  mot  de  tolérance 
les  autres  pasteurs  en  plus  grand  nombre , grinçant 
des  dents  beaucoup  plus  qu’Anloine  au  nom  de  Jé- 
sus-Christ, et  charmés  d'ailleurs  de  trouver  une 
occasion  de  pouvoir  faire  brûler  un  homme,  ce 
qui  arrivait  très  rarement,  furent  absolument  pour 
la  brûlure.  Ils  décidèrent  que  rien  ne  servirait 
mieux  à raffermir  le  véritable  christianisme;  que 
les  Espagnols  n’avaient  acquis  tant  de  réputation 
dans  le  monde  que  parce  qu’ils  fesaient  brûler  des 
Juifs  tous  les  ans;  et  qu’après  tout,  si  l’ancien  Tes- 
tament devait  l'emporter  sur  le  nouveau , Dieu  ne 
manquerait  pas  de  venir  éteindre  lui-même  la 
flamme  du  bûcher , comme  il  fit  dans  Babylone 
pour  Sidrac , Misac , et  Ahdenago  ; qu'alors  on  re- 
viendrait h l’ancien  Testament  ; mais  qu’en  alton  - 
dant  il  fallait  absolument  brûler  Nicolas  Antoine. 
Partant,  ils  conclurent  à ôter  le  méchant  ; ce  sont 
leurs  propres  paroles. 

Le  syndic  Sarrasin  et  le  syndic  Godefroi , qui 
étaient  de  bonnes  têtes , trouvèrent  le  raisonne- 
ment du  sanhédrin  génevois  admirable  ; et , comme 
les  plus  forts,  ils  condamnèrent  Nicolas  Antoine, 
lo  plus  faible,  h mourir  de  la  mort  de  Calanns  et 
du  conseiller  Dubourg.  Cela  fut  exée.uté  le  20  avril 
f 632  dans  une  très  belle  place  champêtre  appelée 
Plain-pulais , en  présence  de  vingt  mille  hommes 
qui  bénissaient  la  nouvelle  loi  et  le  grand  sens  du 
syndic  Sarrasin  et  du  syndic  Godefroi. 
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Le  Dieu  d'Abraham,  d’Isaac,  et  de  Jacob,  ne 
renouvela  |>oint  le  miracle  de  la  fournaise  de  Ba- 
bylone  en  faveur  d'Antoine. 

Abauzit,  hoonuelrès  véridique,  rapporte  dans 
ses  notes  qu’il  mourut  avec  la  plus  grande  cons- 
tance , et  qu'il  persista  sur  le  bûcher  dans  ses  sen  - 
timenls.  Il  ne  s’emporta  point  contre  ses  juges 
lorsqu’on  le  lia  au  poteau  ; il  ne  montra  ni  orgueil 
ni  bassesse  ; il  ne  pleura  point , il  ne  soupira  point, 
il  se  résigna.  Jamais  martyr  ne  consomma  son  sa- 
crifice avec  une  foi  plus  vive;  jamais  philosophe 
n'envisagea  une  mort  horrible  avec  plus  de  fer- 
meté. Cela  prouve  évidemment  que  sa  folie  n'était 
autre  chose  qu'une  forte  persuasion.  Prions  le  Dieu 
de  l’ancien  et  du  nouveau  Testament  de  lui  faire 
miséricorde. 

J’en  dis  autant  pour  le  Jésuite  Malagrida , qui 
était  encore  plus  fou  que  Nicolas  Antoine  ; pour 
l’ex-jésuite  Palouillet  et  pour  l'ex-jésuile  Paulian, 
si  jamais  on  les  brûle. 

Des  écrivains  en  grand  nombre,  qui  ont  eu  le 
malheur  d'étre  plus  philosophes  que  chrétiens , ont 
été  assez  hardis  pour  nier  les  miracles  de  notre 
Seigneur  : mais  après  les  quatre  prêtres  dont  nous 
avons  parlé,  il  ne  faut  plus  citer  personne.  Plai- 
gnons ces  quatre  infortunés , aveuglés  par  leurs 
lumières  trompeuses  et  animés  par  leur  mélanco- 
lie, qui  les  précipita  dans  un  abimesi  funeste. 

MISSIONS. 

Ce  n'est  pas  du  zèle  do  nos  missionnaires  et  do 
la  vérité  de  notre  religion  qu’il  s'agit  ; on  les  con- 
naît assez  dans  notre  Europe  chrétienne,  et  on  les 
respecte  assez. 

Je  ne  veux  parler  que  des  lettres  curieuses  et 
édifiantes  des  révérends  pères  jésuites,  qui  ne  sont 
pas  aussi  respectables.  A peine  sont-ils  arrivés  dans 
l’Inde , qu’ils  y prêchent , qu’ils  y convertissent 
des  milliers  d’indiens,  et  qu'ils  font  des  milliers 
de  miracles.  Dieu  me  préserve  de  les  contredire  ! 
on  sait  combien  il  est  Tacile  à un  Biscayen  , à un 
Bergamasquc , à un  Normand , d'apprendre  la  lan- 
gue indienne  en  peu  de  jours,  et  de  prêcher  en 
indien. 

A l'égard  des  miracles , rien  n'est  plus  aisé  que 
d’eo  faire  à six  mille  lieues  de  nous , puisqu'on  en 
a tant  fait  h Paris  dans  la  paroisse  Saint-Médard. 
La  grâce  suffisante  des  molinistes  a pu  sans  doute 
opérer  sur  les  bords  du  Gange,  aussi  bien  que 
la  grâce  efficace  des  jansénistes  au  bord  de  la  ri- 
vière des  Gobclins.  Mais  nous  avons  déjà  tant  parlé 
de  miracles  que  nous  n'en  dirons  plus  rien. 

lin  révérend  pero  jésuite  arriva  l'an  passé  à 
Delhi , à la  cour  du  grand-mogo!  : ce  n'était  pas 


un  jésuite  mathématicien  et  homme  d’esprit  , 
venu  pour  corriger  le  calendrier  et  pour  faire  for- 
tune ; c'était  un  de  ces  pauvres  jésuites  de  bonne 
foi , un  de  ces  soldats  que  leur  général  envoie , et 
qui  obéissent  sans  raisonner. 

Al.  Audrais  , mon  commissionnaire,  lui  de- 
manda ce  qu’il  venait  faire  à Delhi  ; il  répondit 
qu’il  avait  ordre  du  révérend  père  Ricci  de  déli- 
vrer le  grand-mogol  des  grifTes  du  diable , et  de 
convertir  toute  sa  cour.  Lai  déjà,  dit-il,  baptisé 
plus  de  vingt  enfants  dans  la  rue , sans  qu'ils  en 
sussent  rien , en  leur  jetant  quelques  gouttes  d'eau 
sur  la  tête.  Ce  sont  autant  d'anges , pourvu  qu'ils 
aient  le  bonheur  de  mourir  incessamment.  J'ai 
gnéri  une  pauvre  vieille  femme  de  la  migraine  en 
fesant  le  signe  de  la  croix  derrière  elle.  J'espère 
en  peu  de  temps  convertir  les  mahométans  de  la 
cour  et  les  gentous  du  |>euple.  Vous  verrez  dans 
Delhi , dans  Agra  et  dans  Bcnarès  autant  de  bons 
catholiques  adorateurs  de  la  vierge  Alarie,  que  d'i- 
dolâtres adorateurs  du  démon. 

U.  AUDRAIS. 

Vous  croyez  donc,  mon  révérend  père,  que  Tes 
peuples  de  ces  contrées  immenses  adorent  des  ido- 
les et  le  diable? 

LE  JÉSCITB. 

Sans  doute,  puisqu'ils  ne  sont  pas  de  ma  reli- 
gion. 

U.  AUDRAIS. 

Fort  bien.  Alais  quand  il  y aura  dans  l'Inde  au- 
tant de  catholiques  que  d'idolâtres,  ne  craignez- 
vous  point  qu'ils  ne  se  battent,  que  le  sang  ne 
coule  loug-temps , que  tout  lepaysnesoit  saccagé? 
cela  est  déjà  arrivé  partout  où  vous  avez  mis  le 
pied. 

LE  JÉSUITE. 

Vous  m'y  faites  penser  ; rien  ne  serait  plus  sa- 
lutaire. Les  catholiques  égorgés  iraient  en  paradis 
(dans  le  jardin),  elles  gentous  dansl’enfer  éternel 
créé  pour  eux  de  toute  éternité,  selon  la  grande 
miséricorde  de  Dieu , et  pour  sa  grande  gloire  ; car 
Dieu  est  excessivement  glorieux. 

u.  AUDRAIS. 

Alais  si  on  vous  dénonçait,  et  si  on  vous  don- 
nait les  étrivières? 

LE  JÉSUITE. 

Ce  serait  encore  pour  sa  gloire;  mais  je  vous 
conjure  de  me  garder  le  secret,  et  de  m'épargner 
le  bonheur  du  martyre. 
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MOÏSE. 

SECTION  PREUlkllE. 

La  philosophie , dont  on  a quelquefois  passé  les 
liornes,  les  recherches  de  l'antiquité,  l'esprit  de 
discussion  et  de  critique,  ont  été  poussés  si  loin, 
qu' enfin  plusieurs  savants  ont  douté  s'il  y avait 
jamais  eu  un  Moïse , et  si  cet  homme  n’était  pas 
un  être  fantastique , tel  quel’ont  été  probablement 
Pcrsée,  Bacchus,  Atlas,  Peutliésilée,  Vesta,  Rhéa 
Sylvia,  Isis,  Sammonocodom , Fo,  Mercure  Tris- 
mégiste,  Odin , Merlin , Francus , Robert  le  Diable, 
et  tant  d’autres  héros  de  romans  dont  on  a écrit  la 
vie  et  les  prouesses. 

Il  n'est  pas  vraisemblable,  disent  les  incrédules, 
qu’il  ait  existé  un  homme  dont  toute  la  vie  est  un 
prodige  continuel. 

Il  n'est  pas  vraisemblable  qu'il  eût  fait  tant  de 
miracles  épouvantables  en  Egypte,  en  Arabie  et 
en  Syrie,  sans  qu'ils  eussent  retenti  dans  toute  la 
terre. 

Il  n'est  pas  vraisemblable  qu'aucun  écrivain 
égyptien  ou  grec  n'eût  transmis  ces  miracles  à la 
postérité.  Il  n’en  est  cependant  fait  mention  que 
parles  seulsJuifs;  et  dans  quelque  temps  que  cette 
histoire  ait  été  écrite  par  eux , elle  n’a  été  connue 
d’aucune  nation  que  vers  le  second  siècle.  Le  pre- 
mier auteur  qui  cite  expressément  les  livres  de 
Moïse  est  Longin , ministre  de  la  reine  Zénobie,  du 
temps  de  l'empereur  Aurélien*. 

Il  est  1 remarquer  que  l'auteur  du  Mercure  Tris- 
migiste,  qui  certainement  était  Égyptien,  ne  dit 
pas  un  seul  mot  de  ce  Moïse. 

Si  un  seul  auteur  ancien  avait  rapporté  un  seul 
de  ces  miracles , Eusèbe  aurait  sans  doute  triomphé 
de  ce  témoignage,  soit  dans  son  Histoire,  soit  dans 
«a  Préparation  évangélique. 

Il  reconnaît , à la  vérité , des  auteurs  qui  ont 
cité  son  nom , mais  aucun  qui  ait  cité  ses  prodiges. 
Avant  lui  les  juifs  Josèphe  et  Phiion , qui  ont  tant 
célébré  leur  nation,  ont  recherché  tous  les  écri- 
vains chez  lesquels  le  nom  de  Moïse  se  trouvait  ; 
mais  il  n'y  en  a pas  un  seul  qui  fasse  la  moindre 
mention  des  actions  merveilleuses  qu'on  lui  at- 
tribue. 

Dans  ce  silence  général  du  monde  entier,  voici 
comme  les  incrédules  raisonnentavee  une  témérité 
qui  se  réfute  d'elle-mémc. 

Les  Juifs  sont  les  seuls  qui  aient  eu  le  Pentaleu- 
que  qu’ils  attribuent  h Moïse.  Il  est  dit  dans  leurs 
livres  mêmes  que  ce  Pentateuque  ne  fut  counuque 
sous  leur  roi  Josias , trente-six  ans  avant  la  pre- 
mière destruction  de  Jérusalem  et  de  la  captivité; 
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on  n’en  trouva  qu’un  seul  exemplaire  chez  le  pon- 
tife llelcias' , qui  le  déterra  au  fond  d'un  coffre- 
fort  en  comptant  de  l'argent.  Le  pontife  l’envoya 
au  roi  par  son  scribe  Saphan. 

Cela  pourrait,  disent-ils,  obscurcir  l’authenti- 
cité du  Pentateuaue. 

En  eiïet,  eût-il  été  possible  que  si  le  Pentateu- 
que eût  été  connu  de  tous  les  Juifs , Salomon , le 
sage  Salomon,  inspiré  de  Dieu  même,  en  lui  bâ- 
tissant uu  temple  par  son  ordre,  eût  orné  ce  temple 
de  tant  de  figures,  contre  la  loi  expresse  de  Moïse  ? 

Tous  les  prophètes  juifs  qui  avaient  prophétisé 
au  nom  du  Seigneur  depuis  Moïse  jusqu'à  ce  roi 
Josias,  ne  se  seraient-ils  pas  appuyés  dans  leurs 
prédications  de  toutes  les  lois  de  Moïse  ? n’auraient- 
ils  pas  cité  mille  fois  scs  propres  paroles?  ne  les 
auraient-ils  pas  commentées?  Aucun  d'eux  cepen- 
dant n'en  cite  deux  lignes  ; aucun  ne  rappelle  le 
texte  de  Moïse  ; ils  lui  sont  même  contraires  en 
plusieurs  endroits. 

Selon  ces  incrédules,  les  livres  attribués  à Moïse 
n'ont  été  écrits  que  parmi  les  Babyloniens  pendant 
la  captivité , ou  immédiatement  après , par  Esdras. 
On  ne  voit  en  effet  que  des  terminaisons  persanes 
et  chaldéenncs  dans  les  écrits  juifs  : Babel,  porte 
de  dieu  ; Phègor-beel  ou  Beel-phégor , dieu  du 
précipice;  Zebuth-Beel  ou  Beel-sebuth , dieu  des 
insectes  ; Bethel , maison  de  dieu  ; Daniel,  juge- 
ment de  dieu  ; Gabriel , hommme  de  dieu  ;Jahel , 
affligé  de  dieu  ; Jtnel , la  vie  de  dieu  ; Israël,  voyant 
dieu;  Uziel,  force  de  dieu;  Raphaël,  secours  de 
dieu  ; Uriel,  le  feu  de  dieu. 

Ainsi  tout  est  étranger  chez  la  nation  jnive , 
étrangère  elle-même  en  Palestine;  circoncision , 
cérémonies , sacrifices , arche , chérubin , bouc 
Hazazel , baptême  de  justice,  baptême  simple, 
épreuves,  divination , explication  des  songes,  en- 
chantement des  serpents,  rien  ne  venait  de  ce 
peuple;  rien  ne  fut  inventé  par  lui. 

Le  célèbre  milord  Bolingbroke  ne  croit  pointdu 
tout  que  Moïse  ait  existé  : il  croit  voir  dans  le 
Pentateuque  une  foule  de  contradictions  et  de  fau- 
tes de  chronologie  et  de  géographie  qui  épouvan- 
tent; des  noms  de  plusieurs  villes  qui  n’étaient 
pas  encore  bâties  ; des  préceptes  donnés  aux  rois, 
dans  un  temps  où  non  seulement  les  Juifs  n’avaient 
point  de  rois,  mais  où  il  n’était  pas  probable  qo’ils 
en  eussent  jamais , puisqu'ils  vivaient  dans  des 
déserts  sous  des  tentes  , À la  manière  des  Arabes 
Bédouins. 

Ce  qui  lui  parait  surtout  de  la  contradiction  la 
plus  palpable,  c'est  le  don  de  quarante-huit  villes 
avec  leurs  faubourgs  fait  aux  lévites , dans  un  pays 
où  il  n’y  avait  pas  un  seul  village  ; c'est  principa- 
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Icmcnt  sur  cos  quarante-huit  villes  qu'il  relance 
Ahbadie,  et  qu'il  a même  la  dureté  de  le  traiter 
avec  l'horreur  et  le  mépris  d'un  seigneur  de  la 
chambre  haute  et  d'un  ministre  d'état  pour  un 
petit  prêtre  étranger  qui  veut  faire  le  raisonneur. 

Je  prendrai  la  liberté  de  représenter  au  vicomte 
de  Bolingbroke,et  a tous  ceux  qui  pensent  comme 
lui , que  non  seulement  la  nation  juive  a toujours 
cru  h l'existence  de  Moïse  et  h celle  de  ses  livres, 
mais  que  Jésus-Cbrist  meme  lui  a rendu  témoi- 
gnage. Les  quatre  évangélistes , les  Actes  des  Apô- 
tres , la  reconnaissent  ; saint  Matthieu  dit  expres- 
sément que  Moïse  et  Elie  apparurent  h Jésus-Christ 
sur  la  montagne , pendant  la  nuit  de  la  transfigu- 
ration, et  saint  Luc  en  dit  autant. 

Jésus-Christ  déclare  dans  saint  Matthieu  qu'il 
n'est  point  venu  pour  abolir  celle  loi , mais  pour 
l'accomplir.  On  renvoie  souvent  dans  le  Nouveau 
Testament  à la  loi  de  Moïse  et  aux  prophètes  ; l’E- 
glise entière  a toujours  cru  le  Penlateuque  écrit 
par  Moïse;  eide  plus  de  cinq  cents  sociétés  diffé- 
rentes qui  se  sout  établies  depuis  si  long-temps 
dans  le  christianisme , aucune  n’a  jamais  douté  de 
l’existence  de  ce  grand  prophète  : il  faut  donc  sou- 
mettre notre  raison , comme  tant  d'hommes  ont 
soumis  la  leur. 

Je  sais  fort  bien  que  je  ne  gagnerai  rien  sur  l'es- 
prit du  vicomte  ni  de  ses  semblables.  Ils  sont  trop 
persuadés  que  les  livres  juifs  ne  furent  écrits  que 
très  tard , qu'ils  ne  furent  écrits  que  pendant  la 
captivité  des  deux  tribus  qui  restaient.  Mais  nous 
aurons  la  consolation  d'avoir  l'Église  pour  nous. 

Si  vous  voulez  vous  instruire  et  vous  amuser  de 
l'antiquité,  lisez  la  vie  de  Moïse  à l'article  apo- 
cryphes. 

section  II, 

En  vain  plusieurs  savants  ont  cru  que  le  Pen- 
tateuque  ne  peut  avoir  été  écrit  par  Moïse,  lis  di- 
sent que  par  l'Ecriture  même  il  est  avéré  que  le 
premier  exemplaire  connu  tut  trouvé  du  temps  du 
roi  Josias,  et  que  cet  unique  exemplaire  fut  ap- 
porté au  roi  par  le  secrétaire  Saphan.  Ôr,  entre 
Moïse  et  celte  aventure  du  secrétaire  Saphan,  il 
y a mille  cent  soixante-sept  années  par  le  comput 
hébraïque.  Car  Dieu  apparut  à Moïse  dans  le  buis- 
son ardent  l'an  du  monde  3215,  et  le  secrétaire 
Saphan  publia  le  livre  de  la  loi  l'an  du  monde 
55S0.  Ce  livre  trouvé  sous  Josias  fut  inconnu  jus- 
qu'au retour  do  la  captivité  de  Babvlone  ; et  il  est 
dit  que  ce  fut  Esdras , inspiré  de  Dieu  , qui  mit 
en  lumière  toutes  les  saintes  Écritures. 

Mais  que  ce  soit  Esdras  ou  un  autre  qui  ait  ré- 
digé ce  livre,  cela  est  absolument  indifférent  dès 
que  lo  livre  est  inspiré.  Il  n'est  point  dit  dans  le 


Penlateuque  que  Moïse  en  soit  l’auteur  : il  serait 
donc  permis  de  l'attribuer  à un  autre  homme  à 
qui  l'Esprit  divin  l'aura  dicte,  si  l'Église  n'avait 
pas  d’ailleurs  décidé  que  le  livre  est  de  Moïse. 

Quelques  contradicteurs  ajoutent  qu’aucun  pro- 
phète n'a  cité  les  livres  du  Pettlateuque , qu’il  n'en 
est  question  ni  dans  les  psaumes , ni  dans  les  livres 
attribués  a Salomon , ni  dans  Jérémie,  ni  dans 
Isaïe,  ni  enfin  dans  aucun  livre  canonique  des 
Juifs.  Les  mois  qui  répondent  à ceux  de  Genèse, 
Exotle,  Nombres,  Lévitique,  Deutéronome , ne 
se  trouvent  dans  aucun  autre  écrit  reconnu  par 
eux  pour  authentique. 

D'antres,  plus  hardis,  ont  fait  les  questions 
suivantes  : 

t°  En  quelle  langue  Moïse  aurait-il  écrit  dans 
un  désert  sauvage?  Ce  ne  pouvait  être  qu’en  égyp- 
tien ; car  par  ce  livre  même  on  voit  que  Moïse  et 
tout  son  peuple  étaient  nés  en  Egypte.  II  est  pro- 
bable qu'ils  ne  parlaient  pas  d'autre  langue.  Les 
Egyptiens  ne  se  servaient  pas  encore  du  papyros  ; 
on  gravait  des  hiéroglyphes  sur  le  marbre  ou  sur 
le  bois.  Il  est  même  dit  que  les  tables  des  com- 
mandements furent  gravées  sur  des  pierres  po- 
lies , ce  qui  demandait  des  efforts  et  un  temps  pro- 
digieux. 

2”  Est-il  vraisemblable  que  dans  un  désert  où  le 
peuple  juif  n’avait  nicordonnicr  ni  tailleur,  et  où  le 
Dieu  de  l'univers  était  obligé  de  faire  un  miracle 
continuel  pour  conserver  les  vieux  habits  et  les 
vieux  souliers  des  Juifs,  il  se  soit  trouvé  des  hom- 
mes assez  habiles  pour  graver  les  cinq  livres  du 
Pcntateuquc  sur  le  marbre  ou  sur  le  bois?  On 
dira  qu'on  trouva  bien  des  ouvriers  qui  firent  un 
veau  d'or  en  une  nuit , et  qui  réduisirent  ensuite 
l’or  en  poudre , opération  impossible  à la  chimie 
ordinaire,  non  encore  inventée;  qui  construisi- 
rent le  tabernacle,  qui  l'ornèrent  de  trente-qua- 
tre colonnes  d’airain  avec  des  chapiteaux  d'argent; 
qui  ourdirent  et  qui  brodèrent  des  voiles  de  lin  , 
d'hyacinthe,  de  pourpre  et  d'écarlate  : mais  cela 
même  fortifie  l’opinion  des  contradicteurs.  Ils  ré- 
pondent qu'il  n’est  pas  possible  que  dans  un  dé- 
sert où  l'on  manquait  de  tout , on  ait  fait  des  ou- 
vrages si  recherchés';  qu'il  aurait  fallu  commen- 
cer par  faire  des  souliers  et  des  tuniques;  que 
ceux  qui  manquent  du  nécessaire  ne  donnent  point 
daus  le  luxe;  et  que  c'est  une  contradiction  évi- 
dente de  dire  qu'il  y ait  eu  des  fondeurs,  des  gra- 
veurs, des  brodeurs,  quand  on  n’avait  ni  habits  ni 
pain. 

5”  Si  Moïse  avait  écrit  le  premier  chapitre  do 
la  Genèse,  aurait-il  été  défendu  à tous  les  jeunes 
gens  de  lire  ce  premier  chapitre?  aurait-on  porté 
si  peu  de  respect  au  législateur?  Si  c'était  Moïse 
qui  eut  dit  que  Dieu  punit  l'iniquité  des  pères 
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jusqu'à  la  quatrième  génération,  Ézéchiel  aurait-il 
osé  dire  le  contraire  ? 

4°  Si  Moïse  avait  écrit  le  Lévitique , aurait-il 
pu  se  contredire  dans  le  Deutéronome  ? Le  Lévi- 
tique défend  d’épouser  la  femme  de  son  frère,  le 
Deutéronome  l’ordonne. 

5"  Moïse  aurait-il  parlé  dans  son  livre  de  villes 
qui  n'eiistaieut  pas  de  son  temps?  Aurait-il  dit 
que  des  villes  qui  étaient  pour  lui  à l'orient  du 
Jourdain , étaient  à l’occidout? 

6”  Aurait-il  assigné  quarante-huit  villes  aux  lé- 
vites dans  un  pays  où  il  n’y  a jamais  eu  dix  villes, 
et  dans  un  désert  où  il  a toujours  erré  sans  avoir 
une  maison? 

7"  Aurait-il  'prescrit  des  règles  pour  les  rois 
juifs  , tandis  que  non  seulement  il  n'y  avait  point 
de  rois  chez  ce  peuple,  mais  qu’ils  étaient  en  hor- 
reur, et  qu’il  n'était  pas  probable  qu’il  y en  eût 
jamais?  Quoi!  Moïse  aurait  donné  des  préceptes 
pour  la  conduite  des  rois  qui  ne  vinrent  qu’envi- 
ron  cinq  cents  années  après  lui , cl  il  n'aurait  rien 
dit  pour  les  juges  et  les  pontifes  qui  lui  succédè- 
rent? Cette  réllexion  ne  conduit-elle  pas  à croire 
que  le  Penlateuque  a été  composé  du  temps  des 
rois,  et  que  les  cérémonies  instituées  par  Moïse 
n'avaient  été  qu’une  tradition? 

8“  Se  pourrait-il  faire  qu’il  eût  dit  aux  Juifs  : 
Je  vous  ai  fait  sortir  au  nombre  de  six  cent  millo 
combattants  de  la  terre  d'Égypte , sous  la  protec- 
tion de  votre  Dieu?  Les  Juifs  ne  lui  auraient-ils 
pas  répondu  : Il  faut  que  vous  ayez  été  bien  ti- 
mide pour  ne  nous  pas  mener  contre  le  Pharaon 
d'Égypte  ; il  ne  pouvait  pas  nous  opposer  une  ar- 
mée de  deux  cent  mille  hommes.  Jamais  l’Egypte 
n’a  eu  taut  de  soldats  sur  pied  ; nous  l'aurions 
vaincu  sans  peine , nous  serions  les  maîtres  de  son 
pays?  Quoi  I le  dieu  qui  vous  parle  a égorgé,  pour 
nous  faire  plaisir,  tous  les  premiers-nés  d'Egypte, 
et  s'il  y a dans  ce  pays-là  trois  cent  mille  famil- 
les, cela  fait  trois  ccnt  mille  hommes  morts  en 
une  nuit  pour  nous  venger;  et  vous  n’avez  pas 
secondé  votre  dieu  I et  vous  ne  nous  avez  pas 
donné  ce  pays  fertile  que  rien  ne  pouvait  défen- 
dre! vous  nous  avez  fait  sortirde  l'Égypte  en  lar- 
rons et  en  lèches,  pour  nous  faire  périr  dans  des 
déserts,  entre  les  précipices  et  les  montagnes! 
Vous  pouviez  nous  conduire  au  moins  par  le  droit 
chemin  dans  cette  terre  de  Canaan  sur  laquelle 
nous  n'avons  nul  droit , que  vous  nous  avez  pro- 
mise , et  dans  laquelle  nous  n’avons  pu  encore 
entrer. 

Il  était  naturel  que  de  la  terre  de  Cesscn  nous 
marchassions  yers  Tyr  et  Sidon  le  long  do  la  Mé- 
diterranée; mais  vous  nous  faites  passer  l’isthme 
de  Suez  presque  tout  entier;  vous  nous  faites  ren- 
trer en  Égypte,  remonter  jusque  par-delà  Mem- 


phis, et  nous  nous  trouvons  à Béel-Sephon,  au 
nord  do  la  mer  Bouge,  tournant  le  dosa  la  terre 
de  Canaan,  ayant  marché  quatre-vingts  lieues  dans 
cette  Egypte  que  nous  voulions  éviter , et  enfin 
près  de  périr  entre  la  mer  et  l’armée  do  Pha- 
raon I 

Si  vous  aviez  voulu  nous  livrer  à nos  ennemis  - 
auriez-vous  pris  une  autre  route  et  d'autres  mesu- 
res? Dieu  nous  a sauves  par  un  miraclo,  dites- 
vous;  la  mer  s'est  ouverte  pour  nous  laisser  pas- 
ser; mais  après  une  telle  faveur  fallait-il  nous  faire 
mourir  de  faim  et  de  fatigue  dans  les  déserts  horri- 
blesd'Étham,  de  Cadès-Barné,  deMara,  d’Élim, 
d'Ilorcb,  et  de  Si nal?  Tous  nos  pères  ont  péri 
dans  ces  solitudes  affreuses,  et  vous  venez  dire  au 
bout  de  quarante  ans  que  Dieu  a eu  un  soin  par- 
ticulier de  nos  pères  I 

Voilà  ce  que  ces  Juifs  murmuratcurs , ces  en- 
fants injustes  de  Juifs  vagabonds , morts  dans  les 
déserts,  auraient  pu  dire  à Moïse,  s’il  leur  avait 
lu  l’ Exode  et  la  Genèse.  Et  que  u'auraicnt-ils  pas 
dû  dire  et  faire  à l’article  du  veau  d’or?  Quoi  I 
vous  osez  nous  conter  que  votre  frère  fit  un  veau 
pour  nos  pères,  quand  vous  étiez  avec  Dieu  sur  la 
montagne,  vous  qui  tantôt  nous  dites  que  vous 
avez  parlé  avec  Dieu  face  à face , et  tantôt  que  vous 
n'avez  pu  le  voir  que  par  derrière I Mais  enfin 
vous  étiez  avec  ce  Dieu , et  votre  frère  jette  en 
fonte  un  vcan  d’or  eu  un  seul  jour,  et  nous  le 
donne  pour  l’adorer  ; et  au  lieu  de  punir  votre  in- 
digne frère,  vous  le  faites  notre  pontife,  et  vous 
ordonnez  à vos  lévites  d'égorger  vingt-trois  mille 
hommes  do  votre  peuple  I Nos  pères  l’auraient- 
ils  souffert?  se  seraicnt-ilslaissé  assommer  comme 
des  victimes  par  des  prêtres  sanguinaires?  Vous 
nous  dites  que,  non  content  de  celle  boucherie 
incroyable,  vous  avez  fait  encore  massacrer  vingt- 
quatre  mille  de  vos  pauvres  suivants,  parce  quo 
l’un  d'eux  avait  couché  avec  une  Madianitc,  taudis 
que  vous-même  avez  épousé  une  Madianitc;  et 
vous  ajoutez  que  vous  êtes  le  plus  doux  de  tous 
les  hommes!  Encore  quelques  actions  do  cette 
douceur,  et  il  ne  serait  plus  resté  personne. 

Non,  si  vous  aviez  été  capable  d’une  tello 
cruauté,  si  vous  aviez  pu  l’exercer,  vous  seriez 
le  plus  barbare  de  tous  les  hommes,  et  tous  les 
supplices  no  suffiraient  pas  pour  expier  un  si 
étrange  crime. 

Ce  sont  l'a,  à pen  près,  les  objections  que  font 
les  savants  à ceux  qui  pensent  que  Moïse  est  l’au- 
teur du  Penlateuque.  Mais  on  leur  répond  que  les 
voies  de  Dieu  ne  sont  pas  celles  des  hommes;  que 
Dieu  a éprouvé,  conduit  et  abandonnéson  peuple 
par  une  sagesse  qui  nous  est  Inconnue,  que  les 
Juifs  eux-mêmes  depuis  plus  de  deux  mille  ans  ont 
cru  que  Moïse  est  l’auteur  de  ces  livres;  que  l’É- 
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glise,  qui  a succédé  à la  xynagogue , et  qui  est  in- 
faillible comme  elle . a décidé  ce  point  de  contro- 
verse, et  que  Ica  savants  doivent  se  (aire  quand 
l'Église  parle. 

SECTION  III1. 

On  ne  peut  douter  qu’il  n’y  ait  eu  unMoise  lé- 
gislateur du  peuple  juif.  On  examinera  ici  son 
histoire  suivant  les  seules  règles  de  la  critique  : 
le  divin  n'est  pas  soumis  à l’examen.  Il  faut  donc 
se  borner  au  probable;  les  hommes  ne  peuvent 
juger  qu’en  hommes.  Il  est  d'abord  très  naturel  et 
très  probable  qu'une  nation  arabe  ait  habité  sur 
les  confins  de  l’Egypte , du  côté  de  l'Arabie  dé- 
serte , qu’elle  ait  été  tributaire  ou  esclave  des  rois 
égyptiens,  et  qu'ensuite  elle  ail  cherché  à s'établir 
ailleurs;  mais  ce  que  la  raison  seule  11e  saurait 
admettre , c’est  que  cette  nation , composée  de 
soixante  et  dix  personnes  tout  au  plus  du  temps 
de  Joseph , se  fût  accrue  en  deux  cent  quinze  ans, 
depuis  Joseph  jusqu'à  Moïse,  au  nombre  de  six 
cent  mille  combattants,  selon  le  livre  de  l'Exode; 
car  six  cent  mille  hommes  en  état  de  porter  les 
armes  supposent  une  multitude  d'environ  deux 
millions,  en  comptant  les  vieillards,  les  femmes 
et  les  enfants.  Il  n’est  certainement  pas  dans  le 
cours  de  la  nature  qu’une  colonie  de  soixante  et 
dix  personnes,  tant  mêles  que  femelles,  ait  pu 
produire  en  deuxsièclesdeuxmillions  d'habitants. 
Les  calculs  faits  sur  cette  progression  par  des 
hommes  très  peu  versés  dans  les  choses  de  ce 
monde , sont  démentis  par  l'expérience  de  toutes 
les  nations  et  de  tous  les  temps.  On  ne  fait  pas , 
comme  on  dit , des  enfants  d'un  trait  de  plume. 
Songc-t-011  bien  qu'à  ce  compte  une  peuplade  de 
dix  mille  personnes  en  deux  cents  ans  produirait 
beaucoup  plus  d'habitants  que  le  globe  de  la  terre 
11’en  peut  nourrir? 

Il  n’est  pas  plus  probable  que  ces  six  cent  mille 
combattants,  favorisés  par  le  maître  de  la  nature, 
qui  fesait  pour  eux  tant  de  prodiges,  se  fussent 
bornés  à errer  dans  des  déserts  où  ils  moururent, 
au  lieu  de  chercher  à s'emparer  de  la  fertile 
Egypte. 

Ces  premières  règles  d'une  critique  humaine  et 
raisonnable  établies,  il  faut  convenir  qu’il  est  très 
vraisemblable  que  Moïse  ail  conduit  hors  des  con- 
fins de  l’Égypte  une  petite  peuplade.  Il  y avait 
chez  les  Egyptiens  une  ancienne  tradition,  rap- 
portée par  Plutarque  dans  son  traité  d'/hs  et  d'Ù- 
tiru , que  Typhon , père  de  Jérnssalaim  et  de  Jud- 
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decus , s'était  enfui  d’Egypte  sur  un  àne.  Il  e6t 
clair  par  ce  passage  que  les  ancêtres  des  Juifs  ha- 
bitants de  Jérusalem  passaient  pour  avoir  été  des 
fugitifs  de  l’Égypte.  Une  tradition  non  moins  an- 
cienne et  plus  répandue  est  que  les  Juifs  avaient 
été  chassés  d’Égypte,  soit  comme  une  troupe  de 
brigands  indiscipliuables,  soit  comme  une  peu- 
plade infectée  de  la  lèpre.  Cette  double  accusation 
tirait  sa  vraisemblance  de  la  terre  même  de  Ges- 
sen  qu’ils  avaient  habitée , terre  voisiue  des  Arabes 
vagabonds , et  où  la  maladie  de  la  lèpre , particu- 
lière aux  Arabes , devait  être  commune.  Il  parait 
par  l’Écriture  même  que  ce  peuple  était  sorti  d'É- 
gypte malgré  lui.  Le  dix-septième  chapitre  du  Deu- 
téronome tiéknti  aux  rois  de  songer  à ramener  les 
Juifs  en  Égypte. 

La  conformilédcplusieurs  coutumes  égyptien  lies 
et  juives  fortifie  encore  l'opinion  que  ce  peuple 
était  une  colonie  égyptienne  ; et  ce  qui  lui  donne 
un  nouveau  degré  de  probabilité , c’est  la  fête  de 
la  pique,  c’est-à-dire  de  la  fuite  ou  du  passage , 
instituée  cil  mémoire  de  leur  évasion.  Celte  fête 
seule  ne  serait  pas  une  preuve;  car  il  y a eu  chez 
tous  les  peuples  des  solennités  établies  pour  cé- 
lébrer des  événements  fabuleux  et  incroyables, 
(elles  étaient  la  plupart  des  fêtes  des  Grecs  et  des 
Romains  : mais  une  fuite  d'un  pays  dans  un  autre 
n'a  rien  que  de  très  commun , et  se  coucilie  la 
créance.  La  preuve  tirée  de  celte  fête  de  la  pique 
reçoit  encore  une  force  nouvelle  par  celle  des  ta- 
bernacles, en  mémoire  du  temps  où  les  Juifs  ha- 
bitaient les  déserts  au  sortir  de  l'Egypte.  Ces  vrai- 
semblances , réunies  avec  tant  d'autres , prouvent 
qu’en  efTet  une  colonie  sortie  d'Égypte  s'établit 
enfin  pour  quelque  temps  dans  la  Palestine. 

Presque  tout  le  reste  est  d’un  genre  si  merveil- 
leux que  la  sagacité  humaine  n’y  a plus  de  prise. 
Tout  ce  qu’on  peut  faire,  c’est  de  rechercher  en 
quel  temps  l’histoire  de  cette  fuite , e’est-à-dire  le 
livre  de  l’Exode , a pu  être  écrit,  et  de  démêler  les 
opinions  qui  régnaient  alors , opinions  dont  la 
preuve  est  dans  ce  livre  même  comparé  avec  les 
anciens  usages  des  nations. 

A l’égard  des  livres  attribués  à Moïse , les  règles 
les  plus  communes  de  la  critique  ne  permettent 
pas  de  croire  qu'il  en  soit  l’auteur. 

1°  Il  n'y  a pas  d’apparenec  qu’il  eût  appelé  les 
endroits  dont  il  parle  de  noms  qui  ne  leur  furent 
imposés  que  long-temps  après,  il  est  fait  mention 
dans  ce  livre  des  villes  de  Jaïr,  et  tout  le  mondo 
convient  qu’elles  ne  furent  ainsi  nommées  que 
long-temps  après  la  mort  de  Moïse  ; il  y est  parlé 
du  pays  de  Dan  , et  la  tribu  de  Dan  n'avait  pas 
encore  donné  son  nom  à ce  pays  dont  elle  n'était 
pas  la  maîtresse. 

2°  Comment  Moïse  aurait-il  esté  le  livre  des 
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guerres  du  Scigncnr , quand  «s  guerre#  cl  ce 
livre  perdu  lui  sont  postérieurs? 

3*  Comment  Moïse  aurait-il  parlé  de  la  défaite 
prétendue  d’un  géant  nouuné  Og,  roi  de  Basan , 
vaincu  dans  le  désert  la  dernière  année  de  son 
gouvernement?  et  comment  aurait-il  ajouté  qu’on 
voit  encore  son  lit  de  fer  de  neuf  coudées  dans 
Rabbalb  ? Cette  ville  de  Rabbath  était  la  capitale 
des  Ammonites  ; les  Hébreux  n'avaient  point  en- 
core pénétré  dans  ce  pays  : n’cst-il  pas  apparent 
qu’un  tel  passage  est  d’un  écrivain  postérieur  que 
son  inadvertance  trahit?  I|  veut  apporter  en  témoi- 
gnage de  la  victoire  remportée  sur  un  géant  le  lit 
qu'on  disait  être  encore  à Rabbath,  et  il  oublie 
qu'il  fait  parler  Moïse. 

A*  Comment  Moïse  aurait-il  appelé  villes  au-delà 
du  Jourdain  les  villes  qui,  à son  égard  , étaient 
en -deçà?  N’est-il  pas  palpable  que  le  livre  qu’on 
lui  attribue  fut  écrit  long-temps  après  que  les  Is- 
raélites eurent  passé  celte  petite  rivière  du  Jour- 
dain , qu’ils  ne  passèrent  jamais  sous  sa  conduite  ? 

5°  Est-il  bien  vraisemblable  que  Moïse  ait  dit  à 
son  peuple  que , dans  la  dernière  année  de  son 
gouvernement , il  a pris  dans  le  petit  canton  d’Ar- 
gob,  pays  stérile  et  affreux  de  l’Arabie  petrée, 
soixante  grandes  villes  entourées  de  hautes  mu- 
railles fortifiées , sans  compter  un  nombre  infini 
de  villes  ouvertes?  N’cst-il  pas  de  la  plus  grande 
probabilité  que  cesexagéralions  furent  écrites  dans 
la  suite  par  un  homme  qui  voulait  Daller  une  na- 
tion grossière? 

6°  il  est  encore  moins  vraisemblable  que  Moïse 
ait  rapporté  les  miracles  dont  cette  histoire  est 
remplie. 

On  peut  bien  persuader  à un  peuple  heureux  et 
victorieux  que  Dieu  a combattu  pour  lui;  mais  il 
n’est  pas  dans  la  nature  humaine  qu’un  peuple 
croie  avoir  vu  eent  miracles  en  sa  faveur,  quand 
tous  ces  prodiges  n’aboutissent  qu'à  le  faire  périr 
dans  un  désert.  Examinons  quelques  miracles 
rapportés  dans  V Exode. 

7°  11  parait  contradictoire  et  injurieux  à l’es- 
sence divine  que  Dieu  s’étant  formé  un  peuple 
pour  être  le  seul  dépositaire  de  scs  lois , et  pour 
dominer  sur  toutes  les  nations , il  envoie  un 
homme  de  ce  peuple  demander  au  roi  son  oppres» 
seur  la  permission  d’aller  sacrifier  à son  Dieu  dans 
le  désert , afin  que  ce  peuple  puisse  s’enfuir  sous 
le  prétexte  de  ce  sacrifice.  Nos  idées  communes 
ne  peuvent  qu’attacher  une  idée  de  bassesse  et  de 
fourberie  à ce  manège  , loin  d’y  reconnaître  la 
majesté  et  la  puissance  de  l’Être  suprême. 

Quand  nous  lisons  immédiatement  après  que 
Moïse  change  devant  le  roi  sa  baguette  en  serpent , 
et  toutes  les  eaux  du  royaume  en  sang , qu’il  fait 
naître  des  grenouilles  qui  couvrent  la  terre,  qu’il 
». 
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change  en  poux  toute  la  poussière,  qu’il  remplit 
les  airs  d’insectes  ailés  venimeux , qu’il  frappe 
tous  les  hommes  et  tous  les  animaux  du  paysd'af- 
freux  ulcères,  qu’il  appelle  la  grêle,  les  tempêtes 
et  le  tonnerre  pour  ruiucr  toute  la  contrée,  qu’il 
la  couvre  de  sauterelles , qu’il  la  plonge  dans  des 
ténèbres  palpables  pendant  trois  jours,  qu'eufin 
un  ange  exterminateur  frappe  de  mort  tous  les 
premiers-lies  des  hommes  et  des  animaux  d'E- 
gypte , à commencer  par  le  fils  du  roi  ; quand  nous 
voyons  ensuite  ce  peuple  marchant  à travers  h-s 
Dots  de  la  mer  Rouge  suspendus  eu  montagnes 
d’eau  à droite  et  à gauche,  et  retombant  ensuite 
sur  l’armée  de  Pharaon,  qu’ils  engloutissent;  lors, 
dis-je , qu’on  lit  tous  ces  miracles  , la  première 
idée  qui  vient  dans  l’esprit , c’est  de  dire  : Ce 
j h' u pie  pour  qui  Dieu  a fait  des  choses  si  éton- 
nantes va  sans  doute  être  le  rnailrc  de  l'univers. 
Mais  nou  , le  fruit  de  tant  de  merveilles  est  de 
souffrir  la  disette  et  la  faim  dans  des  sables  arides  ; 
et,  de  prodige  en  prodige,  tout  meurt  avant  d’a- 
voir vu  le  petit  coin  de  terre  où  leurs  descen- 
dants s'établissent  ensoitc  pour  quelques  années. 
Il  est  pardonnable  sans  doute  de  ne  pas  croire  celte 
foule  de  merveilles  dont  la  moindre  révolte  la 
raison. 

Cette  raison  abandonnée  à elle-même  ne  peut  sa 
persuaderque  Moïse  ail  écrit  des  choses  si  étranges. 
Commcut  peut-on  faire  accroire  à une  géuéraliou 
tant  de  miracles  inutilement  faits  pour  clic , et 
tous  ceux  qu'on  dit  opérés  dans  le  désert  ! Quel 
personnage  fait-on  jouer  à la  Divinité,  de  l’em- 
ployer à conserver  les  babils  et  les  souliers  de  ce 
peuple  pendant  quarante  aus , après  avoir  armé 
en  leur  faveur  toute  la  nature I 

Il  est  donc  très  naturel  de  penser  que  toute  celte 
histoire  prodigieuse  fut  écrite  long-temps  après 
Moïse , comme  les  romans  de  Charlemagne  furent 
forgés  trois  siècles  après  lui  , cl  comme  les  origi- 
nes de  toutes  les  nations  ont  été  écrites  dans  des 
temps  où  ees  origines  perdues  de  vue  laissaient  à 
l'imagination  la  liberté  d'inventer.  Plus  un  peuple 
est  grossier  et  malheureux  , plus  il  cherche  à re- 
lever son  ancienne  histoire  : et  quel  peuple  a clé 
plus  long-temps  misérable  et  barbare  que  le  peuple 
juif? 

Il  n'est  pasà  croire  que  lorsqu’ils  n’avaient  pas 
de  quoi  se  faire  des  souliers  dans  leurs  déserts, 
sous  la  domination  de  Moïse,  on  ÏÛL chez  eux  fort 
curieux  d’écrire.  On  doit  présumer  que  les  mal- 
heureux nés  dans  ces  déserts  ne  reçurent  pas  uns 
éducation  bien  brillante,  et  que  la  natiou  ne  com- 
mença à lire  et  à écrire  que  lorsqu’elle  eut  quelque 
commerce  avec  les  Phéniciens.  C'est  probablement 
dans  les  commencements  de  la  monarchie  que  les 
Juifs  qui  se  sentirent  quelque  génie  mirent  par 
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écrit  le  Pentaleuque,  et  ajustèrent  comme  ils  pu- 
rent leurs  traditions.  Aurait-on  fait  recommander 
par  Moïse  aux  rois  de  lire  et  d'écrire  mime  sa  loi , 
dans  le  temps  qu'il  n’y  avait  pas  encore  de  rois? 
N’est-il  pas  probable  que  le  dix-septième  chapitre 
du  Deutéronome  est  fait  pour  modérer  le  pouvoir 
de  la  royauté , et  qu'il  fut  écrit  par  les  prêtres  du 
temps  de  Saùl? 

C'est  vraisemblablement  h celte  époque  qu'il 
faut  placer  la  rédaction  du  Pentaleuque.  Les  fré- 
quents esclavages  que  ce  peuple  avait  subis  ne 
semblent  pas  propres  à établir  la  littérature  dans 
une  nation,  et  à rendre  les  livres  fort  communs; 
et  plus  ces  livres  furent  rares  dans  les  commen- 
cements , plus  les  auteurs  s'enhardirent  à les  rem- 
plir de  prodiges. 

Le  Pentaleuque  attribué  à Moïse  est  très  ancien , 
sans  doute  , s'il  est  rédigé  du  temps  de  Saül  et  de 
Samuel  ; c’est  environ  vers  le  temps  de  la  guerre  de 
Troie,  et  c’est  un  des  plus  curieux  monuments  de 
la  manière  de  penser  des  hommes  de  ce  temps-là. 
On  Yoit  que  toutes  les  nations  connues  étaient 
amoureuses  desprodigesà  proportion  de  leur  igno- 
rance. Tout  se  fesaitalors  par  le  ministère  céleste, 
en  Égypte , en  Pbrygic , en  Grèce , en  Asie. 

Les  auteurs  du  Pentaleuque  donnent  à entendre 
que  chaque  nation  a ses  dieux , et  que  ces  dieux 
ont , à peu  de  chose  près  , un  égal  pouvoir. 

Si  Moïse  change  au  nom  de  son  Dieu  sa  verge 
en  serpent , les  prêtres  de  Pharaon  en  font  autant  ; 
s’il  change  toutes  les  eaux  de  l'Égypte  en  sang  , 
jusqu'à  celle  qui  était  dans  les  vases , les  prêtres 
font  sur-le-champ  le  même  prodige  sans  qu'on 
puisse  concevoir  sur  quelles  eaux  ces  prêtres  opé- 
raient cette  métamorphose , à moins  qu'ils  n'eus- 
sent créé  de  nouvelles  eaux  exprès.  L’écrivain 
juif  aime  encore  mieux  être  réduit  nécessaire- 
ment à cette  absurdité,  que  de  laisser  douter 
que  les  dieux  d'Égypte  n’eussent  pas  le  pouvoir 
do  changer  l'eau  en  sang  aussi  bien  que  le  Dieu  de 
Jacob. 

Mais  quand  celui-ci  vient  à remplir  de  poux 
toute  la  teri'e  d'Égypte,  à changer  en  poux  toute 
la  poussière,  alors  parait  sa  supériorité  tout  en- 
tière ; les  mages  ne  peuvent  l'imiter , et  on  fait 
parler  ainsi  le  Dieu  des  Juifs  : Pharaon  saura  que 
rien  n'est  semblable  à moi.  Ces  paroles  qu'on  met 
dans  sa  bouche  marquent  un  être  qui  se  croit  seu- 
lement plus  puissant  que  ses  rivaux  : il  a étéégalé 
dans  la  métamorphose  d'une  verge  en  serpent , et 
dans  celle  des  eaux  en  sang  ; mais  il  gagne  la  partie 
Sur  l'article  des  poux  et  sur  les  suivants. 

Celte  idée  do  la  puissance  surnaturelle  des 
prêtres  de  tous  les  pays  est  marquée  dans  plusieurs 
endroits  de  l’Écriture.  Quand  Dalaam , prêtre  du 
petit  état  d’un  roitelet  nommé  Balac , au  milieu 


des  déserts,  est  prêt  de  maudire  les  Juifs,  inlr 
Dieu  apparail  à ce  prêtre  pour  l’en  empêcher.  Il 
semble  que  la  malédiction  de  Balaam  fût  très  à 
craindre.  Ce  n'est  pas  même  assez  pour  contenir 
ce  prêtre  que  Dieu  lui  ait  parlé , il  envoie  devant 
lui  un  ange  avec  une  épée,  cl  lui  fait  encore  parler 
par  son  âuessc.  Toutes  ces  précautions  prouvent 
certainement  l'opinion  où  l'on  était  que  la  malé- 
diction d’un  prêtre , quel  qu’il  fût , entraînait  des 
effets  funestes. 

Cette  idée  d’un  Dieu  supérieur  seulement  aux 
autres  dieux,  quoiqu'il  eût  fait  le  ciel  et  la  terre, 
était  tellement  enracinée  dans  toutes  les  tètes, 
que  Salomon  , dans  sa  dernière  prière,  s’écrie  : 

■ O mon  Dieu  I il  n'y  a aucun  dieu  semblable  à 
» toi,  sur  la  terre,  ni  dans  le  ciel.  • C'est  cette 
opinion  qui  rendait  les  Juifs  si  crédules  sur  tous 
les  sortilèges,  sur  tous  les  enchantements  des  au- 
tres nations.  C'est  ce  qui  donna  lieu  à l'histoire 
de  la  pythonissc  d'Endor,  qui  eut  le  pouvoir  d'é- 
voquer l'ombre  de  Samuel.  Chaque  peuple  eut  ses 
prodiges  et  ses  oracles , et  il  ne  vint  même  dans 
('esprit  d'aucune  nation  de  douter  des  miracles  et 
des  prophéties  des  autres.  On  se  contentait  de  leur 
opposer  de  pareilles  armes;  il  semblait  que  les 
prêtres , en  niant  les  prodiges  des  nations  voisines, 
eussent  craint  de  décréditer  les  leurs.  Cette  es- 
pèce de  théologie  prévalut  long-temps  dans  toute 
la  terre. 

Ce  n’est  pas  ici  le  lieu  d’entrer  dans  le  détail  de 
tout  ce  qui  est  écrit  sur  Moïse.  On  parle  de  ses 
lois  en  plus  d'un  endroit  de  cet  ouvrage.  On  se 
bornera  ici  à remarquer  combien  on  est  étonné 
de  voir  un  législateur  inspiré  de  Dieu , un  pro- 
phète qui  fait  parler  Dieu  même,  et  qui  ne  pro- 
pose point  aux  hommes  une  vie  à venir.  Il  n’y  a 
pas  un  seul  mot  dans  le  Lévitique  qui  puisse  faire 
soupçonner  l’immortalité  de  l'âme.  On  répond  à 
cette  accablante  difficulté  que  Dieu  se  proportion- 
nait à la  grossièreté  des  Juifs.  Quelle  misérablo 
réponse  1 C'était  à Dieu  à élever  les  Juifs  jus- 
qu’aux connaissances  nécessaires , ce  n’était  pas 
à lui  à se  rabaisser  jusqu'à  eux.  Si  l'âme  est  im- 
mortelle, s'il  est  des  récompenses  et  des  peines 
dans  une  autre  vie , il  est  nécessaire  que  les  hom- 
mes en  soient  instruits.  Si  Dieu  parle , il  faut  qu'il 
les  informe  de  ce  dogme  fondamental.  Quel  légis- 
lateur et  quel  Dieu  que  celui  qui  ne  propose  à son 
peuple  que  du  vin , de  l'buile  et  du  lait  I quel  Dieu 
qui  encourage  toujours  ses  croyants  comme  un 
chef  de  brigands  encourage  sa  troupe  par  l'espé- 
rance de  la  rapine  I 11  est  bien  pardonnable , en- 
core une  fois  , à la  raison  humaine  de  ne  voir 
dans  une  telle  histoire  que  la  grossièreté  barbare 
despremierslempsd'unpeuplesauvage.  L'homme, 
quoi  n«’**  fasse,  ne  peut  laisonner  autrement: 
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mai*  si  Dieu  en  effet  est  l'auteur  du  Pcntateuque , 
tl  faut  se  soumettre  sans  raisonner. 

MONDE. 

DU  MEILLEUR  DES  MONDES  POSSIBLES1. 

MONSTRES. 

Il  est  plus  difficile  qu’on  ne  pense  de  définir  les 
monstres.  Donnerons-nous  ce  nom  h un  animal 
énorme, à un  poisson, aun  serpent  dequinsc pieds 
de  long?  mais  il  y en  a de  vingt , de  trente  pieds , 
auprès  desquels  les  premiers  seraient  peu  de 
chose. 

Il  y aies  monstres  par  défaut.  Maissi  les  quatre 
petits  doigtsdes  pieds  et  des  mains  manquent  à un 
homme  bien  fait,  et  d'une  figure  gracieuse , sera- 
t-il  un  monstre?  les  dents  lui  sont  plus  néces- 
saires. J'ai  vu  un  homme  né  sans  aucune  deut;  il 
était  d'ailleurs  très  agréable.  La  privation  des  or- 
ganes de  la  génération , bien  plus  nécessaires  en- 
core, ne  constitue  point  un  animal  monstrueux. 

Il  y a les  monstres  par  excès  ; mais  ceux  qui  ont 
six  doigts,  le  croupion  allongé  en  forme  de  petite 
queue , trois  testicules , deux  orifices  à la  verge , 
ne  sont  pas  réputés  monstres. 

La  troisième  espèce  est  de  ceux  qui  auraient 
des  membres  d'autres  animaux,  comme  un  lion 
avec  des  ailes  d'autruche,  un  serpent  avec  des 
ailes  d'aigle,  tel  que  le  griffon  et  l’ixion  des  Juifs. 
Mais  toutes  les  chauves-souris  sont  pourvues 
d'ailes  ; les  poissons  volants  en  ont,  et  ne  sont  point 
des  monstres. 

Réservons  donc  ce  nom  pour  les  animaux  dont 
les  difformités  nous  font  horreur. 

Le  premier  nègre  pourtant  fut  un  monstre  pour 
les  femmes  blanches,  et  la  première  de jnos  beau- 
tés fut  un  monstre  aux  yeux  des  nègres. 

Si  Polypbème  et  les  cyclopes  avaient  existé,  les 
gens  qui  portaient  des  yeux  aux  deux  côtés  de  la 
racine  du  nez  auraient  été  déclarés  monstres  dans 
Pile  de  Lipari  et  dans  le  voisinage  de  l'Etna. 

J’ai  vu  une  femme  h la  Foire  qui  avait  quatre 
mamelles  et  une  queue  de  vache  à la  poitrine. 
Elle  était  monstre,  sans  difficulté,  quand  elle  lais- 
sait voir  sa  gorge,  et  femme  de  mise  quand  elle  la 
cachait. 

Les  centaures , les  minotaurcs  auraient  été  des 
monstres , mais  de  beaux  monstres.  Surtout  un 
corps  de  cheval  bien  proportionné qui  aurait 
servi  de  base  a la  partie  supérieure  d'un  homme, 
aurait  été  un  chef-d'œuvre  sur  la  terre;  ainsi  que 
nous  nous  figurons  commcdeschefs-d'œuvredu  ciel 
ces  esprits  que  nous  appelons  anget,  et  que  nous 
peignons , que  nous  sculptons  dans  nos  églises, 
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tantôt  ornés  de  deux  ailes , tantôt  de  quatre , et 
môme  de  six. 

Nous  avons  déjà  demandé  avec  le  sage  Locke 
quelle  est  la  borne  entre  la  figure  humaine  et  l'a- 
nimale, quel  est  le  point  de  monstruosité  auquel 
il  faut  se  fixer  pour  ne  pas  baptiser  un  enfant,  pour 
ne  le  pas  compter  do  notre  espèce,  pour  ne  lui 
pas  accorder  une  âme.  Nous  avons  vu  que  cette 
borne  est  aussi  difficile  à poser  qu’il  est  difficile 
de  savoir  ce  que  c'est  qu'une  âme  , car  il  n'y  a 
que  les  théologiens  qui  le  sachent. 

Pourquoi  les  satyres  que  vit  saint  Jérôme,  nés 
de  filles  et  de  singes,  auraient-ils  été  réputés  mons- 
tres? ne  se  seraient-ils  pas  crus  au  contraire  mieux 
partagés  que  nous  ? n'auraieut-ils  pas  eu  plus  de 
force  et  plus  d’agilité?  ne  se  seraient-ils  pas  mo- 
qués de  notre  espèce ,.  à qui  la  cruelle  nature  a 
refusé  des  vêtements  et  des  queues?  Lu  mulet  né 
de  deux  espèces  différentes,  un  jumart  fils  d'un 
taureau  et  d'une  jument,  un  tarin  né,  dit-on  , 
d'un  serin  cl  d'une  linotte,  ne  sont  point  des  mon- 
stres. 

Mais  comment  les  mulets , les  jumarls , les  ta- 
rins, etc. , qui  sont  engendrés  , n’engendrent-ils 
point?  et  comment  les  séminislcs,  les  ovislcs,  les 
animalculistcs,  expliquent-ils  la  formation  de  ces 
métis? 

Je  vous  répondrai  qu’ils  ne  l’expliquent  point 
du  tout.  Les  séministes  n'ont  jamais  connu  la  fa- 
çon dont  la  semence  d’un  âne  ne  communique  k 
son  mulet  que  scs  oreilles  et  un  peu  de  son  der- 
rière. Les  ovisles  ne  font  comprendre  ni  ne  com- 
prennent par  quel  art  une  jument  peut  avoir  dans 
son  œuf  autre  chose  qu'un  cheval.  Et  les  animal- 
culistcs ne  voient  point  comment  un  petit  em- 
bryon d'âue  vient  mettre  ses  oreilles  dans  une 
matrice  de  cavale. 

Celui  qui,  dans  sa  Vcnut  phj'tique , préten- 
dit que  tous  les  animaux  et  tous  les  monstres  se 
formaient  par  attraction,  réussit  encore  rooinsque 
les  autres  k rendre  raison  de  ces  phénomènes  si 
communs  et  si  surprenants. 

Hélas  I mes  amis,  nul  de  vous  ne  sait  comment 
il  fait  des  enfants  : vous  ignorez  les  secrets  de  la 
nature  dans  l'homme,  et  vous  voulez  les  deviner 
dans  le  mulet  1 

A toute  force  vous  pourrez  dire  d'un  monstre 
par  défaut  : Toute  la  semence  nécessaire  n’est 
pas  parvenuo  k sa  place,  ou  bion  le  petit  ver  sper- 
matique a perdu  quelque  chose  de  sa  substance  , 
ou  bien  l'œuf  s'est  froissé.  Vous  pourrez,  sur  un 
monstre  par  excès,  imaginer  que  quelques  parties 
superflues  du  sperme  ont  surabondé;  que  dedeux 
vers  spermatiques  réunis,  l'un  n’a  pu  animer  qu'un 
membre  de  l'animal , et  que  ce  membre  est  resté 
de  surérogation  ; que  deux  œufs  se  sont  mêlés , 
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et  qu'un  de  ees  œufs  n'a  produit  qu'un  membre, 
lequel  s’est  joint  au  corps  de  l'autre. 

Mais  que  direz-vous  de  tant  de  monstruosités 
par  addition  de  parties  animales  étrangères?  cont- 
inent expliquerez-vous  une  écrevisse  sur  le  cou 
d'une  tille?  une  queue  de  rat  sur  une  cuisse , et 
surtout  les  quatre  pis  de  vache  avec  la  queue 
qu'on  a vus  à la  foire  Saint-Germain?  vous  serez 
réduits  a supposer  que  la  ntère  de  celte  femme 
était  de  la  famille  de  Pasiphaé. 

Allons,  courage,  disons  ensemble  : Que  sais-je? 

MONTAGNE. 

C’est  une  fable  bien  ancienne,  bien  universelle 
que  celle  de  la  montagnequi,  ayant  cfirayé  tout  le 
pays  par  ses  clameurs  en  travail  d'enfant,  fut  sif- 
flée  de  tous  les  assistants,  quand  elle  ne  mit  au 
monde  qu'uno  souris.  Le  parterre  n’était  pas  phi- 
losophe. Les  siffleurs  devaient  admirer.  Il  était 
aussi  beau  à la  montagne  d'accoucher  d'une  sou- 
ris , qu'a  la  souris  d'accoucher  d'une  montagne. 
Un  rocher  qui  produit  un  rat  est  quelque  chose 
de  très  prodigieux;  et  jamais  la  terre  n'a  vu  rien 
qui  approche  d'un  tel  miracle.  Tous  les  globes  de 
l'univers  ensemble  ne  pourraient  pas  faire  naitre 
une  mouche.  L'a  où  le  vulgaire  rit,  le  philosophe 
admire  ; et  il  rit  où  le  vulgaire  ouvre  de  grands 
yeux  stupides  d'étonnement. 

MORALE. 

Bavards  prédicateurs,  extravagants  controver- 
sistes,  lâchez  de  vous  souvenir  que  votre  mailre 
n’a  jamais  annoncé  que  le  sacrement  était  le  signe 
visible  d'une  chose  invisible;  il  n'a  jamais  admis 
quatre  vertus  cardinales  et  trois  théologales;  il 
n’a  jamais  examiné  si  sa  mère  était  venue  an 
monde  maculée  on  immaculée;  il  n'a  jamais  dit 
que  les  petits  enfants  qui  mouraient  sans  baptême 
seraient  damnés.  Cessez  de  lui  faire  dire  des  cho- 
ses auxquelles  il  ne  pensa  point.  Il  a dit,  selon  la 
véritéaussi  ancienne  quclcmonde  : Aimez  Dieu  et 
votre  prochain.  Tencz-vous-en  la,  misérables  ergo- 
teurs : prêchez  la  morale , et  rien  de  plus.  Mais 
obscrvez-la,  cette  morale  : que  les  tribunaux  ne  re- 
tentissent plus  de  vos  procès;  n'arrachez  plus  parla 
griffe  d'un  procureur  un  peu  de  farine  à la  bou- 
che de  la  veuve  et  de  l'orphelin  ; ne  disputez  plus 
un  petit  bénéfice  avec  la  même  fureur  qu'on  dis- 
puta la  papauté  dans  le  grand  schisme  d'Occident. 
Moines,  ne  mettez  plus  (autant  qu’il  est  en  vous) 
l'univers  h contribution  ; et  alors  nous  pourrons 
tous  croire. 

Ja  viens  de  lire  ces  mots  dans  une  déclamation 


en  quatorze  volumes , intitulée  Histoire  du  B*s- 
Empire  : 

■ Les  chrétiens  avaient  une  morale  ; mais  les 

• païens  n'en  avaient  point,  * 

Ah  1 M.  Le  Beau , auteur  de  ces  quatorze  vo- 
lumes, où  avez-vous  pris  cette  sottise?  eh  I qu'est- 
ce  donc  que  la  morale  de  Socrate,  de  Zalcucus,  de 
Charoudas,  de  Cicéron , d'Epiètète , de  Marc-An- 
lonin? 

Il  n'y  a qu'une  morale,  M.  Le  Beau , comme  il 
n'y  a qu'une  géométrie.  Mais , me  dira-t-on , la 
plus  grande  partie  des  hommes  ignore  la  géomé- 
trie. Oui;  mais  dès  qu’on  s'y  applique  un  peu, 
tout  le  monde  est  d'accord.  Les  agriculteurs,  les 
manœuvres,  lesartislcs,  n'ont  point  fait  de  cours  de 
morale  ; iis  n’ont  lu  ni  de  Fmibus  de  Cicéron  , ni 
les  Ethiques  d'Aristote;  mais  sitôt  qu’ils  réfléchis- 
sent, ils  sont  sans  le  savoir  les  disciples  de  Cicé- 
ron : le  teinturier  indien,  lo  berger  tarlare , et  le 
matelot  d’Angleterre,  connaissent  le  juste  et  l'in- 
juste. Confucius  n’a  point  inventé  un  système  de 
morale,  comme  on  bâtit  un  système  de  physique. 
Il  l’a  trouvé  dans  le  cœur  de  tous  les  hommes. 

Cette  morale  était  dans  le  cœur  du  préteur  Fcs- 
tus,  quand  les  Juifs  le  pressèrent  do  faire  mourir 
Paul  qui  avait  amcué  des  étrangers  dans  leur 
temple.  • Sachez,  leur  dit-il , que  jamais  les  Ro- 

• mains  ne  condamnent  personne  sans  i'euten- 
» dre.  • (Act.  des  Apôtres,  xxv,  1 6.) 

Si  les  Juifs  manquaient  de  morale  ou  mah- 
quaient  h la  morale,  les  Romains  la  connaissaient 
et  lui  rendaient  gloire. 

La  morale  n'est  point  dans  la  superstition,  elle 
n'est  point  dans  les  cérémonies,  elle  n’a  rien  de 
commun  avec  les  dogmes.  On  ne  peut  trop  répé- 
ter que  tous  les  dogmes  sont  différents,  et  que  la 
morale  est  la  même  chez  tous  les  hommes  qui 
font  usage  de  leur  raison.  La  morale  vient  donc 
de  Dieu  comme  la  lumière.  Nos  superstitions  ne 
sont  que  ténèbres.  Lecteur,  réfléchissez  : étendez 
celte  vérité  ; tirez  vos  conséquences. 

MOUVEMENT. 

Un  philosophe  des  environs  du  mont  Krapack 
me  disait  que  le  mouvement  est  essentiel  à la  ma- 
tière. 

Tout  se  meut,  disail-it  ; le  soleil  tourne  conti- 
nuellement sur  lui-même,  les  planètes  en  font  au- 
tant , chaque  planète  a plusieurs  mouvements 
différents,  et  dans  chaque  planète  tout  transpire, 
tout  est  crible,  tout  est  criblé;  le  plus  dur  métal 
est  percé  d'une  inlinité  de  pores,  |>ar  lesquels  s’é- 
chappe continuellement  un  torrent  de  vapeurs  qui 
circulent  dans  l'espace.  L'univers  n'est  que  moo- 
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wment  ; donc  te  mouvement  oit  essentiel  à la 
matière. 

Monsieur,  lui  dis-je , ne  pourrait-on  pas  vous 
répondre:  Ce  bloc  de  marbre,  ce  canon,  celte  mai- 
son , cette  montagne,  ne  remuent  pas  ; donc  le 
mouvement  n'est  pas  essentiel? 

Ils  remuent,  répondit-il  : ils  vont  dans  l’espace 
avec  la  terre  parleur  mouvement  commun  ; et  ils 
remuent  si  bien  (quoique  insensiblement)  par  leur 
mouvement  propre, qu’au  boutdequelques  siècles 
il  ne  restera  rien  de  leurs  masses , dont  chaque 
instant  détache  continuellement  des  particules. 

— Mais,  monsieur,  je  puis  concevoir  la  matière 
en  repos  ; doue  le  mouvement  n'est  pas  de  son 
essence. 

— Vraiment,  je  me  soucie  bien  que  vous  con- 
ceviez ou  que  vous  ne  conceviez  pas  la  matière  en 
repos.  Je  vous  dis  qu’elle  ne  peut  y être. 

— Cela  est  hardi  ; cl  le  chaos , s'il  vous  plaît? 

— Ah,  ah  ! le  chaos  1 si  nous  voulions  parler  du 
chaos , je  vous  dirais  que  tout  y était  nécessaire- 
ment en  mouvement,  et  que  • le  souille  de  Dieu 
• y était  porté  sur  les  eaux  ; a que  l'élément  de 
l’eau  étant  reconnu  existant,  les  autres  éléments 
existaient  aussi  ; que  par  conséquent  le  (eu  existait, 
qu'il  u'y  a point  de  leu  sans  mouvement , que  le 
mouvement  est  essentiel  au  feu.  Vous  n’auriez  pas 
beau  jeu  avec  le  chaos. 

— Hélas!  qui  peut  avoir  beau  jeu  avec  lonsces 
sujets  de  dispute?  Mais  vous  qui  en  savez  tant, 
diles-moi  pourquoi  un  corps  en  pousse  un  autre. 

— Parce qucla  matière  est  impénétrable;  parce 
que  deux  corps  ne  peuvent  être  ensemble  dans  le 
même  lieu  ; parce  qu’en  tout  genre  le  plus  faible 
est  chassé  par  le  plus  fort. 

— Votre  dernière  ratson  est  plus  plaisante  que 
philosophique.  Pcrsonuc  u'a  pu  encore  deviner  la 
cause  de  la  communication  du  mouvement. 

— Cela  n’empêche  pas  qu’il  ne  soit  essentiel  'a 
la  matière.  Personne  n'a  pu  deviner  la  cause  du 
sentiment  dans  les  animaux  ; cependant,  ce  senti- 
ment leur  est  si  essentiel , que  si  vous  supprimez 
l'idée  do  seutiment,  vous  anéantissez  l'idée 
d’animal. 

— Eh  bien  1 je  vous  accorde  pour  un  moment 
que  le  mouvement  soit  essentiel  à la  matière  ( pour 
un  momentau  moins,  cv  je  ne  veux  pas  me  brouil- 
ler avec  les  théologiens).  Dites-nous  donc  comment 
une  boule  en  fait  mouvoir  une  antre. 

— Vous  êtes  trop  curieux  ; vous  voulez  que  je 
vous  dise  ce  qu’aucun  philosophe  n’a  pu  nous  ap- 
prendre. 

— Il  est  plaisantque  nous  connaissions  les  lois  du 
mouvement,  et  que  nous  ignorions  le  principe  de 
toute  communication  de  mouvement. 

— Il  en  est  ainsi  de  tout  ; nous  savons  les  lois 
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du  raisonnement,  et  nous  ne  savons  [ms  ce  qui 
raisonne  en  nous.  Les  canaux  dans  lesquels  notre 
sang  et  nos  liqueurs  coulent  nous  sont  très  connus, 
et  nous  ignorons  ce  qui  forme  notre  sang  et  nos 
liqueurs.  Nous  sommes  en  vie,  et  nous  ne  savons 
pas  ce  qui  nous  donne  la  vie. 

— Apprencz-moi  du  moius  si,  le  mouvement 
étant  essentiel , il  n’y  a pas  toujours  égale  quantité 
de  mouvement  dans  le  monde. 

— C’est  une  ancienne  chimère  d'Épictire  renou- 
velée par  Descaries.  Je  ne  vois  pas  que  cette  éga- 
lité de  mouvement  dans  le  monde  soit  plus  néces- 
saire qu'une  égalité  do  triangles.  Il  est  essentiel 
qu'un  triangle  ait  trois  angles  et  trois  cdlés  ; mais 
il  n'est  pas  essentiel  qu’il  y ait  toujours  un  nom- 
bre égal  de  triangles  sor  ce  globe. 

— Mais  n’y  a-t-il  pas  toujours  égalité  deforccs, 
comme  le  disent  d’autres  philosophes1? 

— C’est  la  même  chimère.  Il  faudrait  qu’en  ce 
cas  il  y eût  toujours  un  nombre  égal  d'hommes  , 
d’animaux , d'êtres  mobiles  ; ce  qui  est  absurde. 

— A propos  , qu’cst-ce  que  la  force  d’uu  corps 
en  mouvement? 

— C’est  le  produit  de  sa  masse  par  sa  vitesse 
dans  un  temps  donné.  La  masse  d'uu  corps  est 
quatre , sa  vitesse  est  quatre , la  force  de  sou  coup 
sera  seize;  un  autre  corps  est  deui , sa  vitesse 
deux , sa  force  est  quatre  : c'est  le  principe  do 
toutes  les  mécaniques.  Leibnitz  annonça  emphati- 
quement que  ce  principe  était  défectueux.  Il  pré- 
tendit qu’il  fallait  mesurer  cette  force,  ce  produit, 
par  la  masse  multipliée  par  le  carré  de  la  vitesse. 
Ce  n'était  qu’une  chicane,  une  éqhivoque  indigne 
d’un  philosophe , fondée  sur  l’abus  de  la  décou- 
verte du  grand  Galilée,  que  tes  espaces  parcourus 
dans  le  mouvement  uniformément  accéléré  étaient 
comme  les  carrés  des  temps  et  des  vitesses. 

Leibnitz  ne  considérait  pas  le  temps  qu’il  fallait 
considérer.  Aucun  mathématicien  anglais  n’adopta 
ce  système  de  Leibnitz.  Il  fut  reçu  quelque  temps 
en  France  par  un  petit  nombre  de  géomètres.  Il 
infecta  quelques  livres,  et  mémo  les  Institutions 
physiques  d’une  personne  illustre.  Maupcrtuis 
traite  fort  mal  Mairan,  dans  un  livre!  intitulé  A 
B C,  comme  s’il  avait  voulu  enseigner  l'a  b c 'a 
celui  qui  suivait  l’ancien  et vérilahlecalcul.  Mairan 
avait  raison;  il  tenait  pour  l'ancienne  mesure  de  la 

« Il  f a toujours  S*allM  d*  fores  rlri-v  nul,  dru,  rim- 
dit  ions  : la  première , que  si  une  force  variable  dépendante  du 
temps  ou  du  Heu  du  corps  influe  sur  son  mouvement , en 
n'est  plus  la  somme  des  forces  qui  reste  constante , mais  la 
somme  des  force*  vive*,  plus  une  certaine  quantité  variablequi 
dépend  de  cette  force;  la  seconde,  que  cette  égalité  des  forces 
vives  cesse  d'avoir  lieu  toutes  les  fois  qu'on  est  obligé  de  suppo 
wr  un  changement  qui  ne  se  fasse  pas  d'une  manière  Insensible 
Ain»  ce  principe  peut  être  vrai  comme  un  principe  maUiéme- 
tique  d'une  vérité  de  définition,  mats  non  comme  principe  me*. 
taphjsKmé* 
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masse  multipliée  par  la  vitesse.  On  revint  enfin 
ii  lui  ; le  scandale  mathématique  disparut , et  un 
renvoya  dans  les  espaces  imaginaires  le  charlata- 
nisme du  carré  de  la  vitesse , avec  les  munades , 
qui  sont  le  miroir  cunccntrique  de  l'univers , et 
avec  l’harmonie  préétablie. 

N. 

NATURE. 

DULOGTR  IRTIK  I.R  PBILOROPHI  CT  U R1TLRR. 

LE  PHILOSOPHE. 

Qui,  es-tu,  nature?  je  vis  dans  lot  ; il  y a cin- 
quante ans  que  je  te  cherche,  et  je  n'ai  pu  le 
trouver  encore. 

LL  NATURE. 

Les  anciens  Égyptiens,  qui  vivaient,  dit-on,  des 
douze  cents  ans,  me  firent  le  même  reproche.  Ils 
m’appcllaient  Isis;  ils  me  mirent  un  grand  voile 
sur  la  tête,  et  ils  dirent  que  personne  ne  pouvait 
le  lever. 

LE  PHILOSOPHE. 

C’est  ccqui  fait  que  je  m'adresse  h toi.  J’ai  bien 
pu  mesurer  quelques  uns  de  tes  globes , connaître 
leurs  routes,  assigner  les  lois  du  mouvement; 
mais  je  n’ai  pu  savoir  qui  tu  es. 

Es-tu  toujours  agissante?  es-tu  toujours  passive? 
tes  éléments  se  sont-ils  arrangés  d’eui-mêmes , 
comme  l’eau  se  place  sur  le  sable , l'IiuilcsurlYau, 
l’air  sur  l’huile?  as-tu  un  esprit  qui  dirige  toutes 
tes  opérations,  comme  les  conciles  sont  inspirés 
dès  qu'ils  sont  assemblés , quoique  leurs  membres 
soientquelquefois  des  ignorants?De  grâce,  dis-moi 
le  mot  de  ton  énigme. 

LA  NATURE.. 

Je  suis  le  grand  tout.  Je  n’en  sais  pas  davantage. 
Je  ne  suis  pas  mathématicienne  ; et  tout  est  arrangé 
chez  moi  selon  les  lois  mathématiques.  Deviuc  si 
tu  peux  comment  tout  cela  s'est  fait. 

LE  PHILOSOPHE. 

Certainement , puisque  ton  grand  tout  ne  sait 
pas  les  mathématiques,  et  que  les  lois  sont  de  la 
plus  profonde  géométrie,  il  faut  qu'il  y ait  un 
éternel  géomètre  qui  le  dirige,  une  intelligence 
suprême  qui  préside  h tes  opérations. 

LA  NATURE. 

Tu  as  raison;  je  suis  eau,  terre,  feu , atmo- 
sphère, métal,  minéral , pierre,  végétal,  animal. 
Je  sens  bien  qu'il  y a dans  moi  une  intelligence  ; 
lu  en  as  une,  tu  ne  la  vois  pas.  Je  ue  vois  pas  non 


plus  la  mienne  ; je  sens  celte  puissance  invisible  ; 
je  ne  puis  la  counaitre  : pourquoi  voudrais-tu,  toi 
qui  n’es  qu'une  petite  partie  de  moi-même,  savoir 
ce  que  je  ne  sais  pas  ? 

LE  PHILOSOPHE. 

Nous  sommes  curieux.  Je  voudrais  savoir  com- 
ment, étant  si  brute  dans  tes  montagnes,  dans  les 
déserts,  dans  tes  mers,  tu  parais  pourtant  si  in- 
dustrieuse daus  les  animaux , dans  tes  végétaux. 

LA  NATURE. 

Mon  pauvre  enfant,  veux-tu  que  je  te  dise  la 
vérité?  c’est  qu'on  m'a  donné  un  nom  qui  ne  me 
convient  pas  ; on  m'appelle  nature,  et  je  suis 
tout  art. 

LE  PHILOSOPHE. 

Ce  mot  dérange  toutes  mes  idées.  Quoi  ! la  na- 
ture ne  serait  que  l'art? 

LA  NATURE. 

Oui,  sans  doute.  Ne  sais-tu  pas  qu’il  y a un  art 
infini  dans  ces  mers,  dans  ces  montagnes,  que  lu 
trouves  si  brutes?  ne  sais-tu  pas  que  toutes  ces 
eaux  gravitent  vers  le  centre  de  la  terre,  et  ne  s'é- 
lèvent que  par  des  lois  immuables;  que  ces  mon- 
tagnes qui  couronnent  la  terre  sont  les  immenses 
réservoirs  des  neiges  éternelles  qui  produisent  sans 
cesse  ces  fontaines,  ces  lacs,  ces  fleuves,  sans 
lesquel  mon  genre  animal  cl  mon  genre  végétal 
périraient?  Et  quant  à ce  qu’on  appelle  mes  règnes 
animal,  végétal,  minéral,  tu  n'en  vois  ici  que 
trois  , apprends  que  j’en  ai  des  millions.  Mais  si 
tu  considères  seulement  la  formation  d'un  insecte, 
d’un  épi  de  blé,  de  l’or,  et  du  cuivre,  tout  le 
paraîtra  merveilles  de  l’art. 

LE  PHILOSOPHE. 

Il  est  vrai.  Plus  j’y  songe , plus  je  vois  que  tu 
n'es  que  l'art  de  je  ue  sais  quel  grand  être  bien 
puissant  et  bien  industrieux , qui  se  cache  et 
qui  te  fait  paraître.  Tous  les  raisonneurs  depuis 
Thaïes,  et  probablement  long-temps  avant  lui,  ont 
joué  il  colin-maillard  avec  toi  ; ils  ont  dit  : Je  te 
tiens,  et  ils  ne  tenaient  rien.  Nous  ressemblons 
tous  à Ixion;  il  croyait  embrasser  Junou , et  il  ne 
jouissait  que  d'une  nuée. 

LA  NATURE. 

Puisque  je  suis  tout  ccqui  est , comment  un  être 
tel  que  loi , une  si  petite  partie  de  moi-même  pour- 
rait-elle me  saisir?  contentez-vous,  atomes  mes 
enfants,  de  voir  quelques  atomes  qui  vous  envi- 
ronnent , de  boire  quelques  gouttes  de  mou  lait , 
de  végéter  quelques  momeuts  sur  mon  sein,  et  de 
mourir  sans  avoir  connu  votre  mire  et  votre 
nourrice. 
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LE  PHILOSOPHE. 

Ma  chère  mère,  dis-moi  un  peu  pourquoi  lu 
plûtes , pourquoi  il  y a quelque  chose. 

rLA  NATURE. 

Je  te  répondrai  ce  que  je  réponds  depuis  tant 
de  siècles  à tous  ceux  qui  m'interrogent  sur  les 
premiers  principes  : • Je  n'en  sais  rien.  > 

LE  PHILOSOPHE. 

Le  néant  vaudrait-il  mieux  que  celte  multitude 
d’existences  faites  pour  être  continuellement  dis- 
soutes , cette  foule  d'animaux  nés  et  reproduits 
pour  en  dévorer  d’antres  et  pour  être  dévorés  , 
celte  foule  d’êtres  sensibles  formés  pour  tant  de 
sensations  douloureuses,  cette  autre  foule  d'intel- 
ligences qui  si  raremcul  entendent  raison?  A quoi 
hou  tout  cela , nature  ? 

LA  NATURE. 

Oh  ! va  interroger  celui  qui  m'a  faite. 

NÉCESSAIRE. 

OSMIN. 

Ne  diles-rons  pas  que  tout  est  nécessaire  ? 

SÉLIH. 

Si  tout  n’était  pas  nécessaire,  il  s’ensuivrait  que 
Dieu  aurait  fait  des  choses  inutiles. 

OSE  IN. 

C'est-à-dire  qu'il  était  nécessaire  h la  uature di- 
vine qu'elle  fit  tout  ce  qu'elle  a fait? 

SÉLIM. 

Je  le  crois,  ou  du  moins  je  le  soupçonne.  Il  y a 
des  gens  qui  pensent  autrement  ; je  ne  les  entends 
point;  peut-être  ont-ils  raison.  Je  crains  la  dispute 
sur  cette  matière. 

OSMIN. 

C’est  aussi  d'un  autre  necessaire  quejo  veux 
vous  parler. 

SÉLIH. 

Quoi  donc  ! de  ce  qui  est  nécessaire  è un  honnête 
homme  pour  vivre?  du  malheur  où  l'on  est  réduit 
quaod  on  manque  du  nécessaire  ?, 

OSMIN. 

Non  ; car  co  qui  est  nécessaire  h l’un  ne  l’est  pas 
toujours  à Vautre  : il  est  nécessaire  à un  Indien 
d'avoir  du  riz , b un  Anglais  d'avoir  de  la  viande; 
il  faut  une  fourrure  b un  Russe,  et  une  étoffe  de 
gaze  h un  Africain  ; tel  homme  croit  que  douze 
chevaux  de  carrosse  lui  sont  nécessaires , tel  autre 
se  borne  b une  paire  de  souliers , tel  autre  marche 


gaiment  pieds  nui:  je  veux  vous  parler  de  ce  qui 
est  nécessaire  b tous  les  hommes. 

SÉLIH. 

Il  iqe  semble  que  Dieu  a donné  tout  ce  qu’il  fal- 
lait b cette  espèce  : des  yeux  pour  voir,  des  pieds 
pour  marcher , une  bouche  pour  manger , un 
œsophage  pour  avaler  , un  estomac  pour  digérer, 
une  cervelle  pour  raisouner,  des  organes  pour 
produire  leurs  semblables. 

OSUIN. 

Comment  donc  arrive-t-il  que  des  hommes  nais 
sent  privés  d’une  partie  de  ces  choses  nécessaires* 

SÉLIH. 

C'est  que  les  lois  générales  de  la  nature  ont 
amené  des  accidents  qui  ont  fait  naître  des  mons- 
tres ; mais  en  général  l'homme  est  pourvu  de  tout 
ce  qu'il  lui  faut  pour  vivre  en  société. 

OSUIN. 

Y a-t-il  des  notions  communes  à tous  les  hom- 
mes, qui  servent  b les  faire  vivre  en  société  ? 

SÉLIH 

Oui.  J'ai  voyagé  avec  Paul  Lucas,  et  partout  où 
j’ai  passé , j'ai  vu  qu’on  respectait  son  père  et  sa 
mère,  qu'on  se  croyait  obligé  de  tenir  sa  promesse, 
qu’on  avait  de  la  pitié  pour  les  innocents  oppri 
més,  qu’on  détestait  la  persécution  , qu’on  regar 
dait  la  liberté  de  penser  comme  un  droit  de  la 
nature , et  les  ennemis  de  cette  liberté  comme  lea 
ennemis  du  genre  humain  ; ceux  qui  pensent  dif- 
féremment m'ont  paru  des  créatures  mal  organi- 
sées , des  monstres  comme  ceux  qui  sont  nés  sans 
yeux  et  sans  mains. 

OSMIN. 

Ces  choses  nécessaires  le  sont-elles  en  tout  temps 
et  en  tous  lieux  ? 

SÉLIH. 

Oui;  sans  cela  elles  ne  seraient  pas  nécessaires 
b V espèce  humaine. 

OSMIN. 

Ainsi  uno  créance  qui  est  nouvelle  n’était  pas 
nécessaire  b celte  espèce?  Les  hommes  pouvaient 
très  bien  vivre  en  société  et  remplir  leurs  devoirs 
envers  Dieu,  avant  de  croire  que  Mahomet  ait  eu 
de  fréquents  entretiens  avec  l’ange  Gabriel  ? 

SÉLIH. 

Rien  n’est  plus  évident  : il  serait  ridicule  do 
penser  qu’on  n’eût  pu  remplir  ses  devoirs  d’homme 
avant  que  Mahomet  fût  venu  au  monde;  il  n’était 
point  du  tout  nécessaire  b l’espèce  humaine  de 
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croire  a T .-1 /coron  : le  monde  allait  avant  Maho- 
met tout  comme  il  va  aujourd'hui.  Si  le  maliomé- 
lisnieavailélé  necessaire  au  monde,  il  aurait  existé 
en  tous  lieux  ; Dieu , qui  nous  a donné  À tous  deux 
yeux  pour  voir  son  soleil,  nous  aurait  donné  à 
tous  une  intelligence  pour  voir  la  vérité  de  la  re- 
ligion musulmane.  Celte  secte  n'est  donc  que 
comme  les  lois  positives,  qui  changent  selon  les 
temps  et  selon  les  lieux,  comme  les  modes , comme 
les  opinions  des  physiciens  qui  se  succèdent  les 
unes  aux  autres. 

l.a  secte  musulmane  lie  pouvait  donc  être  es- 
sentiellement nécessaire  h l'homme. 

OSHIN. 

Mais  puisqu'elle  existe,  Diou  l’a  permise? 

SÉLIM. 

Oui , comme  il  permet  que  le  monde  soit  rempli 
de  sottises  , d'erreurs  et  de  calamités.  Ce  n'est  pas 
à dire  que  les  hommes  soient  tous  essentiellement 
faits  pour  être  sots  et  malheureux.  Il  permet  que 
quelques  hommes  soient  mangés  par  les  serpents; 
tuais  on  ne  peut  pas  dire  : Dieu  a fait  l'homme 
pour  être  mangé  par  des  serpents. 

OSM1N. 

Qu’entendez-voos  en  disant:  Dieu  permet?  rien 
peut-il  arriver  sans  ses  ordres?  permettre,  vou- 
luir  et  faire , n'est-ce  pas  pour  lui  la  même  chose  ? 

SÉLIM. 

Il  permet  le  crime  ; mais  il  no  lo  fait  pas. 

OSMI.N . 

Faire  un  crime,  c'est  agir  contre  la  justice  di- 
vine , c'est  désobéir  à Dieu.  Or  Dieu  ne  peut  dés- 
obéir !>  lui-même,  il  ne  peut  commettre  de  crime; 
mais  il  a fait  l'homme  de  façon  que  l’homme  en 
commet  beaucoup  : d'où  vient  cola? 

SÉLIM. 

Il  y a des  gens  qui  lo  savent,  mais  ce  n’est  pas 
moi.  Tout  oe  que  je  sais  bien,  c'est  que  VJlcoran 
est  ridicule,  quoique  de  temps  en  temps  il  y ait 
d'assez  bonnes  choses.  Certainement  M/coran 
n'était  point  nécessaire  à l'homme;  je  m’en  tiens 
la  : je  vois  clairement  ce  qui  est  faux,  et  je  con- 
nais très  peu  ce  qui  est  vrai. 

osniN. 

Je  croyais  que  vous  m'instruiriez , et  vous  ne 
m’apprenez  rien. 

SÉLIM. 

N’esl-cc  pas  beaucoup  de  connaître  les  gens  qui 
vous  trompent,  et  les  erreurs  grossières  et  dau-  ' 
gcreuscs  qu'ils  vous  débitent  ? 


osui.v. 

J’aurais  h me  plaindre  d’un  médecin  qui  me  fe- 
rait une  exposition  des  plantes  nuisibles,  et  qui 
ne  m'en  montrerait  pas  une  salutaire. 

SÉLIM. 

Je  ne  suis  point  médecin,  et  vous  n’êles  point 
malade;  mais  il  me  semble  que  je  vous  donnerais 
une  fort  bonne  recette  si  je  vous  disais  : Déliez- 
vous  de  toutes  les  inveutions  des  charlatans,  ado- 
rez Dieu,  soyez  honnête  homme,  et  croyez  quo 
deux  et  deux  font  quatre. 

NEWTON  ET  DESÇARTES. 

SECTION  PKEM1ÈUE  '.  • 

SECTION  H. 

Newton  fut  d’abord  destiné  à l'Église,  Il  com- 
mença par  être  théologien  , et  il  lui  en  resta  des 
marques  toute  sa  vil.  Il  prit  sérieusement  le  parti 
d'Arius  contre  Alhanase  ; il  alla  mémo  un  peu 
plus  loin  qu'Arius , ainsi  que  tous  les  socinicns. 
Il  y a aujourd'hui  en  Europe  beaucoup  de  savants 
de  cette  opinion  ; je  ne  dirai  pas  de  cette  commu- 
nion, car  ils  ne  font  point  de  corps  ; ils  sont  mémo 
partagés  , et  plusieurs  d'entre  eux  réduisent  leur 
système  au  pur  déisme , accommodé  avec  la  mo- 
rale du  Christ.  Newton  n'était  pas  de  ces  derniers; 
il  ne  différait  de  l’Eglise  anglicane  que  sur  le  point 
de  la  consubstantialité,  et  il  croyait  tout  le  reste. 

Une  preuve  de  sa  bonne  foi , c’est  qu'il  a com- 
menté F Apocalypse.  Il  y trouve  clairement  que  le 
pape  est  l'anlechrist,  et  il  explique  d'ailleurs  ce 
livre  comme  tous  ceux  qui  s'en  sont  mêlés.  Appa- 
remment qu’il  a voulu  par  ce  commentaire  con- 
soler la  race  humaine  de  la  supériorité  qu'il  avait 
sur  elle. 

Bien  des  gens,  en  lisant  le  peu  de  métaphysi- 
que que  Newton  a mis  h la  fin  de  ses  Principes 
Mathématiques,  y ont  trouvé  quelque  choscd'aussi 
obscur  que  l'Apocalypse.  Les  métaphysiciens  cl 
les  théologiens  ressemblent  assez  à cette  espèce  do 
gladiateurs  qu'on  fesait  combattre  les  ycuxcouverLs 
d'un  bandeau;  mais  quand  Newton  travailla  les 
yeux  ouverts  à ses  mathématiques,  sa  vue  porta 
aux  homes  du  monde. 

Il  a invente  le  calcul  qu'on  appelle  de  l’infini; 
il  a découvert  et  démontre  un  principe  nouveau 
qui  fait  mouvoir  toute  la  nature.  On  ne  connais- 
sait point  la  lumière  avant  lui;  on  n'en  avait  que 
des  idées  confuses  et  fausses.  Il  a dit  : Que  la  lu- 
mière soit  connue,  et  elle  Ta  été. 

Les  télescopes  de  réflexion  ont  été  inventés  par 

■ oüe  première  seciion  était  cetnpoM's:  te  la  quatorzième  des 
Letti  es  sur  les  Jntjluis.  Vojei  tome  v. 
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lui.  I.«  premier  a été  fait  de  ses  mains  ; et  il  a fait 
voir  pourquoi  on  ne  peut  pas  augmenter  la  force 
et  la  portée  des  télescopes  ordinaires.  Ce  fut  à l'oc- 
casiou  de  son  nouveau  télescope  qu'un  jésuite  al- 
lemand prit  Newton  pour  un  ouvrier,  pour  un 
feseur  de  lunettes,  Arlifex  quidam  nomine  New- 
ton , dit-il  dans  un  petit  livre.  La  postérité  l'a  bien 
vengé  depuis.  Ou  lui  fesait  en  France  plus  d'in- 
justice, on  le  prenait  pour  un  feseur  d’expérien- 
ces qui  s'était  trompé;  et  parce  que  Mariotte  se 
servit  de  mauvais  prismes , on  rejeta  les  décou- 
vertes de  Newton. 

Il  fut  admiré  do  ses  compatriotes  dès  qu'il  eut 
écrit  et  opéré.  Il  n’a  été  bien  connu  en  France 
qu'au  bout  de  quarante  années.  Mais  en  récom- 
pense nous  avions  la  matière  cannelée  et  la  matière 
rameuse  de  Descartes,  et  les  petits  tourbillons  mol- 
lasses du  révérend  pcrc  Malcbranchc,  et  le  sys- 
tème de  M.  Privât  de  Molières,  qui  ne  vaut  pas 
pourtant  Poqueiin  de  Molière. 

De  tous  ceux  qui  ont  un  peu  vécu  avec  mon- 
sieur le  cardinal  de  Polignac , il  n’y  a personne 
qui  ne  lui  ait  entendu  dire  que  Newton  était  pé- 
ripaléticicn,  ctque  scs  rayons  colorifiques,  et  sur- 
tout son  attraction,  sentaient  beaucoup  l'athéisme. 
Le  cardinal  de  Polignac  joignait  à tous  les  avantages 
qu'il  avait  reçus  de  la  nature  une  très  grande 
éloquence;  il  fesait  des  vers  latins  avec  une  faci- 
lité heureuse  et  étonnante  ; mais  il  ne  savait  que 
la  philosophie  de  Descartes  , et  il  avait  retenu  par 
cœur  ses  raisonnements  comme  on  retient  des  da- 
tes. Il  n’était  point  devenu  géomètre , et  il  n’était 
pas  né  philosophe.  Il  pouvait  juger  les  Calilinai- 
ret  et  f Ènéide , mais  non  pas  Newton  et  Locke. 

Quand  on  considère  que  Newton,  Locke,  Clarke, 
Leibnitz , auraient  été  persécutés  en  France,  em- 
prisonnés à Rome,  brûlés  à Lisbonne,  que  faut-il 
ienscr  de  la  raison  humaine?  Elle  est  née  dans  cc 
siècle  en  Angleterre.  Il  y avait  eu,  du  temps  de 
la  reine  Marie,  une  persécution  assez  forte  sur  la 
manière  de  prononcer  le  grec,  et  lès  persécuteurs 
se  trompaient.  Ceux  qui  mirent  Galilée  en  péni- 
tence se  trompaient  encore  plus.  Tout  inquisiteur 
devrait  rougir  jusqu'au  fond  de  l'âme , en  voyant 
seulement  une  sphère  de  Copernic.  Cependant  si 
Newton  était  né  en  Portugal,  et  qu'un  domini- 
cain eût  vu  une  hérésie  dans  la  raison  inverse  du 
carré  des  distances , on  aurait  revêtu  le  chevalier 
lsaac  Newton  d’un  j an-hemto  dans  un  auto-da-fc. 

On  a souvent  demandé  pourquoi  ceux  que  leur 
ministère  engage  à être  savants  et  indulgents  ont 
été  si  souvent  ignorants  et  impitoyables.  Ils  ont 
été  ignorants  parce  qu’ils  avaient  long  temps  étu- 
dié, et  ils  ont  été  cruels  parce  qu’ils  sentaient  que 
lenrs  mauvaises  éludes  étaient  l’objet  du  mépris 
des  sages.  Certainement  les  inquisiteurs  qui  eurent 
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l'effronterie  de  condamner  le  système  de  Copernic, 
non  seulement  comme  hérétique  , niais  comme 
absurde,  n’avaient  rien  h craindre  de  ce  système. 
La  terre  a beau  être  emportée  autour  du  soleil , 
ainsi  que  les  autres  planètes,  ils  ne  perdaient  rien 
de  leurs  revenus  ni  de  leurs  honneurs.  Le  dogme 
même  est  toujours  en  sûreté,  quand  il  n'est  com- 
battu que  par  des  philosophes  : toutes  les  acadé- 
mies de  l’ univers  ne  changeront  rien  à la  croyance 
du  peuple.  Quel  est  donc  le  principe  de  celte  rage 
qui  a tant  de  fois  animé  les  Anitus  contre  les  So- 
crates? c’est  que  les  Anitus  disent  dans  le  fond  de 
leur  coiur  : Les  Socrates  nous  méprisent. 

J’avais  cru  dans  ma  jeunesse  que  Newton  avait 
fait  sa  fortune  par  son  extrême  mérite.  Je  m'étais 
imaginé  que  la  cour  et  la  ville  de  Londres  l’avaient 
nommé , par  acclamation , grand-maitre  des  mon- 
naies du  royaume.  Point  du  tout,  lsaac  Newton 
avait  une  nièce  assez  aimable , nommée  madame 
Conduit;  elle  plut  beaucoup  au  grand-trésorier 
Halifax.  Le  calcul  infinitésimal  et  la  gravitation  ne 
lui  auraient  servi  de  rien  sans  une  jolie  nièce. 

SECTION  III. 

De  la  chronologie  réformée  par  Newton,  qni  faille 
monde  moins  vieux  de  cinq  cents  ans  '. 

NOËL. 

Personne  n'ignorc  que  c’est  la  fête  de  la  nais- 
sance de  Jésus.  La  plus  ancienne  fêle  qui  ait  été 
célébrée  dans  l'Eglise  après  celle  de  la  Pâque  et 
de  la  Pentecûte , ce  fut  celle  du  baptême  de  Jésus. 
Il  n’y  avait  encore  que  ces  trois  fêles,  quand  saint 
Chrysoslême  prononça  son  homélie  sur  la  Pente- 
côte. Nous  ne  parlons  pas  des  fêtes  de  martyrs , 
qui  étaient  d'un  ordre  fort  inférieur.  On  nomma 
celle  du  baptême  de  Jésus  l'Epiphanie , à l’exem- 
ple des  Grecs , qui  donnaieut  ce  nom  aux  fêtes 
qu'ils  célébraient  en  mémoire  de  l’apparition  ou 
de  la  manifestation  des  dieux  sur  la  terre , parce 
que  ce  ne  fut  qu'après  son  baptême  que  Jésus  com- 
mença de  prêcher  l'Évangile. 

On  ne  sait  si  vers  la  Un  du  quatrième  siècle  on 
solcnnisait  cette  fêle  dans  Elle  de  Chypre  le  6 de 
novembre;  mais  saint  Épiphane*  soutenait  que 
Jésus  avait  été  baptisé  ce  jour-l'a.  Saint  Clément 
d'Alexandrie  b nous  apprend  que  les  basilidiens 
fesaient  cette  fête  le  1 5 de  tybi  , pendant  que 
d'autres  la  mettaient  au  11  du  même  mois,  c'est-à- 
dire  les  uns  au  JO  de  janvier,  et  les  autres  au  C : 

i I.es  éditeurs  de  K eh!  avalent  imprimé  comme  troisième  sec- 
Uou  une  partie  de  ta  dix -septième  des  Lettres  tur  tes  Anglais  : 
voyrz  tome  v. 
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cette  dernière  opinion  est  celle  que  l’on  suit 
encore.  A l'égard  de  sa  naissance,  comme  on  n’en 
savait  précisément  ni  le  jour,  ni  le  mois , ni  l'an- 
née , elle  n’était  point  Tétée. 

Suivant  les  remarques  qui  sont  à la  fin  dfs 
eeuvres  du  môme  l’ère , ceux  qui  avaient  recher- 
ché le  plus  curieusement  le  jour  auquel  Jésus  était 
né  disaient,  les  uns  que  c'était  le  25  du  mois 
égyptien  pachon , c'est-à-dire  le  20  de  mai  ; et 
les  autres  le  24  ou  le  25  de  pharmulhi,  jours 
qui  répondent  au  49  ou  20  d’avril.  Le  savant 
M.  de  Beausobrc 1 croit  que  ces  derniers  étaient 
les  Valentiniens.  Quoi  qu’il  en  soit,  l'Orient  et  l'É- 
gypte fesaient  la  fête  de  la  nativité  de  Jésus  le  6 
de  janvier,  le  même  jour  que  celle  de  son  bap- 
tême , sans  qu’on  puisse  savoir,  au  moins  avec 
certitude,  ni  quand  cette  coutume  commença , ni 
quelle  en  fut  la  véritablo  raison. 

L’opinion  et  la  pratique  des  Occidentaux  furent 
toutes  différentes  de  celles  de  l'Orient.  Les  Ccn- 
turiateurs  de  Magdcbourg  b rapportent  un  passage 
de  Théophile  de  Césaréc  qui  fait  parler  ainsi  les 
Églises  des  Gaules  : Comme  on  célèbre  la  nais- 
sance de  Jésus-Christ  le  23  décembre,  quelque 
jour  de  la  semaine  que  tombe  ce  25  , on  doit  cé- 
lébrer de  même  la  résurrection  de  Jcsus-Cbrisl  le 
25  mars , quelque  jour  que  ce  soit , parce  que 
le  Seigneur  est  ressuscité  ce  jour-là. 

Si  le  fait  est  vrai , il  faut  avouer  que  les  évê- 
ques des  Gaules  étaient  bien  prudents  et  bien  rai- 
sonnables. Persuadés , comme  toute  l’antiquité  , 
que  lésus  avait  été  crucifié  le  25  mars , et  qu’il 
était  ressuscité  le  25 , ils  fesaient  la  pâque  de  sa 
mort  le  23 , et  celle  de  sa  résurrection  le  25 , 
sans  so  mettre  en  peine  d’observer  la  pleine 
lune,  ce  qui  était  au  fond  une  cérémonie  judaïque, 
et  sans  s'astreindre  au  dimanche.  Si  l'Eglise  les 
avait  imités . elle  eût  évité  les  disputes  longues 
et  scandaleuses  qui  pensèrent  diviser  l’Orient  et 
l’Occident , et  qui,  après  avoir  duré  un  siècle  et 
demi , ue  furent  terminées  que  par  le  premier 
concile  de  Nicée.  « 

Quelques  savants  conjecturent  que  les  Romains 
choisirent  le  solstice  d'hiver  pour  y mettre  la 
naissance  de  Jésus  , parce  que  c’est  alors  que  le 
soleil  commence  à se  rapprocher  de  notre  hémi- 
sphère. Dès  le  temps  de  Jules  César,  le  solstice  ci- 
vil politique  fut  Blé  au  25  décembre;  C’était  à 
Rome  une  fête  où  l'on  célébrait  le  retour  du  soleil  ; 
ce  jour  s'appelait  bruma , comme  le  remarque 
Pline  e,  qui  le  fixe,  ainsi  que  Servius  A , au  8 des 
kalendes  de  janvier.  Il  se  peut  que  celte  pensée 
cûtqnelque  part  au  choix  du  jour;  mais  ellcn'cn  fut 

* fllitoire  du  Manichéisme . tome  U , page  693.  — bOnt-  2, 
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pas  l'origine.  Un  passage  de  Josèphe,  qui  est  évi- 
demment faux,  trois  ou  quatre  erreursdes  anciens, 
et  une  explication  très  mystique  d'un  mot  de  saint 
Jean-Baptiste,  en  ont  été  la  cause,  comme  Joseph 
Scaliger  va  nous  l'apprendre. 

11  plut  aux  anciens,  dit  ce  savant  critique*, 
de  supposer  premièrement  que  Zacharie  était  sou- 
verain sacrificateur  lorsque  Jésus  naquit.  Rien 
n’est  plus  faux,  et  il  n’y  a plus  personne  qui  le 
croie , au  moins  parmi  ceux  qui  ont  quelques 
connaissances. 

Secondement , les  anciens  supposèrent  ensuite 
que  Zacharie  était  dans  le  lieu  très  saint,  et  qu'il 
y offrait  le  parfum  , lorsque  l'ange  lui  apparut  et 
lui  annonça  la  naissance  d'un  Bis. 

Troisièmement , comme  le  souverain  sacriBca- 
teur  n'entrait  dans  le  sanctuaire  qu'une  fois  l'an- 
née, le  jour  des  expiations,  qui  était  le  40 du 
mois  judaïque  tisri , qui  répond  en  partie  à celui 
de  septembre,  les  anciens  supposèrent  que  ce  fut 
le  27  , et  ensuite  le  25  ou  le  24  , que  Zacharie 
étant  de  retour  chez  lui  après  la  féto,  Élisabeth  sa 
femme  conçut  Jean-Baptiste.  C’est  ce  qui  fit  mettre 
la  fêle  de  la  conception  de  ce  saint  à ces  jours-là. 
Comme  les  femmes  portent  leurs  enfants  ordinai- 
rement deux  cent  soixante  et  dix  ou  deux  cent 
soixante  et  quatorze  jours , il  fallut  placer  la  nais- 
sance de  saint  Jean  au  24  juin.  Voilà  l’origine  de 
la  Saint-Jean  : voici  celle  de  Noël  qui  en  dé- 
pend. 

Quatrièmement,  on  suppose  qu’il  y eut  six  mois 
entiers  entre  la  conception  de  Jean-Baptiste  et 
celle  de  Jésus,  quoique  l'ange  dit  simplement  à 
.Marie b que  c'était  alors  le  sixième  mois  de  la 
grossesse  d’Elisabeth.  On  mit  doue  conséquem- 
ment la  conception  de  Jésus  au  25  mars,  et  l’on 
conclut  de  ces  diverses  suppositions  que  Jésus 
devait  être  né  le  25  décembre,  neuf  mois  pré- 
liséuicnt  après  sa  conception. 

Il  y a bien  du  merveilleux  dans  ces  arrange- 
ments. Ce  n'est  pas  un  des  moindres  que  les  qua- 
tre points  cardinaux  de  l'année  , qui  sont  les  deux 
équinoxes  et  les  deux  solstices , tels  qu'on  les 
avait  placés  alors,  soient  marqués  des  conceptions 
et  des  naissances  de  Jean-Baptiste  et  de  Jésus. 
Mais  voici  un  merveilleux  bien  plus  digne  d'être 
remarqué.  C'est  que  le  solstice  où  Jésus  naquit  est 
l’époque  de  l’accroissement  des  jours,  au  lieu  que 
celui  où  Jean-Baptiste  vint  au  monde  est  l'époque 
de  leur  diminution.  C'est  ce  que  le  saint  précur- 
seur avait  insinué  d’une  manière  très  mystique 
daDS  ces  mots  où,  parlant  de  Jésus  c , Il  faut,  dit- 
il  , qu’il  croisse  et  que  je  diminue. 
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C'est  11  quoi  Prudence  Tait  allusion  dans  une 
hymne  sur  U nativité  du  Seigneur.  Cependant 
saint  Léon  ‘dit  que  de  son  temps  il  y avait  à Rome 
des  gens  qui  disaient  que  ce  qui  rendait  la  fête 
vénérable  était  moins  la  naissant  e de  Jésus  que  le 
retour,  et , comme  ils  s'eiprimaient , la  nouvelle 
naissance  du  soleil.  Saint  Epi pliane  fc  assure  qu'il 
est  constant  que  Jésus  naquit  le  C de  janvier  ; mais 
saint  Clément  d’Alexandrie,  bien  plus  ancien  et 
plus  savant  que  lui , place  cette  naissance  au  18 
novembre  de  la  vingt-huitième  année  d’Auguste. 
Cela  se  déduit,  selon  la  remarque  du  jésuite  Petau 
sur  saint  Epiphane,  de  ces  paroles  de  saint  Clé- 
ment e : < Depuis  la  naissance  de  Jésus-Christ 
jusqu'à  la  mort  de  Commode , il  y a en  tout  cent 
quatre-vingt-quatorze  ans  un  mois  et  treize  jours.» 
Or,  Comfiiode  mourut , suivant  Petau , le  dernier 
décembre  de  l'année  192  de  l’èrc  vulgaire;  il  faut 
donc  que,  selon  Clément,  Jésus  soit  né  un  mois 
et  treize  jours  avant  le  dernier  décembre , et  par 
conséquent  le  1 8 novembre  de  la  vingt-huitième 
année  d'Auguste.  Sur  quoi  il  faut  observed  que 
saint  Clément  ne  compte  les  années  d'Auguste  que 
depuis  la  mort  d'Antoine  et  la  prise  d'Alexandrie, 
parce  que  ce  fut  alors  que  ce  prince  resta  seul 
maître  de  l’empire. 

Ainsi  l'on  n’est  pas  plus  assuré  de  l’année  que 
du  jour  et  du  mois  de  cette  naissance.  Quoique 
saint  Luc  déclare  qu'il  ds'cst  exactement  informé 
■de  toutes  ces  choses  depuis  leur  premier  commen- 
cement, il  fait  assez  voir  qu’il  ne  savait  pas  exac- 
tement l'âge  de  Jésus  , quand  il  dit  * qu’il  avait 
environ  trente  ans  lorsqu'il  fut  baptisé.  En 
effet,  cet  évangéliste'  fait  naître  Jésus  l'année 
d'un  dénombrement  qui  fut  fait,  selon  lui,  par 
Ci  ri  n us  ou  Cirinius,  gouverneur  de  Syrie,  tan- 
dis que  ce  fut  par  Senlius  Saturnins,  si  l’on 
en  croit  Tertullicn  *.  Mais  Saturuius  avait  déjà 
quitté  la  province  la  dernière  année  d’Hérode, 
et  avait  eu  pour  successeur  Quintilius  Varns, 
comme  nous  l'apprenons  de  Tacite11 , et  Publius 
Sulpilius  Quirinus  ou  Quirinius , dont  veut  appa- 
remment parler  saint  Luc,  ne  succéda  à Quinti- 
lius Val  us  qu’envirnn  dix  ans  après  la  mort  d’Hé- 
rode , lorsque  Archélaùs , roi  de  Judée,  fut  relé- 
gué par  Auguste , comme  le  dit  Josèpbe  dans  scs 
antiquité s judaïques  ’. 

Il  est  vrai  que  Tertullicn  1 , et  avant  lui  saint 
Justin,  renvoyaient  les  païens  et  les  hérétiques  s 
de  leur  temps  aux  archives  publiques  où  se  con- 
servaient les  registres  de  ce  prétendu  dénombre- 
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ment;  mais  TeAullien  renvoyait  également  aux 
archives  publiques  pour  y trouver  la  nuit  arrivée 
en  plein  midi  au  temps  de  la  passion  de  Jésus, 
comme  nous  l’avons  dit  à l’article  éclipse  , où 
nous  avons  observé  le  peu  d'exactitude  de  ces 
deux  Pères  et  de  leurs  pareils  en  citant  les  monu- 
ments publics , à propos  de  l'inscription  d’une 
statue  que  saint  Justin , lequel  assurait  l’avoir 
rue  à Rome,  disait  être  dédiée  h Simon  le  ma- 
gicien , et  qui  l'était  à un  dieu  des  anciens  Sa- 
bins. 

Au  reste , on  ne  sera  point  étonné  de  ces  in- 
certitudes, si  l'on  fait  attention  que  Jésus  ne  fut 
connu  de  ses  disciples  qu'après  qu’il  eut  reçu  le 
baptême  de  Jean.  C’est  expressément  h commen- 
cer depuis  ce  baptême  que  Pierre  veut  que  le  suc- 
cesseur de  Judas  rende  témoignago  de  Jésus  ; et, 
selon  les  Actes  dei  apôlret  • , Pierre  entend  par- 
ler de  tout  le  temps  que  Jésus  a vécu  avec  eux. 

NOMBRE. 

Euclidc  avait-il  raison  de  déGnir  le  nombre, 
collection  d'unités  de  même  espèce? 

Quand  Newton  dit  que  le  nombre  est  un  rap- 
port abstrait  d'une  quantité  à une  autre  de  même 
espèce,  n’a-t-il  pas  entendu  par  là  l'usage  des 
nombres  en  arithmétique,  en  géométrie? 

Wolf  dit  : Le  nombre  est  ce  qui  a le  même 
rapport  arec  l’unité  qu'une  ligne  droite  avec  une 
ligne  droite.  N'est-ce  pas  plutét  une  propriété  at- 
tribuée au  nombre  qu’une  déüniliou? 

Si  j’osais,  je  définirais  simplement  le  nombre, 
l’idée  de  plusieurs  unités. 

Je  vois  du  blanc  ; j’ai  une  sensation,  une  idée  de 
blanc.  Je  vois  du  vertà  coté.  Il  n'importe  que  ces 
deux  choses  soient  ou  ne  soient  pas  de  la  même 
espèce , je  puis  compter  deux  idées.  Je  vois  qua- 
tre hommes  et  quatre  chevaux,  j'ai  l'idée  de  huit  : 
de  même  trois  pierres  et  six  arbres  me  donneront 
l'idée  de  neuf. 

Que  j'additionne,  que  je  multiplie,  que  je 
soustraie,  que  je  divise,  ce  sont  des  opérations 
de  ma  faculté  de  penser  que  j'ai  reçue  du  maître 
de  la  nature;  mais  ce  ne  sont  point  des  propriétés 
inhérentes  au  nombre.  Je  puis  carrer  5 , le  cu- 
ber ; mais  il  n’y  a certainement  dans  la  nature  au- 
cun nombre  qui  soit  carré  ou  cube. 

Je  conçois  bien  ce  que  c’est  qu’un  nombre  pair 
ou  impair;  mais  je  ne  concevrai  jamais  ce  que 
c’est  qu’un  nombre  parfait  ou  imparfait. 

Les  nombres  ne  peuvent  avoir  rieu  par  eux- 
mêmes. 

enap.  t.  ».  22. 
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Quelles  propriétés,  quelle  vertu  pourraient 
avoir  dix  cailloux , dix  arbres , dix  idées , seule- 
ment en  tant  qu'ils  sont  dix?  Quelle  supériorité 
aura  un  nombre  divisible  en  trois  pairs  sur  un  au- 
tre divisible  en  deux  pairs? 

Fylbagore  est  le  premier,  dit-on  , qui  ait  dé- 
couvert des  vertus  divines  dans  les  nombres.  Je 
doute  qu'il  soit  le  premier;  car  il  avait  voyagé 
en  Égypte,  à Babylone  et  dans  l'Inde,  et  il  de- 
vait en  avoir  rapporté  bien  des  connaissances  et 
des  rêveries.  Les  indiens  surtout , inventeurs  de 
ce  jeu  si  combiné  et  si  compliqué  des  échecs,  et 
de  ces  chiffres  si  commodes  que  les  Arabes  appri- 
rent d'eux , et  qui  nous  ont  été  communiqués 
après  tant  de  siècles  ; ces  Indiens , dis-je , joi- 
gnaient à leurs  sciences  d'étranges  chimères  ; les 
Cbaidéeos  en  avaient  encore  davantage,  cl  les 
Égyptiens  encore  plus.  .On  sait  assex  que  la  chi- 
mère tient  h notre  nature.  Heureux  qui  peut  s'en 
préserver  I heureux  qui , après  avoir  eu  quelques 
accès  de  cette  lièvre  de  l’esprit,  peut  recouvrer 
une  santé  tolérable  I 

Porphyre  , dans  la  Vie  de  Pythagore , dit  que 
le  nombre  2 est  funeste.  On  pourrait  dire  que 
c'est  au  contraire  le  plus  favorable  de  tous.  Mal- 
heur à celui  qui  est  toujours  seul  I malheur  h la 
nature , si  l'espèce  humaine  et  celle  des  animaux 
n’étaient  souvent  deux  à deux  I 

Si  2 était  de  mauvais  augure,  en  récompense  5 
était  admirable  ; 4 était  divin  : mais  les  pythago- 
riciens et  leurs  imitateurs  oubliaient  alors  que  ce 
chiffre  mystérieux  4 , si  divin,  était  composé  de 
deux  fois  deux,  nombre  diabolique.  Six  avait  son 
mérite  , parce  que  les  premiers  statuaires  avaient 
partagé  leurs  figures  en  six  modules  ; nous  avons 
vu  que , selon  les  Chaldéens , Dieu  avait  créé  le 
monde  en  6 gahambàrs.  Mais  7 était  le  nombre 
le  plus  merveilleux  ; car  il  n’y  avait  alors  que 
sept  planètes  ; chaque  planète  avait  son  ciel , 
et  cela  composait  sept  cicux , sans  qu’on  sût  ce  que 
voulait  dire  ce  mol  de  ciel.  Toute  l'Asie  comptait 
par  semaine  de  sept  jours.  On  distinguait  la  vie 
de  l'homme  en  sept  âges.  Que  de  raisons  en  faveur 
de  ce  nombre  ! 

les  Juifs  ramassèrent  avec  le  temps  quelques 
balayures  de  cette  philosophie.  Elle  passa  chez  les 
premiers  chrétiens  d'Alexandrie  avec  les  dogmes 
de  Platon.  Elle  éclata  principalement  dans  Y Apoca- 
lypse dcCérinlhc,  attribuée  h Jean  lebapliseur. 

On  en  voit  un  grand  exemple  dans  lo  nombre 
de  la  bête1. 

« On  ne  peut  acheter  ni  vendre , à moins  qu'on 
» n’ait  le  caractèro  de  la  bête , ou  son  nom , ou 
» son  nombre.  C'est  ici  la  science.  Que  celui  qui  a 

• Jpoealypu,  chip,  un,  ».  it  et  IS. 


> de  l’entendement  compte  le  nombre  de  la  bête  ; 

> car  son  nom  est  d'homme , et  son  nombre 

> est  666'.  • 

On  sait  quelle  peine  tous  les  grands  docteurs1 
ont  prise  pour  deviner  le  mot  de  l'énigme.  Ce 
nombre , composé  de  5 fois  2 à chaque  chiiïre , si- 
gnifiait-il  5 fois  funeste  à la  troisième  puissance  ? 
li  y avait  deux  bêtes  ; et  l'on  ne  sait  pas  encore  de 
laquelle  l'auteur  a voulu  parler.  Nous  avons  vu 
que  l'évêque  Bossuet,  moins  heureux  en  arithmé- 
tique qu'en  oraisons  funèbres,  a démontré  que 
Dioclétien  est  la  bête,  parce  qu’on  trouve  en  chif- 
fres romains  f>66  dans  les  lettres  de  son  nom  , en 
retranchaul  les  lettres  qui  gâteraient  cette  opéra- 
tion. Mais  en  se  servant  de  chiffres  romains,  il  ne 
s'est  pas  souvenu  que  Y Apocalypse  est  écrite  en 
grec.  Un  homme  éloquent  peut  tomber  dans  cette 
méprise  •. 

Le  pouvoir  des  nombres  fut  d'autant  plus  res- 
pecté parmi  nous  , qu'on  n’y  comprenait  rien. 

Vous  avez  pu , ami  lecteur , observer  au  mot 
figure  quelles  fines  allégories  Augustin , évêque 
d'Hippone , tira  des  nombres. 

Ce  goût  subsista  si  long-temps,  qu'il  triomplia 
au  concile  de  Trente.  On  y conserva  les  mystères, 
appelés  Sacrements  dans  l'Église  latine , parce  que 
les  dominicains,  et  Soto  à leur  tête,  alléguèrent  qu’il 
y avait  sept  choses  principales  qui  contribuaient  h 
la  vie,  sept  planètes , sept  vertus,  sept  péchés  mor- 
tels, six  jours  de  création  et  un  de  repos  qui  font 
sept;  plus,  sept  plaies  d'Egypte,  plus,  sept  béati- 
tudes : mais  malheureusement  les  I’ères  oublièrent 
que  Y Exode  compte  dix  plaies,  et  que  les  béati- 
tudes sont  au  nombre  de  huit  dans  saint  Matthieu, 
et  au  nombre  de  quatre  dans  saint  Luc.  Mais  des 
savants  ont  aplani  rette  petite  difficulté,  en  re- 
tranchant de  saint  Matthieu  les  quatre  béatitudes 
de  saint  Luc  ; reste  à six  : ajoutez  l'unité  à ces  six, 
vous  aurez  sept.  Consultez  Fra  Paolo  Sarpi  au  livre 
second  de  son  Histoire  du  Concile. 

NOUVEAU , NOUVEAUTÉS. 

Il  semble  que  les  premiers  mots  des  Métamor- 
phoses d’Ovide,  In  nova  ferl  animus,  soient  la 
dev  ise  du  genre  humain.  Personne  n’est  touché  do 
l'admirable  spectacle  du  soleil  qui  se  lève  ou  plutôt 
semble  se  lever  tous  les  jours;  tout  le  monde  court 
au  moindre  petit  météore  qui  parait  un  moment 
dans  cet  amas  de  vapeurs  qui  entourent  la  terre , 
cl  qu’on  appelle  le  ciel  : 

' Cf  passage  peut  servir  i trouver  le  temps  où  VJpotalypsê 
a été  composée.  Il  e*t  probable  que  c’est  so§a  l'empire  du 
tyrdn  dont  le  nom  est  forent  par  de*  Irtlrea  telles  que  U somme 
de  leurs  valeurs  numérales  soit  fififl.  D'après  cela  on  a truuti 
qu'elle  avait  été  faite  sous  le  régne  de  raligula.  K 
• Voyez  l’article  APOCALmi  (accoude  sccüou). 
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< Yilia  «tint  nobU  quncuinqoo  pnoHboj  annh 
« Vidiiutu , et  xordet  quidqaid  vpectavinius  olim.  > 

Un  colporteur  ne  sc  chargera  pas  d'un  Virgile , 
d'un  Horace,  mais  d’un  livre  nouveau,  fût-il  dé- 
testable. Il  vous  lire  à part , et  vous  dit  : Monsieur, 
voulez-vous  des  livres  de  Hollande  ? 

Les  femmes  sc  plaignent  depuis  le  commence- 
ment du  monde  des  infidélités  qu’on  leur  fait  en 
faveur  du  premier  objet  nouveau  qui  se  présente, 
et  qui  n'a  souvent  que  cette  nouveauté  pour  tout 
mérite.  Plusieurs  dames  ( il  faut  bien  l'avouer , 
malgré  le  respect  infini  qu'on  a pour  elles)  ont 
traité  les  hommes  comme  elles  sc  plaignent  qu'on 
les  a traitées  ; et  l’histoire  de  Jocoude  est  beaucoup 
plus  ancienne  que  l’Arioste. 

Peut-être  ce  goût  universel  pour  la  nouveauté 
est-il  un  bienfait  de  la  nature.  On  nous  crie  : Con- 
tentez-vous de  ce  que  vous  avez,  ne  desirez  rien 
au-delà  de  votre  état , réprimez  votre  curiosité , 
domptez  les  inquiétudes  de  votre  esprit.  Ce  sont 
de  très  bonnes  maximes;  mais,  si  nous  les  avions 
toujours  suivies,  nous  mangcrionsencoredu  gland, 
nous  coucherions  à la  belle  étoile,  et  nous  n’aurions 
eu  ni  Corneille,  ni  Racine,  ni  Molière,  ni  Poussin, 
ni  Le  Brun , ni  Le  Moine,  ni  Pigalle. 

NUDITÉ. 

Pourquoi  enfermerait-on  un  homme,  unefemme, 
qui  marcheraient  tout  nus  dans  les  rues  ? et  pour- 
quoi personne  n’est-il  choqué  des  statues  absolu- 
ment nues,  des  peintures  de  Magdeleine  et  de  Jésus 
qu'on  voit  dans  quelques  églises? 

Il  est  vraisemblable  que  le  genre  humain  a sub- 
sisté long-temps  sans  être  vêtu. 

On  a trouvé  dans  plus  d'une  ile,  et  dans  le  con- 
tinent de  l’Amérique , des  peuples  qui  ne  connais- 
saient pas  les  vêtements. 

Les  plus  civilisés  cachaient  les  orpnes  de  la 
génération  par  des  feuilles,  par  des  joncs  entre- 
lacés, par  des  plumes. 

D’où  vient  cette  espèce  de  pudeur?  ctait-ce  l’iu- 
îtinct  d'allumer  des  désirs  en  voilant  ce  qu’on  ai- 
mait à découvrir? 

Est-il  bien  vrai  que  chez  des  nations  un  peu 
plus  policées,  comme  les  Juifs  et  demi-Juifs,  il  y 
oit  eu  des  sectes  entières  qui  n’aient  voulu  adorer 
Dieu  qu'en  se  dépouillant  de  tous  leurs  habits? 
Tels  ont  été,  dit-on,  les  adamites  elles  abélieus. 
Ils  s'assemblaient  huit  nus  pour  chanter  les  louan- 
ges de  Dieu  : saint  Epipbanc  et  saint  Augustin  le 
disent.  Il  est  vrai  qu’ils  n’claicnl  pas  contempo- 
rains , et  qu’ils  étaient  fort  loin  de  leur  pays.  Mais 
enfin  cette  folie  est  possible  ; elle  n’est  pas  même 
plus  extraordinaire , plus  folie  que  cent  autres 
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folies  qui  ont  fait  le  tour  du  monde  l’une  après 
l'autre. 

Nous  avons  vu  à l’article  exbl6hb  qn’aujour- 
d’bui  même  encore  les  mahométans  ont  des  saints 
qui  sont  fous , et  qui  vont  nus  comme  des  singes. 
II  sc  peut  très  bien  que  des  énergumènes  aient  cru 
qu’il  vaut  mieux  se  présenter  à la  Divinité  dans 
l’état  où  elle  nous  a formés,  que  dans  le  déguise- 
ment inventé  par  les  hommes.  11  se  peut  qu’ils 
aient  montré  tout  par  dévotion.  H y a si  peu  de 
gens  bien  faits  dans  les  deux  sexes,  que  la  nudité 
pouvait  inspirer  la  chasteté,  ou  plutôt  le  dégoût, 
au  lieu  d’augmenter  les  désirs. 

On  dit  surtout  que  les  abéliens  renonçaient  au 
mariage.  S’il  y avait  parmi  eux  de  beaux  garçons 
et  de  belles  filles , ils  étaient  pour  le  moins  com- 
parables à saint  Adhelme  et  au  bienheureux  Robert 
d'Arbrisselle,  qui  couchaient  avec  les  plus  jolies 
personne»,  pour  mieux  faire  triompher  leur  con- 
tinence. 

J'avoue  pourtant  qu'il  eût  été  assez  plaisant  de 
voir  une  centaine  d’Hélènes  et  de  Péris  chanter 
des  antiennes,  et  se  donner  le  baiser  de  paix,  et 
faire  les  agapes. 

Tout  cela  montre  qu’il  n’y  a point  de  singularité, 
point  d'extravagance,  point  de  superstition  qui 
n’ait  passé  par  la  tête  des  hommes.  Heureux  quand 
ces  superstitions  ne  troublent  pas  la  société  et  n’en 
font  pas  une  scène  de  discorde,  de  haine,  et  de 
fureur  I II  vaut  mieux  sans  doute  prier  Dieu  tout 
nu,  que  de  souiller  de  sang  humain  ses  autels  et 
les  places  publiques. 

O. 

OCCULTES. 

QUALITÉS  OCCULTES. 

On  s’est  moqué  fort  longtemps  des  qualités  oc- 
cultes ; on  doit  sc  moquer  de  ceux  qui  n’y  croient 
pas.  Répétons  cent  fois  que  tout  principe , tout 
premier  ressort  de  quelque  œuvre  que  ce  puisse 
être  du  grand  Démiourgos,  est  occulte  et  caché 
pour  jamais  aux  mortels. 

Qu’est-ce  que  la  forco  centripète,  la  force  de  la 
gravitation , qui  agit  sans  contact  à des  distances 
immenses? 

Quelle  puissance  fait  tordre  notre  cœur  et  ses 
oreillettes  soixante  fois  par  minute?  quel  autre 
pouvoir  change  celte  herbe  en  lait  dans  les  ma- 
melles d’une  vache , et  ce  pain  en  sang,  on  chair , 
eu  os,  dans  cet  enfant  qui  croit  à mesure  qu'il 
mange,  jusqu’au  point  déterminé  qui  fixe  la  bau- 
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tour  de  sa  taille , sans  qu'aucun  art  puisse  jamais 
y ajouter  une  ligne? 

Végétaux,  minéraux,  animaux,  où  est  votre 
premier  principe?  Il  est  dans  la  main  de  celui  qui 
fait  tourner  le  soleil  sur  sou  axe , et  qui  l’a  revêtu 
de  lumière. 

Ce  plomb  ne  deviendra  jamais  argent  ; cet  ar- 
gent ne  sera  jamais  or;  cet  or  ne  sera  jamais  dia- 
mant : de  même  que  celte  paille  ne  deviendra  ja- 
mais poncire  ou  ananas. 

Quelle  physique  corpusculaire , quels  atomes 
déterminent  ainsi  leur  nature?  vous  n'en  savez 
rien  ; la  cause  sera  éternellement  occulte  (tour  vous. 
Tout  ce  qui  vous  entoure,  tout  ce  qui  est  dans  vous, 
est  uue  énigme  dont  il  n'est  pas  donné  à l'homme 
de  deviner  le  mot. 

Cet  ignorant  lourré  croit  savoir  quelque  chose 
quand  il  a dit  que  les  bêles  ont  une  &me  végétative 
et  une  sensitive,  et  que  les  hommes  ont  l'àme  vé- 
gétative, la  sensitive,  et  l'intellectuelle. 

Pauvre  homme  pétri  d'orgueil , qui  n'as  pro- 
noncé quedesmols,  as-tu  jamais  vu  une ima,  sais-tu 
comment  cela  est  lait?  Nous  avons  beaucoup  parlé 
d'âme  dans  nos  Questions,  et  nous  avons  toujours 
confessé  notre  iguorance.  Je  ratifie  aujourd'hui 
cette  confession  avec  d'autant  plus  d'empresse- 
ment , qu'ayant  depuis  ce  temps  beaucoup  plus 
lu,  plus  médité,  et  étant  plus  instruit,  je  suis  plus 
eu  étal  d'affirmer  que  je  ne  sais  rien. 

ONAN,  ONANISME. 

Nous  avons  promis  h l'article  amour  socratique 
de  parler  d'Onan  et  de  l'onanisme , quoique  cet 
onanisme  n'ait  rien  de  commun  avec  l'amour  so- 
cratique, et  qu'il  soit  plutôt  un  effet  très  désor- 
donné de  l'amour-propre. 

La  race  d'Onan  a de  très  grandes  singularités. 
Le  patriarche  Juda  son  père , coucha , comme  on 
sait,  avec  sa  belle-fille  Thamar  la  Phénicienne, 
dans  un  grand  chemin.  Jacob,  père  de  Juda,  avait 
élé  à la  fois  le  mari  de  deux  soeurs,  Gllcs  d'un  ido- 
lâtre, et  il  avait  trompé  son  père  et  son  beau-père. 
Lolh , grand-oncle  de  Jacob , avait  couché  avec  ses 
deux  hiles.  Salmon , l'un  des  descendants  de  Jacob 
et  de  Juda,  épousa  Rahab  la  Cananéenne,  prosti- 
tuée. Booz , fils  de  Salmon  et  de  Hahab , reçut  dans 
son  lit  Rulbla  Madianite,  et  fut  bisaïeul  de  David. 
David  enleva  Bothsabée  au  capitaine  Uriab  son 
mari , qu'il  fit  assassiner  pour  cire  plus  libre  dans 
ses  amours.  Enfin  , dans  les  deux  généalogies  de 
notre  Seigneur  Jésus-Christ,  si  différentes  en  plu- 
sieurs points,  mais  eutièrement  semblables  en 
ceux-ci , on  voit  qu'il  naquit  de  cette  foule  de  for- 
nications, d'adultères etd'incestcs.  Rien  n'est  plus 
propre  à confondre  la  prudence  humaine,  à hu- 


milier notre  esprit  borné,  à nous  convaincre  que 
les  voies  de  la  Providence  ne  sont  pas  nos  voies. 

Le  révérend  père  dom  Calmet  fait  cette  réflexion 
à propos  de  l'inceste  de  Juda  avec  Thamar  et  du 
péché  d'Onan , chap.  xxxvm  de  la  Genèse  : « L’É- 

• criture,  dit-il,  nous  donne  le  détail  d’une  bis- 
» toire  qui , dans  le  premier  sens  qui  frappe  l'es- 

• prit,  ne  paraît  pas  fort  propre  à édifier;  mais 

• le  sens  caché  et  mystérieux  qu’elle  renferme  est 

• aussi  élevé  quo  celui  de  la  lettre  parait  bas  aux 

• yeux  de  la  chair.  Ce  n'est  pas  sans  de  bonnes 

> raisons  que  le  Saint-Esprit  a permis  quo  l'histoire 

• de  Thamar,  de  Rahab,  de  Rulh , et  de  Bethsa- 

> bée,  se  trouvât  mêlée  dans  la  généalogie  de  Jc- 

• sus-Clirist.  i 

Il  eût  été  à souhaiter  que  dom  Calmet  nous  eût 
développé  ces  bonnes  raisons  ; il  aurait  éclairé  les 
doutes  et  calmé  les  scrupules  de  toutes  les  âmes 
honnêtes  et  timorées , qui  voudraient  comprendre 
comment  l’Ètre  éternel , le  créateur  des  mondes  , 
a pu  naitre,  dans  un  village  juif,  d'une  race  de 
voleurs  et  de  prostituées.  Ce  mystère,  qui  n'est 
pas  le  moins  inconcevable  de  tous  les  mystères , 
était  digne  assurément  d'être  expliqué  par  un  sa- 
vant commentateur.  Tcnous-nous-en  ici  à l'ona- 
nisme. 

On  sait  bien  quel  est  le  crime  du  patriarcheJu- 
da , ainsi  qu’on  connaît  le  crime  des  patriarches 
Simeon  et  I.évi  ses  frères,  commis  dans  Sichem , 
et  le  crime  de  tous  les  autres  patriarches , commis 
contre  leur  frère  Joseph;  mais  il  est  difficile  de  sa- 
voir précisément  quel  était  le  péché  d'Onan.  Juda 
avait  marié  son  fils  aine  lier  il  celle  Phénicicnno 
Thamar.  Hcr  mourut  pour  avoir  été  méchant. 
Le  patriarche  voulut  que  son  second  fils  Onan 
épousât  la  veuve,  selon  l'ancienne  loi  des  Egyp- 
tiens et  des  Phéniciens  leurs  voisins  : cela  s'appe- 
lait susciter  Uct  enfantt  à ton  frère.  Le  premier- 
né  du  second  mariage  portait  le  nom  du  défunt, 
et  c'est  ce  qu'Onan  ne  voulait  pas.  11  haïssait  la 
mémoire  de  son  frère  ; et  pour  ne  point  faire  d’en- 
fant qui  portât  le  nom  de  lier,  il  est  dit  qu’il  je- 
tait sa  temcnce  à terre. 

Or  il  reste  à savoir  si  c'était  dans  la  copulation 
avec  sa  femme  qu'il  trompait  ainsi  la  nature , ou  si 
c'était  au  moyen  de  la  masturbation  qu'il  éludait 
le  devoir  conjugal  ; la  Genèse  ne  nous  appreud 
point  cette  particularité.  Mais  aujourd'hui  ce 
qu’on  appelle  communément  le  péché  d'Onan , 
c’est  l'abus  de  soi-mêihc  avec  le  secours  de  la 
main , vice  assez  commun  aux  jeunes  garçons  et 
même  aux  jeunes  filles  qui  ont  trop  de  tempéra- 
ment. 

On  a remarqué  que  l'espèce  des  hommes  et  celle 
des  singes  sont  les  seules  qui  tombent  dans  ce  dé- 
faut contraire  au  vœu  de  !a  nature. 
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Un  médecin  a écrit  en  Angleterre  contre  ce  vice 
pu  petit  volume  intitulé  de  l'Onanisme,  dont  on 
compte  environ  quatre-vingts  éditions,  supposé 
que  ce  nombre  prodigieux  ne  soit  pas  un  tour  de 
libraire  pour  amorcer  les  lecteurs;  ce  qui  n'est 
que  trop  ordinaire. 

M.  Tissot,  fameux  médecin  de  Lausanne,  a fait 
anssi  son  ônanisme,  plus  approfondi  et  plus  mé- 
thodique que  celui  d'Angleterre.  Os  deux  ouvra- 
ges étalent  les  suites  funestes  de  cette  malheureuse 
habitude,  la  perte  des  forces,  l’impuissance,  la 
dépravation  de  l’estomac  cl  des  viscères , les  trem- 
blements, les  vertiges,  l'hébélation,  et  souvent 
une  mort  prématurée.  Il  y en  a des  exemples  qui 
font  frémir. 

M.  Tissot  a trouvé  par  l’expérience  que  le  quin- 
quina était  le  meilleur  remède  contre  ces  mala- 
dies, pourvu  qu’on  se  défit  absolument  de  cette 
habitude  honteuse  et  funeste , si  commune  aux 
écoliers  , aux  pages,  et  aux  jeunes  moines. 

Mais  il  s'est  aperçu  qu’il  était  plus  aisé  de  pren- 
dre du  quinquina  que  de  vaincre  ce  qui  est  devenu 
une  seconde  nature. 

Joignez  les  suites  de  l’onanisme  avec  la  vérole, 
et  vous  verrez  combien  l'espèce  humaine  est  ridi- 
cule et  malheureuse. 

Pour  consoler  cette  espèce,  M.  Tissot  rapporte 
autant  d'exemples  de  malades  de  réplétinn  que  de 
malades  d'émission  ; et  ces  exemples , il  les  trouve 
chez  les  femmes  comme.chez  les  hommes.  Il  n'y  a 
point  de  plus  fort  argument  contre  les  vœux  témé- 
raires de  chasteté.  Que  voulez-vous  en  effet  que 
devienne  une  liqueur  précieuse  formée  par  la  na- 
ture pour  la  propagation  du  genre  humain? Si  on 
la  prodigue  indiscrètement,  elle  peut  vous  tuer; 
si  on  la  retient,  elle  peut  vous  tuer  de  même.  On 
a observé  que  les  pollutions  nocturnes  sont  fré- 
quentes chez  les  personnes  des  deux  sexes  non  ma- 
riées,mais  beaucoup  plus  chez  les  jeunes  religieux 
que  chez  les  recluses,  parce  que  le  tempérament 
des  hommes  est  plus  dominant.  On  en  a conclu 
que  c'est  une  énorme  folie  de  se  condamner  soi- 
même  h ces  turpitudes , et  que  c'est  une  espèce  de 
sacrilège  dans  les  gens  sains  de  prostituer  ainsi  le 
don  du  Créateur,  et  de  renoncer  au  mariage,  or- 
donné expressément  par  Dieu  même.  C'est  ainsi 
que  pensent  les  protestants,  les  juifs,  les  musul- 
mans, et  tant  d'autres  peuples;  mais  les  catholi- 
ques  ont  d'autres  raisons  en  faveur  des  couvents. 
Je  dirai  des  catholiques  ce  que  le  profond  Calmet 
dit  du  Saint-Esprit  : ils  ont  eu  sans  doute  de  bon- 
nes raisons. 

OPINION. 

Quelle  est  l'opinion  de  toutes  les  nations  du  nord 
do  l’Amérique , et  de  celles  qui  bordent  le  détroit 
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do  la  Sonde,  sur  le  meilleur  des  gouvernement*  , 
sur  la  meilleure  des  religions,  sur  le  droit  public 
ecclésiastique,  sur  la  manière  d’écrire  l’histoire, 
sur  la  nature  de  la  tragédie,  de  la  comédie,  de 
l’opéra,  de  l’églugue,  du  poème  épique,  sur  les 
idées  innées,  la  grâce  concomitante  et  les  miracles 
du  diacre  Paris?  Il  est  clair  que  tous  ces  peuples 
n’ont  aucune  opinion  sur  les  choses  dont  ils  n’ont 
point  d’idées. 

Ils  ont  un  sentiment  confus  de  leurs  coutumes, 
et  ne  vont  pas  au-delà  de  cet  instinct.  Tels  sont  les 
peuples  qui  habitent  les  côtes  de  la  mer  Glaciale 
dans  l’espace  de  quinze  ccnls  lieues;  tels  sonl  les 
habitants  des  trois  quarts  de  l’Afrique,  et  ceux  do 
presque  toutes  les  Iles  de  l’Asie,  et  vingt  hordes 
de  Tartarcs,  et  presque  Ions  les  hommes  unique- 
ment occupés  du  soin  pénible  et  toujours  renais- 
sant de  pourvoir  a leur  subsistance;  tels  sont  à deux 
pas  de  nous  la  plupart  des  Mnrlaqucsel  des  l’sco- 
ques,  beaucoup  de  Savoyards,  et  quelques  bour- 
geois de  Paris. 

Lorsque  une  nation  commence  à se  civiliser,  elle 
a quelques  opinions  qui  toutes  sont  fausses.  Elle 
croit  aux  revenants , aux  sorciers,  ’a  l’enchante- 
ment des  serpents,  h leur  immortalité,  aux  pos- 
sessions du  diable,  aux  exorcismes,  aux  aruspices. 
Elle  est  persuadée  qu’il  faut  que  les  grains  pour- 
rissent en  terre  pour  germer,  et  que  les  quartiers 
de  la  lune  sont  les  causes  des  accès  de  fièvre. 

Un  talapnin  persuade  ’a  ses  dévotes  que  le  dieu 
Sammonocotlom  a séjourne  quelque  temps  à Siam . 
et  qu’il  a raccourci  lous  les  arbres  d’une  forêt 
qui  l’empêchaient  de  jnuer  à son  aise  au  cerf-vo- 
lant, qui  était  son  jeu  favori.  Cette  opinion  s’en- 
racine dans  les  têtes,  et  à la  fin  nn  honnête  homme 
qui  douterait  de  cette  aveuture  de  Sammonoco- 
(lom  courrait  risque  d'être  lapidé.  [I  faut  des  siè- 
cles pour  détruire  une  opinion  populaire. 

On  la  nomme  la  reine  (lu  monde;  elle  l’est  si 
bien , que  quand  la  raison  vient  la  combattre , la 
raison  est  condamnée  à la  mort.  Il  faut  qu'elle  re- 
naisse vingt  fois  de  ses  cendres  pour  chasser  enfin 
tout  doucement  l'usurpatrice. 

ORACLES. 

SECTION  PREMIÈRE. 

• 

Depuis  que  la  secte  des  pharisiens,  chez  le  peu- 
ple juif,  eut  fait  connaissance  avec  le  diable, quel- 
ques raisonneurs  d’entre  eux  commencèrent  à 
croire  que  ce  diable  et  scs  compagnons  inspiraient 
chez  toutes  les  autres  nations  les  prêtres  et  les  sta- 
tues qui  rendaient  des  oracles.  Les  sadueécnsn’en 
croyaient  rien  ; ils  n'admettaient  ni  anges  ni  dé- 
mons. Il  parait  qu’ils  étaient  plus  philosophes  qu« 
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les  parisiens,  par  conspuent  moins  faits  pour 
avoir  du  crédit  sur  le  peuple. 

Le  diable  fcsail  tout  parmi  la  populace  juive  du 
temps  de  Gamaliel,  de  Jean  le  baptiseur,  do  Jac- 
ques Oblia , et  de  Jésus  son  frère , qui  fut  notre 
sauveur  Jésus-Christ.  Aussi  vous  vovei  que  le  dia- 
ble transporte  Jésus  tantôt  dans  le  désert,  tantôt 
sur  le  faite  du  temple,  tantôt  sur  une  colline  voi- 
sine dont  on  découvre  tous  les  royaumes  de  la 
terre  ; le  diable  entre  dans  le  corps  des  garçons  et 
des  filles,  et  des  animaux. 

Les  chrétiens,  quoique  ennemis  mortels  des 
pharisiens,  adoptèrent  tout  ce  que  les  pharisiens 
avaient  imaginé  du  diable,  ainsi  que  les  Juifs 
avaient  autrefois  introduit  chez  eux  les  coutumes 
et  les  cérémonies  des  Égyptiens.  Rien  n'est  si  or- 
dinaire que  d’imiter  ses  ennemis,  et  d'employer 
leurs  armes. 

Bientôt  les  Pères  de  l’Église  attribuèrent  au  dia- 
ble toutes  les  religions  qui  partageaient  la  terre , 
tous  les  prétendus  prodiges,  tous  les  grands  évé- 
nements, les  comètes,  les  pestes,  le  mal  caduc, 
les  écrouelles , etc.  Ce  pauvre  diable , qu’on  disait 
rôti  dans  un  trou  sous  la  terre , fut  tout  étonné  de 
se  trouver  le  maître  du  monde.  Son  pouvoir  s'ac- 
crut ensuite  merveilleusement  par  l’institution 
des  moines. 

La  devise  de  tous  ces  nouveaux  venus  était  : 
Donnez-moi  de  l'argent,  et  je  vous  délivrerai  du 
diable.  Leur  puissance  céleste  et  terrestre  reçut 
enfin  un  terrible  échec  de  la  main  de  leur  con- 
frère Luther,  qui , se  brouillant  avec  eux  pour  un 
intérêt  de  besace , découvrit  tous  les  mystères. 
Hondorff,  témoin  oculaire,  nous  rapporte  que  les 
réformés  ayant  chassé  les  moiucs  d'un  couvent 
d'Eisenach  dans  lalhuringe,  y trouvèrent  une 
statue  de  la  vierge  Marie  et  de  l’enfant  Jésus , 
'faite  par  tel  art , que  lorsqu'on  mettait  des  offran- 
des sur  l’autel , la  vierge  et  l'enfant  baissaient  la 
tête  en  signe  de  reconnaissance,  et  tournaient  le 
dos  h ceux  qui  venaient  les  mains  vides. 

Ce  fut  bien  pis  cil  Angleterre  : lorsqu'on  fit, 
par  ordre  de  llcnri  vin , la  visite  juridique  de 
tous  les  couvents,  la  moitié  des  religieuses  étaient 
grosses , et  ce  n’était  point  par  l’opéralion  du  dia- 
ble. L’évéque  Burnel  rapporte  que  dans  cent  qua- 
rante-quatre couvents,  les  procès-verbaux  des 
commissaires  du  roi  attestèrent  des  abominations 
dont  n'approebaient  pas  celles  de  Sodome  et  de 
Gomorrbe.  En  effet,  les  moines  d’Angleterre  de- 
vaient être  plus  débauchés  que  les  Sodomites, 
puisqu'ils  étaient  plus  riches.  Ils  possédaient  les 
meilleures  terres  du  royaume.  Le  terrain  de  So- 
dome et  de  Gomorrbe , au  contraire,  ne  produi- 
sant ni  blé,  ni  fruits,  ni  légumes,  et  manquant 
d'eau  potable,  ne  pouvait  être  qu'un  désert  af- 


freux , habité  par  des  misérables  trop  occupés  de 
leurs  besoins  pour  connaître  les  voluptés. 

Enfin , ces  superbes  asiles  de  la  fainéantise 
ayant  été  supprimés  par  acte  du  parlement,  on 
étala  dans  la  place  publique  tous  les  instruments 
de  leurs  fraudes  pieuses  : le  fameux  crucifix  de 
Roksley,  qui  se  remuait  et  qui  marchait  comme 
une  marionnette  ; des  fioles  de  liqueur  rodge  qu'on 
fesait  passer  pour  du  sang  que  versaient  quelque- 
fois des  statues  des  saints  , quand  ils  étaient  mé- 
contents de  la  cour;  des  moules  de  fer-blanc  dans 
lesquels  on  avait  soin  de  mettre  continuellement 
des  chandelles  allumées , pour  faire  croire  au  peu- 
ple que  c’était  la  même  chandelle  qui  ne  s'éteignait 
jamais;  des  sarbacanes  .qui  passaient  de  la  sacris- 
tie daus  la  voûte  de  l’église , par  lesquelles  des 
voix  célestes  se  fesaicnl  quelquefois  entendre  a des 
dévotes  payées  pour  les  écouter  ; enfin  tout  ce  que 
la  friponuerio  inventa  jamais  pour  subjuguer  l’im- 
bécillité. 

Alors  plusieurs  savants  de  l’Europe,  bien  cer- 
tains que  les  moines  et  nou  les  diables  avaient  mis 
en  usage  tous  ces  pieux  stratagèmes,  commencè- 
rent ’a  croire  qu’il  en  avait  été  de  même  chez  les 
anciennes  religions;  que  tous  les  oracles  et  tous 
les  miracles  tant  vantés  dans  l'antiquité  n'avaicut 
été  que  des  prestiges  de  charlatans  ; que  le  diable 
ne  s’était  jamais  mêlé  de  rien  ; mais  que  seulement 
les  prêtres  grecs,  romains,  syriens,  égyptiens, 
avaient  été  encore  plus  bahilcs  que  nos  moines. 

Le  diable  perdit  donc  beaucoup  de  son  crédit , 
jusqu’à  ce  qu’enfin  le  bon  homme  Bckker,  dont 
vous  pouvez  consulter  l'article,  écrivit  son  en- 
nuyeux livre  contre  le  diable , et  prouva  par  cent 
arguments  qu’il  n'existait  point.  Le  diable  ne  lui 
répondit  point;  mais  les  ministres  du  saint  Évan- 
gile, comme  vous  l’avez  vu  , lui  répondirent;  ils 
punirent  le  bon  Bckker  d’avoir  divulgué  leur  se- 
cret , et  lui  ôtèrent  sa  cure  ; de  sorte  que  Bekker 
fut  la  victime  de  la  nullité  de  Beelzébulh. 

C’était  le  sort  de  la  Hollande  de  produire  les 
plus  grands  ennemis  du  diable.  Le  médecin  Van- 
Dalc,  philosophe  humain,  savant  très  profond, 
citoyen  plciu  de  charité,  esprit  d'autant  plus 
hardi  que  sa  hardiesse  était  fondée  sur  la  vertu  , 
entreprit  enfin  d'éclairer  les  hommes,  toujours 
esclaves  des  anciennes  erreurs , et  toujours  épais- 
sissant le  bandeau  qui  leur  couvre  les  yeux  , jus- 
qu'à ce  que  quelque  grand  trait  de  lumière  leur 
découvre  un  coin  de  vérité,  dont  la  plupart  sont 
très  indignes.  11  prouva,  dans  un  livre  plein  de 
l'érudition  la  plus  recherchée , que  les  diables 
n’avaient  jamais  rendu  aucun  oracle,  n'avaient 
opéré  aucun  prodige,  ne  s’étaient  jamais  mêlés  Ue 
rien , et  qu’il  n’y  avait  eu  de  véritables  démous 
que  les  fripons  qui  avaient  trompé  les  hommes. 
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Il  ne  faut  pas  que  le  diable  se  joue  jamais  à un 
savaut  médecin.  Ceux  qui  connaissent  un  peu  la 
nature  sont  fort  dangereux  pour  les  feseurs  de 
prestiges.  Je  conseille  au  diable  de  s'adresser 
toujours  aux  facultés  de  théologie,  et  jamais  aux 
facultés  de  médecine. 

Van-Dale  prouva  donc  par  mille  monuments 
que  non  seulement  les  oracles  des  païens  n'avaient 
clé  que  des  tours  de  prêtres,  mais  que  ces  fripon- 
neries consacrées  dans  tout  l’univers  n'avaient 
point  fini  du  temps  de  Jean  le  bapliseur  et  de 
Jésus-Christ,  comme  on  le  croyait  pieusement, 
(tien  n'était  plus  vrai,  plus  palpable,  plus  dé- 
montré que  cette  vérité  annoncée  par  le  médecin 
Van-Dale;  et  il  n'y  a pas  aujourd'hui  un  honnête 
homme  qui  la  révoque  en  doute. 

Le  livre  de  Van-Dale  n'est  peut-être  pas  bien 
méthodique  ; mais  c’est  un  des  plus  curieux  qu'on 
ait  jamais  faits.  Car  depuis  les  fourberies  grossières 
du  prétendu  Hyslaspe  et  des  sibylles  ; depuis  l'his- 
toire apocryphe  du  voyage  de  Simon  Barjonc  à 
Borne , et  des  compliments  que  Simon  le  magicien 
lui  envoya  faire  par  son  chien  ; depuis  les  miracles 
de  saint  Grégoire  Thaumaturge , et  surtout  de  la 
lettre  que  ce  saint  écrivit  au  diable,  et  qui  fut 
portée  à son  adresse,  jusqu'aux  miracles  des  ré- 
vérends pères  jésuites  et  des  révérends  pères  ca- 
pucins , rien  n'est  oublié.  L'empire  de  l'impos- 
ture et  de  la  bêtise  est  dévoilé  dans  ce  livre  aux 
yeux  de  tous  les  hommes  qui  savent  lire,  mais  ils 
sont  en  petit  nombre. 

Il  s'en  fallait  beaucoup  que  cet  empire  fût  dé- 
truit alors  en  Italie,  en  France,  en  Espagne, 
dans  les  états  autrichiens,  et  surtout  en  Pologne , 
où  les  jésuites  dominaient.  Les  possessions  du 
diable,  les  faux  miracles,  inondaient  encore  la 
moitié  de  l’Europe  abrutie.  Voici  ce  que  Van-Dale 
raconte  d'un  oracle  singulier  qui  fut  rendu  de  son 
temps  à Terni , dans  les  états  du  pape , vers  l’an 
J 630,  et  dont  la  relation  fut  imprimée  à Venise 
par  ordre  de  la  seigneurie. 

Un  ermite,  nommé  Pasquale,  ayant  oui  dire 
que  Jacovello,  bourgeois  de  Terui , était  fort  avare 
et  fort  riche,  vint  faire  a Terni  ses  oraisons  dans 
l'église  que  fréquentait  Jacovello,  lia  bicnldt  amitié 
avec  lui,  le  flatta  dans  sa  passion , et  lui  persuada 
que  c'était  une  œuvre  très  agréable  à Dieu  défaire 
valoir  son  argent  ; que  cela  même  était  expressé- 
ment recommandé  dans  l'Évangile,  puisque  le 
serviteur  négligent,  qui  n’a  pas  fait  valoir  l'argent 
de  son  maître  à cinq  cents  pour  cent , est  jeté  dans 
les  ténèbres  extérieures. 

Dans  les  conversations  que  l'ermite  avait  avec 
Jacovello,  il  l'entretint  souvent  des  beaux  discours 
tenus  par  plusieurs  crucifix , et  par  une  quantité 
de  bonnes  vierges  d'Italie.  Jacovello  convenait  que 


les  statues  des  saints  parlaient  quelquefois  aux 
hommes  , et  lui  disait  qu'il  se  croirait  prédestiné 
si  jamais  il  |>ouvait  entendre  parler  l'image  d’un 
saint. 

Le  bon  Pasquale  lui  répondit  qu Tl  espérait  lui 
donner  cette  satisfaction  dans  peu  de  temps;  qu'il 
attendait  incessamment  de  Rome  une  tête  de  mort, 
dont  le  pape  avait  fait  présent  'a  un  ermite  son 
confrère;  que  cette  tête  parlait  comme  les  arbres 
de  Dodone,  et  comme  l'ünesse  de  Balaam.  Il  lui 
montra  en  effet  la  tête  quatre  jours  apres.  Il  de- 
manda à Jacovello  la  clef  d'une  petite  cave  et 
d'une  chambre  au-dessus , afin  que  personne  ne 
fût  témoin  du  mystère.  L'ermite  Pasquale  ayant 
fait  passer  de  la  cave  un  tuyau  qui  entrait  dans  la 
tête,  et  ayant  tout  disposé,  se  mit  en  prières  avec 
son  ami  Jacovello  : la  tête  alors  parla  en  ces  mots  : 

• Jacovello,  Dieu  veut  récompenser  ton  lèle.  Je 
i t'avertis  qu'il  y a un  trésor  de  cent  mille  écus 
> sous  un  if  a Centrée  de  tou  jardin.  Tu  mourras 

• de  mort  subite , si  lu  cherches  ce  trésor  avant 

• d'avoir  mis  devant  moi  une  marmite  remplie  de 
» dix  marcs  d'or  en  espèces.  > 

Jacovello  courut  vile  à son  coffre , et  apporta 
devant  l’oracle  sa  marmite  et  ses  dix  marcs.  Le 
bon  ermite  avait  eu  la  précaution  de  se  munir 
d’une  marmite  semblable  qu'il  remplit  de  sable. 
Il  la  substitua  prudemment  à la  marmite  de  Jaco- 
vcllo  quand  celui-ci  eut  le  dos  tourné,  et  laissa  le 
bon  Jacovello  avec  une  tète  de  mort  de  plus,  et 
dix  marcs  d’or  de  moins. 

C'est  à peu  près  ainsi  que  se  rendaient  tous  les 
oraeles  , a commencer  par  celui  de  Jupiter- 
Arrmon,  et  à finir  par  celui  de  Trnphonius. 

Un  des  secrets  des  prêtres  de  l’antiquité,  commo 
des  nôtres,  était  la  confession  dans  les  mystères. 
C’était  là  qu'ils  apprenaient  toutes  les  affaires  des 
familles , et  qu'ils  se  mettaient  en  état  de  répondre 
à la  plupart  de  ceux  qui  venaient  les  interroger. 
C'est  à quoi  se  rapporte  ce  grand  mot  que  Plu- 
tarque a rendu  célèbre.  L’n  prêtre  voulant  confes- 
ser un  initié,  celui-ci  lui  demanda  : A qui  me 
confesserai-je?  est-ce  à toi  ou  à Dieu?  C'est  à 
Dieu,  reprit  le  prêtre. — Sors  donc  d’ici,  homme, 
cl  laissc-inoi  avec  Dieu. 

Je  tic  finirais  point  si  je  rapportais  toutes  les 
choses  intéressantes  dont  Van-Dale  a enrichi  son 
livre.  Fontenclle  ne  le  traduisit  pas;  mais  il  en 
tira  ce  qu'il  crut  de  plus  convenable  à sa  nation , 
qui  aime  mieux  les  agréments  que  la  science.  II  se 
1U  lire  par  ceux  qu'on  appelait  en  France  la  bonne 
compagnie,  et  Van-Dale,  qui  avait  écrit  en  latin 
et  en  grec , n’avait  été  lu  que  par  des  savants.  La 
diamant  brnt  de  Van-Dale  brilla  beaucoup  quand 
il  fut  taillé  par  Fontenclle  ; le  succès  fut  si  grand 
que  les  fanatiques  furent  en  alarmes.  Fontanelle 


ORACLLS. 


US 

avait  eu  beau  adoucir  les  expressions  île  Van-Dale, 
et  s’expliquer  quelquefois  en  Normand , il  ne  fut 
que  trop  entendu  par  les  moines , qui  n'aiment 
pas  qu'on  leur  dise  que  leurs  confrères  ont  été  des 
fripons. 

Un  nommé  Baltus,  jésuite,  né  dans  le  pays 
Messin , l'un  de  ces  savants  qui  savent  consulter 
de  vieux  livres,  les  falsifier , et  les  citer  mal  à 
propos,  prit  le  parti  du  diable  contre  Van-Dale  et 
Fontenelle.  Lcdiable  ne  pouvait  choisir  un  avocat 
plus  ennuyeux  : son  nom  n'est  aujourd’hui  connu 
que  par  l'honneur  qu’il  eut  d'écrire  contre  deux 
hommes  célèbres  qui  avaient  raison. 

Baltus , en  qualité  de  jésuite , cabata  auprès  de 
ses  confrères,  qui  étaient  alors  autant  élevés  en 
crédit  qu'il  sont  depuis  tombés  dans  l’opprobre. 
Les  jansénistes , de  leur  côté , plus  énergumènes 
que  les  jésuites,  crièrent  encore  plus  liant  qu’eux. 
Enfin  tous  les  fanatiques  furent  persuadés  que  la 
religion  chrétienne  était  perdue  si  le  diable  n’était 
conservé  dans  ses  droits. 

Peu  b peu  les  livres  des  jansénistes  et  des  jé- 
suites sont  tombés  dans  l'oubli.  Le  livre  de  Van- 
Dale  est  resté  pour  les  savants,  et  celui  de  Fonlc- 
nelle  pour  les  gens  d'esprit. 

A l'égard  du  diable,  il  est  comme  les  jésuites  et 
les  jansénistes,  il  perd  son  crédit  de  plus  en  plus. 

SECTION  II. 

Quelques  histoires  surprenantes  d'oracles, 
qu’on  croyait  ne  pouvoir  attribuer  qu’à  des  gé- 
nies , ont  fait  penser  aux  chrétiens  qu'ils  étaient 
rendus  par  les  démons,  et  qu'ils  avaient  cessé  h 
la  venue  de  Jésus-Christ  : on  se  dispensait  par  l’a 
d'entrer  dans  la  discussion  des  faits,  qui  eût  été 
longue  et  difficile;  et  il  semblait  qu'on  confirmât 
la  religion  qui  nous  apprend  l'existence  des  dé- 
mons, en  leur  rapportant  ces  événements. 

Cependant  les  histoires  qu’on  débitait  sur  les 
oracles  doivent  être  fort  suspectes*.  Celle  de  Tba- 
mus,  à laquelle  Eusèbc  donne  sa  croyance,  et 
que  Plutarque  seul  rapporte,  est  suivie  dans  le 
même  historien  d'un  autre  conte  si  ridicule  qu’il 
suffirait  pour  la  décréditer;  mais  de  plus  elle  ne 
peut  recevoir  un  sens  raisonnable.  Si  ce  grand 
Pan  était  un  démon , les  démons  ne  pouvaient-ils 
|>as  se  faire  savoir  sa  mort  les  nns  aux  autres , 
sans  y employer  Thamus?  Si  ce  grand  Pan  était 
Jésus-Christ,  comment  personne  ne  fut-il  désabusé 
dans  le  paganisme, , et  ne  vint-il  h penser  que  le 
grand  Pan  fût  Jésus-Christ  mort  en  Judée,  si  c’é- 
tait Dieu  lui-même  qui  forçait  les  démons  à an- 
noncer celte  mort  aux  païens? 

* Voyex  pour  les  citations  l'ouvrage  latin  do  docte  Antoine 
Vau-Uale , doit  cet  extrait  est  lirt. 


L'histoire  de  Thulis,  dont  l’oracle  est  positif 
sur  la  Trinité,  n’est  rapportée  que  par  Suidas. 
Ce  Thulis,  roi  d'Egypte,  n’était  pas  assurément 
un  des  Ptolémées.  Que  deviendra  tout  l’oracle  de 
Sérapis,  étant  certain  qu'Hérodote  ne  parle  point 
de  ce  dieu , tandis  que  Tacite  conte  tout  au  long 
comment  et  pourquoi  un  des  Ptolémées  fit  venir 
de  Pont  le  dieu  Sérapis,  qui  n’était  alors  connu 
que  la? 

L'oracle  rendu  h Auguste  sur  l'enfant  hébreu  à 
qui  tous  les  dieux  obéissent  n’est  point  du  tout 
recevable.  Cedrcnus  le  cite  d'Kusèbc,  et  aujour- 
d’hui il  ne  s’y  trouve  plus.  Il  ne  serait  pas  impos- 
sible que  Cedrcnus  citât  h faux,  ou  citât  quelque 
ouvrage  faussement  attribué  a Eusèbc;  mais  com- 
ment les  premiers  apologistes  du  christianisme 
ont -ils  tous  gardé  le  silence  sur  un  oracle  si 
favorable  à leur  religion? 

Les  oracles  qu’Euscbc  rapporlc  de  Porphyre , 
attaché  au  paganisme , ne  sont  pas  plus  embarras- 
sants que  les  autres.  Il  nous  les  donne  dépouillés 
de  tout  ce  qui  les  accompagnait  dans  les  écrits  de 
Porphyre.  Que  savons-nous  si  ce  païen  ne  les 
réfutait  pas?  selon  l’intérêt  de  sa  cause  il  devait 
le  faire;  et  s’il  ne  l'a  pas  fait , assurément  il  avait 
quelque  intention  cachée , comme  de  les  présenter 
aux  chrétiens  ’a  dessein  de  sc  moquer  de  leur  cré- 
dulité, s'ils  les  recevaient  pour  vrais,  cl  s'ils  ap- 
puyaient leur  religion  sur  de  pareils  fondements. 

D'ailleurs  quelques  anciens  chrétiens  ont  re- 
proché aux  païens  qu'ils  étaient  joués  par  leurs 
prêtres.  Voici  comme  en  parle  Clément  d'Alexan- 
drie : Vante-nous , dit-il , si  tu  veux , ces  oracle* 
pleins  de  folie  et  d'impertinence,  ceux  de  Claros, 
d'Apollon  pylhien,  de  Didymc,  d’Amphilochus; 
tu  peux  y ajouter  les  augures  et  les  interprètes  des 
songes  et  des  prodiges.  Fais-nous  paraître  aussi 
devant  l’Apollon  pylhien  ces  gens  qui  devinent 
parla  farine  ou  par  Forge,  et  ceux  qui  ont  été  si 
estimés  parce  qu'ils  parlaient  du  ventre.  Que  les 
secrets  des  temples  des  Egyptiens,  et  que  la  né- 
cromancie des  Étrusques,  demeurent  dans  les 
ténèbres;  tontes  ces  choses  ne  sont  certainement 
que  des  impostures  extravagantes  et  de  pures  trom- 
peries pareilles  à celles  des  jeux  de  dés.  Les  chè- 
vres qu'on  a dressées  à la  divination,  les  corbeaux 
qu'on  a instruits  à rendre  des  oracles,  ne  sont,  pour 
ainsi  dire,  que  les  associés  des  charlatans  qui  four, 
bent  tous  les  hommes. 

Eusèbe  étale  à son  tour  d’excellentes  raisons 
ponr  prouver  qne  les  oracles  ont  pu  n’êtrc  que  des 
impostures  ; et  s’il  les  attribue  aux  démons , c’est 
par  l’effet  d’un  préjugé  pitoyable , et  par  un  res- 
pect forcé  pour  l’opinion  commune.  Les  païens 
n’avaient  garde  de  consentir  que  lenrs  oracles  ne 
fussent  qu’un  artifice  de  leurs  prêtres  ; on  crut 
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donc,  par  uuc  mauvaise  manière  de  raisonner, 
gagner  quelque  chose  dans  la  dispute,  en  leur 
accordant  que  quand  même  il  y aurait  eu  dû  sur- 
naturel dans  leurs  oracles,  cet  ouvrage  n'était  pas 
celui  de  la  Divinité,  tuais  des  démons. 

Il  n’est  plus  question  do  deviner  les  finesses  des 
prêtres  par  des  moyens  qui  pourraient  eux-mêmes 
paraître  trop  fins.  Un  temps  a été  qu’on  les  a de- 
couvertes de  toutes  parts  aux  yeux  de  toute  la 
terre;  ce  fut  quand  la  religion  chrétienne  triompha 
hautement  du  paganisme  sous  les  empereurs  chré- 
tiens. 

Tbéodorct  dit  que  Théophile , évêqne  d’Alexan- 
drie , flt  voir  à ceux  de  celte  ville  les  statues 
creuses  où  les  prêtres  entraient  par  des  chemins 
cachés  pour  y rendre  les  oracles.  Lorsquo  par 
l’ordre  de  Constantin  on  abattit  le  temple  d’Es- 
culape  a Égès  eu  Cilicie , on  chassa , dit  Eusèbc 
dans  la  Vie  de  celle  empereur , non  pas  un  dieu , 
ni  un  démon,  mais  le  fourbe  qui  avait  si  long- 
temps imposé  à la  crédulité  des  peuples.  A cela 
il  ajoute  en  général  que  dans  les  simulacres  des 
dieux  abattus , on  n’y  trouvait  rien  moins  que, des 
dieux  ou  des  démons,  non  pas  même  quelques 
malheureux  spectres  obscurs  et  ténébreux , mais 
seulement  du  foin,  de  la  paille,  ou  des  os  de 
morts. 

La  plus  grande  difficulté  qui  regarde  les  oracles 
est  surmontée  depuis  que  nous  avons  reconnu  que 
les  démons  n’ont  point  dû  y avoir  de  part.  On 
n’a  plus  aucun  intérêt  a les  faire  finirprécisément 
’alavenue  de  Jésus-Christ.  Voicid’ailleurs  plusieurs 
preuves  que  les  oracles  ont  duré  plus  de  quatre 
cents  ans  après  Jésus-Christ,  et  qu’ils  ne  sont  de- 
venus tout  h fait  muets  quo  lors  de  l’eutièrc  des- 
truction du  paganismo. 

Suétone,  dans  la  Vie  de  Néron,  dit  que  l’oracle 
de  Delphes  l’avertit  qu’il  se  donnât  de  garde  des 
soixante  et  treize  ans;  que  Néron  crut  qu’il  ne 
devait  mourir  qu’à  cet  âge-là,  et  ne  songea  point 
au  vieux  Galba  qui , étant  âgé  de  soixante  et  treize 
ans , lui  êta  l’empire. 

Philostrate , dans  la  Vied' Apollonius  de  Tijtme, 
qui  a vu  Domiticn  , nous  apprend  qu’Apollonius 
visita  tous  les  oracles  de  la  Grèce,  et  celui  de  Do- 
done,  et  celui  de  Delphes,  et  celui  d’Amphiarafls. 

Plutarque,  qui  vivait  sous  Trajan,  nous  dit  que 
l’oracle  de  Delphes  était  encore  sur  pied , quoique 
réduit  à une  seule  prêtresse  après  en  avoir  eu  deux 
ou  trois. 

Sous  Adrien , Dion  Cbrysostôme  raconte  qu’il 
consulta  l’oracle  de  Delphes  ; et  il  en  rapporta  une 
réponse  qui  lui  parut  assez  embarrassée , et  qui 
l’est  effectivement. 

Sous  les  Antonins , Lucien  assure  qu’un  prêtre 
dcTyanealla  demander  à ce  faux  prophète  Alexan- 


dre si  les  oracles  qui  se  rendaient  alorsà  Didyme, 
à Claros , et  à Delphes,  étaient  véritablement  des 
réponses  d’Apollon,  ou  des  impostures.  Alexan- 
dre eut  des  égards  pour  ces  oracles  qui  étaient  de 
la  nature  du  sicu , et  répondit  au  prêtre  qu’il  n’é 
lait  pas  permis  de  savoir  cela.  Mais  quand  cet  ha- 
bile prêtre  demanda  ce  qu’il  serait  après  sa  mort, 
on  lui  répondit  hardiment  : Tu  seras  chanteau  , 
puis  cheval , puis  philosophe,  puis  prophète  aussi 
grand  qu’Alcxandrc. 

Après  les  Antonins,  trois  empereurs  se  dispu 
tèrent  l’empire.  On  consulta  Delphes , dit  Spartien, 
pour  savoir  lequel  îles  trois  la  république  devait 
souhaiter.  Et  l’oracle  répondit  en  un  vers:  Le  noir 
est  le  meilleur;  l’Africain  est  lo  bon  ; le  blanc  est 
le  pire.  Par  le  noir  on  entendait  PescenniusNiger 
par  l’Africain , Severus  Scptimus  qui  était  d’Afri 
que;  et  par  le  blanc,  Claudius  Albinos. 

Dion , qui  ne  finit  sou  Histoire  qu’à  la  huitième 
année  d’Alexandre  Sévère,  c’est-à-dire  l’an  230, 
rapporte  que  de  son  temps  Amphilochus  rendait 
encore  des  oracles  en  songe.  Il  nous  apprend  aussi 
qu’il  y avait  dans  la  ville  d’Apollonie  un  oracle  où 
l’avenir  se  déclarait  par  la  manière  dont  le  fe* 
prenait  à l’encens  qu’on  jetait  sur  un  autel. 

Sous  Aurélicn  , vers  l’an  272,  les  Palmyrénicns 
révoltés  consultèrent  un  oracle  d’Apollon  sarpé- 
douien  en  Cilicie;  ils  consultèrent  encore  celui  do 
Vénus  aphacite. 

Licinius , au  rapport  dcSozomèuc,  ayantdesscin 
de  recommencer  la  guerre  contre  Constantin,  con- 
sulta l’oracle  d’Apollon  de  Didyme,  et  en  eut  pour 
réponse  deux  vers  d’Homère  dont  lo  sens  est  : 
Malheureux  vieillabd,  ce  n’est  point  à loi  à cont- 
baltrc  contre  les  jeunes  gens;  tu  n’as  point  deforce, 
et  ton  âge  t’accable. 

Un  dieu  assez  inconnu  nommé  Dosa,  selon  Am- 
mien  Marcellin , rendaitencore  des  oracles  sur  des 
billets  à Abyde,  dans  l’extrémité  de  la  Thébaide, 
sous  l’empire  de  Constantius. 

Enfin  Macrobc,  qui  vivait  sous  Arcadius  et  Ho- 
norius  fils  de  Tbéodose,  parle  du  dieu  d’Héliopo- 
lis  de  Syrie  et  de  son  oracle,  et  des  Fortunes 
d’Antium , en  des  termes  qui  marquent  positive- 
ment que  tout  celasuhsistaitcncorc  de.  son  temps. 

Remarquons  qu’il  n’importe  que  toutes  ces  his- 
toires soient  vraies,  ni  que  ces  oracles  aient  effec- 
tivement rendu  les  réponses  qu’on  leur  attribue. 
Il  suffit  qu’on  n’a  pu  attribuer  de  fausses  réponses 
qu’à  îles  oracles  que  l’on  savait  qui  subsistaient 
encore  effectivement;  et  les  histoires  que  tint 
d’auteurs  en  ont  débitées  prouvent  assez  qu’ils 
n’avaient  pas  cessé , non  plus  que  le  paganisme. 

Constantin  abattit  peu  de  temples  ; encore  n’osa- 
t-il  les  abattre  qu’en  prenant  le  prétexte  des  crimes 
qui  s’y  commettaient.  C’est  ainsiqu’il  fit  renverser 
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relui  .Je  Vénus  aphacite,  et  celui  d'Esculape  qui 
riait  a Éjîès  en  Cilicie,  tous  deux  temples  a oracles  ; 
mais  il  défendit  que  l’on  sacrifiât  aux  dieux  , et 
commença  à rendre  par  cet  édit  les  temples 
inutiles. 

Il  restait  encore  beaucoup  d’oracles  lorsque  Ju- 
lien parvint  à l’empire  ; il  eu  rétablit  quelques  uns 
qui  étaient  ruinés , et  il  voulut  même  être  pro- 
phète dcceluide  Didyme.  Jovien,  son  successeur, 
commençait  a se  porter  avec  xèle  à la  destruction 
du  paganisme  ; mais  en  sept  mois  qu’il  régna , il 
ne  put  faire  de  grands  progrès.  Théodose , pour  y 
parvenir,  ordonna  de  fermer  tous  les  temples  des 
païens.  Enfin  l'exercice  de  cette  religion  fut  dé- 
fendu sous  peine  de  la  vie  par  une  constitution  des 
empereurs  Valentinien  et  Marcicn  , l'an  i 51  de 
l’ère  vulgaire,  et  le  paganisme  enveloppa  néces- 
sairement les  oracles  dans  sa  ruine. 

Celle  manière  de  Unir  n’a  rien  de  surprenant; 
elle  était  la  suite  naturelle  de  rétablissement  d’un 
nouveau  culte.  Les  faits  miraculeux , ou  plutôt 
qu’on  veut  dounor  pour  tels , diminuent  dans  une 
fausse  religion , ou’amesure  qu’elle  s'établit,  parce 
qu’elle  n’en  a plus  besoin  , ou  à mesure  qu’elle 
s’affaiblit,  parcequ'ilsn’obtiennentplusde  croyan- 
ce. Le  désir  sivifet  si  inutile  de  connaître  l’avenir 
donna  naissance  aux  oracles;  l’imposture  les 
accrédita , et  le  fanatisme  y mit  le  sceau  : car  un 
moyen  infaillible  de  faire  des  fanatiques  , c’est  de 
persuader  avant  que  d’instruire.  La  pauvreté  des 
peuples  qui  n’avaient  plus  rien  h donner,  la  four- 
berie découverte  dans  plusieurs  oracles,  et  conclue 
dans  les  autres,  enfin  les  édits  des  empereurs 
chrétiens,  voilà  les  causes  véritables  de  l'établis- 
sement et  de  la  cessation  déco  genre  d’imposture: 
des  circonstances  contraires  l’ont  fait  disparaître; 
ainsi  les  oracles  ont  clé  soumis  à la  vicissitude  des 
choses  humaines. 

On  se  retranche  à dire  que  la  naissance  de  Jé- 
sus-Christ est  lapremièrc  époquede  leur  cessation  ; 
mais  pourquoi  certains  démons  ont-ils  fui  tandis 
que  les  autres  restaient?  D'ailleurs  l’histoire  an- 
cienne prouve  invinciblement  que  plusieurs  ora- 
cles avaient  été  détruits  avant  celte  naissance  ; 
tous  les  oracles  brillants  de  la  Grèce  n’existaient 
plus,  ou  presque  plus,  et  quelquefois  l'oracle  se 
trouvait  interrompu  par  le  silence  d’un  honnête 
prêtre  qui  ne  voulait  pas  tromper  le  peuple.  L’o- 
racle de  Delphes,  dit  Lucain , est  demeuré  muet 
depuis  que  les  princes  craignent  l’avenir;  ils  ont 
défendu  aux  dieux  de  parler,  et  les  dieux  ont 
obéi. 
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Il  reste  très  peu  de  formulesdc  prières  publiques 
des  peuples  anciens. 

Nous  n’avonsque  la  belle  hymne  d’Horace  pour 
les  jeux  séculaires  des  anciens  Romains.  Cette 
prière  est  du  rhylhme  et  de  la  mesure  que  les  au- 
tres Romains  ont  imités  long-temps  après  daus 
l'hymne  L't  queant  taxa  resunare  fibris. 

Le  Pervigitium  V’enerij  est  dans  un  goût  re- 
cherché, et  n'est  pas  peut-être  digne  de  la  noble 
simplicité  du  règne  d’Auguste.  Il  se  peut  que  cette 
hymne  à Vénus  ait  été  chantée  dans  les  têtes  de  la 
déesse;  mais  on  nedoule  pas  qu'on  n’ait  chanté 
le  poème  d’Ilorace  avec  la  plus  grande  solennité. 

Il  faut  avouer  que  le  ]>oème  séculaire  d’Horace 
est  un  des  plus  beaux  morceaux  de  l’antiquité,  et 
que  l’hymne  Vt  queant  Iaxis  est  un  des  plus  plats 
ouvrages  que  nous  ayons  eus  dans  les  temps  bar- 
bares de  la  décadence  de  la  lauguc  latine.  L'Église 
catholique,  dans  ces  temps-là,  cultivait  mal  l’é- 
loquence et  la  poésie.  On  sait  bien  que  Dieu  préfère 
de  mauvais  vers  récités  avec  un  cœur  pur,  aux 
plus  beaux  vers  du  monde  bien  chautés  par  des 
impies:  mais  enfin  de  bons  vers  n’ont  jamais  rien 
gâté,  toutes  choses  étant  d'ailleurs  égales. 

Rien  n’approcha  jamais  parmi  nous  des  jeux 
séculaires  qu’on  célébrait  de  cent  dix  ans  en  cent 
dix  ans;  notre  jubilé  n’en  est  qu’une  bien  faible 
copie.  On  dressait  trois  autels  magnifiques  sur  les 
bords  du  Tibre;  Rome  entière  était  illuminée 
pendant  trois  nuits;  quinze  prêtres  distribuaient 
l'eau  lustrale  et  des  cierges  aux  Romains  et  aux 
Romaines  qui  devaient  chanter  les  prières.  On  sa- 
crifiait d'abord  à Jupiter  comme  au  grand  dieu, 
au  maître  des  dieux , et  ensuite  à Junon,  à Apollon, 
à Latonc , à Diane , à Cérès , à Plutoo , à Proser- 
pine, aux  Parques,  comme  à des  puissances  subal- 
ternes. Chacune  de  ces  divinités  avait  son  hymne 
et  ses  cérémonies.  11  y avait  deux  chœurs , l’un  de 
vingt-sept  garçons,  l’autre  de  vingt-sept  filles,  pour 
chacun  des  dieux.  Enfin  le  dernier  jour  les  gar- 
çons et  les  filles , couronnés  de  Heurs , chantaient 
l'ode  d’Horace. 

Il  est  vrai  que  dans  les  maisons  on  chantait  à 
table  scs  autres  odes  pour  le  petit  Ligurinus , pour 
Lyciscus , et  pour  d’autres  petits  fripons,  lesquels 
n’inspiraient  pas  la  plus  grande  dévotion  : mais 
il  y a temps  pour  tout;  pictoribus  otque  poetis. 
Le  Carrache , qui  dessina  les  figures  de  l'Arétin. 
peignit  aussi  des  saints;  et  dans  tous  nos  collèges 
nous  avons  passé  à Horace  ce  que  les  maître*  de 
l’empire  romain  lui  passaient  sans  difficulté. 

Pour  des  formules  de  prières,  nous  n'avon* 
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que  «le  très  légers  fragments  de  colle  qu'un  récitait 
aux  mystères  d’Isis.  Nous  l’avons  citée  ailleurs  , 
nous  la  rapporterons  encore  ici,  parce  qu'elle  n'est 
pas  longue  ut  qu'elle  est  belle. 

« Les  puissances  célestes  le  servent,  les  enfers 

• te  sont  soumis,  l'univers  tourne  sous  (a  main  , 

• tes  pieds  foulent  leTartare,  les  astres  répondent 

• à ta  voix , les  saisons  reviennent  à tes  ordres , 

• les  éléments  t’obéissent.  • 

Nous  répéterons  aussi  la  formule  qu'on  attribue 
à l'ancien  Orphée,  laquelle  nous  parait  encore  su- 
périeure à celle  d'Isis  : 

« Marchez  dans  la  voie  de  la  justice , adorez  le 
» seul  maître  de  l'univers  : il  est  un,  il  est  seul 

• par  lui-même  ; tous  les  êtres  lui  doivent  leur 
» existence;  il  agit  dans  eux  et  par  eux;  il  voit 

• tout , et  jamais  il  n'a  été  vu  des  yeux  mortels.  » 
Ce  qui  est  fort  extraordinaire,  c'est  que  dans  le 

Lévitique,  dans  le  Deutéronome  des  Juifs,  il  n'y 
a pas  une  seule  prière  publique , pas  une  seule 
formule.  Il  semble  que  les  lévites  ne  fussent  oc- 
cupés qu'il  partager  les  viandes  qu'on  leur  offrait. 
On  ne  voit  pas  même  une  seule  prière  instituée 
pour  leurs  grandes  fêtes  de  la  pâque , de  la  pen- 
tecôte,  des  trompettes , des  tabernacles,  de  l'ex- 
piation générale , et  des  néoménies. 

Les  savants  conviennent  assez  unanimement 
qu'il  n'y  eut  de  prières  réglées  chez  les  Juifs,  que 
lorsqu'élant  esclaves  à Bubylone,  ils  en  prirent  un 
peu  les  mu-urs,  et  qu'ils  apprirent  quelques 
sciences  de  ce  peuple  si  police  et  si  puissant.  Ils 
empruntèrent  tout  des  Chaldéens-Persans,  jusqu'à 
leur  langue,  leurs  caractères , leurs  chiffres;  et, 
joignant  quelques  coutumes  nouvelles  à leurs  an- 
ciens rites  égyptiaques,  ils  devinrent  un  peuple 
nouveau,  qui  fut  d'autant  plus  superstitieux,  qu'au 
sortir  d’un  long  esclavageils  furent  toujours  encore 
dans  la  dépendance  de  leurs  voisins. 

« In  retins  acerhis 

• A crins  advertunt  auimns  ad  reltigionenl 

Lccakcs . ni . 55-34. 

Pour  les  dix  autres  tribus  qui  avaient  été  dis- 
perséesauparavant,  il  esta  croirequ'elles  n'avaient 
pas  plus  de  prières  publiquesquc  les  deux  autres, 
et  qu'elles  n'avaient  pas  même  encore  une  religion 
bien  fixe  et  bien  déterminée , puisqu'elles  l'aban- 
donnèrent si  facilement,  et  qu'elles  oublièrent 
jusqu'à  leur  nom;  ce  que  ne  lit  pas  le  petit  nom- 
bre de  pauvres  infortunés  qui  vinrent  rebâtir 
Jérusalem. 

C'est  donc  alors  que  ces  deux  tribus , ou  plutôt 
ces  deux  tribus  et  demie,  semblèrent  s'attacher  à 
des  rites  invariables , qu'ils  écrivirent , qu'ils  eu- 
rent des  prières  réglées.  C'est  alors  seulement  que 
nous  commentons  à voir  chez  eux  des  formules  de 
prières.  Esdras  ordonna  deux  prières  par  jom-,  et 


il  en  ajouta  une  troisième  pour  le  jour  du  sabbat  : 
on  dit  même  qu'il  institua  dix-huit  prières  (aiin 
qu'on  pût  choisir),  dont  la  première  commence 
ainsi  : 

i Sois  béni,  Seigneur  Dieu  de  nos  pères , Dieu 

> d'Abrabam  , d'isaac,  du  Jacob,  le  grand  Dieu, 

» le  puissant , le  terrible,  le  haut  élevé,  le  distri- 
» buteur  libéral  des  biens,  te  plasmateurct  le  pos- 
sesseur du  inonde,  qui  te  souviens  des  bonnes 

• actions,  et  qui  envoies  un  libérateur  à leurs  des- 

• rendants  pour  l'amour  de  ton  nom.  O roi,  notre 

> secours,  notre  sauveur,  notre  bouclier,  sois 

• béni,  Seigneur,  bouclier  d’Abraham  I » 

On  assure  que  Gamaliel , qui  vivdit  du  tempt 
de  Jésus-Christ , et  qui  eut  de  si  grands  démêlés 
avec  saint  Paul,  institua  une  dix-ncuvicme  prière, 
que  voici  : 

« Accorde  la  paix,  les  bienfaits,  la  bénédiction, 
i la  grâce,  la  bénignité  et  la  piété  à nous  et  à 1s- 

> raêl  ton  peuple.  Bénis-nous,  ô notre  père  ! bé- 

> nis-nous  tous  ensemble  par  la  lumière  de  la- 
« face  ; car  par  la  lumière  de  ta  face  tu  nous  as 
» donné , Scigueur  notre  Dieu,  la  loi  de  vie,  l'a- 
» muur,  la  bénignité  , l'équité  , la  bénédiction , 

» la  piété,  la  vie  et  la  paix.  Qu’il  te  plaise  de  bé- 

• nir  en  tout  temps  et  à tout  moment  ton  peuple 

> d'Israël  en  lui  accordant  la  paix.  Béni  sois-tu, 
i Seigneur,  qui  bénis  ton  peuple  d'Israël  en  lui 

• donnant  la  paix.  Amen  '.  > 

Il  y a une  chose  assez  importante  à observer 
dans  plusieurs  prières,  c'est  que  chaque  peuple  a- 
toujours  demandé  tout  le  contraire  de  ce  que  de- 
mandait son  voisin. 

Les  Juifs  priaient  Dieu,  par  exemple  , d'exter- 
miner les  Syriens , Babyloniens , Égyptiens  ; et 
ceux-ci  priaient  Dieu  d'exterminer  les  Juifs  : aussi- 
le  furent-ils,  comme  les  dix  tribus  qni  avaient  été 
confondues  parmi  tant  de  nations;  cl  ceux-ci  fu- 
rent plus  malheureux  , car  s'étant  obstinés  à de- 
meurer séparés  de  tous  les  autres  peuples,  étant 
au  milieu  des  peuples,  iis  n'ont  pu  jouir  d'aucun 
avantage  de  la  société  humaine. 

De  nos  jours,  dans  nos  guerres  si  souvent  eu 
(reprises  pour  quelques  villes  nu  pour  quelques 
villages,  les  Allemands  et  les  Espagnols,  quand 
ils  étaient  les  ennemis  des  Français,  priaient  la 
sainte  Vierge  du  fond  de  leur  emur  de  bien  bat- 
tre les  Wclches  et  lesGavaches  J,  lesquels  de  leur 
côté  suppliaientla  sainte  Vierge  dedétruirelcs  Mû- 
rîmes J et  les  Teutons. 

* Consultrz  (tir  crie  le*  premier  et  (econd  volume*  de  la 
Mithntt . h(  l'article  rsifcss,  ci-aprè».  K. 

1 1.C  nom  de  Gavaclin*  ( G 'avarhos  ) «I  un  wbrk|urt  donne 
par  Ira  Espagnols  aux  habitants  du  nevaudan  ,qui  voul  exercer 
en  Kspaguc  de»  professions  regardera  comme  viles. 

» U.  Louis  Dul>o:v  croit  que  Marancs  est  comme  qui  dirait 
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tu  Angleterre,  la  rose  Rouge  fesail  les  plus  ar- 
dentes prières  à saiut  George  , pour  obtenir  que 
tous  les  partisans  de  la  Rose  blanche  fussent  jetés 
au  fond  do  la  mer  : la  Rose  blancbc  répondait  par 
de  pareilles  supplications.  On  sent  combien  saint 
George  devait  être  embarrassé  ; et  si  Henri  vu 
n'était  pas  venu  à son  secours,  George  ne  se  serait 
jamais  tiré  de  là. 

ORDINATION. 

Si  un  militaire  chargé  par  le  roi  de  France  do 
conférer  l'ordre  de  Saint-Louis  à un  autre  mili- 
taire n'avait  pas,  en  lui  dounaul  la  croix,  l'inten- 
tion de  le  faire  chevalier,  le  récipiendaire  en  se- 
rait-il moins  chevalier  de  Saint-Louis  ? Nou,  sans 
doute. 

Pourquoi  donc  plusieurs  prêtres  se  firent-ils 
réordonner  après  la  mort  du  fameux  Lavardin, 
évêque  du  Mans  ? Ce  singulier  prélat , qui  avait 
établi  l’ordre  des  Coteaux  *,  s'avisa,  à l'article  de  la 
mort,  d'une  espièglerie  peu  commune.  Il  était 
counu  pour  un  des  plus  violents  esprits-forts  du 
siècle  de  Louis  xiv  ; et  plusieurs  de  ceux  auxquels 
il  avait  conféré  l'ordre  de  la  prêtrise  lui  avaient 
publiquement  reproché  ses  sentiments.  Il  est  na- 
turel qu'aux  approches  de  la  mort  une  Ame  sen- 
sible et  timorée  rentre  dans  la  religion  qu’elle  a 
reçue  dans  ses  premières  années.  La  bienséance 
seule  exigeait  que  l’évêque  édifiât  en  mourant 
scs  diocésains  que  sa  vio  avait  scandalisés-;  mais 
il  était  si  piqué  contre  son  clergé , qu'il  déclara 
qu'aucun  de  ceux  qu'il  avait  ordonnés  u'élait  prê- 
tre en  effet,  que  tons  leurs  actes  de  prêtres 
étaient  nuis,  et  qu'il  n’avait  jamais  eu  l'intention 
de  donner  aucun  sacrement. 

C'était, ce  me  semble,  raisonner  comme  un  ivro- 
gne; les  prêtres  monceaux  pouvaient  lui  répon- 
dre : Ce  n’est  pas  votre  intention  qui  est  néces- 
saire, c'est  la  nôtre.  Nous  avions  une  envie  bien 
déterminée  d'être  prêtres  ; nous  avons  fait  tout  ce 
qu'il  faut  pour  l'être;  nous  sommes  dans  la  bonne 
foi  ; si  vous  n’y  avez  pas  été , il  ne  nous  importe 
guère.  La  maxime  est,  Quidquîd  recipitur  ad  mo- 
dum  recipientis  recipitur,  cl  non  pas  ad  modum 
danlis.  Lorsque  notre  marchand  de  vin  nous  a 
vendu  une  feuillette,  nous  la  buvons,  quand  même 
il  aurait  l'intention  secrète  de  nous  empêcher  de 
la  boire;  nous  serons  prêtres  malgré  votre  testa- 
ment. 

Ces  raisons  étaient  fort  bonnes;  cependant  la 
plupart  de  ceux  qui  avaient  été  ordonnés  par 
l'évêque  Lavardin  ne  se  crurent  point  prêtres,  et 
se  firent  ordonner  une  seconde  fois.  Mascaron,  mé- 

• C.’éUtt  lin  ordre  di>  pnurmriJi.  I.cs  ivn>fiii4  étaient  alors/nrl  .1 
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diocre  et  célèbre  prédicateur,  leur  persuada  par 
sesdiscours  et  par  son  exemplede  réitérer  la  céré- 
monie. Ce  fut  un  grand  scandale  au  Mans , à Pa- 
ris et  à Versailles.  Il  fut  bientôt  oublié  comme 
tout  s’oublie. 

ORGUEIL. 

Cicéron,  dans  une  de  scs  lettres,  dit  familière- 
ment à son  ami  : Mandez-moi  h qui  vous  voulez 
que  je  fasse  donner  les  Gaules.  Dans  une  autre  il 
se  plaint  d'être  fatigué  des  lettres  de  je  ne  sais 
quels  princes  qui  le  remercient  d’avoir  fait  éri- 
ger leurs  provinces  en  royaumes,  et  il  ajoute  qu’il 
ne  sait  seulement  pas  où  ces  royaumes  sont  si- 
tués. 

Il  se  peut  que  Cicéron,  qui  d'ailleurs  avait 
souvent  vu  le  peuple  romain , le  peuple  roi,  lui 
applaudir  et  lui  obéir,  et  qui  était  remercié  par 
des  rois  qu’il  ne  connaissait  pas  , ail  eu  quelques 
mouvements  d'orgueil  et  de  vanité. 

Quoique  ce  sentiment  ne  soit  point  du  tout  con- 
venable à un  aussi  chétif  animal  que  l'homme, 
cependant  on  pourrait  le  pardonner  à un  Cicéron, 
à un  César,  à un  Scipion  : mais  que  dans  le  fond 
d'une  de  nos  provinces  h demi  barbares  , un 
homme  qui  aura  acheté  une  petite  charge,  et  fait 
imprimer  des  vers  médiocres , s'avise  d’être  or- 
gueilleux, il  y a là  de  quoi  riro  long-temps 

ORIGINEL  (PÉCHÉ). 

SECTION  PREMIÈRE. 

C’est  ici  le  prétendu  triomphe  des  socinicns  ou 
unitaires.  Ils  appellent  ce  fondement  de  la  reli- 
gion chrétienne  son  péché  originel.  C'est  outrager 
Dieu,  disent-ils,  c'est  l’accuser  de  la  barbarie  la 
plus  absurde,  que  d’oser  dire  qu'il  forma  toutes 
les  générations  des  hommes  pour  les  tourmenter 
par  des  supplices  éternels  sous  prétexte  que  leur 
premier  père  mangea  d’un  fruit  dans  un  jardin. 
Cette  sacrilège  imputation  est  d’autant  plus  inex- 
cusable chez  les  chrétiens,  qu’il  n'y  a pas  un  seul 
mot  touchaut  cette  invention  du  péché  originel  ni 
dans  le  Pentaleuque,  ni  dans  les  Prophètes , ni  dans 
les  Evangiles,  soit  apocryphes  , soit  canoniques, 
ni  dans  aucun  des  écrivains  qu'on  appelle  les  pre- 
miers Pères  de  l'Église. 

Il  n'est  pas  même  conté  dans  la  Genèse  que 
Dieu  ait  condamné  Adam  à la  mort  pour  avoir 
avalé  une  pomme.  Il  lui  dit  bien.  • Tu  mourras 
» très  certainement  le  jour  que  tu  en  mangeras;» 
mais  cette  même  Genèse  fait  vivre  Adam  neuf  cent 

• VoyCI  JK5LITE*.  K. 
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tren teansaprèscc  déjeuner  criminel.  Les  animaux, 
les  plantes,  qui  n’avaient  point  mangé  de  ce  fruit, 
moururent  dans  le  temps  prescrit  par  la  nature. 
L’homme  est  né  pour  mourir,  ainsi  que  tout  le 
reste. 

EnSn  la  punition  d’Adam  n’entrait  en  aucune 
manière  dans  la  loi  juive.  Adam  n'était  pas  plus 
Juif  que  Persan  ou  Cbaldécn.  Les  premiers  cha- 
pitres de  la  Genèse  (en quelque  temps  qu’ils  fus- 
sent composés)  furent  regardés  par  tous  les  sa- 
vants juifs  comme  une  allégorie,  et  même  comme 
une  fable  très  dangereuse , puisqu'il  fut  défendu 
de  la  lire  avant  l'âge  de  vingt-cinq  ans. 

En  un  mot,  les  Juifs  ne  connurent  pas  plus  le  pé- 
ché originel  que  les  cérémonies  chinoises  ; et 
quoique  les  théologiens  trouvent  tout  ce  qu'ils 
veulent  dans  l'Eçriturc,  ou  totiilem  verbis,  ou  lo- 
ùdem  liltcru , on  peut  assurer  qu'un  théologien 
raisonnable  n'y  trouvera  jamais  ce  mystère  sur- 
prenant. 

Avouons  que  saint  Augustin  accrédita  le  pre- 
mier cette  étrange  idée,  digne  de  la  tête  chaude 
et  romanesque  d'un  Africain  débauché  et  repen- 
tant, manichéen  et  chrétien , indulgent  et  persé- 
cuteur, qui  passa  sa  vie  h se  contredire  lui-même. 

Quelle  horreur,  s'écrient  les  unitaires  rigides , 
que  de  calomnier  l'auteur  delà  nature,  jusqu'à  lui 
imputer  des  miracles  continuels  pour  damner  à 
jamais  des  hommes  qu'il  fait  naître  pour  si  peu  de 
temps  ! Ou  il  a créé  les  âmes  de  toute  éternité , et 
dans  ce  système  étant  infiniment  plus  anciennes 
que  le  péché  d'Adam  , elles  n'ont  aucun  rapport 
avec  lui  ; ou  ces  âmes  sont  formées  à chaque  mo- 
ment qu'un  homme  couche  avec  une  femme , cl 
en  ce  cas  Dieu  est  continuellement  à l'affût  de  tous 
les  rendez-vous  de  l’univers  pour  créer  des  es- 
prits qu'il  rendra  éternellement  malheureux;  ou 
Dieu  est  lui-même  l’âme  de  tous  les  hommes , et 
dans  ce  système  il  se  damne  lui-méme.  Quelle  est 
la  plus  horrible  et  la  plus  folle  de  ces  trois  sup- 
positions ? Il  n'y  en  a pas  une  quatrième;  car  l'opi- 
nion que  Dieu  attend  six  semaines  pour  créer  une 
âme  damnée  dans  un  fœtus,  revient  à celle  qui  la 
(ait  créer  au  moment  de  la  copulation  : qu’im- 
porte six  semaines  de  plus  ou  de  moins? 

J'ai  rapporté  le  sentiment  des  unitaires,  et  les 
hommes  sout  parvenus  à un  tel  point  de  supersti- 
tion, que  j'ai  tremblé  enlc  rapportant. 

S1CTION  II. 

Il  le  faut  avouer,  nous  neconnaissons  point  de 
Père  de  l'Église,  jusqu’à  saint  Augustin  et  à saint 
Jérome,  qui  ait  enseigné  la  doctrine  du  péché  ori- 
ginel. Saint  Clément  d'Alexandrie,  cel  homme  si 
savant  dans  l’antiquité,  loin  de  parler  en  un  seul 


ior» 

endroit  de  celle  corruption  qui  a infecté  le  genre 
humain,  et  qui  l'a  rendu  coupable  eu  naissant, 
dit  en  propres  mots  * : « Quel  mal  peut  faire  un 
> enfant  qui  ne  vient  que  de  naître?  Comment  a- 
» l-il  pu  prévariquer?  comment  celui  qui  n’acn- 
» corc  rien  fait  a-t-il  pu  tomber  sous  la  malédic- 
» lion  d’Adam?» 

Et  remarquez  qu'il  ne  dit  point  ces  paroles 
pour  combattre  l’opinion  rigoureuse  du  péché 
originel,  laquelle  n'était  point  encore  développée, 
mais  seulement  pour  montrer  que  les  passions, 
qui  peuvent  corrompre  tous  les  hommes,  n’ont  pu 
avoir  encore  aucune  prise  sur  cet  enfant  jnuoccnt. 
Il  ne  dit  point  : Cette  créature  d’un  jour  ne  sera 
pas  damnée  si  elle  meurt  aujourd’hui  ; car  per- 
sonne n'avait  encore  supposé  quelle  serait  dam- 
née. Saint  Clément  ne  pouvait  combattre  un  sys- 
tème absolument  inconnu. 

Le  grand  Origènc  est  encore  plus  positif  que 
saint  Clément  d’Alexandrie.  Il  avoue  bien  que  lo 
péché  est  entré  dans  le  monde  par  Adam,  dans 
son  explication  de  l'Epilre  de  saint  Paul  aux  do- 
mains; mais  il  tient  que  c'est  la  pente  au  péché 
qui  est  entrée,  qu'il  est  très  facile  de  commettre  le 
mal,  mais  qu'il  n’est  pas  dit  pour  cela  qu’on  le 
commettra  toujours , et  qu'on  sera  coupable  dès 
qu'on  sera  né. 

Enfin,  le  péché  originel,  sous  Origènc,  ne  con- 
sistait que  dans  le  malheur  de  se  rendre  semblable 
au  premier  homme  en  péchant  comme  lui. 

Le  baptême  était  nécessaire;  c'était  le  sceau  dn. 
christianisme  ; il  lavait  tous  las  péchés  : mais  per- 
sonne n’avait  ditencore  qu’il  lavât  les  péchés  qu’on 
n’avait  point  commis;  personne  n'assurait  cncotc 
qu’un  enfant  fût  damné  et  brûlât  dans  des  flam- 
mes éternelles  pour  être  mort  deux  minutes  après 
sa  naissance.  Et  une  preuve  sans  réplique,  c'est 
qu’il  se  passa  beaucoup  de  temps  avant  quo  la 
coutume  de  baptiser  les  enfants  prévalût.  Tertul- 
lien  ne  voulait  point  qu'on  les  baptisât.  Or  leur 
refuser  ce  bain  sacré,  c'eût  été  les  livrer  visible- 
ment à la  damnation,  si  on  avait  été  persuadéque 
le  péché  originel  (dont  ces  pauvres  innocents  ne 
pouvaient  être  coupables)  opérât  leur  réprobation, 
et  leur  fit  souffrir  des  supplices  infinis  pendant 
toute  l'éternité,  pour  un  fait  dont  il  était  impos- 
sible qu'ils  eussent  la  moindre  connaissance.  Les 
âmes  de  tous  les  bourreaux  fondues  ensemble , 
n’auraient  pu  rien  imaginer  qui  approchât  d’une 
horreur  si  exécrable.  En  un  mot,  il  est  do  fait 
qu'on  ne  baptisait  pas  les  enfants;  donc  il  est  dé- 
montré qu’on  était  bien  loin  de  les  damner. 

Il  y a bien  plus  encore  ; Jésus-Christ  n’a  jamais 
dit:  L'enfant  non  baptisé  sera  damné  b.  Il  était  venu 

■ Stromales,  thr.  in. 

» tuai»  ««Oit  Ann,  Ji'»'»  dit  1 Ntco.l*mf . rtup.  Ih,  quo  ic 
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ni  contraire  pour  expier  tous  les  péchés , pour 
racheter  le  genre  humain  par  son  sang;  dune  les 
petits  enfants  11e  pouvaient  être  damnés.  Les  en- 
fants au  berceau  étaient  h bien  plus  forte  raison 
privilégiés.  Notre  divin  Sauveur  ne  baptisa  jamais 
personne.  Paul  circoncit  son  disciple  Timothée, 
et  il  n'est  point  dit  qu'il  le  baptisa. 

En  uu  mot , dans  les  deux  premiers  siècles,  le 
baptême  des  enfants  ne  fut  point  en  usage;  donc 
on  ne  croyait  point  que  des  enfants  fussent  vic- 
times de  la  faute  d’Adam.  Au  bout  de  quatre  cents 
ans  on  crut  leur  salut  en  danger , et  011  fut  fort 
incertain. 

Enfin  Pélage  vint  au  cinquième  siècle  ; il  traita 
l’opinion  du  péché  originel  de  monstrueuse.  Selon 
lui , ce  dogme  n’était  fondé  que  sur  une  équivo- 
que , comme  toutes  les  autres  opinions. 

Dieu  avait  dit  à Adam  dans  le  jardin  : • Le 
» jour  que  vous  mangerez  du  fruit  de  l’arbre  de 

• la  science , vous  mourrez.  • Or,  il  n'en  mourut 
pas,  et  Dieu  lui  pardonna.  Pourquoi  donc  u’au- 
rait-il  pas  épargné  sa  race  à la  millième  génération? 
pourquoi  livrerait-il  à des  tourments  infinis  et 
éternels  les  petits-enfants  innocents  d'un  père  qu’il 
avait  reçu  en  grâce  ? 

Pélage  regardait  Dieu  non  seulement  comme  un 
maître  absolu , mais  comme  un  père  qui,  laissant 
la  liberté  ’a  ses  enfants , les  récompensait  au-delà 
de  leurs  mérites,  et  les  punissait  au-dessous  de 
leurs  fautes. 

Lui  et  scs  disciples  disaient  : Si  tous  ies  hom- 
mes naissent  les  objets  de  la  colère  éternelle  do 
celui  qui  leur  donne  la  vie;  si  avant  de  penser  ils 
sont  coupables,  c’est  donc  un  crime  affreux  de  les 
mettre  au  monde,  le  mariage  est  donc  le  plus  hor- 
rible des  forfaits.  Le  mariage  en  ce  cas  n’est  donc 
qu'une  émanation  du  mauvais  principe  des  mani- 
chéens; ce  n’est  plus  adorer  Dieu,  c’est  adorer  le 
diable. 

Pélage  et  les  siens  débitaient  cette  doctrine  en 
Afrique,  où  saint  Augustin  avait  un  crédit  im- 
mense. Il  avait  été  manichéen  ; il  était  obligé  de 
s’élever  contre  Pélage.  Celui-ci  ne  put  résister  ni 
h Augustin  ni  à Jérôme;  et  enfin,  de  questions  en 
questions , la  dispute  alla  si  loin  qu’Augustin 
donna  son  arrêt  de  damnation  contre  tous  les  en- 
fants nés  et  à naître  dans  l'univers , en  ces  propres 
termes  : « La  foi  catholique  enseigne  que  tous  les 

• hommes  naissent  si  coupables,  que  les  enfants 

• mêmes  sont  certainement  damnés  quand  ils 
» meurent  sans  avoir  été  régénérés  en  Jésus.  » 

C’eût  été  un  bien  triste  compliment  à faire  à 

Vf  ni,  l'esprit  souffle  où  U veut,  que  personne  ne  sait  où  il  va. 
qu’il  faut  renaître , qu’on  lie  peut  entrer  dam  le  royaume  «le 
Dieu  si  on  ue  renaît  par  l’eau  et  par  l'esprit  : mais  il  ne  parie 
pont  des  entants. 


une  reine  de  la  Chine  , ou  du  Japon,  ou  de  l'Inde 
ou  de  la  Scythie,  ou  de  la  Golhie,  qui  venait  dt 
perdre  son  fils  an  berceau  , que  de  lui  dire  : Ml 
dame , eonsolez-vous;  monseigneur  le  prince  royal 
est  actuellement  entre  les  grifTes  de  cinq  cents 
diables , qui  le  tournent  cl  le  retournent  dans  une 
grande  fournaise  pendant  toute  l'éternité , tandis 
que  son  corps  embaumé  repose  auprès  de  votre 
palais. 

La  reine  épouvantée  demande  pourquoi  ces 
diables  rôtissent  ainsi  son  cher  fils  le  prince  royal 
à jamais.  On  lui  répond  que  c'est  parce  que  sou 
arrière-grand-père  mangea  autrefois  du  fruit  de  la 
science  dans  un  jardin.  Jugez  ce  que  doivent  pen- 
ser le  roi , la  reine , tout  le  conseil , et  toutes  les 
belles  dames. 

Cet  arrêt  ayant  paru  un  peu  dur  ’a  quelque* 
théologiens  (car  il  y a de  bonnes  âmes  partout), 
il  fut  mitigé  par  un  Pierre  Chrysologue , ou  Pierre 
parlant  d'or,  lequel  imagina  un  faubourg  d'enfer 
nommé  les  limbes , pour  placer  tous  les  petits  gar- 
çons et  toutes  les  petites  filles  qui  seraient  morts 
sans  baptême.  C’est  un  lieu  où  ces  innocents  végè- 
tent sans  rien  sentir,  le  séjour  de  l'apathie;  et  c’est 
ce  qu'on  appelle  le  pnrailis  îles  sols.  Vous  trouvez 
encore  cette  expression  dans  Millon  ; lhe  parailise 
of  fools.  Il  le  place  vers  la  lune.  Cela  est  tout  à 
fait  digne  d’un  poème  épique. 

CXPI.IC1TIOS  ne  pÊcas  oaicisu. 

loi  difficulté  pour  les  limbes  est  demeurée  la 
même  que  pour  l'enfer.  Pourquoi  tes  pauvres  pe- 
tits sont-ils  dans  les  limbes?  qu'avaient-ils  fait? 
comment  leur  âme , qu’ils  ne  possédaient  que  d'un 
jour , était-elle  coupable  d'une  gourmandise  de  six 
mille  ans? 

Saint  Augustin , qui  les  damne , dit  pour  raison 
que  les  âmes  de  tous  les  hommes  étant  dans  celle 
d’Adam , il  est  probable  quelles  furent  loulcs  com- 
plices. Mais  comme  l’Église  décida  depuis  que  les 
âmes  ne  sout  faites  que  quand  le  corps  est  com- 
mencé , ce  système  tomba  malgré  le  nom  de  sou 
auteur. 

D’autres  dirent  que  le  péché  originel  s’était 
transmis  d’âme  en  âme  par  voie  d’émanation  , et 
qu’une  âme  venue  d’une  autre  arrivait  dans  eo 
monde  avec  toute  la  corruption  de  l’àme-nière. 
Celte  opinion  fut  condamnée. 

Après  que  les  théologiens  y curent  jeté  leur  bon- 
net, les  philosophes  s'essayèrent.  Leibuitz,  en 
jouant  avec  ses  monades , s'amusa  à rassembler 
dans  Adam  toutes  les  monades  humaines  avec 
leurs  petits  corps  de  monades.  C'était  moitié  plus 
qucsainl  Augustin.  Mais  celte  idée,  digne  de  C>- 
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rano  île  Bergerac , n'a  pas  Tait  fortune  en  philo- 
sophie. 

Malehrancbe  explique  la  chose  par  l'influence  de 
l'imagination  des  mères,  Éve  qui  la  cervelle  si  fu- 
rieusement ébranlée  de  t'envie  de  manger  du  fruit, 
q ne  ses  enfants  eurent  la  même  envie , h peu  près 
comme  cette  femme  qui , ayant  vu  rouer  un 
homme  , accoucha  d'un  enfant  roué. 

Nicole  réduit  la  chose  à « une  certaine  inclina- 
■ lion , une  certaine  pente  à la  concupiscence,  que 
» nous  avons  reçue  de  nos  mères.  Celle  inclination 
» n'est  pas  un  acte;  elle  le  deviendra  un  jour,  t 
Fort  bien,  courage,  Nicole  : mais  en  attendant, 
pourquoi  me  damner?  Nicole  ne  touche  point  du 
tout  à la  difficulté  ; elle  consiste  à savoir  comment 
nos  âmes  d'aujourd'hui , qui  sont  formées  depuis 
peu , peuvent  répondre  de  la  faute  d'une  autre 
âme  qui  vivait  il  y a si  long-temps. 

Mes  maîtres,  que  fallait-il  dire  sur  cette  ma- 
tière? Rien.  Aufcsi  je  ne  donne  point  mon  expli- 
cation , je  ne  dis  mot. 

ORTHOGRAPHE. 

b 

L'orthographe  de  la  plupart  des  livres  français 
est  ridicule.  Presque  tous  les  imprimeurs  igno- 
rants impriment  AVisigoths,  AYcstphalie,  AVirtem- 
berg,  AVétéravic,  etc. 

Ils  ne  savent  pas  que  le  double  V allemand , 
qu’on  écrit  ainsi  AAr , est  notre  V consonne , cl 
qu'en  Allemagne  on  prononce  A!étéravie,  Virtem- 
berg , Vestpbalic , Visigoths. 

Ils  impriment  Alloua  au  lieu  d'AIlcna,  ne  sa- 
chant pas  qu'eu  allemand  un  O surmonté  de  deux 
points  vaut  un  E. 

Ils  ne  savent  pas  qu’en  Hollande  œ fait  ou  ; et 
ils  fout  toujours  des  fautes  en  imprimant  celle  di- 
pbthongue. 

Celles  qne  commettent  tous  les  jours  nos  tra- 
ducteurs de  livres  sont  innombrables. 

Pour  l'orthographe  purement  française,  l'habi- 
tude seule  peut  en  supporter  l’incongruité.  Em- 
plol-e-roienl , oc-troi-e-roi-ent , qu'on  prononce 
I octroieraient , emploieraient.  Pa-on  qu’on  pro- 
nonce pan,  fa-on  qu'on  prononce  fan,  La-on 
qu’on  prononce  Lan  ; et  cent  autres  barbaries 
pareilles  font  dire  : 

• Uodieqne  manrnt  vcsÜRia  rtirii.  • 

lloi.,  tlv.  il , ep,  i . vers  160. 

Ccla  n'empêche  pas  que  Racine,  Boileau  et  Qui- 
nault  ne  charment  l'oreille,  et  que  La  Fontaine  ne 
doive  plaire  à jamais. 

Les  Anglais  sont  bien  plus  inconséquents  : ils 
ont  perverti  toutes  les  voyelles  : ils  les  prononcent 


autrement  que  toutes  les  autres  nations.  C’est  en 
orthographe  qu’on  peut  dire  d'eux  avec  Virgile 
{ègl.  1 , vers  67)  ; 

« Et  pendus  loto  rfivisos  orbe  Brttannoa.  • 

Cependant  ils  ont  changé  leur  orthographe  de- 
puis cent  ans  ; ils  n'écrivent  plus  lovelh , tpeakah, 
maketh;  mais  loves,  tpeaks  ,makcs. 

Les  Italiens  ont  supprimé  toutes  leurs  //'.  Ils 
ont  fait  plusieurs  innovations  en  faveur  de  la  dou- 
ceur de  leur  langue. 

L’écriture  est  la  peinture  de  la  voix  : plus  elle 
est  ressemblante , meilleure  elle  est. 

OSÉE. 

En  relisant  hier,  avecédiGcalion,  l’ancien  Tes- 
tament , je  tombai  sur  ce  passage  d'Osée  , chap. 
xiv,  v.  i : « Que  Samarie  périsse,  parce  qu'elle  a 

• tourné  son  Dieu  à l'amertume  I que  les  Samari- 
> tains  meurent  par  le  glaire!  que  leurs  petits 
» enfants  soient  écrasés , cl  qu'on  fende  le  ventre 

• aux  femmes  grosses  I » 

Je  trouvai  ccs  paroles  un  peu  dures  : j'allai  con- 
sulter un  docteur  de  l'université  de  Prague , qui 
était  alors  à sa  maison  de  campagne  au  mont 
Krapack  ; il  me  dit  : Il  ne  faut  *pas  que  cela  vous 
étonne.  Les  Samaritains  étaient  des  schismatiques 
qui  voulaient  sacrifier  chez  eux  , et  ne  point  en- 
voyer leur  argent  a Jérusalem  ; ils  méritaient  au 
moins  les  supplices  auxquels  le  prophète  Osée  les 
condamne.  La  ville  de  Jéricho,  qui  fut  traitée 
ainsi , après  que  ses  murs  furent  l omîtes  au  son 
du  cornet , était  moins  coupable.  Les  trente  et  un 
rois  que  Josué  fit  pendre  n’étaient  point  schis- 
matiques. Les  quarante  mille  F.phraimites  massa- 
crés pour  avoir  prononcé  siboleth  au  lieu  de  schi- 
bolelh  n'étaient  point  tombés  dans  l'abime  du 
schisme.  Sachez,  inou  fils,  que  le  schisme  est  tout 
ce  qu’il  y a de  plus  exécrable.  Quand  les  jésuites 
firent  pendre  dans  Thorn  , en  1724,  de  jeunes 
écoliers , c’est  que  ces  pauvres  enfants  étaient 
schismatiques.  Ne  doutez  pas  que  nous  autres  ca- 
tholiques, apostoliques,  romains,  et  bohémiens, 
nous  ne  soyons  tenus  de  passer  au  fil  de  l’épée  tous 
les  Russes  que  nous  rencontrerons  désarmés , d'é- 
craser leurs  enfants  sur  la  pierre,  d’évenlrer  leurs 
femmes  enceintes , et  de  tirer  de  leur  matrice  dé- 
chirée et  sanglante  leurs  fœtus  à demi  formés.  Les 
Russes  sont  de  la  religion  grecque  schismatique; 
iis  ne  portent  point  leur  argent  h Rome  ; donc 
nousdevons  les  exterminer , puisqu’il  est  démontré 
que  les  Jérosolvmitcs  devaient  exterminer  les  Sa- 
maritains. C'est  ainsi  que  nous  traitâmes  les  llus- 

* Voyez  l'article  A,  tome  tii. 
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silos,  qui  voulaient  aussi  garder  leur  argent.  Ainsi 
a péri  ou  dit  périr , ainsi  a été  évcnlréc  ou  dû 
être  éveulrée  toute  Femme  ou  fille  schismatique. 

Je  pris  la  liberté  de  disputer  contre  lui  ; il  se 
Ficha  ; la  dispute  se  prolongea  ; il  Fallut  souper 
cliex  lui  ; il  m'empoisonna  ; mais  je  n’eu  mourus 
pas. 

OVIDE. 

Les  savants  n’ont  pas  laissé  de  Faire  des  volumes 
pour  nous  apprendre  au  juste  dans  quel  coin  de 
terre  Ovide  ISason  Fut  exilé  par  Octave  Cépias  sur- 
nommé Auguste.  Tout  ce  qu'on  en  sait,  c’est  que 
né  à Suimone  , et  élevé  à ltome , il  passa  dix  ans 
sur  la  rive  droite  du  Danube , dans  le  voisiuage 
de  la  mer  Noire.  Quoiqu’il  appelle  cette  terre  bar- 
bare , il  ne  Faut  pas  se  figurer  que  ce  Fût  un  pays 
de  sauvages.  On  y Fesait  des  vers.  Cotys,  petit  roi 
d’une  partie  de  la  Thracc , Ut  des  vers  gèles  pour 
Ovide.  I.e  poêle  latin  apprit  le  gète , et  Ut  aussi 
des  vers  dans  celte  langue.  Il  semble  qu'on  aurait 
dû  entendre  des  vers  grecs  dans  l'ancienne  patrie 
d’Orphée;  mais  ces  pays  étaient  alors  peuplés  |>ar 
des  nations  du  Nord , qui  parlaient  probablement 
un  dialecte  lartare , une  langue  approchante  de 
l'ancien  slavon.  Ovide  ne  semblait  pas  destiné  à 
faire  des  vers  tarlares.  Le  pays  des  Tomiles , où 
il  Fut  relégué,  était  une  partie  de  la  Mésie , pro- 
vince romaine,  entre  le  mont  Démuselle  Danube. 
11  est  situé  au  quarante-quatrième  degré  cl  demi, 
comme  les  plus  beaux  climats  de  la  France;  mais 
les  montagnes  qui  sont  au  sud , et  les  vents  du 
nord  et  de  l'est  qui  souftlent  du  Ponl-Euxiu  , le 
Froid  et  l'humidité  des  forêts  et  du  Danube,  ren- 
daient cette  coutrée  insupportable  à un  homme  ué 
en  Italie  : aussi  Ovide  n'y  vécut-il  pas  long-temps  ; 
il  y mourut  à l'âge  de  soixante  anuées.  Il  se  plaint 
dans  ses  élégies,  du  climat,  et  non  des  habitants  : 

« Quus  ego , cuiD  loca  sim  vestra  perusus , aiuo.  » 

Ces  peuples  le  couronnèrent  de  laurier,  et  lui 
donnèrent  des  privilèges  qui  uc  l'empéchèrcul  pas 
de  regretter  Rome.  C'était  un  grand  exemple  de 
b esclavage  des  Romaius , et  de  l’extinction  de  tou- 
tes les  lois,  qu’un  homme  né  dans  une  Famille 
équestre,  comme  Octave,  exilât  un  homme  d une 
lamille  équestre,  et  qu’un  citoyen  de  Rome  envoyât 
d'un  mot  un  autre  citoyen  chez  les  Scythes.  Avant 
ce  temps  il  Fallait  un  plébiscite,  une  loi  de  la  natiou, 
pour  priver  un  Romain  de  sa  patrie.  Cicéron , 
exilé  par  une  cabale,  l'avait  été  du  moins  avec  les 
Formes  des  lois. 

Le  crime  d’Ovide  était  incontestablement  d'a- 
voir vu  quelque  chose  de  honteux  dans  la  Famille 
d Octave  : 


« Cur  aliquid  vldi , car  noiia  lamina  lèci?  > 

Les  doctes  n’ont  pas  décidé  s’il  avait  vu  Auguste 
avec  un  jeune  garçon  plus  joli  que  ce  Mannius 
dont  Auguste  dit  qu'il  n'avait  point  voulu,  parce 
qti  il  était  trop  laid  ; ou  s’il  avait  vu  quelque  écuyer 
entre  les  bras  de  l’impératrice  Livie,  que  cet  Au- 
guste avait  épousée  grosse  d’un  autre;  ou  s’il  avait 
vu  cet  empereur  Auguste  occupé  avec  sa  fille  ou 
sa  petite-fille;  ou  enfin  s’il  avait  vu  cet  empereur 
Angusto  fesant  quelque  chose  de  pis,  /orra  tuen- 
tibun  hircis.  Il  est  de  la  plus  grande  probabilité 
qu’Ovide  surprit  Auguste  dans  un  inceste.  Un  au- 
teur presque  contemporain  , nommé  Minutianus 
Apuleius,  dit  : « Pulsum  qunquc  in  elilium  quoû 
* Augusti  incestum  vidisset.  » 

Octave  Auguste  prit  le  prétexte  du  livre  inno- 
cent de  l'Art  d’aimer,  livre  très  décemment  écrit, 
et  dans  lequel  il  n’y  a pas  un  mot  obscène . pour 
envoyer  un  chevalier  romain  sur  la  mer  Noire.  Le 
prétexte  était  ridicule.  Comment  Auguste , dont 
nous  avons  encore  des  vers  remplis  d’ordures , 
pouvait-il  sérieusement  exiler  Ovide  à Tomes . pour 
avoir  donné  il  ses  amis , plusieurs  années  aupara- 
vant, des  copies  de  l’Art  d'aimer?  Comment  avait-il 
le  front  de  reprocher  à Ovide  un  ouvrage  écrit 
avecquelque  modestie,  dans  le  temps  qu’il  approu- 
vait les  vers  où  Horace  prodigue  tous  les  termes 
de  la  plus  infâme  prostitution,  et  le  futuo , et  le 
mentula,  et  le  cunnut  ? 11  y propose  indifférem- 
ment ou  une  fille  latcive,  ou  un  beau  garçon  qui 
renoue  ta  longue  chevelure , on  une  tenante , ou 
un  laquait  : tout  lui  est  égal.  Il  ne  lui  manque 
que  la  bestialité.  Il  y a certainement  de  l'impu- 
dence ’a  blâmer  Ovide  quand  on  tolère  Horace.  Il 
est  clair  qu’Oelavc  alléguait  une  très  méchante 
raison,  n’osant  parler  delà  bonne.  Une  prcuvequ’il 
s'agissait  de  quelque  stupre,  de  quelque  inceste, 
de  quelque  aventure  secrète  de  la  sacrée  Famille 
impériale,  c’est  que  le  bouc  de  Caprée,  Tibère , 
immortalisé  par  les  médailles  de  ses  débauches, 
Tibère , monstre  de  lascivité  comme  de  dissimula- 
tion , ne  rappela  point  Ovide.  Il  eut  beau  demander 
grâce  à l'auteur  des  proscriptions  et  a l'empoison- 
neur de  Gcrmanicus , il  resta  sur  les  bords  du 
Danube. 

Si  un  gentilhomme  hollandais,  ou  polonais,  ou 
suédois,  ou  anglais,  ou  vénitien,  avait  vu  par 
hasard  un  stalhouder , ou  un  roi  de  la  Grande- 
lire.lagnc,  ou  un  roi  de  Suède,  ou  un  roi  de  Po- 
logne, ou  un  doge,  commettre  quelque  gros  pé- 
ché; si  ce  n'était  pas  même  par  hasard  qu’il  l’eût 
vu  ; s’il  en  avait  cherché  l’occasion  ; si  enfin  il  avait 
l'indiscrétion  d’en  parler;  certainement  ce  slalhou- 
der , ou  ce  roi , ou  ce  doge , ne  servent  pas  en 
droit  de  l’exiler. 

On  peulTaireà  Ovide  un  reproche  presque  aussi 
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graud  qu'à  Auguste  et  qu'à  Tibère , c'est  de  les 
avoir  loués.  Les  éloges  qu’il  leur  prodigue  sont  si 
outrés , qu'ils  exciteraient  encore  aujourd’hui  l'in- 
dignation , s’il  les  eût  donnés  à des  princes  légi- 
times ses  bienfaiteurs;  mais  il  les  donnait  à des 
tyrans,  et  à ses  tyrans.  On  pardonne  de  louer  un 
peu  trop  un  prince  qui  vous  caresse , mais  non 
pas  de  traiter  en  dieu  un  prince  qui  vous  persé- 
cute. Il  eût  mieux  valu  cent  fois  s'embarquer  sur 
la  mer  Noire,  et  se  retirer  eu  Perse,  par  les  Palus- 
Méotides,  que  de  faire  ses  Trilles , de  Ponto.  Il 
eût  appris  le  persan  aussi  aisément  que  le  gètc  , 
et  aurait  pu  du  moins  oublier  le  maître  de  Rome 
chex  le  maître  d’Ecbatane.  Quelque  esprit  dur  dira 
qu’il  y avait  encore  un  parti  à prendre;  c’était 
d’aller  secrètement  à Rome,  s’adresser  à quelques 
parents  de  Brutus  et  de  Cassius , et  de  faire  une 
douzième  conspiration  contre  Octave  ; mais  cela 
n’était  pas  dans  le  goût  élégiaque. 

Chose  étrange  que  les  louanges  I II  est  bien  clair 
qu’Ovide  souhaitait  de  tout  son  cœur  que  quelque 
Brutus  délivrât  Rome  de  son  Auguste,  et  il  lut  sou- 
haite en  vers  l’immortalité  I 

Je  ne  reproche  à Ovide  que  ses  Trilles.  Bayle 
lui  fait  son  procès  sur  sa  philosophie  du  chaos , 
si  bien  exposée  dans  le  commencement  des  Méta- 
morphoses : 

t Ante  mare  et  terrai . et  qund  tegit  oinnia  ccrlum , 

• U mu  erat  tuto  nalurai  vultus  in  orbe.  < 

Bayle  traduit  ainsi  ces  premiers  vers  : • Avant 
» qu’il  y eût  un  ciel , une  terre , et  une  mer , la 

• nature  était  un  tout  homogène.  » Il  y a dans 
Ovide  : • La  face  de  la  nature  était  la  même  dans 

. • tout  l'univers.  » Cela,  ne  veut  pas  dire  que  tout 
fût  homogène,  mais  que  ce  tout  hétérogène,  cet 
assemblage  de  choses  différentes  , paraissait  le 
même  ; umts  vultus. 

Boy  le  critique  tout  le  chaos.  Ovide  , qui  n’est 
dans  ses  vers  que  le  cbanlre  de  l'ancienne  philo- 
sophie, dit  que  les  choses  molles  et  dures,  les  lé- 
gères et  les  pesantes , étaient  mêlées  ensemble  : 

• Mollis  ram  duris , sine  pondéré  habentia  pondus.  • 

O» in. , Met..  1. 1.  v.  20. 

Et  voici  comme  Bayle  raisonne  contre  lui  ; 

« Il  n’y  a rien  de  plus  alisurdequede  supposer  un 
s chaos  quia  été  homogène  pendant  toute  une  éter- 
s nité,  quoiqu’il  eût  les  qualités  élémentaires,  tant 
> celles  qu’on  nomme  altcratrices,  qui  sorit  la  cba- 
» leur,  la  froideur,  l'humidité,  et  la  sécheresse, 
» que  celles  qu’on  nomme  motrices,  qui  sont  la  lé- 

• gèrelé  et  la  pesanteur  : celio-ià  cause  du  mouve- 
» ment  en  haut,  celle-cidumouvemenlenbas.lJne 

• matière  dccettc  nature  ne  peut  point  être  honto- 
s gène , et  doit  contenir  nécessairement  toulcs 


s sortesd’hétérogénéités.  La  chaleur  et  la  froideur, 
s l’bumiditéetia  sécheresse,  ne  peuvent  pas  être 
s ensemble  sans  que  leur  action  et  leur  réaction  les 
s tempère  et  les  convertisse  en  d’autres  qualités  qui 

• font  la  forme  des  corps  mixtes  ; et  comme  ce  tem- 
» pérament  se  peut  faire  selon  les  diversités  innom- 
i brables  de  combinaisons , il  a fallu  que  le  chaos 

• renfermât  une  multitude  incroyable  d'espèces 
» de  composés.  Le  seul  moyen  de  le  concevoir  ho- 

• mogène  serait  de  dire  que  les  qualités  altératri- 

> ces  des  éléments  se  modifièrent  au  même  degré 

> dans  toutes  les  molécules  de  la  matière,  de  sorte 

• qu’il  y avait  partout  précisément  la  même  tié- 

• deur , la  même  mollesse , la  même  odeur , la 

• même  saveur,  etc.  Mais  ce  serait  ruiner  d’une 

• main  ce  que  l'on  bâtit  de  l’autre;  ce  serait,  par 
u une  contradiction  dans  les  termes,  appeler  chaos 
a l’ouvrage  le  plus  régulier , le  plus  merveilleux 

• en  sa  symétrie,  te  plus  admirable  en  matière  de 
» proportions  qui  se  puisse  concevoir.  Je  conviens 
■ que  le  goût  de  l'homme  s'accommode  mieux  d’un 
» ouvrage  diversifié  que  d'un  ouvrage  uniforme  ; 

> mais  nos  idées  ne  laissent  pas  de  nous  apprendre 

> que  l’harmonie  des  qualités  contraires,  conser- 

• vée  uniformément  dans  tout  l'univers,  serait 
» une  perfection  aussi  merveilleuse  que  le  partage 

> inégal  qui  a succédé  au  chaos.  Quelle  science , 

• quelle  puissance  ne  demanderait  pas  cette  bar- 
a monic  uniforme  répandue  dans  toute  la  nature? 
a 11  ne  suffirait  pas  de  faire  entrer  dans  chaque 
a mixte  la  même  quantité  de  chacun  des  quatre 
a ingrédients;  il  faudrait  y mettre  des  uns  plus, 
a des  autres  moins,  selon  que  la  force  des  uns  est 
a plus  grande  ou  plus  petite  pour  agir  que  pour 
a résister  ; car  on  sait  que  les  philosophes  parta- 
a gent  dans  un  degré  différent  l’action  et  la  réac- 
a tion  aux  qualités  élémentaires.  Tout  bien  compté, 
a il  se  trouverait  que  la  cause  qui  métamorphosa 
a le  chaos  l'aurait  tiré,  non  pas  d'un  état  de  con- 
a fusion  et  de  guerre , comme  on  le  suppose , mais 
a d'un  étatdejustesse,  qui  était  la  chose  du  monde 
a la  plus  accomplie , et  qui , par  la  réduction  à 
a l’équilibre  des  forces  contraires,  le  tenait  dans 
a un  repos  équivalent  à la  paix.  Il  est  donc  con- 
a slant  que  , si  les  poètes  veulent  sauver  l'homo- 
a généilcdu  chaos,  il  faut  qu’ils  effacent  tout  ce 
a qu’ils  ajoutent  concernant  cette  confusion  bi- 
a zarre  des  semences  contraires,  et  ce  mélange 
a indigeste,  et  ce  combat  perpétuel  des  principes 
a ennemis. 

a Passons-leur  cette  contradiction , nous  trou- 
a verons  assez  de  matière  pour  les  combattre  par 
a d’antres  endroits.  Recommençons  l'attaque  de 
a l’éternité.  Il  n'y  a rien  de  plus  absurde  que  d’ad- 
a mettre  pendant  un  temps  infini  le  mélange  des 
a parties  insensibles  des  quatre  éléments:  cardés 
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• que  tous  supposes  dans  ces  parties  l'activité  de 
» la  chaleur , l'action  et  la  réaction  des  quatre  pre- 
k micros  qualités , et  outre  cela  le  mouvement  vers 
k le  centre  dans  les  particules  de  la  terre  et  de 
t l’eau , et  le  mouvement  vers  la  circonférence 

• dans  celles  du  feu  cl  de  l'air,  vous  établissez  un 
o principe  qui  séparera  nécessairement  les  unes 
p des  autres  ces  quatre  espèces  de  corps , cl  qui 
k n'aura  besoin  pour  cela  que  d'un  certain  temps 
p limité.  Considérez  un  peu  ce  qu'ou  appelle  la 
k fiole  des  quatre  éléments.  On  y enferme  de  pe- 
p tiles  particules  métalliques,  et  puis  trois  liqueurs 
s beaucoup  plus  légères  les  unes  que  les  autres, 
k Brouillez  tout  cela  ensemble,  vous  n'y  discernez 
p plus  aucun  de  ces  quatre  mixtes  ; les  parties  de 
s chacun  se  confondent  avec  les  parties  des  autres  : 
s mais  laissez  un  peu  votre  fiole  en  repos,  vous 
k trouverez  que  chacun  reprend  sa  situation  ; tou- 
n tes  les  particules  métalliques  se  rassemblent  au 
k fond  de  la  fiole  ; celles  de  la  liqueur  la  plus  lé- 
k gère  se  rassemblent  au  haut  ; celles  de  la  liqueur 
k moins  légère  que  celle-là , et  moins  pesante  que 
k l'autre,  se  rangent  au  troisième  étage;  celles  de 
p la  liqueur  plus  pesante  que  ces  deux-là  , tuais 
p moins  pesante  que  les  particules  métalliques,  se 
p mettent  au  second  étage;  et  ainsi  vous  retrouvez 
p les  situations  distinctes  que  vous  aviez  confon- 
s dues  en  secouant  la  fiole  : vous  n’avez  pus  besoiu 
k de  patience;  un  temps  fort  court  vous  suffit  pour 
k revoir  l'image  de  la  situation  que  la  nature  a 
k donnée  dans  le  monde  aux  quatre  éléments.  On 
s peut  conclure,  en  comparant  l’univers  à cette 
k fiole , que  si  la  terre  réduite  en  poudre  avait  été 
k mêlée  avec  la  matière  des  astres,  et  avec  celle 
k de  l'air  et  de  l’eau , en  telle  sorte  que  le  mélange 
k eût  été  fait  jusqu'aux  particules  insensibles  de 
s chacun  de  ces  éléments,  tout  aurait  d'abord  tra- 
k vaille  'a  se  dégager,  et  qu’au  bout  d'un  terme 
k préfixe,  les  parties  de  la  terre  auraient  formé 
k une  masse,  celles  du  feu  une  autre,  et  ainsi  du 
k reste , à proportion  de  la  pesanteur  et  de  la  légè- 
k reté  de  chaque  espèce  de  corps,  k 

Je  nie  à Bayle  que  l'expérience  de  la  fiole  eût 
pu  se  faire  du  temps  du  chaos.  Je  lui  dis  qu'Ovide 
et  les  philosophes  cutendaieul  par  choses  pesantes 
et  légères,  celles  qui  le  devinrent  quand  un  dieu  y 
eut  mis  la  main.  Je  lui  dis  : Vous  supposez  que  la 
nature  eût  pu  s’arranger  toute  seule , se  donner 
elle-même  la  pesanteur.  Il  faudrait  que  vous  com- 
mençassiez par  me  prouver  que  la  gravité  est  une 
qualité  essentiellement  inhérente  à la  matière,  et 
c’est  ce  qu’on  n’a  jamais  pu  prouver.  Descarlcs , 
dans  son  roman,  a prétendu  que  les  corps  n'é- 
taient devenus  pesants  que  quand  ses  tourbillons 
de  matière  subtile  avaieulcommeucé  à les  pousser 
à un  centre.  Newton  dans  sa  véritable  philosophie, 


ne  dit  point  que  la  gravitation , l’attraction , soit 
une  qualité  essentielle  à la  matière.  Si  Ovide  avait 
pu  deviner  le  livre  des  Priticipts  mathémati- 
ques de  Newton , il  vous  dirait  : k La  matièro 
k n’était  ni  pesante  ni  en  mouvement  dans  mon 
k chaos;  il  a fallu  que  Dieu  lui  imprimât  ces  deux 
k qualités  : mon  chaos  ne  renfermait  pas  la  force 
k que  vous  lui  supposez  : nec  quidquam  nisipon- 
k dus  mers,  i ce  n'était  qu’une  masse  impuis- 
sante ; pondus  ne  signifie  point  ici  poids , il  veut 
dire  masse. 

Rien  ue  pouvait  peser  avant  que  Dieu  eût  im- 
primé à la  matière  le  principe  de  la  gravitation. 
De  quel  droit  un  corps  tendrait-il  vers  le  centre 
d’un  autre,  serait-il  attiré  par  un  autre,  pousse- 
rait-il un  autre,  si  l’artisan  suprême  ne  lui  avait 
communiqué  cette  vertu  inexplicable?  Ainsi  Ovide 
se  trouverait  non  seulement  un  lion  philosophe, 
mais  encore  un  passable  théologien. 

Vous  dites  : a Un  théologien  scolastique  avouc- 

• rait  sans  peine  que  si  lesquatre  éléments  avaient 
s existé  indépendamment  de  Dieu  avec  toutes  les 
k facullésqu'ilsont  aujourd'hui,  ils  auraient  formé 
k d' eux-mêmes  cette  machjue  du  monde , et  l’on- 
k (retiendraient  dans  l’état  où  nous  la  voyons.  Il 
k doitdonc  reconnaître  deux  grands  défauts  dans  la 
k doctrine  du  chaos  : l’un  et  le  principal  cslqn’elle 
k ûte  à Dieu  la  création  de  la  matière  et  la  produc- 
t lion  desqualités  propres  au  feu,  à l’air,  à la  terre, 
k et  à la  mer  ; l’autre , qu’après  lui  avoir  ôté  cela, 
k elle  le  fait  venir  sans  nécessité  sur  le  théâtre  du 
k monde  pour  distribuer  les  places  aux  quatre  élé- 
k nients.  Nos  nouveaux  philosophes,  qui  ont  rejeté 
k les  qualités  et  les  facultés  de  la  physique  péripa- 
k téticienne,  trouveraient  les  mêmes  défauts  dans 
k la  description  du  chaos  d'Ovide;  car  ce  qu’ils 
k appellent  lois  générales  du  mouvement,  princi- 
> pes  de  mécanique  /modifications  de  tamalibre, 
k figure,  situation  et  arrangement  des  corpuscu- 
» les , ne  comprend  autre  chose  que  cette  vertu 
s active  et  passive  de  la  nature,  que  les  péripalé- 
k ticieus  entendent  sous  lesmolsde  qualités  allé- 
k ralrices  et  motrices  des  quatre  éléments.  Puis 
s donc  que,  suivant  la  doctrine  de  ceux-ci , ces 
k quatre  corps  situés  selon  leur  légèreté  et  leur 
k pesanteur  naturelle,  soûl  un  principe  qui  suffit 
k à toutes  les  générations , les  cartésiens , les  gas- 
k scndistes,et  les  autres  philosophes  modernes, 
s doivent  soutenir  que  le  mouvement , la  situation 
» et  la  figure  des  parties  de  la  matière  suffisent  k 
k la  production  de  tous  les  effets  naturels , sans  cx- 

• copier  même  l'arrangement  général  qui  a mis  la 
k terre,  l'air, l'eau  et  les  astres  où  nous  les  voyons, 
s Ainsi  la  véritable  cause  du  monde  et  des  effets 
s qui  s'y  produisent  n’est  point  différente  de  la 
k cause  qui  a donné  le  mouvement  aux  parties  de 


PAPISME.  K» 


> la  matière,  soit  qu'm  même  temps  elle  ait  assigne 
u à chaque  atome  une  ligure  déterminée,  comme 
» le  veulent  les  gasseodistes , soit  qu'elle  ait  scule- 

• inent  donné  à des  parties  toutes  cubiques  une 
» impulsion  qui , par  la  durée  du  mouvemeut  ré- 
» duit  h certaines  lois,  leur  ferait  prendre  dans  la 
» suite  toutes  sortes  de  figures.  C’est  l'hypothèse 

■ des  cartésiens.  Les  uns  et  les  autres  doivent  con- 
» venir,  par  conséquent,  que  si  la  matière  avait  été 

• telle  avant  la  génération  du  moude  qu'Ovidc  l’a 
s prétendu,  clic  aurait  été  capable  de  se  tirer  du 
» chaos  par  ses  propres  forces , et  de  se  donner  la 

• forme  de  mondesans  l'assistance  de  Dieu. Ils  doi- 
» vent  donc  accuser  Ovide  d'avoir  commis  deux 

• bévues  : l'une  est  d'avoir  supposé  que  la  matière 

■ avait  eu , sans  l'aide  de  la  Divinité,  les  semences 

■ de  tous  les  mixtes,  la  chaleur,  le  mouvement, 

• etc.;  l’autre  est  de  dire  que,  sans  l'assistance 

■ de  Dieu , elle  ne  so  serait  point  tirée  do  l’état  de 
» confusion.  C’est  donner  trop  et  trop  peu  h l’un 

■ et  l'autre;  c’càt  se  passer  de  secours  au  plus 
» grand  besoin , et  le  demander  lorsqu'il  n'est  pas 

> nécessaire.  • 

Ovide  pourra  vous  répondre  encore  : Vous  sup- 
posez à tort  que  mes  éléments  avaient  toutes  les 
qualités  qu'ils  ont  aujourd'hui;  ils  n'en  avaient 
aucuno;  le  sujet  existait  nu,  informe,  impuissant; 
et  quaud  j'ai  dit  que  le  chaud  était  mêlé  dans  mon 
chaos  avec  le  froid , le  sec  avec  l'humide , je  n'ai 
pu  employer  que  ces  expressions,  qui  siguiGcnt 
qu'il  n'y  avait  ni  froid  ni  chaud,  ni  sec  ni  humide. 
Ce  sont  des  qualités  que  Dieu  a mises  dans  nos  sen- 
sations , et  qui  ne  sont  point  dans  la  matière.  Je 
n’ai  point  fait  les  bévues  dont  vous  m'accusez.  Ce 
sont  vos  cartésiens  et  vos  gassendistes  qui  font  des 
bévues  avec  leurs  atomes  et  leurs  particscubiqucs; 
et  leurs  imaginations  ne  sont  pas  plus  vraies  qne 
mes  métamorphoses.  J’aime  mieux  Daphné  chan- 
gée en  laurier,  et  Narcisse  en  fleur,  que  de  la  ma- 
tière subtile  changée  en  soleils,  et  de  la  matière 
rameuse  devenue  terre  et  eau.  Je  vous  ai  donné 
des  fables  pour  des  fables  ; et  vos  philosophes  don- 
nent des  fables  pour  des  vérités. 

P. 

PAPISME. 

Le  papiste  et  le  trésorier. 

LE  PAPISTE. 

Monseigneur  a dans  sa  principauté  des  luthé- 
riens, des  calvinistes,  des  quakers , des  anabap- 
tistes , et  même  des  Juifs  ; et  vous  voudriez  encore 
qn'il  admit  des  unitaires! 


le  trésorier. 

Si  ces  unitaires  vous  apportent  de  l'industrie  et 
de  l'argent,  quel  mal  nous  feront-ils?  vous  n’en 
serez  que  mieux  payé  de  vos  gages. 

le  papiste. 

J'avoue  que  la  soustraction  de  mes  gages  me  se- 
rait plus  douloureuse  que  l'admission  de  ces  mes- 
sieurs ; mais  enfin  ils  ne  croient  pas  que  Jésus- 
Christ  soit  fils  de  Dieu. 

LE  TRÉSORIER. 

Que  vous  importe,  pourvu  qu'il  vous  soit  per- 
mis de  le  croire,  et  que  vous  soyez  bien  nourri , 
bien  vêtu,  bien  logé?  Les  Juifs  sont  bien  loin  de 
croire  qu'il  soit  fils  de  Dieu,  et  cependaul  vous 
êtes  fort  aise  de  trouver  ici  des  Juifs  sur  qui  vous 
placez  votre  argent  à six  pour  cent.  Saint  Paul 
lui-même  n'a  jamais  parlé  de  la  divjpité  de  Jésus- 
Christ;  il  l'appelle  franchement  un  homme  :1a 
mort,  dit-il,  est  entrée  dans  le  monde  par  le  pé- 
ché d’un  seul  homme...  le  don  de  Dieu  s’est  ré- 
pandu par  la  grâce  d’un  seul  homme,  qui  estjésua. 
Et  ailleurs  .'Vous  êtes  à Jésus,  et  JésusesthDieu... 
Tous  vos  premiers  Pères  de  l’Eglise  out  pensé 
comme  saint  Paul  : il  est  évident  que  pendant 
trois  cents  ans  Jésus  s'est  contenté  de  son  huma- 
nité; figurez-vous  que  vous  êtes  un  chrétien  des 
trois  premiers  siècles. 

LE  PAPISTE. 

Mais , monsieur,  ils  ne  croient  point  à l’éternité 
des  peines. 

LE  TRÉSORIER. 

Ni  moi  non  plus  : soyez  damne  à jamais  sivoos 
voulez  ; pour  moi , je  ne  compte  point  du  tout 
l’être. 

LE  PAPISTE. 

Ab!  mousicur,  il  est  bien  dur  de  ne  pouvoir 
damner  a son  plaisir  tous  les  hérétiques  de  ce 
monde!  mais  la  rage  qu’ont  les  unitaires  de  ren- 
dre un  jour  les  âmes  heureuses  n’est  pas  ma  seule 
peine.  Vous  savez  que  ces  monstres-là  no  croient 
pas  plus  à la  résurrection  des  corps  que  les  sadu- 
céens;  ils  diseutque  nous  sommes  tous  anthropo- 
phages , que  les  particules  qui  composaient  votre 
grand-père  et  votre  bisaïeul , ayant  été  nécessai- 
rement dispersées  dans  l'atmosphère,  sont  deve- 
nues carottes  et  asperges,  et  qu'il  est  impossible  que 
vous  n’ayez  mangé  quelques  petits  morceaux  de 
vos  ancêtres. 

LE  TRÉSORIER. 

Soit  : mes  petits  enfants  en  feront  autant  de 
moi,  ce  ne  sera  qu’on  rendu;  il  en  arrivera  au- 
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tant  aui  papiste*.  Ce  n'esl  pas  une  raison  pour 
qu'on  vous  chasse  des  états  do  monseigneur , ce 
n'est  pas  une  raison  non  plus  pour  qu'il  en  chasse 
les  unitaires.  Ressuscitez  comme  tous  pourrez;  il 
m'importe  fort  peu  que  les  unitaires  ressuscitent 
on  non  , pourvu  qu’il  nous  soient  utiles  pendant 
leur  vie. 

IE  PAriSTE. 

Et  que  direz-vous,  monsieur,  du  péché  origi- 
nel qu'ils  nient  effrontément?  N’éles-vous  pas  tout 
scandalisé  quand  ils  assurent  que  le  Pentateuque 
n'en  dit  pas  un  mot  ; que  l’évêque  d' Hippone , saint 
Augustin , est  le  premier  qui  ait  enseigné  positive- 
ment ce  dogme,  quoiqu'il  soit  évidemment  indi- 
qué par  saint  Paul? 

LE  TRÉSORIER. 

Ma  foi,  si  le  Pentateuque  n’en  a point  parlé , 
ce  n'esl  pas  fia  faute;  pourquoi  n’ajoutiez-vous 
pas  un  petit  mot  du  péché  originel  dans  l'Ancien 
Testament,  comme  vous  y avez,  dit-on,  ajouté 
tant  d'autres  choses?  Je  n'entends  rien  à ces  sub- 
tilités. Mon  métier  est  de  vous  payer  régulièrement 
vos  gages  quand  j’ai  de  l’argent.... 

PARADIS. 

Paradis  : il  n’y  a guère  de  mot  dont  la  signifi- 
cation sc  soit  plus  écartée  de  son  étymologie.  Ün 
sait  assez  qu'originairement  il  signifiait  un  lieu 
planté  d'arbres  fruitiers  ; ensuileon  donna  ce  nom 
à des  jardins  plantés  d’arbres  d'ombrage.  Tels  fu- 
rent dans  l’antiquité  les  jardins  de  Saana  vers  Eden 
dans  l’Arabie  heureuse,  connus  si  long -temps 
avant  que  les  hordes  des  Hébreux  eussent  envahi 
une  partie  de  la  Palestine. 

Ce  mot  paradis  n’est  célèbre  chez  les  Juifs  que 
dans  la  Genèse.  Quelques  auteurs  juifs  canoniques 
parlent  de  jardins  ; mais  aucun  n’a  jamais  dit  un 
mot  du  jardin  nommé  paradis  terrestre.  Comment 
s’cst-il  pu  faire  qu'aucun  écrivain  juif,  aucun  pro- 
phète juif,  aucun  cantique  juif  n’ait  cité  ce  para- 
dis terrestre  dont  nous  parlons  tous  les  jours?  cela 
est  presque  incompréhensible.  C'est  ce  qui  a fait 
croire  a plusieurs  savants  audacieux  que  la  Genèse 
n'avait  été  écrite  que  très  tard. 

Jamais  les  Juifs  ne  prirent  ce  verger,  cette  plan- 
tation d’arbres , ce  jardin , soit  d’herbes,  soit  de 
fleurs,  pour  le  ciel. 

Saint  Luc  est  le  premier  qui  fasse  entendre  le 
ciel  par  ce  mot  paradis , quand  Jésus-Christ  dit  au 
bon  larron  • : ■ Tu  seras  aujourd’hui  avec  moi  dans 
» le  paradis.  » 

Les  anciens  donnèrent  le  nom  de  ciel  aux  nuées  : 
ce  nom  n'était  pas  convenable , attendu  que  les 

* Lue . ch.  XXIII,  ▼.  43. 


nuées  touchent  a la  terre  par  les  vapeurs  dont  elle» 
sont  formées,  etque  le  ciel  est  un  mot  vague  qui 
signifie  l’espace  immense  dans  lequel  sont  tant  de 
soleils,  de  planètes,  et  de  comètes  ; ce  qui  ne  res- 
semble nullement  à un  verger. 

Saint  Thomas  dit  qu’il  y a trois  paradis  : le  ter- 
restre, le  céleste,  et  le  spirituel.  Je  n’entends  pas 
trop  la  différence  qu’il  met  eutre  le  spirituel  et  le 
céleste.  Le  verger  spirituel  est,  selon  lui,  la  vi- 
sion béatifique*.  Mais  c’est  précisément  ce  qui 
constitue  le  paradis  céleste,  c’est  la  jouissance  de 
Dieu  même.  Je  ne  prends  pas  la  liberté  de  disputer 
contre  l’ange  de  l’école.  Je  dis  seulement  : Heu- 
reux qui  peut  toujours  être  dans  un  de  ces  trois 
paradis! 

Quelques  savants  curieux  ont  cru  que  le  jardin 
des  llespérides,  gardé  par  un  dragon,  était  une 
imitation  du  jardin  d’Éden  gardé  par  un  bœuf 
ailé , ou  par  un  chérubin.  D’autres  savants  plus 
téméraires  ont  osé  dire  que  le  bœuf  était  unemau* 
vaise  copie  du  dragon,  et  que  les  Juifs  n ont  ja- 
mais été  que  de  grossiers  plagiaires  : mais  c’est 
blasphémer,  et  cette  idée  n’est  pas  soutenable. 

Pourquoi  a-t-on  donné  le  nom  de  paradis  h des 
cours  carrées  au-devant  d’une  église? 

Pourquoi  a-t-on  appelé  paradis  le  rang  des  troi- 
sièmes loges  à la  comédie  et  h l’opéra?  Est-ce 
parce  que  ces  places  étant  moins  chères  que  les  au- 
tres, on  a cru  qu’elles  étaient  faites  pour  les  pau- 
vres, et  qu’on  prétend  que  dans  l’autre  paradis  il 
y a beaucoup  plus  de  pauvres  que  de  riches?  Est- 
ce  parce  que  ces  loges  étant  fort  hautes,  on  leur  a 
donné  un  nom  qui  signifie  aussi  le  ciel?  il  y a pour- 
tant on  peu  de  différence  entre  moQlcr  au  ciel  et 
monter  aux  troisièmes  loges. 

Que  penserait  un  étranger  arrivant  h Paris,  h 
qui  un  Parisien  dirait  : Voulez-vous  que  nous  al- 
lions voir  Pourceaugnac  au  paradis? 

Que  d’incongruités , que  d’équivoques  dans  tou- 
tes les  langues!  Que  tout  annonce  la  faiblesse  hu- 
maine! 

Voyez  l’article  paradis  , dans  le  grand  Diction- 
naire encyclopédique ; il  est  assurément  meilleur 
que  celui-ci. 

Paradis  aux  bienfesants , disait  toujours  1 abbé 
de  Saint-Pierre. 

PARLEMENT  DE  FRANCE1, 

DEPUIS  PI11LI PPE-LE-BEL  JUSQU’A  CHARLES  Vil. 

Parlement  vient  sans  doute  de  parler;  et  l’on 
prétend  que  parler  venait  du  mot  celte  paler , 
dont  les  Cantabrcs  et  autres  Espagnols  firent  pala- 

• ire  partie . question  Cil. 
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bra  D'autres  assurent  que  c'est  <lo  parabola , et 
que  de  parabole  on  Ut  parlement.  C'est  là  sans 
doute  une  érudition  Tort  utile. 

Il  y a du  moins  je  ne  sais  quelle  apparence  de 
doctrine  plus  sérieuse  dans  ceux  qui  vous  disent 
que  nous  n'avons  pu  encore  découvrir  de  monu- 
ments où  se  trouve  le  mot  barbare  parlamenlum , 
que  vers  le  temps  des  premières  croisades. 

Ou  peut  répondre  : Le  terme  parlamenlum  était 
en  usage  alors  pour  signifier  les  assemblées  de  la 
nation  : donc  il  était  en  usage  très  long  temps  au- 
paravant. On  n’inventa  jamais  un  terme  nouveau 
pour  les  choses  ordinaires. 

' Philippe  ni , dans  la  charte  de  cet  établissement 
à Paris,  parle  d'anciens  parlements.  Nous  avons 
des  séances  de  parlement  judiciaire  depuis  4 254; 
et  une  preuve  qu’on  s'était  servi  souvent  du  mot 
général  parlement,  en  désignant  les  assemblées  de 
la  nation , c'est  que  nous  donnâmes  ce  nom  à ces 
assemblées  dès  que  nous  avons  écrit  en  langue 
française;  et  les  Anglais,  qui  prirent  toutes  nos 
coutumes,  appelèrent  parlement  leurs  assemblées 
des  pairs. 

Ce  mot,  source  de  tant  d’équivoques , fut  affecté 
'a  plusieurs  autres  corps,  aux  ofliciers  municipaux 
des  villes,  à des  moines,  à des  écoles  : autre 
preuve  d'un  antique  usage. 

On  ne  répétera  pas  ici  comment  le  roi  Philippe- 
le-Bel,  qui  détruisit  et  forma  tant  de  choses,  forma 
une  chambre  de  parlement  à Paris,  pour  juger 
dans  cette  capitale  les  grands  procès  portés  aupa- 
ravant partout  où  se  trouvait  la  cour;  comment 
cette  chambre , qui  ne  siégeait  que  deux  fois  l’an- 
née, fut  salariée  parle  roi  à cinq  sous  par  jour 
pour  chaque  conseiller  juge.  Cette  chambre  était 
nécessairement  composée  de  membres  amovibles, 
puisque  tous  avaientd'aulres  emplois  : de  sorte  que 
qui  était  juge  à Paris  à la  Toussaint,  allait  com- 
mander les  troupes  à la  Pentecôte. 

Nous  no  redirons  point  comment  cette  chambre 
ne  jugea  de  long-temps  aucun  procès  criminel  ; 
comment  les  clercs  ou  gradués,  enquêteurs  établis 
pour  rapporter  les  procès  aux  seigneurs  conseillers 
juges , et  non  pour  donner  leurs  voix , furent  bien- 
tôt mis  à la  place  de  ces  juges  d’épée , qui  rarement 
savaient  lire  et  écrire. 

On  sait  par  quelle  fatalité  étonnante  et  funeste 
le  premier  procès  criminel  que  jugèrent  ces  nou- 
veaux conseillers  gradués  fut  celui  de  Charles  vil 
leur  roi,  alors  dauphin  de  France,  qu'ils  déclarè- 
rent, sans  le  nommer,  déchu  de  son  droit  à la  cou- 
ronne; et  comment,  quelques  jours  après,  ces 
mômes  juges , subjugués  par  le  parti  anglais  domi- 
nant. condamnèrent  le  dauphin,  le  descendant  de 
saint  Louis,  au  bannissement  perpétuel , le  3 jan- 
vier 1420;  arrêt  aussi  incompétent  qu'infâme, 


monument  éternel  de  l'opprobre  et  de  la  désolation 
où  la  France  était  plongée , cl  que  le  président 
Ilénault  a tâché  en  vain  de  pallier  dans  son  Abrégé 
aussi  estimablequ'utilc.  Mais  tout  sort  de  sa  sphère 
dans  les  temps  de  trouble.  La  démence  du  roi 
Charles  vi,  l'assassinat  du  duc  de  Bourgogne  com- 
mis par  les  amis  du  dauphin , le  traité  solennel  de 
Troyes,  la  défection  de  tout  Paris  et  des  Iroisquarts 
de  la  France , les  grandes  qualités  , les  victoires , 
la  gloire,  l'esprit,  le  bonheur  de  Henri  v,  solen- 
nellement déclaré  roi  de  France,  tout  semblait 
excuser  le  parlement. 

Après  la  mort  de  Charles  vi,  en  4 422,  et  dix 
jours  après  ses  obsèques,  tous  les  membres  du 
parlement  de  Paris  jurèrent  sur  un  missel , dans 
la  grand'ebambre,  obéissance  et  fidélité  au  jeune 
roi  d'Angleterre  Henri  vi,  fils  de  Henri  v;  et  ce 
tribunal  Gl  mourir  une  liourgeoise  de  Paris  qui 
avait  eu  le  courage  d'ameuter  plusieurs  citoyens 
pour  recevoir  leur  roi  légitime  dans  sa  capitale. 
Cette  respectable  bourgeoise  fut  exécutée  avec  tous 
les  citoyens  fidèles  que  le  parlement  put  saisir. 
Charles  vu  érigea  un  autre  parlement  à Poitiers;  il 
fut  peu  nombreux,  peu  puissant,  et  point  payé. 

Quelques  membres  du  parlement  de  Paris  , dé- 
goûtés des  Anglais,  s’y  réfugièrent.  Et  enfin,  quand 
Charles  eut  repris  Paris,  et  donné  une  amnistie 
générale , les  deux  parlements  furent  réunis. 

PARLEMENT. — l’ÉTENDOE  DE  SES  DROITS. 

Machiavel , dans  scs  remarques  politiques  sur 
Tite-Live,  dit  que  les  parlements  font  la  force  du 
roi  de  France.  II  avait  très  grande  raison  en  un 
sens.  Machiavel  Italien  voyait  le  pape  comme  le 
plus  dangereux  monarque  delà  chrétienté.  Tous 
les  rois  lui  fesaient  la  cour  ; tous  voulaient  l'enga- 
ger dans  leurs  querelles;  et  quand  il  exigeait 
trop,  quand  un  roi  de  France  n’osait  le  refuser  en 
face,  ce  roi  avait  son  parlement  tout  prêt  qui  dé- 
clarait les  prétentions  du  pape  contraires  aux  lois 
du  royaume , tortionnaires , abusives , absurdes. 
Le  roi  s'excusait  auprès  du  pape  en  disant  qu’il  ne 
pouvait  venir  à bout  de  son  parlement. 

C’était  bien  pis  encore  quand  le  roi  et  le  pape  se 
querellaient.  Alorsles  arrêts  triomphaient  de  toutes 
les  bulles,  et  la  tiare  était  renversée  par  la  main 
de  justice.  Mais  ce  corps  ne  fit  jamais  la  force  des 
rois  quand  ils  eurent  besoin  d'argent.  Comme  c’est 
avec  ce  seul  ressort  qu’on  est  sûr  d'être  toujours 
le  maître,  les  rois  en  voulaient  toujoursavoir.il 
en  fallut  demander  d’abord  aux  étals-généraux. 
La  cour  du  parlement  de  Paris , sédentaire  et  ins- 
tituée pour  rendre  la  justice , ne  se  mêla  jamais 
de  finance  jusqu'à  François  i*r.  La  fameuse  ré- 
ponse du  premier  président  Jean  de  La  Vaqucrie 
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au  duc  d'Orléans  (depuis  l.ouis  xn)  en  est  une 
preuve  assez  forle:  « Le  parlement  est  pour  ren- 
• dre  justice  au  peuple;  les  Gnauccs,  la  guerre  , 
> le  gouvernement  du  roi , ne  sont  point  de  son 
t ressort.  • 

On  ne  peut  pardonner  au  président  Renault  de 
n'avoir  pas  rapporté  ce  trait,  qui  servit  long-temps 
de  base  au  droit  public  eu  France , supposé  quece 
pays  connût  un  droit  public. 

PARLEMENT.  — DROIT  D'ENREGISTRER. 

Enregistrement,  mémorial,  journal,  livre  de 
raison.  Cet  usage  fut  de  (ont  temps  observé  chez 
les  nations  policées , et  fort  négligé  par  les  Barba- 
res qui  vinrent  fondre  sur  l'empire  romain.  Le 
clergé  de  Home  fut  plus  attentif;  il  enregistra  tout, 
et  toujours  à sou  avantage.  Les  Visigotbs , les  Van- 
dales, les  Bourguignons,  les  Francs,  et  tous  les 
autres  sauvages,  u'avaient  pas  seulement  de  regis- 
tres pour  les  mariages,  les  naissances,  et  les  morts. 
Les  empereurs  tirent , à la  vérité , écrire  leurs 
traités  et  leurs  ordonnances;  elles  étaient  con- 
servées tantôt  dans  un  château,  tantôt  dans  un 
autre;  et  quand  ce  château  était  pris  par  quelque 
brigand,  le  registre  était  perdu.  Il  n'y  a guère  eu 
que  les  anciens  actes  déposésh  la  lourde  Londres 
qui  aient  subsisté.  On  n'en  retrouva  ailleurs  que 
chez  les  moines,  qui  suppléèrent  souvent  parleur 
industrie  à la  disette  des  monuments  publics. 

Quelle  foi  peut-on  avoir  à ces  anciens  monu- 
ments après  l'aventure  des  fausses  décrétales  qui 
ont  été  respectées  pendant  cinq  cents  ans,  autant 
et  plus  que  l'Évangile;  après  tant  de  faux  marty- 
rologes , de  fausses  légendes  , et  de  faux  actes  ? 
Notre  Europe  fut  trop  long-temps  composée  d’une 
multitude  de  brigands  qui  pillaient  tout,  d'un  petit 
nombre  de  faussairesqui  trompèrent  ces  brigands 
ignorants , et  d'une  populace  aussi  abrutie  qu'in- 
digente, courbée  vers  la  terre  toute  l'année  pour 
nourrir  tous  ces  gcns-lh. 

On  tient  qne  Philippe-Auguste  perdit  son  char- 
trier,  ses  titres;  on  ne  sait  pas  trop  à quelle  oc- 
casion , ni  comment,  ni  pourquoi  il  fesait  transporter 
aux  injures  de  Pair  des  parchemins  qu'il  devait 
soigneusement  enfermer  sous  la  clef. 

On  croit  qu'Étienne  Boileau  , prévôt  de  Paris 
du  temps  de  saint  Louis,  fut  le  premier  qui  tint 
un  journal , et  qu'il  fut  imité  par  Jean  de  Montluc, 
greffier  du  parlement  de  Paris  cntôiô,  cl  non  en 
1256,  faute  de  pure  inadvertance  dans  le  grand 
dictionnaire,  au  mot  Enregistrement. 

Peu  h peu  les  rois  s'accoutumèrent  à faire 
enregistrer  au  parlement  plusieurs  de  leurs  or- 
donnances , et  surtout  les  lois  que  le  parlement 
était  obligé  de  maintenir. 
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C'est  une  opinion  commune  que  la  première 
ordonnance  enregistrée  est  celle  de  Philippe  de 
Valois  iair  ses  droits  de  régale,  en  1552,  au  mois 
de  septembre,  laquelle  pourtant  ne  fut  enregis- 
trée qu'en  1 551 . Aucun  édit  sur  tes  finances  ne  fut 
enregistré  en  cette  cour,  ni  par  ce  roi,  Di  par  scs 
successeurs,  jusqu'à  François  i,r. 

Charles  v tint  un  lit  de  justice  en  4574  , pou: 
faire  enregistrer  la  loi  qui  fixe  la  majorité  des  roii 
à quatorze  ans. 

l'nc  observation  fort  singulière  est  que  l'érec- 
tion de  presque  tous  les  parlements  du  royaume 
ne  fut  point  présentée  au  parlement  de  Paris  pour 
y être  enregistrée  et  vérifiée. 

Les  traités  de  paix  y furent  quelquefois  enregis- 
trés: plus  souvent  on  s'en  dispensa.  Rien  n'a  été 
stable  et  permauent,  rien  n’a  été  uniforme.  L'on 
n'enregistra  point  le  traité  d'L'trcclit , qui  termina 
la  funeste  guerre  de  la  succession  d’Fspagnc:  on 
enregistra  les  édits  qui  établirent  et  qui  suppri- 
mèrent les  mouleurs  de  bois , les  essayeurs  de 
beurre,  et  les  mesureurs  de  charbon. 

REMONTRANCES  DES  PARLEMENTS. 

Toute  compagnie,  tout  citoyen  a droit  déporter 
ses  plaintes  au  souverain , par  la  loi  naturelle 
qui  permet  de  crier  quand  on  souffre.  Les  premières 
remontrances  du  parlement  de  Paris  furent  adres- 
sées à Louis  xi  par  l'exprès  commandement  de  ce 
roi , qui , étant  alors  mécontent  du  pape , voulut 
que  le  parlement  lui  remontrât  publiquement  les 
excès  de  la  cour  de  Rome.  Il  fut  bien  obéi  ; le  par- 
lement était  dans  son  centre  ; il  défendait  les  lois 
contre  les  rapines.  Il  montra  que  la  cour  rqmainc 
avait  extorqué  en  trente,  années  quatre  millions  six 
cent  quarante-cinq  mille  écus  de  la  France.  Ces 
simonies  multipliées, ces  vols  réels  commis  sous 
le  nom  de  piété , commençaient  à faire  horreur. 
Mais  la  cour  romaine  ayant  enfin  apaisé  et  séduit 
Louis  xi , il  fit  taire  ceux  qu'il  avait  fait  si  bien 
parler.  Il  n'y  eut  aucune  remontrance  sur  les  fi- 
nances , du  temps  de  Louis  xi , ni  de  Charles  vin, 
ni  de  Louis  xn  ; car  il  ne  faut  pas  qualifier  du  nom 
de  remontrances  solennelles  le  refus  que  fit  cette 
compagnie  de  prêter  à Charles  vm  cinquante  mille 
francs  pour  sa  malheureuse  expédition  d'Italie,  en 
4496.  Le  roi  lui  envoya  le  sire  d’Albret,  le  sire  de 
Rieur  , gouverneur  de  Paris  , le  sire  de  Craville , 
amiral  de  France , et  le  cardinal  du  Maine , pour 
la  prier  de  se  cotiser  pour  lui  prêter  cet  argent. 
Étrange  députation  ! Les  registres  portent  que  le 
parlement  représenta  • la  nécessité  et  l'indigence 
> du  royaume , et  le  cas  si  pileux  , quod  non  in- 
i digel  manu  scribentis.  » Garder  son  argent 
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n 'était  pas  une  de  ces  remontrances  publiques  au 
uom  de  la  France. 

Il  en  lit  pour  la  grille  d'argent  de  Saint- Martin 
que  François  iCT  acheta  des  chanoines , et  dont  il 
devait  paver  l'intérêt  et  le  principal  sur  ses  domai- 
nes. Voilà  la  première  remontrance  pour  affaire 
pécuniaire. 

La  seconde  fut  pour  la  vente  de  vingt  charges 
de  nouveaux  conseillers  au  parlement  «le  Paris  , 
et  de  trente  dans  les  provinces,  lie  fut  le  chance- 
lier cardinal  Duprat  qui  prostitua  ainsi  Injustice. 
Cette  honte  a duré  et  s'est  étendue  sur  toute  la 
magistrature  de  la  France  depuis  1315  jusqu'à 
1771,  l'espace  de  deux  cent  cinquante-cinq  ans, 
jusqu  a ce  qu'un  autre  chancelier  ait  commencé  à 
effacer  ccttc  tache. 

Depuis  ce  temps  le  parlement  remontra  sur 
toutes  sortes  d'ohjets.  Il  y était  autorisé  par  l'édit 
paternel  de  Louis  xit,  père  du  peuple  : ■ Qu'on 

• suive  toujours  la  loi , malgré  les  ordres  con- 
» traires  à la  loi  que  l'importunité  pourrait  arra- 
> cher  au  monarque,  a 

Après  François  t"  le  parlement  fut  continuel- 
lement en  querelle  avec  le  ministère . nu  du  moins 
en  défiance.  Les  malheureuses  guerres  «le  religion 
augmentèrent  son  crédit;  et  plus  il  fut  nécessaire, 
plus  il  fut  entreprenant.  Il  se  regardait  comme  le 
tuteur  des  rois  dès  le  temps  de  François  n.  C'est 
ce  que  Charles  ix  lui  reprocha  au  temps  «le  sa  ma- 
jorité |>ar  ces  propres  mots  : 

* Je  vous  ordonuc  de  ne  pas  agir  avec  un  roi 
» majeur  comme  vous  avez  fait  pendant  sa  mino- 

• rite;  ne  vous  mêlez  pas  des  affaires  dont  il  ne 

• vous  appartient  pas  de  connaître;  sonvenez- 

• vous  que  votre  compagnie  n'a  clé  établie  par 
» les  rois  que  pour  rendre  la  justice  suivant  les 
» ordonnances  du  souverain.  Laissez  au  roi  cl  à 

• son  cnnseil  les  affaires  d'état  ; défaites-vous  de 

• I erreur  «le  vous  regarder  comme  les  tuteurs  des 

• rois . comme  les  défenseurs  «lu  royaume , et 

• comme  Uis  gardiens  de  Taris.  • 

Le  malheur  «les  temps  l'engagea  dans  le  parti  de 
la  Ligue  contro  llenri  m.  Il  soutint  les  Guises  nu 
point  qu'apres  le  meurtre  de  Henri  de  Guise  et  «lu 
rardinal  son  frère,  il  commença  «les  procédures 
contre  Henri  ni,  et  nomma  deux  conseillers , Pi- 
chon  et  Courlin,  pour  informer  '. 

Après  la  mort  de  Henri  ni,  il  se  déclara  contre 
Hcnri-le-Crund.  I.a  moitié  de  ce  corps  était  en- 
traînée par  la  Action  d’Espagne,  et  l'aulro  par  un 
faux  zèle  de  religion. 

Henri  vi  rut  un  autre  petit  parlement  auprès 
de  lui , ainsi  que  Chartes  vu.  II  rentra  comme 
loi  dans  Paris  par  des  négociations  secrètes  plus 
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«pie  par  la  force , et  il  réunit  les  deux  parlements 
ainsi  que  Charles  vu  en  avait  ose. 

Tout  le  ministère  du  rardinal  de  Richelieu  r„t 
signale  par  des  resistancesfrequeutes  de  cette  com- 
pagnie; résistances  d'autant  plus  fermes  qu'elles 
étaient  approuvées  do  la  nation. 

On  connaît  assez  la  guerre  de  la  Fronde,  dans 
laquelle  le  parlement  fut  précipité  par  «les  factieux. 
La  reine  régente  le  transféra  à Pontoise  par  une 
déclaration  «lu  roi  son  fils,  déjà  majeur, datée  du 
5 juillet  1632.  Mais  trois  présidents  seulement  et 
quatorze  conseillers  obéirent. 

Louis  .xiv,  en  1633,  après  l'amnistie,  vint'a  la 
grand  chambre  , le  fouet  à la  main , défendre  les 
assemblées  des  chambres.  En  1 637  il  ordonna  l'en- 
registrement de  tout  édit , et  ne  permit  les  remon- 
trances quedans  la  huitaineaprès  l'enregistrement, 
tout  fut  tranquille  sous  sou  règne. 

sors  louis  xv. 


Le  parlement  «le  Paris  avait  déjà  , du  leiqps  de 
la  Fronde , établi  l'usage  «le  ne  plus  rendre  la  jus- 
tice lors«|u’il  sc  croyait  lésé  par  le  gouvernement. 
C'était  un  moyen  qui  semblait  devoir  forcer  lemi- 
nislèrcà  plier  sous  ses  volontés,  sans  qu'on  eût  une 
rébellion  b lui  reprocher,  comine  dans  la  minorité 
de  Louis  xiv. 

Il  employa  celte  ressourcccn  1718,  dans  la  mi- 
norité «le  Louis  xv.  Le  duc  «l'Orléans,  régent 
l'exila  à Pontoise  en  1720. 

La  malheureuse  bulle  Unigenilut  le  mil  quelque- 
fois aux  prises  avec  le  cardinal  «te  Fleury. 

II  cessa  encore  ses  fonctions  en  1751 , dans  les 
petits  troubles  excités  par  Christophe  de  Beaumont, 
archevêque  de  Paris , au  sujet  des  billets  de  con- 
fession et  des  refus  de  sacrements. 

Nouvelle  cessation  de  service  en  1733.  Tout  le 
corps  fut  exilé  daus  plusieurs  villes  de  son  ressort; 
la  f'rand'cbxmlire  le  fut  à Pontoise.  Cet  exil  dura 
plus  «le  quinze  mois , depuis  le  1 0 mai  1 733  jus- 
qu au  27  auguste  1731.  Leroi , dans  cet  espace  de 
temps,  fit  rendre  la  justice  par  des  conseillers 
d'état  et  des  maîtres  des  requêtes.  Très  peu  do 
causes  furent  plaidces  devant  ce  nouveau  tribunal. 
La  plupart  de  ceux  qui  étaient  en  procèsaimèrent 
mieux  s accommoder,  ou  attendre  le  retourdu  par- 
lement.  Il  semblait  que  la  chicane  eût  été  exilée 
avec  ceux  qui  étaient  institués  pour  la  réprimer. 

On  rappida  enfin  le  parlement  à ses  lonclions , 
et  il  revint  aux  acclamations  de  toute  la  France. 

Deux  ans  après  son  retour,  les  esprits  étant  plus 
aigris  que  jamais,  le  roi  vint  tenir  un  litdejustice 
à Paris,  en  1756,  le  1 5 décembre.  II  supprima 
deux  chambres  «lu  parlement,,  pt  fil  plusieurs  rè- 
glements pour  mettre  dans  ce  corps  une  police 

8 


114  PARLEMENT 

nouvelle.  A peine  fut-il  sorti , que  tous  les  con- 
seillers donnèrent  leur  démission , à la  réserve  des 
présidents  à mortier,  et  de  dis  conseillers  de 
grand'chambre. 

La  cour  ne  croyait  pas  alors  pouvoir  établir 
un  nouveau  tribunal  a sa  place.  On  fut  de  tous  les 
côtés  très  aigri  et  très  incertain. 

L'attentat  inconcevable  de  Damiens  parut  ré- 
concilier pendant  quelque  temps  le  parlement  avec 
la  cour.  Ce  malheureux  , non  moins  insensé  que 
coupable,  accusa  sept  membres  du  parlement  dans 
une  lettre  qu’il  osa  dicter  pour  le  roi  môme , et 
qui  lui  fut  portée.  Cette  accusation  absurde  n' em- 
pêcha pas  le  roi  de  remettre  au  parlement  même 
le  jugement  de  Damiens,  qui  fut  condamné  au 
supplice  de  Ravaillac  par  ce  qui  restait  de  la 
grand'chambre.  Plusieurs  pairs  et  des  princes  du 
sang  opinèrent. 

Après  l'exécution  terrible  du  criminel , faite  le 
28  mars  1757,  le  ministère,  engagé  dans  une 
guerre  ruineuse  et  funeste,  négocia  avec  ces  mêmes 
officiers  du  parlement  qui  avaient  donné  leur  dé- 
mission ; les  exilés  furent  rappelés. 

Ce  corps , à force  d’avoir  été  humilie  par  la' 
cour , eut  plus  d’autorité  que  jamais. 

Il  signala  cette  autorité  en  abolissant  par  un 
arrêt  l’ordre  des  jésuites  en  France,  et  en  les  dé- 
pouillant de  tous  leurs  biens  (par  l’arrêt  du  6 au- 
guste 1702).  Rien  ne  le  rendit  plus  cher  à la  nation. 
Il  fut  en  cela  parfaitement  secondé  par  tous  les 
parlements  du  royaume,  et  par  toute  la  France. 

Il  s'unissait  en  cfTct  avec  ces  autres  parlements, 
et  prétendait  ne  faire  avec  eux  qu'un  corps,  dont 
il  était  le  principal  membre.  Tous  s'appelaient 
alors  classes  du  parlement  : celui  de  Paris  était 
la  première  classe  ; chaque  classe  fesait  des  remon- 
trances sur  les  édits,  et  ne  les  enregistrait  pas. 
11  y eut  même  quelques  uns  de  ces  corps  qui  pour- 
suivirent juridiquement  les  commandants  de  pro- 
vince envoyés  à eux  de  la  part  du  roi  pour  faire 
enregistrer.  Quelques  classes  décernèrent  des 
prises  de  corps  contre  ces  officiers.  Si  ces  décrets 
avaient  été  mis  à exécution,  il  en  aurait  résulté  un 
effet  bien  étrange.  C’est  sur  les  domaines  royaux 
que  se  prennent  les  deniers  dont  on  paie  les  frais 
de  justice;  de  sorte  que  le  roi  aurait  payé  de  ses 
propres  domaines  les  arrêts  rendus  par  ceux  qui 
lui  désobéissaient  contre  ses  officiers  principaux 
qui  avaient  exécute  ses  ordres. 

Le  plus  singulier  de  ces  arrêts  rendus  contre 
les  commandants  des  provinces,  et  en  quelque  sorte 
contre  le  roi  lui-même,  fut  celui  du  parlement  de 
Toulouse  contre  le  duc  de  Filz-James  Bcrwick , en 
date  du  17  décembre  I7G5  : • Ordonne  que  ledit 
» duc  de  Filz-James  sera  pris,  saisi  et  arrêté  en 
> quelque  endroit  du  royaume  qu'il  se  trouve;  • 
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c’est-à-dire  que  les  huissiers  toulousains  pouvaient 
saisir  au  corps  le  duc  de  Fitz-James  dans  la  cham- 
bre du  roi  même,  ou  à sa  chapelle  de  Versailles. 
La  cour  dissimula  long-temps  cet  affront  : aussi 
elle  en  essuya  d’autres. 

Cette  étonnante  anarchie  ne  pouvait  pas  subsis- 
ter; il  fallait  ou  que  la  couronne  reprit  son  auto- 
rité, ou  que  les  parlements  prévalussent. 

On  avait  besoin  dansdes  conjonctures  si  critiques 
d'un  chancelier  aussi  hardi  que  L’Hospital , on  le 
trouva.  Il  fallait  changer  toute  l’administration  de 
la  joslice  dans  le  royaume , et  elle  fut  changée.  * 

Le  roi  commença  par  essayer  de  ramener  le 
parlement  de  Paris;  il  le  lit  venir  à un  lit  de  jus- 
tice qu’il  tint  à Versailles  le  7 décembre  1770, 
avec  les  princes , les  pairs , et  les  grands-officiers 
de  la  couronne.  Là , il  lui  défendit  de  se  servir 
jamais  des  termes  d’unité,  d 'indivisibilité t et  de 
classes  ; 

D’envoyer  aux  autres  parlements  d’autres  mé- 
moires que  ceux  qui  sont  spécifiés  par  les  ordon- 
nances; 

De  cesser  le  service , sinon  dans  les  cas  que  ces 
mêmes  ordonnances  ont  prévus; 

De  donner  leur  démission  en  corps; 

De  rendre  jamais  d’arrêt  qui  retarde  les  enre- 
gistrements, le  tout  sous  peine  d’être  cassés. 

Le  parlement,  sur  cet  édit  solennel,  ayant 
encore  cessé  le  service,  le  roi  leur  fit  porter  des 
lettres  de  jussion  ; ils  désobéirent.  Nouvelles  lettres 
de  jussion,  nouvelle  désobéissance.  Enfin,  le  mo- 
narque. poussé  à bout,  leur  envoya  pour  dernière 
tentative,  le  20  janvier  1771,  à quatre  heures  du 
malin , des  mousquetaires  qui  portèrent  à chaque 
membre  un  papier  à signer.  Ce  papier  ne  contenait 
qu'un  ordre  de  déclarer  s’ils  obéiraient,  ou  s’ils 
refuseraient.  Plusieurs  voulurent  interpréter  la 
volonté  da  roi  : les  mousquetaires  leur  dirent 
qu'ils  avaient  ordre  d’éviter  les  commentaires, 
qu’il  fallait  un  oui  ou  un  non. 

Quarante  membres  signèrent  ce  oui,  les  autres 
s'en  dispensèrent.  Les  oui  étant  venus  le  lendemain 
au  parlement  avec  leurs  camarades,  leur  deman- 
dèrent pardon  d’avoir  accepté,  et  signèrent  non; 
tous  furent  exilés. 

La  justico  fut  encore  administrée  par  les  con- 
seillers d’état  et  les  maîtres  des  requêtes,  comme 
elle  l'avait  été  en  1755;  mais  ce  ne  fut  que  par 
provision.  On  tira  bientôt  de  ce  chaos  un  arrange- 
ment utile. 

D’abord  le  roi  se  rendit  aux  vteux  des  peuples 
qui  se  plaignaient  depuis  Jes  siècles  de  deux  griefs, 
dont  l'un  était  ruineux,  l'autre  honteux  et  dispen- 
dieux à la  fois.  Le  premier  était  le  ressort  trop 
étendu  du  parlement  de  Paris,  qui  contraignait 
les  citoyens  de  venir  de  cent  cinquante  lieues  se 


PASSIONS. 


IIS 


consumer  devant  lui  en  frais,  qui  souvent  excé- 
daieut  le  capital.  Le  second  «fiait  la  vénalité  des 
charges  de  judicature  ; vénalité  qui  avait  introduit 
la  forte  taxation  des  cpices. 

Pour  réformer  ces  deux  ahus,  six  parlements 
nouveaux  furent  institués  le  23  février  de  la  même 
année,  sous  lo  titre  de  conseils  supérieurs , avec 
injonction  de  rendre  gratis  la  justice.  Ces  conseils 
furent  établis  dans  Arras,  Blois,  Cliâlons,  Cler- 
mont, Lyon,  Poitiers  (en  suivant  l'ordre  alpha- 
bétique). On  y en  ajouta  d'autres  depuis. 

Il  fallait  surtout  former  un  nouveau  parlement 
à Paris,  lequel  serait  payé  par  le  roi  sans  acheter 
ses  places,  et  sans  rien  exiger  des  plaideurs.  Cet 
établissement  fut  fait  le  1 5 avril  1771.  L’opprobre 
de  la  vénalité  dont  François  1er  et  le  chancelier 
Duprat  avaicnlmalhcureusementsouilléla  France, 
fut  lavé  par  Louis  xv  et  par  les  soins  du  chancelier 
de  Maupeou , second  du  nom.  On  Gnit  par  la  ré- 
forme de  tous  les  parlements , cl  on  espéra  de  voir 
réformer  la  jurisprudence.  On  fut  trompé  : rien 
ne  fut  réformé.  Louis  xvi  rétablit  avec  sagesse  les 
parlements  que  Louis  xv  avait  casses  avec  justice. 
Le  peuple  vil  leur  retour  avec  des  transports  de 
joie. 

PARLEMENT  D’ANGLETERRE  ’. 
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dant  un  être  pensant,  tout  pourri  du  péché  origi- 
nel. Quel  rapport,  je  te  prie,  de  toute  celte  acjion 
avec  un  mouvement  du  muscle  glutéusde  la  gou- 
vernante? Tu  auras  beau  relire  Sanchez  et  Thomas 
d Aquin,  et  Scot  et  Bonavcnture,  tu  ne  sauras 
jamais  un  mot  de  celle  mécanique  incompréhen- 
sible, par  laquelle  l'éternel  architecte  dirige  tes 
idées , tes  désirs , les  actions,  et  fait  naître  un  petit 
bâtard  de  prêtre,  prédesliué  a la  damnation  do 
toute  éternité. 

Le  lendemain  matin , apres  avoir  pris  Ion  cho- 
colat, ta  mémoire  te  retrace  l'image  du  plaisit 
que  tu  gnfitas  la  veille,  et  tu  recommences.  Con- 
çois-tu , mon  gros  automate , ce  quec'cst  que  cette 
mémoire  qui  t'est  commune  avec  tous  les  animaux  ? 
Sais-tu  quelles  Gbres  rappellent  tes  idées , et  pei- 
gnent dans  ton  cerveau  les  voluptés  de  la  veille 
par  un  sentiment  continué,  qui  a dormi  avec  toi 
et  qui  s'est  réveillé  avec  toi?  Le  docteur  me  ré- 
pond , après  Thomas  d’Aquin , que  tout  cela  est 
une  production  de  son  âme  végétative,  de  son  âmo 
sensitive,  et  de  son  âme  intellectuelle,  qui  toutes 
trois  composent  une  âme,  laquelle  notant  point 
(tendue  agit  évidemment  sur  un  corps  étendu. 

Je  vois  à son  air  embarrassé  qu'il  a balbutié 
des  mots  dont  il  n’a  aucune  idée  ; et  je  lui  dis  enfin  : 
Docteur,  si  In  conviens  malgré  toi  que  tu  ne  sais 
ce  que  c’est  qu'une  âme , et  que  tu  as  parlé  toute 
La  vie  sans  l'entendre,  que  ne  l’avoues-tu  en  bon- 
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Dis-moi,  docteur  (je  n'entends  pas  un  docteur 
en  médecine  qui  sait  quelque  chose , qui  a long- 
temps examiné  les  sinuosités  du  cervelet,  qui  a 
recherché  si  les  nerfs  ont  un  suc  circulant,  qui  a 
fouillé  en  vain  dans  des  matrices  pour  voir  com- 
ment un  être  pensant  s’y  forme,  et  qui  connaît 
tout  ce  qu'on  peut  connaître  de  notre  machine  ; 
hélas!  j’entends  uudocleuren  théologie),  je  t'adjure 
par  la  raison  au  nom  de  laquelle  tu  frémis  : dis- 
moi  pourquoi,  ayant  vu  faire  à la  servante  un 
mouvement  de  gauche  à droite,  et  de  droite  à 
gauche,  formé  par  le  muscle  glutéus  et  par  le 
vaste  externe,  sur-le-champ  ton  imagination  s'al- 
luma; deux  muscles  érecteurs,  qui  partent  de 
I ischion,  donnèrent  un  mouvement  de  perpen- 
dicule  à ton  phallus.  Ses  corps  caverneux  se  rem- 
plirent de  sang;  tu  introduisis  ton  balanus  intra 
vaginam  de  la  servante;  et  ton  balamis  frottant 
suum  clitorida  lui  donna  comme  h toi  un  plaisir 
d'une  ou  denx  secondes,  dont  ni  elle  ni  loi  ne 
connaîtront  jamais  la  cause , et  dont  naîtra  cepeit-  ] 
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nête  homme  ? que  ne  conclus-tu  ce  qu'il  faut 
conclure  de  la  prémotion  physique  du  docteur 
Boursier,  et  de  certains  endroits  de  Malebrancbe, 
et  surtout  de  ce  sage  Loche  si  supérieur  à Mole- 
branche?  que  ne  conclus-tu  , dis-je , que  Ion  âme 
est  une  faculté  que  Dieu  t'a  donnée,  sans  le  dire 
son  secret,  ainsi  qu'il  t'en  a donné  tant  d’autres? 
Apprends  que  plusieurs  raisonneurs  prétendent 
qu'à  proprement  parier  il  n'y  a que  le  pouvoir  in- 
connu du  divin  Dcmioiirgos  et  ses  lois  inconnues 
qui  opèrent  tout  en  nous;  et  qu'à  parler  encore 
mieux,  nous  ne  saurons  jamais  de  quoi  il  s'agit. 

Mon  homme  se  fâche;  le  sang  lui  monte  au 
visage.  Il  me  battrait  s'il  était  le  plus  fort , et  s'il 
n'était  retenu  par  les  bienséances.  Son  cœur 
se  gonGe;  la  systole  et  la  diastole  se  font  irrégu- 
lièrement; son  cervelet  est  comprimé;  il  tombe 
en  apoplexie.  Quel  rapport  y avait-il  donc  entre 
ce  sang,  ce  emur,  ce  cervelet ; et  une  vieille 
opinion  du  docteur  qui  était  conltaire  à la 
mienne?  Un  esprit  pur,  intellectuel,  tombe-t-il 
en  syncope  quand  on  n'est  pas  de  son  avis?  J'ai 
proféré  des  sons  ; il  a proféré  des  sons  ; et  le  voilà 
en  apoplexie,  lo  voilà  mort. 

Je  suis  à table , moi  et  mon  âme,  en  Sorbonn", 
au  prima  mentis,  avec  cinq  ou  six  docteurs, 
scc ii  sorbonici.  On  nous  donne  d'un  mauvais  vin 
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Frelaté  : d'abord  nos  S; dos  sont  Folles  ; une  demi- 
heure  après  nos  âmes  sont  stupides,  elles  sont 
■tuiles  ; et  le  lendemain  nos  mêmes  docleurs  don- 
nent un  beau  décret  par  lequel  l'âme,  ne  tenant 
point  de  place , et  étant  absolument  immatérielle , 
est  logée  matériellement  dans  le  corps  calleux , 
pour  Faire  leur  cour  au  chirurgien  La  Peyronie. 

Un  convive  est  à table  gaiemeut.  On  lui  apporte 
une  lettre  qui  lui  inspire  l'étonnement,  la  tristesse, 
et  la  crainte.  Dans  I instant  même  les  muscles  de 
sou  ventre  se  contractent  cl  se  relâchent;  le  mou- 
vement péristaltique  des  intestins  s'augmente  ; le 
sphincter  du  rectum  s'ouvre  avec  une  petite  con- 
v ulsion  ; et  mon  homme , au  lieu  d'achever  son 
dîner  , Fait  une  copieuse  évacuation.  Dis-moi  donc 
quelle  connexion  secrète  la  nature  a mise  entre  une 
idée  et  une  selle? 

De  tous  ceux  qu'on  a trépanés,  il  y en  a toujours 
plusieurs  qui  restent  imbéciles.  On  a donc  offensé 
les  libres  pensantes  de  leur  cerveau  : et  oit  sont 
ces  libres  pensantes?  O Sanchez  ! ô niagister  De 
Crillandis,  Tamponct,  liiballier!  ô Cogé  pecus , 
régent  de  seconde  et  recteur  de  l'université , ren- 
dez-moi  raison  nettement  de  tout  cela,  si  vous 
pouvez. 

Comme  j'écrivais  ces  choses  au  mont  Krapack, 
pour  mon  instruction  particulière,  on  m a apporté 
le  livre  de  la  Médecine  de  /'esprit  du  docteur 
Camus , proFesscur  en  médecine  de  l’université  de 
Paris.  J'ai  espéré  d'y  voir  la  solution  de  toutes 
mes  difficultés.  Qu'y  ai-je  trouvé?  rien.  Ah  I 
monsieur  Camus,  vous  n'avez  pas  Fait  avec  esprit 
la  Médecine  de  l'esprit.  C'est  lui  qui  recommande 
Fortement  le  sang  dânou,  tiré  derrière  l'oreille, 
comme  un  spécilique  contre  la  Folie.  • Cette  vertu 

• du  sang  d'âne,  dit-il,  réintègre  l'âme  dans  scs 

• Fonctions.  • Il  prétend  aussi  qu'on  guérit  les  Fous 
en  leur  dunnanlla  gale.  Il  assure  de  plus  que  pour 
avoir  de  la  mémoire  il  Faut  manger  du  chapon , 
du  levraut  et  des  alouettes,  et  surtout  se  bien 
garder  des  ognons  cl  du  beurre.  Cela  Fut  imprimé 
eu  1769,  avec  approbation  et  privilège  du  roi. 
Et  ou  niellait  sa  santé  entre  les  mains  de  maître 
■ amus,  proFesscur  en  médecine!  Pourquoi  n'au- 
i ait-il  pas  été  le  premier  médecin  du  roi. 

Pauvres  marionnettes  de  l élernel  Demiourgos, 
qui  ne  savons  ni  pourquoi  ni  comment  une  main 
iuvisihlc  fait  mouvoir  nos  ressorts , et  ensuite  nous 
jette  et  nous  entasse  dans  la  boite!  Répétons  plus 
que  jamais  avec  Aristote  : Tout  est  qualité  oc- 
culte. 


PATRIE. 

SECTION  PREMIÈRE. 

Nous  nous  bornerons  ici , selon  notre  usage , h 
proposer  quelques  questions  que  nous  ne  pouvons 
résoudre. 

Un  JuiF  a-t-il  une  patrie?  S'il  est  ne  à Coimbre, 
c'est  au  indien  d'une  troupe  d'ignorants  absurdes 
qui  argumenteront  contre  lui , et  auxquels  il  Ferait 
des  réponses  absurdes,  s'il  osait  répondre.  Il  est 
surveillé  par  des  inquisiteurs  qui  le  feront  brûler 
s'ils  savent  qu'il  ne  mange  point  de  lard , et  tout 
son  bien  leur  appartiendra.  Sa  patrie  est-elle  à 
Coimbre?  peut-il  aimer  tendrement  Coimbre? 
|«mt-il  dire  comme  dans  les  llnraces  de  Pierre 
Corneille  ( acte  i",  scèuc  i ",  et  acte  iir,  scène  ni*). 

A llw . mon  cher  pays  et  mon  premier  amour... 

Mourir  pour  le  pays  est  un  si  digne  sort 

Qu'on  briguerait  eu  foule  une  si  belle  mort.  — Tarare  ! 

Sa  patrie  est-elle  Jérusalem?  Il  a oui  dire  va- 
guement qu'aulreFois  ses  ancêtres,  quels  qu'ils 
Fussent,  ont  habité  ce  terrain  pierreux  et  stérile , 
bordé  d'un  désert  alximinable,  et  que  les  Turcs 
sont  maîtres  aujourd'hui  de  ce  petit  pays , dont  ils 
ne  retirent  presque  rien.  Jérusalem  n'est  pas  sa 
patrie.  Il  n en  a point;  il  u'a  pas  sur  la  terre  un 
pied  carré  qui  lui  appartienne. 

Le  tiuèbrc , plus  ancien  et  cent  fois  plus  respec- 
table que  le  Juif,  esclave  des  Turcs  ou  des  Per- 
sans, pu  du  Grand-Mogol,  peut-il  compter  pour 
sa  patrie  quelques  pyréesqu'il  élève  en  secret  sur 
des  montagnes? 

Le  Banian  , l'Arménien , qui  fiassent  leur  vie  'a 
courir  dans  tout  l’Orient,  cl  à Faire  le  métier  de 
courtiers,  peuveut-ilsdire,  ma  chère  patrie,  ma 
chère  patrie?  Ils  n'en  ont  d'autre  que  leur  bourse 
et  leur  livre  de  compte. 

Parmi  nos  nations  d Europe,  tous  ces  meurtriers 
qui  louent  leurs  services,  et  qui  vendent  leur  sang 
au  premier  roi  qui  veut  les  payer,  ont-ils  une  pa- 
trie? Ils  en  ont  bien  moins  qu’un  oiseau  de  proie, 
qui  revient  tous  les  soirs  dans  le  creux  du  rocher 
où  sa  mère  lit  son  nid. 

Les  moines  oseraient-ils  dire  qu'ils  ont  une  pa- 
trie? Elle  est,  disent-ils,  dans  le  ciel;  à la  lionne 
heure,  mais  dans  ce  monde  je  ne  leur  en  connais 
pas. 

Ce  mot  de  patrie  sera-t-il  bien  convenable  dans 
la  bouche  d'un  Grec , qui  ignore  s'il  y eut  jamais 
un  .Milliade,  un  Agésilas,  et  qui  sait  seulement 
qu’il  est  l'esclave  d'un  janissaire,  lequel  est  es- 
clave d'un  aga,  lequel  est  esclave  d'un  hacha,  le- 
quel est  esclave  d’un  vizir,  lequel  est  esclave  d’un 
padisha,  que  nous  appelons  à Paris  le  Grand- 
l Turc T 
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Qii’est-cc  doue  que  la  pairie?  ne  serail-ce  pas 
par  hasard  un  bon  champ,  dont  le  («issesscur, 
luge  commodément  dans  une  maison  bien  tenue  , 
pourrait  dire  : Ce  champ  que  je  cultive,  celle  mai- 
son que  j'ai  bâtie , sont  à mui  ; j'y  vis  sous  la  pro- 
tection des  lois , qu'aucun  tyran  ne  peut  enfrein- 
dre? Quand  ceux  qui  possèdent,  comme  moi  ,des 
champs  et  des  maisons,  s'assemblent  pour  leurs 
intérêts  communs , j’ai  ma  voix  dans  cette  assem- 
blée; je  suis  une  partie  du  tout,  une  partie  de  la 
communauté , une  partie  de  lasouveraincté  : voila 
ma  patrie.  Tout  ce  qui  ÿest  pas  cette  habitation 
d’hommes,  n’est-il  pas  quelquefois  une  écurie  de 
chevaux  sous  un  palefrenier  qui  leur  donne  à sort 
grc  des  coups  de  fouet?  On  a une  patrie  sous  un 
bon  roi  ; on  n’en  a point  sous  un  méchant. 

SECTION  II. 

Un  jeune  garçon  pâtissier  qui  avait  été  au  col- 
lège, et  qui  savait  encore  quelques  phrases  de 
Cicéron , se  donnait  un  jour  les  airs  d'aimer  sa 
patrie.  Qu'cntends-tu  par  ta  patrie?  lui  dit  uu  voi- 
sin : est-ce  tou  four?  est-ce  le  village  où  tu  es  né, 
et  que  tu  n'as  jamais  revu?  est-ce  I I rue  où  de- 
meuraient ton  père  et  ta  mère,  qui  se  sont  ruines, 
et  qui  t'ont  réduit  à enfourner  des  petits  pâtés 
pour  vivre?  est-ce  l'Ilûlel-de-Ville,  où  tu  ne  seras 
jamais  clerc  d’un  quartinier?  est-ce  l’Eglise  de 
Notre-Dame,  où  tu  n’as  pu  parvenir  à être  enfant 
de  chœur,  tandis  qu’un  homme  absurde  est  arche- 
vêque et  duc  avec  vingt  mille  louis  d'or  de  rente? 
- Le  garçon  pâtissier  ne  sut  que  répondre.  Un 
penseur,  qui  écoutait  celte  conversation , conclut 
que  dans  une  patrie  un  peu  étendue  il  y avait  sou- 
vent plusieurs  millions  d'hommes  qui  n 'avaient 
point  de  patrie. 

Toi,  voluptueux  Parisien,  qui  n ‘as  jamais  fait 
d’autre  granit  voyage  que  celui  do  Dieppe  pnur  y 
manger  de  la  marée  fraîche;  qui  no  connais  que 
ta  maison  vernie  de  la  ville , ta  jolie  maison  de 
campagne,  et  ta  loge  a cet  Opéra  où  le  reste  de 
l'Europe  s'obstine  à s’ennuyer;  qui  parles  assez 
agréablement  ta  langue  pareeque  lu  n’en  sais  point 
d'autre,  ta  aimes  tout  cela,  et  tu  aimes  encore 
les  filles  que  tu  entretiens,  le  vin  de  Champagne 
qui  t'arrive  de  Reims,  tes  rentes  que  l’Ilôlol-de- 
villo  te  paie  tons  les  six  mois,  et  lu  dis  que  tu 
aimes  ta  patrie! 

En  conscience,  un  financier  aime-t-il  cordiale- 
ment sa  patrie? 

L’oflicier  et  le  soldat  qui  dévasteront  leur  quar- 
tier d'hiver,  si  on  les  laisse  faire , ont-ils  un  amour 
bien  tendre  pour  les  paysans  qu'ils  ruinent.' 

Où  était  la  patrie  du  duc  de  Guise  le  llalafré? 
Élail-ce  ù Nancî , à Paris,  a Madrid  à Rome* 
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Quelle  pairie  aviez-vous,  cardinaux  de  l.a  Pa- 
llie, Dtipral,  Lorraine,  Mazaçin? 

Où  fut  la  patrie  d'Attila  et  de  cent  héros  de  ce 
genre,  qui  en  courant  toujours  n 'étaient  jamais 
hors  de  leur  chemin? 

Je  voudrais  bien  qu'on  me  dit  quelle  était  la 
patrie  d'Abraham. 

Le  premier  qui  a écrit  que  la  patrie  est  partout 
où  l'on  se  trouve  bien,  est,  je  crois ,, Euripide 
dans  son  Phaéton  : 

â>  hscvts'x&&  7f  f)  /titania  yg. 

Mais  le  premier  homme  qui  sortit  du  lieu  de  sa 
naissance  pour  chercher  ailleurs  son  bien-être  l’a- 
vait dit  avant  lui. 

SECTION  III. 

Une  pairie  est  un  composé  île  plusieurs  famil- 
les ; et  comme  on  sout'ont  communément  sa  la- 
rnille  par  amour-propre,  lorsqu'on  n'a  pas  un 
intérêt  contraire,  nn  soutient  par  le  mfmeamnur- 
propre  sa  ville  ou  son  village  , qu'on  appelle  sa 
pairie. 

Plus  celle  patrie  devient  grande , moins  on  l'ai- 
me; car  l'amour  partagé  s'affaiblit.  Il  est  impos- 
sible d’aimer  tendrement  une  famille  trop  nom- 
breuse qu'on  connaît  h peine. 

Celui  qui  brûle  de  l'ambition  d'être  édile,  tri- 
bun , préteur,  consul,  dictateur,  crie  qu'il  ainto 
sa  patrie,  et  il  n'aime  que  lui-même.  Chacun  veut 
être  sûr  de  pouvoir  coucher  chez  roi , sans  qu'un 
autre  homme  s’arroge  le  pouvoir  de  l'envoyer  cou- 
cher ailleurs;  chacun  veut  être  sûr  de  sa  fortune 
cl  de  sa  vie.  Tous  formant  ainsi  1rs  mêmes  sou- 
haits, il  se  trouve  que  l'intérêt  particulier  devient 
l'intérêt  général  : on  fait  des  vœux  pour  la  répu- 
blique, quand  nn  n’en  fait  que  pour  soi-même. 

Il  est  impossible  qu’il  y ait  sur  la  terre  un  état 
qui  ne  se  soit  gouverné  d’abord  eu  république  ; c'est 
la  marche  naturelle  de  la  nature  humaine.  Quel- 
ques familles  s'assemblent  d’abord  contre  les  ours 
et  contre  les  loups  ; celle  qui  a des  grains  eu  four- 
nit en  échange  'a  celle  qui  n’a  que  du  bois. 

Quand  nous  avons  découvert  l'Amérique,  nous 
avons  trouvé  toutes  les  peuplades  divisées  en  ré- 
publiques; il  n'y  avait  que  deux  royaumes  dans 
toute  cette  partie  du  monde.  Do  mille  nations  nous 
n'en  trouvâmes  que  deux  subjuguées. 

Il  en  était  ainsi  de  l'ancien  monde;  tout  était 
république  en  Europe,  avant  les  roitelets  d'Etru- 
rie  et  de  Rome.  On  voit  cncoro  aujourd'hui  des 
républiques  en  Afrique.  Tripoli,  Tunis,  Alger, 
vers  notre  septentrion,  sont  des  républiques  de 
brigands.  Les  Hottentots,  vers  le  midi , vivent  en- 
core comme  on  dit  qu’on  vivait  dans  les  premiers 
âges  du  monde,  libres, égaux  entre  eux, sans  mal- 
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1res , sans  sujets  , sans  argent , cl  presque  sans 
besoins.  I.a  chair  de  tours  moutons  les  nourrit , 
leur  peau  les  habille, des huttes-de bois  cl  déterré 
sont  leurs  retraites  : ils  soûl  les  plus  puants  de 
tous  les  hommes,  mais  ils  ne  le  sentent  pas;  ils 
vivent  et  ils  meurent  plus  doucement  que  nous. 

Il  reste  dans  notre  Europe  huit  républiques  sans 
monarque*,  Venise,  la  Hollande,  la  Suisse,  Gè- 
nes , Luoques,  Raguse,  Genève,  et  Saint-Marin*. 
On  peut  regarder  la  Pologne,  la  Suède,  l' Angle- 
terre , comme  des  républiques  sous  un  roi;  mais 
la  Pologne  est  la  seule  qui  en  prenne  le  nom. 

Or,  maintenant,  lequel  vaut  mieux  que  votre 
patrie  soit  un  étal  monarchique,  ou  un  étal  ré- 
publicain? Il  y a quatre  mille  ans  qu'on  agile  cette 
question.  Demandez  la  solution  aux  riches,  ils  ai- 
ment tous  mieux  l'aristocratie;  interrogez  le  peu- 
ple , il  veut  la  démocratie  : il  n'y  a que  les  rois  qui 
préfèrent  la  royauté  '.  Gomment  doncrst-il  possi- 
ble que  presque  toute  la  terre  soit  gouvernée  par 
des  monarques?  dcmandcz-lc  aux  rats  qui  piopo- 
sèrent  de  prendre  une  sonnette  au  cou  du  chat. 
.Mais  on  vérité,  la  véritable  raison  est, comme  on 
l’a  dit,  que  les  hommes  sont  très  rarement  dignes 
de  se  gouverner  eux-mêmes. 

Il  est  triste  que  souvent  pour  être  bon  patriote 
on  soit  l'ennemi  du  reste  des  hommes.  L'ancien 
Caton  , ce  bon  citoyen,  disait  toujours  en  opinant 
au  sénat  : Tel  est  mon  avis , et  qu'on  ruine  Car- 
thage. litre  bon  patriote,  c'est  souhaiter  que  aa 
ville  s'enrichisse  par  le  commerce,  et  soit  puis- 
sante par  les  armes.  Il  est  clair  qu’un  pays  ne 
peut  gagner  sans  qu'un  autre  perde,  et  qu'il  ne 
peut  vaincre  sans  faire  des  malheureux. 

Telle  est  donc  la  condition  humaine , que  sou- 
haiter la  grandeur  de  son  pays,  c’est  souhaiter  du 
mat  à ses  voisins.  Celui  qui  voudrait  que  sa  patrie 

• ceci  est  écrit  en  I7«». 

* Il  n’y  a qu'un  esclave  qui  pntoe  dire  qu'il  préfère  la  royauté 
A une  république  bien  constituée , où  les  hommes  seraient  vrai* 
ment  libres . r|  où  . jouissant . sous  de  lionnes  lois,  de  tous  les 
droits  qu'ils  tiennent  de  la  nature,  ils  seraient  encore  A l'abri 
de  toute  oppression  étrangère  ; uiab  celle  république  n'existe 
(•oint . et  n'a  jamais  existé.  On  ne  peut  choisir  qu'entre  la  mo- 
narcliie,  l'aristocratie  rl  l'anarchie:  et.  dans  ce  cas,  un  homme 
nge  pool  très  bien  donner  la  préférence  A la  monarchie,  sur- 
I <ut  s'il  se  délie  d'un  seutimenl  naturel , qui  le  porte  à préférer 

• constitution  républicaine . non  parce  que  tous  les  hommes  y 
font  libres,  mais  parce  qu’il  sc  croit  fait  pour  y devenir  un  de 
leur*  maîtres.  Ajoutons  que  sur  les  objets  les  plus  importinls 
{•ourles  hommes , la  sûreté  . la  liberté  civile,  la  propriété,  la 
répartition  des  iirqrftri . la  liberté  du  commerce  et  de  l'industrie, 
les  lois  doivent  être  les  ném*  s dans  les  monarchies  ou  dans  les 
républiques  ; que . sur  ces  objets , l'intérêt  du  monarque  se  con- 
fond avec  l'intérêt  général . au  moins  autant  que  celui  d'un 
corps  législatif.  Les  principes  qui  doivent  dicter  b's  lois  sur  tous 
ces  objets,  puises  dans  la  nature  des  hommes.  fondé»  sur  la 
raison,  sont  indépendants  des  différentes  formes  de  constitution 
paütique.  Il  rst  malheureux  que  le  célébré  Montesquieu  . non 
seulement  ait  tnéi'onnu  cette  vérité . mais  qu'il  ail  fondé  pres- 
que tout  son  ouvrage  sur  le  préjugé  contraire,  que  l'autorité 
de  son  nom  soutient  encore  parmi  un  grand  nombre  de  scs  ad- 
mirateurs. k. 


no  fût  jamais  ni  plus  grande,  ni  plus  petite,  ni 
plus  riche,  ni  plus  pauvre,  serait  le  citoyen  Je 
l'univers1. 

PAUL. 

SECTION  PREMIÈRE. 

Questions  sur  Paul. 

Paul  ètait-il  citoyen  romain , comme  il  s'en 
vante?  S'il  était deTarsis  cil  Cilicie  , Tarsisne  fut 
colonie  romaine  que  cent  ans  après  lui;  tous  les 
antiquaires  en  sont  d'actord.  S'il  était  de  la  petite 
ville  ou  bourgade  de  Giscalc,  comme  saint  Jé- 
rôme l'a  cru,  cette  ville  était  dans  la  Galilée;  et 
certainement  les  Galilécns  n'étaient  pas  citoyens 
romains. 

Est-il  vrai  que  Paul  n’entra  dans  la  société  nais- 
sante des  chrétiens , qui  étaient  alors  demi-juifs , 
que  parce  que  Camaliel , dont  il  avait  été  le  disci- 
ple, lui  refusa  sa  fille  en  mariage?  Il  me  semble 
que  cette  accusation  lie  sc  trouve  que  dans  les  ac- 
tes des  apôtres  reçus  par  les  él.ionitcs,  actes  rap- 
portés et  réfutés  par  l’évêque  Epiphane,  dans  son 
xxx”  chapitre. 

Est-il  vrai  que  sainte  Thccle  vint  trouver  saint 
Paul  déguisée  en  homme?  et  les  Actes  de  sainte 
Thccle  sont-ils  recevables?  Tertullien , dans  son 
livre  du  baptême,  chapitre  xvii,  tient  que  celte 
histoire  fut  écrite  par  uu  prêtre  attaché 'a  Paul.  Jé- 
rôme , Cyprieu , eu  réfutant  la  fable  du  lion  bap- 
tisé par  sainte  Thccle,  affirment  la  vérité  do  ces 
Actes.  C'est  là  que  se  trouve  un  portrait  de  saint 
Paul  qui  est  assez  singulier:  • il  était  gros,  court, 

• large  d'épaules,  ses  sourcils  noirs  sc  joignaient 
> sur  son  nez  aquilin,  ses  jaml>cs  étaient  crochues , 

• sa  tête  chauve,  et  il  était  rempli  de  la  grâce  du 

• Seigneur.  » 

C'est  à peu  près  ainsi  qu'il  est  dépeint  dans  le 
Pliilopalris  de  Lucien,  'a  la  grâce  du  Seigneur 
près , dont  Lucien  n'avait  malheureusement  au- 
cune connaissance. 

Peut-on  excuser  Paul  d'avoir  repris  Pierre  qui 
judaisait,  quand  lui-même  alla  judaïser  huit  jours 
dans  le  temple  de  Jérusalem? 

Lorsque  Paul  fut  traduit  devant  le  gouverneur 
de  Judée  par  les  Juifs,  pour  avoir  introduit  des 
étrangers  dans  le  temple , til-il  bien  de  dire  à ce 
gouverneur  que  c'était  « pour  la  résurrection  des 
» morts  qu'on  lui  fesailson  procès, » tandis  qu'il 
ne  s’agissait  point  de  la  résurrection  des  morts  ■ ? 

1 Un  p* y*  peut  augmenter  sa  richesse  réelle . sans  diminuer  et 
même  en  aucmeniaiit  celle  de  mi  voisin».  Il  en  est  de  même  du 
lionheur  public  : celai  d'une  nation  ne  se  fait  point  aux  dépens 
du  bonheur  d'une  autre.  Il  n'en  est  pas  ainsi  de  la  putsaiicct 
mais  aussi  aucune  nation  n'est  intéressée  à augmenter  La  si.  uuer 
an-dcU  de  ce  qui  est  nécessaire  A sa  sfircle.  K. 

• A' tes . cli.  hit. 
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Paul  fit-il  bien  «le  circoncire  son  disciple  Timo- 
thée, après  avoir  écrit  aux  Galates  : t si  vous 

• vous  faites  circoncire,  Jésus  ne' vous  servira  de 

• rien?» 

Fit-il  bien  d'écrire  aux  Corinthiens,  chapitre  ix  : 

• N'avons-nous  pas  le  droit  de  vivre  à vos  dépens 

• et  de  mener  avec  nous  une  femme?  etc.  » Fit-il 
bien  d’écrire  aux  Corinthiens , dans  sa  seconde 
Epitre  : « Je  ne  pardonnerai  à aucun  de  ceux  qui 
» ont  péché,  ni  aux  autres?  • Que  penserait-on 
aujourd'hui  d'un  homme  qui  prétendrait  vivre  à 
nos  dépens  lui  et  sa  femme,  nous  juger,  nous  pu- 
nir, et  confondre  le  coupable  et  l’innocent? 

Qu'enlend-on  par  le  ravissement  de  Paul  au 
troisième  ciel?  Qu’est-ce  qu’un  troisième  ciel? 

Quel  est  enfin  le  plus  vraisemblable  (humaine- 
ment parlant),  ou  que  Paul  se  soit  fait  chrétien 
pour  avoir  été  renversé  de  son  cheval  par  une 
grande  lumière  en  plein  raidi , et  qu’une  voix  cé- 
leste lui  ait  crié,  • Saul,  Saul , pourquoi  me  per- 

• sécutcs-tu?  » ou  bien  que  Paul  ait  été  irrité  con- 
tre les  pharisiens,  soit  pour  le  refus  de  Caïualiel 
de  lui  donner  sa  fille,  soit  par  quelque  autre 
cause? 

Dans  toute  autre  histoire  le  refus  de  Gamaliel  ne 
semblerait-il  pas  plus  naturel  qu'une  voix  céleste, 
si  d'ailleurs  nous  n’étions  pas  obligés  de  croire  ce 
miracle? 

Je  ne  fais  aucune  de  ces  questions  que  pour 
m’instruire  ; cl  j’exige  de  quiconque  voudra  m'in- 
struire, qu’il  parle  raisonnablement. 

SECTION  H. 

Les  Epitres  de  saint  Paul  sont  si  sublimes , qu’il 
est  souvent  difficile  d’y  atteindre. 

Plusieurs  jeunes  bacheliers  demandent  ce  que 
signifient  précisément  ces  paroles"  : « Toulhommc 

• qui  prie  et  qui  prophétise  avec  un  voile  sur  sa 

• tète  souille  sa  tète,  t 

Que  veulent  dire  celles-ci b : « J’ai  appris  du 
< Seigneur  que  la  nuit  même  qu'il  fut  saisi , il  prit 
» du  pain  ? » 

Comment  peut-il  avoir  appris  cela  de  Jésus- 
Christ,  auquel  il  n'avait  jamais  parlé,  et  dont  il 
avait  été  le  plus  cruel  ennemi , sans  l'avoir  jamais 
vu?  Est-ce  par  inspiration?  est-ce  par  le  récit  de 
ses  disciples?  est-ce  lorsqu’une  lumière  céleste  le 
lit  tomber  de  cheval?  Il  ne  nous  en  instruit  pas. 

Ht, celles-ci  encore'  : « La  femme  sera  sauvée  si 

• elle  fait  des  enfants  ? » 

C'est  .assurément  encourager  la  population  ; il 
ne  parait  pas  que  Paul  ait  fondé  des  couvents  de 
tilles. 

“ O*  ll|»ltrr  aux  Corinihietu , chap.  Il . T.  4. — »Y.  23.— c I. 
Timon,  tV.  ch.  il. 


Il  traite  d'impies*,  d'imposteurs,  de  diaboli- 
ques , de  consciences  gangrenées , ceux  qui  prê- 
chent le  célibat  et  l’abstinence  des  viandes. 

Ccci  est  bien  plus  fort.  Il  semble  qu'il  proscrive 
moines,  nonnes,  jours  de  jeûne.  Expliquez-moi 
cela , lirez-moi  d'embarras. 

Que  dire  sur  les  passages  où  il  recommande  aux 
évêques  de  n’avoir  qu'une  femme*?  Lntus  uxor.t 
t tirum. 

Cela  est  positif.  Jamais  il  n'a  permis  qu'un  évê- 
que eut  deux  femmes , lorsque  les  grands-pontifes 
juifs  pouvaient  en  avoir  plusieurs. 

Il  dit  positivement  « que  le  jugement  dernier 
» se  fera  de  son  temps , que  Jésus  descendra  dans 
» les  nuées  comme  il  est  annoncé  dans  saint  Luc c, 
» que  lui  Paul  montera  dans  l'air  pour  aller  au- 
» devant  de  lui  avec  les  habitants  de  Thessalo- 
» nique.  » 

La  chose  est-elle  arrivée  ? est-ce  une  allégorie  , 
une  figure? croyait-il  en  effet  qu'il  ferait  ce  voyage? 
croyait-il  avoir  fait  celui  du  troisième  ciel?  qu'est-ce 
que  ce  troisième  ciel?  comment  ira-t-il  dans  l'air  ? 
y a-t-il  été? 

« Que  le  Dieu  de  notre  Seigneur  Jésus-Cbristd  , 
» lè  père  de  gloire , vous  donne  l'esprit  de  sa- 

* gesse.  » 

Est-ce  là  reconnaître  Jésus  pour  le  même  Dieu, 
que  le  Père  ? 

» Il  a opéré  sa  puissance  sur  Jésus  en  le  ressus- 
i citant  et  le  mettant  à sa  droite.  • 

Est-ce  la  constater  la  divinité  de  Jésus  ? 

« Vous  avez  rendu  Jésus  de  peu  inférieur  aux 
» anges  en  le  couronnant  de  gloire*.  • 

S'il  est  inférieur  aux  anges,  est-il  Dieu? 

« Si  par  le  délit  d’un  seul  plusieurs  soot  morts*, 

• La  grâce  et  le  don  de  Dieu  ont  plus  abondé  par 
» la  grâce  d'un  seul  homme,  qui  est  Jésus-Christ.  » 

Pourquoi  l'appeler  toujours  homme , et  jamais 
Dieu? 

» Si  à cause  du  péché  d'un  seul  homme  la  mort 
» a régné , l’abondance  de  grâce  régnera  bien  da- 
» vantage  par  un  seul  homme  , qui  est  Jésus- 
» Christ.  « 

Toujours  homme  . jamais  Dieu , excepté  un  seul 
endroit  contesté  par  Erasme , par  Grotius , par  Le- 
clerc , etc. 

« Nous  sommes  enfants  de  Dieu*,  et  cohéritiers 

• de  Jésus-Christ.  » 

N'cst-ce  pas  toujours  regarder  Jésus  comme  l'un 
de  nous , quoique  supérieur  à nous  par  les  grâces 
de  Dieu? 

« A Dieu  seul  sage , honneur  cl  gloire  par  Jésus- 
» Christ.  » 

■I.  Timath..  ch.  IV.  — b Timor»., th. lit; ni  Tilt . ch. I. - 

* I.  Thr'Mnl.,  i.  ii—  A ativ  Eph/tlrni.  di.  1.  — * au»  //z- 
b,  cujr  , ch.  II.— * AU»  Romain*,  Cil.  v.— f Ihiil..  ch.  viu,  ».  IX. 


Digitized  by  Google 


PAUL. 


rit) 

Ce  mut  Pieu  teul  ne  semble-t-il  pas  exclure 
Jésus  de  la  divinité  ? 

Comment  entendre  tous  ces  passages  a la  lettre 
sans  craindre  d'offenser  Jésus-Christ  !’  comment  les 
entendre  dans  un  sens  plus  relevé  sans  craindre 
d'offenser  Dieu  le  père? 

Il  y en  a plusieurs  de  cette  espèce  qui  ont  exercé 
I esprit  des  savants.  Les  coinnientateurs  se  sont 
combattus  ; et  nous  ne  prétendons  pas  porter  la 
lumière  où  ils  ont  laissé  l’obscurité.  Nous  nous 
soumettons  toujours  de  cœur  et  de  bouche  U la  dé- 
cision de  l'Église. 

Nous  avons  eu  aussi  quelque  peine  à bien  péné- 
trer les  passages  suivants  ; 

« Votre  circoncision  profite  si  vous  observez  la 
» loi  juive1;  mais  si  vous  êtes  prévaricateurs  de 
» la  loi , votre  circoncision  devient  prépuce. 

» Or,  nous  savons  que  tout  ce  que  la  loi  dit  à 

• ceux  qui  sont  dans  la  loi , elle  le  dit  afin  que  toute 
» bouche  soit  obstruée k,  et  que  tout  le  monde 
< soit  soumis  à Dieu , parce  que  toute  chair  ne  sera 
■ pas  justifiée  devant  lui  par  les  œuvres  de  la  loi, 
> car  par  la  loi  vient  la  connaissance  du  péché.  Car 
« un  seul  Dieu  justifie  la  circoncision  par  la  foi, 

• et  le  prépuce  par  la  foi.  Détruisons-nous  doue  la 

• loi  par  la  foi  ? à Dieu  ne  plaise  ! 

» Car  si  Abraham  a été  justifié  par  ses  œuvres  , 
» il  eu  a gloire,  mais  non  chez  Dieu1.  • 

Nous  osons  dire  que  l'ingénieux  et  profond  dorn 
Cahnet  lui-même  ne  nous  a pas  donné , sur  ces  en- 
droits un  peu  obscurs,  une  lumière  qui  dissipât 
toutes  nos  ténèbres.  C'est  sans  doute  notre  faute  de 
n'avoir  pas  entendu  les  commentateurs , et  d'avoir 
été  privés  de  l'intelligence  entière  du  texte,  qui 
n'est  donnée  qu'aux  âmes  privilégiées  ; mais  des 
que  l'explication  viendra  de  la  chaire  de  vérité  , 
nous  entendrons  tout  parfaitement. 

SECTION  lit. 

Ajoutons  re  petit  supplément  a l'article  Paul.  Il 
vaut  mieux  s'édifier  dans  les  lettres  de  cet  apôtre  , 
que  de  dessécher  sa  piété  a calculer  le  temps  où 
elles  furent  écrites.  Les  savants  recherchent  eu 
vain  l'an  et  jour  auxquels  saint  l’aul  servit  il  lapi- 
der saint  Étienne,  cl  à garder  les  manteaux  des 
bourreaux. 

Ils  disputent  sur  l'année  où  il  fut  renversé  de 
cheval  par  une  lumière  éclatante  en  plein  midi , 
et  sur  l'époque  de  son  ravissement  au  troisième 
ciel. 

Ils  ne  conviennent  ni  de  l'année  où  il  fut  conduit 
prisonnier  a Home . ni  de  celle  où  il  mourut. 

1 iqiilre  aux  J u Ifs  de  R oms , appel-.'*  le*  Romains,  du  il. 
— u . bip.  lu. — * üup.  iv. 


On  ne  connaît  la  date  d'aucune  de  ses  lettres. 

On  croit  que  l'Kpître  aux  Hébreux  n'est  point 
de  lui.  On  rejette  celle  aux  Laodicéens  , quoique 
cette  épitre  ait  été  reçue  sur  les  mêmes  fondements 
que  les  autres. 

On  ne  sait  pourquoi  il  changea  son  nom  de  Saul 
en  celui  de  l’aul,  ni  ce  que  signifiait  ce  nom. 

Saiut  Jérôme,  dans  son  commentaire  sur  l'Épi- 
tre  à l’hilémon  , dit  que  Paul  signifiait  l'embou- 
chure d'une  tlûte. 

Les  lettres  de  saint  Paul  à Sénèque,  et  de  Sé- 
nèque à Paul,  passèrent,  dans  la  primitive  Église, 
pour  aussi  authentiques  que  tous  les  autres  écrits 
chrétiens.  Saint  Jérôme  l'assure,  et  cite  des  passages 
de  ces  lettres  dans  son  catalogue.  Saint  Augustin 
n'en  doute  pas  dans  sa  cent  cinquante-troisième 
lettre  à Macédonius*.  Nous  avons  treize  lettres  de 
ces  deux  grands  hommes , Paul  et  Sénèque , qu'on 
prétend  avoir  été  liés  d’une  étroite  amitié  à la 
cour  de  Néron.  La  septième  lettre  de  Sénèque  à 
Paul  est  très  curieuse.  Il  lui  dit  que  les  Juifs  et  les 
chrétiens  sont  souvent  coudanmés  au  supplice 
comme  incendiaires  de  Borne.  * f.hrisliani  etJu- 
» d.ci , tanquam  machinatorcs  incendii , supplicio 
» aflici  soient.  « Il  est  vraisemblable  en  elfet  que 
les  Juifs  et  les  chrétiens,  qui  se  haïssaient  avec 
fureur , s'accusèrent  réciproquement  d'avoir  mis 
le  feu  a la  ville  : et  que  le  mépris  et  l'horreur  qu'on 
avait  pour  les  Juifs,  dont  on  ne  distinguait  point 
les  chrétiens,  les  livrèrent  égalemeut  les  uns  et  les 
autres  à la  vengeance  publique. 

Nous  sommes  forcés  d'avouer  que  le  commerce 
épislolaire  de  Sénèque  et  de  Paul  est  dans  un  latin 
ridicule  et  barlmre  ; que  les  sujets  de  ces  lettres 
paraissent  aussi  impertinents  que  le  style;  qu'on 
les  regarde  aujourd'hui  comme  des  actes  de  faus- 
saires. Mais  aussi  comment  ose-t-on  contredire  le 
témoignage  de  saint  Jérôme  et  de  saint  Augustin  ? 
Si  ces  monuments  attestés  par  eux  lie  sont  que  de 
viles  impostures,  quelle  sûreté  aurons-nous  pour 
les  autres  écrits  plus  respectables  ? C'est  la  grande 
objection  de  plusieurs  savants  personnages.  Si  on 
nous  a trompés  iudignement , disent-ils , sur  les 
lettres  de  Paul  et  de  Séncque , sur  les  Constitutions 
apostoliques  , et  sur  les  Actes  de  saint  Pierre  , 
pourquoi  ne  nous  aura-t-on  |>as  trompés  de  même 
sur  les  Actes  des  apôtres?  Le  jugement  de  l’Église 
cl  la  foi  sont  les  réponses  péremptoires  a toutes  ces 
recherches  de  la  science  , et  h tous  les  raisonne 
monts  de  l'esprit. 

On  ne  sait  pas  sur  quel  fondement  Abdias,  pre- 
mier évêque  de  Bahylone,  dit,  dans  son  Histoire 
dus  apôtres,  que  saint  Paul  fil  lapider  saint  Jacques- 
Ic-Miiieur  par  le  peuple.  Mais  avant  qu'il  se  lût 

1 Édit.  de*  Bcncdivt.,  et  dan*  la  Cite  de  vt. 
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converti , il  se  peut  1res  facilement  qu'il  eût  per- 
sécuté saint  Jacques  aussi  bien  que  saint  Étienne. 
Il  était  très  violent;  il  est  dit  dans  les  Actes  des 
apôtres*  qu'il  respirait  le  sang  et  le  carnage.  Aussi 
Abdias  a soin  d'observer  « que  l’auteur  de  la  sc- 

• diljon  dans  laquelle  saint  Jacques  fut  si  cruelle- 

• ment  traité , était  ce  même  Paul  que  Dieu  appela 
» depuis  au  miniitcre  de  l'apostolat6.  • 

Ce  livre  attribué  à l'évêque  Abdias  n’est  point 
admis  dans  le  canon;  cependant  Jules  Africain  , 
qui  t'a  traduit  en  latin  , le  croit  authentique.  Dès 
que  l'Église  ne  l'a  pas  reçu , il  ne  faut  pas  ie  rece- 
voir. bornons-nous  à bénir  la  Providence , et  ‘a 
souhaiter  que  tous  les  persécuteurs  soient  changés 
en  apôtres  charitables  et  compatissants. 

PÉCHÉ  ORIGINEL,  voyez  ORIGINEL. 

PÈRES,  MÈRES,  ENFANTS. 

LEURS  DEVOIRS. 

On  a beaucoup  crié  en  France  coulre  ['Encyclo- 
pédie, parce  qu’elle  avait  été  faite  en  France,  et 
qu  elle  lui  fesait  honneur  ; on  n'a  point  crié  dans 
les  autres  pays  ; au  contraire  , on  s'est  empressé 
de  la  contrefaire  ou  de  la  gâter , par  la  raison  qu'il 
y avait  à gagner  quelque  argent. 

Pour  nous  qui  ne  travaillons  point  pour  la  gloire 
connue  les  encyclopédistes  de  Paris  ; nous  qui  ne 
sommes  point  exposés  comme  eus  à l'envie  ; nous 
dont  la  petite  société  est  cachée  dans  la  liesse , 
dans  le  Virteraberg,  dans  la  Suisse,  chez  les  Gri- 
sous , au  mont  lirapack , et  qui  ue  craignons  point 
d’avoir  disputer  conlrc  le  docteur  do  la  Comédie 
italienne  ou  contre  un  docteur  de  Sorbonne  ; nous 
qui  ne  vendons  point  nos  feuilles  à un  libraire  ; 
nous  qui  sommes  des  êtres  libres,  et  qui  ne  met- 
tons du  noir  sur  du  blanc  qu'après!  avoir  examine, 
autant  qu'il  est  en  nous,  si  ce  noir  pourra  être  utile 
au  genre  humain  ; nous  enlin  qui  aimons  la  vertu, 
nous  exposerons  hardiment  notre  pensée. 

Honore  ton  père  et  ta  mère,  si  tu  veux  vivre 
long-temps. 

J'oserais  dire  : Honore  ton  père  cl  ta  mère,  dus- 
ses-tu mourir  demain. 

Aime  tendrement,  sers  avec  joie  la  mère  qui 
t a porté  dans  son  sein  et  qui  l’a  nourri  de  sou 
lait , et  qui  a supporté  tous  les  dégoûts  de  la  pre- 
mière enfance.  Remplis  ces  mêmes  devoir?  envers 
Ion  [«ère  qui  t’a  élevé. 

Siècles  à venir,  jugez  un  Franc  nommé  Louis  xm, 

* Cli.ip,  1 1.  v.  l — S jposiollca  tliiioria  , III,.  vi,  nages  305 
ti  IW . C'al/i  i c.  codex. 
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qui  à l'âge  de  seize  ans  commença  par  faire  murer 
la  porte  de  l'appartement  de  sa  mère,  et  l'envoya 
en  exil  sans  en  donner  la  moindre  raison,  mais 
seulement  parce  que  son  favori  le  voulait. 

— Mais,  monsieur , je  suis  obligé  de  vous  cou- 
der que  mon  père  est  un  ivrogne,  qui  me  lit  un 
jour  par  hasard  , sans  songer  à moi,  qui  ne  m'a 
donné  aucune  éducation  que  celle  de  me  Ivatlre 
tous  les  jours  quand  il  revenait  ivre  au  logis.  .Ma 
mère  était  une  coquette  qui  n'était  occupée  que 
de  faire  l'amour.  Sans  tua  nourrice  qui  s'était 
prise  d'amitié  pour  moi,  et  qui,  après  la  mort 
de  son  (ils,  m'a  reçu  chez  elle  par  charité,  je  se- 
rais mort  de  misère. 

— Eh  bien  ! aime  ta  nourrice , salue  ton  père 
et  ta  mère  quand  tu  les  rencontreras.  Il  est  dit 
dans  la  Vulgalc  : « Honora  patrem  luum  et  ma- 
• Iran  luam,  et  non  pas  ilitige. 

— Fort  bien , monsieur  ; j’aimerai  mon  pèro 
et  ma  mère  s'ils  me  font  du  bien;  je  les  honore- 
rai s'ils  me  font  du  mal  : j’ai  toujours  pensé  ainsi 
depuis  que  jo  pense,  et  vous  me  continuez  dans 
mes  maximes. 

— Adieu,  mon  eufant  ; je  vois  que  tu  prospé- 
reras , car  tu  as  un  grain  de  philosophie  dans  la 
tête. 

— Encore  un  mot,  monsieur;  si  mon  pèro 
s’appelait  Abraham,  et  moi  Isaac,  et  si  mon  |>èrc 
me  disait  : Mon  dis,  lu  es  grand  et  fort,  porte  ces 
fagots  au  haut  de  celle  montagne  pour  te  servir  de 
bûcher  quand  je  l'aurai  coupé  la  tête,  car  c'est 
Dieu  qui  me  l’a  ordonné  ce  malin  quand  il  m’est 
venu  voir;  que  me  conseilleriez-vous  de  faire 
dans  celte  occasion  chatouilleuse? 

— Assez  chatouilleuse  en  effet.  Mais  toi  , que 
ferais-tu?  car  lu  me  parais  une  assez  bonne  tête. 

— Je  vous  avoue,  monsieur,  que  je  lui  deman- 
derais son  ordre  par  écrit,  et  cela  par  amitié  pour 
lui.  Je  lui  dirais  ; Mon  père , vous  êtes  chez  des 
étrangers  qui  ne  permettent  pas  qu'on  assassine 
son  dis  sans  une  permission  expresse  de  Dieu  dû- 
ment légalisée  et  contrôlée.  Voyez  ce  qui  est  ar- 
rivé à ce  pauvre  Calas  dans  la  ville  moitié  fran- 
çaise, moitié  espagnole  de  Toulouse.  On  l'a  roué; 
et  le  procureur-général  Riquct  a conclu  à faire 
brûler  madame  Calas  la  mère,  le  tout  sur  le  sim- 
ple soupçon  très  mal  conçu  qu'ils  avaient  pendu 
leur  dis  Marc-Antoine  Calas  |H>url'amourde  Dieu. 
Je  craindrais  qu'il  ne  donnât  ses  conclusions  con- 
tre vous  et  contre  votre soiur  ou  votre  nièce  ma- 
dame Sara  ma  mère.  Monlrcz-moi,  encore  un 
coup,  une  lettre  de  cachet  pour  me  couper  le  cou, 
signée  de  la  main  de  Dieu,  et  plus  bas  Raphaéd, 
ou  Michel,  ou  Uclzébuth , sans  quoi,  servitrur; 
je  m'en  vais  chez  Pharaon  égyptiaque,  ou  chez  le 
roi  du  désert  de  Gérarc , qui  ont  été  tous  deux 
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«mouron*  de  ma  mère,  et  qui  certainement  au- 
ront de  la  boute  pour  moi.  Coupez , si  vous  voulez, 
le  cou  de  mon  frère  Ismaei  ; mais  pour  le  mien 
je  vous  réponds  que  vous  n'en  viendrez  pasàbout. 

— Comment  ! c'est  raisonner  en  vrai  sage.  Le 
Dictionnaire  encyclopédique  ne  dirait  pas  mieux. 
Tu  iras  loin,  te  dis-je;  je  t’admire  de  n’avoir  pas  dit 
la  moindre  injure  à ton  père  Abraham  et  de  n’a- 
voir point  été  tenté  de  le  battre.  Et  dis-moi , si 
tu  étais  ccCbram  que  son  père  Clotaire,  roi  franc, 
fit  brûler  dans  une  grange  ; ou  don  Carlos , fils 
de  ce  renard  Philippe  u ; ou  bien  ce  pauvre 
Alezis,  fils  de  ce  czar  Pierre,  moitié  héros  et  moi- 
tié tigre? 

— Ah  I monsieur , ne  me  parlez  plus  de  ces 
horreurs  ; vous  me  feriez  délester  la  nature  hu- 
maine. 

PERSÉCUTION. 

Ce  n’est  pas  Dioclétien  que  j'appellerai  persécu- 
teur car,  il  futdix-huit  ans  entiers  le  protecteur  des 
chrétiens  ; et  si  dans  les  derniers  temps  de  son 
empire  il  ne  les  sauva  pas  des  ressentiments  de 
Galérius,  il  ne  fut  en  cela  qu'un  prince  séduit  et 
entraîné  par  la  cabale  au-delît  de  son  caractère , 
comme  tant  d'autres. 

Je  donnerai  encore  moins  le  nom  de  persécu- 
teurs aux  Trajan,  aux  Antonin;  je  croirais  pro- 
noncer un  blasphème. 

Quel  est  le  persécuteur?  c’est  celui  dont  l'or- 
gueil blessé  et  le  fanatisme  en  fureur  irritent  le 
prince  ou  les  magistrats  contre  des  hommes  inno- 
cents, qui  n'ont  d'autre  crime  que  de  n’étrepasde 
son  avis.  Impudent,  tu  adores  un  Dieu,  tu  prêches 
la  vertu,  et  tu  la  pratiques;  tu  as  servi  les  hommes, 
et  tu  les  as  consolés;  tu  as  établi  l’orpheline,  tuas 
secouru  le  pauvre,  tu  as  changé  les  déserts  où  quel- 
ques esclaves  traînaient  une  vie  misérable  en  campa- 
gnes fertiles  peuplées  de  familles  heureuses  : mais 
j’ai  découvert  que  lu  me  méprises,  et  que  tu  n'as 
jamais  lu  mon  livre  de  controverse;  tu  sais  que 
je  suis  un  fripon,  que  j’ai  contrefait  l’écriture  de 
G***,  que  j'ai  volé  îles  ***  ; tu  pourrais  bien  le 
dire,  il  faut  que  je  te  prévienne.  J'irai  donc  chez 
le  confesseur  du  premier  ministre,  on  chez  le  po- 
destat; je  leur  remontrerai,  en  penchant  le  cou  et 
en  tordant  la  bouche,  que  tu  as  une  opinion  er- 
ronée surles  cellules  où  furent  renfermés  les  Sep- 
tante; quq  tu  parlas  même,  il  y a dix  ans  d’une 
manière  peu  refpeclucusc  du  chien  de  Tobie,  le- 
quel tu  soutenais  être  un  barbet , tandis  que  je 
prouvais  que  c'était  un  lévrier  ; je  le  dénoncerai 
comme  l’ennemi  de  Dieu  et  des  hommes.  Tel  est 
le  langage  du  persécuteur  ; et  si  ces  paroles  ne  sor- 


tent pas  précisément  de  sa  bouche  , elles  sont 
gravées  dans  son  cœur  avec  le  burin  du  fanatismo 
trempé  dans  le  Bel  de  l’envie*. 

C'est  ainsi  que  le  jésuite  Le  Tellier  osa  persé- 
cuter le  cardinal  de  Noailles,  et  que  Jurieu  persé- 
cuta Bayle. 

Lorqu’on  commença  'a  persécuter  les  protes- 
tants en  France,  ce  ne  fut  ni  François  Ier,  ni 
Henri  il,  ni  François  II,  qui  épièrent  ces  infortu- 
nés, qui  s'armèrent  contre  eux  d’une  fureur  ré- 
fléchie, et  qui  les  livrèrent  aux  flammes  pour 
exercer  sur  eux  leurs  vengeances.  François 
était  trop  occupe  avec  la  duchesse  d’Étampes, 
Henri  il  avec  sa  vieille  Diane,  et  François  il  était 
trop  enfant.  Par  qui  la  persécution  commença- 
t-elle?  Par  des  prêtres  jaloux , qui  armèrent  les 
préjugés  des  magistrats  et  la  politique  des  mi- 
nistres. 

Si  les  rois  n’avaient  pas  été  trompés,  s’ils 
avaient  prévu  que  la  persécution  produirait  cin- 
quante ans  de  guerres  civiles , et  que  la  moitié  de 
la  nation  seraitexterminée  mutuellement  par  l’au- 
tre, ils  auraient  éteint  dans  leurs  larmes  les  pre- 
miers bûchers  qu’ils  laissèrent  allumer. 

O Dieu  de  miséricorde!  si  quelque  homme  peut 
ressembler  à cet  être  malfesant  qu’on  nous  peint 
occupé  sans  cesse  à détruire  tes  ouvrages , n'esl- 
cc  pas  le  persécuteur? 

PÉTRONE  *. 

PHILOSOPHE. 

SECTION  PIlEUlÈnE. 

Philosophe,  amateur  de  la  tagrssc,  c'est-à-dire 
de  lit  vérité.  Tous  les  philosophes  ont  eu  ce  dou- 
ble caractère  ; il  n'en  est  aucun  dans  l'antiquité 
qui  n'ait  donné  des  exemples  de  vertu  aux  hom- 
mes, et  des  leçons  de  vérités  morales.  Ils  ont  pu 
se  tromper  tous  sur  la  physique;  mais  elle  est  si 
peu  nécessaire  à la  conduite  de  la  vie,  que  les  phi- 
losophes n'avaient  pas  liesoin  d'elle.  Il  a fallu  des 
siècles  |>our  connaître  une  partie  des  lois  de  la 
nature.  Un  jour  suffit  à un  sage  pour  counaitre  les 
devoirs  de  l'homme. 

Le  philosophe  n'est  point  enthousiaste,  il  ne 
s'érige  point  en  prophète , il  ne  se  dit  point  ins- 
piré des  dieux;  ainsi  je  ne  mettrai  au  rang  des 
philosophes,  ni  l'ancien  Zoroaslre  , ni  Hermès, 

1 Ce  psraftraphe  est  relatif  A ta  délation  de  Bionl . évétpie 
cT Anneci . rentre  fauteur. 

* L’article  admis  sont  ce  mot . dan*  le*  Qnrslinns  rtir  I Fe- 
rpetopedie . était  le  nv*  chapitre  du  Pyrrhonisme  de  rsia- 
toire.  Vnycr  tome  v 
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ai  l'ancien  Orphée  , ni  aucun  de  ces  législateurs 
dont  se  vantaient  les  nations  de  la  Cbaldée , de  la 
Perse,  de  la  Syrie,  del’Égypte,  et  delà  Grèce.  Ceux 
qui  se  dirent  enfants  des  dieux  étaient  les  pères  de 
l’imposture;  et  s’ils  se  servirent  du  mensonge  pour 
enseigner  des  vérités , ils  étaient  indignes  de  les 
enseigner;  ils  n’étaient  pas  philosophes  : ils  étaient 
tout  au  plus  de  très  prudents  menteurs. 

Par  quelle  fatalité,  honteuse  peut-être  pour  les 
peuples  occidentaux,  faut-il  aller  au  bout  de  l'O- 
rient pour  trouver  un  sage  simple,  sans  faste, 
sans  imposture,  qui  enseignait  aux  hommes  à vi- 
vre heureux  six  cents  ans  avant  notre  ère  vul- 
gaire, dans  un  temps  où  tout  le  Septentrion  igno- 
rait l’usage  des  lettres , et  où  les  Grecs  commen- 
çaient à peine  à se  distinguer  par  la  sagesse?  Ce 
sage  est  Confucius,  qui  étant  législateur  ne  voulut 
jamais  tromper  les  hommes.  Quelle  plus  belle  rè- 
gle de  conduite  a-t-on  jamais  donnée  depuis  lui 
dans  la  terre  entière  I « Réglez  nn  état  comme  vous 
■ réglez  une  famille  ; on  ne  peut  bien  gouverner 
> sa  famille  qu’en  lui  donnant  l’exemple. 

> l.a  vertu  doit  être  commune  au  laboureur  et 

• au  monarque. 

> Occupe-toi  du  soin  de  prévenir  les  crimes 
» pour  diminuer  le  soin  de  les  punir. 

• Sous  les  bons  rois  Yao  et  Xu  les  Chinois  fu- 

• rent  bons  ; sous  les  mauvais  rois  Kie  et  Chu  ils 

• furent  méchants. 

■ Fais  à autrui  comme  à toi-même. 

• Aime  les  hommes  en  général  ; mais  chéris  les 
» gens  de  bien.  Oublie  les  injures  , et  jamais  les 

• bienfaits. 

• J’ai  vu  des  hommes  incapables  de  sciences,  je 

• n’en  ai  jamais  vu  incapables  de  vertu.  • 

Avouons  qu'il  n’est  point  de  législateur  qui  ait 

annoncé  des  vérités  plus  utiles  au  genre  humain. 

Une  foule  de  philosophes  grecs  enseigna  de- 
puis une  morale  aussi  pure.  S'ils  s’étaient  bornés 
à leurs  vains  systèmes  do  physique , on  ne  pro- 
noncerait aujourd'hui  leur  nom  que  pour  se  mo- 
quer d’eux.  Si  on  les  respecte  encore,  c’est  qu'ils 
furent  justes  , et  qu’ils  apprireut  aux  hommes  à 
l’être. 

On  ne  peut  lire  certains  endroits  de  Platon,  cl 
surtout  l'admirable  exorde  des  lois  de  Zaleucus  , 
sans  éprouver  dans  son  cœur  l'amour  des  actions 
honnêtes  et  généreuses.  Les  Romains  ont  leur  Ci- 
céron,quiscul  vaut  peut-être  tous  les  philosophes 
de  la  Grèce.  Après  lui  viennent  des  hommes  encore 
plus  respectables  , mais  qu’on  désespère  presque 
d'imiter  : c’est  Kpictèle  dans  l’esclavage,  ce  sout 
les  Antonin  elles  Julien  sur  le  troue. 

Quel  est  le  citoyen  parmi  nous  qui  se  prive- 
rait, comme  Julien,  Antonin  et  Marc-Aurèlc,  de 
toutes  les  délicatesses  de  noire  viemo’lc  et  effémi- 


lüs 

née? qui  dormirait  comme  eux  sur  la  dure?  qui 
voudrait  s’imposer  leur  frugalité  ? qui  marche- 
rait comme  eux  à pied  et  tête  nue  à ta  tête  des 
armées,  exposé  laruét  a l’ardeur  du  soleil,  lantét 
aux  frimas? qui  commanderait  comme  eux  à toutes 
ses  passions  ? Il  y a parmi  nous  des  dévots;  mais 
où  sont  les  sages?  où  sont  les  âmes  inébranlables, 
justes,  et  tolérantes? 

Il  y a eu  des  philosopbesde  cabinet  en  France; 
et  tous , excepté  Montaigne  , ont  été  persécutés. 
C'est,  ccmcscmble,  lo  dernier  degré  de  la  malignité 
de  notre  nature,  de  vouloir  opprimer  ces  mêmes 
philosophes  qui  la  veulent  corriger. 

Je  conçois  bien  que  des  fanatiques  d'une  secte 
égorgent  les  enthousiastes  d’une  autre  secte , que 
les  franciscains  baissent  les  dominicains,  et  qu’un 
mauvais  artiste  cabale  pour  perdre  celui  qui  lo 
surpasse  : mais  que  le  sage  Charron  ait  été  me- 
nacé de  perdre  la  vie,  que  ie  savant  et  généreux 
Ramus  ait  été  assassiné,  que  Descartes  ail  été 
obligé  de  fuir  eu  Hollande  pour  se  soustraire  a la  rage 
des  ignorants;  que  Gassendi  ait  été  forcé  plusieurs 
fois  de  se  retirer  h Digne,  loin  des  calomnies  do 
Paris  ; c’est  là  l’opprobre  éternel  d’une  nation. 

Un  des  philosophes  les  plus  persécutes  fut  l'im- 
mortel Bayle , l'honneur  de  la  nature  humaine. 
Ou  médira  que  le  nom  de  Jurieu  son  calomnia- 
teur et  son  persécuteur  est  devenu  exécrable,  je 
l’avoue  ; celui  du  jésuite  Le  Tellier  l'est  deveuu 
aussi;  mais  de  grands  hommes  qu'il  opprimait  eu 
ont-ils  moins  lini  leurs  jours  dans  l'exil  et  dans 
la  disette? 

Un  des  prétextes  dont  on  se  servit  pour  acca- 
bler Bayle,  et  pour  le  réduire  à la  pauvreté , fut 
son  arliciede  David  dans  son  utile  Dictionnaire. 
On  lui  reprochait  de  n’avoir  point  douué  de 
louanges  a des  actions  qui  en  elles-mêmes  sont 
injustes  , sanguinaires,  atroces  , ou  contraires  à 
la  bonne  foi  ou  qui  font  rougir  la  pudeur. 

Bayle,  à la  vérité,  ne  loua  point  David  pouravoir 
ramassé  selon  les  livres  hébreuxsix  cents  vngalionds 
perdus  de  dettes  et  de  crimes  ; pour  avoir  pillé  ses 
compatriotes  à la  tête  de  ces  bandits;  pour  être 
venu  dans  le  dessein  d’égorger  Nabal  et  toute  sa 
famille,  parce  qu'il  n'avait  pas  voulu  payer  les 
contributions;  pour  avoir  été  vendre  ses  services 
au  roi  Achis , ennemi  de  sa  nation  ; pour  avoir 
trahi  ce  roi  Achis  sou  bienfaiteur;  pour  avoir 
saccagé  les  villages  alliés  de  ce  roi  Achis  ; pour 
avoir  massacré  dans  ces  villages  jusqu’aux  enfants 
à la  mamelle,  de  peur  qu’il  ne  se  trouvât  un 
jour  une  personne  qui  pùt  faire  connaître  ses 
déprédations , comme  si  un  enfant  à la  mamelle 
aurait  pu  révéler  son  crime;  pour  avoir  fait  p^rir 
tous  les  habitants  de  quelques  autres  villages  son» 
des  scies,  sous  des  herses  de  fer,  sous  des  cognées, 
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île  fer,  el  dans  des  fours  à briques  ; pour  avoir 
ravi  le  trône  à Isboselh , fils  de  Saill,  par  une  per- 
fidie; pour  avoir  dépouillé  et  fait  périr  Miphiho- 
setli , |ietit-(ils  de  Saûl  et  fils  de  son  ami  , de  son 
protecteur  Jonatlias  ; pour  avoir  livré  aui  Gabao- 
mli's  lieux  autres  enfants  de  Saül , et  cinq  de  ses 
petits-enfants,  qui  moururent  à la  potence. 

Je  lie  parle  |>as  de  la  prodigieuse  incontinence 
de  David  , de  scs  concubines , de  son  adultère 
avec  Bellisabée , et  du  meurtre  d'Urie. 

Quoi  donc!  les  ennemis  de  Iiaylc  auraient-ils 
voulu  que  Bayle  eût  fait  l'éloge  de  toutes  ces 
cruautés  et  de  tous  ces  crimes?  Faudrait-il  qu'il 
eut  dit  : • Princes  de  la  terre,  imitez  l'homme  se- 
■ Ion  le  cœur  de  Dieu;  massacrez  sans  pitié  les 
» alliés  de  votre  bienfaiteur;  égorgez  ou  faites 

• égorger  toute  la  famille  de  votre  roi  ; couchez 

• avec  toutes  les  femmes , en  fesanl  répandre  le 

• sang  des  hommes  ; cl  vous  serez  un  modèle  de 

• vertu , quand  on  dira  que  vous  avez  fait  des 
« psaumes?  » 

Bayle  n'avail-il  pas  grande  raison  de  dire  que 
si  David  fut  selon  le  cœur  de  Dieu,  ce  fut  par  sa 
pénitence  , et  non  par  ses  forfaits?  Bayle  ne  ren- 
dait-il pas  service  au  genre  humain,  en  disant 
que  Dieu,  qui  a sans  doute  dicté  toute  l'histoire 
juive,  n'a  pas  canonisé  tous  les  crimes  rapportés 
dans  celte  histoire  ? 

Cependant  Bayle  fut  persécuté;  et  par  qui?  par 
des  hommes  persécutés  ailleurs,  par  des  fugitifs 
qu'on  aurait  livrés  au»  flammes  dans  leurpalrie; 
et  ces  fugitifs  étaient  combattus  par  d'autres 
fugitifs  appelés  jansénistes,  chassés  de  leur  pays 
par  les  jésuites,  qui  ont  enfin  été  chassés  à leur 
tour. 

Ainsi  tous  les  persécuteurs  se  sont  déclaré  une 
guerre  mortelle , tandis  que  le  philosophe , op- 
primé par  eux  tous  , s'est  contenté  de  les  plain- 
dre. 

On  ne  sait  pas  assez  que  Fonteneiie , en  1 7 1 3 , 
fut  sur  le  point  de  perdre  ses  pensions , sa  place, 
et  sa  liberté,  pour  avoir  rédigé  en  France,  vingt 
ans  auparavant , le  Traité  tirs  oracles  du  savant 
Van-Dale , dont  il  avait  retranché  avec  précau- 
tion tout  ce  qui  pouvait  alarmer  le  fanatisme.  (Jn 
jésuite  avait  écrit  contre  Fonlenelle,  il  n'avait 
pas  daigné  répondre;  et  c'en  fut  assez  pour  que 
le  jésuite  Le  Tellier,  confesseur  de  Louis  xiv , 
accusât,  auprès  du  roi,  Fonlenelle  d'athéisme. 

Sans  M.  d’Argenson  , il  arrivait  que  le  digne 
fils  d’un  faussaire,  procureur  de  Vire,  et  reconnu 
faussaire  lui-même,  proscrivait  la  vieillesse  du 
neveu  de  Corneille. 

Il  est  si  aisé  de  séduire  son  pénitent , que  nous 
devons  bénir  Dieu  que  ce  Le  Tellier  n'ait  pas  fait 
plus  de  mal.  Il  y a deux  gîte»  dans  le  monde  où 


l'on  ne  peut  tenir  contre  la  séduction  et  la  calom- 
nie; ce  sont  le  lit  et  le  confessionnal. 

Nous  avons  toujours  vu  les  philosophes  persé- 
cutés par  des  fanatiques;  mais  est-il  possible  que 
les  gens  de  lettres  s'en  mêlent  aussi , et  tpi 'eux- 
mêmes  ils  aiguisent  souvent  contre  leurs  frères 
les  armes  dont  on  les  perce  tous  l’un  après 
l'autre? 

Malheureux  gens  de  lettres  ! est-ce  à vous  d'ê- 
tre délateurs?  Voyez  si  jamais  chez  les  Romains 
il  y eut  des  Garasse,  des  Chauuicix  , des  (laver, 
qui  accusassent  les  Lucrèce,  les  Posidouius,  les 
Yarron , et  les  Pline. 

Être  hypocrite , quelle  bassesse!  mais  être 
hypocrite  cl  méchant,  quelle  horreur!  Il  n'y  eut 
jamais  d'hypocrites  dans  l'ancienne  Rome , qui 
nous  comptait  pour  une  petite  partie  de  ses  su- 
jets. Il  y avait  des  fourbes,  je  l'avoue,  mais  non 
dis  hypocrites  de  religion , qui  sont  l'espèce  la 
plus  lâche  cl  la  plus  cruelle  de  toutes.  Pourquoi 
n'eu  voit-on  point  en  Angleterre , cl  d'où  vient  y 
eu  a-t-il  encore  en  France?  Philosophes,  il  vous 
sera  aisé  de  résoudre  ce  problème. 

SECTION  11. 

Ce  beau  nom  a été  tantôt  honoré,  tantôt  flétri, 
connue  celui  de  poète,  de  mathématicien  , de 
moine , de  prêtre , et  de  tout  ce  qui  dépend  de 
l'opinion. 

Dmuiticn  chassa  les  philosophes  ; Lucien  se  mo- 
qua d'uux.  Mais  quels  philosophes,  quels  mathé- 
maticiens furent  exdés  par  ce  monstre  de  Domi- 
lieu?  C'a-  furent  des  joueurs  de  gobelets,  des 
tireurs  d'horoscopes,  des  diseurs  de  bonne  aven- 
ture, de  misérables  juifs  qui  coni|>osuiont  des 
philtres  amoureux  et  îles  talismans;  îles  gens  de 
celle  espèce,  qui  avaient  un  pouvoir  spécial  sur 
les  esprits  malins , qui  les  évoquaient , qui  les  fu- 
saient entrer  dans  le  corps  des  filles  avec  des  pa- 
roles ou  avec  des  signes,  et  qui  les  en  délogeaient 
par  d'autres  signes  et  d'autres  paroles. 

Quels  étaient  les  philosophes  que  Lucien  livrait 
à la  risée  publique?  c'était  la  lie  du  genrehumaiu. 
C’étaient  desgueux  incapables  d'une  profession  utile 
desgens  ressemblant  parfaitement  au  l'aune. hti- 
ùlc,  dont  ou  nuus  a fait  une  description  aussi  vraie 
que  comique;  qui  ne  savent  s’ils  porteront  la  li- 
vrée ou  s'ils  feront  l'Almanach  de  l'Année  mer- 
veilleuse*; s'ils  travailleront  a un  journal  ou  aux 
grands  chemins,  s'ils  se  feront  soldats  ou  prêtres  ; 
et  qui,  en  attendant,  vont  dans  les  cafés  dire 
leur  avis  sur  la  pièce  nouvelle,  sur  Dieu,  sur 

• U'un  at»U.1  tl'fctri’c,  <în  hillagf’U'Drre. 
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l'étrc  en  général , cl  sur  les  modes  de  l'être  ; puis 
vous  empruntent  de  l'argent,  et  vont  faire  un 
libelle  contre  vous  avec  l’avocat  Marchand , ou  le 
nommé  Cbaudou , ou  le  nommé  Gonneval*. 

Ce  n’est  pas  d'une  pareille  école  que  sortirent 
les  Cicéron  , les  Allicus , les  Épictete , Trajau  , 
Adrien,  Antonio  Pic,  Marc-Aurèle,  Julien. 

Ce  n'est  pas  la  que  s’est  formé  ce  roi  de  Prusse, 
qui  a composé  autant  de  livres  philosophiques 
qu’il  a gagné  de  batailles , et  qui  a terrassé  au- 
tant de  préjugés  que  d’ennemis. 

Une  impératrice  victorieuse , qui  fait  trembler 
les  Ottomans , et  qui  gouverne  avec  tant  de  gloire 
un  empire  plus  vaste  que  l'empire  romain,  n’a 
été  une  grande  législatrice,  que  parce  qu'elle  a été 
philosophe.  Tous  les  princes  du  Nord  le  sont;  et 
le  Nord  fait  honte  au  Midi.  Si  les  confédérés  de 
Pologne  avaient  un  peu  de  philosophie,  ils  ne 
mettraient  pas  leur  patrie,  leurs  terres,  leurs 
maisons  au  pillage;  ils  n'ensanglanteraient  pas 
leur  pays;  ils  ne  se  rendraient  pas  les  plus  mal- 
heureux des  hommes;  ils  écouteraient  la  voix 
de  leur  roi  philosophe,  qui  leur  a donné  de  si  vains 
exemples  et  de  si  vaines  leçons  de  modération  et 
de  prudence. 

Le  grand  Julien  était  philosophe  quand  il  écri- 
vait à ses  ministres  et  à ses  pontifes  ces  belles  let- 
tres, remplies  de  clémence  et  de  sagesse,  que 
tous  les  véritables  gens  de  bien  admirent  encore 
aujourd'hui  en  condamnant  ses  erreurs. 

Constantin  n'était  [tas  philosophe  quand  il  as- 
sassinait ses  proches,  son  llls  et  sa  femme,  et 
que,  dégouttant  du  sang  de  sa  famille,  il  jurait 
que  Dieu  lui  avait  envoyé  le  Labaruin  dans  les 
nues. 

C’est  un  terrible  saut  d’aller  de  Constantin  à 
Charles  tx  cl  à Henri  ni,  rois  d’une  des  cin- 
quante grandes  provinces  de  l'empire  romain. 
Mais  si  ces  rois  avaient  été  philosophes,  l'un 
n'aurait  pas  été  coupable  de  la  Saint- Bai  thé - 
lemi;  l'autre  n’aurait  pas  fait  des  processions 
scandaleuses  avec  ses  gilons,  ne  se  serait  pas  ré- 
duit ’a  la  nécessité  d’assassiner  le  duc  de  Cuise 
et  le  cardinal  son  frère,  et  n'aurait  pas  été  assas- 
siné lui-mémc  par  un  jeune  jacobin  , pour  l’a- 
mour de  Dieu  et  de  la  sainte  Église. 

Si  Loiiis-le-Juslc , treizième  du  nom , avait  été 
philosophe , il  n’aurait  pas  laissé  traîner  à l'écha- 
faud le  vertueux  De  Thou  et  l'innocent  maréchal 
de  MariPac , il  n'aurait  pas  laissé  mourir  de  faim 
sa  mère  h Cologne  ; son  règno  n'aurait  pas  été 
une  suite  continuelle  de  discordes  et  de  calamités 
intestines. 

» 1/aToc.it  Marrlianri , auteur  du  Testament  volttteiut  efttm 
a*eut{>uiaen , libelle  utlleui. 


Comparez  ù tant  de  princes  ignorants,  super- 
stitieux .cruels,  gouvernés  par  leurs  propres  pas- 
sions ou  par  celles  de  leurs  ministres,  un  homme 
tel  que  Montaigne  ou  Charron,  ou  le  chancelier 
de  L'Hospital,  ou  l'historien  De  Thou,  ou  La 
Molhe- le- Vayer,  un  Locke,  un  Sliaflcrbury  . 
un  Sydney,  un  Herbert;  et  voyez  si  vous  aitre- 
riez  mieux  être  gouvernés  par  ces  rois  ou  par 
ces  sages. 

Quand  je  parle  des  philosophes,  ce  n’est  pas 
des  polissons  qui  veulent  être  les  singes  des  Dio- 
gène, mais  de  ceux  qui  imitent  [’laton  et  Cicé- 
ron. 

Voluptueux  courtisans , et  vous  petits  hommes 
revêtus  d'un  petit  emploi  qui  vous  donne  une  pe- 
tite autorité  dans  un  petit  pays,  vous  criez  contre 
,1a  philosophie  : allez,- vous  êtes  des  Kamenlanut 
qui  vous  déchaînez  'contre  Horace,  et  des  Colins 
qui  voulez  qu’on  méprise  Boileau. 

SECTION  III. 

L’empesé  luthérien  , le  sauvage  calviniste , l'or- 
gueilleux anglican,  le  fanatique  janséniste,  le  jé- 
suite qui  croit  toujours  régenter,  même  dans  l’exil 
et  sous  la  potence , le  sorhonislc  qui  pense  être 
Père  d'un  concile,  et  quelques  sottes  que  tous  ces 
gens-la  dirigent,  se  déchaînent  tous  contre  le 
philosophe.  Ce  sont  des  chiens  de  différente  es- 
pèce qui  hurlent  Ions  h leur  manière  contre  un 
beau  cheval  qui  pail  dans  une  verte  prairie,  et 
qui  ne  leur  dispute  aucune  des  charognes  dont  ils 
se  nourrissent , et  pour  lesquelles  ils  se  battent 
entre  eux. 

Ils  font  tous  les  jours  imprimer  des  fatras  do 
théologie  philosophique  , des  dictionnaires  philo- 
sopholhénlogiques  ; cl  leurs  vieux  arguments  traî- 
nes dans  les  rues , ils  les  appellent  tléntunsiraliont 
et  leurs  sottises  rebattues , ils  les  nomment  lemme j 
et  corollaires , comme  les  faux-monnayeurs  ap- 
pliquent une  feuille  d'argent  sur  un  écu  de 
plomb. 

Ils  se  sentent  méprisés  par  tous  les  hommes  qui 
pensent,  et  se  voient  réduits  h tromper  quelques 
vieilles  imbéciles.  Cet  état  est  plus  humiliant  que 
d’avoir  été  chassés  de  France , d'Espagne  , et  de 
Naples.  On  digère  tout , hors  le  mépris.  On  dit  que 
quand  le  diable  fut  vaincu  par  Itaphaèl  (comme il 
est  prouvé),  cet  esprit-corps  si  superbe  sc  con- 
sola très  aisément,  parce  qu'il  savait  que  les  ar- 
mes sont  journalières;  mais  quand  il  sut  que  Ita- 
phaülsc  moquaitde  lui,  il  jura  de  ne  lui  pardonner 
jamais.  Ainsi  les  jésuites  ne  pardonnèrent  jamais 
à Pascal;  ainsi  Jurieu  calomnia  Bayle  jusqu'au 
tombeau;  ainsi  Ions  les  tartufes  sc  déchaînèrent 
contre  Molière  jusqu'à  sa  mort. 
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Dans  leur  rage  ils  prodiguent  les  impostures  , | 
comme  dans  leur  ineptie  ils  débitent  leurs  argu- 
ments. 

En  des  plus  roides  calomniateurs , comme  un 
dis  plus  pauvres  argumentants  que  nous  ayons, 
est  un  cx-jésuile  nommé  l’aulian  . qui  a fait  im- 
primer de  la  Ihéologo-pliilosopbo-rapsodic  en  la 
- ville  d'Avignon  jadis  papale,  et  peut-être  un  jour 
papale.  Cet  homme  accuse  les  auteurs  de  V Ency- 
clopédie d'avoir  dit  : 

• Que  l'homme  n'étant  par  sa  naissance  sensi- 

• hle  qu'aux  plaisirs  des  sens,  ces  plaisirs  par  con- 

• séqueut  sont  l'unique  objet  de  ses  désirs  ; 

a Qu'il  n'y  a en  soi  ni  vice  ni  vertu , ni  bien 
a ni  mal  moral,  ni  juste  ni  injuste; 

a Que  les  plaisirs  des  sens  produisent  toutes 
a les  vertus  ; 

» Que  pour  être  heureux  il  faut  étoufTer  les  re- 
> mords , etc.  a 

En  quels  endroits  de  l’ Encyclopédie , dont  on 
a commencé  cinq  éditions  nouvelles , a-t-il  donc 
vu  ces  horribles  turpitudes?  Il  fallait  citer.  As-tu 
porté  l'insolence  de  ton  orgueil  et  la  démence  de 
ton  caractère  jusqu'à  penser  qu'on  t'eu  croirait 
sur  ta  parole?  Ces  sottises  peuvent  se  trouver  chez 
tes  casuislcs , ou  dans  le  Portier  des  Chartreux; 
mais  certes  elles  ne  se  trouvent  pas  dans  les  arti- 
cles de  Y Encyclopédie  faits  par  M.  Diderot,  par 
Al.  d’Alembcrt,  par  H.  le  chevalier  de  Jaucourt, 
par  M.  de  Voltaire.  Tu  ne  les  a vues  ni  dans  les 
articles  de  M.  le  comte  de  Trcssan  , ni  dans  ceux 
de  MM.  Blondel,  Bouchcr-d’Argis , Marmontcl  , 
Venelle , Tronchin , d'Auhenton , d'Argenville,  et 
de  tant  d'autres  qui  se  sont  dévoués  généreuse- 
ment à enrichir  le  Dictionnaire  encyclopédique , 
et  qui  ont  rendu  un  service  éternel  à l'Europe. 
Nul  d eux  n'est  assurément  coupable  des  horreurs 
dont  tu  les  accuses.  Il  n'y  avait  que  loi  et  le  vi- 
naigrier Abraham  Chaumeix  le  convulsionnairo 
crucifié,  qui  fussent  capables  d'une  si  infâme' ca- 
lomnie. 

Tu  mêles  l'erreur  et  la  vérité,  parce  que  tu  ne 
sais  les  distinguer  ; tu  veux  faire  regarder  comme 
impie  cette  maxime  adoptée  par  tous  les  publi- 
cistes , que  tout  homme  etl  libre  de  se  choisir  une 
patrie. 

Quoi  I vil  prédicateur  de  l'esclavage,  il  n'élait 
pas  permis  à la  reine  Christine  de  voyager  en 
France,  et  de  vivre  à Borne?  Casimir  et  Stanislas 
ne  pouvaient  Unir  leurs  jours  parmi  nous?  il  fal- 
lait qu'ils  mourussent  en  Pologne  , parce  qu'ils 
étaient  Polonais?  Goldoni , Yanloo , Cassini , ont 
offensé  Dieu  en  s'établissant  à Paris?  tous  les  Ir- 
landais qui  ont  fait  quelque  fortune  en  France  ont 
commis  en  cela  un  péché  mortel  ? 

Et  tu  as  la  bêtise  d'imprimer  une  telle  extrava- 


gance, et  Riballier  celle  de  t'approuver  ! et  tu 
mets  dans,  la  même  classe  Bayle , Montesquieu,  et 
le  fou  de  La  Métrie  ! et  tu  as  senti  que  notre  nation 
est  assez  douce , assez  indulgente  pour  ne  t'aban- 
donner qu'au  mépris. 

Quoi  ! lu  oses  calomnier  ta  patrie  (si  un  jésuite 
en  a une)  ! tu  oses  dire  • qu'on  n'entend  eu  France 

> que  des  philosophes  attribuer  au  hasard  l'union 
o et  la  désunion  des  atomes  qui  composent  Pâma 
» de  l'homme  ! • Mentir is  impudenlisstmè  ; je  te 
défie  de  produire  un  seul  livre  fait  depuis  trente 
ans  où  l'on  attribue  quelque  chose  au  hasard,  qui 
u'csl  qu'un  mot  vide  de  sens. 

Tu  oses  accuser  le  sage  Locke  d'avoir  dit  « qu'il 
t se  peut  que  l'âme  soit  un  esprit,  mais  qu’il  n'est 
» pas  sur  quelle  le  soit,  et  que  nous  ne  pouvons 
» pas  décider  ce  qu'elle  peut  et  ne  peut  pas  ac- 

> quérir  ! > 

Menliris  inipudenlissimè.  Locke,  le  respectable 
Locke  dit  expressément  dans  sa  réponse  au  chica- 
neur Stillingflect  : « Je  suis  fortement  persuadé 

• qu'eucore  qu'on  ne  puisse  pas  montrer  (par  la 
s seule  raison)  que  l’Ame  est  immatérielle,  cela 

■ ne  diminue  nullement  l'évidence  de  son  iin- 

• mortalité , parce  que  la  fidélité  de  Dieu  est  une 

■ démonstration  de  la  vérité  de  tout  ce  qu’il  a 

> révélé*,  et  le  manque  d’une  autre  démonslra- 
» lion  ne  rend  pas  douteux  ce  qui  est  déjà  dé- 
» montre.  » 

Voyez  d'ailleurs,  à l'article  ame,  comme  Locke 
s'exprime  sur  les  bornes  de  nos  connaissances,  et 
sur  l'immensité  du  pouvoir  de  l'Èlrc  suprême. 

Le  grand  philosophe  lord  Bolingbroke  déclare 
que  l'opinion  contraire  à celle  de  Locke  est  un 
blasphème. 

Tous  les  Pères  des  trois  premiers  siècles  do 
l'Église  regardaient  l'âme  comme  une  matière  lé- 
gère , et  ne  la  croyaient  pas  moins  immortelle.  Et 
nous  avons  aujourd'hui  des  cuistres  de  collège  qui 
appellent  athées  ceux  qui  pensent  avec  les  Pères 
de  l'Église,  que  Dieu  peutdonner,  conserver  l'im- 
mortalité à l’âme,  de  quelque  substance  qu'ello 
puisse  être  ! 

Tu  pousses  ton  audace  jusqu’à  trouver  de  l’a- 
théisme dans  ces  paroles  : * Qui  fait  le  mouve- 
» ment  dans  la  nature?  c'est  Dieu.  Qui  fait  vé- 
o géter  toutes  les  plantes?  c'est  Dieu.  Qui  fait  le 

• mouvement  dans  les  animaux?  c'est  Dieu.  Qui 

• fait  la  pensée  dans  l'homme?  c'est  Dieu.  • 

On  ne  peut  pas  dire  ici , Menliris  i mptidentis— 
simè,  tu  mens  impudemment;  mais  on  doit  dire. 
Tu  blasphèmes  la  vérité  impudemment. 

Finissons  par  remarquer  que  le  héros  de  l'ex- 
jésuile  l’aulian  est  l’ex-jésuitc  Palouillel , auteur 

• TraJuction  de  Coite. 
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d'un  roandcmentd’évêque  danslcquel  tons  les  par- 
lements du  royaume  sont  insultés.  Ce  mandement 
fut  brûlé  par  la  main  du  bourreau.  Il  ne  restait 
plus  àcetez-jésuite  Paulian  qu’à  traiterl'ex-jcsuile 
Mono! te  de  Père  do  l’Église , et  à canoniser  le  jé- 
suite Malagrida,  le  jésuite  Guignard,  le  jésuite 
Carnet,  lo  jcsuiteOldcorn , et  tous  les  jésuites  à 
qui  Dieu  a fait  la  grâce  d'être  pendus  ou  écar- 
telés : c'étaient  tous  de  grands  métaphysiciens,  de 
grands  pbilosopho-tbéologiens. 

section  tv. 

Les  gens  non  pensants  demandent  souvent  aux 
gens  pensants  à quoi  a servi  la  philosophie.  Les 
gens  pensants  leur  répondront  : A détruire  en  An- 
gleterre la  rage  religieuse  qui  Ht  pcrirle  roi  Char- 
les i*r  sur  un  échafaud;  à mettre  en  Suède  un  arche- 
vêque dans  l'impuissance  de  faire  coulcrle  sang de 
la  noblesse,  une  bulle  du  pape  à la  main  ; à main- 
tenir dans  l'Allemagne  la  paix  de  la  religion  , en 
rendant  toutes  les  disputes  théologiques  ridicules  ; 
à éteindre  enfin  dans  l'Espagne  les  abominables 
bûchers  de  l’inquisition. 

Welches , malheureux  Welchcs , elle  empêche 
que  des  temps  orageux  ne  produisent  une  seconde 
Fronde  et  un  second  Damiens. 

Prêtres  de  Rome , elle  vous  force  à supprimer 
votre  huile  in  camaDomini,  ce  monument  d’im- 
pudence et  de  folie. 

Peuples,  elle  adoucit  vos  mœurs.  Rois,  elle 
vous  instruit. 

section  v. 

Le  philosophe  est  l'amateur  de  la  sagesse  et  de 
la  vérité  : être  sage,  c’est  éviter  les  fous  et  les 
méchants.  Le  philosophe  ne  doit  donc  vivre  qu'a- 
vec des  philosophes. 

Je  suppose  qu’il  y ait  quelques  sages  parmi  les 
Juifs  : si  l’un  de  ces  sages  mange  avec  quelques 
rabbins,  s'il  se  fait  servir  un  plat  d’anguille  ou 
de  lièvre,  s’il  ne  peut  s’empêcher  de  rire  de  quel- 
ques discours  superstitieux  de  scs  convives  , le 
voilà  perdu  dans  la  synagogue  ; il  en  faut  dire 
autaut  d’un  musulman,  d’un  guèbre,  d'un  ba- 
nian. 

Je  sais  qu'on  prétend  que  le  sage  ne  doit  ja- 
mais laisser  entrevoir  aux  profanes  ses  opinions, 
qu'il  doit  être  fou  avec  les  fous,  imbécile  avec 
les  imbéciles;  mais  on  n’a  pas  encore  osé  dire 
qu’il  doit  être  fripon  avec  les  fripons.  Or , si  on 
exige  que  le  sage  soit  toujours  do  l'avis  de  ceux 
qui  trompent  les  hommes,  n'est-ce  pas  demander 
évidemment  que  le  sage  ne  soit  pas  un  homme  de 
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bien?  exigera-t-on  d'un  médecin  qu'il  soit  tou- 
jours de  l'avis  des  charlatans? 

Le  sage  est  un  médecin  des  âmes;  il  doit  don- 
ner ses  remèdes  à ceux  qui  lui  en  demandent , et 
fuir  la  société  des  charlatans  qui  le  persécuteront 
infailliblement.  Si  donc  un  fou  de  l’Asie-Mineure, 
nu  un  fou  de  l'Inde,  dit  au  sage  : Mon  ami , tu  ns 
bien  la  mine  de  ne  pas  croire  à la  jument  Borae, 
ou  aux  métamorphoses  de  Vistnou  ; je  te  dénon- 
cerai , je  t’empêcherai  d'être  bostangi , je  te  dé- 
crierai , je  le  persécuterai  ; le  sage  doit  le  plaindre 
et  se  taire. 

Si  des  ignorants,  nés  avec  un  bon  esprit  et  vou- 
lant sincèrement  s'instruire,  interrogent  le  sage, 
et  lui  disent:  Dois-je  croire  qu'il  y a cinq  cents 
lieues  de  la  lune  à Vénus,  autant  de  Mercure  à 
Vénus  et  de  Mercure  au  soleil , comme  l'assurent 
tous  les  premiers  Hères  musulmans  , malgré  tous 
les  astronomes  ? le  sage  doit  leur  répondre  que  les 
Pères  peuvent  se  tromper.  Le  sage  doit  eu  tout 
temps  les  avertir  que  cent  dogmes  ne  valent  pas 
une  bonne  action , et  qu'il  vaut  mieux  secourir  un 
infortuné  que  de  connaître  à fond  l'abolissant  et 
l'aboli. 

Quand  un  manant  voit  un  serpent  prêt  à l’as- 
saillir, il  doit  le  tuer  : quand  un  sage  voit  un  su- 
perstitieux et  un  fanatique,  que  fera-t-il?  il  les 
empêchera  de  mordre. 

PHILOSOPHIE. 

SECTION  PBEMliRE. 

Écrivez  filotofie  ou  philotophie,  comme  il  vous 
plaira  ; mais  convenez  que  dès  qu'elle  paraît  elle 
est  persécutée.  Les  chiens  à qui  vous  présentez  un 
aliment  pour  lequel  ils  n'ont  pas  de  goût  vous 
mordent. 

Vous  direz  que  je  répète;  mais  il  faut  remettre 
cent  fois  devant  les  yeux  du  genre  humain  que  la 
sacrée  congrégation  condamna  Galilée , et  que  les 
cuistres  qui  déclarèrent  excommuniés  tous  les 
lions  citoyens  qui  se  soumettraient  au  grand 
Henri  tv , furent  les  mêmes  qui  condamnèrent  les 
seules  vérités  qu'on  pouvait  trouver  dans  les  ou- 
vrages de  Descartes. 

Tous  les  barbets  de  la  fange  théologique , 
aboyant  les  uns  contre  les  autres , aboyèrent  tons 
contre  De  Thou,  contre  La  Mothe-lc-Vayer,  contre 
Bayle.  Que  de  sottises  ont  été  écrites  par  de  petits 
écoliers  welches  contre  le  sage  Locke  ! 

Ces  Welchcs  disent  que  César,  Cicéron  , Sénè- 
que, Pline,  Marc-Aurèlc,  pouvaient  être  philo- 
sophes , mais  que  cela  n’est  pas  permis  chez  Ips 
Welchcs.  On  leur  répond  que  cela  est  1res  permis 
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ri  très  utile  chez  les  Français;  que  rien  n'a  fait 
plus  de  bien  aux  Anglais , et  qu'il  est  temps  d'ex- 
terminer  la  barbarie. 

Vous  nie  répliquez  qu'on  n'en  viendra  pas  à 
Unit.  Non  , chez  le  peuple  et  cliez  les  imbéciles; 
mais  chez  Unis  les  honnêtes  geus  votre  affaire  est 
faite. 

SECTION  11. 

Un  des  grands  malheurs,  comme  un  des  grands 
ridicules  du  genre  humain,  c'est  que  dans  tous 
les  pays  qu'on  appelle  policés,  excepté  peut-être 
il  la  Chine , les  prêtres  se  chargèrent  de  ce  qui 
n'appartenait  qu’aux  philosophes.  Ces  prêtres  se 
mêlèrent  de  régler  l'année  : c'était,  disaient-ils, 
leurs  droits  ; car  il  était  nécessaire  que  les  peuples 
connussent  leurs  jours  de  fêles.  Ainsi  les  prêtres 
chaldéens , égyptiens , grecs , romains , se  crurent 
matliémaliciens  et  astronomes  : mais  quelle  ma- 
thématique et  quelle  astronomie  ! Ils  étaient  Irop 
occupés  de  leurs  sacrifices,  de  leurs  oracles  , de 
leurs  divinations,  de  leurs  augures  , pour  étudier 
sérieusement.  Quiconque  s'est  fait  un  métier  de 
la  charlatanerie , ne  peut  avoir  l'esprit  juste  et 
éclairé.  Ils  furent  astrologues , et  jamais  astro- 
nomes*. 

Les  prêtres  grecs  eux-mêmes  ne  firent  d’abord 
l'année  que  de  trois  cent  soixante  jours.  Il  fallut 
que  les  géomètres  leur  apprissent  qu'ils  s'étaient 
trompés  de  cinq  jours  et  plus.  Ils  réformèrent 
donc  leur  année.  D'autres  géomètres  leur  mon- 
trèrent encore  qu'ils  s'étaient  trompés  de  six 
heures.  Iphitns  les  obligea  de  changer  leur  alma- 
nach grec.  Ils  ajoutèrent  un  jour  de  quatre  ans 
en  quatre  ans  à leur  année  fautive;  et  Iphitus 
célébra  ce  changement  par  l'institution  des  olym- 
piades. 

On  fut  enfin  obligé  de  recourir  au  philosopha 
Mélhon,  qui,  eu  combinant  l'année  de  la  lune 
avec  celle  du  soleil , composa  son  cycle  de  dix- 
neuf  années,  au  bout  desquelles  le  soleil  et  la 
lune  revenaient  au  même  point  a une  heure  et 
demie  près.  Oc  cycle  fut  gravé  eu  or  dans  la  place 
publique  d'Athènes;  et  c’est  ce  fameux  nombre 
il'or  dont  on  se  sert  encore  aujourd'hui  avec  les 
corrections  nécessaires. 

On  sait  assez  quelle  confusion  ridicule  les  prê- 
Ircs  romains  avaient  introduite  dans  le  conquit  de 
l'année. 

Leurs  bévues  avaient  été  si  grandes  que  leurs 
fêtes  de  l’été  arrivaient  en  hiver.  César,  l'univer- 
sel César,  fut  obligé  de  faire  venir  d'Alexandrie 

* Vojci  i'T  aoi  'H.ü 


le  philosophe  Sosigène  pour  réparer  les  énormes 
fautes  des  pontifes. 

Lorsqu'il  fut  encore  nécessaire  de  réformer  le 
calendrier  de  Jules  César,  sous  le  pontificat  de 
Grégoire  xm,  'a  qui  s'adressa -i-011  ? fut-ce  à quel- 
que inquisiteur?  Ce  fut  a un  philosophe,  à un 
médecin  nommé  l.ilio. 

Que  l'on  donne  le  livre  delà  Connaissance  des 
temps  a faire  au  professeur  Cogé , recteur  de  l'u- 
niversité, il  ne  saura  pas  seulement  de  quoi  il  est 
question.  Il  faudra  bien  en  revenir  à M.  de  Lalande, 
de  l'académiedes  sciences,  chargé  de  ce  très  pénible 
travail,  trop  mal  récompensé. 

Le  rhéteur  Cogé  a donc  fait  une  étrange  bévue, 
quand  il  a proposé  pour  les  prix  de  l'université  ce 
sujet  si  singulièrement  énoncé  : K on  ningis  Dca 
fjaant  rcijibus  infensa  est  ista  qutr  racalur  hotlie 
philosophai.  ■ Celte,  qu'on  nomme  aujourd'hui 

• philosophie,  n'est  pas  plus  ennemie  de  l)icu que 
» des  rois.  ■ Il  voulait  dire  moins  ennemie.  Il  a 
pris  mugis  pour  minus.  Et  le  pauvre  homme  devait 
savoir  que  nos  académies  ne  sont  ennemies  du  roi 
ni  de  Dieu*. 

• section  ni. 

Si  la  philosophie  a fait  tant  d'honneur  à la  France 
dans  F Encyclopédie , il  faut  avouer  aussi  que  l'i- 
gnorance et  l’envie,  qui  ont  osé  condamner  cet 
ouvrage,  auraient  couvert  la  France  d’opprobre  , 
si  douze  ou  quinze  convulsionnaires , qui  formè- 
rent une  cabale,  ponvaient  être  regardés  comme 
les  organes  de  la  France , eux  qui  n'étaient  en  effet 
que  les  ministres  du  fanatisme  et  de  la  sédition  , 
eux  qui  ont  forcé  le  roi  h casser  le  corps  qu'ils 
avaicnlséduit.  Leurs  manœuvres  ne  furent  pas  si 
violentes  que  du  temps  delà  Fronde,  mais  ne  fu- 
rent pas  moins  ridicules.  Leur  fanatique  crédulité 
[mur  les  convulsions  et  pour  les  misérables  pres- 
tiges de  Saint-Médard  était  si  forte,  qu'ils  obli- 
gèrent un  magistral , d'ailleurs  sage  et  respectable, 
de  dire  en  plein  parlement  • que  les  miracles  de 

• l'Eglise  catholique  subsistaient  toujours.  » On 
ne  peut  entendre  par  ces  miracles  que  ceux  des 
convulsions.  Assurément  il  ne  s'en  fait  ]ias  d'an- 
tres,'» moins  qu'on  ne  croie  aux  petits  enfants 
ressuscités  par  saint  Ovide.  Le  temps  des  miracles 
est  passé;  l'Eglise  triomphante  n'en  a plus  besoin. 
Ilclmmie  foi,  y avait-il  un  seul  des  persécuteurs 
de  Y Encyclopédie  qui  entendit  un  mot  des  articles 
d'aslroiinmic , de  dynamique,  de  géométrie , de 
métaphysique,  de  botanique,  de  médecine,  d'ana- 
tomie, dont  ce  livre,  devenu  si  nécessaire,  est 

• Voyo*  le  Pfsrcuis  rlf  M.  Varocof  Prfiêgniir  sur  ce  sujet 
1 il  est  jm  i curieux.  — Puiuiroruir . r tome  vi  ). 
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chargéacbaque  tome*?  Quelle  fouled’iifipulations 
absurdes  et  de  calomnies  grossières  n'accuiuula- 
t-oii  pas  contre  ce  trésor  de  toutes  les  sciences  ! 

Il  subirait  de  les  réimprimer  b la  suite  de  V Ency- 
clopédie pour  éterniser  leur  honte.  Voila  ce  que 
c'est  que  d’avoir  voulu  juger  un  ouvrage  qu  on 
n'était  pas  même  en  étal  d'étudier.  Les  lâches  I ils 
ont  crié  que  la  philosophie  ruinait  la  catholicité. 
Quoi  doncl  surviugt  millions  d'hommes  s'eu  est- 
il  trouvé  un  seul  qui  ail  vexé  le  moindre  habitué 
de  paroisse  ? un  seul  a-t-il  jamais  manqué  de  res- 
pect daus  les  églises  ? un  seul  a-t-il  proféré  publi- 
quement contre  nos  cérémonies  une  seule  parole 
qui  approchât  de  lavirulence  avec  laquelle  ons'cx- 
primail  alors  contre  l'autorité  royale  ? 

Répétons  que  jamais  la  philosophie  n'a  fait  de 
mal  à l'état , et  que  le  fanatisme  Joint  à l'esprit  de 
corps,  lui  en  a fait  beaucoup  dans  tous  les  temps. 

SECTION  IV. 

Prfci»  de  la  philosophie  ancienne. 

J'ai  consumé  environ  quarante  années  de  mon 
pèlerinage  dans  deux  on  trois  coins  de  ce  monde 
à chercher  celle  pierre  philosophale  qu'on  nomme 
la  vérité.  J’ai  consulté  tous  les  adeptes  de  l'anti- 
quité, Épicurc  et  Augustin,  Platon  et  Mnlcbran- 
clie , et  je  suis  demeuré  dans  ma  pauvreté.  Peut- 
être  dans  tous  ces  creusets  des  philosophes  y a-t-il 
une  ou  deux  onces  d'or;  mais  tout  le  reste  est 
tête-morte,  fange  insipide,  dont  rien  ne  peut 
naître. 

Il  raesembicque  les  Grecs  nos  maîtres  écrivaient 
bien  plus  pour  montrer  leur  esprit,  qu’ils  ne  se 
servaientdc  leur  esprit  pour  s’instruire.  Je  ne  vois 
pas  un  seul  auteur  de  l'antiquité  qui  ait  un  sys- 
tème suivi,  méthodique,  clair,  marchant  de  con- 
séquence en  conséquence. 

Quand  j’ai  voulu  rapprocher  et  combiner  les 
systèmes  de  Platon  , du  précepteur  d’Alexandre , 
de  Pythagore,  et  des  Orientaux,  voici  a peu  près 
ce  que  j'en  ai  pu  tirer. 

Le  hasard  est  un  mot  vide  de  sens  ; rien  ne  peut 
exister  sans  cause.  Le  monde  est  arrangé  suivant 

* On  uit  bien  que  lotit  n'r.t  pas  égal  tlttu  cet  murage  hu- 
itième . et  qu’il  n’ett  |>a»  poulble  que  tout  le  «oit.  Le.  article» 
île»  Cabotât  et  d’autre»  semblables  intrua  ne  peuvent  égaler 
l eua  de»  Diderot , de»  d'Alembert , de»  Jsnrourt . de»  Boucher- 
d Argl» . tte»  Venelle  . de»  Dumars.il» . eide  tant  d'autrea  vrai» 
lihtliuopbe»  : mai*  X tout  prendre , l’ouvrage  eat  un  service 
éternel  rendu  ait  genre  humain  ; la  preuve  en  est  qu’on  le  réim- 
prime partout.  On  ne  (ail  paa  le  mente  honneur  a »e*  détrac- 
teur». Out-il,  exiald  ? on  ne  le  tait  que  par  U mention  que  noua 
louai  d'enr.  a 

a. 


des  lois  mathématiques  ; donc  il  est  arrangé  par 
une  intelligence. 

Ce  n'csl  pas  un  être  intelligent,  tel  que  je  le  suis, 
qui  a présidé  il  la  formation  de  ce  monde , car  je 
ne  puis  former  un  ciron  ; donc  ce  monde  est 
l'ouvrage  d’une  intelligence  prodigieusement  su- 
périeure. 

Cet  être , qui  possède  l'intelligence  et  la  puis- 
sance dans  un  si  haut  degré,  existe-t-il  nécessai- 
rement? Il  le  faut  bien;  car  il  faut,  ou  qu'il  ait 
reçu  l'être  par  un  autre, ou  qu'il  soit  par  sa  propre 
nature.  S’il  a reçu  l'être  par  un  autre,  ce  qui  est 
très  difficile  à concevoir,  il  faut  donc  que  je  re- 
coure à cet  autre , et  cet  autre  sera  le  premier 
moteur.  De  quelque  côté  que  je  me  tourne,  il  faut 
donc  que  j'admette  un  premier  moteur  puissant 
et  intelligent , qui  est  tel  nécessairement  par  sa 
propre  nature. 

Ce  premier  moteur  a-t-ii  produit  les  choses  de 
rien  T cela  ne  se  conçoit  pas  ; créer  de  rien , c'est 
changer  le  néant  en  quelque  chose.  Je  ne  dois 
point  admettre  une  telle  production,  h moins  que 
je  ue  trouve  des  raisons  invincibles  qui  me  Forcent 
d'admettre  ce  que  mon  esprit  ne  peut  jamais  com- 
prendre. 

Tout  ce  qui  existe  parait  exister  nécessairement, 
puisqu'il  existe.  Car  s'il  y a aujourd'hui  une  raison 
de  l'existence  des  choses , il  y en  a eu  une  hier,  il 
y en  a eu  une  dans  tous  les  temps  ; et  cette  cause 
doit  toujours  avoir  eu  son  effet,  sans  quoi  elle  au- 
rait été  pendant  l'éternité  une  cause  inutile. 

Mais  comment  les  choses  auront-elles  toujours 
existé,  étant  visiblement  sous  iamaindu  premier 
moteur?  Il  faut  donc  que  cette  puissance  ait  tou- 
jours agi  ; de  même , h peu  près , qu'il  u'y  a point 
de  soleil  sans  lumière  , de  même  qu'il  n'y  a point 
de  mouvement  sans  uu  être  qui  passe  d'un  point 
de  l’espace  dans  un  Autre  point. 

Il  y a donc  nn  être  puissant  et  intelligent  qui  a 
toujours  agi  ; et  si  cet  être  n’avait  point  agi,  h quoi 
lui  aurait  servi  son  existence  ? 

Toutes  les  choses  sont  donc  des  émanations 
éternelles  de  ce  premier  moteur. 

Mais  comment  imaginer  que  de  la  pierre  et  delà 
fange  soient  des  émanations  de  l'Être  éternel , in- 
telligent et  paissant? 

11  faut  de  deux  choses  l’une , on  que  la  matière 

» 


Digitized  by  Google 


130  PIERRE 

«Je  celte  pierre  et  celte  fange  existent  nécessaire- 
ment par  elles-mêmes , ou  qu'elles  existent  néces- 
sairement par  ce  premier  moteur  ; il  n'y  a pas  de 
milieu. 

Ainsi  donc  il  n'y  a que  deux  parti?  à prendre  : 
ou  d’admettre  la  matière  éternelle  par  elle-même, 
ou  la  matière  sortant  éternellement  de  l'Être  puis- 
sant, intelligent,  éternel. 

Mais , ou  subsistante  par  sa  propre  nature , ou 
émanée  de  l'Être  producteur,  elle  existe  de  toute 
éternité,  puisqu'elle  existe,  et  qu'il  n'y  a aucune 
raison  pour  laquelle  elle  n'aurait  pas  existé  au- 
paravant. 

Si  la  matière  est  éternellement  nécessaire  , il 
est  donc  impossible , il  est  donc  contradictoire 
qu'elle  ne  soit  pas  : mais  quel  homme  peut  assurer 
qu'il  est  impossible,  qu'il  est  contradictoire  que 
ce  caillou  et  cette  mouche  n'aient  pas  l’existence  ? 
On  est  pourtant  forcé  de  dévorer  celte  difliculté 
qui  étonne  plus  l'imagination  qu'elle  ne  contredit 
les  principes  du  raisounement. 

En  effet,  dès  que  vous  avez  conçu  que  tout  est 
émané  de  l'être  suprême  et  intelligent,  que  rien 
n’en  est  émané  sans  raison  , que  cet  Être  existant 
toujours  a dû  toujours  agir,  que  par  conséquent 
toutes  les  choses  ont  dû  éternellement  sortir  du 
sein  de  son  existence,  vous  ne  devez  pas  être  plus 
rebuté  de  croiro  la  matière  dont  sont  formés  ce 
caillou  et  celte  mouche  une  production  éternelle, 
i[uc  vous  n’êtes  rebuté  «le  concevoir  la  lumière 
comme  une  émanation  éternelle  de  l'Être  tout- 
puissant.  * 

Puisque  je  suis  un  être  étendu  et  pensant,  mon 
étendue  et  ma  pensée  sont  donc  des  productions 
nécessaires  do  cet  Être.  Il  m’est  évident  que  je  ne 
puis  me  donner  ni  l'étendue  ni  la  pensée  : j'ai  donc 
reçu  l'une  et  l'autre  de  cet  Être  nécessaire. 

Peut-il  m'avoir  donné  ce  qu'il  n'a  pas?  J'ai  l'in- 
telligence , et  je  suis  dans  l’espace  ; donc  il  est  in- 
telligent, et  il  est  dans  l'espace. 

Dire  quecct  Être  éternel , ce  Dieu  tout-puissant, 
a de  tout  temps  rempli  nécessairement  l'univers 
de  ses  productions , ce  n’est  pas  lui  ôter  sa  liberté; 
an  contraire,  car  la  liberté  n’est  que  le  pouvoir 
d'agir.  Dieu  a toujours  pleinement  agi  ; donc  Dieu 
a toujours  usé  de  la  plénitude  de  sa  liberté. 

La  liberté  qu'on  nomme  d'indifférence  est  un 
mot  sans  idée , une  absurdité  ; car  ce  serait  se  dé- 
terminer sans  raison , ce  serait  un  ciïcl  sans  cause. 
Donc  Dieu  ne  peut  avoir  celle  liberté  prélcuduo, 
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qui  est  une  contradiction  dans  les  termes.  Il  a 
donc  toujours  agi  par  cette  même  nécessité  qui  fait 
son  existence. 

Il  est  donc  impossible  que  le  monde  soit  sans 
Dieu , il  est  impossible  que  Dieu  soit  sans  le  ' 
monde. 

Ce  monde  est  rempli  d'êtres  qui  se  succèdent  ; 
donc  Dieu  a toujours  produit  des  êtresquise  sont 
succédés. 

Ces  assertions  préliminaires  sont  la  base  de 
l'ancieune  philosophie  orientale  et  de  celle  des 
Grecs.  Il  faut  excepter  Démocrite  et Êpicure, dont 
la  philosophie  corpusculaire  a combattu  ces  dog- 
mes. Mais  remarquons  que  les  épicuriens  se  fon- 
daient sur  une  physique  entièrement  erronée , et 
que  le  système  métaphysique  de  tous  les  autres 
philosophes  subsiste  avec  tous  les  systèmes  physi- 
ques. Toute  la  nature , excepté  le  vide,  contredit 
Êpicure;  et  aucun  phénomène  ne  contredit  la 
philosophie  que  je  viens  d’expliquer.Or,  une  phi- 
losophie qui  est  d'accord  avec  tout  ce  qui  se  passe 
dans  la  nature,  et  qui  contente  les  esprits  les  plus 
attentifs,  n’est-elle  pas  supérieure  h tout  autre 
système  non  révélé  ? 

Après  les  assertions  des  anciens  philosophes, 
que  j'ai  rapprochées  autant  qu'il  m'a  été  possible, 
que  nous  reste-t-il?  un  chaos  de  doutes  et  de  chi- 
mères. Je  ne  crois  pas  qu'il  y ait  jamais  eu  un 
philosophe  à système  qui  n'ait  avoué'a  la  fin  de  sa 
vie  qu’il  avait  perdu  son  temps.  11  faut  avouer 
que  les  inventeurs  des  arts  mécaniques  ont  été 
bien  plus  utiles  aux  hommes  que  les  inventeurs 
des  syllogismes  : celui  qui  imagina  la  navette 
l'emporte  furieusement  sur  celui  qui  imagina  les 
idées  innées. 

PIERRE  (SAINT). 

Pourquoi  les  successeurs  de  saint  Pierre  ont-ils 
eu  lantdc  pouvoir  en  Occident,  et  aucun  en  Orient  ? 
C’est  demander  pourquoi  les  évêques  de  Vurtz- 
bourg  et  de  Sallzbourg  se  sont  attribué  les  droits 
régaliens  dans  des  temps  d’anarchie , tandis  que 
les  évêques  grecs  sont  touj«>urs  restés  sujets.  Le 
temps,  l’occasion,  l'ambition  des  uns,  et  la  faiblesse 
des  autres , ont  fait  et  feront  tout  dans  ce  monde. 
Nous  fusons  toujours  abstraction  do  co  qui  est 
divin. 

A cette  anarchie  l'opinion  s'est  jointe,  et  l'opi- 
nion est  la  reine  des  hommes.  Ce  n'est  pas  qu'en 
effet  ils  aient  une  opinion  bien  déterminée , mais 
des  mots  leur  en  tiennent  lieu. 

/ 
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> Je  le  donnerai  les  clefs  du  royaume  des  cicux.» 
I.cs  partisans  outrés  de  l'évêque  de  Rome  soutin- 
rent, vers  le  onzième  siècle , que  qui  donne  le  plus 
donne  le  moins  ; que  les  cioux  entouraient  la  terre; 
et  quo  Pierre  ayant  les  clefs  du  contenant, il  avait 
aussi  les  clefs  du  contenu.  Si  on  entend  par  les 
eieux  toutes  les  étoiles  et  toutes  les  planètes , il  est 
évident,  selon  Tomasius,  que  les  clefs  données  'a 
Simon  Barjone,  surnommé  Pierre , étaient  un 
passe-partout.  Si  on  entend  par  les  cienx  les  nuées, 
l'atmosphère , l'éther,  l’espace  dans  lequel  roulent 
les  planètes,  il  n'y  a guère  de  serruriers,  selon 
kleursins,  qui  puissent  faire  une  clef  pour  res 
portes-là.  Mais  les  railleries  ne  sont  pas  des  rai- 
sons. 

Les  clefs,  en  Palestine,  étaient  une  cheville  de 
Itois  qu'on  liait  avec  une  courroie.  Jésus  dit  à Bar- 
jone : • Ce  que  tu  auras  lié  sur  la  terre  sera  lié 
i dans  le  ciel.  » Les  théologiens  du  pape  en  ont 
conclu  que  les  papes  avaient  reçu  le  droit  de  lier 
et  de  délier  les  peuples  du  serment  de  fidélité  fait 
à leurs  rois,  et  de  disposer  h leur  gré  de  tous  les 
royaumes.  C'est  conclure  magnifiquement.  Les 
communes , dans  les  états-généraux  de  France,  en 
1302,  disent,  dans  leur  requête  au  roi , que  • Bo- 
» niface  VIII  était  un  b"*"  qui  croyaitque  Dieu 

• liait  et  emprisonnait  au  ciel  ce  que  ce  Boniface 

• liait  sur  terre.  ■ Un  fameux  luthérien  d'Alle- 
magne (c'était  Mélauchton)  ne  pouvait  souffrir  que 
Jésus  eût  dit  à Simon  Barjone , Cepha  ouCepbas  ; 
« Tu  es  Pierre,  et  sur  cette  pierre  je  bâtirai  mon 

• assemblée,  mon  Église.  » Il  ne  pouvait  conce- 
voir que  Dieu  eût  employé  un  pareil  jeudemots, 
une  pointe  si  extraordinaire,  et  que  la  puissance 
■lu  pape  fût  fondée  sur  un  quolibet.  Cette  pensée 
n'est  permise  qu’à  on  protestant. 

Pierro  a passé  pour  avoir  été  évêque  de  Rome  ; 
mais  on  sait  assez  qu’en  ce  temps-là , et  long-temps 
après,  il  n’y  eut  aucun  évêché  particulier.  La  so- 
ciété chrétienne  ne  prit  une  forme  que  vers  le  mi- 
lieu du  second  siècle.  Il  se  peut  que  Pierre  eût 
fait  le  voyage  de  Rome;  il  se  peut  même  qu’il  fût 
mis  en  croix  la  tête  en  bas  , quoique  ce  ne  fût  pas 
l’usage  ; mais  on  n'a  aucune  preuve  de  tout  cela. 
Nnusavonsune  lettre  sous  son  nom,  dans  laquelle  il 
dit  qu’il  est  à Babylonc  : des  canonistes  judicieux 
ont  prétendu  que  par  Babylone  on  devait  entendre 
Rome.  Ainsi,  supposé  qu’il  eût  daté  de  Rome. on 
aurait  pu  conclure  que  la  lettre  avait  été  écrite  à 
P.ibylone.  On  a tiré  long-temps  de  pareilles  con- 
séquences, et  c'est  ainsi  que  le  monde  a été  gou- 
verné. 

Il  y avait  un  saint  homme  ’a  qui  on  avait  fait 
payer  bien  chèrement  un  bénéfice  à Rome,  ce  qui 
s'appelle  une  simonie  ; on  lui  demandjits'il  croyait 
que  Simon  Pierre  eût  été  au  pays;  il  répondit  : Je 
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ne  vois  pas  quo  Pierre  y ait  clé,  mais  je  suis  sûr 
de  Simon. 

Quanta  la  personne  de  saint  Pierre,  il  faut 
avouer  que  Paul  n’est  pas  le  seul  qui  ail  été  scan- 
dalisé de  sa  conduite;  on  lui  a souvent  résisté  eu 
face,  à lui  et  à ses  successeurs.  Saint  Paul  lui  re- 
prochait aigrement  de  manger  des  viandes  défen- 
dues, c'est-à-dire  du  porc,  du  boudin,  du  lièvre, 
des  anguilles , de  l'ixion , et  du  grifTun  ; Pici  re  sa 
défendait  en  disant  qu'il  avait  vu  le  ciel  ouvert 
vers  la  sixième  heure,  et  une  grande  nappe  qui 
descendait  des  quatre  coins  du  ciel , laquelle  était 
toute  remplie  d’anguilles,  de  quadrupèdes  et  d’oi- 
seaux , et  que  la  voix  d'un  ange  avait  crié  : • Tuez 
» et  mangez.  • C'est  apparemmment  cette  même 
voix  qui  a crié  à tant  de  pontifes  : « Tuez  tout,  ot 
> mangez  la  substance  du  peuple,  • dit  W'ollas- 
ton;  mais  ce  reproche  est  beaucoup  trop  fort. 

Casaubon  ne  peut  approuver  la  manière  dont 
Pierre  traita  Anania  et  Sapbira  sa  femme.  De  quel 
droit,  dit  Casaubon,  uu  Juif  esclave  des  Romains 
ordonnait-il  ou  souffrait-il  que  tous  ceux  qui  croi- 
raient eu  Jésus  vendissent  leurs  héritages,  et  en 
apportassent  le  prix  à scs  pieds?  Si  quelque  ana- 
baptiste à Londres  fesait  apporter  à ses  piods  tout 
l’argent  de  ses  frères,  ne  serait-il  pas  arrêté  comme 
un  séducteur  séditieux , comme  un  larron , qu'on 
11e  manquerait  pas  d’envoyer  à Tyburn?  N'est-il 
pas  horrible  de  faire  mourir  Anania  , parce 
qu’ayant  vendu  son  fonds  et  en  ayant  donné  l'ar- 
gent à Pierre,  il  avait  retenu  pour  lui  et  pour  sa 
femme  quelques  écus  pour  subvenir  à leurs  né- 
cessités, sans  le  dire?  A peine  Anania  est-il  mort, 
que  sa  femme  arrive.  Pierre,  au  lieu  de  l'avertir 
charitablement  qu’il  vient  de  faire  mourir  son 
mari  d'apoplexie  pour  avoir  gardé  quelques  obo- 
les, et  de  lui  dire  de  bien  prendre  garde  à elle,  la 
fait  tomber  dans  le  piège.  11  lui  demande  si  son 
mari  a donné  tout  son  argent  aux  saints.  La  lionne 
femme  répond  oui , et  elle  meurt  sur-le-champ. 
Cela  est  dur. 

Conringius  demande  pourquoi  Pierre,  qui  tuait 
ainsi  ceux  qui  lui  avaient  fait  l'aumône,  n'allait 
pas  tuer  plutôt  tous  les  docteurs  qui  avaient  fait 
mourir  Jésus-Christ,  et  qui  le  firent  fouetter  lui- 
même  plus  d’une  fois.  0 Pierre , dit  Conringius  , 
vous  faites  mourir  dctix  chrétiens  qui  vous  ont 
fait  l'aumône,  et  vous  laissez  vivre  ceux  qui  ont 
crucifié  votre  Dieu  I 

Nous  avons  eu , du  temps  de  Henri  iv  et  de 
Louis  xiii  , un  avocat-général  du  parlement  de 
Provence,  homme  de  qualité,  nomme  Déraison 
de  Toraroe , qui , dans  un  livre  de  l'Église  mili- 
tante, dédié  à Henri  iv , a fait  un  chapitre  entier 
de«  arrêts  rendus  par  saint  Pierre  en  matière  cri- 
minelle. Il  dit  que  l'arrêt  prononcé  par  PiorrecoD- 

». 
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Ire  Ananiael  Saphira  fut  exéculépar  Dieumême, 
aux  termes  et  cas  de  la  juridiction  spirituelle. 
Tuut  sou  livre  est  dans  ce  goût.  Conringius , 
comme  on  voit , ne  pense  pas  comme  notre  avocat 
provençal.  Apparemment  que  Conringius  u'était 
pas  en  pays  d'inquisition  quand  il  fesail  ces  ques- 
tions hardies. 

Érasme,  a propos  de  Pierre,  remarquait  une 
chose  fort  singulière  ; c’est  que  le  chef  de  la  reli- 
gion chrétienne  commença  son  apostolat  par  renier 
Jésus-Christ,  et  que  le  premier  pontife  des  Juifs 
avait  commencé  son  ministère  par  faire  uu  veau 
d'or  et  par  l'adorer. 

Quoiqu'il  en  soit,  Pierre  nous  est  dépeintcomme 
un  pauvre  qui  catéchisait  des  pauvres.  Il  ressem- 
ble à ces  fondateurs  d'ordres,  qui  vivaient  dans 
l'indigence,  et  dont  les  successeurs  sont  devenus 
grands  seigneurs. 

Le  pape , successeur  de  Pierre , a tantôt  gagné , 
tantôt  perdu;  mais  il  lui  reste  encore  environ 
cinquante  millions  d'hommes  sur  la  terre,  sou- 
mis en  plusieurs  points  h ses  lois , outre  ses  sujets 
immédiats. 

Se  douuer  un  maître  h trois  ou  quatre  cents 
iicues  de  chez  soi;  attendre  pour  penser  que  cet 
homme  ait  paru  penser  ; n'oser  juger  en  dernier 
ressort  un  procès  entre  quelques  uns  de  ses  conci- 
toyens que  par  des  commissaires  nommés  par  cet 
étranger;  n’oser  se  mettre  en  possession  des  champs 
et  des  vignes  qu'on  a obtenus  de  son  propre  roi , 
sans  payer  une  somme  considérable  à ce  maître 
étranger;  violer  les  lois  de  son  pays  qui  défendent 
d’épouser  sa  nièce  , et  l'épouser  légitimement  en 
donnant  à ce  maître  étranger  une  somme  encore 
plus  considérable;  n'oser  cultiver  son  champ  le 
jour  que  cet  étranger  veut  qu’on  célèbre  la  mé- 
moire d’un  inconnu  qu'il  a mis  dans  le  ciel  de  son 
autorité  privée  : c'est  là  en  partie  ce  que  c'est  que 
d'admettre  uu  pape;  ce  sont  là  les  libertés  de 
l'Église  gallicane , si  nous  en  croyons  Dumarsais. 

Il  y a quelques  autres  peuples  qui  portent  plus 
loin  leur  soumission.  Nous  avons  vu  de  nos  jours 
un  souverain  ' demander  au  pape  la  permission 
de  faire  juger  par  son  tribunal  royal  des  moines 
accusés  de  parricide,  ne  pouvoir  obtenir  cette 
permission , et  n'oser  les  juger. 

On  sait  assez  qu’autrefois  les  droits  des  papes 
allaient  plus  loin  ; ils  étalent  fort  au-dessus  des 
dieux  de  l'antiquité;  car  ces  dieux  passaient  seu- 
lement pour  disposer  des  empires^,  et  les  papes 
en  disposaient  en  effet. 

Sturbinus  dit  qu'on  peut  pardonner  à ceux  qui 
doutent  delà  divinité  et  de  l'infaillibilité  du  pape, 
quand  on  fait  réflexion  : 

* Le  roi  de  Portugal . Joseph, 
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Que  quarante  schismes  ont  prothné  la  chaire 
de  saint  Pierre,  et  que  vingt-sept  l'ont  ensanglan- 
tée ; 

Qu'Étienne  vu,  fils  d'un  prêtre,  déterra  le 
corps  de  Eormoseson  prédécesseur,  et  fit  trancher 
la  tête  à ce  cadavre  ; 

Que  Sergius  m , convaincu  d'assassinats , eut 
un  fils  de  Marozie,  lequel  hérita  de  la  papauté; 

Que  Jean  x,  amant  de  Théodora,  fut  étranglé 
dans  sou  lit; 

Que  Jean  xi,  fils  de  Sergius  m,  ne  fut  connu 
que  par  sa  crapule; 

Que  Jean  xn  fut  assassiné  chez  sa  maîtresse; 

Que  Benoit  ix  acheta  et  revendit  le  pontificat; 

Que  Grégoire  vu  fut  l'auteur  de  cinq  cents 
ans  de  guerres  civiles  soutenues  par  ses  succes- 
seurs; 

Qu' enfin  parmi  tant  de  papes  ambitieux , san- 
guinaires et  débauchés,  il  y eut  un  Alexandre  vi , 
dont  le  nom  u'est  prononcé  qu’avec  la  même  hor 
reur  que  ceux  des  Néron  et  des  Caligula. 

C’est  une  preuve,  dit-on,  de  la  divinitédeleui 
caractère , qu'elle  ait  subsisté  avec  tant  de  crimes  ; 
mais  si  les  califes  avaient  eu  une  conduite  encore 
plus  affreuse , ils  auraient  donc  été  encore  plus 
divins.  C'est  ainsi  que  raisonne  Dermius;  on  lui 
a répondu.  Mais  la  meilleure  réponse  est  dans  la 
puissance  mitigée  que  les  évêques  de  Rome  exer- 
cent aujourd'hui  avec  sagesse;  dans  la  longue 
possession  où  les  empereurs  les  laissent  jouir  parce 
qu'ils  ne  peuvent  les  en  dépouiller;  dans  le  sys- 
tème d'un  équilibre  général , qui  est  l'esprit  de 
toutes  les  cours, 

On  a prétendu  depuis  peu  qu’il  n’y  avait  que 
deux  peuples  qui  pussent  envahir  l'Italie  et  écraser 
Rome.  Ce  sont  les  Turcs  et  les  Russes;  mais  ils 
sont  nécessairement  ennemis,  et  de  plus.... 

Je  ne  sais  point  prévoir  les  malheurs  de  si  loin. 

HsCise,  Andromoque . acte  I,  seine  fl, 
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SECTION  PREMIÈRE. 

• Le  czar  Pierre....  n’avait  pas  le  vrai  génie, 
a celui  qui  crée  et  fait  tout  de  rien.  Quelqucsunes 
» des  choses  qu’il  fit  étaient  bien , la  plupart 
a étaient  déplacées.  Il  a vu  que  son  peuple  était 
a barbare , il  n'a  point  vu  qu’il  n'était  pas  mûr 
a pour  la  police;  il  l’a  voulu  civiliser  quand  il  ne 
a fallait  que  l'aguerrir.  11  a d'abord  voulu  faire 
a des  AUcmauds,  des  Anglais,  quand  il  fallait 
a commencer  par  faire  des  Russes;  il  a empêché 
a ses  sujets  de  devenir  jamais  ce  qu’ils  pourraient 
a être,  en  leur  persuadant  qu'ils  étaient  ce  qu'ils 
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» ne  ion(  pas.  C'est  ainsi  qu’un  précepteur  fran- 

• çais  forme  son  élève  pour  briller  un  moment 
» dans  son  enfance,  et  puis  n’êlre  jamais  rien. 

• L'empircde  Russie  voudra  subjuguer  l'Europe,  et 

• sera  subjugué  lui-même.  Les  Tartarcs  ses  sujets 

• ou  ses  voisins  deviendront  ses  maîtres  etlesnô- 

• 1res  : celte  révolution  me  parait  infaillible;  tous 
» les  rois  de  l’Europe  travaillent  de  concert  à l’ac- 
> célércr'.  » {Du  Contrat  social,  liv.  si,  chap.  vin.) 

Ces  paroles  sont  tirées  d'une  brochure  intitulée 
te  Contrat  social , ou  insocial , du  peu  sociable 
Jean -Jacques  Rousseau,  il  n’est  pas  étonnant 
qu’ayant  fait  des  miracles  b Venise,  il  ait  fait  des 
prophéties  sur  Moscou  ; mais  comme  il  sait  bien 
que  le  bon  temps  des  miracles  et  des  prophéties 

I Pour  Juger  un  prince , U faut  »e  transporter  au  temps  où 
Il  a vécu.  $1  Rousseau,  en  disant  que  Pierre  i"  n'a  pa»  eu  te  vrai 
ÿénie , a voulu  dire  que  ce  prnee  n'a  point  créé  les  principes  de 
la  lég  station  et  de  l'administration  publique,  principes  allu- 
ment ignorés  alors  en  P.urope,  un  tel  reproche  ne  nuit  point  A 
sa  gloire.  Le  czar  vit  que  ses  soldats  étaient  sans  discipline . et 
i)  leur  donna  celle  des  nations  de  l'Europe  les  plus  belliqueuses. 
Res  peuples  ignoraient  la  marine , et  en  peu  d'années  il  créa  une 
flotte  formidable.  Il  adopta  pour  le  commerce  les  principes  des 
peuples  qui  alors  passaient  pour  les  plus  éclairés  de  l' Europe.  Il 
•rnüt  que  les  Russes  ne  différaient  des  autres  Eumpéans  que  par 
trois  cau5cs  » la  première  était  l'excessif  pouvoir  de  la  supersti- 
tion sur  les  esprits . et  l'influence  des  prêtres  sur  le  gouverne- 
ment et  snr  les  sujets.  Le  czar  attaqua  la  superstition  dans  sa 
source , en  détruisant  les  moines  par  le  moyen  le  plus  doux , 
celui  de  ne  permettre  les  verux  qu'à  un  üge  où  tout  homme  qui 
a la  fantai'ic  de  les  faire  est  à coup  sûr  un  citoyen  inutile. 

II  soumit  les  prêtres  A la  loi , et  ne  leur  laissa  qu'une  autorité 
subordonnée  à la  sienne  pour  les  objets  de  l'ordre  civil . que 
l'ignorance  de  nos  ancêtres  a soumis  au  pouvoir  ecclésiastique. 

La  seconde  cause  qui  s'opposait  A la  civilisation  de  la  Russie 
était  l'esclavage  presque  général  des  paysans , soit  artisans . soit 
cultivateurs.  Pierre  u'oaa  directement  détruire  la  servitude; 
mais  U en  prépara  la  destruction , en  formant  une  armée  qui  le 
rendait  indépendant  des  seigneurs  de  terres,  et  le  mettait  en 
état  de  ne  le*  plus  craindre . et  en  créant  «Uns  sa  nouvelle  ca- 
pitale , au  moyen  des  étrangers  appelés  dans  son  empire , un 
toupie  cotmnervant , Industrieux . et  jouissant  de  la  liberté 
civile- 

La  troisième  cause  de  la  barbarie  des  Russes  était  l'Ignorance. 
1.1  senlitqu'il  ne  pouvait  rendre  sa  nation  puissante  qu'eu  l'éclai- 
rant , et  ce  fut  le  principal  objet  de  ses  travaux  ; c'est  en  cela 
surtout  qu'il  a montré  un  véritable  génie.  On  ne  peut  assez  s'é- 
tonner de  voir  Rousseau  lui  reprocher  de  ne  « être  pas  borné  A 
aguerrir  sa  ration;  et  U faut  avouer  que  le  Russe  qui , eu  «700 . 
devina  l'influence  îles  lumières  sur  l'état  polit  que  des  rmpirrs , 
et  sut  apercevoir  que  le  plus  grand  bien  qu'on  puisse  faire 
aux  hommes  est  de  substituer  des  idée*  justes  aux  préjugés  qui 
le*  gouvernent . *eu  plus  de  génie  que  le  tiénevois  qui , en  17 30, 
a voulu  nous  prouver  les  grands  avantages  de  l'Ignorance. 

Lorsque  Pierre  monta  sur  le  trône . la  Russie  était  A peu  près 
au  même  état  qne  U France.  l'Allemagne  rt  l'Angle  terre  au 
onzième  siècle.  Les  Russes  ont  lait  en  quatre-vingts  ans.  que 
te*  vurs  de  Pierre  ont  été  suivies . plus  de.  progrès  qne  nousjiVu 
avons  bit  en  quatre  siècles  i n*est-ce  pa»  une  preuve  qne  ce* 
vues  n'étaient  pas  celles  d'un  homme  ordinaire? 

Quant  A la  prophétie  sur  les  conquête*  future*  des  Tartan** . 
Rousseau  aurait  dû  observer  que  les  barhares  n'ont  jamais  Itjttu 
les  peuples  civilisés  que  lorsque  ceux-ci  ont  négligé  la  tactique, 
ri  que  les  peuples  nomades  sont  toujours  trop  prix  nombreux 
pour  être  redoutables  à de  grandes  nations  qui  ont  des  armées, 
li  est  différent  de  détrôner  un  despote  pour  se  mettre  A sa  place . 
«le  lui  imposer  un  tribut  après  l'avoir  vaincu . on  de  subjuguer 
un  peuple.  Lps  Romains  conquirent  la  liante,  l'Espagne;  les 
chefs  de»  f.oiKs  et  des  Francs  ne  firml  que  clia**rr  les  Romain* 
e*  leu  b succéder,  k. 


est  passé,  il  doit  croire  que  sa  prédiction  contre 
la  Russie  n’est  pas  aussi  infaillible  qu'elle  lui  a 
paru  dans  son  premier  accès.  Il  est  doux  d’annon- 
cer ta  chute  des  grands  empires,  cela  nous  con- 
sole de  notre  petitesse.  Ce  sera  un  beau  gain  pour 
la  philosophie , quand  nous  verrons  incessamment 
les  Tartarcs  Nogais,  qui  peuvent,  je  crois,  mettre 
jusqu'à  douze  mille  hommes  en  campagne,  venir 
subjuguer  la  Russie,  l’Allemagne,  l'Italie,  et  la 
France.  Mais  je  me  flatte  que  l’empereur  de  la 
Chine  ne  le  soufTrira  pas  ; il  a déjà  accédé  à la 
paix  perpétuelle  ; et  comme  il  n’a  plus  de  jésuites 
chez  lui , il  ne  troublera  point  l’Europe.  Jean-Jac- 
ques qui  a , comme  on  croit,  le  vrai  génio,  trouve 
que  Pierre-le-Grand  ne  l’avait  pas. 

Un  seigneur  russe,  homme  de  beaucoup  d’es- 
prit , qui  s’amuse  quelquefois  à lire  des  brochu- 
res, se  souvint,  en  lisant  celle-ci,  de  quelques 
vers  de  Molière , et  les  cita  fort  à'propos  : 

Il  semble  à trois  gredins,  dans  leur  petit  ccrrcau , 

Que  pour  être  imprimés  et  reliés  eu  seau, 
l.es  soila  dans  l'état  d'importantes  perso,  uns , 

Qu'as  ec  leur  plume  ils  font  le  destin  des  cuuronncs. 

Les  Russes,  dit  Jean-Jacques,  ne  seront  jamais 
policés.  J'cn  ai  vu  du  moins  de  très  polis,  et  qui 
avaieul  l’esprit  juste,  fin,  agréable,  cultivé,  et 
même  conséquent , ce  que  Jean- Jacques  trouvera 
fort  extraordinaire. 

Comme  il  est  très  galant , il  ne  manquera  pas 
de  dire  qu’ils  se  sont  formés  à ht  cour  de  l’impéra- 
trice Catherine,  que  son  exemple  a influé  sur  eux. 
mais  que  cela  n’empêche  pas  qu’il  n’ait  raisoa,  et 
que  bientôt  cet  empire  sera  détruit. 

Ce  petit  bon  homme  nous  assure , dans  un  de 
ses  modestes  ouvrages,  qu'on  doit  lui  dresser  une 
statue.  Ce  ne  sera  probablement  ni  à Moscou  ni  à 
Pélersbourg  qu’on  s’empressera  de  sculpter  Jean- 
Jacques. 

Je  voudrais , en  général , qne  lorsqu'on  juge  les 
nations  du  haut  de  son  grenier,  on  fût  plus  hon- 
nête et  plus  circonspect.  Tout  pauvre  diaMe  peut 
dire  ce  qu’il  lui  plaît  des  Athéniens,  des  Romains, 
et  des  anciens  Perses.  Il  peut  se  tromper  impuné- 
ment sur  les  trihunats , sur  les  comices , sur  ta  d ie- 
talure.  Il  peut  gouverner  en  idée  deux  ou  trois 
mille  lieues  de  pays , tandis  qu’il  rat  incapable  de 
gouverner  sa  servante.  Il  peut  dans  un  roman  re- 
cevoir un  baiser  âcre  de  sa  Julie,  et  conseiller  à 
un  prince  d’épouser  la  fille  d’un  bourreau.  Il  y a 
des  sottises  sans  conséquence  ; il  y en  a d’autres 
qui  peuvent  avoir  des  suites  fâcheuses. 

Les  fous  de  cour  étaient  fort  sensés;  ils  n'insul- 
taient par  leurs  bouffonneries  que  Ira  faibles  , et 
respectaient  les  puissants  : Ira  fous  de  village  sont 
I aujourd'hui  plus  hardis. 
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On  répondra  que  Diogcne  et  l'Arétin  ont  été  to- 
lérés ; d'accord  : mais  une  mouche  ayant  vu  un 
jour  une  hirondelle  qui,  eu  volant,  emportait  des 
toiles  d'araignées , en  voulut  faire  autant;  elle  y 
fut  prise. 

sectionii. 

No  peut-on  pas  dire  de  ces  législateurs  qui  gou- 
vernent l'univers  à deux  sous  la  feuille , et  qui  de 
leurs  galetas  donnent  des  ordres  a tous  les  rois , ce 
qu'llomèrc  dit  de  Calchas? 

O»  *io/)  rd  t*  éàmt,  t£t'  isoo/xtvat,  npi  té*  ovra. 

U„  1. 10. 

D connaît  le  pause , le  prêtent , l'avenir. 

C'est  dommage  que  l’auteur  du  petit  paragraphe 
que  nous  venons  de  citer  n'ait  connu  aucuu  des 
trois  temps  dont  parle  Homère. 

Pierre-le-Crand , dit-il , • n'avait  pas  le  génie 
> qui  fait  tout  de  rien.  » Vraiment,  Jean-Jacques, 
je  le  crois  sans  peine;  car  ou  prétend  que  Dieu 
seul  a cette  prérogative. 

• Il  n'a  pas  vu  que  son  peuple  n'était  pas  mûr 

• pour  la  police  ; » en  ce  cas , le  czar  est  admirable 
de  l avoir  fait  mûrir,  il  me  semble  que  c'est  Jean- 
Jacques  qui  n'a  pas  vu  qu’il  fallait  se  servir  d'a- 
bord des  Allemands  et  des  Anglais  pour  faire  des 
(tusses. 

« Il  a empêché  ses  sujets  de  jamais  devenir  ce 

• qu'ils  pourraient  être,  etc.  t 

Cependant  ces  mêmes  Russes  sont  devenus  les 
vainqueurs  des  Turcs  et  des  Tartares,  les  conqué- 
rants et  les  législateurs  de  la  Crimée,  et  de  vingt 
peuples  différents;  leur  souveraine  a donne  des 
lois  à des  nations  dout  le  nom  même  était  ignoré 
en  Europe. 

Quant  à la  prophétie  de  Jean-Jacques,  il  se  peut 
qu'il  ait  exalté  son  âme  jusqu'à  lire  dans  l'avenir  ; 
il  a tout  ce  qu'il  faut  pour  être  prophète  ; mais 
pour  le  passé  et  pour  le  présent,  on  avouera  qu'il 
u'y  entend  rien.  Je  doute  que  l'antiquité  ait  rien 
de  comparable  à la  hardiesse  d’envoyer  quatre  es- 
cadres du  fond  de  la  mer  Baltique  dans  les  mers 
de  la  Grèce,  de  dominer  à la  fois  sur  la  mer  Egée 
et  sur  le  I'ont-Euxin,  de  porter  la  terreur  dans  la 
Colchidc  et  aux  Dardanelles , de  subjuguer  la  Tau- 
ride  , et  de  forcer  le  visir  Axent  à s'enfuir  des  bords 
du  Danube  jusqu'aux  portes  d’Andrinople. 

Si  Jean-Jacques  compte  pour  rien  tant  de  gran- 
des actions  qui  étonnent  la  terre  attentive,  il  doit 
«lu  moins  avouer  qu'il  y a quelque  générosité  dans 
un  comte  d'Orloff , qui , après  avoir  pris  un  vais- 
seau qui  (H>rtait  toute  la  famille  et  tous  les  trésors 
d’un  hacha,  lui  renvoya  sa  famille  et  ses  trésors 

Si  les  Russes  u'étaient  pas  mûrs  pour  la  police  j 
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du  temps  de  Picrrc-le-Grand , convenons  qu'ils 
sont  mûrs  aujourd'hui  pour  la  grandeur  d’âme  , 
et  que  Jean-Jacques  n'est  pas  tout  à fait  mûr  pour 
la  vérité  et  pour  le  raisonnement. 

A l'égard  de  l'avenir,  nous  le  saurons  quand 
nous  aurons  des  Ezécbiels,  des  Isaïes,  des  llaba- 
eues  , des  Nichées.  Mais  le  temps  en  est  passé  ; et , 
si  on  ose  le  dire,  il  esta  craindre  qu'il  ne  revienne 
plus. 

J'avoue  que  ces  mensonges  imprimes  sur  le 
temps  présent  m'étonnent  toujours.  Si  on  se  donne 
ces  libertés  dans  un  siècle  où  mille  volumes , millo 
gazelles,  mille  journaux  peuvent  continuellement 
vous  démentir,  quelle  foi  pourrons-nous  avoir  en 
ces  historiens  des  anciens  temps  qui  recueillaient 
tous  les  bruits  vagues,  qui  ne  consultaient  au- 
cunes archives,  qui  mettaient  par  écrit  ce  qu'ils 
avaient  entendu  dire  à leurs  grand'mères  dans  leur 
enfance,  bien  sûrs  qu'aucun  critique  ne  relèverait 
leurs  fautes? 

Nous  eûmes  long-temps  neuf  Muses,  la  saine 
critique  est  la  dixième,  qui  est  venue  bien  tard. 
Elle  u'existait  point  du  temps  de  Cécrops , du  pre- 
mier Iiacchus,  de  Sanchoniathon , de  Thaut,  do 
Brama,  etc.,  etc.  On  écrivait  alors  impunément 
tout  ce  qu’on  voulait  : il  faut  être  aujourd’hui  uu 
peu  plus  avisé. 

PLAGIAT. 

■ 

On  dit  qu'originairement  ce  mot  vient  du  latin 
plnga,  cl  qu’il  signifiait  la  condamnation  au  fouet 
de  ceux  qui  avaient  vendu  des  hommes  libres  pour 
des  esclaves.  Cela  n'a  rien  de  commun  avec  le 
plagiat  des  auteurs,  lesquels  ne  vendent  point 
d'hommes,  soit  esclaves , soit  libres,  lisse  vendent 
seulement  eux-mêmes  quelquefois  pour  uu  peu 
d’argent. 

Quand  un  auteur  vend  les  pensées  d'un  autre 
pour  les  siennes,  ce  larcin  s'appelle  plagiat.  On 
pourrait  appeler  plagiaires  tous  les  compilateurs, 
tous  les  feseurs  de  dictionnaires,  qui  ne  font  que 
répéter  à tort  et  à travers  les  opinions , les  erreurs, 
les  impostures,  les  vérités  déjà  imprimées  dans 
des  dictionnaires  précédents  ; mais  ce  sont  du 
moins  des  plagiaires  de  bonne  foi , ils  ne  s'arro- 
gent point  le  mérite  de  l'invention.  Ils  ne  préten- 
dent pas  même  à celui  d'avoir  déterré  chez  les 
anciens  les  matériaux  qu'ils  ont  assemblés  ; ils 
n’ont  fait  que  copier  les  laborieux  compilateurs  du 
seizième  siècle.  Ils  vous  vendent  en  in-quarto  ce 
quevous  aviez  déjà  en  in-folio.  Appelez-lcs,  si  vous 
voulez,  libraires,  et  non  pas  auteurs.  Rangcz-les 
plutôt  dans  la  classe  des  fripiers  que  dans  celle  des 
plagiaires. 

I Le  véritable  plagiat  est  de  donner  pour  vôtres 
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les  ouvrage*  d’aulrui , de  coudre  dans  vos  rapso- 
diesde  longs  passages  d’un  bon  livre  avec  quelques 
petits  changements.  Mais  le  lecteur  éclairé,  voyant 
ce  morceau  de  drap  d'or  sur  un  babit  de  bure  , 
reconnaît  bientôt  le  voleur  maladroit. 

Ramsay,  qui  après  avoir  été  presbytérien  dans 
son  village  d’Ecosse , ensuite  anglican  h Londres, 
puis  quaker,  et  qui  persuada  enlinau  célèbre  Féne- 
lon, archevêque  de  Cambrai , qu’il  était  catholique, 
et  même  qu’il  avait  beaucoup  de  penchant  pour  l'a- 
mour pur  ; Ramsay  , dis-je , Ht  les  Voyages  de 
Cynu,  parce  que  son  maître  avait  Tait  voyager 
Télémaque.  II  n’y  a jusque-là  que  de  l'imitation. 
Dans  ces  voyages  il  copie  les  phrases,  les  raison- 
nements d’un  ancien  auteur  anglais  qui  introduit 
un  jeune  solitaire  disséquant  sa  chèvre  morte,  et 
remontant  à Dieu  par  sa  chèvre.  Cela  ressemble 
fort  à un  plagiat.  Mais  en  conduisant  Cyrns  en 
Égypte,  il  sosert,  pour  décrire  ce  pays  singulier, 
des  mêmes  expressions  employées  par  Bossuet;  il 
le  copie  mot  pour  mot  sans  le  citer.  Voilà  un  pla- 
giat dans  toutes  les  formes.  Un  de  mes  amis  le  lui 
reprochait  un  jour  ; Ramsay  lui  répondit  qu’on 
pouvait  se  rencontrer , et  qu’il  n’était  pas  étonnant 
qu’il  pensât  comme  Fénelon  , et  qu'il  s'exprimât 
comme  Bossuet.  Cela  s’appelle  être  fier  comme  un 
Écossais. 

Le  plus  singulier  de  tous  les  plagiats  est  peut- 
être  celui  du  P.  Barre , auteur  d’une  grande  his- 
toire d'Allemagne,  en  dix  volumes.  On  venait  d’im- 
primer V Histoire  de  Charles  xn  , et  il  en  prit 
plus  de  doux  cents  pages  qu’il  inséra  dans  son  ou- 
vrage. Il  fait  dire  à un  duc  de  Lorraine  précisément 
ce  que  Charles  xu  a dit. 

Il  attribue  à l’empereur  Arnould  ce  qui  est  ar- 
rivé au  monarque  suédois. 

Il  dit  de  l'empereur  Rodolphe  ce  qu’on  avait 
dit  du  roi  Stanislas. 

Valdemar,  roi  de  Danemarck , fait  et  dit  préci- 
sément les  mêmes  choses  que  Charles  à Bender,  etc. 

Le  plaisant  de  l'affaire  est  qu’un  journaliste  , 
voyant  cette  prodigieuse  ressemblance  entre  ces 
deux  ouvrages  , ne  manqua  pas  d’imputer  le  pla- 
giat à l’auteur  de  V Histoire  de  Charles  xn,  qui 
avait  pourtant  écrit  vingt  ans  avant  le  P.  Barre. 

C’est  surtout  en  poésie  qu’on  se  permet  souvent 
le  plagiat,  et  c’est  assurément  de  tous  les  larcins 
le  moins  dangereux  pour  la  société. 

PLATON. 

SECTION  PREMIÈRE. 

Du  TtmSi  de  Platon , et  de  quelques  autres  choses. 

Les  Père*  de  l’Église  des  quatre  premiers  siècles 
furent  tous  grecs  cl  platoniciens  ; vous  ne  trouvez 


pas  un  Romain  qui  ail  écrit  (tour  le  christianisme, 
etquiaitcula  plus  légère  teinture  de  philosophie. 
J’observerai  ici  en  passant  qu’il  est  assez  étrango 
que  cette  Église  de  Rome,  qui  ne  contribua  en 
rien  à ce  grand  établissement , en  ait  seule  recueilli 
tout  l’avantage.  Il  en  a été  de  cette  révolution 
comme  de  toutes  celles  qui  sont  nées  des  guerres 
civiles  : les  premiers  qui  troublent  un  état  tra- 
vaillent toujours  sans  le  savoir  pour  d'autres  que 
pour  eux. 

L’école  d’Alexandrie , fondée  par  un  nommé 
Marc , auquel  succédèrent  Athénagoras,  Clément , 
Origène,  fut  le  centre  de  la  philosophie  chrétienne. 
Platon  était  regardé  par  tous  les  Grecs  d’Alexan- 
drie comme  le  maître  de  la  sagesse,  comme  l’in- 
terprète de  la  Divinité.  Si  les  premiers  chrétiens 
n’avaient  pas  embrassé  les  dogmes  de  Platon , ils 
n’auraient  jamais  eu  aucun  philosophe  , aucun 
homme  d'esprit  dans  leur  parti.  Je  mets  ’a  part 
l’inspiration  et  la  grâce  qui  sont  au-dessus  de  toute 
philosophie,  et  je  ne  parle  que  du  train  ordinaire 
des  choses  humaines. 

Ce  fut , dit-on , dans  le  Tintée  de  Platon  prin- 
cipalement que  les  Pères  grecs  s’instruisirent.  Ce 
Tintée  passe  pour  l’ouvrage  le  plus  sublime  de 
toute  la  philosophie  ancienne.  C’est  presque  le 
seul  que  Dacier  n’ait  point  traduit;  et  je  pense 
que  la  raison  en  est  qu'il  ne  l'entendait  point,  et 
qu’il  craignit  de  montrer  à des  lecteurs  clair- 
voyants le.  visage  de  celte  divinité  grecque  qu’on 
n’adore  que  parce  qu’elle  est  voilée. 

Platon , dans  ce  beau  dialogue , commence  par 
introduire  un  prêtre  égyptien  qui  apprend  à Solon 
l’ancienne  histoire  de  la  ville  d’Athènes,  qui  était 
fidèlement  conservée  depuis  neuf  mille  ans  dans 
les  archives  de  l’Égypte. 

Athènes,  dit  le  prêtre,  était  alors  la  plus  belle 
ville  de  la  Grèce , et  la  plus  renommée  dans  le 
monde  pour  les  arts  de  la  guerre  et  de  la  paix  ; 
elle  résista  seule  aux  guerriers  do  cetlo  fameuse 
lie  Atlantide,  qui  vinrent  sur  des  vaisseaux  innom- 
brables subjuguer  une  grande  partie  de  l’Europe 
et  de  l’Asie.  Athènes  eut  la  gloire  d’afrranchir  tant 
de  peuples  vaincus , et  de  préserver  l'Égypte  de  la 
servitude  qui  nous  menaçait  : mais  après  celle 
illustre  victoire  et  ce  service  rendu  au  genre  hu- 
main , un  tremblement  de  terre  épouvantable  en- 
gloutit en  vingt-quatre  heures  cl  le  territoire  d’A- 
thènes et  toute  la  grande  lie  Atlantide.  Cette  île  n’esl 
aujourd'hui  qu'une  vaste  mer,  que  les  débris  do 
cet  ancien  monde  et  le  limon  mêlé  à ses  eaux  ren- 
dent iunavigahle. 

Voila  ce  que  ce  prêtre  conte  à Solon  ; voilà  com- 
ment Platon  débute  pour  nous  expliquer  ensuite 
la  formation  de  l'âme , les  opérations  du  Verbe , 
et  sa  trinité.  Il  n’est  pas  physiquement  impossib!* 
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qu'il  ; eût  eu  une  lie  Allauliile  qui  n'existait  plus  II  y a d'abord  cliex  lui  une  espèce  de  trinité  qui 
depuis  neuf  mille  aos,  et  qui  péril  par  un  trois-  est  l'âme  de  la  matière;  voici  ses  paroles  : • De  la 
blcuicnt  do  terre , comme  U est  arrivé  à llercula-  > substance  indivisible,  toujours  semblable  à elle, 
num  et  à tant  d'autres  villes  : mais  notre  prêtre,  en  • mémo,  et  de  la  substance  divisible,  il  composa 
ajoutant  que  la  mer  qui  baigne  le  mont  Atlas  est  » une  troisième  substance  qui  tient  de  la  mémo  et 
inaccessible  aux  vaisseaux,  rend  l'histoire  un  peu  » de  l'autre.  • 

suspecte.  Ensuite  viennent  des  unmbres  à la  pylhagori- 

Il  se  peut  faire , après  tout , que  depuis  Solon  , tienne , qui  rendent  la  chose  encore  plus  iniulelli- 
c'ost-a-dirc  depuis  trois  mille  ans , les  flots  aient  gible,  et  par  conséquent  plus  res]>ectab!c.  Quelle 
nettoyé  le  limon  de  l'ancienne  i'e  Atlantide,  et  provision  (>our  des  gens  qui  commençaient  une 
rendu  la  mer  navigable  ; mais  cnOu  il  est  toujours  guerre  de  plume  ! 

surprenant  qu'on  débute  par  celle  ile  [mur  parler  Ami  lecteur,  un  peu  de  patience,  s'il  vous  plaît, 
du  Verbe.  et  un  peu  d’attention.  • Quand  Dieu  eut  formé 

Peut-être,  en  fesant  ce  conte  de  prêtre  ou  de  • l'âme  du  monde  de  ces  trois  substances,  celte 
vieille,  Platon  n'a-t-il  voulu  insinuer  autre  chose  • âme  s'élança  du  milieu  de  l'univers  aux  extré- 
que  les  vicissitudes  qui  ont  changé  tant  de  fois  la  • mités  de  l'être,  se  répandant  partout  au-dehor.«, 
face  du  glolte.  Peut-être  a-t-il  voulu  dire  seule-  • et  se  repliant  sur  elle-même;  elle  forma  ainsi 

ment  ce  que  Pylhagorc  et  Timée  de  l.ocres  avaient  • dans  tous  les  temps  une  origine  divine  de  lu 

dit  si  long-temps  avant  lui,  cl  coque  nos  yeux  nous  • sagesse  éternelle.  » 
disent  tous  les  jours , que  tout  périt  et  se  rcuou-  Et  quelques  lignes  après  : 
telle  dans  la  nature.  L'histoire  de  Dcuralion  et  de  • Ainsi  la  uature  de  cet  animal  immense  qu'on 
Pyrrba,  la  chute  de  Phaétou,  sont  des  fables;  mais  • nomme  le  monde  est  éternelle.  > 
dis  inondations  et  des  embrasements  sont  des  Platon , à l’exemple  de  scs  prédécesseurs , in- 
ventés. . troduit  donc  lT'tre  suprême,  artisan  du  monde, 

Platon  part  de  son  Ile  imaginaire  pour  dire  des  formant  ce  monde  avant  les  temps;  de  sorte  que 
choses  que  les  meilleure  philosophes  de  nos  jours  Dieu  ne  pouvait  être  sans  le  monde,  ni  le  monde 
ne  désavoueraient  pas  : • Ce  qui  est  produit  a sans  Dieu , comme  le  soleil  ne  peut  exister  sans 
» nécessairement  une  cause,  un  anlcu  r.  Il  est  diffi-  répandre  la  lumière  dans  l’espace,  ni  cette  lumière 

• cilc  de  trouver  l’auteur  de  ce  monde  ; et  quand  voler  dans  l’espace  sans  le  soleil. 

• on  l’a  trouvé,  U est  dangereux  de  le  dire  au  Je  passe  sous  silence  beaucoup  d'idées  à la 

• peuple.*  grecque,  ou  plutôt  h l'orientale;  comme,  par 

Rien  n'est  plus  vrai  encore  aujourd’hui.  Qu'un  exemple,  qu'il  y a quatre  sortes  d’animaux , les 

sage,  en  passant  par  Notre-Dame  de  Loretle,  dieux  célestes,  les  oiseaux  de  Pair,  les  poissons, 
s'avise  de  dire  h un  sage  son  ami  que  Notre-Dame  et  les  animaux  terrestres,  dont  nous  avons  l'Iiuu- 
de  Lorette,  avec  son  petit  visage  noir,  ne  gouverne  neur  d'être. 

pas  l'univers  entier  : si  une  bonne  femme  entend  Je  me  hâte  de  venir  h une  seconde  trinité  : 
ces  paroles,  et  sj  elle  les  redit  à,  d'autres  bonnes  «L’être  engendré,  l’être  qui  engendre,  et  l'ftro 
femmes  de  la  Marche  d’AucÔoe , le  sage  sera  lapidé  • qui  ressemble  h l'engendré  et  h l’engendreur.  • 
comme  Orphée.  Voilà  précisément  le  cas  où  Cette  trinité  est  asseï  formelle;  et  les  Pères  ont 
croyaient  être  les  premiers  chrétiens  qui  ne  di-  pu  y trouver  leur  compte, 
saient  pas  du  bien  de  Cybèlc  et  de  Diane.  Cela  Celle  trinité  est  suivie  d'une  théorie  un  peu  sin- 
seul  devait  les  attacher  à Platon;  les  choses  inintel-  gulière  des  quatre  élément».  La  terre  est  fondée 
ligiblcs  qu’il  débite  ensuite  ne  durent  pas  les  dé-  sur  un  triangle  équilatère,  l'eau  sur  un  trianglo 
goûter  de  lui.  rectangle , l'air  sur  un  sralène , et  le  feiçsur  un 

Je  ne  reprocherai  point  à Platon  d'avoir  dit  isocèle.  Après  quoi  il  prouve  démonstrativement 
dans  son  Timée  que  le  monde  est  un  animal  ; car  qu'il  ne  peut  y avoir  que  cinq  mondes,  parce 
il  entend  sans  doute  que  les  éléments  en  mouve-  qu'il  n'y  a que  cinq  corps  solides  réguliers , et  quo 
ment  animent  le  monde,  et  il  n'entend  pas  par  ccpcudant  il  n’y  a qu’un  inonde  qui  est  rond, 
animnf'un  chien  et  un  homme  qui  marchent,  qui  J'avoue  qu'il  n'y  a point  de  philosophe  aux 
sentent,  qui  mangent,  qui  dorment,  et  qui  en-  petites-maisons  qui  ait  jamais  si  puissamment  rai- 
gendrent.  Il  faut  toujours  expliquer  un  auteur  dans  sonné.  Vous  vous  attendez , ami  lecteur, .à  m’en-  , 
le  sens  le  plus  favorable  ; et  ce  n'est  que  lorsqu'on  tendre  parler  de  cette  autre  fameuse  trinité  d« 
accuse  les  gens  d'hérésie,  ou  quand  on  dénonce  Platon,  que  scs  commentateurs  ont  tant  vantée  : 
leurs  livres , qu’il  est  de  droit  d'en  interpréter  c'est  l'Être  éternel , formateur  éternel  du  monde  ; 
malignemcntloutcs  les  paroles,  ctdclesempoison-  son  Verbe  ou  son  intelligence,  on  son  idée;  et  le 
lier;  ce  n'est  pas  ainsi  que  j’en  userai  avec  Platon,  bon  qui  en  résulte.  Je  vous  assure  que  je  l'ai  bie# 
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eliorclice  dam  ce  Timée,  je  ne  T y ai  jamais  trou- 
vée ; elle  peut  y être  lol'nkm  lUleris , mais  clic 
u’y  est  pas  toliilem  verbit , ou  je  suis  fort  trompe. 

Après  avoir  lu  tout  Platon , à mon  grand  re- 
gret, j'ai  aperçu  quelque  ombre  de  la  trinité  dont 
ou  lui  fait  honneur.  C'est  dans  lo  livre  sixième  de 
sa  République  chimérique , lorsqu'il  dit  : a Par- 

• Ions  du  fils,  production  merveilleuse  du  bon, 
i et  sa  parfaite  image.  > Mais  malheureusement 
i'.  se  trouve  que  cette  parfaite  image  de  [lieu , c’est 
le  soleil.  On  en  conclut  que  c'était  le  soleil  intelli- 
gible , lequel , avec  le  Verbe  cl  le  père , composait 
la  trinité  platonique. 

11  y a dans  i'Epinomit  de  Platon  des  galimatias 
fort  curieux;  en  voici  uu  que  je  traduis  aussi  rai- 
sonnablement que  je  le  puis,  pour  la  commodité 
du  lecteur  : 

• Sachez  qu’il  y a huit  vertus  dans  le  ciel  ; je 

> les  ai  observées,  ce  qui  est  facile  a tout  le  monde. 

• l.e  soleil  est  une  de  ces  vertus,  la  luno  une  autre, 

• la  troisième  est  l’assemblage  des  étoiles  ; et  les 

■ cinq  planètes  font  aveo  ces  trois  vertus  le  nombre 

• de  huit.  Gardez-vous  de  penser  que  ces  vertus, 

• ou  ceux  qui  sont  dans  elles  et  qui  les  animent , 

• soit  qu'ils  marchent  d'eux-mêmes,  soit  qu'ils 
» soient  portés  dans  dos  véhicules  ; gardez-vous , 
» dis-je,  de  croire  que  les  uns  soient  des  dieux, 

• et  que  les  autres  ne  le  soient  pas  ; que  les  uns 
» soient  adorables,  et  qu'il  y en  ait  d'autres  qu'on 
» ne  doive  ni  adorer  ni  invoquer.  Ils  sont  tous 

> frères,  chacun  a son  partage,  nous  leur  devons 

> h tous  les  mêmes  honneurs,  ils  remplissent  tous 

• l'emploi  que  le  Verbe  leur  assigna  quand  il  forma 

• l'univers  visible.  • 

Voilà  déjà  le  Verbe  trouvé,  il  faut  maintenant 
trouver  les  trois  personnes.  Elles  sont  dans  la 
seconde  lettre  de  Platon  à Denys.  Ces  lettres  ne 
sont  pas  assurément  supposées.  Le  style  est  le 
même  que  celui  de  ses  Dialogues,  il  dit  souvent  à 
Denys  et  à Dion  des  choses  assez  difficiles  à com- 
prendre, et  qu'on  croirait  écrites  en  chiffres; 
mais  aussi  il  en  dit  de  fort  claires,  et  qui  sc  sont 
trouvées  vraies  long-temps  après  lui.  Par  exemple, 
voici  comme  il  s'exprime  dans  sa  septième  lettre 
à Dion  ; 

• J’ai  été  convaincu  que  tous  les  étals  sont  assez 

■ mai  gouvernés;  il  n'y  a guère  ni  lionne  institu- 
» lion,  ni  bonne  administration . On  y vit,  pour 
» ainsi  dire , au  jour  la  journée , et  tout  va  au  gré 

> de  la  fortune,  plutêt  qu’au  gré  de  la  sagesse.  > 
Après  cette  courte  digression  sur  les  affaires 

temporelles,  revenons  auz  spirituelles,  à la  tri- 
nité. Platon  dit  à Denys  : 

• l.o  roi  de  l'univers  est  environné  do  ses  ou- 

• vragos , tout  est  l'effet  de  sa  grâce.  Les  plus 
« belles  des  choses  ont  en  lui  leur  cause  première; 
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• les  secouées  en  perfection  ont  en  lui  une  seconde 
» cause;  et  il  est  encore  la  troisième  cause  de» 

• ouvrages  du  troisième  degré.  » 

On  pourrait  ne  pas  reconnaître  dans  celte  lettre 
la  trinité  telle  que  nous  l'admettons;  mais  c'était 
beaucoup  d'avoir,  dans  un  auteur  grec,  un  garant 
des  dogmes  do  l'Église  naissante.  Toute  l’Égliso 
grecque  fut  donc  platonicienne,  comme  toute 
l'Eglise  latine  fut  péripatéticienne  depuis  le  com- 
mcuccmeul  du  treizième  siècle.  Ainsi  deux  Grec» 
qu'on  n’a  jamais  entendus  ont  été  nos  maîtres  à 
penser,  jusqu'au  temps  où  jrs  hommes  sc  sont 
mis,  au  bout  de  deux  mille  ans,  à penser  par  eux- 
mêmes. 

SECTION  11. 

Questions  sur  Platon  et  sur  quelques  autres  lugatellrs. 

Platon,  en  disant  aux  Grecs  ce  que  tant  de 
philosophes  des  autres  nations  avaient  dit  avant 
lui,  en  assurant  qu’il  y a une  intelligence  suprême 
qui  arrangea  l'univers,  pensait-il  que  cette  intel- 
ligence suprême  résidait  eu  un  seul  lieu,  comme 
un  roi  de  l'Orient  dans  son  sérail?  ou  bien  croyait- 
il  que  cette  puissante  intelligence  se  répand  par- 
tout comme  la  lumière , ou  comme  un  être  encore 
plus  fin  , plus  prompt,  plus  actif,  plus  pénétrant 
que  la  lumière?  Le  dieu  de  Platon , en  un  mot , 
est-il  dans  la  matière?  en  est-il  séparé?  0 vous 
qui  avez  lu  Platon  attentivement,  c'est-à-dire  sept 
ou  huit  songe-creux  cachés  dans  quelques  galetas 
de  l’Europe,  si  jamais  ces  questions  viennent 
jusqn'à  vous,  je  vous  supplie  d’y  répondre. 

L'ilc  barbare  des  Cassitéridcs , où  les  hommes 
vivaient  dans  les  bois  du  temps  de  Platon,  a pro- 
duit enfin  des  philosophes  qui  sont  autant  au-dessus 
de  lui , que  Platon  était  au-dessus  de  ceux  de  scs 
contemporains  qui  ne  raisonnaient  pas. 

Parmi  ces  philosophes , Clarke  est  peut-être  lo 
plus  profond  ensemble  et  le  plus  clair , le  plus 
méthodique  et  le  plus  fort*,  de  tous  ceux  qui  ont 
parlé  de  l'Être  suprême. 

Lorsqu'il  eut  donné  au  public  son  excellent 
livi  e,  il  se  trouva  un  jeune  gentilhomme  de  la  pro- 
vince de  Gloccslcr  qui  lui  fit  avec  candeur  des 
objections  aussi  fortes  que  ses  démonstrations. 
On  peut  les  voir  à la  fin  du  premier  volume  de 
Clarke;  ce  n'était  pas  sur  l'existence  nécessaire  do 
l'Être  suprême  qu'il  disputait,  c'était  sur  son  in- 
finité et  sur  son  immensité. 

Il  ne  parait  pas  en  effet  que  Clarke  ait  prouvé 
qu'il  y ait  un  être  qui  pénètre  intimement  tout 
ce  qui  existe,  et  que  cet  être,  dont  on  ne  peut  con- 
cevoir les  propriétés,  ait  la  propriété  de  s'étendre 
au-delà  de  toute  borne  imaginable. 
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Le  grand  Newton  a démontré  qu'il  y a du  vide 
dans  la  nature  : mais  quel  philosophe  pourra  me 
démontrer  que  Dieu  est  dans  ce  vide,  qu'il  touche 
h ce  vide , qu'il  remplit  ce  vide?  Commer.'. . étant 
aussi  bornés  que  nous  le  sommes,  pouvons-nous 
connaître  ces  profondeurs?  Ne  nous  suffit-il  pas 
qu'il  nous  soit  prouvé  qu'il  existe  un  maître  su- 
prême? il  ne  nous  est  pas  donné  de  savoir  ce  qu'il 
est , ni  comment  il  est. 

Il  semble  que  Locke  et  Clarke  aient  eu  les  clefs 
du  monde  intelligible.  Locke  a ouvert  tous  les  ap- 
partements où  l'on  peut  entrer;  mais  Clarke  n'a- 
t-il  pas  voulu  pénétrer  un  peu  trop  au-delà  de 
l'édifice? 

Comment  un  philosophe  tel  que  Samuel  Clarke, 
après  un  si  admirable  ouvrage  sur  l’existence  de 
Pieu , en  a-t-il  pu  faire  ensuite  un  si  pitoyable  sur 
des  choses  de  fait? 

Comment  Benoît  Spinosa,  qui  avait  autant  de 
profondeur  dans  l'esprit  que  Samuel  Clarke , après 
s’étre  élevé  à la  métaphysique  la  plus  sublime, 
peut-il  ne  pas  s'apercevoir  qu'une  iutelligence 
suprême  préside  àdes  ouvrages  visiblement  arran- 
gés avec  une  suprême  intelligence  (s'il  est  vrai , 
après  tout,  que  ce  soit  là  le  système  de  Spinosa)? 

Comment  Newton , le  plus  grand  des  hommes , 
a-t-il  pu  commenter  l'Apocalypse,  ainsi  qu'on  l’a 
déjà  remarqué? 

Comment  Locke , après  avoir  si  bien  développé 
l'entendement  humain,  a-t-il  pu  dégrader  son 
entendement  dans  un  autre  ouvrage? 

Je  crois  voir  des  aigles  qui , s'étant  élancés  dans 
la  nue,  vont  se  reposer  sur  un  fumier. 

> 

POËTES. 

Un  jeune  homme , au  sortir  du  collège,  délibère 
s’il  se  fera  avocat,  médecin  , théologien  , ou  poète  ; 
s'il  prendra  soin  de  notre  fortune,  de  notre  santé, 
de  notre  âme  , ou  de  nos  plaisirs.  Nous  avons  déjà 
parlé  des  avocats  et  des  médecins  ; nous  parlerons 
de  la  fortune  prodigieuse  que  fait  quelquefois  un 
théologien. 

Le  théologien  devenu  pape  a non  seulement  ses 
valets  théologiens  , cuisiniers,  écbansons,  porte- 
coton,  médecins,  chirurgiens,  balayeurs,  feseurs 
d'.djnuv  De i,  confituriers,  prédicateurs  ; il  a aussi 
son  poète.  Je  ne  sais  quel  fou  était  le  poète  de 
Léon  x,  comme  David  fut  quelque  temps  le  poète 
de  Saül. 

C'est  assurément , de  tous  les  emplois  qu'on 
peut  avoir  dans  une  grande  maison,  l'emploi  le 
plus  inutile.  Les  rois  d’Angleterre , qui  ont  con- 
servé dans  leur  Ile  beaucoup  d'anciens  usages 
perdus  dans  le  continent,  ont,  comme  on  sait , 
leur  poète  en  titre  d'office.  Il  est  obligé  de  faire 


tous  les  ans  nne  ode  à la  louange  de  sainte  Cécile, 
qui  jouait  autrefois  si  merveilleusement  du  clave- 
cin ou  du  psaltérion , qu'on  ange  descendit  du 
neuvième  ciel  pour  i'écnuter  de  plus  près , attendu 
que  i'barraonie  du  psaltérion  n'arrive  d'ici-bas  su 
pays  des  anges  qo'en  sourdine. 

Moïse  est  le  premier  poète  que  nous  connais- 
sions. Il  est  à croire  que  long-temps  avant  lui  les 
Egyptiens,  lesChaldéens , les  Syriens , les  Indiens, 
connaissaient  la  poésie , puisqu'ils  avaient  de  la 
musique.  Mais  enfin , son  beau  cantique , qu'il 
chanta  avec  sa  sœur  Maria  en  sortant  du  fond  de 
la  mer  Rouge,  est  le  premier  monument  poétique 
en  vers  hexamètres  que  nous  ayons.  Je  ne  suis 
pas  du  sentiment  de  ces  bélîtres  ignorants  et  im- 
pies , Newton , Leclerc , et  d'antres , qui  prouvent 
que  tout  cela  no  fut  écrit  qu'environ  huit  cents 
ans  après  l'événement , et  qui  disent  avec  inso- 
lence que  Moïse  ne  put  écrire  en  hébreu, puisque 
la  langue  hébraïque  n'est  qu'un  dialecte  nouveau 
du  phénicien , et  que  Moïse  ne  pouvait  savoir  le 
phénicien.  Je  n'examine  point  avec  le  savant  Iluct 
comment  Moïse  put  chanter,  lui  qui  était  bègue 
et  qui  ne  pouvait  parler. 

A entendre  plusieurs  de  ces  messieurs,  Moïse 
serait  bien  moins  ancien  qu’Orphéc , Musée  , Ho- 
mère, Hésiode.  On  voit  au  premier  coup  d'ceil 
combien  cetteopinion  est  absurde.  Le  moyenqu’un 
Grec  puisse  être  aussi  ancien  qu'un  Juif? 

Je  ne  répondrai  pas  non  plus  à ces  autres  im- 
pertinents qni  soupçonnent  que  Moïse  n'est  qu'tut 
personnage  imaginaire,  nne  fabuleuse  imitation 
de  la  fable  de  l'ancien  Bacclius,  et  qu'on  chantait 
dans  les  orgies  tous  les  prodiges  de  Bacchus  attri- 
bués depuis  à Moïse,  avant  qu'on  sût  qu'il  y eût 
des  Juifs  au  monde.  Une  telle  idéesc  réfute  d'clle- 
même.  Le  bon  sens  nous  fait  voir  qu'il  est  impos- 
sible qu'il  y ait  eu  un  Bacchus  avant  un  Moïse. 

Nous  avons  encore  un  excellent  poète  juif,  très 
réellement  antérieur  à Horace,  c’est  le  roi  David; 
et  nous  savons  bien  que  le  Miserere  est  infini- 
ment au-dessus  du  Justum  ac  Icnacem  proposili 
t'irtim. 

Mais  ce  qui  étonne,  c'est  que  des  législateurs  et 
des  rois  aient  été  nos  premiers  poètes,  it  se  trouve 
aujourd’hui  des  gens  assex  lions  pour  se  faire  les 
poètes  des  rois.  Virgile,  à la  vérité , n’avait  pas  la 
charge  de  poète  d'Auguste,  ni  l.ucain  celle  de 
poète  de  Néron;  mais  j’avoue  qu'ils  avilirent  un 
peu  la  profession  en  donnant  du  dieu  à l'un  et  à 
l’autre. 

On  demande  comment  la  poésie  étant  si  peu 
nécessaire  au  monde , elle  occupe  un  si  haut  rang 
parmi  les  beaux-arts.  On  peut  faire  la  même  ques- 
tion sur  la  musique.  La  poésie  est  la  musique  de 
l'âme,  cl  surtout  des  âmes  grandes  et  sensibles. 
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Un  mérite  de  la  poésie  demi  bien  des  gens  ne  se 
doutent  pas,  c’est  qu’elle  dit  plus  que  la  prose, et 
en  moins  de  paroles  que  la  prose. 

Qni  pourra  jamais  traduire  ce  sers  latin  avec 
autant  de  brièveté  qu’il  est  sorti  du  cerveau  du 
poêle? 

• Vire  roemor  leti  fugit  hors,  hoc  quod  loquor  inde  est.  > 
Fisse,  ut.  T,  153. 

Je  ne  parle  pas  des  autres  charmes  de  la  poé- 
sie, on  les  connaît  assez;  mais  j’insisterai  sur  le 
grand  précepte  d’Horace,  sapere  esta  pr'mcipium 
et  fous.  Point  de  vraie  poésie  sans  une  grande  sa- 
gesse. Mais  comment  accorder  cette  sagesse  avec 
l'enthousiasme?  Comme  César,  qui  formait  un 
plan  de  bataille  avccprndence,  elcombattuitavcc 
fureur. 

Il  y a eu  des  poètes  un  peu  fous;  oui,  et  c'est 
parce  qu’ils  étaient  de  très  mauvais  poètes.  Un 
homme  qui  n’a  que  des  dactyles  et  des  spondées  ou 
des  rimes  dans  la  tête , est  rarement  un  homme 
de  bon  sens  ; mais  Virgile  est  doue  d'une  raison 
supérieure. 

Lucrèce  était  un  misérable  physicien,  et  il  avait 
cela  de  commun  avec  toute  l'antiquité.  La  physi- 
que ne  s'apprend  pas  avec  de  l'esprit;  c'est  un  art 
que  l'on  ne  peut  exercer  qu’avec  des  instruments  : 
et  les  instruments  n’avaient  pascncore  été  inven- 
tés. II  fant  des  lunettes,  des  injcroseopcs,  des  ma- 
chines pneumatiques,  des  baromètres,  etc.,  pour 
avoir  quelque  idée  commencée  des  opérations  de 
la  nature. 

Descartes  n'en  savait  guère  pins  que  Lucrèce , 
lorsque  ces  clefs  ouvrirent  le  sanctuaire;  et  on  a 
(ait  cent  fois  plus  de  chemin  depuis  Galilée  , meil- 
leur physicien  que  Descartes,  jusqu'à  nos  jours, 
que  depuis  le  premier  Hermès  jusqu'à  Lucrèce,  et 
depuis  Lucrèce  jusqu'à  Galilée. 

Toute  la  physique  ancienne  est  d’un  écolier  ab- 
surde. Il  n'en  est  pas  ainsi  de  la  philosophie  de 
l’âme  et  de  ce  Iran  sens  qui , aidé  du  courage  de 
l'esprit , fait  peser  avec  justesse  les  doutes  et  les 
vraisemblances.  C'est  là  le  grand  mérite  de  Lu- 
crèce; son  troisième  chant  est  un  chef-d'œuvre  de 
raisonnement;  il  disserte  comme  Cicéron  , il  s’ex- 
prime quelquefoiscomme  Virgile;  et  il  fautavoucr 
que  quand  notre  illustre  Polignac  réfute  ce  troi- 
sième citant,  il  ne  le  réfute  qu’en  cardinal. 

Quand  je  dis  que  le  poète  Lucrèce  raisonne  en 
métaphysicien  excellent  dans  ce  troisième  chant, 
je  ne  dis  pas  qu'il  ait  raison  ; on  peut  argumenter 
avec  un  jugement  vigoureux,  et  se  tromper,  si  on 
n'est  pas  instruit  par  la  révélation.  Lucrèce  n'était 
point  Juif; et  les  Juifs,  comme  on  sait , étaient  les 
seuls  hommes  sur  la  terre  qui  eussent  raison  du 
temps  do  Cicéron,  do  Posidonius,  de  César  et  de 
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Caton.  Ensuite,  sous  Tibère,  les  Juifs  n'eorent 
plus  raison , et  il  n'y  eut  que  les  chrétiens  qui  eu- 
rent le  sens  commun. 

Ainsi  il  était  impossible  que  Lucrèce,  Cicéron 
et  César  ne  fussent  pas  des  imbéciles  en  comparai- 
son des  Juifs  et  de  nous;  mais  il  faut  convenir 
qu'aux  yeux  du  reste  du  genre  humain  Us  étaient 
de  très  grands  hommes. 

J'avone  que  Lucrèce  se  tua , Caton  aussi , Cassius 
et  Brulus  aussi  ; mais  ou  peut  fort  bien  sc  tuer,  et 
avoir  raisonné  en  homme  d'esprit  pendant  sa  vie. 

Distinguons  dans  tout  auteur  l'homme  et  ses 
ouvrages.  Racine  écrit  comme  Virgile , mais  il 
devient  janséniste  par  faiblesse  et  il  meurt  de 
chagriu  par  une  faiblesse  non  moins  grande , 
parce  qu'un  autre  homme,  en  [tassant  dans  une 
galerie , ne  l'a  pas  regardé  : j'en  suis  fâché , mais 
le  rôle  de  Phèdre  n'en  est  pas  moins  admirable. 

POLICE  DES  SPECTACLES. 

On  excommuniait  autrefois  les  rois  de  France, 
et,  depuis  Philippe  i'rjusqu'à  Louis  vm,  tous  Pont 
été  solennellement,  de  même  que  tous  les  empe- 
reurs depuis  Henri  iv  jusqu'à  Louis  de  Bavière  in-  , 
clusivement.  Les  rois  d'Angleterre  ont  eu  aussi  une 
part  trèshonnéteàces  présents  de  la  coiirde  Rome. 
C’était  la  folie  du  temps , et  cette  folie  coûta  la  vie 
à cinq  ou  six  cent  mille  hommes.  Actuellement  on 
se  contente  d’excommunier  les  représentants  des 
monarques  : ce  n'est  pas  les  ambassadeurs  que  je 
veux  dire,  mais  les  comédiens,  qui  sont  rois  et 
em|>ereurs  trois  ou  quatre  fois  par  semaine,  et  qui 
gouvernent  l'univers  pour  gagner  leur  vie. 

Je  ne  connais  guère  que  leur  profession  et  celle 
des  sorciers  à qui  on  fasse  aujourd'hui  cet  honneur. 
Mais  comme  il  n'y  a plus  de  sorciers  depuis  envi- 
ron soixante  à quatre-vingts  ans,  que  la  bonne 
philosophie  a été  connue  des  hommes , il  ne  reste 
plus  pour  victimes  qu'Alcxandre , César,  Atbalie  , 
Polyeucte,  Andromaquc,  Brutus,  Zaïre,  et  Ar- 
lequin. 

La  grande  raison  qu'on  en  apporte,  c'est  que 
ces  messieurs  et  ces  dames  représentent  des  pas- 
sions. Mais  si  la  peinturedu  cœur  humain  mérite 
une  si  horrible  flétrissure , on  devrait  donc  user 
d'une  plus  grande  rigueur  avec  les  peintres  et  les 
statuaires.  Il  y a beaucoup  de  tableaux  licencieux 
qu’on  vend  publiquement,  au  lieu  qu'on  ne  repré- 
sente pas  un  seul  poème  dramatique  qui  ne  soit 
dans  la  plus  exacte  bienséance.  La  Vénus  duTiüen 
et  celle  du  Corrége  sont  toutes  nues,  et  sont  dan- 
gereuses en  tout  temps  pour  notre  jeunesse  mo- 
deste; mais  les  comédiens  ne  récitent  les  vers 
admirables  de  C'rnna  que  pendant  environ  deux 
heures . et  avec  l'approbation  du  magistrat,  sous 
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l'autorité  royale.  Pourquoi  donc  ces  personnages 
vivants  sur  le  tliéAtrc  sont-ils  plus  condamnésque 
cescomédiens  muets  sur  la  toile?  Ulpicturapoesis 
cril.  Qu'auraient  dit  les  Sophocle  et  les  Euripide, 
s'ils  avaient  pu  prévoir  qu'un  peuple  qui  o’a  cessé 
«l'être  barbare  qu'eu  les  imitant  imprimerait  uu 
|OUr  cette  tacbe  au  théâtre,  qui  reçut  de  leur  temps 
une  si  haute  gloire? 

Esopus  et  Roscius  n’étaient  pas  des  sénateurs 
romains,  il  est  vrai  ; mais  le  tlamen  ue  les  décla- 
rait point  inlâmes,  et  on  ne  se  doutait  pas  que 
l'art  de  Téreocc  fût  un  art  semblable  à celui  de 
Locuste.  Legrand  pape,  le  grand  prince  Léon  x, 
à qui  on  doit  la  renaissance  de  la  bonne  tragcdicet 
de  la  lionne  comédie  en  Europe,  et  qui  lit  repré- 
senter lantde  pièces  de  théâtre  dans  son  palais  avec 
lantdemagniticence,  ne  devinait  pas  qu'un  jour, 
dans  une  partie  «le  la  Gaule  , des  descendants  des 
Celles  et  des  Gollis  se  croiraient  en  droit  de  flétrir 
ce  qu’il  honorait.  Si  le  cardinal  de  Richelieu  eût 
vécu,  lui  qui  a fait  bâtir  la  salle  du  Palais-Royal, 
lui  à qui  la  France  doit  le  théâtre,  il  n'eût  pas 
souffert  plus  long-temps  que  I on  osât  couvrir  d’i- 
gnooiinic  ceux  qu'il  employaitàréciter  scs  propres 
ouvrages. 

Ce  sont  les  hérétiques,  il  le  faut  avouer,  qui 
ont  commencé  à se  déchaîner  contre  le  plus  beau 
de  tous  les  arts.  Léon  x ressuscitait  la  scène  tra- 
gique; il  n'eu  fallait  pas  davantage  aux  prétendus 
réformateurs  pour  crier  à l'œuvre  do  Satan.  Aussi 
la  ville  de  Genève  et  plusieurs  illustres  bourgades 
de  Suisse  ont  été  cent  cinquante  ans  sans  soufTrir 
cliez  elles  un  violon.  Les  jansénistes,  qui  dansent 
aujourd'hui  sur  le  tombeau  de  saint  Pâris,  à la 
grande  édification  du  prochain , défendirent , le 
siècle  passé,  h une  princesse  de  Conti  qu'ils  gou- 
vernaient, de  faire  apprendre  à danser  à son  (ils, 
attendu  que  la  danse  est  trop  profane.  Cependant 
il  fallait  avoir  bonne  grâce,  et  savoir  le  menuet; 
ou  ne  voulait  point  de  violon  , et  le  directeur  eut 
la-aucoup  de  peineà  souffrir,  par  accommodement, 
qu'on  montrât  b danser  au  prince  do  Conti  avec 
«les  castagnettes.  Quelques  catholiques  nn  peu  vi- 
sigoths  de  deçà  les  monts  craignirent  donc  les  re- 
proches d«'s  réformateurs,  cl  crièrent  aussi  haut 
qu'eux:  ainsi  peuà  pou  s'établit  dans  notrcFrance 
bt  mode  de  diffamer  César  et  Pompée,  et  de  refuser 
certaines  cérémonies  à certaines  personnes  gagées 
par  le  roi,  et  travaillant  sous  les  yeux  du  magis- 
tral. On  un  s'avisa  point  de  réclamer  contre  cet 
abus;  car  qui  aurait  voulu  se  brouiller  avec  des 
hmuincs  puissants, et  des  hommesdutenips  présent, 
pour  Phèdre  cl  pour  les  héros  «les  siècles  passés  ? 

On  se  contenta  donc  de  trouver  cette  rigueur 
ahsurile,  et  d'admirer  toujours  a bon  compte  les 
cbefs-d'icuvre  de  notre  scène. 


Rome , de  qui  nous  avons  appris  notre  caté- 
chisme , n'en  use  point  comme  nous  ; elle  a su 
toujours  tempérer  les  luis  selon  les  temps  et  selon 
les  besoins  ; die  a su  distinguer  les  bateleurs  ef- 
frontés , qu'on  censurait  autrefois  avec  raison , 
d'avec  les  pièces  de  théâtre  du  Trissin  et  de  plu- 
sieurs évêques  et  cardinaux  qui  ont  aidé  à ressus- 
citer la  tragédie.  Aujourd'hui  même  on  repré- 
sente à Rome  publiquement  des  comédies  dans  des 
maisons  religieuses.  Les  dames  y vont  sans  scan- 
dale ; on  no  croit  point  que  des  dialogues  récités 
sur  des  planches  soient  une  infamie  diabolique. 
On  a vu  jusqu'à  la  pièce  de  George  Dandin  exé- 
cutée à Rome  par  des  religieuses,  en  présence 
d’une  foule  d'ecclésiastiques  et  de  dames.  Les 
sages  Romains  se  gardent  bien  surtout  d'excommu- 
nier ces  messieurs  qui  chantent  le  dessus  dans  les 
opéra  italiens  ; car  en  vérité  c'est  bien  assez  délro 
châtré  dans  ce  monde  , sans  être  encore  damné 
dans  l’autre. 

Dans  le  bon  temps  de  Louis  xiv  il  y avait  tou- 
jours aux  spectacles  qu'il  donnait  un  banc  qu’on 
nommait  te  banc  des  évêques.  J'ai  été  témoin  que 
dans  la  minorité  de  Louis  xv  lecardinal  de  Fleury, 
alors  évêque  de  Fréjus,  fut  très  pressé  de  faire  re- 
vivre celte  coutume.  D’autres  temps , d'autres 
mœurs;  nous  sommes  apparemment  bien  plus 
sages  que  dans  les  temps  où  l'Europe  entière  ve- 
nait admirer  nos  fêtes,  où  Richelieu  fit  revivre  la 
scène  en  France , où  Léon  x fit  renaître  en  llaliele 
siècle  d'Auguste.  Mais  un  temps  viendra  où  nos 
neveux,  en  voyant  l'impertinent  ouvrage  du  F. 
Le  Brun  contre  l'art  des  Soplmcles , et  les  œuvres 
de  nos  grands  hommes  , imprimés  dans  le  même 
temps , s’écrieront  : Est-il  possible  que  les  Fran- 
çais aient  pu  ainsi  se  contredire  , et  que  la  pins 
absurde  barbarie  ait  levé  si  orgueilleusement  la 
tête  contre  les  plus  belles  productions  de  l'esprit 
humain? 

Sqint  Thomas  d’Aquin , dont  les  mœurs  valaient 
bien  celles  de  Calvin  cl  du  P.  Quesnel;  saint  Tho- 
mas , qui  n'avait  jamais  vu  de  bonne  cométjie , et 
qui  ne  connaissait  que  de  malheureux  histrions, 
devine  pourtant  que  le  théâtre  peut  être  utile.  Il 
eut  assez  de  bon  sens  et  assez  «le  justice  pour  sen- 
tir le  mérite  de  cet  art , tout  informe  qu'il  était  ; 
il  le  permit , il  l'approuva.  Saint  Châties  Uorro- 
mée  examinait  lui-même  les  pièces  qu’on  jouait  à 
Milan  ; il  les  munissait  de  son  approbation  et  de 
son  seing. 

Qui  seront  après  cela  les  visigolhs  qui  voudront 
traiter  d’empoisonneurs  Ro«lrigue  et  Cbimène? 
Plût  au  ciel  que  ces  barbares , ennemis  du  plus 
beau  des  arts,  eussent  la  piété  de  Polycucte,  la 
démence  d’Auguste , la  vertu  de  Rurrluis , et  qu'ils. 
Unissent  comme  le  mari  d'Alzjre  1 
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La  politique  de  l’ homme  consiste  d'abord  à tâ- 
cher d'égaler  les  animaux,  à qui  la  nature  a donné 
la  nourriture,  le  vêlement,  et  le  couvert.  , 

Ces  commencements  sont  longs  et  difficiles. 

Comment  sc  procurer  le  bien-être  et  se  mettre 
à l'abri  du  mal?  C'est  l'a  tout  l’homme. 

Ce  mal  est  partout.  Los  quatre  éléments  conspi- 
rent à le  Former.  La  stérilité  d'un  quart  du  globe  , 
les  maladies,  la  multitude  d'animaux  ennemis , 
tout  nous  oblige  de  travailler  sans  cesse  à écarter 
le  mal. 

Nul  homme  no  peut  seul  sc  garantir  du  mal,  et 
se  procurer  le  bien;  il  faut  des  secours.  La  société 
est  donc  anssi  ancienne  que  le  monde. 

Cette  société  est  tantôt  trop  nombreuse , tantôt 
trop  rare;  les  révolutions  de  ce  globe  ont  détruit 
souvent  des  races  entières  d'hommes  et  d'autres 
animaux  dans  plusieurs  pays , et  les  ont  multi- 
pliées dans  d'autres. 

Pour  multiplier  une  espèce , il  Faut  un  climat  et 
un  terrain  tolérables  ; et  avec  ces  avantages  on 
peut  encore  être  réduit  à marcher  tout  nu , à souf- 
frir la  faim , à manquer  de  tout , à périr  de  misère. 

Les  hommes  ne  sont  pas  comme  les  castors , les 
abeilles , les  vers  à soie  : ils  n'ont  pas  un  instinct 
sur  qui  leur  procure  le  nécessaire. 

Sur  cent  mâles  il  s’en  trouve  à peine  un  qui  ait 
du  génie;  sur  cinq  cents  femelles  à peine  une. 

Ce  n'est  qu'avec  du  génie  qu'on  invente  les  arts 
qui  procurent  à la  longue  un  peu  de  ce  bien-être, 
unique  objet  de  toute  politique. 

Pour  essayer  ces  arts , il  faut  des  secours,  des 
mains  qui  vous  aident , des  entendements  assez 
ouverts  pour  vous  comprendre , et  assez  dociles 
pour  vous  obéir.  Avant  de  trouver  et  d'assembler 
tout  cela,  des  milliers  de  siècles  s’écoulent  dans 
l'ignoranco  et  dans  la  barbarie;  des  milliers  de 
tentatives  avortent.  Enfin  un  art  est  ébauché,  et 
il  faut  encore  des  milliers  de  siècles  pour  le  perfec- 
tionner. 

POLITIQUE  DU  DEHORS. 

Quand  la  métallurgie  est  trouvée  par  une  nation , 
il  est  indubitable  qu’elle  battra  scs  voisins  et  en 
fera  des  esclaves. 

Vous  avez  des  flèches  et  des  sabres , et  vous 
êtes  nés  dans  un  climat  qui  vous  a rendus  robus- 
tes. Nous  sommes  faibles,  nous  n'avons  que  des 
massues  cl  des  pierres , vous  nous  tuez  ; et  si  vous 
nous  laissez  la  vie,  c'est  pour  labourer  vos  champs, 
pour  bâtir  vos  maisons;  nous  vous  chantons 
quelques  airs  grossiers  quand  vous  vous  ennuyez, 
si  nous  avons  de  la  voix , ou  nous  soufflons  dans 
quelques  tuyaux  pour  obtenir  de  vous  des  vête- 
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menls  et  du  pain.  Nos  femmes  et  nos  filles  sont- 
elles  jolies , vous  les  prenez  pour  vous.  Monsei- 
gneur votre  fils  profile  de  cette  politique  établie; 
il  ajoute  de  nouvelles  découvertes  à eet  art  nais- 
sant. Scs  serviteurs  coupent  les  testicules  à mes 
enfants  ; il  les  honore  de  la  garde  de  scs  épouses  et 
de  ses  maîtresses.  Telle  a été  et  telle  est  encore  la 
politique , le  grand  art  de  faire  servir  les  hommes 
à sou  bien-être,  dans  laplusgrandeparliedcl'Asie. 

Quelques  peuplades  ayantainsi  asservi  plusieurs 
autres  peuplades  , les  victorieuses  se  battent  avec 
le  fer  pour  le  partage  des  dépouilles.  Chaque  petite 
nation  nourrit  et  soudoie  des  soldats.  Pour  en- 
courager ces  soldats  et  pour  les  contenir,  chacune 
a ses  dieux , ses  oracles , ses  prédictions  ; cha- 
cune nourrit  et  soudoie  des  devins  et  des  sacrifi- 
cateurs bouchers.  Ces  devins  commencent  par  de- 
viner en  faveur  des  chefs  de  nation  , ensuite  ils 
devinent  pour  eux-mêmes,  et  partagent  le  gou- 
vernement. Le  plus  forlet  le  plus  habile  subjugue 
à la  fin  les  autres  après  des  siècles  de  carnages  qui 
font  frémir , et  de  friponneries  qui  font  rire  : c'est 
l'a  le  complément  de  la  politique. 

Pendant  que  ces  scènes  de  brigandages  et  de 
fraudes  se  passent  dans  une  partie  du  globe, 
d’autres  peuplades , retirées  dans  les  cavernes  des 
montagnes , ou  dans  des  cantons  entourés  de  ma- 
rais inaccessibles , ou  dans  quelques  petites  con- 
trées habitables  au  milieu  des  déserts  de  sable , 
ou  des  presqu'îles,  on  des  îles,  se  défendent  contre 
les  tyrans  du  continent.  Tous  les  hommes  enfin 
ayant  à peu  près  les  mêmes  armes , le  sang  coule 
d'un  bout  du  monde  à l’autre. 

Ou  ne  peut  pas  toujours  tuer  ; on  fait  la  paix 
avec  son  voisin , jusqu'à  ce  qu’on  sc  croie  assez 
fort  pour  recommencer  la  guerre.  Ceux  qni  sa- 
vent écrire  rédigent  ces  traités  do  paix.  Les  chefs 
de  chaque  peuple,  pour  mieux  tromper  leurs  en- 
nemis, attestent  les  dieux  qu'ils  sc  sont  faits;  on 
invente  les  serments  : 1 uu  vous  promet  au  nom 
de  Sammonocodom , l'autre  au  nom  de  Jupiter , 
de  vivre  toujours  avec  vous  en  bonne  harmonie  ; 
et  à la  première  occasion  iis  vous  égorgent  au  nom 
de  Jupiter  et  de  Sammonocodom. 

Dans  les  temps  les  plus  raffines , le  lion  d'Ésope 
fait  un  traité  avec  trois  animaux  ses  voisins.  Il  s’a- 
git de  partager  une  proie  eu  quatre  parts  égales. 
Le  lion , pour  de  bonnes  raisons  qu’il  déduira  en 
temps  et  lien  , prend  d'abord  trois  parts  pour  lui 
seul , et  menace  d'étrangler  quiconque  osera  tou- 
cher à la  quatrième.  C'est  ià  le  sublime  de  la  po- 
litique. 

POLITIQUE  DU  DEDANS. 

Il  s'agit  d'avoir  dans  votre  pays  le  pins  d» 
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pouvoir,  le  plus  d'honneur-.,  el  le  plus  de  plaisirs 
que  vous  pourra.  Pour  y parvenir  il  faut  beau- 
coup d'argent. 

Cela  est  très  difficile  dans  une  démocratie  ; 
chaque  citoyen  est  volro  rival.  Une  démocratie  ne 
l>eut  subsister  que  dans  un  petit  coin  de  terre. 
Vous  aurez  beau  être  riebe  par  votre  commerce 
secret,  ou  par  celui  de  votre  grand-père,  votre 
fortune  vous  fera  des  jaloux  et  très  peu  de  créa- 
tures. Si  dans  quelquo  démocratie  une  maison  ri- 
che gouverne  , ce  ne  sera  pas  pour  long-temps. 

Dans  une  aristocratie  on  peut  plus  aisément  se 
procurer  honneurs,  plaisirs,  pouvoir  et  argent; 
mais  il  y faut  une  grande  discrétion.  Si  on  abuse 
trop  , les  révolutions  sont  à craindre. 

Ainsi  dans  la  démocratie  tous  les  citoyens  sont 
égaux.  Ce  gouvernement  est  aujourd’hui  rare  et 
chétif,  quoique  naturel  et  sage. 

Dans  l'aristocratie  l'inégalité , la  supériorité  se 
fait  sentir;  mais  moins  elle  est  arrogante,  plus 
elle  assure  son  bien-être. 

Reste  la  monarchie  : c’est  là  que  tous  les  bom-  I 
mes  sont  faits  pour  un  seul.  Il  accumule  tous  les 
honneurs  dont  il  veut  se  décorer , goûte  tous  les 
plaisirs  dont  il  veut  jouir , exerce  un  pouvoir  ab- 
solu ; et  tout  cela , pourvu  qu'il  ait  beaucoup  d’ar- 
gent. S'il  en  manque , il  sera  malheureux  au-de- 
dans  comme  au-dehors  ; il  perdra  bientôt  pouvoir, 
plaisirs , honneurs , et  peut-être  la  vie. 

Tant. que  cet  homme  a de  l'argent,  non  seule- 
ment il  jouit , mais  scs  parents , ses  principaux 
serviteurs  jouissent  aussi  ; cl  une  foule  de  merce- 
naires travaillent  toute  l'année  pour  eux  dans  la 
vaine  espérance  de  goûter  un  jour  dans  leurs 
chaumières  le  repos  que  leur  sultan  et  leurs  (ta- 
chas semblent  goûter  dans  leurs  sérails.  Mais  voici 
a peu  près  ce  qui  arrive. 

Un  gros  et  gras  cultivateur  possédait  autrefois 
un  vaste  terraiu  de  champs , prés , vignes , ver- 
gers, forêts.  Cent  manœuvres  cultivaient  pour 
lui  ; il  disait  avec  sa  famille , buvait  et  s'endor- 
mait. Ses  principaux  domestiques , qui  le  vo- 
laient, dînaient  après  lui , el  mangeaient  presque 
tout.  Les  manœuvres  venaient , et  fesaient  très 
inaigre  chère.  Ils  murmurèrent , ils  se  plaigni- 
rent , Us  perdirent  patience  ; enfin  ils  mangèrent 
le  dîner  du  maître , et  le  chassèrent  de  sa  maison. 
Le  maître  dit  que  ces  coquins-là  étaient  des  en- 
fants rebelles  qui  battaient  leur  père.  Les  manœu- 
vres dirent  qu'ils  avaient  suivi  la  loi  sacrée  de  la 
nature  que  l’autre  avait  violée.  On  s’en  rapporta 
enfin  à un  devin  du  voisinage  qui  passait  pour 
un  homme  inspiré.  Ce  saint  homme  prend  la  mé- 
tairie pour  lui , et  fait  mourir  de  faim  les  domes- 
tiques et  l'ancien  maître  , jusqu'à  ce  qu'il  soit 
chassé  à son  tour.  C'est  la  politique  du  dedans. 


C'est  ce  qu'on  a vu  plus  d'une  fois;  et  quelques 
effets  de  cette  politique  subsistent  encore  dans 
toute  leur  force.  Il  faut  espérer  que  dans  dix  ou 
douze  mille  siècles , quand  les  hommes  seront  plus 
éclairés  , les  grands  possesseurs  des  terres , deve- 
nus plus  politiques , traiteront  mieux  leurs  ma- 
nœuvres , et  ne  se  laisseront  pas  subjuguer  par 
des  devins  et  des  sorciers. 

POLYrES. 

En  qualité  de  douleur,  il  y a long-temps  que 
j'ai  rempli  ma  vocation.  J'ai  douté,  quand  on 
m'a  voulu  persuader  que  les  glossopètres  que  j'aj 
vus  se  former  dans  ma  campagne  étaient  origi- 
nairement des  langues  de  chiens  marins  ; que  la 
chaux  employée  à ma  grange  n’était  composée  que 
de  éoquillagcs;  que  les  coraux  étaient  le  produit 
des  excréments  de  certains  petits  poissons  ; que 
la  mer  par  ses  courants  a formé  le  mont  Cenis  el 
le  mont  Taurus,  et  que  Niobé  fut  autrefois  cbau- 
I gée  en  marbre. 

Ce  n'est  pas  que  je  n’aime  l'extraordinaire,  le 
merveilleux , autant  qu’aucun  voyageur  et  qu'au- 
cun homme  à système  ; mais  pour  croire  ferme- 
ment, je  veux  voir  par  mes  yeux,  toucher  par 
mes  mains , et  à plusieurs  reprises.  Ce  n'est  pas 
même  assez  ; je  veux  encore  être  aidé  par  les  veux 
et  par  les  mains  des  autres. 

Deux  de  mes  compagnons,  qui  font  comme  mot 
des  questions  sur  V Encyclopédie , se  sont  long- 
temps amusés  à considérer  avec  moi  en  tous  sens 
plusieurs  de  ces  petites  tiges  qui  croissent  dans 
des  bourbiers  à côté  des  lentilles  d'eau.  Ces  hér- 
ités légères,  qu'on  appelle  polypes  d'eau  douce, 
ont  plusieurs  racines , cl  de  là  vient  qu'on  leur  a 
donné  le  nom  de  polypes.  Ces  petites  plantes  pa- 
rasites ne  furent  que  des  plantes  jusqu’au  com- 
mencement du  siècle  où  nous  sommes.  Leuwen- 
hoek  s'avisa  de  les  faire  monter  au  rang  d'ani- 
mal. Nous  ne  savons  pas  s'ils  y ont  beaucoup 
gagné. 

Nous  pensons  que  pour  être  réputé  animal  il 
faut  être  doué  de  la  sensation.  Que  l'on  commence 
donc  par  nous  faire  voir  que  ces  polypes  d'eau 
douce  ont  du  sentiment , afin  que  nous  leur  don- 
nions parmi  nous  droit  de  bourgeoisie. 

Nous  n'avons  pas  osé  accorder  cette  dignité  à 
la  sensitive,  quoiqu'elle  parût  y avoir  les  plus 
grandes  prétentions  : pourquoi  la  donnerions- 
nous  à une  espèce  de  petit  jonc?  Est-ce  parce  qu’il 
revient  de  bouture?  mais  celle  propriété  est  com- 
mune à tous  les  arbres  qui  croissent  au  bord  de 
l'eau,  aux  saules,  aux  peupliers,  aux  trembles, etc. 
C'est  cela  même  qui  démontre  que  le  polype  est 
un  végétal.  Il  est  si  léger  qu'il  change  de  place  au 
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‘uoindro  mouvement  de  la  goutte  d'eau  qui  le 
porte;  de  la  on  a conclu  qu'il  marchait.  On  pou- 
vait supposer  de  mémo  que  les  petites  Iles  flot- 
tantes des  marais  de  Saint-Omer  sont  des  ani- 
maux , car  elles  changent  souvent  de  place. 

on  a dit  : Ses  racines  sont  ses  pieds , sa  tige  est 
son  corps , ses  branches  sont  ses  bras  ; le  tuyau 
qui  compose  sa  lige  est  percé  en  haut,  c'est  sa 
bouche.  11  y a dans  ce  tuyau  une  légère  moelle 
blanche , dont  quelques  animalcules  presque  im- 
perceptibles sont  très  avides;  iis  entrent  dans  le 
crcnx  de  ce  petit  jonc  en  le  lésant  courber,  et 
mangent  cette  pâte  légère;  c'est  le  polype  qui 
prend  ces  animaux  avec  son  museau , et  qui  s’en 
nourrit , quoiqu'il  n’y  ait  pas  la  moindre  appa- 
rence de  tète  , de  bduche , d'estomac. 

Nous  avons  examiné  ce  jeu  de  la  nature  avec  toute 
l'attention  dont  nous  sommes  capables.  11  nous  a 
paru  que  cette  production  appelée  polype  res- 
semblait à au  animal  beaucoup  moins  qu'une  ca- 
rotte ou  une  asperge.  En  vain  nous  avons  opposé 
à nos  yeux  tous  les  raisonnements  que  nous  avions 
lus  autrefois;  le  témoignage  de  nos  yeux  l'a  em- 
porté. 

Il  esttriste  de  perdre  une  illusion.  Nous  savons 
combien  il  serait  doux  d'avoir  un  animal  qui  se 
reproduirait  de  lui-méme  et  par  bouture , et  qui, 
ayant  toutes  les  apparences  d'une  plante,  joindrait 
le  règne  animal  au  végétal. 

Il  serait  bien  plus  naturel  de  donner  le  rang 
d'animal  à la  plante  nouvellement  découverte  dans 
l'Amérique  anglaise,  h laquelle  on  a donné  le  plai- 
sant nom  de  Vtnus  gobe-mouchci . C’est  une  es- 
pèce de  sensitive  épineuse  dont  les  feuilles  se  re- 
plient. Les  mouches  sont  prises  dans  ces  feuilles , 
et  y périssent  plus  sûrement  que  dans  une  toile 
d'araignée.  Si  quelqu’un  dé  nos  physiciens  veut 
appeler  animal  cette  plante,  il  ne  tient  qu’à  lui  ; 
il  aura  des  partisans. 

Mais  si  vous  voulez  quelque  chose  de  plus  ex- 
traordinaire , quelque  chose  de  plus  digne  de  l'ob- 
servation des  philosophes , regardez  le  colimaçon 
qui  marche  un  mois,  deux  mois  entiers,  après  qu'on 
lui  a coupé  la  tète,  et  auquel  ensuite  une  tète  re- 
vient garnie  de  tous  les  organes  que  possédait  la  pre- 
mière. Cette  vérité , dont  tous  les  enfants  peuvent 
être  témoins,  vaut  bien  l'illusion  des  polypes  d'eau 
douce*.  Que  devient  son  sensorium,  sa  mémoire, 
son  magasin  d'idées , son  âme , quand  on  lui  a 
coupé  la  tête?  Comment  tout  cela  revient-il?  une 
âme  qui  renaît  est  un  phénomène  bien  eurieux  I 
non , cela  n’est  pas  plus  étrange  qu'une  âme  pro- 
duite, une  âme  qui  dort  et  qui  se  réveille,  une 
âme  détruite. 

1 rliMrelm . 10)  » dit  : Prriculotum  ut  crtderr  rl  non  rrr- 
dtie.  Voltaire  porte  id  le  doute  trop  loto.  U et!  ditlirilc  tir  or 
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La  pluralité  des  dieux  est  le  grand  reproche 
dont  on  accable  aujourd'hui  les  Romains  et  ha 
Grecs  : mais  qu’on  me  montre  dans  toutes  leurs 
histoires  un  seul  fait , et  dans  tous  leurs  livres  un 
seul  mot,  dont  on  puisse  inférer  qu’ils  avaient 
plusieurs  dieux  suprêmes  ; et  si  on  ne  trouve  ni 
ce  fait  ni  ce  mot,  si  an  contraire  tout  est  plein 
de  monuments  et  de  passages  qui  attestent  un  Dieu 
souverain  , supérieur  à tous  les  autres  dieux , 
avouons  que  nous  avons  jugé  les  anciens  aussi  té- 
mérairement que  nous  jugeons  souvent  nos  con- 
temporains. 

On  lit  en  mille  endroits  que  Zeus,  Jupiter,  est 
le  maître  des  dieux  et  des  hommes.  Jovit  omnia 
ptena.  Et  saint  Paul  rend  aux  anciens  ce  témoi- 
gnage : In  ipso  t’ii'i mut , movemur  et  surniu , 
ut  quidam  veslrorumpoetarum  dixil.  Nous  avons 
en  Dieu  la  vie , le  mouvement  et  l'être , comme  l’a 
dit  nn  de  vos  poètes.  Après  cet  aveu  , oserons- 
nous  accuser  nos  maîtres  de  n'avoir  pas  reconnu 
un  Dieu  suprême? 

Il  ne  s’agit  pas  ici  d'examiner  s'il  y avait  eu 
autrefois  un  Jupiter  roi  de  Crète , si  on  en  avait 
fait  un  dieu  ; si  les  Egyptiens  avaient  douze  grands 
dieux,  ou  huit,  du  nombre  desquels  était  celui 
que  les  Latins  ont  nommé  Jupiter.  Le  roruil  delà 
question  est  uniquement  ici  de  savoir  si  les  Grecs 
et  les  Romains  reconnaissaient  un  être  céleste, 
maître  des  autres  êtres  célestes.  Ils  le  disent  sans 
cesse,  il  faut  donc  les  croire. 

Voyez  l'admirable  lettre  du  philosophe  Maxime 
de  Madaure  à saint  Augustin  : < Il  y a un  Dieu 

• sans  commencement,  père  commun  de  tout, 

• ctqni  n'a  jamais  rien  engendrédesemblablcà  lui  : 
» quel  homme  est  assez  stupide  et  assez  grossier 
» pour  en  douter?  t Ce  païen  du  quatrième  siècle 
dépose  ainsi  pour  toute  l'antiquité. 

Si  je  voulais  lever  le  voile  des  mystères  d'É- 
gypte, je  trouverais  le  Kncr,  qui  a tout  produit, 
et  qui  préside  à toutes  les  autres  divinités;  je 
trouverais  Mithra  chez  les  Perses , Brama  chez  les 
Indiens;  et  peut-être  je  ferais  voir  que  toute  na- 
tion policée  admettait  un  Être  suprême  avec  des 
divinités  dépendantes.  Je  ne  parle  pas  des  Chi- 
nois, dont  le  gouvernement,  le  plus  respectable 
de  tous,  n'a  jamais  reconnu  qu'un  Dieu  unique 

pas  regarder  le  polype  comme  un  véritable  animal . après  avoir 
lu  avec  attention  les  belles  expériences  de  M.  Trembiey.  An 
reste.  Voltaire  ne  nie  point  les  faits,  mais  seulement  que  1rs 
polypes  soient  des  animaux;  et  il  croit  que  leur  analogie  p'ut 
forte  avec  les  plantes  doit  les  faire  reléguer  dam  le  régne  végé- 
tal. Voila  ce  qu’auraient  dtl  observer  ceux  qui  lui  ont  reproché 
cette  opinion  avec  tant  d'humeur,  et  qui  avaient  enx-memes 
besoin  d'indulgence  pour  de*  opinion*  bien  moins  excusables. 
Voyez  lecliap.  III  De»  Singularité»  de  la  nature.  {Physique, 
toute  V.)  K. 
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depuis  plus  de  quaire  mille  ans.  Mais  lenons- 
nous-eu  aux  Grecs  et  aux  Romains,  qui  sont  ici 
l'objet  de  mes  recherches  : ils  eurent  mille  su- 
perstitions; qui  en  doute?  iis  adoptèrent  des  faides 
ridicules;  on  le  sait  bien;  et  j'ajoute  qu’ils  s’en 
moquaient  eux-mêmes  : mais  le  fond  de  leur  my- 
thologie était  très  raisonnable. 

Premièrement,  que  les  Grecs  aient  place  dans 
le  ciel  des  héros  pour  prix  de  leurs  vertus , c'est 
l'acte  de  religion  le  plus  sage  et  le  plus  utile.  Quelle 
plus  belle  récompense  pouvait-ou  leur  donner?  et 
quelle  plus  belle  espérance  pouvait-on  proposer? 
cst-cc  à nous  de  le  trouver  mauvais?  à nous  qui , 
éclairés  par  la  vérité,  avons  saintement  consacré 
cet  usage  que  les  anciens  imagiuèrcnl?  .Nous  avons 
oent  fois  plus  de  bienheureux,  à l'honneur  de  qui 
nous  avons  élevé  des  temples,  que  les  Grecs  et  les 
Romains  n’ont  eu  de  héros  et  de  demi-dieux  : la 
diftércncc  est  qu'ils  accordaient  l’apothéose  aux 
actions  les  plus  éclatantes,  et  nous  aux  vertus  les 
plus  modestes.  Mais  leurs  héros  divinisés  ne  par- 
tageaient point  le  trône  de  Zeus , du  Demiourgos, 
du  maître  éternel  ; ils  étaient  admis  dans  sa  cour, 
ils  jouissaient  de  ses  faveurs.  Qu'y  a-t-il  à cela  de 
déraisonnable?  n'est-ce  pas  une  ombre  faible  de 
notre  hiérarchie  céleste?  Rien  n'est  d’une  morale 
plus  salutaire,  et  la  chose  n'est  pas  physiquement 
impossible  par  elle-même  ; il  n’y  a pas  là  de  quoi 
se  moquer  des  nations  de  qui  nous  tenons  notre 
alphabet. 

Le  second  objet  de  nos  reproches  est  la  multi- 
tude des  dieux  admis  au  gouvernement  du  monde; 
c'est  Neptune  qui  préside  à la  mer,  Junon  à l'air, 
Kole  aux  vents , Pluton  ou  Vesta  à la  terre,  Mars 
. aux  années.  Mettons  à quartier  les  généalogies  de 
tous  ces  dieux , aussi  fausses  que  celles  qu'on  im- 
prime tous  les  jours  des  hommes  ; passons  con- 
damnation sur  toutes  leurs  aventures  dignes  des 
Mille  et  une  iVuiti , aventures  qui  jamais  ne  fi- 
rent le  fond  de  la  religion  grecque  et  romaine  : 
en  bonne  fui , où  sera  la  bêtise  d’avoir  adopté  des 
êtres  du  second  ordre,  lesquels  ont  quelque  pou- 
voir sur  nous  autres  qui  sommes  peut-être  du 
cent  millième  ordre?  Y a-t-il  là  une  mauvaise 
philosophie,  une  mauvaise  physique?  n'avons- 
nous  pas  neufehœurs  d’esprits  célestes  plus  anciens 
que  l'homme?  ces  neuf  chœurs  n’ont-ils  pas  cha- 
cun un  nom  différent?  les  Juifs  n'ont-ils  pas  pris 
la  plupart  de  ces  noms  chez  les  Persans?  plusieurs 
anges  n'ont-ils  pas  leurs  fonctions  assignées?  Il  y 
avait  un  ange  exterminateur  qui  combattait  pour 
les  Juifs;  l'ange  des  voyageurs  qui  conduisait To- 
bie.  Michael  était  l'ange  particulier  des  Hébreux; 
selon  Daniel  il  combat  l'ange  des  Perses , il  parle 
à l'ange  des  Grecs.  Un  ange  d’un  ordre  inferieur 
rcud  compte  à Michael , dans  le  livre  de  Zacharie, 


de  l'état  où  il  avait  trouvé  la  terre.  Chaque  nation 
avait  son  ange.  La  version  des  Septante  dit  dans 
le  Deutéronome  que  le  Seigneur  lit  le  partage  des 
nations  suivant  le  nombre  des  anges.  Saint  Paul , 
dans  les  Actei  des  apôtres , parle  à l'ange  de  ta 
Macédoine.  Ces  esprits  célestes  sont  souvent  ap- 
pelés dieux  dans  l'Écriture,  Ëloim.  Car  chez  tous 
les  peuples  le  mot  qui  répond  à celui  de  lheos , 
deus,  dieu , ne  signifie  pas  toujours  le  maitre  ab- 
solu du  ciel  et  de  la  terre;  il  signifie  souvent  être 
céleste  , être  supérieur  à l’homme , mais  dépen- 
dant du  souverain  de  la  nature  : il  est  même  don- 
né quelquefois  à des  princes,  à des  juges. 

Puis  donc  qu'il  est  vrai,  puisqu’il  est  réel  pour 
nous  qu'il  y a des  substances  célestes  chargées  du 
soin  des  hommes  et  des  empires,  les  peuples  qui 
ont  admis  cette  vérité  sans  révélation  sont  bicu 
plus  dignes  d'estime  que  de  mépris. 

Ce  n’est  donc  pas  dans  le  polythéisme  qu'est  le 
ridicule;  c’est  dans  l'abus  qu'on  en  fit,  c'cstdans 
les  fables  populaires,  c'est  dans  la  multitude  de 
divinités  impertinentes  que  chacun  se  forgeait  à 
son  gré. 

La  déesse  des  tétons  dca  Humilia;  la  déesse  de 
l'action  du  mariage , dca  Dertunda  ; le  dieu  de  la 
chaise  percée,  deus Stercutius  ; le  dieu  Pet , deus 
Crepilus  ; ne  sont  pas  assurément  bien  vénéra- 
bles. Ces  puérilités,  l’amusement  des  vieilles  et 
des  enfants  de  Rome,  servent  seulement  à prouver 
que  le  mot  deus  avait  des  acceptions  bien  diffé- 
rentes. Il  est  sûr  que  deus  Crepilus,  le  dieu  Pet, 
ne  donnait  pas  la  même  idée  que  deus  dieum  et 
hominum  sator,  la  source  des  dieux  et  des  hom- 
mes. Les  pontifes  romains  n'admettaient  point  ces 
petits  magots  dont  les  bonnes  femmes  remplis- 
saient leurs  cabinets.  La  religion  romaine  était  au 
fond  très  sérieuse , très  sévère.  Les  serments  étaient 
inviolables.  On  ne  pouvait  commencer  la  guerre 
sans  que  le  collège  des  Féciales  l'eût  déclarée  juste. 
Une  vestale  convaincuo  d’avoir  violé  son  voeu  de 
virginité  était  condamnée  à mort.  Tout  cela  nous 
annonce  un  peuple  austère  plutôt  qu'un  peuple 
ridicule. 

Je  me  borne  ici  à prouver  que  le  sénat  ne  rai- 
sonnait point  en  imbécile,  en  adoptant  le  poly- 
théisme. L'on  demande  comment  ce  sénat , dont 
deux  ou  trois  députés  nous  ont  donné  des  fers  et 
des  lois,  pouvait  souffrir  tant  d'extravagance* 
dans  le  peuple,  et  autoriser  tant  de  fables  chex  les 
pontifes.  Il  ne  serait  pas  difficile  de  répondre  h 
cette  question.  Les  sages  de  tout  temps  se  sont 
servis  des  fous.  On  laisse  volontiers  au  peuple  scs 
lupercales,  scs  saturnales,  pourvu  qu’il  obéisse; 
on  ne  met  point  à la  broche  les  poulets  sacrés  qui 
ont  promis  la  victoire  aux  armées.  Ne  soyons  ja- 
mais surpris  que  les  gouvernements  les  plus  éclai- 
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rcs  aient  permis  les  coutumes , les  fables  les  plus 
insensées.  Ces  coutumes , ces  fables , existaient 
avant  que  le  gouvernement  se  fût  formé;  on  ne 
veut  point  abattre  une  ville  immense  et  irrégu- 
lière pour  la  rebâtir  au  cordeau. 

Comment  se  peut-il  faire,  dit-on , qu'on  ait  vu 
d’un  cùté  tant  de  philosophie , tant  de  science , et 
de  l'autre  tant  de  fanatisme?  C'est  que  la  science, 
la  philosophie , n'étaient  nées  qu'un  peuavantCi- 
céron , et  que  le  fanatisme  occupait  la  place  depuis 
des  siècles.  La  politique  dit  alors  'a  la  philosophie 
et  au  fanatisme:  Vivons  tous  trois  ensemble  com- 
me uous  pourrons. 

POPE 

POPULATION. 

SECTION  PREMIÈRE. 

Il  n’y  eut  que  fort  peu  de  chenilles  dans  mon 
ranton  l’année  passée.  Nous  les  tuâmes  presque 
toutes;  Dieu  nous  en  adonné  plus  que  de  feuilles 
cette  année. 

N’en  est-il  pas  ainsi  à peu  près  des  autres  ani- 
maux, et  surtout  de  l'espèce  humaine?  La  famine, 
la  peste,  et  la  guerre,  les  deux  soeurs  venues  de 
l'Arabie  et  de  l’Amérique , détruisent  les  hommes 
dans  un  canton  ; on  est  tout  étonné  de  le  trouver 
peuplé  cent  ans  après. 

J’avoue  que  c’ist  un  devoir  sacré  de  peupler  ce 
monde,  et  que  tous  les  animaux  sont  forcés  parle 
plaisir  à remplir  celle  vue  du  grand  Demiourgos, 

Pourquoi  ces  peuplades  sur  la  terre  ? et  h quoi 
bon  former  tant  d'êtres  destinés  à se  dévorer  tous, 
et  l'animal  homme , qui  semble  né  pour  égorger 
son  semblable  d'un  bout  de  la  terre  h l'autre?  On 
m’assure  que  je  saurai  un  jour  ce  secret;  je  le  sou- 
haite en  qualité  de  curieux. 

Il  est  clair  que  nous  devons  peupler  tant  que 
nous  pouvons  ; car  que  ferions-nous  de  notre  ma- 
tière séminale?  ou  sa  surabondance  nous  rendrait 
malades , ou  son  émission  nous  rendrait  coupables; 
et  l'alternative  est  triste. 

Les  sages  Arabes,  voleurs  du  désert,  dans  les 
traités  qu'ils  font  avec  tous  les  voyageurs,  stipu- 
lent luujours  qu’on  leur  donnera  des  lilles.Quand 
ils  conquirent  l'Espagne,  ils  imposèrent  un  tribut 
de  filles.  Le  pays  de  Médée  paie  les  Turcs  en  fil- 
les. Les  flibustiers  firent  venir  des  Dites  de  Paris 
dans  la  petite  ile  dont  ils  s'étaient  emparés  : et  on 
conte  que  liomulus,  dans  un  beau  spectacle  qu’il 
donna  aux  Sabins , leur  vola  trois  cents  tilles. 

4 naw  l'édition  de  Kehl . cet  article  était  formé  de  la  seconde 
partie  de  U «il*  des  Lettres  sur  les  Anglais  ( voyez  tome  v 
8. 
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Je  ne  conçois  pas  pourquoi  les  Juifs,  que  d'ail- 
leurs je  révère,  tuèrent  tout  dans  Jéricho,  jus- 
qu'aux Olles,  et  pourquoi  ils  disent  dans  leurs 
psaumes  qu'il  sera  doux  d'écraser  les  enfants  à la 
mamelle,  sans  en  excepter  nommément  les  filles. 

Tous  les  autres  peuples , soitTartares,  soit  Can- 
nibales, soit  Teutons  ou  Welches , ont  eu  toujours 
les  filles  en  grande  recommandation. 

Avec  cet  heureux  instinct,  il  semble  que  la  terre 
devrait  être  couverte  d'animaux  de  notre  espèce. 
Nous  avons  vu  que  lo  P.  l’étau  en  comptait  près 
de  sept  cents  milliards  en  deux  cent  quatre-vingts 
ans,  après  l’aventure  du  déluge.  Et  ce  n’est  pour- 
tant pas  a la  suite  des  Mille  et  une  Nuits  qu'il  a 
fait  imprimer  ce  beau  dénombrement. 

Je  compte  aujourd'hui  sur  notre  globule  envi- 
ron neuf  cents  millions  de  mes  confrères,  tant  mâ- 
les que  femelles.  Wallace  leur  en  accorde  mille 
millions.  Je  me  trompe  ou  lui;  et  peut-être  uous 
trompons-nous  tous  deux  : mais  c'est  peu  de  chose 
qu'un  dixième  ; et  dans  toute  l'arithmétique  des 
historiens,  on  se  trompe  bien  davantage. 

Je  suis  un  peu  surpris  que  notre  arithméticien 
Wallace,  qni  pousse  le  nombre  de  nos  concitoyens 
jusqu’à  uu  milliard,  prétende  dans  la  même  page 
que , l'an  !I6C  de  la  création,  nos  pères  étaient  au 
nombre  de  1610  millions. 

Premièrement , je  voudrais  qu'on  m'établit  bien 
nettement  l'époque  de  la  création  : et  comme  nous 
avons  dans  notre  Occident  près  de  quatre-vingts 
systèmes  sur  cet  événement,  il  est  difficile  de  ren- 
contrer juste. 

En  second  lieu,  les  Égyptiens,  les  Chaldéens, 
les  Persans,  les  Indiens,  les  Chinois,  ayant  tous 
des  calculs  encore  plus  différents , il  est  encore 
plus  malaisé  de  s'accorder  avec  eux. 

Troisièmement,  pourquoi  en  neuf  cenlsoixanle- 
six  années  le  monde  aurait-il  été  plus  peuplé  qu'il 
ne  l'est  de  nos  jours? 

Pour  sauver  cette  absurdité,  on  uous  dit  qu'il 
n’en  allait  pas  autrefois  comme  de  notre  temps  ; 
que  l’espèce  était  bien  plus  vigoureuse;  qu'on  di- 
gérait mieux  ; que  par  conséquent  ou  était  bien 
plus  prolifique  , et  qu'on  vivait  plus  long-temps. 
Que  n'ajoutait-on  que  le  soleil  était  plus  chaud  et 
la  lune  plus  belle  ? 

On  nous  allègue  que  du  temps  de  César,  quoi- 
que les  hommes  commençassent  fort  à dégénérer, 
cependant  le  monde  était  alors  une  fourmilière  de 
nos  bipèdes,  mais  qu'à  présent  c'est  un  désert. 
Montesquieu,  qui  a toujours  exagéré  et  qui  a tout 
sacrifié  à la  démangeaison  démontrer  de  l'esprit, 
ose  croire , ou  veut  faire  accroire  dans  ses  Lettres 
persanes , que  le  monde  était  trente  fois  plus  peu- 
plé du  temps  de  César  qu'aujourd’hui. 

Wallace  avoue  que  ce  calcul , fait  au  hasard,  est 

10 


■d  by  Google 


I Mi  POPUL 

beaucoup  trop  fort  : mais  savez-vous  quelle  raison 
il  en  donne?  c’est  qu'avant  César,  le  monde  avait 
eu  plus  d'habitants  qu’aux  jours  les  plus  brillants 
de  la  république  romaine.  Il  remonte  au  temps  de 
Sémiramis;  et  il  exagère  encore  plus  que  Montes- 
quieu , s'il  est  possible. 

Ensuite,  se  prévalant  du  goût  qu'on  a toujours 
attribué  au  Saint-Esprit  pour  l’hyperbole , il  ne 
manque  pas  d’apporter  en  preuve  les  onze  cent 
soixante  mille  hommes  d'élito  qui  marchaient  si 
fièrement  sous  les  étendards  du  grand  roi  Josa- 
pliat  ou  Jeozapbal,  roi  de  la  provinco  de  Juda. 
Serrez,  serrez,  M.  Wallace;  le  Saint-Esprit  ne 
peut  se  tromper;  mais  scs  ayants  cause  et  ses  co- 
pistes ont  mal  calculé  et  mal  chiffré.  Toute  votre 
Écosse  ne  pourrait  pas  fournir  onze  cent  soixante 
milles  âmes  pour  assister  à vos  prêches  ; et  le 
royaume  de  Juda  n’était  pas  la  vingtième  partie 
de  l’Écosse.  Voyez  encore  une  fois  ce  que  dit  saint 
Jérôme  de  cette  pauvre  Terre-Sainte,  dans  la- 
quelle il  demeura  si  long-temps.  Avez-vous  bien 
calculé  ce  qu’il  aurait  fallu  d'argent  au  grand  roi 
Josapbat  pour  payer,  nourrir,  babiller,  armer 
onze  cent  soixante  mille  soldats  d’élite? 

Et  voUà  justement  comme  on  écrit  l’histoire1. 

M.  Wallace  revient  de  Josapbat  b César,  et  con- 
clut que  depuis  ce  dictateur  de  courte  durée  la 
terre  s'est  dépeuplée  visiblement.  Voyez,  dit-il, 
les  Suisses  ; ils  étaient , au  rapport  de  César , au 
nombre  de  trois  cent  soixante-huit  mille,  quand 
ils  quittèrent  sagement  leur  pays  pour  aller  cher- 
cher fortune,  à l’exemple  des  Cimbres. 

Je  ne  veux  que  cet  exemple  pour  faire  rentrer 
en  eux-mêmes  les  partisans  un  peu  outrés  du  ta- 
lent d’engendrer  dont  ils  gratifient  les  anciens  aux 
dépens  des  modernes.  Le  canton  de  Berne , par  un 
dénombrement  exact , possède  seul  le  nombre  des 
habitants  qui  désertèrent  l'Helvétie  entière  du 
temps  de  César.  L’espèce  humaine  est  donc  plus 
quedoubléc  dans  l’Ilelvétie depuis  cettcaventure. 

Je  crois  de  même  l’Allemagne,  la  France,  l’An- 
gleterre , bien  plus  peuplées  qu’elles  ne  l’étaient 
alors.  Ma  raison  est  la  prodigieuse  extirpation  des 
forêts  et  le  nombre  des  grandes  villes  bâties  et  ac- 
crues depuis  huit  cents  ans,  elle  nombre  des  arts 
augmenté  en  proportion.  Voilà , je  pense , une  ré- 
ponse précise  à toutes  les  déclamations  vagues 
qu’on  répète  tous  les  jours  dans  des  livres  où  l'on 
néglige  la  vérité  en  faveur  des  saillies,  et  qui  de- 
viennent très  inutiles  à force  d’esprit. 

L’Ami  des  hommes  suppose  que  du  temps  de 
César  on  comptait  cinquante-deux  millionsd'hom- 
mes  en  Espagne;  Strabon  dit  qu'elle  a toujours  été 

4 Vende  Voltaire  dans  Chariot , actei,  seine  tu. 
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mal  peuplée , parce  que  le  milieu  des  terres  man- 
que d’eau.  Strabon  parait  avoir  raison,  et  l'Ami 
des  hommes  parait  sc  tromper. 

Mais  on  nous  effraie  en  nous  demandant  ce 
que  sont  devenues  ces  multitudes  prodigieuses 
de  Huns,  d’Alaius , d’Ostrogoths , de  Visigolhs , de 
Vandales , de  Lombards , qui  se  répandirent  comme 
des  torrents  sur  l’Europe  au  cinquième  siècle. 

Je  me  défie  de  ces  multitudes;  j'ose  soupçonner 
qu’il  suffisait  de  trente  ou  quarante  mille  bêtes  fé- 
roces tout  au  plus  pour  venir  jeter  l'épouvante  dans 
l’empire  romain , gouverné  par  une  Pulchérie,  par 
des  eunuques  et  par  des  moines.  C’était  assez  que 
dix  mille  barbares  eussent  passé  le  Danube,  pour 
que  dans  chaque  paroisse  on  dit  au  prône  qu'il  y 
en  avait  plus  que  de  sauterelles  dans  les  plaies 
d’Égypte;  que  c'était  un  fléau  de  Dieu;  qu’il  fal- 
lait faire  pénitence  et  donner  son  argent  aux  cou- 
vents. La  peur  saisissait  tous  les  habitants,  ils 
fuyaient  en  foule.  Voyez  seulement  quel  effroi  un 
loup  jeta  dans  le  Gévaudan  en  176S. 

Mandrin,  suivi  de  cinquante  gueux,  met  une 
ville  entière  à contribution.  Dès  qu’il  est  entré  par 
une  porte,  on  dit  à l'autre  qu'il  vient  avecquatro 
mille  combattants  et  du  canon. 

Si  Attila  fut  jamais  à la  tête  de  cinquante  mille 
assassins  affamés,  ramassés  de  province  en  pro- 
vince, on  lui  en  donnait  cinq  cent  mille. 

Les  millions  d’hommesqui  suivaient  les  Xcrxès, 
les  Cyrus , les  Tomyris,  les  trente  ou  trentc-quatro 
millions  d’Égypticus , cl  la  Thèbes  aux  cent  portes, 

.....  Et  quidquid  Gracia  mendax 
< Audet  in  hiatoria,  > 

ressemblent  assez  aux  cinq  cent  mille  bommes 
d'Attila.  Celte  compagnie  de  voyageurs  aurait  été 
difficile  à nourrir  sur  la  route. 

Ces  Huns  venaient  de  la  Sibérie,  soit;  de  là  je 
conclus  qu'ils  venaient  en  très  petit  nombre.  La 
Sibérie  n’était  certainement  pas  plus  fertile  que  de 
nos  jours.  Je  doute  que  sous  le  règne  de  Tomyris 
il  y eût  une  ville  telle  que  Tobolsk , et  que  ces  dé- 
serts affreux  pussent  nourrir  un  grand  nombre 
d'habitants. 

Les  Indes  , la  Chine,  la  Perse,  l'Asie-Mineure , 
étaient  très  peuplées;  je  le  crois  sans  peine  : et 
peut-être  ne  le  sont-elles  pas  moins  de  nos  jours , 
malgré  la  rage  destructive  des  invasions  et  des  guer- 
res. Partout  où  la  nature  a mis  des  pâturages,  lo 
taureau  se  marie  à la  génisse , le  bélier  à la  brebis, 
et  l’homme  à la  femme. 

Les  déserts  de  Barca , de  l'Arabie , d’Horeb , de 
Sinaï , de  Jérusalem  , de  Cohi , etc. , ne  furent  ja- 
mais peuplés,  ne  le  sont  point,  et  ne  le  seront 
jamais,  à moins  qu’il  n arrive  quelque  révolution 
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qui  change  en  bonne  terre  labourable  ces  horri- 
bles plaines  de  sable  et  de  cailloux. 

Le  terrain  de  la  France  est  assez  bon , et  il  est 
suffisamment  couvert  de  consommateurs , puisque 
en  tout  genre  il  y a plus  de  postulants  que  de  pla- 
ces, puisqu'il  y a deux  cent  mille  fainéants  qui 
gucusent  d'un  bout  du  pays  à l’autre,  et  qui  sou- 
tiennent leur  détestable  vie  aux  dépens  des  riches; 
enfin,  puisque  la  France  nourrit  près  de  quatre- 
vingt  mille  moines,  dont  aucun  n’a  fait  servir  ses 
mains  à produire  un  épi  de  froment. 

SECTION  U. 

Réfutation  d'un  article  de  l'F.ucycIopedie. 

Vous  lisez  dans  le  grand  Dictionnaire  encyclo- 
pédique, h l'article  Population,  ces  paroles  dans 
lesquelles  il  n’y  a pas  un  mot  de  vrai  : 

« La  France  s'est  accrue  de  plusieurs  grandes 
« provinces  très  peuplées;  et  cependant  ses  babi- 
» tanls  sont  moins  nombreux  d'un  cinquième 
» qu'ils  ne  l'étaient  avant  ces  réunions  : et  scs 
» belles  provinces,  que  la  nature  semble  avoir 

• destinées  à fouruir  des  subsistances  à toute 

• l'Europe,  sont  incultes  » 

I"  Comment  des  provinces  très  peuplées  étant 
incorporées  à un  royaume,  ce  royaume  serait-il 
moins  peuplé  d'un  cinquième?  a-t-if  etc  ravagé 
par  la  peste?  S'il  a perdu  ce  cinquième,  le  roi 
doit  avoir  perdu  un  cinquième  de  ses  revenus. 
Cependant  le  revenu  annuel  de  la  couronne  est 
porté  à près  de  trois  cent  quarante  millions  de 
livres,  année  commune,  à quarante-neuf  livres 
et  demie  le  marc.  Cette  somme  retourne  aux  ci- 
toyens par  le  paiement  des  rentes  et  des  dépenses, 
et  ne  peut  encore  y suffire. 

2°  Comment  l’auteur  peut -il  avancer  que  la 
France  a perdu  le  cinquième  de  ses  habitants  en 
hommes  et  en  femmes,  depuis  l'acquisition  de 
Strasbourg,  quand  il  est  prouvé,  parles  recherches 
de  trois  intendants,  que  la  population  est  aug- 
mentée depuis  vingt  ans  dans  leurs  généralités? 

, Les  guerres,  qui  sont  le  plus  horrible  fléau  du 
genre  humain  , laissent  en  vie  l'espèce  femelle  qui 
le  répare.  De  l'a  vient  que  les  bons  pays  sont 
toujours  à peu  près  également  peuplés. 

Les  émigrations  des  familles  entières  sont  plus 
funestes.  La  révocation  de  ledit  de  Nantes,  et  les 

' Cette  opinion  s'est  établie  d'après  d’anciens  dénombrement* 
vraisemblablement  très exagérés.  Jamais  la  Franco  n'a  été  mieux 
cultivée.  cl  par  conséquent  plus  peuplée  que  depuis  la  paix  de 
17(3;  mais  on  doit  dire  eu  même  temps  qu'elle  n’est  peut-être 
pas  encore  parvenue  à la  moitié  de  la  population  et  de  la  ri- 
clicwcque  sou  sol  peut  lui  promettre . et  desquelles  l'execution 
du  plan  dont  on  a vn  quelque»  «sais  en  I77B  l'aurait  fait  appro- 
cher dan»  l’espace  de  trois  ou  quatre  génération».  K. 
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I dragonnades  ont  fait  h la  France  une  plaie  cruelle: 
mais  cette  blessure  est  refermée  , et  le  Languedoc, 
qui  est  la  province  dont  il  est  le  plus  sorti  de  ré- 
formés , est  aujourd'hui  la  province  de  France  la 
plus  peuplée , après  l'Ile-de-France  et  la  Nor- 
mandie. 

5*  Comment  peut-on  dire  que  les  belles  pro- 
vinces de  France  sont  incultes?  en  vérité  c'est  se 
croire  damné  en  paradis.  Il  suffit  d'avoir  des  yeux 
pour  être  persuade  du  contraire.  Mais,  sans  entrer 
ici  dans  un  long  détail , considérons  Lyon*  qui 
contient  environ  cent  trente  mille  babitanLs,  c’est- 
’a-dire  autant  que  Rome,  et  non  pas  deux  cent 
mille, comme  dit  l’abbé  de  Cavcyrac  dans  son  Apo- 
logie de  la  dragonnade  et  de  la  Saint-Kartbélcmi  *. 
Il  n'y  a point  de  ville  où  l'on  fasse  meilleure  chère. 
D'où  vient  cette  affluence  de  nourritures  excel- 
lentes. si  ce  n'est  des  campagnes  voisines?  Ces 
campagnes  sont  donc  très  bien  cultivées,  elles 
sont  donc  riches.  J'en  dirai  autant  de  toutes  les 
villes  de  France.  L'étranger  est  étonné  de  l'abon- 
dance qu'il  y trouve,  et  d'être  servi  en  vaisselle 
d'argent  dans  plus  d'une  maison. 

Il  y a des  terrains  indomptables,  comme  les 
landes  do  Bordeaux,  la  partie  de  la  Champagne 
nommé  pouilleuse.  Ce  n'est  pas  assurément  la 
mauvaise  administration  qui  a frappé  de  stérilité 
ces  malheureux  pays  : ils  n'étaient  pas  meilleurs 
du  temps  des  druides. 

C'est  un  grand  plaisir  de  se  plaindre  et  de  cen- 
surer, je  l'avoue.  Il  est  doux , après  avoir  mangé 
d'uu  mouton  de  pré-salé , d'un  veau  de  rivière , 
d'un  caneton  de  Rouen,  d'un  pluvier  de  Dauphiné, 
d’une  gelinotte  ou  d'un  coq  de  bruyère  de  Franche- 
Comté;  après  avoir  bu  du  viu  de  Chambertin , de 
Sillcri , d' AT , de  Frontignan  ; il  est  doux  . dis-je , 
de  plaindre  dans  une  digestion  un  peu  laborieuse 
le  sort  des  campagnes  qui  ont  fourni  très  chère- 
ment toutes  ce*  délicatesses.  Voyagez,  messieurs, 
et  vous  verrez  si  vous  serez  ailleurs  mieux  nourris, 
mieux  abreuvés,  mieux  logés,  mieux  habillés, 
et  mieux  voilures. 

Je  crois  l’Angleterre,  l’Allemagne  protestante, 
la  Hollande,  plus  peuplées  h proportion.  La  raison 
en  est  évidente  : il  n'y  a point  dans  ces  pays-là  de 
moines  qui  jurent  h Dieu  d'êtres  inutiles  aux 
nommes  Les  prêtres,  n’ayant  qtio  très  peu  de 
chose  b faits: , s'occupent  à étudier  et  à propager. 
Ils  font  deseufants  robustes,  et  leur  donnent  uno 

» Caveyrac  a copié  cette  exagération  de  Pioche,  sans  lai  en 
faire  honneur.  Pluche.  «fan»  u Concorde  (ou  discorde’  de  ta 
qeogroyhie  . page  152.  donne  libéralement  un  million  d'habi- 
tant» à Paris,  deux  cent  mille  a Lyon,  déni  ccnt  mille  a Lille, 
qui  n’en  a pas  la  moitié  ; ccnt  mille  à Nantes  , à Marseille , I 
Toulouse.  Il  tous  débile  r<*»  mensonge»  imprimés  avec  fa  mcrm*. 
confiance  qu'il  parle  du  lac  Sirbon  et  qu  il  démontre  le  déluge. 
Fl  on  nourrit  l'esprit  de  la  jeunesse  «le  ce»  extravagances  : 
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meilleure  éducation  que  u'en  ont  les  enfants  des 
marquis  français  et  italiens. 

Rome,  au  contraire,  serait  déserte  sans  les  car- 
dinaux, tes  ambassadeurs  et  les  voyageurs.  Elle 
uc  serait , comme  le  temple  de  Jupilcr-Ammon  , 
qu'un  mouument  illustre.  On  comptait,  du  temps 
des  premiers  Césars,  des  millions  d'hommes  dans 
ce  territoire  stérile,  que  les  esclaves  et  le  fumier 
rendaient  fécond.  C'était  une  exception  h cette  loi 
générale,  que  la  population  est  d'ordinaire  en 
raison  de  la  bonté  du  sol. 

La  victoire  avait  fertilisé  et  peuplé  celte  terre 
ingrate.  Uue  espéco  de  gouvernement  la  plus 
étrange,  la  plus  contradictoire  qui  ait  jamais 
étonné  les  hommes , a rendu  au  territoire  de  Ro- 
roulus  sa  première  nature.  Tout  le  pays  est  dépeu- 
plé, d'Orviète  à Terracine.  Rome,  réduite  à ses 
citoyens,  ne  serait  pas  à Londres  comme  un  est  à 
douze  ; et  en  fait  d’argent  cl  de  commerce,  elle  ne 
serait  pas  aux  villes  d'Amsterdam  et  de  Londres 
comme  un  est  a mille. 

Ce  que  Rome  a perdu , non  seulement  l'Europe 
l'a  regagné , mais  la  population  a triplé  presque 
partout  depuis  Charlemagne. 

Je  dis  triplé,  et  c'est  beaucoup;  car  on  ne  pro- 
page point  eu  progression  géométrique.  Tous  les 
calculs  qu'on  a faits  sur  cette  prétendue  multipli- 
cation sont  des  chimères  absurdes. 

Si  une  famille  d hoinmes  ou  de  singes  multi- 
pliait en  cette  façon,  la  terre  au  bout  de  deux 
cents  ans  n’aurait  pas  de  quoi  les  nourrir. 

La  nature  a pourvu  à conserver  et  h restreindre 
les  espèces.  Elle  ressembleaux  Parques,  qui  filaient 
et  coupaient  toujours.  Elle  n’est  occupée  que  de 
naissances  et  de  destructions. 

Si  elle  a donné  à l'animal  homme  plus  d'idées , 
plus  de  mémoire  qu'aux  autres;  si  elle  l'a  rendu 
capable  de  généraliser  scs  idées  et  do  les  combiner  ; 
si  elle  l'a  avantagé  du  don  de  la  parole,  elle  ne 
lui  a pas  accordé  celui  de  la  multiplication  comme 
aux  insectes.  Il  y a plus  de  fournis  dans  telle 
lieue  carrée  de  bruyères , qu'il  n’y  a jamais  eu 
d'hommes  sur  le  globe. 

Quand  un  pays  possède  un  grand  nombre  de 
fainéants,  soyez  sûr  qu’il  est  assez  peuplé,  puisque 
ces  fainéants  sont  logés , nourris,  vêtus,  amusés, 
respectés , par  ceux  qui  travaillent. 

S’il  y a trop  d'habitants,  si  toutes  les  places 
sont  prises,  on  va  travailler  et  mourir  h Saint- 
Domingue,  à la  Martinique,  à Philadelphie,  à 
Boston. 

Le  point  principal  n’est  pas  d'avoir  du  superflu 
en  hommes,  mais  de  rendre  ce  que  nous  en  avons 
le  moins  malheureux  qu'il  est  possible. 

Remercions  la  nature  de  nous  avoir  donné 
l'être  dans  la  zone  tempérée,  peuplée  presque 


partout  d'uu  nombre  plus  que  suffisant  d'habi- 
tants qui  cultivent  tous  les  arts  ; et  tâchons  de  ne 
pas  gâter  notre  bonheur  par  nos  sottises. 

SECTION  III. 

Fragment  sur  la  population  «, 

SECTION  IV. 

De  la  population  de  l'Amérique. 

La  découverte  de  l’Amérique,  cet  objet  de  tant 
d'avarice , de  tant  d'ambiliou , est  devenue  aussi 
un  objet  de  la  philosophie.  Eu  nombre  prodigieux 
d'écrivains  s’est  efforcé  de  prouver  que  les  Amé- 
ricains élaieut  une  colonie  de  l'aucien  monde. 
Quelques  métaphysiciens  modestes  ont  dit  que  le 
même  pouvoir  qui  a fait  croître  l'herbe  daus  les 
campagnes  de  l'Amérique  y a pu  mettre  aussi  des 
hommes;  mais  ce  système  nu  et  simple  n'a  pas  été 
écouté. 

Quand  le  grand  Colombo  soupçonna  l'existence 
de  ce  nouvel  univers , on  lui  soutint  que  la  chose 
était  impossible  ; on  prit  Colombo  pour  un  vision- 
naire. Quand  il  eu  eut  fait  la  découverte,  ou  dit 
que  ce  uouveau  monde  était  connu  long-temps 
auparavant. 

On  a prétendu  que  Martin  Bcbeim,  natif  de 
Nuremberg,  était  parti  de  Flundre  vers  l'an  1 460, 
pour  chercher  ce  monde  inconnu , et  qu'il  poussa 
jusqu'au  détroit  de  Magellan , dont  il  laissa  des 
cartes  incognito;  mais  comme  Martin  Bchcini  n’a- 
vait pas  peuplé  l'Amérique,  et  qu'il  fallait  absolu- 
ment qu'un  des  arricre-pciits-fils  de  Noé  eût  pris 
celte  peine , on  chercha  dans  l'antiquité  tout  ce 
qui  pouvait  avoir  rapport  h quelque  long  voyage, 
et  on  l'appliqua  à la  découverte  de  celte  quatrième 
partie  de  notre  globe.  On  fit  aller  les  vaisseaux  de 
Salomon  au  Mexique,  et  c'est  de  là  qu'on  tira  l'or 
d'Ophir  pour  ce  prince,  qui  était  obligé  d'en 
emprunter  du  roi  lliram.  On  trouva  l’Amérique 
dans  Platon.  On  en  fit  honneur  aux  Carthaginois  ; 
et  on  cita  sur  cette  anecdote  un  livre  d'Aristote 
qu'il  n’a  pas  composé. 

Ilornius  prétendit  trouver  quelque  conformité 
entre  la  langue  des  Hébreux  et  celle  des  Caraïbes. 
Le  P.  Lafilau . jésuite , n'a  pas  manqué  de  suivre 
une  si  belle  ouverture.  Les  Mexicains  dans  leurs 
grandes  afflictions  déchiraient  leurs  vêlements; 
quelques  peuples  de  l’Asie  eu  usaient  autrefois 
ainsi , donc  ils  sont  les  ancêtres  des  Mexicains.  On 
pouvait  ajouter  qu'on  danse  beaucoup  eu  Langue- 

* La  section  donnée  sou*  ce  litre  dans  les  édition*  de  Ketil . 
n'est  autre  que  U xix  des  Remarques  de  V Estai  sur  les  mœurs; 

voyvz  le*  àlt'latujeg  historiques,  tome  t. 
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doc,  que  les  Ilurons  dansent  aussi  dans  leurs  ré- 
jouissances, et  qu’ ainsi  les  Languedociens  viennent 
des  Aurons , ou  les  Hurons  des  Languedociens. 

Les  auteurs  d’une  terrible  Histoire  universelle 
prétendent  que  tous  les  Américains  sont  une  co- 
lonie de  Tartares.  Ils  assurent  que  c'est  l'opinion 
la  plus  généralement  reçue  parmi  les  savants; 
mais  ils  ne  disent  pas  que  ce  soit  parmi  les  savants 
qui  pensent.  Selon  cui , quelque  descendant  do 
Noé  n'eut  rien  de  plus  pressé  que  d'aller  s'établir 
dans  le  délicieux  pays  de  Kamtschatka,  au  nord 
de  la  Sibérie.  Sa  famille  n'ayant  rien  à faire  alla 
visiter  le  Canada,  soit  en  équipant  des  flottes, 
soit  en  marchant  par  plaisir  au  milieu  des  glaces, 
soit  par  quelque  langue  de  terre  qui  ne  s'est  pas 
retrouvée  jusqu'à  nos  jours.  On  se  mit  ensuite  à 
faire  des  enfants  dans  le  Canada,  et  bientôt  ce 
beau  pays  ne  pouvant  plus  nourrir  la  multitude  I 
prodigieuse  de  ses  habitants,  ils  allèrent  peupler 
le  Mexique,  le  Pérou,  le  Chili;  et  leurs  arrière- 
petites-filles  accouchèrent  de  géants  vers  le  détroit 
de  Magellan. 

Comme  on  trouve  des  animaux  féroces  dans 
quelques  pays  chauds  de  l'Amérique  , ces  auteurs 
supposent  que  les  Chrislophes  Colombs  de  Kamt- 
schatka les  avaient  amenés  en  Canada  pour  leur 
divertissement,  et  avaient  eu  la  précaution  de 
prendre  tous  les  individus  de  ces  espèces  qui  ne 
se  trouvent  plus  dans  notre  continent. 

Mais  les  Kamtschatkiens  n'ont  pas  seuls  servi 
à peupler  le  nouveau  monde;  ils  ont  été  charita- 
blement aidés  par  les  Tarlares-Mantcboux,  par 
les  Huns,  par  les  Chinois,  par  les  Japonais. 

LesTarlarcs-Mantchoux  sont  incontestablement 
les  ancêtres  des  Péruviens,  car  Matlgo-Capak  est 
le  premier  inca  du  Pérou.  Mango  ressemble  à 
Maneo,  Manco  à Mancu,  Manctl  "a  Mnntchu,  eide 
là  à Mantchou  il  n'y  a pas  loin.  Rien  n’est  mieux 
démontré. 

Pour  les  lluns , ils  ont  bâti  en  Hongrie  une  ville 
qu'on  appelait  Cunadi  ; or,  en  changeant  eu  en  ca, 
on  trouve  Canadi,  d'où  le  Canada  a manifestement 
tiré  son  nom. 

Uneydante  ressemblante  au  ginseng  des  Chinois 
croit  en  Canada;  donc  les  Chinois  l’y  ont  portée, 
avant  même  qu'ils  fussent  maîtres  de  la  partie  de 
la  Tartaric  chinoise  où  croit  leur  ginseng  ; et 
d’ailleurs  les  Chinois  sont  de  si  grands  navigateurs 
qu’ils  out  envoyé  autrefois  des  flottes  en  Améri- 
que, sans  jamais  conserver  avec  leurs  colonies 
la  moindre  correspondance. 

A l'égard  des  Japonais , comme  ils  sont  les 
plus  voisins  de  l'Amérique,  dont  ils  ne  sont  guère 
éloignés  que  de  douxe  cents  lieues , ils  y ont  sans 
doute  été  autrefois;  mats  ils  ont  depuis  négligé  ce 
voyage. 


Voilà  pourtant  ee  qu’on  ose  écrire  de  nos  jours. 
Que  répondre  à ces  systèmes  et  à tant  d'autres? 
Rien. 

POSSÉDÉS. 

De  tous  ceux  qui  se  vantent  d'avoir  des  liaisons 
avec  le  diable,  il  n'y  a que  les  possédés  à qui  on 
n’a  jamais  rien  de  bon  à répliquer.  Qu'un  homme 
vous  dise  ; Je  suis  possédé , il  faut  l’en  croire  sur 
sa  parole.  Ceux-là  ne  sont  point  obligés  de  fairo 
des  choses  bien  extraordinaires  ; et  quand  ils  les 
font , ce  n'est  que  pour  surabondance  de  droit. 
Que  répondre  à un  homme  qui  roule  les  yeux  , 
qui  tord  la  bouche , et  qui  dit  qu'il  a le  diable  au 
corps?  Chacun  sent  ce  qu'il  sent.  Il  y a eu  autre- 
fois tout  plein  de  possédés  , il  peut  donc  s’en  ren- 
contrer encore.  S’ils  s’avisent  de  battre  le  monde, 
on  le  leur  rend  bien  , et  alors  ils  deviennent  fort 
modérés.  Mais  pour  un  pauvre  possédé  qui  se 
contente  de  quelques  convulsions,  et  qui  ne  fait 
de  mal  à personne , on  n’est  pas  en  droit  de  lui 
en  faire.  Si  vous  disputez  contre  lui,  vous  aurez 
infailliblement  le  dessous;  il  vons  dira  : Le  dia- 
ble est  entré  hier  chez  moi  sous  une  telle  forme  ; 
j’ai  depuis  ce  temps-là  une  colique  surnaturelle, 
que  tons  les  apothicaires  du  monde  ne  peuvent 
soulager.  11  n'y  a certainement  d'aùlrc  parti  à 
prendre  avec  cet  homme  que  celui  de  l'exorciser, 
ou  de  l'abandonner  au  diable. 

C’est  grand  dommage  qu’il  n’v  ait  plus  aujour- 
d'hui ni  possédés,  ni  magiciens,  ni  astrologues, 
ni  génies.  On  nepcutcoucevoir  de  quelle  ressource 
étaient , il  y a cent  ans , tous  ces  mystères.  Toute 
la  noblesse  vivait  alors  dans  ses  châteaux.  Les 
soirs  d'hiver  sont  longs;  on  serait  mort  d'ennui 
sans  ccs  nobles  amusements.  Il  n'y  avait  guère  de 
château  où  il  ne  revint  une  fée  à certains  jours 
marqués,  comme  la  fée  Mrrlusinc  au  château  de 
Lusignan.  Le  grand-veneur,  homme  sec  et  noir,, 
chassait  avec  une  meuto  de  chiens  noirs  dans  la 
forêt  de  Fontainebleau.  Le  diable  tordait  lecou  au 
maréchal  Fabert.  Chaque  village  avait  son  sorcier 
ou  sa  sorcière  ; chaque  prince  avait  sun  astrolo- 
gue; toutes  les  dames  se  fesaient  dire  leur  bonne- 
aventure;  les  possédés  couraient  les  champs  ; c'é- 
tait à qui  avait  vu  le  diable,  ou  à qui  le  verrait; 
tout  cela  était  un  sujet  de  conversations  inépui- 
sables , qui  tenait  les  esprits  en  haleine.  A présent 
on  joue  insipidement  aux  cartes,  et  on  a perdu  à 
être  détrompé. 

POSTE. 

Autrefois,  si  vous  aviez  eu  un  ami  à Constan- 
tinople et  un  autre  à Moscou  , vous  auriez  été 
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obligé  d'attendre  leur  retour  pour  apprendre  de 
leurs  nouvelles.  Aujourd'hui , sans  qu'ils  sortent 
de  leur  chambre , ni  vous  de  la  vâlre , vous  con- 
versez familièrement  avec  eux  par  le  moyen  d'une 
feuillu  de  papier.  Vous  pouvez  même  leur  envoyer 
par  la  poste  un  sachet  de  ra|x>thicaire  Arnould 
contre  l'apoplexie,  et  il  est  reçu  plus  infaillible- 
ment qu’il  ne  les  guérit. 

Si  l'un  de  vos  amis  a besoin  de  faire  toucher  de 
l'argent  à Pélersbourg  et  l'autre  à Smyrne,  la 
poste  fait  votre  affaire. 

Votre  maîtresse  est-elle  à Bordeaux,  et  vous  de- 
vant Prague  avec  votre  régiment , elle  vous  as- 
sure régulièrement  de  sa  tendresse  ; vous  savez 
par  elle  toutes  les  nouvelles  de  la  ville , excepté 
les  infidélités  qu'elle  vous  fait. 

Enfin  la  poste  est  le  lien  de  toutes  les  affaires , 
de  toutes  les  négociations  ; les  absents  deviennent 
par  elle  présents;  elle  est  la  cousolaliou  de  la  vie. 

La  France,  où  celle  belle  invenlion  fut  renou- 
velée dans  nos  temps  barbares,  a rendu  ce  ser- 
vice à toute  l'Europe.  Aussi  n'a- t-elle  jamais  cor- 
rompu ce  bienfait;  et  jamais  le  ministère  qui  a eu 
le  département  des  postes  n'a  ouvert  les  lettres 
d'aucun  particulier,  excepté  quand  il  a eu  besoin 
de  savoir  ce  qu'elles  contenaient.  Il  n'eu  est  pas 
ainsi,  dit-on,  dans  d'autres  pays.  On  a prétendu 
qu'eu  Allemagne  vos  lettres,  en  passant  par  cinq 
ou  six  dominations  différentes,  étaient  lues  cinq  ou 
six  fois,  et  qu'à  la  lin  lecachetétaitsi  rompu  qu'on 
était  obligé  d'en  remettre  un  autre. 

M.  Craigs,  secrétaire  d'état  en  Angleterre,  ne 
voulutjamais  qu'on  ouvrit  les  lettres  dans  ses  bu- 
reaux; il  disait  que  c’était  violer  la  foi  publique, 
qu'il  n'est  pas  permis  de  s'emparer  d'un  secret 
qui  ne  nous  est  pas  confié  ; qu'il  est  souvent  plus 
criminel  de  prendre  à un  homme  ses  pensées  que 
son  argent,  que  cetlre  trahison  est  d'aulaut  plus 
malhonnête  qu’on  peut  le  faire  sans  risque,  et  sans 
en  pouvoir  être  convaincu. 

Pour  dérouter  l’empressement  des  curieux , ou 
imagiua  d'abord  d'écrire  une  partie  de  ses  dépê- 
ches en  chiffres;  mais  la  partie  en  caractères  or- 
dinaires servait  quelquefois  à faire  découvrir  l'au- 
tre. Cet  inconvénient  Ut  perfectionner  l’art  des 
chiffres,  qu'on  appelle  sténographie. 

On  opposa  à ces  énigmes  l'art  de  les  déchiffrer; 
mais  col  art  fut  très  fautif  et  très  vain.  On  ne 
réussit  qu’à  faire  accroire  à des  gens  peu  instruits 
qu'on  avait  déchiffré  leurs  lettres,  et  on  n'eut  que 
le  plaisir  de  leur  donner  des  inquiétudes.  Telle 
est  la  loi  des  probabilités,  que  dans  un  chilTre  bien 
fait  il  y a deux  cents,  trois  cents,  quatre  cents  à 
parier  contre  un , que  dans  chaque  numéro  vous 
ne  devinerez  pas  la  syllabe  dontil  est  représentatif. 

Le  nombre  des  hasards  augmente  avec  la  combi- 


naison de  ces  numéros;  et  le  déchiffrement  de- 
vient totalement  impossible  quand  le  chiffre  est 
fait  avec  un  peu  d'art. 

Ceux  qui  se  vantent  de  déchiffrer  une  lettre  sans 
être  instruits  des  affaires  qu’on  y traite,  et  sans 
avoirdes  secours  préliminaires,  sont  de  plus  grands 
charlatans  que  ceux  qui  se  vanteraient  d'enten- 
dre une  langue  qu'ils  u'out  point  apprise. 

Quant  à ceux  qui  vous  envoient  familièrement 
par  la  poste  une  tragédie  eu  grand  papier  et  en 
gros  caractère  , avec  des  feuilles  blanches  pour  y 
mettre  vos  observations , ou  qui  vous  régalent 
d'un  premier  tome  de  métaphysique,  en  attendant 
le  second , on  peut  leur  dire  qu'ils  n'ont  pas  toute 
la  discrétion  requise,  et  qu’il  y a même  des  pays 
où  ils  risqueraient  de  faire  connaître  au  minis- 
tère qu’ils  sout  de  mauvais  poêles  et  de  mauvais 
métaphysiciens. 

POURQUOI  (LES.) 

Pourquoi  ne  fait-on  presque  jamais  la  dixième 
partie  du  bien  qu'on  pourrait  faire/ 

Il  est  clair  que  si  une  nation  qui  habite  entre 
les  Alpes , les  Pyrénées  et  la  mer,  avait  employé 
à l'amélioration  et  à l'embellissement  du  pays  la 
dixième  partie  de  l'argent  qu'elle  a perdu  dans  la 
guerre  de  17  H , et  la  moitié  des  hommes  tués 
inutilement  en  Allemagne,  l'état  aurait  été  plus 
florissant.  Pourquoi  ne  l'a-t-on  pas  fait  ? pourquoi 
préférer  une  guerre,  que  l’Europe  regardait 
comme  injuste  , aux  travaux  heureux  de  la  paix , 
qui  auraient  produit  l’agréable  et  l'utile? 

Pourquoi  Louis  xiv,  qui  avait  tant  de  goût 
pour  les  grands  monuments,  pour  les  fondations, 
pour  les  beaux-arts , perdit-il  huit  cents  millions 
de  notre  monnaie  d'aujourd'hui  à voir  ses  cuiras- 
siers et  sa  maison  passer  le  Rhin  à la  nage,  à ne 
point  prendre  Amsterdam  , à soulever  contre  lui 
presquo  toute  l'Europe?  que  n'aurait-il  point  fait 
avec  ses  huit  cents  millions? 

Pourquoi,  lorsqu'il  réforma  la  jurisprudence, 
ne  fut-elle  réformée  qu’à  moitié?  tant  d’anciens 
usages fondéssurlesdécrétales et  sur  le  droitcanon 
devaient-ils  subsister  encore?  Etait-il  nécessaire 
que,  dans  tant  de  causes  qu'on  appelle  ecclé- 
siastiques , et  qui  au  foud  sont  civiles , on  ap- 
pelât à son  évêque,  de  son  évêque  au  métropoli- 
tain , du  métropolitain  au  primat , du  primat  à 
Rome  ait  aposlolos , comme  si  les  apôtres  avaient 
étéautrefois  lesjuges  des  Gaules  en  dernier  ressort? 

Pourquoi , lorsque  Louis  xiv  fut  outragé  par 
le  pape  Alexandre  vu  , Chigi , s'amusa -t-il  à faire 
venir  un  légat  en  France  pour  lui  faire  de  frivoles 
excuses , et  à dresser  dans  Rome  une  pyramide 
dont  les  inscriptions  ne  regardaient  que  les  ar- 
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chers  du  guel  de  Rome  ; pyramide  qu'il  fit  démo- 
lir bientôt  après?  Ne  valait-il  pas  mieux  abolir 
pour  jamais  la  simonie , par  laquelle  tout  évêque 
des  Gaules  et  tout  abbé  paie  à la  chambre  aposto- 
lique italienne  la  moitié  de  son  revenu? 

Pourquoi  le  mime  monarque , bien  plus  ou- 
tragé par  Innocent  xi , Odescalcbi,  qui  preuait 
contre  lui  le  parti  du  prince  d'Orangc , se  couten- 
ta-t-il  de  faire  soutenir  quatre  propositions  dans 
ses  universités , et  se  refusa-t-il  aux  vœux  de  toute 
la  magistrature  qui  sollicitait  une  rupture  éter- 
nelle avec  la  cour  romaine? 

Pourquoi,  en  fesant  des  lois , oublia-t-on  de  ran- 
ger toutes  les  provinces  du  royaume  sous  une  loi 
uniforme,  et  laissa-l-on  subsister  cent  quarantccou- 
tumes , cent  quarante-quatre  mesures  différentes  ? 

Pourquoi  les  provinces  de  ce  royaume  furent- 
elles  toujours  réputées  étrangères  l’une  11  l'autre , 
de  sorte  que  les  marchandises  de  Normandie, 
transportées  par  terre  en  Bretagne , paient  des 
droits  comme  si  elles  venaient  d’Angleterre? 

Pourquoi  n'était-il  pas  permis  de  vendre  en 
Picardie  le  blé  recueilli  en  Champagne,  sans  une 
permission  expresse,  comme  nu  obtient  h Rome, 
pour  trois  julcs,  la  permission  de  lire  des  livres 
défendus? 

Pourquoi  laissait-on  si  long-temps  la  France 
souillée  de  l'opprobre  de  la  vénalité?  Il  semblait 
réservé  à Louis  xv  d'abolir  cet  usage  d'acheter  le 
droit  déjuger  les  hommes  , comme  on  achète  une 
maison  de  campagne  , et  défaire  payer  des  épices 
à un  plaideur,  comme  on  fait  payer  des  billets  de 
comédie  h la  porte. 

Pourquoi  instituer  dans  un  royaume  les  char- 
ges et  dignités 1 de 

Conseillers  du  roi...  Inspecteurs  des  boissons , 

Inspecteurs  des  boucheries , 
Crefliers  des  inventaires , 
Contrôleurs  des  amendes, 
Inspecteurs  des  cochons, 
Péréquatenrs  des  tailles , 
Mouleurs  de  bois  à brûler, 
Aides  h mouleurs , 
Empileurs  de  bois, 
Décliargeurs  de  bois  neuf , 
Contrôleurs  des  bois  de  char- 
pente, 

Marqueurs  de  bois  de  char- 
pente , 

Mesureurs  de  charbon , 
Cribleurs  de  grains , 

• Le  rontrAlcurgSrrfral  Ponchartraln, depuis  chancelier,  eal 
on  (le*  m.nMrr»  qui  ont  le  plus  enqilure  ce  moyen  il’otilenir 
ém  x-ruiira  momentané  : c eat  lui  qui  disait  i U providence 
veille  sur  ce  rojauine  : d peine  le  roi  at-tl  crée  nue  charge  , 
çne  Dieu  crie  tur-le-champ  un  sot  pour  l'acheter.  K. 


Conseillers  du  roi...  Inspecteurs  des  veaux, 
Contrôleurs  de  volailles, 
iaugeurs  de  tonneaux , 
Essayeurs  d’caux-de-vic, 
Essayeurs  de  bière , 

Roulcurs  de  tonneaux , 
Débardeurs  de  foin , 
Plancliéieurs-dcbâcleurs , 
Auneurs  de  toile , 
Inspecteurs  des  perruques? 

Ces  offices , qui  font  sans  doute  la  prospérité  et 
la  splendeur  d'un  empire,  formaient  des  commu- 
nautés nombreuses  quiavaient  chacune  leursyndic. 
Tout  cela  fut  supprimé  en  4719 , mais  ponr  faire 
place  à d’autres  de  pareille  espèce  dans  la  suite 
des  temps. 

Ne  vaudrait-il  pas  mieux  retrancher  tout  le 
faste  et  tout  le  luxe  de  la  grauileur  que  de  les  sou- 
tenir misérablement  par  des  moyens  si  lias  et  si 
honteux  ? 

Pourquoi  un  royaume  réduit  souvent  aux  ex- 
trémités et  h quelque  avilissement  s’est-il  pourtant 
soutenu,  quelques  efforts  que  l'on  ait  faits  pour 
l'écraser  ? c’est  que  la  nation  est  active  et  indus- 
trieuse. Elle  ressemble  aux  abeilles  ; on  leur  prend 
leur  cire  et  leur  miel , et  le  moment  d'apres  elles 
travaillent  à en  faire  d'autres. 

Pourquoi  dans  la  moitié  de  l’Europe  les  filles 
prient-elles  Dieu  en  latin , qu’elles  n'entendent 
pas? 

Pourquoi  presquo  tous  les  papes  et  Ions  les 
évêques , au  seizième  siècle , ayant  publiquement 
tant  de  bâtards , s’obstinèrent-ils  à proscrire  le 
mariage  des  prêtres,  tandis  que  l’Église  grecque 
a continué  d'ordonner  que  ses  curés  eussent  des 
femmes? 

Pourquoi  dans  l'antiquité  n'y  eut-il  jamais  de 
querelle  théologique,  et  ne  distiugua-t-on  jamais 
aucun  peuple  par  un  nom  de  secte?  Les  Égyptiens 
n’étaient  point  appelés  lsiaques  , Osiriaques;  les 
peuples  de  Syrie  n'avaient  point  le  nom  de  Cybé- 
liens.  Les  Cretois  avaient  une  dévotion  particu- 
lière h Jupiter,  et  ne  s'intitulèrent  jamais  Jupité- 
riens.  Les  anciens  Latins  étaient  fort  attachés  à 
Saturne  ; il  n'y  eut  pas  un  village  du  Latium  qu’on 
appelât  Saturnien.  Au  contraire,  les  disciples  du 
Dieu  de  vérité,  prenant  le  titre  de  leur  maître 
même . et  s'appelant  oints  comme  lui,  déclarèrent, 
dès  qu’ils  le  purent , une  guerre  éternelle  à tous 
les  peuples  qui  u’etaient  pas  oints,  et  se  firent 
pendant  plus  de  quatorze  cents  ans  la  guerre  en- 
tre eux , en  prenant  les  noms  d'ariens,  de  mani- 
chéens , de  donatiaei  , de  liussites , de  papistes 
de  luthériens , de  calvinistes.  Et  même,  en  dernier 
lieu  , les  jansénistes  et  les  molinislcs  n'ont  point 
eu  de  mortification  plus  cuisante  qito  de  u'avoir 
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pu  s'égorgct  en  bataille  rangée.  D où  vient  cela  ? 

Pourquoi  un  marchand  libraire  vous  vend-il 
publiquement  le  cours  d'athéisme  du  grand  poète 
Lucrèce,  imprimé  à l'usage  du  dauphin,  fils  uni- 
que de  Louis  xiv,  par  les  ordres  et  sous  les  yeux 
du  sage  duc  de  Monlausier,  et  de  l'éloquent  Bos- 
suet, évêque  de  Meaux,  etdusavantlluct,  évêque 
d’Avranches  ? C’est  là  que  vous  trouvez  ces  subli- 
mes impiétés , ces  vers  admirables  contre  la 
Providence  et  contre  l'immortalité  de  l'âme,  qui 
passent  de  bouche  eu  bouche  'a  tous  les  siècles  à 
veuir : 

« Ex  nibilo  uihil,  in  nihitum  nit  posse  reverti.  » 
eus..  Soi.,  lu . t.  M. 

Rien  ne  vient  dn  nCsnt,  rien  ne  «‘anéantit. 

• Tangere  cnlm  et  tangi  nisl  eorpm  nnlta  potext  res.  • 

M. . lit.  I . V.  SOS. 

Le  corps  sent  peut  toucher  et  gouverner  te  corps. 

• Sethenepromeritiscapitnr,  nee  tangitnr  trâ  (Dera).  » 

Id..  1 . 63. 

Ri, -il  ne  peut  flatter  Dieu,  rien  ne  peut  i’irriter. 

■ Tanlnm  relligio  potuil  madere  matomm  ! « 

id..  i , ma. 

C’est  la  religion  qui  produit  tons  les  maux. 

« Mo  riale  irterno  jttngere,  et  una 

s Comcntirc  putare  etjnngi  mutna  pusse, 

> Dcsipcre  est.  s 

Id,  lit.  801-3. 

Il  Itiut  être  insensé  pour  oser  joindre  ensemble 

Ce  qui  dure  à jamais  et  ce  qui  doit  périr. 

• Nil  igitnr  mon  est,  ad  nos  neqne  pertinet  hilnni.  » 

Id,  ni.  Mi  i 

Cesser  d’être  n'est  rien  ; tout  meurt  avec  le  corps. 

< Mortulcm  tamen  esse  animam  fateere  neccsse  est.  » 
Id,  lll . .5*2- 

Non,  il  n’est  poiut  d'enfer,  et  notre  rime  est  mortelle. 

« Ilioc  Acberusia  Ht  stultonim  iteniqne  vita.  > 

Id,  lll.  1036. 

Les  vieux  faux  sont  en  proie  aux  superstitions. 

et  cent  autres  vers  qui  sont  le  charme  de  tontes 
les  nations  : productions  immortelles  d’un  esprit 
qui  se  crut  mortel. 

Non  seulement  on  vous  vend  ces  vers  latins 
dans  la  rue  Saint-Jacques  et  sur  le  quai  des  Au- 
gustins , mais  vous  achetez  hardiment  les  traduc- 
tions laites  dans  tous  les  patois  dérivés  delà  langue 


latine,  traductions  ornées  de  notes  savantes  qui 
éclaircissent  la  doctrine  du  matérialisme , qui  ras- 
semblent toutes  les  preuves  contre  la  Divinité , 
cl  qui  l’anéantiraient  si  elle  pouvait  être  détruite. 
Vous  trouvez  ce  livre  relié  en  maroquin  dans  la 
belle  bibliothèque  d’un  grand  prince  dévot,  d’un 
cardinal , d’un  chancelier,  d'un  archevêque,  d’un 
président  à mortier;  mais  on  condamna  les  dii- 
buit  premiers  livres  do  l'histoire  du  sage  DeThou, 
dès  qu’ils  parurent.  Un  pauvre  philosophe  welche 
ose-t-il  imprimer,  en  son  propre  et  privé  nom, 
que  si  les  hommes  étaient  nés  sans  doigts  ils  n'au- 
raient jamais  pu  travailler  en  tapisserie  , aussitôt 
un  autre  welche , revêtu  , pour  son  argent,  d’un 
office  de  robe,  requiert  qu’on  brûle  le  livre  et 
l’auteur. 

Pourquoi  les  spectacles  sont-ils  anatbématisés 
par  certaines  gens  qui  sc  disent  du  premier  ordre 
de  l'état,  tandisque  les  spectacles  sont  nécessaires 
à tous  les  ordres  de  l'étal , tandis  qu’ils  sont  payés 
par  le  souverain  de  l’état , qu’ils  contribuent  à la 
gloire  de  l’état,  et  que  les  lois  de  l’état  les  main- 
tiennent avec  autant  de  splendeur  que  de  régu- 
larité? 

Pourquoi  aliaudonne-t-on  au  mépris  , à l'avi- 
lissement , à l'oppression , à la  rapine , le  grand 
nombre  de  ces  hommes  laborieux  et  innocents  qui 
cultivent  la  terre  tous  les  jours  de  l’année  pour 
vous  en  faire  manger  tous  les  fruits;  et  qu'au 
contraire  on  respecte , on  ménage , on  courtise 
l'homme  inutile , et  soiiveut  très  méchant,  qui  ne 
vit  que  de  leur  travail , et  qui  u’est  riche  que  de 
leur  misère  ? . * 

Pourquoi , pendant  tant  de  siècles  , parmi  tant 
d'hommes  qui  font  croître  le  blé  dont  nous  sommes 
nourris,  ne  s'en  trouva-t-il  aucun  qui  découvrit 
celte  erreur  ridicule,  laquelle  enseigne  que  le  blé 
doit  pourrir  pour  germer,  et  mourir  pour  renaî- 
tre; crrcurqni  a produit  tant  d'assertions  imper- 
tinentes, tant  de  fausses  comparaisons,  taut  d'o- 
piuious  ridicules  ? 

Pourquoi , les  fruits  de  la  terre  étant  si  néces- 
saires pour  la  conservation  des  hommes  et  des  ani- 
maux , voit-on  cependant  tant  d’années  et  tant  de 
contrées  où  ces  fruils  manquent  absolument? 

Pourquoi  la  terre  est-elle  couverte  de  poisons 
dans  la  moitié  de  l'Afrique  et  de  l'Amérique? 

Pourquoi  n’est-il  aucun  territoire  où  il  n’y  ait 
beaucoup  plus  d'insectes  que  d'bommes? 

Pourquoi  un  peu  de  sécrétion  blanchâtre  et 
puante  forme-t-elle  un  être  qui  aura  des  os  durs, 
des  désirs  et  des  pensées?  et  pourquoi  ces  êtres- 
lase  persécuteront  ils  toujours  les  uns  les  autres  ? 

Pourquoi  existe-il  tant  de  mal,  tout  étant  formé 
par  un  Dieu  que  tous  les  théistes  sc  sont  accordés 
à nommer  bon  ? 
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P jurquoi,  nous  plaignnntsans  cesse  de  nos  maux, 
nous  occupons-nous  toujours  a les  redoubler  ? 

Pourquoi , étant  si  misérables , a-t-on  imaginé 
que  n’êlre  plus  est  un  grand  mal,  lorsqu'il  est  clair 
que  ce  n'était  pas  uu  mal  de  n'élre  point  avant  sa 
naissance? 

Pourquoi  pleut-il  tons  les  jours  dans  la  mer, 
tandis  que  tant  de  déserts  demandent  de  la  pluie, 
et  sont  toujours  arides? 

Pourquoi  et  commenta-t-on  des  rêves  dans  le 
sommeil , si  on  n'a  point  d'âme?  et  comment  ces 
rêves  sont-ils  toujours  si  incohérents,  si  extrava- 
gants, si  on  en  a une? 

Pourquoi  les  astres  circulent-ils  d'occident  cil 
orient,  plutôt  qu'au  contraire? 

Pourquoi  ciistons-nous ? pourquoi  ya-l-ilqucl- 
que  chose? 


PRÉJUGÉS. 

Lepréjugéest  une  opinion  sans  jugemcnt.Ainsi, 
dans  toute  la  terre  on  inspire  aux  enfants  toutes 
les  opinions  qu’on  veut,  avant  qu’ils  puissentjuger. 

Il  y a des  préjugés  universels,  nécessaires,  et 
qui  font  la  vertu  même.  Par  tout  pays  on  apprend 
aux  enfants  h reconnaître  un  Dieu  rémunérateur 
et  vengeur;  à respecter,  à aimer  leur  père  et  leur 
mère  ; h regarder  le  larcin  comme  un  crime , le 
mensonge  intéressé  comme  un  vice , avant  qu'ils 
puissent  deviner  ce  quo  c'est  qu'un  vice  et  une 
vertu. 

Il  y a donc  de  très  bons  préjugés;  ce  sont  ceux 
que  le  jugement  ratifie  quand  ou  raisonne. 

Sentiment  n’est  pas  simple  préjugé  ; c'est  quel- 
que chose  de  bien  plus  fort.  Une  mère  n'aime  pas 
son  fils  parce  qu'on  lui  dit  qu’il  le  faut  aimer,  elle 
le  chérit  heureusement  malgré  elle.  Ce  n'est  point 
par  préjugé  que  vous  courez  au  secoursd'unenfant 
inconnu  prêt  h tomber  dans  un  précipice , ou  h 
être  dévoré  par  une  bête. 

Mais  c'est  par  préjugé  que  vous  respecterez  un 
homme  revêtu  de  certains  habits  , marchant  gra- 
vement, parlant  de  même.  Vos  parents  vous  ont 
dit  que  vous  deviez  vous  incliner  dcvanlcct  hom- 
me ; vous  le  respectez  avaut  do  savoir  s'il  mérite 
vos  respects  : vous  croissez  en  âge  et  en  connais- 
sances; vous  vous  apercevez  que  cet  homme  est 
un  charlatan  pétri  d'orgueil,  d'intérêt  ctd'artificc; 
vous  méprisez  ce  que  vous  révériez , et  lepréjugé 
lidc  au  jugement.  Vous  avez  cru  par  préjugé  les 
fables  dont  on  a bercé  votre  enfance;  on  vous  a 
dit  quelesTitans  liront  la  guerre  aux  dieux,  etque 
Véuus  fut  amoureuse  d' Adonis;  vous  preuez  à 
douze  ans  ces  fables  pour  des  vérités;  vous  les 
regardez  à vingt  ans  comme  des  allégories  ingé- 
nieuses. 


Examinons  en  peu  de  mois  les  différentes  sortes 
de  préjugés,  afin  de  mettre  de  l'ordre  dans  nos 
affaires.  Nous  serons  peut-être  comme  ceux  qui , 
du  temps  du  système  de  Law,  s'aperçurent  qu'ils 
avaient  calculé  des  richesses  imaginaires. 

PRÉJUGÉS  UES  SENS. 

N'esl-ce  pas  une  chose  plaisante  que  nos  yeux 
nous  trompent  toujours,  lors  même  que  nous 
voyons  très  bien,  et  qu’au  contraire  nos  oreilles  ne 
nous  trompent  pas?Que  votre  oreille  bien  conformée 
entende  , Vous  êtes  belle  , je  vous  aime;  il  est 
bien  sûr  qu'on  ne  vous  a pas  dit  : Je  vous  hais, 
vous  êtes  taule  : mais  vous  voyez  un  miroir  uni; 
il  est  démontré  que  vous  vous  trompez , c'est  une 
surface  très  ralxdeusc.  Vous  voyez  le  soleil  d'en- 
viron deux  pieds  de  diamètre;  il  est  démontré 
qu'il  est  un  million  de  fois  plus  gros  que  la  terre. 

Il  semble  que  Dieu  ait  mis  la  vérité  dans  vos 
oreilles , et  l'erreur  dans  vos  yeux;  mais  éludiez 
l'optique,  et  vous  verrez  que  Dieu  ne  vous  a pas 
trompé,  et  qu'il  est  impossible  que  les  objets  vous 
paraissent  autrement  que  vous  les  voyez  dans  l’ctat 
présent  des  choses. 

PRÉJUGÉS  PHYSIQUES. 

Le  soleil  se  lève,  la  lune  aussi,  la  terre  est  im- 
mobile: ce  sont  là  des  préjugés  physiques  naturels. 
Maisquc  les  écrevisses  soient  bonnes  pour  iesang, 
parce  qu'étant  cuites  elles  sont  rouges  comme  lui; 
que  les  anguilles  guérissent  la  paralysie,  parce 
qu’elles  frétillent;  que  la  lune  influe  sur  nos  ma- 
ladies, parce  qu'un  jour  on  observa  qu'un  malade 
avait  eu  un  redoublement  de  fièvre  pendant  le 
décours  de  la  lune  ; ces  idées  et  mille  autres  ont 
été  des  erreurs  d’anciens  charlatans  qui  jugèrent 
sans  raisonner,  et  qui,  étant  trompés,  trompèrent 
les  autres. 


PRÉJUGÉS  HISTORIQUES. 

La  plupart  des  histoires  ont  été  crues  saus 
examen,  et  celle  créance  est  un  préjugé.  Fabius 
Pictor  raconte  que,  plusieurs  siècles  Avant  lui, 
une  vestale  de  la  ville  d’Albe,  allant  puiser  de 
l'eau  dans  sa  cruche,  fut  violée,  qu'elle  accoucha 
de  Romains  et  de  Rémus , qu'ils  furent  nourris 
par  une  louve,  etc.  Le  peuple  romain  crut  cette 
fable;  il  n'examina  point  si  dans  ce  temps-là  il  y 
avait  des  vestales  daus  le  Latium,  s'il  était  vrai- 
semblable que  la  tille  d’un  roi  sortit  de  soncouvent 
avec  sa  cruche,  s’il  était  probable  qu’une  louve 
allaitât  deux  enfants  au  lieu  de  les  manger  ; le  pré- 
jugé s’établit. 

Un  moine  écrit  que  Clovis,  élanl  dans  un  grand 
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danser  à la  bataille  de  Tolbiac,  fil  vœu  des®  faire 
chrétien  s'il  en  réchappait;  mais  est-il  naturel 
qu’on  s'adresse  à un  dieu  étranger  dans  une  telle 
occasion?  n'est-cc  pas  alors  qnc  la  religion  dans 
laquelle  on  est  né  agit  le  plus  puissamment?  Quel 
est  le  chrétien  qui , dans  une  bataille  contre  les 
Turcs,  ne  s'adressera  pas  plutôt  à la  sainte  Vierge 
qu'à  Mahomet?  On  ajoute  qu’un  pigeon  apporta 
la  sainte  ampoule  dans  son  bec  pouroindre  Clovis, 
etqu'un  angeapporlaroriflamme  ponrlc  conduire  ; 
le  préjugé  crut  tontes  les  historiettes  de  ce  genre. 
Ceux  qui  connaissent  la  nature  humaine  savent 
bien  que  l'nsurpateur  Clovis,  et  l’usnrpaleur  Ro- 
lonon  Roi,  se  firent  chrétiens  pour  gouverner  plus 
sûrement  des  chréltcns , gomme  les  usurpateurs 
turcs  se  firent  musulmans  pour  gouverner  pins 
sûrement  les  musulmans. 

PRÉJOCÉS  RELIGIEUX. 

Si  votre  nourrice  vous  a dit  que  Cérès  préside 
aux  blés,  ou  que  Vistnou  et  Xaca  se  sont  faits 
hommes  plusieurs  fois,  ou  que Sammonocodom  est 
venu  couper  une  forêt,  ou  qu’Odin  vous  attend 
dans  sa  salle  vers  le  Jutland , nu  que  Mahomet  ou 
quelque  autre  a fait  uu  voyage  dans  le  ciel  ; enfin 
si  votre  précepteur  vient  ensuite  enfoncer  dans 
votre  cervelle  ce  que  votre  nourrice  y a gravé , 
vous  en  tenez  pour  votre  vie.  Votre  jugement 
veut-il  s’élever  contre  ces  préjugés , vos  voisins 
et  surtout  vos  voisines  crient  à l'impie,  et  vous  ef- 
fraient; votre  derviche,  craignant  de  voir  dimi- 
nuer son  revenu,  vous  accuse  auprès  du  eadi;  et 
ce  cadi  vous  fait  empaler,  s’il  le  peut,  parce  qu'il 
veut  commander  à des  sots,  et  qu’il  croit  que  les 
sois  obéissent  mieux  q ue  les  autres  : et  cela  durera 
jusqu’à  ce  que  vos  voisins , et  le  derviche , et  le 
cadi , commencent  à comprendre  que  la  sottise 
n’est  bonne  à rien,  et  qne  la  persécution  est 
abominable. 

PRÉPUCE. 

II  est  toujours  question  de  prépuce  dans  le  livre 
des  Juifs.  Il  passage  le  plus  embarrassant,  tou- 
chant le  prépuce,  est  celui  du  premier  chapitre 
des  Machabécs.  L’auteur  parle  de  plusieurs  Juifs 
qui  demandèrent  permission  au  roi  Antiochus  do 
vivre  à la  grecque,  permission  qu’on  leur  accorda 
très  facilement.  Ils  étaient  honteux , dans  les  bains 
publics  et  dans  les  exercices  où  il  fallait  paraître 
nus , de  montrer  aux  Grecs  les  marques  de  leur 
circoncision.  Le  texte  dit  qu’ils  se  firent  des  pré- 
puces, et  qu'ils  violèrent  le  saint  Testament.  Fece- 
ntnl  ubi  prœpulia,  et  rcccsserunt  à Tettamenlo 
saneto. 


Comment  se  fait-on  un  prépuee?it  ne  revient  point 
comme  les  ongles.  Ce  n'est  à la  vérité  qu’un  très 
petit  bord  du  capuchon  du  gland  qu’on  a coupé  ; 
mais  ce  bout  de  chair  ne  renaît  pas  plus  que  le 
bout  du  nez. 

Les  rabbins  ont  prétendu  qu’il  y a unemanière 
de  faire  rétablir  ce  prépuce  ; mais  ils  ont  raisonné 
en  rabbins.  En  vain  le  médecin  Kartholinavoulu 
soutenir  cette  opinion  ridicule.  Il  y a seulement 
une  manière  assez  aisée  de  déguiser  un  peu  l’am- 
putat  ondu  prépuce;  c’est  de  le  lier  un  peu  par 
le  bout  avec  le  fil , quand  la  verge  n’est  pas  dans 
son  intumescence:  mais  un  tel  palliatif  ne  pourrait 
se  prolonger  long-temps.  Au  reste  on  coupe  si  peu 
de  chair  aux  Hébreux  et  aux  Musulmans , qu’il 
faut  de  bons  yeux  pour  s’apercevoir  de  ce  qui 
manque. 

On  n'a  pas  eu  moins  de  peine  à expliquer  un 
passage  de  Jérémie  assez  singulier  : 

« Je  visiterai  quiconque  a le  prépuce  coupé , 

■ l’Egypte,  Juda,  Edom,  les  enfants  d’Ammon 

■ et  de  Moab,  et  tous  ceux  qui  ont  les  cheveux 
» courts  et  qui  habitent  le  désert , car  toutes  ces 
» nations  ont  leur  prépuce  ; mais  les  Israélites  sont 
» incirconcis  de  cœur.  » 

Ona  cru  que  le  prophète  Jérémie  se  contredisait, 
puisqu'il  est  clair  que  la  plupart  des  peuples  dont 
il  parle  étaient  circoncis  ; aussi  les  opinions  sout- 
clles  fort  partagées  sur  le  sens  de  ce  passage. 

Dans  les  premiers  temps  du  christianisme,  c’é- 
tait une  question  très  délicate  s’il  fallait  abolir  ou 
conserver  la  circoncision.  Jésus-Christ  avait  été 
circoncis.  Les  frères  reprochèrent  à saint  l’ierre 
d’avoir  communiqué  avec  ceux  qui  possédaient  leur 
prépuce  : Quare  introuti  ad  virot  pra-putium  ha- 
bentes?(Kcl.  Apost.  , cap.  it.)  Saint  Paul  dit  : 
La  circoncision  est  utile  si  tu  as  accompli  la  loi  ; 
mais  si  tu  prévariques , la  circoncision  devient 
prépuce.*  F.pist.  ad  ftom. , cap.  i.  ) Et  ces  paroles 
sont  encore  un  sujet  de  dispute.  Saint  Paul  et  scs 
compagnons  à l’apostolat  avaient  des  disciples  cir- 
concis, et  d’autres  qui  ne  l’étaient  pas.  Les  chré- 
tiens ont,  depuis  long-temps,  la  circoncision  en 
horreur  ; cependant  les  catholiques  se  vantent  de 
posséder  le  prépuce  de  notre  Sauveur  ; il  est  à 
Rome  dans  l'église  de  Saint-Jcau-dc-Latran  , la 
première  qu'on  ait  bâtie  dans  cette  capitale;  il  est 
aussi  ’a  Saint-Jacques-de-Composlelle  en  Espagne  ; 
dans  Anvers;  dans  l’abbaye  de  Saint-Corneille  à 
Compïègne  ; à Notre-Dame-dc-la-Colombc  , dans 
le  diocèse  de  Chartres  ; dans  la  cathédrale  du  Puy- 
en-Velay;  et  dans  plusieurs  autres  lieux.  Il  y » 
peut-être  un  peu  de  superstition  dans  cette  piété 
mal  entendue. 
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PRÉTENTIONS. 

1)  n'y  a pas  dans  notre  Europe  un  seul  prince 
qui  ne  s'intitule  souverain  d'un  pays  possédé  par 
son  voisin.  Celte  manie  politique  est  inconnue  dans 
le  reste  du  monde  : jamais  le  roi  de  IJoutan  ne  s’est 
dit  empereur  de  la  Chine;  jamais  le  conteish  lartare 
ne  prit  le  titre  de  roi  d'Ëyijpte. 

Les  plus  belles  prétentions  ont  toujours  été  celles 
des  papes  : deux  clefs  en  sautoir  les  mettaient  vi- 
siblement eu  possession  du  royaume  des  deux  ; ils 
liaient  et  ils  déliaient  tout  sur  la  terre.  Cette  liga- 
ture les  rendait  maîtres  du  continent  ; et  les  blets 
de  saint  Pierre  leur  donnaient  le  domaine  des 
mers. 

Plusieurs  savants  lliéologieos  ont  cru  que  ces 
dieux  diminuèrent  eu  i-mëmrs  quelques  articles  de 
leurs  prétentions,  lorsqu’ils  furent  vivement  atta- 
qués par  les  Titans  nommés  luthériens,  anglicans , 
calvinistes,  etc.  Il  est  très  vrai  que  plusieursd'eutre 
eux  devinrent  plus  modestes,  que  leur  cour  céleste 
eut  plus  de  décence  ; cependant  leurs  prétentions 
se  sont  renouvelées  dans  toutes  les  occasions.  Je 
n’en  veux  [>our  preuve  que  la  conduite  d’Aldo- 
braudin,  Clément  vitt , envers  le  grand  llcuri  tv, 
quand  il  fallut  lui  donner  une  absolution  dont  il 
n'avait  que  faire,  puisqu'il  était  absous  par  les 
évêques  de  son  royaume,  et  qu'il  était  victorieux. 

Aldobrandin  résista  d'abord  pendant  une  année 
entière,  et  ne  voulut  pas  reconnaître  le  duc  de  Ne- 
vers  pour  ambassadeur  de  France.  A la  lin  il  con- 
sentit à ouvrir  la  porte  du  royaume  des  deux  à 
llenri , aux  conditions  suivantes  : 

I • Que  Henri  demanderait  pardon  de  s'être  fait 
ouvrir  la  porte  par  des  sous-portiers,  tels  que  des 
évêques,  au  lieu  de  s'adresser  au  grand  portier. 

2“  Qu’il  s'avouerait  déchu  du  Irène  de  France 
jusqu'à  ce  qu'Atdobrandin  le  réhabilitât  par  la 
plénitude  de  sa  puissance. 

5°  Qu'il  se  ferait  sacrer  et  couronner  une  se- 
conde fois,  la  première  étant  nulle,  puisqu'elle 
avait  été  faite  sans  l'ordre  exprès  d'Aldobrandin. 

Qu'il  chasserait  tous  les  protestants  de  son 
royaume,  ce  qui  n’était  ni  honnête  ni  possible. 
La  chose  n'était  pas  honnête,  parce  que  les  pro- 
testants avaient  prodigué  leur  sang  pour  le  faire 
roi  de  France;  elle  n’était  pas  possible,  parce  que 
ces  dissidents  étaient  au  nombre  de  deux  millions. 

5°  Qu’il  ferait  au  plus  vite  la  guerre  au  Grand- 
Turc,  ce  qui  n’était  ni  plus  honnête  ni  plus  pos- 
sible, puisque  le  Grand-Turc  l’avait  reconnu  roi 

4 L«  éditeur»  de  Kebl  avalent  fonné  cet  article  de  la  sixième 
de»  Lettre s sur  les  Anglais  : voy vi  les  Mélanges  historiques, 
tome  v. 
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dans  le  temps  que  Rome  ne  le  reconnaissait  pas  ; 
et  que  Henri  n'avait  ni  troupes,  ni  argent,  ni 
vaisseaux , pour  aller  faire  la  guerre  comme  un 
fou  à ce  Grand-Turc  son  allié. 

6°  Qu'il  recevrait , couché  sur  le  ventre  tout  de 
son  long,  l'absolution  de  monsieur  le  légat,  selon 
la  forme  ordinaire  ; c’cst-'a-dire  qu'il  serait  fustigé 
par  monsieur  le  légat. 

7"  Qu’il  rappellerait  les  jésuites  chassés  de  son 
royaume  par  le  parlement , pour  l’assassinat  com- 
mis sur  sa  personne  par  Jean  Chastel  leur  écolier. 

J'omets  plusieurs  autres  petites  prétentions, 
nenri  en  fit  modérer  plusieurs.  Il  obtint  surtout, 
avec  bien  de  la  peine,  qu'il  ne  serait  fouetté  que 
par  procureur , et  de  la  propre  main  d’Aldo- 
brandin.  « 

Vous  me  direz  que  sa  sainteté  était  forcée  à exi- 
ger des  conditions  si  extravagantes  par  le  vieux 
démon  du  midi,  Philippe  n,  qui  avait  dans  Rome 
plus  de  pouvoir  que  le  pape.  Vous  comparerez  Al- 
dohrandin  à on  soldat  poltron,  que  son  colonel 
conduit  ’a  la  tranchée  à coups  de  bâton. 

Je  vous  répondrai  qu’en  effet  Clément  viii  crai- 
gnait Philippe  n , mais  qu'il  n'était  pas  moins  at- 
taché aux  droits  de  sa  tiare  ; que  c’était  un  si  grand 
plaisir  pour  le  petit-fils  d'un  banquier,  de  donner 
le  fouet  à un  roi  de  France , que  pour  rien  au 
monde  Aldobrandin  n’eût  voulu  s’en  départir. 

Vous  me  répliquerez  que  si  un  pape  voulait  ré- 
rlatuer aujourd'hui  de  telles  prélentious,  s’il  voulait 
donner  le  fouet  au  roi  de  France , au  roi  d’Espa- 
gue,  ou  au  roi  de  Naples,  ou  an  duc  de  Parme , 
pour  avoir  chassé  les  révérends  Pères  jésuites,  il 
risquerait  d’être  traité  comme  Clément  vit  le  fut 
par  Charles-Quint,  et  d essuyer  des  humiliations 
beaucoup  plus  grandes  ; qu’il  faut  sacrifier  ses  pré- 
tentions à son  utilité  ; qu'on  doit  céder  au  temps  ; 
que  le  shérif  de  la  Mecque  doit  proclamer  Atibcg 
roi  d'Égypte , s’il  est  victorieux  et  affermi.  Je  vous 
répondrai  que  vous  avez  raison. 

ramsTioss  de  l’mpikk,  tikCes  os  cuit  y et  dis 

•CaWEDEI. 

Sur  Rome  (nulle).  Charles-Quint,  même  après 
avoir  pris  Rome,  ne  réclama  point  le  droit  de  do- 
maine utile. 

Sur  le  patrimoine  de  saint  Pierre,  depuis  Vi- 
terbe  jusqu'à  Ci  vila-Castellana,  terres  de  la  comtesse 
Mathilde,  mais  cédées  solennellement  par  Rodolphe 
de  Habsbourg. 

Sur  Parme  et  Plaisance , domaine  suprême 
comme  partie  de  la  Lombardie;  envahies  par  Ju- 
les il,  données  par  Paul  ni  à son  bâtard  Farncse  ; 
hommage  toujours  fait  depuis  ce  temps  au  pape  ; 
suzeraineté  toujours  réclamée  par  les  seigneurs  de 
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Lombardie  ; le  droit  de  suzeraineté  entièrement 
rendu  à l'empereur , aux  traités  de  Cambrai , de 
Londres,  b la  paix  de  1757. 

Sur  la  Toscane , droit  de  suzeraineté  exercé  par 
Cbarles-Quiut  ; étal  de  l’crupire  appartenant  au- 
jourd’hui au  frère  de  l’empereur. 

Sur  la  république  de  Lucques , érigée  en  duché 
par  Louis  de  Bavière  en  1528  ; les  sénateurs  dé- 
clarés depuis  vicaires  de  l'Empire  par  Charles  tv. 
L’empereur  Charles  vi , dans  la  guerre  de  1701  , 
y exerça  pourtant  son  droit  de  souveraineté , eu 
lui  fesaut  payer  beaucoup  d'argent. 

Sur  le  duché  de  Milan  , cédé  par  Tempercur 
Venceslas  à Galéas  Visconli,  mais  regardé  comme 
un  Gef  de  l'empire. 

Sur  le  duché  de  la  Mirandolc , réuni  à la  maison 
d'Autriche  en  1711  par  Joseph  l". 

Sur  le  duché  de  Mantouc,  érigé  en  duché  par 
Charlcs-Quinl , réuni  de  même  en  1708. 

Sur  Guastalla,  Novellaria,  Bozzolo,  Castiglionc, 
aussi  Gcfs  de  l’Empire , détachés  du  duché  de  Man- 
toue. 

Sur  tout  le  Montfcrrat , dont  le  duc  de  Savoie 
reçut  l’investiture  à Vienne  en  1708. 

Sur  le  Piémont , dont  l’empereur  Sigismond 
donna  l'investiture  au  duc  de  Savoie,  Amédée  vm. 

Sur  le  comté  d'Asti,  douué  par  Cbarlcs-Quint 
h la  maison  de  Savoie  : les  ducs  de  Savoie  toujours 
vicaires  en  Italie  depuis  l'empereur  Sigismond. 

Sur  Gènes,  autrefois  du  domaine  des  rois  lom- 
bards : Frédéric  Barberoussc  lui  donna  en  Gef  le 
rivage  depuis  Monaco  jusqu’à  Porlo-Vencre  ; elle 
est  libre  sous  Cbarlcs-Uuinl  eu  1 529  ; mais  l’acte 
porte  : In  civuale  noslra  Gniua,  et  suivis  romani 
imperïi  juribus. 

Sur  les  Gefs  de  Langues , dont  les  ducs  de  Sa- 
voie ont  le  domaine  direct. 

Sur  Padoue,  Vicenecel  Vérone,  droits  devenus 
raducs. 

Sur  Naples  et  Sicile,  droits  plus  caducs  encore. 
Presque  tous  les  états  d’Italie  sont  ou  out  été  vas- 
saux de  l'empire. 

Sur  la  Poméranie  et  le  Mocklcmbourg , dont 
Frédéric  Barberoussc  donna  les  Gcfs. 

Sur  le  Dancmarck  , autrefois  Gef  de  l'Empire  : 
Olhou  Ier  en  donna  l'investiture. 

Sur  la  Pologne , pour  les  terres  auprès  de  la  Vis- 
tule. 

Sur  la  Bohême  et  la  Silésie,  unies  à l'Empire 
par  Charles  iv  en  1555. 

Sur  la  Prusse,  du  temps  de  Henri  vu  : le  grand- 
maître  de  Prusse  reconnu  membre  de  l’empire 
«n  1500. 

Sur  la  Livouie , du  temps  des  chevaliers  de 
l'épée. 

Sur  la  Hongrie,  dès  le  temps  de  Henri  u. 


Sur  la  Lorraine,  par  le  traité  de  1512  : recon- 
nue état  de  l’Empire , payant  taxe  pour  la  guerre 
du  Turc. 

Sur  le  duché  de  Bar,  jusqu'à  l'an  1511,  que 
Philippc-le-Bel  vainqueur  se  Gt  prêter  hommage. 

Sur  le  duché  de  Bourgogne,  en  vertu  des  droits 
de  Marie  de  Bourgogne. 

Sur  le  royaume  d’Arles  et  de  la  Bourgogne  trans- 
juranc,  que  Conrad  le  salique  posséda  du  chef  de 
sa  femme. 

Sur  le  Dauphiné,  comme  partie  du  royaume 
d’Arles,  l'empereur  Charles  iv  s'étant  fait  cou- 
ronner à Arles  en  15G3,  cl  ayant  créé  le  dauphin 
de  France  son  vicaire. 

Sur  la  Provence,  comme  membre  du  royaume 
d'Arles,  dont  Charles  d’Anjou  Gt  hommage  à l’Em- 
pire. 

Sur  la  principauté  d’Orange,  comme  arrière-Gel 
de  l’Empire. 

Sur  Avignon , par  la  même  raison. 

Sur  la  Sardaigne  , que  Frédéric  il  érigea  en 
royaume. 

Sur  la  Suisse  , comme  membre  des  royaumes 
d’Arles  et  de  Bourgogne. 

Sur  la  Dalmatic , dont  une  grande  partie  appar- 
tient aujourd'hui  entièrement  aux  Vénitiens,  et 
l'autre  à la  Hongrie. 

PRÊTRES. 

Les  prêtres  sont  dans  un  état  à peu  près  ce  que 
sont  les  précepteurs  dans  les  maisons  des  citoyens, 
faits  pour  enseigner,  prier,  donner  l’exemple;  ils 
ne  peuvent  avoir  aucune  autorité  sur  les  maitres 
de  la  maison , à moins  qu’on  ne  prouve  que  celui 
qui  donne  des  gages  doit  obéir  à celui  qui  les 
reçoit.  De  toutes  les  religions,  celle  qui  exclut 
le  plus  positivement  les  prêtres  de  toute  autorité 
civile,  c’est  sans  contredit  celle  de  Jésus  : Ilendei 
à César  ce  qui  est  à César.  — Il  ri y aura  parmi 
vous  ni  premier  ni  dernier,  — Mon  royaume  n 'est 
point  de  ce  monde. 

Les  querelles  do  l’cmpiro  et  du  sacerdoce,  qui 
ont  ensanglanté  l’Europe  pendant  plus  de  six  siè- 
cles , n'ont  donc  été  de  la  part  des  prêtres  que  des 
rébellions  contre  Dieu  et  les  hommes , et  un  péché 
continuel  contre  le  Saint-Esprit. 

Depuis  Calchas , qui  assassina  la  fille  d'Agamcm- 
non , jusqu'à  Grégoire  xu  et  Sixte  v , deux  évê- 
quesde  Rome  qui  voulurent  priver  legrand  Henri  iv 
du  royaume  de  France , la  puissance  sacerdotale 
a été  fatale  au  monde. 

Prière  n’est  pas  domination  ; exhortation  n'est 
pas  despotisme.  En  bon  prêtre  doit  être  le  méde- 
cin des  âmes.  Si  Hippocrate  avait  ordonné  à ses 
malades  de  prendre  de  l’ellébore  sous  peine  d 'être 
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pendus,  Hippocrate  aurait  été  plus  Tou  et  plus 
barbare  que  Phalaris , et  il  aurait  eu  peu  de  pra- 
tiques. Quand  un  prêtre  dit  : Adorez  Dieu,  soyez 
juste,  indulgent,  compatissant;  c’est  alors  un  très 
bon  médecin  : quand  il  dit  : Croyez-moi , ou  vous 
serez  brûle , c'est  Un  assassin. 

I.o  magistrat  doit  soutenir  et  contenir  le  prêtre, 
comme  le  père  do  famille  doit  donner  de  la  con- 
sidération au  précepteur  de  scs  enfants  et  empê- 
cher qu’il  n'en  abuse.  L'accord  du  sacerdoce  et 
de  l'empire  esi  le  système  le  plus  monstrueux; 
car  dès  qu’on  cherche  cet  accord , on  suppose  né- 
cessairement la  division  ; il  faut  dire,  la  protection 
donnée  par  l'empire  au  sacerdoce. 

Mais  dans  les  pays  où  le  sacerdoce  a obtenu 
l'empire , comme  dans  Salem  où  Melchisédech 
était  prêtre  et  roi,  comme  dans  le  Japon  où  le 
dairiaétési  long-temps  empereur,  comment  fattl- 
il  faire?  Je  réponds  que  les  successeurs  de  Melchi- 
sédech et  des  dairi  ont  été  dépossédés. 

l.es  Turcs  sout  sages  en  ce  point.  Ils  font  à la 
vérité  lo  voyage  de  la  Mecque  ; mais  ils  ne  permet- 
tent pas  au  shérif  de  la  Mecque  d’excommunier  le 
sultan.  Ils  ne  vont  point  acheter  à la  Mecque  la 
permission  de  ne  pas  observer  le  ramadan , et 
celle  d'épouser  leurs  cousines  ou  leurs  nièces;  ils 
ne  sont  point  jugés  par  des  irnans  que  le  shérif 
délègue  ; ils  ne  paient  point  la  première  année  de 
leur  revenu  au  shérif.  Que  de  choses  à dire  sur 
tout  cela  ! Lecteur,  c'est  a vous  de  les  dire  vous- 
même. 

PRÊTRES  DES  PAÏENS. 

Dom  Navarrète , dans  une  de  scs  lettres  à don 
Juan  d'Autriche , rapporte  ce.  discours  du  dalaï- 
lama  à son  conseil  privé. 

« Aies  vénérables  frères,  vous  et  moi  nous  sa- 
» vons  très  bien  que  je  ne  suis  pas  immortel; 
» mais  il  est  bon  que  les  peuples  le  croient.  Les 
» Tartares  du  grand  et  du  petit  Thibet  sont  un 
» peuple  de  col  raide  cl  de  lumières  courtes  , qui 

• ont  besoin  d’un  joug  pesant  et  de  grosses  erreurs. 
» rersuadez-leur  bien  mon  immortalité , dont  la 
•i  gloire  rejaillit  sur  vous,  et  qui  vous  procure 
■ honneurs  et  richesses. 

» Quand  le  temps  viendra  où  les  Tartares  sc- 

* ront  plus  éclairés,  on  pourra  leur  avouer  alors 
i que  les  grands  lamas  ne  sont  point  immortels, 
a mais  que  leurs  prédécesseurs  l’ont  été  ; et  que  ce 
» qui  était  nécessaire  pour  la  fondation  de  ccdivin 
» édifice , ne  l'est  plus  quand  l’édiOce  est  affermi 
a sur  un  fondement  inébranlable. 

« J’ai  eu  d'abord  quelque  peine  à faire  dislri- 
a bucr  aux  vassaux  de  mon  empire  les  agréments 


a de  ma  ehaise  percée,  proprement  enchâssés  dans 
a des  cristaux  ornés  de  cuivre  doré;  mais  ces  mo- 
a numents  ont  été  reçus  avec  tant  de  respect  qu'il 

• a fallu  continuer  cet  usage , lequel , après  tout, 
a ne  répugne  en  rien  aux  bonnes  moeurs , et  qui 
a fait  entrer  beaucoup  d'argent  dans  notre  trésor 
a sacré. 

a Si  jamais  quelque  raisonneur  impie  persuade 
a au  peuple  que  notre  derrière  n'est  pas  aussi  di- 
a vin  que  noire  tète , si  on  se  révolte  contre  nos 
a reliques,  vous  en  soutiendrez  la  valeur  autant 

• que  vous  le  pourrez.  Et  si  vous  êtes  forcés  enfin 
a d’abandonner  la  sainteté  de  notre  cul,  vous  con- 
a serrerez  toujours  dans  l'esprit  des  raisonneurs 
a le  profond  respect  qu'on  doit  à notre  cervelle , 
a ainsi  que  dans  un  traité  avec  les  Mongules  nous 
a avons  cédé  une  mauvaise  province  pour  être 
a possesseurs  paisibles  des  autres. 

a Tant  que  nos  Tartares  du  grand  et  du  petit 
a Thibet  ne  sauront  ni  lire  ni  écrire,  tant  qu’ils 
a seront  grossiers  et  dévots,  vous  pourrez  prendre 
a hardiment  leur  argent , coucher  avec  leurs  fem- 
a mes  et  avec  leurs  fdles,  et  les  menacer  de  la  co- 
a 1ère  du  dieu  Eo  s'ils  osent  se  plaindre. 

a Lorsque  le  temps  de  raisonner  sera  arrivé 
a (car  enfin  il  faut  bien  qu’un  jour  les  hommes 
a raisonnent),  vous  prendrez  alors  une  conduite 
a tout  opposée,  et  vous  direz  le  contraire  de  ce  que 
a vos  prédécesseurs  ont  dit;  car  vous  devez  chan- 
a ger  de  bride  h mesure  que  les  chevaux  ilevien- 
» nent  plus  difficiles  à gouverner.  Il  faudra  que 
a votre  extérieur  soit  plus  grave,  vos  intrigues 
a plus  mystérieuses,  vos  secrets  mieux  gardés,  vos 
■ sophismes  plus  éblouissants,  votre  politique  plus-, 
a fine.  Vous  êtes  alors  les  pilotes  d'un  vaisseau 
a qui  fait  eau  de  tous  côtés.  Ayez  sous  vous  des 
a subalternes  qui  soient  continuellement  occupés 
a à pomper,  à calfater,  à boucher  tous  les  trous, 
a Vous  voguerez  avec  plus  de  peine  ; mais  enfin 
a vous  voguerez , et  vous  jetterez  dans  l'eau  ou 
a dans  le  feu , selon  qu'il  conviendra  le  mieux , 
a tous  ceux  qui  voudront  examiner  si  vous  avez 
a bien  radoubé  le  vaisseau. 

a Si  les  incrédules  sont , ou  le  prince  des  Kal- 
ia kas,  nu  le  conteish  des  Calmouks , ou  un  prince 
a de  Casan  , ou  tel  autre  grand  seigneur  qui  ait 
a malheureusement  trop  d’esprit,  gardez-vous 

• bien  de  prendre  querelle  avec  eux.  Rcspeclez- 
a les , dites-leur  toujours  que  vous  espérez  qu’ils 
a rentreront  dans  la  bonne  voie.  Mais  pour  les 
a simples  citoyens,  ne  les  épargnez  jamais;  plus 
a ils  seront  gens  de  bien , plus  vous  devrez  tra- 
a vailler  à les  exterminer;  car  ce  sont  les  gens 
a d'honneur  qui  sont  les  plus  dangereux  pour 
> vous. 

• Vous  aurez  la  simplicité  de  la  colombe , la 
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■ prudence  du  serpent , et  la  griffe  du  lion  , selon  | 

■ les  lieux  et  selon  les  temps.  * 

Le  dalaï-lama  avait  à peine  prononcé  ces  paro- 
les, que  la  terre  trembla,  les  éclairs  coururent 
d'un  pôle  à l’autre,  le  tonnerre  gronda,  une  voix 
céleste  se  lit  entendre  : Animez  mec  , et  .nos  ce 

GRAND  LAMA. 

Tous  les  petits  lamas  soutinrent  que  la  voix 
avait  dit  : < Adorez  Dieu  et  le  grand  lama.  • On 
le  crut  long-temps  dans  le  royaume  du  Tliibet  ; et 
maintenant  on  ne  le  croit  plus. 

PRIÈRES. 

Nous  ne  connaissons  aucune  religion  sans  priè- 
res; les  Juifs  mêmes  en  avaient,  quoiqu'il  n'y  eût 
point  citez  eux  de  formule  publique,  jusqu'au 
temps  où  ils  chantèrent  leurs  cantiques  dans  leurs 
synagogues,  ce  qui  n'arriva  que  tri-s  tard 

Tous  les  hommes,  dans  leurs  désirs  eldans  leurs 
craintes,  invoquèrent  le  secours  d'une  divinité. 
Des  philosophes , plus  respectueux  envers  l’Être 
suprême,  et  moins  condescendants  a la  faiblesse 
humaine,  ne  voulurent,  pour  toute  prière, que  la 
résignation.  C’est  en  effet  tout  ce  qui  semble  con- 
venir entre  la  créature  et  le  créateur.  Mais  la  phi- 
losophie u’est  pas  faite  pour  gouverner  le  monde; 
elle  s’élève  trop  au-dessus  du  vulgaire;  elle  parle 
un  langage  qu'il  ne  peut  entendre.  Ce  serait  pro- 
poser aux  marchandes  de  poissons  frais  d'étudier 
les  sections  coniques. 

Parmi  les  philosophes  mêmes,  je  ne  crois  pas 
qu’aucun  autre  que  Maxime  deTyr  ait  traité  cette 
matière;  voici  la  substance  des  idées  de  ce  Maxime. 

L’Eternel  a ses  desseins  de  toute  éternité.  Si  la 
prière  est  d’accord  avec  scs  volontés  immuables , 
il  est  très  inutile  de  lui  demander  ce  qu’il  a résolu 
de  faire.  Si  on  le  prie  de  faire  le  contraire  de  ce 
qu’il  a résolu,  c’est  le  prier  d'être  faible,  léger,  in- 
constant ; c’est  croire  qu'il  soit  tel , c’est  se  moquer 
de  lui.  Ou  vous  lui  demandez  une  chose  juste  ; en 
ce  cas  il  la  doit,  et  elle  se  fera  sans  qu'on  l'en  prie; 
c'est  même  se  défier  de  lui  que  lui  faire  instance  : 
ou  la  chose  est  injuste , et  alors  on  l'outrage. 
Vous  êtes  digne  ou  indigne  de  la  grâce  que  vous 
implorez  : si  digne,  il  le  sait  mieux  que  vous;  si 
indigne  , on  commet  un  crime  de  plus  en  deman- 
dant ce  qu’on  ne  mérite  pas. 

En  un  mot , nous  ne  fesons  des  prières  h Dieu 
que  parce  que  nous  l’avons  fait  à notre  image. 
Nous  le  traitons  comme  un  hacha,  comme  un  sul- 
tan qu'on  peut  irriter  ou  apaiser. 

Enfin  tontes  les  nations  prient  Dicn  : les  sages 
se  résignent  et  lui  obéissent. 

Prions  avec  le  peuple,  et  résignons-nous  avec 
les  sages. 


Nous  avons  déjà  parlé  des  prières  publiques  de 
plusieurs  nations,  et  de  celles  des  Juifs.  Ce  peuple 
eu  a une  depuis  un  temps  immémorial , laquelle 
mérite  toute  notre  attention  par  sa  conformité  avec 
notre  prière  enseignée  par  Jésus-Christ  même. 
Cette  oraison  juive  s'appelle  le  Kadish;  elle  com- 
mence par  ces  mots  : « O Dieu  ! que  votre  nom 
> soit  magnifié  et  sanctifié;  faites  régner  votre 

• règne  ; que  la  rédemption  tleurissc , et  que  le 
» Messie  vienne  promptement  ! » 

Ce  kadish , qu’on  récite  en  chaldécn,  a fait 
croire  qu'il  était  aussi  ancien  que  la  captivité,  et 
que  ce  fut  alors  qu'ils  commencèrent  à espérer  un 
messie,  un  libérateur,  qu'ils  ont  demandé  depuis 
dans  les  temps  de  leurs  calamites. 

Ce  mot  de  messie,  qui  se  trouve  dans  celle  an- 
cienne prière,  a fourni  beaucoup  de  disputes  sur 
l'histoire  de  ce  peuple.  Si  cette  prière  est  du  temps 
de  la  transmigration  à Babylone,  il  est  clair  qu'a- 
lors  les  Juifs  devaient  souhaiter  et  attendre  un  li- 
bérateur. Mais  d'où  vient  que,  dans  des  temps 
plus  funestes  encore,  après  la  destruction  de  Jéru- 
salem par  Titus,  ni  Josèphc  ni  l’hilnn  ne  parlèrent 
jamais  de  l'attente  d'un  messie?  Il  y a des  obscu- 
rités dans  l'histoire  de  tous  les  peuples;  mais  celle 
des  Juifs  est  un  chaos  perpétuel.  Il  est  triste  pour 
les  gens  qui  veulent  s'instruire,  que  les  Clialdéens 
et  les  Egyptiens  aient  perdu  leurs  archives , tan- 
dis que  les  Juifs  ont  conservé  les  leurs. 

Voici  sur  la  prière  une  anecdote  assez  curieuse, 
et  qui  ne  paraîtra  pas  déplacée  à la  suite  de  ce 
qu'on  vient  de  rapporter  dans  eet  article.  Il  s'agit 
d'un  acte  juridique,  dont  une  copie,  que  l'on  as- 
sure très  fidèle,  est  parvenue  en  nos  mains  depuis 
peu.  Il  fut  dressé  par  ordre  duo  bon  seigneur  pi- 
card, qui  probablement  n'avait  jamais  lu  les  écrits 
de  Maxime  de  Tyr,  mais  dont  les  idées  ne  laissent 
pas  d’avoir  une  grande  analogie  avec  celles  de  ce 
philosophe  grec.  C’est  au  lecteur  à les  apprécier  : 
contentons-nous  de  transcrire  le  texte  de  cet  acte. 

« Du  50  septembre  mil  sept  cent  soixante-trois, 

• à la  requête  de  M.  le  comte  de  Créqui-Canaplo, 
i surnommé  Hugues  au  baptême , seigneur  de 
» (Juatrequine,delaehàtellenied’Orville,etc.,elc., 

• demeurant  ci-devant  à Port,  et  de  présent  à sa 
■ terre  d'Orville  , soit  signifié  et  dûment  fait  sa- 

• voir  au  sieur  Jean-ltaplisle-l.nurent  Vichcry, 
» prêtre,  curé  de  la  paroisse  d'Orville,  y demeu- 
» rant,  qu’il  ait  à se  déporter,  en  ce  qui  le  con- 
» cerne , de  l'usage  de  nommer  le  seigneur  d'Or- 
» ville  aux  prières  publiques  de  l'Eglise,  (tarée 

• que  Dieu  étant  juste  accorde  infailliblement  ce 
» qui  est  juste,  sans  en  exiger  la  demande,  et  re- 

• fuse  pareillement  tout  ce  qui  est  injuste,  quand 
» même  on  le  lui  demanderait.  Et  parce  que, 

• d'ailleurs,  il  est  manifeste  que  la  prière  procède 
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» do  voaloir  être  obéi,  et  par  conséquent  s’offense 

• du  refus  de  l'obéissance,  ce  qui  est  précisément 

• le  déni  du  vrai  culte;  car  le  vouloir  de  l'homme 

• doit  sc  conformer  au  vouloir  divin , et  non  le 

> vouloir  divin  au  vouloir  de  l'homme  ; d'où  il 

• résulte  que  la  prière  est  un  acte  de  rébellion 

• contre  la  Divinité,  puisqu’elle  tend  à conformer 

> le  vouloir  divin  au  vouloir  de  l'homme.  Kn  con- 
i séquence,  ledit  seigneur  de  Créqui-Canaple, 
v sans  s’arrêter  à l'usage  de  l’Europe  entière  et 
» même  de  toutes  les  nations  sur  la  prière,  dé- 
» clare  audit  sieur  curé  d'Orville,  qu'il  ne  consent 

• point  que  personne  prie  pour  lui , ni  de  prier 
i lui-même  pour  les  vivants  ni  pour  les  morts, 
» se  reposant  eutièrement  sur  la  toute- science,  la 

• toute-sagessc  et  la  toute-puissance  de  la  Divi- 

> nité  en  ses  jugements  ; pareillement , qu’il  ne 

• consent  pas  que  ledit  sieur  curé  d’Orville  le 

• nomme  aux  prières  publiques,  et  s’y  oppose 

• formellement,  à ce  qu'il  n’en  prétende  cause 

• d'ignorance,  dont  acte.  Signé,  etc.;  signifié,  etc.; 
■ contrôlé,  etc.,  etc.  • 

PRIOR  (DE); 
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L’usage,  qui  prévaut  presque  toujours  contre  la 
raison,  a voulu  qu'on  appelât  privilégiés  les  délits 
des  ecclésiastiques  et  des  moines  contre  l'ordre 
civil , ce  qui  est  pourtant  très  commun  ; cl  qu’on 
nommât  délits  communs  ceux  qui  ne  regardent  que 
la  discipline  ecclésiastique,  cas  dont  la  police  ci- 
vile ne  s'embarrasse  pas , et  qui  sont  abandonnés 
à la  hiérarchie  sacerdotale. 

L'Église  n'ayaul  de  juridiction  que  celle  que  les 
souverains  luiont  accordée,  elles  juges  de  l’Église 
n'étant  ainsi  que  des  juges  privilégiés  par  le  sou- 
verain, on  devrait  appeler  cas  privilégiés  ceux  qui 
sontde leur  compétence, et délitscommunsceuxqni 
doivent  être  punis  par  les  officiers  du  prince.  Mais 
les  canonistes , qui  sont  très  rarement  exacts  dans 
leurs  expressions,  surtout  lorsqu'il  s'agit  de  la  ju- 
ridiction royale,  ayant  regardé  un  prêtre  nommé 
official  comme  étantdc  droit  le  seul  juge  des  clercs, 
ils  ont  qualifié  de  privilège  ce  qui  appartient  de 
droit  commun  aux  tribunaux  laïques , et  les  or- 
donnances des  rois  ont  adopté  cette  expression  en 
France. 

S'il  faut  se  conformer  à cet  usage , le  juge  d'É- 
glisc  connaît  seul  du  délit  commun;  mais  il  ne 
connaildcscas  privilégiés  que  concurremment  avec 

* L arlido  que  le»  éditeur»  de  Kehl  avaient  imprimé  sou*  ce 
tlrre  était  une  partie  de  la  ixii*  de*  Letirrj  sur  les  Ànylals  ; 
%oyet  le*  Melawjes  hisioiiquts . tome  ▼. 
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le  juge  royal.  Celui-ci  se  rend  au  tribunal  del'of- 
ficialité,  mais  il  n’y  est  que  l'assesseur  du  juge 
d’Eglisc.  Tous  les  deux  sont  assistés  de  leur  gref- 
fier; chacun  rédige  séparément,  mais  en  présence 
l’un  de  l'autre,  les  actes  de  la  procédure.  L'offi- 
cial, qui  préside,  interroge  seul  l'accusé;  et  si  le 
juge  royal  a des  questions  h lui  faire,  il  doit  re- 
quérir le  juge  d'Kglise  de  les  proposer.  L'instruc- 
tion conjointe  étant  achevée,  chaque  juge  rend 
séparément  son  jugement. 

Cette  procédure  est  hérissée  de  formalités,  et 
elle  entraîne  d'ailleurs  des  longueurs  qui  ne  de- 
vraient pas  être  admises  dans  la  jurisprudence 
criminelle.  Les  juges  d'Église,  qui  n’ont  pas  fait 
uoe  élude  des  lois  et  des  formalités , n’instruisent 
guère  de  procédures  criminelles  sans  donner  lieu 
à des  appels  comme  d'abus , qui  ruinent  en  frais 
le  prévenu,  le  font  languir  dans  les  fers,  ou  re- 
tardent sa  punition  s'il  est  coupable. 

D'ailleurs,  les  Français  n'ont  aucune  loi  pré- 
cise qui  ait  détermiué  quels  sont  les  cas  privilé- 
giés. Un  malheureux  gémit  souvent  uneannéeen- 
tière  dans  les  cachots  avant  de  savoir  quels  seront 
ses  juges. 

Les  prêtres  et  les  moines  sont  dans  l’état  et  su- 
jets de  l'état  : il  est  bien  étrange  que  lorsqu’ils  ont 
troublé  la  société,  ils  ne  soient  pas  jugés  comme 
les  autres  citoyens , par  les  seuls  officiers  du  sou- 
verain. 

Chcï  les  Juifs,  les  grands-prêtres  mêmes  n’a- 
vaient point  ce  privilège,  que  nos  lois  ont  accordé 
à de  simples  habitués  de  paroisse.  Salomon  déposa 
le  grand-pontife  Abiathar , sans  le  renvoyer  à la 
synagogue  pourlui  faire  sou  procès*.  Jésus-Christ, 
accusé  devant  un  juge  séculier  et  païen , ne  ré- 
cusa pas  sa  juridiction.  Saint  l’aul , traduit  au  tri- 
bunal de  Félix  et  de  Festus,  ne  le  déclina  point. 

L’empereur  Constantin  accorda  d'abord  ce  pri- 
vilège aux  évêques  ; llonorius  et  Théodose  le  jeuno 
l'étendirent  à tous  les  clercs,  et  Justinien  le  con- 
firma. 

En  rédigeant  l'ordonnance  criminrllede  1670, 
le  conseiller  d’état  Pussort  et  le  président  de  No- 
vion  étaient  d’avis  b d'abolir  la  procédure  con- 
jointe, et  de  rendre  aux  juges  royaux  le  droit  de 
juger  seuls  les  clercs  accusés  de  cas  privilégiés; 
mais  cet  avis  raisonnable  fut  combattu  parle  pre- 
mier président  de  Lamoignon  et  par  Knvocat-géné 
rai  Talon  ; et  une  loi  qui  était  faite  pour  réformer 
nos  abus  confirma  le  plus  ridicule  de  tous. 

Une  déclaration  du  roi  du  26  avril  1657  dé- 
fend au  parlement  de  Paris  de  continuer  la  procé- 
dure commencée  contre  le  cardinal  de  Reu,  ac- 
cusé de  crime  de  lèse-majesté.  La  même  déclaration 

* (II*  Ht.  (1rs  Rols , ch.  Il,  V.  36  et  27.—  b Procüa-vci tal  de 
l'ordoaiunce.  nxgn  13  et  44. 
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veut  que  les  procès  des  cardinaux,  archevêques, 
et  évoques  du  royaume , accusés  du  crime  de  lèsc- 
majesté,  soient  instruits  et  jugés  par  les  juges 
ecclésiastiques , comme  il  est  ordonné  par  les 
canons. 

Mais  celle  déclaration,  contraire  aux  usagesdu 
royaume,  n’a  été  enregistrée  dans  aucun  parle- 
ment, et  ne  serait  pas  suivie.  Nos  livres  rappor- 
tent plusieurs  arrêts  qui  ont  décrété  de  prise  de 
corps,  déposé,  conlisqué  les  biens,  et  condamné 
à l'amende  et  à d'autres  peines  des  cardinaux,  des 
archevêques,  et  des  évêques.  Ces  peines  ont  été 
prononcées  contre  l'évêque  de  Nantes,  par  arrêt 
du  23  juin  1 4 55  ; 

Contre  Jean  de  La  liai  tic , cardinal  et  évêque 
d'Angers,  par  arrêt  du  2»  juillet  1469; 

Contre  Jean  Hébert,  évêque  de  Constance,  en 
4480; 

Contre  Louis  de  Rochechouart , évêque  de  Nan- 
tes , en  4 481  ; 

Contre  Geoffroi  de  Pompadour,  évêque  de  Pé- 
rigueux,  et  George  d'Amboisc,  évêque  de  Mon- 
lauban , en  4 488; 

Contre.  Geoffroi  Dintivillc,  évêque  d’Auxerre, 
en  4331  ; 

Contre  Bernard  Lordat,  évêque  de  Pamicrs,  en 
4337; 

Contre  le  cardinal  deChâlillon , évêque  de  Beau- 
vais , le  4 9 mars  4 369  ; 

Contre  Geoffroi  de  la  Martonic,  évêque  d'A- 
miens, le  9 juillet  4 394; 

Contre  Gilbert  Gcnebrard , archevêque  d'Aix , 
le  26  janvier  4 596; 

Contre  Guillaume  Rose,  évêque  de  Senlis,  le  5 
septembre  4398; 

Contre  le  cardinal  de  Sourdis,  archevêque  de 
Bordeaux,  le  47  novembre  4615. 

Le  parlement  de  Paris  décréta  de  prise  de  corps 
le  cardinal  de  Bouillon , et  Gl  saisir  ses  biens  par 
arrêt  du  20  juin  4740. 

Le  cardinal  de  Mailly,  archevêque  de  Reims, 
Ut,  en  4717, un  mandement  tendant  à détruire  la 
paix  ecclésiastique  établie  par  le  gouvernement  : le 
bourreau  brûla  publiquement  lemandcmeut  par 
arrêt  du  parlement. 

Le  sieur  Langue!,  évêque  de  Soissons,  ayant 
soutenu  qu'il  ne  pouvait  être  jugé  par  la  justice 
du  roi,  même  pour  crime  de  lèse-majeslé , il  fut 
condamné  à dix  mille  livres  d'amende. 

Dans  les  troubles  honteux  excités  par  les  refus 
de  sacrements,  le  simple  présidial  de  Nantes  con- 
damna l’évêquedcccltevilleàsix  mille  franesd  a- 
mende , pour  avoir  refusé  la  communion  à ceux 
qui  la  demandaient. 

Kn  4764,  l'archevêque  d'Auch,  du  nom  de 
Montillct,  fut  condamné  à une  amende;  et  son 


mandement,  regardé  comme  uu  libelle  d.ffama 
toire,  fut  brûlé  par  le  bourreau  il  Bordeaux. 

Ces  exemples  ont  été  très  fréquents.  La  maxime 
que  les  ecclésiastiques  sont  entièrement  soumis  h 
la  justice  du  roi  comme  les  autres  citoyens  a pré- 
valu dans  tout  le  royaume.  Il  n’y  a point  de  loi  ex- 
presse qui  l'ordonne;  mais  l'opinion  de  tous  l« 
jurisconsultes,  le  cri  unanime  de  la  nation , et  le 
bien  de  l'état  sont  une  loi. 

PROPHÈTES. 

Le  prophète  Jurieu  fut  sifflé,  les  prophètes  des 
Cévennes  furent  pendus  ou  roués , les  prophètes 
qui  vinrent  du  Languedoc  et  du  Dauphiné  h Lon- 
dres furent  misait  pilori,  les  prophètes  anabaptistes 
furent  condamnés  à divers  supplices , le  prophète 
Savonarola  fut  cuit  h Florence.  Et  s’il  est  permis 
de  joindre  ‘a  tous  ceux-l'a  les  véritables  prophètes 
juifs,  on  verra  que  leur  destinée  u'a  pas  été  moins 
malheureuse;  le  plus  grand  de  leurs  prophètes, 
saint  Jean-Baptiste , eut  le  cou  coupé. 

On  prétend  que  Zacharie  fut  assassiné;  mais 
heureusement  cela  n'est  pus  prouvé.  Le  prophète 
Jeddo  ou  Addo,  qui  fut  envoyé  à Rélhel  à condi- 
tion qu'il  ue  mangerait  ui  ne  boirait , ayant  mal- 
heureusement mangé  un  morceau  «le  pain,  fut 
mangé  a son  tour  par  un  lion  ; et  on  trouva  ses 
os  sur  le  grand  chemin , entre  ce  lion  et  son  âne. 
Jonas  fut  avalé  par  un  poisson  ; il  est  vrai  qu'il  ne 
resta  dans  sou  ventre  que  trois  jours  ci  trois  nuits; 
mais  c'est  toujours  passer  soixante  et  douze  heu- 
res fort  mal  à son  aise. 

Ilabacuc  fut  trans|>orlé  en  l'air  par  les  cheveux 
à Rabylone.  Ce  n'est  pas  un  grand  malheur  à la 
vérité;  mais  c'est  une  voilure  fort  incommode.  On 
doit  beaucoup  souffrir  quand  on  est  suspendu  par 
les  cheveux  l'espace  de  trois  cents  milles.  J’aurais 
mieux  aimé  une  paire  d’ailes,  ou  la  jument  Iiorac, 
ou  l'bippogrilfe. 

Miellée , Gis  de  Jetnilla , ayant  vu  le  Seigneur 
assis  sur  son  trône  avec  l'armée  du  ciel  à droite  et 
a gauche , et  le  Seigneur  ayant  demandé  quelqu'un 
pour  aller  tromper  le  roi  Achab;  le  diable  s'étant 
présenté  au  Seigneur,  cl  s'étant  chargé  de  la  com- 
mission , Miellée  rendit  compte  de  la  part  du  Sei- 
gneur au  roi  Achab  de  celte  aventure  céleste.  Il 
est  vrai  que  pour  récompense  il  ne  reçut  qu'un 
énorme  soufflet  de  la  main  du  prophète  Sédékia  ; 
il  est  vrai  qu'il  ne  fut  mis  dans  un  cachot  que 
pour  quelques  jours  : mais  colin  il  est  désagréable 
pour  un  homme  inspiré,  d'être  souffleté  et  fourré 
dans  un  cul  de  basse-fosse. 

On  croit  que  le  roi  Amasias  Gt  arracher  les  dents 
au  prophète  Arnos  pour  l’empêcher  de  parler.  Ce 
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n'cet  pas  qu'on  ne  puisse  alisolumcnt  parler  sans 
dents  ; on  a vu  de  vieilles  édentées  très  bavardes  : 
mais  il  faut  prononcer  distinctement  une  prophé- 
tie, et  un  prophète  édenté  n'est  pas  écouté  avec 
le  respect  qu'on  lui  doit. 

liaruch  essuya  bien  des  persécutions.  Ézéchiel 
fut  lapidé  par  les  compagnons  de  son  esclavage. 
On  ne  sait  si  Jérémie  fut  lapidé , ou  s'il  fut  scié  en 
deux. 

Pour  Isaia,  il  passe  pour  constant  qu'il  fut  scié 
par  ordre  de  Manassé,  roitelet  de  Juda. 

Il  faut  convenir  que  c'est  un  méchant  métier 
que  celui  de  prophète.  Pour  uu  seul  qui,  comme 
Élie,  va  se  promener  de  planètes  en  planètes  dans 
un  beau  carrosse  de  lumière,  trainé  par  quatre 
chevaux  blancs,  il  y en  a cent  qui  vont  à pied , 
et  qui  sont  obligés  d'aller  demander  leur  dîner  de 
porte  en  porte.  Ils  ressemblent  assez  a Homère , 
qui  fut  obligé,  dit-on  , de  mendier  dans  les  sept 
villes  qui  se  disputèrent  depuis  l'honneur  de  l'a- 
voir vu  naitre.  Scs  commentateurs  lui  ont  attri- 
bué une  infinité  d'allégories  auxquelles  il  n’avait 
jamais  pensé.  On  a fait  souvent  le  même  honneur 
aux  prophètes.  Je  ne  disconviens  pas  qu'il  n'y  eût 
ailleurs  des  gens  instruits  de  l'avenir.  Il  n’y  a qu'à 
donner  à son  finie  un  certain  degré  d'exaltation  , 
comme  l'a  très  bien  imaginé  un  brave  philosophe 
ou  fou  de  nos  jours , qui  voulait  percer  un  trou 
jusqu’aux  antipodes,  et  enduire  les  malades  de 
poix  résine. 

Les  Juifs  exaltèrent  si  bien  leur  âme , qu'ils  vi- 
rent très  clairement  toutes  les  choses  futures  : 
mais  il  est  difficile  de  deviner  au  juste  si  par  Jé- 
rusalem les  prophètes  entendent  toujours  la  vio 
éternelle  ; si  Babylone  signifie  Londres  ou  Paris  ; 
si , quand  ils  parlent  d'un  grand  dincr,  on  doit 
l'expliquer  par  un  jeûne  ; si  du  vin  ronge  signifie 
du  sang;  si  un  manteau  rouge  signifie  la  foi,  et 
un  manteau  blanc  la  charité.  L’intelligence  des 
prophètes  est  l'effort  de  l'esprit  humain. 

Il  y a encore  uuc  grande  difficulté  à l'égard  des 
prophètes  juifs  ; c'est  que  plusieurs  d'entre  eux 
étaient  hérétiques  samaritains.  Osée  était  de  la 
tribu  d'Issachar , territoire  samaritain  ; Élie  et 
Elisée  eux-mêmes  cil  étaient  : mais  it  est  aisé 
de  répondre  à celte  objection.  On  sait  assez  que 
l'esprit  souffle  où  il  veut , et  que  la  grâce  tondre 
sur  le  sol  le  plus  aride  comme  sur  le  plus  fertile. 

PROPHÉTIES. 

SECTION  PREMIÈRE. 

Ce  mot,  dans  son  acception  ordinaire,  signifie 
I rédiction  de  l'avenir.  C'est  en  ce  sens  que  Jésus* 

jlMC,  ch.  lut , v,  il  et  43. 
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disait  à ses  disciples  : Il  est  nécessaire  que  tout  ce 
qui  a été  écrit  de  moi  dans  la  loi  de  Moïse , dans 
les  prophètes  et  dans  les  psaumes,  soit  accompli. 
Alors,  ajoute  l'évangéliste  , il  leur  ouvrit  l'esprit, 
afin  qu'ils  comprissent  les  Écritures. 

On  sentira  la  nécessité  indispensable  d'avoir 
l'esprit  ouvert  pour  comprendre  les  prophéties, 
si  I on  fait  altcnliou  que  les  Juifs,  qui  en  étaient 
les  dépositaires,  nonl  jamais  pu  reconnaître  Jésus 
liour  le  Messie  , et  qu’il  y a dix-huit  siècles  que 
uos  ihéulogicns  disputent  avec  eux  pour  fixer  U 
sens  de  quelques  unes  qu'ils  (fichent  d’appliquer 
à Jésus.  Telles  sont , celle  de  Jacob  * : Le  sceptre 
ne  sera  point  ôte  de  Juda , et  le  chef  do  sa  cuisse, 
jusqu'à  ce  que  celui  qui  doit  être  envoyé  vienne. 
Celle  de  Moïse6  : Le  Seigneur  votre  Dieu  vous 
suscitera  un  prophète  comme  moi , de  votre  na- 
tion et  d’entre  vos  frères;  c’est  lui  que  vous 
écoulerez.  Celle  d'Isaïe'  : Voici  qu'une  vierge 
concevra  et  enfantera  un  fils  qui  sera  nommé  Em- 
manuel. Celle  de  I)anield:  Soixante  cl  dix  semaines 
ont  été  abrégées  en  faveur  de  votre  peuple,  etc. 
Notre  objet  u'est  point  d'entrer  ici  dans  cc  détail 
tlicologique. 

Observons  seulement  qu'il  est  dit  dans  les.4c/cs 
(tes  apAlrct’ , qu'en  donnant  un  successeur  à Ju- 
das , et  dans  d’autres  occasions , ils  sc  propo- 
saient expressément  d'accomplir  les  prophéties; 
mais  les  apôtres  mêmes  eu  citaient  quelquefois 
qui  ne  se  trouvent  point  dans  l'écriture  des  Juifs; 
telle  est  ccllc-ci,  alléguée  par  saint  Matthieu'  : 
Jésus  vint  demeurer  dans  une  ville  appelée  Na- 
zareth, afin  que  cette  prédiction  des  prophètes 
fût  accomplie  : Il  sera  appelé  Nazaréen. 

Saint  Judc,  dans  son  Epitre,  cite  aussi  une 
prophétie  du  livre  d'Hénoch  qui  est  apocryphe; 
et  l'aulcur  de  l'ouvrage  imparfait  sur  saint  Mat- 
thieu , parlant  de  l'étoile  vue  eu  Orient  par  les 
mages,  s'exprime  en  ces  termes  : On  m’a  raconté, 
dit-il , sur  le  témoignage  de  je  ne  sais  quelle 
écriture  , qui  n'est  pas  à la  vérité  authentique  , 
mais  qui  réjouit  la  foi  bien  loin  de  la  détruire , 
qu'il  y a aux  bords  de  l'Océan  oriental  une  nation 
qui  possédait  un  livre  qui  porte  le  nom  de  Sella , * 
cl  dans  lequel  il  est  parlé  de  l'étoile  qui  devait 
apparaître  aux  mages,  et  des  présents  quclesmaget 
devaient  offrir  au  fils  de  Dieu.  Cette  nation,  ins- 
truite parce  livre,  choisit  douze  personucs  des 
plus  religieuses  d’entre  elles , et  les  chargea  du 
soin  d'observer  quand  l'étoile  apparaîtrait.  Lors- 
que quelqu’un  d’eux  venait  à mourir,  on  lui 
substituait  un  de  ses  fils  ou  de  ses  proches.  Ils 

• Genèse, ch,  xiix.  » 10.  — 6 Denier., ch.  mil.  v.  13.— 

‘ Ch.  vu.  v.  14.  — 11  Ch.  IX,  ».  24.— *Cbap.  l,  ».  10:  el  ch jp. lui, 

».  47.  — ' Clup.  il , ».  23. 
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s'appelaient  mages  dans  leur  langue,  parce  qu’ils 
servaient  Dieu  dans  le  silence  et  11  voix  basse. 

Ces  mages  allaient  donc  tous  les  ans  , après  la 
récolte  des  blés , sur  une  montagne  qui  est  dans 
leur  pays,  qu'ils  nomment  le  mont  de  la  Victoire, 
et  qui  est  très  agréable , à cause  des  foulâmes  qui 
l'arroseut  et  des  arbres  qui  le  couvrent.  Il  y a 
aussi  un  antre  creusé  dans  le  roc,  et  c’est  l'a  qu’a- 
pres  s'être  lavés  et  puriliés,  ils  offraient  des  sa- 
crifices, et  priaient  Dieu  eu  silence  pendant  trois 
jours. 

Ils  n’avaient  point  discontinué  celte  pieuse  pra- 
tique depuis  un  grand  nombre  de  générations, 
lorsque  enfin  l’heureuse  étoile  vint  descendre  sur 
leur  montagne.  On  voyait  en  elle  la  figure  d’un 
petit  enfant , sur  lequel  il  y avait  celle  d’une 
croix-  bile  leur  parla,  et  leur  dit  d’aller  en  Ju- 
dée. Ils  partirent  à l'instant , l’étoile  marchant 
toujours  devant  eux , et  ils  furent  deux  années  en 
chemin. 

Celte  prophétie  du  livre  de  Setli  ressemble  à 
celle  de  Zorodaschl  ou  Zoroastre , excepté  que  la 
figure  que  l’on  devait  voir  dans  l’étoile  était  celle 
d’une  jeune  fille  vierge  ; aussi  Zoroastre  ne  dit  pas 
qu’elle  aurait  une  croix  sur  elle.  Cette  prophétie, 
citée  dans  l’Évangile  de  l'enfance*,  est  rapportée 
ainsi  par  Abulpharage*  : Zoroastre,  le  maître  des 
Maguséens,  instruisit  les  Perses  de.  la  manifesta- 
tion future  de  notre  Seigneur  Jésus-Christ,  et  leur 
commanda  de  lui  offrir  des  préseuls  lorsqu’il  se- 
rait né.  Il  les  avertit  que  dans  les  derniers  temps 
une  vierge  concevrait  sans  l'opération  d’aucun 
homme  ; et  que,  lorsqu’elle  mettrait  au  monde  son 
fils,  il  apparaîtrait  une  étoile  qui  luirait  en  plein 
jour,  an  milieu  de  laquelle  ils  verraient  la  figure 
d’une  jeune  fille  vierge.  Ce  sera  vous,  mes  en- 
fants, ajouta  Zoroastre,  qui  l'apercevrez  avant 
toutes  les  nations.  Lors  donc  que  vous  verrez  pa- 
raître cette  étoile,  allez  où  elle  vous  conduira. 
Adorez  cet  enfant  naissant  ; offrez-Iui  vos  présents  : 
car  c’est  le  Verbe  qui  a créé  le  ciel. 

L'accomplissement  de  celte  prophétie  est  rap- 
porté dans  V Histoire  naturelle  de  Pline*;  mais 
outre  que  l’apparition  de  l'étoile  aurait  précédé 
la  naissance  de  Jésus  d'environ  quarante  ans , ce 
passage  semble  fort  suspect  aux  savants;  et  ce  ne 
serait  pas  le  premier  ni  le  seul  qui  aurait  été  in* 
lerpolé  en  faveur  du  christianisme.  En  voici  le 
précis  : « 11  parut  à Rome , pendant  sept  jours  , 

• une  comète  si  brillante , qu'à  peine  en  pouvait- 
» on  supporter  la  vue;  on  apercevait  au  milieu 
» d’elle  un  dieu  sous  la  forme  humaine  ; on  la  prit 

• pour  l’âme  de  Jules-César  qui  venait  de  mourir, 

• cl  on  l'adora  dans  un  temple  particulier,  i 

. • Art.  7.  — * Dinail , p.  SX  — « Ijv.  Il , ch.  xxv. 


M.  Assemani , dans  sa  Bibliothèque  orientale  *, 
parle  aussi  d’un  livre  de  Salomon  , raétropolilaii. 
de  Rassura,  intitulé  l’ Abeille,  dans  lequel  il  y a un 
chapitre  sur  cette  prédiction  de  Zoroastre.  Hor- 
nius,  qui  ne  doutait  pas  de  son  authenticité,  a 
prétendu  que  Zoroastre  était  Ralaam  , et  cela  vrai- 
semblablement parce  qu'Origène  , dans  son  pre- 
mier Livre  contre  Celse,  dit*quc  les  mages  avaient 
sans  doute  les  prophéties  de  Ralaam,  dont  on 
trouve  ces  paroles  dans  les  Nombres e : l'ne  étoile 
se  lèvera  de  Jacob,  et  un  homme  sortira d 'Israël. 
Mais  Balaam  n'était  pas  plus  Juif  que  Zoroastre, 
puisqu'il  dit  lui-même  qu’il  était  venu  d'Aram , 
des  montagnes  d’Orienld. 

D’ailleurs  saint  Paul  parle  expressément  à Tile* 
d'un  prophète  crétois;  et  saint  Clément  d'Alexan- 
drie' reconnaît  que  comme  Dieu  voulant  sauver 
les  Juifs  leur  donna  des  prophètes , il  suscita  de 
même  les  plus  excellents  hommes  d’entre  le* 
Grecs , ceux  qui  étaient  les  plus  propres  à rece- 
voir ses  grâces;  il  les  sépara  des  hommes  du  vul- 
gaire , afin  d’être  les  prophètes  des  Grecs,  et  de 
les  instruire  dans  leur  propre  langue.  Platon  , dit- 
il  encore  » , n’a  t-il  pas  prédit  en  quelque  manière 
l’économie  salutaire,  lorsque,  dans  son  second 
Livre  de  la  llépublique , il  a imité  cette  parole  de 
l’Ecriture1*,  Défesons-nous  du  juste,  car  il  nous 
incommode,  et  s’est  exprimé  en  ces  termes  : le 
juste  sera  battu  de  verges  ; il  sera  tourmenté;  on 
lui  crèvera  les  yeux;  et,  après  avoir  souffert  tou- 
tes sortes  de  maux,  il  sera  enfin  crucifié? 

Saint  Clément  aurait  pu  ajouter  que  si  l’on  ne 
creva  pas  les  yeux  ’a  Jésus , malgré  cette  prophétie 
de  Platon  , on  ne  lui  brisa  pas  non  plus  les  os  , 
quoi  qu’il  soit  dit  dans  un  psaume1:  Pendant 
qu’on  brise  mes  os , mes  ennemis , qui  me  persé- 
cutent , m’accablent  par  leurs  reproches.  Au  con- 
traire, saint  Jean1  dit  positivement  que  les  sol- 
dats rompirent  les  jambes  aux  deux  autres  qui 
étaient  crucifiés  avec  lui , mais  qu’ils  ne  rompi- 
rent point  celles  de  Jésus , afin  que  celte  parole 
de  l’Écriture  fût  accomplie  * : Vous  ne  briserez 
aucun  de  ses  os. 

Cette  Écriture , citée  par  saint  Jean , s'entendait 
à la  lettre  de  l'agneau  pascal  que  devaient  manger 
les  Israélites  ; mais  Jean-Baptiste  ayant  appelé  1 
Jésus  l’agneau  de  Dieu , non  seulement  on  lui  en 
fit  depuis  l'application  , mais  on  prétendit  même 
que  sa  mort  avait  été  prédite  par  Confucius.  Spi- 
zeli  cite  l’Histoire  de  la  Chine  par  Martini , dans 
laquelle  il  est  rapporté  que  l'an  59  du  règne  de 

■ Tome  ni.  f*  partie,  nage  3 16. — bchap.  xn.— *Chap.xtiY, 
t.  17.  — Sombra . ch.  xxiu,  y.  7.  — • ch.  i,  y.  12.  — 1 Slro- 
mata,  liv.  Yl , p.  63*.—  8 11ml.  IjY.  Y.  p.  GOI. — b Jai  .Vcg.-aie, 
ch.  II.  Y.  IX  — I Pi.  2t.  y.  12.—  1 Ch,  III.  Y 32  cl  36.  — 
k r.rorf..  ch.  XII.  v.  26;  et  A*.,  ch.  Ix,  v.  12  —Ucan,  ci-  i Y. 
28  cl  36. 
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Kingi , des  chasseurs  tuèrent  hors  des  portes  de  la 
Tille  un  animal  rare  que  les  Chinois  appellent  ki- 
lin  , c'est-à-dire  agneau  de  Dieu.  A celte  nouvelle 
Confucius  frappa  sa  poitrine,  jeta  de  profonds 
soupirs  , et  s'écria  plus  d'une  fois  : Kilin  , qui  est- 
ce  qui  a dit  que  vous  étiez  venu?  Il  ajouta  : Ma 
■doctrine  tend  à sa  fin , elle  ne  sera  plus  d'aucun 
usage  dès  que  vous  paraîtrez. 

On  trouve  encore  une  autre  prophéliedu  même 
Confucius  dans  son  second  Livre , laquelle  on  ap- 
pliipie  également  à Jésus  , quoiqu'il  n'y  soit  pas 
désigné  sous  le  nom  d’agneau  de  Dieu.  La  voici  : 
On  ne  doit  pas  craindre  que  lorsque  le  Saint , l’at- 
tendu d«s  nations  sera  venu,  on  ne  rende  pas  à sa 
vertu  tout  l'honneur  qui  lui  est  dû.  Ses  oeuvres 
seront  conformes  aux  lois  du  ciel  et  de  la  terre. 

Ces  prophéties  contradictoires,  prises  dans  les 
livres  des  Juifs , semblent  excuser  leur  obstina- 
tion , et  peuvent  rendre  raison  de  l'embarras  de 
nos  théologiens  dans  leur  controverse  avec  eux. 
De  plus , celles  que  nous  venons  de  rapporter  des 
autres  peuples  prouvent  que  l'auteur  des  Nom- 
bres , les  apôtres  et  les  Pères  reconnaissent  des 
prophètes  chex  toutes  les  nations.  C'est  ce  que  pré- 
tendent aussi  les  Arabes*,  qui  comptent  cent  vingt- 
quatre  mille  prophètes  depuis  la  création  du  monde 
jusqu'à  Mahomet,  et  croient  que  chacun  d'eux  a 
été  envoyé  à une  nation  particulière. 

Nous  parlerons  des  propbétcsscs  à l'article  Si- 
bylles. 

SECTION  II. 

Il  est  encore  des  prophètes  : nous  en  avions 
deux  à Bicêtre  en  1723  ; l'uu  et  l'autre  se  disaient 
Elie.  On  les  fouetta  , et  il  n’en  fut  plus  question. 

Avant  les  prophètes  des  Cévennes , qui  liraient 
des  coups  de  fusil  derrière  les  haies  au  nom  du 
Seigneur,  en  170-i,  la  Hollande  eut  le  fameux 
Pierre  Juricu  qui  publia  V Accomplissement  des 
prophéties.  Mais  que  la  Hollande  n'en  soit  pas  trop 
Gère.  Il  était  né  eu  France  dans  une  petite  ville 
appelée  Mer,  de  la  généralité  d'Orléans.  Cepen- 
dant il  faut  avouer  que  ce  ne  fut  qu’à  Rotterdam 
que  Dieu  l’appela  à la  prophétie. 

Ce  Jurieu  vit  clairement,  comme  bien  d'autres, 
dans  V Apocalypse , que  le  pape  était  la  bêle11; 
qu'elle  tenait  poculumaureum  plénum  ubomina- 
lionum , la  coupe  d'or  pleine  d'abominations;  que 
les  quatre  premières  lettres  de  ces  quatre  mots 
latins  formaient  le  mot  papa  ; que  par  conséquent 
son  règne  allait  finir  ; que  les  Juifs  rentreraient 
dans  Jérusalem , qu'ils  domineraient  sur  le  monde 
entier  pendant  mille  ans , après  quoi  viendrait 

■ nutoh-r  des  Arabe j.  ch.  xx . par  Abraham  EcliclleusU. 

* Tome  i , page  187. 
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l'anlechrist;  puis  Jésus  assis  sur  une  nuée  jugerait 
les  vivants  et  les  morts. 

Juricu  prophétise  expressément*  que  le  temps 
de  la  grande  révolution  et  de  la  chute  entière  du 
papisme  • tombera  justement  sur  l'an  1089  , que 

> j'estime,  dit-il,  être  le  temps  de  la  vendange 

> apocalyptique  ; car  les  deux  témoins  ressuscite- 
i root  en  ce  temps-là.  Après  quoi  la  France  doit 
• rompre  avec  le  pape  avant  la  lin  du  siècle,  oti 
» au  commencement  de  l'autre,  et  le  reste  de  Fem 
» pire  antichrétien  s'abolira  partout.  > 

Cette  particule  disjouctive  ou , cosigne  du  doute 
n'était  pas  d'un  homme  adroit.  Il  ne  faut  pas 
qu'un  prophète  hésite.  Il  peut  être  obscur  ; mais 
il  doit  être  sûr  de  son  fait. 

La  révolution  du  papisme  n'étant  point  arrivée 
en  t(5S9,  comme  Pierre  Jurieu  l'avait  prédit,  il 
fit  faire  au  plus  vite  une  nouvelle  édition  où  il  as- 
sura que  c'était  pour  IC90.  Et  ce  qui  est  éton- 
naut , c'est  que  cette  édition  fut  suivie  immédia- 
tement d une  autre.  Il  s'en  est  fallu  beaucoup  que 
le  Dictionnaire  de  Bayle  ait  eu  une  pareille  vo- 
gue; mais  l’ouvrage  de  Bayle  est  resté,  et  Pierre 
Jurieu  n’est  pas  même  demeuré  dans  la  Biblio- 
thèque bleue  avec  Noslradamus. 

On  n'avait  pas  alors  pour  un  seul  prophète.  Un 
presbytérien  anglais  , qui  étudiait  à Utrecht, 
combattit  tout  ce  que  disait  Jurieu  sur  les  sept 
finies  et  les  sept  trompettes  de  Y Apocalypse,  sur 
le  règne  de  mille  ans  , sur  la  conversion  des  Juifs , 
et  même  sur  l'anlechrist.  Chacun  s'appuyait  de 
l'autorité  de  Coccetus,  de  Coterus , de  Drabicins, 
de  Comcnius , grands  prophètes  précédents  , et  de 
la  prophétessc  Christine.  Les  deux  champions  se 
bornèrent  à écrire  ; on  espérait  qu’ils  se  donne- 
raient des  soufflets,  comme  Sédékia  en  appliqua 
un  à Miellée,  en  lui  disant  : • Devine  comment 
» l'esprit  divin  a passé  de  ma  main  sur  ta  joue.  > 
Mot  à mot , <r  comment  l'esprit  a-t-il  passé  de  mol 
a à toi  ? a Le  public  n'eut  pas  celte  satisfaction  , 
et  c'est  bien  dommage. 

section  ut. 

Il  n’appartient  qu'à  l’Eglise  infaillible  de  fixer 
le  véritable  sens  des  prophéties  ; car  les  J uifs  ont 
toujours  soutenu  avec  leur  opiniâtreté  ordinaire 
qu'aucune  prophétie  ne  pouvait  regarder  Jésus- 
Christ;  et  les  Pères  de  l'Eglise  ne  pouvaient  dis- 
puter contre  eux  avec  avantage,  puisque,  hors 
saint  Kphrem , le  grand  Origène  et  saint  Jérôme  , 
il  n'y  eut  jamais  aucun  l’cre  de  l'Église  qui  sût  un 
mot  d'hébreu. 

Ce  ne  fut  qu’au  neuvième  siècle  que  Raban  le 

• Tome  II , tM|t«  ISS  el  IS4. 
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Maure , depuis  évoque  île  Mayence , apprit  la  lan- 
gue juive.  Son  exemple  Tut  suivi  de  quelques  au- 
tres , et  alors  ou  commença  à disputer  avec  les 
rabbins  sur  le  sens  des  prophéties. 

Raban  fut  étonné  des  blasphèmes  qu'ils  pronon- 
çaient contre  notre  Sauveur,  l’appelant  bâtard, 
impie , filt  de  Panther , et  disant  qu'il  n’est  pas 
permis  de  prier  Dieu  sans  le  maudire*  : « Quod 

■ nulla  oratio  posset  apud  Deum  accepta  esse  nisi 

■ in  ea  Dominum  nostrum  Jesum-Chrislum  male- 

> dicant.  ConGtenles  eum  esse  impium  et  fîlium 
» impii , id  est , nescio  cujus  irthnici  quem  nomi- 

• nant  Pautbera , a quo  dicunt  malrem  Domini 

> adulteralam.  • 

Ces  horribles  profanations  se  trouvent  en  plu- 
sieurs endroits  dans  le  Talmud , dans  les  livres  du 
Nizzacbou , dans  la  dispute  de  Riltangcl , dans 
celles  de  Jechicl  et  de  Nachmanides , intitulées  le 
Rempart  de  la  Foi,  et  surtout  dans  l'abominable 
ouvrage  du  Toldns  Jcschut. 

C’est  particulièrement  dans  le  prétendu  Rem- 
part de  la  Foi  du  rabbin  Isaac,  que  l’on  inter- 
prète toutes  les  prophéties  qui  annoncent  Jésus- 
Christ,  en  les  appliquant  à d'autres  personnes. 

C'est  là  qu’on  assure  que  la  T rinilé  n'est  figurée 
dans  aucun  livre  hébreu , et  qu'on  n'y  trouve  pas 
la  plus  légère  trace  de  notre  sainte  religion.  Au 
contraire  , ils  allèguent  cent  endroits  qui , selon 
eux  , disent  que  la  loi  mosaïque  doit  durer  éter- 
nellement. 

I.e  fameux  passage  qui  doit  confondre  les  Juifs 
et  faire  triompher  la  religion  chrétienne , de  l’aveu 
de  tous  nos  grands  théologiens,  est  celui  d’Isaïe  : 
« Voici  ; une  vierge  sera  enceinte,  elle  enfantera 

> un  fils,  et  son  nom  sera  Emmanuel;  il  mangera 
» du  beurre  et  du  miel  jusqu'à  ce  qu’il  sache  re- 

• jeter  le  mal  et  choisir  le  bien...  Et  avant  que 

> l'enfant  sache  rejeter  le  mal  et  choisir  le  bien  , 

• la  terre  que  tu  as  en  détestation  seraabaudonnee 
» de  ses  deux  rois...  Et  l'Eternel  sifflera  aux 
» mouches  des  ruisseaux  d'Egypte , et  aux  abeilles 

• qui  sont  au  pays  d'Assur...  Et  en  ce  jour-là  le 

■ Seigneur  rasera  avec  un  rasoir  de  louage  le  roi 

> d'Assur,  la  tête  et  le  poil  des  géniloires,  et  il 

> achèvera  aussi  la  barbe...  Et  l'Eternel  médit: 
,»  Prends  un  grand  rouleau,  et  y écris  avec  une 

> touche  en  gros  caractère , qu'on  se  dépêche  de 
» butiner,  prenez  vite  les  dépouilles....  Donc  je 
» pris  avec  moi  de  fidèles  témoins  , savoir  Crie  le 
« sacrificateur , et  Zacharie  fils  de  Jebcrecia....  Et 
» je  couchai  avec  la  prophélesse  ; elle  conçut  et  on- 

• fanta  un  enfant  mâle  ; et  l'Eternel  me  dit  : Ap- 
» pelle  l’enfant  Maher-salal-has-bas.  Car  avant  que 

• l'enfant  sache  crier  mon  père  et  ma  mère,  on 

• WfltfMM/tw  (il  prturmlô , p.  55, 


» enlèvera  la  puissance  de  Damas , et  le  butin  de 
a Samaric  devant  le  roi  d'Assur.  i 

Le  rabbin  Isaac  affirme,  après  tous  les  autre* 
docteurs  de  sa  loi , que  le  mot  hébreu  aima  signifie 
tantôt  une  vierge,  tantôt  une  femme  mariée;  que 
Ruth  est  appelée  aima  lorsqu'elle  était  mère; 
qu’une  femme  adultère  est  quelquefois  même 
nommée  aima;  qu’il  ne  s'agit  ici  que  de  la  femme 
du  prophète  Isaïe;  que  son  fils  ne  s'appelle  point 
Emmanuel,  mais  M alier-ialat-has-bas ; que  quand 
ce  fils  mangera  du  beurre  et  du  miel , les  deux  roi* 
qui  assiègent  Jérusalem  seront  chassés  du  pays,  etc. 

Ainsi  ccs  interprètes  aveugles  de  leur  propre 
religion  et  de  leur  propre  langue  combattent  con- 
tre l'Église , et  disent  obstinément  que  celte  pro- 
phétie ne  peut  regarder  Jésus-Christ  en  aucune  ma- 
nière. 

On  a mille  fois  réfuté  leur  explication  dans  nos 
langues  modernes.  On  a employé  la  force,  les  gi- 
bets , les  roues , les  flammes  ; cependant  ils  ne  sa 
rendent  pas  encore. 

« Il  a porté  nos  maladies , et  il  soutenu  nos  dou- 

> leurs,  et  nous  l'avons  cru  affligé  de  plaies, 

> frappé  de  Dieu  et  affligé.  • 

Quelque  frappante  que  cette  prédiction  puisse 
nous  paraître,  ccs  Juifs  obstinés  disent  qu’cllen'a 
nul  rapport  avec  Jésus-Christ , et  qu'elle  ne  peut 
regarder  que  les  prophètes  qui  étaient  persécutés 
pour  les  péchés  du  peuple. 

• Et  voilà  que  mon  serviteur  prospérera,  sera 
» honoré,  et  élevé  très  haut.  » 

Ils  disent  encore  que  cela  ne  regarde  pas  Jésus- 
Christ,  mais  David;  que  ce  roi  en  effet  prospéra, 
mais  que  Jésus,  qu’ils  méconnurent,  ne  prospéra 
pas. 

• Voici  que  je  ferai  un  nouveau  pacte  avec 

> la  maison  d'Israèl  et  avec  la  maison  de  Juda.  • 

Ils  disent  que  ce  passage  ne  signifie,  selon  la 

lettre  et  selon  le  sens,  autre  chose  sinon,  .le  re- 
nouvellerai mon  pacte  avec  Juda  et  avec  Israël. 
Cependant  leur  pacte  n'a  pas  été  renouvelé;  on 
ne  peut  fuirc  un  plus  mauvais  marché  que  celui 
qu'ils  ont  fait.  N'importe,  ils  sont  obstinés. 

• Et  toi,  Bethléem  d'Ephrala,  qui  es  petite  dans 
■ les  milliers  de  Juda , il  sortira  pour  toi  un  do- 

• minateur  en  Israël,  et  sa  sortie  est  depuis  le 

* commencement  jusqu'au  jour  d'à  jamais.  > 

Ils  osent  nier  encore  que  cette  prophétie  soit 
pour  Jésus-Christ.  Ils  disent  qu’il  est  évident  que 
Michée  parle  de  quelque  capitaine  natif  Je  Beth- 
léem, qui  remporteraquelqueavantageà  la  guerre 
contre  les  Babyloniens;  car  il  parle  le  moment 
d’après  de  l'histoire  de  Babylone  et  des  sept  capi- 
taines qui  élurent  Darius.  Etsi  on  démontre  qu  i! 
s'agit  du  Messie,  ils  n'en  veulent  pas  courenir. 

Ces  Juifs  se  trompent  grossièrement  sur  Juda 
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qui  devait  être  comme  un  lion , et  qui  n'a  etc  que 
comme  un  âne  sous  les  Perses,  sous  Aleiandrc, 
sous  les  Séleucides , sous  les  Ptolémées , sous  les 
Humains , sous  les  Arabes , et  sous  les  Turcs. 

Ils  ne  saveut  ce  qu'ils  entendent  par  le  Shilo, 
et  par  la  verge , et  par  la  cuisse  de  Judn.  La  verge 
n'a  été  dans  Juda  qu'un  temps  très  court;  ils  di- 
sent des  pauvretés;  mais  l'abbé  Houleville  n'en 
dib-il  pas  beaucoup  davantage  avec  ses  phrases,  son 
néologisme  et  son  éloquence  de  rhéteur,  qui  met 
toujours  des  motsà  la  place  des  choses , et  qui  se 
propose  des  objections  très  difficiles  pour  n'y  ré- 
pondre que  par  du  verbiage? 

Tout  cela  est  donc  peine  perdue;  et  quand  l'abbé 
François  ferait  encore  un  livre  plus  gros,  quand 
il  le  joindrait  aux  cinq  ou  six  mille  volumes  que 
nous  avons  sur  cette  matière , nous  en  serions  plus 
fatigués  sans  avoir  avancé  d'un  seul  pas. 

On  se  trouve  donc  plongé  dans  un  chaos  qu'il 
est  impossible  h la  faiblesse  de  l'esprit  humain  de 
débrouiller  jamais.  On  a besoin , encore  une  fois, 
d'une  église  infaillible  qui  juge  sans  appel . Car  en- 
fin, si  un  Chinois,  un  Tarlarc,  un  Africain,  ré- 
duit au  malheur  de  o'avoir  que  du  bon  sens , li- 
sait toutes  ces  prophéties,  il  lui  serait  impossible 
d'en  faire  l'application,  ni  A Jésus-Christ,  ni  aux 
Juifs,  ni  A personne.  Il  serait  dans  l'étonnement, 
dans  l'incertitude,  ne  concevrait  rien , n'aurait 
pas  une  seule  idée  distincte.  Il  ne  pourrait  pas 
faire  un  pas  dans  cet  abîme;  il  lui  faut  un  guide. 
Prenons  donc  l’Église  pour  notre  guide , c’est  le 
moyen  de  cheminer.  On  arrive  avec  ce  guide,  non 
seulement  au  sanctuaire  de  la  vérité,  mais  A de 
bons  canonicats , A de  grosses  commandcries , A de 
très  opulentes  abbayes  crossées  et  mitrées , dont 
l’abbé  est  appelé  momeigneur  par  ses  moines  et 
par  scs  paysans , A des  évêchés  qui  vous  donnent  le 
titre  de  prince  ; on  jouit  de  la  terre , et  on  est  sûr 
de  posséder  le  ciel  en  propre. 

PROPRIÉTÉ. 

Liberty  and  properlg , c’est  le  cri  anglais.  Il 
vaut  mieux  que  Saint  George  et  mon  droit,  Saint 
Dentjt  et  3lont-joie  : c’est  le  cri  de  la  nature. 

De  la  Suisse  A la  Chine  les  paysans  possèdent 
des  terres  en  propre.  Le  droit  seul  de  conquête  a 
pu  dans  quelques  pays  dépouiller  les  hommes  d'un 
droit  si  naturel. 

L’avantage  général  d’une  nation  est  celui  du 
souverain , du  magistrat  et  du  peuple,  pendant  la 
paix  et  pendant  la  guerre.  Cette  possession  des 
terres  accordées  aux  paysans  est-elle  égaiemeut 
utile  au  trône  et  aux  sujets  dans  tous  les  temps  ? 
Pour  qu'elle  le  soit  au  trône,  il  faut  qu'elle  puisse 
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produire  un  revenu  plus  considérable  et  plus  de 
soldats. 

Il  faut  donc  voir  si  le  commerce  et  la  population 
augmenteront.  Il  est  certain  que  le  possesseur  d'un 
terrain  cultivera  beaucoup  mieux  son  héiitagc 
que  celui  d'autrui.  L'esprit  de  propriété  double  la 
force  de  l'homme.  On  travaille  pour  soi  et  pour 
sa  famille  avec  plus  de  vigueur  et  de  plaisir  que 
pour  un  maitre.  L’esclave  qui  est  dans  la  puissance 
d'un  autre,  a peu  d'inclination  pour  la  mariage. 
11  craint  souvent  même  de  faire  des  esclaves  comme 
lui.  Son  industrie  est  étouffée,  son  âme  abrutie  ; 
et  ses  forces  ne,  s'exercent  jamais  dans  toute  leur 
élasticité.  Le  possesseur,  au  contraire,  desire  une 
femme  qui  partage  son  bonheur,  et  des  enfants  qui 
l'aident  dans  son  travail.  Son  épouse  et  ses  fils  font 
scs  richesses.  Le  terrain  de  ce  cultivateur  peut 
devenir  dix  fois  plus  fertile  qu'auparavant  sous  les 
mains  d'une  famille  laborieuse.  Le  commerce  gé- 
néral sera  augmenté  ; le  trésor  du  prince  en  profi- 
tera; la  campagne  fournira  plus  de  soldats.  C'est 
donc  évidemment  l'avantage  du  prince.  La  Po- 
logne serait  trois  fois  plus  peuplée  et,  plus  riche  si 
le  paysan  n’était  pas  esclave. 

Ce  n'en  est  pas  moins  l'avantage  des  seigneurs. 
Qu’un  seigneur  possède  dix  mille  arpents  de  terre, 
cultivés  par  dee  serfs, ces  dixmille  arpents  ne  lui 
procureront  qu’un  revenu  très  faible , souvent 
absorbé  par  les  réparations,  et  réduit  A rien  par 
l'intempérie  des  saisons.  Qucscra-ccsi  la  terre  est 
d'une  plus  vaste  étendue,  et  si  le  terrain  est  in- 
grat? Il  ne  sera  que  le  maître  d'une  vaste  solitude. 
Il  ne  sera  réellement  riebe  qu’autaut  que  scs  vas- 
saux le  seront.  Son  bonheur  dépend  du  leur.  Si 
ce  bonheur  s’étend  jusqu'A  rendre  sa  terre  trop 
peuplée,  si  le  terrain  manques  tant  de  mains  la- 
borieuses ( au  lieu  qu'auparavant  les  mains  man- 
quaient au  terrain  |,  alors  l'excédant  des  cultiva- 
teurs nécessaires  se  répand  dans  les  villes,  dans 
les  ports  de  mer,  dans  les  ateliers  des  artistes, 
dans  les  armées.  La  population  aura  produit  ce 
grand  bien  ; et  la  possession  des  terres  accordées 
aux  cultivateurs,  sous  la  redevance  qui  enrichit 
les  seigneurs,  aura  produit  cette  population. 

Il  y a une  autre  espèce  de  propriété  non  moins 
utile;  c'est  celle  qui  est  affranchie  de  toute  rede- 
vance, et  qui  ne  paie  que  les  tributs  généraux 
imposés  par  le  souverain , pour  le  bien  et  le  main- 
tien de  l'état.  C'est  cette  propriété  qui  a contribué 
surtout  A la  richesse  de  l'Angleterre,  de  la  Franc» 
et  des  villes  libres  d'Allemagne.  Les  souverains 
qui  affranchirent  les  terrains  dont  étaient  compo- 
sés leurs  domaines  en  recueillirent  d'abord  un 
grand  avantage,  puisqu'on  acheta  chèrement  ces 
franchises;  et  ils  en  retirent  aujourd'hui  un  bien 
plus  grand,  surtout  en  Angleterre  et  «n  France, 


lue 


PROVIDENCE. 


par  les  progrès  de  l'industrie  cl  du  commerce. 

L'Angleterre  donna  un  grand  exemple  au  sei- 
zième siècle , lorsqu'on  affranchit  les  terres  dé- 
pendantes de  l'Église  et  des  moines.  C'était  une 
ebosc  bien  odieuse , bien  préjudiciable  à un  état , 
de  voir  des  hommes  voués  par  leur  institut  à l'hu- 
milité et  h la  pauvreté,  devenus  les  maîtres  des 
plus  belles  terres  du  royaume,  traiter  les  hommes, 
leurs  frères , comme  des  animaux  de  service , faits 
pour  porter  leurs  fardeaux.  La  grandeur  de  ce 
petit  nombre  de  prêtres  avilissait  la  nature  hu- 
maine. Leurs  richesses  particulières  appauvris- 
saient le  reste  du  royaume.  L’abus  a été  détruit , 
et  l’Angleterre  est  devenue  riche. 

Dans  tout  le  reste  de  l’Europe , le  commerce  n'a 
fleuri,  les  arts  n’ont  été  en  honneur,  les  villes  ne 
se  sont  accrues  et  embellies,  que  quand  les  serfs 
de  la  couronne  et  de  l'Église  ont  eu  des  terres  eu 
propriété.  Et  ce  qu'on  doit  soigneusement  remar- 
quer, c'est  que  si  l'Église  y a perdu  des  droilsqui 
ne  lui  appartenaient  pas,  la  couronne  y a gagné 
l’extension  de  ses  droits  légitimes  : car  l'Eglise , 
dont  la  première  institution  estd'imiter  son  légis- 
lateur bumble  et  pauvre,  n'est  point  faite  origi- 
nairement pour  s’engraisser  du  fruit  des  travaux 
des  hommes;  et  le  souverain , qui  représente  l’é- 
tat, doit  économiser  le  fruit  de  ces  mêmes  tra- 
vaux pour  le  bien  de  l'étal  même  et  pour  la  splen- 
deur du  trône.  Partout  où  le  peuple  travaille  pour 
l'Église,  l'état  est  pauvre  : partout  où  le  peuple 
travaille  pour  lui  et  pour  le  souverain , l'état  est 
riche. 

C'est  alors  que  le  commerce  étend  partout  ses 
branches.  La  marine  marchande  devient  l'école  de 
la  marine  militaire.  De  grandes  compagnies  de 
commerce  se  forment.  Le  souverain  trouve,  dans 
les  temps  difficiles,  des  ressources  auparavant  in- 
connues. Ainsi  dans  les  étals  autrichiens , en  An- 
gleterre , en  France , vous  vovei  le  prince  em- 
prunter facilementdeses  sujets  cent  fois  plus  qu'il 
n'en  pouvait  arracher  par  la  force, quand  les ]>cu- 
ples  croupissaient  dans  la  servitude. 

Tous  les  paysans  ne  seront  pas  riches;  et  il  ne 
faut  pas  qu'ils  le  soient.  On  a liesoin  d'hommes 
qui  n'aient  que  leurs  bras  et  de  la  bonne  volonté . 
Mais  ces  hommes  mêmes , qui  semblent  le  rebut 
de  la  fortune,  participeront  au  bonheur  des  au- 
tres. Ils  seront  libresde  vendre  leur  travail  à qui 
voudra  le  mieux  payer.  Cette  liberté  leur  tiendra 
lieu  de  propriété.  L’espérance  certaine  d'un  juste 
salaire  les  soutiendra.  Ils  élèveront  avec  gaieté 
leurs  familles  dans  leurs  métiers  laborieux  et  uti- 
les. C'est  surtout  cette  classe  d'hommes  si  mépri- 
sables aux.yeux  des  puissants  qui  fait  la  pépinière 
des  soldats.  Ainsi , depuis  le  sceptre  jusqu'à  la  faux 
et  à la  boulette,  tout  s’anime,  tout  prospère, 


tout  prend  une  nouvelle  force  par  ce  seul  ressort. 

Après  avoir  vu  s’il  est  avantageux  à un  étal  que 
les  cultivateurs  soient  propriétaires , il  reste  a voir 
jusqu'où  celle  concession  peut  s'étendre.  Il  est 
arrivé  dans  plus  d un  royaume  que  le  serf  affran- 
chi , étant  devenu  riche  par  son  industrie , s'est 
mis  à la  place  de  ses  anciens  maîtres  appauvris 
par  leur  luxe.  Il  a acheté  leurs  terres,  il  a pris  leurs 
noms.  L’ancienne  noblesse  a été  avilie,  et  la  nou- 
velle n'a  été  qu’enviée  et  méprisée.  Tout  a été  con- 
fondu. Les  peuples  qui  ont  souffert  ces  usurpations 
ont  été  le  jouet  des  nations  qui  se  sont  préservées 
de  ce  fjéau. 

Les  erreurs  d’un  gouvernement  peuvent  être 
une  leçon  pour  les  autres.  Ils  profitent  du  bien 
qu'il  a fait  ; ils  évitent  le  mal  où  il  est  tombé. 

Il  est  si  aisé  d'opposer  le  frein  des  lois  à la  cu- 
pidité et  à l’orgueil  des  nouveaux  parvenus,  de 
fixer  l'étendue  des  terrains  roturiers  qu'ils  peuvent 
acheter,  de  leur  interdire  l’acquisition  des  grandes 
terres  seigneuriales  ‘,  que  jamais  un  gouvernement 
ferme  et  sage  ne  pourra  se  repentir  d'avoir  affran- 
chi la  servitude , et  d'avoir  enrichi  l'indigence,  tu 
bien  ne  produit  jamais  un  mal  que  lorsque  ce  bien 
est  poussé  à un  excès  vicieux  , et  alors  il  cesse 
d'être  bien.  Les  exemples  des  autres  nations  aver- 
tissent; et  c'est  ce  qui  fait  que  les  peuples  qui  sont 
policés  lesdemicrs  surpassent  souvent  les  maîtres 
dont  ils  ont  pris  les  leçons. 

PROVIDENCE. 

J'étais  à la  grille  lorsque  soeur  Fcssue  disait  à 
sœur  Confite  : La  Providence  prend  un  soin  visi- 
ble de  moi;  vous  savez  comme  j'aime  mon  moi- 
neau; il  était  mort,  si  je  n'avais  pas  dit  neuf /lie 
Maria  pour  obtenir  sa  guérison.  Dieu  a rendu 
mon  moineau  à la  vie;  remercions  la  sainte 
Vierge. 

l'n  métaphysicien  lui  dit  : Ma  sœur,  il  n'y  a 
rien  de  si  bon  que  des  Ave  .t/arm,  surtout  quand 
une  fille  les  récite  en  latin  dans  un  faubourg  de 
Paris;  mais  je  ne  crois  pas  que  Dieu  s'occupe 
beaucoup  de  votre  moineau,  tout  joli  qu  il  est; 
songez,  je  vous  prie,  qu'il  a d'autres  affaires.  Il 
faut  qu'il  dirige  continuellement  le  cours  de  seize 
planètes  et  de  Panneau  de  Saturne , au  centre  des- 
quels il  a placé  le  soleil , qui  est  aussi  gros  qu’un 
million  de  nos  terres.  11  a des  milliards  de  mil- 

• ces  dent  ilmièrt»  loi»  «nient  Injnutei.  Mali  si  on  v.MiUtl 
*■«  i^i  m «T  à U trop  grande  illégalité  des  riches»*» . «*t  qu'on  n'cftt 
ni  auci  de  courage,  ui  une  politique  assex  éclairée  pour  abolir 
absolument  les  Mibsiitutiom  et  le*  droit*  d'aînesse,  on  |M>orrait 
restreindre  ce  privilège  aux  fiels  possédé*  par  la  nuWewe  an- 
f irune  ou  titrée.  Ce  serait  du  moins  agir  conséquemment , dV 
près  un  principe  vicieux  à U vérité,  celui  de  favoriser  I»  du* 
linctioiu  entre  le»  étais,  fc. 
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liards  d'autres  soleils , de  planètes  et  de  comètes 
à gouverner;  scs  lois  immuables  et  sou  concours 
éterucl  font  mouvoir  la  nature  entière  : tout  est 
lié  à son  Irène  par  une  chaîne  infinie  dont  aucun 
anneau  ne  peut  jamais  être  hors  de  sa  placo.  Si 
des  Ave  Maria  avaient  fait  vivre  le  moineau  de 
sœur  Fessue  un  instant  de  plus  qu'il  uc  devait  vi- 
vre, ces  Ave  Maria  auraient  violé  toutes  les  lois 
posées  de  toute  éternité  par  le  grand  Être  ; vous  au- 
riei  dérangé  l'univers  ; il  vous  aurait  fallu  un  nou- 
veau monde,  un  nouveau  Dieu,  un  nouvel  ordre 
de  choses. 

SCEL'n  FESSUE. 

Quoi  I vous  croyez  que  Dieu  fasse  si  peu  de  cas 
de  sœur  Fessue  ? 

LE  MÉTAPHYSICIEN. 

Je  suis  fSehé  de  vous  dire  que  vous  n'étes , 
comme  moi,  qu'un  petit  chaînon  imperceptible 
de  la  chaîne  infinie;  que  vos  organes,  ceux  de  vo- 
tre moineau , elles  miens , sont  destinés  h subsis- 
ter un  nombre  déterminé  de  minutes  dans  ce  fau- 
bourg de  Paris. 

SŒC  R FESSUE. 

S'il  est  ainsi , j'étais  prédestinée  à dire  un  nom- 
bre déterminé  d' Ave  Maria. 

Le  métaphysicien. 

Oui;  mais  ils  n’ont  pas  forcé  Dieu  h prolonger 
la  vie  de  votre  moineau  au-delà  de  son  terme.  La 
constitution  du  monde  portait  que  dans  ce  cou- 
vent, à une  certaine  heure,  vous  prononceriez 
comme  un  perroquet  certaines  paroles  dans  une 
certaine  langue  que  vous  n’entendez  point;  que 
cet  oiseau , né  comme  vous  par  l'action  irrésisti- 
ble des  lois  générales , ayant  été  malade , se  porte- 
rait mieux;  que  vous  vous  imagineriez  l'avoir 
guéri  avec  des  paroles , et  que  nous  aurions  ensem- 
ble cette  conversation. 

SŒUR  FESSCE. 

Monsieur,  ce  discours  sent  l’hérésie.  Mon  con- 
fesseur, le  révérend  P. de Mcnon  , en  inlèreraquc 
vous  ne  croyez  pas  à la  Provideuce. 

LE  MÉTAPHYSICIEN. 

Je  crois  la  Providence  générale , ma  chère  sœur, 
celle  dont  est  émanée  de  toute  éternité  la  loi  qui 
règle  toute  chose,  comme  la  lumière  jaillit  du  so- 
leil ; mais  je  ne  crois  point  qu'uue  Providence  par- 
ticulière change  l'économie  du  monde  pour  votre 
moineau  ou  pour  votre  chat. 

SŒUR  FESSUE. 

Mais  pourtant,  si  mon  confesseur  vous  dit, 
comme  il  me  l’a  dit  à moi , que  Dicn  change  tous 
le»  jours  scs  volontés  en  faveur  des  Stucs  dévotes  ? 


LE  MÉTAPHYSICIEN. 

Il  me  dira  la  plus  plate  bêtise  qu’un  confesseur 
de  filles  puisse  dircà  un  homme  qui  peuse. 
so:un  fessue. 

Mon  confesseur  une  bélcl  saiute  Vierge  Marie  I 
LE  MÉTAPHYSICIEN. 

le  ne  dis  pas  cela  ; je  dis  qu'il  lie  pourrait  justi- 
fier que  par  une  bêtise  énorme  les  faux  principes 
qu'il  vous  a insinués,  peut-être  fort  adroitement, 
pour  vous  gouverner. 

SŒUR  FESSUE. 

Ouais  ! j'y  penserai  ; cela  mérite  réflexion. 

PUISSANCE , TOUTE-PUISSANCE. 

Je  suppose  que  celui  qui  lira  cet  article  est  con- 
vaincu que  ce  monde  est  formé  avec  intelligence , 
et  qu'un  peu  d'astronomie  cl  d’analoinic  suffisent 
pour  faire  admirer  celle  intelligence  universelle  et 
suprême. 

Encore  une  fois,  Mens  agitai  molcm.  (Virg. 

Æn.  vi.) 

Peut-il  savoir  par  lui-même  si  celle  intelligence 
est  toute-puissante,  c'est-à-dire  infiniment  puis- 
sante? A-t-il  la  moindre  ootiou  de  l'infini,  pour 
comprendre  ce  que  c’est  qu'une  puissance  infinie? 

Le  célèbre  historien  philosophe  David  Hume 
dit*  : « Un  poids  de  dix  onces  est  enlevé  dans  la 

• balance  par  un  autre  poids  ; donc  cet  autre 

• poids  est  de  plus  de  dix  onces  ; mais  ou  ne  peut 

• apporter  de  raison  pourquoi  il  doit  être  de 
« cent,  a 

On  peut  dire  de  même  : Tu  reconnais  une  in- 
telligence suprême  assez  forte  pour  te  former, 
pour  te  conserver  un  temps  limite , jaïur  te  récom- 
penser, pour  te  punir.  En  sais-tu  assez  pour  te 
démontrer  qu’elle  peut  davantage? 

Comment  peux-tu  te  prouver  par  la  raison  quo 
cet  être  peut  plus  qu'il  n'a  fait  ? 

La  vie  de  tous  les  animaux  est  courte.  Pouvait* 
il  la  faire  plus  longue? 

Tous  les  animaux  sont  la  pâture  les  uns  des 
autres  sans  exception  : tout  nait  pour  êlrcdévuré. 
Pouvait-il  former  sans  détruire? 

Tu  ignores  quelle  est  sa  nature.  Tu  ncpeux  donc 
savoir  si  sa  nature  ne  l'a  pas  forcé  de  ne  faire  que 
les  choses  qu'il  a faites. 

Ce  globe  n’est  qu'un  vaste  champ  de  destruction 
et  de  carnage.  Ou  le  grand  Être  a pu  en  faire  une 
demeure  éternelle  de  délices  pour  tous  les  êtres 
sensibles , ou  il  ne  l’a  pas  pn.  S'il  l'a  pu  et  s il  ne 
l'a  pas  fait,  crains  de  le  regarder  comme  malfesaot; 

• PaiVcular  prortdcnt"* . pafi*'  3**î>. 
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mais,  s'il  ne  l’a  pas  pu,  ne  crains  point  de  le  re- 
garder comme  une  puissance  très  grande,  circon- 
scrite par  sa  nature dansses  limites. 

Qu'elle  soit  inOuio  ou  non,  cela  ne  t'importe. 
Il  est  indifférent  à un  sujet  que  son  maître  possède 
cinq  cents  lieues  de  terraiu  ou  cinq  mille  ; il  n'en 
est  ni  plus  ni  moins  sujet. 

Lequel  serait  le  plus  injurieux  à cet  Être  inef- 
fable dedire:  Il  a fait  des  malheureux  sans  pouvoir 
s'en  dispenser;  ou , Il  les  a faits  pour  son  plaisir? 

Plusieurs  sectes  le  représentent  comme  cruel  ; 
d'autres,  de  peur  d’admettre  un  Dieu  méchant, 
ont  l’audace  de  nier  son  existence.  Ne  vaut-il  pas 
mieux  dire  que  probablement  la  nécessité  de  sa 
nature  et  relie  des  choses  ont  tout  déterminé  ? 

Le  monde  est  le  théâtre  du  mal  moral  cl  du  mal 
physique  ; on  ne  le  sent  que  trop  ; et  le  Tout  est 
bien  de  Simflcsbury,  de  Uolingbroke  et  de  Pope 
n'est  qu'un  paradoxe  de  bel-esprit , une  mauvaise 
plaisanterie. 

Les  deux  principes  de  Zoroastre  et  de  Manès , 
tant  ressassés  par  ltayle,  sont  une  plaisanterie 
plus  mauvaise  encore.  Ce  sont,  comme  on  l'a  déjà 
observé,  les  deux  médecins  de  Molière  , dont  l'un 
dit  h l'autre:  Passez-moi  l'émétique,  et  je  vous 
passerai  la  saignée.  Le  manichéisme  est  absurde  ; 
et  voilà  pourquoi  il  a eu  un  si  grand  parti. 

J'avoue  que  je  n'ai  poiut  été  éclairé  par  tout  ce 
que  dit  Bayle  sur  les  manichéens  et  sur  les  pauli- 
ciens.  C’est  de  la  controverse;  j’aurais  voulu  delà 
pure  philosophie.  Pourquoi  parler  de  nos  mystères 
à Zoroastre  ? Dès  que  vous  osez  traiter  nos  mys- 
tères , qui  ne  veulent  que  de  la  foi  et  non  du  rai- 
sonnement , vous  vous  ouvrez  des  précipices. 

Le  fatras  de  notre  théologie  scolastique  n'a  rien 
à faire  avec  le  fatras  des  rêveries  de  Zoroastre. 

Pourquoi  discuter  avec  Zoroastre  le  péché  ori- 
ginel? il  n'en  a jamais  été  question  que  du  temps 
de  saint  Augustin.  Zoroastre,  ni  aucun  législateur 
de  l'antiquité,  n'en  avait  entendu  parler. 

Si  vous  disputez  avec  Zoroastre , mettez  sous  la 
clef  l'ancien  et  lo  nouveau  Testament,  qu'il  ne 
connaissait  pas,  et  qn’il  faut  révérer  sans  vouloir 
les  expliquer. 

Qu'aurais-je  donc  dit  à Zoroastre?  Ma  raison 
ne  peut  admettre  deux  dieux  qui  se  combattent  ; 
cela  n'est  lion  que  dans  un  poème  où  Minerve  se 
querelle  avec  Mars.  Ma  faible  raison  est  bien  plus 
«intente  d'un  seul  grand  Être,  dont  l'essence  était 
de  faire , et  qui  a fait  tout  ce  que  sa  nature  lui  a 
permis , qu'elle  n'est  satisfaite  de  deux  grands 
Êtres , dont  l'uu  gâte  tous  les  ouvrages  de  l’autre. 
Votre  mauvais  principe  Arimane  n’a  pu  déranger 
une  seule  des  lois  astronomiques  et  physiques  du 
bon  principe  Oromasc;  tout  mai  cite  avec  la  plus 
grande  régularité  dans  les  cieux.  Pourquoi  le  mé- 


chant Arimane  n'aurait-il  eu  de  puissance  que  sur 
ce  petit  globe  de  la  terre? 

Si  j'avais  été  Arimane,  j'aurais  attaqué  Oromase 
dans  ses  belles  et  grandes  provinces  de  tant  de 
soleils  et  d'étoiles.  Je  ne  me  serais  pas  borné  à lui 
faire  la  guerre  dans  un  petit  village. 

Il  y a beaucoup  de  mal  dans  ce  village  : mais 
d'où  savons-nous  que  ce  ni3l  n’était  pas  inévitable? 

Vous  êtes  forcé  d’admettre  une  intelligence  ré- 
pandue dans  l'univers;  mais  t • savez-vous , par 
exemple,  si  celte  puissance  s'étend  jusqu'à  pré- 
voir l'avenir?  Vous  l'avez  assuré  mille  fois;  mais 
vous  n'avez  jamais  pu  ni  le  prouver,  ni  le  com- 
prendre. Vous  ne  pouvez  savoir  comment  un  être 
quelconque  voit  ce  qui  n’est  pas.  Or  l’avenir  n’es» 
pas  ; doue  nul  être  ne  peut  le  voir.  Vous  vous 
réduisez  à dire  qu'il  prévoit;  mais  prévoir  c'est 
conjecturer*. 

Or,  un  Dieu  qui , selon  vous , conjecture  peut  se 
tromper.  11  s’est  réellement  trompé  dans  votre 
système  ; car  s'il  avait  prévu  que  son  ennemi  em- 
poisonnerait ici-bas  toutes  ses  œuvres , il  ne  les 
aurait  pas  produites;  il  ne  se  serait  pas  préparé 
lui-même  la  honte  d'être  continuellement  vaincu. 

2*  Ne  lui  fais-je  pas  bien  plus  d'honneur  en 
disant  qu'il  a fait  tout  par  la  nécessité  de  sa  nature, 
que  vous  ne  lui  en  faites  en  lui  suscitant  un  ennemi 
qui  défigure,  qui  souille,  quidétruit  ici-bas  toutes 
ses  œuvres  ? 

5*  Ce  n'est  point  avoir  de  Dieu  une  idée  indi- 
gne que  de  dire  qu'ayant  formé  des  milliards  de 
mondes  où  la  mort  et  le  mal  n'habitent  point,  il  g 
fallu  quclcmal  et  la  mort  habitassent  dans  celui-ci. 

J*  Ce  n'est  point  rabaisser  Dieu  que  de  dire 
qu'il  ne  pouvait  former  l’homme  sans  lui  donner 
de  l'amour-propre;  que  cet  amour-propre  ne  pou- 
vait le  conduire  sans  l'égarer  presque  toujours  ; 
que  ses  passions  sont  nécessaires,  mais  qu'elles 
sont  funestes;  que  la  propagation  ne  peut  s'exfr- 
cuter  sans  désirs  ; que  ces  désirs  ne  peuvent  ani- 
mer l'homme  sans  querelles;  que  ces  querelles 
amènent  nécessairement  des  guerres , etc. 

5°  En  voyant  une  partie  des  combinaisons  du 
règne  végétal,  animal  elminéral,  et  ce  globe  percé 
partout  comme  un  crible,  d'où  tant  d'exhalaisons 
s'échappent  en  foule,  quel  sera  le  philosophe  assez 
hardi  ou  le  scolastique  assez  imbécile  pour  voir 
clairement  que  la  nature  pouvait  arrêter  les  effets 
■les  volcans , les  intempéries  de  l'atmosphère  , la 
violence  des  vents,  les  pestes  et  tous  les  fléaux 
destructeurs? 

Cil  faut  être  bien  puissant,  bien  fort,  bien 
industrieux , pour  avoir  formé  des  lions  qui  dé- 
vorent des  taureaux,  et  produit  des  hommes  qui 
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Inventent  des  armes  pour  tuer  d'un  seul  coup,  uon 
seulement  les  taureaux  et  les  lions , mais  encore 
pour  se  tuer  les  uns  les  autres.  Il  faut  être  très 
puissaut  pour  avoir  fait  naître  des  araignées  qui 
tendent  des  filets  pour  prendre  des  mouches; 
mais  ce  n'est  pas  être  tout  puissant,  infiniment 
puissant. 

7“  Si  le  grand  Être  avait  été  infiniment  puissant, 
il  n'va  nulle  raison  pour  laquelle  il  n’aurait  pas  fait 
les  animaux  sensibles  infiniment  heureux;  il  ne  l’a 
pas  fait,  donc  il  ne  l'a  pas  pu. 

8”  Toutes  les  sectes  des  philosophes  ont  échoué 
contre  l'écueil  du  mal  physique  et  moral.  Il  ne 
restequed’avouerque  Dieu  ayant  agi  pour  le  mieux 
n'a  pu  agir  mieux. 

9“  Cette  nécessité  tranche  toutes  les  difficultés 
et  finit  toutes  les  disputes.  Nous  n'avons  pas  le 
front  de  dire , tout  est  bien  ; nous  disons , tout  est 
le  moins  mal  qu'il  se  pouvait. 

t0°  Pourquoi  un  enfant  meurt-il  souvent  dans 
le  sein  de  sa  mère  ? Pourquoi  un  autre , ayant  eu 
le  malheur  de  naître , est-il  réservé  a des  tour- 
ments aussi  longs  que  sa  vie , terminés  par  une 
mort  affreuse  ? 

Pourquoi  la  source  de  la  vie  a-t-elle  été  em- 
poisonnée dans  toute  la  terre  depuis  la  découverte 
de  l’Amérique?  Pourquoi,  depuis  le  septième 
siècle  de  notre  ère  vulgaire , la  petite-vérole  em- 
porte-t-elle la  huitième  partie  du  genre  humain  ? 
Pourquoi  de  tout  temps  les  vessies  ont-elles  été 
sujettes  hêtre  des  carrières  de  pierres?  Pourquoi 
la  peste,  la  guerre,  la  famine  et  l'inquisition? 
Tournoi-vous  de  tous  les  sens,  vous  ne  trouverex 
d'autre  solution,  sinon  que  tout  a été  nécessaire. 

Je  parle  ici  aux  seuls  philosophes  , et  non  pas 
aux  théologiens.  Nous  savons  bien  que  la  foi  est  le 
fil  du  labyrinthe.  Nous  savons  que  la  chute  d’Adam 
et  d'Ève,  le  péché  originel , la  pnissaure  immense 
donnée  aux  diables,  la  prédilection  accordée  par 
le  grand  Être  au  peuple  juif,  cl  le  baptême  subs- 
titué h l'amputation  du  prépuce  , sont  les  réponses 
qui  éclaircissent  tout.  Nous  n’avons  argumenté  que 
contre  Zomastrc,  et  non  contre  l'université  de 
Conimbre  ouCoimbrc,  h laquelle  nous  nous  sou- 
mettons dans  tous  nos  articles.  (Voyex  les  lettres 
de  Menwiiiu  à Cicéron,  et  répondoi-y,  si  vous 
[iouvci.) 


PUISSANCE. 

Les  deux  puissances. 

SKCTIOS  mEMIÈHE. 

Quiconque  tient  le  sceptre  et  l’enccnsoiralcsdeux 
mains  fort  occupées.  On  peut  le  regarder  comme 


un  homme  fort  habile,  s'ilcommandehdes  peuples 
qui  ont  le  sens  commun;  mais  s’il  n’a  affaire  qu'a 
des  imbéciles , h des  espèces  de  sauvages,  on  peut 
le  comparer  au  cocher  de  Bernier,  que  sun  maître 
rencontra  un  jour  dans  un  carrefour  de  Delhi,  ha- 
ranguant la  (Nipulace  et  lui  vendant  de  l'orviétan. 
Quoi  ! Lapierre  . lui  dit  Beruicr,  tu  es  devenu  mé- 
decin? Oui , monsieur,  lui  répondit  le  cocher  ; tel 
peuple,  tel  charlatan. 

Le  daïri  des  Japonais,  le  dalaï-lama  du  Thibct, 
auraient  pu  en  dire  autant . Nurna  Pompilius  même, 
avec  son  Egérie,  aurait  fait  la  même  réponse  h 
Bernier.  Melchisédecli  était  probablement  dans  le 
cas,  aussi  bienquo  ccl  Anius  dont  parle  Virgile  au 
troisième  chaut  de  i Enéide  ; 

c Rn  Anius,  rn  idem  homiaum  Phœbiqoe  tacerdns , 

» Vittis  et  sacra  redimitua  tcuipura  tauro.  a 

r.  ao-ai. 

Je  ne  sais  quel  translateur  du  seizième  siècle  a 
translaté  ainsi  ces  vers  de  Virgile  : 

Anius,  qui  fut  roi  tout  ainsi  qu'il  fut  prêtre, 

Mange  a deux  ràleliers,  et  duublemeut  est  maître. 

Ce  charlatan  Anius  n'était  roi  que  de  Pile  do 
Dclos,  très  chétif  royaume,  qui,  après  celui  de 
Mclcbisédech  et  d'Ivelut,  était  un  des  moins  consi- 
dérables de  la  terre;  mais  le  culte  d'Apollon  lui 
avait  donné  une  grande  réputation  : il  suffit  d'un 
saint  (tour  mettre  tout  un  pays  en  crédit. 

Truis  électeurs  allemands  sont  plus  puissants 
qu' Anius,  et  ont  comme  lui  le  droit  de  mitre  et 
de  couronne,  quoique  subordonnés , du  moins  en 
appareuce,  h l'empereur  romain,  qui  n'est  que 
l'empereur  d'Allemagne.  Niais  de  tous  les  pays  oit 
la  plénitude  du  sacerdoce  et  la  plénitude  de  In 
royauté  constituent  la  puissance  la  plus  plciue 
qu’on  puisse  imaginer,  c'est  Rome  moderne. 

Le  pape  est  regardé,  dans  la  partie  de  l'Europe 
catholique,  comme  le  premier  des  rois  et  le  pre- 
mier des  prêtres.  Il  en  fut  de  même  dans  la  Romo 
qu'on  appelle  païenne;  Jules-César  était  h la  fois 
giaud-ponlife,  dictateur,  guerrier,  vainqueur, 
tris  éloquent,  très  galant,  en  tout  le  premier  dis 
hommes,  et  h qui  nul  moderne  li  a pu  être  com- 
paré, excepté  dans  une  épitredédicatoire. 

Le  roi  d'Angleterre  possède  h peu  près  les 
mêmes  dignités  que  le  pape  eu  qualité  de  chef  de 
l'Eglise. 

L’impératrice  de  Russie  est  aussi  maîtresse  ab- 
solue de  sou  clergé  dans  l'empire  le  plus  vaste  qui 
soit  sur  la  terre.  L'idée  qu'il  peut  exister  deux 
puissances  opposées  l'une  h l'autre  dans  un  même 
état  y est  regardée  par  le  clergé  même  comme  uuo 
chimère  aussi  alisurde  que  pernicieuse. 

Je  dois  rapporter  h ce  propos  uûc  lettre  que 
l'impératrice  de  Russie , Catherine  il , daigna  m a • 
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frire  an  mont  Krapack,  le  22  auguste  1763,  et 
dont  elle  m'a  permis  de  faire  usage  dans  l'occa- 
stoo  : 

< Des  capucins  qu'on  tolère  a Moscou  (car  la 

• tolérance  est  générale  dans  cet  empire;  il  n'y 

• a que  les  jésuites  qui  n'y  sont  pas  soufferts  ' ) , 

> s'étant  opiniâtrés  cet  hiver  à ne  pas  vouloir 

• enterrer  un  Français  qui  était  mort  subitement, 
» sous  prétexte  qu'il  n’avait  pas  reçu  les  sacre- 

> ments , Abraham  Chaumeix  fit  un  factum  contre 

• eux,  pour  leur  prouver  qu'ils  devaient  enterrer 

• un  mort.  Mais  ce  factum , ni  deux  réquisitions 

• du  gouverneur , ne  purent  porter  ces  Pères  à 
v obéir.  A la  fin,  on  leur  fit  dire  de  choisir,  ou 

• de  passer  la  frontière,  ou  d'enterrer  ce  Français. 
■ Ils  partirent , et  j'envoyai  d’ici  des  augustins 

> plus  dociles,  qui,  voyant  qu’il  n’y  avait  pas  à 

• badiner,  firent  tout  ce  qu’on  voulut.  Voilà  donc 
a Abraham  Chaumeix  en  Russie  qui  devient  rai- 

• sonnable;  il  s'oppose  à la  persécution.  S'il  pre- 

• nait  de  l'esprit,  il  ferait  croire  les  miracles  aux 

> plus  incrédules;  mais  tous  les  miracles  du  monde 
» n'elfaceront  pas  sa  honte  d'avoir  été  le  délateur 
» de  X Encyclopédie... 

» Les  sujets  de  l'Eglise  souffrant  des  vexations 

• souvent  tyranniques,  auxquelles  les  fréquents 
» changements  de  maîtres  contribuaienlbeaucoup, 

• se  révoltèrent  vers  la  fin  du  règne  de  l'impéra- 
» trice  Élisabeth  ; et  ils  étaient,  à mon  avènement, 

• plus  de  cent  mille  en  armes.  C'est  ce  qui  fit 
» qu’en  1762  j'exécutai  le  projetée  changer  en- 

• fièrement  l’administration  des  biens  du  clergé , 

• et  de  fixer  ses  revenus.  Arsène,  évêque  de 
» Rnsiou,  s’y  opposa,  poussé  par  quelques  uns 

• de  ses  confrères , qui  ne  trouvèrent  pas  à 

• propos  de  se  nommer.  Il  envoya  deux  mé- 

• moires  où  il  voulait  établir  le  principe  ab- 

• surde  des  deux  puissances.  Il  avait  déjà  fait 

• cette  tentative  du  temps  de  l'impératrice  Élisa- 
» beth  ; on  s'était  contenté  de  lui  imposer  silence  ; 

• mais  son  insolence  et  sa  folie  redoublant,  il  fut 
» jugé  par  le  métropolitain  de  Novogorod  et  par 

• le  synode  entier,  condamné  comme  fanatique , 
» coupable  d’uue  entreprise  contraire  à la  foi 
t orthodoxe  autant  qu'au  pouvoir  souverain,  dé- 

• chu  de  sa  dignité  et  de  la  prêtrise,  et  livré  au 

• bras  séculier.  Je  lui  fis  grâce , et  je  me  contentai 

• de  le  réduire  à la  condition  de  moine.  • 

Telles  sont  ses  propres  paroles;  il  en  résulte 

qu'elle  sait  soutenir  I Kglise  et  la  contenir  ; qu’elle 
respecte  l'humanité  autant  que  la  religion  ; qu’elle 
protège  le  laboureur  autant  que  le  prêtre;  que 
tous  les  ordres  de  l'état  doivent  la  bénir. 

J’aurai  encore  l'indiscrétion  de  transcrire  ici 

* On  l commencé  X Im  vvoufTHr  depuis  qu'ili  ont  été  détruiu 
UH  ta  pope,  parce  qn'Ui  ne  peuvent  plui  être  dangereux.  K. 


un  passage d' u ne  de  scs  I et  1res  (2  8 novembre  1 7 C5)  : 
a La  tolérance  est  établie  chez  nous  ; elle  fait  loi 

• de  l'état;  il  est  défendu  de  persécuter.  Nous 

• avons,  il  est  vrai , des  fanatiques  qui , faute  do 

> persécution,  se  brûlent  eux-mêmes;  mais  si 

• ceux  des  autres  pays  en  fesaienl  autant,  il  n'y 

> aurait  pas  grand  mal,  le  monde  en  serait  plus 

> tranquille,  et  Calas  n’aurait  pas  clé  rotié.  • 

Ne  croyez  pas  qu’elle  écrive  ainsi  par  un  en- 
thousiasme passager  et  vain , qu'on  désavoue  en- 
suite dans  la  pratique,  ni  même  par  le  désir 
louable  d'obtenir  dans  l'Kurnpe  les  suffrages  des 
hommes  qui  pensent  et  qui  enseignent  à penser. 
Elle  pose  ces  principes  pour  base  de  son  gouver- 
nement. Elle  a écrit  de  sa  main  dans  le  conseil  de 
législation  ces  paroles,  qu’il  faut  graver  aux  portes 
de  toutes  les  villes  ; 

• Dans  un  grand  empire,  qui  étend  sa  domi- 

> nation  sur  autant  de  peuples  divers  qu’il  y a de 

• différentes  croyances  parmi  les  hommes,  la  faute 

• la  plus  nuisible  serait  l'intolérance.  • 
Remarquez  qu'elle  n'hésite  pas  de  mettre  l'in- 
tolérance au  rang  des  fautes,  j’ai  presque  dit  des 
délits.  Ainsi  une  impératrice  despotique  détruit 
dans  le  fond  du  Nord  la  persécution  et  l’esclavage, 
taudis  que  dans  le  midi.... 

•Jugez  après  cela,  monsieur,  s'il  se  trouvera 
un  honnête  homme  dans  l'Europe,  qui  ne  sera  pas 
près  de  signer  le  panégyrique  que  vous  méditez. 
Non  seulement  cette  princesse  est  tolérante , mais 
elle  veut  que  scs  voisins  le  soient.  Voilà  la  première 
fois  qu’on  a déployé  le  pouvoir  suprême  pour 
établir  la  liberté  de  conscience.  C’est  la  plus  grande 
époque  que  je  connaisse  dans  l'histoire  moderne. 

C’est  à peu  près  ainsi  que  les  anciens  Persans 
défendirent  aux  Carthaginois  d'immoler  des 
hommes. 

Plût  à Dieu  qu’au  lien  des  Barbares  qui  fondi- 
rent autrefois  des  plaines  de  la  Scylhie  et  des 
montagnes  de  l'Imroaüs  et  du  Caucase,  vers  les 
Alpes  et  les  Pyrénées  pour  tout  ravager,  on  vit 
descendre  aujourd'hui  des  armées  pour  renverser 
le  tribunal  de  l'inquisition , tribunal  plus  horrible 
que  les  sacrifices  de  sang  humain  tant  reprochés  à 
nos  pères  I 

Enfin , ce  génie  supérieur  veut  faire  entendre  à 
ses  voisins  ce  que  l’on  commence  à comprendre  en 
Europe,  que  des  opinions  métaphysiques  inintelli- 
gibles, qui  sont  les  filles  de  l'absurdité,  sont  les 
mères  de  la  discorde;  et  que  l'Eglise,  au  lieu  de 
dire,  Je  viens  apporter  le  glaive  et  non  la  paix, doit 
dire  hautement , J’apporte  la  paix  et  non  le  glaive. 
Aussi  l'impératrice  ne  veut-elle  tirer  l'épée  que 
contre  ceux  qui  veulent  opprimer  les  dissidents. 

• Ccd  est  tiré  d'une  lettre  do  citoyen  dn  mont  Krapack , «1 <wi 
laquelle  $c  irtmrc  l'extrait  de  la  lettre  de  riniptraUlc®, 
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SECTION  11. 

Comerulion  dd  révérend  P.  Boutet,  missionnaire  de  la 

compagnie  de  Jésus,  atec  l'empereur  Kang-Ui , en  pré- 
sence de  frère  Attiret , jésuite,  tirée  des  mémoires  secrets 

de  la  mission , en  1 772. 

PÈRE  BOUVET. 

Oui,  sacrée  majesté,  dès  que  vous  aurez  en  le 
bonbeur  de  vous  faire  baptiser  par  moi , comme 
je  l'espère , vous  serez  soulagé  de  1a  moitié  du 
fardeau  immense  qui  vous  accable.  Je  vous  ai 
parlé  de  la  fable  d'Atlas  qui  portait  le  Ciel  sur  ses 
épaules.  Hercule  le  soulagea,  et  porta  le  Ciel.  Vous 
êtes  l'Atlas,  et  Hercule  est  le  pape.  Il  y aura  deux 
puissances  daus  votre  empire.  Notre  bon  Clé- 
ment xi  sera  la  première.  Ainsi  vous  goûterez  le 
plus  grand  des  biens,  celui  d'être  oisif  pendant 
votre  vie,  cl  d'être  sauvé  apres  votre  mort. 

LEUPEREUR. 

Vraiment  je  suis  très  obligé  à ce  cher  pape  qui 
daigne  prendre  celle  peine:  mais  comment  pourra- 
t-il  gouverner  mon  empire  a six  mille  lieues  de 
chez  lui? 

PÈRE  BOUVET. 

Rien  n’est  plus  aisé,  sacrée  majesté  impériale. 
Nous  sommes  ses  vicairesapostoliques;ilesl  vicaire 
de  Dieu;  ainsi  vous  serez  gouverné  par  Dieu  même. 

l'empereur. 

Quel  plaisir  I je  ne  me  sens  pas  d’aise.  Votre 
vicc-Dicu  partagera  donc  avec  moi  les  revenus  de 
l'empire?  car  toute  peiue  vaut  salaire. 

PERE  BOUVET. 

Notre  vice-Dieu  est  si  bon,  qu’il  ne  prendra 
d'ordinaire  que  le  quart  tout  au  plus,  excepté 
dans  les  cas  de  désobéissance.  Notre  casuel  ne 
montera  qu'à  deux  millions  sept  cent  cinquante 
raille  onces  d'argent  pur.  C'est  un  bien  mince 
objet  eu  comparaison  des  biens  célestes. 

l'empereur. 

Oui  , c’est  marche  donné.  Votre  Rome  en  tire 
autant  apparemment  du  grand-mogol  mon  voisin, 
de  l'émpire  du  Japon  mon  autre  voisiu , de  l’im- 
pératrice de  Russie  mon  autre  bonne  voisine,  de 
l'empire  de  Perse,  de  relui  de  Turquie? 

PÈRE  BOUVET. 

Pas  encore  ; mais  cela  viendra , grâce  à Dieu  et 
à nous. 

L'sMPEaKUR. 

Ct  combien  vous  en  revient-il  h vous  autres? 

PÈRE  BOUVET. 

Nous  n avons  point  de  gages  flics  ; mais  nous 
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sommes  comme  la  principale  actrice  d’une  comédie 
d'un  comte  de  Caylus,  mon  compatriote  ; tout  ce 
que  je...  c'est  pour  moi. 

l'empereur  . 

Mais  dilcs-moi  si  vos  princes  chrétiens  d’Europe 
paient  à votre  Italien  ’a  proportion  de  ma  taxe. 

PÈRE  BOUVET. 

Non , la  moitié  de  cette  Europo  s’est  séparée  de 
lui , et  ue  le  paie  point  : l’autre  moitié  paie  le 
moins  qu'elle  peut. 

l’empereur. 

Vous  me  disiez  ces  jours  passés  qu'il  était  maître 
d'un  assez  joli  pays. 

TÈRE  BOUVET. 

Oui  ; mais  ce  domaine  lui  produit  peu  ; il  «I 
eu  friche. 

L’EMPEREUn. 

Le  pauvre  homme  I il  ne  sait  pas  faire  cultiver 
sa  terre,  et  il  prétend  gouverner  les  miennes! 

PÈRE  BOUVET. 

/ 

Autrefois  dans  un  de  nos  coucilcs,  c'est-à-dire 
dans  nn  de  nos  sénats  de  prêtres,  qui  se  teuait 
dans  une  ville  nommée  Constance,  notre  saint-père 
lit  proposer  une  taxe  nouvelle  pour  soutenir  sa  di- 
gnité. L’assemblée  répondit  qu’il  n'avait  qu’à  faire 
labourer  son  domaine;  mais  il  s’en  donna  bien  do 
garde;  il  aima  mieux  vivre  du  produit  de  ceux  qui 
labourent  dans  d'autres  royaumes.  Il  lui  parut  que 
cette  manière  de  vivre  avait  plus  de  grandeur. 

l'empereur. 

Oh  bien  ! allez  lui  dire  que  non  seulement  je  fais 
labourer  chez  moi , mais  que  je  laboure  moi-même  ; 
et  je  doute  fort  que  ce  soit  pour  lui. 

PÈnE  BOUVET. 

Ali!  sainte  Vierge  Marie!  je  suis  pris  pour  dupe. 

l'empereur. 

Partez  vite , j'ai  été  trop  indulgent. 
frère  attiret  , à père  Bouret. 

Je  vous  avais  bien  dit  que  l'empereur,  tout  bon 
qu’il  est,  avait  plus  d’esprit  que  vous  et  moi. 

PURGATOIRE. 

Il  est  assez  singulier  que  les  Eglises  protestante* 
se  soient  réunies  à crier  que  le  purgatoire  fut  in- 
venté  par  les  moines.  Il  est  bien  vrai  qu'ils  inven- 
tèrent l'art  d'attraper  de  l'argent  des  vivants  en 
priant  Dieu  pour  les  morts  ; mais  le  purgatoire 
était  avant  tous  les  moines. 

Ce  qui  pont  avoir  induit  les  doctes  en  erreur , 


Digitized  by  Google 


172 


PURGATOIRE. 


«'est  que  ce  Tut  le  pape  Jean  xn  qui  institua,  dit- 
on  , la  fête  des  morts  vers  le  milieu  du  dixième 
siècle.  De  cela  seul  je  conclus  qu'on  priait  pour 
eux  auparavant;  car  si  on  se  mil  à prier  pour  tous, 
il  est  à croire  qu'on  priait  déjà  pour  quelques  uns 
d'entre  eux , de  même  qu'on  n'inventa  la  fêle  de 
tous  les  saints  que  parce  qu'on  avait  long-temps 
auparavant  fêté  plusieurs  bienheureux.  La  diffé- 
rence entre  la  Toussaint  et  la  fête  des  morts , c'est 
qu'à  la  première  nous  invoquons,  et  à la  seconde 
nous  sommes  invoqués; à la  première  nous  nous 
recommandons  à tous  les  heureux,  et  à la  seconde 
les  malheureux  se  recommandent  à nous. 

Les  gens  les  plus  ignorants  savent  comment  celte 
fête  fut  instituée  d'abord  à Cluni , qui  était  alors 
terre  de  l’empire  allemand.  Faut-il  redire  «que 

• saint  Oditon,  abbé  de  Cluni,  était  coutumier  de 
a délivrer  beaucoup  d’âmes  du  purgatoire  par 
» ses  messes  et  par  ses  prières,  et  qu’un  jour  un 

• chevalier  ou  un  moine , revenant  de  la  Tcrrc- 

• Sainte , fut  jeté  par  la  tempête  dans  une  petite 

• Ile  où  il  rencontra  un  ermite , lequel  lui  dit  qu’il 

• y avait  là  auprès  de  grandes  flammes  et  furieux 

• incendies , où  les  trépassés  étaient  tourmentés , 
» et  qu’il  entendait  souvent  les  diablesse  plaindre 

• de  l'abbé Odilon  et  desesmoinesqui  délivraient 

• tous  les  jours  quelque  âme;  qu’il  fallait  prier 

• Odilon  de  continuer,  afln  d’accroître  la  joie  des 
> bienheureux  au  ciel,  et  ta  douleur  des  diables 
« en  enfer?  « 

C'est  ainsi  que  frère  Girard , jésuite , raconte  la 
chose  dans  sa  Fleur  des  taint s*  d'après  frère  Ri- 
badeneira.  Fleury  diffère  on  peu  de  celte  légende; 
mais  il  en  a conservé  l'essentiel. 

Cette  révélation  engagea  sainlOdilon  à instituer 
dans  Cluni  la  fête  des  trépassés,  qui  ensuite  fut 
adoptée  par  l'Église. 

C'est  depuis  ce  temps  que  le  purgatoire  valut 
tant  d'argent  à ceux  qui  avaient  le  pouvoir  d'en 
ouvrir  les  portes.  C'est  en  vertu  de  ce  pouvoir  que 
le  roi  d'Angleterre  Jean , ce  grand  terrien , sur- 
nommé s ans  terre , en  se  déclarant  homme-lige 
du  pape  innocent  tu,  et  en  lui  soumettant  son 
royaume,  obtint  la  délivrance  d’une  âme  de  scs 
parents  qui  était  excommuniée  : pro  mortuo  ex- 
lommunicato  pro  quo  supplicaut  consanguinei. 

La  chancellerie  romaine  eut  même  son  tarif 
pour  l'absolution  des  morts;  et  il  y eut  beaucoup 
d’autels  privilégiés,  où  chaque  messe  qu'on  disait 
au  quatorzième  siècle  et  au  quinzième,  pour  six 
liards,  délivrait  une  âme.  Les  hérétiques  avaient 
beau  remontrer  qu’à  la  vérité  les  apôtres  avaient 
eu  lo  droit  de  délier  tout  ee  qui  était  lié  sur  la 
terre,  mais  non  pas  sous  terre,  on  leur  courait 

• Tome  il . W IM- 


sns  comme  à des  scélérats  qui  osaient  douter  du 
pouvoir  des  clefs;  et  en  effet,  il  est  à remar- 
quer que  quand  le  pape  veut  bien  vous  remettre 
cinq  ou  six  cents  ans  de  purgatoire , il  vous  fait 
grâce  de  sa  pleine  puissance  : pro  potestatea  Deo 
accepta  conte  dit. 

ue  l'antiquité  du  purgatoire. 

On  prétend  que  le  purgatoire  était,  de  temps 
immémorial , reconnu  par  le  fameux  peuple  juif; 
et  on  se  fonde  sur  le  second  livre  des  Machabées, 
qui  dit  expressément  < qu'ayant  trouvé  sous  les 
■ habits  des  Juifs  (au  combat  d'Odollam)  des  ch  o- 

> ses  consacrées  aux  idoles  de  Jamnia , il  fut  ma- 

• nifesle  que  c’était  pour  cela  qu'ils  avaient  péri; 

• et  ayant  fait  une  quête  de  douze  mille  dragmes 

> d'argent*,  luiqui  pensait  bien  etreiigieuscmcnt 
s de  la  résurrection  , les  envoya  h Jérusalem  pour 

> les  péchés  des  morts,  t 

Comme  nous  nous  sommes  fait  un  devoir  do 
rapporter  les  objections  des  hérétiques  et  des  in- 
crédules , afin  de  les  confondre  par  leurs  propres 
sentiments,  nous  rapporterons  ici  leurs  diflicultés 
sur  les  douze  mille  francs  envoyés  par  Judas,  et 
sur  le  purgatoire. 

Ils  disent  : 

4°  Que  douze  mille  francs  de  notre  monnaie 
étaient  beaucoup  pour  Judas,  qui  soutenait  une 
guerre  de  barbets  contre  un  grand  roi  ; 

2°  Qu’on  peut  envoyer  un  présent  à Jérusalem 
pour  les  péchés  des  morts  , a lin  d'attirer  la  béué- 
diction  de  Dieu  sur  les  vivants; 

5°  Qu'il  n'était  point  encore  question  de  résur- 
rection dans  ces  temps-là  ; qu'il  est  reconnu  que 
cette  question  ue  fut  agitée  chez  les  Juifs  que  du 
temps  dcGamaliel,un  peu  avant  les  prédications 
de  Jésus-Christ; 

4°  Que  la  loi  des  Juifs,  consistant  dans  le  Dé- 
calogue, le  Lévitique  et  le  Deutéronome,  n’ayant 
jamais  parlé  ni  de  l'immortalité  de  l'âme , ni  des 
tourments  de  l'enfer , il  était  impossible  à plus 
forte  raison  qu'elle  eût  jamais  annoncé  un  purga- 
toire. 

5“  Les  hérétiques  et  les  incrédules  font  les  der- 
niers cITorts  pour  démontrer  à leur  manière  quo 
tous  les  livres  des  Machabées  sont  évidemment 
apocryphes.  Voici  leurs  prétendues  preuves  : 

Les  Juifs  n'ont  jamais  reconuu  les  livres  des 
Machabées  pour  canoniques  : pourquoi  les  rccon- 
nailrinns-nous? 

Origène  déclare  formellement  que  l'histoire  des 
Machabées  est  à rejeter.  Saint  Jérôme  juge  ces 
livres  indignes  de  croyance. 

• Liv.  Il  ch-  XII.  ».  10  cl  is. 
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Le  concile  de  Laodicée , tenu  en  507 , ne  les  ad- 
mit point  parmi  les  livres  canoniques-,  les  Atlia- 
nasc,  les  Cyrille,  les  Hilaire,  les  rejettent. 

Les  raisons  pour  traiter  ces  livres  de  romans, 
et  de  très  mauvais  romans,  sont  les  suivantes  : 
L'auteur  ignorant  commence  par  la  fausseté  la 
plus  reconnue  de  tout  le  monde.  Il  dit  * : • Alexan- 

• dre  appela  les  jeunes  nobles  qui  avaient  etc 

> nourris  avec  lui  dès  leur  enfance , et  il  leur  par- 

• tagea  son  royaume  tandis  qu'il  vivait  encore.  > 
Un  mensonge  aussi  sot  et  aussi  grossier  ne  peut 

venir  d'un  écrivain  sacré  et  inspiré. 

L'auteur  des  Machabces , en  parlant  d'Anlio- 
chns  Épiphane , dit  : « Antiochus  marcha  vers 

> Climats:  il  voulut  la  prendre  et  la  piller  b,  et  il 

• ne  le  put,  parce  que  son  discours  avait  été  su 

• des  habitants  ; et  ils  s'élevèrent  en  combat  con- 
» tre  lui.  Et  il  s'en  alla  avec  une  tristesse  grande, 

• et  retourna  en  Babylone.  Et  lorsqu'il  était  en- 
a core  en  Perse , il  apprit  que  son  armée  eu  Juda 

> avait  pris  la  fuite...  et  il  se  mit  au  lit,  et  il 

• mourut  l’an  1 19.  • 

Le  même  auteur c dit  ailleurs  tout  le  contraire. 
Il  dit  qu’Anliochus  Épiphane  voulut  piller  Persé- 
pnlis,  et  non  pas  Élimais;  qu’il  tomba  de  son  cha- 
riot, qu'il  fut  frapyié  d'une  plaie  incurable;  qu'il 
fut  mangé  des  vers;  qu'il  demanda  bien  pardon  au 
Dieu  des  Juifs  ; qu'il  voulut  se  faire  juif  : et  c'est 
là  qu'on  trouve  ce  verset  que  les  fanatiques  ont 
appliqué  tant  de  fois  à leurs  ennemis  : ■ Orabat 

• scelestus  ille  veniam  qnaro  non  erat  consecutu- 
■ rus,  • le  scélérat  demandait  un  pardon  qu'il 
ne  devait  pasoblenir. Cette  phrase  est  bien  juive; 
mais  il  n'est  pas  permis  à un  auteur  inspiré  de  se 
contredire  si  indignement. 

Ce  n'est  pas  tout  : voici  bien  une  autre  contra- 
diction et  une  autre  bévue.  I.'auteur  fait  mourir 
Antiochus  Épiphane  d'une  troisième  façon  d;  on 
peut  choisir.  Il  avance  que  ce  prince  fut  lapidé 
dans  le  temple  de  [Nanée.  Ceux  qui  ont  voulu  ex- 
cuser celte  ânerie  prétendent  qu'on  veut  parler 
d’Antiochus  Eupator;  mais  ui  Epiphanc  ni  Eupa- 
lor  ne  fut  lapidé. 

Ailleurs,  l’auteur  dit  * qu'un  autre  Antiochus 
Ile  grand)  fut  pris  par  les  Romains,  et  qu'ils  don- 
nèrent à Euménes  les  Indes  et  la  Médie.  Autant 
vaudrait-il  dire]  que  François  rr  lit  prisonnier 
llenri  vin,  et  qu'il  donna  la  Turquie  au  duc  de 
Savoie.  C’est  insulter  le  Saint-Esprit  d'imaginer 
qu  il  ait  dicte  des  absurdités  si  dégoûtantes. 

Le  même  auteur  dit  ' que  les  Romains  avaient 
conquis  les  Calâtes;  mais  ils  ne  conquirent  la  Ga- 
lalie  que  plus  de  cent  ans  après.  Donc  le  malhcu- 
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reux  romancier  n’ù:rivait  que  plus  d'un  siide 
après  le  temps  où  l’on  suppose  qu'il  a écrit;  et  il 
en  est  ainsi  de  presque  tous  le*  livres  juifs,  à ce 
que  disent  les  incrédules. 

Le  mémo  auteur  dit  * que  les  Romains  nom- 
maient tous  les  ans  un  chef  du  sénat.  Voilà  un 
homme  bien  instruit!  il  ne  savait  pas  seulement 
que  Rome  avait  deux  consuls.  Quelle  foi  pouvons- 
nous  ajouter,  disent  les  incrédules,  à ces  rapso- 
dies  de  contes  puérils , entassés  sans  ordre  et  sans 
choix  par  les  plus  ignorants  et  les  plus  imbéciles 
des  hommes?  Quelle  honte  de  les  croire!  quelle 
barbarie  de  cannibales  d'avoir  persécuté  des  hom- 
mes sensés  pour  les  forcer  à faire  semblant  de 
croire  des  pauvretés  (tour  lesquelles  ils  avaient  le 
plus  profond  mépris  ! Ainsi  s'expriment  des  auteur* 
audacieux. 

Notre  réponse  est  que  quelques  méprises,  qui 
viennent  probablement  des  copistes , n'empêchent 
point  que  le  fond  ne  soit  très  vrai  ; que  le  Saint- 
Esprit  a inspiré  l'auteur  et  non  les  copistes;  quo 
si  le  concile  de  Laodicée  a rejeté  les  Machabécs, 
ils  ont  été  admis  par  le  concile  de  Trente  , dans 
lequel  il  y eut  jusqu'à  des  jésuites;  qu'ils  sout  re- 
çus dans  toute  l'Église  romaine , et  que  par  consé- 
quent uous  devons  les  recevoir  avec  soumission  . 

de  l'obigiae  du  purgatoire. 

Il  est  certain  que  ceux  qui  admirent  le  purga- 
toire dans  la  primitive  Église,  furent  traités  d'hé- 
rétiques; on  condamna  les  simoniens  qui  admet- 
taient la  purgation  des  imes , -W/ni  h'hkv  k. 

Saint  Augustin  condamna  depuis  lesorigéuistes 
qui  tenaient  pour  ce  dogme. 

Mais  les  simoniens  et  les  origénistes  avaient-ils 
pris  ce  purgatoire  dans  V irgile , dans  Platon , chez 
les  Égyptiens? 

Vous  le  trouvez  clairement  énoncé  dans  le 
sixième  livre  de  Virgile,  ainsique  nous  l'avons 
déjà  remarqué  ; et  ce  qui  est  déplus  singulier, 
c’est  que  Virgile  peint  des  âmes  pendues  en  pleiu 
air , d'autres  brûlées , d'autres  noy  ées  : 

c Aü.t  psndnntiir  intinrs 

» Suipetiœ  ad  vento*  ; alita  sub  gurgiU1  vusto 
» Infectum  cluitur  sccliu , oui  eiuritur  igni.  » 

Vue..  £n.,  Tl.  TA# . 

L'abbé  Pt  llegrin  traduit  ainsi  ces  vers  : 

On  voit  ces  pnr*  «prit*  branler  au  eré  des  venta , 

Ou  noyé*  dans  le*  nui,  nu  brûle*  dam  l«  ttammess 
C'eut  ainsi  qu'on  nettoie  et  qu'on  purge  les  üfil.'i. 

Et  ce  qu'il  y a de  plus  singulier  encore , c’est 

* t.ls.  I,  diap.  soi.  v.  « et  ts.  — 1 u».d«a  WMto.  ck. 
nu. 
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que  le  pape  Grégoire,  surnommé  le  grand,  non 
seulement  adopta  cette  théologie  de  Virgile , mais 
dans  ses  dialogues  il  introduit  plusieurs  âmes  qui 
arrivent  du  purgatoire , après  avoir  été  pendues  ou 
noyées. 

Platon  avait  parlé  du  purgatoire  dans  son  Phé- 
don; et  il  est  aisé  de  se  convaincre , par  la  lecture 
du  Mercure  Trismégisle , que  Platon  avait  pris 
chez  les  Égyptiens  tout  ce  qu'il  n’avait  pas  em- 
prunté de  Timée  de  Locres. 

Tout  cela  est  bien  récent , tout  cela  est  d'hier 
en  comparaison  des  anciens  brachmanes.  Ce  sont 
eux,  il  faut  l'avouer,  qui  inventèrent  le  purga- 
toire, comme  ils  inventèrent  aussi  la  révolte  et  la 
chute  des  génies,  des  animaux  célestes1. 

- C'est  dans  leur  Shasta , ou  Shastabad , écrit  trois 
mille  cent  ans  avant  l'ère  vulgaire , que  mon  cher 
lecteur  trouvera  le  purgatoire.  Ces  anges  rebelles, 
dont  on  copia  l'histoire  chez  les  Juifs , du  temps 
du  rabbin  Gamaliel , avaient  été  condamnés  par 
l’Éterncl  et  par  son  fils  à mille  ans  de  purgatoire; 
après  quoi  Dieu  leur  pardonna  et  les  (il  hommes. 
Nous  vous  l'avons  déjà  dit , mon  cher  lecteur;  nous 
vous  avons  déjà  représenté  que  les  brachmanes 
trouvèrent  l’éternité  des  supplices  trop  dure;  car 
enfin  l’éternité  est  ce  qui  ne  finit  jamais.  Les  brach- 
saanes  pensaient  comme  l'abbé  de  Chaulieu. 

Pardonne  alors,  Seigneur,  si,  plein  de  tes  bontés. 

Je  n'ai  pu  concevoir  que  mes  fragilités, 

Ni  Ions  res  vains  plaisirs  qni  passent  comme  un  songe. 
Pussent  être  l'objet  de  tes  sévérités; 

Kt  si  j’ai  pu  penser  que  tant  de  cruautés 
Puniraient  un  peu  trop  la  douceur  d’un  mensonge. 

Êÿilre  sur  la  mort , au  marquis  de  la  Pare. 

Q. 

QUAKERS1. 

Quaker  on  QfKiacre,  ou  Primitif,  ou  Membre  de  la  primi- 
tive églUc  chrétienne , ou  Pcnsylranien , ou  Philadel- 

pbien. 

De  tous  ces  litres , celui  que  j'aime  le  mieux  est 
celui  de  Philadelphie!!,  ami  des  frères.  Il  y a bien 
des  sortes  de  vanités;  mais  la  plus  belle  est  celle 
qui , ne  s'arrogeant  aucun  titre,  rend  presque  tous 
les  autres  ridicules. 

Je  m'accoutume  bientôt  h voir  un  bon  Pbiladel- 
phien  me  traiter  d‘ami  et  de  frère  ; ces  mots  ra- 
niment dans  mon  cœur  la  cbarilé,  qui  se  refroidit 

• l’article  Muamsiw. 

‘ tana  l'édition  de  Xehl  cet  article  était  divisé  en  trois  sections. 
I.a  première  se  composait  des  1»  et  1 1*  lettres  sur  let  Anglait. 
La  seconde  section  comprenait  les  ni»  et  iv*  dettes  mêmes 
voyez  MS/angct  hiitoriquri , tome  v).  Enfin  U troi- 
«eroe  section  était  formée  de  l'article  qu  on  lit  ici. 


trop  aisément.  Mais  quo  deux  moines  s'appellent, 
s’écrivent,  votre  révérence  ; qu’ils  sc  fassent  baiser 
la  main  en  Italie  et  en  Espagne,  c'est  le  dernier 
degré  d’un  orgueil  en  démence;  c'est  le  dernier 
degré  de  sottise  dans  ceux  qui  la  baisent  ; c’est  le 
dernier  degré  de  la  surprise  et  du  rire  dans  ceux 
qui  sont  témoins  de  ces  inepties.  La  simplicité  du 
Philadclphicn  est  la  satire  continuelle  des  évêques 
qui  se  mouseigneurisent. 

N'avez-vous  point  de  honte,  disait  un  laïque  au 
fils  d’un  manœuvre,  devenu  évêque , de  vous  iu- 
tiluler  monseigneur  et  prince?  esl-cc  ainsi  qu’en 
usaient  Barnabe,  Philippe  et  Jude?  Va,  va,  dit 
le  prélat , si  Barnabe , Philippe  et  Jude  l'avaient 
pu,  ils  l'auraient  fait;  et  la  preuve  en  est,  qua 
leurs  successeurs  l’ont  fait  dès  qu’ils  l’ont  pu. 

Un  autre , qui  avait  un  jour  b sa  table  plusieurs 
Gascons , disait  : 11  faut  bien  que  je  sois  monsei- 
gneur, puisque  tous  ces  messieurs  sout  marquis. 
VunUat  vanitaium. 

J’ai  déjà  [varié  des  quakers  à l’article  Église 
primitive,  et  c’est  pour  cela  que  j’en  veux  parler 
encore.  Je  vous  prie,  mou  cher  lecteur,  de  ne 
point  dire  que  je  me  répète  ; car  s'il  y a deux  ou 
trois  pages  répétées  dans  ce  Dictionnaire,  ce  n’est 
pas  ma  faute , c’est  celle  des  éditeurs.  Je  suis  ma- 
lade au  mont  Krapack , je  ne  puis  pas  avoir  l'œil 
à tout.  J'ai  des  associés  qui  travaillent  comme 
moi  à la  vigne  du  Seigneur,  qui  cherchent  à ins- 
pirer la  paix  et  la  tolérance , l’horreur  pour  le  fa- 
natisme, la  persécution,  la  calomnie,  la  dureté 
de  mœurs , et  l’ignorance  insolente. 

Je  vous  dirai , sans  me  répéter,  que  j’aime  les 
quakers.  Oui , si  la  mer  ne  me  fesait  pas  un  mal 
insupportable,  ce  serait  dans  ton  sein , ôPensyl- 
vanie,  que  j’irais  finir  le  reste  de  ma  carrière , 
s'il  y a du  reste.  Tu  os  située  au  quarantième  de- 
gré, dans  le  climat  le  plus  doux  et  le  plus  favo- 
rable; tes  campagnes  sont  fertiles,  tes  maisons 
commodément  bâties  , tes  habitants  industrieux , 
tes  manufactures  en  honneur.  Une  paix  éternelle 
règne  parmi  tes  citoyens  ; les  crimes  y sont  pres- 
que inconnus , et  il  n’y  a qu’un  seul  exemple  d'un 
homme  banni  du  pays.  Il  le  méritait  bien;  c’était 
un  prêtre  anglican  qui , s'étant  fait  quaker,  fut 
indigne  de  l’être.  Ce  malheureux  fut  sans  doute 
possédé  du  diable,  car  il  osa  prêcher  l’intolérance  : 
il  s’appelait  George  Keith  ; on  le  chassa;  je  ne  sais 
pas  où  il  est  allé;  mais  puissent  tous  les  intolé- 
rants aller  avec  lui  1 

Aussi  de  trois  cent  mille  habitants  qui  vivent 
heureux  chez  toi,  il  y a deux  cent  mille  étrangers. 
On  peut,  pour  douze  guinérs  , acquérir  ccnt  ar- 
pents de  très  lionne  terre  ; et  dans  ces  cent  ar- 
pents on  est  véritablement  roi , car  on  est  libre , 
on  est  citoyen  ; vous  ne  pouvez  faire  de  mal  il 
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personne,  et  personne  ne  peut  tous  en  faire; 
vous  pensez  ce  qu'il  vous  plaît,  et  vous  le  dites 
sans  que  personne  vous  persécute  ; vous  ne  con- 
naissez point  le  fardeau  des  impôts , continuelle- 
ment redoublé  ; vous  n'avez  point  de  cour  a faire; 
vous  ne  redoutez  point  l'insolence  d'un  subalterne 
important.  Il  est  vrai  qu'au  mont  Krapaclt  nous 
vivons  à peu  près  comme  vous;  mais  nous  ne  de- 
vons la  tranquillité  dont  nous  jouissons  qu'aux 
montagnes  couvertes  de  neiges  éternelles,  et  aux 
précipices  affreux  qui  entourent  notre  paradis 
terrestre.  Encore  le  diable  quelquefois  franchit-il, 
comme  dans  Milton , ces  précipices  et  ces  monts 
épouvantables  , pour  venir  infecter  de  son  baleine 
empoisonnée  les  fleurs  de  notre  paradis.  Satan 
s'était  déguisé  en  crapaud  pour  venir  tromper 
deux  créatures  qui  s’aimaient.  Il  est  venu  une 
fois  chez  nous  dans  sa  propre  figure  pour  apporter 
l'intolérance.  Notre  innocence  a triomphé  de  toute 
la  fureur  du  diable  '. 

QUESTION,  TORTURE. 

J'ai  toujours  presnmé  que  la  question  , la  tor- 
ture avait  été  inventée  par  des  voleurs , qui  étant 
entrés  chez  un  avare , et  ne  trouvant  point  son 
trésor,  lui  firent  souffrir  mille  tourments  jusqu'à 
ce  qu'il  le  découvrit. 

On  a dit  souvent  que  la  question  était  un 
moyen  de  sauver  un  coupablo  robuste , et  de 
perdre  un  innocent  trop  faible;  que  chez  les 
Athéniens  on  ne  donnait  la  question  que  dans  les 
crimes  d’état:  que  les  Romains  n'appliquèrent 
jamais  b la  torture  un  citoyen  romain  pour  savoir 
son  secret  ; 

Que  le  tribunal  abominable  de  l'inquisition  re- 
nouvela ce  supplice,  et  que  par  conséquent  il  doit 
être  en  horreur  b toute  la  terre; 

Qu’il  est  aussi  absurde  d'infliger  la  torture  pour 
parvenir  b la  connaissance  d'un  crime,  qu'il  était 
absurde  d'ordonner  autrefois  le  duel  pour  juger 
un  coupable  ; car  souvent  le  coupable  était  vain- 
queur, et  souvent  le  coupable  vigoureux  et  opi- 
niâtre résiste  'a  la  question,  tandis  que  l'innocent 
débile  y succombe; 

Que  cependant  le  duel  était  appelé  le  jugement 
de  Dieu,  et  qu'il  ne  manque  plus  que  d’appeler 
la  torture  le  jugement  de  Dieu; 

Que  la  torture  est  un  supplice  plus  long  et 
plus  douleureux  que  la  mort;  qu'ainsi  on  punit 
l'accusé  avant  d'étre  certain  do  son  crime , et 
qu'on  le  punit  plus  cruellement  qu'en  le  lésant 
mourir; 

* Ceci  fait  mi»  doute  allusion  i la  persécution  que  voulut  ex- 
citer uionl , évéque  d’ Annecy . dont  U est  parte4  ail*  urs. 
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Que  mille  exemples  funestes  ont  dû  désabuser 
les  législateurs  de  cet  usage  affreux  ; 

Que  col  usage  est  aboli  dans  plusieurs  pays  de- 
l'Europe , et  qu’on  voit  moins  de  grands  crimes 
dans  ces  pays  que  dans  le  nôtre , où  la  torture  est 
pratiquée. 

On  demande  après  cela  pourquoi  la  torture  est 
toujours  admise  chez  les  Français , qui  passent 
pour  un  peuple  doux  et  agréable. 

On  répond  que  cet  affreux  usage  subsiste  encore 
parce  qu'il  est  établi  ; on  avoue  qu’il  y a beaucoup 
de  personnes  douces  et  agréables  en  France,  mais 
on  nie  que  le  peuple  soit  humain. 

Si  on  donne  la  question  b des  Jacques  Clément, 
b des  Jean  Chastel , b des  Ravaillac , b des  Da- 
miens, personne  nemurmurera  ; il  s’agit  de  la  vie 
d'un  roi  et  du  salut  de  tout  l'état'.  Mais  que  des 
juges  d'Abbeville  condamnent  b la  torturo  un 
jeune  officier  pour  savoir  quels  sont  les  enfant* 
qui  ont  chanté  avec  lui  une  vieille  chanson  , qui- 
ont  passé  devant  une  procession  do  capucins  san* 
ôter  leur  chapeau , j’ose  presque  dire  que  cette  . 
horreur,  perpétrée  dans  un  temps  de  lumières  et 
de  paix,  est  pire  que  les  massacres  de  la  Saint- 
Barlbélemi  commis  dans  les  ténèbres  du  fana- 
tisme. 

Nous  l’avons  déjb  insinué,  et  nous  voudrions  le 
graver  Lien  profondément  dans  tous  les  cerveaux 
et  dans  tous  les  coeurs1. 

QUÊTE.  ' 

L’on  compte  quatre-vingt-dix-huit  ordres  mo- 
nastiques dans  l'Eglise;  soixante-quatre  qui  sont 
rentés,  et  trente-quatre  qui  vivent  de  quête, 

« sans  aucune  obligation  , disent-ils,  de  travail- 

> 1er,  ni  corporellement  ni  spirituellement , pour 
i gagner  leur  vie , mais  seulement  pour  éviter 

> l’oisiveté  ; et  comme  seigneurs  directs  de  tout 

> le  monde , et  participants  b la  souveraineté  de 
» Dieu  en  l'empire  de  l'univers,  ils  ont  droit  do 

• vivre  aux  dépens  du  public,  sans  faire  que  ce 

• qu'il  leur  plaira.  • 

Ces  propres  paroles  sc  lisent  dans  un  livre  très 
curieux  intitulé , Les  heureux  succès  de  la  piété: 
et  les  raisons  qu'en  allègue  l'auteur  ne  sont  pas 
moins  convaincantes.  • Depuis  , dit-il , que  le  cé-  / 

• nubile  a consacré  b Jcsus-Christ  le  droit  de  se 

> servir  des  biens  temporels , le  monde  ne  pos- 

* Lorsque  rirapératrice-rcine  demanda  sur  cet  ohjet  l’avis  de* 
jtirt*con*uHrs  les  plus  éclairé»  de  «es  étala,  celqj  qui  proposa 
datiolir  la  torture  cnit  devoir  soutenir  que  te  seul  cas  pour  le- 
quel elle  pût  être  conservée  était  le  crime  delése-majesté.  L’im- 
pératrice Int  son  livre,  et  abolit  h torture  sam  aucune  réserve. 
Une  souveraine  a osé  taire  plus  qu’un  philosophe  n’avait  osé 
dire.  K. 

' Voyez  l’arlide  tostit-bc  . 
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• sède  plus  rien  qu’il  son  refus  ; et  il  suit  les 
i royaumes  et  les  seigneuries  comme  des  usages 
a que  sa  libéralité  a laissés  en  fief.  C'est  ce  qui  le 

• rend  seigneur  du  monde , possédant  tout  par  un 

> domaine  direct,  parce  que  s'étant  rendu  une 

> possession  de  Jésus-Christ  par  le  vœu,  et  le  pos- 

> sédant , il  prend  aucunement  (en  quelque  ma- 
a nièce)  part  a sa  souveraineté.  Le  religieux  a 
■ même  cet  avantage  sur  le  prince , qu'il  ne  lui 
» faut  point  d'armes  pour  lever  ce  que  le  peuple 
» doit  à son  exercice  : il  possède  les  affections 
» devant  que  de  recevoir  les  libéralités;  et  son  cm- 

• pire  s'étend  plus  sur  leseœurs  que  surlesbiens.  • 

Ce  fut  François  d’ Assise  qui,  l'an  1209  , ima- 
gina cette  nouvelle  manière  de  vivre  de  quête  ; 
mais  voici  ce  que  porte  sa  règle*  : Les  frères  h 
qui  Dieu  en  a donné  le  talent  travailleront  fidèle- 
ment , en  sorte  qu'ils  évitent  l'oisiveté  sans  étein- 
dre l'esprit  d'oraison  ; et  pour  récompense  de  leur 
travail  ils  recevront  leurs  besoins  corporels  pour 
eux  et  pour  leurs  frères  suivant  l'humilité  et  la 
pauvreté;  mais  ils  ne  recevront  point  d'argent. 
Les  frères  n'auront  rien  en  propre , ni  maison,  ni 
lieu,  ni  autre  chose;  mais  se  regardant  comme 
étrangers  eu  ce  monde , ils  iront  avec  confiance 
demander  l'aumône. 

Remarquons  avec  le  judicieux  Fleury  , que  si 
les  inventeurs  des  nouveaux  ordres  mendiants 
n'étaient  pas  canonisés  pour  la  plupart,  on  pour- 
rait les  soupçonner  de  s’être  laissé  séduire  à l'a- 
mour-propre, et  d'avoir  voulu  se  distinguer  par 
leur  raffinement  au-dessus  des  autres.  Mais  saus 
préjudice  de  leur  sainteté,  on  peut  librement  at- 
taquer leurs  lumières;  et  le  pape  Innocent  ut  avait 
raison  de  faire  difficulté  d'approuver  le  nouvel 
institut  de  Saint-François;  et  plus  encore  le  con- 
cile de  Lotran . tenu  en  1 2 1 5 , de  défendre  de  nou- 
velles religions , c’est-à-dire  de  nouveaux  ordres 
ou  congrégations. 

Cependant,  comme  au  treizième  siècle  l'on  était 
touché  desdésordres  que  l’on  avait  devant  les  yeux, 
de  1 avarice  du  clergé,  de  son  luxe,  de  sa  vie  molle 
et  voluptueuse  qui  avait  gagné  les  monastères 
rentés,  l'on  fut  si  frappé  de  ce  renoncement  à la 
possession  des  biens  temporels  en  particulier  et 
en  commun,  qu'au  chapitre  général  que  saint 
François  tint  près  d' Assise,  en  121 9,  où  il  se  trouva 
plus  dq^inq  mille  frères  mineurs  qui  rampèrent 
en  rase  campagne , ils  ne  manquèrent  de  rien  par 
la  charité  des  villes  voisines.  On  voyait  accourir 
de  tous  les  pays  les  ecclésiastiques,  les  laïques, 
la  noblesse , le  petit  peuple , et  non  seulement 
leur  fmrni.  les  choses  nécessaires,  mais  s'em- 
presser à les  servir  de  leurs  propres  mains  avec 

• C*ap.  « « tI, 


une  sainte  émulation  d'humilité  et  de  chanté. 

Saint  François,  par  son  testament,  avait  fait 
une  défense  expresse  à ses  disciples  de  demander 
an  pape  aucun  privilège , et  de  donner  aucune 
explication  à sa  règle  ; mais  quatre  ans  après  sa 
mort,  dans  un  chapitre  assemblé  l'an  1250  , ils 
obtinrent  du  pape  Grégaire  tx  une  bulle  qui  dé- 
clare qu'ils  ne  sont  point  obligés  à l'observation 
de  son  testament,  et  qui  explique  la  règle  en  plu- 
sieurs articles.  Ainsi  le  travail  des  mains,  si  re- 
commandé dans  l'Écriture,  et  si  bien  pratiqué  par 
les  premiers  moines , est  devenu  odieux  ; et  la 
mendicité , odieuse  auparavant , est  devenue  ho- 
norable. 

Aussi , trente  ans  après  la  mort  de  saiDt  Fran- 
çois, on  remarquait  déjà  un  relâchement  extrême 
dans  les  ordres  de  sa  fondation.  Nous  n’en  cite- 
rons pour  preuve  que  le  témoignage  de  saint  Bo- 
naventurc,  qui  ne  peut  être  suspect.  C’est  dans  la 
lettre  qu'il  écrivit  en  1237,  étant  géuéral  de  l'or- 
dre, à tous  les  provinciaux  et  les  gardiens.  Celle 
lettre  est  dans  ses  opuscules,  (orne  il , page  332. 
II  se  plaint  de  la  multitude  des  affaires  pour  les- 
quelles ils  requéraient  de  l'argent,  de  l'oisiveté 
de  divers  frères , de  leur  vie  vagabonde , de  leurs 
importunités  à demander,  des  grands  bâtiments 
qu'ils  élevaient,  enfin  de  leur  avidité  des  sépul- 
tures et  des  testaments.  Saint  Bonaventure  n'est 
pas  le  seul  qui  se  soit  élevé  contre  ces  abus , puis- 
que M.  Camus , évêque  de  Belley,  observe  que  le 
seul  ordre  des  miuoritains  a souffert  plus  de  vingt- 
cinq  réformes  en  quatre  cents  ans.  Disons  un  mot 
sur  chacun  de  ces  griefs,  que  tantde  réformes  n'ont 
pu  déraciner  encore. 

Les  frères  mendiants , sous  prétexte  de  cha- 
rité, se  mêlaient  de  toutes  sortes  d'affaires  publi- 
ques et  particulières.  Ils  entraient  dans  le  secret 
des  familles , et  se  chargeaient  de  l'exécution  de* 
testaments;  ils  prenaient  des  députations  pour  né- 
gocier la  paix  cuire  les  villes  et  les  princes.  Les 
papes  surtout  leur  donnaient  volontiers  des  com- 
missions, comme  à des  gens  sans  conséquence, 
qui  voyageaient  à pou  de  frais,  et  qui  leur  étaient 
entièrement  dévoués;  ils  les  employaient  mémo 
quelquefois  à des  levées  de  deniers. 

Mais  une  chose  plus  singulière  encore,  c’est  le 
tribunal  de  l'inquisition,  dont  ils  se  chargèrent.  On 
sait  que  dans  ce  tribunal  odieux  il  y a capture  de 
criminels,  prison,  torture,  condamnations,  con- 
fiscations , peines  infamantes  et  fort  souvent  cor- 
porelles, par  le  bras  séculier.  Il  est  sans  doute  bien 
étrange  de  voir  des  religieux,  fcsanl  profession  da 
l'humilité  la  plus  profonde  et  de  la  pauvreté  la 
plus  exacte,  transformés  tout  d'un  coup  en  juges 
criminels,  ayant  des  appariteurs  et  des  familiers 
armés,  c'est-à-dire  des  gardes  et  des  trésors  à leur 
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déposition , sc  rendant  ainsi  terribles  à toute  la 
terre. 

Nous  glissons  sur  le  mépris  du  travail  des 
mains,  qui  attire  l'oisiveté  chez  les  mendiants 
comme  chez  les  autres  religieux.  De  l'a  celte  vie 
vagaboude  que  saint  Bonaventurc  reproche  à scs 
frères,  lesquels,  dit-il,  sont  à charge  à leurs  liâtes, 
et  scandalisent  au  lieu  d' édifier.  Leur  importunité 
à demander  fait  craindre  leur  rencontre  comme 
celle  des  yolcurs.  En  effet,  cette  importunité  est 
une  espèce  de  violence  à laquelle  peu  de  gens  sa- 
vent résister,  surtout  a l'égard  de  ceux  dont  l'Iia- 
hil  et  la  profession  ont  attiré  du  respect;  et  d'ail- 
leurs c'est  une  suite  naturelle  de  la  mendicité, 
car  enfin  il  faut  vivre.  D’abord  la  faim  et  les  au- 
tres besoins  pressants  font  vaincre  la  pudeur  d'une 
éducation  honnête;  et  quand  Une  fois  on  a fran- 
chi cette  barrière,  on  se  fait  un  mérite  et  un  hon- 
neur d'avoir  plus  d'industrie  qu’un  autre  à atti- 
rer les  aumônes. 

La-grandeur  et  la  curiosité  des  bâtiments,  ajoute 
le  même  saint,  incommodent  nos  amis  qui  four- 
nissent à la  dépense,  et  nous  exposent  aux  mau- 
vais jugements  des  hommes.  Ces  frères , dit  aussi 
Pierre  Desvignes,  qui  dans  la  naissance  de  leur 
religion  semblaient  fouler  aux  pieds  la  gloire  du 
monde,  reprennent  le  faste  qu’ils  ont  quitté; 
n’ayant  rien  , ils  possèdent  tout , et  sont  plus  ri- 
ches que  les  riches  mêmes.  On  connaît  ce  mot  de 
Dufresny  à Louis  xtv  : Sire,  je  ne  regarde  jamais 
le  nouveau  Louvre  sans  m'écrier  : Superbe  mo- 
nument de  la  magnificence  d'un  des  plus  grands 
rois  qui  de  son  nom  ait  rempli  la  terre , palais  di- 
gne de  nos  monarques,  vous  seriez  achevé,  si 
l'on  vous  avait  donné  h l'un  des  quatre  ordres 
mendiants  pour  tenir  ses  cliapitres  cl  loger  sou 
général. 

Quant  à leur  avidité  des  sépultures  et  des  tes- 
taments, Matthieu  Péris  l'a  peinte  en  ces  termes  : 
Ils  sont  soigneux  d'assister  'a  la  mort  des  grands , 
au  préjudice  des  pasteurs  ordinaires;  ils  sont  avi- 
des de  gain,  et  extorquent  des  testaments  secrets  ; 
ils  ne  recommandent  que  leur  ordre , et  le  préfè- 
rent à tous  les  autres.  Sauvai  rapporte  aussi  qu'on 
■1502  Cilles  Dauphin,  général  des  Cordeliers,  en 
considération  des  bienfaits  que  son  ordre  avait 
reçus  de  messieurs  du  parlement  de  Paris,  envoya 
nux  présidents,  conseillers  et  greffiers,  la  permis- 
sion de  sc  faire  enterrer  en  habit  de  cordelier. 
L’année  suivante  il  gratifia  d un  semblable  brevet 
les  prévôts  des  marchands  et  écbevius,  et  les  prin- 
cipaux officiers  de  la  ville.  Il  ne  faut  pas  regar- 
der celte  permission  comme  une  simple  politesse, 
s'il  est  vrai  que  saint  François  fait  régulièrement 
chaque  année  une  descente  en  purgatoire , pour 
en  tirer  les  âmes  de  ceux  qui  sont  morts  dans 
a. 
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l'habit  de  son  ordre , comme  rassuraient  rca  re- 
ligieux. 

Yoid  un  trait  'a  rc  sujet  qui  ne  sera  pas  hors  de 
propos.  L’Estoile,  dans  secs  Mémoire t,  année  1 577, 
raconte  qu’une  filleforl  belle,  déguisée  en  homme, 
et  qui  se  fesait  appeler  Antoine , fut  découverte  et 
prise  dans  le  couvent  des  Cordeliers  de  Paris. 
Elle  servait , entre  autres,  frère  Jacques  Berson  , 
qu’on  appelait  l’enfant  de  Paris,  et  le  cordelier 
aux  belles  mains.  Ces  révérends  Pères  disaient 
tous  qu'ils  croyaient  que  c'était  un  vrai  garçon. 
Elle  en  fut  quitte  pour  le  fouet , qui  fut  un  grand 
dommage  à la  chasteté  de  cette  fille  qui  sc  disait 
mariée,  et  qui  par  dévotion  avait  servi  dix  ou 
douze  ans  ces  bons  religieux,  sans  jamais  avoir 
été  intéressée  en  son  honneur.  Peut-être  croyait- 
elle  s'exempter,  après  la  mort,  d'un  long  séjour 
en  purgatoire;  c’est  ce  que  l’Esloile  ne  dit  pas. 

Le  même  évêqncdc  Itellcy,  que  nous  avons  déjà 
cité,  prétend  qu'un  seul  ordre  de  mendiants  coule 
par  an  trente  millions  d'or  pour  le  vêlement  et  la 
nourriture  de  scs  moines , sans  compter  l'extraor- 
dinaire; de  sorte  qu'il  n'y  a point  de  prince  ca- 
tholique qui  lève  tant  sur  ses  sujels , que  les  cé- 
nobites mendiants  qui  sont  dans  ses  états  exigent 
de  ses  peuples.  Que  sera-ce  si  nn  y ajoute  les 
trente-trois  autres  ordres?  On  verra , dit-il , que 
les  trente-quatre  ensemble  tirent  plus  des  peuples 
chrétiens  que  les  soixante-quatre  de  cénobites  ren- 
tés ni  tous  les  antres  ecclésiastiques  n’ont  de  bien. 
Avouons  que  c'est  beaucoup  dire. 

QUSQUIS  (DE)  DE  RAMES  OU  LA  RAMÉE, 

Avec  quelque*  observations  utiles  sur  les  persécuteurs,  les 
calomniateurs  et  les  feseurs  de  libelles. 

Il  vous  ini|torte  fort  peu  , mon  cher  lecteur , 
qu’une  des  plus  violentes  persécutions  excitées  au 
seizième  siècle  contre  Ramus,  ait  eu  pour  objet  la 
manière  dont  ou  devait  prononcer  r/uisquii  et 
quanquam. 

Celte  grande  dispute  partagea  long-temps  tous 
les  régents  de  collège  et  tons  les  maîtres  de  pen- 
sion du  seizième  siècle;  mais  elle  est  assoupie  au- 
jourd'hui , et  probablement  ne  se  réveillera  pas. 

Voulez-vous  apprendre* si  «M.CallatidiusTor- 
a ticnlis  passait  M.  Ramus  son  ennemi  en  l'art  ora- 
> Inirc,  ou  si  M.  Ramus  passait  M.  Gallandios 
» Torticolis,*  vous  pourrez  vous  satisfaire  en 
consultant  Thomas  Kreigius,  in  vila  II  ami;  car 
Thomas  l'reigius  est  un  auteur  qui  peut  être  utile 
aux  curieux , quoi  qu'en  dise  Itauoslus. 

Mais  que  ce  Haut  us  ou  La  Mamie,  fondateur 
d'une  chaire  de  mathématiques  au  collège  royal 

I ■ Vojf't  Br  'ntk'tnc . Homme»  H lu  tiret  t tome  u. 
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de  Taris , bon  philosophe  dans  un  temps  oh  l'on 
ne  pouvait  guère  en  compter  que  trois  , Montai- 
gne, Charron,  et  De  Thou  l'historien;  que  ce  Ra- 
mus,  homme  vertueux  dans  an  siècle  de  crimes, 
homme  aimable  dans  la  société,  et  même , si  on 
veut,  bel  esprit  ; qn'un  tel  hommo  , dis-je , 
ait  été  persécute  toute  sa  fie , qu’il  ait  été 
assassiné  par  des  professeurs  et  des  écoliers  de 
l'université;  qu'on  ait  traîné  les  lambeaux  de  son 
corps  sanglant  aux  portes  de  tous  les  collèges, 
comme  une  juste  réparation  faite  à la  gloire  d’A- 
ristote; que  cette  horreur,  dis-je  encore,  ait  été 
commise  a l'édilicalion  des  âmes  catholiques  et 
pieuses  1 ô Français!  avouez  que  cela  est  uu  peu 
vvelchc. 

On  me  dit  que  depuis  ces  temps  les  choses  sont 
bien  changées  en  Europe,  que  les  mœurs  se  sont 
adoucies , qu’on  ne  persécute  plus  les  gens  jusqu'à 
la  mort.  Quoi  donc!  n'avons-nous  pas  déjà  ob- 
servé dans  ce  Dictionnaire  que  le  respectable  Bar- 
neveldt,  le  premier  homme  de  la  Hollande, mou- 
rut sur  l'échafaud  pour  la  plus  folle  et  la  plus 
impertinente  dispute  qui  ait  jamais  troublé  les 
cerveaux  théologiques? 

Que  le  procès  criminel  du  malheureux  Théo- 
phile n'eut  sa  source  que  dans  quatre  vers  d'une 
ode  que  les  jésuites  Garasse  et  Voisin  lui  imputè- 
rent', qu'ils  le  poursuivirent  avec  la  fureur  la 
plus  violente  et  les  artifices  les  plus  noirs , qu’ils 
le  firent  brûler  en  effigie*? 

Que  de  nos  jours  cet  autre  procès  de  La  Cadière 
ne  fut  intenté  que  par  la  jalousie  d'un  jacobin 
contre  un  jésuite  qui  avait  disputé  avec  lui  sur  la 
grâce? 

Qu'une  misérablcqucrcllc  de.littcraturcdans  un 
café  fut  la  première  origine  de  ce  fameux  procès 
de  Jean-Baptiste  Rousseau  le  pocle;  procès  dans 
lequel  un  philosophe  innocent  fut  sur  le  point  de 
succomber  par  des  manœuvres  bien  criminelles? 

N’avons-nous  pas  vu  l’abbé  Guyol  Desfontaines 
dénoncer  le  pauvre  abbé  l’ellegrin  comme  auteur 
d’une  pièce  de  théâtre,  et  lui  faire  ôter  la  permis- 
sion de  dire  la  messe  qui  était  son  gagne-pain  ? 

Le  fanatique  Juricu  ne  persccuta-t-il  pas  sans 
relâche  le  philosophe  Bavle;  et  lorsqu'il  fut  par- 
venu enfin  à le  faire  dépouiller  de  sa  pension  et 
de  sa  place,  n'eut-il  pas  l'infamie  de  le  persécuter 
encore? 

Le  théologien  Lange  n’accusa-t-il  pas  Wolf,  non 
seulement  de  ne  pas  croire  en  Dieu , mais  encore 
d avoir  insinué  dans  son  cours  de  géométrie  qu'il 
lie  fallait  pas  s’enrôler  au  service  du  second  roi  de 

•vnjei  l’article  varornci.  an  chapitre  itbeisbe.  — Ta 
morceau  *nr  Théophile , qu'on  lisait  daia  l'article  où  Voltaire 
renvoie.  «Hait  U rrpttiiion  de  la  septième  des  Lettres  A ton 
altesse  monseigneur  le  prince  de  Brunswick,  Phi-  \ 

losophir , tome  ai.) 


Prusse?  Et  sur  cette  belle  délation,  le  roi  ne 
donna-t-il  pas  au  vertueux  Wolf  le  choix  de  sortir 
de  ses  états  dans  vingt-quatre  heures,  ou  d’être 
pendu?  Enfin,  la  cabale  jésuitique  ne  voulut-elle 
pas  perdre  Fontenelle? 

Je  vous  citerais  cent  exemples  des  fureurs  de  la 
jalousie  pédantesque;  et  j'ose  maintenir,  à la 
honte  de  cette  indigne  passion , que  si  tous  ceux 
qui  ont  persécuté  les  hommes  célèbres  ne  les  ont 
pas  traités  comme  les  gens  de  collège  traitèrent 
Ramus,  c'est  qu’ils  ne  l'ont  pas  pu. 

C'est  surtout  dans  la  canaille  de  la  littérature 
et  dans  la  fange  de  la  théologie  que  cette  passion 
éclate  avec  le  plus  de  rage. 

Nous  allons,  mon  cher  lecteur,  vous  en  donner 
quelques  exemples. 

EXEMPLES  DSS  PEXSKCUT10XS  QCB  DSS  BOUSES  DK  MTTIII 

MOUSSU  (ITT  EXCITÉES  00  TACS.  d'eIUTIE  COUVEE  DES 

HOBBES  DS  LETTBBS  COSSU. 

Le  catalogue  de  ces  persécutions  serait  bien 
long;  il  faut  se  borner. 

Le  premier  qui  éleva  l'orage  contre  le  très  esti- 
mable et  très  regretté  Helvétius  fut  un  petit  con- 
vulsionnaire. 

Si  ce  malheureux  avait  été  un  véritable  hommo 
de  lettres,  il  aurait  pu  relever  avec  honnêteté  les 
défauts  du  livre. 

11  aurait  pu  remarquer  que  ce  mot  esprit,  étant 
seul , ne  signifie  pas  l'entendement  humain , titre 
convenable  au  livre  de  Locke  ; qu'en  français  la 
mot  esprit  ne  veut  dire  ordinairement  que  pensée 
brillante.  Ainsi  la  manière  de  bien  penser  dans 
les  ouvrages  d'esprit  signifie , dans  le  titre  de  ce 
livre,  la  manière  de  mettre  de  la  justesse  dans  les 
ouvrages  agréables , dans  les  ouvrages  d’imagina- 
tion. Le  titre  Esprit,  sans  aucune  explication, 
pouvait  donc  paraître  équivoque;  et  c'était  assu- 
rément une  bien  petite  faute. 

Ensuite,  en  examinant  ce  livre,  on  aurait  pu 
observer  : 

Que  ce  n'est  point  parce  que  les  singes  ont  les 
mains  différentes  de  nous  qu'ils  ont  moins  de  pen- 
sées, car  leurs  mains  sont  comme  les  nôtres  ; 

Qu'il  n'est  pas  vrai  que  l'homme  soit  l'animal 
le  plus  multiplié  sur  la  terre  ; car  dans  chaque 
maison  il  y a deux  ou  trois  mille  fois  plus  de  mou- 
ches que  d’hommes  ; 

Qu'il  est  faux  que  du  temps  de  Néron  on  se  plai- 
gnit de  la  doctrine  de  l'autre  monde  nouvellement 
introduite  , laquelle  énervait  les  courages  ; car 
cette  doctrine  était  introduite  depuis  long-temps*  ; 

Qu'il  est  faux  que  les  mots  nous  rappellent  des 
images  ou  des  idées  ; car  les  images  sont  des  idées  : 

• Voyez  Cklron,  Lucrèce.  Virgile,  etc. 
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il  fallait  dire  <lcs  idées  simples  ou  composées  ; 

Qu’il  est  faux  que  la  Suisse  ait  à proportion 
plus  d'habitants  que  la  France  et  l’Angleterre; 

Qu’il  est  faux  que  le  mot  de  libre  soit  le  syno- 
nyme A' éclairé  : lises  le  chapitre  de  Locke  sur  la 
puissance  ; 

Qu'il  est  faux  que  les  Romains  aient  accordé  à 
César,  sous  le  nom  dimperalor,  ce  qu’ils  lui  re- 
fusaient sous  le  nom  de  rex;  car  ils  le  créèrent 
dictateur  perpétuel , et  quiconque  avait  gagné  une 
bataille  était  imperator  : Cicéron  était  imperator  ; 

Qu’il  est  faux  que  la  science  ne  soit  que  le  sou- 
venir des  idées  d’autrui,  car  Archimède  et  Newton 
inventaient  ; 

Qu’il  est  faux  autant  que  déplacé  de  dm  que  la 
Lecouïrcuret  Ninon  aient  eu  autant  d'cspritqu’A- 
ristote  et  Solon  ; car  Solon  fit  des  lois , Aristote 
quelques  livres  excellents , et  nous  n'avons  rien 
de  ces  deux  demoiselles  ; 

Qu’il  est  faux  de  conclure  que  l’esprit  soit  le 
premier  des  dons , de  ce  que  l’envie  permet  à cha- 
cun d’être  le  panégyriste  de  sa  probité  , et  qu’il 
n'est  pas  permis  de  vanter  son  esprit  : car , pre- 
mièrement , il  n’est  permis  de  parler  do  sa  probité 
que  quand  elle  est  attaquée  ; secondement , l'esprit 
est  un  ornement  dont  il  est  impertinent  de  se  van- 
ter , et  la  probité  une  chose  nécessaire  dont  il  est 
abominable  de  manquer;  , 

Qu’il  est  faux  que  l'on  devienne  stupide  dès 
qu'on  cesse  d’être  passionné  ; car , au  contraire , 
une  passion  violente  rend  l'âme  stupide  sur  tous 
les  autres  objets  ; 

Qu'il  est  faux  que  tous  les  hommes  soient  nés 
avec  les  mêmes  talents  ; car  dans  toutes  les  écoles 
des  arts  et  des  sciences , tous  ayant  les  mêmes  inai- 
tres , il  y en  a toujours  très  peu  qui  réussissent  ; 

Quentin , sans  aller  plus  loin , cet  ouvrage , 
d'ailleurs  estimable , est  un  peu  confus , qu'il  man- 
que de  méthode , et  qu’il  est  gâté  par  des  contes 
indignes  d'un  livre  de  philosophie. 

Voilà  ce  qu’un  véritable  homme  de  lettres  aurait 
pu  remarquer.  Mais  de  crier  au  déisme  et  à l’a- 
théisme tout  à la  fois , de  recourir  indignement  à 
ces  deux  accusations  contradictoires  , de  cabaler 
pour  perdre  un  homme  d'nn  très  grand  mérite  , 
pour  le  dépouiller  lui  et  son  approbateur  de  leurs 
charges , de  solliciter  contre  lui  non  seulement  la 
Sorbonne  qui  ne  peut  faire  aucun  mal  par  elle- 
même,  mais  le  parlement  qui  en  pouvait  faire  beau- 
coup , ce  fut  la  manœuvre  la  plus  lâche  et  la  pins 
cruelle  ; et  c’est  ce  qu'ont  fait  deux  ou  trois  hommes 
pétris  de  fanatisme , d'orgueil , et  d’envie. 

DU  GAZETIEK  ECCLÉSIASTIQUE. 

Lorsque  l'Jï  «prit  (fri  Lois  parut , le  gaze  lier  cc- 
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clésiastique  ne  manqua  pas  de  gagner  de  l'argent , 
ainsi  que  nous  l'avons  déjà  remarqué , en  accusant 
daus  deux  feuilles  absurdes  le  président  de  Mon- 
tesquieu d'être  déiste  et  alliée.  Sous  uu  autre  gou- 
vernement, Moulesquicu  eut  été  perdu  : mais  les 
feuilles  du  gazetier,  qui , à la  vérité,  furent  bien 
vendues , parce  qu'elles  étaient  calomnieuses , lui 
valurent  aussi  les  sifflets  et  l'horreur  du  public. 

DE  PATOUILLET. 

Un  ex -jésuite  , nommé  Patouillcl,  s'avisa  do 
faire , en  1764  , un  mandement  sous  le  nom  d’un 
prélat,  dans  lequel  il  accusait  encore  deux  hommes 
de  lettres  connus , d’être  déistes  et  athées , selon 
la  louable  coutume  de  ces  messieurs.  Mais  comme 
ce  mandement  attaquait  aussi  tous  les  parlements 
du  royaume,  et  que  d'ailleurs  il  était  écrit  d'un 
style  de  collège , il  ne  fut  guère  connu  que  du  pro- 
cureur-général qui  le  déféra,  et  du  bourreau  qui 
le  brûla. 

DU  JOURNAL  CHRÉTIEN. 

Quelques  écrivains  avaient  entrepris  un  Journal 
chrétien , comme  si  les  autres  journaux  étaient  ido- 
lâtres. Ils  vendaient  leur  christianisme  vingt  sous 
par  mois , ensuite  ils  le  proposèrent  à quinze  , il 
tomba  à douze , puis  disparut  à jamais.  Ces  bonnes 
gens  avaieut , en  1760 , renouvelé  l'accusation  or- 
dinaire de  déisme  et  d'athéisme  contre  M . de  Saint- 
Foix , à l’occasion  de  quelques  faits  très  vrais , rap- 
portés dans  les  Essaie  sur  Paris.  Ils  trouvèrent 
cette  fois-là  dans  l'auteur  qu'ils  attaquaient  un 
homme  qui  se  défendait  mieux  que  Ilamus  : il  leur 
fit  un  procès  criminel  au  Châtelet.  Ces  chrétiens 
furent  obligés  de  se  rétracter,  après  quoi  ils  res- 
tèrent dans  leur  néant 

DE  NONOTTE. 

Un  autre  ex-jésuite,  nommé  Nonotte , dont 
nous  avons  quelquefois  dit  deux  mots  pour  le  faire 
connaître,  lit  encore  la  même  manoeuvre  en  deux 
volumes,  et  répéta  les  accusations  de  déisme  et 
d'athéismeeontre  un  homme  assez  connu.  Sa  grande 
preuve  était  que  cet  homme  avait , cinquante  ans 
auparavant,  traduit  dans  une  tragédie  deux  vers 
de  Sophocle , dans  lesquels  il  est  dit  que  les  prêtres 
païens  s’étaient  souvent  trompés1.  Nonotle  envoya 
son  livre  à Rome  au  secrétaire  des  brefs;  il  espérait 
un  bénéfice,  et  n'en  eut  point;  mais  il  obtint 
l'honneur  inestimable  de  recevoir  une  lettre  du 
secrétaire  des  brefs. 

C'est  une  chose  plaisante  que  tous  ces  dogues 

* O sant  les  dent  rers  iYORdipe  . artc  !▼,  setne  : 

fri  {M/Mre*  n*  «onl  pi»*  et  fjn'un  Tiiin  peuple  prnwt; 
rri-ilullit  (ait  tout*  leur  $<  lettre, 

lia 
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attaquA  de  la  rage  aient  encore  de  la  vanité.  Ce 
Nonotte,  régent  de  collège  et  prédicateur  de  village, 
le  plus  ignorant  des  prédicateurs,  avait  imprimé, 
dans  son  libelle,  que  Constantin  fut  en  eftet  très 
dons  et  très  honnête  dans  sa  famille  ; qu’en  consé- 
quence le  Labarutil  s'était  fait  voir  à lui  dans  le 
ciel  ; que  Dioclétien  avait  passé  toute  sa  vie  à mas- 
sacrer des  chrétiens  pour  son  plaisir , quoiqu'il  les 
eût  protégés  sans  interruption  pendant  dix-huit 
années  ; que  Clovis  ne  fut  jamais  cruel  ; que  les 
rois  de  ce  temps-là  n’eurent  jamais  plusieurs  fem- 
mes à la  fois-,  que  les  confessionnaux  furent  en 
usage  dès  les  premiers  siècles  de  l'Eglise;  que  ce 
fut  une  acliou  très  méritoire  de  faire  une  croisade 
contre  le  comte  de  Toulouse , de  lui  donner  le 
fouet,  cl  de  le  dépouiller  de  ses  états. 

M . Damilaville  daigna  relever  les  erreurs  de  No- 
notte 1 , et  l'avertit  qu’il  n’était  pas  poli  de  dire  de 
grosses  injures , sans  aucune  raison , à l’auteur  de 
l'£ssai  sur  les  vururs  et  i esprit  des  nations  ; qu'un 
critique  est  obligé  d’avoir  toujours  raison , et  que 
Nonotte  avait  trop  rarement  observé  cette  loi. 

Comment  I s'écrie  Nonotte , je  n'aurais  pas  tou- 
jours raison , moi  qui  suis  jésuite , ou  qui  du  moins 
l'ai  été  I Je  pourrais  me  tromper , moi  qui  ai  ré- 
genté en  province , et  qui  même  ai  prêché  ! Et  voilà 
Nonotte  qui  fait  encore  un  gros  livre , pour  prou- 
ver à l'univers  que,  s’il  s’est  trompé,  c’est  sur  la 
foi  de  quelques  jésuites;  que  par  conséquent  on 
doit  le  croire.  El  il  entasse,  il  entasse  bévue  sur 
bévue , pour  se  plaindre  à l'univers  du  tort  qu’on 
lui  fait,  pour  éclairer  l'univers  très  peu  instruit 
de  la  vanité  de  Nonotte  et  de  ses  erreurs. 

Tous  ces  gens-là  trouvent  toujours  mauvaisipi'on 
ose  se  défendre  contre  eux.  Ils  ressemblent  au  Sca- 
ramnuche  de  l’ancienne  comédie  italienne  , qui 
volait  un  rabat  de  point  à M enclin  : celui-ci  dé- 
chirait un  peu  le  rabat  en  se  défendant  ; et  Scara- 
raourhe  lui  disait  : Comment!  insolent,  vous  me 
déchirez  mon  rabat  1 

DE  LARCHER, 

1SCILS  UPÉTITEUR  DC  COU-KCR  KAZU.IS. 

Une  autre  lumière  de  collège , un  nommé  Lar- 
cher , pouvait , sans  être  un  méchant  homme  , faire 
un  méchant  livre  de  critique,  dans  lequel  il  semble 
inviter  tontes  les  belles  dames  de  Paris  à venir 
coucher  [morde  l’argent  dans  l'Église  Noire-Dame, 
avec  tous  les  routiers  et  tous  les  bateliers, et  cela 
par  dévotion.  Il  prétend  que  les  jeunes  Parisiens 
sont  fort  sujets  à la  sodomie;  il  cite  [mur  son  ga- 
rant un  auteur  grec  son  favori.  Il  s'étend  avec 

• Voltaire  avait  donn* , comme  liant  de  Damilaville,  les 
Éclairrissr  menti  hhfori  jtirs,  «pii  foui  partie dos  Mélange* Itit- 
ierUjurs 
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complaisance  sur  la  bestialité;  et  il  se  fâche  sérieu- 
sement de  ce  que  dans  un  errata  de  son  livre  ou 
a mis  par  mégarde  : Bestialité,  lisez  bêtise. 

Mais  cc  même  Larcher  commence  son  livre 
comme  ceux  de  ses  confrères , par  vouloir  faire 
brûler  l’abbé  Ilazin.  Il  l’accuse  de  déisme  et  d'a- 
théisme , pour  avoir  dit  que  les  fléaux  qui  affligent 
la  nature  viennent  tous  de  la  Providence.  Et  après 
cela  M.  Larcher  est  tout  élouué  qu'on  se  soit  mo- 
qué de  lui. 

A présent  que  toutes  les  impostures  de  ces  mes- 
sieurs sont  reconnues,  que  les  délateurs  en  fait  de 
religion  sont  devenus  l'opprobre  du  genre  buipain  ; 
que  leurs  livres , s'ils  trouvent  deux  ou  trois  lec- 
teurs , n'excitent  que  la  risée  ; c’est  une  chose 
divertissante  de  voir  comment  tous  ces  geds-là  s’i- 
maginent que  l'univers  a les  yeux  sur  eux  ; comme 
ils  accumulent  brochures  sur  brochures , dans  les- 
quelles ils  prennent  à témoin  tout  le  public  de 
leurs  innombrables  efforts  pour  inspirer  les  bonnes 
mœurs , la  modération , et  la  piété. 

DES  LIBELLES  DE  LA.NGLEVIEL  , DIT  LA  BKAL'HBLLE. 

On  a remarqué  que  tous  ces  écrivains  subal- 
ternes de  libelles  diffamatoires  sont  un  composé 
d’ignorance,  d’orgueil,  de  méchanceté,  et  de  dé- 
mence. line  de  leurs  folies  est  de  parler  toujours 
d’eux-mèmes , eux  qui  par  tant  de  raisous  sont 
forcés  de  se  cacher. 

L'n  des  plus  inconcevables  héros  de  cette  espèce 
est  un  certain  Langleviel  de  La  Hcautnellc , qui  at- 
teste tout  le  public  qu’on  a mal  orthographié  son 
nom.  Je  m'appelle  Langleviel  et  non  pas  Langle- 
vieux , dit-il  dans  une  de  ses  immortelles  produc- 
tions; donc  lont  cc  qu’on  me  reproche  est  faux,  cl 
ne  peut  porter  sur  moi. 

Dans  une  autre  lettre,  voici  comme  il  parle  à 
l’univers  attentif  : • Le  six  du  même  mois  parut 
» mon  ode  : on  la  trouva  très  belle,  et  elle  l'était 

• |iour  Copenhague  où  je  l’envoyai , cl  autant  pour 

• llerlin,  où  il  y a peut-être  moins  de  goût  qu’à 

• Copenhague.  J'avais  le  projet  de  faire  imprimer 
» les  classiques  français;  mais  j'en  fus  détourné 
» le  27  janvier  par  une  aventure  de  galanterie  qui 
» eut  des  suites  funestes.  Je  fus  volé  |iar  le  capi- 
b laine  Cocrhius , dont  la  femme  m’avait  fait  des 
» agaceries  à l'opéra.  Je  fus  condamné  sans  avoir 
b été  interrogé  ri  confronté  , et  je  fus  conduit  à 
b Spandau.  J’écrivis  au  roi.  Je  crois  que  Darget 
, supprima  mes  lettres.  Il  écrivit  à l’ingénieur  Le- 
b febvre  qu’on  ne  cherchait  qu'à  me  jouer  un  mau- 
b vais  tour.  Vous  voyez  que  Darget  ne  me  disait 
b pas  bien  Dorment  que  son  maître  avait  des  im 

, pressions  fâcheuses  contre  moi.  b 

Hé  ! pauvre  homme  I qui  dans  le  monde  pe  r 
s'embarrasser  si  lu  as  donné  une  galanterie  à ma  - 
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dame  Cocchius , ou  si  madame  Cocchius  te  l'a  don- 
née? qu'importe  que  tu  aies  été  volé  par  M.  Coc- 
chius , ou  que  tu  l'aies  volé?  qu'importe  que  Darse t 
sc  soit  moqué  de  toi?  qui  saura  jamais  qu'un  natif 
des  Cévenncs  ait  fait  une  ode  U Copenhague? 

On  retrouve  partout  la  mouche  d’Esope , qui, 
du  fond  d'un  char  , dans  un  chemin  sablonneux  , 
s’écriait  : « Que  j’élève  de  poussière  ! » 

L’orgueil  des  petits  consiste  à parler  toujours  de 
soi  : l'orgueil  des  grands  est  de  n’en  jamais  parler. 
Ce  dernier  orgueil  est  infiniment  plus  noble;  mais 
il  est  quelquefois  un  peu  insultant  pour  la  compa- 
gnie. Il  veut  dire  : Messieurs,  vous  ne  valei  pas 
la  peine  que  je  cherche  a être  estimé  de  vous. 

Tout  homme  a de  l’orgueil;  tout  homme  est 
sensible.  Le  plus  habile  est  celui  qui  sait  le  mieux 
cacher  son  jeu. 

Il  y a un  cas  où  l’on  est  malheureusemontobligé 
de  parler  de  soi , et  même  très  long-temps  ; c’est 
quand  on  a un  procès.  Alors  il  faut  bien  instruire 
ses  juges  ; c'est  un  devoir  de  leur  donner  bonne 
opinion  de  vous.  Cicéron , en  plaidant  pro  ilunio 
luà,  fut  obligé  de  rappeler  scs  services  h la  répu- 
blique ; Démosthènc  avait  été  réduit  à la  même 
nécessité  dans  sa  harangue  contre  Eschine.  Hors 
de  là  taisez-vous , et  ne  faites  parler  que  votre  mé- 
rite,.si  vous  en  avez. 

La  mère  du  maréchal  de  Yillars  disait  à son  fils  : 
Ne  parlez  jamais  de  vous  qu’au  roi , et  de  votre 
femme  à personne. 

On  pardonne  à un  tailleur  qui  vous  apporte 
votre  habit  de  vouloir  vous  persuader  qu’il  est  un 
très  bon  ouvrier  : sa  fortune  dépend  de  l’opinion 
qu'il  vous  inspire. 

II  était  permis  à Dubelloi  de  vanter  un  peu  les 
vers  durs  et  mal  faits  de  son  Siège  de  Calait; 
toute  son  existence  était  fondée  sur  cette  pièce , 
aussi  insipido  qu’éblouissante.  Si  Racine  avait 
parlé  ainsi  d’ Iphigénie , il  aurait  révolté  les  lec- 
teurs. 

C’est  presque  toujours  par  orgueil  qu’on  attaque 
de  grands  noms.  I.a  Beaumcllc , dans  un  de  ses  li- 
belles , insulte  MM.  d’Erlach , de  Sinner,  de  Dies- 
baeli,  de  Vatteville,  etc.,  et  il  s’en  justifie  en  di- 
sant que  c’est  un  ouvrage  de  politique.  Mais  dans 
ce  même  libelle , qu'il  appelle  son  livre  de  politi- 
que, il  dit  en  propres  mots*  : « Une  république 

• fondée  par  Cartouche  aurait  eu  de  plus  sages  lois 

• que  la  république  de  Solon.  » Quel  respect  cet 
homme  a pour  les  voleurs  ! 

• b Le  roi  de  Prusse  ne  tient  son  sceptre  que  de 
» l'abus  que  l’empereur  a fait  de  sa  puissance,  et 
» de  la  lâcheté  des  autres  princes.  * Quel  juge  des 
rois  et  des  royaumes. 

* hum.  xrxfii.  — s ibia.  cLsxxtii. 


m 

• • Pourquoi  aurions-nous  de  l’horreur  du  regi- 
» eide  de  Charles  i”?  il  serait  mort  aujourd’hui.! 

Quelle  raison  , ou  plutôt  quelle  exécrable  dé’ 
menée  I Sans  doute  il  serait  mort  aujourd'hui , 
puisque  cet  horrible  parricide  fut  commis  en  1649. 
Ainsi  donc  il  ne  faut  pas,  selon  Langleviel,  détes- 
ter Ravaillac,  parce  que  le  grand  Henri  iv  fut 
assassiné  en  Kilo. 

« b Cromwell  et  Richelieu  sc  ressemblent.  > Cetto 
ressemblance  est  difficile  à trouver  ; mais  la  folie 
atroce  de  l'auteur  est  aisée  à reconnaître. 

Il  parle  de  messieurs  de  Maurepas , Chauvelin , 
Machaoll,  berner,  en  les  nommant  par  leurs  noms 
sans  y mettre  le  monsieur;  et  il  en  parle  avec  un 
ton  d'autorité  qui  fait  rire. 

Ensuite  il  fit  le  roman  des  Mémoires  de  madame 
de  Maintenait,  dans  lequel  il  outrage  les  maisons 
de  Noaillcs , de  Richelieu , tous  les  ministres  d» 
Louis  xtv,  tous  les  géucraux  d'armée;  sacrifiant 
toujours  la  vérité  à la  fiction,  pour  l'amusement 
des  lecteurs. 

Ce  qui  parait  son  chef-d'œuvre  en  ce  genre , 
c’est  sa  réponse  à un  de  nos  écrivains1  qui  avait 
dit  en  parlant  de  la  France  : 

• Je  défie  qu’on  me  montre  aucune  monarchie 

> sur  la  terre  dans  laquelle  les  lois , la  justice  dis- 

> tributive , et  les  droits  de  l’humanité,  aient  été 
a moins Joulés  aux  pieds.  a 

Voici  comme  ce  monsieur  réfute  cette  assertion, 
qui  est  de  la  plus  exacte  vérité. 

« Je  ne  puis  relire  ce  passage  sans  indignation  , 

• quand  je  me  rappelle  toutes  les  injustices  géné- 

> raies  et  particulières  que  commit  le  feu  roi. 

• Quoi  1 Louis  xiv  était  juste  quand  il  ramenait 
i tout  à lui-même , quand  il  oubliait  (et  il  l’oubliait 

• sans  cesse)  que  l’autorité  n’était  confiée  à un 
» seul  que  pour  la  félicité  de  tous?  Etait-il  juste 
» quand  il  armait  cent  mille  hommes'  pour  ven- 

> ger  l’affront  fait  par  un  fou d à un  de  ses  ernbas- 

> sndetirs;  quand,  en  1607,  il  déclarait  la  guerre 

• à l’Espagne  pour  agrandir  ses  états  , malgré  la 

• légitimité  d’une  renonciation  solenuelleet  libre*; 

• quand  itcnvnhissaitla’Hollande  uniquement  pour 
» l’humilicr  ; quand  if  bombardait  Gènes  pour  la 

• punir  de  n’être  pas  son  alliée';  quand  il  s’ohs* 

> tinait  à ruiner  totalement  la  France  pour  placer 

■ Num.  ccx.  — b Ibid.  on. 

b Voltaire  lui-même . à l'article  13“  de  lonSupplément  au 
Siffle  de  Louis  llr  ( tome  Iv  ). 

« Où  cet  ignorant  a-t-il  vu  que  Louia  xtv  ail  levé  uni*  armes 
de  cent  mille  hommes  en  Ififid.  dan-  la  querelle  dut  ambassa- 
deurs de  Franc-  et  d'Kspagnc  à T.ondrt-s  ? 

A OS  a-t-ll  pris  que  le  baron  de  Baltcville . ambassadeur  d'Ea 
panne  . était  fou  ? 

* Où  a-t-ll  pris  qn'nnc  renonciation  d'une  mineure  est  libre. 
Il  ignore  d'ailleurs  la  lui  de  dévolution  qui  adjugeait  la  Flaudi  a 
au  rot  *le  France. 

' Ce  n'élalt  jias  pour  la  punir  de  n rtrr  pas  son  alliée , mais 
I d'avoir  KVJv.ru  sca  euncmla  étant  son  alliée. 
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» lin  de  ses  petits- fils  sur  un  trône  étranger*? 

» Était-il  juste,  respectait-il  les  lois,  était-il 

• plein  des  droits  de  l'humanité  quand  il  écrasait 
» son  peuple  d impôtsb;  quand,  pour  soutenirdcs 

• entreprises  imprudentes,  il  imaginait  mille  nou-  , 
» relies  especes  de  tributs,  telles  que  le  papier  i 
■ marqué,  qui  excita  une  révolte  à (tenues  et  à 

> Cordeaux;  quand,  en  1691e,  il  abimait  par 
a quatre-vingts  édits  bursaux  quatre-vingt  mille 
a familles;  quand,  en  1 692d,  il  extorquait  l'argent 
a de  scs  sujets  par  cinquante-cinq  édits;  quand  , 
a en  1695*,  il  épuisait  leur  patience  et  appau- 
a crissait  leur  misère  par  soixante  autres? 

a Protégeait-il  les  lois,  observait-il  la  justice 
a distributive , respectait-il  les  droits  de  l'huma- 
a nité , fesait-il  de  grandes  choses  pour  le  bien 
a public,  mettait-il  la  France  au-dessus  de  toutes 
a les  monarchies  de  la  terre,  quand,  pour  abattre 
a parles  fondements  un  édit  accordé  au  cinquième 
a delà  nation,  il  surseyait,  en  1676,  pour  trois 
a ans  les  dettes  des  prosélytes 1 ? s 

Ce  n'est  pas  le  seul  endroit  où  ce  monsieur  in- 
sulte avec  brutalité  à la  mémoire  d'un  de  nos 
grands  rois,  et  qui  est  si  chère  à son  successeur. 

Il  a osé  dire  ailleurs  que  Louis  xtv  avait  empoi- 
sonne le  marquis  de  Louvois  son  ministres  ; que 
le  régent  avait  empoisonné  la  famille  royale  ■>,  et 
que  le  père  du  prince  de  Condé  d'aujourd'hui  avait 
fait  assassiner  Vergicr;  que  la  maison  d'Autriche 
a des  empoisonneurs  b gages. 

line  fois,  il  s'est  avisé  de  faire  le  plaisant  dans 
une  brochure  contre  i Histoire  de  Henri  iï. Quelle 
plaisanterie  I 

s Je  lis  avec  un  charma  infini , dans  Y Histoire 

> du  Mogol  ',  que  le  petit-fils  de  Sha-Abas  tut 
» bercé  pendant  sept  ans  par  des  femmes,  qu'en- 

• Ooblie-t  U les  droits  du  roi  d’Eipagne,  le  testament  de  Charles, 
1rs  vœux  de  la  iuÜoq  , l'ambassade  qui  vint  demander  * Luiiu  xiv 
•on  petit-fils  pour  roi.’  Langleviel  veut-il  détrôner  les  souveraiui 
d'K«pagne , de  Itaplet,  de  Sicile  et  de  Panne? 

b 11  remit  pour -quatre  millions  d'impôts  en  1662 , et  U fournit 
du  blé  aux  pauvres  à ses  dépens. 

« 11  ne  rail  aucun  impôt  sur  le  peuple  en  1691 , dans  le  plus 
fort  il' une  guerre  très  ruineuse.  II  créa  pour  un  million  de  ren- 
tes sur  rilôtel-de-ville,  des  augmentations  de  gages,  de  nou- 
veaux oflicre.  et  pas  une  seule  taxe  sur  les  cultivateurs  ni  sur 
les  marchands.  Son  revenu , cette  année , ne  monta  qu'à  cent 
douce  millions  deux  cent-cinquante  et  tw.millc  livres. 

d Mi  me  erreur. 

• Même  erreur.  Il  est  donc  démontré  qucucet  ignorant  est  le  pins 
Infime  calomniateur  ; et  de  qui?  de  ses  rois. 

f Cetie  grâce  accordée  aux  prosélytes  n'éfait  point  à charge  à 
l’état  : on  voit  seulement  dans  cette  uliscrvation  l'audace  d'un 
petit  huguenot , qui  a élé  apprenti  prédicant  à Genève,  et  qui , 
n imitant  |kjs  la  sagesse  de  ses  confrères,  s'est  rendu  indigne  de 
la  protection  qu'il  a surprise  en  France. 

ç Tome  ni , pages  269  et  270,  du  Sirde  de  Louis  XlF,  qu'il 
falsifia  et  qu'il  vendit , chargé  de  notre  infâmes , à un  libraire  de 
Francfort,  nommé  Essliug^r,  comme  U a eu  l'impudence  de 
l'avouer  lui-méme. 

" Tome  ni.  page  323. 

» Pages  24  et  25. 


» suite  il  fut  bercé  pendant  huit  ans  par  deshom- 

• mes;  qu'on  l'accoutuma  de  bonne  heure  h s'a- 
» dorer  lui-méme  et  à sc  croire  formé  d'nu  autre 
» limon  que  ses  sujets;  que  tout  ce  qui  l'environ- 

• nait  avait  ordre  de  lui  épargner  le  pénible  soin 
» d'agir,  de  penser,  de  vouloir,  et  de  le  rendre 
» inhabile  à toutes  les  fonctions  du  corps  et  de 

• l'âme  ; qu'en  conséquence  un  prêtre  le  dispensait 

• de  la  fatigue  do  prier  de  sa  bouche  le  grand 
» Être;  que  cerlains  officiers  étaient  préposés  pour 

• lui  mâcher  noblement,  comme  dit  Rabelais,  le 

• peu  de  paroles  qu’il  avait  à prononcer;  que 

• d'autres  lui  tâtaient  le  pouls  trois  ou  quatre  fois 

• le  jour  comme  à un  agonisant  ; qu'à  son  lever, 
» qu'à  son  coucher,  trente  seigneurs  accouraient, 

• l'un  pour  lui  dénouer  l'aiguillette,  l'autre  pour 
» le-déconstipcr,  celui-ci  pour  l'accoutrer  d'uue 

• chemise , celui-là  pour  l'armer  d’un  cimeterre , 
> chacun  pour  s'emparer  du  membre  dout  ii  avait 

• la  surintendance.  Ces  particularités  me  plaisent, 

• parce  .qu'elles  me  donnent  une  idée  nette  du  ca- 

• ractère  des  Indiens,  et  que  d'ailleurs  elles  me 

• font  assez  entrevoir  celui  du  petit-fils  de  Sha- 

• Abas , pour  me  dispenser  de  lire  tant  d'épais 

• volumes,  que  les  Indiens  ont  écrits  sur  les  faits 
» et  gestes  de  cet  empereur  automate.  • 

Cet  homme  est  bien  mal  instruit  de  l'éducation 
des  princes 'mogols.  Ils  sont  à trois  ans  entre  les 
mains  des  eunuques,  et  non  entre  les  mai  us  des 
femmes.  11  n’y  a point  de  seigneurs  à leur  lever  et 
à leur  coucher  ; on  oe  leur  dénoue  point  l'aiguil- 
lette. On  voit  assez  qui  l'auteur  veut  désigner. Mais 
reconnaitra-t-ou  à ce  portrait  le  fondateur  des 
Invalides,  de  l’Observatoire,  de  Saint-Cyr;  le 
protecteur  généreux  d’uue  famille  royale  infortu- 
née; le  conquérant  de  la  Franche-Comté , de  la 
Flandre  française , le  fondateur  de  la  marine  , le 
rémunérateur  éclairé  de  tous  les  arts  utiles  ou 
agréables  ; le  législateur  de  la  France , qui  reçut 
son  royaume  dans  le  plus  horrible  désordre,  et 
qui  le  mit  au  plus  haut  point  de  la  gloire  et  de  la 
grandeur;  enfiu  le  roi  que  don  Ustariz,  cet  homme 
d'élat  si  estimé , appelle  un  homme  prodigieux , 
malgré  des  defauts  iuséparables  de  la  nature 
humaine? 

Y reconnaîtra-t-on  le  vainqueur  de  Fontenoi  et 
de  Laufddt,  qui  donna  la  paixàses  ennemisétant 
victorieux;  le  fondateur  de  l'École  militaire, qui, 
à l'exemple  de  son  aïeul , n’a  jamais  manqué  de 
tenir  son  conseil  ? Où  est  ce  petit-fils  automate  de 
Sha-Abas? 

Qui  ne  voit  la  délicate  allusion  de  ce  brave 
homme , ainsi  que  la  profonde  science  de  ce  grand 
écrivain?  il  croit  que  Sha-Abas  était  un  Mogol,  et 
c'était  un  Persan  de  la  race  des  Sophi.  Il  appelle 
au  hasard  son  petit-fils  automate;  et  ce  petit-fils 
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était  Abas,  second  fils  de  Saln-Mirxa,  qui  remporta 
quatre  victoires  contre  les  Turcs,  et  qui  lit  ensuite 
la  guerre  aux  Mogols. 

C’est  ainsi  que  ce  pauvre  homme  a écrit  tous 
ses  libelles;  c'est  ainsi  qu'il  fit  le  pitoyable  roman 
do  madame  de  Mainlcnon,  parlant  d'ailleurs  de 
tout  h tort  et  à travers,  avec  une  suffisance  qui 
no  serait  pas  permise  au  plus  savant  homme  de 
l'Europe. 

De  quelle  indignation  n'est-on  pas  saisi  quand 
on  voit  un  misérable  échappé  des  Cévennes , élevé 
l>ar  charité , et  souillé  des  actions  les  plus  infâmes, 
oser  parler  ainsi  des  rois , s'emporter  jusqu'à  une 
licence  si  effrénée , abuser  à ce  point  du  mépris 
qu'on  a pour  lui,  et  de  l’indulgence  qu'on  a eue 
de  ne  le  condamner  qu’à  six  mois  de  cachot  I 

On  ne  sait  pas  combien  de  telles  horreurs  font 
tort  à la  littérature.  C'est  Ta  pourtant  ce  qui  lui 
attire  des  entraves  rigoureuses.  Ce  sont  ces  abnmi- 
nableslibellistesdignesdela  potence  qui  fout  qu'on 
est  si  difficile  sur  les  bons  livres. 

Il  vient  de  paraître  un  de  ccsouvrages  de  ténè- 
bres*, où,  depuis  le  monarque  jusqu'au  dernier 
citoyen,  tout  le  monde  est  insulté  avec  fureur; 
où  la  calomnie  la  plus  atroce  et  la  plus  absurde 
distille  un  poison  affreux  sur  tout  ce  qu'on  respecte 
et  qu'on  aime.  L’auteur  s'est  dérobé  'a  l’exécration 
publique , mais  La  Beaumcllc  s'y  est  offert. 

Puissent  les  jeunes  fous  qui  seraient  tentés  de 
suivre  des  tels  oxcmplcs , et  qui , sans  talents  et 
sans  science,  ont  la  rage  d’écrire,  sentira  quoi 
une  telle  frénésie  les  expose  ! On  risque  la  corde  si 
on  est  connu  ; et  si  on  ne  l’est  pas , on  vit  dans  la 
fange  et  dans  la  crainte.  La  vie  d'un  forçat  est  pré- 
férable à celle  d'un  feseur  de  libelles;  car  l'un  peut 
avoir  été  condamné  injustement  aux  galcres,  et 
l'autre  les  mérite. 

OBSERVATION  sur  tous  ces  libelles  diffa- 
matoires. 

Que  tous  ceux  qui  sont  tentés  d'écrire  de  telles 
infamies  se  disent  : Il  n'y  a point  d’exemple  qu'uu 
libelle  ait  fait  le  moindre  bien  à son  auteur;  ja- 
mais on  ne  recueillit  de  profit  ni  de  gloire  dans 
cette  carrière  honteuse.  De  tous  ces  libelles 
contre  Louis  xiv,  il  n’en  est  pas  un  seul  aujour- 
d’hui qui  soit  un  livre  de  bibliothèque,  et  qui  ne 
soit  tombé  dansun  oubli  profond.  De  centcombats 
meurtriers  livrés  dans  une  guerre , et  dont  chacun 
semblait  devoir  décider  du  destin  d'uu  état,  il  en 
est  à peine  trois  ou  quatre  qui  laissent  un  long 
souvenir;  les  événements  tombent  les  uns  sur  les 
autres , comme  les  feuilles  dans  l'automno  pour 
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disparaître  sur  la  terre  ; et  uu  gredin  voudraitquc 
son  lihcllo  obscur  demeurât  dans  la  mémoire  des 
hommes!  Le  gredin  vous  répond  : On  se  souvient 
des  vers  d'Horace  contre  Pantolabus,  contre  No- 
mentanus,  et  de  ceux  de  Boilean  contro  Cotin  et 
l'abbé  de  Pure.  On  réplique  au  gredin  : Ce  ne  sont 
point  là  des  libelles  ; si  lu  veux,  mortifier  tes  ad- 
versaires, tâche  d'imiter  Boileau  et  Horace:  mais 
quand  tu  auras  un  peu  de  leur  bon  sens  et  de  leur 
génie,  tu  ne  feras  plus  de  libelles. 

ERRATA  ET  SUPPLÉMENT  A L- ARTICLE  LANGLEVIEL. 

DES  QUESTIONS  SUA  L'ENCYCLOPÉDIE 

Langlevicl  h’est  pas  le  nom  du  personnage  qui 
est  l’objet  de  cet  article  ; il  se  nomme  angliviel, 
et  s'est  surnommé  de  la  Bcaumclle  pour  les  cau- 
ses ci-après. 

Feu  M.  d'Avéjan  , évêque  d'Alais , y fonda  un 
collège  de  vingt-cinq  bourses  pour  vingt-cinq 
jeunes  gens,  fils  do  père  ou  de  mère  protestants , 
afin  de  les  faire  élever  dans  la  religion  catholique. 
N...  Angliviel  a été  de  ce  nombre.  Il  était  fils  d'un 
soldat  irlandais  qui  s'était  marié  à Valcrogues, 
gros  bourg  du  diocèse  d'Alais,  avec  une  protes- 
tante; et  voilà  pourquoi  son  fils , qu’il  avait  laissé 
orphelin  en  bas  âge  , fut  du  nombre  de  ces  vingt- 
cinq  , M.  l'évêque  ne  voulant  pas  lui  laisser  sucer 
avec  le  lait  les  erreurs  de  sa  mère.  Il  lit  de  bonnes 
éludes  dans  ce  collège  qui  était  alors  très  bien 
composé.  Il  s’y  distingua  par  quelques  prix  qu’il 
eut,  et  plus  encore  par  de  petites  friponneries. 
M.  l’ucch  en  était  alors  principal.  C'était  de  son 
nom  qu’élaicntsignéesles  petites  marques  de  dis- 
tinction qu’on  donne  aux  écoliers,  et  qu'on  ap- 
pelle exemptions.  M.  Pucch  en  avait  signé  à la 
fois  plusieurs  mains  ; la  feuille  on  contenait  soi- 
xante-quatre ; le  sieur  Angliviel  en  vola  quelques 
mains , et  tes  vendit  aqx  écoliers  à deux  ou  trois 
sous  la  pièce.  Ces  mains  de  papier  étant  épuisées , 
et  ce  commerce  étant  très  lucratif,  ledit  sieur  eu 
vola  d'autres , ou  les  acheta  chez  l'imprimeur.  La 
signature  de  M.  Pucch  y manquait  ; ce  ne  fut  pas 
un  obstacle;  elle  fut  si  parfaitement  imitée  quo 
M.  Puech  lui-même  y fut  trompé , et  le  trafic  alla 
son  traio.  Cette  adresse  inspira  do  nouvelles  idées 
audit  Angliviel.  Il  se  servit  de  celte  signature 
pour  avoir  chez  le  nommé  Portalier,  pâtissier,  de 
quoi  déjcùncr  avec  friandise  durant  un  certain 
temps.  Cela  fut  enfin  découvert , et  Angliviel , qui 
venait  de  fiuir  sa  rhétorique,  fut  chasssé  honteu- 

' celte  addition  aétérommunlipute  par  loti  Dccroix.  Ton  de* 
éditeur»  de  IMiLum  de  K dit.  Elle  a été  imprimée  . pour  la 
première  lois , eu  tsie. 
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sentent  «lu  collège,  quoiqu'il  dut  y rester  encore 
deux  ans.  C'était  en  1744  ou  4745,  je  lie  peux 
assigner  l'époque  précise.  Alors  Angliviel  fit  en- 
tendre b sa  mère  protestante , que  c'était  parce 
qu'il  avait  paru  faire  sa  première  communion  à la 
catholique , malgré  lui , qu'on  l’avait  renvoyé.  La 
mère,  pénétrée  d'un  zèle  [tour  le  calvinisme  que 
la  persécution  échauffait  encore  dans  ce  temps-là, 
lui  fournit  les  moyens  de  s’expatrier  cl  d'aller  à 
Genève  où  il  pourrait  devenir  ministre  du  saint 
Évangile.  Angliviel  partit;  mais  comme  il  se 
croyait  déjà  quelque  chose , il  s'imagina  que  le 
gouvernement  avait  les  yeux  ouverts  sur  lui , vu 
le  lieu  , l’objet  et  le  genre  de  son  éducation  ; et 
conséquemment  il  prit  le  nom  de  La  Itraumelle , 
pour  se  dérober  à des  recherches  qu’on  n'avait 
pas  envie  de  faire.  A Genève , Angliviel  se  lia 
avec  M.  Baulacre,  qui  en  était  alors  bibliothé- 
caire. Mademoiselle  Baulacre, sa  nièce,  avait  une 
petite  sociélé  de  veillée  dans  la  cour  du  collège. 
La  Ucaumclle  y fut  admis  ; et  dans  une  conversa- 
tion de  femmes,  il  cul  de  quui  savoir  la  chroni- 
que scandaleuse  de  Genève  : c'était  plus  qu’il 
U 'en  fallait  pour  alimenter  sa  malignité  naturelle; 
mais  il  fallait , avant  tout , se  faire  un  nom.  Voici 
comme  il  s’y  prit.  M.  de  La  Visclède,  secrétaire 
perpétuel  de  l'académie  de  Marseille , venait  de 
faire  une  Ode  sur  la  mort , qni  avait  été  couron- 
née aux  jeux  floraux  ; il  ne  s’était  point  fait  con- 
naître. La  Beaumclle  s’en  procura  une  copie;  il 
la  lit  imprimer  en  placard  et  en  in-8°  , chei  Du- 
viliard , la  dédia  à M.  Lullin,  alors  professeur 
d’histoire  ecclésiastique , et  jouit  de  la  gloire 
d’être,  à vingt-un  ans  environ  , auteur  d’une  ode 
où  il  y avait  de  bonnes  strophes.  Cette  célébrité 
lui  plut;  mais  il  fallait  se  donner  le  plaisir  de  ta 
satire  *.  En  conséquence , d’apres  ce  qu’il  avait 
recueilli  des  médisauces  féminines  , il  composa  un 
catalogue  de  livres  dans  lequel  il  déchira  tout 
Genève.  Je  ne  me  souviens  que  d’un  article , et 
le  voici  : Le  mouvait  Métiaqe , opéra  comique, 
par  monsieur  cl  madame  GaUalin.  Tous  les  au- 
tres étaient  dans  ce  goût.  Cela  fut  su  ; il  fut  honni, 
s'intrigua,  alla  en  Danemarck,  etc.,  etc.,  etc. 

Je  ne  peux  plus  répondre  de  la  vérité  des  faits 
qui  ont  suivi  cette  époque. 

• Nota.  Il  IoruiI  àGraéTe  chez  M.  Giraudeau  l'alnl.  auteur 
de  La  banque  rendue  facile,  ele.  il  y brouilla  rt  perdit.tout;  Il 
y traduisit  le  raterliis.tnr  tlitologique  de  M.  Ostrrv.ild  ; il  y lit 
quelque»  fragments  satiriques . qui  furent  insérés  dans  le  Mer- 
nue  fuisse  : je  ne  peux  me  rappeler  l'année . ni  le  mois  ; mais 
U en  est  un  qui  a pour  épigraphe  ces  deux  vers  de  Voltaire , 
avec  un  héumUchr  g.llé  > 

Comront  apréi  ta  ÿiofre,  «mit  L’flmbltlon 

t»i  dtiru'ur  des  huaultu  lu  graude  poêlon , 
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Pans  le  temps  que  toute  la  France  était  folle  du 
système  de  Law,  et  qu’il  était  contrûleur-général, 
un  homme  qui  avait  toujours  raison  vint  lui 
dire,  en  présence  d'une  grande  assemblée  : 

Monsieur,  vous  êtes  le  plus  grand  fou  , le  plus 
grand  sot  ou  le  plus  grand  fripon  qui  ait  encore  paru 
parmi  nous;  et  c’est  beaucoup  dire  : voici  comme 
jo  le  prouve.  Vous  avez  imaginé  qn'on  peut  décu- 
pler les  richesses  d’un  état  avec  du  papier  ; mais 
ce  papier  11e  i»uvant  représenter  que  l'argent,  re- 
présentatif des  vraies  richesses , qui  sont  les  pro- 
ductions de  la  terre  et  des  manufactures , il  fau- 
drait que  vous  eussiez  commencé  par  nous  don- 
ner dix  fois  plus  de  blé,  de  vin,  de  drap  et  de 
toile,  etc.  Ce  n'est  pas  assez,  il  faudrait  être  sûr  du 
débit.  Or  vous  faites  dix  fois  plus  de  billets  que 
nous  n’avons  d'argent  cl  de  denrées  ; donc  vous 
êtes  dix  fois  plus  extravagant , ou  plus  inepte , ou 
plus  fripon  que  tous  les  contrôleurs  ou  surinten- 
dants qui  vous  ont  précédé.  Voici  d’abord  comme 
je  prouve  ma  majeure. 

A peine  avait-il  commencé  sa  majeure  qu'il  fut 
conduit  à Saint-Lazare. 

Quand  il  fut  sorti  de  Saint-Lazare,  où  il  étu- 
dia beaucoup  et  où  il  fortifia  sa  raison  , il  alla  à 
Rome;  il  demanda  une  audience  publique  au 
pape,  à condition  qu'ou  ne  l’interromprait 
point  dans  sa  harangue  ; et  il  lui  parla  en  ces 
termes  : 

Saint-Père , vous  êtes  un  antechrist , et  voici 
comme  je  le  prouve  à votre  sainteté.  J’appelle 
anlecbrist  ou  antichrist,  selon  la  force  du  mot , 
celui  qui  fait  tout  le  contraire  de  ce  que  le  Christ 
a fait  et  commandé.  Or  le  Christ  a été  pauvre  , et 
vous  êtes  très  riche  ; il  a payé  le  tribut , et  vous 
exigez  des  tributs;  il  a été  soumis  aux  puissan- 
ces , et  vous  êtes  devenu  puissance  ; il  marchait  h 
pied , et  vous  allez  à Caslcl-Gandnlfe  dans  ud 
équipage  somptueux  ; il  mangeait  tout  ce  qu'on 
voulait  bien  lui  donner,  et  vous  voulez  que  nous 
mangions  du  poisson  te  vendredi  et  le  samedi, 
quand  nous  habitons  loin  de  la  mer  et  des  riviè- 
res; il  a défendu  à Simon  Barjonc  de  se  servir 
de  l’épée  , et  vous  avez  des  cpées  à votre  ser- 
vice, etc.,  etc.,  etc.  Donc  en  ce  sens  votre  sainteté 
est  antechrist.  Je  vous  révère  fort  en  tout  autre 
sens,  et  je  vous  demande  une  indulgence  in  ar- 
ticula morlis. 

O11  mit  mon  homme  au  château  Saint-Ange. 

Quand  il  fut  sorti  du  château  Saint-Ange , il 
courut  à Venise , et  demanda  ’a  parler  au  doge. 
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Il  font,  lai  (lit-il,  que  voire  sérénité  soit  im  grand 
extravagant  d'épouser  tous  les  ans  la  mer  : 
car,  premièrement , on  ne  se  marie  qu’une  fois 
avec  la  même  personne;  secondement,  votre 
mariage  ressemble  à celui  d' Arlequin  , lequel 
était  h moitié  fait , attendu  qu'il  ne  manquait  que 
le  consentement  de  la  future  ; troisièmement , qui 
vous  a dit  qu'un  jour  d'autres  puissances  mari- 
times ne  vous  déclareraient  pas  inhabile  à consom- 
mer le  mariage  ! 

Il  dit , et  on  l’enferma  dans  la  lour  de  Saint- 
Marc. 

Quand  il  fut  sorti  de  la  lour  de  Saint-Marc , il 
alla  à Constantinople  ; il  eut  audience  du  mufti , 
et  lui  parla  en  ces  termes  : Votre  religion  , quoi- 
qu'elle ait  de  bonnes  choses , comme  l'adoration 
du  grand  Être , et  la  nécessité  d'être  juste  et  cha- 
ntable, n’est  d'ailleurs  qu’un  réchaulfé  du  ju- 
daïsme , et  un  ramas-  ennuyeux  de  contes  de  ma 
mère-I'oie.  Si  l'archange  Gabriel  avait  apporté  de 
quelque  planète  les  feuilles  du  Karan'a  Mahomet, 
toute  l'Arabie  aurait  vu  descendre  Gabriel  : per- 
sonne ne  l'a  vu;  donc  Mahomet  n'était  qu’un 
imposteur  hardi  qui  trompa  des  imbéciles. 

A peine  eut-il  prononcé  ces  paroles  qu'il  fut 
empale.  Cependant  il  avait  eu  toujours  raison. 

RARE. 

Rare  en  physique  est  opposé  à dense.  En  mo- 
rale , il  est  opposé  à commun. 

Ce  dernier  rare  est  ce  qui  excite  l'admiration. 
On  n'admire  jamais  ce  qui  est  commun  , on  en 
jouit. 

Un  curieux  se  préfère  au  reste  des  chétifs  mor- 
tels , quand  il  a dans  son  cabinet  une  médaille 
rare  qui  n’est  bonne  à rien , nn  livre  rare  que  per- 
sonne n'a  le  courage  de  lire  , une  vieille  estampe 
d’ Albert-Dure  1 , mal  dessinée  et  mal  empreinte  ; 
il  triomphe  s'il  a dans  son  jardin  un  arbre  rabou- 
gri venu  d'Amérique.  Ce  curieux  n'a  point  de 
goût  ; il  n'a  que  de  la  vanité.  Il  a ouï  dire  que  le 
beau  est  rare;  mais  il  devrait  savoir  que  tout  rare 
n'est  point  beau. 

Le  hean  est  rare  dans  tous  les  ouvrages  de  la 
nature , et  dans  ceux  de  l'art. 

Quoiqu'on  ait  dit  bien  du  mal  des  femmes,  je 
maintiens  qu'il  est  plus  rare  de  trouver  îles  fem- 
mes parfaitement  belles  que  de  passablement 
bonnes. 

Vous  rencontrerez  dans  les  campagnes  dix 
mille  femmes  attachées  a leur  ménage , laborieu- 
ses, sobres,  nourrissant,  élevant,  instruisant 

• Alt.cn  Curer. 


leurs  enfants;  et  vous  en  Irouvorex  à peine  nn« 
que  vous  puissiex  montrer  aux  spectacles  de  Paris, 
de  Londres  , de  Naples , ou  dans  les  jardins  pu- 
blics, et  qu'on  puisse  regarder  comme  une 

beauté. 

I>e  même,  dans  les  ouvrages  de  l'art,  vous 
avex  dix  mille  barbouillages  contre  un  chef- 
d'œuvre. 

Si  tout  était  beau  et  bon , il  est  clair  qu'on 
n'admirerait  plus  rien  ; on  jouirait.  Mais  aurait- 
on  du  plaisir  en  jouissant?  c'est  une  grande  ques 
tion. 

Pourquoi  les  beaux  morceaux  du  Cid , des  Do- 
ra ccs  , de  Cinna,  eurent-ils  un  succès  si  prodi- 
gieux? c'est  que  dans  la  profonde  nuit  où  l'on 
était  plongé,  on  vil  briller  tout  à coup  une  lu- 
mière nouvelle  que  l’on  n'attendait  pas  ; c’est  que 
ce  beau  était  la  chose  du  monde  la  plus  rare. 

Les  bosquets  de  Versailles  étaient  une  beauté 
unique  dans  le  moodo , comme  l'étaient  alors 
certains  morceaux  de  Corneille.  Saint-Pierre  de 
Rome  est  unique  , et  on  vient  du  bout  du  monde 
s'extasier  en  le  voyant. 

Mais  supposons  que  toutes  les  églises  de  l'Eu- 
rope égalent  Saint-Pierre  de  Rome , que  toutes  les 
statues  soient  des  Vénus  de  Médicis , que  toutes 
les  tragédies  soient  aussi  belles  que  Y Iphigénie  de 
Racine , tons  les  ouvrages  de  poésie  aussi  bien 
faits  que  l'Art  poétique  de  Boileau , toutes  les 
comédies  aussi  bonnes  que  le  Tartufe,  et  ainsi 
en  tout  genre;  aurez-vous  alors  autant  de  plaisir 
à jouir  des  chefs-d'œuvre  rendus  communs, 
qu’ils  vous  en  fesaient  goûter  quand  ils  étaient 
rares  ? Je  dis  hardiment  que  non  ; et  je  crois  qu'a- 
lors  l'ancienne  école  a raison , elle  qui  l’a  si  rare- 
ment : Ab  axsuetii  non  fit  pauio , habitude  ne 
lait  point  passion. 

Mais , mon  cher  lecteur,  en  sera-t-il  de  même 
dans  les  œuvres  de  In  nature?  Screx-vous  dégoûté 
si  toutes  les  filles  sont  belles  comme  Hélène;  et 
vous,  mesdames,  si  tous  les  garçons  sont  des 
Paris?  Supposons  que  tous  les  vins  soient  excel- 
lents , aurez-vous  moins  d'envie  de  boire?  si  les 
perdreaux,  les  faisandeaux,  les  gelinottes,  sont 
communs  en  tout  temps , aurez-vous  moins  d'ap- 
pétit? Je  dis  encore  hardiment  que  non , maigre 
l'axiome  de  l’école , habitude  ne  fait  point  pai- 
i ion  : et  la  raison , vous  la  savez , c'est  que  tous 
les  plaisirs  que  la  nature  nous  donne sontdes  lie- 
seins  toujours  renaissants,  des  jouissances  néces- 
saires, et  que  les  plaisirs  des  arts  ne  sont  pas  né- 
cessaires. il  n'est  pas  nécessaire  h l'homme  d'a- 
voir des  bosquets  où  Peau  jaillisse  jusqu'h  cent 
I pieds  de  la  bouche  d’une  ligure  de  marbre , et 
! d'aller  au  sortir  de  ccs  bosquets  voir  une  belle 
tragédie.  Mais  le*  deux  sexes  sont  toujours  né- 
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ressaircs  l’un  & l'autre.  La  table  et  le  lit  sont  né- 
cessaires. L'habitude  d'être  alternativement  sur 
ces  deux  trônes  ne  vous  déboutera  jamais. 

Quand  les  petits  Savoyards  montrèrent  pour  la 
première  fois  la  rareté , la  curiosité  , rien  n'était 
plus  rare  en  effet.  C'était  un  chef-d'œuvre  d’op- 
tique inventé , dit-on , par  Kircher  ; mais  cela 
n'était  pas  nécessaire , et  il  n'y  a plus  de  fortune 
a espérer  dans  ce  grand  art. 

On  admira  dans  Paris  un  rhinocéros , il  y a 
quelques  années.  S'il  y avait  dans  une  province 
dix  mille  rhinocéros  , on  ne  courrait  après  eux 
que  pour  les  tuer.  Mais  qu’il  y ait  cent  mille  bel- 
les femmes , on  courra  toujours  après  elles  pour 
les....  honorer. 

RAVAILLAC. 

J'ai  connu  dans  mon  enfance  un  chanoine  de 
Péronne,  âgé  de  quatre-vingt-douze  ans,  qui 
avait  été  élevé  par  un  des  plus  furieux  bourgeois 
delà  Ligue. Il  disait  toujours  : Feu  monsieur  de 
Ravaillac.  Ce  chanoine  avait  conservé  plusieurs 
manuscrits  très  curieux  de  ces  temps  apostoli- 
ques , quoiqu'ils  ne  fissent  pas  beaucoup  d’hon- 
neur ‘a  son  parti  ; en  voici  un  qu’il  laissa  h mon 
oncle. 

MilOGCB  p'il  VI6S  DU  DOC  DB  BIT.U,  BT  DB  BlfrlB 

Bit  BUC,  DOCTBCB  DB  SOBBOBBB,  L'CB  DU  DBSB  GOH- 

BUSBCBI  DB  BkVilUAC. 

MAÎTRE  FILESAC. 

Dieu  merci , mon  cher  enfant , Ravaillac  est 
mort  comme  un  saint.  Je  l'ai  entendu  en  confes- 
sion; il  s'est  repenti  de  son  péché,  et  a fait  un 
ferme  propos  de  n'y  plus  retomber.  Il  voulait  re- 
cevoir la  sainte  communion  ; mais  ce  n’est  pas 
ici  l'usage  comme  à Rome  : sa  pénitence  lui  en  a 
tenu  lieu , et.il  est  certain  qu'il  est  en  paradis. 

LE  FACE. 

Lui  en  paradis?  dans  le  jardin?  luil  ce 
monstre  I 

UAiTnE  FILESAC. 

Oui , mon  bel  enfant , dans  le  jardin  , dans  le 
ciel , c'est  la  même  chose. 

LE  PAGE. 

Je  le  veux  croire  ; mais  il  a pris  un  mauvais 
chemin  pour  y arriver. 

MAiTRE  FILESAC. 

Vous  parles  en  jeune  huguenot.  Apprenez  que 
ce  que  je  vous  dis  est  de  foi.  11  a eu  l'attrilion; 
et  cette  atlrilion , jointe  au  sacrement  de  confes- 
sion , opère  immanquablement  salvation , qui 


mène  droit  en  paradis , où  il  prie  maintenant 
Dieu  pour  vous. 

LE  PAGE. 

Je  ne  venx  point  du  tout  qu’il  parle  à Dieu  de 
moi.  Qu'il  aille  au  diable  avec  ses  prières  et  son 
attritiou  ! 

MAiTRE  FILESAC. 

Dans  le  fond  c'était  une  bonne  Ame.  Son  zèle 
l'a  emporté , il  a mal  fait  ; mais  ce  n’était  pas  en 
mauvaise  intention.  Car  dans  tous  ses  interroga- 
toires il  a répondu  qu’il  n'avait  assassiné  le  roi 
que  parce  qu'il  allait  faire  la  guerre  au  pape,  et 
que  c'était  la  faire  à Dieu.  Ses  sentiments  étaient 
fort  chrétiens.  Il  est  sauvé,  vous  dis-je;  il  était 
lié,  et  je  l'ai  délié. 

LE  PAGE. 

Ma  foi , plus  je  vous  écoute , plus  vous  me  pa- 
raissez un  homme  à lier  vous-même.  Vous  me 
faites  horreur. 

MAiTRE  FILESAC. 

C'est  que  vous  n’êtes  pas  encore  dans  la  bonne 
voie  : vous  y serez  un  jour.  Je  vous  ai  toujours 
dit  que  vous  n'étiez  pas  loin  du  royaume  des  cieux  ; 
mais  le  moment  n’est  pas  encore  venu. 

LE  PAGE. 

Le  moment  ne  viendra  jamais  de  me  faire  croire 
que  vous  avez  envoyé  Ravaillac  en  paradis. 

MAiTRE  FILESAC. 

Dès  que  vous  serez  converti,  comme  je  l'espère, 
vous  le  croirez  comme  moi  ; mais  en  attendant , 
sachez  que  vous  et  le  duc  de  Sulli , votre  maître , 
vous  serez  damnés  il  toute  éternité  avec  Judas  Is- 
carioto  et  le  mauvais  riche,  tandis  que  Ravaillac 
est  dans  le  sein  d’Abraham. 

LE  PAGE. 

Comment,  coquin I 

MAiTRE  FILESAC 

Point  d'injures,  petit  fils;  il  est  défendu  d'ap- 
peler son  frère  raca.  On  est  alors  coupable  de  la 
gebenne  ou  gebenne  du  feu.  Souffrez  que  je  vous 
endoctrine  saus  vous  fâcher. 

LE  PAGE. 

Va , tu  me  parais  si  raca , que  je  ne  me  fâcherai 
plus. 

MAtiRE  FILESAC. 

Je  vous  disais  donc  qu'il  est  de  foi  que  vous 
serez  damné;  et  malheureusement  notre  cher 
Henri  iv  l'est  déjà,  comme  la  Sorbonne  lavait 
toujours  prévu. 
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LE  PAGE. 

Mon  cher  maître  damné  I attends , attends , 
scélérat;  un  bâton,  un  bâton I 

UAtTEE  FILESAC. 

Calmci-vous,  petit  fils;  tous  m’avei  promis  de 
m'écouter  patiemment.  N’est-il  pas  Trai  que  le 
grand  Henri  est  mort  sans  confession  î N'est-il 
pas  Trai  qu'il  était  en  pécbé  mortel , étant  encore 
amoureux  de  madame  la  princesse  de  Condé,  et 
qu'il  n'a  pas  eu  le  temps  de  demander  le  sacre- 
ment de  pénitence  , Dieu  ayant  permis  qu’il  ait 
été  frappé  à l’oreillette  gauche  du  cœur , et  que  le 
sang  l’ait  étouffé  en  un  instant?  Vous  ne  trou- 
vères assurément  aucun  bon  catholique  qui  ne 
vous  dise  les  mêmes  vérités  que  moi. 

LE  PAGE. 

Tais-loi , maître  fou  : si  je  croyais  que  tes  doc- 
teurs enseignassent  une  doctrine  si  abominable , 
j’irais  sur-le-champ  les  brûler  dans  leurs  loges. 

MAÎTRE  FILESAC. 

Encore  une  fois , ne  vous  emportez  pas , tous 
l'avez  promis.  Monseigneur  le  marquis  de  Con- 
chini,  qui  est  un  bon  catholique,  saurait  bien 
vous  empêcher  d'être  assez  sacrilège  pour  mal- 
traiter mes  confrères. 

LE  PAGE. 

Mais  en  conscience,  maître  Filesac , est-il  bien 
vrai  que  l’ou  pense  ainsi  dans  ton  jsarli? 

siaItiie  filesac. 

Soyez-en  très  sûr  ; c’est  notre  catéchisme. 

LE  PAGE. 

Écoute , il  faut  que  je  t’avoue  qu’un  de  tes  sor- 
honiqueurs  m'avait  presque  séduit  l'an  passé.  U 
m’avait  fait  espérer  une  pension  sur  un  bénéfice. 
Puisque  le  roi , me  disait-il , a entendu  la  messe 
en  latin , vous  qui  n'êtcs  qu'un  petit  gentilhomme, 
vous  pourriez  bien  l’entendre  aussi  sans  déroger. 
Dieu  a soin  de  ses  élus  ; il  leur  donne  des  mitres  , 
des  crosses,  et  prodigieusement  d’argent.  Vos  ré- 
formés vont  à pied  et  ne  savent  qu’écrire.  Enfin , 
j'étais  ébranlé;  mais  après  ce  que  tu  viens  de  me 
dire , j'aimerais  cent  fois  mieux  me  faire  inabo- 
mélan  que  d'être  de  ta  secte. 

Ce  page  avait  tort.  On  ne  doit  point  se  faire  ma- 
homéUn  parce  qu’on  est  affligé  ; mais  il  faut  par- 
donner b un  jeune  homme  sensible  et  qui  aimait 
tant  Henri  iv.  Maître  Filesac  parlait  suivant  sa 
théologie,  cl  le  petit  page  selon  son  cœur. 


SECTION  PREMIÈRE. 

Les  épicuriens , qui  n'avaient  nulle  religion , 
recommandaient  l’éloignement  des  affaires  publi- 
ques , l’étude  et  la  concorde.  Cette  secte  était  une 
société  d'amis,  car  leur  principal  dogme  était  l’a- 
mitié. Alticus , Lucrèce  , Memmius  , et  quelques 
hommes  de  celte  trempe,  pouvaient  vivre  très 
honnêtement  ensemble , et  cela  se  voit  daos  tous 
les  pays.  Philosophez  tant  qn’il  vous  plaira  entre 
vous.  Je  crois  entendre  des  amateurs  qui  se  don- 
nent un  concert  d'one  musique  savante  et  raffinée; 
mais  gardez-vous  d'exécuter  ce  concert  devant  lo 
vulgaire  ignorant  et  brutal;  il  pourrait  vous  casser 
vos  instruments  sur  vos  têtes.  Si  vous  avez  une 
bourgade  b gouverner , il  faut  qu’elle  ait  une  reli- 
gion. 

Je  ne  parle  point  ici  de  la  nôtre;  elle  est  la  seule 
bonne,  la  seule  nécessaire,  la  seule  prouvée,  et 
la  seconde  révélée. 

Aurait-il  été  possible  à l'esprit  humaio  , je  ne 
dis  pas  d'admettre  une  retigion  qui  approchât  de 
la  nôtre,  mais  qui  fût  moins  mauvaise  que  toutes 
les  autres  religions  de  l’univers  ensemble?  et 
quelle  serait  celte  religion? 

Ne  serait-ce  point  celle  qui  nous  proposerait 
l’adoration  de  l'Être  suprême,  unique,  infini  , 
éternel , formateur  du  monde , qui  le  meut  et  le 
vivifie , cui  ncc  limite  nec  lecundum  ; celle  qui 
nous  réunirait  à cet  Être  des  êtres  pour  prii  de 
nos  vertus,  et  qui  nous  en  séparerait  pour  le  châ- 
timent de  nos  crimes  ? 

Celle  qui  admettrait  très  peu  de  dogmes  inventés 
par  la  démence  orgueilleuse , éternels  sujets  de  dis- 
pute ; celle  qui  enseignerait  une  morale  pure , sur 
laquelle  on  ne  disputât  jamais? 

Celle  qui  ne  ferait  point  consister  l'essence  du 
culte  dans  de  vaines  cérémonies,  comme  de  vous 
cracher  dans  la  bouche , ou  de  vous  ûter  un  bout 
de  votre  prépuce , ou  de  vous  couper  un  testicule , 
attendu  qu'on  peut  remplir  tous  les  devoirs  de  la 
société  avec  deux  testicules  et  un  prépuce  entier, 
et  sans  qu'on  vous  crache  dans  la  bouche? 

Celle  de  servir  son  prochain  pour  l’amour  do 
Dieu,  au  lieu  de  le  persécuter,  de  l'égorger  au 
nom  de  Dieu  ; celle  qui  tolérerait  loules  les  autres, 
et  qui , méritant  ainsi  la  bienvcillanco  de  toutes , 
serait  seule  capable  de  faire  du  genre  humain  un 
peuple  de  frères? 

Celle  qui  aurait  des  cérémonies  augustes  dont 
le  vulgaire  serait  frappé,  sans  avoir  des  mystère* 
qui  pourraient  révolter  les  sages  et  irriter  le*  in- 
crédule*? 

Celle  qui  offrirait  aux  boromes  plus  d'encoura- 
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grmcnt  aux  vertus  sociales  que  d'expiations  pour 
les  perversités? 

Celle  qui  assurerait  à ses  ministres  un  revenu 
assez  honorable  pour  les  Taire  subsister  avec  dé- 
cence , et  ne  leur  laisserait  jamais  usurper  des  di- 
gnités et  un  pouvoir  qui  pourraient  en  faire  des 
tyrans?  Celle  qui  élabliraildcs  retraites  commodes 
pour  la  vieillesse  et  pour  la  maladie , mais  jamais 
pour  la  fainéantise? 

Une  grande  partie  de  cette  religion  est  déjà 
dans  le  cœur  de  plusieurs  princes , et  elle  sera  do- 
minante dès  que  les  articles  du  paix  perpétuelle 
que  l’abbé  de  Saint-Pierre  a proposés  seront  signés 
de  tous  les  potentats. 

SECTIO.V  II. 

Je  méditais  celte  nuit;  j’étais  absorbé  dans  la 
contemplation  de  la  nature;  j'admirais  l'immen- 
sité, le  cours,  les  rapports  de  ces  globes  infinis  que 
le  vulgaire  ne  sait  pas  admirer. 

J’admirais  encore  plus  l'intelligence  qui  préside 
à ces  vastes  ressorts.  Je  me  disais  ; il  faut  être 
aveugle  pour  n'étre  pas  ébloui  de  ce  speclacle  ; il 
faut  être  stupide  pour  n'en  pas  reconnaître  l'au- 
teur; il  faut  être  fou  pour  ne  pas  l'adorer,  Quel 
tribut  d'adoration  dois-je  lui  rendre?  ce  tribut  ne 
doit-il  pas  être  le  même  dans  toute  l'étendue  de 
l'espace , puisque  c'est  le  même  pouvoir  suprême 
qui  règne  également  dans  cette  étendue?  Un  être 
pensant  qui  habite  dans  une  étoile  de  la  voie  lactée 
ne  lui  doit-il  pas  le  même  hommage  que  l'être 
pensant  sur  ce  petit  globe  où  nous  sommes?  La 
lumière  est  uniforme  pour  l'astre  deSirius  cl  pour 
nous;  la  morale  doit  être  uniforme.  Si  un  animal 
sentant  et  pensant  dans  Sirius  est  né  d'un  père  et 
d’une  mère  tendres  qui  aient  été  occupés  de  son 
bonheur , il  leur  doit  autant  d’amour  et  de  soins 
que  nous  en  devons  ici  à nos  parents.  Si  quel- 
qu'un dans  la  voie  lactée  voit  un  indigent  estro- 
pié , s'il  peut  le  soulager  et  s'il  ne  le  fait  pas , il 
est  coupable  envers  tous  les  globes.  Le  cœur  a 
partout  les  mêmes  devoirs  : sur  les  marches  du 
trône  de  Dieu  , s'il  a un  trône,  et  au  fond  de  l'a- 
bîme, s'il  est  un  abîme. 

J'étais  plongé  dans  ces  idées , quand  un  de  ces 
génies  qui  remplissent  les  iiitcrmondes  descendit 
vers  moi.  Je  reconnus  cette  même  créature  aé- 
rienne qui  m'avait  apparu  autrefois  pour  m'ap- 
prendre combien  les  jugements  de  Dieu  diffèrent 
des  nôtres,  et  combien  une  bonne  action  est  pré- 
férable à la  controverse'. 

Il  me  transporta  dans  un  désert  tout  couvert 
d'ossements  entassés;  et  entre  ces  monceaux  de 

* Voyez  l'article  boaai. 


morts  il  y avait  des  allées  d'arbres  toujours  verts, 
et  au  bout  de  chaque  allée  un  grand  homme  d'un 
aspect  auguste,  qui  regardait  avec  compassion  ces 
tristes  restes. 

llélas  ! mon  archange,  lui  dis-je,  où  m’avex-vous 
mené?  A la  désolation,  me  répondit-il. — Et  qui 
sont  ces  beaux  patriarches  que  je  vois  immobiles 
et  attendris  au  bout  de  ces  allées  vertes,  et  qui 
semblent  pleurer  sur  celte  foule  innombrable  du 
morts?  Tu  le  sauras,  pauvre  créature  humaine  , 
me  répliqua  le  génie  des  intermondes;  mais  au- 
paravant il  faut  que  tu  pleures. 

Il  commença  par  le  premier  amas.  Ceux-ci , 
dit-il , sont  les  vingt-trois  mille  Juifs  qui  dansè- 
rent devant  un  veau , avec  les  vingt-quatre  millo 
qui  furent  tués  sur  des  filles  madianites.  Le  nom- 
bre des  massacrés  pour  des  délits  ou  des  méprises 
pareilles  se  monte  à près  de  trois  cent  mille. 

Aux  allées  suivantes  sont  les  charniers  des  chré- 
tiens égorgés  les  uns  par  les  autres  pour  des  dis- 
putes métaphysiques.  Ils  sont  divisés  en  plusieurs 
monceaux  de  quatre  siècles  chacun.  Un  seul  aurait 
monté  jusqu'au  ciel;  il  a fallu  les  partager. 

Quoi!  m'écriai-je,  des  frères  ont  traité  ainsi 
leurs  frères,  et  j'ai  le  malheur  d’être  dans  cette 
confrérie  ! 

Voici , dit  l’esprit,  tes  douze  millions  d'Améri- 
cains tués  dans  leur  patrie,  parce  qu'ils  n'avaient 
pas  été  baptisés.  Eh , mon  Dieu  ! que  ne  laissiez- 
vous  ces  ossements  affreux  se  dessécher  dans  l'hé- 
misphère où  leurs  corps  naquirent,  et  où  ils  fu- 
rent livrés  à tant  de  trépas  différents?  Pourquoi 
réunir  ici  tous  ces  monuments  abominablesde  la 
barbarie  et  du  fanatisme?  — Pour  t'instruire. 

Puisque  lu  veux  m'instruire,  dis-je  au  génie, 
apprends-moi  s'il  y a eu  d'autres  peuples  que  les 
chrétiens  et  les  Juifs  à qui  le  zèle  et  la  religion 
malheureusement  tournée  en  fanatisme  aieul  in- 
spiré tant  de  cruautés  horribles.  Oui , me  dit-il  ; 
les  mahométans  se  sont  souillés  des  mêmes  inhu- 
manités, mais  rarement;  et  lorsqu'on  leur  a de- 
mandé antman  , miséricorde , et  qu’on  leur  a of- 
fert le  tribut , ils  ont  pardonné. 

Pour  les  autres  nations,  il  n'y  en  a aucune  de- 
puis l'existence  du  momie  qui  ait  jamais  fait  une 
guerre  purement  de  religion.  Suis-moi  mainte- 
nant. Je  le  suivis. 

Un  peu  au-delà  de  ces  piles  de  morts  nous  trou- 
vâmes d'autres  piles;  c'étaient  des  sacs  d'or  et 
I d’argent,  et  chacune  avait  son  étiquette  : • Sub- 
• stance  des  hérétiques  massacrés  au  dix-huitième 
i • siècle,  au  dix-scpt,au  seizième,»  et  ainsi  en 
remontant  : • Or  et  argent  des  Américains  égor- 
» gés,  etc.,  etc.  » Et  toutes  ces  piles  étaient  sur- 
| montées  de  croix , de  mitres , de  crosses , de  tiares 
I enrichies  de  pierreries. 
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Quoi  I mon  génie , ce  [ut  dune  pour  avoir  ces  ri- 
chesses qu’ou  accumula  ces  morts? — Oui,  mou 
fils. 

Je  versai  des  larmes;  et  quand  j'eus  mérité  par 
ma  douleur  qu'il  me  menât  au  bout  des  allées 
vertes , il  m'y  conduisit. 

Contemple,  me  dit-il,  les  héros  de  l’humanité 
qui  ont  été  les  bienfaiteurs  de  la  terre,  et  qui  se 
sont  tous  réunis  à bannir  du  inonde , autant  qu'ils 
l'ont  pu,  la  violence  et  la  rapine.  Inlerrogc-les. 

Je  courus  au  premier  de  la  bande;  il  avait  une 
couronne  sur  la  tête,  et  un  petit  encensoir  h la 
■nain;  je  lui  demandai  humblement  son  nom.  Je 
suis  Numa  Tompilius,  me  dil-il  ; je  succédai  à un 
brigand,  et  j'avais  des  brigands  h gouverner  : je 
leur  enseignai  la  vertu  et  le  culte  de  Dieu;  ils  ou- 
blièrent après  moi  plus  d’une  fois  l'un  et  l'autre  ; 
je  défendis  qu'il  y eût  dans  les  temples  aucun  si- 
mulacre, parce  que  la  Divinité  qui  anime  la  na- 
ture ne  peut  être  représentée.  Les  Romains  n’eu- 
rent sous  mou  règne  ni  guerres  ni  séditions , et  ma 
religion  ne  lit  que  du  bien.  Tous  les  peuples  voi- 
sins vinrent  honorer  mes  funérailles,  ce  qui  n’est 
arrivéqu'à  moi. 

Je  lui  baisai  la  main  , et  j'allai  au  second  ; c'é- 
tait un  beau  vieillard  d'environ  cent  ans,  vêtu 
d une  robe  blanche  : il  mettait  le  doigt  médium 
sur  sa  bouche , et  de  l'autre  main  il  jetait  des  fè- 
ves derrière  lui.  Je  reconnus  Pythagore.  Il  m'as- 
sura qu'il  u'nvait  jamais  en  de  cuisse  d'or,  et  qu'il 
n'avait  point  été  eu*]  ; mais  qu'il  avait  gouverné  les 
Crotoniates  avec  autant  de  justice  que  Numa  gou- 
vernait les  Romains  , à peu  près  de  son  temps,  et 
que  cette  justice  était  la  chose  du  moudo  la  plus 
nécessaire  et  la  plus  rare.  J’appris  que  les  pytha- 
goriciens fusaient  leur  évalue  i de  conscience  deux 
fois  par  jour.  Les  honnêtes  gens!  et  que  nous  som- 
mes loin  d'eux  1 Mais  nous  qui  n'avons  été  pen- 
dant treize  cents  ans  que  des  assassins,  nous  di- 
sons que  ces  sages  étaient  des  orgueilleux. 

Je  ne  dis  mot  a Pylhagore  pour  lui  plaire,  et  je 
passai  h Zoroastrc,  qui  s'occupait  h concentrer  le 
feu  céleste  dans  le  foyer  d'un  miroir  concave , au 
milieu  d'un  vestibule  a cent  portes  qui  toutes  con- 
duisent à la  sagesse.  Sur  la  principale  de  ces  por- 
tes*, je  lus  ces  paroles,  qui  sont  le  précis  de  toute 
la  morale , cl  qui  abrègent  toutes  les  disputes  des 
castiistes  : 

o Dans  le  cloute  si  une  action  est  bonne  ou  mau- 
> vaise,  abstiens-toi.  • 

Certainement,  dis-je  à mon  génie,  les  barbares 
qui  ont  immolé  tontes  les  victimes  dont  j'ai  vu  tes 
ossements  n’avaient  pas  In  ces  belles  paroles. 

Nous  vîmes  ensuite  les  Zaleucus . les  Thalès,  les 

•1-?  pnlrrplrs  de  Zoroattrc  sont  nppoJrt  portes , et  sont 
au  numorc 
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Anaximandre,  et  tous  les  sages  qui  avaient  cher- 
ché la  vérité  et  pratiqué  la  vertu. 

Quand  nous  fûmes  à Socrate,  je  le  reconnus  bien 
vite  à son  nez  épaté*.  Eh  bien  , lui  dis-je,  vous 
voilà  donc  au  nombre  des  confidents  du  Très- 
Haut!  Tous  les  habitants  de  l’Europe  , excepté  les 
Turcs  et  les  Tartares  de  Crimée,  qui  ne  savent 
rien , prononcent  votre  nom  avec  respect.  On  le 
révère,  on  l’aime,  ce  grand  nom,  au  point  qu’on 
a voulu  savoir  ceux  de  vos  persécuteurs.  On  con- 
naît Mélitus  et  Anitus  à cause  de  vous , comme  on 
connaît  Ravaillac  à cause  de  Henri  tv  : mais  je  ne 
connais  que  ce  nom  d'Anitus , je  ne  sais  pas  préci- 
sément quel  était  ce  scélérat  par  qui  vous  fûtes  ca- 
lomnié , et  qui  vint  à bout  de  vous  faire  condamner 
à la  ciguë. 

Je  n’ai  jamais  pensé  'a  cet  homme  depuis  mon 
aventure , me  répondit  Socrate  ; mais  puisque  vous 
m’en  faites  souvenir,  je  le  plains  beaucoup.  C’é- 
tait uu  méchant  prêtre  qui  fesait  secrètement  un 
commerce  de  cuirs , négoce  réputé  honteux  parmi 
nous.  Il  envoya  ses  deux  enfants  dans  mou  école. 
Les  autres  disciples  leur  reprochèrent  leur  père 
le  corroyeur;  ils  furent  obligés  de  sortir.  Le  père 
irrité  n’eut  point  de  cesse  qu’il  n’eût  ameuté  con- 
tre moi  tous  les  prêtres  et  tous  les  sophistes.  On 
persuada  au  conseil  des  cinq  cents  que  j'étais  un 
impie  qui  ne  croyait  pas  que  la  Lune,  Mercure  et 
Mars  fussent  des  dieux.  En  effet,  je  pensais  comme 
à présent  qu’il  n’y  a qu’un  Dieu,  maître  de  toute 
la  nature.  Les  juges  me  livrèrent  'a  l'empoisonneur 
de  la  république;  il  accourcit  ma  vie  de  quelques 
jours  : je  mourus  tranquillement  à l'âge  de  soixante 
et  dix  ans;  et  depuis  ce  temps-là  je  passe  une  vio 
heureuse  avec  tous  ces  grands  hommes  que  vous 
voyez , et  dont  je  suis  le  moindre. 

Après  avoir  joui  quelque  temps  de  l'entretien 
de  Socrate , je  m'avançai  avec  mon  guide  dans  un 
bosquet  situé  au-dessus  des  bocages  où  tous  ces 
sages  de  l'antiquité  semblaient  goûter  un  doux 
repos.  * 

Je  vis  uu  homme  d’une  figure  douce  et  simple, 
qui  me  parut  âgé  d'environ  trente-cinq  ans.  Il 
jetait  de  loin  des  regards  de  compassion  sur  ces 
amas  d'ossements  blanchis , b travers  lesquels  on 
m'avait  fait  passer  pour  arriver  à la  demeuro  des 
sages.  Je  fus  étonné  de  lui  trouver  les  pieds  enflés 
et  sanglants,  les  mains  de  même , le  flauc  percé, 
et  les  eûtes  écorchées  de  coups  de  fouet.  Eh,  bon 
Dieu!  lui  dis-je,  est-il  possible  qu'un  juste,  un 
sage  soit  dans  cet  étal?  je  viens  d'en  voir  un  qui  a 
été  traité  d'une  manière  bien  odieuse;  mais  il  n’y 
a pas  de  comparaison  entre  son  supplice  et  lo 
vôtre.  De  mauvais  prêtres  cl  de  mauvais  juges  l’ont 
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empoisonné  : est-ce  aussi  par  des  prêtres  et  par  des 
juges  que  vous  avez  été  assassiné  si  cruellement? 
Il  me  répondit  oui  avec  beaucoup  d'alTabilité. 
Et  qui  étaient  donc  ces  mouslrés? 

• C’étaient  des  hypocrites.  * 

Ah!  c’est  tout  dire;  je  comprends  par  ce  seul 
root  qu’ils  durent  vous  condamner  au  dernier  sup- 
plice. Vous  leur  aviei  donc  prouvé , comme  So- 
crate, que  la  Lune  u’était  pas  une  déesse,  et  que 
Mercure  n'était  pas  un  dieu  ? 

• Non,  il  n’était  pas  question  de  ces  planètes. 

> Mes  compatriotes  ne  savaient  point  du  tout  ce 

• que  c'est  qu’une  planète  ; ils  étaient  tous  de 
» francs-  ignorants.  Leurs  superstitions  étaient 

• toutes  différentes  de  celles  des  Grecs.  • 

Vous  voulûtes  donc  leur  enseigner  une  nouvelle 
religion? 

• Point  du  tout;  je  leur  disais  simplement  : 

> Aimez  Dieu  de  tout  votre  coeur , et  votre  prochain 
» comme  vous-méme , car  c’est  là  tout  l’homme. 
» Jugez  si  ce  précepte  n'est  pas  aussi  ancien  que 

• l’univers , jugez  si  je  leur  apportais  un  culte  nou- 
» veau.  Je  ne  cessais  de  leur  dire  que  j'étais  venu 
» non  pour  abolir  la  loi,  mais  pour  l’accomplir; 

> j’avais  observé  tous  leurs  rites  ; circoncis  comme 

> ils  l'étaient  tous,  baptisé  comme  l’étaient  les 
» plus  zélés  d’entre  eus  , je  payais  comme  eux  I e 
» corban  ; je  fesais  comme  eux  la  pàque , man- 
» géant  debout  un  agneau  cuit  dans  des  laitues. 
» Moi  et  mes  amis  nous  allions  prier  dans  le  tem- 

> pie;  mes  amis  même  fréquentèrent  ce  temple 
» après  ma  mort;  en  un  mot,  j'accomplis  toutes 
» leurs  lois  sans  en  excepter  une.  » 

Quoi  ! ces  misérables  n'avaient  pas  meme  à vous 
reprocher  de  vous  être  écarté  de  leurs  lois  ? 

« Non  sans  doute.  > 

Pourquoi  donc  vous  ont-ils  mis  dans  l'état  où 
je  vous  vois  ? 

« Que  voulez-vous  que  je  vous  dise?  ils  étaient 
» fort  orgueilleux  et  intéressés.  Ils  virent  que  je 

> les  connaissais;  ils  surent  que  je  les  fesais  con- 
» naître  aux  citoyens;  ils  étaient  les  plus  forts;  ils 

> m '(Itèrent  la  vie  : et  leurs  semblables  en  feront 

• toujours  autant , s’ils  le  peuvent,  à quiconque 

• leur  aura  trop  rendu  justice.  • 

Mais,  ne  dites-vous,  ne  filcs-vous  rien  qui  pût 
leur  servir  de  prétexte? 

■ Tout  sert  de  prétexte  aux  méchants.  » 

Ne  leur  dites-vous  pas  uue  fois  que  vous  étiez 
venu  apporter  le  glaive  et  non  la  paix? 

» C'est  une  erreur  de  copiste;  je  leur  dis  que 

• j'apportais  la  paix  et  non  le  glaive.  Je  n'ai  ja- 

> mais  rien  écrit;  on  a pu  changer  ce  que  j’avais 

> dit  sans  mauvaise  intention.  • 

Vous  n’avez  donc  contribué  en  rien  par  vos 
discours, ou  mal  rendus,  ou  mal  interprétés,  ‘a 


ces  monceaux  affreux  d'ossements  que  j’ai  vus  sur 
ma  route  en  venant  vous  consulter? 

« Je  n'ai  vu  qu'avec  horreur  ceux  qui  se  sont 

> rendus  coupables  de  tous  ces  meurtres.  « 

Et  ces  monuments  de  puissance  et  de  richesse , 
d'orgueil  et  d'avarice , ces  trésors, ces ornementj, 
ces  signes  de  grandeur,  que  j'ai  vus  accumulés 
sur  la  route  en  cherchant  la  sagesse , viennent-ils 
de  vous? 

« Cela  est  i mpossible  ; j'ai  vécu , moi  et  les 
» miens , dans  la  pauvreté  et  dans  la  bassesse  : ma 

• grandeur  n'était  que  dans  la  vertu.  • 

J'étais  près  de  le  supplier  de  vouloir  bien  me 
dire  au  juste  qui  il  était.  Mon  guide  m'avertit  de 
n'en  rien  faire.  Il  me  dit  que  je  n'étais  pas  fait 
pour  comprendre  ces  mystères  sublimes.  Je  le 
conjurai  seulement  de  m’apprendre  en  quoi  con- 
sistait la  vraie  religion. 

« Ne  vous  l'ai-je  pas  déjà  dit?  Aimez  Dieu , et 

• votre  prochain  comme  vous-méme.  • 

Quoi  ! en  aimant  Dieu  on  pourrait  manger  gras 
le  vendredi? 

«J’ai  toujours  mangéce  qu'on  m'a  donné;  car 
» jetais  trop  pauvre  pour  donner  à dîner  à per- 

• sonne.  » 

En  aimant  Dieu , en  étant  juste , ne  pourrait-on 
pas  être  assez  prudent  pour  ne  point  confier  toutes 
les  aventures  de.sa  vie  à un  inconnu? 

« C'est  ainsi  que  j'en  ai  toujours  usé.  • 

Ne  pourrai-je , en  fesant  du  bien , me  dispenser 
d'aller  en  pèlerinage  à Saint-Jacques  deCompos- 
teile? 

• Je  n'ai  jamais  clé  dans  ee  pays  là.  ■ 
Eaudrait-il  me  confiner  dans  une  retraite  avec 
des  sols? 

« Pour  moi , j'ai  toujours  fait  de  petits  voyages 
» de  ville  en  ville.  » 

Mc  faudrait-il  prendre  parti  pour  l’Eglise  grec- 
que ou  pour  la  latine? 

« Je  ne  fis  aucune  différence  entre  le  Juif  et  le 

> Samaritain  quand  je  fus  au  monde.  ■ 

Eh  bien, s’il  est  ainsi,  je  vous  prends  pourmon 
seul  maître.  Alors  il  me  Ut  un  signe  de  tète  qui  me 
remplit  de  consolation.  La  vision  disparut,  et  la 
bonne  conscience  me  resta. 

SECTION  III. 

Questions  sur  la  religion. 
ranufeuK  questios. 

L’évêque  de  Worcestcr , Warburton , auteur 
d'un  des  plus  savants  ouvrages  qu'on  ait  jamais 
faits,  s’exprime  ainsi,  page  8,  tom  i ; « Due  re- 

• ligion , une  société  qui  n’est  pas  fondée  sur  la 
» créance  d'une  autre  vie , doit  être  soutenue  par 

• une  providence  extraordinaire.  Le  judaïsme 
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• n'est  pas  fondé  snr  la  créance  d'nne  antre  rie; 

• donc  le  judaïsme  a été  soutenu  par  une  provi- 
» dence  extraordinaire.  • 

Plusieurs  théologiens  se  sont  élevés  contre  lui; 
et  comme  on  rétorque  tous  les  arguments , on  a 
rétorqué  le  sien , on  lui  a dit  : 

• Toute  religion  qui  n'est  pas  fondée  sur  le  dogme 

> de  l'immortalité  de  l'ime,  et  sur  les  peines  et 

> les  récompenses  éternelles , est  nécessairement 
» fausse  : or  le  judaïsme  ne  connut  point  ces  dog- 

> mes  ; donc  le  judaïsme , loin  d'être  soutenu 

• par  la  Providence,  était,  par  vos  principes,  une 

• religion  fausse  et  barbare  qui  attaquait  la  Pro- 

• vidence.  > 

Cet  évêque  eut  quelques  autres  adversaires  qui 
lui  soutinrent  que  l'immortalité  de  l'ime  était 
connue  chez  les  Juifs,  dans  le  temps  même  de 
Moïse  ; mais  il  leur  prouva  très  évidemment  que 
ni  le  Décalogue,  ni  leLévitique,  ni  le  Deutéro- 
nome , n’avaient  dit  un  seul  mot  de  celte  créance, 
et  qu’il  est  ridicule  de  vouloir  tordre  et  corrom- 
pre quelques  passages  des  autres  livres  pour  en 
tirer  une  vérité  qui  n’est  point  annoncée  dans  le 
livre  de  la  loi. 

Monsieur  l'évêque , ayant  fait  quatre  volumes 
pour  démontrer  que  la  loi  judaïque  ne  proposait 
ni  peines  ni  récompenses  après  la  mort , n'a  jamais 
pu  répondre  h ses  adversaires  d'une  manière  bien 
satisfesantc.  Ils  lui  disaient:  «Ou  Moïse  connaissait 
» ce  dogme,  et  alors  il  alrompé  les  Juifs  en  ne  le 
» manifestant  pas;  ou  il  l'ignorait,  et  en  ce  cas  il 

> n'en  savait  pas  assez  pour  fonder  une  bonne  re- 

• ligion.  En  effet , si  sa  religion  avait  été  bonne , 

• pourquoi  l'aurait-on  abolie?  Une  religion  vraie 

• doit  être  pour  tous  les  temps  et  pour  tous  les 
i lient;  elle  doit  être  comme  la  lumière  du  soleil, 
■ qui  éclaire  tous  les  peuples  et  toutes  les  généra- 

> lions.  • 

Ce  prélat,  tout  éclairé  qu'il  est , a eu  beaucoup 
de  peine  h se  tirer  de  toutes  ces  difficultés  : mais 
quel  système  en  est  ciempt? 

SICOSDI  QL'ESTIOX.  I 

Un  autre  savant  beaucoup  plus  philosophe,  qui 
est  un  des  plus  profonds  métaphysiciens  de  nos 
jours,  donne  de  fortes  raisons  pour  prouver  que 
le  polythéisme  a été  la  première  religion  des  hom- 
mes , et  qu’on  a commencé  à croire  plusieurs 
dieux,  avant  que  la  raison  fût  assez  éclairée  pour 
ne  reconnaître  qu’un  seul  Être  suprême. 

J’ose  croire,  au  contraire,  qu’on  a commencé 
d’abord  par  reconnaître  un  seul  Dieu , et  qu'en- 
suile  la  faiblesse  humaine  en  a adopté  plusieurs  ; 
et  voici  comme  je  conçois  la  chose  : 

Il  est  indubitable  qu’il  y eut  des  bourgades 
avant  qu’on  eût  bâti  de  grandes  villes , et  que  tous 


191 

les  hommes  ont  été  divisés  en  petites  républiques 
avant  qu’ils  fussent  réunis  dans  de  grands  empi- 
res. Il  est  bien  naturel  qu'une  bourgade  effrayée 
du  tonnerre,  affligée  delà  perte  de  ses  moissons, 
maltraitée  par  la  bourgade  voisine,  sentant  tons 
les  jours  sa  faiblesse , sentant  partout  un  pouvoir 
invisible,  ait  bientôt  dit  : 11  y a quelque  être  au- 
dessus  de  nous  qui  nous  fait  du  bien  et  du  mal. 

Il  me  parait  impossible  qu'elle  ait  dit  : Il  y a 
deux  pouvoirs.  Car  pourquoi  plusieurs?  On  com- 
mence en  tout  genre  par  le  simple,  ensuite  vient 
le  composé,  et  souvent  enfin  on  revient  au  simple- 
par  des  lumières  supérieures.  Telle  est  la  marche- 
de  l'esprit  humain. 

Quel  est  cet  être  qu’on  aura  d’abord  invoqué  T 
sera-ce  le  soleil?  sera-ce  la  lune?  je  ne  le  crois 
pas.  Examinons  ce  qui  se  passe  dans  les  enfants; 
ils  sont  à peu  près  ce  que  sont  les  hommes  igno- 
rants. Ils  ne  sont  frappés  ni  de  la  beauté  ni  de 
l'utilité  de  l'astre  qui  anime  la  nature,  ni  des  se- 
cours que  la  lune  nous  prête , ni  des  variations 
régulières  de  son  cours  ; ils  n’y  pensent  pas , ils  y 
sont  trop  accoutumés.  On  n’adore,  on  n’invoque, 
on  ne  veut  apaiser  que  ce  qu’on  craint;  tous  les 
enfants  voient  le  ciel  avec  indifférence  ; mais  que 
le  tonnerre  gronde,  ils  tremblent,  ils  vont  se  cacher. 
Les  premiers  hommes  en  ont  sans  doute  agi  de 
même.  Il  ne  peut  y avoir  que  des  espèces  de  phi- 
losophes qui  aient  remarqué  le  cours  des  astres , 
les  aient  fait  admirer , et  les  aient  fait  adorer  ; mais 
des  cultivateurs  simples  et  sans  aucune  lumière 
n'en  savaient  pas  assez  pour  embrasser  une  erreur 
si  noble. 

Un  village  se  sera  donc  borné  à dire  : Il  y a une 
puissance  qui  tonne,  qui  grêle  sur  nons , qui  fait 
mourir  nos  enfants  ; apaisons-la  : mais  comment 
l’apaiser?  Nous  voyous  que  nous  avons  calmé  par 
de  petits  présents  la  colère  des  gens  irrités  ; fesons 
donc  de  petits  présents  à cette  puissance.  Il  faut  bien 
aussi  lui  donner  un  nom.  Le  premier  qui  s’offre 
est  celui  de  chef,  de  maitre,  de  seigneur;  cette 
puissance  est  donc  appelée  monseigneur.  C’est 
probablement  la  raison  pour  laquelle  les  premiers 
Egyptiens  appelèrent  leur  dieu  Knef  ; les  Syriens, 
Adoni  ; les  peuples  voisins,  Baal  ou  Bel , ou  Metch, 
ou  Muloclt;  les  Scythes,  Papée  : tous  mots  qui 
signifient  seigneur,  maître. 

C’est  aiusi  qu'on  trouva  presque  toute  l'Amé- 
rique partagée  en  une  multitude  de  petites  peu- 
plades, qui  toutes  avaient  leur  dieu  protecteur. 
Les  Mexicains  mêmes , et  les  Péruviens , qui  étaient 
de  grandes  nations  , n'avaient  qu’un  seul  dieu  : 
l'une  adorait  Manco  Kapak  , l’autre  le  dieu  de  la 
guerre.  Les  Mexicains  donnaient  à leur  dieu  guer- 
rier le  nom  de  Vilzliputjli,  comme  les  Hébreux 
avaient  appelé  leur  Seigneur  Sabaoth. 
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Ce  n’cst  point  par  une  raison  supérieure  et  cul- 
tirée  que  tous  les  peuples  ont  ainsi  commencé  à 
reconnaître  une  seule  divinité;  s'ils  avaient  été 
philosophes,  ils  auraient  adoré  le  dieu  de  toute 
la  nature,  et  non  ]>as  le  dieu  d'un  village  ; ils  au- 
raient examiné  ces  rapports  infinis  de  tous  les 
êtres,  qui  prouvent  un  être  créateur  et  conserva- 
teur ; mais  ils  n' examinèrent  rien  , ils  sentirent. 
C'eut  la  le  progrès  de  notre  faible  entendement  ; 
chaque  bourgade  sentait  sa  faiblesse  et  le  besoin 
qu'elle  avait  d'un  fort  protecteur.  Elle  imaginait 
cet  être  tutélaire  et  terrible,  résidant  dans  la  forêt 
voisine,  ou  sur  la  montagne , ou  dans  une  nuée. 
Elle  n'en  imaginait  qu'un  seul , parce  que  la  bour- 
gade n’avait  qu'un  chef  a la  guerre.  Elle  l'imaginait 
corporel,  parce  qu’il  était  impossible  de  se  le  re- 
présenter autrement.  Elle  ne  pouvait  croire  que 
la  bourgade  voisine  n’eût  pas  aussi  son  dieu.  Voilà 
pourquoi  lephléditaux  habitants  de  Moab  : • Vous 
> possédez  légitimement  ce  que  votre  dieu  Charnus 
» vous  a fait  conquérir  ; vous  devez  nous  laisser 
■ jouir  de  ce  que  notre  dieu  nous  a donné  par  ses 

• victoires. {Jugex,  XI,  24.)  » 

Ce  discours,  tenu  par  un  etranger  à d'autres 
élrangcrs,  est  très  remarquable.  I.es  Juifs  et  les 
Moabites  avaient  dépossédé  les  naturels  du  pays  ; 
l'un  et  l'autre  n’avait  d'autre  droit  que  celui  de 
la  force,  et  l'un  dit  à l'autre  : Tou  dieu  t'a  pro- 
tégé dans  ton  usurpation , souffre  que  mou  dieu 
me  protège  dans  la  mienne. 

Jérémie  et  Arnos  demandent  l'un  et  l'autre , 

• quelle  raison  a eue  le  dieu  Melcbom  de  s’empa- 

• rer  du  pays  de  Cad.  a 11  parait  évident  par  ces 
passages  que  l'antiquité  attribuait  à chaque  pays 
un  dieu  protecteur.  On  trouve  encore  des  traces 
de  celte  tbéologic  dans  Homère. 

Il  est  bien  naturel  que  l'imagination  des  hommes 
s'étant  échauffée,  cl  leur  esprit  ayant  acquis  des 
connaissances  confuses,  ils  aient  bientôt  multiplié 
leurs  dieux , et  assigné  des  protecteurs  aux  élé- 
ments, aux  mers,  aux  forêts,  aux  fontaines,  aux 
campagnes.  Plus  ils  auront  examiné  les  astres, 
plus  ils  auront  clé  frappés  d'admiration.  Le  moyen 
de  ne  pas  adorer  le  soleil , quand  on  adore  la  di- 
vinité d'un  ruisseau  ? Dès  que  le  premier  pas  est 
fait,  la  terre  est  bientôt  couverte  de  dieux;  et  on 
descend  enfin  des  astres  aux  chats  cl  aux  ognons. 

Cependant  il  faut  bien  que  la  raison  se  perfec- 
tionne; le  temps  forme  enfin  des  philosophes  qui 
voient  que  ni  les  ognons  , ni  les  chats,  ni  même 
les  astres,  n'ont  arrangé  l'ordre  do  la  nature.  Tous 
ccs  philosophes , babyloniens , persans , égyptiens, 
scylhes,  grecs  et  romains,  admettent  un  Dieu  su- 
prême, rémunérateur  et  vengeur. 

Ils  ne  le  disent  pas  d'abord  aux  peuples  ; car 
quiconque  eut  mal  parlé  «les  ognous  et  des  chats 
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devant  des  vieilles  et  des  prêtres  eût  été  lapidé  ; 
quiconque  eût  reproché  à certains  Egyptiens  de 
manger  leu  radieux  eût  été  mangé  lui-même,  comme 
en  effet  Juvénal  rapporte  qu'un  Egyptien  fut  tué 
et  mangé  tout  cru  dans  une  dispute  de  contro- 
verse. 

Mais  que  fit-on?  Orphée  et  d'autres  établissent 
des  mystères  que  les  initiés  jurent  par  des  serments 
exécrables  de  ne  point  révéler,  et  le  principal  de 
ces  mystères  est  l'adoration  d’un  seul  Dieu.  Cette 
grande  vérité  pénètre  dans  la  moitié  de  la  terre  ; 
le  nombre  des  initiés  devient  immense  : il  est  vrai 
que  l’ancienne  religion  subsiste  toujours  ; mais 
comme  elle  n'est  point  contraire  au  dogme  de  l'u- 
nité de  Dieu , on  la  laisse  subsister.  Et  pourquoi 
Tabolirait-on  ? les  Romains  reconnaissent  le  Deux 
optimux  maximut  ; les  Grecs  ont  lenr  Z eux , leur 
Dieu  suprême.  Toutes  les  autres  divinités  ne  sont 
que  des  êtres  intermédiaires  : on  place  des  héros 
et  des  empereurs  au  rang  des  dieux , c'est-à-dire 
des  bienheureux  ; mais  il  est  sûr  que  Claude , Oc- 
tave, Tibère,  et  Caligula , ne  sont  pas  regardés 
comme  les  créateurs  du  ciel  et  de  la  terre. 

En  un  mot,  il  parait  prouvé  que,  du  temps 
d'Auguste , tous  ceux  qui  avaient  une  religion  re- 
connaissaient un  Dieu  supérieur,  éternel , et  plu- 
sieurs ordres  de  dieux  secondaires , dont  le  culte 
fut  appelé  depuis  idolâtrie. 

Les  lois  des  Juifs  n'avaient  jamais  favorisé  l'ido- 
lâtrie; car  quoiqu'ils  admissent  des  malacliim,  des 
auges , des  êlres  célestes  d'un  ordre  inférieur , leur 
loi  n’nrdnunait  point  que  ces  divinités  secondaires 
eussent  un  cullechez  eux.  Ils  adoraient  les  anges, 
il  est  vrai , c'est-à-dire  ils  se  prosternaient  quand 
ils  en  voyaient;  mais  comme  cela  n'arrivait  pas 
souvent,  il  n'y  avait  ni  de  cérémonial  ni  de  culte 
légal  établi  pour  eux.  Les  chérubins  de  l'arche  no 
recevaient  point  d'hommages.  Il  est  constant  que 
les  Juifs,  du  moins  depuis  Alexandre,  adoraient 
ouvertement  un  seul  Dieu , comme  la  foule  innom- 
brable d’initiés  l'adoraient  secrètement  dans  leurs 
mystères. 

TBOISlftss  QCESTIOS. 

Ce  fut  dans  ce  temps  où  le  culte  d'un  Dieu  su- 
prême était  universellement  établi  chez  tous  les 
sages  en  Asie,  eu  Europe,  et  en  Afrique,  que  la 
religion  chrétienne  prit  naissance. 

Le  platonisme  aida  beaucoup  à l’intelligence  de 
scs  dogmes.  Le  iMgos,  qui , chez  Platon  , signifiait 
la  sagesse  , lu  raison  de  l'Être  suprême  , devint 
chez  nous  le  Verbe  et  une  seconde  personne  da 
Dieu.  Une  métaphysique  profonde  et  au-dessus  de 
l'intelligence  humaine  fut  un  sanctuaire  inacces- 
sible dans  lequel  la  religion  fut  enveloppée. 
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. On  ne  répétera  point  ici  comment  Mario  fut  dé- 
clarée dans  la  suite  mère  de  Dieu , comment  on 
établit  la  consubstantialité  du  Père  et  du  Verbe , 
et  la  procession  du  Pneuma , organe  divin  du  divin 
Logos,  deux  natures  et  deux  volontés  résultantes 
de  l’hyposlasc,  et  enlin  la  manducation  supérieure, 
l'âme  nourrie,  ainsi  que  le  corps,  des  membres  et 
du  sang  Je  l'Uommc-Dieu  adoré  et  mange  sous  la 
forme  du  pain , présent  aux  yeux , sensible  au  goiit, 
et  cependant  anéanti,  't  ous  les  mystères  ont  été 
sublimes. 

On  commença , dès  le  serond  siècle , par  chasser 
les  démons  au  uom  de  Jésus  : auparavant  on  les 
chassait  au  uom  de  Jéhovah  ou  lhaho;  car  saint 
Matthieu  rapporte  que  les  ennemis  de  Jésus  ayant 
dit  qu'il  chassait  les  démons  au  nom  du  prince  des 
démons,  il  leur  ré[u>ndil  : • Si  c’est  par  Bclzébulh 
» que  je  chasse  les  démons,  par  qui  vos  enfants 
> les  chassent-ils  ? ■ 

On  ne  sait  point  en  quel  temps  les  Juifs  recon- 
nurent pour  prince  des  démons  liclzébuth , qui 
était  un  dieu  étranger;  mais  on  sait  (et  c’est  Jo- 
sèphcqui  nous  l’apprend  J qu’il  y avait  a Jérusalem 
des  exorcistes  préposés  pour  chasser  les  démons 
des  corps  des  possédés,  c'est-à-dire  des  hommes 
attaqués  de  maladies  singulières,  qu'on  attribuait 
alors,  dans  une  grande  partie  delà  terre,  ‘ades  gé- 
nies malfcsanls. 

Ou  chassait  donc  ces  démons  avec  la  véritable 
prononciation  de  Jchovah  aujourd'hui  perdue , et 
avec  d'autres  cérémonies  aujourd'hui  oubliées. 

Cet  exorcisme  par  Jcliol'ali  ou  par  les  autres  noms 
de  Dieu  était  encore  en  usage  dans  les  premiers 
siècles  de  l’Eglise.  Origènc , en  disputant  contre 
Celse,  lui  dit,  n°  202  : « Si  en  invoquant  Dieu  , 
» ou  en  jurant  par  lui , on  le  nomme  le  Dieu  d'A- 

• braham , d’isaac , et  de  Jacob  , on  fera  certaines 
» choses  par  ces  noms , dont  la  nature  et  la  force 

• sont  telles , que  les  démons  se  snumeUculà  ceux 
» qui  les  prononcent;  mais  si  on  le  nomme  d'un 
- autre  nom,  comme  Dieu  de  la  mer  bruyante  , 

• supplanlateur,  ces  noms  seront  sans  vertu.  Le 

• nom  d'Israël  traduit  en  grec  ne  pourra  rien  opé- 

• rer;  mais  pronoocez-le  en  hébreu , avec  les  autres 
» mots  requis,  vous  opérerez  la  conjuration.  • 

Le  même  Origine,  au  nombre  xix , dit  ces  pa- 
roles remarquables  : • Il  y a des  noms  qui  ont  na- 
» turellement  de  la  vertu , tels  que  sont  ceux  dont 
» seservent  les  sages  parmi  les  Égyptiens,  les  mages 
» en  Perse,  les  brachmanes  dans  l'Inde.  Ce  qu’on 

• nomme  magie  n’est  fias  un  art  vain  etchiméri- 
» que , ainsi  que  le  prétendent  les  stoïciens  et  les 

• épicuriens  : ni  le  nom  de  Sahaoth , ni  celui  d’A- 
» dunat,  n'ont  pas  été  faits  |«iur  des  êtres  créés  ; 
» mais  ils  appartiennent  à une  théologie  mysté- 

• rieuse  qui  se  rapporte  au  Créateur;  de  là  vient 

•«. 
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» la  vertu  de  ces  noms  quand  no  les  arrange  et 
» qu'on  les  prononce  selon  les  règles,  etc.  » 

Origènc  en  parlant  ainsi  ne  donne  point  son 
sentiment  particulier,  il  ne  fait  que  rapporter  l'o- 
pinion universelle.  Toutes  les  religions  alors  con- 
nues admettaient  une  espèce  de  magic  ; et  on  dis- 
tinguait la  magie  céleste  et  la  magie  infernale  , la 
nécromancie  et  la  Ihéurgie  ; tout  était  prodige,  di- 
vination , oracle.  Les  Perses  ne  niaient  point  les 
miracles  des  Égyptiens,  ni  les  Égyptiens  ceux  des 
Perses.  Dieu  permettait  que  les  premiers  chrétiens 
fussent  fiersuadésdesnracles  attribués  aux  sibylles, 
et  leur  laissait  encore  quelques  erreurs  peu  im- 
porlanles  , qui  ne  corrompaient  point  le  fond  do 
la  religion. 

Luc  chose  encore  fort  remarquable , c’est  que 
les  chrétiens  des  deux  premiers  siècles  avaient  do 
l’horreur  pour  les  temples , les  autels  et  les  simu- 
lacres. C’est  ce  qu’Origène  avoue  , n°  5A7.  Tout 
changea  depuis  avec  la  discipline , quaud  l'Église 
reçut  une  forme  constante. 

QL'iTIlfeuE  QCESTION. 

Lorsqu’une  fois  une  religion  est  établie  légale- 
ment dans  un  étal , les  tribunaux  sont  tous  occu- 
pés à empêcher  qu’on  no  renouvelle  la  plupart 
des  choses  qu’on  fesait  dans  cette  religion  avant 
qu  elle  fût  publiquement  reçue.  Les  fondateurs 
s’assemblaient  eu  secret  malgré  les  magistrats  ; on 
ne  permet  que  les  assemblées  publiques  sous  les 
yeux  de  la  loi , et  toutes  associations  qui  se  dé- 
robent à la  loi  sont  défendues.  L’ancienne  maxime 
était  qu'il  vaut  mieux  obéira  Dieu  qu'aux  hommes; 
la  maxime  opposée  est  reçue,  que  c’est  obéir  à 
Dieu  que  de  suivre  les  lois  de  l'état.  On  n’enten- 
dait parler  que  d'obsessions  et  de  possessions  ; le 
diable  était  alors  déchaîné  sur  la  terre;  le  diable 
ne  sort  plus  aujourd’hui  de  sa  demeure.  Les  pro- 
diges, les  prédictions élaieut  alors  nécessaires,  ou 
lie  les  admet  plus  : un  homme  qui  prédirait  des 
calamités  sur  les  places  publiques  serait  mis  aux 
l’etites-Maisons.  Les  fondateurs  recevaient  secrè- 
tement l'argent  des  lîdèlcs  ; un  homme  qui  re- 
cueillerait de  l'argent  pour  en  disposer , sans  y 
être  autorisé  par  la  loi , serait  repris  de  justice. 
Ainsi  on  ue  se  sert  plus  d’aucun  des  échafauds  qui 
ont  servi  à bâtir  l'édiflce. 

CIVQt  k.MI  QtESTIOK. 

Après  notre  sainte  religion  , qui  sans.doute  est 
la  seule  bonne , quelle  serait  la  moins  mauvaise? 

Ne  serait-ce  pas  la  pins  simple?  ne  serait-ce 
pas  celle  qui  enseignerait  beaucoup  de  morale  et 
très  peu  de  dogmes?  celle  qui  tendrait  à rendre 
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les  hommes  justes , sans  les  rendre  absurdes  ? celle 
qui  n'ordonnerait  point  de  croire  des  choses  im- 
possibles, contradictoires,  injurieuses  à la  Divi- 
nité, et  pernicieuses  au  genre  humain , et  qui 
n'oserait  point  menacer  des  peines  éternelles  qui- 
conque aurait  le  sens  commun?  .Ne  serait-ce  point 
celle  qui  ne  soutiendrait  pas  sa  créance  par  des 
bourreaux,  et  qui  n'inonderait  pas  la  terre  do 
sang  pour  des  sophismes  inintelligibles?  celle  dans 
laquelle  uuo  équivoque , un  jeu  de  mots  et  deux 
ou  trois  chartes  supposées  ne  Feraient  pas  un  sou- 
verain et  un  dieu  d'un  prêtre  souvent  incestueux, 
homicide  et  empoisonneur?  celle  qui  ne  soumet- 
trait pas  les  rois  à ce  prêtre?  celle  qui  n’enseigne- 
rait que  l'adoration  d’un  Dieu , la  justice , la  tolé- 
rance , et  l'humanité? 


Sixlixg  QUESTIOS. 

On  a dit  que  la  religion  des  gentils  était  absurde 
en  plusieurs  points,  contradictoire,  pernicieuse; 
mais  ne  lui  a-t-on  pas  imputé  plus  de  mal  qu’elle 
n’en  a fait,  et  plus  de  sottises  qu'elle  n'en  a prê- 
ché? 

Car  île  voir  Jupiter  taureau . 

Serpent , cjgoe , ou  quelque  autre  chose. 

Je  oc  trouve  point  cela  beau , 

Ct  ne  m'étonne  pas  st  parfois  ou  eu  cause. 

Mouise , rrologae  d'Jmplitlryon, 

Sans  doute  cela  est  fort  impertinent  ; mais  qu'en 
me  montre  dans  toute  l'antiquitc  un  tcmplo  dédié 
à l.éda  couchant  avec  un  cygne  ou  avec  un  tau- 
reau? Y a-t-il  eu  un  sermon  prêché  dans  Athènes 
nu  dans  Rome  |>our  encourager  les  tilles  h faire 
des  enfants  avec  les  cygnes  de  leur  basse-cour? 
Les  fables  recueillies  et  ornées  par  Ovide  sont- 
clles  la  religion?  ne  ressemblent-elles  fias  à notre 
Légende  dorée,  à notre  Fleur  des  saints?  Si  quel- 
que brame  ou  quelque  derviche  venait  nous  ob- 
jecter l'histoire  de  sainte  Marie  égyptienne,  la- 
quelle n'ayant  pas  de  quoi  payer  les  matelots  qui 
l'avaient  conduite  en  Égypte,  donna  a chacun 
d'eux  ce  que  l'on  appelle  des  faveurs , en  guise  de 
monnaie,  nous  dirions  au  brame  : Mon  révérend 
père,  vous  vous  trompez,  notre  religion  n'est  pas 
la  Légende  dorée. 

Nous  reprochons  aux  anciens  leurs  oracles, 
leurs  prodiges  : s’ils  revenaient  au  monde,  et  qu'on 
put  compter  les  miracles  de  Notre-Dame  de  Lo- 
rcllc  et  ceux  de  Notre-Dame  d’Éphèse , en  faveur 
de  qui  des  deux  serait  la  balance  du  compte? 

Les  sacrifices  humains  ont  été  établis  chez 
presque  tous  les  peuples , mais  très  rarement  mis 
en  usage.  Nous  n'avons  que  la  fille  de  Jephté  et  le 
roi  Agag  d’ immolés  chez  les  Juifs,  car  Isaae  et  Jo- 


natbasnc  le  furent  pas.  L'histoire  d'Iphigénien'cst 
pas  bien  avérée  chez  les  Grecs.  Les  sacrifices  bu 
mains  soûl  très  rares  chez  les  anciens  Romains, 
en  un  mot , la  religion  païenne  a fait  répandre 
très  peu  de  sang  , el  la  nôtre  en  a couvert  la  terre. 
La  nôtre  est  sans  doute  la  seule  bonne,  la  seule 
vraie;  mais  nous  avons  fait  tant  de  mal  par  son 
moyen  , que  quand  nous  parlons  des  autres  nous 
devons  être  modestes. 


SEPTlèat  OCESTIOS. 

Si  un  homme  veut  persuader  sa  religion  h des 
étrangers  ou  h ses  compatriotes  , ne  doit-il  pas  s'y 
prendre  avec  la  plus  insinuante  douceur  et  la  mo- 
dération la  plus  engageante?  S'il  commence  par 
direque  ce  qu’il  annonce  est  démontré , il  trouvera 
uue  foule  d'incrcdules;  s'il  ose  leur  dire  qu’ils  ne 
rejettent  sa  doctrine  qu'autant  qu’elle  condamne 
leurs  (tassions,  que  leur  cœur  a corrompu  leur 
esprit,  qu’ils  n’ont  qu’une  raison  fausse  et  orgueil- 
leuse, il  les  révolte,  il  les  anime  contre  lui,  il 
ruine  lui-même  ce  qu’il  veut  établir. 

Si  la  religion  qu’il  annonce  est  vraie,  l’empor- 
tement et  l'insolence  la  rendront-ils  plus  vraie? 
Vous  mettez -vous  en  colère  quand  vous  dites  qu’il 
faut  être  doux  , patient , bienfesant,  juste , rem- 
plir tous  les  devoirs  de  la  société?  non  ; car  tout 
le  rnoude  est  de  votre  avis.  Pourquoi  donc  dites- 
vous  des  injures  à votre  frère,  quand  vous  lui 
prêchez  une  métaphysique  mystérieuse?  c’est  que 
sou  sens  irrilo  votre  amour-propre.  Vous  avez 
l’orgueil  d’exiger  que  votre  frère  soumette  son 
intelligence  à la  vôtre  : l’orgueil  humilié  produit 
la  colère , elle  n’a  point  d’autre  source.  Du  homme 
blessé  de  vingt  coups  de  fusil  dans  une  bataille 
ne  se  met  point  en  colère  ; mais  un  docteur  blessé 
du  refus  d'un  suffrage  devient  furieux  et  impla- 
cable. 


■ acmkxs  QsisTion. 

Ne  faut-il  pas  soigneusement  distinguer  la  reli- 
gion de  l’état  et  la  religion  tbéologique  ? Celle  de 
l’état  exige  que  les  imans  tiennent  des  registres 
des  circoncis , les  curés  ou  pasteurs  des  registres 
des  baptisés;  qu’il  y ait  des  mosquées,  des  églises, 
des  temples , des  jours  consacrés  h l’adoration  et 
au  repos , des  rites  établis  par  la  loi;  que  les  mi- 
nistres de  ces  rites  aient  de  la  considération  sans 
pouvoir;  qu'ils  enseignent  les  bonnes  mœurs  au 
peuple , et  que  les  ministres  de  la  loi  veillent  sur 
les  mœurs  des  ministres  des  temples.  Cette  reli- 
gion de  l’élat  ne  peut  en  aucun  temps  causer  au- 
cun trouble. 
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1!  n’en  est  pas  ainsi  de  la  religion  théologique  ; 
celle-ci  est  la  source  de  toutes  tes  sottises  et  de  tous 
les  troubles  imaginables  ; c'est  ta  mère  du  fana- 
tisme et  de  la  discorde  civile;  c’est  l'ennemie 
du  genre  humain.  Un  bonze  prétend  que  Ko  est 
un  dieu  ; qu'il  a etc  prédit  par  des  fakirs  ; qu'il 
est  né  d'un  éléphant  blanc;  que  chaque  bonze  peut 
faire  un  Fo  avec  des  grimaces.  Un  talapoin  dit  que 
Ko  était  un  saint  homme  dont  les  bonzes  ont  cor- 
rompu la  doctrine , et  que  c'est  Sammonocodom 
qui  est  le  vrai  dieu.  Après  cent  arguments  et 
cent  démentis  , les  deux  factions  conviennent  de 
s'en  rapporter  au  dalaï-lama,  qui  demeure  à trois 
cents  lieues  de  l'a , qui  est  immortel  et  même  in- 
faillible. Les  deux  factions  lui  envoient  une  dépu- 
tation solennelle.  Le  dalaï-lama  commence,  selon 
son  divin  usage , par  leur  distribuer  sa  chaise 
percée. 

Les  deux  sectes  rivales  la  reçoivent  d'abord  avec 
un  respect  égal , la  font  sécher  au  soleil , et  l’en- 
ch&ssent  dans  de  petits  chapelets  qu’il  baisent  dé- 
votement : mais  dés  que  le  dalaï-lama  et  son  con- 
seil ont  prononcé  an  nom  de  Fo,  voilà  le  parti 
condamné  qui  jette  les  chapelets  au  nez  du  vice- 
dieu,  et  qui  lui  veut  donner  cent  coups  d'étri- 
vières.  L’autre  parti  défend  son  lama  dont  il  a reçu 
de  bonnes  terres  ; tous  deux  se  battent  long- 
temps ; et  quand  ils  sont  las  de  s'exterminer , de 
s’assassiner  , de  s'empoisonner  réciproquement , 
ils  se  disent  encore  de  grosses  injures  ; et  le  da- 
laï-lama en  rit  ; et  il  distribue  encore  sa  chaise 
percée  à quiconque  veut  bien  recevoir  les  déjec- 
tions du  bon  père  lama. 

RELIQUES. 

On  désigne  par  ce  nom  les  restes  ou  les  parties 
restantes  du  corps  ou  des  babils  d’une  personne 
mise  après  sa  mort,  par  l'Église,  au  nombre  des 
bienheureux. 

Il  est  clair  que  Jésus  n’a  condamné  que  l'hypo- 
crisie des  Juifs,  en  disant  * : Malheur  à vous , 
scribes  et  pharisiens  hypocrites  , qui  bâtissez  des 
tombeaux  aux  prophètes  et  ornez  les  monuments 
des  justes!  Aussi  les  chrétiens  orthodoxes  ont  une 
égale  vénération  pour  les  reliqnes  et  pour  les 
images  des  saints;  et  même  je  ne  sais  quel  doc- 
teur , nommé  Henri,  ayant  osé  dire  que  quand  les 
os  ou  autres  reliques  sont  changés  en  vers , il  no 
faut  pas  adorer  ces  fers , le  jésuite- Vasquez  b dé- 
cida que  l’opinion  de  Henri  est  absurde  et  vaine  : 
car  il  n’importe  de  quelle  manière  se  fasse  la  cor- 
ruption. Par  conséquent,  dit-il,  uous  pouvons 

* Matthieu,  ch.  mu.  t.  as. 
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adorer  les  reliques,  tant  sous  la  forme  deversquo 
sous  la  forme  de  cendres. 

Quoi  qu'il  eu  soit , saint  Cyrille  d'Alexandrie  * 
avoue  que  l’origine  des  reliques  est  païenne;  et 
voici  la  description  que  fait  de  leur  culte  Théo- 
dore!, qui  vivait  au  commencement  de  l'èrechro 
tienne.  On  court  aux  temples  des  martyrs , dit  ce 
savant  évêque  b , pour  leur  demander,  les  uns  la 
conservation  de  leur  santé  , les  autres  la  guérisou 
de  leurs  maladies , et  les  femmes  stériles  la  fécon- 
dité. Après  avoir  obtenu  des  enfants,  ces  femmes 
en  demandent  la  conservation.  Ceux  qui  entre- 
prennent des  voyages  conjurent  les  martyrs  de 
les  accompagner  et  de  les  conduire.  Lorsqu'ils  sont 
de  retour , ils  vont  leur  témoigner  leur  reconnais- 
sance. Ils  ne  les  adorent  pas  comme  des  dieux  ; 
mais  ils  les  honorent  comme  des  hommes  divins, 
cl  les  conjurent  d’être  leurs  intercesseurs. 

Les  offrandes  qui  sont  appendues  dans  leurs 
temples  sont  des  preuves  publiques  quo  ceux  qui 
ont  demandé  avec  foi  ont  obtenu  l’accomplisse- 
ment de  leurs  vœux  et  la  guérison  de  leurs  mala- 
dies. Les  uns  y appendent  des  yeux , les  autres 
des  pieds,  les  autres  des  mains , d’or  et  d'argent. 
Ces  monuments  publient  la  vertu  de  ceux  qui  sont 
ensevelis  dans  ces  tombeaux , comme  leur  vertu 
publie  que  le  Dieu  pour  lequel  ils  ont  souffert  est 
le  vrai  Dieu  ; aussi  les  chrétiens  out-il9  soin  de 
donner  à leurs  enfants  les  noms  des  martyrs , allô 
de  les  mettre  en  sûreté  sous  leur  protection. 

Enfin  Théodoret  ajoute  que  les  temples  des 
dieux  ont  été  démolis,  et  que  les  matériaux  ont 
servi  "a  la  construction  des  temples  des  martyrs; 
car  le  Seigneur,  dit-il  aux  païens , a substitué sea 
morts  à vos  dieux  ; il  a (ait  voir  la  vanité  de  ceux-ci, 
et  a transféré  aux  autres  les  honneurs  qu’on  ren- 
dait aux  premiers.  C’est  de  quoi  se  plaint  amère- 
ment le  fameux  sophiste  de  Sardes,  eu  déplorant 
la  ruine  du  temple  de  Sérapis  à Canopo , qui  fut 
démoli  par  ordre  de  l'empereur  Théodosc  i*r, 
l’an  569. 

Des  gens , dit  Eunapius  , qui  n'avaient  jamais 
entendu  parler  do  la  guerre , se  trouvèrent  pour- 
tant fort  vaillants  contre  les  pierres  de  ce  tcniplo , 
et  principalement  contre  les  riches  offrandes  dont 
il  était  rempli.  On  donna  ces  lieux  saints  à des 
moines,  gens  infâmes  et  inutiles,  qui,  pourvu 
qu’ils  eussent  un  habit  noir  et  malpropre,  pre- 
naient une  autorité  tyrannique  sur  l'esprit  des 
peuples,  et  à la  place  des  dieux  que  l'on  voyait 
par  les  lumières  de  la  raisou  , ces  moines  don- 
naient à adorer  des  têtes  de  brigands  punis  pour 
leurs  crimes,  qu’on  avait  salées  pour  les  con- 
server. 

• Uv.  s.  cor!  ( Sullt».  — s Question  31  sur  l'Xx«tr. 
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Le  peuple  est  superstitieux,  et  c'est  par  la  su- 
perstition qu'au  l'encliatne.  Les  miracles  forgés  au 
sujet  des  reliques  devinrent  un  aimant  qui  attirait 
de  toutes  parts  des  richesses  dans  les  églises.  La 
fonrherie  et  la  crédulité  avaient  été  portées  si  loin  , 
que,  des  l'an  5SC,  le  même  Tliéodosc  fut  obligé 
de  faire  une  loi  par  laquelle  il  défendait  de  trans- 
porter d'un  lieu  dans  un  autre  les  corps  ensevelis, 
de  séparer  les  reliques  de  chaque  martyr,  cl  d'en 
trafiquer. 

Pendant  les  trois  premiers  siècles  du  christia- 
nisme, on  s’était  contenté  de  célébrer  le  jour  de  la 
mort  des  martyrs,  qu'on  appelait  leur  jour  natal, 
en  s'assemblant  dans  les  cimetières  où  reposaient 
leurs  corps,  ponr  prier  pour  eux,  comme  nous 
l'avons  remarqué  à l'article  mi  sse.  On  ne  pensait 
point  alors  qu’avec  le  temps  les  chrétiens  dussent 
leur  élever  des  temples,  transporter  leurs  cen- 
dres et  leurs  os  d'un  lieu  dans  un  autre,  les 
montrer  dans  des  châsses , et  enfin  en  faire  un 
trafic  qui  excitât  l'avarice  à remplir  le  monde  de 
reliques  supposées. 

Mais  le  troisième  concile  de  Carthage , tenu  l'an 
597,  ayant  inséré  dans  le  canon  des  Ecritures 
l'Apocalypse  de  saint  Jean,  dont  l'aulhenticitéjus- 
qu’alors  avait  été  contestée,  ce  passage  du  chapi- 
tre vi  : ■ Je  vis  sous  les  autels  les  âmes  de  ceux  qui 
» avaient  été  tués  pour  la  parole  de  Dieu  , » au- 
torisa la  coutume  d'avoir  des  reliques  de  martyrs 
sous  les  autels;  et  cette  pratique  fut  bientôt  regar- 
dée comme  si  essentielle,  que  saint  Ambroise, 
malgré  les  instances  du  peuple,  ne  voulut  pas 
consacrer  une  église  où  il  n’y  eu  avait  point;  et 
l'an  092,  le  concile  de  Constantinople,  in  Trullo , 
ordonna  même  de  démolir  tous  les  autels  sous 
lesquels  il  ne  se  trouverait  point  de  reliques.  L'n 
antre  concile  de  Carthage,  au  contraire,  avait  or- 
donné, l’an  401,  aux  évêques  de  faire  abattre  les 
autels  qu'on  voyait  élever  partout  dans  les  champs 
et  sur  lesgrands  chemins  en  l'honneur  des  martyrs, 
dont  on  déterrait  ça  et  l'a  de  prétendues  reliques, 
sur  des  songes  et  de  vaines  révélations  de  toutes 
sortes  de  gens. 

Saint  Augustin*  rapporte  que,  vers  l'an  415, 
Lucien,  prêtre  et  curé  d'un  bourg  nommé  Caphar- 
garnata , distant  de  quelques  milles  de  Jéru- 
salem, vit  eu  songe  jusqu'il  trois  fois  le  docteur 
('■auialicl , qui  lui  déclara  que  son  corps  , ceux 
d'Aliibasson fils,  de  saint  Etienne  etdeNicodéme, 
élaientenlerrésdansun  endroit  de  sa  paroisse  qu'il 
lui  indiqua.  Il  lui  commanda , de  leur  part  et  de 
la  sienne,  do  ne  les  pas  laisser  plus  long-temps 
dans  le  tombeau  négligé  où  ils  étaient  depuis 
quelques  siècles,  et  d'aller  dire  il  Jean,  évêque  de 

• Cité  de  Dieu , liv.  nu , ch.  vill. 


Jérusalem , de  venir  les  en  tirer  incessamment , 
s'il  voulait  prévenir  les  malheurs  dont  le  monde 
était  mcuacé.Gamaliel  ajouta  que  celte  translation 
devait  se  faire  sous  l'épiscopat  de  Jean,  qui  mou- 
rut environ  un  au  après.  L’ordre  du  ciel  était 
que  le  corps  de  saiut  Etienne  fût  Irausporté  à 
Jérusalem. 

Lucien  ou  entendit  mal  ou  fut  malheureux  ; fl 
lit  creuser  et  ne  trouva  rien  : ce  qui  obligea  le 
docteur  juif  d’apparaître  a un  moine  fort  simple 
et  fort  innocent,  et  de  lui  marquer  plus  précisé- 
ment l'endroit  où  reposaient  les  sacrées  reliques. 
Lucien  y trouva  le  trésor  qu'il  cherchait,  selon  la 
révélation  que  Dieu  lui  eu  avait  faite.  Il  y arait 
dans  ce  tombeau  une  pierre  où  était  gravé  le  mot 
de  chcliel,  qui  signilie  couronne  en  hébreu,  comme 
Steplianos  en  grec.  A l'ouverture  du  cercueil  d'E- 
tienne la  terre  trembla  ; on  sentit  une  odeur  ex- 
cellente, et  un  grand  nombre  de  malades  furent 
guéris.  Le  corps  du  saint  était  réduit  en  cendres, 
hormis  les  os  que  l'on  transporta  à Jérusalem , et 
que  l'on  mit  dans  l'églisede  Sien.  A la  même  heure 
il  survint  une  grande  pluie,  au  lieu  qu’il  y avait 
eu  jusqu'alors  une  extrême  sécheresse. 

Avite,  prêtre  espagnol,  qui  était  alors  en  Orient, 
traduisit  en  latin  celte  histoire  que  Lucien  avait 
écrite  en  grec.  Comme  l'Espagnol  était  ami  de 
Lucien  , il  en  obtint  une  petite  portion  des  cendres 
du  saint,  quelques  os  pleins  d’une  onction  qui  était 
la  preuve  visible  de  leur  sainteté , surpassant  les 
parfums  nouvellement  faits  et  les  odeurs  les  plus 
agréables.  Ces  reliques  , apportées  par  Oroso  dans 
l'ile  de  Minorque  , y convertirent  eu  huit  jours 
cinq  cent  quarante  Juifs. 

On  fut  ensuite  informé,  par  diverses  visions, 
que  des  moines  d’Egypte  avaient  des  reliques  de 
saint  Étienne,  que  des  inconnus  y avaient  portées. 
Comme  les  moines,  n'étant  pas  prêtres  alors, 
n’avaient  point  encore  d'églises  en  propre,  on 
alla  prendre  ce  trésor  pour  le  transporter  dans 
une  église  qui  était  près  d'üsale.  Aussitôt  quelques 
personnes  virent  au-dessus  do  l'église  une  étoile 
qui  semblait  venir  au-devant  du  saint  martyr. 
Ces  reliques  ne  restèrent  pas  long-temps  dans  cette 
église;  l’évêque  d'Lsale,  trouvant  à propos  d’en 
enrichir  la  sienne,  alla  les  prendre  et  les  trans- 
porta, assis  sur  un  char,  accompagné  de  beaucoup 
de  peuple,  qui  chantait  les  louanges  de  Dieu,  et 
d'un  grand  nombre  de  cierges  et  de  luminaires. 

Ainsi  les  reliques  furent  portées  dans  un  lieu 
élevé  de  l'église , et  placées  sur  un  trône  orné  de 
tentures.  On  les  mit  ensuite  sur  un  carreau  ou 
sur  un  petit  lit  dans  un  lieu  fermé  à clef,  auquel 
on  arait  laissé  une  petite  fenêtre,  afin  que  l’on 
pût  yfairc  toucher  des  linges  qui  servaient  à gué- 
rir divers  maux,  l'n  peu  dépoussiéré  ramassée 


IIEL1QUES. 


sur  la  e|iâsse  guérit  tout  d'un  coup  uu  paralyti- 
que. Des  fleurs  qu'on  avait  présentées  au  saint, 
appliquées  sur  les  yeux  d'un  aveugle,  lui  rendi- 
rent la  vue.  Il  y eut  même  sept  ou  huit  mortsde 
ressuscités. 

Saint  Augustin*,  qui  tâche  de  justifier  ce  culte 
en  le  distinguant  de  relui  d'adoration  qui  n'est  dû 
qu'à  Dieu  seul,  est  obligé  de  convenir  b qu'il  con- 
naît lui-même  plusieurs  chrétiens  qui  adorent  les 
sépulcres  et  les  images.  J'en  connais  plusieurs, 
ajoute  ce  saint,  qui  boivent  avec  les  plus  grands 
excès  sur  les  tombeaux , et  qui , donnant  des  fes- 
tins aux  cadavres,  s'ensevelissent  eux-mémes  sur 
ceux  qui  sont  ensevelis. 

En  effet,  sortant  tout  fraîchement  du  paganis- 
me, et  ravis  de  trouver  dans  l'Église  chrétienne, 
quoique  sous  d’autres  noms,  des  hommes  déifiés, 
les  peuples  les  honoraient  tout  comme  ils  avaient 
honoré  leurs  faux  dieux  ; et  ce  serait  vouloir  se 
tromper  grossièrement,  que  de  juger  des  idées  et 
des  pratiques  de  la  populace  parcelle-s  desévêques 
éclairés  et  des  philosophes.  On  sait  que  les  sages, 
parmi  les  païens , fesaient  les  mêmes  distinctions 
que  nos  saints  évêques.  Il  faut,  disait  Hiéroclès*, 
reconnaître  et  servit  les  dieux , de  sorte  quo  l'on 
ait  grand  soin  de  les  bien  distinguer  du  Dieu  su- 
prême, qui  est  leur  auteur  et  leur  père.  Il  ne  faut 
pas  non  plus  trop  exalter  leur  dignité  ; et  enfin  le 
coite  qu'on  leur  rend  doit  se  rapporter  à leur  uni- 
que créateur,  que  vous  pouvez  nommer  propre- 
ment le  Dieu  des  dieux  , parce  qu'il  est  le  maître 
de  tous  et  le  plus  excellent  de  tous.  Porphyre1*, 
qui,  comme  saint  Paul*,  qualifie  le  Dieu  suprême, 
de  Dieu  qui  est  au-dessus  de  toutes  choses,  ajoute 
qu'on  ne  doit  lui  sacrifier  rien  de  sensible,  rien 
de  matériel , parce  qu'étant  un  esprit  pur,  tout 
ce  qui  est  matériel  est  impur  pour  lui.  Il  ne  peut 
être  dignement  honoré  que  par  la  pensée  et  1rs 
sentiments  d'une  âme  qui  n'est  souillée  d’aucune 
passion  vicieuse. 

Eu  un  mot , saint  Augustin  *,  en  déclarant  avec 
naïveté  qu’il  n’ose  parler  librement  sur  plusieurs 
semblables  abus,  pour  ne  pas  donner  occasion  de 
scandalo  à des  personnes  pieuses  ou  à des  brouil- 
lons , fait  assez  voir  que  les  évêques  usaient  avec 
les  païens,  pour  les  convertir,  de  la  même  cnn ni - 
vrneequesaint  Grégoire  rocommamlnit  deux  siècles 
après  pour  convertir  l'Angleterre.  Ce  pape,  con- 
sulté par  le  moine  Augustin  sur  quelques  restes 
de  cérémonies,  moitié  civiles,  moitié  païennes, 
auxquelles  les  Anglais,  nouveaux  convertis,  ne 
voulaient  pas  renoncer,  lui  répondit  : On  n'ôlc 
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poiut  à des  esprits  durs  toutes  leurs  Habitudes  à 
la  fois;  on  n'arrive  point  sur  un  rocher  escarpé  eu 
y sautant,  mais  on  s'y  traînant  pas  à pas. 

La  réponse  du  même  pape  à Cnnslantine,  fille 
de  l'empereur  Tibère  Constantin,  et  épouse  do 
Maurice,  qui  lui  demandait  la  tète  de  saint  Paul  , 
pour  mettre  dans  un  temple  qu'elle  avait  bâti  à 
l'honneur  de  cet  apôtre,  n'est  pas  moins  remar- 
quable. Saint  Grégoire*  mande  à celte  princcsso 
quelescorps  des  saints  brillent  de  tant  de  miracles, 
qu'on  n’ose  même  approcher  de  leurs  tombeaux 
pour  y prier,  sans  être  saisi  de  frayeur.  Que  son 
prédécesseur  ( Pélage  n ) ayant  voulu  ôter  de  l'ar- 
gent qui  était  sur  le  tombeau  de  saint  Pierre,  pour 
le  mettre  à la  distance  de  quatre  pieds,  il  lui  ap- 
parut des  signes  épouvantables.  Que  lui  Grégoire 
voulant  faire  quelques  réparations  au  monument 
desaint  Paul , comme  il  fallait  creuser  un  peu  avant, 
et  relui  qui  avait  la  garde  du  lieu  ayant  eu  la  har- 
diesse de  lever  des  os,  qui  ne  touchaient  pas  au 
tombeau  de  l^ipôtre,  pour  les  transporter  ailleurs, 
il  lui  apparut  aussi  des  signes  terribles,  et  il  mourut  . 
sur-le-champ.  Que  son  prédécesseur  ayant  voulu 
aussi  faire  des  réparations  au  tombeau  de  saint 
Laurent , on  découvrit  imprudemment  le  cercueil 
où  était  le  corps  du  martyr;  et  quoique  ceux  qui 
y travaillaient  fussent  des  moines  et  des  officiers 
du  temple,  ils  moururent  tous  dans  l'espace  de  dix 
jours,  parce  qu'ils  avaieut  vu  le  corps  du  saint 
Que  lorsque  les  Romains  donnent  des  reliques  , 
ils  ne  touchent  jamais  aux  corps  sacrés,  mais  se 
contentent  de  mettre  dans  une  boite  quelques  lin- 
ges et  de  les  en  approcher.  Que  ces  linges  ont  la 
même  vertu  que  les  reliques  , et  font  autaul  de 
miracles.  Que  certains  Grecs  doutant  do  ce  fait,  le 
papo  Léon  se  fit  apporter  des  ciseaux,  et  ayant 
coupé  en  leur  présence  de  ces  linges  qu'on  avait 
approchés  des  corps  saints,  il  en  sortit  du  sang. 
Qn'à  Home,  dans  l'Occident,  c'est  un  sacrilégcdo 
toucher  aux  corps  des  saints  ; et  que  si  quelqu'un 
l’entreprend,  il  peut  s'assurer  que  son  crime  ne 
sera  pas  impuni.  Que  c'est  pour  cela  qu'il  nu  peut 
se  persuader  que  les  Grecs  aient  la  coutume  do 
transporter  les  reliques.  Que  des  Grecs  ayant  osé 
déterrer  la  nuit  des  corps  proche  de  l'église  do 
Saint-Paul , dans  le  dessein  de  les  transporter  en 
leur  pays,  iis  furent  aussitôt  découverts;  et  quo 
c’est  ce  qui  le  persuade  que  les  reliques  qui  so 
transportent  de  la  sortcsonlfausses.  Que  des  Orien- 
taux, prétendant  qunlcs  corps  desaint  Pierre  et  de 
saint  Paul  leur  appartenaient , vinrent  à Rome 
pour  les  emporter  dans  leur  patrie;  mais  qu’ar- 
rivés aux  catacombes  où  ces  corps  reposaient , 
lorsqu'ils  voulurent  les  prendre,  des  éclairs  sou- 
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dains , des  tonnerres  effroyables,  dispersèrent  leur 
multitude  épouvantée,  et  les  forcèrent  de  renoncer 
b leur  entreprise.  Que  ceux  qui  ont  suggéré  à 
Constanline  de  lui  demander  la  tête  de  saint  Paul 
n'ont  eu  dessein  que  de  lui  faire  perdre  ses  bonnes 
grâces. 

Saint  Grégoire  finit  par  ces  mots  : J'ai  cette  con- 
fiance en  Dieu , que  vous  ne  serez  pas  privée  du 
fruit  de  Totre  bonne  volonté , ni  de  la  vertu  des 
saints  apôtres , que  vous  aimez  de  tout  votre  cœur 
et  de  tout  votre  esprit;  et  que  si  vous  n’avez  pas 
leur  présence  corporelle , vous  jouirez  toujours 
de  leur  protection. 

Cependant  l'histoire  ecclésiastique  fait  foi  que 
les  translations  de  reliques  étaient  également  fré- 
quentes en  Occident  et  en  Orient;  bien  plus , l’au- 
teur des  notes  sur  celte  lettre  observeque  le  même 
saint  Grégoire,  dans  la  suite,  donna  divers  corps 
saints,  et  que  d’autres  papes  en  ont  donné  jusqu'à 
six  ou  sept  à un  seul  particulier. 

Après  cela  faut-il  s'étonner  de  la  faveur  qu’eu- 
rent les  reliques  dans  l’esprit  des  peuples  et  des 
rois?  Tes  serments  les  plus  ordinaires  des  anciens 
Français  se  fesaient  sur  les  reliques  des  saints.  Ce 
fut  ainsi  que  les  rois  Contran , Sigebert  et  Chilpé- 
ric  partagèrent  les  états  de  Clotaire , et  convinrent 
de  jouir  de  Paris  en  commun.  Ils  en  firent  le  ser- 
ment sur  tes  reliques  de  saint  Polycucte , de  saint 
Hilaire,  et  de  saint  Martin.  Cependant  Chilpéric 
se  jela  dans  la  place,  et  prit  seulement  la  précau- 
tion d’avoir  la  cbàssc  de  quantité  de  reliques  qu’il 
fit  porter  comme  une  sauvegarde  à la  tête  de  ses 
troupes , dans  l’espérance  que  la  protection  do  ces 
nouveaux  patrons  le  mettrait  à l’abri  des  peines 
dues  à son  parjure.  Enfin  le  catéchisme  du  concile 
de  Trente  approuve  la  coutume  de  jurer  par  les 
reliques. 

On  observe  encore  que  les  rois  de  France  de  la 
première  et  de  la  seconde  race  gardaient  dans  leur 
palais  un  grand  nombre  de  reliques,  surtout  la 
chape  et  le  manteau  de  saint  Martin , et  qu’ils  les 
fesaient  porter  à leur  suite  et  jusque  dans  les  ar- 
mées. On  envoyait  les  reliques  du  palais  dans  les 
provinces,  lorsqu’il  s'agissait  de  prêter  serment 
de  fidélité  au  roi , ou  de  conclure  quelque  traité. 

nÉSERRECriOX. 

SECTION  PREMIÈRE. 

On  conte  que  les  Égyptiîns  n’avaient  bâti  leurs 
pyramides  que  pour  en  faire  des  tombeaux,  et 
que  leurs  corps  embaumés  par-dedans  et  par- 
dehors  attendaient  que  leurs  âmes  vinssent  les 
ranimer  an  bout  de  mille  ans.  Mais  si  leurs  corps 
devaient  ressusciter,  pourquoi  la  première  opé- 


ration des  parfumeurs  était-elle  de  leur  percer  le 
crâne  avec  un  crochet,  et  d’en  tirer  la  cervelle? 
L’idée  de  ressusciter  sans  cervelle  fait  soupçonner 
(si  on  peut  user  de  ce  mot)  que  les  Égyptiens  n’en 
avaient  guère  de  leur  vivant;'  mais  il  faut  con- 
sidérer que  la  plupart  des  anciens  croyaient  que 
l'àmc  est  dans  la  poitrine.  Et  pourquoi  l’Ame  est- 
elle  dans  la  poitrine  plutôt  qu’ailleurs?  C'est  qu’en 
effet,  dans  tous  nos  sentiments  un  peu  violents, 
on  éprouve  vers  la  région  du  coeur  une  dilatation 
ou  un  resserrement,  qui  a fait  penser  que  c’était 
là  le  logement  de  l’âme.  Cette  âme  était  quelque 
chose  d'aérien;  c'était  une  figure  légère  qui  se 
promenait  où  elle  pouvait,  jusqu'à  ce  qu’elle  eût 
retrouvé  son  corps. 

La  croyance  de  la  résurrection  est  beaucoup 
plus  ancienne  que  les  temps  historiques.  Athalide, 
fils  de  Mercure,  pouvait  mourir  et  ressusciter  à 
son  gré;  Esculape  rendit  la  vie  à Hippolyte; 
Hercule , à Alceste.  Pélops , ayant  été  haché  en 
morceaux  par  son  père,  fut  ressuscité  par  les 
dieux,  riaton  raconte  qu'itérés  ressuscita  pour 
quinze  jours  seulement. 

Les  pharisiens,  chez  les  Juifs,  n’adoptèrent  le 
dogmede  la  résurrection  que  très  long-temps  après 
Platon. 

Il  y a dans  les  Aclet  det  apôlret  un  fait  bien 
singulier , et  bien  digne  d'attention.  Saint  Jacques 
et  plusieurs  de  scs  compagnons  conseillent  à saint 
Paul  d'aller  dans  le  temple  de  Jérusalem  observer 
toutes  les  cérémonies  de  l'ancienne  loi , tout  chré- 
tien qu’il  était,  a afin  que  toussachent,  disent-ils, 

• que  tout  ce  qn’on  dit  de  vous  est  faux , et  que 

• vous  continuez  de  garder  la  loi  de  Moïse.  • C’est 
dire  bien  clairement  : Allez  mentir,  allez  vous  par- 
jurer , allez  renier  publiquement  la  religion  que 
vous  enseignez. 

Saint  Paul  alla  donc  pendant  sept  jours  dans  le 
temple;  mais  le  septième  il  fut  reconnu.  On  l’ac- 
cusa d’y  être  vomi  avec  des  étrangers , et  de  l’a- 
voir profané.  Voici  comment  il  se  tira  d'alfairc  : 

• Or  Paul  sachant  qu’une  partie  de  ceux  qui 
> étaient  là  étaient  saducécns,  et  l'autre  pharisiens, 
» il  s'écria  dans  l’assemblée  : Mes  frères , je  suis 
a pharisien  et  fils  de  pharisien  ; c’est  à cause  de 
a l'espérance  d’une  autre  vie  et  de  la  résurrection 
a des  morts  que  l'on  veut  me  condamner*,  a II 
n'avait  point  dn  tout  été  question  de  la  résurrec- 
tion des  morts  dans  touto  celte  affaire;  Paul  ne  le 
disait  que  pour  animer  les  pharisiens  et  les  sadu- 
céens  les  uns  contre  les  autres. 

V.  7.  a Paul  ayant  parlé  de  la  sorte,  il  s’ émut 
a une  dissension  entre  les  pharisiens  et  les  sadu- 
« céens;  et  l'assemblée  fut  divisée,  a 
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V.  8.  • Car  les  sadueécns  disent  qu'il  n’y  a ni 

• résurrection,  ni  ange,  ni  esprit,  au  lieu  que 
b les  pharisiens  reconnaissent  et  l’un  et  l’autre , 

• etc.  b 

On  a prétendu  que  Job,  qui  est  tris  ancien  , 
connaissait  le  dogme  de  la  résurrection.  On  cite 
ces  paroles  : « Je  sais  que  mon  rédempteur  est  vi- 
s vant , et  qu’un  jour  sa  rédemption  s'élèvera  sur 
> moi,  ou  que  je  me  relèverai  de  la  poussière, 
» que  ma  peau  reviendra , que  je  verrai  encore 
■ Dieu  dans  ma  chair,  b 

Mais  plusieurs  commentateurs  entendent  par  ces 
paroles,  que  Job  espère  qu’il  relèvera  bientôt  de 
maladie , et  qu’il  ne  demeurera  pas  toujours  cou- 
ché sur  la  terre  comme  il  l’était.  I.a  suite  prouve 
assez  que  cette  explication  est  la  véritable  ; car  il 
s’écrie  le  moment  d’après  à ses  faux  et  durs  amis  : 
t Pourquoi  doue  dites-vous , pcrsécutons-lc?  b ou 
bien,  a parce  que  vous  direz,  parce  que  nous 
b l’avons  persécuté,  b Cela  ne  veut-il  pas  dire  évi- 
demment : Vous  vous  repentirez  de  m’avoir  of- 
fensé, quand  vous  me  reverrez  dans  mon  premier 
état  de  santé  et  d’opulence?  On  malade  qui  dit, 
je  me  lèverai,  ne  dit  («s,  je  ressusciterai.  Donner 
des  sens  forcés  à des  passages  clairs,  c'est  le  sùr 
moyen  de  ne  jamais  s'entendre , ou  plutôt  d'ôlre 
regardés  comme  des  gens  de  mauvaise  foi  par  les 
bounétes  gens. 

Saint  Jérôme  ne  place  la  naissance  de  la  secte 
des  pharisiens  que  très  peu  de  temps  avant  Jésus- 
Christ.  Le  rabbin  Hillel  passe  pour  le  fondateur 
de  la  secte  pharisicnne  ; et  cet  Hillel  était  contem- 
porain de  Gamaliel , le  maître  de  saint  Paul. 

Plusieurs  de  ces  pharisiens  croyaient  que,  les 
Juifs  seuls  ressusciteraient,  et  que  le  reste  des 
hommes  n’en  valait  pas  la  peine.  D’autres  ont 
soutenu  qu’on  ne  ressusciterait  que  dans  la  Pales- 
tine , cl  que  les  corps  do  ceux  qui  auront  été  en- 
terrés ailleurs  seront  secrètement  transportés 
auprès  de  Jérusalem  pour  s’y  rejoindre  à leur 
imc.  Mais  saint  Paul , écrivant  aux  habitants  de 
Thcssalonique , leur  a dit  que  « le  second  avéne- 
b ment  de  Jésus-Christ  est  pour  eux  et  pour  lui , 
b qu’ils  en  seront  témoins,  b 

V.  16.  a Car  aussitôt  que  le  signal  aura  été 
b donné  par  l'archange  et  par  le  son  de  la  trom- 
b pelle  de  Dion , le  seigneur  lui-méme  descendra 

• du  ciel , et  ceux  qui  seront  morts  en  Jésus- 
b t.hrist  ressusciteront  les  premiers,  b 

V.  17.  b Puis  nous  autres  qui  sommes  vivants, 
» qui  serons  demeurés  jusqu'alors,  nous  serons 
» emportés  avec  eux  dans  les  nuées , pour  aller 

• au-devant  do  Seigneur  au  milieu  de  l'air,  et 
b ainsi  nous  vivrons  pour  jamais  avec  le  Sei- 
b gneur  *.  b 
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Ce  passage  important  ne  prouve-t-il  pas  évi- 
demment que  les  premiers  chrétiens  comptaient 
voir  la  fln  du  monde , comme  en  effet  elle  est 
prédite  dans  saint  Luc , pour  le  temps  même  que 
saint  Luc  vivait?  S’ils  ne  virent  point  cette  fln  du 
monde,  si  personne  ne  ressuscita  pour  lors,  ce 
qui  est  différé  n’est  pas  perdu. 

Saint  Augustin  croit  que  les  enfants,  et  même 
les  enfants  mort-nés,  ressusciteront  dans  l’âge  do 
la  maturité.  Les  Origène,  les  Jérôme,  les  Athauàse, 
les  Basile,  n’ont  pas  cru  que  les  femmes  dussent 
ressusciter  avec  leur  sexe. 

Enfin,  on  a toujours  disputé  sur  ce  que  nous 
avons  été , sur  ce  que  nous  sommes , et  sur  ce  que 
nous  serons. 

SECTION  II. 

Le  P.  Malebranche  prouve  la  résurrection  par 
les  chenilles  qui  deviennent  papillons.  Cette 
preuve,  comme  on  voit,  est  aussi  légère  que  les 
ailes  des  insectes  dont  il  l’emprunte.  Des  penseurs 
qui  calculent  font  des  objections  arithmétiques 
contre  celte  vérité  si  bien  prouvée.  Ils  disent  que 
les  hommes  et  les  autres  animaux  sont  réellement 
nourris  et  reçoivent  leur  croissance  de  la  substance 
de  leurs  prédécesseurs.  Le  corps  d’un  homme  réduit 
en  poussière,  répandu  dans  l’air  et  retombant  sur 
la  surface  de  la  terre,  devient  légume  ou  froment. 
Ainsi  Caïn  mangea  une  partie  d’Adam;  Enoch  sa 
nourrit  de  Gain  ; Irad,  d’Énoch;  Maviael,  d’Irad  ; 
Malhusalem,  de  Maviael , et  il  se  trouve  qu’il  n’y 
a aucun  de  nous  qui  n'ait  avalé  une  petite  portion 
de  notre  premier  père.  C’est  pourquoi  on  a dit 
que  nous  étions  tous  anthropophages.  Rien  n’est 
plus  sensible  après  une  bataille  ; non  seulement 
nous  tuons  nos  frères,  mais  au  bout  de  deux  ou 
trois  ans , nous  les  avons  tous  mangés  quand  on, 
a fait  les  moissons  sur  le  champ  de  bataille  ; nous 
serons  aussi  mangés  sans  difficulté  ’a  notre  tour. 
Or,  quand  il  faudra  Tessusciter,  comment  ren- 
drons-nous à chacun  le  corps  qui  lui  appartenait 
sans  perdre  du  nôtre? 

Voilé  ce  que  disent  ceux  qui  se  défient  de  la 
résurrection  ; mais  les  ressuscitcurs  leur  ont  ré- 
pondu très  pertinemment. 

Gn  rabbin  nommé  ÿaniaï  démontre  la  résur- 
rection par  ce  passage  de  l’Exode  : « J’ai  apparu 
b à Abraham,  a lsaac  et  à Jacob;  cl  je  leur  ai 
b promis  avec  serment  de  leur  donner  la  terre  do 
b Canaan,  b Or  Dieu,  malgré  son  serment,  dit  ce 
grand  rabbin , ne  leur  douna  point  celte  terre  ; 
donc  ils  ressusciteront  pour  eu  jouir , afin  que  le 
serment  soit  accompli. 

Le  profond  philosophe  dnm  Calmet  trouve  dans» 
les  vampires  une  preuve  bien  plus  conciliante.  U-. 
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a vu  (le  ces  vampires  qui  sortaient  (les  cimetières 
pour  aller  sucer  le  sang  des  gens  ondormis;  il  est 
clair  qu'ils  ne  pouvaient  sucer  le  sang  des  vivants, 
s’ils  étaient  encore  morts;  donc  ils  étaient  ressus- 
cites : cela  est  péremptoire. 

Une  chose  encore  certaine,  c'est  que  tons  les 
morts  , no  jour  du  jugement,  marcheront  sons  la 
terre  comme  des  taupes,  h ce  que  dit  le  Talnuid, 
pour  aller  comparaître  dans  la  vallée  de  Josaphat, 
qui  est  entre  la  ville  de  Jérusalem  et  le  mont  des 
Oliviers.  On  sera  fort  pressé  dans  ectle  vallée  ; 
mais  il  n'y  a qu’à  réduire  les  corps  proportionnelle- 
ment, comme  les  diables  de  Millon  dans  la  salle 
du  Pandémonium. 

Cette  résurrection  se  fera  an  son  de  la  trom- 
pette, à ce  que  dit  saint  Paul.  Il  faudra  nécessai- 
rement qu’il  y ait  plusieurs  trompettes,  car  le 
tonnerre  lui-même  ne  s'entend  guère  plus  de  trois 
ou  quatre  lieues  à la  ronde.  On  demande  combien 
il  y aura  de  trompettes  : les  théologiens  n’ont  pas 
encore  fait  co  calcul  ; mais  ils  le  feront. 

Les  Juifs  disent  que  la  reine  Cléopâtre,  qui  sans 
doute  croyait  la  résurrection,  comme  toutes  les 
dames  de  ce  temps-là , demanda  à un  pharisien  si 
on  ressusciterait  tout  nu  Le  docteur  lui  répondit 
qu'on  serait  très  bien  habillé , par  la  raison  qnc  le 
blé  qu'on  sème,  étant  mort  en  terre,  ressuscite 
en  épi  avec  une  robe  et  des  barbes.  Ce  rabbin 
était  un  théologien  excellent;  il  raisonnait  comme 
dom  Calmct. 

SECTION  III. 


Comment  les  hommes  aurnient-its  pu  ressusciter 
sans  intestins  et  sans  la  partie  médullaire  par  où 
l’on  pense?  où  reprendre  son  sang,  sa  lymphe, 
cl  ses  autres  humeurs? 

Vous  me  direz  qu'il  était  encore  plus  difficile  de 
ressusciter  chez  les  Grecs,  quand  il  ne  restait  de 
vous  qu'une  livre  de  cendres  tout  au  plus , et 
encore  mêlée  avec  la  cendre  du  hois,  des  aromates, 
et  des  étoffes. 

Votre  objection  est  forte , et  je  tiens  commo 
vous  la  résurrection  pour  une  chose  fort  extraor- 
dinaire; mais  cola  n'cmpèche  pas  qu’Alhalide,  fils 
de  Mercure,  ne  mourût  et  ne  ressuscitât  plusieurs 
fois.  Les  dieux  ressuscitèrent  Pélops , quoiqu'il 
eùlétémis  en  ragoût,  et  que  Cérèscn  eût  déjà  mangé 
une  épaule.  Vous  savez  qu’Esculape  avait  rendu 
la  vie  à Ilippolytc  ; c'était  un  fait  avéré  dont  les 
plus  incrédules  ne  doutaient  pas  ; le  nom  do 
Virbius  donné  à Ilippolytc  était  une  preuve  con- 
vaincante. Hercule  avait  ressuscité  Alceste  et 
Pirithofls.  Hérès , chez  Platon  , ne  ressuscita  à la 
vérité  que  pour  quinze  jours  ; mais  c’était  tou- 
jours une  résurrection , et  le  temps  ne  fait  rien  à 
l’affaire. 

Plusieurs  graves  scoliastes  voient  évidemment  le 
purgatoire  et  la  résurrection  dans  Virgile.  Pour  le 
purgatoire,  je  suis  obligé  d'avouer  qu'il  y est  ex- 
pressément au  sixième  livre.  Cela  pourra  déplaire 
aux  protestants , mais  je  ne  sais  qu'y  faire. 

« Non  tanien  omne  niatum  miseris,  nec  fundiluv  mîmes 
» Corporea?  excedunt  pestes,  etc.  » 

Æn. , VI , 730-37. 


De  la  résurrection  des  anciens. 

Oïl  a prétendu  que  le  dogme  de  la  résurrection 
était  fort  en  vogue  chez  les  Egyptiens,  et  que  ce 
fut  l'origine  de  leurs  embaumements  et  de  leurs 
pyramides;  et  moi-même  je  l'ai  cru  autrefois.  Les 
mis  disaient  qu'on  ressusciterait  au  bout  de  mille 
ans,  d'autres  voulaient  que  ce  fût  après  trois 
mille.  Celte  différence  dans  leurs  opinions  lliéolo- 
giques  semble  prouver  qu'ils  Délaient  pas  bien 
sûrs  de  leur  fait.  D’ailleurs  nous  ue  voyons  aucun 
homme  ressuscité  dans  l'histoire  d'Égypte  , mais 
uoiis  en  avons  quelques  uns  chez  les  Grecs.  C’est 
doue  aux  Grecs  qu'il  faut  s'informer  de  ccttc  in- 
vention de  ressusciter. 

Mais  les  Grecs  brûlaient  souvent  les  corps,  et 
les  Egyptiens  les  embaumaient , alin  que  quand 
l’ânic,  qui  était  une  petite  ligure  aérienne,  re- 
viendrait dans  son  ancienne  demeure,  elle  la 
trouvât  toute  prêle.  Cela  eût  été  1>oii  si  elle  eût 
retrouvé  ses  organes;  mais  l'embaumeur  com- 
mençait par  ôter  la  cervelle  et  vider  les  entrailles 


Les  cœur*  les  pins  parfaits , les  âmes  les  plus  pures , 

Sont  aux  regards  des  dieux  loul  chargés  de  souillures , 

Il  faut  en  arracher  jusipi'au  seul  souiroir. 

Nul  ne  fut  innocent  : il  faut  Ions  nous  pnnir. 

Chaque  âme  a son  démon , chaque  vice  a sa  peine  j 

Et  dis  sis  des  enfers  nous  suflîsent  a peine 

Pour  nous  former  un  ciiair  qui  soit  digne  des  dieux,  etc. 

Voilà  mille  ans  de  purgatoire  bien  nettement 
exprimés,  sans  même  que  vos  parcnLs  pussent  ob- 
tenir des  prêtres  de  ce  temps-là  une  indulgence 
qui  abrégeât  votre  souffrance  pour  de  l’argent 
comptant.  Les  atteints  étaient  beaucoup  plus  sé- 
vères et  moins  simoniaques  que  nous,  eux  qui 
d’ailleurs  imputaient  à leurs  dieux  tant  de  sotti- 
ses. Que  vouiez-vous  ! toute  leur  théologie  était 
pétrie  de  contradictions,  comme  les  malinsdiscnt 
qu’est  la  nôtre. 

Le  purgatoire  achevé , ces  âmes  allaient  boire 
de  l'eau  du  Léllié,  et  demandaient  instamment  à 
rentrer  dans  de  noaveaux  corps,  et  à revoir  la  lu- 
mière du  jour.  Mais  est-ce  là  une  résurrection  ? 
Point  du  tout,  c’est  prendre  un  corps  entièrement 
nouveau , ce  n'est  point  reprendre  le  sien  ; c’est 
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nne  métempsycose  qui  n’a  nulle  rapport  à la  ina- 
i nière  dont  nous  autres  ressuscitons. 

Les  Antes  des  anciens  lésaient  un  très  mauvais 
marché,  je  l'avoue  , en  revenant  au  monde  ; car 
qu’esl-ce  que  revenir  sur  la  terre  pendant  soixante 
et  dix  ans  tout  au  plus,  et  souffrir  encore  tout  ce 
que  vous  savez  qu'on  souffre  dans  soixante  et  dix 
ans  de  vie,  pour  aller  ensuite  passer  mille  ans  en- 
core "a  recevoir  la  discipline?  Il  n’y  a point  d'Amc, 

A mon  gré,  qui  ne  so  lassât  de  cette  éternelle  vi- 
cissitude d'unovicsi  courte  et  d’une  si  longue  pé- 
nitence. 

SECTION  IV. 

De  la  résurrection  de»  moderne*. 

Notre  résurrection  est  toute  différente.  Chaque 
homme  reprendra  précisément  lo  même  corps  qu'il 
avait  eu  ; et  tous  ces  corps  seront  brûlés  dans 
toute  l'éternité , excepté  un  sur  cent  mille  tout  au 
plus.  C’est  bien  pis  qu'un  purgatoire  de  dix  siè- 
cles, pour  revivre  ici-bas  quelques  années. 

Quand  viendra  le  grand  jour  de  cette  résurrec- 
tion générale?  on  ne  le  sait  pas  positivement;  et 
les  doctes  sont  fort  partagés.  Ils  ne  savent  pas 
non  plus  comment  chacun  retrouvera  ses  mem- 
bres. Ils  font  sur  cela  beaucoup  de  difficultés. 

1 0 Nuire  corps,  disent-ils,  est  pendant  la  vie  dans 
un  changement  continuel  ; nous  n'avons  rien  à 
cinquante  ans  du  corps  où  était  logée  notre  Amo  à 
vingt. 

2°  Un  soldat  breton  va  en  Canada  : il  se  trouve 
que  par  un  hasard  assez  commun  il  manque  de 
nourriture  : il  est  forcé  de  manger  d'un  Iroquois 
qu'il  a tué  la  veille.  Cet  Iroquois  s'était  nourri  de 
jésuites  (tendant  deux  ou  trois  mois  ; une  grande 
partie  de  son  corps  était  devenue  jésuite.  Voilà  le 
corps  de  ce  soldat  composé  d'iroquois,  de  jésuite, - 
et  de  tout  ce  qu'il  a mangé  auparavant.  Com- 
ment chacun  reprendra-t-il  précisément  Ce  qui 
lui  appartient?  et  que  lui  appartient-il  en  pro- 
pre? 

3"  Un  enfant  meurt  dans  le  ventre  de  sa  mère, 
jusie  au  moment  qu'il  vient  de  recevoir  une  Ame; 
ressuscite! a-il  fœtus,  ou  garçon  , ou  homme  fait? 
Si  fœtus , à quoi  bon  ? si  garçon  ou  homme,  d'où 
lui  viendra  sa  substaucc? 

4°  L'âme  arrive  dans  un  autre  fœtus  avant  qu'il 
soit  décidé  garçon  ou  Lille;  ressuscitera-t-il  lille, 
garçon,  ou  fœtus? 

5"  Pour  ressusciter,  pourétre  la  même  personne 
que  vous  étiez , il  faut  que  vous  ayez  la  mémoire 
bien  fraîche  et  bien  présente  ; c'est  la  mémoire 
qui  fait  votre  identité.  Si  vous  avez  perdu  la  mé- 
moire, comment  serez-vous  le  même  homme? 


6°  11  n’y  a qu’un  certain  nombre  de  particules 
terrestres  qui  puissent  constituer  un  animal.  Sa- 
ble, pierre,  minéral , métal,  n’y  servent  de  rien. 
Toute  terre  n'y  est  pas  propre;  il  n'y  a que  les 
terrains  favorables  à la  végétation  qui  le  soient  au 
genre  animal.  Quand  au  bout  de  plusieurs  siècles, 
il  faudra  que  le  monde  ressuscite , où  trouver  la 
terre  propro  à former  tous  ces  corps  ? 

7°  Je  suppose  une  [le  dont  la  partie  végétale 
puisse  fournir  à la  fois  à mille  hommes,  et  'a  cinq 
ou  six  mille  animaux  pour  la  nourriture  et  le  ser- 
vice de  ces  mille  hommes;  au  bout  de  cent  mille 
générations,  nous  aurons  un  milliard  d'hommesà 
ressusciter.  La  matière  manque  évidemment. 

« Materics  opus  est  ut  crcscaul  postera  sacla.  » 

Liesses,  III,  aso. 

8"  Enfin , quand  on  a prouvé  ou  cru  prouver 
qu’il  faut  un  miracle  aussi  grand  que  le  déluge 
universel  ou  les  dix  plaies  d’Egypte  pour  opérer 
la  résurrection  du  genre  humain  dans  la  vallée  de 
Josa  pliât,  ou  demande  ce  que  sont  devenues  toutes 
les  âmes  de  ces  corps  en  attendant  le  moment  de 
rentrer  dans  leur  étui. 

On  pourrait  faire  cinquante  questions  un  peu 
épineuses;  mais  les  docteurs  répondent  aisément 
à tout  cela. 

RIME. 

La  rime  n'aurait-elle  pas  été  inventée  pour  ai- 
der la  mémoire , et  pour  régler  en  même  temps  le 
chant  et  la  danse?  le  retour  des  mêmes  sons  ser- 
vait à faire  souvenir  promptement  des  mots  inter- 
médiaires entre  les  deux  rimes.  Ces  rimes  aver- 
tisaient  à la  fois  le  chanteur  elle  danseur;  elles 
indiquaient  la  mesure.  Ainsi  les  vers  furent  dans 
tous  les  pays  le  langage  des  dieux. 

On  peut  donc  mellreau  rang  des  opinions  pro- 
bables , c’ost-'a-dirc  incertaines  , que  la  rime  fut 
d’abord  une  cérémonie  religieuse;  car  après  tout, 
il  se  pourrait  qu'on  eût  fait  des  vers  et  des  chan- 
sons pour  sa  maîtresse  avant  d'en  faire  pour  ses 
dieux  ; et  les  amanlx  emportés  vous  diront  que 
cela  revient  au  même. 

Un  rabbin  qui  me  montrait  l’hébreu , lequel  je 
n’ai  jamais  pu  apprendre,  me  citait  un  jour  plu- 
sieurs-psaumes  rimés  que  nous  avions,  disait-il, 
traduits  pitoyablement.  Je  me  souviens  de  deux 
vers  que  voici  : 

* « Hibbitu  dure  rena  hara 
» L ph  nehem  al  jcdi  pbiru.» 

St  on  le  regarde  on  en  e*t  illuminé. 

Et  leurs  faces  ne  sont  point  confuses. 

. ' Psaume  xixlll,  v.  6- 
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U n'y  a guère  J*ï  rime  plus  riche  que  celle  <lc 
ces  deux  vers;  cela  posé,  je  raisonne  ainsi  : 

Les  Juifs , qui  parlaient  un  jargon  moitié  phé- 
nicien , moitié  syriaque,  rimaient  ; donc  les  gran- 
des nations  dans  lesquelles  ils  étaient  enclavés  de- 
vaient rimer  aussi.  Il  est  h croire  que  les  Juifs , 
qui,  comme  nous  l'avons  dit  si  souvent,  prirent 
tout  de  leurs  voisins,  en  prirent  aussi  la  rime. 

Tous  les  Orientaux  riment  : ils  sont  fidèles  a 
leurs  usages  ; ils  s'habillent  comme  ils  s’habil- 
laient il  y a cinq  ou  six  mille  ans;  donc  il  est  à 
croire  qu'ils  riment  depuis  ce  temps-la. 

Quelques  doctes  prétendent  que  les  Grecs  com- 
mencèrent par  rimer,  soit  pour  leurs  dieux,  soit 
pour  leurs  héros,  soit  pour  leurs  amies:  mais 
qu’ensuile  ayant  mieux  senti  l'harmonie  de  leur 
langue , ayant  mieux  connu  la  prosodie , ayant 
raffiné  sur  la  mélodie,  ils  firent  ces  beaux  vers  nou 
rimes,  que  les  Latins,  imitèrent  et  surpassèrent 
bien  souvent. 

Pour  nous  autres  descendants  des  Goths,  des 
Vandales  , des  Huus  , des  Welchcs,  des  Francs, 
des  bourguignons  ; nous  barbares,  qui  ne  pouvons 
avoir  la  mélodie  grecque  et  latine,  nous  sommes 
obligés  do  rimer.  Les  vers  blancs  chez  tous  les 
peuples  modernes  ne  sont  que  de  la  prose  sans  au- 
cune mesure;  elle  n’estdistinguée  de  la  prose  ordi- 
naire que  par  un  certain  nombre  de  syllabes  égales 
et  monotones , qu’on  est  convenu  d'appeler  vers. 

Nous  avons  dit  ailleurs  que  ceux  qui  avaient 
écrit  en  vers  blancs  ne  l'avaient  fait  que  parce 
qu’ils  ne  savaient  pas  rimer;  les  vers  blancs  sont 
nés  de  l'impuissance  de  vaincre  la  difficulté , et 
de  l'envie  d’avoir  plus  tôt  fait. 

Nous  avons  remarqué  que  l'Arioste  a fait  qua- 
rante-huit mille  rimes  de  suite  dans  son  Orlando, 
sans  ennuyer  personne.  Nous  avons  observé  com- 
bien la  poésie  française  en  vers  rimes  entraîne 
d’obstacles  avec  elle  , et  que  le  plaisir  naissait  de 
ces  obstacles  mêmes.  Nous  avons  toujours  été 
persuadés  qu’il  fallait  rimer  pour  les  oreilles,  non 
l»ur  les  yeux  ; et  nous  avons  exposé  nos  opinions 
sans  suffisance,  attendu  notre  insuffisance. 

Mais  toute  notre  modération  nous  abandonne 
aux  funestes  nouvelles  qu’on  nous  mande  de  Pa- 
ris au  mont  Krapack.Nous  apprenons  qu’il  s'é- 
lève une  petite  secte  de  barbares,  qui  veut  qu’on 
ne  fasse  désormais  des  tragédies  qu'en  prose.  Ce 
dernier  coup  manquait  à nos  douleurs  : c’est  l'a- 
bomination de  la  désolation  dans  le  temple  des  Mu- 
ses. Nous  concevons  bien  que  Corneille  ayant  mis  j 
l’/mifafion  île  Jésns-Clirist  en  vers,  quelque  mau- 
vais plaisant  aurait  pu  menacer  le  public  de  faire 
jouer  une  tragédie  en  prose  par  Floridor  et  Mon- 
dori  ; mais  ce  projet  ayant  été  exécuté  sérieuse- 
ment par  l'abbé  d’Aubignac,  on  sait  quel  succès 


1 il  eut.  On  sait  dans  quel  discrédit  tomba  ht  prose 
de  l'Œdipe  de  La  Moltc-lloudart  ; il  fut  presque 
aussi  grand  que  celui  de  son  Œdipe  en  vers. 
Quel  malheureux  Visigoth  peut  oser,  après  Cinna 
et  Andronmque , bannir  les  vers  du  théâtre? 
C’est  donc  à cet  excès  d’opprobre  que  nous  som- 
mes parvenus  après  le  grand  siècle  1 Ah  I barba- 
res, allez  donc  voir  jouer  celte  tragédie  en  re- 
dingote’a  Faxhalle  après  quoi  venez-y  mangerdu 
rosbif  do  mouton  cl  boire  do  la  bière  forte. 

Qu'auraient  dit  Racine  et  Boileau  si  on  leur 
avait  annoncécettc  terrible  nouvelle?  Botte  Ücus! 
de  quelle  hauteur  sommes-nous  tombés , et  dans 
quel  bourbier  sommes-nous) 

Il  est  vrai  que  la  rime  ajoute  un  mortel  ennui 
aux  vers  médiocres.  Le  poète  alors  est  un  mau- 
vais mécanicien,  qni  fait  entendre  le  bruit  cho- 
quant de  scs  poulies  et  de  ses  cordes  : ses  lec- 
teurs éprouvent  la  même  fatigue  qu’il  a ressentie 
en  rimant;  ses  vers  ne  sont  qu’un  vain  tintement 
de  syllabes  fastidieuses.  Mais  s’il  pense  heureuse- 
ment, et  s’il  rime  de  même,  il  éprouve  et  il  donne 
un  grand  plaisir,  qui  n’estgoûté  que  par  lésâmes 
sensibles  et  par  les  oreilles  harmonieuses. 

RIRE. 

Que  le  rire  soit  le  signe  de  la  joie,  comme  les 
pleurs  sont  le  symptôme  de  la  douleur,  quicon- 
que a ri  n'en  doute  pas.  Ceux  qui  cherchent  des 
causes  métaphysiques  au  rire  ne  sont  pas  gais  : ceux 
qui  savent  pourquoi  cette  espèce  de  joie  qui  ex- 
cite le  ris  retire  vers  les  oreilles  le  muscle  zygo- 
matique, l'un  des  treize  muscles  de  la  bouche,  sont 
bien  savants.  Les  animaux  ont  ce  muscle  comme 
nous  ; mais  ils  ne  rient  point  de  joie,  comme  ils 
ne  ré|>andcnt  point  de  pleurs  de  tristesse.  Le  cerf 
peut  laisser  couler  une  humeur  de  scs  yeux  quaud 
il  est  aux  abois,  le  chien  aussi  quand  on  le  dissè- 
que vivant;  mais  ils  ne  pleurent  puint  leurs  maî- 
tresses, leurs  amis,  comme  nous  ; ils  n'éclatent 
point  de  rire  comme  nous  h la  vue  d'un  objet  co- 
mique : l’homme  est  le  seul  animal  qui  pleure  et 
qui  rie. 

Comme  nous  ne  plenrons  que  de  ce  qui  nous 
affiige  , nous  ne  rions  que  de  ce  qui  nous  égaie  : 
les  raisonneurs  ont  prétendu  que  le  rire  naît  de 
l'orgueil , qu’on  se  croit  supérieur  à celui  dont 
on  rit.  Il  est  vrai  que  l'homme , qui  est  un  ani- 
mal risible , est  aussi  un  animal  orgueilleux  ; mais 
la  fierté  ne  fait  pas  rire  ; un  enfant  qui  rit  de  tout 
son  coeur  ne  s'abandonne  point  à ce  plaisir  parce 
qu’il  se  met  au-dessus  de  ceux  qui  le  font  rire; 
s'il  rit  quand  on  le  chatouille,  ce  n'est  pas  assu- 
rément parce  qu'il  est  sujet  au  péché  mortel  de 
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l'orgueil.  J'avais  onze  ans  quand  je  lus  tout  seul , 
pour  la  première  fois,  l' Amphitryon  de  Molière; 
je  ris  au  point  de  tomber  à la  renverse;  était-ce 
par  fierté?  On  n’est  point  fier  quand  on  est  seul. 
Etait-ce  par  fierté  que  le  maître  de-  l'âne  d'or  se 
mit  tant  b rire  quand  il  vit  son  âne  manger  son 
souper?  Quiconque  rit  éprouve  une  joie  gaie  dans 
ce  moment-la , sans  avoir  un  autre  sentiment. 

Toute  joie  ne  fait  pas  rire,  les  grands  plaisirs 
sont  très  sérieux  : les  plaisirs  de  l'amour , de 
l’ambition , de  l’avarico , n’ont  jamais  fait  rire 
personne. 

I.e  rire  va  quelquefois  jusqu'aux  convulsions  : 
on  dit  même  que  quelques  personnes  sont  mortes 
de  rire;  j'ai  peine  à le  croire , et  sûrement  il  en 
est  davantage  qui  sont  mortes  de  chagrin. 

Les  vapeurs  violentes  qui  excitent  taillât  les 
larmes , tantôt  les  symptômes  du  rire , tirent  à la’ 
vérité  les  muscles  de  la  bouche;  mais  ce  n'est 
point  un  ris  véritable,  c'est  une  convulsion,  c’est 
un  tourment.  Les  larmes  peuvent  alors  être  vraies, 
parce  qu'on  soufTre;  mais  le  rire  ne  l’est  pas;  il 
faut  lui  donner  un  autre  nom , aussi  l'appelle- 
t-on  rire  tardonicn. 

Le  ris  malin,  le  perfidum  rident , est  autre 
chose;  c'est  la  joie  de  l’humiliation  d’autrui  : on 
poursuit  par  des  éclats  moqueurs , par  le  cachin- 
num  (terme  qui  nous  manque),  celui  qui  nous  a 
promis  des  merveilles  et  qui  ne  fait  que  des  sot- 
tises : c'est  huer  plutôt  que  rire.  Notre  orgueil 
alors  se  moque  de  l’orgueil  de  celui  qui  s'en  est 
fait  accroire.  On  hue  notre  ami  Fréron  dans  \'Ë- 
cottaite  plus  encore  qn'on  n'en  rit  : j’aime  tou- 
jours à parler  de  l’ami  Fréron;  cela  me  fait  rire. 

ROCIIESTER  ET  WALLER'. 

ROI. 

* Roi,  basilcus,  tyrannos,  rex,  dux  , impera- 
» tor , melcli , baal , bel , pharao , éli , sbadai , 

» adoni , shak , soptii , padisha , bogdan  , chazan, 
s kan , krall , king , kong , kœnig  , • etc. , etc. , 
toutes  expressions  qui  semblent  signifier  la  môme 
chose , et  qui  expriment  des  idées  toutes  diffé- 
rentes. 

Dans  la  Crèce,  ni  basilcus,  ni  tijrannos,  lie 
donna  jamais  l'idée  du  pouvoir  absolu.  Saisit  ce 
pouvoir  qui  put;  mais  ce  n’est  que  malgré  soi 
qu’on  le  laissa  prendre. 

Il  est  clair  que  chez  les  Romains  les  rnis  ne  fu- 
rent point  despotiques.  Le  dernier  Tarquin  méri- 
ta il  être  chassé , et  le  fut.  Nous  n’avons  aucune 
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preuve  que  les  petits  chefs  de  l'Italie  aient  jamais 
pu  faire  h leur  gré  présent  d’un  lacet  au  premier 
homme  de  l’état,  comme  fait  aujourd'hui  un  Turc 
imbécile  dans  son  sérail,  et  comme  de  vils  esclaves 
barbares , beaucoup  plus  imbéciles , le  souffrent 
sans  murmurer. 

Nous  ne  voyons  pas  un  roi  au-déla  des  Alpes  et 
vers  le  Nord , dans  les  temps  où  nous  commençons 
à connaître  cette  vaste  partie  du  monde.  Les  Cim 
bres  qui  marchèrent  vers  l'Italie , et  qui  furent 
exterminés  par  Marius,  étaient  des  loups  alfamés 
qui  sortaient  de  leurs  forêts  avec  leurs  louves  et 
leurs  louveteaux.  Mais  de  tête  couronnée  chez  ces 
animaux;  d’ordres  intimés  de  la  part  d'un  secré- 
taire d’état,  d’un  grand-boutiliier,  d’un  logothète  ; 
d’impôts  , de  taxes  arbitraires  , de  commis  aux 
portes , d'édits  bursaux , on  n'en  avait  pas  plus  de 
notion  que  de  vêpres  et  de  l’opéra. 

Il  faut  que  l’orvet  l’argent  monnayé  et  même 
non  monnayé  soit  une  recette  infaillible  pour 
mettre  celui  qui  n’en  a pas  dans  la  dépendance 
absolue  de  celui  qui  a trouvé  le  secret  d'en  amas- 
ser. C’est  avec  cela  seul  qu’il  eut  des  postillons  et 
des  grands  officiers  de  la  couronne,  des  gardes  , 
des  cuisiniers,  des  filles,  des  femmes,  des  geôliers, 
des  aumôniers , des  pages,  et  des  soldats. 

Il  eût  été  fort  difficile  de  se  faire  obéir  ponctuel- 
lement si  on  n’avait  eu  h donner  que  des  mou- 
tons et  des  pourpoints.  Aussi"  il  est  très  vraisem- 
blable qu’après  toutes  les  révolutions  qu’éprouva 
notre  globe,  ce  fut  l’art  de  fondre  les  métaux  qui 
fit  les  rois , comme  ce  sont  aujourd’hui  les  canons 
qui  les  maintiennent. 

César  avait  bien  raison  de  dire  qu’avec  de  l’or 
on  a des  hommes , et  qu’avec  des  hommes  on  a de 
l’or.  Voilé  tout  le  secret. 

Ce  secret  avait  été  connu  dès  long-temps  en  Asie 
et  en  Egypte.  Les  princes  et  les  prêtres  partagèrent 
autant  qu’ils  le  purent. 

Le  prince  disait  au  prêtre  : Tiens , voilé  de 
l’or  ; mais  il  faut  que  tu  affermisses  mon  pouvoir, 
et  que  tu  prophétises  en  ma  faveur;  je  serai  oint, 
tu  seras  oint.  Rends  des  oracles , fais  des  miracles, 
tu  seras  bien  payé,  pourvu  que  je  sois  toujours 
le  maître.  Le  prêtre  se  fesait  donner  terres  et 
monnaie,  et  il  prophétisait  pour  lui-même,  ren- 
dait des  oracles  pour  lui-même  , chassait  le  sou- 
verain très  souvent,  et  se  mettait  h sa  place.  Ainsi 
les  chocn  ou  cholim  d’Egypte , les  mages  de  Perse, 
les  Chaldécns  devers  Babylonc , les  chazin  de  Sy- 
rie (si  je  me  trompe  de  nom  il  n’importe  guère), 
tous  ces  gens-lh  voulaient  dominer.  Il  y eut  des 
guerres  fréquentes  entre  le  trône  et  l'autel  en  tout 
pays , jusque  chez  la  misérable  nation  juive. 

Nous  le  savons  bien  depuis  douze  cents  ans , 
nous  autres  habitants  de  la  zone  tempérée  d’Eu- 
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ro|>e.  Nos  esprits  ne  tiennent  pas  trop  de  celle 
température;  nous  savons  ce  qu'il  nous  en  a coû- 
té, lit  l'or  et  l'argent  sont  tellement  le  mobile  de 
tout,  que  plusieurs  du  nos  rois  d'Europe  en- 
voient encore  aujourd'hui  de  l’or  et  de  l'argent  'a 
Rome , où  des  prêtres  le  partagent  des  qu'il  est 
arrivé. 

Lorsque,  dans  cet  éternel  conflit  de  juridiction, 
les  chefs  des  nations  ont  été  puissants,  chacun 
d eux  a manifesté  sa  prééminence  à sa  mode. 
C'était  un  crime , dit-on , de  cracher  en  présence 
du  roi  <les  Modes.  Il  faut  frapper  la  terre  de  son 
front  neuf  fois  devant  le  roi  de  la  Chine.  Un  roi 
d'Angleterre  imagina  de  ne  jamais  boire  un  verre 
de  bicre  si  ou  ne  le  lui  présentait  à genoux.  Un 
autre  se  fait  baiser  son  pied  droit.  Les  cérémo- 
nies différent;  mais  tous  en  loultempsonl  voulu 
avoir  l'argeut  des  peuples.  Il  y a des  pays  où 
l'on  fait  au  krall,  au  chazan,  une  pension,  comme 
en  Pologne , en  Suède,  dans  la  Grande-Bretagne. 
Ailleurs  un  morceau  de  papier  suffit  pour  que  le 
bogdan  ait  tout  l'argent  qu'il  desire. 

Et  puis,  écrivez  sur  le  droit  des  gens,  sur  la 
théorie  de  l'impôt , sur  le  tarif , sur  le  fotlerum 
mansionaticum , lialicum;  faites  de  beaux  cal- 
culs sur  la  taille  proportionnelle;  prouvez  par  de 
profonds  raisonnements  celte  maxime  si  neuve 
que  le  berger  doit  tondre  ses  moutons,  et  non  pas 
les  écorcher. 

Quelles  sont  les  limites  de  la  prérogative  des  rnis 
et  de  la  liberté  des  peuples?  Je  vous  conseille  d'al- 
ler examiner  cette  question  dans  I hôtel-de-villc 
d’Amsterdam,  à tête  reposée. 

ROME,  COUR  DE  ROME. 

L’évêque  de  Rome,  avant  Constantin  , n'était 
aux  yeux  des  magistrats  romains , ignorants  de 
notre  sainte  religion , que  le  chef  d'une  faction 
secrète,' souvent  toléré  par  le  gouvernement,  et 
quelquefois  puni  du  dernier  supplice.  Lis  noms 
des  premiers  disciples  nés  juifs,  et  de  leurs  suc- 
cesseurs, qui  gouvernèrent  le  petit  troupeau  ca- 
ché  dans  la  grande  ville  de  Rome,  furent  absolu- 
ment ignorés  de  tous  les  écrivains  latins.  Ou  sait 
assez  que  tout  changea , et  comment  tout  changea 
sous  Constantin. 

L'évêque  de  Roule , protégé  et  enrichi , fut  tou- 
jours sujet  des  empereurs , ainsi  que  l'évêque  de 
Constantinople,  de  Nieomédic,  et  tous  les  autres 
évêques,  sans  prétendre  à la  moindre  ombre  d'au- 
torité souveraine.  La  fatalité , qui  dirige  toutes 
les  affaires  de  ce  monde,  établit  enfin  la  puissance 
de  la  cour  ecclésiastique  romaine , par  les  mains 
des  barbares  qui  détruisirent  I cmpire 
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L'ancienne  religion,  sous  laquelle  les  Romains 
avaient  été  victorieux  peudaut  tant  de  siècles, 
subsistait  encore  dans  les  cœurs  malgré  la  persé- 
cution, quand  Alaric  vint  assiéger  Rome  l'an  -tOS 
de  notre  ère  vulgaire;  et  le  pape  Innocent  i'r 
n'empêcha  pas  qu'au  11e  sacrifiât  aux  dieux  dans 
le  Capitole  et  dans  les  autres  temples,  pour  ob- 
tenir contre  les  Gotlis  le  secours  du  ciel.  Mais  ce 
pape  Innocent  fut  du  nombre  des  députés  vers 
Alaric,  si  on  eu  croit  Zosimeet  Orose.  Cela  prouve 
que  le  pape  était  déjà  un  personnage  considérable. 

Lorsque  Atlila  vint  ravager  l'Italie  en  452,  par 
le  même  droit  que  les  Romains  avaient  exercé  sur 
tant  de  peuples,  par  le  droit  de  Clovis,  et  des 
Goths,  et  des  Vandales,  et  des  Hérules,  l’empe- 
reur envoya  le  pape  Léon  i",  assisté  de  deux  |ier 
sonnages  consulaires,  pour  négocier  avec  Attila. 
Je  ne  doute  pas  que  saint  Léon  11e  fût  accompagné 
d'un  ange  armé  d'une  épée  flamboyante  qui  fit 
trembler  le  roi  des  Huns,  quoiqu'il  ne  crût  pas 
aux  anges  et  qu'une  épée  ne  lui  fît  pas  peur.  Ce 
miracle  est  très  bien  peint  dans  le  Vatican , et 
vous  sentez  bien  qu'on  ne  l'eût  jamais  peint  s’il 
n'avait  été  vrai.  Tout  ce  qui  me  fâche , c’est  que 
cet  ange  laissa  prendre  et  saccager  Aquiléc  et 
toute  l lllyrie,  et  qu'il  n'cmpècha  pas  ensuite 
Gensoric  de  piller  Rome  [vendant  quatorze  jours  : 
ce  n'était  pas  apparemment  l’ange  exterminateur. 

Sous  les  exarques , le  crédit  des  papes  aug- 
menta; mais  ils  n'eurent  encore  nulle  ombre  de 
puissance  civile.  L'évêque  romain,  élu  par  le  peu- 
ple , demandait , selon  le  protocole  du  Diarium 
ronin uum , la  protection  de  l'évêque  de  Raveune 
auprès  de  l'exarque,  qui  accordait  ou  refusait  la 
confirmation  à l'élu. 

L'exarchat  ayant  été  détruit  par  les  Lombards, 
les  rois  lombards  voulurent  se  rendre  maîtres 
aussi  de  la  ville  de  Rome;  rien  n'est  plus  naturel. 

l’epin , l'usurpateur  de  la  France  , 11e  souffrit 
pas  que  les  Lombards  usurpassent  celte  capitale 
et  fussent  trop  poissants  ; rien  n'est  plus  naturel 
encore. 

Ou  prétend  que  Pépin  et  son  fils  Charlemagne 
donnèrent  aux  évêques  romains  plusieurs  terre* 
de  l'exarchat , que  l’on  nomma  les  Justices  dt 
Saint-Pierre.  Telle  est  la  première  origine  de  leur 
puissance  temporelle.  Il  parait  que  dès  ce  tetnps- 
là  ces  évêques  songeaient  à se  procurer  quelque 
chose  de  plus  considérable  que  ces  justices. 

Nous  avons  une  lettre  du  p,i|>c  Adrien  1"  à 
Charlemagne,  dans  laquelle  il  dit:  • La  libéralité 
» pieuse  de  Constantin-lc-Graud , empereur  de 
• sainte  mémoire , éleva  et  exalta  , du  temps  du 
» bienheureux  pontife  romain  Silvcstre,  la  sainte 
» Eglise  romaine,  et  lui  conféra  sa  puissance 
" daus  cette  partie  de  l'Italie.  * 
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Ou  voit  que  dès  lors  on  commençait  h vouloir 
Taire  croire  la  donation  de  Constantin,  qui  Tut 
depuis  regardée  pendant  cinq  cents  ans,  non 
pas  absolument  comme  un  article  de  foi , mais 
comme  une  vérité  incontestable.  Ce  fut  à la  fois 
iih  crime  de  lèse-raajesté  et  un  péché  mortel  de 
former  des  doutes  sur  celte  donation  '. 

Depuis  la  mort  de  Charlemagne,  l’évêque 
augmenta  son  autorité  dans  Rome  de  jour  en 
jour  ; mais  il  s'écoula  des  siècles  avant  qu’il  y 
lut  regardé  comme'  souverain.  Rome  eut  très 
long  temps  un  gouvernement  patricien  muni- 
cipal. 

Co  Jean  xu , que  l'empereur  allemand  Othon  l" 
* lit  déposer  dans  une  espèce  de  concile  , en  965, 
comme simnniaque , incestueux  , sodomite,  athée, 
et  ayant  fait  pacte  avec  le  diable;  ce  Jean  xu, 
dis-je,  était  le  premier  homme  de  l'Italie  en 
qualité  de  patricc  et  de  consul , avant  d'étre  évê- 
que de  Rome  ; et  malgré  tous  ces  titres,  malgré 
le  crédit  de  la  fameuse  Marozie  sa  mère],  il  u'y 
avait  qu'une  autorité  très  contestée. 

Ce  Grégoire  vu  qui , de  moine  étant  devenu 
pape,  voulut  déposer  les  rois  et  donner  les  em- 
pires, loin  d'être  le  maître  à Rome,  mourut  le 
protégé  ou  plutôt  le  prisonnier  de  ces  princes 
normands,  conquérants  des  Deux-Siciles  , dont  il 
se  croyait  le  seigneur  suzerain. 

Dans  le  grand  schisme  d'Occident,  les  papes 
qui  se  disputèrent  l’empire  du  monde  vécurent 
souvent  d'aumônes. 

lin  fait  assez  extraordinaire , c’est  que  les  papes 
ne  furent  riches  que  depuis  le  temps  où  ils  n’o- 
sèrent se  montrer  à Rome. 

Bertrand  de  Goth,  Clément  vie  Bordelais,  qui 
passa  sa  vie  en  France,  vendait  publiquement 
les  bénéfices , et  laissa  des  trésors  immenses  , se- 
lon Villani. 

Jean  xxu  son  successeur  fut  élu  à'  Lyon.  On 
prétend  qu’il  était  le  fils  d'un  savetier  de  Cahors. 
Il  inventa  plus  de  manières  d’eilorquer  l'argent 
de  l’Eglise  que  jamais  les  traitants  n’ont  inventé 
d’impôts. 

Le  même  Villani  assure  qu’il  laissa  h sa  mort 
vingt-cinq  millions  de  florins  d'or.  Le  patrimoine 
de  Saint-Pierre  ne  lui  aurait  pas  assurément 
fourni  cette  somme. 

En  un  mot , jusqu’à  Innocent  vm  , qui  se  ren- 
dit maître  dn  château  Saint-Ange  , les  papes  ne 
jouirent  jamais  dans  Rome  d’uue  souveraineté 
véritable. 

Leur  autorité  spirituelle  fut  sans  doute  le  fon- 
dement de  la  temporelle;  mais  s’ils  s'étaient  bor- 
nés à imiter  la  conduite  de  saint  Pierre , dont  on 
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se  persuada  qu’ils  remplissaient  la  plaee,  ils 
n’auraient  jamais  acquis  que  le  royaume  des 
cieux.  Ils  surent  toujours  empêcher  les  empe- 
reurs de  s'établir  à Rome , malgré  ce  beau  nom 
de  roi  des  liomaint.  La  faction  guelfe  l'emporta 
toujours  en  Italie  sur  la  faction  gibeline.  On  ai- 
mait mieux  obéir  à un  prêtre  italien  qu’à  un  roi 
allemand. 

Dans  les  guerres  civiles  que  la  querelle  de 
l’empire  et  du  sacerdoce  suscita  pendant  plus  de 
cinq  cents  années  , plusieurs  seigneurs  obtinrent 
des  souverainetés,  tantôt  en  qualité  de  vicaires  de 
l’empire , tantôt  comme  vicaires  du  saint  siège. 
Tels  furent  les  princes  d’Està  Ferrare  , les  Ben- 
tivnglio  h Bologne , les  Malatesla  à Rimini , les 
Maufrcdi  à Faenza,  les  Buglione  à Pérouse,  les 
Orsins  dans  Anguillara  et  dans  Servcti,  les  Co- 
lonne dans  Olise , les  Riario  à Forli , les  Monte- 
fellro  dans  llrhin,  les  Varano  dans  Cameriuo, 
les  Gravina  dans  Sinigaglia. 

Tous  ces  seigneurs  avaient  autant  de  droits 
aux  terres  qu’ils  possédaient  que  les  papes  en 
avaient  au  patrimoine  de  Saint-Pierre  ; les  uns 
et  les  autres  étaient  fondés  sur  des  donations. 

Ou  sait  comme  le  pape  Alexandre  vi  se  servit 
de  son  bâtard  César  de  Borgia  pour  envahir  tou- 
tes ces  principautés. 

Le  roi  Louis  xu  obtint  de  ce  pape  la  cassation 
de  son  mariage,  après  dix-huit  années  de  jouis- 
sance, à condition  qu'il  aiderait  l'usurpateur. 

Les  assassinats  commis  par  Clovis , pour  s’em- 
parer des  états  des  petits  rois  ses  voisins , n'ap- 
prochent pas  des  horreurs  exécutées  par  Alexan- 
dre vi  et  par  son  fils. 

L’histoire  de  Néron  est  bien  moins  abominable: 
le  prétexte  de  la  religion  n'augmentait  pas  l'atro- 
cité de  ses  crimes.  Observez  que  dans  le  même 
temps  les  rois  d’Espagne  et  de  Portugal  deman- 
daient à ce  pape,  l'un  l’Amérique  et  l'autre  l'A- 
sie , et  que  ce  monstre  les  donna  au  nom  du  Dieu 
qu'il  représentait.  Observez  que  cent  mille  pè- 
lerins couraient  à son  jubilé , et  adoraient  sa  per- 
sonne. 

Jules  h acheva  ce  qu 'Alexandre  vi  avait  com- 
mencé. Louis  xu , né  pour  être  la  dupe  de  tous 
ses  voisins,  aida  Jules  à prendre  Bologne  et  Pé- 
rouse. Ce  malheureux  roi , pour  prix  de  ses  ser- 
vices , fut  chassé  d’Italie  et  excommunié  par  ce 
même  pape,  que  l’archevêque  d’Auch  , son  am- 
bassadeur à Rome,  appelait  votre  méchanceté, 
au  lieu  de  votre  saiuteté. 

Pour  comble  de  mortification  , Anne  de  Breta- 
gne sa  femme,  aussi  dévote  qu’impérieuse,  lui 
disait  qu’il  serait  damné  pour  avoir  fait  la  guerre 
au  pape. 

Si  Léon  x et  Clément  vu  perdirent  tant  d’é- 
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(.ils  qui  sc  détachèrent  de  la  communion  papale, 
ils  ne  restèrent  pas  moins  absolus  sur  les  provin- 
ces fidèles  à la  foi  catholique. 

I.a  cour  romaine  excommunia  Henri  ni,  et 
déclara  Henri  iv  indigne  de  régner. 

Elle  tire  encore  licaucoup  d’argent  de  tous  les 
états  catholiques  d'Allemagne  , de  la  Hongrie , de 
la  Pologne , de  l’Espagne , et  de  la  F rance.  Ses  am- 
bassadeurs ont  la  préséance  sur  tous  les  autres  ; 
aile  n’est  plus  assez  puissante  pour  faire  la  guerre, 
et  sa  faiblesse  fait  son  bonheur.  L'état  ecclésias- 
tique est  le  seul  qui  ail  toujours  joui  des  dou- 
ceurs de  la  paix  depuis  le  saccagement  de  Rome 
par  les  troupes  de  Charles-Quint.  Il  parait  que 
les  papes  avaient  été  souvent  traités  comme  ces 
dieux  des  japonais  , à qui  tantôt  on  présente  des 
offrandes  d’or,  et  que  tantôt  on  jette  dans  la  ri- 
vière. 

RUSSIE , voyez  PIERRE-LE-GRAND. 

S. 

SALIQUE , voyez  LOI  SALIQUE. 

SALOMON. 

Plusieurs  rois  ont  etc  de  grands  clercs  et  ont 
fait  de  bons  livres.  Le  roi  de  Prusse,  Frédcric-le- 
Graud,  est  le  dernier  exemple  que  nous  en  ayons. 
Il  sera  peu  imité  ; nous  ne  devons  pas  présumer 
qu’on  trouve  beaucoup  de  monarques  allemands 
qui  fassent  des  vers  français,  et  qui  écrivent  l'his- 
toire de  leur  pays.  Jacques  i"  en  Angleterre  , et 
môme  Henri  vin , ont  écrit,  il  faut  en  Espagne 
remonter  jusqu’au  roi  Alfonsc  v ; encore  est-il 
douteux  qu’il  ait  mis  la  main  aux  Tables  AITon- 
sines. 

La  France  ne  peut  se  vanter  d’avoir  eu  un  roi 
auteur  '.  L’empire  d’Allcmaguen'a  aucun  livre  de 
la  main  de  ses  empereurs;  mais  l’empire  romain 
se  glorifie  de  César,  de  Marc-Aurèle,  et  de  Julien. 
On  compte  en  Asie  plusieurs  écrivains  parmi  les 
rois.  Le  présent  empereur  de  la  Chine,  Kicn- 
long,  passe  surtout  pour  un  grand  poète;  mais 
Salomon  , ou  Soleyman  l’Hébreu  , a encore  plus 
de  réputation  que  Kien-long  le  Chinois. 

Le  nom  de  Salomon  a toujours  été  révéré  dans 
l’Orient.  Les  ouvrages  qn’on  croit  de  lui,  les 

4 On  a prttrndu  ipie  Chartes  ix  était  l'auteur  d'un  livre  sur  la 
chasse.  Il  est  très  vraisemblable  que  si  ce  prince  ont  moins  cul- 
tivé l'art  de  tuer  les  bètea . il  n’eftt  point  pris  dans  les  forêt*  l'ha- 
bitude de  voir  couler  le  *an# . on  eût  eu  plus  de  peine  k lui  arra- 
cher l'ordre  delà  Sainl-Dartbélemi.  La  chasse  est  un  des  moyens 
Ira  plus  aura  pour  émousser  dam  les  hommes  le  sentiment  de 
la  pitié  pour  leurs  semblables  ; effet  d’autant  plus  funcate . que  j 
ceux  qui  l'éprouvent , placés  dans  un  rang  plus  élevé , ont  plus  I 
besoin  de  ce  frein.  K. 


annales  des  Juifs , les  fables  des  Arabes , ont  porté 
sa  renommée  jusqu'aux  Indes.  Son  règne  est  la 
grande  époque  des  Hébreux. 

11  était  le  troisième  roi  de  la  Palestine.  Le  pre- 
mier livre  des  iîoi»  dit  que  sa  mère  Bcllisabée  ob- 
tint de  David  qu'il  fit  courouncr  Salomon  sou  lils, 
au  lieu  de  son  aillé  Adonias.  H n’est  pas  surpre- 
nant qu’une  femme,  complice  de  la  mort  de  son 
premier  mari  ait  eu  assez  d'artifice  pour  faire  don- 
ner l'béritagc  au  fruit  de  son  adultère , et  pour 
faire  déshériter  le  fils  légitime , qui  de  plus  était 
l’ainé. 

C'est  une  chose  très  remarquable  que  le  pro- 
phète Nathan  , qui  était  venu  reprocher  il  David 
son  adultère , le  meurtre  d'Uric , le  mariage  qui 
suivit  ce  meurtre  , fût  le  même  qui  depuis  secon- 
da Celhsabéc,  pour  mettre  sur  le  trône  Salomon, 
né  de  ce  mariage  sanguinaire  et  infime.  Cette 
conduite , à ne  raisonner  que  selon  fa  chair, 
prouverait  que  ce  prophète  Nathan  avait , selon 
les  temps  , deux  poids  et  deux  mesures.  Le  livre 
même  ne  dit  pas  que  Nathan  reçut  une  mission 
particulière  de  Dieu  pour  faire  déshériter  Ado- 
nias. S'il  en  eut  une , il  faut  la  respecter  ; mais 
nous  ne  pouvons  admettre  que  ce  que  nous 
trouvons  écrit. 

C'est  une  grande  question  en  théologie  si  Sa- 
lomon est  plus  renommé  par  son  argent  comptant, 
ou  par  scs  femmes  , ou  par  ses  livres.  Je  suis  fi- 
ché qu’il  ait  commencé  son  règne  à la  turque,  en 
égorgeant  son  frère. 

Adonias,  exclus  du  trône  par  Salomon,  lui  de- 
manda pour  foute  grâce  qu'il  lui  permit  d’éponser 
Abisag,  celte  jeune  fille  qu’on  avait  donnée  à Da- 
vid pour  le  réchauffer  dans  sa  vieillesse.  L’ixcriture 
ne  dit  point  si  Salomon  disputait  à Adonias  la  con- 
cubine de  sou  père,  mais  elle  dit  que  Salomon  , 
sur  la  seule  demande  d’Adonias,  le  fit  assassiner. 
Apparemment  que  Dieu , qui  lui  donna  l'espritde 
sagesse,  lui  refusa  alors  celui  de  justice  et  d’hu- 
manité, comme  il  lui  refusa  depuis  le  don  de  la 
continence. 

H est  dit  dans  le  même  livre  des  Itois  qu’il  était 
maître  d’un  grand  royaume  qui  s'étendait  de  l’Eu- 
phrate à la  mer  Rouge  et  à la  Méditerranée;  mais 
malheureusement  il  est  dit  en  même  temps  que  la 
roi  d’Egypte  avait  conquis  le  pays  de  Gazer  dans 
le  Canaan,  et  qu'il  donna  pour  dot  la  villcdeGazcr 
à sa  fille  qu'ou  prétend  que  Salomon  épousa  ; il 
est  dit  qu'il  y avait  un  roi  'a  Damas  ; les  royaumes 
de  Sidou  et  de  Tyr  Hérissaient  : entouré  d'états 
puissants , il  manifesta  sans  doute  sa  sagesse  en  de- 
meurant en  paix  avec  eux  tous.  L’abondance  ex- 
trême qui  enrichit  son  pays  ne  pouvait  être  que  le 
fruit  de  cette  sagesse  profonde,  puisque  du  temps 
de  Saûl  il  n’y  avait  pas  un  ouvrier  en  fer  dans  ion 
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pays.  Nous  l’avons  déjà  remarqué,  ceux  qui  veu- 
lent raisonner  trouvent  difficile  que  David  , suc- 
cesseur de  Safil  vaincu  par  les  Philistins , ait  pu 
pendant  son  administration  fonder  un  vaste  em- 
pire. 

Les  richesses  qu'il  laissa  a Salomon  sont  encore 
plus  merveilleuses;  il  lui  donna  comptant  cent 
trois  mille  talents  d'or,  et  un  million  treizo  raille 
talents  d’argent.  Le  talent  d'or  hébraïque  vaut , 
selon  Arbuthnot,  six  mille  livres  sterling;  le  ta- 
lent d'argent,  environ  cinq  cents  livres  sterling. 
La  somme  totale  du  legs  en  argent  comptant,  sans 
les  pierreries  et  les  autres  effets,  et  sans  le  revenu 
ordinaire  proportionné  sans  doute  à ce  trésor , 
montait,  suivant  ce  calcul , a un  milliard  cent 
quatre-vingt-dix-sept  millions d'écus  d'Allemagne, 
ou  à vingt-cinq  milliards  six  cent  quarante-huit 
millions  de  France.  Il  n’y  avait  pas  alors  autant 
d'espèces  circulantes  dans  le  monde  entier.  Quel- 
ques érudits  évaluent  ce  trésor  un  peu  plus  bas , 
mais  la  somme  est  toujours  bien  forte  pour  la  Pa- 
lestine. 

On  ne  voit  pas  après  cela  pourquoi  Salomon  se 
tourmentait  tant  à envoyer  ses  Ooltesau  paysd'O- 
phir  pour  rapporter  de  l'or.  On  devine  encore 
moins  comment  ce  puissant  monarque  n'avait  pas 
dans  ses  vastes  états  un  seul  homme  qui  sût  fa- 
çonner du  bois  dans  la  forêt  du  Liban.  Il  futobligé 
de  prier  Hiram , roi  de  Tyr,  de  lui  prêter  des  fen- 
deurs  de  bois  et  des  ouvriers  pour  le  mettre  eu 
œuvre.  Il  faut  avouer  que  ces  contradictions  exer- 
cent le  génie  des  commentateurs. 

On  servait  par  jour , pour  le  dîner  et  le  souper 
de  sa  maison , cinquante  bœufs  et  cent  moutons , 
et  de  la  volaille  et  du  gibier  à proportion;  ce  qui 
peut  aller  par  jour  à soixante  mille  livres  pesant 
de  viande  : cela  fait  une  bonne  maison. 

On  ajoute  qu’il  avait  quarante  mille  écuries  et 
autant  do  remises  pour  ses  chariots  de  guerre , 
mais  seulement  douze  mille  écuries  pour  sa  ca- 
valerie. Voilà  bien  des  chariots  pour  un  pays  de 
montagnes;  et  c'était  un  grand  appareil  pour  un 
roi  dont  le  prédécesseur  n’avait  eu  qu'une  mule  à 
son  couronnement,  et  pour  un  terrain  qui  ne 
nourrit  que  des  ânes. 

On  n'a  pas  voulu  qu’un  prince  qui  avait  tant  de 
chariots sc  bernât  à un  petit  nombre  de  femmes; 
on  lui  en  donne  sept  cents  qui  portait  le  nom  de 
reinet  ; et  ce  qui  est  étrange , c'est  qu'il  n’avait 
que  trois  cents  concubines,  contre  la  coutume  des 
rois,  qui  ont  d’ordinaire  plus  de  maîtresses  que  de 
femmes. 

Il  entretenait  quatre  cent  donze  mille  chevaux, 
sans  doute  pour  aller  se  promener  arec  elles  le 
long  du  lac  de  Génézareth , ou  vers  celui  de  So- 
eume,  ou  vers  le  torrent  de  Cédron,  qui  serait  un 
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des  endroits  les  plus  délicieux  de  la  terre,  si  ce 
torrent  n’était  pas  à sec  neuf  mois  de  l’année,  et 
si  le  terrain  n'était  pas  horriblement  pierreux. 

Quant  au  temple  qu'il  fit  bâtir,  et  que  les  Juifs 
ont  cru  le  plus  bel  ouvrage  de  l'univers , si  les 
Bramante,  les  Michel-Ange,  et  les  Palladio , avaient 
vu  ce  bâtiment,  ils  ne  l'auraient  pas  admiré.  C'é- 
tait une  espece  de  petite  forteresse  carrée  qui  ren- 
fermait une  cour,  et  dans  cette  cour  un  édifice  de 
quarante  coudées  de  long,  et  un  autre  de  vingt;  * 
et  il  est  dit  seulement  que  ce  soeond  édifice,  qui 
était  proprement  le  temple , l’oracle , le  saint  des 
saints,  avait  vingt  coudées  de  large  comme  de  long, 
et  vingt  de  haut.  M . SoufUol  n'aurait  pas  été  fort 
content  de  ces  proportions. 

Les  livres  attribués  à Salomon  ont  duré  plusque 
son  temple. 

Le  nom  seul  de  l'auteur  a rendu  ces  livres  res- 
pectables : ils  devaient  être  bons , puisqu'ils  étaient 
d’un  roi , et  que  ce  roi  passait  pour  le  plus  sage 
des  hommes. 

Le  premier  ouvrage  qu'on  lui  attribue  est  celui 
des  Proverbes.  C’est  un  recueil  de  maximes  qui 
paraissent  à nos  esprits  raffinés  quelquefois  trivia- 
les , basses , incohérentes , sans  goût , sans  choix  , 
et  sans  dessein.  Ils  ne  peuvent  se  persuader  qu’un 
roi  éclairé  ait  composéun  recueil  de  sentences  dans 
lesquelles  on  n'en  trouve  pas  une  seule  qui  regarde 
la  manière  de  gouverner,  la  politique , les  mœurs 
des  courtisans,  les  usages  d'une  cour.  Ils  sont  éton- 
nés de  voir  des  chapitres  entiers  où  il  n’est  parlé 
que  de  gueuses  qui  vont  inviter  les  passants  dans 
les  rues  à coucher  avec  elles. 

Ils  se  révoltent  contre  les  sentences  dans  ce 
goût  : t II  y a trois  choses  insatiables,  et  une  qua- 
» tl  iènic  qui  ne  dit  jamais , C'est  assez  : le  séput- 
» cro , la  matrice , la  terre  qui  n'est  jamais  rassa- 

• siée  d'eau  ; et  le  feu , qui  est  la  quatrième,  nedit 

• jamais , C'est  assez. 

• Il  y a trois  choses  difficiles,  et  j’ignore entic- 
> renient  la  quatrième  : la  voie  d'un  aigle  dans 
« l'air,  la  voie  d'nn  serpent  sur  la  pierre,  la  voie 

0 d'un  vaisseau  sur  la  mer,  et  la  voie  d'un  homme 
» dans  une  femme. 

o II  y a quatre  choses  qui  sont  les  petites  de  ta 

1 terre,  et  qui  sont  plus  sages  que  les  sages  : les 

• fourmis,  petit  peuple  qui  se  prépare  une  nourri- 

• turn  pendant  la  moisson;  le  lièvre,  peuple  faible 

• qui  couche  sur  des  pierres  ; la  sauterelle , qui , 

» n'ayant  pas  de  mis,  voyage  par  troupes;  le  lé- 

• zard,  qui  travaille  de  ses  mains,  et  qui  demeure 
» dans  les  palais  des  rois.  • 

Est-ce  à un  grand  roi , disent-ils,  au  plus  sage 
des  mortels  qu’on  ose  imputer  de  telles  niaiseries? 
Celle  critique  est  forte,  il  faut  parier  avec  plus  de 
respect. 
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Le»  Proverbes  ont  été  allribués  à Isaïe , 'a  Elzia, 


à Soboa , b Éliacin  , b Joacké,  et  à plusieurs  autres; 
mai»  qui  que  ce  soit  qui  ait  compilé  ce  recueil  de 
sentences  orientales , il  n'y  a pas  d apparence  que 
ce  soit  un  roi  qui  s’en  soit  donné  ta  peine.  Aurait- 
il  dit  que  « la  terreur  du  roi  est  comme  lerugissc- 

• ment  du  lion?  «C'est  ainsi  que  parle  un  sujet  ou 
un  esclave  que  la  colère  de  son  maître  fait  trem- 
bler. Salomon  aurait-il  tant  parlé  delà  femme  im- 
pudique? aurait-il  dit  : « Ne  regardez  point  le  vin 
» quand  il  parait  clair,  cl  que  sa  couleur  brille 

• dans  le  verre?  » 

Je  doute  fort  qu’on  ait  eu  des  verres  à boire  du 
temps  de  Salomon;  c’est  une  invention  fort  récente; 
toute  l'antiquité  buvait  dans  des  lasses  de  bois  ou 
de  métal;  et  ce  seul  passage  indique  peut-être  que 
celle  collection  juive  fut  composée  dans  Alexan- 
drie, ainsi  que  tant  d'autres  livres  Juifs*. 

U Ecciïsiasle , que  l'on  met  sur  le  compte  de 
Salomon,  est  d'un  ordre  et  d'un  goût  tout  diffé- 
rent. Celui  qui  parle  dans  cet  ouvrage  semble  être 
détrompé  des  illusions  de  la  grandeur,  lassé  de 
plaisirs , et  dégoûté  de  la  science.  On  l'a  pris  pour 
un  épicurien  qui  répète  à chaque  page  que  le  juste 
et  l'impie  sont  sujets  aui  mêmes  accidents , que 
l'homme  n’a  rien  de  plus  que  la  bête , qu’il  vaut 
mieux  n'être  pas  né  que  d'exister,  qu'il  n’y  a point 
d’autre  vie , et  qu’il  n’y  a rien  de  bon  et  de  raison- 
nable que  de  jouir  en  paix  du  fruit  de  ses  travaux 
avec  la  femme  qu’on  aime. 

Il  se  pourrait  faire  que  Salomon  eût  tenu  de  tels 
discours  à quelques  unes  de  ses  femmes  : on  pré- 
tend que  ce  sont  des  objections  qu’il  se  fait;  mais 
ces  maximes , qui  ont  l'air  un  peu  libertin  , ne  res- 
semblent point  du  tout  à des  objections;  et  c’est 
se  moquer  du  monde  d'entendre  dans  un  auteur 
le  contraire  de  ce  qu'il  dit. 

On  a cru  voir  un  matérialiste  à la  fois  sensuel  et 
dégoûté , qui  paraissait  avoir  mis  au  dernier  verset 
un  mot  édifiant  sur  Dieu,  pour  diminuer  lescan- 
dale  qu’un  tel  livre  devait  causer. 

Au  reste,  plusieurs  Pères  ont  prétendu  que  Sa- 
lomon avait  fait  pénitence;  ainsi  on  peut  lui  par- 
donner. 

Les  critiques  ont  de  la  peine  à se  persuader  que 
ce  livre  soit  de  Salomon;  et  Grotius  prétend  qu'il 
fut  écrit  sous  Zorobabel.  Il  n'est  pas  naturel  que 
Salomon  ait  dit:  • Malheur  h la  terre  qui  aunroi 
> enfant  I » Les  Juifs  n'avaient  point  eu  encore  de 
tels  rois. 

• Un  pédant  a cru  trouver  une  erreur  dans  ce  passage  ; il  a 
prétendu  qu'on  a mal  traduit  par  le  mot  «le  r erre,  le  gobelet 
qui  était , dit-il . de  bois  ou  de  métal  : mai»  comment  le  » iu  au- 
rait il  brillé  dans  uu  gobelet «V  métal  ou  de  boi.i?  et  puis  qu'im- 
porte?— Le  pédant  dont  parle  ici  Voltaire.  c*l  l'abbé  Guénée, 
auteur  det  Lettres  de  qiu  tquu  Juifs  , etc. 


, Il  n’est  pas  naturel  qu’il  ait  dit  : < J’ohserve  le 
• visage  du  roi.  • U est  bien  plus  vraisemblable 
que  l’auteur  ait  voulu  faire  parler  Salomon , et 
que  , par  cette  aliénation  d'esprit  qu'on  découvre 
dans  tant  de  rabbins,  il  ail  oublié  souvent.dans  le 
corps  du  livre  que  c’était  un  roi  qu’il  fesait  parler. 

Ce  qui  leur  parait  surprenant , c’est  que  l’on  ait 
consacré  cet  ouvrage  parmi  les  livres  canoniques. 
S'il  fallait,  disent-ils,  établir  aujourd’hui  le  ca- 
non de  ia  litble,  peut-être  n’y  mettrait-on  pas 
l'Ecclésiasle;  mais  il  fut  inséré  dans  un  temps  où 
les  livres  étaient  très  rares  , où  ils  étaient  plus  ad- 
mirés que  lus.  Tout  ce  qu’on  peut  faire  aujour- 
d’hui, c’est  de  pallier  amant  qu’il  est  possible  l’é- 
picuréisme qui  règne  dans  eet  ouvrage.  On  a fait 
pour  YEcclésiasle  comme  pour  lauld  'autres  choses 
qui  révoltent  bien  autrement,  tilles  furent  établies 
dans  des  temps  d'ignorance;  et  ou  est  forcé,  à ia 
honte  de  la  raison,  de  les  soutenir  dans  des  temps 
éclairés , et  d’en  déguiser  ou  l'absurdité  ou  l'hor- 
reur par  des  allégories.  Ces  critiques  sont  trop 
hardis. 

Le  Cantique  des  cantiques  est  encore  attribué  à 
Salomon , parce  que  le  nom  de  roi  s’y  trouve  en 
deux  ou  trois  endroits , parce  qu'on  fait  dire  à l'a- 
mante qu'elle  est  belle  comme  les  peaux  de  Salo- 
mon , parce  que  l'amante  dit  qu'elle  est  noire  , et 
qu’on  a cru  que  Salomon  désignait  par  l'a  sa  femme 
égyptienne. 

Ces  trois  raisons  n'ont  pas  persuadé.  1°  Quand 
l'amante,  en  parlant  à sou  amant,  dit,  • Le  roi 

> m’a  menée  dans  ses  celliers , » elle  parle  visible- 
ment d’un  autre  que  de  son  amant;  donc  le  roi  n’est 
pas  cet  amant  : c'est  le  roi  du  festin , c'est  le  para- 
nymphe , c'est  le  mailrc  de  la  maison , qu’elle  en- 
tend ; et  cette  Juive  est  si  loin  d’être  la  maîtresse 
d'un  roi , que  dans  tout  le  cours  de  l’ouvrage , 
c'est  une  bergère,  une  fille  des  champs,  qui  va 
chercher  son  amant  à la  campagne  et  dans  les  rues 
de  la  ville,  et  qui  est  arrêtée  aux  portes  par  les  gar- 
des qui  lui  volent  sa  robe. 

2“  Je  suis  belle  comme  les  peaux  de  Salomon, 
est  l'expression  d'une  villageoise  qui  dirait:  Je  suis 
belle  comme  les  tapisseries  du  roi  ; et  c’est  précisé- 
ment parce  que  le  nom  de  Salomon  sc  trouve  dans 
cet  ouvrage  qu’il  ne  saurait  être  de  lui.  Quel  mo- 
narque ferait  une  eomjiaraison  si  ridicule?  «Voyez, 

« dit  l'amante  au  troisième  chapitre,  voyez  le  roi 

> Salomon  avec  le  diadème  dont  sa  mère  l'a  cou-'i 
t ronné  au  jour  de  son  mariage.  > Qui  ne  reconnaît 
b ces  expressions  la  comparaison  ordinaire  que 
font  les  filles  du  peuple  en  parlantdc  leurs  amants? 
Elles  disent  : Il  est  beau  comme  un  prince , il  a 
un  air  de  roi , etc. 

r>“  Il  est  vrai  que  cette  bergère  qu'on  fait  parler 
dans  ce  cantique  amoureux  dit  qu'elle  est  taâléc  du 
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soleil,  qu'elle  est  brutte.Or,  si  c était  Ik  la  fille  du 
roi  d'Egypte,  elle  n'était  point  si  hâlée.  Les  filles 
de  qualité  en  Égypte  sont  blanches.  Cléopâtre  l'é- 
tait ; et  en  un  root,  ce  personnage  ne  peut  être  à 
la  fois  une  fille  de  village  et  Une  roine. 

Il  se  peut  qu’un  monarque  qui  avait  mille  fem- 
mes ait  dit  h I une  d elles  : * Qu'elle  me  baise  d'un 
t baiser  de  sa  bouche , car  vos  léious  sont  meil- 

• leurs  que  le  vin.  • Un  roi  et  un  berger,  quand 
il  s'agit  de  baiser  sur  la  bouche,  peuvent  s'expri- 
mer de  la  même  manière.  Il  est  vrai  qu’il  est  assez 
étrange  qu'on  ait  prétendu  que  c'était  la  fille  qui 
parlait  en  cet  endroit,  etqui  resait  l'éloge  des  tétons 
de  son  amant. 

On  avoue  encore  qu'un  roi  galant  a pu  Taire 
dire  à sa  maltresse  : « .Mon  bicn-aimé  est  comme 
» un  bouquet  de  myrte,  il  demeurera  eutre  mes 
» tétons.  » 

Qu'il  a pu  lui  dire  : • Votre  nombril  est  comme 

• une  coupe  dans  laquelle  il  y a toujours  quelque 
» chose  à hoiro  ; votre  ventre  est  comme  un  bois- 
» seau  de  froment  ; vos  tétons  sont  comme  deux 
» Taons  de  chevreuil,  et  votre  ncx  est  comme  la 

• tour  du  mont  Liban.  • 

J’avoue  que  les  églogues  de  Virgile  sont  d'un 
antre  style  ; mais  chacun  a le  sien  ,etunJuifn'esl 
pas  oblige  d'écrire  comme  Virgile. 

On  n’a  pas  approuve  ce  beau  tour  d'éloquence 
orientale  : «Notre  sœur  est  encore  petite,  elle  n'a 

> point  de  tétons;  que  ferons-nous  de  notre sœur? 

» Si  c’est  un  mur,  bâtissons  dessus  ; si  c'est  une 

• porte,  fermons-la.  • 

A la  boune  heureque  Salomon , le  pins  sage  des 
hommes,  ait  parlé  ainsi  dans  ses  goguettes;  mais 
plusieurs  rabbins  ont  soutenu  que  non  seulement 
cette  petite  églogun  voluptneuso  n'était  pas  du  roi 
Salomon,  mais  qn'elle  n'était  pas  authentique. 
Théodore  de  Mopsuète  était  de  ce  sentiment;  ei 
le  célèbre  Grotius  appelle  le  Cantique  des  canti- 
que, un  ouvrage  libertin , flagitiotu,.  Cependant 
il  est  consacré,  et  on  le  regardo  comme  une  allé- 
gorie perpétuelle  du  mariage  de  Jésus-Christ  avec 
son  Eglise.  Il  faut  avouer  que  l’allégorie  estun  peu 
forte,  et  qu’on  ne  voit  pasccque  l’Églisepourrait 
entendre  quand  l'auteur  dit  que  sa  petite  sœnru'a 
point  de  tétons. 

Après  tout,  ce  cantique  est  un  morceau  pré- 
cieux de  l'antiquité;  c'est  le  seul  livre  d'amour 
qui  nous  soit  resté  des  Hébreux.  Il  y est  souvent 
parle  de  jouissance.  C’est  une  égloguc  juive  le 
style  est  comme  celui  de  mus  les  mu  rages  d’élo- 
quence des  Hébreux,  sans  liaison,  sans  suite 
pem  de  répétitions,  confus,  ridiculement  méta- 
phorique ; mais  il  y a des  endroits  qui  respirent  la 
uaivete  et  l'amour. 

te  livre  de  la  Sageisc  est  dans  un  goût  plus 
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sérieux;  mais  il  n'est  pas’plus  de  Salomon  que  le 
CanUque  des  cantique,.  On  l'attribue  communé- 
ment a Jésus  BU  de  Siraeh,  d'autres  à Philon 
de  Biblos  : mais  quel  que  soit  l'auteur,  on  a cru 
que  de  son  temps  on  n’avait  point  encore  le  f‘en- 
tateuque;  car  il  dit,  au  chapitre  x,  qu’ Abraham 
voulut  immoler  Isaacdu  temps  du  déluge,  et  dans 
un  autre  endroit  il  parle  du  patriarche  Joseph 
comme  d'un  roi  d'Egypte  : du  moins  c'est  le  sens 
le  plus  naturel. 

Le  pis  est  que  l'auteur,  dans  le  même  chapitre, 
prétend  qu  on  voit  de  son  temps  la  statue  de  sel 
en  laquelle  la  femme  de  Loth  fut  changée.  Coque 
les  critiques  trouvent  de  pis  encore , c'est  que  le 
livre  leur  parait  un  amas  très  ennuyeux  de  lieux 
communs;  mais  ils  doivent  considérer  que  de  tels 
ouvrages  ne  sont  pas  faits  pour  suivre  les  vaincs 
régies  de  I éloquence.  Ils  sont  écrits  pour  édifier  et 
non  pour  plaire;  il  faut  même  lutter  contre  son 
dégoût  pour  les  lire. 

H y a grande  apparence  que  Salomon  était  riche 
et  savant  pour  son  temps  cl  pour  son  peuple. 

L exagération , compagne  inséparable  de  la  gros- 
sièreté, loi  attribua  des  richesses  qu'il  n'avait  pu 
posséder,  et  des  livres  qu’il  n’avait  pn  faire.  Le 
respect  pour  l'antiquité  a depuis  consacré  ces 
erreurs. 

Mais  que  ces  livres  aient  été  écrits  par  un  Juif 
que  nous  importe?  Notre  religion  chrétienne  est 
fondée  sur  la  juive , mais  non  pas  sur  tous  les  livres 
que  les  Juifs  ont  faits. 

Pourquoi  le  Cantique  de,  cantique, , par  exem- 
ple, serait-il  plus  sacré  pour  nous  que  les  fables 
du  7 almudî  C’est,  dit-on,  que  nous  l avons  com- 
pris dans  le  canon  des  Hébreux.  Et  qu’est-ce  que 
ce  canon  ? C’est  un  recueil  d’ouvrages  authenti- 
ques. Eh  bien  I un  ouvrage  pour  être  authentique 
est-il  divin?  une  histoire  des  roiteleude  Juda  etde 
Sichem,  par  exemple,  est-elle  autre  chose  qu'une 
histoire?  Voilà  un  étrange  préjugé.  Nous  avons  les 
Juifs  en  horreur,  et  nous  voulons  que  tout  ce  qui 
a été  écrit  par  eux  et  recueilli  par  nous  porto 
I empreinte  de  la  Divinité.  Il  u'y  a jamais  eu  de 
contradiction  si  palpable. 


SAMMONOCODOM. 

Je  me  souviens  queSammonocodom,  la  dieu  des 
Siamois,  naquit  d’une  jeune  vierge,  et  fut  élevé 
sur  une  fleur.  Ainsi  la  graud'mère  do  Gengis  fut 
engrossée  par  un  rayon  du  soleil.  Ainsi  l'empe- 
reur de  la  Chine  Kien-long,  aujourd'hui  glorieu- 
sement régnant , assure  positivement,  dans  son 
beau  poème  de  Moukden,  que  sa  bisaïeule  était 
une  très  jolie  vierge,  qui  devint  mère  d'une  race 
de  héros  pour  avoir  mangé  des  cerises.  Ainsi 
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Danaéfutmèrede  Persée,  RheaSylvia  dcRomuIns. 
Ainsi  Arlequin  avait  bien  raison  de  dire,  envoyant 
tout  ce  qui  se  passait  dans  le  monde  : Tulto  il 
mondo  è fatlo  corne  la  nostra  famiglia. 

La  religion  de  ce  Siamois  nous  prouve  que  ja- 
mais législateur  n’enseigna  une  mauvaise  morale. 
Voyez,  lecteur,  que  celle  de  Brama,  de Zoroastre, 
de  Numa , de  T haut , dePythagorc , de  Mahomet, 
et  même  du  poisson  Oannès , est  absolument  la 
même.  J'ai  dit  souventqu'on  jetterait  des  pierres'a 
un  bontme  qui  viendrait  prêcher  une  morale  relâ- 
chée, et  voilà  pourquoi  les  jésuites  eux-mêmes  ont 
eu  des  prédicateurs  si  austères. 

Les  règles  que  Sammonocodora  donna  aux  tala- 
poins  ses  disciples  sont  aussi  sévères  que  celles  de 
saint  Basile  et  de  saint  Benoit. 

< Fuyez  les  chants , les  danses , les  assemblées, 

» tout  ce  qui  peut  amollir  l'âme. 

• N'ayez  ni  or  ni  argent. 

• Ne  parlez  que  de  justice , et  ne  travaillez  que 

• pour  elle. 

a Donnez  peu,  mangez  peu,  n’ayezqu'un  habit. 

a Ne  raillez  jamais. 

a Méditez  en  secret,  et  réfléchissez  souvent  sur 

• la  fragilité  des  choses  humaines,  a 

Par  quelle  fatalité , par  quelle  fureur  est-il  ar- 
rivé que  dans  tous  les  pays  l'excellence  d'une 
inorale  si  sainte  et  si  necessaire  a été  toujours 
déshonorée  par  des  contes  extravagants,  par  des 
prodiges  plus  ridicules  que  toutes  les  fables  des 
Métamorphoses?  Pourquoi  n’y  a-t-il  pas  une  seule 
religion  dont  les  préceptes  ne  soient  d’un  sage,  et 
dont  les  dogmes  ne  soient  d'un  fou?  (Onsentbien 
que  j’excepte  la  nûlre,  qui  est  en  tout  sens  infini- 
ment sage.) 

N'cst-ce  point  que  les  législateurs  s’étant  con- 
tentés de  donner  des'  préceptes  raisonnables  et 
utiles , les  disciples  des  premiers  disciples  et  les 
commentateurs  ont  voulu  enchérir?  Ils  ont  dit  : 
Nous  ne  serons  pas  assez  respectés,  si  notre  fon- 
dateur n'a  pas  eu  quelque  chose  de  surnaturel  et 
de  divin.  Il  faut  absolument  que  notre  Numa  ait 
eu  des  rendez-vous  avec  la  nymphe  Égérie;  qu’une 
des  cuisses  de  Pythagore  ait  été  de  pur  or;  que  la 
mère  de  Sammonocodom  ait  été  vierge  en  accou- 
chant de  lui  ; qu’il  soit  né  sur  une  rose , et  qu’il 
soit  devenu  dieu. 

Les  premiers  Cbaldéens  ne  nous  ont  transmis 
que  des  préceptes  moraux  très  honnêtes  ; cela  11e 
suffit  pas  : il  est  bien  plus  beau  que  ces  préceptes 
aient  été  annoncés  par  un  brochet  qui  sortait  deux 
fois  par  jour  du  fond  de  l'Euphrate  pour  venir 
faire  un  sermon . 

Ces  malheureux  disciples , ces  détestables  com- 
mentateurs , n’ont  pas  vu  qu’ils  pervertissaient  le 
genre  humain.  Tous  les  gens  raisonnables  disent  : 


Voila  des  préceptes  très  bons  ; j’en  aurais  bien  dit 
autant:  mais  voilà  des  doctrines  impertinentes, 
alisurdes , révoltantes , capables  de  décrier  les 
meilleurs  préceptes.  Qu’arrive-t-il?  ces  gens  rai- 
sonnables ont  des  passions  tout  comme  les  laia- 
poins;  et  plus  ces  passions  sont  fortes,  plus  ils 
s'enhardissent  à dire  tout  haut  : âles  talapoius 
m’ont  trompé  sur  la  doctrine  ; ils  pourraient  bien 
m'avoir  trompé  sur  des  maximes  qui  contredisent 
mes  passions.  Alors  ils  secouent  le  joug,  parce 
qu’il  a été  imposé  maladroitement;  ils  ne  croient 
plus  en  Dieu,  parce  qu’ils  voient  bien  que  Sam- 
monocodom n'est  pas  dieu.  J'en  ai  déjà  averti  mon 
cher  lecteur  en  quelques  endroits,  lorsque  j’étais 
à Siam  ; et  je  l'ai  conjuré  de  croire  en  Dieu  malgré 
les  talapoins. 

Le  révérend  P.  Tachard  , qui  s’était  tant  amusé 
sur  le  vaisseau  avec  le  jeune  Destouches , garde- 
marine  , et  depuis  auteur  de  l’opéra  d'iué,  savait 
bien  que  ce  que  je  dis  est  très  vrai. 

d'un  frère  cadet  du  dieu  samjüo.vocodou. 

Voyez  si  j’ai  eu  tort  de  vous  exhorter  souvent 
à définir  les  termes,  à éviter  les  équivoques.  Un 
mot  étranger,  que  vous  traduisez  très  mal  par  le 
mot  Dieu , vous  fait  tomber  mille  fois  dans  des 
erreurs  très  grossières.  L’essence  suprême,  l’intel- 
ligence suprême , l’âme  de  la  nature , le  grand 
Être,  l'éternel  géomètre  qui  a tout  arrangé  avec 
ordre,  poids  et  mesure , voilà  Dieu.  Mais  lorsqu’on 
donne  le  même  nom  à Mercure , aux  empereurs 
romains,  à Priape,  à la  divinité  des  tétons,  à la 
divinité  des  fesses,  au  dieu  pet,  au  dieu  de  la 
cbaise  percée,  on  ne  s'entend  plus,  on  ne  sait  plus 
où  l'on  en  est.  Un  juge  juif,  une  espèce  de  bailli 
est  appelé  dieu  dans  nos  saintes  Écritures.  Un 
ange  est  appelé  dieu.  On  donne  le  nom  de  dieux 
aux  idoles  des  petites  nations  voisines  de  la  horde 
juive. 

Sammonocodom  n'est  pas  dieu  proprement  dit  ; 
et  une  preuve  qu'il  n’est  pas  dieu , c’estqu'il  de- 
vint dieu,  et  qu'il  avait  un  frère  nommé  Thevalat, 
qui  fut  pendu , et  qui  fut  damné. 

Or  il  n’est  pas  rare  que  dans  une  famille  il  y ait 
un  homme  habile  qui  fasse  fortune , et  uu  autre 
malavisé  qui  soit  repris  de  justice.  Sammonoco- 
dom  devint  saint , il  fut  canonisé  à la  manière 
siamoise;  et  son  frère , qui  fut  un  mauvais  garne- 
ment, et  qui  fut  mis  en  croix,  alla  dans  l'enfer, 
où  il  est  eucore. 

Nos  voyageurs  ont  rapporté  que  quand  nous 
voulûmes  prêcher  un  dieu  crucifié  aux  Siamois , 
ils  se  moquèrent  de  nous.  Ils  nous  dirent  que  la 
croix  pouvait  bien  être  le  supplice  du  frère  d'un 
dieu , mais  non  pas  d’un  dieu  lui-même.  Celte 
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raison  paraissait  assez  plausible , tnais  elle  n'est 
pas  convaincante  en  lionne  logique  ; car  puisque 
le  vrai  Dieu  donna  pouvoir  à Pilate  de  le  cruci- 
fier, il  put,  il  plus  forte  raison,  donner  pouvoir 
de  crucifier  son  frère.  En  effet  Jésus-Christ  avait 
un  frère , saint  Jacques , qui  fut  lapidé.  Il  n'en 
était  pas  moins  Dieu.  Les  mauvaises  actions  impu- 
tées à Thevatat , frère  du  dieu  Sammonocodom , 
étaient  encore  un  faible  argument  contre  l'abbé  de 
Choisi  et  le  P.  Tacbard  ; car  il  se  pouvait  très  bien 
faire  que  Thcvalal  eût  été  pendu  injustement , et 
qu'il  eût  mérité  le  ciel  au  lieu  d'être  damné  : tout 
cela  est  fort  délicat. 

Au  reste,  on  demande  comment  le  P.  Tacbard 
put  en  si  peu  de  temps  apprendre  assez  bien  le 
siamois  pour  disputer  contre  les  lalapoins. 

Ou  répond  que  Tacbard  entendait  la  langne 
siamoise  comme  François-Xavier  entendait  la 
langue  indienne. 


SAMOTHRACE. 


Que  U fameuse  île  de  Samothrace  soit  à l'em- 
bouchure de  l'Ilèbre , comme  le  disent  tant  de  dic- 
tionnaires , ou  quelle  en  soit  il  vingt-milles,  comme 
c'est  la  vérité,  ce  n'est  pas  ce  que  je  recherche. 

Celte  Ile  fut  long-temps  la  plus  célèbre  de  tout 
l’Archipel , et  même  de  toutes  les  iles.  Ses  dieui 
Cabires,  ses  hiérophantes,  ses  mystères,  lui  don- 
nèrent autant  de  réputation  que  le  trou  Saint- 
Patrice  on  eut  en  Irlande  il  n’y  a pas  long-temps  *. 

Cette  Samothrace , qu'on  appelle  aujourd’hui 
Samandrachi,  est  un  rocher  recouvert  d'un  peu 
de  terre  stérile , habitée  par  de  pauvres  pêcheurs. 
Ils  seraient  bien  étonnes  si  on  leur  disait  que  leur 
Ile  eut  autrefois  tant  de  gloire;  et  ils  diraient  : 
Qu 'est-ce  que  la  gloire? 

Je  demande  ce  qu'étaient  ces  hiérophantes,  ces 
francs-maçons  sacrés  qui  célébraient  leurs  mys- 
tères antiques  de  Samothrace,  et  d'où  ils  venaient, 
eux  et  leurs  dieux  Cabires  ? 

Il  n’est  pas  vraisemblable  que  ces  pauvres  gens 
fussent  venus  de  Phénicie,  comme  le  dit  Bochart 
avec  ses  étymologies  hébraïques,  et  comme  le  dit 
après  lui  l'abbé  Itanier.  Ce  n'est  pas  ainsi  que  les 
dieux  s’établissent;  ils  sont  comme  les  conqué- 
rais , qui  ne  subjuguent  les  peuples  que  de  proche 


■ Ce  tron  Saint-Patrice . on  Saint-Patrick  . est  une  des  porte 
du  purgatoire.  L«  cérémonie.  et  les  épreuves  -jus  tes  moine 
lésaient  observer  aux  pèlerins  qui  venaient  visiter  ce  redoutais, 
troo  ressemblaient  asser  lus  cérémonies  et  .vus  épreuves  de 
myriéres  d'tsls  cl  de  Samothrace.  L'ami  Icetrur  qui  voudra  ui 
peu  approfondir  la  plupart  de  nue  quesboos  s'apercevra  (or 
agréablement  que  Ira  même.  Iriponneriea . Ira  mêmes  extrava 
aaoees . oot  fat  t le  tour  de  U terre  i ie  tout  pour  rainer  bon 
meurt  et  argent.  Voyez  Y Extrait  du  Purgatair»  dt  rouit  Pa 
trier , par  U.  Staner. 
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en  proche.  Il  y a trop  loin  de  la  Phénicie  à cette 
pauvre  Ile  pour  que  les  dieux  de  la  riche  Sidon  et 
de  la  superbe  Tyr  soient  venus  se  confiner  dans 
cet  ermitage  : les  hiérophantes  ne  sont  pas  si  sots. 

Le  fait  est  qu'il  y avait  des  dieui  Cabires , des 
prêtres  Cabires,  des  mystères  Cabires,  dans  cette 
He  chétive  et  stérile.  Non  seulement  Hérodote  en 
parle;  mais  le  Phénicien  Sanchoniatlion , si  anté- 
rieur à Hérodote,  en  parle  aussi  daus  scs  fragments 
heureusement  conservés  par  Eusèbc.  El,  qui  pis 
est,  ce  Sancboniatlion,  qui  vivait  certainement 
avant  le  temps  où  l'on  place  Moïse,  cite  le  grand 
Tbaut,  le  premier  Hermès,  lo  premier  Mercure 
d'Égypte;  et  ce  grand  Tbaut  vivait  huit  cents  ans 
avant  Sanchonialhon , de  l’aveu  même  de  ce  Phé- 
nicien. 

Les  Cabires  étaient  donc  en  honneur  deux  mille 
trois  ou  quatre  cents  ans  avant  notre  ère  vulgaire. 

Maintenant  si  vous  voulez  savoir  d'où  venaient 
ces  dieux  Cabires  établis  en  Samothrace,  n’est-il 
pas  vraisemblable  qu'ils  venaient  de  Thrace . le 
pays  le  plus  voisin , et  qu  'on  leur  avait  donné 
cette  petite  île  pour  y jouer  leurs  farces,  et  pour 
gagner  quelque  argent?  Il  se  pourrait  bien  faire 
qu'Orphéccût  clé  un  fameux  ménétrier  des  dieux 
Cabires. 

Mais  qui  étaient  ces  dieux  ? ils  étaient  ce  qu'ont 
été  tous  les  dieux  de  l'antiquité,  des  fanUSines  in- 
ventés par  des  fripons  grossiers,  sculptés  par  des 
ouvriers  plus  grossiers  encore,  et  adorés  par  des 
brutes  appelées  hommes. 

Ils  étaient  trois  Cabires  ; car  nous  avons  déjà 
observé  que  dans  l’antiquité  tout  se  resait  par 
trois. 

Il  faut  qu’Orphée  soit  venu  très  long  temps 
après  l'invention  de  ces  trois  dieux  ; car  il  n’en 
admit  qu'un  seul  dans  ses  mystères.  Je  prendrais 
volontiers  Orphée  pour  un  socinieo  rigide. 

Je  tiens  les  anciens  dieux  Cabires  pour  les  pre- 
miers dieux  des  Thraces , quelques  noms  grecs 
qu'on  leur  ait  donnés  depuis. 

Mais  voici  quelque  chose  de  bien  plus  curieux 
pour  l'histoire  de  Samothrace.  Vous  savez  que  la 
Grèce  et  la  Thrace  ont  été  affligées  autrefois  de 
plusieurs  inondations.  Vous  connaissez  les  déluges 
de  Deucalion  et  d’Ogygès.  L’ile  de  Samothrace  se 
vantait  d’un  déluge  plus  ancien , et  son  déluge  se 
rapportait  assez  au  temps  où  l’on  prétend  que  vi- 
vait cet  ancien  roi  de  Thrace  nommé  Xissutre, 
dont  nous  avons  parlé  à l'article  ara  rat. 

Vous  pouvez  vous  souvenir  que  les  dieux  de 
Xixutru  ou  Xissutre  , qui  élaicul  probablement 
les  Cabires,  lui  ordonnèrent  de  bâtir  un  vaisseau 
d'environ  trente  mille  pieds  de  long  sur  douze 
cents  pieds  de  large  ; que  ce  vaisseau  vogua  long- 
temps sur  les  montagnes  de  l'Arménie  pendant  le 
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déluge  ; qu'avant  embarqué  avec  lui  des  pigeons 
et  beaucoup  d'autres  animaux  domestiques,  il  lâ- 
cha ses  pigeons  pour  savoir  si  les  eaux  s étaient 
retirées , et  qu'ils  revinrent  tout  crottés , cc  qui 
(it  prendre  a Xissutrc  le  parti  de  sortir  enfin  de 
son  grand  vaisseau. 

Vous  me  direz  qu'il  est  bien  étrange  que  San- 
choniatbon  n’ait  point  parlé  de  cette  aventure.  Je 
vous  répondrai  que  nous  ne  pouvons  pas  décider 
s’il  l'inséra  ou  non  dans  son  histoire,  vu  qu’Eu- 
sêbc,  qui  n’a  rapporté  que  quelques  fragments  de 
cet  ancien  historien  , n’avait  aucun  intérêt  à rap- 
porter l’histoire  du  vaisseau  et  des  pigeons.  Mais 
Bérose  la  raconte  ; et  il  y joint  du  merveilleux  , 
selon  l’usage  de  tous  les  anciens. 

Les  habitants  de  Samotbraco  avaient  érigé  des 
monuments  de  ce  déluge. 

Ce  qui  est  encore  plus  étonnant , et  ce  que  nous 
avons  déjà  remarqué  en  partie,  c’est  que  ni  la 
Grèce , ni  la  Thracc , ni  aucun  peuple , ne  connut 
jamais  le  véritable  déluge , le  grand  déluge , le  dé- 
luge de  Noé. 

Comment , encore  une  fois , un  événement  aussi 
terrible  que  celui  du  submergement  de  toute  la 
terre,  put-il  être  ignoré  des  survivants?  comment 
le  nom  de  notre  père  Noé,  qui  repeupla  le  monde, 
put-il  être  inconnu  h tous  ceux  qui  lui  devaient 
la  vie?  C’est  le  plus  étonnant  de  tous  les  prodiges, 
que  de  tant  de  petits-fils  aucun  n'ait  parlé  de  son 
grand-père. 

Je  me  suis  adressé  h tous  les  doctes  : je  leur  ai 
dit  : Avez-vous  jamais  lu  quelque  vieux  livre  grec, 
toscan,  arabe,  égyptien  , chaldécn,  indien,  per- 
san, chinois,  où  le  nom  de  Noé  se  soit  trouvé? 
Ils  m’ont  tous  répondu  que  non.  J’en  suis  encore 
tout  confondu. 

Mais  que  l’histoire  de  cette  inondation  univer- 
selle se  trouve  dans  une  page  d’un  livre  écrit  dans 
un  désert  par  des  fugitifs , et  que  cette  page  ail 
été  inconnue  au  reste  du  monde  entier , jusque 
vers  l’an  neuf  cents  de  la  fondation  de  Rome , c est 
ce  qui  me  pétrifie  ; je  n’en  reviens  pas.  Mon  cher 
lecteur,  crions  bien  fort  : O ahitudo  ignoranlia- 
rum! 

SAMSON. 

En  qualité  de  pauvres  compilateurs  par  alpha- 
bet , de  ressnsseurs  d’anecdotes , d'éplucheurs  de 
minuties , de  chiffonniers  qui  ramassent  des  gue- 
nilles au  coin  des  rues,  nous  nous  glorifierons,  avec 
toute  la  fierté  attachée  à nos  sublimes  sciences , 
d’avoir  découvert  qu’on  joua  le  fort  Samson,  tra- 
gédie, sur  la  fin  du  seizième  siècle,  en  la  ville  de 
Koueu , et  qu’elle  fut  imprimée  chez  Abraham  Cou- 


turier. Jean  ou  John  Milton,  long-temps  maître 
d’école  à Londres , puis  secrétaire  pour  le  latin  du 
parlement  nommé  le  croupion  ; Millon , auteur  du 
Paradi»  perdu  et  du  Paradis  retrouvé,  fit  la  tra- 
gédie de  Samson  agoniste  ; et  il  est  bien  cruel  de 
11e  pouvoir  dire  en  quelle  année. 

Mais  nous  savons  qu’on  l’imprima  avec  une  pré 
face,  dans  laquelleon  vante  beaucoupundenos  con- 
frères les  commentateurs,  nommé  Paræus,  lequel 
s’aperçut  le  premier,  par  la  force  de  son  génie , que 
l'Apocalypse  est  une  tragédie.  En  vertu  de  cette 
découverte,  il  partagea  l'Apocalypse  en  cinq  actes, 
et  y inséra  des  chœurs  dignes  de  l’élégance  et  du 
beau  naturel  de  la  pièce.  L’auteur  de  cette  même 
préface  nous  parle  des  belles  tragédies  de  saint 
Grégoire  de  Nazianzc.  11  assure  qu’une  tragédie 
ne  doit  jamais  avoir  plus  de  cinq  actes  ; et  pour 
le  prouver,  il  nous  donne  le  Samson  agonis/e  de 
Millon , qui  n’en  a qu’un.  Ceux  qui  aiment  les  lon- 
gues déclamations  seront  satisfaits  de  cette  pièce. 

Une  comédie  de  Samson  fut  jouce  long-temps 
en  Italie.  On  en  donna  une  traduction  h Paris  en 
1717,  par  un  nommé  Romagnesi  ; on  la  repré- 
senta sur  le  théâtre  français  de  la  comédie  préten- 
due italienne , anciennement  le  palais  des  ducs  de 
Bourgogne.  Elle  fut  imprimée  et  dédiée  au  duc 
d’Orléans , régent  de  France. 

Dans  cette  pièce  sublime,  Arlequin,  valet  de 
Samson,  se  battait  contre  un  coq  d’Inde,  tandis 
que  son  maître  emportait  les  portes  de  la  ville  de 
Gaza  sur  ses  épaules. 

En  1752,  ou  voulut  représenter  h l’Opéra  do 
Paris  une  tragédie  de  Samson  * mise  en  musique 
par  le  célèbre  Rameau  ; maison  ne  le  permit  pas. 
Il  n’y  avait  ni  arlequin  ni  coq  d’Inde , la  chose 
parut  trop  sérieuse  : on  était  bien  aise  d’ailleurs 
de  mortifier  Rameau  qui  avait  de  grands  talents. 
Cependant  on  joua  dans  ce  temps-là  l’opéra  de 
Jephté,  tiré  de  l’ancien  Testament,  et  la  comédie 
de  l'En/ant  prodigue,  tirée  du  nouveau. 

11  y a une  vieille  édition  du  Samson  agoniste 
de  Milton  , précédée  d’un  abrégé  de  l’histoire  de 
ce  héros;  voici  la  traduction  de  cet  abrégé. 

Les  Juifs , à qui  Dieu  avait  promis  par  serment 
tout  le  pays  qui  est  entre  le  ruisseau  d’Égypte  et 
l’Euphrate,  et  qui  pour  leurs  péchés  n’eurent  ja- 
mais ce  pays,  étaient  au  contraire  réduits  en  ser- 
vitude; et  cet  esclavage  dura  quarante  ans.  Or,  il  y 
avait  un  Juif  de  la  tribu  de  Dan,  nommé  Manué 
ou  Manao,  et  la  femme  de  cc  Manué  était  stérile  ; 
et  un  ange  apparut  à cette  femme , et  lui  dit  : Vous 
aurez  un  fils , à condition  qu’il  ne  boira  jamais  de 
vin , qu’il  ne  mangera  jamais  do  lièvre , et  qu’on 
ne  lui  fera  jamais  Jcs  cheveux . 

• . ojxîn  dç  Voltaire. 
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L'ange  apparut  ensuite  au  mari  et  à la  femme  ; 
on  lui  donna  un  chevreau  à manger;  il  n'en  vou- 
lut point , et  disparut  au  milieu  de  la  fumée  ; et 
la  femme  dit  : Certainement  nous  mourrons , car 
nous  avons  vu  un  dieu.  Mais  ils  n'en  moururent 
pas. 

L’esclave  Samson  naquit,  fut  consacré  nazaréen; 
et  dès  qu'il  fut  grand,  la  première  chose  qu’il  lit 
fut  d’aller  dans  la  ville  phénicienne  ou  philisline 
de  Tamnala  courtiser  une  fille  d’un  de  scs  maitres, 
qu’il  épousa. 

En  allant  chez  sa  maîtresse , il  rencontra  un 
lion , le  déchira  eu  pièces  de  sa  main  nue , comme 
il  eût  fait  un  chevreau.  Quelques  jours  après  il 
trouva  un  essaim  d'abeilles  dans  la  gueule  de  ce 
lion  mort , avec  un  rayon  de  miel , quoique  les 
abeilles  ne  se  reposent  jamais  sur  des  charognes. 

Alors  il  proposa  celte  énigme  a ses  camarades  : 
La  nonrriture  est  sortie  du  mangeur,  et  le  doux 
est  sorti  du  dur.  Si  vous  devinez,  je  vous  donnerai 
trente  tuniques  et  trente  robes  ; sinon , vous  me 
donnerez  trente  robes  et  trente  tuniques.  Ses  ca- 
marades, ne  pouvant  deviner  le  fait  en  quoi  con- 
sistait le  mot  de  l’énigme,  gagnèrent  la  jeune  femme 
de  Samson  ; elle  tira  le  secret  de  son  mari , et  il  fut 
obligé  de  leur  donner  treute  tuniques  et  trente 
robes.  Ah  ! leur  dit-jl , si  vous  u’aviex  pas  labouré 
avec  ma  vache , vous  n'auriez  pas  deviné. 

Aussitôt  le  beau-père  de  Samson  dunna  un  autre 
mari  à sa  fille. 

Samsou , en  colère  d'avoir  perdu  sa  femme , alla 
prendre  sur-le-champ  trois  cents  renards , les  at- 
tacha tousensenble  par  la  queue  avec  des  flambeaux 
allumés,  et  ils  allèrent  mettre  le  feu  dans  les  blés 
des  Philistins. 

Les  Juifs  esclaves,  ne  voulant  point  être  punis 
par  leurs  maitres  pour  les  exploits  de  Samson  , 
vinrent  le  surprendre  dans  la  caverne  où  il  de- 
meurait, le  lièrent  avec  de  grosses  cordes,  et  le 
livrèrent  aux  Philistins.  Dès  qu'il  est  au  milieu 
d’eux , il  rompt  ses  cordes  ; et  trouvant  une  mâ- 
choire d’âne , il  tue  en  un  tour  de  main  mille  Phi- 
listins avec  celte  mâchoire.  Un  tel  effort  l'ayant 
mis  tout  en  feu,  il  se  mourait  do  soif.  Aussitôt 
Dieu  fit  jaillir  une  fontaine  d'une  dent  de  la  mâ- 
choire d’âne.  Samson  ayant  bu  , s'en  alla  dans 
Caza,  ville  philisline;  il  y devint  sur-le-champ 
amoureux  d'une  fille  de  joie.  Comme  il  dormait 
avec  elle,  les  Philistins  fermèrent  les  portes  de  la 
ville,  et  environnèrent  la  maison;  il  se  leva,  prit 
les  portes,  et  les  emporta.  Les  Philistins,  au  dés- 
espoir de  ne  pouvoir  venir  i bout  de  ce  héros  , 
s adressèrent  h une  autre  fille  de  joie  nommée 
Dalila,  avec  laquelle  il  couchait  pour  lors.  Celle-ci 
lui  arracha  enfin  le  secret  en  quoi  consistait  sa 
farce.  Il  ne  fallait  quels  tondre  pour  le  rendre  égal 


aux  autres  hommes;  on  le  tondit,  il  devint  faible  ; 
on  lui  creva  les  yeux,  on  lui  fit  tourner  la  meule 
et  jouer  du  violon.  Un  jour  qu'il  jouait  dans  un 
temple  philistin,  entre  deux  colonnes  du  temple, 
il  fut  indigne  que  les  Philistins  eussent  des  tem- 
ples à colonnade,  tandis  que  les  Juifs  n’avaietit 
qu’un  tabernacle  porté  sur  quatre  hâtons.  Il  sentit 
que  ses  cheveux  commençaient  à revenir.  Trans- 
porté d’uu  saint  zèle,  il  jeta  à terre  les  deux  colon- 
nes ; le  temple  fut  renversé;  les  Philistins  furent 
écrasés,  et  lui  aussi. 

Telle  est  mot  h mot  cette  préface. 

C’est  cette  histoire  qui  est  le  sujet  de  la  pièce  de 
Milton  et  de  Romagnesi  : elle  était  faite  pour  la 
farce  italienne. 

SCANDALE. 

Sans  rechercher  si  le  scandale  était  originaire- 
ment une  pierre  qui  pouvait  faire  tomber  les  gens, 
ou  une  querelle , ou  une  séduction , tenons-nous- 
en  à la  signification  d'aujourd'hui.  Un  scandale 
est  une  grave  indécence.  On  l'applique  principa- 
lement aux  gens  d'église.  Les  Contes  de  La  Fon- 
taine sont  libertins  ; plusieurs  endroits  de  Sanchez, 
de  Tambourin,  de  Molina,  sont  scandaleux. 

On  est  scandaleux  par  ses  écrits  ou  par  sa  con- 
duite. Le  siège  que  soutinrent  les  auguslins  contre 
les  archers  du  guet,  an  temps  de  la  Fronde,  fut 
scandaleux.  La  banqueroute  du  frère  jésuite  La- 
valcltc  fut  plus  que  scandaleuse.  Le  procès  des 
révcrcuds  Pères  capucins  de  Paris,  en  1764  , fut 
un  scandale  très  réjouissant.  Il  faut  en  dire  ici  un 
petit  mot  pour  l'édification  du  lecteur. 

Les  révérends  Pères  capucins  sciaient  battus 
dans  le  couvent;  les  uns  avaient  caché  leur  argent, 
les  autres  l'avaient  pris.  Jusque-lit  ce  u élaitqu’un 
scandale  particulier , une  pierre  qui  ne  pouvait 
faire  tomber  que  des  capucins;  mais  quand  l’af- 
faire fut  portée  au  parlement,  le  scandale  devint 
public. 

il  est  dit*  au  procès  qu’il  faut  douze  cents  livre» 
de  pain  par  semaine  au  couvent  de  Saint-Honoré, 
de  la  viande , du  vin , du  bois  it  proportion  , et 
qu'il  y a quatre  quêteurs  en  titre  d'office  chargés 
de  lever  ces  contributions  dans  la  ville.  Quel  scan- 
dale épouvantable  I douce  cents  livres  de  viande  et 
de  pain  par  semaine  pour  quelques  capucins , tan- 
dis que  tant  d'artistes  accablés  de  vieillesse,  et  tant 
d’honnêtes  veuves,  sont  exposés  tous  les  jours  à 
périr  de  misère  ! 

bQue  le  révérend  P.  Dorothée  se  soit  fait  trois 
mille  livres  de  rente  aux  dépens  du  couvent , et 

* Page  27  Su  Mémoire  contre  frire  Athantuê,  priMnU!  n 
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par  conséquent  aux  dépens  du  publie;  voilà  non 
seulement  un  scandale  énorme,  mais  un  vol  ma- 
nifeste, et  un  vol  fait  à la  classe  la  plus  indigente 
des  citoyens  de  Paris;  car  ce  sont  les  pauvres  qui 
paient  la  laie  imposée  par  les  moines  mendiants. 
L'ignorance  et  la  faiblesse  du  peuple  lui  persuadent 
qu’il  ne  peut  gagner  le  ciel  qu'en  donnant  son  né- 
cessaire , dont  ces  moines  composent  leur  superflu. 

Il  a donc  fallu  que , de  ce  seul  chef , frère  Do- 
rothée ait  extorqué  vingt  mille  écus  au  moins  aux 
pauvres  de  Paris,  pour  se  faire  mille  écus  de 
rente. 

Songes  bien,  mon  cher  lecteur,  que  de  telles 
aventures  ne  sont  pas  rares  dans  ce  dix-huitième 
siècle  de  notre  ère  vulgaire,  quia  produit  tant  de 
bons  livres.  Je  vous  l'ai  déjà  «Ht , le  peuple  ne  lit 
point.  Un  capucin , un  récollet , un  carme  , un 
piepus  , qui  confesse  et  qui  prêche  , est  capable  de 
faire  lui  seul  plus  de  mal  que  les  meilleurs  livres 
ne  pourront  jamais  faire  de  bien. 

J’oserais  proposer  aux  âmes  bien  nées  de  ré- 
pandre dans  une  capitale  un  certain  nombre  d’an- 
ti-eapueins , d'anti-récollets , qui  iraient  de  maison 
en  maison  recommander  aux  pères  et  mères  d'être 
bien  vertueux  , et  de  garder  leur  argent  pour  l’en- 
tretien de  leur  famille  et  le  soutien  de  leur  vieil- 
lesse; d'aimer  Dieu  de  tout  leur  cœur,  et  de  ne 
jamais  rien  donner  aux  moines.  Mais  reveuons  à 
la  vraie  signification  du  mot  scandale. 

• Dans  cc  procès  des  capucins , on  accuse  frère 
Crégoire  d'avoir  fait  un  enfant  à mademoiselle 
Bras-de-Fer , et  de  l’avoir  ensuite  mariée  à Mou- 
tard le  cordonnier.  On  ne  dit  point  si  frère  Gré- 
goire a donné  lui-même  la  bénédiction  nuptiale  à 
sa  maîtresse  et  à ce  pauvre  Moutard  avec  dispense. 
S'il  l'a  fait,  voilà  le  scandale  le  plus  complet  qu'on 
puisse  donner  ; il  renferme  fornication , vol , adul- 
tère , et  sacrilège.  Horresco  referens. 

Je  dis  d’abord  fornication , puisque  frère  Gré- 
goire forniqua  avec  Magdeleine  Bras-de-Fer,  qui 
n'avait  alors  que  quinze  ans. 

Je  dis  vol , puisqu'il  donna  des  tabliers  et  des 
rubans  à Magdeleine , et  qu’il  est  évident  qu’il 
vola  le  couvent  pour  les  acheter , pour  payer  les 
soupers , et  les  frais  des  couches , et  les  mois  de 
nourrice. 

Je  dis  adultère , puisque  ce  méchant  homme 
continua  à coucher  avec  madame  Moutard. 

Je  dis  sacrilège,  puisqu’il  confessait  Magde- 
leine. Ut  s'il  maria  lui-même  sa  maîtresse,  figurez- 
vous  quel  homme  c'était  que  frère  Grégoire. 

Un  de  nos  collaborateurs  et  coopéraleurs  à ce 
petit  ouvrage  des  Quesliont  philosophiques  et  en- 
nj  lopédiques  travaille  à faire  un  livre  de  morale 

• Page  « du.  Udmoire  cont  e f>  rrt  Jtbanatt , présents  an 
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sur  les  scandales , contre  l’opinion  du  frère  Pa 
touillcl.  Nous  espérons  que  le  public  eu  jouira 
incessamment. 

SCHISME. 

On  a inséré  dans  le  grand  Dictionnaire  ency- 
clopédique tout  ce  que  nous  avions  dit  du  grand 
schisme  des  Grecs  et  des  Latins  dans  l'Euui  sur 
les  moeurs  et  C esprit  des  nations.  Nous  ne  voulons 
pas  nous  répéter. 

Mais  en  songeant  que  schisme  signifie  déchi- 
rure, et  que  la  Pologne  est  déchirée,  noos  ne 
pouvons  que  renouveler  nos  plaintes  sur  celle  fa- 
tale maladie  particulière  aux  chrétiens.  Cette  ma- 
ladie, que  nous  n’avons  pas  assez  décrile , est  une 
espèce  de  rage  qui  se  porte  d’abord  aux  yeux  et  à 
la  bouche  : on  regarde  avec  un  œil  enflammé  celui 
qui  ne  pense  pas  comme  nous;  on  lui  dit  les  in- 
jures les  plus  atroces.  La  rage  passe  ensuite  aux 
mains  ; on  écrit  des  choses  qui  manifestent  le 
transport  au  cerveau.  On  tombe  dans  des  convul- 
sions de  démoniaque , on  tire  l’épée , on  se  bat 
avec  acharnement  jusqu'à  la  mort.  La  médecine 
n'a  pu  jusqu'à  présent  trouver  de  remède  à cette 
maladie,  la  plus  cruelle  de  toutes  : il  n’y  a que  la 
philosophie  et  le  temps  qui  puissent  la  guérir. 

Les  Polonais  sont  aujourd'hui  les  seuls  chez  qui 
la  contagian  dont  nous  parlons  fasse  des  ravages. 
Il  est  à croire  que  cette  maladie  horrible  est  née 
chez  eux  avec  la  pliha.  Cc  sont  deux  maladies  de 
la  tête  qui  sont  bien  funestes.  La  propreté  peut 
guérir  la  plika  ; la  seule  sagesse  peut  extirper  le 
schisme. 

On  dit  que  ces  deux  maux  étaient  inconnus  chez 
les  Sarmalcs  quand  ils  étaient  païens.  La  plika 
n’attaque  aujourd'hui  que  la  populace;  mais  tous 
les  maux  nés  du  schisme  dévorent  aujourd’hui  les 
plus  grands  de  la  république. 

L’origine  de  cc  mal  est  dans  la  fertilité  de  leurs 
terres  qui  produisent  beaucoup  de  blé.  Il  est  bien 
triste  que  la  bénédicliou  du  ciel  les  ait  rendus  si 
malheureux.  Quelques  province*  ont  prétendu 
qu’il  fallait  absolument  mettre  du  levain  dans  leur 
pain  ; mais  la  plus  grande  partie  du  royaume  s’est 
obstinée  à croire  qu’il  y a de  certains  jours  de 
l’année  où  la  pète  fermentée  était  mortelle  ’. 

Voilà  une  des  premières  origines  du  schisme  ou 
de  la  déchirure  de  la  Pologne  ; la  dispute  a aigri  le 
sang.  D'autres  cause*  s’y  sont  jointes. 

Les  uns  se  sont  imaginé , dans  les  convulsions 
de  cette  maladie , que  le  Saint-Esprit  procédait  du 
Père  et  du  Fils , et  les  autres  ont  crié  qu’il  ne  pro- 

• allusion  1 U querelle  pour  le  pain  ordinaire  m lequel  les 
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cédait  que  du  Père.  Les  deux  parti»,  dont  l’un 
«'appelle  le  parti  romain , et  l’autre  le  dissident , 
se  sont  regardés  mutuellement  comme  des  pestifé- 
rés ; mais , par  un  symptôme  singulier  de  ce  mal , 
les  pestiférés  dissidents  ont  voulu  toujours  s'ap- 
procher des  catholiques , et  les  catholiques  n’ont 
jamais  voulu  s’approcher  d’eux. 

Il  n’y  a point  de  maladie  qui  ne  varie  beaucoup. 
La  diète , qu’on  croit  si  salutaire , a été  si  perni- 
cieuse h cette  nation , qu’au  sortir  d’une  diète , au 
mois  de  juin  1768 , les  villes  de  üman , de  Zaldo- 
tin,  de  Tetiou,  de  Zilianka,  de  Zafran,  ont  été 
détruites  et  inondées  de  sang , et  que  plus  de  deux 
cent  mille  malades  ont  péri  misérablement. 

D’un  côté  l’empire  de  Russie , et  de  l’autre 
l’empire  de  Turquie , ont  envoyé  coût  mille  chi- 
rurgiens pourvus  de  lancettes , de  blstonris,  et  do 
tons  les  instruments  propros  à couper  les  mem- 
bres gangrenés  ; la  maladie  n’en  a été  que  plus 
violente.  Le  transport  au  cerveau  a été  si  furieux  • , 
qu'une  quarantaine  de  malades  se  sont  assemblés 
pour  disséquer  le  roi,  qui  n’était  nullement  atta- 
qué du  mal , et  dont  la  cervelle  et  toutes  les  parties 
nobles  étaient  très  saines  ; ainsi  que  nous  l’avons 
observé  a l’article  superstition.  On  croit  que  si 
on  s’en  rapportait  h lai , il  pourrait  guérir  la  na- 
tion ; mais  un  des  caractères  de  cette  maladie  si 
cruelle  est  de  craindre  la  guérison , comme  les 
enragés  craignent  l'eau. 

Nous  avons  des  savants  qui  prétendent  que  ce 
mal  vient  anciennement  de  la  Palestine,  et  que  les 
habitants  de  Jérusalem  et  de  Samarie  en  furent 
long-temps  attaqués.  D’autres  croient  que  le  pre- 
mier siège  de  cette  peste  fut  l’Égypte , et  que  les 
chiens  et  les  chats,  qui  étaient  en  grande  considé- 
ration, étant  devenus  enragés , communiquèrent 
la  rage  du  schisme  à la  plupart  des  Égyptiens  qui 
avaient  la  tète  faible. 

On  remarque  surtout  que  les  Grecs  qui  voyagè- 
rent en  Égypte,  comme  Timée  de  Locrcs  et  Pla- 
ton , eurent  le  cerveau  un  peu  blessé  : mais  ce 
n’était  ni  la  rage  ni  la  peste  proprement  dite;  c’é- 
tait une  espèce  de  délire  dont  on  no  s’apercevait 
même  que  difficilement , et  qui  était  souvent  caché 
sous  j«  ne  sais  quelle  apparence  de  raison.  Mais 
les  Grecs  ayant , avec  le  temps , porté  leur  mal 
cbex  les  Dations  de  l'Occident  et  du  Septentrion  , 
la  mauvaise  disposition  des  cerveaux  de  nos  mal- 
heureux pays  fit  que  la  petite  fièvre  do  Timée  de 
Locres  et  de  Platou  devint  chez  nous  nue  contagion 
effroyable , que  les  médecins  appelèrent  tantôt  in- 
tolérance , tantôt  persécution , tantôt  guerre  de  re- 
ligion , tantôt  rage , tantôt  peste. 

Nous  avons  vu  quels  ravages  ce  fléau  épouvan- 

•  Awuilui  du  roi  de  Pologne  connut*  I Vjnovle 


table  a faits  sur  la  terre.  Plusieurs  médecins  se  sont 
présentés  de  nos  jours  pour  extirper  ce  mal  hor- 
rible jusque  dans  sa  racine.  Mais  qui  le  croirait?  il 
se  trouve  des  facultés  entières  de  médecine  à Sa- 
lamanque, à Coïmbrc,  en  Italie,  h Paris  même  , 
qui  soutiennent  que  le  schisme,  la  déchirure , est 
nécessaire  à l'homme;  que  les  mauvaises  humeurs 
s'évacuent  par  les  blessures  qu’elle  fait  ; que  l’en- 
tbousiasme , qui  est  un  des  premiers  symptômes 
du  mal , exalte  l'âme , et  produit  de  très  bonnos 
choses;  que  la  tolérance  est  sujette  à mille  incon- 
vénients; que  si  tout  le  monde  était  tolérant,  les 
grands  génies  manqueraient  de  ce  ressort  qui  a 
produit  tant  de  beaux  ouvrages  tbéologiques  ; que 
la  paix  est  un  grand  malheur  pour  un  état,  parce 
que  la  paix  amène  les  plaisirs , et  que  les  plai- 
sirs, à la  longue,  pourraient  adoucir  la  noble  fé- 
rocité qui  forme  les  héros  ; que  si  les  Grecs  avaieat 
fait  un  traité  de  commerce  avec  les  Troyens , au 
lieu  de  leur  faire  la  guerre,  il  n’y  aurait  eu  ni 
d’Achille,  ni  d’Hector,  ni  d’Homère,  et  que  le 
genre  humain  aurait  croupi  dans  l’ignorance. 

Ces  raisons  sont  fortes , je  l'avoue  : jo  demande 
du  temps  pour  y répondre. 

SCOLIASTE. 

Par  exemple,  Dacier  et  son  illustre  épouse 
étaient,  quoi  qu'on  dise,  des  traducteurs  et  des 
scoliasles  très  utiles.  C’était  encore  une  des  singu- 
larités du  grand  siècle , qu'un  savant  et  sa  femme 
nous  fissent  connaître  Homère  et  Horace,  en  nous 
apprenant  les  mœurs  et  les  usages  des  Grecs  et  des 
Romaius,  dans  le  même  temps  ou  Boileau  donnait 
son  Art  poétique  ; Racine , Iphigénie  et  Al  Italie  ; 
Quinanlt,  A lys  et  Armide;  où  Fénelon  écrivait 
son  Télémaque,  où  Bossuet déclamaitses  Oraisons 
funèbres,  où  Le  Brun  peignait , où  Girardon  sculp- 
tait , où  Du  Cange  fouillait  les  ruines  des  siècles 
barbares  pour  en  tirer  des  trésors , etc. , elc.  : 
remercions  les  Dacier , mari  et  femme.  J’ai  plu- 
sieurs questions  à leur  proposer. 

QUESTIONS  SCS  HOSACB,  A H.  DACIKn. 

Voudriez- vous , monsieur,  avoir  la  bonté  de 
me  dire  pourquoi  dans  la  Vie  d’Horace  imputée  à 
Suétone,  vous  traduises  le  mot  d’Auguste  purissi- 
mum  penem , par  petit  débauché?  Il  me  semble  que 
les  Latins , dans  le  discours  familier,  entendaient 
par  pttrus  pénis  cc  que  les  Italiens  modernes  ont 
entendu  par  buon  coglione , facrlo  coglione , 
phrase  que  nous  traduisions  a la  lettre  au  seizième 
sièc'e , quand  notre  langue  était  un  composé  de 
welcba  et  d’italien.  Puritiimuj  pénis  ne  signifie- 
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rail-il  pas  un  convive  agréable,  un  bon  compa- 
gnon? le  purisiimus  exclut  le  débauché.  Ce  n'est 
pas  que  je  veuille  insinuer  par  l'a  qu' Horace  ne  fût 
très  débauché  ; à Dieu  ne  plaise  ! 

Je  ne  sais  pourquoi  vous  dites  * qu'une  espèce 
de  guitare  grecque , le  barbilon , avait  ancienne- 
ment des  cordes  de  soie.  Ces  cordes  n'auraient 
point  rendu  de  son , et  les  premiers  Grecs  ne  con- 
naissaient point  la  soie. 

Il  faut  que  je  vous  dise  un  mot  sur  la  quatrième 
ode  k , dans  laquelle  le  « beau  Printemps  revient 

> arec  le  Zéphyre;  Vénus  ramène  les  Amours , les 

> Grâces,  les  Nymphes;  elles  dansent  d'un  pas 

> léger  et  mesaré  aux  doux  rayons  de  Diane  qui 

• les  regarde , tandis  que  Vulcain  embrase  les 
» forges  des  laborieux  Cyclopes.  • 

Vous  traduisez  : « Vénus  recommence  à danser 
» au  clair  de  la  lune  avec  les  Grâces  et  les  Nym- 

• plies , pendant  que  Vulcain  est  empressé  à faire 

• travailler  ses  Cyclopes.  • 

Vous  dites  dans  vos  remarques  que  l'on  n'a  ja- 
mais vu  de  cour  plus  jolie  que  celle  de  Vénus , et 
qu'Borace  fait  ici  une  allégorie  fort  galante  ; car 
par  Vénus  il  entend  les  femmes  ; par  les  Nymphes 
il  entend  les  Biles;  et  par  Vulcain  il  entend  les 
sots  qui  se  tuent  du  soin  de  leurs  affaires , tandis 
que  leurs  femmes  se  divertissent.  Mais  êtes-vous 
bien  sûr  qu’Horace  ait  entendu  tout  cela? 

Dans  l’ode  sixième,  Uorace  dit  ; 

• Nos  convola , noa  pretia  virginum 

• Seciû  in  jtivene*  unguibos  aérium 
a Canlamui  vaent , rive  qn!<!  nriimir , 

> Non  præter  sodium  levea. 

t Pour  moi,  soit  que  je  sois  libre,  soit  que 
a j'aime,  suivant  ma  légèreté  ordinaire,  je  chante 
a nos  festins  et  les  combats  de  nos  jeunes  Biles 
a qui  menacent  leurs  amants  de  leurs  ongles  qui 
a ne  peuvent  les  blesser,  a 

Vous  traduisez  : « En  quelque  état  que  je  sois, 
a libre  ou  amoureux , et  toujours  prêt  à cban- 
» ger,  jo  ne  m'amuse  qu’à  chanter  les  combats 
a des  jeunes  filles  qui  se  font  les  ongles  pour  mieux 
a égratigner  leurs  amants,  a 

Mais  j'oserai  vous  dire,  monsieur,  qu’Horace 
ne  parle  point  d'égratigner,  et  que  mieux  on 
coupe  scs  ongles,  moins  on  égratigne. 

Voici  un  trait  plus  curieux  que  celui  des  filles 
qui  égratignent.  Il  s’agit  de  Mercure  dans  l’ode 
dixième;  vous  dites  qu’il  est  vraisemblable  qu’on 
n’a  donné  à Mercure  la  qualité  de  dieu  des  lar- 
rons * t que  par  rapport  à Moïse , qui  commanda 
« à scs  Hébreux  de  prendre  tout  ce  qn’ils  pour- 

• Remarques  ror l'ode  t«*i livre !•—  k Ode  n.  — « odes. 


a raient  aux  Égyptiens , comme  le  remarque  l< 
< savant  Huet , évêque  d'Avranches , dans  sa  Dé- 
a monstration  évangélique,  a 

Ainsi , selon  vous  et  cet  évêque , Moïse  et  Mer- 
cure sont  les  patrons  des  voleurs.  Mais  vous  savez 
combien  on  se  moqua  du  savant  évêque , qui  Ut 
de  Moïse  un  Mercure,  unBaccbus,  un  Priape, 
un  Adonis,  etc.  Assurément  Horace  ne  se  doutait 
pas  que  Mercure  serait  un  jour  comparé  à Moïse 
dans  les  Gaules. 

Quant  à cette  ode  à Mercure , vous  croye*  que 
c’est  une  hymne  dans  laquelle  Horace  l’adore;  et 
moi , je  soupçonne  qu’il  s'en  moque. 

Vous  croyez  qu’on  donna  l'épithète  de  Liber  à 
Bacchus  • parce  que  les  rois  s’appelaient  Liberi. 
Je  ne  vois  dans  l’antiquité  aucun  roi  quiait  pris  ce 
titre.  Ne  se  pourrait-il  pas  que  la  liberté  avec  la- 
quelle les  buveurs  parlent  à table  eût  valu  celte 
épithète  au  dieu  des  buveurs  ? 

• O maire  puldm  fllia  potchrior  b.  > 

Vous  traduisez  : a Belle  Tyndaris,  qui  pou - 
a vez  seule  remporter  le  prix  de  la  beauté  sur 
a votre  charmante  mère.  • Horacedit  seulement  : 
a Votre  mère  est  belle,  et  vous  êtes  plus  belle  en- 
> core.  • Cela  me  parait  plus  court  et  mieux  ; 
mais  je  puis  me  tromper. 

Horace,  dans  celte  ode,  dit  que  Prométbée, 
ayant  pétri  l'homme  de  limon , fut  obligé  d’y 
ajouter  les  qualités  des  autres  animaux , et  qu’il 
mit  dans  sou  cœur  la  colère  du  lion. 

Vous  prétendez  que  cela  est  imité  de  Simonide, 
qui  assureque  Dieu  ayant  fait  l'homme , et  n’ayant 
plus  rien  à donner  à la  femme,  prit  chez  les  animaux 
tout  ce  qui  lui  convenait,  donna  aux  unes  les 
qualités  du  pourceau,  aux  autres  celles  du  renard, 
à celles-ci  les  taleDts  du  singe , à ces  autres  ceux 
de  l'âoe.  Assurément  Simonide  n’était  pas  galant 
ni  Dacier  non  plus. 

t In  me  tota  roen*  Venus 
> Cyprium  deseruil  • 

Vous  traduisez  : • Vénus  a quitté  entièrement 
» Chypre  pour  venir  loger  dans  mou  cœur.  • 

N’aimez-vous  pas  mieux  ces  vers  de  Racine'  ; 

Ce  n’est  pim  une  ardeur  dans  mes  reines  cachée , 

C'est  Vénus  tout  entière  à sa  proie  attachée  ? 

« Duloe  ridentew  Lalagen  araabo 
» Duice  loquentem  s 

t J’aimerai  Lalagé , qui  parle  et  rit  avec  tant 
• de  grâce. 

* Noie  sur  Iode  III.  - t ods  zvi.  — • Ode  SU-  — ' Pkt&t 
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N'aimcz-vons  pas  encore  mieux  la  traduction 
. de  Sapbo  par  Boileau  : 

Que  l oti  Toit  quelqnefoU  doucement  lui  aonrire , 

Que  l'on  Toit  quelquefois  tendrement  tui  parier  f 

« Qui»  desiderio  sit  pudor  aut  modus  * 

> Tam  cari  capitli  ? • 

Vous  traduisez  ; a Quelle  boule  peut-il  y avoir  à 
a pleurer  un  homme  qui  nous  était  si  cher?  etc.  a 

Le  mot  de  honte  ne  rend  pas  ici  celui  de  pudor  ; 
que  peut-il  y avoir,  n’est  pas  le  style  d'Horace. 
J’aurais  peut-être  mis  à la  place  : a Peut-on 
s rougir  de  regretter  une  tête  si  chère , peut-on 
a sécher  ses  larmes  ? a 

t Natta  ia  uaum  laetiliae  acyphia 

• Ptignarc  Tbracum  eu.  > 

oi.  mil. 

Vous  traduisez  : a C'est  aux  Tbracesde  se  bat-, 
a tre  avec  les  verres  qui  ont  été  laits  pour  la 
s joie,  a 

Ou  ne  buvait  point  dans  des  verres  alors , et 
les  Thraces  encore  moins  que  les  Romains. 

N'aurait-il  pas  mieux  valu  dire  : • C'est  une 
a barbarie  des  Thraces  d'ensanglanter  des  repas 
a destinés  à b joie?  a 

• Nunc  «t  bihendum,  nunc  pede  libero 11 

a Pulsanda  telliu.  • 

Vous  traduisez  : a C'est  maintenant , mes  chers 
a amis,  qu’il  faut  boire,  et  que  sans  rien  crain- 
a dre  il  faut  danser  de  toute  sa  force,  a 

Frapper  la  terre  d'un  pas  libre  en  cadence  , ce 
n'est  pas  danser  de  toute  sa  force.  Celte  expres- 
sion même  n'est  ni  agréable , ni  noble,  ni  d'Ho- 
race. 

Je  saute  par-dessus  cent  questions  grammati- 
cales que  je  voudrais  vous  faire , pour  vous  de- 
mander compte  du  vin  superbe  de  Cécube.  Vous 
voulez  absolument  qu’Horace  ail  dit  : 

a Tingft  parUnenluni  tuperho 
> Poniiilctun  potiore  «rnis.  • 

Vous  traduises  : a il  inondera  sos  chambres  de 
> ce  vin  qui  nagera  sur  ses  riches  parquets , de  ce 
• vin  qui  aurait  dû  être  réservé  pour  les  festins 
a des  pontifes,  a 

Horace  ne  dit  rien  de  tout  cela.  Comment  vou- 
lez-vous que  du  vin  dont  on  fait  une  petite  liba- 
tion dans  le  triclinium , dans  la  salle  h manger, 
inonde  ces  chambres?  Pourquoi  prétendez-vous 

* Ode  un.  — s Ode  m»u.  — < Ut.  ii  , ode  sit. 


que  ce  vin  dût  être  réservé  pour  les  pontifes?  J’ai 
d'excellent  vin  de  Malaga  et  de  Canarie;  mais  je 
vous  réponds  que  je  ne  l'enverrai  pas  à mon  evê- 
que. 

Horace  parle  d'un  superbe  parquet , d’une  ma- 
gnifique mosaïque  ; et  vous  m’allez  parler  d'ùn 
vin  superbe,  d'un  vin  magnifique I On  lit  dans 
toutes  les  éditions  d'Horace,  Tinget  pavimentum 
superbum,  et  non  pas  superbo. 

Vous  dites  que  c'est  un  grand  sentiment  de  re- 
ligion dans  Horace , de  ne  vouloir  réserver  ce 
bon  vin  que  pour  les  prêtres.  Je  crois,  comme 
vous , qu'Horace  était  très  religieux , témoin  tous 
ses  vers  pour  les  bambins;  mais  je  pense  qu’il 
aurait  encore  mieux  aimé  boire  ce  bon  vin  de  Cé- 
cube, que  de  le  réserver  pour  les  prêtres  de  Rome. 

• Mollis  duceri  ganriet  ionien 

> Matura  Tirgo,  et  fingitur  arlobus , Mc.  a 

Lit.  toi . ode  ti. 

Vous  traduisez  : • Le  plus  grand  plaisir  de  nos 
a filles  à marier  est  d'apprendre  les  danses  lasci- 
» ves  des  Ioniens.  A cet  usage  elles  n'ont  point  de 
a bonté  de  se  rendre  les  membres  souples , et  de 
a les  former  à des  postures  déshonnêtes,  a 

Que  de  phrases  pour  deux  petits  vers  I Ah  I 
monsieur,  des  postures  déshonnêtes  I S'il  y a dans 
le  latin  fingitur  artubus , et  non  pas  urlibut , cela 
ne  siguitie-t-il  pas  : a Nos  jeunes  filles  apprennent 
a les  danses  et  les  mouvements  voluptueux  des 
a kmieuues.  ? a et  rien  de  plus. 

Je  tombe  sur  cette  ode  *,  Ilorrida  lempestiu. 

Vous  dilesque  le  vieux  commenta  leur  se  trompe 
en  pensaut  que  contraxit  cœium  signifie  nous  a 
caché  le  ciel  ; et  pour  moulrer qu’il  s'est  trompé, 
vous  êtes  de  son  avis. 

Ensuite,  quand  Horace  introduit  le  docteur 
Cbirou  , précepteur  d'Achille , annonçant  à son 
élève,  pour  l'encourager,  qu’il  ne  reviendra  pas 
de  Troio  ; 

a U ode  libi  redïtum  oerto  suhtemine  Parc» 

> Rupere.  • 

Kpod.  Xtol. 

Vous  traduisez  : a Les  Parques  ont  coupé  le  fil 
a de  votre  vie.  • 

Mais  ce  fil  n’est  pas  coupé.  Il  le  sera  ; mais 
Achille  n'est  pas  encore  tué.  Horace  ne  parle 
point  de  fil  ; Parcae  est  Ih  pour  fata.  Cela  veut 
dire  mot  à mot  : a Les  destins  s’opposent  h votre 
» retour,  s 

Voug  dites  que  a Chiron  savait  cela  par  Ini- 
• même , car  il  était  grand  astrologue,  t 

Vous  ne  voulez  pas  que  dulcibue  alloquiit  si- 

• Ltr.  T.  ode  xm. 
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gnifiededoux  entretiens.  Que  voulez-vous  donc 
qu’il  signifie?  Vous  assurez  positivement  que 
« rien  n'est  plus  ridicule,  etqu'Acbillc  ne  parlait 
a jamais  à personne,  a Mais  il  parlait  ï t'atrocle, 
à phénix , à Automédon , aux  capitaines  thessa- 
liens.  Ensuite  vous  imaginez  que  le  mot  al/oqu i 
signifie  consoler.  Ces  contradictions  peuvent  égarer 
iludiotam  juventutem. 

Daus  vos  remarques  sur  la  troisième  satire  du 
second  livre , vous  nous  apprenez  que  les  sirènes 
s'appelaient  de  ce  nom  chez  les  Grecs , parce  que 
sir  signifiait  cantique  chez  les  Hébreux.  Est-ce  Bo- 
chart  qui  vous  l’a  dit?  Croyez-vous  qu’Homèrc 
eût  beaucoup  de  liaisons  avec  les  Juifs?  Non, 
vous  n’êtes  pas  du  nombre  de  ces  fous  qui  veulent 
faire  acerolro  aux  sols  que  tout  nous  vient  de 
celle  misérable  nation  juive , qui  habitait  un  si 
petit  pays , et  qui  fut  si  long-temps  inconnue  à 
l’Europe  entière. 

Je  pourrais  faire  des  questions  sur  chaque  ode 
et  sur  chaque  épitre  ; mais  ce  serait  un  gros  li- 
vre. Si  jamais  j’ai  le  temps , je  vous  proposerai 
mes  doutes,  non  seulement  sur  ces  odes,  mais 
encore  sur  les  .Satire»  , les  Épilrei  et  l’Art  poé- 
tique. Mais  à présent  il  faut  que  je  parle  à ma- 
dame votre  femme. 

a MADAME  DACÏER , SUR  HOMÈRE. 

Madame,  sans  vouloir  troubler  la  paix  de  vo- 
tre ménage , je  vous  dirai  que  je  vous  estime  et 
vous  respecte  encore  plus  que  votre  mari  ; car  il 
n'est  pas  le  seul  traducteur  et  commentateur,  et 
vous  êtes  la  seule  traductrice  et  commentatrice.  Il 
est  si  beau  h une  Française  d'avoir  fait  connaître 
le  plus  ancien  des  poètes , que  nous  vous  devons 
d’éternels  remerciments. 

Je  commence  par  remarquer  la  prodigieuse 
différence  du  grec  à notre  welche , devenu  latin 
et  ensuite  français. 

Voici  votre  élégante  traduction  du  commence- 
ment de  Vltiade  : 

< Déesse,  chantez  la  colère  d'Achille,  fils  de  Pé- 

> lée  ; cette  colère  pernicieuse  qui  causa  tant  de 
» malheurs  aux  Grecs , et  qui  précipita  dans  le 

• sombre  royaume  de  Pluton  les  Ames  généreuses 
» de  tant  de  héros , et  livra  leurs  corps  en  proie 
■ aux  chiens  et  aux  vautours,  depuis  le  jour  fatal 

• qu'une  querelle  d’éclat  eut  divisé  le  fils  d’Atrée 

• et  le  divin  Achille  : ainsi  les  décrets  de  Jupiter 

> s'accomplissaient.  Quel  dieu  les  jeta  dons  ces 
» distensions?  Le  fils  de  Jupiter  et  de  Latone, 
» irrité  contre  le  roi  qui  avait  déshonoré  Chry- 

• sès  son  sacrificateur,  envoya  sur  l’armée  une 

• affreuse  maladie  qui  emportait  les  peuples  ; car 


• Chrysès  étant  allé  aux  vaisseaux  des  Grecs, 

• chargé  de  présents  pour  la  rançon  de  sa  fille , 

■ et  tenant  dans  ses  mains  les  bandelettes  sacrées 
i d’Apollon  avec  le  sceptre  d'or,  pria  humblement 
» les  Grecs , et  surtout  les  deux  fils  d'Atrée  leurs 

• généraux.  Fils  d’Atrée,  leur  dit-il,  et  vous 
» généreux  Grecs , que  les  dieux  qui  habitent 

• l'Olympe  vous  fassent  la  grâce  de  détruire  la 

> superbe  ville  de  Priam , et  de  vous  voir  beu- 
» reosement  de  retour  dans  votre  patrie  ; mais 

> rendez-moi  ma  fille  en  recevant  ces  présents , 
» et  respectez  en  moi  le  fils  du  grand  Jnpiter, 

• Apollon , dont  les  traits  sont  inévitables.  Tous 

> les  Grecs  firent  connaître  par  un  murmure  fa- 

• vorablequ’il  fallait  respecter  le  ministre  du  dieu 

• et  recevoir  ses  riches  présents.  Mais  cette  de- 

■ mande  déplut  h Agamemnon  aveuglé  par  sa  co- 

• 1ère.  » 

Voici  la  traduction  mot  à mot , et  vers  par 
ligne  : 

I-a  colère  chantes,  àéfme , de  pdliade  Achille . 

Funeste,  qui  infinis  aui  Akaiens  main  apporta  , 

Et  plusieurs  fortes  ütnes  t l'enfer  envoya 
De  héros;  et  t l’égard  d eux , proie  les  fit  aux  chiens 
Et  i tous  les  oiseaux.  S accompliiaait  la  volonté  de  Dieu , 
Depuis  que  d'abord  différèrent  disputants 
AgatnemooD  chef  des  hommes  et  le  divin  Achille. 

Qui  des  dieux  par  disputes  les  commit  t combattre? 

De  Latnae  et  de  Dieu  le  fils  ; car  coutre  le  roi  étant  irrité. 
Il  suscita  dans  l'armée  une  maladie  mauvaise,  et  mou- 
( raient  lea  peuples. 

Il  n’y  a pas  moyen  d'aller  plus  loin.  Cet  échantil- 
lon suffit  pour  montrer  le  différent  génie  des 
langues , et  pour  faire  voir  combien  les  traduc- 
tions littérales  sont  ridicules. 

Je  pourrais  vous  demaoder  pourquoi  vous  avez 
parlé  du  sombre  royaume  de  Pluton  et  des  vau- 
tours , dont  Homère  ne  dit  rien. 

Pourquoi  vous  dites  qu’Agamemnon  avait  dés- 
honoré le  prêtre  d'Apollon.  Déshonorer  signifie 
ôter  l'honneur  : Agamemnon  n’avait  ôté  h ce  prê- 
tre que  sa  fille.  Il  me  semble  que  le  verbe  ms» 
ne  signifie  pas  en  cet  endroit  déshonorer , mais 
mépriser,  maltraiter. 

Pourquoi  vuus  faites  dire  h ce  prêtre,  Que  les 
dieux  vous  fassent  la  grâce  de  détruire,  etc.  Ces 
termes , vous  fassent  la  grâce , semblent  pris  de 
notre  catéchisme.  Homère  dit,  Que  les  dieux  ha- 
bitants de  l’Olympe  vous  donncul  de  détruire  la 
ville  de  Troie. 

« . ■ . Aobv,  O/ü^JTTia  liipara  f/ovrr; , 

È*ntp*ai  lif.fi/A0fo  nôXiv.  • 

IL,  1. 18. 19. 

Pourquoi  vous  dites  que  tous  les  Grecs  firent 
connaître  par  un  murmure  favorable  qu’il  fallait 
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respecter  le  ministre  des  dieux.  Il  n’est  point  ques- 
tion dans  Homère  d'un  murmure  favorable.  Il  y a 
expressément , tous  diront  wavrij  ènivfiuT.arj. 

Vous  avez  partout  ou  retranché , ou  ajouté , ou 
changé;  et  ce  n’est  pas  à moi  de  décider  si  vous 
avez  bien  ou  mal  fait. 

Il  n’y  a qu'une  chose  dont  je  sois  sûr,  et  dont 
vous  n’êtes  pas  convenue  : c’est  que  si  on  fesait 
aujourd'hui  un  poème  tel  que  celui  d’Homère,  on 
aérait , je  ne  dis  pas  seulement  sifflé  d’un  bout  de 
rEuropeàl’aulre,  mais  je  dis  entièrement  ignoré; 
et  cependant  V Iliade  était  un  poème  excellent  pour 
les  Grecs.  Nous  avons  vu  combien  les  langues  dif- 
fèrent. Les  mœurs,  les  usages,  les  sentiments,  les 
idées , diffèrent  bien  davantage, 

Si  je  l’osais , je  comparerais  l'Iliade  au  livre  de 
Job;  tous  deux  sont  orientaux , fort  anciens, éga- 
lement pleins  de  fictions,  d’images,  et  d’hyperbo- 
les. Il  y a daus  l’un  et  dans  l’autre  des  morceaux 
qu’on  cite  souvent.  Les  héros  de  ces  deux  romans 
se  piquent  de  parler  beaucoup  et  de  se  répéter  ; les 
amis  s'y  disent  des  injures.  Voilà  bien  des  ressem- 
blances. 

Que  quelqu'un  s'avise  aujonrd’hui  de  faire  un 
poème  dans  le  goût  de  Job , votre  verrez  comme  il 
sera  reçu. 

Vous  dites  dans  votre  préface  qu'il  est  impossi- 
ble de  mettre  Homère  en  vers  français;  dites  que 
cela  vous  est  impossible,  parce  que  vous  ne  vous 
êtes  pasadonnéeànotre  poésie.  Les  Gèorgiquet  de 
Virgile  sont  bien  plus  difficiles  à traduire;  cepen- 
dant on  y est  parvenu. 

Je  suis  persuadé  que  nous  avons  deux  ou  trois 
poètes  en  France  qui  traduiraient  bien  Homère; 
mais  en  même  temps  je  suis  très  convaincu  qu’on 
ne  les  lira  pas  s'ils  ne  changent,  s'ils  n'adoucis- 
sent, s'ils  n’élaguent  presque  tout.  La  raison  en 
est,  madame,  qu’il  faut  écrire  pour  son  temps,  et 
non  pour  les  temps  passés.  Il  est  vrai  que  notre 
froid  La  Motte  a tout  adouci,  tout  élagué,  et  qu’on 
ne  l'en  a pas  lu  davantage.  Mais  c'est  qu’il  a tout 
énervé. 

Un  jeune  homme  vint  ces  jours  passés  me  mon- 
trer une  traduction  d'un  morceau  du  vingt-qua- 
trième livre  de  l'Iliade.  Je  le  mets  ici  sous  vos 
yeux , quoique  vous  ne  vous  connaissiez  guère  en 
vers  français 1 : 

LTiorixon  se  couvrait  des  ombre*  de  la  nuiti 
L'inFortunC  Prisai . qu'un  dieu  même  a conduit . 

Kntre,  et  parait  soudain  dan*  la  tente  d'Achille. 

Le  meurtrier  d'Hector,  en  ce  motneul  tranquille , 

Par  un  léger  repas  suspendait  ses  douleur*. 

11  se  détourne;  il  voit  oc  front  baigné  de  pleura, 

Ce  roi  jadis  bcurcus , ce  vieillard  vénérable 
Que  le  fardeau  des  ans  et  la  douleur  accable. 

Exhalant  à ses  pied*  se*  sanglots  et  sca  cri* , 

*Cp»  wrssoqt  de  Vot taire.  ( iVofa * H ajniére.  ) 


Et  lui  baisant  la  main  qui  fit  périr  son  fila. 

Il  n’osait  sur  Achille  encor  jeter  ta  vue. 

Il  roulait  lui  parler,  et  aa  voix  s'eat  perdue. 

Enfin  il  le  regarde , et  parmi  tes  sanglots , 

Tremblant,  pâle,  et  sans  force,  il  prononce  ces  mots: 

Soogei , seigneur,  songe*  que  vous  ave*  un  père... 

U ne  put  achever.  — Le  héros  sanguinaire 
Seniii  que  la  pitié  pénétrait  dana  son  cœur. 

Priant  lui  preDdlea  tnaina.— Ahl  prince.ab!  mon  vainqueur. 
J'étais  père  d'Hector  !...  et  ses  généreux  frère* 

Flattaient  mes  dernier!  jours,  et  les  rendaient  prospères... 
Ils  ne  sont  plus...  Hector  est  tombé  sous  vos  coups... 
Puisse  l’heureux  Pélée  enlre  Théti*  et  vous 
Prolonger  de  se*  an*  l'éclataule  carrière  1 
'Le  seul  uom  de  son  fila  remplit  la  terre  entière  ; 

Ce  nom  fait  son  bonheur  ainsi  que  ann  appui. 

Vos  honneurs  sont  les  siens,  vos  lauriers  sont  à tilt. 

Hélas  ! tout  mon  bonheur  et  tonte  mort  attente 
Est  de  voir  de  mon  fils  la  dépooifie  sanglante  j 
De  racheter  de  voua  cet  restes  mutilés , 

Traînes  devant  mes  yeux  sous  nos  mura  désolés. 

Voilé  le  seul  espoir,  le  nul  bien  qui  me  reste. 

Achille,  accordex-moi  cette  gréoe  funeste , 

Et  laias»-mat  jouir  de  ce  spectacle  aftreux. 

Le  héros , qu'attendrit  ce  disoonrt  douloureux , 

Aux  larmes  de  Priam  répondit  par  dea  larmes. 

Tous  nos  jours  août  tissus  de  regrets  et  d'alarmes, 

Lui  dit-il  ; par  mes  mains  les  dieux  vout  ont  frappé. 

Dan»  le  malbeur  commun  moi-mème  enveloppé , 

Mourant  avant  le  temps  loin  des  yeux  de  mou  père 
Je  teindrai  de  mou  xaog  cette  terre  étrangère. 

J'ai  vu  tomber  Patrucle  ; Hector  me  l'a  ravi: 

Voua  perdes  voire  Ilia,  et  je  perds  un  ami. 

Tel  est  donc  des  humains  le  destin  déplorable. 

Dieu  verse  doue  sur  nous  la  coupe  inépuisable , 

La  coupe  des  douleurs  et  des  calamités  ; 

U y mêle  un  moment  de  faibles  voluptés , 

Mais  c'est  pour  eu  aigrir  U fatale  amertume. 

Mc  conseillez -vous  de  continuer?  me  dit  le 
jeune  homme.  Comment  I lui  répoudis-je,  vous 
vous  mêlez  aussi  de  peindre  I H me  semble  que  je 
vois  ce  vieillard  qui  veut  parler,  et  qui  dans  sa 
douleur  ne  peut  d'abord  que  prononcer  quelques 
mots  étouffés  par  ses  soupirs.  Cela  n'est  pas  dans 
Homère;  mais  je  vous  ie  pardonne.  Je  vous  sais 
même  bon  gré  d'avoir  esquivé  les  deux  tonneaux, 
qui  feraient  un  mauvais  effet  dans  notre  langue, 
et  surtout  d’avoir  accourci.  Oui , oui , continuez. 
La  nation  ne  vous  donnera  pasquinze  mille  livres 
sterling,  comme  les  Anglais  les  ont  données  à 
l’ope;  mais  peu  d'Aoglaisonteu  le  courage  de  lire 
toute  son  Iliade. 

Croyez-vous  de  lionne  toi  que,  depuis  Versail- 
les jusqu'à  Perpignan  et  jusqu'à  Saint-Malo , vous 
trouviez  beaucoupde  Grecs  qui  s'intéressent  à Eu- 
rithion,  tué  autrefois  par  Nestor;  à Ekopolious, 
fils  de  Thalesious,  tué  par  Anliiokous;  à Simoi- 
sious,  fils  d’Athemion,  tué  par  Télamon;  et  à Pi- 
rous,  fils  d'Embrasous,  blessé  à la  cheville  du  pied 
droit?  Nos  vers  français,  cent  fois  plus  difficiles  à 
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(aire  que  des  sers  grecs , n'aiment  point  ces  dé-  | 
Uils.  J’ose  vous  répondre  qu'aucune  de  nos  dames 
ne  vous  lira;  et  que  deviendrez-vous  sans  elles? 
Si  elles  étaient  toutes  des  Dacier,  elles  vous  liraient 
encore  moins.  N'est-il  pas  vrai , madame?  on  ne 
réussira  jamais  si  on  ne  connaît  bien  le  goût  de 
son  siècle  et  le  génie  de  sa  langue. 

SECTE. 

SECTION  PREMIÈRE. 

Toute  secte,  en  quelque  genre  que  ce  puisse  être,, 
est  le  ralliement  du  doute  et  de  l'erreur.  Scotistes, 
thomistes,  réaux,  nominaux,  papistes,  calvinis- 
tes , molinistes,  jansénistes , ne  sont  que  des  noms 
de  guerre. 

il  n’y  a point  de  secte  en  géométrie;  on  ne  dit 
point  un  euclidien,  un  arebimédien. 

Quand  la  vérité  est  évidente , il  est  impossible 
qn'il  s'élève  des  partis  et  des  raclions.  Jamais  on 
n’a  disputé  s’il  fait  jour  à midi. 

La  partie  de  l’astronomie  qui  détermine  le  cours 
des  astres  et  le  retour  des  éclipses  éiant  nne  fois 
connue , il  n’y  a plus  de  dispute  chez  les  astro- 
nomes. 

Onneditpointen  Angleterre,  je  suis  newtonien, 
jesuis  lockien , halleyen  ; pourquoi  ? parce  que  qui- 
conque a lu  ne  peut  refuser  son  consentement  aux 
vérités  enseignées  par  ces  trois  grands  hommes. 
Plus  Newton  est  révéré , moins  on  s'intitule  new- 
tonien; ce  mot  snpposeraitqu’il  y a des  anti-new- 
toniens en  Angleterre.  Nous  avons  peut-étreencore 
quelques  cartésiens  en  France;  c’est  uniquement 
parce  quo  le  système  de  Descartes  est  un  tissu 
d'imaginations  erronées  et  ridicules. 

Il  en  est  de  mémo  dans  le  petit  nombre  de  vé- 
rités de  fait  qui  sont  bien  constatées.  Les  actes  de 
la  tour  de  Londres  ayant  été  authentiquement  re- 
cueillis par  Rymer,  il  n'y  a pointée  rymérieos, 
parce  que  personne  ne  s'avise  de  combattre  ce  re- 
cueil. On  n'y  trouve  ni  contradictions,  ni  absur- 
dités , ni  prodiges  ; rien  qui  révolte  la  raison,  rien 
par  conséquent  que  des  sectaires  s'efforcent  de 
soutenir  ou  de  renverser  par  des  raisonnements 
absurdes.  Tout  le  monde  convient  donc  que  les 
Actes  de  Rymer  sont  dignes  de  foi. 

Vous  êtes  mahométan , donc  il  y a des  gens  qui 
ne  te  sont  pas,  donc  vous  pourriez  bien  avoir  tort. 

Quelle  serait  la  religion  véritable,  si  le  christia- 
nisme n'ezislait  pas?  c'est  celle  dans  laquelle  H n'y 
a point  de  sectes  ; celle  dans  laquelle  tous  les  esprits 
s'accordent  nécessairement. 

Or,  dans  quel  dogmo  tous  les  esprits  se  sont- 
ils  accordés?  dans  l'adoration  d'un  Dieu  et  dans 
la  probilé.Tous  les  philosophes  de  la  terre  qui  ont 


eu  une  religion  firent  dans  tons  les  temps  : Il  y a 
un  Dieu, et  il  fautélre  juste.  Voilà  donc  la  religion 
universelle  établie  dans  tous  les  temps  et  chez  tous 
les  hommes. 

Le  point  dans  lequel  ils  s’accordent  tous  est 
donc  vrai , et  les  systèmes  par  lesquels  ils  different 
sont  donc  faux. 

Ma  secte  est  la  meilleure,  me  dit  un  brame. 
Mais,  mon  ami,  si  ta  secte  est  bonne,  elle  est  né- 
cessaire ; car  si  elle  n'était  pas  absolument  néces- 
saire, tu  m'avoueras  qu'elle  serait  inutile  : si  elle 
est  absolument  nécessaire,  elle  l'est  h tous  les 
hommes,  comment  donc  se  peut-il  faire  que  tous 
les  hommes  n'aienlpascequi  leur  est  absolument 
nécessaire?  comment  se  peut-il  que  le  reste  de  la 
terre  se  moque  de  toi  et  de  ton  Brama? 

Lorsque  Zoroastre,  Hermès,  Orphée,  Minas, 
et  tons  les  grands  hommes , disent , Adorons  Dieu 
et  soyons  justes,  personne  ne  rit;  mais  toute  la 
terre  siffle  celui  qui  prétend  qu'on  ne  peut  plaire 
à Dieu  qu'en  tenant  ït  sa  mort  une  queue  de  vache, 
et  celui  qui  veut  qu'on  se  fasse  couper  un  boutde 
prépuce,  et  celai  qui  consacre  des  crocodiles  et  des 
ognons , et  celui  qni  attache  le  salut  éternel  h des 
os  de  morts  qu'on  porte  sous  sa  chemise,  ou  à 
une  indulgence  plénière  qn'on  achète  à Rome  pour 
deuz  sous  et  demi. 

D'où  vient  ce  concours  universel  de  risée  etde 
sifflets  d'un  bout  de  l'univers  à l'autre?  Il  faut 
bien  que  les  choses  dont  tout  le  monde  se  moque 
ne  soient  pas  d'une  vérité  bien  évidente.  Que  di- 
rons-nous d'un  secrétaire  de  Séjan , qui  dédia  à 
Pétrone  un  livre  d'un  style  ampoulé,  intitulé, 
• La  vérité  des  oracles  sibyllins , prouvée  par  les 
» faits?* 

Ce  secrétaire  vous  prouve  d'abord  qu'il  était  né- 
cessaire que  Dieu  envoyât  sur  la  terre  plusieurs 
sibylles  l'une  après  l'autre;  car  il  n'avait  pasd'au- 
tres  moyens  d'instruire  les  hommes.  Il  est  démon- 
tré que  Dieu  parlait  à ces  sibylles , car  le  mot  do 
sil/ylle  signifie  conseil  de  Dieu.  Elles  devaient 
vivre  long-temps,  car  c'est  bien  le  moins  que 
des  personnes  à qui  Dieu  parle  aient  ce  pri- 
vilège. Elles  furent  au  nombre  de  douze,  car  ce 
nombre  est  sacré.  Elles  avaient  certainement 
prédit  tous  les  événements  du  monde,  car  Tar- 
quin  le  Superbe  acheta  trois  de  leurs  livres  cent 
écus  d'une  vieille.  Quel  incrédule,  ajoute  le  secré- 
taire, osera  nier  tous  ces  faits  évidents  qui  se  sont 
passés  dans  un  coin  à la  face  de  toute  la  terre?  Qui 
pourra  nier  l'accomplissement  de  leurs  prophéties? 
Virgile  lui-méme  n'a-t-il  pas  cité  les  prédictions 
des  sibylles?  Si  nous  n'avons  pas  les  premiers 
exemplaires  des  livres  sibyllins,  écrits  dans  nn 
temps  où  l'on  ne  savait  ni  lire  ni  écrire,  n'en 
avous-nous  pas  des  copies  authentiques?  Il  faut 
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que  l'impiété  se  taise  devant  Cm  preuves.  Ainsi 
parlait  Houttevillus 1 A Sejan.  Il  espérait  avoir  une 
place  d'augure  qui  lui  vaudrait  cinquante  mille 
livres  de  rente,  et  il  n’eut  rien. 

Ce  que  ma  secte  enseigne  est  obscur,  je  l'avoue, 
dit  un  fanatique;  et  c'est  en  vertu  de  cette  obscu- 
rité qu'il  la  faut  croire , car  elle  dit  elle-même 
qu'elleest  pleine  d'obscurités.  Masectc  est. extrava- 
gante, donc  elle  egt  divine  : car  comment  ce  qui 
parait  si  fou  aurait-il  été  embrassé  par  tant  de  peu- 
ples, s'il  n’y  avait  pas  du  divin?  C'est  précisément 
comme  l'Alcoran , que  les  Sunnites  disent  avoir 
un  visage  d’ange  et  un  visage  de  béto;  ne  soyez 
pas  scaudalisés  du  mulle  de  la  bête , et  révérez  la 
face  de  l'ange.  Ainsi  parle  cet  insensé  ; mais  un  fa- 
natique d'une  autre  secte  répoud  à ce  fanatique  : 
C’est  toi  qui  es  la  bête,  et  c'est  moi  qui  suis 
l’ange. 

Or  qui  jugera  ce  procès?  qui  décidera  entre  ces 
deux  energumènes?  L'homme  raisonnable,  impar- 
tial , savant  d'une  science  qui  n'est  pas  celle  des 
mots;  l'homme  dégagé  des  préjugés  et  amateur  de 
la  vérité  et  de  la  justice  ; l'homme  enfin  qui  n'est 
pas  bête,  et  qui  ne  croit  point  être  ange. 

SECTION  II. 

Secte  et  erreur  sont  synonymes.  Tu  es  peripa- 
téticieu , et  moi  platonicien  ; nous  avous  donc  tous 
deux  tort;  car  tu  ne  combats  Platon  que  parce  que 
ses  chimères  t'ont  révolté;  et  moi  je  ne  m'éloigne 
d’Aristote  que  parce  qu'il  m’a  paru  qu’il  ne  saitee 
qu'il  dit.  Si  l'un  on  l'autre  avait  démontré  la  vé- 
rité, il  n’y  aurait  plus  de  secte.  Se  déclarer  pour 
l'opinion  d’un  homme  contre  celle  d’un  autre,  c'est 
prendre  parti  comme  dans  une  guerre  civile.  Il 
n’y  a point  de  secte  en  mathématiques,  en  physi- 
que expérimentale.  Cnbommequi  examine  le  rap- 
port d'un  cène  et  d'une  sphère  n'est  point  de  la 
secte  d’Archimède  ; celui  qui  voit  que  le  carré  de 
l'hypothénuse  d’un  triangle  rectangle  est  égalant 
carrés  des  deux  autres  côtés  n'est  point  delà  secte 
de  Pytbagore. 

Quand  vous  dites  que  le  sang  circule , que  l'air 
pèse,  que  les  rayons  du  soleil  sont  des  faisceaux  de 
sept  rayons  réfrangibIcs,vousn’êtes  ni  delasecte 
d'Harvey,  ni  de  celle  de  Torricelli,  ni  de  celle  de 
Newton  ; vous  acquiescez  seulement  à des  vérités 
démontrées  par  euz , et  l'univers  entier  sera  a ja- 
mais de  votre  avis. 

Voilà  le  caractère  de  la  vérité , elle  est  de  tous 
les  temps  ; elle  est  pour  tous  les  hommes  ; die  u'a 
qu’à  se  montrer  pour  qu'on  la  reconnaisse;  on  ne 

t * Il  mï  facile  de  reconnaître  qoe  Voltaire  a voulu  désigner 
l'abbé  lloullevlilr , auteur  d’an  mauvais  livre  intitulé  La  vérité 
de  ta  religion  chrétienne , prouvée  par  t(4  faits.  IL- 
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peut  disputer  contre  elle.  Longue  dispute  signifie, 
« les  deux  partis  ont  tort  '.  * 

SENS  COMMUN. 

Il  y a quelquefois  dans  les  expressions  vulgaires 
une  image  de  ce  qui  se  passe  au  fond  du  cœur  de 
tous  les  hommes.  Seniut  communit  signifiait  chez 
les  Romains  non  seulement  sens  commun , mais 
humanité , sensibilité.  Comme  nous  ne  valons  pas 
les  Romains,  ce  mot  ne  dit  chez  nous  que  lamoilié 
de  ce  qu'il  disait  chez  eux.  Il  ne  signifie qnele bon 
sens,  raison  grossière,  raison  commencée,  pre- 
mière notion  des  choses  ordinaires , état  mitoyen 
entre  la  stupidité  et  l'esprit.  • Cet  homme  u'a  pas 
> le  sens  commun , » est  une  grosse  injure.  < Cet 
» homme  a le  sens  commun , • est  une  injure 
aussi  ; cela  veut  dire  qu’il  n'est  pas  tout  à fait 
stupide,  et  qu'il  manquede ce  qu'on  appelieesprit. 
Mais  d'où  vient  cette  expression  têtu  commun, 
si  ce  n'est  des  sens?  Les  hommes,  quand  ils  in- 
ventèrent ce  mot,  fesaient  l'aveu  que  rien  n'entrait 
dans  l'âme  que  par  les  sens  ; autrement  auraient- 
ils  employé  le  mol  de  sens  pour  signifier  le  rai- 
sonnement, commun  ? 

On  dit  quelquefois , < le  sens  commun  est  fort 
• rare  ; • que  signifie  cette  phrase?  que  dans  plu- 
sieurs hommes  la  raison  commencée  est  arrêtée 
dans  ses  progrès  par  quelques  préjugés;  que  tel 
homme  qui  juge  très  sainement  dans  une  affaire, 
se  trompera  toujours  grossièrement  dans  une 
autre.  Cet  Arabe , qui  sera  d’ailleurs  un  bon  cal- 
culateur, un  savant  chimiste,  un  astronome  exact, 
croira  cependant  que  Mahomet  a mis  la  moitié  do 
la  lune  dans  sa  manche. 

Pourquoi  ira-t-il  au-delà  du  sens  commun  dans 
les  trois  sciences  dont  je  parle , et  sera-t-il  au- 
dessous  du  sens  commun  quand  il  s’agira  de  cette 
moitié  de  lune?  C'est  que  dans  les  premiers  cas 
il  a vu  avec  ses  yeux,  il  a perfectionné  son  intelli- 
gence ; et  dans  le  second,  il  a vu  par  les  yeux  d'au- 
trui , il  a fermé  les  sicos , il  a perverti  le  sens 
commun  qui  est  en  loi.  i 

Comment  cet  étrange  renversement  d’esprit 
peut-il  s'opérer?  Comment  les  idées,  qui  marchent 
d'un  pas  si  régulier  et  si  ferme  dans  la  cervelle 
sur  un  grand  nombre  d'objets,  peuvcut-elles clo- 
cher si  misérablement  sur  un  autre  mille  fois  plus 

* Une  erreur  générale  et  populaire , qu'un  parti  riche  et  pni»- 
sanl  est  intémtaé  à soutenir,  peut  résister  long-temps  aux  atta- 
que! de  U vérité.  Il  en  rst  de  même  de  quelques  vérités  politi- 
que» . directement  contraires  aux  Intérêts  de  certaines  clauses 
qui  vivent,  dan»  toua  le»  pays,  des  erreurs  du  gouvernement  et 
de  la  misère  du  peuple.  Ces  vérité»  ne  peuvent  «‘établir  qu  apréa 
une  longue  résistance.  Mai»  Voltaire  »uppoae  dans  cet  article 
que  la  vérité  n’a  point  à combattre  l'intérêt;  et  dan»  ce  »etu  la 
maxime  e»t  vraie,  k. 
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l«ttpaUe  el  plus  aisé  à comprendre  ? Cet  homme 
a toujours  en  lui  les  mêmes  principes  d'intelli- 
gence; il  laut  donc  qu'il  y ait  un  organe  vicié, 
comme  il  arrive  qaelquefois  que  le  gourmet  le  plus 
lin  peut  avoir  le  goût  dépravé  sur  une  espèce  par- 
ticulière de  nourriture. 

Comment  l'organe  de  cet  Arabe,  qui  voit  la 
moitié  de  la  lune  dans  la  manche  de  Mahomet , 
est-il  vicié?  c’est  par  la  peur.  On  lui  a dit  que  s’il 
ne  croyait  pas  h celte  manche,  son  àme,  immé- 
diatement après  sa  mort , en  passant  sur  le  pont 
aigu,  tomberait  pour  jamais  dans  l’abime  ; on  lui 
a dit  bien  pis  : Si  jamais  vous  doutes  de  celte 
manche,  un  derviche  vous  traitera  d’impie;  nn 
autre  vous  prouvera  que  vous  êtes  un  insenséqui, 
ayant  tous  les  motifs  possibles  de  crédibilité, 
n’avez  pas  voulu  soumettre  votre  raison  superbe 
à l'évidence;  un  troisième  vous  déférera  au  petit 
divan  d’une  petite  province , et  vous  serez  léga- 
lement empalé. 

Tout  cela  donne  une  terreur  panique  au  bon 
Arabe , b sa  femme , à sa  sœur,  à toute  la  petite 
famille.  Ils  ont  du  bon  sens  sur  tout  le  reste,  mais 
sur  cet  article  leur  imagination  est  blessée,  comme 
celle  de  Pascal , qui  voyait  continuellement  un 
précipice  auprès  deson  fauteuil.  Mais  notre  Arabe 
croit-il  en  effet  à la  manche  de  Mahomet?  non;  il 
fait  des  efforts  pour  croire;  il  dit:  Cela  est  impos- 
sible , mais  cela  est  vrai  ; je  crois  ce  que  je  ne 
crois  pas.  il  se  forme  dans  sa  tête , sur  cette  man- 
che , un  chaos  d'idées  qu’il  craint  de  débrouiller  ; 
et  c’est  véritablement  n 'avoir  pas  le  sens  commun. 

SENSATION. 

Les  huîtres  ont,  dit-on,  deuzsens  ; les  taupes , 
quatre  ; les  autres  animaux , comme  les  hommes, 
cinq  : quelques  personueseoadmettentunsixième; 
mais  il  est  évident  que  la  sensation  voluptueuse 
dont  ils  veulent  parler  se  réduit  an  sentiment  du 
tact,  et  que  cinq  sens  sont  notre  partage.  11  nous 
est  impossible  d'en  imaginer  par  de  là , et  d'en 
désirer. 

Il  se  peut  que  dans  d'autres  globes  ou  ait  des 
sens  dont  nous  n'avons  pas  d'idées;  il  se  peut  que 
le  nombre  des  sens  augroentede  globe  en  globe,  et 
que  l'être  qui  a des  sens  innombrables  et  parfaits 
soit  le  terme  de  tons  les  êtres. 

Mais  nous  autres , avec  nos  cinq  organes , quel 
est  notre  pouvoir?  Nous  sentons  toujours  malgré 
nous,  et  jamais  parce  que  nous  le  voulons;  il  nous 
est  impossible  do  ne  pas  avoir  la  sensation  que 
notre  nature  nous  destine,  quand  l’objet  nous 
frappe.  Le  sentiment  est  dans  nous  , mais  il  ne 
peut  en  dépendre.  Nous  le  recevons  : et  comment 


le  reeevons-nons?  On  saitassex  qu’il  n’y  a aucun 
rapport  entre  l'air  battu , et  des  paroles  qu'on  me 
chante,  et  l'impression  que  ces  paroles  font  dans 
mon  cervçau. 

Nous  sommes  étonnés  de  la  pensée  ; mais  le 
senümeut  est  tout  aussi  merveilleux.  Un  pouvoir 
divin  éclate  dans  la  sensation  du  dernier  des  in- 
sectes, comme  dans  le  cerveau  de  Newton.Cepeu- 
dant,  que  mille  animaux  meurent  sous  nos  yeux, 
vous  n'êtes  point  inquiets  de  ce  que  deviendra 
leur  faculté  de  sentir,  quoique  celle  faculté  soit 
l'ouvrage  de  l’Être  des  êtres  ; vous  les  regardez 
comme  des  machines  de  la  nature,  nées  pour  périr 
et  pour  faire  place  à d’autres. 

Pourquoi  et  comment  leursensation  subsisterait- 
elle  quand  ils  n'existent  plus?  Quel  besoin  l'auteur 
de  tout  ce  qui  est  aurait-il  de  conserver  des  pro- 
priétés dont  le  sujet  est  détruit?  Il  vaudrait  autant 
dire  quelcpouvuirdela  plante  nommée  sensitive, 
de  retirer  ses  feuilles  vers  ses  branches , subsiste 
encore  quand  la  plante  n'est  plus.  Vous  allcxsans 
doute  demander  comment , la  sensation  des  ani- 
maux périssantavec  eux,  la  pensée  de  l’homme  ne 
périra  pas.  Je  ne  peux  répondre  à cette  quesliou  , 
je  n’en  sais  pas  assez  pour  la  résoudre.  L'auteur 
éternel  de  la  sensation  et  de  la  pensée  sait  seul 
comment  il  la  donne,  et  comment  il  la  eonserve. 

Toute  l'anüqaitéamainlenu  que  rien  n’est  dans 
notre  entendement  qui  n’ait  été  dans  nos  sens. 
Descartes,  dans  ses  romans,  prétendit  que  nous 
avions  des  idées  métaphysiques  avant  de  connaître 
le  téton  de  notre  nourrice  ; une  faculté  de  théolo- 
gie proscrivit  ce  dogme,  non  parce  que  c’était 
une  erreur,  mais  parce  que  c’était  une  nouveauté: 
ensuite  elle  adopta  cette  erreur,  parce  qu’elle  était 
détruite  par  Locke,  philosophe  anglais,  et  qu'il 
fallait  bien  qu'un  Anglais  eût  tort.  Enfin,  après 
avoir  changé  si  souvent  d'avis , elle  est  revenue 
à proscrire  celte  ancienne  vérité , quelessens  sont 
les  portes  de  l’entendement.  Elle  a fait  comme  Ica 
gouvernements  obérés,  qui  tantôt  donnent  cours 
à certains  billets,  et  'antôlles  décrient;  mais  depuis 
long-temps  personne  no  veut  des  billets  de  cette 
faculté. 

Toutes  les  facultés  du  monde  n'empêcheront  ja- 
mais les  philosophes  de  voir  que  nous  commen- 
çons parsentir,  ctque  notre  mémoire  n’est  qu'une 
sensation  continuée.  Un  homme  qui  naltraitprivé 
de  ses  cinq  sens  serait  privé  de  toute  idée , s'il 
pouvait  vivre.  Les  notions  métaphysiques  ne  vien- 
nent que  par  les  sens  ; car  comment  mesurer  un 
cercle  ou  uu  triangle,  si  on  n'a  pas  vu  ou  touché 
un  cercle  et  un  triangle  ? comment  se  faire  une 
idée  imparfaite  de  l’infini , qu'en  reculant  des 
bornes? et  comment  retrancher  des  bornes,  sans 
en  avoir  vu  ou  senti  ? 


SERPENT. 


La  sensation  enveloppe  toutes  nos  facultés,  dit 
un  grand  philosophe*. 

Qne  conclure  de  tout  cela?  Vous  qui  lises  et  qui 
penses,  conclues. 

Les  Grecs  avaient  inventéla  faculté  Piychi  pour 
les  sensations,  et  la  faculté  A'ofUpour  les  pensées. 
Nous  ignorons  malheureusement  ce  que  c’est  que 
ces  deux  facultés  ; nous  les  avons,  mais  leur  ori- 
gine ne  nous  est  pas  plus  connue  qu’à  l’hultre,  h 
l’ortie  de  mer,  au  polype , aux  vermisseaux , et 
aux  plantes.  Par  quelle  mécanique  inconcevable 
le  sentiment  est-il  dans  tout  mon  corps,  et  la 
pensée  dans  ma  seule  tête?  Si  on  vous  conpc  la 
tête , il  n’y  a pas  d’apparence  que  vous  puissiez 
alors  résoudre  un  problème  de  géométrie  : cepen- 
dant votre  glande  piuéale,  votre  corps  calleux, 
dans  lesquels  vous  logez  votre  ime , subsistent 
long-temps  sans  altération  ; votre  tête  coupée  est 
si  pleine  d’esprits  animaux,  que  souvent  elle 
bondit  après  avoir  été  séparée  de  son  tronc  : il 
semble  qu’elle  devrait  avoir  dans  ce  moment  des 
idées  très  vives,  et  ressembler  è la  tête  d’Orphée, 
qui  resait  encore  de  la  musique  et  qui  chantait 
Eurydice  quand  on  la  jetait  dans  les  eaux  de 
l’Hcbre. 

Si  vous  ne  pensez  pas  quand  vous  n’avez  plus 
de  tête , d’oil  vient  que  votre  cœur  se  meut  et  pa- 
rait sentir  quand  il  est  arraché  ? 

Vous  sentez,  dites- vous,  parce  quêtons  les  nerfs 
ont  leur  origine  dans  le  cerveau  ; et  cependant  si 
on  vous  a trépané,  et  si  on  vous  brûle  le  cerveau, 
vous  ne  sentez  rien.  Les  gens  qui  savent  les  raisons 
de  tout  cela  sont  bien  habiles. 


SERPENT. 

• Je  certifie  que  j’ai  tué  en  diverses  fois  plu- 
» sieurs  serpents , en  mouillant  un  peu  avec  ma 

> salive  un  bâton  ou  une  pierre , et  en  donnant , 

> sur  le  milieu  du  corps  du  serpent , un  petit 
» coup , qui  pouvait  à peine  occasioner  une 

* petite  contusion.  19  janvier  1772.  Figuier, 
» chirurgien.  » 

Ce  chirurgien  m’ayant  donné  ce  certificat,  deux 
témoins  qui  lni  ont  vu  tuer  ainsi  des  serpents 
m’ont  attesté  ce  qu’ils  avaient  vu.  Je  voudrais  le 
voir  aussi;  carj’ai  avoué,  dans  plusieurs  endroits 
de  nos  Questions,  que  j’avais  pris  pour  mon  pa- 
tron saint  Thomas  Didyme , qui  voulait  toujours 
mettre  le  doigt  dessus. 

Il  T a dix-huit  cents  ans  que  cette  opinion  s’est 
perpétuée  chez  les  peuples  ; et  peut-être  aurait-elle 
<lii-huit  mille  ans  d’antiquité,  si  la  Genèse  ucnous 

• Coudante,  Trait/  d/t  uruatUmt. 
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instruisait  pas  an  juste  de  la  date  de  notre  inimitié 
avec  le  serpent.  El  l’on  peut  dire  que  si  Èveavait 
craché  quand  le  serpent  était  h son  oreille , elle 
eût  épargné  bien  des  maux  au  genre  humain. 

Lucrèce,  au  livre  iv  ( vers  61 2-5),  rapporte  cette 
manière  de  tuer  les  serpents  comme  une  chose 
très  connue  : 

« Est  utique  et  serpeos  httminii  cœtscta  satlvts 
> Disperit , oc  km  mandcodo  cooltcit  ipa.  > 

Crache»  sur  un  serpent , n force  l’abandonne  » 

Il  k mange  lui-mème,  il  se  dévore , U meurt. 

Il  y a un  peu  de  contradiction  h le  peindre  lan- 
guissant et  se  dévorant  lui-même.  Aussi  mon  chi- 
rurgien Figuier  u’affirme  pas  que  les  serpents  qu’il 
a tués  se  soient  mangés.  La  Genèse  dit  bien  que 
nous  les  tuons  avec  le  talon,  mais  non  pas  avec  de 
la  salive. 

Nous  sommes  dans  l’hiver,  au  19  janvier  : c’est 
le  temps  où  les  serpents  restent  chez  eux.  Je  ne 
puis  en  trouver  au  mont  Krapack;  mais  j’exhorte 
tous  les  philosophes  à cracher  sur  tous  les  serpents 
qu’ils  rencontreront  en  chemin , au  printemps,  il 
est  bon  de  savoir  jusqu’où  s’étend  le  pouvoir  de 
la  salive  de  l’homme. 

Il  est  certain  que  Jésus-Christ  lui-même  se 
servit  de  salive  pour  guérir  un  homme  sourd  et 
muet*. 

Il  le  pritk  part;  il  mitses  doigts  dans  scs  oreil- 
les ; il  cracha  sur  sa  langue  ; et,  regardant  le  ciel, 
il  soupira,  et  s’écria  : Effeta.  Aussitôt  le  sourde! 
muet  se  mit  h parler. 

Use  peut  donc  en  effet  que  Dieu  ait  permis  que 
la  salive  de  l’homme  tue  les  serpents  ; mais  il  peut 
avoir  permis  aussi  que  mon  chirurgieoait  assom- 
mé des  serpents  a grands  coups  de  pierre  et  de 
biton , et  il  est  même  probable  qu’ils  en  seraient 
morts , soit  que  le  sieur  Figuier  eût  craché , soit 
qu’il  n’eût  pas  craché. 

Je  prie  donc  tous  les  philosophes  d’examiner  la 
chose  avec  attention.  On  pent,  par  exemple,  quand 
on  verra  passer  Fréron  dans  la  rue,  lui  cracherau 
nez  ; et,  s’il  en  meurt,  le  fait  sera  constaté,  malgré 
tous  les  raisonnements  des  incrédules. 

Je  saisis  cette  occasion  de  prier  aussi  les  philo- 
sophes de  couper  le  plus  qu’ils  pourront  de  têtes 
de  limaçons  à coquille;  car  j’atteste  que  la  tête  est 
revenue  k des  limaçons  à qui  je  l’avais  très  bien 
coupée.  Mais  ce  n’est  pas  assez  que  j’en  aie  fait 
l’eipérience,  il  faut  que  d’autres  la  fassent  encore 
pour  que  la  chose  acquière  quelque  degré  de  pro- 
babilité; car,  si  j’ai  fait  heureusement  deux  fois 
celte  expérience , je  l’ai  manquée  trente  fois  : son 
succès  dépend  de  l’Age  du  limaçon , du  temps 
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auquel  on  lui  coupe  la  tête,  de  l’endroit  où  ou  la 
lui  coupe,  du  lieu  où  ou  le  garde  jusqu’à  ce  que 
la  tête  lui  revienne. 

S'il  est  important  de  savoir  qu'on  peut  donner 
la  mort  en  crachant , il  est  bien  plus  essentiel  de 
savoir  qu’il  revient  des  tûtes.  L’homme  vaut  mieux 
qu'un  limaçon  ; et  je  ne  doute  pas  que,  dans  un 
temps  où  tous  les  arts  se  perfection neul,  on  ne 
trouve  l'art  de  donner  une  bonne  tête  à un 
homme  qui  n’en  aura  point. 

SIBYLLE. 

La  première  femme  qoi  s’avisa  de  prononcer 
des  oracles  à Delphes  s'appelait  Sibylla.  Elle  eut 
pour  père  Jupiter,  au  rapport  de  l’ausanias,  et 
pour  mère  Lamia,  tille  de  Neptune;  et  elle  vivait 
fort  long-temps  avant  le  siège  de  Troie.  De  là 
vient  que  par  le  nom  de  sibylle  on  désigna  toutes 
les  femmes  qui,  sans  être  prêtresses  ni  même 
attachées  à un  oracle  particulier,  annonçaient 
l'avenir  et  se  disaient  inspirées.  Différents  pays 
et  différents  siècles  avaient  eu  leurs  sibylles;  on 
conservait  les  prédictions  qui  portaient  leur  nom, 
et  l'on  en  formait  des  recueils. 

Le  plus  grand  embarras  pour  les  anciens  était 
d'expliquer  par  quel  heureux  privilège  ces  sibylles 
avaient  le  don  de  prédire  l'avenir.  Les  platoniciens 
en  trouvaient  la  cause  daus  l'union  intime  que  la 
créature , parvenue  à un  certain  degré  de  perfec- 
tion , pouvait  avoir  avec  la  Divinité.  D’autres 
rapportaient  cette  vertu  divinatrice  des  sibylles  aux 
vapeurs  et  aux  exhalaisons  des  cavernes  qu'elles 
habitaient.  D'autres  enfin  attribuaient  l’esprit 
prophétique  des  sibylles  à leur  humeur  sombre 
et  mélancolique  ou  à quelque  maladie  singulière. 

Saint  Jérôme  * a soutenu  que  ce  don  était  en 
elles  la  récompense  de  leur  chasteté  ; mais  il  y en 
a du  moins  une  très  célèbre  qui  se  vante  d'avoir 
eu  mille  amants , sans  avoir  été  mariée.  Il  eût  été 
plus  court  et  plus  sensé  à saint  Jérôme  et  aux 
autres  rères  de  l'Église  de  nier  l'esprit  prophéti- 
que des  sibylles , et  de  dire  qu’à  force  de  proférer 
des  prédictions  à l'aventure , elles  ont  pu  ren- 
contrer quelquefois,  surtout  à l’aide  d'un  com- 
mentaire favorable  par  lequel  on  ajustait  des 
paroles  dites  au  hasard  à des  faits  qu'elles  n'a- 
vaient jamais  pu  prévoir. 

Le  singulier,  c'est  qu'on  recueillit  leurs  prédic- 
tions après  l'événement.  La  première  collection  de 
vers  sibyllins,  achetée  par  Tarquin,  contenait 
trois  livres;  la  seconde  fut  compilée  après  l’in- 
cendie du  Capitole,  mais  on  ignore  combien  de 
livres  elle  contenait;  et  la  troisième  est  celle  que 
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nous  avons  en  huit  livres,  et  dans  laquelle  il  n'est 
pas  douteux  que  l'auteur  n’ait  inséré  plusieurs 
prédictions  de  la  seconde.  Cette  collection  est  le 
fruit  de  la  pieuse  fraude  de  quelques  chrétiens 
platoniciens  plus  télés  qu’habiles , qui  crurent , 
en  la  composant,  prêter  des  armes  à la  religion 
chrétienne,  et  mettre  ceux  qui  la  défendaient  en 
état  de  combattre  le  paganisme  avec  le  plus  grand 
avantage. 

Cette  compilation  informe  de  prophéties  diffé- 
rentes fut  imprimée  pour  la  première  fois , l'an 
1545,  sur  des  manuscrits,  et  publiée  plusieurs 
fois  depuis  avec  d’amples  commentaires,  sur- 
chargés d'une  érudition  souvent  triviale  et  pres- 
que toujours  étrangère  au  texte,  que  ces  com- 
mentaires éclaircissent  rarement.  Les  ouvrages 
composés  pour  et  contre  l'authenticité  de  ces 
livres  sibyllins  sont  en  très  grand  nombre,  et 
quelques  ans  même  très  savants;  mais  il  y règne  si 
peu  d'ordre  cl  de  critique , et  les  auteurs  étaient 
tellement  dénués  de  tout  esprit  philosophique , 
qu’il  ne  resterait  à ceux  qui  auraient  le  courage 
de  les  lire  que  l'ennui  et  la  fatigue  de  cette  loc- 
ture. 

La  date  de  cette  compilation  se  trouve  claire- 
meut  indiquée  dans  le  cinquième  et  dans  le  hui- 
tième livre.  On  fait  dire  à la  sibylle,  que  l’empire 
romain  aura  quinze  empereurs,  dont  quatorxe 
sont  désignés  par  la  valeur  numérale  de  la  pre- 
mière lettre  de  leur  nom  dans  l'alphabet  grec. 
Elle  ajoute  que  lequintième,  qui  sera,  dit-on, 
un  homme  à tête  blanche , portera  le  nom  d'une 
mer  voisine  de  Rome  : lequiozième  des  empereurs 
romaius  est  Adrien , et  le  golfe  Adriatique  est  la 
mer  dont  il  porte  le  nom. 

De  ce  prince,  continue  la  sibylle,  en  sortiront  trois 
autresqui  régiront  l’empire  en  même  temps  ; mais 
à la  fin  un  seul  d'entre  eux  en  restera  possesseur. 
Ces  trois  rejetons  sont  Antonin,  Marc-Aurèle,  et 
Lucius  Vorus.  La  sibylle  fait  allusion  aux  adoptions 
et  aux  associations  qui  les  unirent.  Marc-Aurèle 
se  trouva  seul  maître  de  l’empire  à la  mort  de 
Lucius  Verus,  au  commencement  de  l'an  469 , et 
il  le  gouverna  sans  collègue  jusqu'à  l'aonée  477, 
qu’il  s'associa  sou  fils  Commode.  Comme  il  n'y  a 
rien  qui  puisse  avoir  quelque  rapport  avec  ce 
nouveau  collègue  de  Marc-Aurèle,  il  est  visible 
que  la  collection  doit  avoir  été  faite  entre  les  an- 
nées 469  et  477  de  l'èrc  vulgaire. 

Josèphc  l'historien  • cite  un  ouvrage  de  I» 
sibylle , où  l'on  parlait  de  la  tour  de  Babel  et  de 
la  confusion  des  langues  à peu  près  comme  dans  la 
Genèse l>  : ce  qui  prouve  que  les  chrétiens  ne  sont 
pas  les  premiers  auteurs  de  la  supposition  des 
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livres  sibyllins.  Josèphe  ne  rapportant  pas  les 
paroles  marnes  de  la  sibylle,  noos  ne  sommes 
plus  en  état  de  vérifier  si  ce  qui  est  dit  de  ce 
même  événement  dans  notre  collection  était  tiré 
de  l’ouvrage  cité  par  Josèphe;  mais  il  est  certain 
que  plusieurs  des  vers  attribués  h la  sibylle  dans 
l'exhortation  qui  se  trouve  parmi  les  œuvres  de 
saint  Justin , dans  l’ouvrage  de  Théophile  d’An- 
tioche, dans  Clément  d’Alexandrie,  et  dans  quel- 
ques autres  Pères,  ne  se  lisent  point  dans  notre 
recueil  ; et  comme  la  plupart  de  ces  vers  no  por- 
tent aucun  caractère  de  christianisme,  ils  pour- 
raient être  l’ouvrage  de  quelque  Juif  plalonisant. 

Dès  le  temps  de  Celse  les  sibylles  avaient  déjà 
quelque  crédit  parmi  les  chrétiens,  comme  il 
parait  par  deux  passages  de  la  réponse  d’Origène. 
Mais  dans  la  suite , les  vers  sibyllins  paraissant 
favorables  au  christianisme,  on  les  employa  com- 
munément dans  les  ouvrages  de  controverse,  avec 
d'autant  plus  de  confiance  que  les  païens  em- 
ménies , qui  reconnaissaient  les  sibylles  pour  des 
femmes  inspirées,  se  retranchaient  à dire  que  les 
chrétiens  avaient  falsifié  leurs  écrits;  question 
de  fait  qui  ne  pouvait  être  décidée  que  par  une 
comparaison  des  différents  manuscrits , que  très 
peu  de  gens  étaient  en  état  de  faire. 

Enfin  ce  fut  d’un  poème  de  la  sibylle  de  Cumes 
que  l’on  tira  les  principaux  dogmes  du  christia- 
nisme. Constantin,  dans  le  beau  discours  qu’il 
prononça  devant  l’assemblée  des  saints,  montre 
que  la  quatrième  églogue  de  Virgile  n’est  qu’une 
description  prophétique  du  Sauveur , et  que  s’il 
n’a  pas  été  l’objet  immédiat  du  poète , il  l’a  été  de 
la  sibylle,  dont  le  poète  a emprunté  ses  idées, 
laquelle,  étant  remplie  de  l'esprit  do  Dien , avait 
annoncé  la  naissance  du  Rédempteur. 

On  crut  voir  dans  ce  poème  lo  miracle  de  la 
naissance  de  Jésus  d’une  vierge , l'abolition  du 
péché  par  la  prédication  de  l’Évangile , l’abolition 
de  la  peine  par  la  grâce  du  Rédempteur.  Ou  y crut 
voir  l’ancien  serpent  terrassé , et  le  venin  mortel 
dont  il  a empoisonné  la  nature  humaine  entière- 
ment amorti.  On  y crut  voir  que  la  grâce  du  Sei- 
gneur, quelque  puissante  qu’elle  soit,  laisserait 
néanmoins  subsister  dans  les  fidèles  des  restes  et 
des  vestiges  du  péché;  en  un  mot,  on  y crut  voir 
Jesus-Christ  annoncé  sous  le  grand  caractère  de  Fils 
de  Dieu. 

H y a dans  cette  églogne  quantité  d’autres  traits 
qu’on  dirait  avoir  été  copiés  d’après  les  prophètes 
juifs,  et  qui  s'appliquent  deux-mêmes  à Jésus- 
Christ  ; c'est  du  moins  le  sentiment  général  de 
'Eglise  ■.  Saint  Augustin  "en  a été  pcrsuadécomme 
es  autres  ; et  a prétendu  qu’on  ne  peut  appliquer 
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qu’à  Jésus-Christ  les  vers  de  Virgile.  Enfin  le* 
plus  habiles  moderne*  soutiennent  la  même  opi- 
nion *. 

SICLE. 

Poids  cl  monnaie  des  Juifs.  Mais  comme  ils  ne 
frappèrent  jamais  de  mounaie , et  qu’ils  se  servi- 
rent toujours  à tour  avantage  de  la  monnaie  des 
autres  peuples,  toute  monnaie  d’or  qui  pesait  en- 
viron une  guinée,  et  toute  monnaie  d’argent 
pesant  un  petit  écu  de  France,  était  appelée 
siefe;  et  ce  sicle  était  le  poids  du  sanctuaire,  et 
le  poids  de  roi. 

Il  est  dit  dans  les  livres  des  Boit  ‘qu’Absalon 
avait  de  très  beaux  cheveux , dont  il  fesait  couper 
tous  les  ans  une  partie.  Plusieurs  grands  com- 
mentateurs prétendent  qu’il  les  fesait  couper  tous 
les  mois,  et  qu’il  y en  avait  pour  la  valeur  de  deux 
cents  sicles.  Si  c’était  des  sicles  d’or,  la  chevelure 
d’Absalon  lui  valait  juste  deux  mille  quatre  cents 
guinées  par  an . Il  y a peu  de  seigneuries  qui  rappor- 
tent aujourd’hui  le  revenu  qu’AbsaJou  tirait  de  sa 
tête. 

Il  est  dit  que  lorsque  Abraham  acheta  un  antre 
en  Hébron , du  Cananéen  Éphron , pour  enterrer 
sa  femme , Ephron  lui  vendit  cet  antre  quatre 
cents  sicles  d’argent,  de  monuaie  valable  et 
reçue  proOatœ  monela:  pubticœ. 

Nous  avons  remarqué  qu’il  n’y  avait  point  de 
monnaie  dans  ce  temps-l’a.  Ainsi  ces  quatre  cents 
sicles  d’argent  devaient  être  quatre  cents  sicle*  de 
poids,  lesquels  vaudraient  aujourd'hui  trois  livre» 
quatre  sous  pièce,  qui  font  douie  cent  quatre- 
vingts  livres  de  France. 

Il  fallait  que  le  petit  champ  qui  fut  veudu  avec 
celte  caverne  lût  d’une  excellente  terre  pour  être 
vendu  si  cher. 

Lorsque  Éliéxer,  serviteur  d’Abraham , ren- 
contra la  belle  Rebecca,  fille  de  Ratbuel,  portant 
une  cruche  d'eau  sur  son  épaule,  et  qu’elle  lui 
eut  donné  à boire  à lui  et  à scs  chameaux,  il  loi 
donna  des  pendants  d’oreille  d’or  qui  pesaient 
deux  sicles  *,  et  des  bracelets  d’or  qui  en  pesaient 
dix.  C'était  un  présent  de  vingt-quatre  guinées. 

Parmi  les  lois  de  V Exode,  il  est  dit  que  si  un 
bœuf  frappe  de  scs  cornes  un  esclave  mâle  ou 
femelle,  le  possesseur  du  bœuf  donnera  trente 
sicles  d’argent  au  maître  de  l'esclave , et  le  bœuf 
sera  lapidé.  Apparemment  il  était  sous-entendu 
que  le  bœuf  aurait  fait  (me  blessure  dangereuse  ; 
sans  quoi  trente-deux  écus  auraient  été  une  somme 
un  peu  trop  forte  vers  le  mont  Sinaï,  où  l'argent 
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n' était  pas  commun.  Ccst  ce  qui  a fait  soupçonner  , 
à plusieurs  graves  personnages , mais  trop  témé-  j 
raires , que  l 'Exode  ainsi  que  la  Genèse  n'avaient 
été  écrits  que  dans  des  temps  postérieurs. 

Ce  qui  les  a confirmés  dans  leur  opinion  erro- 
née , c'est  qû'il  est  dit  dans  le  même  Exode  • : 

• Prenez  d'excellente  myrrhe  du  poids  de  cinq 
cents  siclcs , deux  cent  cinquante  de  cinnamum , 
deux  cent  cinquante  de  cannes  de  sucre , deux 
cent  cinquante  de  casse,  quatre  pintes  et  cbopinc 
d'huile  d’olive,  pour  oindre  le  tabernacle;  et  on 
fera  mourir  quiconque  s’oindra  d'une  pareille 
composition  , ou  en  oindra  un  étranger.  » 

Il  est  ajouté  qu'à  tous  ces  aromates  on  joindra 
du  stacté , de  l'onyx , du  galbanum , et  de  l’encens 
brillant , et  que  du  tout  ou  doit  faire  une  colature 
selon  l’art  du  parfumeur. 

Mais  je  ne  vois  pas  ce  qui  a dù  tant  révolter 
les  incrédules  dans  celte  composition.  Il  est  na- 
turel de  penser  que  les  Juifs  , qui , selon  le  texte, 
volèrent  aux  Égyptiens  tout  ce  qu'ils  purent  em- 
porter, aient  volé  de  l’encens  brillant , du  galba- 
num, de  l'onyx , du  stacté , de  l'huile  d’olivè , de 
la  casse,  des  cannes  de  sucre,  du  cinnamum,  et 
de  la  myrrhe.  Ils  avaient  aussi  volé  sans  doute 
beaucoup  de  siclcs;  et  nous  avons  vu  qu’un  des 
plus  zélés  partisans  decclteborde  hébraïque  évalue 
ce  qu’ils  avaient  volé  seulement  en  or  à neuf  mil- 
lions. Je  ne  compte  pas  après  lui. 

SOCIÉTÉ  ROYALE  DE  I.OKDRES  ET  DES 
ACADÉMIES 

SOCIN1ENS,  oo  ARIENS,  oo  ANTITRINITAIRES  *. 

SOCRATE. 

Le  moule  est-il  cassé  de  ceux  qui  aimaient  la 
vertn  pour  elle-même,  un  Confucius,  un  Pylha- 
gore,  un  Thaïes,  un  Socrate?  Il  y avait  de  leur 
temps  des  foules  de  dévots  à leurs  pagodes  età  leurs 
divinités , des  esprits  frappés  de  la  crainte  de  Cer- 
bère et  des  Furies,  qui  couraient  les  initiations, 
les  pèlerinages,  les  mystères,  qui  se  ruinaient  en 
offrandes  de  brebis  noires.  Tous  les  temps  ont  vu 
de  ces  malheureux  dont  parle  Lucrèce  (m , 51  — 
54): 

« Et  quocumqiMS  taroen  miser!  vcncre,  parentant, 

> Et  nigras  mactant  pecodes,  et  Manibu*  finis 
• Inferiai  milium . multoqne  in  rebut  acerbij 
m A cri  us  advertuot  auimof  ad  rcltigiooem.  a 

Les  macérations  étaient  en  usage;  les  prêtres  de 

■ Kxodt , ch.  ris.  r.  33  et  suit. 

1 Vofez  dans  Isa  Mélangés  historiques  la  34*  des  Lettres  sur 
tes  Anglais , i tome  r.  ) 

» vuyea  ta  7*  des  Lettres  sur  tes  Angtau  ( tome  r.  ) 


Cybèlcse  lésaient  châtrer  pour  garder  la  continence. 
D'où  vient  que  parmi  tous  ces  martyrs  de  la  super- 
stition , l'antiquité  ne  compte  pas  un  seul  grand 
homme,  un  sage?  C'est  que  la  crainte  n’a  jamais 
pu  faire  la  vertu.  Les  grands  hommes  ont  été  les 
enthousiastes  du  bien  moral.  La  sagesse  était  leur 
passion  dominante  ; ils  étaient  sages  comme  Alexan- 
dre était  guerrier , comme  Homère  était  poète , et 
Apelles  peintre,  par  une  force  et  une  nature  supé- 
rieure : et  voilà  peut-être  tout  ce  qu'on  doit  en- 
tendre |>ar  le  démon  de  Socrate. 

lin  jour  deux  citoyens  d’Athènes,  revenant  do 
la  chapelle  de  Mercure,  aperçurent  Socrate  dans  la 
place  publique.  L’un  dit  à l'autre  : N'esl-ce  pas  là 
ce  scélérat  qui  dit  qu'on  peut  être  vertueux  sans 
aller  tous  les  jours  offrir  des  moutons  et  des  oies? 
Oui , dit  l'autre,  c’est  ce  sage  qui  n'a  point  de  re- 
ligion ; c'est  cet  athée  qui  dit  qu'il  n’y  a qu’un 
seul  Dieu.  Socrate  approcha  d eux  avec  son  air 
simple , son  démon  , et  son  ironie  que  madame 
Dacier  a si  fort  exaltée  : Mes  amis , leur  dit-il , an 
petit  mot,  je  vous  prie.  Un  homme  qui  prie  la  Di- 
vinité, qui  l'adore,  qui  cherche  à lui  ressembler 
autant  que  lepeutla  faiblesse  humaine,  et  qui  fait 
tout  le  bien  dont  il  est  capable , comment  nomme- 
riez-vous nn  tel  homme?  Cest  une  âme  très  reli- 
gieuse, dirent-ils.  Fort  bien  : on  pourrait  donc 
adorer  l'Être  suprême,  et  avoir  à toute  force  delà 
religion?  D'accord,  dirent  les  deux  Athéniens.  Mais 
croyez-vous,  poursuivit  Socrate,  que  quand  le  di- 
viu  architecte  du  moude  arrangea  tous  ces  globes 
qui  roulent  sur  vos  têtes,  quand  il  donna  le  mou- 
vement et  la  vie  à tant  d'êtres  différents,  il  se  servit 
du  bras  d’Hcrcule,  ou  de  la  lyre  d'Apollon,  ou  de 
la  flûte  de  Pan  ? Cela  n'est  pas  probable,  dirent-ils. 
Mais  s’il  n’est  pas  vraisemblable  qu'il  ait  employé 
le  secours  d’autrui  pour  construire  ce  que  nous 
voyons,  il  n'est  pas  croyable  qu’il  le  conserve  par 
d'autres  que  par  lui-même.  Si  Neptune  était  le 
maître  absolu  de  la  mer,  Junon  de  l’air,  Éolcdes 
vents,  Cérès  des  moissons,  et  que  l'un  voulût  le 
calme  quand  l'autre  voudrait  du  vent  et  de  la  pluie, 
vous  sentez  bien  que  l'ordre  de  la  nature  ne  sub- 
sisterait pas  tel  qu’il  est.  Vous  m’avouerez  qu’il  est 
nécessaire  que  tout  dépende  de  celui  qui  a tout 
fait.  Vous  donnez  quatre  chevaux  blancs  au  so- 
leil , et  deux  chevaux  noirs  à la  lune  : mais  ne 
vaut-il  pas  mieux  que  le  jour  et  la  nuit  soient  l’ef- 
fet du  mouvement  imprimé  aux  astres  par  le  maî- 
tre des  astres,  que  s'ils  étaient  produits  par  six 
chevaux  ? Les  deux  citoyens  se  regardèrent  et  ne 
répondirent  rien.  Enfin  Socrate  finit  par  leur  prou- 
ver qu'on  pouvait  avoir  des  moissons  sans  donner 
de  l’argent  anx  prêtres  de  Cérès,  aller  à la  chasse 
sans  offrir  des  petites  statues  d’argent  à la  cha- 
pelle de  Dilue,  que  Poroonc  ne  donnait  point  de* 
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fruits,  que  Neptune  ne  donnait  point  des  chevaux, 
et  qu'il  fallait  remercier  le  souverain  qni  a tout 
fait. 

Son  discours  était  dans  la  plus  exacte  logique. 
Xénopbon,  son  disciple,  homme  qui  connaissait 
le  monde , et  qui  depuis  sacrifia  au  vent  dans  la 
retraite  des  dix  mille,  tira  Socrate  par  la  manche, 
et  lui  dit  : Votre  discours  est  admirable,  vous  avez 
parlé  bien  mieux  qu’un  oracle  : vons  êtes  perdu  ; 
l'un  de  ces  honnêtes  gens  h qui  vous  parlexest  un 
boucher  qui  vend  des  moutons  et  des  oies  pour  les 
sacrifices , et  l'autre  un  orfèvre  qui  gagne  beau- 
coup h faire  de  petits  dieux  d'argent  et  de  cuivre 
pour  les  femmes  ; ils  vont  vous  accuser  d’être  un 
impie  qui  voulez  diminuer  leur  négoce;  ils  dépo- 
seront contre  vous  auprès  de  Mélitus  et  d'Anitus 
vos  ennemis,  qui  ont  conjuré  votre  perte  : gare  la 
ciguë;  votre  démon  familier  aurait  bien  dû  vous 
avertir  de  ne  pas  dire  h un  boucher  et  à un  orfèvre 
ce  que  vous  ne  deviez  dire  qu"a  Platon  et  h Xéno- 
phon. 

Quelque  temps  après,  les  ennemis  de  Socrate  le 
firent  condamner  par  le  conseil  des  cinq  cents.  Il 
ettt  deux  cent  vingt  voix  ponrlui.  Cela  fait  présu- 
mer qu'il  y avait  deux  cent  vingt  philosophes  dans 
ce  tribunal  ; mais  cela  fait  voir  que  dans  toute 
compagnie  le  nombre  des  philosophes  est  toujours 
le  plus  petit. 

Socrate  but  donc  la  ciguë  pour  avoir  parlé  en  fa- 
veur de  l'unité  de  Dieu  : et  ensuite  les  Athéniens 
consacrèrent  une  chapelle  à Socrate,  h celui  qui 
s’était  élevé  contre  les  chapelles  dédiées  aux  êtres 
inférieurs. 

SOLDAT. 

Le  ridicule  fàussaire  qui  fit  ce  Testament  du 
cardinal  de  Richelieu,  dont  nous  avons  beaucoup 
plus  parlé  qu’il  ne  mérite,  donne  pour  un  beau 
secret  d'état  de  lever  cent  mille  soldats  quand  on 
veut  en  avoir  cinquante  mille. 

Si  je  ne  craignais  d’étre  aussi  ridicule  que  ce 
faussaire  , je  dirais  qu'au  lieu  de  lever  cent  mille 
mauvais  soldats , il  en  faut  engager  cinquante  mille 
bons;  qu’il  faut  rendre  leur  profession  honorable, - 
qu'il  faut  qu'on  la  brigue,  et  non  pas  qu’on  la  fuie; 
que  cinquante  mille  guerriers  assujettis  à la  sévé- 
rité de  la  règle  sont  bien  plus  utiles  que  cinquante 
mille  moines  ; 

Que  ce  nombre  est  suffisant  pour  défendre  un 
état  de  l'étendue  de  l’Allemagne , ou  de  la  France, 
ou  de  l'Espagne,  ou  de  l'Italie; 

Que  des  soldats  en  petit  nombre  dont  on  a aug- 
menté l'honneur  et  la  paie  ne  déserteront  point  ; 

Que  cette  paie  étant  augmentée  dans  un  étal,  et 
le  nombre  des  engagés  diminué , il  faudra  bien  que 


227 

les  états  voisins  imitent  celui  qui  aura  le  premier 
rendu  ce  service  au  genre  humain  ; 

Qu'une  multitude  d'hommes  dangereux  étant 
rendue  h la  culture  de  la  terre  ou  aux  métiers , et 
devenue  utile,  chaque  état  en  sera  plus  florissant. 

M.  le  marquis  de  Monteynard  a donné,  en  1771 , 
un  exemple  h l’Europe;  il  a donné  un  surcroît  h 
la  paie , et  des  honneurs  aux  soldats  qui  serviraient 
après  le  temps  de  leur  engagement.  Voila  comme 
il  faut  mener  les  hommes. 

SOMNAMBULES,  ET  SONGES. 

SECTIOS  PREMIÈRE. 

J'ai  vu  un  somnambule , mais  il  se  contentait  de 
se  lever,  de  s’habiller,  de  faire  la  révérence , de 
danser  le  menuet  assez  proprement  ; après  quoi  il 
se  déshabillait,  se  recouchait,  et  continuait  de 
dormir. 

Cela  n'approche  pas  du  somnambule  de  l’En- 
ajclopédie.  C’était  un  jeune  séminariste  qui]  se 
relevait  pour  composer  un  sermon  en  dormant, 
l'écrivait  correctement,  le  relisait  d'un  bout  h 
l'autre,  ou  du  moins  croyait  le  relire,  y fesait  des 
corrections,  raturait  des  lignes,  en  substituait 
d’autres , remettait  a sa  place  un  mot  oublié;  com- 
posait de  la  musique,  la  notait  exactement , après 
avoir  réglé  son  papier  avec  sa  canne,  et  plaçait 
les  paroles  sous  les  notes  sans  se  tromper,  etc.,  etc. 

Il  est  dit  qu'un  archevêque  de  Bordeaux  a été 
témoin  de  toutes  ces  opérations,  et  de  beaucoup 
d’autres  aussi  étonnantes.  Il  serait  h souhaiter  que 
ce  prélat  eût  donné  lui-même  son  attestation  si- 
gnée de  ses  grands-vicaires,  ou  du  moins  de  mon- 
sieur son  secrétaire. 

Mais  supposons  que  ce  somnambule  ait  fait  tout 
ce  qu’on  lui  attribue,  je  lui  ferai  toujours  les  mê- 
mes questions  que  je  ferais  à un  simple  songeur. 
Je  lui  dirais  : Vous  avez  songé  pins  fortement  qu'un 
autre,  mais  c'est  par  le  même  principe;  cet  autre 
n'a  eu  que  la  fièvre , et  vous  avez  eu  le  transport 
au  cerveau.  Mais  enfin,  vous  avez  reçu  l'un  et 
l'autre  des  idées , des  sensations  auxquelles  vous 
ne  vous  attendiez  nullement  ; vous  avez  fait  tout  ce 
que  vous  n’aviez  nulle  envie  de  faire. 

De  deux  dormeurs  l'un  n’a  pas  une  seule  idée , 
l’autre  en  reçoit  une  foule;  l'un  est  insensible 
comme  un  marbre,  l'autre  éprouve  des  désirs  et 
des  jouissances. Unamant  fait  en  rêvant  unechan- 
son  pour  sa  maîtresse , qui  dans  son  délire  croit 
lui  écrire  une  lettre  tendre , et  qni  en  récite  tout 
haut  les  paroles. 

« Scribit  amatori  meretrii  ; dat  adultéra  muniu... 

« In  noclis  spatio  miscrorum  minera  durant  » 

riTanrta,  ch.  ctr,  vcraUet  16. 
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S'est-il  passe  autre  chose  dans  votre  machine 
pendant  ce  rêve  si  puissant  sur  vous , que  ce  qui 
•e  passe  tous  les  jours  dans  votre  machine  éveillée? 

Vous , monsieur  le  séminariste , né  avec  le  don 
de  l’imitation,  vous  avez  écouté  cent  sermons, 
votre  cerveau  s’est  monté  a en  faire;  vous  en  avez 
écrit  en  veillant,  poussé  par  le  talent  d'imiter; 
vous  en  écrivez  de  même  en  dormant.  Comment 
s'est-il  pu  faire  que  vous  soyez  devenu  prédica- 
teur cil  rêve,  vous  étant  couché  sans  aucune  vo- 
lonté de  prêcher?  Ressouvenez-vous  bien  de  la 
première  fois  que  vous  mites  par  écrit  l'esquisse 
d’un  sermon  pendant  la  veille.  Vous  n'y  pensiez 
pas  le  quart  d'heure  d'auparavant;  vous  étiez  dans 
votre  chambre,  livré  à une  rêverie  vague  sans 
aucune  idée  déterminée  ; votre  mémoire  vous 
rappelle , sans  que  votre  volonté  s'en  mêle , le  sou- 
venir d'une  certaine  fête  : cette  fête  vous  rappelle 
qu'on  prêche  ce  jour-là  ; vous  vous  souvenez  d'un 
telle , ce  texte  fournit  un  ciorde;  vous  avez  au- 
près de  vous  encre  et  papier , vous  écrivez  des 
choses  que  vous  ne  pensiez  pas  devoir  jamais 
écrire. 

Voilà  précisément  ce  qui  vous  est  arrivé  dans 
votre  acte  de  noctambule. 

Vous  avez  cru  dans  l’une  et  "autre  opération  ne 
faire  que  ce  que  vous  vouliez  • et  vous  avez  été  di- 
rigé saus  le  savoir  par  tout  ce  qui  a précédé  l'é- 
criture de  ce  sermou. 

De  même,  lorsque  en  sortant  de  vêpres  vous 
vous  êtes  renfermé  dans  votre  cellule  pour  mé- 
diter, vous  n'aviez  nul  dessein  de  vous  occuper 
de  votre  voisine;  cependant  son  image  s'est  peinte 
à vous  quand  vous  n'y  pensiez  pas;  votre  imagi- 
nation s'est  allumée  sans  que  vous  ayez  songé  à 
un  éleignoir;  vous  savez  ce  qui  s’en  est  ensuivi. 

Vous  avez  éprouvé  la  même  aventure  pendant 
votre  sommeil. 

Quelle  part  avez-vous  eue  à toutes  ces  modifi- 
cations de  votre  individu?  la  même  que  vous  avez 
à la  course  de  votre  sang  dans  vos  arl'eres  et  dans 
vos  veines,  à l'arrosement  de  vos  vaisseaux  lym- 
phatiques, au  battement  de  votre  cœur  et  de  votre 
cerveau. 

J'ai  lu  l'article  Songe  dans  le  Dictionnaire  en- 
cyclopédique, et  je  n’y  ai  rien  compris.  Mais 
quand  je  recherche  la  cause  de  mes  idées  et  de 
nies  actions  dans  le  sommeil  et  dans  la  veille , je 
n’y  comprends  pas  davantage. 

Je  sais  bien  qu’un  raisnuueur  qui  voudrait  me 
prouver  que  quand  je  veille , et  que  je  ne  suis  ni 
frénétique  ni  ivre,  je  suis  alors  un  animal  agent, 
ne  laisserait  pas  de  m'embarrasser. 

Mais  je  l'embarrasserais  bien  davantage,  en  lui 
prouvant  quequaud  il  dort  il  est  entièrement  pa- 
tient, pur  automate. 


Or  diles-moi  ce  que  c'est  qu’un  animal  qui  est 
absolument  machine  la  moitié  de  sa  vie , et  qu. 
change  de  nature  deux  fois  en  vingt-quatre  heures. 


SECTIOV  H. 


LETTRE  AUI  AtTRLRS  DE  LA  GAZETTE  LITTÉRAIRE,  EUS  LES 

SOEURS. 


Messieurs, 


20  juin  1764. 


Tous  les  objets  des  sciences  sont  de  votre  res- 
sort : souffrez  que  les  chimères  en  soient  aussi.  A'iJ 
sub  sole  novum , rien  de  nouveau  sous  le  soleil  : 
aussi  n'est-ce  pas  de  ce  qui  se  fait  en  plein  jour 
que  je  veux  vous  entretenir,  mais  de  ce  qui  se 
passe  pendant  la  nuit.  Ne  vous  alarmez  pas , il  ne 
s'agit  que  de  songes. 

Je  vous  avoue , messieurs , que  je  pense  assez 
comme  le  médecin  de  votre  M.  de  Pourceaugnac; 
il  demande  à son  malade  de  quelle  nature  sont 
ses  songes,  et  M.  de  Pourceaugnac , qui  n'est  pas 
philosophe,  répond  qu’ils  sont  de  la  nature  des 
songes.  11  est  très  certain  pourtant,  n'en  déplaise 
à votre  Limousin , que  des  songes  pénibles  et  fu- 
nestes dénotent  les  peines  de  l'esprit  et  du  corps, 
un  estomac  surchargé  d'aliments , ou  un  esprit  oc- 
cupé d'idées  douloureuses  pendant  la  veille. 

Le  laboureur  qui  a bien  travaillé  sans  chagrin, 
cl  bien  mangé  sans  excès,  dort  d'un  sommeil  plein 
et  tranquille , que  les  rêves  ne  troublent  point. 
Tant  qu'il  est  dans  cet  état,  il  ne  se  souvient  ja- 
mais d'avoir  fait  aucun  rêve.  C'est  une  vérité  dont 
je  me  suis  assuré  autant  que  je  l’ai  pu  dans  mon 
manoir  de  ilerefordshire.  Tout  rêve  un  peu  vio- 
lent est  produit  par  un  excès,  soit  dans  les  lias- 
sions de  Time,  soit  dans  la  nourriture  du  corps; 
il  semble  que  ta  nature  alors  vous  en  punisse  en 
vous  donnant  des  idées , en  vous  fesant  penser 
malgré  vous.  On  pourrait  inférer  de  là  que  ceux 
qui  pensent  le  moins  sont  les  plus  heureux  ; mais 
ce  n’est  pas  là  que  je  veux  en  venir. 

Il  faut  dire  avec  Pétrone,  s quidquidluce  fuit, 
» tenebris  agit.  > J'ai  connu  des  avocats  qui  plai- 
daient eu  songe , des  mathématiciens  qui  cher- 
chaient à résoudre  des  problèmes,  des  poètes  qui 
fusaient  des  vers.  J'en  ai  fait  moi-même  qui  étaient 
assez  passables,  et  je  les  ai  retenus.  Il  est  donc  in- 
contestable que  dans  le  sommeil  on  a des  idées 
suivies  comme  en  veillant.  Ces  idées  nous  viennent 
incontestablement  malgré  nous.  Nous  pensons  en 
dormant,  comme  nous  nous  remuons  dans  notre 
lit , sans  que  nolrevolonlé  y ait  aucune  part.  Votre 
père  Malebranchca  donc  très  grande  raison  de  dire 
que  nous  ne  pouvons  jamais  nous  donner  des 
idées;  car  pourquoi  en  serions-uous  les  maîtres 
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plutôt  pendant  la  veille  qne  pendant  le  sommeil? 
Si  vutre  Malebranche  s'en  était  tenu  la , il  serait 
un  tris  grand  philosophe;  il  ne  s'est  trompé  que 
parce  qu'il  a été  trop  loin  : c'est  de  lui  dont  on 
peut  dire  : 

« Proocult  longe  flamroantia  nxrnïa  mnndl.  » 

LecaSci J t . 74. 

Pour  moi,  je  suis  persuadé  que  cette  réfleiion 
que  nos  pensées  ne  viennent  pas  de  nous  peut  nous 
{aire  venir  de  très  bonnes  pensées;  je  n’entre- 
prends pas  de  développer  les  miennes , de  peur 
d’ennuyer  quelques  lecteurs,  et  d'en  étonner 
quelques  autres. 

Je  vous  prie  seulement  de  souffrir  encore  nn 
petit  mot  sur  les  songes.  Ne  trouvez-vous  pas  , 
comme  moi,  qu'ils  sont  l'origine  de  l’opinion  gé- 
néralement répandue  dans  toute  l'antiquité  tou- 
chant les  ombres  et  les  mânes?  Un  homme  pro- 
fondément affligé  de  la  mort  de  sa  femme  ou  de 
son  fils , les  voit  dans  son  sommeil  ; ce  sont  les 
mêmes  traits , il  leur  parle , ils  loi  répondent  : iis 
lui  sont  certainement  apparus.  D'autres  hommes 
ont  eu  les  mêmes  rêves;  il  est  impossible  de  dou- 
ter que  les  morts  ne  reviennent;  mais  on  est  sûr 
eu  même  temps  que  ces  morts,  oo  enterrés,  ou 
réduits  en  cendres,  ou  abimés  dans  les  mers, 
n’ont  pu  reparaître  eu  personne  ; c'est  donc  four 
âme  qu'on  a vue  : celte  âme  doit  être  étendue, 
légère,  impalpable  pnisqu’en  loi  parlant  ou  n'a 
pu  l'embrasser  : • efTugit  imago  par  levibus  ventis. 
(ViBQ.j  » Elle  est  moulée,  dessinée  sur  le  corps 
qu’elle  habitait,  puisqu'elle  lui  ressemble  parfai- 
tement; onlui  donne  le  nom  d'ombre,  de  mânes; 
et,  de  tout  cela,  il  resle  dans  les  têtes  une  idée 
confuse  qui  se  perpétue  d'autaut  mieux  que  per- 
sonne ne  la  comprend. 

Les  songes  me  paraissent  encore  l'origine  sen- 
sible des  premières  prédictions.  Qu’y  a-t-il  déplus 
naturel  et  de  plus  commun  que  de  rêver  a une 
personne  chère  qui  est  en  danger  de  mort , et  de 
la  voir  expirer  en  songe?  Quoi  de  plus  naturel  en- 
core que  cette  personne  meure  après  le  rêve  fu- 
neste de  son  ami  ? Les  songes  qui  auront  été  accom- 
plis sont  des  prédictions  que  personne  ne  révoque 
en  doute.  On  ne  tient  point  compte  des  rêves  qui 
n'auront  point  eu  leur  effet;  un  seul  songe  accom- 
pli fait  plus  d'effet  que  cent  qui  ne  l’auront  pas  été. 
L’antiqnitéestpIeinedcccsexemples.Combien  nous 
sommes  faits  pour  l'erreur  ! Le  jour  et  ta  nuit  ont 
servi  h noos  tromper. 

Vous  voyez  bien,  messieurs , qn’en  étendant  ces 
idées,  on  pourrait  tirer  quelque  fruit  du  livre  de 
mon  compatriote  le  rêvasseur;  mais  je  finis,  de 
peur  que  vous  ne  me  prenies  moi-même  pour  un 
songe-creux.  John  baEAMza. 


SECTION  1IT. 

Des  Songes. 

• Soumis , qnæ  mentes  ludunt  volitsntibus  umbris , 

> Non  délabra  denm  nec  ab  ætberc  uuniiua  mittant. 

c Sed  sibi  quisque  tarit,  a 

ravaoaa , ch.  cts . vers  t*3. 

Mais  comment,  tous  les  sens  étant  morts  dans 
le  sommeil , yen  a-t-il  un  interne  qui  est  vivant? 
comment  vos  yeux  ne  voyant  plus,  vos  oreilles 
n’entendanl  rien,  voyez- vous  cependant  et  enten- 
dez-vous dans  vos  rêves?  Le  ebien  est  h lâchasse 
en  songe , il  aboie , il  suit  sa  proie , il  est  à la  cu- 
rée. Le  poète  fait  des  vers  en  dormant.  Le  mathé- 
maticien voitdes  figures:  le  métaphysicien  raisonne 
bien  ou  mal  : on  en  a des  exemples  frappants. 

Sont-ce  les  seuls  organes  de  la  machine  qui  agis- 
sent ? est-ce  l'âme  pure  qui,  soustraite  h l’empire 
des  sens,  jouit  de  ses  droits  en  liberté? 

Si  les  organes  seuls  produisent  les  rêves  de  la 
nuit,  pourquoi  ne  produiront-ils  pas  seuls  les 
idées  du  jour?  Si  l’âme  pure,  tranquille  dans  le 
repos  des  sens,  agissant  par  elle-même,  est  l'uni- 
que cause,  le  sujet  unique  de  toutes  les  idées  que 
vous  avez  en  dormant,  pourquoi  toutes  ces  idées 
sont-elles  presque  toujours  irrégulières,  déraison 
nables,  incohérentes  ? Quoi  I c'est  dans  le  temps 
où  celte  âme  est  le  moins  troublée  qu'il  y a plus 
de  trouble  dans  toutes  ses  imaginations  I elle  est 
en  liberté,  et  elle  est  folle!  Si  elle  était  née  avec 
des  idées  métaphysiques!  comme  l'ont  dit  tant  d’é- 
crivains qui  rêvaient  les  yeux  ouverts),  ses  idées 
pures  et  lumineuses  de  l'être , de  l’infini , de  tous 
les  premiers  principes,  devraient  se  réveiller  en 
elle  avec  la  plus  grande  énergie  quand  son  corps 
est  endormi  : on  ne  serait  jamais  bon  philosophe 
qu’en  songe. 

Quelque  système  quevons  embrassiez,  quelques 
vains  efforts  que  vous  fassiez  pour  vous  prouver 
que  la  mémoire  remne  votre  cerveau , et  que 
voire  cerveau  remue  votre  âme,  il  faut  que  vous 
conveniez  que  toutes  vos  idées  vous  viennent  dans 
le  sommeil  sans  vous  et  malgré  vous  : votre  vo- 
lonté n'y  a aucune  part.  Il  est  donc  certain  que 
vous  pouvez  penser  sept  oo  huit  heures  de  suite, 
sans  avoir  la  moindre  envie  de  penser,  et  sans 
même  être  sûr  que  vous  pensez.  Pesez  cela , et  tâ- 
chez de  deviner  ce  que  c’est  que  le  composé  do 
l’animal. 

Les  songes  ont  toujours  été  un  grand  objet  do 
supersliliou  ; rien  n'était  plus  naturel.  Un  homme 
vivement  louché  de  la  maladie  de  sa  maîtresse , 
songe  qu'il  la  voit  mourante , elle  meurt  le  len  • 
demain;  donc  les  dieux  lui  ont  prédit  sa  mort. 

Un  général  d’armée  rêve  qu’il  gagne  une  bataille , 
il  la  gagne  en  eiïet  ; les  dieux  l'ont  averti  qu'il  se- 
rait vainqueur. 


SOTTISE  DES  DEUX.  PARTS. 


230 

On  ne  tient  compte  que  des  rêves  qui  ont  été 
accomplis  ; on  oublie  les  autres.  Les  songes  font 
une  grande  partie  de  l'histoire  ancienne , aussi  bien 
que  les  oracles. 

La  Vulgate  traduit  ainsi  la  On  du  verset  26  du 
ch.  xix  du  Lévilu/ue  : • Vous  n’observerez  point 
> les  songes.  > Mais  le  mot  songe  n’est  point  dans 
l’hébreu  ; et  il  serait  assez  étrange  qu'on  réprouvât 
l'observation  des  songes  dans  le  même  livre  où  il 
est  dit  que  Joseph  devint  le  bienfaiteur  de  l'E- 
gypte et  de  sa  famille,  pour  avoir  expliqué  trois 
songes. 

L’explication  des  rêves  était  une  chose  si  com- 
mune, qu’on  ne  se  bornait  pas  h cette  intelligence  ; 
il  fallait  encore  deviner  quelquefois  ce  qu’un  autre 
homme  avait  rêvé.  Nabuchodonosor  ayant  oublié 
un  songe  qu'il  avait  fait,  ordonna  h ses  mages  de 
le  deviner , et  les  menaça  de  mort  s’ils  n'en  venaient 
pas  à bout;  mais  le  Juif  Daniel,  qui  était  de  l'é- 
cole des  mages , leur  sauva  la  vie  en  devinant  quel 
était  le  songe  du  roi,  et  en  l'interprétant.  Cette 
histoire  et  beaucoup  d’autres  pourraient  servir  à 
prouver  que  la  loi  des  Juifs  ne  défendait  pas  l’o- 
néiromantie , c’est-'a-dire  la  science  des  songes. 

SECTION  IV. 

AUnttimc,  2S octobre  I7S7. 

Dans  un  de  mes  rêves,  je  soupais  avec  M.  Tou- 
ron,  qui  fesait  les  paroles  et  la  musique  des  vers 
qu’il  nous  chantait.  Je  lui  fis  ces  quatre  vers  dans 
mon  songe  : 

Mon  cher  Tourne , que  tn  m’enchantes 
Par  la  douceur  de  tes  accents  I 
Que  tes  vers  sont  doua  et  coulants  I 
Tu  les  tais  comme  tu  tes  chantes. 

Dans  un  autre  rêve  je  récitai  le  premier  chant 
de  la  Uenriade  tout  autrement  qu’il  n'est.  Hier 
je  rêvai  qu'on  nous  disait  des  vers  à souper.  Quel- 
qu'un prétendait  qu’il  y avait  trop  d’esprit  ; je  lui 
répondais  que  les  vers  étaient  une  fête  qu'on  don- 
nait â l’ime,  et  qu’il  fallait  des  ornements  dans 
les  fêtes. 

J’ai  donc  , en  rêvant , dit  des  choses  que  j'aurais 
dites  h peine  dans  la  veille  ; j'ai  donc  eu  des  pen- 
sées réfléchies  malgré  moi , et  sans  y avoir  la  moin- 
dre part.  Je  n’avais  ni  volonté,  ni  liberté;  et  ce- 
pendant je  combinais  des  idées  avec  sagacité , et 
même  avec  quelque  génie.  Que  suis-je  donc  sinon 
une  machine? 

SOPHISTE. 

Un  géomètre  un  peu  dur  nous  parlait  ainsi  : Y 
a t-il  rien  dans  la  littérature  de  plus  dangereux 


que  des  rhéteurs  sophistes?  parmi  ces  sophistes  y 
en  eut-il  jamais  de  plus  inintelligibles  et  de  plus 
indignes  d'être  entendus  que  le  divin  Platon? 

La  seule  idée  utile  qu’on  puisse  peut-être  trou- 
ver chez  lui  est  l'immortalité  de  l'àmc,  qui  était 
déjà  établie  chez  tous  les  peuples  policés.  Mais 
comment  prouve-t-il  cette  immortalité? 

On  ne  peut  trop  remettre  celte  preuve  sous 
nos  yeux  pour  nous  faire  bien  apprécier  ce  fameux 
Grec. 

Il  dit,  dans  son  Phédon, que  la  mort  est  le 
contraire  de  la  vie,  que  le  mort  naît  du  vivant , 
et  le  vivant  du  mort,  et  que  par  conséquent  les 
âmes  vont  sous  terre  après  notre  mort. 

S’il  est  vrai  que  le  sophiste  Platon , qui  se  donne 
pour  ennemi  de  tous  les  sophistes , raisonne  pres- 
que toujours  ainsi , qu’étaient  donc  ces  prétendus 
grands  hommes , et  h quoi  ont-ils  servi  ? 

Le  grand  défaut  de  toute  la  philosophie  plato- 
nicienne était  d'avoir  pris  les  idées  abstraites  fiour 
des  choses  réelles.  (Jn  homme  ne  peut  avoir  fait 
une  belle  action  que  parce  qu’il  y a un  beau  réelle- 
ment existant , auquel  cette  action  est  conforme  I 

On  ne  peut  faire  aucune  action  sans  avoir  l'idée 
de  cette  action  : donc  ces  idées  existent  je  ne  sais 
où  , et  il  faut  les  consulter  I 

Dieu  avait  l'idée  du  monde  avant  de  le  former  ; 
c’était  son  logos  : donc  le  monde  était  la  production 
du  logos  I 

Que  de  querelles , tantôt  vaincs , tantôt  sanglan- 
tes, cette  manière  d’argumenter  apporta-t-elle  en- 
fin sur  la  terre  ! Platon  ne  se  doutait  pas  que  sa 
doctrine  put  un  jour  diviser  une  Eglise  qui  n’était 
pas  encore  née. 

Pour  concevoir  le  juste  mépris  que  méritent 
toutes  ces  vaines  subtilités  , lisez  Démosthène  ; 
voyez  si  dans  aucune  de  scs  harangues  il  emploie 
un  seul  décos  ridicules  sophismes.  C’est  une  preuve 
bien  claire  que  dans  les  affaires  sérieuses  ou  ne 
fesait  pas  plus  de  cas  de  ces  ergoteries,  que  le  con- 
seil d'état  n’en  fait  des  thèses  de  théologie. 

Vous  ne  trouverez  pas  un  seul  de  ces  sophismes 
dans  les  Oraisons  de  Cicéron.  C’était  un  jargon  de 
l’école,  inventé  pour  amuser  l'oisiveté  : c'était  le 
charlatanisme  de  l'esprit. 

SOTTISE  DES  DEUX  PARTS. 

Sottise  des  deux  paru  est,  comme  on  sait,  la 
devise  de  toutes  les  querelles.  Je  ne  parle  pas  ici 
de  celles  qui  ont  fait  verser  le  sang.  Les  anabaptistes 
qui  ravagèrent  la  Vcstpbalie,  les  calvinistes  qui  al- 
lumèrent tant  de  guerres  en  France , les  factions 
sanguinaires  des  Armagnacs  et  des  Bourguignons  ; 
le  supplice  de  la  pucelle  d'Orlcans , que  la  moitié 
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do  la  France  regardait  comme  une  héroïne  céleste, 
et  l'autre  comme  uue  sorcière  ; la  Sorbonne  qui 
présentait  requête  pour  la  faire  brûler  ; l’assassinat 
du  duc  d’Orléans  justifié  par  des  docteurs;  les  su- 
jets dispensés  du  serment  de  fidelité  par  un  décret 
de  la  sacrée  faculté;  les  bourreaux- tant  de  fois  em- 
ployés b soutenir  des  opinions;  les  bûchers  allu- 
més pour  des  malheureux  à qui  on  persuadait 
qu’ils  étaient  sorciers  ou  hérétiques  : tout  cela 
passa  la  sottise.  Ces  abominations  cependant  étaient 
du  bon  temps  de  la  bonne  foi  germanique , de  la 
naïveté  gauloise  ; et  j’y  renvoie  les  honnêtes  gens 
qui  regrettent  toujours  les  temps  passés. 

Je  ne  veux  ici  que  inc  faire , pour  mon  édification 
particulière,  un  petit  mémoire  instructif  des  telles 
choses  qui  ont  partagé  les  esprits  de  nos  aïeux. 

Dans  l'onzième  siècle , dans  ce  bon  terni»  où 
nous  ne  connaissions  ni  l’art  de  la  guerre  qu'on 
fesait  toujours,  ni  celui  de  policer  les  villes,  ni 
le  commerce,  ni  la  société,  et  où  nous  ne  savions 
ni  lire  ni  écrire,  des  gens  de  beaucoup  d’esprit 
disputèrent  solennellement,  longuement,  et  vive- 
ment, sur  ce  qui  arrivait  à la  garde-robe  , quand 
on  avait- rempli  un  devoir  sacré  dont  il  ne  faut 
parler  qu'avec  le  plus  profond  respect.  C'est  ce 
qu'ou  appela  la  dispute  des  stercorisles.  Cette  que- 
relle n’eicita  pas  de  guerre , et  fut  du  moins  par 
là  une  des  plus  douces  impertinences  de  l’esprit 
humain. 

La  dispute  qui  partagea  l'Espagne  savante  au 
même  siècle , sur  la  version  mosarabique , se  ter- 
mina aussi  sans  ravage  de  provinces  et  sans  effu- 
sion de  sang  humain.  L’esprit  de  chevalerie  qui 
régnait  alors  ne  permit  pas  qu'on  éclaircit  autre- 
ment la  difficulté  qu'en  remettant  la  décision  à 
deux  nobles  chevaliers.  Celui  des  deux  don  Qui- 
chottes  qui  renverserait  par  terre  son  adversaire, 
devait  faire  triompher  la  version  dont  il  était  le 
teuant.  Don  Ruis  de  Martanxa , chevalier  du  rituel 
mosarabique,  fit  perdre  les  arçons  au  don  Quichotte 
du  rituel  latin  ; mais  comme  les  lois  de  la  noble 
chevalerie  ne  décidaient  pas  positivement  qu’un 
rituel  dût  être  proscrit  parce  que  son  chevalier 
avait  été  désarçonné , on  se  servit  d'un  secret  plus 
sûr  et  fort  en  usage,  pour  savoir  lequel  des  deux 
livres  devait  être  préféré  ; ce  fut  de  les  jeter  tous 
deux  dans  le  feu  : car  il  n'était  pas  possible  que  It 
bon  ritncl  ne  fût  préservé  des  flammes.  Je  ne  sais 
comment  il  arriva  qu'ils  furent  brûlés  tous  deux  : 
la  dispute  resta  indécise,  au  grand  étomiemen 
des  Espagnols.  Peu  à peu  le  rituel  latin  eut  la  pré- 
férence ; et  s’il  se  fût  présenté  par  la  suite  quelque 
chevalier  pour  soutenir  le  mosarabique,  c’eût  cto 
le  chevalier  et  non  le  rituel  qu’on  eût  jeté  dans 
le  feu. 

Dans  ces  beaux  siècles , nous  autres  peuples  po- 


I lis,  quand  nous  étions  malades,  nous  étions  obli- 
gés d’avoir  recours  à un  médecin  arabe.  Quand 
nous  voulions  savoir  quel  jour  de  la  lune  nous 
avions  , il  fallait  s’en  rapporter  aux  Arabes.  Si 
nous  voulions  faire  venir  une  pièce  de  drap , il  fal- 
lait payer  clicx  un  Juif,  et  quand  un  laboureur 
avait  besoin  de  pluie,  il  s’adressait  à un  sorcier. 
Mais  colin,  lorsque  quelques  uns  de  nous  eurent 
appris  le  latin , et  que  nous  eûmes  une  mauvaiso 
traduc lion  d’Aristote,  nousliguràraesdanslemonde 
avec  honneur , nous  passâmes  trois  ou  quatre  ceuls 
ans  à déchiffrer  quelques  pages  du  Stagyrite , à les 
adorer  et  à les  condamner.  Les  uns  ont  dit  que 
sans  lui  nous  manquerions  d’articles  de  foi , les 
autres  qu’il  était  alliée.  Un  Espagnol  a prouvé  qu’A- 
ristote  était  un  saint,  et  qu’il  fallait  fêter  sa  fêle. 
Un  concile  en  France  a fait  brûler  ses  divins  écrits. 
Des  collèges,  des  universités,  des  ordres  entiers 
de  religieux  se  sont  anathématisés  réciproquement, 
au  sujet  de  quelques  passages  de  ce  grand  homme, 
que  ni  eux , ni  les  juges  qui  interposèrent  leur  au- 
torité, ni  l'auteur,  n’entendirent  jamais.  Il  y eut 
beaucoup  de  coups  de  poing  donnés  en  Allemagne 
pour  ces  graves  querelles  ; mais  enfin  il  n'y  eut 
pas  beaucoup  de  saug  de  répandu.  C'est  dommage 
pour  la  gloire  d’Aristote,  qu’on  n’ait  pas  fait  la 
guerre  civile,  et  donné  quelques  batailles  rangées 
en  faveur  des  quiddilés , et  de  l’unieertef  de  la 
part  de  la  chose.  !Sos  pères  se  sont  égorgés  pour 
des  questions  qu’ils  ne  comprenaient  pas  davan- 
tage. 

Il  est  vrai  qu’un  fou  fort  célèbre  comme  Oceam, 
surnommé  le  docteur  invincible , chef  de  ceux  qui 
tenaient  pour  Vuniversel  de  la  part  de  la  pensée, 
demanda  à l’empereur,  Louis  de  Bavière,  qu'il 
défendit  sa  plùtne  par  son  épée  impériale,  contre 
Scot , autre  fou  écossais , surnommé  le  docteur 
subtil , qui  bataillait  pour  Funiverief  de  la  part  de 
la  chose.  Heureusement  l'épée  de  Louis  de  Bavière 
resta  dans  son  fourreau.  Qui  croirait  que  ces  dis- 
putes ont  duré  jusqu'à  nos  jours,  et  que  le  parle- 
ment de  Paris , en  4624 , a donné  un  bel  arrêt  en. 
faveur  d'Aristote? 

Vers  le  temps  du  brave  Occam  et  de  l'intrépide 
Scot,  il  s’éleva  une  querelle  bien  plus  sérieuse , 
dans  laquelle  les  révérends  pères  Cordeliers  en- 
traînèrent tout  le  monde  chrétien  : c’était  pour 
savoir  si  lenr  potage  leur  appartenait  en  propre, 
ou  s'ils  n'en  étaieut  que  simples  usufruitiers.  La 
i forme  du  capuchon  et  la  largeur  de  la  mancho 
furent  encore  les  sujets  de  celle  guerre  sacrée.  Le 
pape  Jean  xxti,  qui  voulut  s’en  mêler , trouva  à. 
i qui  parler.  Les  cordcliers  quittèrent  son  parti  pour 
; celui  de  Louis  de  Bavière , qui  alors  tira  son  épée. 

Il  y eut  d’ailleurs  trois  ou  quatre  Cordeliers  de 
brûlés  comme  hérétiques.  Cela  est  un  peu  fort  : 
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mais  après  tout , cetle  affaire  n’ayant  pas  ébranlé 
de  trônes  et  rainé  des  provinces , on  peut  la  met- 
tre au  rang  des  sottises  paisibles. 

Il  y en  a toujours  eu  de  cette  espèce.  La  plupart 
soDt  tombées  dans  le  plus  profond  oubli  ; et  de 
quatre  ou  cinq  cents  sectes  qui  ont  paru . il  ne 
reste  dans  la  mémoire  des  hommes  que  celles  qui 
ont  produit  ou  d’extrêmes  désordres  ou  d'extrêmes 
ridicules,  deux  choses  qu’on  relient  assez  volon- 
tiers. Qui  sait  aujourd'hui  s'il  y a eu  des  orchites, 
des  osmites,  des  insdorflens?  qui  connait  les  oints 
et  les  pâtissiers,  les  cornaciens , les  iscariotistes  ? 

Un  jour,  en  dînant  chez  une  dame  hollandaise  , 
je  fus  charitablement  averti  par  nn  des  convives 
do  prendre  bien  garde  h moi , et  de  ne  me  pas 
aviser  de  louer  Voétius.  Je  n'ai  nulle  eovie,  lui 
dis-je,  de  dire  ni  bien  ni  mal  de  votre  Voétius  ; 
mais  pourquoi  me  donnez-vous  cet  avis?  C’est  que 
madame  est  coccetenne , me  dit  mon  voisin.  Hélas  ! 
très  volontiers,  lui  dis-je.  Il  m'ajouta  qu'il  y avait 
encore  quatre  cocceïennes  en  Hollande,  et  que  c’é- 
tait grand  dommage  que  l'espèce  périt.  Un  temps 
viendra  où  les  jansénistes , qui  out  fait  tant  de 
bruit  parmi  nous , et  qui  sont  ignorés  partout  ail- 
leurs, auront  le  sort  des  cocceiens.  Un  vieux  doc- 
teur me  disait  : Monsieur,  dans  ma  jeunesse  je 
me  suis  escrimé  pour  le  mandata  impossibilia  vo- 
lentibus  et  conanlibus.  J'ai  écrit  contre  le  Formu- 
laire et  contre  le  pape,  et  je  me  suis  cru  confes- 
seur. J'ai  été  mis  en  prison , et  je  me  suis  cru 
martyr.  Actuellement  je  ne  me  mêle  plus  de  rien, 
et  je  me  crois  raisonnable.  — Quelles  sont  vos 
occupations  ? lui  dis-je.  — Monsieur , me  répon- 
dit-il , j’aime  beaucoup  l’argent.  C’est  ainsi  que 
presque  tous  les  hommes  dans  leur  vieillesse  se 
moquent  intérieurement  des  sottises  qu’ils  ont  avi- 
dement embrassées  dans  leur  jeunesse.  Les  sectes 
vieillissent  comme  les  hommes.  Celles  qui  n'ont 
pas  été  soutenues  par  de  grands  princes , qui  n'ont 
point  causé  de  grands  maux , vieillissent  plus  têt 
que  les  autres.  Ce  sont  des  maladies  épidémiques 
qui  passent  comme  la  suellc  cl  la  coqueluche. 

Il  n'est  plus  question  des  pieuses  rêveries  de 
madame  Guion.  Ce  n’est  plus  le  livre  inintelligible 
des  Maximes  des  saints  qu'on  lit,  c'est  le  Télé- 
maque. On  ne  se  souvient  plus  de  ce  que  l'élo- 
quent Bossuet  écrivit  contre  le  tendre,  l'élégant , 
l'aimable  Fénelon  ; on  donne  la  préférence  h scs 
Oraisons  funèbres.  Dans  toute  la  dispute  sur  ce 
qu’on  appelait  le  t/uiélisme  , il  n'y  a eu  de  bon 
que  l'ancien  conte  réchauffé  de  la  bonne  femme 
qui  apportait  un  réchaud  pour  brûler  le  paradis, 
et  une  cruche  d'eatt  pour  éteindre  le  feu  de  l'enfer, 
aGn  qu’on  ne  servit  plus  Dieu  par  espérance  ni 
par  crainte.  Je  remarquerai  seulement  une  singu- 
larité de  ce  procès , laquelle  ne  vaut  pas  le  conte  de 


la  bonne  femme  ; c’est  que  les  jésuites , qui  étaient 
tant  accusés  en  France  par  les  jansénistes  d'avoir  été 
fondés  par  saint  Ignace  exprès  pour  détruirel’amour 
de  Dieu , sollicitèrent  vivement  a Rome  en  faveur 
de  l’amour  pur  de  M.  de  Cambrai.  Il  leur  arriva  la 
même  chose  qu’à  M.  de  Langeais,  qui  était  pour- 
suivi par  sa  femme  au  parlement  de  Paris  pour 
cause  d’impuissance , et  par  une  fille  au  parlement 
de  Rennes  pour  lui  avoir  fait  un  enfant.  Il  fallait 
qu'il  gagnât  l'une  des  deux  affaires  ; il  les  perdit 
toutes  deux.  L’amour  pur,  pour  lequel  les  jésuites 
s’étaient  donné  tant  de  mouvement , fut  condamné 
h Rome  ; et  ils  passèrent  toujours  h Paris  pour  ne 
vouloir  pas  qu'on  aimât  Dieu.  Celte  opinion  était 
tellement  enracinée  dans  les  esprits,  que  lorsqu'on 
s’avisa  de  vendre  dans  Paris , il  y a quelques  an- 
nées, une  taille-douce  représentant  notre  Seigneur 
Jésus-Christ  habillé  en  jésuite , un  plaisant  (c’était 
apparemment  le  loustig  du  parti  janséniste  ) mit  ces 
vers  au  bas  de  l'estampe  : 

Admires  l'artifice  extrême 

De  ces  pères  ingénieux  : 

Ils  vous  ont  habillé  comme  eux, 

Mon  Dieu , de  peur  qu'on  ue  vous  aime. 

A Rome,  où  l'on  n’essuie  jamais  de  pareilles 
disputes , et  où  l'on  juge  celles  qui  s'élèvent  ail- 
leurs, on  était  fort  enuuyé  des  querelles  sur  l'amour 
pur.  Le  cardinal  Carpègne,  qui  était  rapporteur 
de  l'affaire  de  l’archevêque  de  Cambrai,  était  ma- 
lade, et  souffrait  beaucoup  dans  une  partie  qui 
n’est  pas  plus  épargnée  chez  les  cardinaux  que 
chez  les  autres  hommes.  Son  chirurgien  lui  enfon- 
çait de  petites  tentes  de  linon , qu'on  appelait  du 
Cambrai  en  Italie , comme  dans  beaucoup  d’autres 
pays.  Le  cardinal  criait.  C’est  pourtant  du  plus 
fin  cambrai , disait  le  chirurgien.  Quoi  I du  cam- 
brai encore  la  ? disait  le  cardinal;  n'était-ce  pas 
assez  d’en  avoir  la  tête  fatiguée?  Heureuses  les 
disputes  qui  se  terminent  ainsi  I Heureux  les  hom- 
mes, si  tous  les  disputeurs  de  ce  monde,  si  les 
hérésiarques  s'étaieul  soumis  avec  autant  de  mo- 
dération , avec  une  douceur  aussi  magnanime,  que 
le  grand  archevêque  de  Cambrai , qui  n’avait  null6 
envie  d'être  hérésiarque  I Je  ne  sais  pas  s’il  avait 
raison  de  vouloir  qu’on  aimât  Dieu  pour  lui-même; 
mais  M.  de  Fénelon  méritait  d’être  aimé  ainsi. 

Dans  les  disputes  purement  littéraires , il  y a eu 
souvent  autant  d’acharnement,  autant  d'esprit  de 
parti , que  dans  des  querelles  plus  intéressantes. 
On  renouvellerait , si  on  pouvait , les  factions  du 
cirque,  qui  agitèrent  l’empire  romain.  Deux  ac- 
trices rivales  sont  capables  de  diviser  une  ville. 
Les  hommes  ont  tous  un  secret  penchant  pour  la 
faction.  Si  on  ne  peut  cabaler,  se  poursuivre,  se 
nuire  pour  des  couronnes,  des  tiares,  des  mitres. 
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noos  nous  acharnerons  les  nns  contre  les  autres 
pour  un  danseur,  pour  un  musicien.  Rameau  a 
eu  un  violent  parti  contre  lui , qui  aurait  voulu 
l'exterminer , et  il  n’en  savait  rien.  J'ai  eu  un  parti 
plus  violent  contre  moi,  et  je  le  savais  bien. 

STYLE. 

SECTION  PREMIÈRE. 

Le  style  des  lettres  de  Balzac  n'aurait  pas  été 
mauvais  pour  des  oraisons  funèbres  ; et  nous  avons 
quelques  morceaux  de  physique  dans  le  goût  du 
poème  épique  et  de  l'ode.  Il  est  bon  que  chaque 
chose  soit  à sa  place. 

Ce  m'est  pas  qu’il  n’y  ait  quelquefois  un  grand 
art,  ou  plutôt  un  très  heureux  naturel  à mêler 
quelques  traits  d'un  style  majestueux  dans  un  sujet 
qui  demande  de  la  simplicité  ; à placer  h propos 
de  la  finesse,  de  la  délicatesse,  dans  un  discours 
de  vébémeuce  et  de  force.  Mais  ces  beautés  ne  s’en- 
seignent pas.  Il  faut  beaucoup  d'esprit  et  de  goût. 
Il  serait  difficile  de  donner  des  leçons  de  l’un  et 
de  l’autre. 

Il  est  bien  étrange  que  depuis  que  les  Français 
s’avisèrent  d’écrire,  ils  n’eurent  aucun  livre  écrit 
d’un  bon  style , jusqu'il  l’année  1 656 , où  les  Let- 
tres provinciales  parurent.  Pourquoi  personne 
n’avait-il  écrit  l’histoire  d'un  style  convenable  , 
jusqu'à  la  Conspiration  de  Venise  de  l’abbé  de 
Saint-Réal? 

D’où  vient  que  Pellisson  eut  le  premier  le  vrai 
style  de  l’éloquence  cicérouienne  dans  ses  mémoires 
pour  le  surintendant  Fouquet? 

Rien  n’est  donc  plus  difficile  et  plus  rare  que 
le  style  convenable  à la  matière  que  l’on  traite. 

N’affectex  point  des  tours  inusités  et  des  mots 
nouveaux  dans  un  livre  de  religion , comme  l'abbé 
lloulte ville;  ne  déclamez  point  dans  un  livre  de 
physique  ; point  de  plaisanterie  en  mathématique  ; 
évitez  l’enflure  et  les  ligures  outrées  dans  un  plai- 
doyer. Une  pauvre  bourgeoise  ivrogne  ou  ivro- 
gnesse meurt  d'apoplexie  ; vous  dites  qu’elle  est 
dans  la  région  des  morts  : on  l’ensevelit;  vous 
assurez  que  sa  dépouille  mortelle  est  confiée  à la 
terre.  Si  on  sonne  pour  son  enterrement,  c'est  un 
son  funèbre  qui  se  fait  entendre  dans  les  nues. 
Vous  croyez  imiter  Cicéron  , et  vous  n'imitez  que 
maître  Petit-iean. 

J'ai  entendu  souvent  demander  si , dans  nos 
meilleures  tragédies , on  n'avait  pas  trop  souvent 
admis  le  style  familier,  qui  est  si  voisin  du  style 
■impie  et  naïf. 

Par  exemple,  dans  Milhridate , 

Seigneur,  vous  changez  de  visage  ! 


cela  est  simple,  et  même  naïf.  Ce  demi-vers, 
placé  où  il  est,  fait  un  efTel  terrible:  il  tient  du 
sublime.  Au  lieu  que  les  mêmes  paroles  de  Béré- 
nice à Antiocbus, 

Prince , voua  voua  troublez  et  changez  de  v izage  I 

ne  sont  que  très  ordinaires  ; c’est  une  transition 
plutôt  qu'une  situation. 

Rien  n'est  si  simple  que  ce  vers: 

Madame , j'ai  reçu  des  lettres  de  t'artnee. 

Mais  le  moment  où  Roxane  prononce  ces  pa- 
roles fait  trembler.  Cette  noble  simplicité  est  très 
fréquente  dans  Racine , et  fait  une  de  ses  princi- 
pales beautés. 

Mais  ou  se  récria  contre  plusieurs  vers  qui  ne 
parurent  que  familiers. 

Il  surfit  ; et  que  bit  la  reine  Bérénice?... 

A-t-on  va  de  nia  part  le  roi  de  Comagène  ? 

Sait-il  que  je  l'attends?  — J’ai  couru  chez  la  raine... 

Il  en  était  sorti  lorsque  j'y  suis  couru. 

On  sait  qu’elle  est  charmante;  et  de  zi  belles  mains 
Semblent  voua  demander  l’empire  des  hnmaiua. 

Comme  vous  je  me  perds  d'autant  plus  que  j’y  pense. 
Quoi  1 seigneur,  le  sultan  reverra  sou  visage  t 
Mais,  S ne  point  mentir, 

Votre  amour  dès  long-tenipa  a dû  le  pressentir. 

Madame , encore  un  coup , c’est  S voua  de  choiatr. 

Elle  vent . Acomat , que  je  l’Cpnuae — Eh  bien  t ' 

Et  je  vous  quitte.  — Et  moi  je  ne  voua  quille  pas. 

Crois- lu , si  je  l'épouse, 

Qu’Audromaqne  en  son  cœur  n’en  sera  point  jalouje? 

Tu  vois  que  c’en  est  bit , ils  se  sont  épouser. 

Pour  bien  faire  il  faudrait  que  voua  le  prévinssiez... 
Attendez.  — Non , vois-tn , je  le  nierais  en  vain. 

Ou  a trouvé  une  grande  quantité  de  pareils  vers 
trop  prosaïques , et  d’une  familiarité  qui  n'est  le 
propre  que  de  la  comédie.  Mais  ces  vers  se  perdent 
dans  la  foule  des  bons  ; ce  sont  des  fils  de  laiton 
qui  servent  à joindre  des  diamants. 

Le  style  élégant  est  si  nécessaire,  que  sans  lui 
la  beauté  des  sentiments  est  perdue.  11  suffit  seul 
pour  embellir  les  sentiments  les  moins  nobles  et 
les  moins  tragiques. 

Croirait-on  qu'on  pût,  entre  une  reine  inces- 
tueuse et  un  père  qui  devient  parricide , introduire 
une  jeune  amoureuse , dédaignant  de  subjuguer 
un  amant  qui  ait  déjà  eu  d’autres  maîtresses , et 
mettant  sa  gloire  à triompher  de  l'austérité  d’un 
homme  qui  n'a  jamais  rien  aimé?  C'est  pourtant 
ce  qu’Aricic  ose  dire  dans  le  sujet  tragique  do 
Phèdre.  Mais  elle  le  dit  dans  des  vers  si  séducteurs, 
qu’on  lui  pardonne  ces  sentiments  d’une  coquette 
de  comédie  (Acte  h,  sc.  t)  : 

Phèdre  en  vain  s’honorait  des  soupirs  de  Théseei 
Pour  moi , je  suis  plus  flère  et  fuis  ta  gloire  aisée 
D’arracher  un  hommage  S mille  autres  offert , 

Et  d’entrer  dans  un  cœur  de  utnlcs  parts  ouvert. 

Mais  de  faire  fléchir  un  courage  luüciihle , 
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De  porter  la  douleur  daos  une  âme  insensible, 

D'enchsiner  un  captif  de  sel  fera  étonné , 

Contre  un  joug  qui  lui  plaît  vainement  mutiné  ; 

C'est  la  ce  que  je  vcui , c’est  lé  ce  qui  m’irrite. 

Hercule  à désarmer  coûtait  moins  qu'Hippolyte, 

Et  vaincu  plus  souvent , et  plus  tût  surmonté , 

Préparait  moins  de  gloire  aux  yeux  qui  l'ont  dompté. 

Ces  vers  ne  sont  pas  tragiques  ; mais  tous  les 
vers  ne  doivent  pas  l’être  ; et  s'ils  ne  font  aucun 
effet  au  théâtre,  ils  charment  h la  leeture  par  la 
seule  élégance  du  style. 

Presque  toujours  les  choses  qu'ou  dit  frappent 
moi09  que  la  manière  dont  on  les  dit;  car  les 
hommes  ont  tous  h peu  près  les  mêmes  idées  de  ce 
qui  esta  la  portée  de  tout  le  monde.  L’expression, 
le  style  fait  toute  la  différence.  Des  déclarations 
d’amour,  des  jalousies,  des  ruptures,  des  rac- 
commodements, forment  le  tissu  de  la  plupart  de 
nos  pièces  de  théâtre,  et  surtout  de  celles  de  Ra- 
cine, fondées  sur  ces  petits  moyens.  Combien  peu 
de  génies  ont-ils  su  exprimer  ces  nuances  que  tous 
les  auteurs  ont  voulu  peindre!  Le  style  rend 
singulières  les  choses  les  plus  communes,  fortifie 
les  plus  faibles,  donne  de  la  grandeur  aux  plus 
simples. 

Sans  le  style,  il  est  impossible  qu'il  y ait  un  seul 
bon  ouvrage  en  aucun  genre  d’éloquence  et  de 
poésie. 

La  profusion  des  mots  est  le  grand  vice  do 
style  de  presque  tous  nos  philosophes  et  anli-phi- 
losophes  modernes.  Le  Système  de  la  nature  en 
est  un  grand  exemple.  Il  y a dans  ce  livre  confus 
quatre  fois  trop  de  paroles;  et  c'est  en  partie  par 
cette  raison  qu’il  est  si  confus. 

L’auteur  de  ce  livre  dit  d'abord*  que  l’homme 
est  l’ouvrage  de  la  nature  , qu’il  existe  dans  la 
nature,  qu’il  ne  peut  même  sortir  de  la  nature 
par  la  pensée , etc.  ; que  pour  un  être  formé  par  la 
nature  cl  circonscrit  par  elle,  il  n’existe  rien  au- 
delà  du  grand  tout  dont  il  fait  partie  et  dont  il 
éprouve  les  influences;  qu’aiusi  les  êtres  qu'on 
suppose  au-dessus  de  la  nature  ou  distingués  d’elle- 
méme  seront  toujours  des  chimères. 

Il  ajoute  ensuite  : « Il  ne  nous  sera  jamais  pos- 
« siblc  de  nous  en  former  des  idées  véritables.  » 
Mais  comment  peut-on  se  former  une  idée,  soit 
fausse,  soit  véritable, d'une  chimère, d'une  chose 
qui  n 'existe  point?  Ces  paroles  oiseuses  n'ont  point 
de  sens , et  ne  servent  qu'à  l'arrondissement  d'une 
phrase  inutile. 

Il  ajoute  encore  • qu’on  ne  pourra  jamais  sc 

• former  des  idées  véritables  du  lieu  que  ces  chi- 

• mères  occupent,  ni  de  leur  façon  d’agir.  • Mais 
comment  des  chimères  peuvent-elles  occuper  une 
place  dans  l’espace?  comment  peuvent-elles  avoir 


des  façons  d'agir?  qncile  serait  la  façon  d’agir 
d’une  chimère  qui  est  le  néant?  Dès  qu'on  a dit 
chimère,  on  a tout  dit  : 

t Onme  supcrvaciuim  pleno  de  pcctore  maoat.  » 

IIôRiT.,  de  Art.  p«C3J3. 

• Que  l'homme  apprenne  les  lois  de  la  nature*; 

» qu’il  sc  soumctlcà  ces  lois  auxquelles  rien  ne  peut 
> le  soustraire  ; qu'il  consente  a ignorer  les  causes 

• entourées  pour  lui  d’un  voile  impénétrable.  • 

Celte  seconde  phrase  n'est  point  du  tout  une 

suite  de  la  première.  Au  contraire,  elle  semble  la 
contredire  visiblement.  Si  l'homme  apprend  les 
lois  de  la  nature , il  connaîtra  ce  que  nojis  enten- 
dons par  les  causes  des  phéuomèues;  elles  ne  sont 
point  pour  lui  entourées  d’un  voile  impénétrable. 
Ce  sont  des  expressions  triviales  échappées  à 
l'écrivain. 

« Qu’il  subisse  sans  murmurer  les  arrêts  d’une 

• force  universelle  qui  ne  peut  revenir  sur  ses  pas, 
t ou  qui  ne  peut  jamais  s'écarter  des  règles  que 
t son  essence  lui  prescrit.  » 

Qu’esl-cc  qu'une  force  qui  ne  revient  point  sur 
ses  pas?  les  pas  d'une  force!  Et  non  content  de 
cette  fausse  image,  il  vous  en  propose  une  autre, 
si  vous  l'aimez  mieux;  et  celto  autre  est  une  règle 
prescrite  par  une  essence.  Presque  tout  le  livre 
est  malheureusement  écrit  de  ce  style  obscur  et 
diffus. 

« Tout  ce  que  l'esprit  humain  a successivement 
» inventé  pour  changer  ou  perfectionner  sa  façon 
» d’être , u'esl  qu’une  conséquence  nécessaire  de 
» l'essence  propre  de  l'homme  et  de  celle  des  êtres 
a qui  agissent  sur  lui.  Toutes  nos  institutions, 

• nos  réflexions,  nos  connaissances , n’ont  pour 
a objet  que  de  nous  procurer  un  bonheur  vers  io- 
a quel  notre  propre  nature  nous  force  de  tendre 
a sans  cesse.  Tout  ceque  nous  fesonsou  pensons, 
atout  ce  que  nous  sommes  et  que  Mousserons, 
a n’est  jamais  qu'une  suite  de  ce  que  la  nature 
a nous  a faits,  a 

Je  n’examine  point  ici  le  fond  de  celte  métaphy- 
sique; je  ne  recherche  point  comment  nos  inven- 
tions (tour  changer  notre  façon  d'être,  etc.,  sont 
les  effets  nécessaires  d une  essence  qui  ne  change 
point.  Je  me  borne  au  style.  Tout  ceque  nous  se- 
rons n'est  jamais  : quel  solécisme  ! une  suite  de  ce 
que  la  nature  nous  a faits  : quel  autre  solécisme  ! 
il  fallait  dire  : ne  sera  jamais  qu’une  suite  des 
bis  de  la  nature.  Mais  il  l’a  déjà  dit  quatre  fois 
en  trois  pages. 

Il  est  très  difflcilc  de  sc  faire  des  idées  nettes  sur 
Dieu  et  sur  la  nature  ; il  est  peut  être  aussi  difficile 
de  se  faire  un  bon  style. 
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Voici  un  monument  singulier  de  stylo  dans  un 
discours  que  nous  entendîmes  à Versailles  eu 
4745. 

aassacci  u roi  , fbosoncbs  ni  a.  ut  eues,  rsuiss 

FBRS1MBT  DI  LE  COLS  DU  AIDES- 

Si  RB, 

Les  conquêtes  de  V.  M.  sont  si  rapides , qu'il 
s'agit  de  ménager  la  croyance  des  descendants,  et 
d'adoucir  la  surprise  destniracles,  de  peur  que  les 
liéros  ne  se  dispensent  de  les  suivre,  et  les  peuples 
de  les  croire. 

Non,  sire,  il  n'est  plus  possible  qu'ils  en  dou- 
tent lorsqu'ils  liront  dans  l’histoire  qu'on  a vu 
V.  M.  à la  tête  de  ses  troupes  les  écrire  clle-méme 
au  champ  de  Mars  sur  un  tambour  ; c'est  les  avoir 
gravés  à toujours  au  temple  de  mémoire. 

Lcssieclesles  plus  reculés  sauront  que  l'Anglais, 
cet  ennemi  fier  et  audacieux,  cet  ennemi  jaloux  de 
votre  gloire,  a été  forcéde  tourner  autour  de  votre 
victoire  ; que  leurs  alliés  ont  été  témoins  de  leur 
lionte,  et  qu'ils  n’ont  tous  accouru  au  combat  que 
pour  immortaliser  le  triomphe  du  vainqueur. 

Nous  n’osons  dire  à V.  M.,  quelque  amour 
qu'elle  ait  pour  son  peuple,  qu’il  n’y  a plus  qu'un 
secret  d'augmenter  notre  bonheur,  c'est  de  dimi- 
nuer son  courage,  et  que  le  ciel  nous  vendrait 
trop  cher  ses  prodiges  s'il  nous  en  coûtait  vos 
dangers,  ou  ceux  du  jeune  héros  qui  forme  nos 
plus  chères  espérances. 

' section  u. 

Sur  la  corruption  do  style. 

On  se  plaint  généralement  que  l’éloquence  est 
corrompue,  quoique  nous  ayons  des  modèles 
presque  en  tous  les  genres.  Un  des  grands  défauts 
de  ce  siècle , qui  contribue  le  plus  à cette  déca- 
dence, c’est  le  mélange  des  styles.  Il  me  semble 
que  nous  autres  auteurs , nous  n'imitons  pas  assez 
les  peintres,  qui  ne  joignent  jamais  des  attitudes 
de  Callot  à des  figures  de  Raphaël.  Je  vois  qu'on 
affecte  quelquefois  dans  des  histoires,  d'ailleurs 
bien  écrites,  dans  de  lions  ouvrages  dogmatiques, 
le  ton  le  plus  familier  de  la  conversation.  Quel- 
qu'un a dit  autrefois  qu'il  faut  écriro  comme  on 
parle;  le  sens  de  celle  loi  est  qu'on  écrive  natu- 
rellement. On  tolère  dans  une  lettre  l'irrégularité, 
la  licence  du  style,  l’incorrection , les  plaisanteries 
hasardées;  parce  que  des  lettres  écrites  sans  des- 
sein et  sans  art  sont  des  entretiens  négligés  : mais 
quand  on  parle  ou  qu'on  écrit  avec  respect , on 
s’astreint  alors  à la  bienséance.  Or,  je  demande  à 
qui  on  doit  plus  de  respect  qu'au  public? 


Kst-il  permis  de  dire  dans  des  ouvrages  de  ma- 
thématique, t qu'un  géomètre  qui  veut  faire  son 

• salut  doit  monter  au  ciel  en  ligne  perpendicu- 

• lairc  ; que  les  quantités  qui  s'évanouissent  don- 
i ncntdu  nez  en  terre  pour  avoir  voulu  trop  s’é- 

• lever  ; qu'une  semence  qu’on  a mise  le  germe 
■ en  bas  s'aperçoit  du  tour  qu'on  lui  joue , et  se 
s relève;  que  si  Saturne  périssait,  ce  serait  son 
i cinquième  satellite,  et  non  le  premier,  qui  pren- 
i drait  sa  place , parce  que  les  rois  éloignent  tou- 
» jours  d’eux  leurs  héritiers;  qu'il  n’y  a de  vide 

• que  dans  la  bourse  d'uu  homme  rniné  ; qu’Her- 
» cule  était  un  physicien , et  qu'on  ne  pouvait 
r résister  à un  philosophe  de  cette  force? s 

Des  livres  très  estimables  sont  infectés  de  cette 
tache.  La  source  d’un  défaut  si  commun  vient,  me 
semble , du  reproche  de  pédantisme  qu’on  a fait 
long-temps  et  justement  aux  auteurs  : In  vitium 
ducit  culpœ  fuga.  On  a tant  répété  qu'on  doit 
écrire  du  ton  de  la  bonne  compagnie,  que  les  au- 
teurs les  plus  sérieux  sont  devenus  plaisants , et, 
pour  être  de  bonne  compagnie  avec  leurs  lecteurs, 
ont  dit  des  choses  de  très  mauvaise  compagnie. 

On  a voulu  parler  de  science  comme  Voiture 
parlait  a mademoiselle  Pauletdc  galanterie,  sans 
songer  que  Voiture  même  n'avait  pas  saisi  le  vé- 
ritable goût  de  ce  petit  genre  dans  lequel  il  passa 
pour  exceller  ; car  souvent  il  prenait  le  faux  pour 
le  délicat , et  le  précieux  pour  le  naturel.  La  plai- 
santerie n'est  jamais  bonne  dans  le  genre  sérieux, 
parce  qu’elle  ne  porte  jamais  que  sur  un  côté  des 
objets  qui  n'est  pas  celui  que  l'on  considère;  elle 
roule  presque  toujours  sur  des  rapports  faux,  sur 
des  équivoques  : de  lit  vient  que  les  plaisants  de 
profession  ont  presque  tous  l'esprit  faux  autant 
que  superficiel. 

Il  me  semble  qu'en  poésie  on  ne  doit  pas  plus 
mélanger  les  styles  qu'en  prose.  Le  style  raaroti- 
que  a depuis  quelque  temps  gâté  un  peu  la  poésie 
par  cette  bigarrure  de  termes  bas  et  nobles , su- 
rannés et  modernes;  on  entend  dans  quelques 
pièces  de  morale  les  sons  du  sifflet  de  Rabelais 
parmi  ceux  de  la  flûte  d’Horace. 

11  bot  parler  français  : Boileau  n'eut  qu'un  langage; 

Son  esprit  était  juste,  et  son  style  était  sage. 

Sera-toi  dé  ses  leçons  : laisse  aux  esprits  mal  faits 
L’art  de  moraliser  du  Ion  de  Rabelais. 

J'avoue  que  je  suis  révolté  de  voir  dans  une 
épilre  sérieuse  les  expressions  suivantes  : 

« Des  ri  meurs  disloqués  t i qui  le  cerveau  tinte , 
s Plus  amers  qu’aloês  et  jus  de  coloquinte , 
s Vices  portant  méchef.  Gens  de  tel  acabit , 
s Ctdftonniers , Ostrogoths , maroufles  que  Dieu  (IL  » 

De  tous  ces  termes  bas  l'entassement  facile 
Déshonore  i la  fois  le  géoie  et  le  style. 
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SUICIDE,  ou  HOMICIDE  DE  SOI-MÊME. 

II  y a quelques  années  qu’un  Anglais , nommé 
Bacon  Morris,  ancien  officier  et  homme  de  beau- 
coup d’esprit,  me  vint  voir  à Paris.  II  était  acca- 
blé d'une  maladie  cruelle  dont  il  n'osait  espérer  la 
guérison.  Après  quelques  visites,  il  entra  un  jour 
cbes  moi  avec  un  sac  et  deux  papiers  à la  main. 
L’un  de  ces  deux  papiers,  me  dit-il,  est  mon  tes- 
tament; le  second  est  mou  épitaphe;  et  ce  sac 
plein  d'argent  est  destiné  aux  frais  de  mon  enter- 
rement. J’ai  résolu  d’éprouver  pendant  quinze 
jours  ce  que  pourront  les  remèdes  et  le  régime 
pour  me  rendre  la  vie  moins  insupportable;  et  si 
je  ne  réussis  pas , j'ai  résolu  de  me  tuer.  Vous 
me  ferez  enterrer  où  il  vous  plaira  ; mon  épitaphe 
est  courte.  Il  me  la  fil  lire,  il  n'y  avait  que  ces 
deux  mots  do  Pétrone  : Valete  cura: , adieu  Ut 
tohu. 

Heureusement  pour  lui,  et  pour  moi  qui  l’ai- 
mais, il  guérit  et  ne  se  tua  point.  Il  l’aurait  sûre- 
ment fait  commeil  le  disait.  J'appris  qu'avantson 
voyage  en  France,  il  avait  passé  à Home  dans  le 
temps  qu'on  craignait,  quoique  sans  raison , quel- 
que attentat  de  la  part  des  Anglais  sur  un  prince 
respectable  et  infortuné.  Mou  Bacon  Morris  fut 
soupçonné  d'étre  venu  dans  la  ville  sainte  pour 
une  fort  mauvaise  intention.  Il  yétaitdcpuis  quinze 
jours  quand  le  gouverneur  l’envoya  chercher , et 
lui  dit  qu’il  fallait  s’en  retourner  dans  vingt-qua- 
tre heures.  Ah  I répondit  l’Anglais , je  pars  dans 
l’instant , car  cet  air-ci  ne  vaut  rien  pour  un 
homme  libre;  mais  pourquoi  me  chassez- vous? 
On  vous  prie  de  vouloir  bien  vous  en  retourner, 
reprit  le  gouverneur,  parce  qn’on  craiutque  vous 
n’attentiez  à la  vie  du  prétendant.  Nous  pouvons 
combattre  des  princes,  les  vaincre,  et  les  déposer, 
repartit  l’Anglais  ; mais  nous  ne  sommes  point  as- 
sassins pour  l’ordinaire  : or,  monsieur  le  gouver- 
neur, depuis  quand  croyez-vous  que  je  sois  à 
Rome?  Depuis  quinze  jours,  dit  le  gouverneur.il 
y a donc  quinze  jours  que  j’aurais  tué  la  personne 
dont  vous  parlez,  si  j’étais  venu  pour  cela;  et  voici 
comme  je  m’y  serais  pris.  J'aurais  d’abord  dressé 
un  autel  à Mucius  Scévola  ; puis  j'aurais  frappé  le 
prctcndantdu  premier  coup,  entre  vous  et  le  pape, 
et  je  me  serais  tué  du  second  ; mais  nous  ne  tuons 
les  gens  que  dans  lescombals.  Adieu,  monsieur  le 
gouverneur.  Et  après  avoir  dit  ces  propres  paro- 
les, il  retourna  chez  lui,  et  partit. 

A Rome , qui  est  pourtant  le  pays  de  Mucius 
Scévola,  cela  passe  pour  férocité  barbare,  à Paris 
pour  folie,  h Londres  pour  grandeur  d'âme. 

Je  ne  ferai  ici  que  très  peu  de  réflexions  sur  l’ho- 
micide de  soi- même;  je  n'examinerai  point  si  feu 
I) . Crcccli  eut  raison  d’ccrirc  h la  marge  de  son 


Lucrèce  : < Nota  Oe ne  que  quand  j’aurai  fini  mon 
» livre  sur  Lucrèce,  il  faut  que  je  me  tue;  ■ et  s’il 
a bien  fait  d'exécuter  cette  résolution.  Je  ne  veux 
point  éplucher  les  motifs  de  mon  ancien  préfet,  to 
P.  Diennassès  , jésuite,  qui  nous  dit  adieu  le  soir, 
et  qui  le  lendemain  matin,  après  avoir  dit  sa  messe 
et  avoir  cacheté  quelques  lettres,  se  précipita  du 
troisième  étage.  Chacun  a scs  raisons  dans  sa  con- 
duite. 

Tout  cc  que  j’ose  dire  avec  assurance,  c’est 
qu’il  ne  sera  jamais  à craindre  que  celte  folie  de 
se  tuer  devienne  une  maladie  épidémique,  la  na- 
ture y a trop  bien  pourvu;  l'espérance,  la  crainte, 
sont  les  ressorts  puissants  dont  elle  se  sert  pour 
arrêter  presque  toujours  la  main  du  malheureux 
prêt  'a  se  frapper. 

On  a beau  nous  dire  qu'il  y a eu  des  pays  où 
un  conseil  était  établi  pour  permettre  aux  citoyens 
de  se  tuer,  quand  ils  en  avaient  des  raisons  vala- 
bles; je  réponds,  ou  que  cela  n'est  pas,  ou  que 
ces  magistrats  avaient  très  peu  d’occupation. 

Pourquoi  donc  Caton,  Brutus , Cassius,  An- 
toine, Ollion  , et  tant  d'autres,  se  sont-ils  tués  si 
résolument,  et  que  nos  chefs  de  parti  se  sont  laissé 
pendre,  ou  bien  ont  laissé  languir  leur  misérable 
vieillesse  dans  une  prison?  Quelques  beaux-es- 
prits disent  que  ces  anciens  n'avaient  pas  le  véri- 
table courage;  que  Caton  fit  une  action  de  poltron 
en  se  tuant,  et  qu'il  y aurait  eu  bien  plus  de  gran- 
deur d’âme  h ramper  sous  César.  Cela  est  bon 
dans  une  ode  ou  dans  une  figure  de  rhétorique. 
11  est  très  sûr  que  ce  n’est  pas  être  sans  courage 
que  de  se  procurer  tranquillement  une  mort  san- 
glante, qu'il  faut  quelque  force  pour  surmonter 
ainsi  l’instinct  le  plus  puissant  de  la  nature,  et 
qu’enfin  une  telle  action  prouve  plutêt  de  la  fé- 
rocité que  de  la  faiblesse.  Quand  un  malade  est 
en  frénésie , il  ne  faut  pas  dire  qu'il  n’a  point  de 
force;  il  faut  dire  que  sa  force  est  celle  d’un  fré- 
nétique. 

La  religion  païenne  défendait  l'homicide  de  soi- 
même,  ainsi  que  la  chrétienne;  il  y avait  même 
des  places  dans  les  enfers  pour  ceux  qui  s’étaient 
tués. 

SUPERSTITION. 

SECTION  PREMIERE. 

Je  vous  ai  entendu  dire  quelquefois  : Nous  ne 
sommes  plus  superstitieux;  la  réforme  du  seizième 
siècle  nous  a rendus  plus  prudents  ; les  protes- 
tants nous  ont  appris  a vivre. 

Et  qu’est-ce  donc  que  lesangd'nn  saint  Janvier 
que  vous  liquéfiez  tous  les  ans  quand  vous  l'ap- 
prochez de  sa  tête?  Ne  vaudrait-il  pas  mieux  faire 


Digitized  by  CjOO^Ic 


SUPERSTITION. 


gagner  leur  vie  il  dix  mille  gueux  , en  les  occu- 
pant à des  travaux  utiles,  que  de  faire  bouillir  le 
saug  d'un  saint  pour  les  amuser  ? Songez  plutôt  à 
faire  bouillir  leur  marmite. 

Pourquoi  béuissez-vous  encore  dans  Rome  les 
chevaux  et  les  mulets  à Sainte-Marie-Majeure? 

Que  veulent  ces  bandes  de  flagellants  en  Italie 
et  en  Espagne,  qui  vont  chantante!  se  donnant  la 
discipline  en  présence  des  dames?  pensent-ils 
qu'on  ne  va  en  paradis  qu'à  coups  de  fouet? 

Ces  morceaux  de  la  vraie  croix  qui  suffiraient 
à bâtir  un  vaisseau  de  ceut  pièces  de  canon , tant 
de  reliques  reconnues  pour  fausses , tant  de  faux 
miracles,  sont-ils  des  monuments  d'une  piété 
éclairée  ? 

La  France  se  vante  d'être  moins  superstitieuse 
qu’on  ne  l’est  devers  Saint-Jacques  de  Composlellc 
cl  devers  Notre-Dame  de  Lorettc.  Cependant  que 
de  sacristies  où  vous  trouvez  encore  des  pièces 
delà  robe  de  la  Vierge,  des  roquilles  de  son  lait, 
des  rognures  de  ses  cheveux!  et  u' avez-vous  pas 
encore  dans  l'église  du  Puy-en-Velai  le  prépuce 
de  son  Dis  conservé  précieusement  ? 

Vous  connaissez  tous  l’abominable  farce  qui  se 
joue  depuis  les  premiers  jours  du  quatorzième 
siècle  dans  la  chapelle  de  Saint-Louis,  au  Palais 
do  Paris,  la  nuit  de  chaque  jcudi-saint.au  ven- 
dredi. Les  possédés  du  royaume  se  donnent  rcu- 
dez-vous  dans  cette  église  ; les  convulsions  de 
Saiut-Médard  n'approchent  pas  des  horribles  sima- 
grées, des  hurlements  épouvantables , des  tours 
de  force  que  font  ces  malheureux.  Ou  leur  donne 
à baiser  un  morceau  de  la  vraie  croix , enchâssé 
dans  trois  pieds  d’or  et  orné  de  pierreries.  Alors 
les  cris  et  les  contorsions  redoublent.  On  apaise 
le  diable  cil  donnant  quelques  sous  aux  énergu- 
mcncs  ; mais  pour  les  mieux  contenir,  on  a dans 
l'église  cinquante  archers  du  guet,  la  baïonnette  au 
bout  du  fusil. 

La  même  exécrable  comédie  se  joue  à Sainl- 
Maur.  Je  vous  citerais  vingt  exemples  semblables  ; 
rougissez,  et  corrigez-vous. 

Il  est  des  sages  qui  prétendent  qu'on  doit  lais- 
ser au  peuple  ses  superstitions,  comme  on  lui 
laisse  ses  guinguettes,  etc.  ; 

Que  de  tout  temps  il  a aimé  les  prodiges , les 
diseurs  de  bonne  aventure,  les  pèlerinages  et  les 
charlatans;  que  dans  l'antiquité  la  plus  reculée  on 
célébrait  Bacchus  sauvé  des  eaux , portant  des 
cornes , fesant  jaillir  d'un  coup  de  sa  baguette 
une  source  de  vin  d’un  rocher,  passant  la  mer 
Rouge  à pied  sec,  avec  tout  son  peuple,  arrêtant 
le  soleil  et  la  lune,  etc.  ; 

Qu'à  Lacédémone  on  conservait  les  deux  œufs 
dontaccoucba  Léda,  pendants  à la  voûte  d'un  tem- 
ple; que  dans  quelques  villes  de  la  Crècc  les  prê- 
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Ires  montraient  le  couteau  avec  lequel  on  avait 
immolé  Iphigénie,  etc. 

Il  est  d'autres  sages  qui  disent  ; Aucune  de  ces 
superstitions  n'a  Droduit  du  bien  ; plusieurs  ont 
fait  de  grands  maux  ; il  faut  donc  les  abolir. 

SECTION  II. 

Je  vous  prie , mon  cher  lecteur,  de  jeter  un 
coup  d'œil  sur  le  miracle  qui  vient  de  s'opérer  en 
Basse-Bretagne,  dans  l'année  t77t  de  notre  ère 
vulgaire.  Rien  n'est  plus  authentique  ; cet  im- 
primé est  revêtu  de  toutes  les  formes  légales.  Li- 
sez. 

RKTtT  SCRPIENETT  SCR  l'eFI’EBITION  VISIBLE  CT  HIRECIILECSE  DR 
NOTRE  SF. 1 1,  N FL  8 JKM'S-CUHIST  ED  KElNT  SECHERENT  DR  L’eU- 
TEL,  QUI  s'est  FEUE  PER  LE  TOCTE-FCISERNCR  DR  DIEU, 
DENS  1.’ FC  LOI  PEROISSIEI.R  DR  PEIHFOLE,  F II  LS  TR  ECL  1ER  RR 
DESSE-BRETRGNR,  LE  JOUR  DES  ROIS. 

Le  G janvier  1771 , jour  des  Rnis,  pendant  qu'on 
chantait  le  salut,  on  vit  des  rayons  de  lumière  sor- 
tir du  saint  Sacrement,  et  l'on  aperçut  à l'instant 
notre  Seigneur  Jésus  en  figure  naturelle , qui  pa- 
rut plus  brillantque  le  soleil,  et  qui  fut  vu  une  de- 
mi-heure entière,  pendant  laquelle  parut  un  arc- 
en-ciel  sur  le  faite  de  l’église.  Les  pieds  de  Jésus 
restèrent  imprimés  sur  le  tabernacle,  où  ils  se 
voient  encore,  etils'y  opère  tous  les  jours  plusieurs 
miracles.  A quatre  heures  du  soir  Jésus  ayant  dis- 
paru de  dessus  le  tabernacle,  le  curé  de  ladite  pa- 
roisse s'approcha  de  l'autel,  et  y trouva  une  lettre 
que  Jésus  y avait  laissée  : il  voulut  la  prendre; 
mais  il  lui  fut  impossible  ;dc  la  pouvoir  lever.  Ce 
curé,  ainsi  que  le  vicaire,  en  furent  avertir  mon- 
seigneur l'évêque  de  Tréguier,  qui  ordonna  dans 
toutes  les  églises  de  la  ville  des  prières  de  qua- 
rante heures  pendant  huit  jours,  durant  lequel 
temps  le  peuple  gllait  en  foule  voir  cette  sainte 
lettre.  Au  bout  de  la  huitaine , monseigneur  l’é- 
vêque y vint  en  procession  , accompagné  de  tout 
le  clergé  séculier  cl  régulier  de  la  ville,  après  trois 
jours  de  jeûne  au  pain  et  à l'eau.  La  procession 
étant  entrée  dansl’église,  monseigneur  l'évêque  se 
mit  à genoux  sur  les  degrés  de  l’autel;  et  après 
avoir  demandé  à Dieu  la  grâce  de  pouvoir  lever 
cette  lettre,  il  monta  à l’autel,  et  la  prit  sans  dif- 
ficulté : s’étant  ensuite  tourné  vers  le  peuple , il 
en  fit  la  lecture  à haute  voix , et  recommanda  à 
tous  ceux  qui  savaient  lire , de  lire  cette  lettre 
tous  les  premiers  vendredis  de  chaque  mois  ; et  à 
ceux  qui  ne  savaient  pas  lire , de  dire  cinq  Valer 
et  cinq  Ave  en  l'honneur  des  cinq  plaies  de  Jésus- 
Christ,  afin  d'obtenir  les  grâces  promises  à ceux 
qui  la  liront  dévotement,  et  la  conservation  des 
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Riens  de  la  terre.  Les  femmes  enceintes  doivent 
dire,  pour  leur  heureuse  délivrance , neuf  Pater' 
et  neuf /Ire  on  faveur  des  Aines  du  purgatoire,  afin 
que  leurs  enfants  aient  le  bonheur  de  recevoir  le 
saint  sacrement  de  baptême. 

Tout  le  contcuu  en  ce  récit  a été  approuvé  par 
monseigneur  l'évêque,  par  monsieur  le  lieute- 
nant-général de  ladite  ville  de  Tréguier,  et  par 
plusieurs  personnes  de  distinction  qui  se  sont 
trouvées  présentes  il  ce  miracle. 

CORIt  01  U If  TT  R K TROUVEE  SOI  L'AUTEL  , tou  DR  L*ArPARI- 
TIOR  aiRACCLCUSI  DR  ROTIR  R81GVECR  JRSCR-CREIST  AU  TRIS 
TA I > T racRESEAT  DR  l’apTRL  , LA  (OCR  DIS  ROIS  1771. 

• Éternité  de  vie,  éternité  de  châtiments,  éter- 

• nelles  délices  ; rien  n’en  peut  dispenser  : il  faut 

• choisir  un  parti,  ou  celui  d'aller  a la  gloire, 

• ou  marcher  au  supplice.  Le  nombre  d'années 

• que  les  hommes  passent  sur  la  terre  dans  toutes 
i sortes  de  plaisirs  sensuels  et  de  débauches  ex- 
» cessives,  d'usurpations,  de  luxe,  d'homicides,  de 

• larcins,  de  médisances,  et  d'impuretés,  blasphé- 
r niant  et  jurant  mon  saint  nom  en  vain,  et  mille 

> autres  crimes , ne  |iermettant  pas  de  souffrir 
» plus  long-temps  que  des  créatures  créées  à mon 
î image  et  ressemblance,  rachetées  par  le  prix  de 

> mon  sang  sur  l'arbre  de  la  croix,  où  j'ai  enduré 

• mort  et  passion , m'offensent  continuellement 

> en  transgressant  mes  commandements  et  aban- 
r donnant  ma  loi  divine  ; je  vous  avertis  que  si 
r vous  continuez  h vivre  dans  le  péché , et  qne  je 
r ne  voie  en  vous  ni  remords , ni  contrition , ni 
r une  sincère  et  véritable  confession  et  satisfac- 
n tion,  je  vous  ferai  sentir  la  pesanteur  de  mon 
a bras  divin.  Si  ce  n'était  les  prières  de  ma  chère 
r mère,  j'aurais  déjà  détruit  la  terre,  pour  les  pé- 
r chés  que  vous  commettez  les  uns  contre  les  au- 
r très.  Je  vous  ai  donné  six  jours  pour  travailler, 
r et  le  septième  pour  vous  reposer , pour  sancti- 
r fier  mon  saint  nom , pour  entendre  la  sainte 
s messe,  et  employer  le  reste  du  jour  au  service 
r de  Dieu  mon  père.  Au  contraire,  on  ne  voit  que 
r blasphèmes  et  ivrogneries  ; et  le  monde  est  tel- 
r lement  débordé,  qu'on  n’y  voit  que  vanité  et 
r mensonges.  Les  chrétiens,  au  lieu  d'avoir-com- 
r passion  des  pauvres  qu’ils  voient  à leurs  portes, 
a et  qui  sont  mes  membres , pour  parvenir  au 
r royaume  céleste  , ils  aiment  mieux  mignarder 
r des  chiens  et  autres  animaux , et  laisser  mourir 
r de  faim  et  de  soif  ces  objets , en  s'abandonnant 
r entièrement  à Satan,  parleur  avarice,  gour- 
r mandise,  et  autres  vices  : au  lieu  d'assister  les 
r pauvres,  ils  aiment  mieux  sacrifier  tout  à leurs 
r plaisirs  et  débauches.  C'est  ainsi  qu’ils  me  décla- 
r rentla  guerre.  Et  vous,  pèreset  mères  pleins  d’i- 

• niquités,  vous  souffrez  vos  enfants  jurer  et  blas- 
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r phémer  mon  saint  nom  : au  lieu  de  leur  donner 
R une  bonne  éducation,  vousleuramassez,  parava- 
R ricc,  des  biens  qui  sontdédiés  à Satan.  Je  vous 
R dis,  par  la  bouche  de  Dieu  mon  père , de  ma 
R chère  mère,  de  tous  les  chérubins  et  séraphins , 
r et  par  saint  Pierre  le  chef  de  mon  Église,  que  si 
R vous  ne  vous  amendez,  je  vous  enverrai  des  ma- 
r ladies  extraordinaires  par  qui  périra  tout  ; vous  res- 
r sentirez  la  juste  colère  de  Dieu  mon  pere  ; vous 
r serez  réduits  à un  tel  étal , que  vous  n'aurez 
r connaissance  • les  uns  des  autres.  Ouvrez  les 
r yeux  et  oontemplez  ma  croix , que  je  vous  ai 
r laissée  pour  arme  contre  l'ennemi  du  genre  hu- 
r main,  et  pour  vous  servir  de  guide  à la  gloire 
r éternelle  : regardez  mon  chef  couronné  d'é- 
r pines,  mes  pieds  et  mes  mains  percés  de  claus  ; 
r j’ai  répandu  jusqu’à  la  dernière  goutte  de  mou 
r sang  pour  votre  rédemption,  par  un  pur  amour 
r de  père  pour  des  enfants  ingrats.  Faites  des 
r œuvres  qui  puissent  vous  attirer  ma  miséri- 
r corde;  ne  jurez  pas  mon  saint  nom;  priez-moi 
r dévotement;  jeûnez  souvent;  et  particulière- 
r ment  faites l’auindiie  aux  pauvres, qui  sommes 
r membres;  car  c'est  de  toutes  les  bonnes  œuvres 
r celle  qui  m’est  la  plus  agréable  : ne  méprisez  ni 
r la  veuve  ni  l'orphelin  ; restituez  ce  qui  ne  vous 
r appartient  pas  ; fuyez  toutes  les  occasions  de 
r pécher;  gardez  soigneusement  mes  commande- 
r ments  ; honorez  Marie , ma  très  chère  mère. 

r Ceux  ou  celles  qui  ne  profiteront  pas  des 
r avertissements  que  je  leur  donne,  qui  ne  croi- 
r ront  pas  mes  paroles  , attireront  par  lour  obsti- 
r nation  mon  bras  vengeur  sur  leurs  têtes;  ils 
r seront  accablés  de  malheurs , qui  seront  les 
r avant-coureurs  de  leur  fin  dernière  et  malhcu- 
r reuse , après  laquelle  ils  seront  précipités  dans 
r les  flammes  éternelles , où  ils  souffriront  des 
r peines  sans  Un , qui  sont  le  juste  châtiment  ré- 
r servé  à leurs  crimes. 

r Au  contraire,  ceux  ou  celles  qui  feront  un 
r saint  usage  des  avertissements  de  Dieu , qui  leur 
r sont  donnés  par  cette  lettre,  apaiseront  sa  co- 
r 1ère,  et  obtiendront  de  lui,  après  une  confes- 
r sion  sincère  de  leurs  fautes , la  rémission  de 
r leurs  péchés , tant  grands  soient-ils.  r 

11  faut  garder  soigneusement  celte  lettre,  en 
l’honneur  de  notre  Seigneur  Jésus-Christ. 

Avec  permission.  A Bourges,  le  50  juillet  1 77-1 . 
De  Beauvoir  , lieutenant-général  de  polioe. 

N.  B.  Il  faut  remarquer  que  cette  sottise  a été 
imprimée  à Bourges  , sans  qu'il  y ait  eu  ni  à Tré- 
guier ni  à Paimpolc  le  moindre  prétexte  qui  pût 
donner  lieu  à une  pareille  imposture.  Cependant 
supposons  que  dans  les  siècles  à venir  quelque 
cuistre  à miracle  veuille  prouver  un  point  de 
théologie  par  l'apparition  de  Jésus-Christ  sur  l’au- 


jitized  by  Google 


SUPERSTITION. 


tel  de  Paimpoie , ne  se  croira-t-il  pas  en  droit  de 
citer  la  propre  lettre  de  Jésus,  imprimée  à Bour- 
ges avec  permission?  ne  traitera-t-il  pas  d'impies 
ceux  qui  en  douteront?  ne  prouvera-t-il  pas  par 
les  faits , que  Jésus  opérait  partout  des  miracles 
dans  notre  siècle?  Voilà  un  beau  champ  ouvert 
aux  Houttevilles  et  aux  Abbadies. 

SECTION  III. 

N ouve!  exemple  de  la  superstition  la  plus  horrible. 

Ils  avaient  communié  à l'autel  de  la  sainte 
Vierge,  ils  avaient  juré  à la  sainte  Vierge  de 
massacrer  leur  roi , ces  trente  conjurés  qui  se  je- 
tèrent sur  le  roi  de  Pologne,  la  nuit  du  5 no- 
vembre de  la  présente  année  1771. 

Apparemment  quelqu'un  des  conjurés  n’élait 
pas  entièrement  en  état  de  grâce  quand  il  reçut 
dans  son  estomac  le  corps  du  propre  fils  de  la 
sainte  Vierge  avec  son  sang,  sous  les  apparences 
du  pain,  et  qu'il  fit  sermeut  de  tuer  son  roi,  ayaut 
son  dieu  dans  sa  bouche,  car  il  n'y  eut  que  deux 
domestiques  du  roi  de  tués.  Les  fusils  et  les  pis- 
tolets tirés  contre  sa  majesté  le  manquèrent,  il 
ue  reçut  qu'un  léger  coup  de  feu  au  visage,  et 
plusieurs  coups  de  sabre  qui  ne  furent  pas  mor- 
tels. 

C’en  était  fait  de  sa  vie , si  l'humanité  n'avait 
pas  enfin  combattu  la  superstition  dans  le  cœur 
d'un  des  assassins,  nommé  Kosinski.  Quel  mo- 
ment quand  ce  malheureux  dit  à ce  prince  tout 
sanglant;  • Vous  êtes  pourtant  mou  roi  I Oui, 

> lui  répondit  Stanislas-Auguste,  et  votre  lion  roi 

• qui  ne  vous  ai  jamais  fait  do  mal.  Cela  est 

> vrai , dit  l'autre;  mais  j'ai  fait  serment  de  vous 

• tuer.  • 

Ils  avaient  juré  devant  l'image  miraculeuse  de 
la  vierge  à Csentoshova.  Voici  la  formule  de  ce 
beau  serment  : • Nous  qui , excités  par  un  tèle 
■ saint  et  religieux , avons  résolu  de  venger  la 

> Divinité,  la  religion  et  ia  patrie  outragées  par 

• Stauislas-Auguste , contempteur  des  lois  divines 
s et  humaines  , etc. , fauteur  des  athées  et  des 

> hérétiques,  etc. , jurons  et  promettons,  devant 

> l’image  sacrée  et  miraculeuse  de  lu  mère  de 
s Dieu  , etc. , d’extirper  de  la  terre  celui  qui  la 
» déshonore  en  foulant  aux  pieds  la  religion,  etc. 

> Dieu  nous  soit  en  aide  I > 

C'est  ainsi  que  les  assassins  des  Sforze  et  des 
Médicis , et  que  tant  d'autres  s&iuls  assassins  fe- 
saient  dire  des  messes , ou  la  disaient  eux-mèmes 
pour  l'beureui  succès  de  leur  entreprise. 

La  lettre  de  Varsovie,  qui  fait  le  détail  de  cet 
attentat , ajoute  : • Les  religieux  qui  emploient 
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> leur  pieuse  ardeur  à faire  ruisseler  le  sang  et 

> ravager  la  patrie  ont  réussi  eu  Pologne,  comme 

> ailleurs,  à inculquer  à leurs  affiliés  qu’il  est  per- 

> mis  de  tuer  les  rois.  > 

En  effet,  les  assassins  s'étaient  cachés  dans 
Varsovie , pendant  trois  jours , chez  les  révérends 
Pères  dominicains  ; et  quand  on  a demandé  à ces 
moines  complices  pourquoi  ils  avaient  gardé  chez 
eux  trente  hommes  armés  sans  en  avertir  le 
gouvernement,  ils  ont  répondu  que  ces  hommes 
étaient  venus  pour  faire  leurs  dévotions  et  pour 
accomplir  un  vœu. 

O temps  des  Jean  Chaste! , des  Guignard , des 
Ricodovis,  des  Pollrot,  des  Ravaillac,  des  Da- 
miens, des  Malagrida,  vous  revenez  donc  encore! 
Sainte  Vierge,  et  vous  son  digne  fils,  empêche» 
qu’on  n'abuse  de  vos  sacrés  noms  pour  commettre 
le  même  crime  ! 

M.  Jean-George  Le  Franc,  évêque  du  Puy-en- 
Velai , dit , dans  son  immense  Pastorale  aux  ha- 
bitants du  Puy,  pages  258  et  259 , que  ce  sont 
les  philosophes  qui  sont  des  séditieux.  Et  qui  ac- 
cuse-t-il de  sédition?  Lecteurs,  vous  serez  éton- 
nés ; c’est  Locke , le  sage  Locke  lui-même  ; il  le 
rend  « complice  des  pernicieux  desseins  du  comte 
■ de  Shaflesbury , l’un  des  héros  du  parti  philo- 
• sophiste.  > 

Ab  ! M.  Jean-George,  combien  de  méprises  en 
peu  de  mots  ! Premièrement  vous  prenex  le  petit- 
fils  pour  le  grand-père.  Le  comte  Shaftesbury , 
l'auteur  des  Caracliriiliquet  et  des  Itecherchet 
sur  la  Vertu , ce  héros  du  parti  philotophule , 
mort  en  1713,  cultiva  toute  sa  vie  les  lettres  daus 
la  plus  profonde  retraite.  Secondement,  le  grand- 
chancelier  Shaftesbury,  son  grand-père,  à qui  vous 
attribuez  des  forfaits , passe  en  Angleterre  pour 
avoir  été  un  véritable  patriote.  Troisièmement, 
Locke  est  révéré  dans  toute  l’Europe  comme  un 
sage. 

- Je  vous  défie  de  me  montrer  un  seul  philosophe, 
depuis  Zoroastre  jusqu'à  Locke , qui  ait  jamais 
excité  une  sédition , qui  ait  trempé  dans  un  at- 
tentat contre  la  vie  des  rois , qui  ait  troublé  la 
société;  et  malheureusement  je  tons  trouverai 
mille  superstitieux , depuis  Aod  jusqu'à  Kosinski. 
teints  du  sang  des  rois  et  de  celui  des  peuples.  La 
superstition  met  le  monde  entier  en  flammes  ; la 
philosophie  les  éteint. 

Peut-être  ces  pauvres  philosophes  ne  sont-ils 
pas  assex  dévots  à la  sainte  Vierge  ; mais  ils  le  sont 
à Dieu , à la  raison , à l'humanité. 

Polonais,  si  vous  n'êtes  pas  philosophes,  du 
moins  no  vous  égorgez  pas.  Français  et  Welches , 
réjouissez-vous , et  ne  vous  querellez  plus. 

Espagnols,  que  les  noms  d'inquisition  et  de 
saillie  hermandad  ne  soient  plus  prononcés  parmi 
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vous.  Turcs  qui  avez  asservi  la  Grèce , moines 
qui  l'avez  abrutie,  disparaissez  de  la  terre. 

SECTION  IV. 

Chapitre  tiré  de  Cicéron,  de  Sénèque,  et  de  Plutarque. 

Presque  tout  co  qui  va  au-delà  de  l’adoration 
d'un  Être  suprême , et  de  la  soumission  du  cœur 
à scs  ordres  éternels,  est  superstition.  C'en  est 
une  très  dangereuse  que  le  pardon  des  crimes  at- 
taché à certaines  cérémonies. 

,<  Et  niqnu  mariant  pccudes , et  nunibn'  divin 

> Infcrias  niittunt.  > 

Lltbècb,  in,  Kl- as. 

• Ah  I nimium  faciles  qui  triatia  crlmina  cædls, 
a Fluminea  toili  poste  pntatts  aqua  I > 

ovidb  . Fait..  U , ta- te. 

Vous  pensez  que  Dieu  oubliera  votre  homicide, 
si  vous  vous  baignez  dans  un  fleuve , si  vous  im- 
molez une  brebis  noire , et  si  on  prononce  sur 
vous  des  paroles.  Un  second  homicide  vous  sera 
donc  pardonné  au  même  prix,  et  ainsi  nn  troi- 
sième, et  cent  meurtres  ne  vous  coûteront  que 
cent  brebis  noires  et  cent  ablutions  ! Faites  mieui, 
misérables  humains,  point  de  meurtres  et  point 
de  brebis  noires. 

Quelle  infâme  idée  d’imaginer  qu’un  prêtre 
d'isis  et  de  Cybèle , en  jouant  des  cymbales  et  des 
castagnettes , vous  réconciliera  avec  la  Divinité  1 
El  qu’est-fl  donc  ce  prêtre  de  Cybèle,  cet  eunu- 
que errant  qui  vil  de  vos  faiblesses,  pour  s’éta- 
blir médiateur  entre  le  ciel  et  vous?  Quelles  pa- 
tentes a-t-il  reçues  de  Dieu?  Il  reçoit  de  l’argent 
de  vous  pour  marmotter  des  paroles,  et  vous 
pensez  que  l’Être  des  êtres  ratifie  les  paroles  de 
ee  charlatan  I 

Il  y a des  superstitions  innocentes;  vous  dan- 
sez les  jours  de  fêtes  en  l’bonneur  de  Diane  ou  de 
Poroone,  ou  de  quelqu'un  de  ces  dieux  secon- 
daires dont  votre  calendrier  est  rempli  : ’a  la 
bonne  heure.  I.a  danse  est  très  agréable  , elle  est 
utile  au  corps;  elle  réjouit  l'âme,  elle  ne  fait  de 
mal  à personne  ; mais  n’allez  pas  croire  que  Po- 
mone  et  Vertumne  vous  sachent  beaucoup  de  gré 
d’avoir  sauté  en  leur  honneur,  et  qu’ils  vous  pu- 
nissent d’y  avoir  manqué.  Il  n’y  a d’antre  Po- 
mone  ni  d'autre  Vertumne  que  la  bêche  et  le 
hoyau  du  jardinier.  Ne  soyez  pas  assez  imbéciles 
pour  croire  que  votre  jardin  sera  grêlé,  si  vous 
avez  manqué  de  danser  la  pyrrhique  ou  la  cor- 
dace. 

Il  y a peut-être  une  superstition  pardonnable 
et  même  encourageante  à la  vertu  ; c'est  celle  de 


placer  parmi  les  dieux  les  grands  hommes  qui  ont 
été  les  bienfaiteurs  du  genre  humain.  Il  serait 
mieux  sans  doute  de  s’ en  tenir  à les  regarder 
simplement  comme  des  hommes  vénérables,  et 
surtout  de  tâcher  de  les  imiter.  Vénérez  sans  culte 
un  Solon,  un  Thalès,  un  Pylbagore;  mais  n’ado- 
rez pas  un  Hercule  pour  avoir  nettoyé  les  écuries 
d'Augias,  et  pour  avoir  couché  avec  cinquante 
filles  dans  une  nuit. 

Gardez-vous  surtout  d'établir  un  culte  pour 
des  gredins  qui  n’ont  ou  d’autre  mérite  que  l'i- 
gnorance, l’enthousiasme,  et  la  crasse;  qui  se 
sont  fait  un  devoir  et  une  gloire  de  l’oisiveté  et 
de  la  gucuscrie  : ceux  qui  ont  été  au  moins  inu- 
tiles peudant  leur  vie  méritent-ils  l’apothéose  après 
leur  mort? 

Remarquez  que  les  temps  les  plus  superstitieux 
ont  toujours  été  ceux  des  plus  horribles  crimes. 

section  v. 

Le  superstitieux  est  au  fripon  ce  que  l'esclave 
est  au  tyran.  Il  y a plus  encore;  le  superstitieux 
est  gouverné  par  le  fanatique,  et  le  devient.  La 
superstition  née  dans  le  paganisme,  adoptée  par 
le  judaïsme,  infecta  l’Égliso  chrétienne  dès  les 
premiers  temps.  Tous  les  l’èrcs  de  l'Église , sans 
exception  , crurent  au  pouvoir  de  la  magie.  L’É- 
glise condamna  toujours  la  magie , mais  elle  y 
crut  toujours  : elle  n’cxcommunia  |H>int  les  sor- 
ciers comme  des  fous  qui  élaieut  trompés , mais 
comme  des  hommes  qui  étaient  réellement  en 
commerce  avec  les  diables. 

Aujourd'hui  la  moitié  de  l'Europe  croit  que 
l’autre  a été  long-temps  et  est  encore  supersti- 
tieuse. Les  protestants  regardent  les  reliques,  les 
indulgences,  les  macérations,  les  prières  pour 
les  morts,  l’eau  bénite,  et  presque  tous  les  rites 
de  l’Église  romaine , comme  une  démence  supers- 
titieuse. La  superstition  , selon  eux , consiste  à 
prendre  des  pratiques  inutiles  pour  des  pratiques 
nécessaires.  Parmi  les  catholiques  romains  il  y 
en  a de  plus  éclairés  que  leurs  ancêtres,  qui  ont 
renoncé  à beaucoup  de  ces  usages  autrefois  sa- 
crés ; et  ils  se  défendent  sur  les  autres  qu’ils  ont 
conservés , en  disant  ; Ils  sont  indifférents  , et  c« 
qui  n’est  qu’indiffèrent  ne  peut  être  un  mal. 

11  est  difficile  de  marquer  les  hontes  de  la  su- 
perstition. Un  Français  voyageant  en  Italie  trouva 
presque  tout  superstitieux,  et  ne  sc  trompe  guère. 
L’archevêque  de  Cantorhéry  prétend  que  l'arche- 
vêque de  Paris  est  superstitieux  ; les  presbytériens 
font  le  même  reproche  à M.  do  Cantorbéry , et 
sont  a leur  tour  traités  de  superstitieux  par  les 
quakers,  qui  sont  les  plus  superstitieux  de  tous  aux 
yeux  des  autres  chrétiens. 
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Personne  ne  eonyient  donc  chez  les  sociétés 
chrétiennes  de  ce  que  c'est  que  la  superstition. 
La  secto  qui  semble  le  moins  attaquée  de  celle, 
maladie  de  l'esprit  est  celle  qui  a le  moins  de 
rites.  Mais  si  avec  peu  de  cérémonies  elle  est  for- 1 
tcmcnl  attachée  à une  croyance  absurde , cette 
croyance  absurde  équivaut,  elle  seule,  à toutes  les 
pratiques  superstitieuses  observées  depuis  Simon 
le  magicien  jusqu'au  curé  Gauiïridi. 

Il  est  donc  évident  que  c’est  le  fond  de  la  reli- 
giou  d’une  secte  qui  passe  pour  superstition  chez 
une  autre  secte. 

Les  musulmans  en  accusent  toutes  les  sociétés 
chrétiennes,  et  en  sont  accusés.  Qui  jugera  ce 
grand  procès?  Sera-ce  la  raison?  mais  chaque 
secte  prétend  avoir  la  raison  de  son  côté.  Ce  sera 
donc  la  force  qui  jugera , en  attendant  que  la  rai- 
son pénètre  dans  un  assez  grand  nombre  de  têtes 
pour  désarmer  la  force. 

Par  exemple , il  a été  nn  temps  dans  l’Europe 
chrétienne  où  il  n’était  pas  permis  h de  nouveaux 
époux  de  jouir  des  droits  du  mariage  sans  avoir 
acheté  ce  droit  de  l'évêque  et  du  curé. 

Quiconque  dans  son  testament  ne  laissait  pas 
une  partie  de  son  bien  à l’Église  était  excommunié 
et  privé  de  la  sépulture.  Cela  s'appelait  mourir  ilé- 
con/ès , c'est-à-dire  ne  confessant  pas  la  religion 
chrétienne.  Etquand  un  chrétien  mourait  intestat , 
l’Église  relevait  le  mort  de  cette  excommunication, 
eu  fesant  un  testament  pour  lui,  en  stipulant  et 
en  se  resaut  payer  le  legs  pieux  que  le  défunt  au- 
rait dû  faire. 

C’est  pourquoi  le  pape  Grégoire  xx  et  saint  Louis 
ordonnèrent , après  le  concile  de  Narbonne  tenu 
en  123  j , que  tout  testament  auquel  on  n'aurait 
pas  appelé  un  prêtre  serait  nnl  ; et  le  pape  dé- 
cerna que  le  testateur  cl  le  notaire  seraient  excom- 
muniés. 

La  taxe  des  péchés  fut  encore , s'il  est  possible , 
plus  scandaleuse.  C’était  la  force  qui  soutenait 
toutes  ces  lois,  auxquelles  se  soumettait  la  supersti- 
tion des  peuples  ; et  ce  n'est  qu'avec  lo  temps  que 
la  raison  Gt  abolir  ces  honteuses  vexations,  dans 
le  temps  quelle  en  laissait  subsister  tant  d’autres. 

Jusqu'à  quel  pointla  politique  permet-elle  qu'on 
ruine  la  superstition?  Celte  question  est  très  épi- 
neuse ; c’est  demander  jusqu’à  quel  point  on  doit 
faire  la  ponction  à un  hydropique , qui  peut  monrir 
dans  l'opération.  Cela  dépend  de  la  prudence  du 
médecin. 

Peut-il  exister  un  pettplo  libre  de  tous  préjugés 
superstitieux?  C’est  demander  : Peut-il  exister  un 
peuple  de  philosophes?  On  dit  qu’il  n’y  a nulle 
superstition  dans  la  magistrature  de  la  Chine.  Il 
est  vraisemblable  qu’il  n’en  restera  aucune  dans  la 
magistrature  de  quelques  villes  d'Europe. 

8. 


Alors  ces  magistrats  empêcheront  qne  la  su- 
perstition du  peuple  ne  soit  dangereuse.  L’exemple 
de  ces  magistrats  n’éclairera  pas  la  canaille  ; mais 
les  principaux  bourgeois  la  contiendront.  Il  n’y  a 
i peut-être  pas  un  seul  tumulte,  un  seul  attentat  re- 
ligieux où  les  bourgeois  n'aient  autrefois  trempé, 
parce  que  ces  bourgeois  alors  étaient  canaille;  mais 
la  raison  et  le  temps  les  auront  changés.  Leurs  1 
mm  tirs  adoucies  adouciront  celles  de  la  plus  vile 
et  de  la  plus  féroce  popnlace;  c’est  de  quoi  nous 
avons  des  exemples  frappants  dans  plus  d'un  pays. 

En  un  mot,  moins  de  superstitions , moins  de  fa- 
natisme; et  moins  de  fanatisme,  moins  de  mal- 
heurs. 

SUPPLICES. 

SECTIO.N  PREMIÈRE. 

Oui , répétons,  un  pendu  n’est  bon  à rien.  Pro- 
bablement quelque  bourroau  , aussi  charlatan  que 
cruel,  aura  fait  accroire  aux  imbéciles  de  sou 
quartier  que  la  graisse  de  pendu  guérissait  de  l'é- 
pilepsie. 

Le  cardinal  de  Richelieu  , en  allant  à Lyon  se 
donner  le  plaisir  de  faire  exécuter  Cinq-Mars  et 
De  Thon  , apprit  que  le  bourreau  s’était  cassé  la 
jambe  : • Qnel  malheur  ! dit-il  au  chancelier  Se- 
» guier,  nous  n'avons  point  de  bourreau.  > J'a- 
voue que  cela  était  bien  triste  ; c'était  uu  fleuron 
qui  manquait-!  sa  couronne.  Mais  enGn  on  trouva 
un  vieux  bonhomme  qui  abattit  la  tête  de  l’inno- 
cent et  sage  De  Thon  en  douze  coups  de  sabre. 

De  quelle  nécessité  était  cette  mort  ? quel  bien 
pouvait  faire  l'assassinat  juridique  du  maréchal  de 
Marillac? 

Je  dirai  plus  : si  le  duc  Maximilien  de  Snlli 
n'avait  pas  forcé  le  bon  Henri  iv  à faire  exécuter 
le  maréchal  de  liiron , couvert  de  blessures  reçues 
’a  son  service,  peut-être  Henri  n’aufait-il  pas  été 
assassiné  lui-même;  peut-être  cet  acte  de  dé- 
mence, si  bien  placé  après  la"  condamnation  , au- 
rait adouci  l'esprit  de  la  Ligue , qui  était  encore 
très  violent;  peut-être  n’aarait-on  pas  crié  sans 
cesse  aux  oreilles  du  peuple  : l.c  roi  protège  tou- 
jours les  hérétiques , le  roi  maltraite  les  bons  ca- 
tholiques , le  roi  est  un  avare,  le  roi  est  un  vieux 
débauché  qui , à l’âge  de  cinquante-sept  ans,  est 
amoureux  de  la  jeune  princesse  de  Cnndé , ce  qui 
réduit  son  mari  à s'enfuir  du  royaume  avec  sa 
femme.  Toutes  ces  flammes  du  mécontentement 
universel  n’auraient  pas  mis  le  feu  à la  cervelle  du 
fanatique  feuillant  Ravaillac. 

Quant  à ce  qu'on  appelle  communément  la  jus- 
tice, c’esl-à-dirc  l'usage  de  tuer  un  homme  parce 
qu'il  aura  volé  un  écu  à son  maître,  ou  de  le  brû- 
le 
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1er  comme  Simon  Morin,  pour  avoir  dit  qu'il  a eu 
des  conversations  avec  le  Saint-Esprit,  et  comme 
on  a brûle  un  vieux  Tou  de  jésuite  nommé  Mala- 
grida , pour  avoir  imprimé  les  entretiens  que  la 
sainte  Vierge  Marie  avait  avec  sa  mère  sainte  Anne, 
quand  elle  était  dans  son  ventre , etc.  ; cet  usage, 
il  en  faut  convenir,  n'est  ni  humain  ni  raisonna- 
ble, et  ne  peut  jamais  être  de  la  moindre  utilité. 

Nous  avons  déjà  demandé  quel  avantage  pouvait 
résulter  pour  l'état  de  la  mort  d'un  pauvre  homme 
connu  sous  le  nom  du  fou  üe  Verberie 1 , qui,  dans 
un  souper  chez  des  moines  , avait  proféré  des  pa- 
roles insensées,  et  qui  fut  pendu  au  lieu  d’être 
purgé  etsaigué. 

Nous  avons  demandé  encore  s’il  était  bien  né- 
cessaire qu'un  autre  fou  qui  était  dans  les  gardes 
du  corps  , et  qui  se  fil  quelques  taillades  légères 
avec  un  couteau,  à l’exemple  des  charlatans,  pour 
obtenir  quelque  récompense,  fut  pendu  aussi  par 
arrêt  du  parlement?  était-ce  là  un  grand  crime? 
y avait-il  un  grand  danger  pour  la  société  de  lais- 
ser vivre  cet  homme? 

En  quoi  était-il  nécessaire  qu’on  coupât  la  main 
et  la  langue  au  chevalier  de  La  Barre?  qu'on  l'ap- 
pliquât à la  torture  ordinaire  et  extraordinaire, 
et  qu’on  le  brûlât  tout  vif?  telle  fut  sa  sentence , 
prononcée  par  les  Suions  et  les  Lvcurgues  d'Ab- 
beville. De  quoi  s'agissait-il?  avait-il  assassiné  son 
père  et  sa  mère?  craignait-on  qu'il  ne  mil  le  feu  à 
la  ville?  On  l'accusait  de  quelques  irrévérences, 
si  secrétes  que  la  sentence  même  ne  les  articula 
pas.  11  avait , dit-on , chanté  une  vieille  chanson 
que  personne  ne  connaît  ; il  avait  vu  passer  do 
loin  une  procession  de  capucins  sans  la  saluer. 

Il  faut  que  chez  certains  peuples  le  plaisir  de 
tuer  son  prochain  en  cérémonie , comme  dit  Boi- 
leau , et  de  lui  faire  souffrir  des  tourments  épou- 
vantables , soit  un  amusement  bien  agréable.  Ces 
peuples  habitent  le  quarante-neuvième  degré  de 
latitude;  c’est  précisémenlla  position  des  lroquois. 
Il  faut  espérer  qu'on  les  civilisera  un  jour. 

Il  y a toujours  dans  cette  nation  de  barbares 
deux  ou  trois  mille  personnes  très  aimables,  «l'un 
goût  délicat,  et  de  très  bonne  compagnie,  qui  à la 
lin  poliront  les  autres. 

Je  demanderais  volontiers  à ceux  qui  aiment 
tant  à élever  des  gibets,  des  échafauds,  des  bû- 
chers, et  à faire  tirer  des  arquebusades  dans  la 
cervelle,  s'ils  sont  toujours  en  temps  de  famine , 
et  s'ils  tiMit  ainsi  leurs  semblables  de  peur  d'avoir 
trop  de  monde  à nourrir. 

Je  fus  effrayé  un  jour  en  voyant  la  liste  des  dé- 

* Jacques  Rinquct.  pn'trf  <lu  diocèse  de  Cambra? , condamné 
à mort  et  exécuté  en  décembre  1761 . 4jcé  de  plu*  de  riiii|uantc 
ans;  U avait  été  ji'suitc.  ou  du  moins  »c  donna  pour  ld  ebet  Je» 
Malliurifts  de  Verberie. 


sorte urs  depuis  huit  années  seulement  ; on  en 
comptait  soixante  mille.  C'était  soixante  mille  com- 
patriotes auxquels  il  fallait  casser  la  tête  au  son  du 
.tambour,  et  avec  lesquels  ou  aurait  conquis  une 
province  s'ils  avaient  été  bien  nourris  cl  bien  con- 
duits. 

Je  demanderais  encore  à quelques  uns  de  ces 
Dracons  subalternes,  si  dans  leur  pays  il  n’y  a pas 
de  grandes  roules  et  des  chemins  de  traverse  à 
construire  , des  terrains  incultes  à défricher,  et 
si  les  pendus  et  les  arquebusés  peuvent  leur  rendre 
ce  service. 

Je  ne  leur  parlerais  pas  d’humanité , mais  d'u- 
tilité : malheureusement  ils  n’entendent  quelque- 
fois ni  l’une  ni  l’autre.  Et  quand  M.  Beccaria  fut 
applaudi  de  l’Europe  pour  avoir  démontré  que  les 
peines  doivent  être  proportionnées  aux  délits,  il 
se  trouva  bien  vite  chez  les  lroquois  un  avocat 
gagné  par  un  prêtre , qui  soutint  que  torturer , 
pendre , rouer , brûler , dans  tous  les  cas , est  tou- 
jours le  meilleur. 

SECTION  11. 

C’est  en  Angleterre  surtout , plus  qu’en  aucun 
pays , que  s’est  signalée  la  tranquille  fureur  d’é- 
gorger  les  hommes  avec  le  glaive  prétendu  de  la 
loi.  Sans  parler  de  ce  nombre  prodigieux  de  sei- 
gneurs du  sang  royal , de  pairs  du  royaume,  d'il- 
lustres citoyens  péris  sur  un  échafaud  eu  place 
publique,  il  suffirait  de  réfléchir  sur  le  supplice 
de  la  reine  Anne  lloulcn , de  la  reine  Catherine 
Howard  , de  la  reine  Jeanne  Gray , de  la  reine 
Marie  Stuart,  du  roi  Charles  iw , pour  justifier 
celui  qui  a dit  que  c'était  au  bourreau  d’écrire 
l’histoire  d'Angleterre.  - 

Après  cette  Ile,  on  prétend  que  la  France  est  le 
pays  où  les  supplices  ont  été  le  plus  communs.  Je 
ne  dirai  rien  de  celui  de  la  reine  Brunehaut,  car 
je  n’en  crois  rien.  Je  passe  à travers  mille  écha- 
fauds , et  je  m'arrête  à celui  du  comte  de  Moute- 
cuculli,  qui  fut  écartelé  en  présence  de  Fran- 
çois i"  et  de  toute  la  cour,  parce  que  le  dauphin 
François  était  mort  d'une  pleurésie. 

Cet  événement  est  de  153(1.  Charlcs-Quint , vic- 
torieux de  tous  les  eûtes  en  Europe  et  en  Afrique , 
ravageait  à la  fois  la  Provence  et  la  Picardie.  Pen- 
dant celte  campagne  qui  commençait  pour  lui  avec 
avantage,  le  jeune  dauphin,  âgé  de  dix-huit  ans, 
s'échauffe  à jouer  à la  paume  dans  la  petite  villa 
de  Tournon.  Tout  en  sueur  il  boit  de  l’eau  glacée  ; 
il  meurt  de  la  pleurésie  le  cinquième  jour.  Toute 
la  cour  , toute  la  France  crie  que  l'empereur 
Charles-Quinl  a fait  empuisonner  le  dauphin  de 
France.  Celte  accusation , aussi  horrible  qu’ab- 


Digitized  by  Google 


SUPPLICES.  2iô 


su  rdc , est  répétée  jusqu'à  dos  jours.  Malherbe 
dit  dans  une  de  scs  odes  : 

François , quand  la  Distille,  inégale  à ses  ormes  , 

Lui  vola  son  dauphin , 

Semblait  d'un  si  grand  coup  devoir  jeter  des  larmes 
Qui  n’eussent  jamais  fin. 

Ode  1 Duperrler. 

Il  n'est  pas  question  d'examiner  si  l’empereur 
était  inégal  aux  armes  de  François  1er  parce  qu'il 
sortit  de  Provence  après  l'avoir  épuisée,  ou  si 
c’est  voler  un  dauphin  que  de  l'empoisonner  , ou 
si  on  jette  des  larmes  d'un  coup , lesquelles  n'ont 
point  de  fin.  Ces  mauvais  vers  font  voir  seulement 
que  l’empoisonnement  de  François , dauphin , par 
Cbarles-Quint,  passa  toujours  en  France  pour  une 
vérité  incontestable. 

Daniel  ne  disculpe  point  l'empereur.  Hénault 
dit  dans  son  Abrégé  : • François , dauphin , mort 
■ de  poison.  » 

Ainsi  tous  les  écrivains  se  copient  les  uns  les 
autres.  Enfin,  Fauteur  de  l'Histoire  de  Fran- 
çois I"  ose  comme  moi  discuter  le  fait. , 

Il  est  vrai  que  le  comte  Montccuculli , qui  était 
au  service  dut  dauphin,  fut  condamne  par  des 
commissaires  à être  écartelé , comme  coupable 
d’avoir  empoisonné  ce  prince. 

Les  historiens  disent  que  ce  Montccuculli  était 
son  échanson.  Les  dauphins  n'en  ont  point.  Mais 
je  veux  qu’ils  en  eussent  alors  ; comment  ce  gen- 
tilhomme eût-il  mêlé  sur-le-champ  du  poison  dans 
un  verre  d'ean  fraîche?  avait-il  toujours  du  poison 
tout  prêt  dans  sa  poche  pour  le  moment  où  son 
maître  demanderait  à boire?  11  n'était  pas  seul 
avec  le  dauphin  qu’on  essuyait  au  sortir  du  jeu 
de  paume.  Les  chirurgiens  qui  ouvrireut  son  corps 
dirent  (à  ce  qu’on  prétend)  que  le  prince  avait  pris 
de  l'arsenic.  Le  prince , en  l’avalant , aurait  senti 
dans  le  gosier  des  douleurs  insupportables  ; l’eau 
aurait  été  colorée;  on  ne  l’aurait  pas  traite  d'une 
pleurésie.  Les  chirurgiens  étaient  des  ignorants 
qui  disaient  ce  qu’on  voulait  qu'ils  dissent  : cela 
n’est  que  trop  commun. 

Quel  intérêt  aurait  eu  cet  officier  à faire  mou- 
rir son  maître?  de  qui  pouvait-il  espérer  plus  de 
fortune?  * 

Mais,  dit-on,  il  avait  aussi  l'intention  d’em- 
poisonner le  roi.  Nouvelle  difficulté , et  nouvelle 
improbabilité. 

Qui  devait  lui  payer  ce  double  crime?  on  ré- 
pond que  c'était  Cbarles-Quint.  Autre  improba- 
bilité non  moins  forte.  Pourquoi  commencer  par 
un  enfant  de  dix-huit  ans  et  demi , qui  d’ailleurs 
avait  deux  frères?  comment  arriver  au  roi,  que 
Montccuculli  ne  servait  point  à table? 

Il  n'y  avait  rien  à gagner  pour  Charles-Quint 
en  donnant  la  mort  à ce  jeune  dauphin  qui  u'a- 


vait  jamais  tiré  l'épée , et  qui  aurait  eu  des  ven- 
geurs. C’eût  été  un  crime  honteux  et  inutile.  II 
ne  craignait  pas  le  père  qui  était  le  plus  brave 
chevalier  de  sa  cour,  et  il  aurait  craint  le  (ils  qui 
sortait  de  l’enfance  I 

Mais  on  nous  dit  que  ce  Montccuculli,  dans  un 
voyage  à Fcrrarc  sa  patrie,  fut  préseulé  à l'em- 
pereur ; que  ce  monarque  lui  demanda  des  nou- 
velles de  la  magnificence  avec  laquelle  le  roi  était 
servi  à table  , et  do  l'ordre  qu’il  tenait  dans  sa 
maison.  Voilà , certes , une  belle  preuve  que  cet 
Italien  fut  suborné  par  Charles-Quint  pour  empoi- 
sonner la  famille  royale  I 

Ohl  ce  ne  fut  pas  l’empereur  qui  rengagea  lui- 
même  dans  ce  crime  ; ce  furent  ses  généraux , 
Antoine  de  Lève  et  le  marquis  de  Gonzague.  Qui? 
Autoino  de  Lève,  âgé  de  quatre-vingts  ans,  et 
l’un  des  plus  vertueux  chevaliers  de  l’Europe  I et 
ce  vieillard  eut  l'indiscrétion  de  lui  proposer  ces 
empoisonnements  conjointement  avec  un  prince 
deGnnzagucl  D’autres  nomment  le  marquis  del 
Vaslo,  que  vous  appelez  duGuast.  Accordez-vous 
doue,  pauvres  imposteurs.  — Vous  dites  que 
Montccuculli  l'avoua  à scs  juges.  Avez-vous  vu  les 
pièces  originales  du  procès  ! 

Vous  avancez  que  cet  infortuné  était  chimiste. 
Voilà  vos  seules  preuves;  voilà  les  seules  raisons 
pour  lesquelles  il  subit  le  plus  effroyable  des 
supplices.  Il  était  Italien  , il  était  chimiste , on 
baissait  Cbarles-Quint  ; on  se  vengeait  bieu  hon- 
teusement de  sa  gloire.  Quoi  ! votre  cour  fait  écar- 
tcler  un  bomme  dequalilé  sur  de  simples  soupçons, 
dans  la  vaine  espérance  de  désliouorer  un  empe- 
reur trop  puissant! 

Quelque  temps  après , vos  soupçons  toujours 
légers  accusent  de  cet  empoisonnement  Catherine 
de  Médicis,  épouse  de  Henri  II,  dauphin,  de- 
puis roi  de  France.  Vous  dites  que  pour  régner 
elle  fit  empoisonner  ce  premier  dauphin , qui  était 
entre  le  trône  et  son  mari.  Imposteurs!  encore 
une  fois,  accordez-vous  donc.  Songez-vous  que 
Catherine  de  Alédicis  n’était  alors  âgée  que  de  dix- 
sept  ans? 

On  a dit  que  ce  fut  Charles-Quint  lui-même 
qui  imputa  cette  mort  à Catherine;  et  on  cite 
l'historien  Vera.  On  se  trompe;  voici  ses  paro- 
les* : 

• En  este  ano  aria  muerto  en  Paris  el  delfin  de 
» Francia  con  senales  évidentes  de  veneno.  Attri- 
• buyeronlo  los  suyos  a diiigencia  del  marques 

> del  Basto,  y Antonio  de  Leiva , y costo  la  vida 

> al  comie  de  Montecuculo,  Fronces,  con  quicn 
» se  correspondis!!  : indigna  sospecha  de  tan  ge- 
» nerosos  hombres,  y inutil;  puesto,  que  con 

> matar  al  deIGn,  se  grangeava  poco;  porque  no 
• Page  166,  édition  de  Bruxelles,  1636. 
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> era  nada  yaleroso,  ni  sin  liormanos  qr.e  le  su- 
» cediessen. 

0 Brevemente  se  passé  dcsla  presunelon  a otra 
0 mas  (undaila  , que  avia  sido  la  muerte  per  or- 

> lien  de  su  hrnnano  cl  duque  de  Ürlicns,  a per- 

• suasio  i do  Calalina  de  Mediris  su  muser,  ara- 
0 biciosa  do  llegar  a ser  reyna  , como  lu  fuc.  ï 
0 nota  bien  un  autor  que  la  muerlc  desgraciada 
» que  luvo  despues  este  Enrico,  la  permilio  Dios 

• en  castigo  de  la  alevosa  que  dio  (si  la  dié)  al 
» inoccnle  bermano  : costumbro  mas  que  media- 
» namente  inlroducida  en  principes,  deshazerse 
» a poca  cosla  de  lus  que  por  algun  camino  los 

• enibaraçau  ; pero  siempre  sou  visiblernenle 
0 casligados  de  I)ios.  » 

• En  celte  année  mourut  à Taris  le  dauphin  de 
France  avec  des  signes  évidents  de  poison.  I.es 
siens  l'attribuèrent  aux  ordres  du  marquis  del 
Vasto  eld'Anioinc  de  Lève,  ce  qui  coûta  la  vie 
au  comte  de  Monlecucujo , Français , qui  était  en 
correspondance  avec  eux  : indigne  et  inutile  soup- 
çon contre  des  hommes  si  généreux  , puisqu'on 
tuant  le  dauphin  on  gagnait  peu.  Il  n'était  encore 
connu  par  sa  valeur,  ni  lui,  ni  ses  frères  qui  de- 
vaient lui  succéder. 

0 De  cette  présomption  on  passa  'a  une  autre; 
on  prétendit  que  ce  meurtre  avait  été  commis 
par  l’ordre  du  duc  d'Orléans  son  frère , à la  per- 
suasion de  Catherine  de  Médicis , sa  femme  , qui 
avait  l'ambition  d’être  reine  , comme  elle  le  fut 
en  effet.  Et  un  auteur  remarque  1res  bien  que  la 
mort  funeste  de  ce  duc  d’Orléaiis,  depuis  Henri  il, 
fut  une  punition  divine  du  poison  qu'il  avait 
donné  à son  frère  ( si  pourtant  il  lui  en  fit  don- 
ner) : coutume  trop  ordinaire  aux  princes,  de  su 
défaire  h peu  do  frais  de  ceux  qui  les  embarras- 
sent dans  leur  chemin , mais  souvent  et  visible- 
ment punie  de  Dieu.  a 

Le  scîior  de  Vcra  n’est  pas , comme  on  voit,  un 
Tacite.  D’ailleurs  , il  prend  Moutecuculli  ou  Mnn- 
tecuculo  pour  un  Français.  II  dit  que  le  dau- 
phin mourut  à Paris,  et  ce  fut  à Tournon.  Il 
parle  de  marques  évidentes  de  poison  sur  le  bruit 
public;  mais  il  est  évident  qu’il  u 'attribue qu’aux 
Français  l’accusation  contre  Catherine  de  .Mé- 
dicis. 

Cette  accusation  est  aussi  injuste  et  aussi  extra- 
vagante que  celle  qui  chargea  Montecuculli. 

II  résulte  que  celte  légèreté  particulière  aux 
Français  a dans  tous  les  temps  produit  des  cata- 
strophes bien  funestes.  A remonter  du  supplice 
injuste  de  Montecuculli  jusqu'à  celui  des  tem- 
pliers, c’est  une  suite  de  supplices  atroces,  fon- 
dés sur  les  présomptions  les  plus  frivoles.  Des 
ruisseaux  de  sang  ont  coulé  en  France,  parce 
que  la  nation  est  souvent  peu  réfléchissante  et 


très  prompte  dans  ses  jugements.  Ainsi  toutsertà 
perpétuer  les  malheurs  de  la  terre. 

Disons  un  mot  de  ce  malheureux  plaisir  que  les 
hommes,  et  surtout  les  esprits  faibles,  ressentent 
en  secret  h parler  de  supplices  , comme  ils  en  ont 
’a  parler  de  miracles  et  de  sortilèges.  Vous  trou- 
verez dans  le  Dictionnaire  de  la  Bible  de  Calmet 
plusieurs  belles  estampes  des  suppliées  usiléscbei 
les  Hébreux.  Ces  figures  font  frémir  tout  honnête 
homme.  Prenons  cette  occasion  de  dire  que  ja- 
mais ni  les  Juifs,  ni  aucun  autre  peuple,  ne  s’a- 
visèrent de  crucifier  avec  des  clous,  et  qu’il  n’y 
eu  a aucun  exemple.  C’est  une  fantaisie  de  peintre 
qui  s’est  établie  sur  une  opinion  assez  erronée. 

section  lit. 

Hommes  sages  répandus  sur  la  'terre  (car  il  y 
en  a),  criez  de  toutes  vos  forces,  avec  le  sage 
ltecearia , qu'il  faut  proportionner  les  peines  aux 

délits.  . 

Que  si  on  casse  la  tête  d'un  jeune  homme  de 
vingt  ans,  qui  aura  passé  six  mois  auprès  de  sa 
mère  ou  de  sa  maîtresse  au  lieu  de  rejoindre  le 
régiment,  il  ne  pourra  plus  servir  sa  patrie. 

Que  si  vous  pendez  dans  la  place  des  Terreaux  * , 
cette  jeune  servante  qui  a volé  douze  serviettes 
à sa  maîtresse  .elle  aurait  pu  donner  à votre  ville 
une  douzaine  d'enfants,  que  vous  étouffez;  qu’il 
n’y  a nulle  proportion  entre  douze  serviettes  et  la 
vie,  et  qu’enlin  vous  encouragez  le  vol  domesti- 
que, parce  que  nul  maître  ne  sera  assez  barbare 
pour  faire  pendre  son  cocher  qui  lui  aura  volé 
de  l'avoine,  et  qu’il  le  ferait  punir  pour  le  cor- 
riger, si  la  peine  était  proportionnée. 

Que  les  juges  et  les  législateurs  sont  coupables 
de  la  mort  de  tous  les  enfants  que  de  pauvres  tilles 
séduites  abandonnent  ou  laissent  périr,  ou  étouf- 
fent par  la  même  faiblesse  qui  les  a lait  naître. 

Et  c’est  sur  quoi  je  veux  vous  conter  ce  qui 
vient  d’arriver  dans  la  capitale  d'une  sage  et 
puissante  république  qui,  toute  sage  qu’elle  est, 
a le  malheur  d’avoir  conservé  quelques  lois  bar- 
bares de  ces  temps  antiques  et  sauvages  qu’on  ap- 
pelle le  temps  des  bonnes  mœurs.  On  trouve  au- 
près de  cette  capitale  un  enfant  nouveau-né  et 
mort;  on  soupçonne  une  fille  d'en  être  la  mère; 
on  la  met  au  cachot;  on  l'interroge;  elle  répond 
qu’elle  ne  peut  avoir  fait  cet  enfant  puisqu’elle  est 
grosse.  On  la  fait  visiter  par  ce  qu’on  appelle  si 
mal  à propos  des  snges-femmes , des  matrones. 
Ces  imbéciles  attestent  qu’elle  n’est  point  en- 
ceinte, que  ses  vidanges  retenues  ont  enflé  son 

* Le  ess  est  arrivé  à Lyon  en  1772.— Antoinette  Toutan.  tille 
domestique , «lait  atteinte  et  convaincue  d'avoir  voté  lojy*  ■ 
Cuit  remettes. 
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ventre.  La  malheureuse  est  menacée  île  la  question  ; 
la  peur  trouble  sou  esprit  ; elle  avoue  qu’elle  a 
tué  son  enfant  prétendu  ; on  la  condamne  à la  mort; 
elle  accouche  pendant  qu'on  lui  lit  sa  sentence.  Scs 
jupes  apprennent  qu’il  ne  faut  pas  prononcer  des 
arrêts  de  mort  légèrement. 

A l'égard  de  ce  nombre  innombrable  de  sup- 
plices , dans  lesquels  des  fanatiques  itnlicciles  ont 
fait  périr  tant  d’autres  fanatiques  imbéciles,  je  n’en 
parlerai  plus,  quoiqu'on  ne  puisse  trop  en  parler. 

Il  lie  se  commet  guère  de  vols  sur  les  grands 
chemins  eu  Italie  sans  assassinats  , parce  que  la 
peine  de  mort  est  la  même  pour  l’uu  et  l’autre 
crime. 

Sans  doute  que  M.  de  Beccaria  en  parle  dans 
son  Trahi  des  délits  et  des  peines. 

SYMBOLE,  ou  CREDO. 

Nous  ne  ressemblons  point  à mademoiselle 
Duclos  , cette  célèbre  comédienne,  a qui  on  di- 
sait : Je  parie , mademoiselle,  que  vous  ne  savez 
pas  votre  Credo,  • Ah  I ah  1 dit-elle , je  ne  sais 
» pas  mon  Credo!  je  vais  vous  le  réciter.  Pater 

> «osier  qui Aidez-moi,  je  ne  me  souviens 

» plus  du  reste.  » Pour  moi,  je  récite  mon  Pa- 
ter et  mon  Credo  tous  les  matins;  je  ne  suis  point 
comme  llroussin  , dont  Reminiac  disait  : 

Broussiu , dès  l'Age  le  plus  tendre , 

Posséda  la  sauce- Hubert, 

San»  que  son  précepteur  lui  pût  jamais  apprendre 
Mi  sou  Credo  ni  ion  Pater. 

Le  symbole  ou  la  collation  , vient  du  root  sum- 
holc'tn  , et  l’Eglise  latine  adopte  ce  mot , comme 
elle  a tout  pris  de  l'Eglise  grecque.  Les  théolo- 
giens un  peu  instruits  savent  que  ce  symbole,  qu’on 
nomme  des  apôtres  n’est  point  du  tout  des  apô- 
tres. 

On  appelait  symbole  chez  les  Grecs  les  paroles , 
les  signes  auxquels  les  initiés  aux  mystères  de 
Cérès,  de  Cybèle , de  Mithra , se  reconnaissaient11  ; 
les  chrétiens  avec  le  temps  eurent  leur  symbole. 
S’il  avait  existé  du  temps  des  apôtres , il  est  à croire 
que  saint  Luc  en  aurait  parlé. 

On  attribue  à saint  Augustin  une  histoire  du 
symbole  dans  sou  sermon  115;  on  lui  fait  dire 
dans  ce  sermon  que  Pierre  avait  commencé  le 
symbole  en  disant,  Je  crois  en  Dieu  père  tout- 
puissant  ; Jean  ajouta , Créateur  du  Ciel  et  de  la 
terre;  Jacques  ajouta,  Je  crois  en  Jésus-Christ 
son  fils , notre  Seigneur;  et  ainsi  du  reste.  On  a 
retranche  cette  fable  dans  la  dernière  édition  d’Au- 

• Anwbe,  Tiv.  Symbola  qiue  rogota  aacrorum,  etc. 
Vojrrx  aufcsi  Chsinent  d’Alexandrie,  dat.»  son  xermun  protrep* 
li<jue , ou  Cohortaliu  ad  g en  1*4. 


| gnstin.  Je  m’en  rapporte  aux  révérends  Pères  bé- 
nédictins pour  savoir  au  juste  s'il  fallait  retran- 
cher ou  non  ce  petit  morceau  qui  est  curieux. 

Le  fait  est  que  personne  n’entendit  parler  de  et 
Credo  pendant  plus  de  quatre  cents  années.  Le 
peuple  dit  que  Paris  n’a  pas  été  bâti  en  un  jour, 
le  peuple  a souvent  raison  dans  ses  proverbes.  Les 
apôtres  eurent  uolrc  symbole  dans  le  cour;  mais 
ils  ne  le  mirent  point  par  écrit.  On  en  forma  un  du 
temps  de  saint  Iréuée , qui  ne  ressemble, point  à 
celui  que  nous  récitons.  Notre  symbole , tel  qu  il 
est  aujourd'hui,  est  constamment  du  cinquième 
siècle.  Il  est  postérieur  à celui  de  Nicéc.  L'arti- 
cle qui  dit  que  Jésus  descendit  aux  enfers,  celui 
qui  parle  <b  la  communion  des  saints,  ne  se  trouvent 
dans  aucun  des  symboles  qui  précédèrent  le  nô- 
tre. El  en  effet,  ni  les  Evangiles,  ni  les  Actes  des 
apôtres , ne  disent  que  Jésus  descendit  dans  l'en- 
fer. Mais  c'était  une  opinion  établie  dès  le  troi 
siètne  siècle . que  Jésus  était  descendu  dans  THa- 
dès,  dans  le  Tartarc,  mots  qne  nous  traduisons 
par  celui  d’enfer.  L’enfer,  en  ce  sens,  u’est  pas  le 
mot  hébreu  stheol,  qui  veut  dire  le  souterrain , 

| la  fosse.  Et  c’est  pourquoi  saint  Alhanase  nous 
apprit  depuis  comment  notre  Sauveur  était  des- 
| cendu  dans  les  enfers.  « Son  humanité,  dit-il,  no 
j • fut  ni  tout  entière  dans  le  sépulcre,  ni  tout  entière 
I > dans  l’enfer.  Elle  fut  dans  le  sépulcre  selon  la 
l • chair,  et  dans  l'enfer  selon  l’Ame.  » 

; Saint  Thomas  assure  que  les  saints  qui  ressus- 
[ citèrent  a la  mort  de  Jésus-Christ  moururent  de 
| nouveau  pour  ressusciter  easuitc  avec  lui  ; c’est  le 
sentiment  le  plus  suivi."  Toutes  ces  opinions  sont 
absolument  étrangères  h la  morale  ; il  faut  êtro 
homme  de  bien  , soit  que  les  saints  soient  ressus- 
cités deux  fois,  soit  que  Dieu  ne  les  ait  ressuscités 
qu'une.  Notre  symbole  a été  fait  lard, je  l’avoue; 
mais  la  vertu  est  de  toute  éternité. 

S’il  est  permis  de  citer  des  modernes  dans  nnn 
matière  si  grave,  je  rapporterai  ici  le  Credo  de 
l'abbé  de  Saint-Pierre,  tel  qu’il  est  écrit  de  sa 
main  dans  son  livre  sur  la  pureté  de  la  religion, 
l"qucl  n'a  point  été  imprimé,  et  que  j ai  copié 
fidèlement. 

« Je  crois  en  nn  seul  Dieu,  et  jel’aime.  Je  crois 
» qu'il  illumine  touteâinc  venant  au  monde,  ainsi 
» que  le  dit  saint  Jean.  J'entends  par  la  toute  âme 
» qui  le  cherche  de  lionne  foi. 

• Je  crois  en  un  seul  Dieu , parce  qu'il  ne  peut 
» y avoir  qu'une  seule  âme  du  grand  tout,  un  seul 
> être  vivifiant,  un  formateur  unique. 

• Je  crois  en  Dieu  le  père-tout  poissant,  parce 
» qu’il  est  père  commun  de  la  nature  et  de  tous 
» les  hommes  qui  sont  également  scs  enfants.  Je 
n crois  qui*  celui  qui  les  fait  tous  naître  éaale- 
» ment , qui  arrangea  les  ressorts  de  notre  vie  tio 
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• la  même  manière , qui  leur  a donné  les  mêmes 

• principes  de  morale , aperçue  par  eux  dès  qu’ils 

• réfléchissent , n'a  mis  aucune  différence  entre 

• scs  enfants  que  celle  du  crime  et  de  la  vertu. 

• Je  crois  que  le  Chinois  juste  et  bienfesant  est 

■ plus  précieux  devant  lui  qu'un  docteur  d'Eu- 

> rope  pointilleux  et  arrogant. 

» Je  crois  que  Dieu  étant  notre  père  commun, 
s nous  sommes  tenus  de  regarder  tous  les  hommes 
» comme  nos  frères. 

• Je  crois  que  le  persécuteur  est  alwminable , 

> et  qu'il  marche  immédiatemeut  après  l'empoi- 
s sonneur  et  le  parricide. 

• Je  crois  que  les  disputes  théologiques  sont  a 

• la  fois  la  farce  la  plus  ridicule  et  leiléaulcplus 

• affreux  de  la  terre,  immédiatement  après  la 

• guerre,  la  peste,  la  famine,  et  la  vérole. 

» Je  crois  que  les  ecclésiastiques  doivent  être 

> payés  et  bien  payés,  comme  serviteurs  du  public, 

• précepteurs  de  morale,  teneurs  des  registres  des 

> enfants  et  des  morts;  mais  qu'on  ne  doit  leur 

> donner  ni  les  richesses  des  fermiers-généraux , 

• ni  le  rang  des  princes,  parce  que  l'un  et  l'autre 

• corrompent  l'âme,  et  que  rien  n'est  plus  révol- 

• tant  que  de  voir  des  hommes  si  riches  et  si  fiers 

■ faire  prêcher  l'humililéel  l'amour  delà  pauvreté 

> par  leurs  commis , qui  n'ont  que  cent  ccus  de 

• gages.  i 

• Je  crois  que  tous  les  prêtres  qui  desservent 

• une  paroisse  pourraientêtre  mariés  comme  dans 
» l’Église  grecque , non  seulement  pour  avoir  une 

> femme  honnête  qui  prenne  soin  de  leurménage, 

> mais  pour  être  meilleurs  citoyens , donner  de 

> bons  sujets  h l'état , et  pour  avoir  beaucoup 

• d'enfants  bien  élevés. 

• Jecrois  qu'il  fautabsolnment  rendre  plusieurs 

• moines  à la  société,  que  c'est  servir  la  patrie  et 

• eux-mêmes.  On  ditque  ce  sont  des  hommes  que 

• Circé  a changés  on  pourceaux;  le  sage  Ulysse 

• doit  leur  rendre  la  forme  humaine.  » 

Paradis  aux  bienfesants  ! 


quoique  nous  entendions  par  là  la  position  réelle 
des  astres. 

Je  crois  avoir  cru  autrefois  que  Pythagnre  avait 
appris  chet  les  Chaldéens  le  vrai  système  céleste; 
mais  je  ne  le  crois  plus.  A mesure  que  j'avance 
en  âge,  je  doute  de  tout. 

Cependant  Newton,  Grégori,  et  Kcil,  Tool  hon- 
neur à Pythagorc  et  à ces  Chaldéens  du  système 
do  Copcruic;  et,  en  dernier  lieu,  M.  Lemonnier 
est  de  leur  avis.  J'ai  l'impudence  de  n’en  plus 
être'. 

Une  de  mes  raisons , c’est  que  si  les  Chaldéens 
en  avaient  tant  su,  une  si  belle  et  si  importante 
découverte  ne  se  serait  jamais  perdue;  elle  seserait 
transmise  de  siècle  en  siècle,  comme  les  belles 
démonstrations  d'Archimède. 

Une  autre  raison,  c'est  qu'il  fallait  être  plus 
profondémcntinstruitquene  l'étaient  les  Chaldéens 
pour  contredire  les  yeux  de  tous  les  hommes  et 
toutes  les  apparences  célestes;  qu'il  eut  fallu  non 
seulement  faire  les  expériences  les  plus  Anes,  mais 
employer  les  mathématiques  les  plus  profondes , 
avoir  le  secours  indispensable  des  télescopes,  sans 
lequels  il  était  impossiblo  de  découvrir  les  phases 
do  Vénus,  qui  démontrent  son  cours  autour  du 
soleil,  et  sans  lesquels  encore  il  était  im|>ossiblo 
de  voir  les  taches  du  soleil  qui  démontrent  sa  rota- 
tionautour  de  son  axe  presque  immobile. 

lino  raison  non  moins  forte,  c'est  que  de  tous 
ceux  qui  ont  attribué  à Pylhagore  ces  belles  con- 
naissances, aucuu  ne  nous  a dit  positivement  de 
quoi  il  s'agit. 

DiogènedcLaêrce,  qui  vivait  environ  neuf  cents 
ans  après  Pythagore,  nous  apprend  que,  selon  ce 
grand  philosophe,  le  nombre  un  était  le  premier 
principe,  et  que  de  deux  naissent  tous  les  nom- 
bres; que  les  corps  ont  quatre  éléments,  le  feu  , 
l'eau , l'air,  et  la  terre;  que  la  lumière  et  les  té- 
nèbres, le  froid  et  le  chaud,  l'humide  et  lesec,  sont 
en  égale  quantité;  qu'il  ne  faut  point  manger  de 
fèves;  que  l’âme  est  divisée  en  trois  parties;  que 
Pylhagore  avait  été  autrefois  Aclhalidc,  puis  Eu- 


Nous  rapportons  historiquement  ce  symbolcdc 
l'abbé  de  Saint-Pierre , sans  l'approuver.  Nous  ne 
le  regardons  que  comme  une  singularité  curieuse; 
et  nous  nous  en  tenons , avec  la  foi  la  plus  respec- 
tueuse, au  véritable  symbole  de  l'Église. 


SYSTÈME. 

Nous  entendons  par  système  une  supposition  : 
ensuite,  quand  cette  supposition  est  prouvée  , ce 
n’est  plus  un  système,  c’est  une  vérité.  Cependant 
nous  disons  encore  par  habitude  le  système  céleste. 


* SI  nous  osions  avoir  une  opinion  sur  ce  sujet . nous  dirions 
qu'il  est  vraisemblable quo  ni  les  Égyptiens,  ni  les  Chaldéens. 
ni  loi  Indiens,  n'ont  jamais  connu  le  véritable  système  du  monde; 
que  Pylhagore  a connu  ce  système . parce  qu'il  la  donné  Câpres 
les  observations  des  Orientaux,  alors  beaucoup  plus  anciennes 
et  plus  complètes  que  celles  des  Grecs;  qu’il  «uTtït  pour  cela 
d’avoir  une  idée  bien  nette  des  lois  du  mouvemen'  apparent . ce 
qui  n'éuit  pas  impossible  pour  un  homme  qui  avait  autant  de 
génie  que  Pylhagore  ; que  cc  système  fut  rejeté  par  les  Grecs  , 
paire qu II  était  trop  contraire  aux  idées  communes,  et  que 
d'ailleurs  Pylhagore  ne  pouvait  l’appuyer  sur  d'as**/  fortes 
preuves  ; mais  que  les  Grecs  en  consen  èrent  un  souvenir  vague 
qu'ils  nous  ont  transmis.  Le  livre  d'Busébe  de  Césarée  four- 
mille d’erreurs  grossières  «or  I astronomie  et  la  physique  des 
anciens;  mais  ce  livre  est  précieux,  parce  que  ses  absurdités 
mêmes  peuvent  conduire  à retrouver  les  vérités  qu'il  déligure. 
11  en  est  de  même  de  Plutarque,  d'ailleurs  beaucoup  meilleur 
écr.vain , et  plus  instructif  qu'Lusèbe  de  César te.  K. 
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pborbc,  pals  Ilermotime , et  que  ce  grand  homme 
étudia  la  magie  h fond.  Notre  Diogène  ne  dit  pas 
un  mot  du  vrai  système  du  monde  attribué  h ce 
Pytbagorc  ; et  il  faut  avouer  qu'il  y a loin  de  son 
aversion  prétendue  pour  les  fèves  ans  observa- 
tions et  aux  calculs  qui  démontrent  aujourd'hui  le 
cours  des  planètes  et  de  la  terre. 

Le  fameux  arien  Eusèbe , évêque  de  Césarée , 
danssa  Préparation  évangélique,  s’exprime  ainsi*  : 

< Tous  les  philosophes  prononcent  que  la  terreest 

> en  repos;  mais  Philolaüs  le  péripatélicien  penso 

> qu  elle  se  meut  autour  du  feu  dans  Un  cercle 

> oblique , tout  comme  le  soleil  et  la  lune.  > 

Ce  galimatias  n’a  rien  de  commun  avec  les  su- 
blimes vérités  que  nous  ont  enseignées  Copernic, 
Galilée,  Képler,  et  surtout  Newton. 

Quant  au  prétendu  Aristarquc  de  Samos,  qu’on 
dit  avoir  développé  les  découvertes  desChaldéens 
sur  le  cours  de  la  planète  de  la  terre  et  des  autres 
planètes , il  est  si  obscur,  que  Wallis  a été  obligé 
de  le  commenter  d'un  bout  à l'autre  pour  tâcher 
de  le  rendre  intelligible. 

Cufiu  il  est  fort  douteux  que  le  livre  attribué  a 
cet  Aristarquc  de  Samos  soitde  lui.Onafort  soup- 
çonné les  ennemis  de  la  nouvelle  philosophie  d'a- 
voir fabriqué  celte  fausse  pièce  eu  faveur  de  leur 
mauvaise  cause.  Ce  n'rst  pas  seulement  en  fait  de 
vieilles  chartes  quo  nous  avons  eu  de  pieux  faus- 
saires, Cet  Aristarquc  de  Samos  est  d’autant  plus 
suspect,  que  Plutarque  l'accuse  d'avoir  été  un 
bigot,  un  méchant  hypocrite,  imbu  de  l'opinion 
contraire.  Voici  les  paroles  de  Plutarque  dans  son 
fatras  intitulé,  La  face  du  rond  de  lalune:  Aris- 
tarque  le  Samien  disait  que  les  Grecs  devaient 

• punir  Cléanthc  de  Samos,  lequel  soupçonnait 
d que  le  ciel  est  immobile , et  que  c’est  la  terre 

> qui  se  meut  autour  du  zodiaque,  en  tournant 

• sur  son  axe.  a 

Mais,  me  dira-t-on,  cela  même  prouvoque  le 
système  de  Copernic  était  déjà  dans  la  tête  de  ce 
Cléanthc  et  de  bien  d’antres.  Qu'importe  qu'Aris- 
tarque  le  Samien  ait  été  de  l'avis  de  Cléanthe  le 
Samien , ou  qu'il  ait  été  son  délateur,  comme  le 
jésuite  Skciuer  a été  depuis  le  délateur  de  Galilée  ? 
il  résulte  toujours  évidemment  que  le  vrai  système 
d'aujourd'hui  était  connu  des  anciens. 

Je  réponds  que  non;  qu’une  très  faible  partie  de 
ce  système  fut  vaguement  soupçonnée  par  quelques 
têtes  mieux  organisées  que  les  autres.  Je  réponds 
qu'il  ne  fut  jamais  reçu  , jamais  enseigné  dans  les 
écoles,  que  ce  ne  fut  jamais  un  corps  de  doctrine. 
Lisez  attentivement  cette  face  de  la  lutte  de  Plu- 
tarque ; vous  y trou  verex , si  vous  voulez , la  doc- 
trine de  la  gravitation.  Le  véritable  auteur  d’un 
système  est  celui  qui  le  démontre. 

* rw  s 30 , (Union  in- folio  de  ter*. 
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N'envions  point  à Copernic  l'honneur  de  la  Je 
couverte.  Trois  ou  quatre  mots  déterrés  dans  un 
vieil  auteur,  ctqui  peuvent  avoirquelquerapport 
éloigné  avec  son  système,  ne  doivent  pas  lui  en- 
lever la  gloire  de  l'invention. 

Admirons  la  grande  règle  de  Képler,  que  les 
carrésdcs  révolutions  des  planètes  autour  du  soleil 
sont  proportionnels  aux  cubes  de  leurs  distances. 

Admirons  encore  davange  la  profondeur,  la 
justesse*,  l’invention  du  grand  Newlou , qui  scula 
découvert  les  raisons  fondamentales  do  ces  lois 
inconnues  à toute  l'antiquité,  ctqui  a ouvert  aux 
hommes  un  ciel  nouveau. 

Il  se  trouve  toujours  de  petits  compilateurs  qui 
osent  être  ennemis  de  leur  siècle;  ils  entassent, 
entassent  des  passages  de  Plutarque  et  d' Athénée, 
pour  lâcher  de  nous  prouver  que  nous  n'avons 
nulle  obligation  aux  Newton,  aux  llallcy,  aux 
Bradley.  Ils  so  font  les  trompettes  de  la  gloire  des 
anciens.  Ils  prétendent  que  ces  anciens  ont  tout 
dit,  et  ils  sout  assez  imbéciles  pour  croire  partager 
leur  gloire,  parce  qu'ils  la  publient.  Ils  tordent 
une  phrase  d'Hippocrate  pour  faire  accroire  que 
les  Grecs  connaissaient  la  circulation  dû  sang  mieux 
qu’Uarvey.  Que  ne  disent-ils  aussi  que  les  Grec» 
avaient  de  meilleurs  fusils,  de  plus  gros  canons 
que  nous,  qu'ils  lançaient  des  bombes  plus  loin, 
qu’ils  avaient  des  livres  mieux  imprimés,  de  plus 
belles  estampes,  etc.,  etc.? qu’ils  excellaient  dans 
la  peinture  à l’huile;  qu'ils  avaient  des  miroirs 
de  cristal , des  télescopes , des  microscopes,  des 
thermomètres?  'Ne  s'cst-il  pas  trouvé- des  gens 
qui  ont  assuré  que  Salomon,  qui  ne  possédait  au- 
cun port  de  mèr,  avait  envoyé  des  flottes  en  Amé- 
rique? etc. , etc. 

l)n  des  plus  grands  détracteurs  de  nos  derniers 
siècles  a été  un  nommé  Datent.  Il  a fini  par  faire 
un  libelle  aussi  infâme  qu’insipide  contre  les  phi- 
losophes de  nos  jours.  Ce  libelle  est  intitulé  le 
Tocsin  ; mais  il  a eu  beau  sonner  sa  cloche , per- 
sonne n'est  venu  à sou  secours , et  il  n'a  fait  que 
grossir  le  nombre  des  Zoïles,  qui,  ne  pouvant  rien 
produire,  ont  répandu  leur  venin  sur  ceux  qui 
ont  immortalisé  leur  patrie  et  servi  le  genre  humain 
par  leurs  productions. 

T. 

REMARQUES  SUR  CETTE  LETTRE. 

L’euphonie,  qui  adoucit  toujours  le  langage, 
et  qui  l’emporte  sur  la  grammaire,  fait  que  dans 
la  prononciation  nous  changeons  souvent  ce  t en  c. 
Nous  prononçons  ambitieux,  akeion,  partial } car 
lorsque  cet  est  suivi  d'un  i et  d'une  autre  voyelle, 
le  son  du  i parait  un  peu  trop  dur.  Les  Italiens  ont 
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changé  de  même  ce  t en  z.  La  mime  raison  nous 
a insensiblementaccoutumésà  écrire  ctà  pronon- 
cer un  I à la  fin  de  certains  temps  des  verbes  : il 
aima,  maii  aima-t-il  constamment?  il  arriva, 
mais  à peine  arriva-t-il  ; il  s'éleva , mais  s'éleva- 
t-il  au-dessus  des  préjugés?  un  raisonne,  mais 
raisonne- t-on  conséquemment?  etc.  ; il  écrira , 
mais  écrira-t-il  avec  élégance  ? il  joue , joue-t-il 
habilement  ? 

Ainsi  donc  quand  la  troisième  personne  du  pré- 
sent, du  prétérit  et  du  futur,  se  terminant  eu 
voyelle,  est  suivie  d'un  article  ou  de  la  particule 
on  qui  tient  lieu  d'article,  l'usage  a voulu  qu'on 
plaçât  toujours  ce  t.  On  étendait  autrefois  plus 
loin  cet  usage;  on  prononçait  ce  t à la  On  de  tous 
les  prétérits  en  a : il  aima  à aller,  on  disait  il 
aima-t-à  aller;  et  cette  prononciation  s’est  con- 
servée dans  quelques  provinces.  L'usage  de  Paris 
l’a  rendue  très  vicieuse. 

Il  n’est  pas  vrai  que  pour  rendre  la  prononcia- 
tion plus  douce  on  change  le  b en  p devant  un  t, 
et  qu'on  dise  optenir  pour  obtenir.  Ce  serait  au  con- 
traire rendre  la  prononciation  plus  dure.  Le  t se 
met  encore  après  l'impératif  va , va-t-en. 

Ta,  pronom  poss.  féminin;  ta  mère,  ta  vie,  ta 
haine.  La  même  euphonie,  qui  adoucit  toujours 
ie  langage,  a changé  la  en  ton  devant  toutes  les 
voyelles  : ton  adresse,  son  adresse,  mon  adresse , 
et  non  la,  sa,  ma  adresse;  ton  épée,  et  non  la 
épée;  ton  industrie,  ton  ignorance,  non  ta  in- 
dustrie; ta  ignorance;  ton  ouverture,  non  ta  ou- 
verture. La  lettre  h , quand  elle  n’est  point  aspi- 
rée et  qu’elle  tient  lieu  de  voyelle,  exige  aussi  le 
changement  de  ta,  ma,  sd,  en  ton,  mon,  son  : 
ton  honnêteté,  et  non  ta  honnêteté. 

Ta,  ainsi  que  ton,  donne  tes  au  pluriel;  tes 
peines  sont  inutiles. 

Le  redoublement  du  mot  ta  signifie  un  reproche 
de  trop  de  vitesse  : ta  ta  ta , voila  bien  instruire 
une  affaire!  Mais  ce  n'est  point  un  terme  de  la 
langue , c’est  une  espèce  d'exclamation  arbitraire. 
C'est  ainsi  que  dans  les  salles  d'armes  on  disait 
c’est  un  lata , pour  désigner  un  ferrailleur. 

TABAC. 

Tabac,  subs.  masc. , mot  étranger.  On  donna 
ce  nom,  en  1560,  à cette  herbe  decouverte  dans 
l'ile  de  Tabago.  Les  naturels  de  la  Floride  la  nom- 
maient petun;  elle  eut  en  France  le  nom  de  nico- 
( iane 1 , d'herbe  à la  reine,  et  divers  autres  noms. 

' Le  nom  itc  nlcoUnnc  loi  fut  donné  du  nom  de  Jean 
Nicot,  né  a Kisrars  en  IMO.  mort  a Pari»  le  5 mal  leva,  qui-, 
(uiibaiéuidcur  de  François  lien  Pnrtilgvl,  envoya  d'abord  de 
la  firalut*  de  Petun  a Catherine  de  Medicia,  puis,  à son  re- 
Ijur  de  PorlUfial,  lui  en  p (viril  [a  une  plante. 


Il  y a plusieurs  espèces  de  tabac;  chacune  prend  son 
nom  ou  de  l'endroit  où  celle  plante  croit , ou  de 
celui  où  elle  est  manufacturée,  ou  du  port  prin- 
cipal, ou  du  pays  d'où  part  cette  marchandise. 
Le  petit  peuple  ayant  commencé  en  Franco  h 
prendre  du  tabac  par  le  nez , ce  fut  dabord  une 
indécence  aux  femmes  d’en  faire  usage.  Yoilh 
pourquoi  Boileau  dit  dans  la  satire  des  femmes 
(vers  672)  ; 

Fait  même  à ses  amants,  trop  faibles  d'estomac, 
lleduuter  ses  baisers  pleins  d'ail  et  de  tabac. 

On  dit  fumer  du  tabac,  et  on  entend  la  même 
chose  par  le  mot  seul  de  fumer. 

TABARIN. 

Tabarin,  nom  propre,  devenu  nom  appcllatif. 
Tabarin , valet  de  Momlor,  charlatan  sur  le  Pont- 
Neuf  du  temps  de  Henri  tv,  fil  donner  ce  nom  aux 
bouffons  grossiers. 

Et  sans  honte  à Tcrence  allier  Tabarin. 

BulLliu , Jri.  p ML.  chant  III , SOS. 

Tabarine  n’est  pasd’usagoet  ne  doit  pas  en  être, 
parce  que  les  femmes  sont  toujours  plus  décentes 
que  les  hommes. 

Tabarinage,  et  surtout  tabarinique,  qu’on 
trouve  daus  le  Dictionnaire  de  Trévoux , sont 
aussi  proscrits. 

TA  BIS. 

Tabis,  étoffe  de  soie  unie  et  ondée,  passée  à la 
calandre  sous  un  cylindre  qui  imprime  sur  l'étoffe 
ces  inégalités  ondul^ises  gravées  sur  le  cylindre 
même.  C’est  cc  qu’on  appelle  improprement  moire, 
de  deux  mois  anglais,  ma  liair,  poil  de  chèvre 
sauvage.  I.a  véritable  moire  n'admet  pas  un  seul 
fil  de  soie. 

Où  sur  l’ouate  molle  écla'e  le  tabis. 

Bliiuir,  Lutrin , cb.  iv,  41. 

Tabiser,  passer  à la  calandre. Taffetas, gros  de 
Tours  tabisé. 

TABLE. 

Table,  s.  L,  terme  très  étendu  qui  a plusieurs 
significations. 

Table  à manger,  table  de  jeu,  table  à écrire. 
Première  tab'e , seconde  table,  table  du  commun. 
Table  de  buffet , table  d'hfoe,  où  l’on  mange  A 
tant  par  repas  ; bonne  table,  table  réglée,  table  ou- 
verte;êlreà  table,  se  mettre  à table,  sortir  de  table. 
Table  brisée,  table  ronde , ovale,  longue,  car- 
rée. Courir  les  tables  (en  style  familier)  se  dit  de» 
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parasites;  bénir  la  table,  e’cst-à-dire  faire  une 
prière  avant  le  repas.  Tomber  tous  la  table,  dernier 
effet  de  l'ivresse.  Propos  de  table,  traits  degailé 
et  de  familiarité  qui  échappent  dans  un  repas. 

Tabletle nuit, inventée  en  1717 ; meublecom- 
■uode  qu'on  place  auprès  d'un  lit,  et  sur  lequel  se 
placent  plusieurs  ustensiles. 

Table  à tiroir;  mettre  papiers  sur  table.  Ta- 
ble d'un  instrument  de  musique , comme  luth , 
clavecin  ; c’est  la  partie  sur  laquelle  posent  les 
cordes  ou  les  touches. 

Table  de  verre , signifie  le  verre  plat  qui  n'a 
point  été  soufflé , et  qui  u’est  pas  encore  employé. 

Table  de  plomb , de  cuivre  : plaque  de  plomb 
et  de  cuivre  d’une  étendue  un  peu  considérable. 

Table  de  la  loi , la  loi  des  douze  tables  clics 
les  Romains , les  deux  tables  de  la  loi  chez  les 
Hébreux.  On  ne  dit  point  la  loi  des  deux  tables. 

Table  d’autel,  dans  laquelle  (A  encastre  la 
pierre  bénite  sur  laquelle  le  prêtre  pose  le  calice. 
Sainte  table , c'est  l’autel  ni  Ame  sur  lequel  le  prê- 
tre prend  les  pains  enchantés1,  avec  lesquels  il  va 
donner  la  communion.  Approcher  de  ta  sainte  ta- 
ble, communier.  Onne  dit  passe  meure  à la  sainte 
table. 

Table  iliaque  ou  table  du  soleil.  C'est  une 
grande  plaque  de  cuivre  qu’on  regarde  comme  un 
des  plus  précieux  monumentsde  l'ancienueEgyple; 
elle  est  couverte  d'hiéroglyphes  gravés.  O monu- 
ment, qui  vient  de  la  maison  de  Gonzague,  est 
conservé  h Turin. 

Table  ronde  (chevaliers  de  la  table  ronde), 
imaginée  pour  éviter  les  disputes  pour  la  pré- 
séance, et  dont  les  romans  ont  attribué  l'inven- 
tion h un  roi  fabuleux  d’Angleterre , nommé  Artus. 

Table  pglhagorique , ou  de  multiplication  des 
nombres  les  uns  par  les  autres. 

Table  en  mathématique , suite  de  nombres  ran- 
gés suivant  certain  ordre  propre  h faire  retrouver 
Tun  de  ces  nombres  dont  on  a besoin. 

Tables  d' astronomie,  ou  calcul  des  mouvements 
célestes. 

On  a les  tables  Alfonsinet,  les  tables  Rodol- 
phines,  ainsi  nommées  parce  qu'on  les  a faites 
pour  ces  deux  monarques. 

Table  des  sinus,  des  tangentes,  lies  logarith- 
mes. 

Tables  généalogiques , plus  communément 
nommées  arbres. 

La  table  d'un  livre , c'csl-a-dire  liste  alphabé- 
tique ou  des  noms , ou  des  matières  ou  des  cha- 
pitres. 

• U est  a**r*  singulier  que  Vollaire  emploie  ici  l>vpre«inn  de 
rnehanté,  exprewôn  qu'il  blâme  dans  sa  lettre  & Duclua , 

tiu  12  juillet  1761  L'Académie  dit  Paint  é chunUi. 
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Table  d’attente  eu  architecture;  c’est  d'ordi- 
naire un  bossage  pour  recevoir  une  inscription. 

Table  de  trictrac. 

Toutes  tables,  jeu  différent  du  trictrac  ordi- 
naire. 

Table  de  diamant;  le  diamant  est  taillé  en 
table  quand  sa  surface  est  piale  et  les  côtés  à bi- 
seaux. 

Les  deux  parties  osseuses  qui  composent  lo 
crâne  sont  appelées  tables. 

Les  trumeaux,  cartouches,  panneaux,  en  ar- 
chitecture, prennent  aussi  le  nom  de  table. 

Table  de  crépi,  table  en  saillie, table  couron- 
née, table  fouillée,  table  rustique. 

Table  de  marbre.  L'une  des  plus  anciennes  ju- 
ridictions du  royaume,  partagée  eu  trois  tribu- 
naux : celui  du  connétable,  à présent  des  maré- 
chaux de  France;  celui  do  l’amiral , et  celui  du 
grand-forestier,  qui  est  aujourd’hui  représenté 
par  le  graud-maltre  des  eaux  ci  forêts.  Cette  juri- 
diction est  ainsi  nommée  d’une  longue  laUe  de 
marbre , sur  laquelle  les  vassaux  étaieut  tenus 
d'apporter  leurs  redevances;  chaque  seigneur  avait 
une  table  pareille,  et  les  mois  de  table , domaine, 
justice,  étaient  presquo  synonymes;  réunir  à sa 
table , était  réunir  il  sou  domaiue. 

Table  rase.  Expression  empruntée  de  la  loilc 
des  peintres  avant  qu’ils  y aieul  appliqué  loirs 
couleurs  . l’esprit  d’un  enfant  est  une  table  rase 
sur  laquelle  les  préjugés  n’ont  encore  rien  im- 
primé. 

TABLEK. 

Tabler,  v.  n.  Tl  vient  du  jeu  de  trictrac.  On  di- 
sait tabler  quand  on  posait  deux  dames  sur  la  même 
ligne;  on  dit  aujourd'hui  caser,  et  le  mot  tabler, 
qui  u’est  plus  d'usage  au  propre , s'est  conservé  au 
figuré.  Tabler  sur  cet  arrangement , tabler  sur 
celte  nouvelle.  11  élait  d’usage,  dans  lo  siècle 
passé,  de  dire  tabler  pour  tenir  table. 

Allez  tabler  jusqu'à  demain. 

Alu  lié  u R.  Amphitryon,  *cte  lll»  scène  tl. 

TABOR , oc  TlIABOR. 

Montagne  fameuse  dans  la  Judée  ; ce  nom  entre 
souvent  dans  le  discours  familier.  Il  est  faux  que 
cette  montagne  ait  une  lieue  et  demie  il  élévatiou 
au-dessus  de  la  plaine,  comme  le  disent  plusieurs 
dictionnaires;  il  n’y  a point  de  montagne  de celto 
hauteur.  Le  Tabnr  n’a  pas  plus  de  six  cents  pieds 
de  haut;  mais  il  parait  très  élevé,  parce  qu  il  est 
situé  daus  une  vaste  plaine. 

Le  Tabor  de  Bohême  est  encore  célèbre  par  la 
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résistance  Je  Ziska  aux  armées  impériales;  c'est 
Je  là  qu’on  a donne  le  nom  de  Intior  aux  retran- 
chements faits  avec  des  chariots. 

Les  taborites , secte  à peu  près  semblable  à celle 
des  bussites,  prirent  aussi  leur  nom  de  cette  mon- 
tagne 

TACTIQUE. 

Tactique,  s.  f.,  signifie  proprement  ordre , ar- 
rangement; mais  ce  mol  est  consacré  depuis  long- 
temps à la  science  de  la  guerre.  La  tactique  con- 
siste à ranger  les  troupes  en  bataille , à faire  les 
évolutions,  à disposer  les  troupes, à se  prévaloir 
avec  avantage  des  machines  de  guerre.  L’art  de 
bien  camper  prend  un  autre  nom,  qui  est  celui  de 
castramétation.  Lorsqu'une  fois  la  bataille  est  en- 
gagée,  et  que  le  succès  ne  dépend  plus  que  de  la 
valeur  des  troupes  et  du  coup  d’œil  du  général, 
le  terme  de  tactique  n'est  plus  convenable , parce 
qu’alors  il  ne  s'agit  plus  ni  d'ordre  ni  d'arran- 
gement. 

TACE. 

Tage , s.  m.  Quoique  ce  ne  soit  que  le  nom  pro- 
pre <1  une  rivière,  le  fréquent  usage  qu’on  en  fait 
lui  doit  donner  place  dans  \c  Dictionnairede l'A- 
cadémie. Les  trésors  du  Pactole  et  du  Tage  sont 
communs  en  poésie  : on  a supposé  que  ces  deux 
fleuves  roulaient  une  grande  quantité  d’or  dans 
leurs  eaux  ; ce  qui  n’est  pas  vrai. 

TALISMAN. 

Talisman,  s.  m. , terme  arabe  francisé,  pro- 
prement consécration;  la  même  chose  que  telesma 
ou  phylactère  ; préservatif,  figure , caractère , dont 
la  superstition  s'est  servie  dans  tous  les  temps  et 
chez  tous  les  peuples.  C'est  d'ordinaire  une  espèce 
de  médaille  fondue  et  frappée  sous  certaines  con- 
stellations. Le  fameux  talisman  de  Catherine  de 
Médicis  existe  encore. 

TALMDD. 

Ancien  recueil  des  lois,  des  coutumes,  des  tra- 
ditions et  des  opinions  des  Juifs,  compilées  par 
leurs  docteurs.  Il  est  divisé  en  deux  parties,  la 
gemare  et  la  misna , postérieures  de  quelques  siè- 
cles a notre  ère  vulgaire.  Ce  mot  est  devenu  fran- 
çais, parce  qu’il  est  commun  à toutes  les  nations. 
Talmudiste,  attaché  aux  opinions  du  Talmud. 
Talmudique , docteur  talmudique  , peu  en 
Usage.  t 


TAMARIN. 

Tamarin,  s.  m.,  arbre  des  Indes  et  de  l’Afrique, 
dont  l’écorce  ressemble  à celle  du  noyer,  les  feuil- 
les à la  fougère, et  les  fleurs  'a  celles  de  l’oranger: 
son  fruit  est  une  petite  gousse  qui  renferme  une 
pulpe  noire  assez  semblable  à la  casse,  mais  d'un 
goût  un  peu  aigre.  L'arbre  et  le  fruit  portent  lo 
nom  de  tamarin. 

TAMARIS. 

Tamaris,  s.  m.,  arbrisseau  dont  les  fruits  ont 
quelque  ressemblance  à ceux  du  tamarin , mais 
qui  ont  une  vertu  plus  délersivc  et  plus  atté- 
nuante. 

tambour. 

Tambour,  s.  m.,  terme  imitatif  qui  exprime  le 
son  de  cet  instrument  guerrier  inconnu  aux  Ro- 
mains, et  qui  nous  est  venu  des  Arabes  et  des 
Maures.  C’est  une  caisse  ronde , exactement  fermée 
en  dessus  et  en  dessous  par  un  parchemin  de 
mouton  épais, tendu  à force  sur  unecordeà  boyau. 
Le  tambour  ne  sert  parmi  nous  que  pour  l'm- 
fanleric;  c'est  avec  le  tambour  qu'on  l'assemble, 
qu’on  l'exerce,  qu'on  la  conduit.  Battre  le  tam- 
bour, le  tambour  bat , il  bal  aux  champs , il  ap- 
pelle, il  rappelle,  il  bat  la  générale  ; la  garnison 
marche,  sort  tambour  battant. 

TANT. 

Adverbe  de  quantité,  qui  devient  quelquefois 
conjonction. 

Il  est  adverbe  quand  il  est  attaché  au  verbe , 
quand  il  en  modifie  le  sens.  Il  aima  tant  la  pa- 
trie! Tous  connaissez  les  coquettes?  oh  tant!  Il 
a tant  de  finesse  dans  C esprit,  qu'il  se  trompe 
presque  toujours. 

Tant  est  une  conjonction  quand  il  signifie  (mi- 
di» que.  Elle  sera  aimée  tant  qu’elle  sera  jolie; 
c’est-à-dire  taudis  qu’elle  sera  jolie.  * 

Tant , lorsqu'il  est  suivi  de  quelque  mot  dont 
il  désigne  la  quantité,  gouverne  toujours  le  géni- 
tif ; tant  d'amitié , tant  de  richesses  , tant  de  cri- 
mes. 

il  ne  se  joint  jamais  à un  simple  adjectif.  On  ne 
dit  point  tant  vertueux , tant  méchant , tant  libé- 
ral, tant  avare;  mais  »i  vertueux , si  méchant,  si 
libéral,  si  avare. 

Après  le  verbe  actif  ou  neutre,  sans  auxiliaire, 
il  Taut  toujours  mettre  tant;  il  trataiUe  tant,  il 
pleut  tant.  Quand  le  verbe  auxiliaire  se  joint  au 
verbe  actif,  vous  placez  le  tant  entre  l'un  et  l'au- 
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tre  ; il  a tant  travaillé , il  a tant  plu , ilt  ont  tant 
écrit;  et  jamais  on  ne  se  sert  du  si;  il  a si  plu  , 
ils  ont  si  écrit;  ce  serait  un  barbarisme.  Mais  avec 
uu  verbe  passif,  le  (ont  rat  remplacé  par  le  si , et 
voici  dans  quel  cas.  Lorsque  vous  avez  h exprimer 
un  sentiment  particulier  par  un  Ycrbe  passsif, 
comme,  je  suis  si  louché,  si  ému, si  courroucé, 
si  animé,  vous  ne  pouvez  dire,  je  suis  tant  ému, 
tant  touché,  tant  courroucé,  tant  animé,  parce 
quo  ces  mots  tiennent  lieu  d'épithète  : mais  lors- 
qu’il s’agit  d’une  action , d'un  fait,  vous  employez 
le  mot  de  tant;  cette  affaire  fut  tant  débattue , les 
accusations  furent  tant  renouvelées,  les  juges  tant 
sollicités,  tes  témoins  tant  confrontés  ; et  non  pas 
si  confrontés , si  sollicités , si  renouvelées , si  dé- 
battue , la  raisou  eu  est  que  ces  participes  expri- 
ment des  faits,  et  ne  peuvent  être  regardes  comme 
des  épithètes. 

On  ne  dit  point  celte  femme  tant  belle , parce 
que  belle  est  épithète;  mais  on  peut  dire. surtout 
en  vers,  cette  femme  autre fois  tant  aimée,  encore 
mieux  que  si  aimée;  mais  quand  on  ajoute  de  qui 
elle  a été  aimée,  il  faut  dire  si  aimée  de  vous , de 
lui,  et  non  tant  aimée  de  vous,  de  fui;  parce 
qu'alors  vous  désignez  un  sentiment  particulier. 
Celte  personne  autrefois  tant  célébrée  par  vous; 
célébrer  est  un  fait.  Celle  personne  autrefois  si 
estimée  pur  vous  ; c'est  un  sentiment. 

Est-cc  la  celte  ardeur  tant  promise  è sa  ccudre? 

Quel  crime  a doue  commis  ce  fils  tant  condamne  ? 

Condamné,  promise,  expriment  des  faits. 

Tant  peut  être  considéré  comme  une  particule 
d’exclamation  : tant  il  est  difficile  de  bien  écrire! 
tant  les  oreilles  sont  délicates  ! 

Tant  se  met  pour  autant  : tant  plein  que  vide, 
pour  dire  autant  plein  que  vide  ; tant  vaut  l'hom- 
me, tant  vaut  sa  terre;  pour,  autant  vautl  bom- 
me,  autant  vaut  sa  terre.  Tant  tenu,  tant  payé, 
e’est-'a-dire  il  sera  payé  autant  qu’il  aura  servi. 

On  ne  dit  plus  tant  plus,  tant  moins,  parce  que 
tant  est  alors  inutile.  Plus  on  la  pare , moins  elle 
est  belle.  A quoi  servirait,  tant  plus  on  la  pare, 
tant  moins  elle  est  belle. 

11  n’en  est  pas  de  même  de  tant  pis  et  de  tant 
mieux  : pis  et  mieux  ne  feraient  pas  seuls  un  sens 
assez  complet.  Il  se  croit  sûr  de  la  victoire , tant 
pis;  il  se  défie  de  sa  bonne  fortune,  tant  mieux. 
Tant  alors  signifie  d’autant  , il  fait  d’autant 
mieux. 

Tant  que  ma  vue  peut  s’étendre,  pour  autant 
que  ma  vuo  peut  s'étendre. 

Tant  et  si  peu  qu'il  vous  plaira;  au  lieu  de 
dire,  autant  et  si  peu  qu’il  vousplaira. 


TAQUINE.  SCI 

TAPISSERIE  TAPISSIER. 

Tapisserie , s.  f. , ouvrage  au  métier  ou  à l'ai- 
guille pour  couvrir  les  murs  d'un  appartement. 
Les  tapisseries  au  métier  sont  de  liante  ou  de  basse- 
lice  ; pour  fabriquer  celles  de  haulc-lice,  l'ouvrier 
regarde  le  tableau  placé  à côté  de  lui;  mais 
(tour  la  basse-lice,  le  tableau  est  sous  le  métier,  et 
l'artiste  le  déroule  h mesure  qu'il  en  a besoin  : 
l'un  et  l'autre  travaillent  avec  la  navette.  Les  ta- 
pisseries à l'aiguille  s'appellent  tapisseries  de 
point , à cause  des  points  d'aiguille.  La  tapisserie 
de  gros  point  est  celle  dont  les  points  sont  plus 
écartés,  plus  grossiers;  celle  de  petit  point  au  con- 
traire. Les  tapisseries  des  Gobeiins,  do  Flandre,  de 
Beauvais,  sont  de  bautc-lice.  On  y employait  au- 
trefois le  fil  d’or  et  la  soie;  mais  l'or  se  blanchit, 
la  soie  se  ternit.  Les  couleurs  durent  plus  long- 
temps sur  la  laine. 

Les  tapisseries  de  point  de  Hongrie  sont  celles 
qui  sontà  points  lâches  et  a longues  aiguillées  qui 
formentdes  points  de  diverses  couleurs  ; elles  sont 
communes  et  d'un  bas  prix. 

Les  tapisseries  de  verdure  peuvent  admettre 
quelques  petits  personnages,  et  retiennent  le  nom 
de  verdure.  Oudri  a donné  la  vogue  aux  tapisse- 
ries d'animaux.  Celles  b personnages  sont  Ira  plus 
estimées.  Les  tapisseries  des  Gobeiins  sont  des 
chefs-d’œuvre  d'après  les  plus  grands  peintres.  On 
distingue  les  tapisseries  par  pièces,  on  les  vend  à 
la  pièce,  on  les  compte  par  aunes  île  cours.  Plu- 
| sieurs  pièces  qui  tapissent  un  appartement  s’ap- 
pellent une  tenture.  On  les  tend,  on  les  détend, 
on  les  cloue , ou  les  décloue. 

Les  petites  bordures  sont  aujourd’hui  plus  esti- 
mées que  les  grandes. 

Toutes  sortes  d’étoffes  peuvent  servir  de  tapis- 
serie ; le  damas , le  satin  , le  velours , la  serge. 
On  donne  mémeau  cuir  doré  le  nom  de  tapisserie, 
il  se  fait  de  très  beaux  fauteuils,  de  magnifiques 
canapés  de  tapisserie,  soit  de  petit  point , soit  de 
haute  ou  basse-lice. 

Tapissier,  s.  m.,  c’est  le  manufacturier  même; 
il  n’rat  pas  nommé  autrement  en  Flandre.  C’est 
aussi  l'ouvrier  qui  tend  Ira  tapisseries  dans  une 
maison,  qui  garnit  les  fauteuils.  Il  y a des  valets 
de  chambre  tapissiers. 

TAQUIN,  TAQUINE. 

Taquin,  i ne,  adj.,  terme  populaire  qui  signifie 
avare  dans  les  petites  choses , vilain  dans  sa  dé- 
pense ; quelques  uns  s’en  servent  aussi  dans  le 
style  familier  pour  signifier  un  homme  renfrogné 
et  têtu  , comme  supposant  qu’un  avare  doit  lou- 
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jours  Sire  de  mauvaise  humeur.  11  est  peu  eo 

Uvagc. 

TARIF. 

Tarif,  s.  m..  mot  arabe  devenu  français,  etqni 
aigniiie  rôle , labié , catalogue,  évaluation.  Tarif 
du  prix  tir»  denrées;  tarif  de  la  douane,  tarif  de» 
monnaies.  L’édit  du  tarif , dans  la  minorité  de 
Louis  xiv,  lit  révolter  le  parlement,  et  causa  la 
guerre  insensée  de  la  Fronde.  On  paya  raille  fois 
plus  pour  la  guerre  civile,  que  le  tarif  n'aurait 
coûté. 

TARTARE. 

T artare,  s.  ctadj.  m.  et  f.,  habitant  de  la  Tar- 
tarie.  On  s'est  servi  souvent  de  ce  mol  pour  signi- 
fier barbare. 

Et  ne  voyex-vous  pas  f par  tant  de  cruautés , 

La  rigueur  d'uu  Tarlare  à travers  ses  boutés  l 

On  a nommé  larlarcs  les  valets  militaires  de 
la  maison  du  roi , parce  qu'ils  pillaient  pendant 
que  leurs  maîtres  se  battaient. 

La  langue  tarlare,  les  coutumes  tarlarcs. 

Tarlare , s.  m.  , enfer  des  Grecs  et  des  Ro- 
mains , imité  du  Tarlarol  égyptien  , qui  .signifiait 
demeure  éternelle.  Ce  mot  entre  très  souvent  dans 
notre  poésie,  dans  les  odes,  dans  les  opéra:  les 
peines  du  Tarlare,  les  fleuves  du  Tarlare. 

Qu'eutcnds-jc  î le  Tarlare  l'ouvre, 
guets  cris  ! quels  douloureux  acreots! 

La  Mores,  descente  aux  Enfers,  sL  4. 

TARTAREUX. 

7’nrlareux,adj.,  mot  employé  cil  chimie  : sé- 
diment tartareux,  ligueur  turtareuse,  c'est-à-dire 
chargée  de  sel  de  tartre. 

TARTRE. 

Tartre , s.  m.,  sel  formé  par  la  fermentation 
dans  les  vins  fumeux  , cl  qui  s'attache  aux  tou- 
ncaux  en  cristallisation. 

Le  tartre  calciné  s'appelle  sel  de  tartre , c'est 
l’alcali  fixe  végétal  ; il  s'emploie  dans  les  arts  et 
dans  la  médecine.  Il  se  résout  par  l'humidité  en 
une  liqueur  qu'on  appelle  huile  de  tartre. 

Lo  tartre  vitriolé  est  colle  même  huile  mêlée 
avec  l'esprit  de  vitriol. 

Cristal  ou  crcmc  de  tartre;  c'est  le  tarlre  pu- 
rifié et  réduit  en  forme  de  cristal.  Il  est  formé 
d'un  acide  particulier  et  du  sel  de  tarif  e , ou  al- 
cali fixe,  avec  une  aliondance  d'acide. 


Le  tartre  émétique  est  une  combinaison  de 
verre  d'antimoine  avec  la  crépie  de  tartre. 

Le  tartre  folié  est  la  combinaison  du  sel  de  ter- 
tre avec  le  vinaigre. 

TARTUFE , TARTUFERIE. 

Tartufe , s.  m.,  nom  inventé  par  Molière,  et 
adopté  aujourd'hui  dans  toutes  les  langues  de 
l'Europe  pour  signifier  les  hypocrites,  les  fripons, 
qui  sc  servent  du  manteau  de  la  religion  : c'est  un 
tartufe,  c'est  un  vraitartufe. 

Tartuferie,  s.  f.,  mot  nouveau  formé  de  celui 
de  tartufe  ; action  d'hypocrite , maintien  d’hypo- 
crite , friponnerie  de  faux  dévot;  on  s’en  est  servi 
souventdaus  les  disputes  sur  la  bulle  Unigenitus. 

TAUPE. 

Taupe,  petit  quadrupède,  un  peu  plusgrosque 
la  souris,  qui  habite  sous  terre.  La  nature  lui  s 
donné  des  yeux  extrêmement  petits,  enfoncés,  et 
recouverts  de  petits  poils,  afin  que  la  terre  ne  les 
blesse  pas,  et  qu'il  soit  averti  par  un  peu  de  lu- 
mière quand  il  est  exposé;  l’organe  de  Toute  très 
lin , les  pâtes  de  devant  larges , armées  d’ongles 
trauchanls,  et  placées  toutes  deux  en  plan  incliné 
afin  de  jeter  à droite  et  a gauche  la  terre  qu'il 
fouille  et  qu'il  soulève  pour  sc  faire  un  chemin  et 
une  habitation.  Il  se  nourrit  de  la  racine  désher- 
bes. Comme  cet  animal  passe  pour  aveugle,  I.a  Fon- 
taine a eu  raison  de  dire  : 

Lynx  envers  nos  pareils,  et  taupes  envers  nous. 

Fahlu  7 du  llV.  1. 

jVoir  comme  une  taupe,  trou  de  taupe , pren- 
dre des  taupes.  On  se  fait,  d'assez  jolies  fourrures 
avec  des  peaux  de  taupes.  Il  est  allé  au  royaume 
des  taupes,  pour  dire  il  est  mort,  proverbialc- 
incul  et  bassement. 

TAUREAU. 

Taureau,  s.  m.,  quadrupède  armé  de  cornes, 
ayant  le  pied  fendu,  les  jambes  fortes,  la  marche 
lente,  le  corps  épais,  la  peau  dure,  la  queue  moins 
longue  que  celle  du  cheval , ayant  quelques  longs 
poils  au  bout.  Son  sang  a passé  pour  être  un  |ioison, 
mais  il  ne  Test  pas  plus  que  celui  des  autres  ani- 
maux ; et  les  aurions  qui  ont  écrit  que  Thémis- 
tocle  eld’autres  s'étalent  empoisonnés  a vccdu  sang 
de  taureau  falsifiaient  à la  fois  Tliistnire  et  la  na- 
ture. Lucien,  qui  reproche  a Jupiter  d'avoir  placé 
les  cornes  du  laureau  au-dessus  de  ses  yeux,  lu.' 
fait  un  reproche  très  injuste;  car  le  taureau  ayant 
l'œil  grand,  rond  , et  ouvert , il  voit  très  bieu  où 
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il  frappe;  et  si  ses  yeux  avaient  été  placés  sur  sa 
tête,  au-dessus  des  corues , il  n'aurait  pu  voir 
l'tierbe  qu'il  broute. 

Taureau  banal  est  celui  qui  appartient  au  sei- 
gneur , et  auquel  ses  vassaux  sont  tenus  d’ame- 
ner toutes  leurs  vacbes. 

Taureau  de  Phalaris,  ou  taureau  d'airain; 
c'est  un  taureau  jeté  eu  fonte,  qu’on  trouva  en  Si- 
cile, et  qu'on  supposa  avoir  été  employé  par  l’Iia- 
laris  pour  y enformer  et  faire  brûler  ceux  qu’il 
voulait  punir,  espèce  de  cruauté  qui  u’esl  nulle- 
ment vraisemblable. 

Le»  taureaux  de  Mcdée , qui  gardaient  la  toi- 
son d'or. 

Le  taureau  de  Marathon  , dompté  par  Her- 
cule. 

Le  taureau  qui  porta  Europe;  le  taureau  de 
MUhras  ; le  taureau  d’Usiris;  le  taureau,  signe 
du  zodiaque;  l'œil  du  taureau , étoile  de  la  pre- 
mière grandeur.  Combats  de  taureaux,  communs 
en  Espagne.  Taureau-cerf,  animal  sauvage  d’É- 
thiopie. Prune-taureau,  espèce  de  prune  qui  a la 
chair  sècbc. 

TAURICIDF.R. 

Taurieider , v.  n. , combattre  des  taureaux  ; 
expression  familière  qui  se  trouve  souvent  dans 
Scarron,  dans  Bussi,  et  dans  Choisi. 

TAUROBOLE. 

Taurobole,  sacrifiée  d’expiation,  fort  commun 
aux  troisième  el  quatrième  siècles  : ou  égorgeait 
un  taureau  sur  une  grande  pierre  un  peu  creusée 
et  percée  de  plusieurs  trous;  sous  celte  pierre  était 
une  fosse , dans  laquelle  l'expié  recevait  sur  sou 
corps  et  sur  son  visage  le  sang  de  l'animal  immolé. 
Julien  le  philosophe  daigna  se  soumettre  b celte 
expiation,  pour  se  concilier  les  préires  des  gentils. 

TAUROPIIAGE. 

Taurophaqe,  s.  m., mangeur  de  taureau;  nom 
qu'on  donnait  a Baccbus  et  il  Silène. 

TAXE. 

Le  pape  Pie  H,  dans  une  épilre  à Jean  Peregal’, 
avoue  que  la  cour  romaine  ne  donne  rien  sans 
argent  ; l'imposition  même  des  mains  cl  les  dons 
du  Saint-Esprit  s’y  vendent , et  la  rémission  des 
péchés  ne  s'y  accorde  qu'aux  riches. 

Avant  lui,  saint  Antouin  archevêque  de  Fin- 

■ i:  pitre  «S. 


reuce*,  avait  obscrvéquedu  temps  de  Roniface  lx, 
qui  mourut  l'an  MOI,  la  cour  romaine  était  si 
infâme  par  la  tache  de  simonie,  que  les  bénéfices 
s'v  conféraient  moins  au  mérite  qu'a  ceux  qui 
apportaient  beaucoup  d'argent.  Il  ajoute  que  ce 
pape  remplit  l’univers  d'indulgences  plénières  , 
de  sorte  que  les  petites  églises , dans  leurs  jours 
de  fêtes,  les  obtenaient  à un  prix  modique. 

Théodoric  de  Niera  k,  secrétaire  de  ce  pontife  , 
nous  apprend  en  effet  que  Boniface  envoya  des 
quêteurs  en  divers  royaumes  pour  vendre  l'in- 
dulgence b ceux  qui  leur  offraient  autant  d'argent 
qu'ils  en  auraient  dépensé  en  chemin  s'ils  eussent 
fait  pour  cela  le  voyage  de  Rome;  de  sorte  qu'ils 
remettaient  tous  les  péchés,  même  sans  pénitence, 
b ceux  qui  se  confessaient , et  les  dispensaient , 
moyennant  de  l’argent,  de  toutes  sortes  d'irrégu- 
larités, disant  qu'ils  avaient  sur  cela  toute  la  puis- 
sance que  le  Christ  avait  accordée  b Pierre  de  lier 
el  do  délier  sur  la  terre  e. 

Et  ce  qui  est  plus  singulier  encore,  le  prix  de 
chaque  crime  est  taié  dans  un  ouvrage  latin  im- 
primé b Rome  par  ordre  de  Léon  x,  le  18  novem- 
bre 151  J,  chez  Marcel  Silber,  dans  le  champ  de 
Flore,  sous  le  litre  de  Tares  de  la  sacrée  chan- 
cellerie et  de  la  sacrée  pénilencerie  apostolique. 

Entre  plusieurs  autres  éditions  de  ce  livre , 
faites  en  différents  pays,  celle  in-40  de  Paris,  de 
l'an  1520,  chez  Toussaint  Denis,  rue  Saint-Jac- 
ques, b la  Croix  de  bois  , près  Saint- Yves , avec 
privilège  du  roi  pour  trois  ans  , porte  au  frontis- 
pice les  armes  de  France  et  celles  de  la  maison  do 
Médicis , de  laquelle  était  Léon  x.  Voilà  ce  qui 
aura  trompé  l’auteur  du  Tableau  tics  papes*,  qui 
attribue  b Léon  x l'établissement  de  ces  (axes  , 
quoique  l'olydore  Virgile  * elle  cardinal  d'Ossat f 
s'accordent  b placer  l’invention  de  la  taxe  de  la 
chancellerie  sous  Jean  xxii , vers  l'an  1520;  et  le 
commencement  de  celle  de  la  pénilencerie , seize 
ans  plus  tard,  sous  Benoit  xtt. 

Pour  nous  faire  une  idée  de  ces  taxes,  copions 
ici  quelques  articles  du  chapitre  des  absolutions. 

L'absolution  • pour  celui  qui  a connu  charnel- 
lement sa  mère,  sa  sœur,  etc. , coûte  cinq  gros. 

L'absolution  pour  celui  qui  a défioréuuc  vierge, 
six  gros. 

L'absolution  pour  celui  qui  a révélé  la  confes- 
sion d'un  autre,  sept  gros. 

L'absolution  " pour  celui  qui  a tué  son  père,  sa 
mère,  etc.,  cinq  gras,  et  ainsi  des  autres  péchés  , 
comme  nous  verrons  bientôt  : mais  b la  fin  du  li- 
vre les  prix  sont  évalués  par  ducats. 

• (hronique,  frikèinc  partir*.  litre  22  — bLiv.  i.  du  Scht* 
me.  ch.  L&viil.—  * ll.»Uhi«ii . ch.  1*1 , v.  19.  — à PaR«*  »34.— 
• Lhr.  vin,  ch.  il.  des  Inventeurs  des  choses.  — * Letlrc  ccciu. 
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II  y est  aussi  parlé  d’une  sorte  de  lettres  appe- 
lées confessionnalcs , par  lesquelles  le  pape  per- 
met de  choisir,  à l’article  de  la  mort , un  confes- 
seur qui  donne  plein  pardon  de  tout  pérhé  : aussi 
ces  lettres  ne  s'accordent  qu'aux  princes,  et  même 
avec  grande  difficulté.  Ce  détail  se  trouve  page 
32  de  l'édition  de  Paris. 

La  cour  de  Rome,  dans  la  suite , eut  honte  de 
ce  livre,  qu'elle  supprima  tant  qu'il  lui  fut  possi- 
ble; elle  l'a  même  fait  insérer  dans  l'indice  ex- 
purgatoire  du  concile  de  Trente,  sur  la  fausse  sup- 
position que  les  hérétiques  l'ont  corrompu. 

Il  est  vrai  qu'Antoioe  Dupinet , gentilhomme 
franc-comtois,  en  Ot  imprimer  il  Lyon,  en  1564  , 
un  eitrait  ln-8*,  dont  voici  le  litre  : Taxe»  des 
parties  casuelles  de  la  boutique  du  pape,  en  latin 
et  en  français,  avec  annotations  prtnses  des  dé- 
crets, conciles,  et  canons  tant  vieux  que  mo- 
dernes, pour  la  vérification  de  la  discipline  an- 
ciennement observée  en  l'Église  ; par  A.  D.  P. 
Mais  quoiqu'il  n'avertisse  point  que  son  ouvrage 
n’est  qu'un  abrégé  de  l'autre , bien  loin  de  cor- 
rompre son  original,  il  en  retranche  au  contraire 
quelques  traits  odieux , tels  que  celui  qui  se  lit 
page  23,  ligne  9 d'en  bas,  dans  l’édition  de  Paris; 
le  voici  : * Et  remarquez  soigneusement  que  ces 

• sortes  de  grâces  et  de  dispenses  ne  s’accordent 

• point. aux  pauvres , parce  que  n’ayant  pas  de 
> quoi,  ils  ne  peuveut  être  consolés.  > 

Il  est' vrai  encore  que  Dupinet  évalue  ces  taxes 
par  tournois,  ducats,  et  carlins;  mais  comme  il 
observe,  page  42,  que  les  carlins  cl  les  gros  sont 
de  la  même  valeur,  en  substituant  a la  taxe  de 
cinq,  six , sept  gros,  etc. , qui  est  dans  son  ori- 
ginal, celle  d'un  nombre  égal  de  carlins,  ce  n'est 
point  le  falsifier.  En  voici  la  preuve  daus  les  quatre 
articles  déjà  cites  de  l’original. 

L’absolution , dit  Dupinet,  pour  relui  qui  con- 
naît charnellement  sa  mère,  sa  sœur , ou  quelque 
autre  parente  ou  alliée,  ou  sa  commère  de  baptême, 
est  taxée  à cinq  carlius. 

L'absolution  pour  celui  qui  dépucelle  une  jeune 
fille  gst  taxée  à six  carlins. 

L’absolution  pour  celui  qui  révèle  la  confession 
de  quelque  pénitent  est  taxée  à sept  carlins. 

L'absolution  pour  celui  qui  a tué  son  père , sa 
mère,  son  frère,  sa  soeur,  sa  femme,  ou  quelque 
autre  parent  ou  allié,  laïque  néanmoins,  est  lavée 
à cinq  carlins  : car  si  le  mort  était  ecclésiastique, 
l'homicide  serait  obligé  de  visiter  les  saints  lieux. 

Rapportons-cn  quelques  autres. 

L'absolution,  continue  Dupinet,  pour  quelque 
acte  de  paillardise  que  ce  soit , commis  par  un 
clerc,  fût-ce  avec  une  religieuse  dans  le  cloître  ou 
dehors,  ou  avec  ses  parentes  ou  alliées,  on  avec 
sa  tille  spirituelle  (sa  filleule),  ou  avec  quelques 


autres  femmes  que  ce  soit,  coûte  trente-six  tour- 
nois , trois  ducats. 

L’ahsolulion  pour  un  prêtre  qui  lient  une  con- 
cubine, vingt-un  tournois,  cinq  ducats,  six  car- 
lins. 

L'absolution  d’un  talque  pour  tontes  sortes  de 
péchés  de  la  chair  se  donne  au  for  de  la  conscience 
pour  six  tournois,  deux  ducats. 

L’absolution  d'un  laïque  pour  crime  d'adultère, 
donnée  au  for  de  la  conscience , coûte  quatre 
tournois;  et  s'il  y a adultère  et  inceste,  il  faut 
payer  par  tête  six  tournois.  Si  outre  ces  crimes 
on  demande  l'absolution  du  pécbé  contre  nature 
ou  de  la  bestialité,  il  fautquatre-vingt-dix  tournois, 
douze  ducats  et  six  carlins;  mais  si  on  demande 
seulement  l'absolution  du  crime  contre  nature  ou 
de  la  bestialité,  il  n’en  coûtera  que  trente-six 
tournois  et  neuf  ducats. 

La  femme  qui  aura  pris  un  breuvage  pour  se 
faire  avorter,  ou  lepère  qui  le  lui  aura  fait  prendre, 
paiera  quatre  tournois,  un  ducat,  et  huit  carlins; 
et  si  c'est  un  étranger  qui  ait  donné  le  breuvage 
pour  la  faire  avorter,  il  paiera  quatre  tournois, 
un  ducal,  et  cinq  carlins. 

Un  père  ou  une  mère,  ou  quelque  antre  parent  qui 
aura  étouffé  un  enfant,  paiera  quatre  tournois, 
un  ducat,  huit  carlius;  et  si  le  mari  et  la  femme 
l'ont  tué  ensemble,  ils  paieront  six  tournois  et 
deux  ducats. 

La  taxe  qu'accorde  le  dataire  pour  contracter 
mariage  hors  les  temps  permis  est  de  vingt  car- 
lins ; et  dans  les  temps  permis , si  les  contractants 
sont  au  second  on  troisième  degré,  elle  est  ordi- 
nairement de  ving-cino  dncats,  et  quatre  pour 
l'expédition  des  bulles;  et  au  quatrième  degré,  de 
sept  tournois,  un  ducat,  et  six  carlins. 

La  dispense  du  jeûne  pour  un  laique  aux  jours 
marqués  par  l'Eglise , et  la  permission  de  manger 
du  fromage , sont  taxées  à vingt  carlins.  La  per- 
mission de  manger  de  la  Tiande  et  des  œufs  aux 
jours  défendus  est  taxée  à douze  carlins  ; et  celle 
de  manger  des  laitages,  à six  tournais  pour  une 
personne  seule;  et  'a  douze  tournois,  trois  ducats, 
cl  six  carlins,  pour  toute  une  famille  et  pour 
plusieurs  parents. 

L'absolution  d'un  apostat  et  d'un  vagabond  qui 
veut  revenir  dans  le  giron  de  l'Église  coûte  douze 
tournois,  trois  ducats,  et  six  carlins. 

L’absolution  cl  la  réhabilitation  de  celui  qui  est 
coupable  de  sacrilège,  de  vol,  d'incendie,  de 
rapine,  de  parjure,  et  semblables,  est  taxée  à 
trente-six  tournois  et  neuf  ducats. 

L'absolution  pour  un  valet  qui  retient  le  bien 
de  son  maitre  trépassé , pour  le  paiement  de  ses 
gages,  et  qui , étant  averti,  n'en  fait  pas  la  resti- 
tution , pourvu  que  le  bien  qu'il  retient  n’eicède 
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pu  la  valeur  de  ses  gages,  est  laxéc  seulement, 
dans  le  fur  de  la  conscience , à six  tournois,  deux 
ducats. 

Pour  changer  les  clauses  d'un  testament,  la 
taxe  ordinaire  est  de  douze  tournois,  trois  ducats , 
six  carlins. 

La  permission  de  changer  son  nom  propre  coûte 
neuf  tournois  , deux  ducats , et  neuf  carlins  ; et 
pour  changer  le  surnom  et  la  manière  de  le  signer, 
il  faut  payer  six  tournois  et  deux  ducats. 

La  permission  d'avoir  un  autel  portatif  pour 
une  seule  personne  est  taxée  h dix  carlins  ; et  celle 
d'avoir  une  chapelle  domestique , à cause  de  l'é- 
loignement de  l’église  paroissiale,  et  pour  y établir 
des  fonts  baptismaux  et  des  chapelains,  trente 
arlins. 

Enfin  la  permission  de  transporter  des  mar- 
chandises une  ou  plusieurs  fois  aux  pays  des  infi- 
dèles , et  généralement  trafiquer  et  vendre  sa 
marchandise , sans  être  obligé  d'obtenir  la  per- 
mission des  seigneurs  temporels,  de  quelques 
lieux  que  ce  soit , fussent-ils  rois  ou  cm|iercurs , 
avec  toutes  les  clauses  dérogatoires  très  amples  , 
n'est  taxée  qu  a vingt-quatre  tournois  six  ducats. 

Celte  permission,  qui  supplée  à celle  des  sei- 
gneurs temporels,  est  une  nouvelle  preuve  des 
prétentions  papales  dont  nous  avons  parlé  à l'ar- 
ticle bulle.  On  sait  d’ailleurs  que  tous  les  rescrits 
ou  expéditions  pour  les  bénéfices  se  paient  encore 
a Rome  suivant  la  taxe;  et  cette  charge  retombe 
toujours  sur  les  laïques , par  les  impositions  que 
le  clergé  subalterne  en  exige.  Ne  parlons  ici  que 
des  droits  pour  les  mariages  et  pour  les  sépul- 
tures. 

Un  arrêt  du  parlement  de  Paris,  du  <9  mai 
H 109,  rendu  à la  poursuite  des  habitants  cl 
échevins  d'Abbeville , porte  que  chacun  pourra 
coucher  avec  sa  femme  sitût  après  la  célébration 
du  mariage,  sans  attendre  le  congé  de  l'évêque 
d'Amiens,  et  sans  payer  le  droit  qu'exigeait  ce 
prélat  pour  lever  la  défense  qu'it  avait  faite  de 
consommer  le  mariage  les  trois  premières  nuits 
des  noces.  Los  moines  de  Saint-Etienne  do  Nevers 
furent  privés  du  même  droit  par  un  autre  arrêt 
du  27  septembre  1591.  Quelques  théologiens  ont 
prétendu  que  cela  était  fondé  sur  le  quatrième 
concile  do  Carthage , qui  l'avait  ordonné  pour  la 
révérence  de  la  bénédiction  matrimoniale.  Mais 
comme  ce  concile  n'avait  point  ordonné  d'éluder 
sa  défense  en  payant , il  est  plus  vraisemblable 
que  cette  taxe  était  une  suite  de  la  coutume  in- 
fâme qui  donnait  h certains  seigneurs  la  première 
nuit  des  nouvelles  mariées  de  leurs  vassaux. 
Buchanan  croit  que  cet  usage  avait  commencé  en 
Ecosse  sous  le  roi  Eveu. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  seigneurs  de  Prcllei  cl 
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de  Parsanni  eu  Piémont  appelaient  co  droit  car- 
ragio  , mais  ayant  refusé  de  le  commuer  en  une 
prestation  honnête,  leurs  vassaux  révoltés  se  don- 
nèrent à Aniédée  vi , quatorzième  comte  de  Sa- 
voie. 

On  a conserve  un  procès-verbal  fait  par  M.  Jean 
Fraguier,  auditeur  en  la  chambre  des  comptes 
de  Paris,  en  vertu  d’arrêt  d'icelle  du  7 avril  1507, 
pour  l'évaluation  du  comté  d'Eu , tombé  en  la 
garde  du  roi  par  la  minorité  des  enfants  du  comte 
de  Nevers  et  de  Charlotte  de  Bourbon  sa  femme. 
Au  chapitre  du  revenu  de  la  baronnie  de  Sainl- 
Martin-le-Caillard  , dépendant  du  comté  d'Eu  , il 
est  dit  : lient,  a ledit  seigneur,  audit  lieu  de 
Saint-Martin , droit  de  calage  quand  on  se  marie. 

Les  seigneurs  de  Sonloire  avaient  autrefois  un 
droit  semblable,  et  l’ayant  omis  en  l'aveu  par  eux 
rendu  au  seigneur  de  Montlcvrier  leur  suzerain 
l'aveu  fut  blâmé;  mais,  par  acte  du  J 5 décembre 
\ 607 , le  sieur  de  Montlevrier  y renonça  formel- 
lement; et  ces  droits  honteux  ont  été  partout  con- 
vertis en  des  prestations  modiques  appelées  mar- 
chctta. 

Or,  quand  nos  prélats  eurent  des  fiefs,  suivant 
la  remarque  du  judicieux  Fleury,  ils  crurent 
avoir  comme  évêques  ce  qu’ils  n'avaient  que 
comme  seigneurs;  et  les  curés,  comme  leurs 
arrière-vassaux,  imaginèrent  la  bénédiction  du 
lit  nuptial , qui  leur  valait  un  petit  droit  sous  le 
nom  de  plat  lie  noces,  c’est-à-dire  leur  dîner  en 
argent  ou  en  espèce.  Voici  le  quatrain  qu'un  curé 
de  province  mit , en  cette  occasion  , sous  le  che- 
vet d'un  président  fort  âgé,  qui  épousait  une 
jeune  demoiselle  du  nom  de  La  Montagne  ; il  Lésait 
allusion  aux  cornes  de  Moïse,  dont  il  est  parlé 
dans  l 'Exode  • : 

i.c  président  à hsrbe  grise 
Sur  la  montagne  va  mouler; 

Mais  certes  il  peut  bien  compter 
D’en  descendre  Comme  Moïse. 

Disons  aussi  deux  mots  sur  les  droits  qu’exige 
le  clergé  pour  les  sépultures  des  laïques.  Autrefois, 
au  décès  de  chaque  particulier , les  évêques  se 
fesaient  représenter  les  testaments,  et  défendaient 
de  donner  la  sépulturo  à ceux  qui  étaient  morts 
diconfès , c’est-à-dire  qui  n'avaient  pas  fait  un 
legs  à l'Eglise , à moins  que  les  parents  n'allassent 
à l'official , qui  commcltait  un  prêtre  ou  quelque 
autre  personne  ecclésiastique  pour  réparer  la  faute 
du  défunt , cl  faire  ce  legs  en  son  nom.  Les  curés 
aussi  s'opposaient  à la  profession  de  ceux  qui  vou- 
laient se  faire  moines , jusqu'à  ce  qu’ils  eussent 
payé  les  droits  de  leur  sépulture  ; disant  que,  puis- 
qu'ils mouraient  au  monde,  il  était  juste  qu'ils 

• cinp.  ixiiv.v.  ». 
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s'acquittassent  de  ce  qu’ils  auraient  dû  si  on  les 
avait  enterres. 

Mais  les  déliais  fréquents  occasionés  par  ces 
vexations  obligèrent  les  magistrats  de  fixer  la  taxe 
de  ces  droits  singuliers.  Voici  l'extrait  d'un  régle- 
ment à ce  sujet,  porté  par  François  de  Harlai  de 
Chanvallon,  archevêque  de  Paris,  le  50  mai  lliltâ, 
et  homologué  en  la  cour  du  parlement  le  10  juin 
uivant. 

MARIAGES. 

Pour  la  publication  des  bans,  . . t 1.  10  s. 

Pour  les  fiançailles, 2 

Pour  la  célébration  du  mariage,  . . 6 

Pour  le  certificat  de  la  publication 
des  bans , et  la  permission  donnée 
au  futur  époux  d’aller  se  marier 
dans  la  paroisse  de  la  future 


épouse,  

Pour  l'honoraire  de  la  messe  du 


mariage  , 

. i 

10 

Pour  le  vicaire,  ........ 

. i 

10 

Poar  le  clerc  des  sacrement»,  . 

. i 

Pour  la  bénédiction  du  lit,  . • • 

. i 

10 

CONVOIS. 

Des  enfants  au-dessous  de  sept  ans , lorsqu'on  ne 
va  point  en  corps  de  clergé. 

Pour  le  curé, 

Pour  chaque  prêtre , 

Lorsqu’on  ira  en  clergé. 

Pour  le  droit  curial , 

Pour  la  présence  du  curé,  .... 

Pour  chaque  prêtre 

Pour  le  vicaire 

Pour  chaque  enfant  de  chœur  lors- 
qu’ils portent  le  corps , 

Et  lorsqu'ils  ne  le  portent  pas,  . . . 


Et  ainsi  des  jeunes  gens  au-dessus  de  sept  ans 
jusqu'à  douze. 

Des  personnes  au-dessus  de  douze  ans. 

Pour  le  droit  curial , B I. 

Pour  l'assistance  du  curé,  . . • . 4 

Pour  le  vicaire 2 

Pour  chaque  prêtre, 1 

Pour  chaque  enfant  de  chœur , . . 10  s. 

Chacun  des  prêtres  qui  veillent  le 
corps  pendant  la  nuit,  à boire, 
et 3 


F.t  pendant  le  jour,  à chacun.  . . 2 
Pour  la  célébration  de  la  messe , . . 1 

Pour  le  service  extraordinaire , ap- 
pelé le  service  complet,  c’est-à- 
direlcs  vigiles  et  les  deux  messes  du 
Saint-EspritctdelasainlcVicrge, . 1 10 

I 


Pour  chacun  des  prêtres  qui  portent 


le  corps , 11. 

Pour  le  port  de  la  haute  croix , . 10  s. 

Pour  le  porte-bénitier, 5 

Pour  le  port  de  la  petite  croix ,.  . . 5 

Pour  le  clerc  des  convois,  ....  1 


Pour  le  transport  des  corps  d’une 
église  à une  autre , sera  payé 
moitié  plus  des  droits  ci-dessus. 

Pour  la  réception  des  corps  transportés. 


Au  curé 6 

Au  vicaire, 1 10 

A chaque  prêtre  *, 15 


TECHNIQUE. 

v 

7'ec/oiique,adj.m.  f.,  artificiel:  vers  techniques, 
qui  renferment  dçs  préceptes;  vers  techniques 
pour  apprendre  l'histoire.  I.cs  vers  de  Despautèra 
sont  techniques. 

« M accula  sont  pont , mens , tons.  » 

Ce  ne  sont  pas  des  vers  dans  le  gort  t de  Virgile. 

TENIR. 

Tenir,  v.  act.ct  quelquefois  n.  La  signification 
naturelle  et  primordiale  de  tenir  est  d'avoir  quel- 
que chose  entre  scs  mains;  tenir  un  livre,  une 
épée,  les  rênes  des  chevaux,  le  limon,  le  gou- 
vernait d'un  vaisseau;  tenir  un  enfant  par  les 
listbes;  tenir  quelqu'un  par  le  bras;  tenir  fort; 
tenir  serré,  ferme,  faiblement;  tenir  à brasse 
corps  ; tenir  à lieux  mains  ; tenir  à la  gorge  ; tenir 
le  poignard  sur  la  gorge , au  propre , etc. 

Par  extension  et  au  figuré  il  a plusieurs  autre» 
significations.  î’enir ,'  posséder.  Le  roi  d’Angle- 
terre tient  une  principauté  en  Allemagne.  On 

• Cette  (aie  est  tort  augmentée;  ma1*  nous  doutons  que  res 
augmentations  aient  été  tiomutoguées.  on  a imaginé  de  titre 
jouer  dam  1rs  enterrements  le  rdle  de  confesseur  du  mort  a tin 
prêtre  qui  est  dans  un  costume  particulier,  et  auquel  on  donne 
un  écu.  yuand  le  malade  est  mort  sans  confession . quelquefois 
on  accorde  le  confesseur  pour  éviter  le  scandale  et  gagtKT  un 
ériii  d autrrs  tois.  l'Église  aime  mirui  le  scjndale  que  l'écu. 
C'est  un  mityr n de  décrier  nue  famille  honnête  auprès  de  ta  ca- 
naille de  la  paroisse . qui  est  dans  la  main  tirs  prêtres . parce 
que  les  laïques  ont  encore  ta  belise  de  lea  charger  de  la  diatri- 
bution  de  leurs  aumdnes. 

Il  7 a long-temps  qu'on  se  plaint  de  cette  avidité  du  clergé. 
Raptistr  Mantouan,  général  des  carmes,  au  quinzième  riecle, 
dit  dans  scs  poés  et  » . 

• Tcnsllt  noblf 

• Trtnpla.  Mcrrrfolrs,  allnrlo,  aarra,  coron». 

« Igois,  Uiura,  prix**  ; eu  Iu>u  t*t  venale,  [Ktuqtie.  • 

Uii  poôic  du  siècle  dernier  a traduit  ces  vers  de  la  manière 
su  vaille  : 

Cbr*  non*  tout  wl  vï-msl,  prUrw,  trmpW,  nuîcJi, 

L'orrutu*  h *ul*  b*»# , rl  If*  rhjiiil*  »olciinr  » , 

I.a  lcrrr  tir*  i ombra»)*,  l'Inuirn  c* biplrnw, 

Ella  parole Mlnt«,*i le t*ci  «IWc#  uitn».  !• 


1 1.  10  ». 
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TENIR. 


lient  une  terre  en  fief,  un  bénéfice  en  commende  , 
une  maison  à loyer , à bail  judiciaire,  etc.  Les 
mahométans  tiennent  les  plus  beaux  pays  de 
l'Europe  et  de  l'Asie.  Les  roi*  d'Angleterre  ont 
tenu  plusieurs  provinces  en  F rance  à foi  et  hom- 
mage de  la  couronne. 

Tenir , dans  le  sens  d'occuper.  Un  officier  tient 
une  place  pour  le  roi.  On  tient  le  jeu  de  quel- 
qu'un , pour  quelqu'un;  il  lient,  il  occupe  le  pre- 
mier étage;  il  le  lient  à bail . à loyer ; tenir  une 
ferme. 

Tenir,  pour  exprimer  l'ordre  des  jiersonnes  et 
des  choses.  Les  présidents  dans  leurs  compagnies 
tiennent  le  premier  rang.  On  lient  son  rang , sa 
place , son  poste;  el  daus  le  discours  familier,  on 
tient  son  coin.  Il  a tenu  le  milieu  entre  ces  deux 
extrémités.  Les  livres  d' histoire  tiennent  le  pre- 
mier rang  dans  sa  bibliothèque. 

Tenir,  pour  garder.  Tenir  son  argent  dans 
son  cabinet,  son  vin  à la  cave,  scs  papiers  sous 
ta  clef,  sa  femme  dans  un  couvent. 

Tenir,  pour  contenir  au  propre.  Celte  grange 
tient  tant  de  gerbes,  ce  muid  tant  de  pintes; cette 
forêt  lient  dix  lieues  de  long;  l'armée  tenait  qua- 
tre lieues  de  pays;  cet  homme,  ce  meuble  lient 
trop  de  place;  il  ne  peut  tenir  que  vingt  person- 
nes A cette  table. 

Tenir,  pour  contenir  au  figuré.  Il  est  si  re- 
muant, si  vif,  qu'on  ne  le  peut  tenir;  il  ne  peut 
tenir  sa  langue;  tenir  en  place;  rien  ne  le  peut 
tenir;  c'est-à-dire  contenir,  réprimer.  Vous  ne 
pouvez  vous  tenir  de  jouer,  de  médire.  C'est  dans 
uu  sens  figuré  qu'on  lient  les  peuples  dans  le  de- 
voir, les  enfants  dans  le  respect , les  ennemis  en 
échec,  dans  la  crainte.  On  les  contient  au  figuré. 

11  n’en  est  pas  de  même  de  tenir  la  balance 
entre  les  puissances,  parce  qu’on  ne  contient  pas 
la  balance.  On  est  supposé  tenir  la  balance  dans  sa 
main;  c'est  une  métaphore.  Tenir  de  court  est  aussi 
une  métaphore , prise  des  rênes  des  chevaux  el 
des  laisses  des  chiens. 

Tenir,  être  procho,  être  joint,  contigu,  atta- 
ché , adhérer.  Le  jardin  lietit  à ma  maison , la 
forêt  au  jardin.  Ce  tableau  ne  lient  qu'à  un  clou; 
ce  miroir  tient  mal,  il  est  mal  attaché.  I)c  là  on 
dit  au  figuré,  la  vie  ne  tient  qu'à  un  fil,  ne  tient 
à rien.  Sa  condamnation  a tenu  à peu  de  chose. 
Je  ne  sais  qui  me  tient  que  je  n'éclate  ! A quoi 
tient-il  que  vous  ne  sollicitiez  cette  affaire?  Qu’à 
cela  ne  tienne.  Il  n'y  a ni  considération  ni  crédit 
qui  tienne,  il  sera  condamné.  S’il  ne  tient  qu'à 
donner  de  l'argent,  en  voilà.  Il  n'a  pas  tenu  d 
moi  que  vous  ne  fussiez  heureux.  Votre  argent 
ne  tient  à rien.  Cela  tient  comme  de  la  glu , pro- 
verbialement et  bassement. 

Tenir,  pour  avoir  soin.  Tenir  sa  maison  pro- 
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pre , ses  enfants  bien  vêtus , scs  affaires  en  ordre, 
scs  meubles  en  bon  état , ses  portes  fermées , scs 
fenêtres  ouvertes. 

Tenir,  pour  exprimer  les  situations  du  corps. 

Il  lient  les  yeux  ouverts,  les  yeux  baissés,  les 
mains  jointes , la  tête  droite , les  pieds  en  de  ■ 
hors,  etc.  Il  se  tient  droit,  debout,  courbé, assis. 
Il  se  lient  mal , il  se  lient  bien.  Il  se  lient  sous 
les  armes.  On  dit  que  Siméon  Sigillé  se  tint  plu- 
sieurs années  sur  une  jambe.  Les  grues  se  tien- 
nent souvent  sur  une  patte. 

Et  au  figuré  : Il  se  tient  à sa  place,  c'est-à-diro 
il  est  modeste,  il  ne  se  méconnaît  pas,  il  ménage 
l'orgueil  des  autres.  Il  se  tient  en  repos,  il  se  lient 
à l’écart , il  se  lient  clos  et  couvert,  il  ne  se  mélo 
pas  des  affaires  d'autrui , il  ne  s'expose  pas.  Vous 
tiendrez- vous  les  bras  croisés  ? cous  tiendrez- 
vous  d ne  rien  faire? 

Tenir,  pour  exprimer  les  effets  un  peu  durables 
de  quelque  chose.  Le  lait  tient  te  teint  frais;  les 
fruits  fondants  tiennent  le  ventre  libre.  La  four- 
rure tient  chaud;  la  société  lient  gai.  Le  régime 
me  tient  sain,  l'exercice  me  tient  dispos,  la  so- 
litude me  tient  laborieux,  etc. 

Tenir,  être  redevable.  Je  tiens  tout  de  votre 
bonté;  je  tiens  du  roi  ma  terre,  mes  privilèges, 
ma  fortune.  S’il  a quelque  chose  de  bon , il  le 
tient  de  vos  exemples.  Il  tient  la  vie  de  la  clé- 
mence du  prince. 

Ta  vois  le  jonr,  Cinna  ; mais  ceux  dont  ta  le  liens 
Forçât  les  ennemis  de  mon  père  et  les  miens. 

cosssiLLi . Cinna . scie  v , scène  i. 

C’est  à peu  prés  en  ce  sens  qu’on  dit  : Je  tiens 
ce  secret  d'un  charlatan.  Je  liens  cette  nouvelle 
d'un  homme  instruit.  Je  liens  cette  façon  de  tra- 
vailler d'un  grand  maître.  Je  tiens  de  lui  ma 
méthode , mes  idées  sur  la  métaphysique;  c’est- 
à-dire  je  lui  en  suis  redevable,  je  les  ai  puisées 
chez  lui. 

Tenir , ressembler,  participer.  Il  tient  de  son 
père  el  de  sa  mère;  il  a de  qui  tenir;  il  tient  de 
race.  Il  tient  sa  valeur  de  son  père,  et  sa  mo- 
destie de  sa  mère.  Ce  style  tient  du  burlesque, 
il  participe  du  burlesque;  celle  architecture,  du 
gothique.  Le  mulet  lient  de  l’àne  el  du  cheval. 

Tenir,  pour  signifier  l'exercice  des  emplois  et 
des  professions.  Un  maître  ès-arts  peut  tenir 
école  el  pension.  Il  faut  la  permission  du  roi 
pour  tenir  manège.  Tout  négociant  ;>eul  tenir 
banque.  Il  faut  être  maître  pour  tenir  boutique. 
Ce  n’est  que  par  tolérance  qu’on  tient  académie 
de  jeu.  Tout  citoyen  peut  tenir  des  chambres 
garnies.  Tour  tenir  auberge,  cabaret,  il  faut 
permission. 

Tenir,  pour  demeurer,  cire  long-tetnps  dans  la 
même  situation.  Ce  général  a tenu  long-temps  la 
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compagne; ce  malade  lient  la  chambre,  le  lit.  Ce 
debiteur  tient  prison.  Ce  vaisseau  a tenu  la  mer 
six  mois.  Il  nia  tenu,  je  me  suis  tenu  long-temps 
au  froid,  fi  l’air,  à la  pluie. 

Tenir,  pour  convoquer,  assembler , présider. 
Le  pape  lient  concile , consistoire , chapelle.  Le 
roi  lient  conseil,  tient  le  sceau.  On  lient  les  états, 
la  chambre  des  vacations,  les  grands  jours,  etc. 
La  foire  se  tient  ; le  marché  se  tient. 

Tenir,  pour  exprimer  les  maux  du  corps  et  de 
l'âme.  La  goutte , la  fièvre  te  lient.  Son  accès  le 
lient;  quand  sa  colère  le  tient,  il  n'est  plus  maî- 
tre de  lui;  sa  mauvaise  humeur  le  tient,  il  n'en 
faut  pas  approcher.  On  cuit  bien  ce  qui  le  lient, 
c’est  la  peur.  Qu’est-cc  qui  le  tient 1 la  mauvaise 
honte. 

Remarquez  que  quand  ces  affections  de  l’âme  la 
maîtrisent,  alors  elles  gouvernent  le  vérité;  car  ce 
sont  elles  qui  agissent.  Mais  quand  on  semble  les 
fairo  durer,  c'est  la  personne  qui  gouverne  le 
verbe.  Il  tint  sa  colère  long-temps  contre  son  ri- 
val. Il  lui  tint  rancune.  Il  tient  sa  gravité,  son 
quant-à-moi , son  fier.  Je  liais  ma  colère  ne 
peut  signilicr,  je  retiens  ma  colère;  mais  au  con- 
traire, je  la  garde.  On  ne  peut  dire  tenir  son  cou- 
rage, tenir  son  humeur,  parce  que  le  courage  est 
une  qualité  qui  doit  toujours  dominer,  et  l'hu- 
meur une  affection  involontaire.  Personne  no  veut 
avoir  d'humeur,  mais  on  veut  bien  avoir  de  la  co- 
lère contre  les  méchants,  contre  les  hypocrites, 
tenir  sa  colère  contre  eux.  C'est  par  la  mémo  rai- 
son qu'on  liait  une  conduite,  un  parti,  parce 
qu'on  est  censé  les  vouloir  tenir.  Vous  tenez  votre 
sérieux , et  votre  sérieux  ne  vous  tient  pas.  On 
tient  rigueur,  la  rigueur  ne  vous  tient  pas. 

Tenir,  pour  résister.  La  citadelle  a tenu  plus 
long-temps  que  ta  ville.  Les  ennemis  pourront  à 
peine  tenir  cette  année.  Ce  général  a tenu  dans 
Prague  contre  une  armée  de  soixante  et  dix 
mille  hommes.  Tenir  télé,  tenir  bon,  tenir  ferme. 
Il  lient  au  vent,  à la  pluie,  à toutes  les  fatigues. 

Tenir,  pour  avoir  et  entretenir.  Il  lient  son  fils 
au  collège,  à l’académie.  Le  roi  tient  des  am- 
bassadeurs dans  plusieurs  cours;  il  liait  garni- 
son dans  les  villes  frontières.  Ce  ministre  tient 
des  émissaires,  des  espions,  dans  les  cours  étran- 
gères. 

Tenir,  pour  croire,  réputer.  On  ne  tient  plus, 
dans  les  écoles  , les  dogmes  d’Aristote.  Les  ma- 
homéluns  tiennent  que  Dieu  est  incommunicable; 
la  plupart  tiennent  que  l’Alcoran  n’est  pas  de 
toute  éternité.  Les  Indiens  et  les  Chinois  tiennent 
la  mélempsgcose.  Je  me  tiens  heureux , je  me 
liais  perdu, c’est-à-dire,  je  me  crois  heureux  , je 
me  crois  perdu , On  lient  les  opinions  de  Ixibnin 
pour  chimériques;  mais  on  tient  ce  philosophe 


pour  un  grand  génie.  Il  a tenu  ma  visite  à hon- 
neur, et  mes  réflexions  à injure.  Il  se  l’est  tenu 
pour  dit.  Remarquez  que  lorsque  tenir  signifie 
réputer,  avoir  opinion,  il  s'emploie  également 
avec  l'accusatif  et  avec  la  préposition  pour. 

Qu’il  la  tient  pour  sensée  et  de  lion  jugement. 

ItiClXB.  les  Plaideurs,  acte  tl,  scène nf. 

Ma  fût , je  le  tiens  fou  de  tnules  les  manières. 

Moljésh  . l'École  des  femmes , acte  i , scène  I. 

Tenir,  pour  exécuter,  accomplir,  garder.  Un 
honnête  homme  tient  sa  promesse;  un  roi  sage 
lient  scs  traités. On  est  obligé  de  tenir  ses  mar- 
chés; quand  on  a donné  sa  parole,  il  la  faut 
tenir. 

Tenir,  au  lieu  de  suivre.  Ils  tiennent  le  chemin 
de  Lgon.  Quelle  route  tiendrez-vous  f Tenez  les 
bords;  laicz  toujours  le  large , le  bas,  le  haut, 
le  milieu. 

■ Tenir,  être  contigu.  Celte  maison  tient  à la 
mienne,  la  galerie  lient  à son  appartement. 

Tenir,  pour  signifier  les  liaisons  de  parenté, 
d’affection.  Sa  famille  tient  aux  meilleures  mai- 
sons du  royaume.  Il  ne  lient  plus  au  monde  que 
pur  habitude;  vous  ne  tenez  à cet  homme  que  par 
sa  place  ; il  lient  à celte  femme  par  une  inclina- 
tion invincible. 

Tenir,  se  fixer  a quelque  chose.  Je  m’en  tiens 
aux  découvertes  de  Newton  sur  la  lumière.  Il 
s'en  lient  à l' Évangile,  et  rejette  la  traililion. 
Après  avoir  gagné  cent  mille  francs  il  devait  s’ en 
tenir  là.  Il  faut  s' en  tenir  n ta  décision  des  ar- 
bitres , et  ne  point  plaider.  Remarquez  que  dans 
tnules  ces  acceptions  la  particule  en  est  nécessaire; 
elle  emporte  l'exclusion  du  contraire.  Je  m’en 
tiens  à l'opinion  de  Loche  signifie , de  toutes  les 
opinions  je  m'en  tiens  h celle-là.  Mais,  je  me  tiens 
aux  opinions  de  Locke , signifie  seulement,  jo  les 
adopte , sans  exprimer  absolument  si  j'en  ai  exa- 
miné et  rejeté  d'autres. 

Outre  ces  significations  générales  du  mot  tenir, 
il  en  a beaucoup  de  particulières.  Tenir  une  terre 
par  ses  mains,  c'est  la  faire  valoir  ; tenir  le  sceptre, 
c'est  régner  ; tenir  la  mer,  c'est  être  embarqué 
long-tcm|>s.  Une  armée  tient  la  cumpagne;  un 
embarras  lient  toute  une  rue;  l'eau  glacée  et 
l'eau  bouillante  tiennent  plus  de  place  que  l’eau 
ordinaire.  Ce  sable  ne  lient  point,  cette  colle 
tiendra  long-temps.  Il  s’est  tenu  au  gros  de  C ar- 
bre. Ia‘  gibier  a tenu,  c'est-à-dire  ne  s'est  pas 
écarté  de  la  place  ntt  on  l'a  cherché.  Les  gardes 
se  sont  tenus  n la  porte  ; le  marché , la  foire  tient 
ou  se  tient  aujourd'hui;  l'audience  tient  les  ma- 
tins ; on  lient  la  main  n l'cxcculion  des  régle- 
ments ; le  greffier  tient  la  plume,  le  commis  la 
caisse.  Tout  »ère  de  famille  doit  tenir  un  regis- 
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tre,  un  livre  rie  compte.  On  tient  un  enfant  tur 
les  fonts  de  baptême.  Tenir  un  homme  sur  les 
fonts,  c'est  parler  de  lui  et  discuter  son  caractère, 
répondre pourlui,  qu’il  a telle  inclination,  comme 
au  baptême  on  répond  pour  le  filleul.  Une  chose 
tient  lieu  d'une  autre;  ce  présent  lient  lieu  d’ar- 
gent ; son  accueil  tient  lieu  de  récompense.  On  est 
tenu  de  rendre  foi  et  hommage  à ton  seigneur, 
d'assister  aux  états  de  sa  province,  de  marcher 
avec  son  régiment , de  payer  les  dîmes , etc. 

On  tient  table , on  tient  chapelle,  on  tient  sa 
partie  dans  la  musique,  on  tient  sur  une  note,  on 
tient  au  jeu;  Cun  fait  va  tout,  l’autre  le  tient; 
on  tient  les  cartes,  on  tient  le  dé,  on  lient  le  haut 
bout,  le  haut  du  pavé,  le  milieu.  On  tient  compte 
de  l’argent , des  faveurs  qu’on  a reçues.  On  va 
même  jusqu’à  dire  que  Dieu  nous  tiendra  compte 
d’une  bonne  action.  On  se  tient  sâr,  on  tient  pour 
quelqu’un.  Les  cordelicrs  tiennent  pour  Scot,  et 
les  dominicains  pour  saint  Thomas.  On  tient  une 
chose  pour  non  avenue  quand  elle  n'a  eu  aucune 
suite;  on  tient  une  faveur  pour  reçue  quand  on 
est  sûr  tle  la  bonne  volonté  ; un  bon  vaisseau  tient 
à tout  vent.  On  tient  des  propos,  des  discours, 
un  langage. 

Quel  propos  vous  tene»  I 

Haut». 

Cesses  de  tenir  ce  langage. 

Riaa». 

Les  proverbes  qui  naissent  de  ce  mot  sont  en 
très  grand  nombre.  Il  en  tient,  c’est-à-dire  on  l’a 
trompé , ou  il  a succombé  dans  une  affaire,  ou  il 
a été  condamne , ou  il  a été  vaincu , etc.  Il  a vu 
celte  femme,  il  en  tient.  Il  a un  peu  trop  bu,  il 
en  tient.  Il  lient  le  loup  par  les  oreilles,  c’est-à- 
dire  il  se  trouve  dans  une  situation  épineuse.  Cet 
accord  tient  d chaux  et  à ciment,  c’cst-à-direqu’il 
ne  sera  pas  aisément  changé.  Cette  femme  tient 
ses  amants  le  bec  dans  l’eau , pour  dire,  elles  les 
amuse , leur  donne  de  fausses  espérances.  Tenir 
l’épee  dans  les  reins,  le  poignard  sur  la  gorge, 
ou  à la  gorge,  signifie  presser  vivement  quelqu’un 
de  conclure.  Tenir  pied  à boute,  être  assidu , ne 
point  abandonner  une  affaire.  Tenir  quelqu’un 
dans  sa  manche,  être  sûr  de  son  consentement, 
de  son  opinion.  Tenir  le  dé  dans  la  conversation, 
parler  trop,  vouloir  primer.  C’est  un  furieux,  il 
faut  le  tenir  d quatre.  Se  faire  tenir  à quatre, 
faire  le  difficile.  Il  tient  bien  sa  partie,  c’esbà- 
dire  il  s'acquitte  bien  do  son  devoir.  Tenir  quel- 
qu’un sur  le  tapis,  parler  beaucoup  de  lui.  Cet 
homme  croyait  réussir.  Une  tient  rien.  Il  n’a 
qu  à se  bien  tenir.  Il  a beau  vouloir  m’échapper, 
je  le  tiens.  Il  faut  le  tenir  par  les  cordons  ou  les 
lisières,  c'est-à-dire  le  mener  comme  un  enfant, 


un  homme  qui  ne  sait  pas  se  conduire.  Rancune 
tenant.  Tenir  le  bon  bout  par- devers  soi,  c'est 
avoir  ses  sûretés  dans  une  affaire,  c'est  être  en 
possession  de  ce  qui  est  coutcsté.  Croire  tenir 
Dieu  par  les  pieds,  eipression  populaire  pour 
marquer  sa  joie  d'un  bonheur  inespéré. 

Un  liens  vaut  mieux  que  deux  lu  l’auras,  an- 
cien proverbe.  Serres  la  main,  et  dites  que  vous 
ne  tenez  rien;  mauvais  proverbe  populaire.  Cet 
homme  se  tient  mieux  à table  qu’à  cheval;  il  se 
tient  droit  comme  un  cierge.  Le  plus  empêché  est 
ce/ui  qui  tient  la  queue  de  la  poêle,  tous  prover- 
bes du  peuple. 

TÉRÉLAS. 

Térélas  ou  Ptérélas,  ou  Ptérélaüs,  tout  comme 
vous  voudrez,  était  fils  do  Taphus  ou  Taphius. 

Que  m’importe?  dites-vous.  Doucement,  vous  al- 
lez voir.  Ce  Térélas  avait  un  cheveu  d’or,  auquel 
était  attaché  le  deslin  de  sa  tille  de  Taphe.  Il  y 
avait  bien  plus , ce  cheveu  rendait  Térélas  immor-  • 
tel  ; Térélas  ne  pouvait  mourir  tant  que  ce  cheveu 
serait  à sa  tête  ; aussi  ne  se  pcignait-il  jamais,  de 
peur  de  lo  faire  tomber.  Mais  une  immortalité  qui 
ne  tient  qu’à  un  cheveu  n'est  pas  chose  fort  as- 
surée. 

Amphitryon , général  de  la  république  de  Thè- 
bcs , assiégea  Taphe.  La  fille  du  roi  Térélas  devint 
éperdument  amoureuse  d’Amphitryon , en  le 
voyant  passer  près  des  remparts.  Elle  alla  pendant 
la  nuit  couper  le  cheveu  de  son  père , et  en  fit 
présent  au  général.  Taphe  fut  prise  , Térélas  fat 
tué.  Quelques  savants  assurent  que  ce  fut  la  femme 
de  Térélas  qui  lui  joua  ce  tour.  Ils  se  fondent  snr 
de  grandes  autorités  : ce  serait  le  sujet  d'une  dis- 
sertation utile.  J’avoue  que  j'aurais  quelque  pen- 
chant pour  l'opiaion  de  ces  savants  : il  me  semble 
qu’une  femme  estd’ordinaire  moins  timorée  qu’une 
fille. 

Mémo  chose  advint  à Nisus , roi  de  Mégare. 
Minos  assiégeait  cette  ville.  Scylla , fille  de  Nisus, 
devint  folle  de  Minos.  Son  père,  à la  vérité,  n’avait 
point  de  cheveu  d’or  ; mais  il  en  avait  un  de  pour- 
pre, et  l’on  sait  qu’à  ce  cheveu  était  attachée  la 
duree  de  sa  vie  et  de  l'empire  mégarien.  Scylla  , 
pour  obliger  Minos,  coupa  ce  cheveu  fatal,  et  en 
fit  présent  à son  amant. 

» Toute  Thistoire  de  Minos  est  vraie , dit  le  pro- 
» fond  Banier*,  et  elle  est  attestée  par  toute  l’an- 
» tiquité.  i>  Je  la  crois  aussi  vraie  que  celle  de 
Térélas;  mais  je  suis  bien  embarrassé  entre  le 
profoud  Calme!  et  le  profond  Huet.  Calmet  pense 
que  l’aventure  du  cheveu  de  Nisus  présenté  à Mi- 

* Mylhohitjir  de  Rmicr,  liv.  U,  page  !5I . tome  in,  édition 
ln*4*.  Commentai rf  s littéraires  tur  Sattuon,  cb.  *ti. 
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nos,  et  <lu  clicvcu  de  Térélas,  ou  Plérélas,  offert 
à Amphitryon,  est  visiblement  tirée  de  l'histoire 
véridique  de  Samson,  juge  d'Israël.  D'un  antre  côté, 
Huet  le  démontreur  vous  démontroque  Minus  est 
visiblement  Moïse , puisqu'un  de  ces  noms  est  visi- 
blement l'anagramme  de  l'autre  en  retranchant  les 
lettres  n et  c. 

Mais,  malgré  la  démonstration  de  Huet , je  suis 
entièrement  pour  le  délicat  dom  Calrnct,  et  pour 
ceux  qui  pensent  que  tout  ce  qui  concerne  les  che- 
veux de  Térélas  et  de  Misas  doit  se  rapporter  aux 
cheveux  de  Samson.  I.a  plus  convaincante  de  mes 
raisons  victorieuses  est  que , sans  parler  de  la  fa- 
mille de  Télélas,  dont  j'ignore  la  métamorphose  , 
il  est  certain  que  Set  lia  fut  changée  en  alouette,  cl 
que  sou  père  INisus  fut  changé  en  épervier.  Or , 
Bochart  ayant  cru  qu’un  épervier  s'ap|telle  néis 
en  hébreu , j'en  conclus  que  toute  l'histoire  de 
Térélas,  d'Amphitryon , de  Nisns,  de  Miuos,  est 
une  copie  de  l'histoire  de  Samson. 

Je  sais  qu’il  s'est  déjà  élevé  de  nos  jours  une 
secte  abominable,  en  horreur  à Dieu  et  aux  hom- 
mes , qui  ose  prétendre  que  les  fables  grecques 
sont  plus  anciennes  que  l'histoire  juive;  que  les 
Grecs  n'entcudircnt  pas  plus  parler  de  Samson  que 
d'Adam , d'Eve , d'Abel , de  Caïn , etc. , etc.  ; que 
ces  noms  ne  sont  cités  dans  aucun  auteur  grec. 
Ils  disent,  comme  nous  l'avons  modestement  insi- 
nué à l'article  bacculs  et  à l'article  juifs,  que 
les  Grecs  n'ont  pu  rien  prendre  des  Juifs,  et  que 
les  Juifs  ont  pu  prendre  quelque  chose  des  Grecs. 

Je  réponds,  avec  le  docteur  Hayer,  le  docteur 
Gauchat,  l'ex-jésuite  Patouillet,  l’ex-jésuitc  No- 
notte,  et  l'ex-jésuite  Paulian , que  cette  hérésie  est 
la  plus  damnablc  opinion  qui  soit  jamais  sortie 
de  l'enfer  ; qu'cHe  fut  anathématisée  autrefois  en 
plein  parlement  par  un  réquisitoire,  et  condamnée 
au  rapport  du  sieur  P ; que  si  on  porte  l'in- 

dulgence jusqu’à  tolérer  ceux  qui  débitent  ces  sys- 
tèmes affreux , il  n’y  a plus  de  sûreté  dans  le 
monde , et  que  certainement  l'antcchrisl  va  venir, 
s’il  n'est  déjà  venu. 

TERRE. 

Tare,  s.  f. , proprement  le  limon  qui  produit  les 
plantes  ; qu'il  soit  pur  ou  mélangé,  n'importe  : on 
l'appelle  terre  vierge  quand  elle  est  dégagée , au- 
tant qu’il  est  possible,  des  parties  hétérogènes  : si 
elle  est  aisée  à rompre,  peu  mêlée  de  glaise  et  de 
sable , c'est  de  la  terre  franche;  si  elle  est  tenace, 
visqueuse,  c'est  de  la  terre  glaise. 

Elle  reçoit  des  dénominations  différentes  de  tous 
les  corps  dont  elle  est  plus  ou  moins  remplie  : lent 
pierreuse , sablonneuse , graveleuse , aqueuse  , 
ferrugineuse , minérale , 


Elle  prend  ses  noms  de  sesqualilés  di  verses  : terre 
grasse,  maigre , fertile , stérile,  humide , sèche, 
brûlante , froide , mouvante , ferme , légère,  com- 
pacte, friable , meuble , argileuse , marécageuse. 
Terre  neuve , c'est-à-dire  qui  n'a  pas  encore  été 
posée  à l'air , qui  n'a  pas  encore  produit  ; terre 
usée , etc. 

Des  façons  qu'elle  reçoit  : cultivée , remuée , 
fouillée,  creusée , fumée , rapportée,  ameublie, 
améliorée,  criblée,  etc. 

Des  usages  où  elle  est  mise  : terre  à pot  on  à 
potier , terre  glaise  blanchâtre , compacte , molle, 
qui  se  cuit  dans  des  fourneaux , et  dont  ou  fait  les 
tuiles,  les  briques,  les  pots  , la  faïence.  Terre  à 
foulon,  espèce  de  glaise  onctueuse  au  toucher,  qui 
sert  à préparer  les  draps.  Terre  sigillée,  terre 
rouge  de  Lcinnos  mise  en  pastilles  gravées  d'un 
cachet  arabe  ; on  fait  croire  que  c’est  un  antidote. 

Terre  tl'ombre,  espèce  do  craie  brune  qu'on 
tire  du  Levant.  Terre  vernissée;  c'est  celle  qui , 
en  sortant  de  la  roue  du  potier,  reçoit  une  couche 
de  plomb  calciné  ; vaisselle  de  terre  vernissée. 

Dans  cette  signification  au  propre  du  nom  ferre, 
aucun  autre  corps,  quoique  terrestre,  ne  peut  être 
compris.  Qu'on  tienne  dans  sa  main  de  l'or , ou 
du  sel , ou  un  diamant,  ou  une  fleur,  on  ne  dira 
pas;  je  liens  de  la  terre;  si  on  est  sur  un  rocher, 
sur  un  arbre,  on  ne  dira  pas,  je  suis  sur  un  mor- 
ceau de  lenc. 

Ce  n’est  pas  ici  le  lieu  d’examiner  si  la  terre 
est  un  élément  ou  non  ; il  faudrait  savoir  d'abord 
ce  que  c'est  qu’un  élément. 

Le  nom  de  terre  s'est  donné  par  extension  à des 
parties  du  globe , à des  étendues  de  pays  ; les  ter- 
res du  Turc,  du  Magot;  tene  étrangère,  terre 
ennemie,  les  terres  australes,  les  terres  arctiques; 
Terre-Neuve , ile  du  Canada  ; terre  des  Papous, 
près  des  Moluques  ; terres  de  la  Compagnie , c’est- 
à-dire  de  la  compagnie  des  Indes  orientales  do 
Hollande,  au  nord  du  Japon;  terre d llamcm,  de 
Ycsso  ; terre  de  Labrador,  au  nord  de  l’Amérique, 
près  de  la  baie  de  Hudson  , ainsi  nommée  parce 
que  le  labour  y est  ingrat  ; ferre  de  Labour,  prés 
de  Gaèle , ainsi  nommée  par  une  raison  contraire, 
c'est  la  Cnmpaniu  felice.  Terre-Sainte , partie  de 
la  l’alestine  où  Jésus-Christ  opéra  ses  miracles, 
et,  par  extension,  toute  la  Palestine.  La  terre  de 
promission,  c’est  celle  Palestine  même,  petit  pays 
sur  les  confins  de  l'Arabie-Pétrée  et  de  la  Syrie, 
que  Dieu  promit  à Abraham  né  dans  le  beau  pays 
de  la  Chaldée. 

Terre,  domaine  particulier.  Terre  seigneu- 
riale, terre  titrée,  terre  en  mouvance,  terre  dé- 
membrée, terre  en  fief,  en  arrière-fief.  Le  mot 
de  terre,  en.ee  sens , ne  convient  pas  aux  domai- 
nes en  roture;  ils  sont  appelés  domaine,  métairie. 
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fond s , héritage , campagne  : 011  y cullivo  la  terre, 
on  y afferme  une  pièce  de  terre  ; mais  il  n'est  pas 
permis  de  dire  d'un  tel  fonds , ma  terre,  mes  ter- 
res, sous  peine  de  ridicule,  à moins  qu’on  n'entende 
le  terrain,  le  sol  : ma  terre  est  sablonneuse , ma- 
récageuse, etc.  Terre  vague,  que  personne  ne  ré- 
clame. Terres  abandonnées , qui  peuvent  être  ré- 
clamées, mais  qu'on  a laissées  sans  culture,  et 
que  le  seigneur  alors  a droit  de  faire  cultiver  à son 
profit. 

Terres  novales,  qui  ont  été  nouvellement  dé- 
frichées. 

Terre,  par  extension , le  globe  terrestre  ou  le 
globe  terraque.  La  Terre , petite  planète  qui  fait 
sa  révolution  annuelle  autour  du  soleil  en  trois 
cent  soixante-cinq  jours  six  heures  et  quelques 
minutes,  et  qui  tourne  sur  clie-môme  en  vingt- 
quatre  heures.  C’est  dans  cette  acception  qu’on 
dit  mesurer  la  terre,  quand  on  a seulement  me- 
suré un  degré  eu  longitude  ou  en  latitude.  Diamè- 
tre de  la  terre , circonférence  de  ta  terre,  en  de- 
grés, en  lieues,  en  milles,  et  en  toises. 

Les  climats  de  la  terre,  la  gravitation  de  la 
terre  sur  le  soleil  et  les  autres  planètes,  l’attrac- 
tion de  la  terre,  son  parallélisme , son  axe,  ses 
pôles. 

La  terre  ferme,  partie  du  globe  distinguée  des 
eaux,  soit  contiueut,  soit  île.  Terre  ferme , en 
géographie,  est  opposé  à lie;  et  cet  abus  est  de- 
venu usage. 

On  entend  aussi  par  terre  ferme  la  Castille-Noire, 
grand  pays  do  l'Amérique  méridionale;  elles  Es- 
pagnols ont  encore  donné  le  nom  de  terre  ferme 
particulière  au  gouvernement  de  Panama. 

Magellan  entreprit  le  premier  le  tour  de  la  terre, 
c’est-ii-dire  du  glolie. 

Une  partie  du  globe  se  prend  an  Hguré  pour 
toute  la  terre  : on  dit  que  les  anciens  Romains 
avaient  conquis  la  terre , quoiqu'ils  n’en  possédas- 
sent pas  la  vingtième  partie 

C’est  dans  ce  sens  figuré , et  par  la  plus  grande 
hyperbolo  , qu’un  homme  cnnnn  dans  deux  ou 
trois  pays  est  réputé  célèbre  dans  toute  la  terre. 
Toute  la  terre  parle  de  vous,  ne  veut  souvent  dire 
autre  chose,  sinon,  quelques  bourgeois  de  celle 
ville  parlent  de  vous. 

Or  donc  ce  de  Iji  Serre , 

St  bien  connu  de  vous  et  de  toute  la  terre. 

Hkciurd . le  Joueur , acte  m . scène  tv. 

La  terre  et  l’onde,  expression  trop  commune 
en  poésie  , pour  signifier  l’empire  de  la  terre  et 
de  la  mer. 

Cet  empiie  «hsoln  sur  1»  terre  et  sur  fonde . 

Ce  pouvoir  souverain  que  j'ai  sur  tout  le  monde. 

coassiLLK  r.’inna . acte  n . «cène  r. 
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Le  ciel  cl  la  terre , expression  vague  par  la- 
quelle le  peuple  entend  la  terre  et  l’air  ;et  au  figuré, 
négliger  le  ciel  pour  la  terre;  les  biens  de  la  terre 
sont  méprisables,  il  ne  faut  songer  qu’à  ceux  du 
ciel. 

Vent  de  terre,  c’eal-à-dirc  qui  souffle  de  la  terre, 
et  non  de  la  mer. 

Toucher  la  terre,  lin  vaisseau  qui  touche  la 
terre  échoue,  ou  court  risque  de  se  briser. 

Prendre  terre,  aborder.  Perdre  terre,  s’éloi- 
gner, ou  ne  pouvoir  toucher  le  fond  dans  l’eau  ; 
et  figurcment,  ne  pouvoir  plus  suivre  ses  idées  , 
s’égarer  dans  ses  raisonnements. 

Baser  la  terre,  voguer  près  du  rivage  : les  bar- 
ques peuvent  aisément  raser  la  terre;  les  oiseaux 
rasent  la  terre  quand  ils  s’en  approchent  en  vo- 
lant; et  au  figuré,  un  autenr  rase  la  terre,  quand 
il  manque  d’élévation.  Aller  terre  à terre,  ne  guère 
s’éloigner  des  cétes  ; et  au  figuré  ne  se  pas  hasar- 
der. Marcher  terre  à terre , ne  point  chercher  à 
s’élever , être  sans  ambition.  Cet  auteur  ne  s’élève 
jamais  de  terre. 

En  terre  : pieu  enfoncé  en  terre  ; porter  en  terre, 
c'est-à-dire  a la  sépulture. 

Sous  terre  : il  ij  a long-temps  qu'il  est  sous  terre, 
qu'il  est  enseveli  ; chem’m  sous  terre;  cl  an  figuré, 
travailler  soits  terre,  agir  sous  terre , c’csl-’a-dire 
former  des  intrigues  sourdes , cabalcr  secrète- 
ment. 

Ce  mot  terre  a produit  beaucoup  de  formules 
et  de  proverbes. 

Que  la  terre  te  soit  légère,  ancienne  formule 
pour  les  sépultures  des  (îrccs  et  des  Romains. 

Point  de  tene  sans  seigneur,  maxime  do  droit 
féodal.  Qui  terre  a,  guerre  a.  C’est  une  terre  de 
promission,  proverbe  pris  de  l’opinion  que  la  Pa- 
lestine était  très  fertile.  Tant  vaut  l’homme  , tant 
vaut  sa  terre.  Celte  parole  n’est  pat  tombée  par 
terre  ou  à ferre. 

Il  va  tant  que  terre  peut  le  porter.  Quitter  une 
terre  pour  le  cens , c’est  abandonner  une  chose 
pins  onéreuse  que  profitable.  Entre  perdre  terre 
A quelqu’un , l'embarrasser  dans  la  dispute.  Faire 
de  la  terre  le  fossé;  c’est-à-dire,  se  servir  d'utto 
chose  pour  en  faire  une  autre.  Il  fait  nuit,  on  ne 
voit  ni  ciel  ni  terre.  Bonne  terre,  méchant  che- 
min. Baiser  la  terre  ; donner  du  net  en  terre.  Il 
ne  murait  s’élever  de  teire.  Il  voudrait  être  vingt 
pieds,  cent  pieds  sous  terre;  e’est-à-diro  il  vou- 
drait se  cacher  de  honte,  ou  i)  est  dégoûté  de  la 
vin.  Le  faible  qui  s’attaque  nu  puissant  est  pot  de 
terre  contre  pot  de  fer.  Cet  homme  vaudrait  mieux 
en  terre  qu’en  pré  ; proverbe  bas  et  odieux , pour 
souhaiter  la  mort  à quelqu'un.  Entre  deux  selles 
te  cul  à terre;  autre  proverbe  très  bas,  pour  si- 
gnifier deux  avantages  perdus  à la  fois,  deuxoo- 
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casions  manquées.  Un  homme  qui  s'était  brouillé 
avec  deux  rois  écrivait  plaisamment  .Je  me  trouve 
entre  deux  rois  le  cul  à terre'. 

TESTICULES. 

SECTION  FBEUIÈRE. 

Ce  mot  est  scientifique  et  un  peu  obscène;  il 
signifie  petit  témoin.  Voyez  dans  le  grand  Diction- 
naire encyclopédique  les  conditions  d'un  bon  tes- 
ticule, ses  maladies , ses  traitements.  Sixte-Quint, 
cordelier  devenu  pape,  déclara  en  1587,  par  sa 
lettre  du  23  juin  à son  nonce  en  Espagne,  qu'il 
fallait  démarier  tous  ceux  qui  n’avaient  pas  de 
testicules.  Il  semble  par  cet  ordre , lequel  fut  exé- 
cuté par  Philippe  n , qu’il  y avait  en  Espagne  plu- 
sieurs maris  privés  de  ces  deux  organes.  Mais 
comment  uu  homme  qui  avait  été  cordelier  pou- 
vait-il ignorer  que  souvent  des  hommes  ont  leurs 
testicules  cachés  dans  l'abdomen  , et  n'en  sont 
que  plus  propres  à l’action  conjugale  't  Nous  avons 
vu  en  France  trois  frères  de  la  plus  grande  nais- 
sance, dont  l'un  en  possédait  trois,  l'autre  n'en 
avait  qu'un  seul , et  le  troisième  n’en  avait  point 
d'apparents;  ce  dernier  était  le  plus  vigoureux  des 
frères.  • 

Le  docteur  angélique,  qui  n’était  que  jacobin, 
décide*  que  deux  testicules  sont  de  cttenlia  ma- 
trimonii , de  l’essence  du  mariage;  en  quoi  il  est 
suivi  par  Bicbardus , Scotus , Durand  us , et  Syl- 
vius. 

Si  vous  ne  pouvez  parvenir  h voir  le  plaidoyer 
de  l'avocat  Sébastien  Itouillard , en  1 600 , pour 
les  testicules  de  sa  partie  cufoncés  dans  son  épi- 
gastre , consultez  du  moins  le  Dictionnaire  de 
Bayle,  à l'article  Qucltencc;  vous  y verrez  que  la 
méchante  femme  du  cliont  de  Sébastien  Itouillard 
voulait  faire  déclarer  son  mariage  nul , sur  ce  que 
la  partie  ne  montrait  point  de  testicules.  La  partie 
disait  avoir  fait  parfaitement  son  devoir.  Il  arti- 
culait intromission  et  éjaculation  ; il  offrait  de  re- 
commencer eu  présence  des  chambres  assemblées. 
La  coquine  répondait  que  cette  épreuve  alarmait 
trop  sa  fierté  pudique;  que  cette  tentative  était 
superflue , puisque  les  testicules  manquaient  évi- 
demment à l’intimé , et  que  messieurs  savaient 
très  bien  que  les  testicules  sont  nécessaires  pour 
éjaculer. 

J’ignoro  quel  fut  l'événement  du  procès  ; j’ose- 
rais soupçonner  que  le  mari  fut  débouté  de  sa  re- 
quête, et  qu’il  perdit  sa  cause,  quoique  avec  de 
très  bonnes  pièces,  pour  n’avoir  pu  les  montrer 
toutes. 

4 Cet  homme  «‘tait  Voltaire  luknéme. 

• iv.  Dut  xxm,  qucsi. 


Ce  qui  me  fait  pencher  à le  croire,  c'est  que  le 
même  parlement  de  Paris , le  8 janvier  1665,  ren- 
dit arrêt  sur  la  nécessité  de  deux  testicules  appa- 
rents, et  déclara  que  sans  eux  on  ne  pouvait  con- 
tracter mariage.  Cela  fait  voir  qu'alors  il  n’y  avait 
aucun  membre  de  ce  corps  qui  eût  ses  deux  té- 
moins dans  le  ventre,  ou  qui  fût  réduit  h un  té- 
moin; il  aurait  montré  à la  compagnie  qu'elle  ju- 
geait sans  connaissance  de  cause. 

Vous  pouvez  consulter  Pontas  sur  les  testicules 
comme  sur  bien  d'autres  objets;  c'était  un  sous- 
pénitencier  qui  décidait  de  tous  les  cas  : il  appro- 
che quelquefois  de  Sanchez. 

SECTION  U. 

El  par  occasion  des  hermaphrodites. 

Il  s'est  glissé  depuis  long-temps  un  préjugé  dans 
l’Église  latine,  qu’il  n'est  pas  permis  de  dire  la 
messe  sans  testicules , et  qu'il  faut  au  moins  les 
avoir  dans  sa  poche.  Cette  ancienne  idée  était  fon- 
dée sur  le  concilo  de  Nicée*,  qui  défend  qu’on  or- 
donne ceux  qui  se  sont  fait  mutiler  eux-mème- 
L'exemple  d'Origèneet  do  quelques  enthousiastes 
attira  cette  défense.  Elle  fut  confirmée  au  second 
concile  d'Arles. 

L'Église  grecque  u'exclut  jamais  de  l'autel  nous 
h quion  avait  fait  l'opération  d’Origènc  sans  leur 
consentement. 

Les  patriarches  de  Constantinople,  Nicétas, 
Ignace , Photius,  Melhodius,  étaient  eunuques.  Au- 
jourd’hui ce  point  de  discipline  a semblé  demenrer 
indécis  dans  l’Église  latine.  Cependant  l’opinion 
la  plus  commune  est  que  si  un  eunuque  reconnu 
se  présentait  pour  être  ordonné  prêtre,  il  aurait 
besoin  d'une  dispense. 

Le  bannissement  des  eunuques  du  service  des 
autels  parait  contraire  h l’esprit  même  de  pureté 
et  de  chasteté  que  ce  service  exige.  Il  semble  sur- 
tout que  des  eunuques , qui  confesseraient  de 
beaux  garçons  et  de  belles  filles,  seraient  moins 
exposés  aux  tentations;  mais  d'autres  raisons  de 
couvcuance  et  de  bienséance  out  déterminé  ceux 
qui  ont  fait  les  lois. 

Dans  le  Lévitique  on  exclut  de  l’autel  tous  les 
défauts  corporels,  les  aveugles,  les  bossus,  les 
manchots,  les  boiteux,  les  borgnes,  les  galeux  , 
les  teigneux,  les  nez  trop  longs,  les  nez  camus.  Il 
n'est  point  parlé  des  eunuques;  il  n'y  en  avait 
point  chez  les  Juifs  : ceux  qui  servirent  d’eunu- 
ques  dans  les  sérails  de  leurs  rois  étaient  des  étran- 
gers. 

On  demande  si  un  animal , un  homme  par  exem- 
ple , peut  avoir  à la  fois  des  testicules  et  des  ovai- 

• Cjuuo  IV. 
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res,  ou  ces  glandes  prises  pour  des  ovaires,  une 
verge  et  un  clitoris , un  prépuce  et  un  vagin , en  un 
mot  si  la  nature  peut  faire  de  véritables  herma- 
phrodites, et  si  un  hermaphrodite  peut  faire  un 
enfant  h une  fille  et  être  engrosse  par  un  garçon. 
Je  réponds , h mon  ordinaire , que  je  u’en  sais  rien, 
et  que  je  ne  connais  pas  la  cent  millième  partie 
des  choses  que  la  nature  peut  opérer.  Je  crois  bien 
qu’on  n'a  jamais  vu  nailrc  dans  notre  Europe  de 
véritables  hermaphrodites.  Aussi  n’a-t-elle  jamais 
produit  ni  éléphants , ni  zèbres , ni  girafes , ni  au- 
truches, ni  aucun  de  ces  animaux  dont  l'Asie,  l'A- 
frique, l’Amérique,  sont  peuplées.  Il  est  bien 
hardi  de  dire  : Mous  n’avons  jamais  vu  ce  phéno- 
mène ; donc  il  est  impossible  qu’il  existe. 

Consultez  l'Anatomie  de  Cbrselden,  page  54 , 
vous  y verrez  la  figure  très  liien  dessinée  d’un  ani- 
mal homme  et  femme,  nègre  et  négresse  d'Angola, 
amené  h Londres  dans  son  enfance , et  très  soigneu- 
sement examiné  par  ce  célèbre  chirurgien  , aussi 
connu  par  sa  probité  que  par  ses  lumières.  L’es- 
tampe qu’il  dessina  est  intitulé:  Parties  d'un  her- 
maphrodite nègre,  âgé  de  vingt-six  ans,  qui 
avait  les  deux  sexes.  Ils  n’étaient  pas  absolument 
parfaits;  mais  c’était  un mélaoge  étonnant  de  l’un 
et  de  l’autre. 

Cheseiden  m’attesta  plusieurs  fois  la  véritédece 
prodige,  qui  n’en  est  peut-être  pas  un  dans  cer- 
tains cantons  de  l’Afrique.  Les  deux  sexes  n’étaient 
pas  complets  en  tout  dans  cet  animal  : mais  qui 
m’assurera  que  d’autres  nègres,  ou  des  jaunes,  ou 
des  rouges,  ne  sont  pas  quelquefois  entièrement 
mâles  et  femelles?  J'aimerais  autant  dire  qu’on  ne 
peut  faire  de  statues  parfaites , parce  que  nous  n’en 
aurions  vu  que  de  défectueuses.  Il  y a des  insectes 
qui  ont  les  deux  sexes  : pourquoi  ne  serait-il  pas 
une  race  d’homroesqui  les  aurait  aussi?  Jen'affirme 
rien,  Dieu  m’en  préserve I Je  doute. 

Que  de  choses  dans  l’animal  homme  dont  il  faut 
douter;  depuis  sa  glande  pinéale  jusqu'à  sa  rate, 
dont  l'usage  est  inconnu  ; et  depuis  le  principede 
sa  pensée  eldeses  sensations  jusqu'aux  esprits  ani- 
maux , dont  tout  le  monde  parle , et  que  personne 
ne  viljamis! 

THÉISME. 

Le  théisme  est  une  religion  répandue  dans  tou- 
tes les  religions  ; c'est  un  métal  qui  s'allie  avec  tous 
les  autres , et  dont  les  veines  s’étendent  sous  terre 
aux  quatre  coins  du  monde.  Cette  mine  est  plus  à 
découvert,  plus  travaillée  à la  Chine  ; partout  ail- 
leurs elle  est  cachée , et  le  secret  n'est  que  dans 
les  mains  des  adeptes. 

II  n’y  a point  de  pays  où  il  y ait  plus  de  ces  adep- 
tes qu’en  Angleterre.  Il  y avait , au  dernier  siècle, 
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beaucoup  d’athées  en  ce  pays-là , commo  en  France 
et  en  Italie.  Ce  que  le  chancelier  Bacon  avait  dit 
se  trouve  vrai  à la  lettre,  qu'un  peu  de  philosophie 
rend  un  homme  athée,  et  que  beaucoup  de  philo- 
sophie mène  à la  connaissance  d'un  Dieu.  Lors- 
qu'on croyait,  avec  Kpicurc,  que  le  hasard  fait 
tout,  ou,  avec  Aristote , et  même  avec  plusieurs 
anciens  théologiens , que  rien  ne  naît  que  par  cor- 
ruption , et  qu’avec  de  la  matière  et  du  mouve- 
ment le  monde  va  tout  seul , alors  on  pouvait  ne 
pas  croire  à la  Providence.  Mais  depuis  qu'on  en- 
trevoit la  nature,  que  les  ancicus  ne  voyaieut  point 
du  tout;  depuis  qu’on  s’est  aperçu  que  tout  est 
organise,  que  tout  a son  germe;  depuis  qu'on  a 
bien  su  qu'un  champignon  est  l’ouvrage  d’une  sa- 
gesse infinie  aussi  bien  que  tous  les  mondes  ; alors 
ceux  qui  pensent  ontadoré,  là  où  leurs  devanciers 
avaient  blasphémé.  Les  physiciens  sont  devenus  les 
hérauts  de  la  Providence  : un  catéchiste  annonce 
Dieu  à des  eufauts,  et  un  Newton  le  démontre  aux 
sages. 

Bien  des  gens  demandent  si  le  théisme , consi- 
déré ’a  part,  et  sans  aucune  autre  cérémonie  reli- 
gieuse, est  en  effet  une  religion?  la  réponse  est 
aisée  ; celui  qui  ne  reconnaît  qu'un  Dieu  créateur, 
celui  qui  ne  considère  en  Dieu  qu'un  être  infini- 
ment puissant , et  qui  ne  voit  dans  ses  créatures 
que  des  machines  admirables , n'est  pas  plus  reli- 
gieux envers  lui  qu’un  Européan  qui  admirerait  le 
roi  de  la  Chine  n'est  pour  cela  sujet  de  ce  prince. 
Mais  celui  qui  pense  que  Dieu  a daigné  mettre  un 
rapport  entre  lui  et  les  hommes , qu'il  les  a faits 
libres,  capables  du  bien  et  du  mal , et  qu'il  leur  a 
donné  a tous  co  bon  sens  qui  est  l'instinct  do 
l'homme , et  sur  lequel  est  fondée  la  loi  naturelle, 
celui-là  sans  doute  a une  religion , et  une  religion 
beaucoup  meilleure  que  toutes  les  sectes  qui  sont 
hors  de  notre  Eglise;  car  toutes  ces  sectes  sont 
fausses,  et  la  loi  naturelle  est  vraie.  Notre  religion 
révélée  n’est  même  et  ne  pouvait  être  que  cette 
loi  naturelle  perfectionnée.  Ainsi  le  théisme  estle 
bon  sens  qui  n'est  pas  encore  instruit  de  la  révé- 
lation , et  les  autres  religions  sont  le  bon  sens  per- 
verti par  la  superstition. 

Toutes  les  sectes  sont  différentes,  parce  qu’el- 
les viennent  des  hommes;  la  morale  est  partout  la 
même,  parce  qu'elle  vient  de  Dieu. 

On  demande  pourquoi,  de  cinq  ou  six  cents 
sectes,  il  n'y  en  a guère  eu  qui  n’aient  fait  répan- 
dre du  sang,  et  que  les  théistes,  qui  sont  partout 
si  nombreux , n'ont  jamais  causé  le  moindre  tu- 
multe? c'est  que  ce  sont  des  philosophes.  Or  des 
philosophes  peuvent  faire  de  mauvais  raisonne- 
ments, mais  ils  ne  font  jamais  d'intrigues.  Aussi 
ceux  qui  persécutent  un  philosophe , sous  prétexta 
que  ses  opinions  peuvent  être  dangereuses  au  pu« 
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bljc,  sont  aussi  absurdes  que  ceux  qui  craindraient 
que  l'étude  de  l'algèbre  ne  fil  enchérir  le  pain  au 
marché  : il  faut  plaindre  un  être  pensant  qui  s’é- 
gare; le  persécuter  est  insensé  et  horrible.  Nous 
sommes  tous  frères  ; si  quelqu'un  de  mes  frères , 
plein  du  respect  et  de  l’amour  filial , animé  de  la 
charité  la  plus  fraternelle,  ne  salue  pas  notre  père 
commun  avec  les  mêmes  cérémonies  que  moi , 
dois-je  l’égorger  et  lui  arracher  le  cœur? 

Qu'cst-ce  qu’un  vrai  théiste?  c'est  celui  qui  dit 
h Dieu  : Je  vous  aiture,  et  je  vous  sers;  c’est  celui 
qui  dit  au  Turc,  au  Chinois,  à l’Indien,  et  au 
Russe  : Je  vous  aime. 

Il  doute  peut-être  que  Mahomet  ait  voyagé  dans 
la  lune , et  en  ait  mis  la  moitié  dans  sa  manche;  il 
ne  veut  pas  qu’après  sa  mort  sa  femme  se  brûle  par 
dévotion  ; il  est  quelquefois  tenté  de  ne  pas  croire 
h l'histoire  des  onze  mille  vierges,  et  à celle  de  saint 
Amable,  dont  le  chapeau  et  les  gants  furent  portés 
par  un  rayon  du  soleil  d'Auvergne  jusqu'à  Rome. 
Mais  à cela  près  c'est  un  homme  juste.  Nocl’aurait 
mis  dans  son  arche,  N'uma  Pompilius  dans  ses 
conseils  ; il  aurait  moulé  sur  le  char  de  Zoroas- 
tre;  il  aurait  philosophé  avec  les  Platon,  les  Aris- 
tippe,  les  Cicéron,  les  Atticus  : mais  n’aurait-il 
point  bu  de  la  ciguë  avec  Socrate? 

THÉISTE. 

Le  théiste  est  un  homme  fermement  persuadé 
de  l'existence  d'un  Être  suprême  aussi  lion  que 
puissant,  qoi  a formé  tous  les  êtres  étendus,  vé- 
gétants, sentants,  et  réfléchissants;  qui  perpétue 
leur  espèce , qui  punit  sans  cruauté  les  crimes , et 
récompense  avec  bunté  les  actions  vertueuses. 

Le  théiste  ne  sait  pas  comment  Dieu  punit , 
comment  il  favorise, comment  il  pardonne;  car  il 
n'est  pas  assez  téméraire  pour  se  flatter  de  con- 
naître comment  Dieu  agit  ; mais  il  sait  que  Dieu 
agit , et  qu’il  est  juste.  Les  diflicultés  contre  la  Pro- 
vidence ne  l’ébranlent  point  dans  sa  foi , parce 
qu  elles  ne  sont  que  de  grandes  difficultés , et  non 
pas  des  preuves  ; il  est  soumis  a celte  Providence, 
quoiqu'il  n’en  aperçoive  que  quelques  effets  et 
quelques  dehors  ; et,  jugeant  des  choses  qu’il  ne 
voit  pas  par  les  choses  qu'il  voit,  il  pense  que  cette 
Providence  s'étend  dans  tous  les  lieux  etdanstous 
les  siècles. 

Réuni  daifc  ce  principe  avec  le  reste  de  l’uni- 
vers, il  n’embrasse  aucune  des  sectes  qui  toutes 
se  contredisent.  Sa  religion  est  la  plus  ancienne  et 
la  plus  étendue  ; car  l’adoration  simple  d’un  Dieu 
a précédé  tous  les  systèmes  du  monde.  Il  parle 
uue  langue  que  tous  les  peuples  entendent,  pen- 
dant qu'ils  ne  s'entendent  pas  entre  eux.  Il  a des 
frèresdepuis  Pékin  jusqu'à  la  Cayenne,  et  il  compte 
tous  les  sages  pour  ses  frères.  Il  croit  que  la  reli- 


gion ne  consiste  ni  dans  les  opinions  d'une  méta- 
physique inintelligible,  ni  dans  de  vains  appareils, 
mais  dans  l’adoration  et  dans  la  justice,  paire  le 
bien,  voilà  son  culte;  êtresoumisà  Dieu,  voilàsa 
doctrioe.  Le  mahomélan  lui  crie  : Prends  garde  à 
toi  si  tu  ne  fais  pas  le  pèlerinage  de  la  Mecque! 
Malheur  a toi , lui  dit  un  récollet , si  tu  ne  faispas 
un  voyage  à Notre-Dame  de  Lorcttel  II  rit  de  Lo- 
relle  et  de  la  Mecque;  mais  il  secourt  l’indigeut 
et  il  défend  l'opprimé. 

THÉOCRATIE. 

Gouvernement  de  Dieu  ou  des  dieux. 

Il  m’arrive  tous  1er.  jours  de  me  tromper;  mais 
je  soupçonne  que  les  peuples  qui  ont  cultivé  les 
arts  ont  été  tous  sous  une  théocratie.  J'excepte 
toujours  les  Chinois,  qui  paraissent  sages  dès 
qu'ils  forment  une  nation.  Ils  sont  sans  supersti- 
tion sitôt  que  la  Chine  est  un  royaume.  C'est  bien 
dommage  qu’ayant  été  d'abord  élevés  si  haut , ils 
soient  demeurés  au  degré  où  ils  sont  depuis  si 
long-temps  dans  les  sciences.  Il  semble  qu'ils  aient 
reçu  de  la  nature  une  grande  mesure  de  bon  sens, 
et  une  assez  petite  d’industrio  : mais  aussi  leur 
industrie  s’est  déployée  bien  plus  tôt  que  la  nôtre. 

Les  Japonais  leurs  voisins,  dont  on  ne  connaît 
point  du  tout  l'origine  (car  quelle  origine  connait- 
on?),  furent  incontestablement  gouvernés  parunc 
théocratie.  Ixurs  premiers  souverains  bien  recon- 
nus étaient  les  daïris , les  grands-prêtres  de  leurs 
dieux  ; cette  théocratie  est  très  avérée.  Ces  prôtres 
régnèrent  despotiquement  environ  dix-huit  cents 
ans.  Il  arriva  au  milieu  de  notre  douzième  siècle 
qu’un  capitaine,  un  impcralor,un  seogon  parta- 
gea leur  autorité;  et  dans  notre  seizième  siècle 
les  capitaines  la  prirent  tout  entière,  et  l'ont  con- 
servée. Les  daïris  sont  restés  les  chefs  de  la  reli- 
gion ; ils  étaient  rois , ils  ne  sont  plus  que  saints  : 
ils  règlent  les  fêtes,  ils  confèrent  des  litres  sacrés; 
mais  ils  ne  peuvent  donner  une  compagnie  d’in- 
fanterie. 

Les  brachmanes  dans  l’Inde  ont  eu  long-temps 
le  pouvoir  théocratique , c’est-à-dire  qu'ils  ont  eu 
le  pouvoir  souveraiu  au  nom  de  Rrama  fils  de 
Dieu;  et  dans  l'abaissement  où  ils  sontaujourd'hui, 
ils  croient  encore  ce  caractère  indélébile.  Voilà 
les  deux  grandes  théocraties  les  plus  certaines. 

Les  prêtres  de  Chaldée,  de  Perse,  de  Syrie,  do 
Phénicie,  d’Égypte,  étaient  si  puissants,  avaient 
une  si  grande  part  au  gouvernement,  fesaient  pré- 
valoir si  hautement  l’encensoir  sur  le  sceptre , 
qu’on  peut  dire  que  l'empire  chez  tous  ces  peu- 
ples était  partagé  entre  la  théocratie  et  la  royauté. 

Le  gouvernement  de  Numa  Pompilius  fut  visi- 
blement tbéocratique.Quand  on  dit.  Je  vous  donne 
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des  lois  de  la  part  des  dieux , ce  n'est  pas  moi , 
c'est  un  dieu  qui  vous  parle  ; alors  c'est  Dieu  qui 
est  roi;  celui  qui  parle  aiusi  est  son  lieutcoaut- 
général. 

Chez  tous  les  Celtes  , qui  n'avaient  que  des  chefs 
éligibles  et  point  de  rois,  les  druides  et  leurs  sor- 
cières gouvernaient  tout.  Mais  je  n'ose  appelerdu 
nom  de  théocratie  l’anarchie  de  ces  sauvages. 

La  petite  nation  juive  ne  mérite  ici  d'ètre  con- 
sidérée politiquement  que  par  la  prodigieuse  ré- 
volution arrivée  dans  le  monde,  dont  elle  fut  la 
cause  très  obscure  et  très  ignorante. 

Ne  considérons  que  l'historique  de  cet  étrange 
peuple.  Il  a un  conducteur  qui  doit  le  guider  au 
nom  de  son  Dieu  dans  la  Phénicie,  qu'il  appelle 
le  Canaan.  Le  chemin  était  droit  et  uni  depuis  le 
pays  de  Gosen  jusqu'à  Tyr,  sud  et  nord , et  il  n'y 
avaitaucun  danger  poursii  cent  trente  mille  com- 
battants, ayant  h leur  tête  un  général  tel  que 
Moïse,  qui,  selon  Klavius  Josèphe* , avait  déjà 
vaincu  une  armée  d'Éthiopiens , et  même  une  ar- 
mée de  serpents. 

Au  lieu  de  prendre  ce  chemin  aisé  et  court, 
il  les  conduit  de  Ramcssès  à Baal-Scphoa , tout  a 
l’opposite,  tout  au  milieu  de  l'Égypte,  eu  tirant 
droit  au  sud.  II  passe  la  mer , il  marche  pendant 
quarante  ans  dans  des  solitudes  affreuses,  où  il  u'y 
a pas  une  fontaine  d'eau , pas  un  arbre , pas  un 
champ  cultivé  ; ce  ne  sont  que  des  sables  et  des 
rochers  afTreuz.  Il  est  évident  qu'un  Dieu  seul 
pouvait  faire  prendre  aux  Juifs  cette  route  par 
miracle,  et  les  y soutenir  par  des  miracles  con- 
tinuels. 

Le  gouvernement  juif  fut  donc  alors  une  véri- 
table théocratie.  Cependant  Moïse  n'était  point 
pontife;  et  Aaron,  qui  l'était,  ne  fut  point  chef  et 
législateur. 

Depuis  ce  temps  on  ne  voit  aucun  pontife  ré- 
gner : Josué,  Jephté,  Samson,  et  les  autres  chefs 
du  peuple,  excepté  Hélie  et  Samuel , ne  furent 
point  prêtres.  La  république  juive , réduite  si 
souvent  en  servitude,  était  anarchique  bien  plu- 
tôt que  théocralique. 

Sous  les  rois  de  Juila  et  d'Israël,  ce  ne  fut  qu’une 
longue  suite  d'assassinats  et  de  guerres  civiles. 
Ces  horreurs  ne  furent  interrompues  que  par  l'ex- 
tinction entière  de  dix  tribus , ensuite  par  l’escla- 
vage de  deux  autres , et  par  la  ruine  de  la  ville  , 
au  milieu  de  la  farainé  et  de  la  peste.  Ce  n'était  pas 
lit  un  gouvernement  divin. 

Quand  les  esclaves  juifs  revinrent  ù Jérusalem, 
ils  furent  soumis  aux  rois  de  Perse , au  conquérant 
Alexandre  et  à ses  successeurs.  Il  parait  qu'alors 
Dieu  ne  régnait  pas  immédiatement  sur  ce  p copie, 

•Jurtphe,  Uv.ii,  cli  v. 
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puisqu'un  peu  avant  l'invasion  d'Alexandre , le 
pontife  Jean  assassina  le  prêtre  Jésus  son  frère, 
daus  le  temple  du  Jérusalem,  comme  Salomon  avait 
assassiné  son  frère  Adouias  sur  l'autol. 

L’administration  était  encore  moins  lliéocrali- 
que  quand  Autiochus  Épipbane,  roi  do  Syrie , se 
servit  de  plusieurs  Juifs  pour  punir  ceux  qu'il  re- 
gardait comme  rebelles*.  Il  leur  défendit  a tous  de 
circoncire  leurs  enfants  sous  peine  de  mort";  il  lit 
sacrifier  des  porcs  daus  leur  temple,  brûler  les 
portes,  détruire  1 autel,  et  les  épines  remplirent 
toute  l'enceinte. 

Matathias  se  mit  contre  lui  à la  tête  de  quelques 
citoyens;  mais  il  ne  fut  pas  roi.  Son  lils  Judas 
Machabée , traité  de  Messie,  périt  après  des  efforts 
glorieux. 

A ces  guerres  sanglantes  succédèrent  des  guer- 
res civiles.  Les  Jérosolymites  détruisirent  Samarie, 
que  les  Romains  rebâtirent  ensuite  sous  le  nom  de 
Scbaste. 

Dans  ce  chaos  de  révolutions , Aristobule,  do 
la  race  des  Machabées,  fils  d'un  grand-prêtre  , se 
lit  roi  plus  de  cinq  cents  aus  après  la  ruine  de  Jé- 
rusalem. Il  signala  sou  règne,  comme  quelques 
sultans  turcs,  en  égorgeant  son  frère,  et  en  fesant 
périr  sa  mère.  Sessuccesseurs  l'imitèrent  jusqu’au 
temps  où  les  Romaius  punirent  tous  ces  barbares. 
Rien  de  tout  cela  n’est  théocralique. 

Si  quelque  chose  donne  une  idée  de  la  théocra- 
tie, il  faut  convenir  que  c'est  le  pontificat  de 
Rome';  ilues'expliqucjamaisqu’au  nom  de  Dieu, 
et  scs  sujets  vivent  eu  paix.  Depuis  long-temps  le 
Thibel  jouit  des  mêmes  avantages  sous  le  grand- 
lama  ; mais  c'est  l’erreur  grossière,  qui  cherche  à 
imiter  la  vérité  sublime. 

Les  premiers  lucas,  en  se  disant  dcscendantscu 
droite  ligue  du  soleil , établirent  une  théocratie  ; 
tout  se  fesait  au  nom  du  soleil. 

La  théocratie  devrait  être  partout;  car  tout 
homme,  ou  prince,  ou  batelier, doit  obéir  aux  lois 
naturelles  et  éternelles  que  Dieu  lui  a données. 

THÉODOSE. 

Tout  prince  qui  se  met  à la  tête  d’un  parti , et 
qui  réussit,  est  sûr  d'être  loué  pendant  toute  l'é- 

* Uv.  vu.— h Liv.  xi. 

Borne  encore  aujourd’hui  conaerranl  rc*  mailmca, 

Joint  IcirÔM  à l’autel  per  dea  oevuda  légitime*. 

Jean  George  Le  Franc . évéque  du  Puy-en- Vêlai . prétend  que 
C’eut  mal  raisonner;  il  est  vrai  qu'on  pourrait  nier  tes  natals 
légitimes.  Mais  il  pourrait  bien  raisonner  lui-même  fort  niai,  il 
ne  voit  pas  que  le  pape  ne  devint  aouverain  qu'en  abu&ant  de 
son  tiirc  de  pasteur , qu’en  changeant  sa  houlette  en  sceptres 
ou  plutôt  il  ne  veut  pas  le  voir.  & 1 égard  île  1a  paix  de»  Hoaiaina 
moderne» , c'est  la  tranquillité  de  l'ap>plexie. 
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ternité , si  le  parti  dure  ce  temps-là  ; et  scs  adver- 
saires peuvent  compter  qu'ils  seront  traités  par  les 
orateurs,  par  les  poêles , et  par  les  prédicateurs  , 
comme  des  titans  révoltes  contre  les  dieux.  C'est 
ce  qui  arriva  à Octave-Auguste , quand  sa  bonne 
lortune  l'eut  défait  de  Brutus , de  Cassius , et 
d’Antoine. 

Ce  fut  le  sort  de  Constantin , quand  Maxcncc , 
légitime  empereur  élu  par  le  sénat  et  le  peuple 
romain , fut  tombé  dans  l'eau  et  se  fut  noyé. 

Théodose  eut  le  même  avantage.  Malheur  aux 
vaincus  : bénis  soient  les  victorieux!  voilà  la  de- 
vise du  genre  humain. 

Théodose  était  un  officier  espagnol,  (ils  d’un 
soldai  de  fortune  espagnol.  Dèsqu’il  futempereur, 
il  persécuta  les  anti-consubstantiels.  Jugez  que 
d'applaudissements,  de  bénédictions,  d’éloges 
pompeux  de  la  part  des  consubstantiels  ! Leurs 
adversaires  ne  subsistent  presque  plus;  leurs 
plaintes,  leurs  clameurs  contre  la  tyrannie  de 
Théodosc  ont  péri  avec  eux  ; et  le  parti  dominant 
prodigue  encore  à ce  prince  les  noms  de  pieux , 
de  juste , de  clément , de  sage , et  de  grand. 

Un  jour  ce  prince  pieux  et  clément , qui  aimait 
l'argent  à la  fureur,  s'avisa  de  mettre  un  impôt 
tris  rudesurla  ville  d'Antioche,  la  plus  belle  alors 
de  l'Asie-Mineure;  le  peuple  désespéré , ayantdc- 
mandé  une  diminution  légère , et  n’ayant  pu  l'ob- 
tenir, s'emporta  jusqu’à  briser  quelques  statues  , 
parmi  lesquelles  il  s'en  trouva  une  du  soldat  père 
de  l’empereur.  Saint  Jean  Chrysostéme,  ou  bouche 
d’or,  prédicateur  et  un  peu  Qatleur  de  Théodose, 
ne  manqua  pas  d’appeler  celte  action  un  détesta- 
ble sacrilège,  attendu  que  Théodosc  était  l’image 
de  Dieu , et  que  son  père  était  presque  aussi  sacré 
que  lui.  Mais  si  cet  Espagnol  ressemblait  à Dieu , 
il  devait  songer  que  les  Antiochiens  lui  ressem- 
blaient aussi,  et  qu’il  y eut  des  hommes  avant  qu'il 
y eût  des  empereurs  : 

« Flnxit  io  effigiem  modérante»,  canota  deorum.  » 

Oyid.,  Met.,  i , SX. 

Théodose  envoie  incontinent  une  lettre  de  ca- 
chet au  gouverneur,  avec  ordre  d’appliquer  à la 
torture  les  principales  images  de  Dieu  qui  avaient 
eu  part  à cette  sédition  passagère,  de  les  faire 
périr  sous  des  coups  de  cordes  armées  de  balles 
de  plomb,  d'en  faire  brûler  quelques  uns,  et  de 
livrer  les  autres  au  glaive.  Cela  fut  exécuté  avec  la 
ponctualité  de  tout  gouverneur  qui  fait  son  devoir 
de  chrétien  , qui  fait  bien  sa  cour,  et  qui  veutfaire 
«ni  chemin.  L’Oronle  ne  porta  que  des  cadavres 
à la  mer  pendant  plusieurs  jours;  après  quoi  sa 
gracieuse  majesté  impériale  pardonna  aux  An- 
tiochiens avec  sa  clémence  ordinaire,  et  doubla 
l'impût. 


Qu'avait  fait  l'empereur  Julien  dans  la  même 
ville,  dont  il  avait  reçu  un  outrage  plus  personnel 
et  plus  injurieux?  Ce  n'était  pas  une  méchante 
statue  de  son  père  qu'on  avait  abattue  ; c'était  à 
lui-même  que  les  Antiochiens  s'étaient  adressés; 
ils  avaient  fait  contre  lui  les  satires  les  plus  vio- 
lentes. L’empereur  philosophe  leur  répondit  par 
une  satire  légère  et  ingénieuse.  Il  ne  leur  ôta  ni 
la  Yic  ni  la  bourse.  Il  se  contenta  d'avoir  plus 
d'esprit  qu’eux.  C'est  là  cet  homme  que  saint 
Grégoire  de  Nazianzc  et  Théodorct,  qui  n'étaient 
pas  de  sa  communion,  osèrent  calomnier  jusqu'à 
dire  qu'il  sacrifiait  à la  lune  des  femmes  et  des 
enfants;  tandis  que  ceux  qui  étaient  de  la  com- 
munion de  Théodosc  ont  persisté  jusqu'à  nos 
jours  , en  se  copiant  les  uns  les  autres , à redire 
en  cent  façons  que  Théodosc  fut  le  plus  vertueux 
des  hommes,  et  à vouloir  en  faire  un  saint. 

On  sait  assez  quelle  fut  la  doneeur  de  ce  saint 
dans  le  massacre  de  quinze  mille  de  ses  sujets  à 
Thessalonique.  Ses  panégyristes  réduisent  le  nom- 
bre des  assassinés  à sept  ou  huit  mille;  c'est  peu 
de  chose  pour  eux.  Mais  ils  élèvent  jusqu'au  ciel 
la  tendre  piété  de  ce  bon  prince  qui  se  priva  de 
la  messe,  ainsi  que  son  complice,  le  détestable 
RuDin.  J’avoue,  encore  une  fois,  que  c'est  une 
belle  expiation , un  grand  acte  de  dévotion  de  ne 
point  aller  à la  messe  : mais  enfin  cela  ne  rend 
point  la  vie  à quinze  mille  innocents  égorgés  de 
sang-froid  par  une  perfidie  abominable.  Si  un  hé- 
rétique s'était  souillé  d’un  pareil  crime,  avec 
quelle  complaisance  tous  les  historiens  déploie- 
raient contre  lui  leur  bavarderic!  avec  quelles 
couleurs  le  peindrait-on  dans  les  chaires  et  dans 
les  déclamations  de  collège  ! 

Je  suppose  que  le  prince  de  Parme  fût  entré 
dans  Paris,  après  avoir  forcé  notre  cher  Henri  iv 
à lever  le  siège  ; je  suppose  que  Philippe  u eût 
donné  le  trône  de  la  France  à sa  fille  catholique 
et  au  jeune  duc  de  Guise  catholique  , alors  que  de 
plumes  et  que  de  voix  qui  auraient  analhématisé 
à jamais  nenri  iv  et  la  loi  salique!  Ils  seraient 
tous  deux  oubliés  ; et  les  Guises  seraient  les  héros 
de  l'état  et  de  la  religion. 

c Et  cote  felices , miseras  fiïgc.  » 

Quo  Hugues  Capct  dépossède  l'héritier  légitime 
de  Charlemagne,  il  devient  la  tige  d'une  race  de 
héros.  Qu’il  succombe,  il  peut  être  traité  comme 
le  frère  de  saint  Louis  traita  depuis  Conradin  et 
le  duc  d'Autriche,  et  à bien  plus  juste  titre. 

Pépin  rebelle  détrône  la  race  mérovingienne , 
et  enferme  sou  roi  dans  un  cloître;  mais  s'il  ne 
réussit  pas,  il  monte  sur  l'échafaud. 

Si  Clovis , premier  roi  chrétien  dans  la  Gaule 
belgique , est  battu  dans  son  invasion  , il  court 
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risque  d'êire  condamné  aux  bêtes,  comme  le  fut 
un  de  tes  ancêtres  par  Constantin.  Ainsi  va  le 
monde  sous  l’empire  de  la  fortune , qui  n’est  autre 
chose  que  U nécessité,  la  fatalité  insurmontable. 
Fortuna  tœvo  lœla  nerjotio.  Elle  nous  fait  jouer 
en  aveugles  à son  jeu  terrible , et  nous  ne  voyons 
jamais  le  dessous  des  cartes. 

TIIÉOLOGIE. 

C’est  l’étude  et  non  la  science  de  Dieu  et  des 
choses  divines  : ilyculdes  théologiens  chez  tous  les 
prêtres  de  l’antiquité,  c’est-à-dire  des  philosophes, 
qui  abandonnant  aux  yeux  et  aux  esprits  du  vul- 
gaire toutrcxtérieurdelareligion,pcnsaientd'une 
manière  plus  sublime  sur  la  Divinité  et  sur  l’ori- 
gine des  fêtes  et  des  mystères;  ils  gardaient  ces 
secrets  pour  eux  et  pour  les  initiés.  Ainsi  dansles 
fêtes  secrètes  des  mystères  d’Éleusine  on  repré- 
sentait le  chaos  et  la  formation  de  l'univers , et 
l’hiéropbante  chantait  cette  hymne  : « Écartes  les 

• préjugés  qui  vous  détourneraient  du  chemin  de 
> la  vie  immortelle  où  vous  aspiriez  ; élevez  vos 

• pensées  vers  la  nature  divine;  songez  que  vous 

• marchez  devant  le  maître  de  l'univers,  devant  le 
■ seul  être  qui  soit  par  lui-même,  s Ainsi  dans  ia 
fêle  de  l’autopsie  on  ne  reconnaissait  qu’un  seul 
Dieu. 

Ainsi  tout  était  mystérieux  dans  les  cérémonies 
de  l’Égypte;  et  le  peuple,  content  de  l’extérieur 
d'un  appareil  imposant,  ne  se  croyait  pas  fait  pour 
percer  le  voile  qui  lui  cachait  ce  qui  lui  était  d’au- 
tant plus  vénérable. 

Cette  coutume , naturellement  introduite  dans 
toute  la  terre,  ne  laissa  point  d'aliments  à l’esprit 
de  dispute.  Les  théologiens  du  paganisme  n’eurent 
point  d’opinions  à faire  valoir  dans  le  public, 
puisque  le  mérite  de  leurs  opinions  était  d’être  ca- 
chées; et  toutes  les  religions  furent  paisibles. 

Si  les  théologiens  chrétiens  en  avaient  usé  ainsi, 
ils  se  seraient  concilié  plus  de  respect.  Le  peuple 
n'est  pas  fait  pour  savoir  si  le  verbe  engendré  est 
consubstantiel  avec  son  générateur;  s’il  est  une 
personne  avec  deux  natures , ou  une  nature  avec 
deux  personnes,  ou  une  personne  et  une  nature; 
s'il  est  descendu  dans  l'enfer  per  effectum,  ctaux 
limbes  per  essenliain  ; si  ou  mange  son  corps  avec 
les  accidents  seuls  du  pain,  ou  avec  la  matière  du 
pain  ; si  sa  grâce  est  versatile,  suflisante , conco- 
mitante, nécessitante  dans  le  sens  composé  ou 
dans  le  sens  divisé.  Neuf  parts  des  hommes  qui 
sur  dix  gagnent  leur  vie  de  leurs  mains,  entendent 
peu  ces  questions  ; les  théologiens , qui  ne  les  cn- 
tendent  pas  davantage,  puisqu’ils  les  épuisent 
depuis  tant  d’années  sans  être  d’actord,  et  qu’ils 
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disputeront  encore,  auraient  mieux  fait  sans  doute 
de  mettre  un  voile  entre  eux  et  les  profanes. 

Moins  de  théologie  et  plus  de  morale  les  eût 
rendus  vénérables  aux  peuples  et  aux  rois  ; mais 
en  rendant  leurs  disputes  publiques  ils  se  sont  fait 
des  maîtres  de  ces  mêmes  peuples  qu’ils  voulaient 
conduire.  Car  qu'est-il  arrivé?  que  ces  malheu- 
reuses querelles  ayant  partagé  les  chrétiens,  l’in- 
térêt et  la  politique  s’en  sont  nécessairement 
mêlés.  Chaque  état  ( même  dans  des  temps  d’igno- 
rance ) ayant  ses  intérêts  à part,  aucune  Eglise  ne 
pense  précisément  comme  une  autre , et  plusieurs 
sont  diamétralement  opposées.  Ainsi  un  docteur 
de  Stockholm  ne  doit  point  penser  comme  un  doc- 
teur de  Genève;  l’anglican  doit,  dans  Oxford, 
différer  de  l'un  et  de  l'autre;  il  n'est  pas  permis  a 
celui  qui  reçoit  le  bonnet  à Paris  de  soutenir  cer- 
taines opinions  que  le  docteur  de  Rome  ne  peut 
abandonner.  Les  ordres  religieux,  jaloux  les  uns 
des  autres,  se  sont  divisés.  Un  cordelier  doit  croire 
l’immaculée  couception  : un  dominicain  est  obligé 
de  la  rejeter,  et  il  passe  aux  yeux  du  cordelier 
pour  un  hérétique.  L’esprit  géométrique  qui  s'est 
tant  répandu  en  Europe  a achevé  d'avilir  la  théo- 
logie. Les  vrais  philosophes  n'ont  pu  s’empêcher 
de  montrer  le  plus  profond  mépris  pour  des  dis- 
putes chimériques  dans  lesquelles  on  n'a  jamais 
défini  les  termes , et  qui  roulent  sur  des  mots  aussi 
inintelligibles  que  le  fond.  Parmi  las  docteurs 
mêmes  il  s’eu  trouve  beaucoup  de  véritablement' 
doctes  qui  ont  pitié  de  leur  profession  ; ils  sont 
comme  les  augures  dout  Cicérdn  dit  qu’ils  no 
pouvaient  s'aborder  sans  rire. 

TIIÉOLOGIEN. 

SECTION  PHEM1ÈHE. 

Le  théologien  sait  parfaitement  que,  selon  saint 
Thomas,  les  anges  sont  corporels  par  rapport  à 
Dieu;  que  l'âme  reçoit  son  être  dans  le  corps , 
quel’bommea  l'Ame  végétative,  sensitive,  etin- 
telleetive; 

Que  l’Ame  est  toute  en  tout,  et  toute  en  chaque 
partie; 

Qu  elle  est  la  cause  efficien  te  et  formelle  du  corps; 

Qu’elle  est  la  deruière  dans  la  noblesse  des 
formes  ; 

Que  l’appétit  est  une  puissance  passive; 

Que  les  archanges  tiennent  le  milieu  entre  les 
anges  et  tes  principautés  ; 

Que  le  baptême  régénère  par  soi-même  et  par 
accident; 

Que  le  catéchisme  n'est  pas  sacrement , mais  sa- 
cramental; 
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Que  la  certitude  vient  de  la  cause  et  du  sujet  ; I 

Que  la  concupiscence  est  l'appétit  de  la  délecta- 
tion sensitive; 

Que  la  conscience  est  un  acte , et  non  pas  une 
puissance. 

L'ange  de  l’école  a écrit  environ  quatre  mille 
belles  pages  dans  ce  goût.  Un  jeune  homme  tondu 
passe  trois  années  à se  mettre  dans  la  cervelle 
ces  sublimes  connaissances , après  quoi  il  reçoit 
le  bonnet  de  docteur  en  Sorboune , et  non  pas  aux 
Petites-Maisons! 

S’il  est  homme  de  condition , ou  (Ils  d’un  homme 
riche , ou  intrigant  et  heureux  , il  devient  évêque , 
archevêque,  cardinal , pape. 

S’il  est  pauvre  et  sans  crédit , il  devient  le  théo- 
logien d’un  de  ces  gens-là  ; c’est  lui  qui  argumente 
pour  eut , qui  relit  saint  Thomas  et  Sent  pour  eux, 
qui  Tait  des  mandements  pour  eux , qui  dans  un 
concile  décide  pour  eux. 

Le  titre  de  théologien  est  si  grand , que  les 
Pères  du  concile  de  Trente  le  donnèrent  à leurs 
cuisiniers,  cuoeo  celestc , gran  leologo.  Leur 
science  est  la  première  des  sciences,  Icurconditiun 
la  première  des  conditions,  et  eux  les  premiers 
des  hommes  : tant  la  véritable  doctrine  a d'em- 
pire I tant  la  raison  gouverne  le  genre  humain  ! 

Quand  un  théologien  est  devenu  , grâce  à ses 
arguments,  ou  prince  du  Saint-Empire,  ou  ar- 
chevêque de  Tolède,  ou  l'un  des  soixante  et  dix 
princes  vêtus  de  rouge , successeurs  des  humbles 
apôtres,  alors  les  successeurs  de  Galien  et  d'Hip- 
pocrate sont  à*  ses  gages.  Ils  étaient  ses  égaux 
quand  ils  étudiaient  dans  la  même  université , 
qn’ils  avaient  les  mêmes  degrés,  qu'ils  recevaient 
le  même  bonnet  lourré.  La  fortune  change  tout  ; 
et  ceux  qui  ont  découvert  la  circulation  du  sang, 
les  veines  lactées  , le  canal  thorachique , sont  les 
valets  de  ceux  qui  ont  appris  ce  que  c’est  que  la 
grâce  concomitante,  et  qui  l'ont  oublié. 

SECTION  11. 

J’ai  connu  un  vrai  théologien  ; il  possédait  les 
langues  de  l'Orient , et  était  instruit  des  anciens 
rites  des  nations  autant  qu’on  peut  l'être.  Les 
braebmanes , les  Chaldérns , les  igilicoles , les  sa- 
béens,  les  Syriens,  les  Égyptiens  , lui  étaient 
aussi  connus  que  les  Juifs;  les  diverses  leçons  de 
la  Bible  lui  étaient  familières;  il  avait  pendant 
trente  années  essayé  de  concilier  les  Évangiles, 
et  tâché  d’accorder  ensemble  les  Pères.  Il  chercha 
dans  quel  temps  précisément  on  rédigea  le  sym- 
bole attribué  aux  apôtres,  et  celui  qu'on  met  sous 
le  nom  d' Athanase  ; comment  ou  institua  les  sacre- 
ments les  uns  après  les  autres  ; quelle  fut  la  dif- 
férence entre  la  syuaxe  et  la  messe;  comment  l’É- 


! glise  chrétienne  fut  divisée  depuis  sa  naissance  en 
différents  partis,  et  comment  la  société  dominante 
traita  toutes  les  autres  d’hérétiques.  Il  sonda  les 
profondeurs  de  la  politique  qui  se  mêla  toujours 
de  ces  querelles;  cl  il  distingua  entre  la  politique 
et  la  sagesse , entre  l'orgueil  qui  veut  subjuguer 
les  esprits  et  le  désir  de  s’éclairer  soi-même , entre 
lo  zèle  et  le  fanatisme. 

La  difficulté  d'arranger  dans  sa  tète  tant  de 
choses  dont  la  nature  est  d’être  confondues , et  de 
jeter  un  peu  de  lumière  sur  tant  de  nuages , le 
rebuta  souvent  ; mais  comme  ces  recherches 
étaient  le  devoir  de  son  état , il  s’y  consacra  malgré 
ses  dégoûts.  11  parvint  enlin  à des  connaissances 
ignorées  de  la  plupart  de  ses  confrères.  Plus  il  fut 
véritablement  savant,  plus  il  se  délia  de  tout  ce 
qu'il  savait.  Tandis  qu'il  vécut,  il  fut  indulgent; 
et  à sa  mort,  il  avoua  qu'il  avait  cousumé  inutile- 
ment sa  vie. 

TITRES.  Voyez  CÉRÉMONIES. 

TOLÉRANCE. 

SECTION  PHEMIÈllE. 

J’ai  vu  dans  les  histoires  tant  d'horribles  exem- 
ples du  fanatisme , depuis  les  divisions  des  atha- 
uasiens  et  des  ariens  jusqu'à  l’assassinat  de  Henrî- 
le-Graud  et  au  massacre  des  Cévennes  ; j'ai  vu  do 
mes  yeux  tant  de  calamités  publiques  et  particu- 
lières causées  par  cette  fureur  de  parti , et  par 
rette  rage  d'enthousiasme,  depuis  la  tyrannie  du 
Jésuite  Le  Tellicr  jusqu'à  la  démence  des  convul- 
sionnaires et  des  billets  de  confession , que  je  me 
suis  demandé  souvent  à moi-même  : La  tolérance 
serait-elle  un  aussi  grand  mal  que  Cinlolérance? 
et  la  liberté  de  conscience  est-elle  un  fléau  aussi 
barbare  que  les  bûchers  de  l'inquisitionf 

C'està  regret  que  je  parle  des  Juifs:  celte  nation 
est,  à bien  des  égards,  la  plus  détestable  qui  ait 
jamais  souillé  la  terre.  Mais  tout  absurde clalrocc 
qu’elle  était , la  secte  des  saducéens  fut  paisible  et 
honorée  , quoiqu'elle  ne  crût  point  l'immortalité 
de  l'âme , pendant  que  les  pharisiens  la  croyaient. 
La  secte  d’Epicure  ne  fut  jamais  persécutée  chez 
les  Grecs.  Quant  à la  mort  injuste  de  Socrate,  je 
n’en  ai  jamais  pu  trouver  le  motif  que  dans  la 
haine  des  pédants.  Il  avoue  lui- même  qu’il  avait 
passé  sa  vie  'a  leur  montrer  qu'ils  étaient  des  gens 
absurdes  ; il  offensa  leur  amour-propre  ; ils  se  ven- 
gèrent par  la  ciguë.  Les  Athéniens  lui  demandèrent 
pardon  après  l'avoir  empoisonné,  et  lui  érigèrent 
une  chapelle.  C'est  un  fait  unique  qui  n'a  aucun 
rapport  avec  Tintolérauce. 
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Quand  1rs  Romains  Turent  maîtres  de  la  plus 
belle  partie  du  monde , on  sait  qn’ils  en  tolérèrent 
toutes  les  religions  , s’ils  ne  les  admirent  pas  ; et 
il  me  parait  démontré  que  c'est  à la  faveur  de  cette 
tolérance  que  le  christianisme  s'établit,  car  les 
premiers  chrétiens  étaient  presque  tous  Juifs.  I.es 
Juifs  avaient , comme  aujourd'hui , des  synagogues 
à Rome  et  dans  la  plupart  des  villes  commer- 
çantes. Les  chrétiens  tirés  de  leur  corps  prolifè- 
rent d'abord  de  la  liberté  dont  les  Juifs  jouis- 
saient. 

Je  n'examine  pas  ici  les  causes  des  persécutions 
qu'ils  souffrirent  ensuite  : il  suffit  de  se  souvenir 
que  si  de  tant  de  religions  les  Romains  n’en  ont 
enfin  voulu  proscrire  qu'une  seule,  ils  n’étaient 
pas  certainement  persécuteurs. 

il  faut  avouer,  au  contraire,  que  parmi  nous 
toute  Église  a voulu  exterminer  toute  Église  d'une 
opinion  contraire  à la  sienne.  Le  saug  a coulé 
long-temps  pour  des  arguments  tliéologiques  ; et 
la  tolérance  seule  a pu  étancher  le  sang  qui  cou- 
lait d'un  bout  de  l’Europe  a l'autre. 

SECTION  II. 

Qu'est-ce  que  la  tolérance?  c'est  l'apanage  de 
l’humanité.  Nous  sommes  tous  pétris  de  faiblesses 
et  d'erreurs;  pardonnons-nous  réciproquement 
nos  sottises , c'est  la  première  loi  de  la  nature. 

Qu'à  la  bourse  d’Amsterdam,  de  Londres,  ou 
de  Surate  ou  de  Bassora , le  guèbre , le  banian , le 
juif , le  mabométan , le  déicole  chinois , le  bramin, 
le  chrétien  grec,  le  chrétien  romain , le  chrétien 
protestant,  le  chrétien  quaker,  trafiquent  ensem- 
ble , ils  ne  lèveront  pas  le  poignard  les  uns  sur  les 
autres  pour  gagner  des  âmes  à leur  religion. 
Pourquoi  donc  nous  sommes-nous  égorgés  presque 
sans  interruption  depuis  le  premier  concile  de 
Nicée? 

Constantin  commença  par  donner  un  édit  qui 
permettait  toutes  les  religions;  il  finit  par  persé- 
cuter. Avant  lui  on  ne  s'éleva  contre  les  chrétiens 
que  parce  qu'ils  commençaient  à faire  un  parti 
dans  l’état.  Les  Romains  permettaient  tous  les 
cultes , jusqu'à  celui  des  Juifs , jusqu'il  celui  des 
Égyptiens,  pour  lesquels  iis  avaient  tant  de  mé- 
pris. Pourquoi  Rome  tolérait-elle  ces  cultes?  C'est 
que  ni  les  Égyptiens,  ni  même  les  Juifs  ne  cher- 
chaient à eiterminer  l’ancienne  religion  de  l'em- 
pire , ne  couraient  point  la  terre  et  les  mers  pour 
faire  des  prosélytes . ils  ne  songaient  qu'à  gagner 
de  l'argent  : mais  il  est  incontestable  que  les  chré- 
tiens voulaient  que  leur  religion  fût  la  dominante. 
Les  Juifs  ne  voulaient  pas  que  la  statue  de  Jupiter 
fût  à Jérusalem;  mais  les  chrétiens  ne  voulaient 
pas  qu’elle  fût  au  Capitole.  Saint  Thomas  a la 
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bonne  foi  d’avouer  que  si  les  chrétiens  ne  détrô- 
nèrent pas  les  empereurs , c’est  qu’ils  ne  le  pou- 
vaient pas.  Leur  opinion  était  que  toute  la  terra 
doit  être  chrétienne.  Ils  étaient  donc  nécessaire- 
ment ennemis  de  toute  la  terre , jusqu'à  ce  qu'elle 
fût  convertie. 

Ils  étaient  entre  eux  ennemis  les  uns  des  autres 
sur  tous  les  points  de  leur  controverse.  Kaut-il 
d'abord  regarder  Jésus-Christ  comme  Dieu , ceux 
qui  le  nient  sont  anathématisés  sous  le  nom  d'é- 
hionites,  qui  anathématisent  les  adorateurs  de 
Jésus. 

Quelques  uns  d'entre  eux  veulent-ils  que  tous 
les  biens  soient  communs,  comme  on  prétend 
qu’ils  l’étaient  du  temps  des  apôtres , leurs  adver- 
saires les  appellent  nicolaitcs  , et  les  accusent  des 
crimes  les  plus  infâmes.  D'autres  prétendent-ils  à 
une  dévotion  mystique,  on  les  appelle  gnosliques, 
et  on  s'élève  contre  eux  avec  fureur.  Marcion  dis- 
pute-l-il  sur  la  Trinité , on  le  traite  d'idolâtre. 

Tcrltillien,  Praxéas,  Origène,  Novat,  Nova- 
lien  , Sabellius,  Donat,  sont  tous  persécutés  par 
leurs  frères  avant  Constantin;  et  à peine  Constan- 
tin a-t-il  fait  régner  la  religion  chrétienne,  que  les 
athanasiens  et  les  eusébiens  se  déchirent  : et  de- 
puis ce  temps  l’Eglise  chrétienne  est  inondée  de 
sang  jusqu'à  nos  jours. 

Le  peuple  juif  était,  je  t’avoue , un  peuple  bien 
barbare.  Il  égorgeait  sans  pitié  tous  les  habitants 
d’un  malheureux  petit  pays  sur  lequel  il  n'avait 
pas  plus  do  droit  qu'il  n'en  a sur  Paris  et  sur  Lon- 
dres. Cependant  quand  Naaman  est  guéri  de  sa 
lèpre  pour  s’être  plougé  sept  fois  dans  le  Jourdain  ; 
quand,  pour  témoigner  sa  gratitude  à Elisée , qui 
lui  a enseigné  ce  secret , il  lui  dit  qu'il  adorera  le 
dieu  des  Juifs  par  reconnaissance,  il  se  réserve  la 
liberté  d’adorer  aussi  le  dieu  de  son  roi  ; il  en 
demande  permission  à Élisée , et  le  prophète 
n'hésite  pas  à la  lui  donner.  Les  Juifs  adoraient  leur 
Dieu  ; mais  ils  n'étaient  jamais  étonnés  que  chaque 
peuple  eût  le  sien.  Ils  trouvaient  bon  que  Chamos 
eût  donné  un  certain  district  aux  Moabiles , pourvu 
que  leur  dieu  leur  cil  donnât  aussi  un.  Jacob 
n'hésita  pas  à épouser  les  filles  d'un  idolâtre.  La- 
bau  avait  son  dieu  , comme  Jacob  avait  le  sien. 
Voilà  des  exemples  de  tolérance  chez  le  peuple  le 
plus  intolérant  et  le  plus  cruel  de  toute  l'anti- 
quité : nous  l’avons  imité  dans  ses  fureurs  ab- 
surdes, et  non  dans  son  indulgence. 

Il  est  clair  que  tout  particulier  qui  persécute  un 
homme,  son  frère,  parce  qu'il  n'est  pas  de  son 
opinion  , est  un  monstre  ; cela  ne  souffre  pas  de 
difficulté  : mais  le  gouvernement,  mais  les  magis- 
trats, mais  les  princes,  comment  en  useront-ils 
envers  ceux  qui  ont  un  autre  culte  quo  le  leur  ? 
Si  ce  sont  des  étrangers  puissants , il  est  certain 
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qu'un  prince  fera  alliance  avec  eux.  François  t" 
1res  chrétien  s'unira  avec  les  musulmans  contre 
Charlcs-Quinl  très  catholique.  François  Ier  donnera 
de  l’argent  aux  luthériens  d’Allemagne  pour  les 
soutenir  dans  leur  révolte  contre  l'empereur  ; 
mais  il  commencera , selon  l'usage , par  faire 
brûler  les  luthériens  chez  lui.  Il  les  paie  en  Saxe 
par  politique  ; il  les  brûle  par  politique  à Paris. 
Mais  qu'arrivcra-t-il?  Les  persécutions  font  des 
prosélytes;  bientôt  la  France  sera  pleine  de  nou- 
veaux protestants  : d'abord  ils  se  laisseront  pen- 
dre, et  puis  ils  pendront  à leur  tour.  Il  y aura 
des  guerres  civiles , puis  viendra  la  Saint-Bartbé- 
lemi  ; et  ce  coin  du  monde  sera  pire  que  tout  ce 
que  les  auciens  cl  les  modernes  ont  jamais  dit  de 
l'enfer. 

Insensés , qui  n’avez  jamais  pu  rendre  un  culte 
pur  au  Dieu  qui  vous  a faits  I malheureux  , que 
l'exemple  des  noachides , des  lettrés  chinois , des 
parsis  et  de  tous  les  sages , n’a  jamais  pu  conduire! 
monstres , qui  avez  besoiu  de  superstitions  comme 
le  gésier  des  corbeaux  a besoin  de  charognes  I on 
vous  l’a  déjà  dit , et  on  n’a  autre  chose  à vous  dire; 
si  vous  avez  deux  religions  chez  vous , elles  se  cou- 
peront la  gorge  ; si  vous  en  avez  trente , elles  vi- 
vront en  paix.  Voyez  le  grand-turc,  il  gouverne 
des  guèbres , des  banians  , des  chrétiens  grecs , 
des  nestoricus , des  romains.  Le  premier  qui  veut 
exciter  du  tumulte  est  empale  ; et  tout  le  monde 
est  tranquille. 

SECTION  III. 

De  toutes  les  religions , la  chrétienne  est  sans 
doute  celle  qui  doit  inspirer  le  plus  de  tolérance, 
quoique  jusqu'ici  les  chrétiens  aient  été  les  plus 
intolérants  de  tous  les  hommes. 

Jésus  ayant  daigné  naître  dans  la  pauvreté  et 
dans  la  bassesse  , ainsi  que  ses  frères  , ne  daigna 
jamais  pratiquer  l’art  d’écrire.  Les  Juifs  avaient 
une  loi  écrite  avec  le  plus  grand  détail , et  uous 
n'avons  pas  une  seule  ligne  de  la  main  de  Jésus. 
Les  apôtres  se  divisèrent  sur  plusieurs  points. 
Saint  Pierre  et  saint  Barnabe  mangeaient  des  vian- 
des défendues  avec  les  nouveaux  chrétiens  étran- 
gers, cl  s'en  abstenaient  avec  les  chrétiens  juifs. 
Saint  Paul  lui  reprochait  cette  conduite , et  ce 
môme  saint  Paul  pharisien  , disciple  du  pharisien 
Gamaliel,  ce  môme  saint  Paul  qui  avait  persécuté 
les  chrétiens  avec  fureur  , et  qui , ayant  rompu 
avec  Gamaliel,  se  lit  chrétien  lui-môme,  alla  pour- 
tant ensuite  sacrilier  dans  le  lemplede  Jérusalem, 
dans  le  temps  de  son  apostolat.  Il  observa  publi- 
quement pendant  huit  jours  toutes  les  cérémonies 
de  la  loi  judaïque , à laquelle  il  avait  renoncé  ; il 
y ajouta  môme  des  dévotions , des  publications 


qui  étaient  la  suralmndancc  ; il  judalsa  entière- 
ment. Le  plus  grand  apôtre  des  chrétiens  fit  pen- 
dant hâit  jours  les  mêmes  choses  pour  lesquelles 
on  condamne  les  hommes  au  bûcher  chez  une 
grande  partie  des  peuples  chrétiens. 

Theudas,  Judas,  s’étaient  dits  messies  avant  Jé- 
sus. Dosithéc,  Simon,  Ménandre,  se  dircut messies 
après  Jésus.  Il  y eut  dès  le  premier  siècle  de  l'É- 
glise, et  avant  même  que  le  nom  de  chrétien  fût 
connu,  une  vingtaine  de  sectes  dans  la  Judée. 

Les  gnostiques  contemplatifs,  les  dosilheens,  les 
corinthiens , existaient  avant  que  les  disciples  de 
Jésus  eussent  pris  le  nom  de  chrétiens.  Il  y eut 
bientôt  trente  Evangiles,  dont  chacun  appartenait 
à une  société  différente;  et  dès  la  fin  du  premier 
siècle  on  peut  compter  trente  sectes  de  chrétiens 
dans  l’Asic-Mineure , dans  la  Syrie,  dans  Alexan- 
drie, et  môme  dans  Rome. 

Tontes  ces  sectes,  méprisées  du  gouvernement 
romain,  et  cachées  dans  leur  obscurité , se  persé- 
cutaient cependant  les  unes  les  autres  dans  les 
souterrains  où  elles  rampaient  ; c'est-à-dire  elles 
se  disaient  des  injures  ; c'est  tout  ce  qu’elles  pou- 
vaient faire  dans  leur  abjection  : elles  n’étaient 
presque  toutes  composées  que  de  gens  de  la  lie  du 
peuple. 

Lorsque  enfin  quelques  chrétiens  eurent  em- 
brassé les  dogmes  de  Platon,  et  môle  un  peu  de 
philosophie  à leur  religion,  qu'ils  séparèrent  delà 
juive,  ils  devinrent  insensiblement  plus  considé- 
rables, mais  toujours  divisés  en  plusieurs  sectes, 
sans  quejamaisilyaitcu  un  seul  temps  où  l'Église 
chrétienne  ait  été  réunie.  Elle  a pris  sa  naissance 
au  milieu  des  divisions  dcsjuds,  des  samaritains, 
des  pharisiens,  des  saducéens,  des  esséniens , des 
judailes,  des  disciples  de  Jean,  des  thérapeutes. 
Elle  a été  divisée  dans  son  berceau , elle  l'a  été 
dans  les  persécutions  mômes  qu'elle  essuya  quel- 
quefois sous  les  premiers  empereurs.  Souvent  le 
martyr  était  regardé  comme  un  apostat  par  ses 
frères,  et  le  chrétien  carpocratien  expirait  sous  le 
glaive  des  bourreaux  romains , excommunié  par 
le  chrétien  ébionite,  lequel  ébionile  était  anathé- 
matisé  par  le  sahcllicn. 

Cette  horrible  discorde , qui  dure  depuis  tant 
de  siècles,  est  une  leçon  bien  frappante  que  nous 
devons  mutuellement  nous  pardonner  nos  erreurs; 
la  discorde  est  le  grand  mal  du  genre  humain,  et 
la  tolérance  en  est  le  seul  remède. 

Il  n’y  a personne  qui  ne  convienne  decette  vé- 
rité, soit  qu’il  médite  de  sang-froid  dans  son  cabi- 
net, soit  qu’il  examine  paisiblement  la  véritéavec 
scs  amis.  Pourquoi  donc  les  mêmes  hommes  qui 
admettent  en  particulier  l'indulgence,  la  bien- 
fesance  , la  justice , s'élèvent-ils  en  public  avec 
tant  de  fureur  contre  ces  vertus?  Pourquoi  ? c’est 
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que  leur  in  ter  (H  csl  leur  dieu  , c'est  qu'ils  sacri- 
fient tout  h ce  monstre  qu'ils  adorent. 

Je  possède  une  dignité  et  une  puissance  que  l'i- 
gnorance et  la  crédulité  ont  fondée;  je  marclic 
sur  les  têtes  des  hommes  prosternés  à mes  pieds  : 
s'ils  se  relèvent  et  me  regardent  en  face  , je  suis 
perdu  ; il  faut  donc  les  tenir  attaches  à la  terre 
avec  des  chaînes  de  fer. 

Ainsi  ont  raisonné  des  hommes  que  des  siècles 
de  fanatisme  ont  rendus  puissants.  Ils  ont  d'autres 
puissants  sous  eux,  et  ceux-ci  en  ont  d'autres  en- 
core, qui  tous  s'enrichissent  des  dépouilles  du 
pauvre,  s’engraissent  de  son  sang,  et  rient  de  son 
imbécillité.  Ils  délestent  tous  la  loléraucc,  comme 
des  partisans  enrichis  aux  dépens  du  public  crai- 
gnent de  rendre  leurs  comptes,  et  comme  des  ty- 
rans redoutent  le  mot  de  liberté.  Pour  comble, 
enfin  , ils  soudoient  des  fanatiques  qui  crient  à 
haute  voix  : Respectez  les  absurdités  démon  maî- 
tre, tremblez,  payez,  et  taisez-vous. 

C'est  ainsi  qu’on  en  usa  long-temps  dans  une 
grande  partie  de  la  terre;  mais  aujourd’hui  que 
tant  de  sectes  se  balancent  par  leur  pouvoir,  quel 
parti  prendre  avec  elles  ? Toute  secte,  comme  on 
sait,  est  un  litre  d'erreur;  il  n’y  a point  de  secte 
do  géomètres  , d’algéhristes  , d’arithméticiens  , 
parce  que  toutes  les  propositions  de  géométrie , 
d'algèbre,  d'arithmétique,  sont  vraies.  Dans 
toutes  les  autres  sciences  on  peut  se  tromper. 
Quel  théologien  thomiste  ou  scotistc  oserait  dire 
sérieusement  qu’il  est  sûr  de  son  fait? 

S’il  est  une  secte  qui  rappelle  les  temps  des 
premiers  chrétiens,  c’est  sans  contredit  celle  des 
quakers.  Rien  ne  ressemble  plus  auxapélres.  Les 
apôtres  recevaient  l’esprit,  et  les  quakers  reçoi- 
vent l'esprit.  Les  apôtres  et  les  disciples  parlaient 
trois  ou  quatre  à la  fois  dans  l'assemblée  au  troi- 
sième étage,  les  quakers  en  font  autant  au  rez-de- 
chaussée.  Il  était  permis,  selon  saint  Paul , aux 
femmes  de  prêcher , et  selon  le  même  saint  Paul 
il  leur  était  défendu;  les  quakeresses  préchcnlen 
vertu  de  la  première  permission. 

Les  apôtres  et  les  disciples  juraient  par  oui 
et  par  non,  les  quakers  ne  jurent  pas  autre- 
ment. 

Point  de  dignité , point  de  parure  différente 
parmi  les  disciples  et  les  apôtres;  les  quakers  ont 
des  manches  sans  boutons,  et  sont  tous  vêtus  de 
la  même  manière. 

Jésus-Christ  ne  baptisa  aucun  de  scs  apôtres; 
les  quakers  ne  sont  point  baptisés. 

Il  serait  aisé  do  pousser  plus  loin  le  parallèle , 
il  serait  encore  pins  aisé  de  faire  voir  combien  la 
religion  chrétienne  d’aujourd’hui  diffère  delà  re- 
ligion que  Jésus  a pratiquée.  Jésus  était  juif,  et 
nous  ne  sommes  point  juifs.  Jésus  s’abstenait  de 
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porc  parce  qu’il  est  immonde,  et  du  lapin  parce 
qu’il  rumine  et  qu'il  n'a  point  le  pied  fendu; 
nous  mangeons  hardiment  du  porc  parce  qu’il 
n’est  point  pour  nous  immoude , et  nous  man- 
geons du  lapin  qui  a le  pied  fendu,  et  qui  ne  ru- 
mine pas. 

Jésus  était  circoncis,  et  nous  gardons  notre 
prépuce.  Jésus  mangeait  l’agneau  pascal  avec  des 
laitues,  il  célébrait  la  fête  des  tabernacles,  et 
nous  n'en  fesons  rien.  Il  observait  le  sabbat , et 
nous  l’avons  changé;  il  sacrifiait,  et  nous  ne  sa- 
crifions point. 

Jésus  cacha  toujours  le  mystère  de  son  incar- 
nation et  de  sa  dignité;  il  ne  dit  point  qu’il  était 
égal  à Dieu.  Saint  Paul  dit  expressément  dansson 
Épilrc  aux  Hébreux  que  Dieu  a créé  Jésus  infé- 
rieur aux  anges;  et,  malgré  toutes  les  paroles  de 
saint  Paul,  Jésus  a été  reconnu  Dieu  au  concile  de 
Nicée. 

Jésus  n’adonne  au  pape  ni  la  marche  d'Ancône, 
ni  le  duché  de  Spolette  ; et  cependant  le  pape  les 
possède  do  droit  divin. 

Jésus  u’a  point  fait  un  sacrement  du  mariage 
ni  du  diaconat  ; et  chez  nous  le  diaconat  et  le  ma- 
riage sont  des  sacrements. 

Si  l'on  vent  bien  y faire  attention , la  religion 
catholique,  apostolique  et  romaine  est,  dans 
toutes  ses  cérémonies  et  dans  tons  ses  dogmes, 
l’opposé  de  la  religion  de  Jésus. 

Mais  quoi  I faudra-t-il  que  nous  judaisions  tous 
parce  que  Jésus  a judaisé  toute  sa  vie? 

S'il  était  permis  de  raisonner  conséquemment 
en  fait  de  religion,  il  est  clair  que  nous  devrions 
tous  nous  faire  juifs,  puisque  Jésus-Christ  notre 
sauveur  est  né  juif,  a vécu  juif,  est  mort  juif,  et 
qu'il  a dit  expressément  qu’il  accomplissait,  qu’il 
remplissait  la  religion  juive.  Mais  il  est  plus  clair 
encore  que  nous  devons  nous  tolérer  mutuelle- 
ment, parce  que  nous  sommes  tous  faibles,  incon- 
séquents, sujets  à la  mutabilité,  à l'erreur  : un  ro- 
seau couché  par  le  vent  dans  la  fange  dira-t-il  au 
roseau  voisin  couché  dans  un  sens  contraire  : 
« Rampe  h ma  façon , misérable , ou  je  présente- 
a rai  requête  pour  qu’on  t’arrache  et  qu’ou  te 
a brûle?  • 

SECTION  rv. 

Mes  amis,  quand  nous  avons  prêché  la  tolérance 
en  prose,  en  vers,  dans  quelques  chaires,  et  dans 
toutes  nos  sociétés;  quand  nous  avons  fait  retentir 
ces  véritables  voix  humaines  * dans  les  orgues  de  nos 
églises,  nous  avons  servi  la  nature,  nous  avons 
rétabli  l’humanité  dans  ses  droits;  et  il  n’y  a pas 

• Il  y i on  jeu  d'orgues  qu'on  appelle  voix  humaines,  «| 
qui  se  combine  avec  les  jeus  iis  flûtes. 
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aujourd'hui  un  ex-jésuite, ou  un  ex-janséniste,  qui 
ose  dire,  ie  suis  intolérant. 

Il  y aura  toujours  des  barbares  et  des  fourlies 
qui  fomenteront  l'intolérance  ; mais  ils  ne  l'a- 
voueront pas  ; et  c'est  avoir  gagné  beaucoup. 

Souveuons-nous  toujours,  mes  amis,  répétons 
(car  il  faut  répéter  de  peur  qu'on  n'oublie),  répé- 
tons les  paroles  de  I’évéque  de  Soissons , non  pas 
Languet,  mais  Fitzjames-Stuart,  dans  son  mande- 
ment de  1 757  : « Sous  devons  regarder  les  Turcs 
» comme  nos  frères.  » 

Songeons  que  dans  toute  l’Amérique  anglaise  , 
ce  qui  fait  b peu  près  le  quart  du  monde  connu , 
la  liberté  entière  de  conscience  est  établie;  et 
pourvu  qu'on  y croie  un  Dieu , toute  religion  est 
bien  reçue , moyennant  quoi  le  commerce  fleurit 
et  la  population  augmeute. 

Réfléchissons  toujours  quo  la  première  loi  de 
l'empire  de  Russie  , plus  grand  que  l'empire  ro- 
main, est  la  tolérance  de  toute  secte. 

L'empire  turc  et  le  persan  usèrent  toujours  de 
la  même  indulgence.  Mahomet  h,  en  prenant 
Constantinople,  ne  força  point  les  Grecs  à quitter 
leur  religion,  quoiqu'il  les  regardât  comme  des 
idolâtres.  Chaque  père  de  famille  grec  en  fut  quitte 
pour  cinq  ou  sis  écus  par  au.  On  leur  conserva 
plusieurs  prébeodes  et  plusieurs  évéchés  ; et 
même  encore  aujourd'hui  le  sultan  turc  fait  des 
chanoines  cl  des  évêques,  sans  que  le  pape  ait  ja- 
mais fait  un  irnan  ou  un  mollah. 

Mes  amis  , il  n’y  a que  quelques  moines,  et 
quelques  protestants  aussi  sots  et  aussi  barbares 
que  ces  moines,  qui  soient  encore  intolérants. 

Nous  avons  été  si  irifoctés  do  cette  fureur,  que 
dans  nos  voyages  de  long  cours  nous  l’avons  por- 
tée b la  Chine,  au  Tonquin,au  Japon.  Nous  avons 
empesté  ces  beaui  climats.  Les  plus  indulgents 
des  hommes  ont  appris  de  nous  b être  les  plus 
inflexibles.  Nous  leuravonsditdabord,  pourprix 
de  leur  bon  accueil  : Sachez  que  nous  sommes  sur 
la  terre  les  seuls  qui  aient  raison,  et  que  nousde- 
vons  être  partout  les  maîtres.  Alors  on  nous  a 
chassés  pour  jamais;  il  en  a coûté  des  flots  de 
sang  : cette  leçon  a dû  nous  corriger. 

section  v. 

L'auteur  de  l'article  précédent  est  un  bon- 
homme qui  voulait  souper  avec  un  quaker,  un  ana- 
baptiste, un  socinien,  un  musulman,  etc.  Je  veux 
pousser  plus  loin  l'honnêteté,  je  dirai  b mon  frère 
le  Turc  : Mangeons  ensemble  une  bonne  poule  au 
riz  en  in  voquant  Allah;  ta  religion  me  parai t très  res- 
pectable, tu  n'adores  qu’un  Dieu , lu  es  obligé  de 
donner  en  auménes  tous  les  ans  le  denier  qua- 


rante de  ton  revenu,  etdc  te  réconcilier  avec  tes  en 
nemis  le  jour  du  hairnm.  Nos  bigots,  qui  calom  - 
nient la  terre  ont  dit  mille  fois  que  ta  religion  n'a 
réussi  que  parce  qu'elle  est  toute  sensuelle.  Ils  en 
ont  menti,  les  pauvres  gens;  la  religion  est  très 
austère,  elle  ordonne  la  prière  cinq  fois  par  jour, 
elle  impose  le  jeûne  le  plus  rigoureux,  elle  le  défend 
le  vin  et  les  liqueurs  que  nos  directeurs  savourent; 
et  si  elle  ne  permet  que  quatre  femmes  h ceux  qui 
peuvent  les  nourrir  (cequi  est  bien  rare),  elle  con- 
damne par  cette  contrainte  l'incontinence  juive 
qui  permettait  dix-huit  femmes  b l'homicide  Da- 
vid, et  sept  cents  b Salomon , l’assassin  de  son 
frère,  sans  compter  les  concubines. 

Je  dirai  b mon  frère  le  Chinois  : Soupons  en- 
semble sans  cérémonie , car  je  n’aime  pas  les  si- 
magrées ; tnaisj'aimc  ta  loi , la  plus  sage  de  toutes, 
et  peut-être  la  plus  ancienne.  J'en  dirai  a peu  près 
autant  b mon  frère  l'Indien. 

Mais  que  dirai-je  b mon  frère  le  Juif?  lui  don- 
nerai-je b souper?  Oui,  pourvu  que  pendant  le 
repas  l'âne  de  Ilalaam  ne  s'avise  pas  de  braire  ; 
qu’Ëzéchiel  ne  mêle  pas  son  déjeuner  avec  notre 
souper  ; qu'un  poisson  ne  vienne  pas  avaler  quel- 
qu'un des  convives,  et  le  garder  trois  jours  dans 
son  ventre  ; qu'un  serpent  ne  se  mêle  pas  de  la  con- 
versation pour  séduire  ma  femme;  qu'un  pro- 
phète ne  s'avise  pas  de  coucher  avec  elle  après 
souper,  comme  fit  le  bon  homme  Osée,  pour 
quinze  francs  et  un  boisseau  d'orge;  surtout  qu'au- 
cun Juif  ne  fasse  le  tour  de  la  maison  en  sonnant 
de  la  trompette , ne  fasse  tomber  les  murs,  et  ne 
m'égorge,  moi,  mon  père,  ma  mère,  ma  femme, 
mes  enfants  , mon  chat,  et  mon  chien,  selon  l'an- 
cien usage  des  Juifs.  Allons , mes  amis,  la  paix  ; 
disons  notre  beneilicilc. 

TONNERRE. 
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• Vldl  et  cruddca  dnntcm  Satmonea  pirn.n, 
a Duni  flamiuajf  Jovis  et  sonitns  imitatur  Olympi , etc.  a 

Visa.,  Æn..  ltv.vl.  v.  585. 

A d’éternd*  tourmenta  je  te  vis  condamnée, 

Superlte  impiété  du  tyran  Salmonée. 

Rival  de  Jupiter,  U crut  lui  ressembler. 

Il  imita  la  foudre,  et  ne  put  l'égaler; 

De  la  foudre  des  dieux  il  fut  frappé  lui-même , etc. 

Ceux  qui  ont  inventé  cl  perfectionné  l'artillerie 
sont  bien  d'autres  Salmonées.  Un  canon  de  vingt- 
quatre  livres  de  balle  peut  faire  et  a fait  souvent 
plus  de  ravage  que  cent  coups  de  tonnerre;  cepen- 
dant aucun  cauonnier  n'a  été  jusqu’à  présent  fou 
droyé  par  Jupiter  |>our  avoir  voulu  imiter  ce  qui 
se  passo  dans  l’atmosphère. 
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Nous  avons  vu  que  Polypbème , dans  une  pièce 
d'Euripide  , se  vanle  de  Faire  plus  de  bruit  que 
te  tonnerre  de  Jupiter  quand  il  a bien  soupe. 

Boileau , plus  honnête  que  Polyphénie,  dit  dans 
sa  première  satire  (vers  461)  : 

Pour  moi , qu'en  santé  même  un  autre  monde  étonne , 
Qui  crois  l’duie  immortelle,  etque c'est  bien  qui  tonne... 

Je  ne  sais  pourquoi  il  est  si  étonné  de  l'autre 
monde , puisque  toute  l’antiquité  y avait  cru. 
Étonne  n’était  pas  lo  mot  propre,  c'était  alarme. 
Il  croit  que  c’est  Dieu  qui  tonne  ; mais  il  tonne 
comme  il  grêle,  comme  il  envoie  la  pluie  et  le 
beau  temps , comme  il  opère  tout , comme  il  Fait 
tout  ; ce  n’est  point  parce  qu’il  est  Fâché  qu’il  en- 
voie le  tonnerre  et  la  pluie.  Les  anciens  peignaient 
Jupiter  prenant  le  tonnerre,  composé  de  trois 
flèches  brûlantes,  dans  la  patte  do  son  aigle,  et  le 
lançant  sur  ceux  il  qui  il  en  voulait.  La  saine  rai- 
son n'est  pas  d'accord  avec  ces  idées  poétiques. 

Le  tonnerre  est , comme  tout  le  reste  , I’eFfet 
nécessaire  des  lois  de  la  nature , prescrites  par 
son  auteur;  il  n’est  qu'un  grand  phénomène  élec- 
trique : Franklin  lo  Force  à descendre  tranquille- 
ment sur  la  terre;  il  tombe  sur  le  proFcsseur  Ri- 
climan  comme  sur  les  rochers  et  sur  les  églises; 
et  s'il  Foudroya  Ajax  Oilée , ce  n'est  pas  assuré- 
ment parce  que  Minerve  était  irritée  contre  lui. 

S'il  était  tombe  sur  Cartouche  ou  sur  l'abbé 
DcsFontaines , on  n'aurait  pas  manqué  de  dire  : 
Voilà  comme  Dieu  punit  les  voleurs  et  les  sodo- 
mites. Mais  c'est  un  préjugé  utile  de  Faire  crain- 
dre le  ciel  aux  pervers. 

Aussi  tous  uos  poêles  tragiques  , quand  ils  veu- 
lent rimer  à poudre  ou  à résoudre,  se  servent-ils 
immanquablement  do  la  foudre , et  Font  gronder 
le  tonnerre,  s’il  s'agit  de  rimer  à terre. 

Thésée,  dans  Phèdre,  dit  à son  fils  (acto  iv, 
sc.  u)  : 

Monstre  qn'«  trop  long-temps  épargné  le  tonnerre, 

Reste  impur  des  brigands  dont  j'ai  purgé  ta  terre. 

Sévèro , dans  Pohjeucle , sans  même  avoir  be- 
soin de  rimer,  dès  qu'il  apprend  que  sa  maitresse 
est  mariée,  dit  à son  ami  Fabian  (acte  11 , 
scène  i)  : 

Soutiens-moi , Fabian , ce  coup  de  Ibudre  est  grand. 

Pour  diminuer  l’horrible  idée  d'un  coup  de 
tonnerre  qui  n'a  nulle  ressemblance  à une  nou- 
velle mariée , il  ajoute  que  ce  coup  de  tonnerre 

Le  trappe  d'autant  plus . que  plus  il  le  surprend. 

H dit  ailleurs  au  même  Fabian  (acte  iv, 
scène  vi)  : 

». 


Qu  rst-ce  ci,  Fabian?  quel  nouveau  coupée  foudre 
Tombe  sur  mon  espoir  et  le  réduit  en  poudre? 

Un  espoir  réduit  en  poudre  devait  étonner  le 
parterre. 

Lusignan,  dans  Zaïre , prie  Dieu 

Que  la  foudre  en  éclats  ne  tombe  que  sur  lui. 

Agénor,  en  parlant  de  sa  sceur,  commence  par 
dire  que 

Pour  lui  livrer  la  guerre 
Sa  vertu  lui  sofllt  au  défaut  du  tonnerre. 

L’Atrée  du  même  auteur  dit , en  parlant  de  son 
frère  : 

Mon  cœur,  qui  sans  pitié  lui  déclare  la  guerre. 

Ne  cherche  à le  punir  qu'an  défaut  du  tonnerre. 

Si  Tbyesto  Fait  un  songe , il  vous  dit  que 

....  Ce  songe  a Oui  par  un  coup  de  tonnerre. 

Si  Tydée  consulte  les  dieux  dans  l’antre  d’un 
temple , l’antre  ne  lui  répond  qu’à  grands  coups 
de  tonnerre. 

Enfin  j'ai  vu  partout  le  tonnerre  et  la  foudre 
Mettre  les  vers  en  cendre  et  les  rimes  en  poudre. 

Il  Faudrait  tâcher  de  tonner  moins  souvent. 

Je  n'ai  jamais  bien  compris  la  Fable  de  Jupiter 
et  des  Tonnerres  dans  La  Fontaine  ( vm  , 20  ) : 

Vulcain  remplit  ses  fourneaux 
De  deux  sortes  de  carreaux. 

L’un  jamais  ne  se  fourvoie , 

Et  c’est  celui  que  toujours 
L 'Olympe  en  corps  nous  envoie. 

L'autre  s'écarte  eu  sou  coins , 

Ce  n'est  qu'aux  monts  qu’il  en  coûte) 

Bien  souvent  même  il  se  perd , 

Et  ce  dernier  en  sa  route 
fions  vient  du  seul  Jupiter. 

Avait-on  donné  à La  Fontaine  le  sujet  de  cette 
mauvaise  Fable  qu’il  mit  en  mauvais  vers  si  éloi- 
gnés de  son  genre?  voulait-on  dire  que  les  mi- 
nistres de  Louis  xtv  étaient  inflexibles,  et  que  le 
roi  pardonnait’? 

Crébillon  , dans  ses  discours  académiques  en 
vers  étranges,  dit  que  le  cardinal  de  Fleury  est 
un  sage  dépositaire, 

Usant  en  citoyen  du  pouvoir  arbitraire, 

Aigle  de  Jupiter,  mais  ami  de  la  paix , 

Il  gouverne  ta  foudre,  et  ne  tonne  jamais. 

11  dit  que  le  maréchal  de  Villars 

Fit  voir  qu’il  Malplaquet  il  n’avait  survécu 
Que  pour  rendre  à Denaio  sa  valeur  plus  célèbre, 

Et  qu’un  foudre  de  moins  Eugène  était  vaincu. 

Ainsi  l’aigle  Fleury  gouvernail  le  tonnerre  sans 

* Cette  table  vient  de*  anciens  étrusques.  Voyex  Sénèque, 
Questions  naturelles,  liv.  il,  ch.  xli,  uan.  K. 
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tonner,  et  Eugène  le  tonnerre  était  vaincu  ; voila 
bien  des  tonnerres. 

section  il. 

Horace , tantôt  le  débauché  et  tantôt  le  moral , a 
dit  (liv.  !“■,  ode  ni0,  vers  58): 

• Cirluni  ipsum  petimus  stultilia...  » 

Nous  portODS  jusqu’au  ciel  notre  folie. 

On  peut  dire  aujourd'hui  : Nous  portons  jus- 
qu'au ciel  notre  sagesse,  si  pourtant  il  est  permis 
d'appeler  ciel  cet  amas  bleu  et  blanc  d'exhalaisons 
qui  forme  les  vents,  la  pluie,  la  neige,  la  grêle, 
et  le  tonnerre.  Nous  avons  décomposé  la  foudre, 
connue  Newton  a détissu  la  lumière.  Nous  avons 
reconnu  que  ces  foudres  portés  autrefois  par  l'ai- 
gle de  Jupiter  ne  sont  en  effet  que  du  feu  électri- 
que; qu'eufin  on  peut  soutirer  le  tonnerre,  le 
conduire,  le  diviser,  s’en  rendre  le  maître,  comme 
uous  fesons  passer  les  rayons  de  lumière  par  un 
prisme , comme  nous  donnons  cours  aux  eaux 
qui  tombent  du  ciel,  c' est-h-dire  de  la  hauteur 
d'une  demi-lieue  de  notre  atmosphère.  On  plante 
un  haut  sapin  ébranché,  dont  la  cime  est  revêtu 
d'un  cône  de  fer.  Les  nuées  qui  forment  le  ton- 
nerre sont  électriques  ; leur  électricité  se  commu- 
nique a ce  cône , et  un  (il  d’arcbal  qui  lui  est  at- 
taché conduit  la  matière  du  tonnerre  où  l'on  veut. 
En  physicien  ingénieur  appelle  cette  expérience 
Vinoculnlion  du  tonnerre. 

Il  est  vrai  que  l'inoculation  de  la  petite  vérole, 
qui  a conservé  tant  de  mortels , en  a fait  périr 
quelques  uns,  auxquels  on  avait  donné  la  petite 
vérole  inconsidérément  ; de  même  l'inoculation  du 
tonnerro  mal  faite  serait  dangereuse.  Il  y a des 
grands  seigneurs  dont  il  ne  faut  approcher  qu'a- 
vec d’extrêmes  précautions.  Le  tonnerre  est  de  ce 
nombre.  On  sait  que  le  professeur  de  mathéma- 
tiques Richman  fut  tué  a Pétersbourg,  en  1735  , 
par  la  foudre  qu'il  avait  attirée  dans  sa  chambre  ; 
arle  sua  periit.  Comme  il  était  philosophe,  un 
professeur  théologien  ne  manqua  pas  d'imprimer 
qu'il  avait  été  foudroyé  comme  Salmonéc  pour 
avoir  usurpé  les  droits  de  Dieu , et  pour  avoir 
voulu  lancer  le  tonnerre. 

Mais  si  ie  physicien  avait  dirigé  le  fil  d'archal 
hors  delà  maison,  et  non  pas  dans  sa  chambre 
bien  fermée,  il  n'aurait  point  eu  le  sort  de  Sal- 
monée,  d'Ajax  Oîlée  , do  l'empereur  Carus,  du 
tils  d'un  ministre  d'état  en  France , et  de  plusieurs 
moines  dans  les  Pyrénées. 

Placez  votre  conducteur  h quelqnedislanccdela 
maison,  jamais  dans  votre  chambre,  et  vous 
n'avez  rien  h craindre. 

Mais  dans  une  ville , les  maisons  se  touchent  ; 


choisissez  les  places,  les  carrefours,  les  jardins, 
les  parvis  des  églises , les  cimetières,  supposé  que 
vous  ayez  conservé  l'abominable  usage  d'avoir  des 
charniers  dans  vos  villes. 

TOPHETH. 

Topheth  était  et  est  encore  un  précipice  auprès 
de  Jérusalem  dans  la  vallée  d'Ennoiu.  Cette  vallée 
est  un  lieu  alTrcux  où  il  n'y  a que  des  cailloux. 
Ccsldans  cette  solitude  horrible  que  les  Juifs  im- 
molèrent leurs  enfants  h leur  Dieu  qu'ils  ap- 
pelaient alors  Moloch ; car  nous  avons  remar- 
qué qu'ils  ne  donnèrent  jamais  à Dieu  que  des 
noms  étrangers.  Shadai  était  syrien  ; Adonal 
phénicien  ; Jeliova  était  aussi  phénicien;  Élnî, 
Kloïm , Eloa , chaldéen , ainsi  que  tous  les  noms 
do  leurs  anges  furent  chaldéens , ou  persans. 
C'est  ce  que  nous  avons  observé  avec  attention. 

Tous  ces  noms  différents  signiGaient  également 
le  seigneur,  dans  le  jargon  des  petites  nations  de- 
vers la  Palestine.  Le  mot  de  Moloch  vient  évidem- 
ment de  Melk.  C’est  la  même  chose  que  Melcom 
ou  Millcon , qui  était  la  divinité  des  mille  fem- 
mes du  sérail  de  Salomou , savoir  sept  cents  fem- 
mes et  trois  cents  concnbines.  Tous  ces  noms-là 
signifiaient  seigneur,  et  chaque  village  avait  son 
seigneur. 

Des  doctes  prétendent  que  Moloch  était  parti- 
culièrement le  seigneur  du  feu  , et  que  pour  cette 
raison  les  Juifs  brûlaient  leurs  enfants  dans  le  creux 
de  l'idole  mémo  de  Moloch.  C'était  une  grande 
statue  de  cuivre  aussi  hideuse  que  les  Juifs  la  pou- 
vaient faire.  Ils  fesaient  rougir  celte  statue  à nn 
grand  feu,  quoiqu'ils  eussent  très  peu  de  bois; et 
ils  jetaient  leurs  petits  enfants  dans  le  ventre  de 
ce  dieu,  comme  uos  cuisiniers  jettent  des  écrevis- 
ses vivantes  dans  l'eau  toute  bouillante  do  leurs 
chaudières. 

Tels  étaient  les  anciens  Welches  et  les  anciens 
Tudesques , quand  ils  brûlaient  des  enfants  et  des 
femmes  en  l'honneur  de  Teulatès  et  d’Irminsul  : 
(elles  la  vertu  gauloise  et  la  franchise  germanique. 

Jérémie  voulut  en  vain  détourner  le  peuple  juif 
de  ce  culte  diabolique;  en  vain  il  leur  reprocha 
d’avoir  bâti  une  espèce  de  temple  h Moloch  dans 
celte  abominable  vallée.  • ÆdiGcavcruut  cxcclsa 
» Tophcth qu:e  est  in  vallc flliorum  Ennom,  ut  in- 
■ cenderent  filios  suos  et  filias  suas  igni  *.  • ■ Ils 
» ont  édifié  des  hauteurs  dans  Topheth  qui  est 
1 » dans  la  vallée  des  enfants  d'Ennom , pour  y 
: » brûler  leurs  fils  et  leurs  filles  par  le  feu.  * 

! Les  Juifs  eurent  d'autant  moins  d'égards  aux 
I remontrances  de  Jérémie , qu’ils  lui  reprochaient 
i hautement  de  s'être  vendu  au  roi  de  Babylone, 


• Jérémie,  ch.  vil. 
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d'avoir  toujours  prêché  en  sa  faveur,  d'avoir  trahi 
sa  patrie  ; et  en  effet  il  fut  puni  de  la  mort  des 
traîtres,  il  fut  lapidé. 

Le  livre  des  Rois  nous  apprend  que  Salomon 
bâtit  un  temple  'a  Moloch  ; mais  il  ne  nous  dit  pas 
que  ce  fût  dans  la  vallée  de  Tnphcth  : ce  fut  dans 
le  voisinage,  sur  la  montagne  des  Oliviers*.  La 
situation  était  plus  belle , si  pourtant  il  peut  y 
avoir  quelque  bel  aspect  dans  le  territoire  affreux 
de  Jérusalem. 

Des  commentateurs  prétendent  qu'Achaz  , roi 
de  Juda,  fit  brûler  son  fils  à l'honneur  de  Moloch , 
et  que  le  roi  Manassc  fut  coupable  de  la  même 
barbarie  *.  D’autres,  commentateurs  prétendent c 
que  ces  rois  du  peuple  de  Dieu  se  contentèrent  de 
jeter  leurs  enfants  dans  les  flammes,  mais  qu’ils  ne 
les  brûlèrent  pas  tout  à fait.  Je  le  souhaite;  mais 
il  est  bien  difficile  qu'un  enfant  ne  soit  pas  brûlé 
quand  on  le  met  sur  un  bûcher  enflammé. 

Cette  vallée  de  Topheth  était  le  Clamarttie  Paris; 
c'était  là  qu’on  jetait  (putes  les  immondices,  toutes 
les  charognes  de  la  ville.  C'était  dans  cette  vallée 
qu’on  précipitait  le  bouc  émissaire;  c'était  la  voirie 
où  l’on  laissait  pourrir  les  charognes  des  suppli- 
ciés. Ce  fut  là  qu’on  jeta  les  corps  des  deux  voleurs 
qui  furentsuppliciés  avec  le  fils  de  Dieu  lui-même. 
Mais  notre  Sauveur  ne  permit  pas  que  son  corps , 
sur  lequel  il  avait  donné  puissance  aux  bourreaux, 
fût  jeté  à la  voirie  de  Tophclh  selon  l’usage.  Il  est 
vrai  qu’il  pouvait  ressusciter  aussi  bien  dans 
Tophelh  que  dans  le  Calvaire;  mais  un  bon  Juif 
nommé  Joseph , natif  d’Arimathie , qui  s’était 
préparé  un  sépulcre  pour  lui-même  sur  le  mont 
Calvaire,  y mit  le  corps  du  Sauveur,  selon  le 
témoignage  de  saint  Matthieu.  Il  n’était  permis 
d'enterrer  personne  dans  les  villes;  le  tombeau 
même  de  David  n’était  pas  dans  Jérusalem. 

Joseph  d’Arimathie  était  riche , ■ quidam  bomo 
> dises  ah  Arimalhia , • afin  que  cette  prophétie 
d'Isaïe  fût  accomplie  : • Il  donnera  d les  méchants 
• pour  sa  sépulture , et  les  riches  pour  sa  mort.  » 
(Ch.  lui  , v.  9.) 

TORTURE. 

Quoiqu'il  y ait  peu  d’articles  de  jurisprudence 
dans  ces  honnêtes  réflexions  alphabétiques,  il  faut 

* Llv.  tu , ch.  xl. 

b Liv.  iv,  ch.  xvl . v.S.  — «Ch.  XXI,  v.S. 

«*  Le  fameux  rabthi  laaac.  dam  «on  Rrmva ri  de  la  foi,  an 
ch.  xxnr . entend  toute#  les  prophétie# . et  rnrtout  celle-là , 
d'une  manière  toute  contraire  X la  Façon  dont  noua  le#  entrn- 
dou«.  Mai#  qui  ne  voit  que  Ira  Juif#  «ont  aCdnita  par  l'intérêt 
qu'lia  ont  «le  ae  liomper  ? Hn  vain  it«{x«oden!-i!a  qu'lia  «ont  aussi 
IntCrraaCa  que  nous  a eherrher  la  vérité , qu'il  y va  de  leur  salut 
pour  eux  Cv-uiroe  pour  noua  t qu'ils  seraient  («tua  heureux  dalla 
cette  vie  et  dans  l'autre,  «'il#  lnmva«cnt  cette  vénlé , que  s'ils 
enterwient  leur#  propres  écritures  diffrreinmcut  de  n<ius.  c’est 
qu'  Uca  sont  dan#  leur  propre  langue  fret  ancienne,  cl  non  dana 
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pourtant  dire  un  mol  do  la  torture , autrement 
nommée  question.  C'est  une  étrange  manière  de 
questionner  les  hommes.  Ce  ne  sont  pourtant  pus 
de  simples  curieui  qui  l’ont  inventée;  toutes  les 
apparences  sont  que  celte  partie  de  notre  législa- 
tion doit  sa  première  origine  à un  voleur  de  grand 
chemin.  La  plupart  de  res  messieurs  sont  encore 
dans  l’usage  de  serrer  les  pouces , de  brûler  les 
pieds,  et  de  questionner  par  d’autres  tourments 
ceux  qui  refusent  de  leur  dire  où  ils  ont  mis  leur 
argent. 

Les  conquérants,  ayant  succédé  à ces  voleurs, 
trouvèrent  l’invention  fort  utile  à leurs  intérêts  ; 
ils  la  mirent  cil  usage  quand  ils  soupçonnèrent 
qu'on  avait  contre  eux  quelques  mauvais  desseins, 
comme,  par  exemple,  celui  d’être  libre;  c’était 
un  crime  de  lèse-majesté  divine  et  humaine.  Il 
fallait  connaître  les  complices;  et  pour  y parvenir 
on  fesait  souffrir  mille  morts  à ceux  qu’on  soup- 
çonnait , parce  que,  selon  la  jurisprudence  de  ces 
premiers  héros,  quiconque  était  soupçonné  d’avoir 
eu  seulement  contre  eux  quelque  pensée  peu  res- 
pectueuse était  digne  de  mûri.  Dès  qu'on  a mérité 
ainsi  la  mort , il  importe  peu  qu’on  y ajoute  des 
tourments  épouvantables  de  plusieurs  jours  et 
même  de  plusieurs  semaines;  cela  même  tient  je 
ne  sais  quoi  de  la  Divinité.  La  Providence  nous 
met  quelquefois  à la  torture  en  y employant  la 
pierre,  la  gravelle,  la  goutte,  le  scorbut,  la 
lèpre,  la  vérole  grande  ou  petite,  le  déchirement 
d’entrailles  , les  convulsions  de  nerfs , et  autres 
exécuteurs  des  vengeances  de  la  Providence. 

Or , comme  les  premiers  despotes  furent , do 
l’aveu  de  tous  leurs  courtisans , des  images  de  la 
Divinité , ils  l’imitèrent  tant  qu’ils  purent. 

Ce  qui  est  très  singulier , c’est  qu’il  n’est  jamais 
parlé  de  question,  de  torture,  dans  les  livres  juifs. 
C'est  bien  dommage  qu'une  uaiion  si  douee , si 
honnête , si  compatissante , n'ait  pas  connu  celte 
façon  de  savoir  la  vérité.  La  raison  en  est , à mon 
avis,  qu'ils  n’en  avaient  pas  besoin.  Dien  la  leur 
fesait  toujours  connaître  comme  à son  peuple 
chéri.  Tantôt  on  jouait  la  vérité  aux  dés , et  le 
coupable  qu'on  soupçonnait  avait  toujours  rafle 
de  six.  Tantôt  on  allait  au  grand-prêtre , qui  con- 
sultait Dieu  sur-le-champ  par  Purina  et  Iclhumtnim. 
Tantôt  on  s'adressait  au  voyant,  an  prophète,  et 

noa  idiomea  tria  nouveaux  ; qu'un  Hdbrcu  «toit  mt«#ux  «avoir 
la  langue  hébraïque  qu’un  Banque  ou  un  Poitevin  ; que  leur  re- 
ligion a deux  mille  ans  d'antiquité  plu*  que  la  nôtre;  que  toute 
leur  Mble  annonce  les  promesses  de  Dieu . faites  avec  serment 
de  ne  changer  Jamais  rien  a la  loi  ; qu  elle  faird»  menaces  ter- 
ribles contre  quiconque  osera  Jamais  en  altérer  une  seule  pa- 
role ; qu'elle  veut  même  qu'on  mette  à mort  tout  prophète  qnl 
prouverait  par  de»  miracles  une  autre  religion  ; qu' enfin  ils  sont 
les  enfants  de  la  maison,  ej  nous  des  étrangrrs  qui  avons  ravi 
leurs  dépouilles.  On  sent  bien  que  ce  sont  là  de  très  mauvaises 
raisonsqui  ne  méritent  pas  d'être  réfutées. 


ia. 


TRANSSUBSTANTIATION. 


2Ï« 

vous  croyez  bien  que  le  voyant  cl  le  prophète 
découvrait  tout  nusi  bien  les  choses  les  plus  ca- 
chées que  l’urim  et  le  thummim  du  graud-prélre. 
l,e  peuple  de  Dieu  n’était  pas  réduit  connue  nous 
a interroger,  à conjecturer;  ainsi  la  torture  ne 
put  être  chez  lui  en  usage.  Ce  fut  la  seule  chose 
qui  manquât  aux  mœurs  du  peuple  saint.  Les  Ro- 
mains n’infligèrent  la  torture  qu'aux  esclaves, 
mais  les  esclaves  n'étaient  pas  comptés  pour  des 
hommes.  Il  n’y  a pas  d’apparence  non  plus  qu'un 
conseiller  de  la  Tournelle  regarde  comme  un  de 
ses  semblables  un  homme  qu'on  lui  amène  hâve , 
pâle,  défait,  les  yeux  mornes,  la  barbe  longue  et 
sale  couvert  de  la  vermine  dont  il  a été  rongé 
dans  un  cachot.  11  sc  donne  le  plaisir  de  l'appliquer 
à la  grande  et  à la  petite  torture , en  présence 
d’un  chirurgien  qui  lui  tâte  le  pouls , jusqu'à  ce 
qu'il  soit  en  danger  de  mort , après  quoi  on  re- 
commence; et,  comme  dit  très  bien  la  comédie 
des  Plaideurs , « Cela  fait  toujours  passer  une 
» heure  ou  deux.  » 

Le  grave  magistrat  qui  a acheté  pour  quelque 
argent  le  droit  de  faire  ces  cipériences  sur  sou 
prochain , va  conter  à dîner  a sa  femme  ce  qui  | 
s’est  passé  le  matin.  La  première  fois  madame  en 
a été  révoltée,  à la  seconde  elle  y a pris  goût , 
parce  qu’après  tout  les  femmes  sont  curieuses  ; et 
ensuite  la  première  chose  qu’elle  lui  dit  lorsqu'il 
rentre  en  robe  chez  lui  ■ Mon  petit  cœur  , n avez- 
vous  fait  donner  aujourd'hui  la  question  a per- 
sonne? • 

Les  Français , qui  passent,  je  ne  sais  pourquoi , 
polir  un  peuple  fort  humain,  s’étonnent  que  les 
Anglais , qui  ont  eu  l'inhumanité  de  nous  prendre 
tout  le  Canada , aient  renoncé  au  plaisir  de  donner 
la  question. 

Lorsque  le  chevalier  de  La  Barre,  pctil-fils 
d'un  lieutenant-général  désarmées,  jeune  homme 
de  beaucoup  d'esprit  et  d'une  grande  espérance, 
mais  ayant  touto  l’étourderie  d'une  jeunesse 
cITrénée  , fut  convaincu  d’avoir  chanté  des  chan- 
sons impies,  et  même  d'avoir  passé  devant  uno 
procession  de  capucins  sans  avoir  ôté  son  chapeau, 
les  juges  d’Abbeville,  gens  comparables  aux  séna- 
teurs romains  , ordonnèrent , non  seulement 
qu’on  lui  arrachât  la  langue,  qu'on  lui  «oupât  la 
main  , et  qu’on  brûlât  son  corps  à petit  feu  ; mais 
ils  l'appliquèrent  encore  à la  torture  pour  savoir 
précisément  combien  de  chansons  il  avait  chan- 
tées , et  combien  do  processions  il  avait  vues 
passer , le  chapeau  sur  la  tète. 

Ce  n'est  pas  dans  le  treizième  ou  dans  le  qua- 
torzième siècle  que  cette  aventure  est  arrivée , 
cVl  dans  le  dis-hnitiéme.  Les  nations  étrangères 
jugent  de  la  France  par  les  spectacles,  par  les  ro- 
niaus , par  les  jolis  vers , par  les  filles  d’opéra  qui 


ont  les  mœurs  fort  douces,  par  nos  danseurs 
d'opéra  qui  ont  de  la  grâce,  par  mademoiselle 
Clairon  qui  déclame  des  vers  a ravir  Hiles  lie 
savent  pas  qu'il  n'y  a point  au  fond  de  nation 
plus  cruelle  que  la  française. 

Les  Russes  passaient  pour  des  barbares  en  1700 , 
nous  ne  sommes  qu’en  1769;  une  impératrice 
vient  de  donner  à ce  vaste  état  des  lois  qui  au- 
raient fait  honneur  h Minus,  a Numa  et  a Solon , 
s'ils  avaient  eu  assez  d'esprit  pour  les  inventer. 

La  plus  remarquable  est  la  tolérance  universelle, . 
la  seconde  est  l’abolition  de  la  torture.  La  justice 
et  l'bumanilc  oui  conduit  sa  plume;  elle  a tout 
réformé.  Malheur  "a  une  nation  qui , étant  depuis 
long-temps  civilisée,  est  encore  conduite  par  d’an- 
ciens usages  atroces!  Pourquoi  chaugerions-nous 
notre  jurisprudence?  dit-elle  : l’Europe  se  sert  de 
nos  cuisiniers , de  nos  tailleurs , de  uos  perru- 
quiers ; donc  nos  lois  sont  bonnes. 

TOUTE-PUISSANCE,  voyez  PUISSANCE. 

TRANSSUBSTANTIATION. 

Les  protestants , et  surtout  les  philosophes  pro- 
testants , regardent  la  transsubstantiation  comme 
le  dernier  terme  de  l’impudence  des  moines,  et 
de  l'imbécillité  des  laïques.  Ils  ne  gardent  aucune 
mesure  sur  celte  croyance, qo’ils  appellent  mons- 
trueuse; ils  ne  pensent  pas  même  qu’il  y ait  un 
seul  homme  de  bon  sens  qui , après  avoir  réfléchi, 
ait  pu  l'embrasser  sérieusement.  Elle  est,  disent- 
ils  , si  absurde,  si  contraire  à lotîtes  les  lois  de  la 
physique,  si  contradictoire,  que  Dieu  même  lie 
pourrait  pas  faire  celle  opération  , parce  que  c est 
en  effet  anéantir  Dieu  que  de  supposer  qu'il  fait 
les  contradictoires.  Non  seulement  un  dieu  dans 
un  pain  , mais  un  dieu  h la  place  du  pain  ; cent 
mille  miettes  de  pain  devenues  en  un  instant  au- 
tant de  dieux , celte  foule  innombrable  de  dieux 
ne  fosanl  qu’un  seul  dieu  ; de  la  blancheur  sans  un 
corps  blanc;  de  la  rondeur  sans  un  corps  rond  ; 
du  vin  changé  en  sang , et  qui  a le  goût  du  vin  , 
du  pain  qui  est  changé  en  chair  et  en  fibres  > et 
qui  a le  goût  du  pain  : tout  cela  inspire  tant 
d'horreur  eide  mépris  aux  ennemis  de  la  religion 
catholique,  apostolique  et  romaine  , que  cet  excès 
d’horreur  et  de  mépris  s’est  quelquefois  changé  eu 
fureur. 

Leur  horreur  augmente,  quand  ou  leur  dit 
qu’on  voit  tous  les  jours , dans  les  pays  catholi- 
ques, des  prêtres,  des  moitiés  qui,  sortant  d un 
lit  incestueux,  et  n'ayant  pas  encore  lavé  leurs 
mains  souillées  d'impuretés  , vont  faire  des  dieux 
par  centaines,  mangent  et  boivent  leur  disu , 
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ebient  et  pissent  leur  dicn.  Mais  quand  ils  réflé- 
chissent que  cette  superstition , cent  fois  plus 
absurde  et  plus  sacrilège  que  toutes  celles  des 
Égyptiens,  a valu  b un  prêtre  italien  quinze  à vingt 
millions  de  rente,  et  la  domination  d'un  pays  de 
cent  milles  d'étendue  en  long  et  en  large,  ils 
voudraient  tuus  aller  , b main  armée , chasser  ce 
prêtre  qui  s’est  emparé  du  palais  des  Césars.  Je  ne 
sais  si  je  serai  du  voyage , car  j’aime  la  paix  ; mais 
quand  ils  seront  établis  à Rome,  j’irai  sûrement 
leur  rendre  visite. 

Par  M.  Guillaume  , minutie  protestant. 

TRINITÉ. 

I.e  premier  qui  parla  de  la  Trinité  parmi  les 
Occidentaux , fut  Tintée  de  I.ocres  dans  son  Ame 
du  Monde. 

Il  y a d'abord  l’idée,  l’exemplaire  perpétuel  de 
toutes  choses  engendrées  ; c'est  le  premier  verbe, 
le  verbe  interne  et  intelligible. 

Ensuite  la  matière  informe,  second  verbe  ou 
verbe  proféré. 

Puis  le  fils  ou  le  monde  sensible , ou  l'esprit  du 
monde. 

Ces  trois  qualités  constituent  le  monde  entier , 
lequel  monde  est  le  fils  de  Dieu , fxGvoysvf,?.  Il 
a upc  amc,  il  a de  la  raison , il  est  >071- 

xô;. 

Dieu  ayant  voulu  faire  un  Dieu  très  beau,  a fait 
un  dieu  engendré  : tvütsv  iirotit  Qt'ev  ytwnTov. 

Il  est  difficile  de  bien  comprendre  ce  système  de 
Tintée , qui  peut-être  le  tenait  des  Égyptiens,  peut- 
être  des  braebmanes.  Je  ne  sais  si  on  l'entendait 
bien  de  son  temps.  Ce  sont  de  ces  médailles  frus- 
tes et  couvertes  de  rouille , dont  la  légende  est  ef- 
facée. On  a pu  la  lire  autrefois,  on  la  devine  au- 
jourd'hui comme  on  peut. 

Il  ne  me  parait  pas  que  ce  sublime  galimatias 
ail  fait  beaucoup  de  fortune  jusqu’à  Platon.  Il  fut 
enseveli  dans  l'oubli,  et  Platon  le  ressuscita.  Il 
construisit  son  édifice  en  Pair,  mais  sur  le  modèle 
de  Tintée. 

Il  admit  trois  essences  divines,  le  père,  le  su- 
prême , le  producteur  ; le  père  des  autres  dieux 
est  la  première  essence. 

La  seconde  est  le  Dieu  visible , ministre  du  Dieu 
invisible  , le  verbe,  l'entendement,  le  grand  dé- 
mon. 

La  troisième  est  le  inonde. 

Il  est  vrai  que  Platon  dit  souvent  des  choses 
toutes  différentes  et  même  toutes  contraires;  c’est 
le  privilège  des  philosophes  grecs,  et  Platon  s’est 
servi  de  son  droit  plus  qu’aucun  des  anciens  et 
des  modernes. 


Un  vent  grec  poussa  ces  nuages  philosophique* 
d’Athènes  dans  Alexandrie,  ville  prodigicusemcpt 
entêtée  de  deux  choses,  d’argent  et  de  chimères. 
Il  y avait  dans  Alexandrie  des  Juifs  qui,  ayantfait 
fortune,  se  mirent  à philosopher. 

La  métaphysique  a cela  de  bon , qu’elle  no  de- 
mande pas  des  études  préliminaires  bien  gênantes. 
C’est  là  qu'on  peut  savoir  fout  sans  avoir  jamais 
rien  appris;  et  pour  peu  qu’on  ait  l’esprit  un  peu 
subtil  et  bien  faux , on  peut  être  sur  d’aller  loin. 

Pliilon  le  Juif  fut  un  philosophe  de  celte  espèce  : 
il  était  contemporain  de  Jésus-Christ;  mais  il  eut 
le  malheur  de  ne  le  pas  connaître,  non  plus  qtio 
Josèphc  l’historien.  Ces  deux  hommes  considéra- 
bles , employés  dans  le  chaos  des  affaires  d’état , 
furent  trop  éloignés  de  la  lumière  naissante.  Ce 
Philon  était  une  tête  toute  métaphysique , tout  al- 
légoriquo,  toute  mystique.  C’est  lui  qui  dit  que 
Dieu  devait  former  le  monde  en  six  jours,  comme 
il  le  forma,  selon  Zoroastrc,  en  six  temps", 

• parce  que  trois  est  la  moitié  de  six , et  que  deux 

• en  est  le  tiers , et  que  ce  nombre  est  mâle  cl  fc- 
» nielle.  > 

Ce  même  homme , entêté  des  idées  de  Platon  , 
dit,  en  parlant  de  l’ivrognerie,  que  Dieu  et  la  sa- 
gesse se  marièrent,  et  que  la  sagesse  accoucha  d’un 
fils  bieu-aimé  : ce  Dis  est  le  monde. 

Il  appelle  les  anges  les  verbes  de  Dieu,  et  le 
monde  verbe  de  Dieu  , Wyov  tw  «soü. 

Pour  Flavius  Josèphe,  c’était  un  homme  de 
guerre  qui  n'avait  jamais  entendu  parler  du  Lo- 
gos , et  qui  s'en  tenait  aux  dogmes  des  pharisiens , 
uniquement  attachés  à leurs  traditions. 

. Celte  philosophie  platonicienne  perça  des  Juifs 
d’Alexandrie  jusqu'à  ceux  de  Jérusalem,  bientôt 
toute  l'école  d’Alexandrie,  qui  était  la.  seule  sa- 
vante, fut  platonicienne,  cl  les  chrétiens  qm  phi- 
losophaient no  parlèrent  plus  que  du  Logos. 

On  sait  qu’il  en  était  des  disputes  de  ces  temps- 
là  comme  de  celles  de  ce  temps-ci.  On  cousait  à 
un  passage  mal  entendu  un  passage  inintelligible 
qui  n'y  avait  aucun  rapport,  on  en  supposait  un- 
second,  on  en  falsifiait  un  troisième;  on  fabriquait 
des  livres  entiers  qu'on  attribuait  à des  auteurs 
respectés  par  le  troupeau.  Nous  eu  avons  vu  cent 
exemples  au  mot  apocrvphc. 

Clier  lecteur,  jetez  les  yeux , de  grâce , sur  ce 
passagede  Clément  Alexandrin*  : « Lorsque  Platon 
» dit  qu'il  est  difficile  de  connaître  le  père  de  l'u- 
» nivers,  non  seulement  il  fait  voir  par  lii  que  le 
1 monde  a été  engendré,  mais  qu'il  a été  engen- 

• dré  comme  fils  de  Dieu.»  Entendez-vous  ces  lo- 
gomachies, ces  équivoques?  voyez-vous  la  moindre 
luiuicrc  dans  ce  chaos  d'expressions  obscures? 

* rage  I . Oliiron  de  1719.  — * Slrom.  Uv.  T. 
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TRINITÉ. 


O Locke!  Locke,  venez,  définissez  les  (craies. 
Je  ne  crois  pas  que  de  lous  ces  disputeurs  platoni- 
ciens il  y en  eût  un  seul  qui  s'entendit.  On  distin- 
gua deui  verbes;  le  Aoyo;  «vJiaSeto;,  le  verbe  en 
la  pensée,  et  le  verbe  produit,  Aoyo;  irpofsyuiùv. 
On  eut  l'éternité  d’un  verbe,  et  la  prolation,  l’é- 
manation d'un  autre  verbe. 

Le  livre  des  Constitutions  apostoliques  *.  ancien 
monument  de  fraude,  mais  aussi  ancien  dépôt  des 
dogmes  informes  de  ces  temps  obscurs,  s’exprime 
ainsi  : 

< Le  père,  qui  est  antérieur  h toute  génération, 
t à tout  commencement,  ayant  tout  créé  par  sou 
i fils  unique,  a engendré  sans  intermède  ce  fils 

• par  sa  volonté  et  sa  puissance.  > 

Ensuite  Origène  avança"  que  .le  Saint-Esprit  a 
été  créé  par  le  fils , par  le  verbe. 

Puis  vint  Eusèbe  de  Césarée , qui  enseigna*  que 
l'esprit,  paraclct,  n'est  ni  Dieu  ni  fils. 

L’avocat  Lactancc  fleurit  en  ce  temps-l'a.  < d Le 
» fils  de  Dieu,  dit-il,  est  le  verbe,  comme  les  au- 

• 1res  anges  sont  les  esprits  de  Dieu.  Le  verbe  est 
» un  esprit  proféré  par  une  voix  significative,  l’es- 

• prit  procédantdu  nez , et  la  parole  de  la  bouche. 

> Il  s’ensuit  qu'il  y a différence  entre  le  fils  de 
» Dieu  et  les  autres  anges , ceux-ci  étant  émanés 

> comme  esprits  tacites  et  muets.  Mais  le  fils  étant 

> esprit  est  sorti  de  la  bouche  avec  son  et  voix 

• pour  prêcher  le  peuple.  » 

On  conviendra  que  l’avocat  Lactance  plaidait  sa 
cause  d’une  étrange  manière.  C’était  raisonnera  la 
Platon;  c'était  puissamment  raisonner. 

Ce  fulenviron  ce  temps-là  que,  parmi  les  dis- 
putes violentes  sur  la  Trinité,  on  inséra  dans  la 
première  épîlrc  de  saint  Jean  ce  fameux  verset  : 
« Il  y en  a trois  qui  rendent  témoignage  enterre, 
» l'esprit  ou  le  vent,  l'eau,  elle  sang; etees trois 

• sont  un.  > Ceux  qui  prétendent  que  ce  verset 
est  véritablement  de  saint  Jean  sout  bien  plus 
embarrassés  que  ceux  qui  le  nient;  car  il  faut 
qu'ils  l’expliquent. 

Saint  Augustin  dit  que  le  vent  signifie  le  Père , 
l'eau  le  Saint-Esprit,  et  que  le  sang  veut  dire  le 
Verbe  : cette  explication  est  belle,  mais  elle  laisse 
toujours  un  peu  d'embarras. 

Saint  Irénée  va  bien  plus  loin;  Il  dit*  que  na- 
bab , la  prostituée  de  Jéricho , en  cachant  chez  elle 
trois  espions  du  peuple  de  Dieu , cacha  le  Père,  le 
Fils,  elle  Saint-Esprit  : cela  est  fort,  mais  cela 
n'est  pas  net. 

D'un  autre  côté,  le  grand,  le  savant  Origène 
nous  confond  d’une  autre  manière.  Voici  un  de  ses 
passages  parmi  bien  d'autres  : » 1 Le  Fils  est  au- 

• tir.  vin . ch.  xt.ll.  — " l.  Partie  fur  saint  Jean.  — « 77/(W.. 
tir.  il.  ch.  vl.  — - Llv,  iv,  ch.  VIII. — *Uv,  IV,  cb.XXXVII.— 
1 Llv.  San . sur  valut  Jean. 


t tant  au-dessous  du  Père,  que  lui  et  le  Saint 
t Esprit  sont  au-dessus  des  plus  nobiescréatures.» 

Après  cela  que  dire?  comment  ne  pas  convenir 
avec  douleur  que  personne  ne  s'entendait?  com- 
ment ne  pas  avouer  que  depuis  les  premiers  ebré- 
Jiens  ébionites , ces  hommes  si  mortifiés  et  si  pieux, 
qui  révérèrent  toujours  Jésus,  quoiqu’ils  le  crus- 
sent fils  de  Joseph,  jusqu'à  la  grande  dispute d’A- 
thanasc,  le  platonisme  de  la  Trinité  ne  fut  jamais 
qu’un  sujet  de  querelles?  11  fallait  absolument  un 
juge  suprême  qui  décidit;  on  le  trouva  enfin  dans 
le  concile  deNicée;  encore  ce  concile  produisit-il 
de  nouvelles  factions  et  des  guerres. 

EXPLICATION  DE  LA  TRINITÉ 

flTVVNT  VIlilTIT. 

« L’on  ne  peut  parler  avec  exactitude  de  la  ma- 
» nière  dont  se  fait  l’union  de  Dieu  avec  Jésus- 

> Christ,  qu'en  rapportant  les  trois  sentiments 
i qu’il  y a sur  ce  sujet,  et  qu’en  fesaut  des  ré- 
» flexions  sur  chacun  d'eux.* 

SENTIMENT  DES  ORTHODOXE*. 

• Le  premier  sentiment  est  celui  des  orthiE- 

> doxes.  ils  y établissent,  t"  une  distinction  de 

• trois  personnes  dans  l'csscuce  divine  avant  la 
v venue  de  Jésus-Christ  au  monde  ; 2°  que  la  sc- 

• coude  de  ces  personnes  s’est  unie  à la  nature 

> humaine  de  Jésus-Christ;  3°  que  cette  union  est 

> si  étroite , que  par  là  Jésus-Chr  is!  est  Dieu  ; qu'on 
» peut  lui  attribuer  la  création  du  monde,  ellou- 

• tes  les  perfections  divines,  et  qu’on  peut  l’adorer 

• d'uu  culte  suprême.  » 

SFVmrfVT  MS  t VITilEES. 

> Le  second  est  celui  des  unitaires.  Ne  eonee- 

• vaut  point  la  distinction  des  personnes  dans  la 

> Divinité,  ils  établissent,  <°que  la  Divinité  s'est 

> unie  à la  nature  humaine  de  Jésus-Chrisl;2°  que 

• cette  union  esttellc  que  l’on  peut  dire  que  Jésus- 
» Christ  est  Dieu  ; que  l'on  peut  lui  attribuer  la 

> création  et  toutes  les  perfections  divines , et  l'a- 
» dorer  d'un  culte  suprême.  > 

SENTIMENT  DES  80CINIINS. 

« Le  troisième  sentiment  est  celui  des  sociniens, 

• qui , de  même  que  les  unitaires , ne  concevant 
» point  de  distinction  de  personnes  dans  la  Divi- 
■ nité,  établissent,  t°  que  la  Divinité  s'est  unie 
»à  la  nature  humaine  de  Jésus-Christ;  2”  que 

• rcltc  union  est  fort  étroite;  5“  qu’elle  n’est  pas 
» telle  que  l'on  puisse  ap|>c!er  Jésus-Christ  Dieu , 
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• ni  lui  attribuer  les  perfections  divines  et  la  créa- 

• lion,  ni  l'adorer  d’un  culte  suprême;  et  ilspcn- 

• sent  pouvoir  expliquer  tous  les  passages  de  I ' /> 

• criture  sans  être  obligés  d’admettre  aucune  de 
« ces  choses.  » 

BÉELHIOSS  set  LS  VKNIEE  SSSTInEST. 

« Dans  la  distinction  qu'on  fait  des  trois  person- 

> nés  dans  la  Divinité,  ou  ou  retient  l'idcc  ordi- 

• naire  des  personnes , ou  on  ne  la  retient  pas.  Si 

• on  relient  l’idée  ordinaire  des  personnes , on  éta- 
b blit  trois  dieux;  cela  est  certain.  Si  l'on  ne  rc- 

> tient  pas  l'idée  ordinaire  des  trois  personnes,  ce 
» n'est  plus  alors  qu’une  distinction  de  propriétés, 

• ce  qui  revient  au  second  sentiment.  Ou , si  on  ne 

> veut  pas  dire  que  ce  n'est  pas  une  distinction 
a des  personnes  proprement  dites,  ni  une  distinc- 
» tion  de  propriétés,  on  établit  une  distinction 

• dont  on  n’a  aucune  idée.  El  il  n’y  a point  d’ap- 
» parence  que  pour  faire  soupçonner  en  Dieu  une 
» distinction  dont  on  ne  peut  avoir  aucune  idée, 

> l 'Écriture  veuille  mettre  les  hommes  en  danger 
» de  devenir  idolâtres  en  multipliant  la  Divinité. 

> Il  est  d'ailleurs  surprenant  que  cette  distinction 
» de  personnes  ayant  toujours  été,  ce  ne  soit  que 

> depuis  la  venue  de  Jésus-Christ  qu'elle  a été 

> révélée,  et  qu’il  soit  nécessaire  de  les  con- 

• naître,  i 

BEFLEIJONS  Sl'B  LE  SICOSD  SEBTIMEXT. 

b II  n’y  a pas,  h la  vérité,  un  si  grand  danger 
b de  jeter  les  hommes  dans  l'idolâtrie  dans  lesecond 
b sentiment  que  dans  le  premier;  mais  il  faut 
b avouer  pourtant  qu’il  n'en  est  pas  entièrement 
b exempt.  En  effet,  comme,  par  la  nature  de  l’u- 
b niou  qu’il  établit  entre  la  Divinité  et  la  nature 
x humaine  de  Jésus-Christ,  on  peut  appeler  Jésus- 
» Christ  Dieu , et  l’adorer,  voilà  deux  objets  d’a- 

> doration,  Jésus-Christ  et  Dieu.  J’avoue  qu’on  dit 
b que  ce  n'est  que  Dieu  qu'on  doit  adorer  en  Jésus- 
s Cbrist  : mais  qui  ne  sait  l’extrême  penchant  que 
b les  hommes  ont  de  changer  les  objets  invisibles 

> ducultc  en  desobjets  qui  tombentsous  les  sens, 
t ou  du  moins  sous  l'imagination;  penchant  qu’ils 
b suivront  ici  avec  d’autant  moins  de  scrupule, 
b qu’on  dit  que  la  Divinité  est  personnellement 
b unie  à l'humanité  de  Jésus-Christ?  b 


REFLELIOSS  SIB  LE  TBOISIÈBB  SE VTIBEST. 

b Le  troisième  sentiment,  outre  qu’il  est  très 
b simple  et  conforme  aux  idées  de  la  raison  , n’est 
b sujet  ’a  aucun  semblable  danger  de  jeter  les  hom- 
b mes  dans  I idolâtrie  : quoique  par  ce  sentiment 
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b Jésus-Christ  ne  soit  qu’un  simple  homme,  il  no 
b faut  pas  craindre  que  par  là  il  soit  confondu 
b avec  les  prophètes  ou  les  saints  du  premier  or- 
b dre.  Il  reste  toujours  dans  ce  sentiment  une 
a différence  entre  eux  et  lui.  Comme  on  peut  ima- 
s gincr  presque  à l'infini  des  degrés  d’union  de  la 
b Divinité  avec  un  homme,  ainsi  on  peut  concc- 
b voir  qu'en  particulier  l’union  de  la  Divinité  avec 
b Jésus-Christ  a un  si  liautdegrédcconnaissancc.dc 
b puissance,  de  félicité,  de  perfection,  de  dignité, 
b qu’il  y a toujours  eu  une  distance  immense  en- 
b tre  lui  et  les  plus  grands  prophètes.  Il  ue  s'agit 
b que  de  voir  si  ce  sentiment  peut  s'accorder  avec 
b l'Écriture,  ets’il  est  vrai  que  le  titre  de  Dieu, 
b que  les  perfections  divines , que  la  création,  quo 
b le  culte  suprême,  ne  soient  jamais  attribués  à 
b Jésus-Christ  dans  les  Évangiles,  b 

C’était  au  philosophe  Abaur.it  à voir  tout  cela. 
Pour  moi , je  me  soumets  de  cœur,  de  bouche,  cl 
de  plume , à tout  ce  que  l’Église  catholique  a dé- 
cidé, et  atout  ce  qu'elle  décidera  sur  quelque 
dogme  quece  puisse  être.  Je  n'ajouterai  qu’un  mot 
sur  la  Trinité;  c'est  que  nous  avons  une  décision 
de  Calvin  sur  ce  mystère.  La  voici  : 

b En  cas  que  quclqu’uu  soit  hétérodoxe,  et 
b qu’il  se  fasse  scrupule  de  se  servir  des  mots  Tri- 
b nité  et  Personne,  nous  ne  croyons  pas  que  ce 
b soit  une  raison  pour  rejeter  cet  homme  ; nous 
b devons  le  supporter  sans  le  chasser  de  l’Église, 
b et  sans  l’exposer  à aucune  censure  comme  un 
b hérétique,  a 

C’est  après  une  déclaration  aussi  solennelle  que 
Jean  Chauvin,  dit  Calvin,  fils  d'un  tonnelier  de 
Noyon , fit  brûler  dans  Genève,  à petit  feu , avec 
des  fagots  verts,  Michel  Scrvel  de  Yilla-Nucva. 
Cela  n'est  pas  bien. 

TYRAN. 

Tùgxvvo;  signifiait  autrefois  celui  qui  avait  sa 
s'attirer  la  principale  autorité;  comme  roi,  Ubv- 
Xià,-,  signifiait  celui  qui  était  chargé  de  rapporter 
les  affaires  au  sénat. 

Les  acceptions  des  mots  changent  avec  le  temps. 
ItftJiTE;  ne  voulait  dire  d'abord  qu’un  solitaire, 
un  homme  isolé  : avec  le  temps  il  devint  le  syno- 
nyme de  sot. 

Ou  donne  aujourd'hui  le  nom  de  tyran  à un 
usurpateur,  ou  à un  roi  qui  fait  des  actions  vio- 
lentes et  injustes. 

Cromwell  était  un  tyran  sous  ces  deux  aspects. 
Un  bourgeois  qui  usurpe  l’autorité  suprême,  qui, 
malgré  toutes  les  lois , supprime  la  chambre  des. 
pairs,  est  sans  doute  un  tyran  usurpateur.  Un  gé- 
néral qui  fait  couper  le  cou  à son  roi  prisonnier- 
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de  guerre,  viole  à la  fois  et  ce  qu'on  appelle  les 
lois  de  la  guerre,  et  les  lois  des  nations,  et  celles 
de  l'humanité.  Il  est  tyran,  il  est  assassin  et  par- 
ricide. 

Charles  Ier  n’élait  point  tyran , quoique  la  fac- 
tion victorieuse  lui  donnât  ce  nom  : il  était , 'a  ce 
qu’on  dit,  opiniâtre,  faible,  et  mal  conseillé.  Je 
ne  l'assurerai  pas , car  je  ne  l'ai  pas  connu  ; mais 
j’assure  qu'il  fut  très  malheureux. 

Henri  vm  était  tyran  dans  son  gouvernement 
comme  dans  sa  famille,  et  couvcrtdusang  de  deux 
épouses  innocentes , comme  de  celui  des  plus  ver- 
tueux citoyens  : il  mérite  l'exécration  de  la  posté- 
rité. Cependant  il  ne  fut  point  puni  ; et  Charles  1" 
mourut  sur  un  échafaud. 

Élisabeth  lit  une  action  de  tyrannie,  et  son  par- 
lement une  de  lâcheté  infâme,  en  fcsanl  assassiner 
par  un  bourreau  la  reine  Marie  Stuart.  Mais  dans 
te  reste  de  son  gouvernement  elle  ne  fut  point  ty- 
rannique; elle  fut  adroite  et  comédienne,  mais 
prudente  et  forte. 

Richard  m fut  un  tyran  barbare;  mais  il  fut 
puni. 

Le  pape  Alexandre  vi  fut  un  tyran  plus  exé- 
crable que  tous  ceux-là  ; et  il  fut  heureux  dans 
toutes  ses  entreprises. 

Chrislicrn  u fut  un  tyran  aussi  méchant  qu’A- 
lexandre  vl , et  fut  châtié  ; mais  il  ne  le  fut  point 
> assez. 

Si  on  veut  compter  les  tyrans  turcs , les  tyrans 
grecs , les  tyrans  romains,  on  en  trouvera  autant 
d’heureux  que  de  malheureux.  Quand  je  dis  heu- 
reux , je  parle  selon  le  préjugé  vulgaire , selon 
l'acception  ordinaire  du  mot,  selon  les  appa- 
rences; car  qu’ils  aient  clé  heureux  réellement, 
que  leur  âme  ait  été  contente  et  tranquille,  c’est 
ce  qui  me  parait  impossible. 

Constanlin-le-Grand  fut  évidemment  un  tyran 
à double  titre.  Il  usurpa  dans  le  nord  de  l’Angle- 
terre la  couronuc  de  l'empire  romain  , à la  télé 
de  quelques  légions  étrangères , malgré  toutes  les 
lois,  malgré  le  sénat  cl  le  peuple,  qui  élurent  lé- 
gitimement Maxcnce.  Il  passa  toute  sa  vie  dans  le 
crime,  dans  les  voluptés , dans  les  fraudes  et  dans 
les  impostures.  Il  ne  fut  point  puni  ; mais  fut-il 
heureux?  Dieu  le  sait.  Et  je  sais  que  ses  sujets  ne 
le  furent  pas. 

Le  grand  Théodose  était  le  plus  abominable  des 
tyrans  quand  , sous  prétexte  de  donner  une  fête , 
il  fesait  égorger  dans  le  cirque  quinze  mille  ci- 
toyens romains  , plus  nu  moins , avec  leurs  fem- 
mes et  leurs  enfants,  et  qu'il  ajoutait  h celle  hor- 
reur la  faillie  de  passer  quelques  mois  sans  aller 
s’ennuyer  à la  grand'messe.  On  a presque  mis  ce 
Théodose  au  rang  des  bienheureux  ; mais  je  serais 
bien  fâché  qu’il  eût  été  heureux  sur  la  terre.  En 


tout  cas , il  sera  toujours  bon  d’assurer  aux  tyrans 
qu’ils  ne  seront  jamais  heureux  dans  ce  monde, 
comme  il  est  bon  de  faire  accroire  à nos  maitres- 
d’hôtel  et  à nos  cuisiniers  qu’ils  seront  damnés 
éternellement  s’ils  nous  volent. 

Les  tyrans  du  bas-empire  grec  fureul  presque 
tous  détrônés,  assassinés  les  uns  |>ar  les  autres. 
Tous  ces  grands  coupables  furent  tour  à tour  les 
exécuteurs  de  la  vengeance  divine  et  humaine. 

l’armi  les  tyrans  turcs  on  en  voit  autant  de  dé- 
posés que  de  morts  sur  leur  trône. 

A l’égard  des  tyrans  subalternes  , de  ces  mons- 
tres en  sous-ordre,  qui  ont  fait  remonter  jusque 
sur  leur  maître  l'exécration  publique  dont  ils  ont 
été  chargés , le  nombre  de  ces  Amans , de  ces  Sé- 
jaus,  est  un  infini  du  premier  ordre. 

TYRANNIE. 

On  appelle  tyran  le  souverain  qni  ne  connaît  de 
lois  que  son  caprice , qui  prend  le  bien  de  ses  su- 
jeLs , et  qui  ensuite  les  enrôle  pour  aller  prendre 
celui  de  ses  voisins.  11  n'y  a point  de  ces  tyrans- 
là  en  Europe. 

On  distingue  la  tyrannie  d'un  seul  et  cello  do 
plusieurs.  Cette  tyrannie  de  plusieurs  serait  celle 
d'un  corps  qui  envahirait  les  droits  des  autres 
corps , et  qui  exercerait  lo  despotisme  à la  faveur 
des  lois  corrompues  par  lui.  Il  n'y  pas  non  plus 
de  cette  espèce  de  tyrans  en  Europe. 

Sous  quelle  tyrannie  aimeriez-vous  mieux  vi- 
vre? Sous  aucune;  mais  s’il  fallait  choisir , je  dé- 
testerais moins  la  tyrannie  d’un  seul  que  celle  de 
plusieurs.  Un  despote  a toujours  quelques  bons 
moments;  une  assemblée  de  despotes  n’en  a ja- 
mais. Si  un  tyran  me  fait  une  injustice , je  peux 
le  désarmer  par  sa  mailressc,  par  son  confesseur, 
ou  par  son  page  ; mais  uuc  compagnie  de  graves 
tyrans  est  inaccessible  à toutes  les  séductions. 
Quand  elle  n'est  pas  injuste  , elle  est  au  moins 
dure , et  jamais  elle  ne  répand  de  grâces. 

Si  je  n'ai  qu’un  despote , j’en  suis  quitte  pour 
me  ranger  contre  un  mur  lorsque  je  le  vois  pas- 
ser, ou  pour  me  prosterner,  ou  pour  frapper  la 
terrede  mon  front,  selon  lacoutumedu  pays  ; mais 
s’il  y a une  compagnie  de  cent  despotes , je  suis 
exposé  à répéter  cette  cérémonie  cent  fois  par 
jour,  ce  qui  est  très  ennuyeux  à la  longue  quand 
on  n’a  pas  les  jarrets  souples.  Si  j'ai  une  métairie 
dans  le  voisinage  de  l’un  de  nos  seigneurs,  je  suis 
écrasé  ; si  je  plaide  contre  un  parent  des  parents 
d’un  de  nos  seigneurs,  je  suis  ruiné.  Comment 
faire?  J'ai  peur  que  dans  ce  monde  on  ne  soit  ré- 
duit à être  enclume  ou  marteau  ; heureux  qui 
échappe  ’a  cette  alternative  ! 


Digitized  by  Google 


USAGES. 


U. 

UNIVERSITE. 

Du  Boulay,dans  son  Histoire  de  l' Université  de 
Paris , adopte  les  vieilles  traditions  incertaines, 
pour  ne  pas  dire  fabuleuses  , qui  en  font  remon- 
ter l'origine  jusqu'au  temps  de  Charlemagne.  Il  est 
vrai  que  telle  est  l'opinion  de  Gaguin  et  de  Gilles 
de  Beauvais;  mais  outre  que  les  auteurs  contem- 
porains, comme  Éginliard  , Alcmon , Reginou , et 
Sigcbcrt,  ne  font  aucune  mention  de  cet  etablis- 
sement , Pasquier  et  Du  Tillet  assurent  expressé- 
sémenl  qu'il  commenta  dans  le  douzième  siècle, 
sous  les  règnes  de  Luuis-le-Jeuue  cl  de  Philippe- 
Auguste. 

D'ailleurs  les  premiers  statuts  de  l'université 
ne  furent  dressés  par  Robert  de  Corcéon , légal  du 
saint  siège  , que  l'an  4 215;  et  ce  qui  prouve 
qu'elle  eut  d'abord  la  même  - forme  qu’aujour- 
d'hui , c'est  qu'une  bulle  de  Grégoire  ix , de  l’an 
4251 , fait  mention  des  maîtres  en  théologie,  des 
maitres  en  droit , des  physiciens  (on  appelait  alors 
ainsi  les  médecins),  et  enfin  des  artistes.  Le  nom 
d'université  vient  de  la  supposition  que  ces  quatre 
corps , que  l'on  nomme  facultés , fesaienl  l'uni- 
versité des  études,  c'est-à-dire  comprenaient  tou- 
tes celles  que  l'on  peut  faire. 

Les  papes,  au  moyen  de  ces  établissements 
dont  ils  jugeaient  les  décisions,  devinrent  les 
maîtres  de  l'instruction  des  peuples;  et  le  même 
esprit  qui  fesait  regarder  comme  une  faveur  la 
permission  accordée  aui  membres  du  parlement 
de  Paris  de  se  faire  enterrer  en  habit  de  corde- 
lier,  comme  nous  l'avons  vu  à l'article  qcètk  , 
dicta  les  arrêts  donnés  par  celte  cour  souveraine 
contre  ceux  qui  osèrent  s’élever  contre  une  sco- 
lastique inintelligible,  laquelle,  de  l'aveu  de  l'abbé 
Trithémc,  n'était  qu'une  fausse  science  qui  avait 
glté  la  religion.  Eu  efTet,  ce  que  Constantin  n'a- 
vait fait  qu’insinuer  touchant  la  sibylle  de  Cumes 
a été  dit  expressément  d'Aristote.  Le  cardinal  Pal- 
lavicini  relève  la  maxime  de  je  ne  sais  quel  moine 
Paul , qui  disait  plaisamment  que , sans  Aristote, 
l’Eglise  aurait  manqué  de  quelques  uns  de  ses  ar- 
ticles de  foi. 

Aussi  le  célèbre  Ramus,  ayant  publié  deux  ou- 
vrages dans  lesquels  il  combattait  la  doctrine  d’A- 
ristote, enseignée  par  l'université, aurait  été  im- 
molé à la  fureur  de  ses  ignorants  rivaux , si  le 
roi  François  i*r  n’eût  évoqué  'a  soi  le  procès  qui 
pendait  au  parlement  de  Paris  entre  Ramus  et 
Antoine  Govea.  L’un  des  principaux  griefs  contre 
Ramus  était  la  manière  dont  il  fesait  prononcer  la 
lettre  Q à ses  disciples. 
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Ramus  ne  fut  pas  seul  persécuté  pour  ces  graves 
billevesées.  L'an  4 U24  , le  parlement  de  Paris 
bannit  de  son  ressort  trois  hommes  qui  avaient 
voulu  soutenu'  publiquement  des  thèses  coulre 
la  doctrine  d’Aristote;  défendit  à toute  personne 
de  publier , vendre  et  débiter  les  propositions 
contenues  dans  ces  thèses , à peine  de  punition 
corporelle;  et  d'enseigner  aucune  maxime  con- 
tre les  anciens  auteurs  cl  approuvés , à peine  de 
la  vie. 

Les  remontrances  delà  Sorbonne,  sur  lesquelles 
le  même  parlement  donna  un  arrêt  contre  les 
chimistes,  l'an  4620  , portaient  qu’on  ne  pouvait 
choquer  les  principes  de  la  philosophie  d'Aristote 
sans  choquer  ceux  de  la  théologie  scolastique  re- 
çue dans  l'Eglise.  Cependant  la  faculté  ayant  fait, 
en  4566,  un  décret  pour  défendre  l'usage  de  l'an- 
timoine, et  le  parlement  ayant  confirmé  ce  décret, 
Paulmier  de  Caen , grand  chimiste  et  célèbre  mé- 
decin de  Paris , pour  ne  s'être  pas  conformé  au 
décrétée  la  faculté  et  à l'arrêt  du  parlement,  fut 
seulement  dégradé  l’an  4 600.  Enfin,  l’antimoine 
ayant  été  inséré  depuis  dans  le  livre  des  médica- 
ments, composé  par  ordre  de  la  faculté,  l’an  1 657, 
la  faculté  en  permit  l'usage  l’an  4 666  , un  siècle 
après  l’avoir  défendu,  et  le  parlement  autorisa  de 
même  ce  nouveau  décret.  Ainsi  l’université  a 
suivi  l’exemple  de  l'Eglise , qui  fit  proscrire,  sous 
peine  de  mort , la  doctrine  d’Arius , et  qui  ap- 
prouva le  mot  coiuul/stanliel , qu’elle  avait  au- 
paravant condamné,  comme  nous  l'avons  vu  à 
l'article  concile. 

Ce  que  nous  venons  dédire  touchant  l’univer- 
sité de  Paris  peut  nous  donner  une  idée  des  au- 
tres universités,  dont  elle  est  regardée  comme  le 
modèle.  En  effet,  quatre-vingts  universités, à son 
imitation  , ont  fait  un  décret  que  la  Sorbonne  fit 
dès  le  quatorzième  siècle  : c'est  que  quand  on 
donne  le  bonnet  à un  docteur,  on  lui  fait  jurer  qu'il 
soutiendra  l'immaculée  conception  de  la  Vierge. 
Elle  ne  la  regarde  cependant  point  comme  un  ar- 
ticle de  foi , mais  comme  une  opinion  pieuse  et 
catholique.  t 

USAGES. 

Des  usages  méprisables  ne  supposent  pas  toujours  une  Da- 
tion méprisable  *. 

* L'article  que  les  Alitions  de  Kebl  contiennent  omis  le  mol 
tsiGRS,  n'est  autre  que  ta  quatrième  des  Jiemarques  pour 
servir  de  supplément  A l’Essai  sur  les  mer urs.  ivoires  le*  VI" 
langes  historiques.  ) 
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VAMPIRES. 


V. 

VAMPIRES. 

Quoi  I c'cst  dans  notre  dix-huitième  siècle  qu’il 
y a eu  des  vampires  ! c’est  après  le  règne  des 
Locke,  des  Shaftesbury , des  Trenchard,  des  Col- 
lins ; c'est  sous  le  règne  des  d'Alembert , des  Di- 
derot , des  Saint-Lambert , des  Duclos , qu'on  a 
cru  aux  vampires,  et  que  le  révérend  P.  don  Au- 
gustin Calmet,  prêtre  bénédictin  de  la  congré- 
gation de  Saint-Vannes  et  de  Saint-Hidulphe,  abbé 
de  Sénones,  abbaye  de  cent  mille  livres  de  rentes, 
voisine  de  deux  autres  abbayes  du  même  reve- 
nu , a imprimé  et  réimprimé  l'histoire  des  vam- 
pires avec  l’approbation  de  la  Sorbonne,  signée 
Marcilli  ! 

Ces  vampires  étaient  des  morts  qui  sortaient  la 
nuit  de  leurs  cimetières  pour  venir  sucer  le  sang 
des  vivants , soit  à la  gorge  ou  au  ventre , après 
quoi  ils  allaient  se  remettre  dans  leurs  fosses.  Les 
vivants  sucés  maigrissaient,  pâlissaient,  tombaient 
en  consomption  ; et  les  morts  suceurs  engrais- 
saient , prenaient  des  couleurs  vermeilles,  étaient 
tout  a fait  appétissants.  C'était  en  Pologne,  en 
Hongrie,  en  Silésie,  en  Moravie,  en  Autriche, 
en  Lorraine,  que  les  morts  fesaieut  cette  lionne 
chère.  On  n'entendait  point  parler  do  vampires  a 
Londres,  ni  même  à Paris.  J'avoue  que  dans  ces 
deux  villes  il  y eut  des  agioteurs,  des  traitants, 
des  gens  d’affaires,  qui  sucèrent  en  plein  jour  le 
sang  du  peuple  ; mais  ils  n’étaient  point  morts  , 
quoique  corrompus.  Ces  suceurs  véritables  ne  de- 
meuraient pas  dans  des  cimetières , mais  dans  des 
palais  fort  agréables. 

Qui  croirait  que  la  mode  des  vampires  nous  vint 
de  la  Grèce?  Ce  n’est  pas  de  la  Grèce  d’Alexandre, 
d’Aristote,  de  Platon,  d’Epicure,  de  Démosthène, 
mais  de  la  Grèce  chrétienne,  malheureusement 
schismatique. 

Depuis  long-temps  les  chrétiens  du  rite  grec  s'i- 
maginent que  les  corps  des  chrétiens  du  rite  la- 
tin , enterrés  en  Grèce,  ne  pourrissent  point, 
parce  qu’ils  sont  excommuniés.  C’est  précisément 
le  contraire  de  nous  autres  chrétiens  du  rite  latin. 
Nous  croyons  que  les  corps  qui  ne  se  corrompent 
point  sont  marqués  du  sceau  de  la  béatitude  éter- 
nelle. Et  dès  qu’on  a payé  cent  mille  écus  il  Rome 
pour  leur  faire  donner  un  brevet  de  saints,  nous 
les  adorons  de  l'adoration  de  dulie. 

Les  Grecs  sont  persuadés  que  ces  morts  sont 
sorciers  ; ils  les  appellent  bruucolacas  ou  vroucu- 
lacat,  selon  qu'ils  prononcent  la  seconde  lettre 
de  l'alphabet.  Ces  morts  grecs  vont  dans  les  mai- 
sons sucer  le  sang  des  petits  enfants , manger  le 


souper  des  peres  et  mères,  boire  leur  vin,  et 
casser  tous  les  meubles.  On  ne  peut  les  mettre  a 
la  raison  qu'en  les  brûlant,  quand  on  les  attrappe. 
Mais  il  faut  avoir  la  précaution  de  ne  les  mettre 
au  feu  qu’après  leur  avoir  arraché  le  cœur,  que 
l'on  brûle  a part. 

Le  célèbre  Tournefort,  envoyé  dans  le  Levant 
par  Louis  xiv , ainsi  que  tant  d'autres  virtuoses*, 
fut  lémoiu  de  tous  les  tours  attribués  à un  de  ces 
bruucolacas , et  de  cette  cérémonie. 

Après  la  médisance,  rien  ne  se  communique 
plus  promptement  que  la  superstition , le  fanatis- 
me, le  sortilège  et  les  contes  des  revenants.  Il  y eut 
des  broucolacas  en  Valachie , en  Moldavie , et  bien- 
tôt chez  les  Polonais  , lesquels  sont  du  rite  romain. 
Cette  superstition  leur  manquait  ; elle  alla  dans 
tout  l'orient  de  l'Allemagne.  On  n'entendit  plus 
parler  que  de  vampires  depuis  1 750  jusqu'en  1755; 
on  les  guetta,  on  leur  arracha  le  cœur,  et  on  les 
brûla  : ils  ressemblaient  aux  anciens  martyrs  ; 
plus  on  en  brûlait,  plus  il  s’en  trouvait. 

Calmet  culin  devint  leur  historiographe  , et 
traita  les  vampires  comme  il  avait  traité  l'ancien 
et  le  nouveau  Testament , en  rapportant  fidèle- 
ment tout  ce  qui  avait  été  dit  avant  lui. 

C'est  une  chose , à mon  gré , très  curieuse , que 
les  procès-verbaux  faits  juridiquement  concernant 
tous  les  morts  qui  étaient  sortis  de  leurs  tombeaux 
pour  venir  sucer  les  petits  garçons  et  les  petites 
filles  de  leur  voisinage.  Calmet  rapporte  qu'en 
Hongrie  deux  ofliciors  délégués  par  l’empereur 
Charles  vt,  assistés  du  bailli  du  lieu  et  du  bourreau, 
allèrent  faire  enquête  d’un  vampire , mort  depuis 
six  semaines,  qui  suçait  tout  le  voisinage.  On  lu 
trouva  dans  sa  bière , frais , gaillard , les  yeux  ou- 
verts, et  demandant  à manger.  Le  bailli  rendit 
sa  sentence.  Le  bourreau  arracha  le  cœur  au  vam- 
pire , et  le  brûla  ; après  quoi  le  vampire  ne  man- 
gea plus. 

Qu'on  ose  douter  après  cela  des  morts  ressus- 
cités , dont  nos  anciennes  légendes  sont  remplies,  et 
de  tous  les  miracles  rapportés  par  Rollaudus  et 
par  le  sincère  et  révérend  dom  Ruinait 1 

Vous  trouvez  des  histoires  de  vampires  jusque 
dans  les  Lettres  juives  de  ce  d'Argens  que  les  jé- 
suites, auteurs  du  Journal  île  Trévoux,  ont  ac- 
cusé de  ne  rien  croire.  Il  faut  voir  comme,  ils 
triomphèrent  de  l'histoire  du  vampire  de  Hongrie  ; 
comme  ils  remerciaient  Dieu  et  la  V ierge  d’avoir 
enfin  converti  ce  pauvre  d’Argcns,  chambellan  d'un 
roi  qui  ne  croyait  point  aux  vampires. 

Voilà  donc,  disaient-ils,  oe  fameux  incrédulo 
qui  a osé  jeter  des  doutes  sur  l'apparition  de  l’ange 
à la  sainte  Vierge  , sur  l’étoile  qui  conduisit  les 
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mages , sur  la  guérison  des  possédés , sur  fa  sub- 
mersion de  deux  mille  coebons  dans  un  lac,  sur 
nnc  éclipse  de  soleil  en  pleine  lune,  sur  la  résur- 
rection des  morts  qui  se  promenèrent  dans  Jérusa- 
lem : son  cœur  s’est  amolli,  son  esprit  s'est  éclairé; 
U croit  aux  vampires  I 

H ne  fut  plus  question  alors  que  d’examiner  si 
tous  ces  morts  étaient  ressuscités  par  leur  propre 
vertu , ou  |>ar  la  puissance  de  Dieu , ou  par  celle 
du  diable.  Plusieurs  grands  théologiens  de  Lor- 
raine, de  Moravie  et  de  Hongrie,  étalèrent  leurs 
opinions  et  leur  science.  On  rapporta  tout  ce  que 
saint  Augustin  , saint  Ambroise , et  tant  d’autres 
saints,  avaient  dit  de  plus  inintelligible  sur  les  vi- 
vants et  sur  les  morts.  On  rapporta  tous  les  miracles 
de  saint  Étienne , qu’on  trouve  au  septième  livre 
des  Œuvres  de  saint  Augustin  ; voici  un  des  plus 
curieux.  Un  jeune  homme  (ut  écrasé,  dans  la  ville 
d'Aubzal  en  Afrique , sous  les  ruines  d’une  mu- 
raille ; la  veuve  alla  sur-lc-cbamp  invoquer  saint 
Étienne , ’a  qui  elle  était  très  dévote  : saint  Étienne 
le  ressuscita.  On  lui  demanda  ce  qu’il  avait  vu 
dans  l'autre  monde.  Messieurs,  dit-il,  quand  mon 
Âme  eut  quitté  mon  corps , elle  rencontra  une  in- 
finité d èmes  qui  lui  fesaient  plus  de  questions  sur 
ce  monde-ci  que  vous  ne  m’en  faites  sur  l'autre. 
J’allais  je  ne  sais  où  , lorsque  j’ai  rencontré  saint 
Étienne  qui  m’a  dit  : Rendez  ce  que  vous  avez 
reçu.  Je  lui  ai  répondu  : Que  voulez-vous  que  je 
vous  rende  '!  vous  ne  m'avez  jamais  rieà  douné. 
Il  m'a  répété  trois  fois  : Rendez  ce  que  vous  avez 
reçu.  Alors  j’ai  compris  qu’il  voulait  parler  du 
credo.  Je  lui  ai  récité  mou  creilo  , et  soudain  il 
in'a  ressuscité. 

On  cita  surtout  les  histoires  rap[iortécs  par  Sul- 
pice  Sévère  dans  la  vie  de  saint  Martin.  Ou  prouva 
que  saiut  Martin  avait,  entre  autres,  ressuscité  un 
damne. 

Mais  toutes  ces  histoires , quelque  vraies  qu'elles 
puissent  être,  n’avaient  rien  de  commun  avec  les 
vampires  qui  allaient  sucer  le  sang  de  leurs  voi- 
sins, et  venaient  eusuite  se  replacer  dans  leurs 
bières.  On  chercha  si  on  ne  trouverait  pas  dans 
l’ancieu  Testament  ou  dans  la  mythologie  quelque 
vampire  qu’on  pût  donner  pour  exemple;  on  n’en 
trouva  point.  Mais  il  fut  prouvé  que  les  morts  bu- 
vaient et  mangeaient,  puisque  chez  tant  de  nations 
anciennes  on  mettait  des  vivres  sur  leurs  tom- 
beaux. , 

La  difficulté  était  de  savoir  si  c'était  l'âme  ou  le 
corps  du  mort  qui  mangeait.  Il  fut  décidé  que  c’é- 
tait l'un  et  l’autre.  Les  mets  délicats  et  peu  sub- 
stantiels , comme  les  meringues , la  crème  fouettée, 
et  les  fruits  fondants,  étaient  pour  l’âme;  les  rost-bif 
étaient  pour  le  corps. 

Les  rois  de  Prusse  furent,  dit-on,  les  premiers 
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qui  se  firent  servir  b manger  après  leur  mort. 
Presque  tous  les  rois  d’aujourd’hui  les  imitent  ; 
mais  ce  sont  les  moines  qui  mangent  leur  dîner 
et  leur  souper , et  qui  boivent  le  vin.  Ainsi  les  rois 
ne  sont  pas,  b proprement  parler,  des  vampires. 
Les  vrais  vampires  sont  les  moines  qui  mangent 
aux  dépens  des  rois  et  des  peuples. 

11  est  bien  vrai  que  saint  Stanislas , qui  avait 
acheté  une  terre  considérable  d’un  gentilhomme 
polonais,  cl  qui  ne  l’avait  point  payée , étant  pour- 
suivi devant  le  roi  Boleslas  par  les  héritiers,  res- 
suscita le  gentilhomme;  mais  ce  fut  uniquement 
pour  s«  faire  donner  quittance.  Et  il  n’est  point 
dit  qu’il  ait  donné  seulement  un  pot  do  vin  au 
vendeur,  lequel  s'en  retourna  dans  l’autre  monde 
sans  avoir  ni  bu  ni  mangé. 

On  agite  souvent  la  grande  question  si  l’on  peut 
absoudre  un  vampire  qui  est  mort  excommunié. 
Cela  va  plus  au  fait. 

Je  ne  suis  pas  assez  profond  dans  la  théologie 
pour  dire  mon  avis  sur  cet  article  ; mais  je  serais 
volontiers  pour  l’absolution , parce  que  dans  toutes 
les  affaires  douteuses  il  faut  toujours  prendre  le 
parti  le  plus  doux  : 

< Odia  restringenda , favores  ampliandi.  > 

Le  résultat  de  tont  ceci  est  qu’une  grande  partie 
de  l’Europe  a été  infestée  de  vampires  pendant 
cinq  ou  six  ans,  et  qu’il  n’y  en  a plus;  que  nous 
avons  eu  des  convulsionnaires  en  France  pendant 
plus  de  vingt  ans , et  qu’il  n’y  en  a plus  ; que  nous 
avons  eu  des  possédés  pendant  dix-sept  cents  ans, 
et  qu’il  n'y  en  a plus;  qu'on  a toujours  ressuscité 
des  morts  depuis  Ilippoly  te , et  qu'on  n’en  ressus- 
cite plus;  que  nous  avous  eu  des  jésuites  en  Espa- 
gne , en  Portugal , en  France  , dans  les  Deux- 
Siciles , et  que  nous  n'en  avons  plus. 

VAPEURS,  EXHALAISONS’. 

VELLETRI  oc  VELLITRI, 

Petite  ville  d’Ombrie,  h aent  lieues  de  Rome;  et , par  oc- 
casion , de  la  divinité  d’Anguste. 

Ceux  qni  aiment  l'histoire  sont  bien  aises  de 
savoir  b quel  titre  un  bourgeois  de  Velletri  gou- 
verna un  empire  qui  s'étendait  du  mont  Taurus 
au  mont  Atlas,  et  de  l'Euphrate  b l'Océan  occi- 
dental. Ce  ne  fut  point  comme  dictateur  perpétuel  : 
ce  titre  avait  été  trop  funeste  b Jules  César.  Auguste 
ne  le  porta  que  onze  jours.  La  crainte  de  périr 
comme  son  prédécesseur , et  les  conseils  d'Agrif  pa, 

1 Voyca  la  seconde  arcUou  dct'arllclc  ai. 
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loi  breol  uciuli:  d'autres  mesures.  Il  accumula 
insensiblement  sur  sa  tête  toutes  les  dignités  de  la 
re|>ulilii|ue  : treize  consulats  , le  tribunal  renou- 
velé en  sa  faveur,  de  dix  en  dix  ans,  le  nom  de 
prince  du  sénat , celui  d 'empereur,  qui  d'abord 
ne  signifiait  que  général  (Tarmêej  mais  auquel  il 
sut  donner  une  dénomination  plus  étendue;  ce 
sont  là  les  titres  qui  semblèrent  légitimer  sa  puis- 
sance. 

Le  sénat  ne  perdit  rien  de  ses  honneurs;  il  con- 
serva même  toujours  de  très  grands  droits.  Auguste 
partagea  avec  lui  toutes  les  provinces  de  l'empire; 
mais  il  retint  pour  lui  les  principales.  Enliu , maî- 
tre de  l'argeul  et  des  troupes,  il  fut  en  effet  sou- 
verain. 

<’.e  qu'il  y eut  de  plus  étrange , c’est  que  Jules 
César  ayant  été  mis  au  rang  des  dieux  après  sa 
mort,  Auguste  fut  dieu  de  son  vivant.  Il  est  vrai 
qu'il  n’était  pas  tout  à fait  dieu  b Home,  mais  il 
l'était  dans  les  provinces  : il  y avait  des  terni  les  et 
des  prêtres.  L'abbaye  d’Ainay,  b Lyon,  était  un 
beau  temple  d'Auguste.  Horace  lui  dit  : 

« Jnraodasque  tmim  per  ootnen  ponimus  aras.  » 

Liv.  il,  rp.  I. 

Cela  veut  dire  qu'il  y avait  chez  les  Romains 
même  d'assez  bons  courtisans  pour  avoir  dans 
leurs  maisons  de  petits  aulels  qu'ils  dédiaient  b 
Auguste.  Il  futdonceneffetcanonisédeson  vivant;  et 
le  nom  de  dieu  devint  le  litreou  le  sobriquet  de  tous 
les  empereurs  suivants.  Caligula  se  lit  dieu  sans 
difficulté  : il  se  lit  adorer  dans  le  temple  de  Castor 
et  de  Pollux.  Sa  statue  était  posée  entre  ces  deux 
gémeaux  ; on  lui  immolait  des  paons , des  faisans, 
des  poules  île  Numidie  , jusqu'il  ce  qu'enlin  on 
l'immola  lui-même.  Néron  eut  le  nom  de  dieu 
avant  qu'il  fût  condamné  par  le  sénat  b mourir 
par  le  supplice  des  esclaves. 

Ne  nous  imaginons  pas  que  ce  nom  de  dieu  si- 
gnifiait chez  ces  monstres  ce  qu'il  signifie  parmi 
nous  : le  blasphème  ne  pouvait  être  porté  jusque- 
là.  Divut  voulait  dire  précisément  tanclui.  lie  la 
liste  des  proscriptions,  et  de  I epigramme  ordu- 
rière  contre  Fulvie , il  y a loin  jusqu'à  la  divinité. 

Il  y eut  onze  conspirations  contre  ce  dieu , si 
l'on  compte  la  prétendue  conjuration  de  Cinna  ; 
mais  aucune  ne  réussit;  et  de  tous  ces  misérables 
qui  usurpèrent  les  honneurs  divins,  Auguste  fut 
sans  doute  le  plus  fortuué.  Il  fut  véritablement  ce- 
lui par  lequel  la  république  romaine  péril;  car 
César  n'avait  été  dictateur  que  dix  mois , et  Auguste 
régna  plus  de  quarante  années.  Ce  fut  daus  cet 
es[>ace  de  temps  que  les  mœurs  changèrent  avec 
le  gouvernement.  Les  armées,  composées  autrefois 
•le  légions  romaines  et  des  peuples  d'Italie , furent 
dans  b suite  formées  de  tous  les  peuples  barbares. 


Elles  mirent  sur  le  trône  des  empereurs  de  leurs 
pays. 

Dès  le  troisième  siècle,  il  s'éleva  trente  tyrans 
presque  b la  fois,  dont  les  uns  étaient  de  la  Tran- 
I sylvanie,  les  autres  des  Gaules,  d'Anglelerre  ou 
d'Allemagne.  Dioclétien  était  le  fils  d'un  esclave 
de  Dalmatic  ; Maximien-llercule  était  un  villageois 
de  Sirmik;  Théodose  élait  d'Espagne,  qui  n'était 
pas  alors  un  pays  fort  policé. 

On  sait  assez  comment  l'empire  romain  fut  enfin 
détruit , comment  les  Turcs  en  ont  subjugué 
la  moitié,  et  comment  le  nom  de  l'autre  moitié 
subsiste  encore  sur  les  rives  du  Danube,  chez  Us 
Marcomans.  Mais  la  plus  singulière  de  toutes  les 
révolutions,  et  le  plus  étonnant  de  tous  les  spec- 
tacles, c'est  de  vuir  par  qui  le  Capitole  est  habité 
aujourd'hui. 

VÉNALITÉ. 

Ce  faussaire  dont  nous  avons  tant  parlé,  qui  fit 
le  Testament  du  cardinal  de  Richelieu,  dit,  au 
chapitre  tv , « qu'il  vaut  mieux  laisser  la  vénalité 
, et  le  droit  annuel,  que  d'abolir  ces  deux  éta- 
» blisseineuls  difficiles  b changer  tout  d'un  coup 

• sans  ébranler  l'état,  » 

Toute  la  France  répétait,  et  croyait  répéter  après 
le  cardinal  de  Richelieu , que  la  vénalité  des  offices 
de  judicalure  était  très  avantageuse. 

L'abbé  de  Saint-I’ierrc  fut  le  premierqtti , croyant 
encore  que  lo  prétendu  Testament  était  du  Cardi- 
nal, nsa  dire  dans  ses  observations  sur  le  chapi- 
tre iv  : i Le  cardinal  s'est  engagé  daus  un  mauvais 

• pas,  en  soutenant  que  quaut  b présent  la  vé- 
» nalité  des  charges  peut  être  avantageuse  b l'état. 

• 11  est  vrai  qu'il  u’est  pas  possible  de  rembourser 

• toutes  les  charges.  • 

Ainsi , non  seulement  cet  abus  paraissait  b tout 
le  monde  irréformable , mais  utile  : on  était  si  ac- 
coutumé b cet  opprobre  qu'on  ne  le  sentait  pas  ; 
il  semblait  éternel  ; uu  seul  homme  en  peu  de  mois 
l'a  su  anéantir. 

Répétons  donc  qu'on  peut  tout  faire,  tout  cor  • 
riger;  que  le  grand  défaut  de  presque  tous  ceux 
qui  gouvernent  est  de  n'avoir  que  dis  demi-volon- 
tés et  des  demi-moyens.  Si  Pierre- le-Grand  n'avait 
pas  voulu  fortement,  deux  mille  lieues  de  pays 
seraient  encore  barbares. 

Comment  donner  de  l'eau  dans  Paris  b trente 
mille  maisons  qni  en  manquent?  eommeut  payer 
les  dettes  de  l'état?  comment  se  soustraire  b la 
tyrannie  lévérée  d'une  puissance  étrangère  qui 

• n'est  pas  une  puissance,  et  b laquelle  on  paie  en 
tribut  les  premiers  fruits  ? Osez  le  vouloir , et  t ous 
en  viendrez  b bout  plus  aisément  que  vous  n'avez 
extirpé  les  jésuites,  cl  purgé  le  théâtre  de  pctils- 
maitres. 
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VENTRES  P 

VENISE, 

Et , par  occasion , de  la  liberté. 

Nulle  puissance  no  peut  reprocher  aux  Vénitiens 
d'avoir  acquis  leur  liberté  par  la  révolte  ; nulle  ne 
peut  leur  dire  : Je  vous  ai  affranchis , voilà  le  di- 
plôme de  votre  manumission. 

Il  n’ont  point  usurpé  leurs  droits  comme  les 
Césars  usurpèrent  l'empire , comme  tant  d’évê- 
ques, à commencer  par  celui  de  Rome , ont  usurpé 
les  droits  régaliens;  ils  sont  seigneurs  de  Venise 
(si  l’on  ose  se  servir  de  cette  audacieuse  compa- 
raison) comme  Dieu  est  seigneur  de  la  terre,  parce 
qu'il  l'a  fondée. 

Attila,  qui  ne  prit  jamais  le  litre  de  fléau  de 
Dieu,  va  ravageant  l'Italie.  Il  en  avait  autant  de 
droit  qu'en  eurent  depuis  Charlemagne  l’Austra- 
sien,  et  Aruould-le-Uàtard  Corinthien  , et  Guiduc 
de  Spolette , et  Bérenger  marquis  de  Frioul,  et  les 
évêques  qui  voulaient  se  faire  souverains. 

Dans  ce  temps  de  brigandages  militaires  et  ec- 
clésiastiques , Attila  passe  comme  un  vautour,  et 
les  Vénitiens  sc  sauvent  dans  la  mer  comme  des 
alcyons.  Nul  ne  les  protège  qu’eux-mêmes  ; ils  font 
leur  nid  au  milieu  des  eaux;  ils  l’agrandissent  ; 
ils  le  peuplent,  ils  le  défendent,  ilst'enrichissent. 
Je  demande  s'il  est  possible  d'imaginer  une  pos- 
session plus  juste?  Notre  père  Adam,  qu’on  sup- 
pose avoir  vécu  dans  le  beau  pays  de  la  Mésopo- 
tamie, n'était  pas  à plus  juste  litre  seigneur  et 
jardinier  du  paradis  terrestre. 

J'ai  lu  le  Squiltinio  delta  liberlà  di  Venezia , 
et  j'en  ai  été  indigné. 

Quoi  I Venise  neserait  pas  originairement  libre, 
parce  que  les  empereurs  grecs , superstitieux  , et 
méchants , et  faibles , et  barbares  , disent  ; Celle 
nouvelle  villeaélébâliesor  notre  ancien  territoire; 
et  parce  que  des  Allemands,  ayant  le  titre  d'empe- 
reur d'Occidcnt , disent  : Celte  ville , étant  dans 
l'Occident,  est  de  notre  domaine? 

Il  me  semble  voir  un  poisson  volant  poursuivi 
à la  fois  par  un  faucon  et  par  un  requin , et  qui 
échappe  à l'un  et  à l'autre. 

Sauoazar  avait  bien  raison  de  dire , en  compa- 
rant Rome  et  Venise  (Epigr.  de  mirabili  urbe 
Vendus  ) ; 

« lllam  homincs  dices,  liane  posuisse  Deos.  » 

Rome  perdit  par  César,  au  bout  de  cinq  cents 
ans , sa  liberté  acquise  par  Rrutus  : Venise  a con- 
servé la  sienne  pendant  onze  siècles,  et  je  me  (latte 
qu’elle  la  conservera  toujours*. 

1 P*r  suite  de  la  révolution  française,  Venise  a cesse  désister 
comme  étal.  Après  avoir  fait  sous  Napoléon,  [ortie  du  royaume 
d Italie , Venise  fait  aujourd'  tiui  partie  du  royaume  de  f.um- 
bardie,  qui  est  sous  la  domination  autrichienne. 


ARESSEEX. 

Gênes,  pourquoi  fais-tu  gloire  de  montrer  un 
diplôme  d'un  Bérengerqui  te  donna  des  privilèges 
en  l'an  958?  On  sait  que  les  concessions  de  pri- 
vilèges ne  sont  que  des  titres  de  servitude.  Et  puis 
voilà  un  beau  titre  qu’une  charte  d'un  tyran 
passager  qui  ne  fut  jamais  bien  reconnu  en  Italie , 
et  qui  fut  chassé  deux  ans  après  la  date  de  cette 
charte? 

La  véritable  charte  de  la  liberté  est  l'indépen- 
dance soutenue  par  la  force.  C'est  avec  la  pointe 
de  l'épée  qu'on  signe  les  diplômes  qui  assurent 
celle  prérogative  naturelle.  Tu  perdis  plus  d une 
fois  ton  privilège  et  tou  coffre-fort.  Garde  l'un  et 
l'autre  depuis  1748. 

Heureuse  Helvétie  I à quelle  pancarte  dois-tu  ta 
liberté?  à ton  courage , à ta  fermeté  , à les  mon- 
tagnes.— Mais  je  suis  ton  empereur. — Mais  je  ne 
veux  plus  que  lu  le  sois.  — Mais  les  pères  ont  été 
esclaves  de  mon  père. — C’est  pourcela  même  que 
leurs  enfants  ne  veulent  point  te  servir.  — Mais 
j'avais  le  droit  attaché  à ma  diguilé.  — Et  nous, 
nous  avons  le  droit  de  la  nature. 

Quand  les  sept  Provinces-Unies  eurent-elles  ce 
droit  incontestable?  au  moment  même  où  elles 
furent  unies;  et  dès  lors  ce  fut  Philippe  il  qui 
fut  le  rebelle.  Quel  grand  homme  que  ce  Guil- 
laume prince  d'Orange  I il  trouva  des  esclaves , et 
il  en  fit  des  hommes  libres. 

Pourquoi  la  lilierté  est-elle  si  rare? 

Parce  qu'elle  est  le  premier  des  biens. 

VENTRES  PARESSEUX. 

Saint  Paul  a dit  que  les  Crétois  sont  toujours 

• menteurs,  de  méchantes  bêles,  et  des  ventres 

• paresseux.  » Le  médecin  Hecquet  enteudait  par 
ventres  paresseux , que  les  Crétois  allaient  rare- 
ment à la  selle , et  qu'ainsi  la  matière  fécale , re- 
fluant dans  leur  sang,  les  rendait  de  mauvaise 
humeur  et  en  fesait  de  méchantes  bêtes.  Il  est  très 
vrai  qu'un  homme  qui  n’a  pu  venir  à bout  de 
pousser  sa  selle  sera  plus  sujet  à la  colère  qu'un 
autre  ; sa  bile  ne  coule  pas , elle  est  recuite , son 
sang  est  aduste. 

Quand  vous  avez  le  malin  une  grâce  à demander 
à un  ministre  ou  à un  premier  commis  de  ministre^ 
informez-vous  adroitement  s’il  a le  ventre  libre.  U 
faut  toujours  prendre  mollia  fandi  tempora. 

Personne  n'ignore  que  notre  caractère  et  notre 
tour  d'esprit  dépendent  absolument  de  la  garde- 
robe.  Le  cardinal  de  Richelieu  n’était  sanguinaire 
que  parce  qu'il  avait  des  hémorroïdes  internes  qui 
occupaient  son  intestin  rectum , et  qui  durcissaient 
scs  matières.  La  reine  Anne  d'autriche  l'appelait 
toujours  cul  pourri.  Ce  sobriquet  redoubla  l’ai- 
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greor  de  sa  bile,  et  coûta  probablement  la  vie  au 
maréchal  de  Marillac , et  la  liberté  au  maréclialdc 
Bassompierre.  Mais  je  ne  vois  pas  pourquoi  les 
gens  constipés  seraient  plus  menteurs  que  d'au- 
tres ; il  n’y  a nulle  analogie  entre  le  sphincter  de 
l'anus  et  le  mensonge , comme  il  y en  a une  très 
sensible  entre  les  intestins  et  nos  passions  , notre 
manière  de  penser,  notre  conduite. 

Je  suis  donc  bien  fondé  a croire  que  saint  Paul 
entendait  par  ventres  paresseux  des  gens  volup- 
tueux, des  espèces  de  prieurs,  de  chanoines, 
d’abbés  commendataires  , de  prélats  fort  riches  , 
qui  restaient  au  lit  tout  le  matin  pour  se  refaire 
des  débauches  de  la  veille,  comme  dit  Marot 
<épig.  86): 

Un  gros  prienr  »on  petit-flls  haisoit 

Et  mlgnsrdoit  au  matin  en  sa  couche . 

Taodis  rôtir  sa  perdrix  on  faisolt , etc.,  etc. 

Mais  on  peut  fort  bien  passer  le  malin  au  lit , 
et  n'être  ni  menteur  ni  méchante  bête.  Au  con- 
traire , les  voluptueux  indolents  sont  pour  la  plu- 
part très  doux  dans  la  société,  et  du  meilleur 
commerce  du  monde. 

Quoi  qu'il  en  soit , je  suis  très  lâché  que  saint 
Paul  injurie  toute  une  nation  : il  n'y  a dans  ce 
passage  (humainement  parlant)  ni  politesse,  ni 
habileté , ni  vérité.  On  ne  gagne  point  les  hommes 
en  leur  disant  qu'ils  sont  de  méchantes  bêtes  ; et 
sûrement  il  aurait  trouvé  en  Crète  des  hommes  de 
mérite.  Pourquoi oulragerainsi la  patrie  de  Minos, 
dout  l'archevêque  Fénelon  (bien  plus  poli  que 
saint  Paul)  fait  un  si  pompeux  éloge  dans  son 
Télémaque  ? 

Saint  Paul  n'élait-il  pas  difficile  a vivre,  d'une 
humeur  brusque,  d’un  esprit  fier,  d’un  caractère 
dur  et  impérieux?  Si  j’avais  été  l’un  des  apûtres , 
ou  sculemeut  disciple , je  me  serais  infailliblement 
brouillé  avec  lui.  Il  me  semble  que  tout  le  tort 
était  de  son  cûlé  dans  sa  querelle  avec  Pierre  Si- 
mon Barjone.  Il  avait  la  fureur  delà  domination  ; 
il  se  vante  toujours  d’être  apôtre , et  d être  plus 
apdtre  que  ses  confrères;  lui  qui  avait  servi  a la- 
pider saint  Étienne  ! lui  qui  avait  été  un  valet  per- 
sécuteur sous  Gamaliel , et  qui  aurait  dû  pleurer 
ses  crimes  bien  plus  long-temps  que  saint  Pierre 
ne  pleura  sa  faiblesse  (toujours  humainement 
parlant)! 

Il  se  vante  d'être  citoyen  romain  né  à Tarsis  ; 
et  saint  Jérôme  prétend  qu’il  était  un  pauvre  Juil 
de  province  ne  a Giscalc  dans  la  Galilée*.  Dans  ses 
lettres  au  petit  troupeau  de  ses  frères , il  parle 

* Nom  t'avons  <Mj»  dit  «Meurs . et  nous  le  rrpÇtoni  Ici  : 
pourquoi?  parce  que  le*  Jeunes  Wclcbes,  pour  l’édification  de 
qui  nous  écrivons,  li*cnl  en  courant,  ci  oublient  cc  qu'ils  lisent. 


toujours  en  maître  très  dur.  « Je  viendrai , écrit- 
il  à quelques  Corinthiens,  je  viendrai  à vous,  je  ju- 
, gérai  tout  par  deux  ou  trois  témoins;  je  ne 
• pardonnerai  ni  à ceux  qui  ont  péché , ni  aux 
» autres.  • Ce  ni  aux  autres  est  un  peu  dur. 

Bien  des  gens  prendraient  aujourd’hui  le  parti 
de  saint  Pierre  contre  saint  Paul,  n’était  l'épisode 
d’Ananie  et  de  Sapbire,  qui  a intimidé  les  âmes 
enclines  à faire  l'aumône. 

Je  reviens  b mon  texte  des  Crétois  menteurs , 
méchantes  bêtes,  ventres  paresseux  ; et  je  conseille 
à tous  les  missionnaires  de  ne  jamais  débuteravec 
aucun  pcuplo  par  lui  dire  des  injures. 

Ce  n’est  pas  que  je  regarde  les  Crétois  comme 
les  plusjusteset  les  plus  respectables  des  hommes , 
ainsi  que  ledit  la  fabuleuse  Grèce.  Je  ne  prétends 
point  concilier  leur  prétendue  vertu  avec  leur  pré- 
tendu taureau,  dont  la  belle  Pasiphaé  fut  si  amou- 
reuse , ni  avec  l’art  dont  le  fondeur  Dédale  fit 
une  vache  d’airain  dans  laquelle  Pasipbaé  se  posta 
si  habilemcut , que  son  tendre  amant  lui  fit  un 
minotaure,  auquel  le  pieux  et  équitable  Minos 
sacrifiait  tous  les  ans  (et  non  pas  tous  les  neuf  ans) 
sept  grauds  garçons  et  sept  grandes  filles  d’A- 
tbènes. 

Ce  n'est  pas  que  je  croie  aux  cent  grandes  villes 
de  Crète  ; passe  pour  cent  mauvais  villages  établis 
surcc  rocher  long  et  étroit,  avec  deux  ou  trois 
villes.  On  est  toujours  fâché  que  Rollin  , dans  sa 
compilation  élégante  de  l Histoire  ancienne,  ait 
répété  tant  d'anciennes  fables  sur  l'ilo  de  Crèlcct 
sur  Minos  comme  sur  le  reste. 

A l’cgard  des  pauvres  GrccsctdespauvresJuifs 
qui  habitent  aujourd’hui  les  montagnes  escarpées 
de  celte  Ile,  sous  le  gouvernement  d’nn  hacha,  il 
se  peut  qu'ils  soient  des  meilleurs  et  de  méchantes 
bêtes.  J’ignore  s’ils  ont  le  ventre  paresseux,  et  je 
souhaite  qu’ils  aient  à manger. 

VERGE. 

Baguette  divinatoire. 

Les  théurgites,  les  anciens  sages,  avaient  tous 
une  verge  avec  laquelle  ils  opéraient. 

Mercure  passe  pour  le  premier  dont  la  verge 
ait  fait  des  prodiges.  On  tient  que  Zoroastre  avait 
une  grande  verge.  La  verge  de  l'antique  Bacchus 
était  son  lliyrsc,  avec  lequel  il  sépara  les  eaux  do 
l’Omnte,  de  l'Hydaspe  et  de  la  mer  Rouge.  La 
verge  d'Ilcrcule  était  son  bâton , sa  massue.  Py- 
thagorc  fut  toujours  représenté  avec  sa  verge. 
On  dit  qu’elle  était  d'or;  il  n'ost  pas  étonnant 
qu'ayant  upccuisse  d'or,  il  eût  une  verge  du  mémo 
métal. 
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Abaris,  prêtre  d'Apollon  hyperboréen,  qu’on 
prétend  avoir  été  contemporain  de  Pylhagorc,  fut 
bien  plus  fameux  par  sa  verge;  elle  n était  que  de 
bois , mois  il  traversait  les  airs  à califourchon  sur 
elle.  Porphyre  et  Jambliquc  affirment  que  ces  deux 
grands  tliéurgites,  Abaris  et  Pythagore  , se  mon- 
trèrent amicalement  leur  verge. 

La  verge  fut  eu  tout  temps  l'instrument  des 
sages  cl  le  signe  de  leur  supériorité.  Les  conseillers 
sorciers  de  Pharaon  tirent  d'abord  autant  de  pres- 
tiges avec  leur  verge,  que  Moïse  fit  de  prodiges 
avec  la  sienne.  Le  judicieux  Calmet  nous  apprend, 
dans  sa  dissertation  sur  V Exode,  « quclcsopé- 
» rations  de  ces  mages  n'étaient  pas  des  miracles 
• proprement  dits,  mais  une  métamorphose  fort 
» singulière  et  fort  difficile,  qui  néanmoins  n’est 
» ni  contre  ni  au-dessus  des  lois  de  la  nature,  o 
La  verge  de  Moïse  eut  la  supériorité  qu'elle  devait 
avoir  sur  celles  de  ces  cholims  d'Égypte. 

Non  seulement  la  verge  d’Aaron  partagea  l'hon- 
neur des  prodiges  de  son  frère  Moïse , mais  elle 
en  fil  en  son  particulier  de  très  admirables.  Per- 
sonne n’ignnrc  comment  de  treiie  verges  celle 
d Aaron  fut  la  seule  qui  fleurit,  qui  poussa  des 
boutons  , des  fleurs  et  des  amandes. 

Le  diable,  qui , comme  on  sait,  est  un  manvais 
singe  des  œuvres  des  saints,  voulut  avoir  aussi  sa 
verge,  sa  baguette,  dont  il  gratifia  tous  les  sor- 
ciers. Médée  et  Circc  furent  toujours  armées  de 
cet  instrument  mystérieux.  De  lh  vient  que  jamais 
magicienne  ne  parait  h l'Opéra  sans  cotte  verge , 
et  qu’on  appelle  ces  rôles  des  râles  à baguette. 

Aucun  joueur  de  gobelets  ne  fait  ses  tours  de 
passe-passe  sans  sa  verge,  sans  sa  baguette. 

On  trouve  les  sources  tfeau , les  trésors , au 
moyen  d’une  verge,  d'une  Isiguette  de  coudrier, 
qui  ne  manque  pas  de  forcer  un  peu  la  main  à 
un  imbécile  qui  la  serre  trop,  et  qui  tourne  aisé- 
ment dans  celle  d'un  fripon.  M.  Formcy  , secré- 
taire de  l'académie  de  Berlin,  explique  ce  phéno- 
mène par  celui  de  l'aimant  dans  le  grand  Diction- 
naire encyclopédique.  Tous  les  sorciers  du  siècle 
passe  croyaient  aller  au  sabbat  sur  une  verge 
magique , ou  sur  un  manche  h balai  qui  en  te- 
nait lieu  ; et  les  juges,  qui  n'étaient  pas  sorciers , 
les  brûlaient. 

Les  verges  dehnuleau  sont  une  poignée  de  scions 
dont  on  frappe  les  malfaiteurs  sur  le  dos.  Il  est 
honteux  et  abominable  qu'on  inflige  un  pareil 
châtiment  sur  les  fesses  h de  jeunes  garçons  et  à 
de  jeunes  filles.  C’était  autrefois  le  supplice  des 
esclaves.  J'ai  ru  dans  des  collèges,  des  barbaresqui 

fesaientdépouillerdesenfantsprcsqueentièrement; 

une  espece  de  bourreau,  souvent  ivre,  les  déchi- 
rait avec  de  longues  verges,  qui  mettaient  en  sang 
leurs  aines,  et  les  lésaient  enfler  démesurément" 


D’autres  les  fesaient  frapper  avec  douceur,  et  il  en 
naissait  un  autre  inconvénient  : les  deux  nerfs 
qui  vont  du  sphincter  au  pubis , étant  irrités , 
causaient  des  pollutions;  c'est  ce  qui  est  arrivé 
souvent  à de  jeunes  Glles. 

Par  une  police  incompréhensible , les  jésuites 
du  Paraguai  fouettaient  les  pères  et  les  mères  de 
famille  sur  leurs  fesses  nues  •.  Quand  il  n’y  aurait 
eu  que  celte  raison  pour  chasser  les  jésuites,  elle 
aurait  suffi  '. 

VÉRITÉ. 

« Pilate  lui  dit  alors  : Vous  êtes  donc  roi?  Jésus 
» lui  répondit  : Vous  dites  que  je  suis  roi,  c'est 
• pour  cela  que  je  suis  né  et  que  je  suis  venu  au 
» monde,  afin  de  rendre  témoignage  h la  vérité , 
» tout  homme  qui  est  de  vérité  écoute  ma  voix. 

o Pilate  lui  dit  : Qn'est-cc  que  vérité?  et  ayant 
» dit  cela,  il  sortit,  etc.  a (Jean,  ch.  xvm.) 

H est  triste  pour  le  genre  humain,  que  Pilate 
sortit  sans  attendre  la  réponse  ; nous  saurions  ce 
que  c’est  que  la  vérité.  Pilate  était  bien  peu  cu- 
rieux. L’accusé  amené  devant  lui  dit  qu'il  est  roi, 
qu’il  est  né  pour  être  roi  ; et  il  ne  s'informe  pas 
comment  cela  peut  être.  Il  est  juge  suprême  au 
nom  de  César,  il  a la  puissancedu  glaive;  son  devoir 
était  d'approfondir  le  sens  deces  paroles.  Il  devait 
dire  : Apprcnet-moi  ce  que  vous  entendez  par  être 
roi.  Comment  êtes-vous  né  pour  être  roi  et  pour 
rendre  témoignage  à la  vérité?  On  prétend  qu'elle  no 
parvient  que  difficilement  à l'oreille  des  rois.  Moi 
qui  suisjuge,  j’ai  toujours  eu  une  peine  extrême  à la 
découvrir.  Instruisez-moi,  pendant  que  vos  enne- 
mis crient  l'a  dehors  contre  vous;  vous  me  ren- 
drez le  plus  grand  service  qu’on  ait  jamais  rendu 
à un  juge;  et  j'aime  bien  mieux  apprendre  à con- 
naître le  vrai,  que  de  condescendre  à la  demande 
tumultueuse  des  Juifs  qui  veulent  que  je  vous  fasse 
pendre. 

Nous  n'oserons  pas  sans  doute  rechercher  ce 
que  l'auteur  de  toute  vérité  aurait  pu  dire  à Pi- 
late. 

Aurait-il  dit  : « La  vérité  est  un  mot  abstrait 
» que  la  plupart  des  hommes  emploient  indifTé- 
» remment  dans  leurs  livres  et  dans  leurs  juge- 
» rnents,  pour  erreur  et  mensonge  ? » Cette  défi- 
nition aurait  merveilleusement  convenu  b tous  les 

■ Voyez  le  t mjngr.  de  .V.  te  colonel  de  Bougainville,  et  les 
Lethes  sur  le  Paraguai. 

‘ Dans  le  tempe  de  le  révocation  de  l'é, III  de  iV'anles . les  rell. 
sicuses  chez  qui  I on  enfermait  le,  tilles  arrachées  des  tris  de 
leurs  parenls  ne  manquaient  |>as  de  les  fouetter  vijXourruseineDt 
lorsqu'elles  ne  voulaient  pas  assister  Z la  messe  le  dimanche  , 
quand  les  religieuse*  n'élalcnl  pas  assez  fortes,  elle  demandaient 
do  secours  a la  garnison  i et  l'exécution  se  lésait  par  des  grenn  - 
dires . en  pnéence  d'un  officier  major.  Voyez  l'Hirloi re  de  la 
reverdi  ion  de  l'edit  de  Nantes,  K . 
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fescnrs  de  systèmes.  Ainsi  le  mot  sagessccsl  pris 
souvent  pour  folie,  et  esprit  pour  sottise. 

Humainement  parlant,  définissons  la  vérité,  en 
attendant  mieux , ce  qui  est  énoncé  tel  qu'il  est. 

Je  suppose  qu'on  eût  mis  seulement  six  mois  à 
enseigner  a I’ilatc  les  vérités  de  la  logique,  il  eût 
lait  sans  doute  ce  syllogisme  concluant  : On  ne 
doit  point  ôter  la  vie  à un  homme  qui  n'a  prêche 
qu'une  bonne  morale  : or,  celui  qu'on  in'a  déféré 
a,  de  l’avis  de  ses  ennemis  mêmes,  prêché  souvent 
une  morale  excellente  ; donc  on  ne  doit  point  le 
punir  de  mort. 

Il  aurait  pu  encore  tirer  cet  autre  argument  : 

Alun  devoir  est  de  dissiper  les  attroupements 
d'un  peuple  séditieux  qui  demande  la  mort  d'un 
homme,  sans  raison  et  sans  forme  juridique  : or, 
tels  sont  les  Juifs  dans  celte  occasion  ; donc  je  dois 
les  renvoyer  et  rompre  leur  assemblée. 

Nous  supposons  que  Pilate  savait  l'arithméti- 
que ; ainsi  nous  ne  parlerons  pas  de  ces  espèces 
de  vérités. 

Pour  les  vérités  mathématiques , je  crois  qu’il 
aurait  fallu  trois  ans  pour  le  moins  avantqu'il  pût 
être  au  fait  de  la  géométrie  transcendante.  Les 
vérités  de  la  physique,  combinées  avec  celles  de  la 
géométrie , auraient  exigé  plus  de  quatre  ans. 
Nous  en  consumons  six,  d'ordinaire , à étudier  la 
théologie  ; j'en  demande  douze  pour  Pilate,  at- 
tendu qu'il  était  païen  , et  que  six  ans  n'auraient 
pas  été  trop  pour  déraciner  toutes  scs  vieilles  er- 
reurs, et  six  autres  années  pour  le  mettre  en  état 
de  recevoir  le  bonnet  de  docteur. 

Si  Pilate  avait  eu  une  tête  bien  organisée,  je 
n'aurais  demandé  que  deux  ans  pour  lui  appren- 
dre les  vérités  métaphysiques;  et  comme  ces  vé- 
rités sont  nécessairement  liées  avec  celles  do  la 
morale,  je  me  flatte  qu’en  moins  du  neuf  ans  Pi- 
late serait  devenu  un  vrai  savant  et  parfaitement 
honnête  homme. 

VÉRITÉS  HISTORIQUES. 

J'aurais  dit  ensuite  à Pilate  : Les  vérités  histo- 
riques ne  sont  que  des  probabilités.  Si  vous  avez 
combattu  à la  bataille  de  Philippes,  c’est  pour  vous 
une  vérité  que  vous  connaissez  par  intuition, 
par  sentiment.  Mais  pour  nous  qui  habitons  tout 
auprès  du  désert  de  Syrie  , ce  n'est  qu'une  chose 
très  probable,  que  nous  connaissons  par  ouï-dire. 
Combien  faut-il  de  ouï-dire  pour  former  uneper- 
suasion  égale  à celle  d'un  homme,  qui  ayant  vu  la 
chose,  peut  se  vanter  d'avoir  une  espèce  de  certi- 
tude '( 

Celui  qui  a entendu  dire  la  ehose  à douze  mille 
témoins  oculaires  n’a  que  douze  mille  probabilités , 


égales  à une  forte  probabilité,  laquelle  n'est  pas 
égale  à la  certitude. 

Si  vous  ne  tenez  la  chnscqnc  d'un  seul  des  té- 
moins, vous  ne  savez  rien;  vous  devez  douter.  Si 
le  témoin  est  mort,  vous  devez  douter  encore  plus, 
car  vous  ne  pouvez  plus  vous  éclaircir.  Si  de  plu- 
sieurs témoins  morts,  vous  êtes  dans  le  même 
cas. 

Si  de  ceux  à qui  les  témoins  ont  parlé,  le  doute 
doit  encore  augmenter. 

De  génération  en  génération  le  doute  augmente, 
et  la  probabilité  diminue;  et  bientôt  la  probabilité 
est  réduite  à zéro. 

DES  DEGRÉS  DE  VÉRITÉ  SUIVANT  LESQUELS  ON 
JUGE  LES  ACCUSÉS. 

On  peut  être  traduit  en  justice,  ou  pour  des 
faits,  ou  pour  des  paroles. 

Si  pour  des  faits,  il  faut  qu'ils  soient  aussi  cer- 
tains que  le  sera  le  supplice  auquel  vous  condam- 
nerez le  coupable  : car  si  vous  n'avez,  par  exem- 
ple, que  vingt  probabilités  contre  lui,  ces  vingt 
probabilités  ne  peuvent  équivaloir  à la  certitude 
de  sa  mort.  Si  vous  voulez  avoir  autant  de  pro- 
babilités qu’il  vous  en  faut  pour  être  sûr  que  vous 
ne  répandez  point  le  sang  innocent,  il  faut  qu'elles 
naissent  de  témoignages  unanimes  de  déposants 
qui  n'aieut  aucun  intérêt  h déposer.  De  ce  con- 
cours de  probabilités  il  se  formera  une  opinion 
très  forte  qui  pourra  servira  excuser  votre  juge- 
ment. Mais  comme  vous  n’aurez  jamaisde  certitude 
entière,  vous  ne  pourrez  vous  flatter  de  connaître 
parfaitement  la  vérité.  Par  conséquent  vous  devez 
toujours  pencher  vers  la  clémence  plus  que  vers 
la  rigueur. 

S'il  ne  s'agit  que  de  faits  dont  il  n’ait  résulté  ni 
mort  d'homme  ni  mutilation,  il  est  évident  que 
vous  ne  devez  faire  mourir  ni  mutiler  l'accusé. 

S'il  n'est  question  que  de  paroles,  il  est  cncoro 
plus  évident  que  vous  ne  devez  point  faire  pendre 
un  de  vos  semblables  pour  la  manière  dont  il  a 
remué  la  langue;  car  toutes  les  paroles  du  monde 
n'étant  que  de  Pair  battu,  à moins  que  ces  paroles 
n’aient  excité  au  meurtre,  il  est  ridicule  de  con- 
damner un  homme  à mourir  pour  avoir  hallu  l'air. 
Mettez  dans  une  balance  toutes  les  paroles  oi- 
seuses qu'on  ait  jamais  dites  , et  dans  l'autre  ba- 
lance le  sang  d'un  homme,  ce  sang  l'emportera. 
Or  celui  qu'on  a traduit  devant  vous  n'élanl  ac- 
cusé que  de  quelques  paroles  que  ses  ennemis  ont 
prises  en  un  certain  sens,  tout  cc  que  vous  pour- 
riez faire  serait  aussi  de  lui  dire  des  |«rnles  qu'il 
prendra  dans  lesens  qu'il  voudra;  mais  livrer  un 
innocent  au  plus  cruel  et  au  plus  ignominieux 
supplice,  pour  des  mots  que  ses  ennemis  ne  corn- 
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prennent  pas,  cela  est  trop  barbare.  Vous  ne  faites 
pas  plus  de  cas  de  la  vie  d'un  homme  que  de  celle 
, d'un  lézard,  et  trop  de  juges  vous  ressemblent. 

VERS  ET  POÉSIE. 

Il  est  aisé  d'être  prosateur,  très  difficile  et  très 
rare  d'être  poète.  Plus  d'un  prosateur  a fait 
semblant  de  mépriser  la  poésie.  Il  faut  leur  rap- 
peler souvent  le  mot  de  Montaigne  : • Nous  ne 
> pouvons  y atteindre,  vengeons-nous  par  en  mé- 
• dire.  * 

Vous  avons  déjà  remarqué  que  Montesquieu 
n'ayant  pu  réussir  en  vers,  s’avisa,  dans  ses  Let- 
tre! perianes,  de  n'admettre  nul  mérite  dans  Vir- 
gile et  dans  Horace.  L’éloquent  Bossuet  tenta  de 
faire  quelques  vers,  et  les  fit  détestables;  mais  il  se 
garda  bien  de  déclamer  coulre  les  grands  poètes. 

Fénelon  ne  fit  guère  de  meilleurs  vers  que  Bos- 
suet ; mais  il  savait  par  coeur  presque  toutes  les 
belles  poésies  de  l'antiquité  : son  esprit  eu  est 
plein  ; il  les  cite  souvent  dans  ses  lettres. 

Il  me  semble  qu'il  n'y  a jamais  eu  d'homme 
véritablement  éloquent  qui  n’ait  aimé  la  poésie. 
Je  n'en  citerai  pour  exemples  que  César  et  Cicé- 
ron : l'un  fit  la  tragédie  d'Œdipe;  nous  avons  de 
l'autre  des  morceaux  de  poésie  qui  pouvaient  pas- 
ser pour  les  meilleurs  avant  que  Lucrèce,  Virgile', 
et  Horace,  parussent. 

Rien  n’est  plus  aisé  que  de  faire  de  mauvais 
vers  en  français;  rien  de  plus  difficile  que  d'en 
faire  de  bons.  Trois  choses  rendent  cette  diffi- 
culté presque  insurmontable  : la  gène  de  la  rime, 
le  trop  petit  nombre  de  rimes  nobles  et  heureu- 
ses , la  privation  de  ces  inversions  dont  le  grec 
et  le  latin  abondent.  Aussi  nous  avons  très  peu  de 
poètes  qui  soient  toujours  élégants  et  toujours 
corrects.  Il  n'y  a peut-être  en  France  que  Racine 
et  Boileau  qui  aient  une  élégance  continue.  Mais 
remarquez  quo  les  beaux  morceaux  de  Corneille 
sont  toujours  bien  écrits,  h quelques  petites  fautes 
près.  On  en  peut  dire  autant  des  meilleures  scènes 
en  vers  de  Molière,  des  opéra  de  Quinault,  des 
bonnes  fables  de  La  Fontaine.  Ce  sont  Ta  les  seuls 
génies  qui  ont  illustré  la  poésie  en  France  dans  le 
' grand  siècle.  Presque  tous  les  autres  ont  manqué 
de  naturel , de  variété,  d'éloquence , d’élégance , 
de  justesse,  de  cette  logique  secrète  qui  doit  gui- 
der toutes  les  pensées  sans  jamais  paraître;  pres- 
que tous  ont  péché  contre  la  langue. 

Quelquefois  au  théâtre  on  est  ébloui  d'une  ti- 
rade de  vers  pompeui , récités  avec  emphase. 
L'homme  sans  discernement  applaudit , l'homme 
de  goût  condamne.  Mais  comment  l'homme  de  goû  t 
fera-t-il  comprendre  h l'autre  que  les  vers  ap- 
a. 
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plaudis  par  lui  ne  valent  rien?  Si  je  ne  me  trompe, 
voici  la  méthode  la  plus  sûre. 

Dépouillez  les  vers  de  la  cadence  et  de  la  rime , 
sans  y rien  changer  d'ailleurs.  Alors  la  faiblesse 
et  la  fausseté  de  la  pensée , ou  l'impropriété  des 
termes,  ou  le  solécisme,  ou  le  barbarisme,  ou 
l'ampoulé,  se  manifeste  dans  toute  sa  turpitude. 

Faites  cette  expérience  sur  tous  les  vers  de  la 
tragédie  iVlphujénie  ou  d'Armide , et  sur  ceux 
de  l'^4rt  poétique,  vous  n’y  trouverez  aucun  de 
ces  défauts,  pas  un  mol  vicieux , pas  un  mot  hors 
de  sa  place.  Vous  verrez  que  l'auteur  a toujours 
exprimé  heureusement  sa  pensée , et  que  la  gêne 
de  la  rime  n'a  rien  coûté  au  sens. 

Prenez  au  bazard  toute  autre  pièce  do  vers, 
par  exemple,  la  tragédie  de  Didon,  qui  me  tombe 
actuellement  sous  la  main.  Voici  le  discours  que 
tient  larbo,  h la  première  scène  : 

Tous  mes  ambassadeurs  irrites  et  confus 
Trop  souvent  de  la  reine  ont  subi  les  refus. 

Voisin  de  ses  états,  faibles  dans  leur  naissance. 

Je  croyais  que  Didon  , redoutant  ma  vengeance , 

Se  résoudrait  sans  peine  à l'hymen  glorieux 
D'un  monarque  puissant , fils  du  maitre  des  dieux. 

Je  contiens  cepeudaut  la  fureur  qui  m'auime  j 
Et  déguisant  encor  mon  dépit  légitime , 

Pour  la  dernière  fois  en  proie  a ses  hauteurs , 

Je  viens  sous  te  faux  nom  de  mes  ambassadeurs , 

Au  milieu  de  la  cour  d'uue  reine  étrangère , 

D’un  refus  obstiné  pénétrer  le  mystère  ; 

Que  sais-je!...  n'ecoulcr  qu'un  transport  amoureux  , 

Me  découvrir  moi-même , et  déclarer  mes  feux. 

Otez  la  rime,  et  vous  serez  révolté  de  voir  su  - 
bir  des  refus;  parce  qu’on  essuie  un  refus,  et 
qu'on  subit  une  peiue.  Subir  un  refus  est  un  bar- 
barisme. 

• Je  croyais  que  Didon , redoutant  ma  ven- 
s geance , se  résoudrait  sans  peine,  s Si  elle  uo 
se  résolvait  que  par  crainte  de  la  vengeance , il 
est  bien  clair  qu'alors  elle  ne  se  résoudrait  pas 
sans  peine;  mais  avec  beaucoup  de  peine  et  de 
douleur.  Elle  se  résoudrait  malgré  elle  ; elle  pren- 
drait un  parti  forcé.  larbe , eu  parlant  ainsi , fait 
un  contre-sens. 

Il  dit  t qu’il  est  en  proie  aux  hauteurs  de  la 
• reine.  > On  peut  être  exposé  h des  hauteurs; 
mais  on  ne  peut  y Cire  eu  proie,  comme  on  l’est 
à la  colère , h la  vengeance , à la  cruauté.  Pour- 
quoi? c'est  que  la  cruauté,  la  vengeance,  la  co- 
lère, poursuivent  en  effet  l'objet  de  leur  ressen- 
timent ; et  cet  objet  est  regardé  comme  leur  proie  ; 
mais  des  hauteurs  ne  poursuivent  personne  ; les 
hauteurs  n'ont  point  de  ploie. 

« Il  vient  sous  le  faux  nom  de  scs  ambassadeurs. 
> Tous  ses  ambassadeurs  ont  subi  des  refus.  • Il 
est  impossible  qu'il  v.eune  sous  le  unm  de  tant 
d’ambassadeurs  à la  fois,  (lu  homme  ne  peut  por- 
ter qu'un  uont  ; et  s'il  prend  le  nom  d uu  aut- 
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bassadcnr , il  ne  peut  prendre  le  faim  nom  de 
cet  antliassadeur,  il  prend  le  véritable  nom  de 
ce  ministre.  larbe  dit  donc  tout  le  contraire  de 
ce  qu'il  veut  dire,  et  ce  qu'il  dit  ue  forme  aucun 
sein. 

« Il  veut  pénétrer  le  mystère  d'un  refus.  * 
Mais  s'il  a été  refusé  avec  tant  de  hauteur,  il  n’y 
a nul  mystère  a ce  refus.  11  veut  dire  qu  il  cher- 
che a en  pénétrer  les  raisons.  Mais  il  y a grande 
différence  entre  raison  et  mystère.  Sans  le  mot 
propre,  on  n’exprime  jamais  bien  ce  qu  ou 
pense. 

« Que  sais -je!...  n’écouler  qu  un  transport 
» amoureux,  me  découvrir  moi-raême,  cl  décla- 
» rermes  feux.  » 

Ces  mots  que  sais-je!  font  attendre  que  larbe 
va  se  livrer  h la  fureur  de  sa  passion.  Point  du 
tout  : il  dit  qu’il  parlera  peut-être  d'amour  ‘a  sa 
maîtresse  ; ce  qui  n’est  assurément  ni  extraordi- 
naire, ni  dangereux,  ni  tragique,  et  ce  qu’il  de- 
vrait avoir  déjà  fait.  Observez  encore  que,  s il  se 
découvre,  il  faut  bien  qu'il  sc  découvre  lui-même  : 
ce  lui-même  est  un  pléonasme. 

Ce  n'est  pas  ainsi  que  dans  VAndromaque  Ra-  ! 
cine  fait  parler  Oresle,  qui  se  trouve  a peu  près  | 
dans  la  même  situation. 

Il  dit  : 

J o me  livre  en  avetigle  an  transport  qui  m'entraîne. 
J’nime,  je  viens  chercher  llerminnc  en  ces  lieux, 

La  tlecbir,  l'enlever , ou  mourir  A ses  yeux , 

Racine  , Andromaque,  acte  t,  scène  i. 

Voilà  comme  devall  s'exprimer  un  caractère 
fougueux  et  passionné,  tel  qu’on  peint  larbe. 

Que  do  fautes  dans  ce  peu  de  vers  dès  la  pre- 
mière scène  I presque  chaque  mot  est  uu  défaut. 
Et  si  on  vbulait  examiner  ainsi  tous  nos  ouvrages 
dramatiques,  y en  a-t-il  un  seul  qui  pût  tenir 
contre  une  critique  sévère? 

L’/nè»  de  la  Motte  est  certainement  une  pièce 
touchante , on  ne  peut  voir  le  dernier  acte  sans 
verser  des  larmes.  L'auteur  avait  infiniment  d’es- 
prit; il  l’avait  juste,  éclairé,  délicat  et  fécond; 
mais,  dès  le  commencement  de  la  pièce,  quelle 
versification  faible,  languissante,  décousue,  ob- 
scure , et  quelle  impropriété  de  termes  ! 

Mou  fils  ne  me  suit  point  : il  a craint , je  le  vois , 

D’étre  ici  le  témoin  du  bruit  de  ses  eiploits. 

Vous , Rodrigue , le  umg  sous  atlacbc  à sa  gloire  i 
Votre  râleur,  Ilenrique,  cul  parta  sa  victoire. 

Kessenlcz  avec  moi  sa  nouvelle  grandeur. 

Reiue , de  Ferdinand  voici  l'ambassadeur. 

D’abord  , on  ne  sait  quel  est  le  personnage  qui 
parle,  ni  à qui  il  s'adresse,  ni  dans  quel  lieu  il 
est,  ni  de  quelle  victoire  il  s’agit;  et  c'est  pécher 
contre  la  grande  règle  de  Boileau  et  du  bon 
cens. 


l,e  sujet  n'est  jamais  assez  tôt  expliqué  : 

Que  le  lieu  de  U scène  y soit  lise  et  marqné. 

Hoilhl  , jrt  jWiijuc , chaut  m.v.37 ■ 


Que  dès  les  premiers  sera  l'action  préparée 
Sans  peine  du  sujet  aplanisse  l'entrée. 

Ibid  vers  27. 

Ensuite  remarquez  qu'on  n'est  point  témoin 
d’un  bruit  d’exploits.  Cette  expression  est  vi- 
cieuse. L'auteur  entend  que  peut-être  ce  fils  trop 
modeste  craint  de  Jouir  de  sa  renommée,  qu'il 
veut  sc  dérober  aux  honneurs  qu'on  s'empresse  à 
loi  rendre.  Ces  ex  pressions  seraient  plus  justes  et 
plus  nobles.  Il  s'agit  d’uue  ambassade  envoyée 
pour  féliciter  le  prince.  Ce  n'est  pas  là  uu  bruit 
d'exploits. 

Vous,  Rodrigue.  — Vous,  Ilenrique.  Il  sem- 
ble que  le  roi  aille  donner  ses  ordres  à ce  Rodri- 
gue et  à ce  Ilenrique  : point  du  tout;  il  ne  leur 
ordonne  rien,  il  ne  leur  apprend  rien.  Il  s’in- 
terrompt pour  leur  dire  seulement  : Ressente* 
arec  moi  la  nouvelle  grandeur  de  mon  fils.  On 
ne  ressent  poiul  une  grandeur.  Ce  ternie  est  ab- 
solument impropre;  c'est  une  espèce  de  barba- 
risme. L'auteur  aurait  pu  dire  : Partage*  son 
triomphe  ainsi  que  son  bonheur. 

Le  roi  s’interrompt  encore  pour  dire  : Reine , 
de  Ferdinand  voici  l'ambassadeur,  sans  appren- 
dre au  public  quel  est  ce  Ferdinand , et  de  quel 
pays  cet  ambassadeur  est  venu.  Aussitôt  l'ambas- 
sadeur arrive.  On  apprend  qu’il  vient  de  Castille; 
que  le  personnage  qui  vient  de  parler  est  roi  de 
Portugal , et  qu’il  vient  le  complimenter  sur  les 
victoires  de  l'iufaut  son  fils.  Le  roi  de  Portugal 
répond  au  compliment  de  cet  ambassadeur  do 
Castille,  qu’il  va  enfin  marier  sou  fils  à la  sœur 
de  Ferdinand,  roi  de  Castille. 

Ailes  ; de  mes  desseins  instruisez  I»  Castille; 

1 Faites  savoir  au  roi  oet  hymen  triomphant 
Dont  je  vaia  couronner  les  eipioilsde  [‘infant. 

Faire  savoir  un  hymen,  est  sec  et  sans  élégance. 
Un  hymen  triomphant , est  très  impropre  et  très 
vicieux , parce  que  cet  hymen  ne  triomphe  pas. 

Couronner  tes  exploits  d’un  hymen,  est  trop 
trivial  et  n’est  point  à sa  place , |>arcc  que  ce  ma- 
riage était  conclu  avant  les  triomphes  de  l’infant. 
Une  plus  grande  faute  est  celle  de  dire  sèchement 
à l'ambassadeur,  allez-vous-en,  comme  si  on  par- 
lait à un  courrier  ; c'est  manquer  à la  bienséance. 
Quand  Pyrrhus  donne  audience  à Oreste , dans 
V Andromaqtic , et  lorsqu'il  refuse  ses  proposi- 
tions , il  lui  dit  : 

Voua  pouvez  cependan!  voir  (a  flilcdMéiène. 

Du  sang  qui  vol»  unit  je  sais  l'élroite  chaîne. 

Après  cela , seigneur , je  ne  vous  retiens  plus. 

Rm.  VI.  Jndromaijm  , scie  1,  scène  U. 
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Toutes  les  bienséances  sont  observées  dans  le 
discours  de  Pyrrhus  ; c'est  une  règle  qu’il  ne  faut 
ianiais  violer. 

Quand  l’ambassadeur  a été  congédie,  le  roi  de 
Portugal  dit  à sa  femme  ( scène  lit)  : 

. . . (Mon  fil*)  est  enfin  digne  que  la  princesse 
Lui  donne  avec  u main  t'estime  et  la  tendresse. 

Voilà  un  solécisme  intolérable,  on  plutôt  un 
barbarisme.  On  ne  donne  point  l'estime  et  la 
tendresse  comme  on  donne  le  bonjour.  Le  pro- 
nom était  absolument  nécessaire;  les  esprits  les 
plus  grossiers  sentent  celte  nécessité.  Jamais  le 
bourgeois  le  pins  mal  élevé  n’a  dit  b sa  maîtresse , 
accordez  - moi  l’estime,  mais  votre  estime.  La 
raison  en  est  que  tous  nos  sentiments  nous  ap- 
partiennent. Vous  excitez  nia  colère,  et  non  pas 
la  colère  ; mon  indignation  , et  non  pas  l'indi- 
gnation , à moins  qu'on  n'enteude  l'indignation , 
la  colère  du  public.  On  dit , vous  avez  l'estime 
et  1 amour  du  peuple;  vous  avez  mon  amour  et 
mou  estime.  Le  vers  de  La  Motte  n'est  pas  fran- 
çais; et  rien  n'est  peut-être  plus  rare  que  de  par- 
ler français  dans  notre  poésie. 

Mais , me  dira-t-on  , malgré  cette  mauvaise 
versification,  Inès  réussit  : oui;  elle  réussirait 
cent  fois  davantage  si  elle  était  bien  écrite;  elle 
serait  au  rang  des  pièces  de  Racine , dont  le  style 
est  sans  contredit,  le  principal  mérite. 

Il  n’y  a de  vraie  réputation  que  celle  qui  est 
formée  b ta  longue  par  le  suffrage  unanime  des 
connaisseurs  sévères.  Je  ne  parle  ici  que  d'après 
eux  ; je  ne  critique  aucun  mot , aucune  phrase 
sans  en  rendre  une  raison  évidente.  Je  me  garde 
bien  d'en  user  comme  ces  regratliers  insolents  de 
la  littérature , ces  feseurs  d’observations  à tant  la 
feuille  , qui  usurpent  le  nom  de  journalistes  ; qui 
croient  flatter  la  malignité  du  public  en  disant, 
Oia  est  ridicule,  cela  est  pitoyable , sans  rien  dis- 
cuter, sans  rien  prouver.  Ils  débitent  pour  toute 
raison  des  injures,  des  sarcasmes,  des  calomnies. 

Ils  tiennent  bureau  ouvert  de  médisance , au  lieu 
d ouvrir  une  école  où  l’on  puisse  s'instruire. 

Celui  qui  dit  librement  son  avis,  sans  outrage 
et  sans  raillerie  amère  ; qui  raisonne  avec  son 
lecteur;  qui  cherche  sérieusement  à épurer  la 
langue  et  le  goût,  mérite  au  moins  l'indulgence 
de  ses  concitoyens.  Il  y a plus  de  soixante  ans  que 
j'étudie  l'art  des  vers , et  peut-être  suis-je  en 
droit  de  dire  mon  sentiment.  Je  dis  donc  qu’un 
vers  pour  être  bon,  doit  être  semblable  à l'or,  en 
avoir  le  poids,  le  titre , et  le  son  : le  poids , c'est 
la  pensée;  le  titre,  c'est  la  pureté  élégante  du 
style;  le  sou,  c’est  l’harmonie.  Si  l'une  de  ccs 
trois  qualités  manque,  le  vers  ue  vaut  rien. 

. J avance  hardiment,  sans  crainte  d'être  dé- 
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menti  par  quiconque  a du  goût,  qu'il  y a plu- 
sieurs pièces  de  Corneille  où  l'on  ne  trouvera  pas 
six  vers  irrépréhensibles  de  suite.  Je  mets  de  co 
nombre  Théodore,  Don  Sanche,  Attila,  liiré- 
ntee , Agésilas  ; et  je  pourrais  augmenter  beau- 
coup celle  liste.  Je  ne  parle  pas  ainsi  pour  dé- 
priser le  môle  et  puissant  génie  de  Corneille, 
mais  |K)ur  faire  voir  combien  la  versification 
française  est  difficile,  et  plutôt  pour  excuser  ceux 
qui  I oui  imité  dans  ses  défauts  que  [H>ur  les  con- 
damner. Si  vous  lisez  le Cid,  les  lloraces.Cmna, 
l'ompie,  Polycucle,  avec  le  même  esprit  de  cri- 
tique, vous  y trouverez  souvent  douze  vers  de 
suite,  je  ne  dis  pas  seulement  bien  faits,  mais  ad- 
mirables. 

Tous  les  gens  de  lettres  savent  que  lorsqu'on 
apporta  au  sévère  Rnileau  la  tragédie  de  Rhada- 
misle,  il  n’en  put  achever  la  lecture,  et  qu’il  jeta 
le  livre  à la  moitié  du  second  acte.  « Les  bradons, 

» dit-il,  dont  nous  nous  sommes  tant  moques, 

» étaient  des  soleils  en  comparaison  de  ces  geus- 
» ci.  » L’abbé  fraguier  et  l'abbé  Gédoyp  étaient 
présents  avec  Le  Verrier,  qui  lisait  la  pièce.  Je 
les  entendis  plus  d'une  fois  raconter  cette  anec- 
dote; cl  Racine  le  fils  en  fait  mention  dans  la  Vie 
de  son  père.  L'abbé  Gédoyn  nous  disait  que  ce 
qui  les  avait  d’abord  révoltés  tous,  était  l'obscu- 
rité de  l’exposition  faite  en  mauvais  vers.  En  ef- 
fet, disait-il,  nous  ne  pûmes  jamais  comprendre 
ccs  vers  do  Zénobie  : 

A peine  je  louchais  A mon  troisième  lustre, 
l.orque  tout  fut  conclu  pour  cet  hymen  illustre. 
Rhndüinixte  déjà  s’en  croyait  assuré , 

Quand  son  père  cruel , contre  nous  conjuré. 

Entra  dans  nos  étais  suivi  de  Ty  rida  te. 

Qui  brûlait  de  s’unir  au  snnp  de  Mithridale  : 

Kt  ce  Parlhc,  indigné  qu’on  lui  ravit  ma  foi. 

Sema  partout  l’horreur,  le  désordre,  et  l'effroi , 

! Mithridate,  accablé  par  son  indigne  frère,  * 

Fil  tomber  sur  le  fils  les  miaules  du  père. 

chlbii.lot , IlhadumiiU  et  Zt'no&ie,  acte  l , scène  i. 

Nous  sentîmes  tous  , dit  l’abbé  Gédoyn  que 
l'hymen  illustre  n était  que  pour  rimer  à troisième 
lustre: que  te  père  cruel  contre  nous  conjuré,  et 
entrant  dans  nos  étals,  suivi  de  Tyridale  qui 
brûlait  de  s'unir  au  sang  de  Mithridale,  était 
inintelligible  à des  auditeurs  qui  ne  savaient  en- 
core ni  qui  était  ce  Tyridale , ni  qui  était  ce  Mitbri- 
date:  que  ce  Pnrthe  semant  partout  l'horreur , le 
desordre , cil  effroi , sont  des  expressions  vagues , 
rebattues,  qui  n'apprennent  rien  de  positif:  que 
les  cruautés  du  père,  tombant  sur  le  fils,  sont 
une  équivoque;  qu'on  ne  sait  si  c’est  le  père  qui 
poursuit  le  fils , ou  si  c’est  Mithridale  qui  se  venge 
sur  le  fils  des  cruautés  du  père. 

Le  reste  de  l’exposition  n’est  guère  plus  elair. 

I Ce  défaut  devait  choquer  étrangement  Boileau  et 
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ses  élèves , Boileau  surloul  qui  avait  dit  dans 
Poétique  : 

Je  me  ris  d'un  acleiir,  qui , lent  à s'exprimer. 

De  ce  qu'il  veut  d’abord  ne  sait  pas  m'informer; 

Kt  qui . débrouillant  mal  une  pénible  intrigue, 

D'un  divertissement  me  fait  une  fatigue. 

Boileau.  Art  poétique , chant  iii.  29. 

L'abbé  Gédoyn  ajoutait  que  Boileau  avait  ar- 
raché la  pièce  des  mains  de  Le  Verrier , et  l'avait 
jetée  par  terre  b ces  vers  : 

Eh  ! que  «als-jc , liiéroo ? flirtait , Incertain , 

Criminel  tant  penchant , tertueui  sans  dessein , 

Jouet  infortuné  de  ma  douleur  extrême, 

Dana  l'étal  où  je  suis  me  connais-je  moi-même  r 
Mon  cirnr.de  «oint  divers  sans  cesse  combattu , 

Kunruii  du  forfait  sans  aimer  la  vertu  , etc. 

citaiLLon , Bhadtunitte  et  Zéitoàie , acte  il . scène  i. 

Ces  antithèses , on  effet , ne  forment  qu'un  con- 
tresens inintelligible.  Que  signifie  criminel  tans 
penchant?  Il  fallait  au  moins  dire  sans  penchant  au 
crime.  Il  fallait  jouter  contre  ccs  beaut  vers  de 
Quiiiaull  : 

I.e  destin  de  Médée  est  d être  criminelle  : 

Mais  sou  cœur  était  fait  pour  aimer  la  vertu. 

TMtCe,  acte  il.  scène I. 

Vertueux  tant  dessein  : sans  quel  dessein? 
E*l-te  sans  dessein  d'être  verlueut?  Il  est  impos- 
sible de  tirer  de  ces  vers  un  sens  raisonnable. 

Comment  le  même  homme  qui  vient  de  dire 
qu’il  est  vertueux , quoique  sans  dessein , peut-il 
dire  qu'il  n’aime  point  la  vertu  ? Avouons  que  tout 
cela  est  un  étrange  galimatias , et  que  Boileau 
avait  raison. 

Par  un  don  de  Céaar  je  luis  roi  d'Arménie  , 

Parce  qu’il  croit  par  moi  détruire  llbéric. 

Cbemllon,  l ihadamiste  et  Zénobie,  acte  u.  scène  l. 

Boileau  avait  dit  : 

\ 

Fuyez  de*  mauvais  sons  le  concours  odieux. 

Boileau  , Art  poétique , chant  « » 110. 

Certes,  ce  vers  : Parce  qu'il  croit  par  moi  , 
devait  révolter  son  oreille. 

Le  dégoût  et  l'impatience  de  ce  grand  critique 
étaient  donc  très  excusables.  Mais,  s'il  avait  entendu 
le  reste  de  la  pièce,  il  y aurait  trouvé  des  beautés, 
de  l'intérêt,  du  pathétique,  du  neuf , et  plusieurs 
vers  dignes  de  Corneille. 

Il  est  vrai  que  dans  un  ouvrage  de  longue  ha- 
leine on  doit  pardonner  b quelques  vers  mal  faits, 
b quelques  fautes  contre  la  langue  ; mais  en  général 
un  style  pdr  et  châtié  est  absolument  nécessaire. 
Ne  nous  lassons  point  de  citer  l'Art  poétique  ; il 
est  le  code , non  seulement  des  poètes , mais  même 
des  prosateurs  : 


Mou  esprit  n’admet  point  un  pompcui  lurhartane , 

Ni  d'un  vers  ampoulé  l'orgueilleux  solécisme. 

Sans  la  langne.cn  un  mot,  l'auteur  le  plus  divin 
Est  toujours,  quoi  qu'il  fasse , un  méchant  écrivain. 

Boileau  , Art  poétique . chant  i , 158- 

On  peut  être  sans  doute  très  ennuyeux  en  écri- 
vaut  bien  ; mais  on  l'est  bien  davantage  en  écri- 
vant mal. 

N'oublions  pas  de  dire  qu'un  style  froid,  lao- 
guissaut , décousu,  sans  grâces  et  sans  force , dé- 
pourvu de  génie  et  de  variété,  est  encore  pire  que 
mille  solécismes.  Voilà  pourquoi  sur  cent  poètes 
il  s'en  trouve  b peine  un  qu'on  puisse  lire.  Songe* 
b toutes  les  pièces  de  vers  dont  nos  mercures  sont 
surchargés  depuis  cent  ans,  et  voye*  si  de  dix 
mille  il  y en  a deux  dont  on  se  souvienne.  Nous 
avons  environ  quatre  mille  pièces  de  théâtre  : com- 
bien peu  sont  échappées  b un  éternel  oubli  I 
Est-il  possible  qu'après  les  vers  de  Racine , dos 
barbares  aient  osé  forger  des  vers  tels  que  ceux-ci  : 

\jt  lac , oit  vous  aves  cent  barque»  toute»  prèles , 

Lavant  le  pied  des  mur»  du  palais  où  vous  êtes, 

Vous  peut  faire  aisément  regagner  Tézcuoo  ; 

Ses  ports  nous  sont  ouverts.  D'ailleurs  è Tabasco... 

Vous  le  saves  .seigneur,  l’ardeur  était  nouvelle. 

Et  d'un  premier  butin  l'espérance  étant  belle... 

Ne  le  bravons  donc  pas , risquons  moi  us , et  que  Ourle 
En  maitre  désormais  se  présente  et  lui  parle.  — 

Ce  prêtre  d'un  grand  deuil  menace  '1  lascata , 

Est-ce  a sses?  Sa  fureur  n’eu  demeure  pas  là. 

Nous  saurons  les  serrer.  Mais  dans  un  temps  plus  calme 
U myrte  ne  se  doit  cueillir  qu'après  la  palme. 

...  11  apprit  que  le  t rù uc  est  l'autel  eminent 
D’où  part  du  roi  des  rois  l'oracle  dominant. 

Que  le  sceptre  est  la  verge , etc. 

Est-ce  sur  le  théâtre  d'Iphigénie  et  de  Phèdre  , 
est-ce  cher  les  Hurons,  chex  les  Illinois,  qu'on  u 
fait  ronfler  ccs  vers  et  qu’on  les  a imprimés? 

Il  y a quelquefois  des  vers  qui  paraissent  d a- 
bord  moins  ridicules , mais  qui  le  sont  encore 
plus,  pour  peu  qu’ils  soient  examinés  par  un  sage 
critique. 

CATILINA. 

Quoi  ! madame,  «ui  autels  vous  devance*  l’aurore I 
Eh  ! quel  soin  si  pressant  vous  y conduit  encore  T 
Qu’il  m'est  doux  cepeudaut  de  revoir  to*  Idéaux  yeux  » 

Et  de  pouvoir  ici  rassembler  tous  me*  dieux  ! 

Tl  lue. 

Si  ce  sont  là  les  dieux  à qui  tu  tacrine*  » 

Apprend*  qu'ils  ont  toujours  abhorré  le*  Impie*  ; 

Et  que  si  leur  pouvoir  égalait  leur  courroux , 

La  foudre  deviendrait  le  moindre  de  leurs  coups. 

CATILINA. 

Tullic , expliquex-moi  ce  que  je  vieo*  d’entendre. 

* Cbebillon,  Catilina,  acte  i.  sce«e  il*. 

Il  a bien  raison  dedetnandcràTullicrexplication 
de  tout  ce  galimatias. 

. Une  femme  qui  devance  l’aurore  aux  «mets, 

» Et  qu'uu  soin  pressant  y conduit  euctrre. 
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»■  Scs  beaux  t eut  qui  t'y  ranemblen!  avec  tout  let  dieux  , ' 
» Ces  beaux  yeux  qui  abhorrent  les  impies , 

» Ces  yeux  dont  la  foudre  deviendrait  le  moindre  coup  t 
s Si  leur  poutou'  égalait  te  courrout  de  ces  yeux , etc.  s 

De  telles  tirades  ( et  qui  sont  en  très  grand  nom- 
bre ) sont  encore  pires  que  le  lac  qui  peut  faire 
aisément  regagner  Tézeuco , et  dont  les  ports  sont 
ouverts  d’ailleurs  à Tabasco.  Et  que  pouvons-nous 
dire  d’un  siècle  qui  a vu  représenter  des  tragédies 
écrites  tout  entières  dans  ce  style  barbare? 

Je  le  répète  : je  mets  ces  exemples  sous  les  yeux, 
pour  faire  voir  aux  jeunes  gens  dans  quels  excès 
incroyables  on  peut  tomber  quand  on  se  livre  à 
la  fureur  de  rimer  sans  demander  conseil.  Je  dois 
exhorter  les  artistes  à se  nourrir  du  style  de  Racine 
et  de  Boileau , pour  empêcher  le  siècle  de  tomber 
dans  la  plus  ignominieuse  barbarie. 

On  dira,  si  l’on  veut,  que  je  suis  jaloux  des 
beaux  yeux  rassemblés  avec  les  dieux , et  dont  la 
foudre  est  le  moindre  coup.  Je  répondrai  que  j'ai 
les  mauvais  vers  en  horreur , et  que  je  suis  en  droit 
de  le  dire. 

Un  abbé  Trublct  a imprimé  qu'il  ne  pouvait 
lire  un  poème  tout  de  suite,  lié!  M.  l'abbé,  que 
peut-on  lire,  que  peut-on  entendre,  que  peut-on 
faire  long-temps  et  tout  de  suite? 

VERTU. 

SECTION  PREMIÈRE. 

On  dit  de  Marcus  Brutus  qu’avant  de  se  tuer 
il  prononça  ces  paroles  : O vertu  I j'ai  cru  que 
tu  étais  quelque  chose;  mais  tu  n'es  qu'un  vain 
fantéme  1 

Tu  avais  raison,  Brutus,  si  tu  mettais  la  vertu 
à être  chef  de  parti  cl  l'assassin  de  ton  bienfaiteur, 
de  ton  père  Jules  César  ; mais  si  tu  avais  fait  con- 
sister la  vertu  h ne  faire  que  du  bien  h ceux  qui 
dépendaient  de  toi , tu  ne  l'aurais  pas  appelée  fan- 
tûme,  et  tu  ue  te  serais  pas  tué  de  désespoir. 

Je  suis  très  vertueux , dit  cet  excrément  de  théo- 
logie, car  j'ai  les  quatre  vertus  cardinales,  et  les 
trois  théologales.  Un  honnête  benune  lui  demande  : 
Qu’est- ce  que  vertu  cardinale?  l’autre  répond  : 
C'est  force,  prudence,  tempérance,  et  justice. 
l'honnête  homme. 

Si  tu  es  juste,  tu  as  tout  dit;  la  force,  ta  pru- 
dence , ta  tempérance,  sont  des  qualités  utiles.  Si 
tu  les  as , tant  mieux  pour  loi  ; mais  si  tu  es  juste, 
tant  mieux  pour  les  autres.  Ce  n'est  pas  encore 
asses  d'être  juste  il  faut  être  bienfesant;  voilà  ce 
qui  est  véritablement  cardinal.  El  tes  théologales, 
qui  sont-elles?  - 
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l'excrément. 

Foi , espérance , charité. 

l'honnéte  iiouue. 

Est-ce  vertu  de  croire?  Ou  ce  que  tu  crois  le 
semble  vrai , et  en  ce  cas  il  n'y  a nul  mérite  à le 
croire  ; ou  il  le  semble  faux , et  alors  il  est  impos- 
sible que  lu  le  croies. 

L'espérance  ne  saurait  être  plus  vertu  que  la 
crainte  ; on  craint  et  on  espère,  selon  qu'on  nous 
promet  ou  qu'on  nous  menace.  Pour  la  charité  , 
n’est-cc  pas  ce  que  les  Grecs  et  les  Romains  enten- 
daient par  humanité,  amour  du  prochain?  cet 
amour  n'est  rien  s'il  n'est  agissant  ; la  kicnfcsance 
est  donc  la  seule  vraie  vertu. 

l'excrément. 

Quelque  sol  I vraiment  oui , j'irai  me  donner 
bien  du  tourment  pour  servir  les  hommes,  et  il 
ne  m’en  reviendrait  rien  ! chaque  peine  mérite 
salaire.  Je  ne  prétends  pas  faire  la  moindre  ac- 
tion honnête,  à moins  que  je  ue  sois  sûr  du  par 
radis. 

« Quiseniinvirlulemamplectituripsara 
> Pr&'iuia  ai  tollas?  » 

JUVtXlL.  Mt.  x . im  141. 

Qui  pourra  suivre  la  vertu 
Ni  vous  uses  la  n compense? 

l’honnéte  homme. 

Ah  ! maître  ! c’est-à-dire  que  si  vous  n 'espériez, 
pas  le  paradis,  et  si  vuus  ue  redoutiez  pas  l'enfer, 
vous  ue  feriez  jamais  aucune  bonne  oeuvre.  Vous 
me  citez  des  vers  de  Juvénal,  pour  me  prouver 
que  vous  n’avez  que  votre  intérêt  en  vue.  En  voici 
de  Racine,  qui  pourrout  vous  faire  voir  au  moins 
qu'ou  peut  trouver  dès  ce  monde  sa  récompense 
en  attendant  mieux. 

Quel  plaisir  de  penser  et  de  direeo  vous-même  : 

Partout  eu  ce  movueut  on  me  bruit , ou  m'aime  I 
Ou  ne  voit  poiut  te  peuple  â uion  nom  s'alarmer; 

I.e  ciel  dans  tous  leurs  pleura  ue  m'entend  poiut  nommer; 
Leur  sombre  iuimitie  ue  fuit  poiut  mou  visage , 

Je  vuis  voler  partout  lea  coeurs  à mou  pzsagei 
Tels  etaicut  vos  plaisirs. 

lUCiAK,  Bi-itannicut . acte  iv . seine  U. 

Croyei-moi , maître,  il  y a deux  ebuses  qui  ttié- 
rileut  d'être  aimées  pour  elles-mêmes , Dieu  et  la 
vertu. 

l'excrément. 

Ah  ! monsieur  ! vous  êtes  féneloniale. 
l'honnéte  homme. 

Oui , maître. 

l'excrément. 

J'irai  vous  dénoncer  à l'official  de  Meaux. 
l'honnéte  homme. 

Va . dénonce. 
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SECTION  II. 

Qu'est-cc  que  verlu  ? Bienfesance  envers  le  pro- 
chain. Puis-je  appeler  verlu  autre  chose  que  ce 
qui  me  fait  du  Lieu?  Je  suis  indigent,  tu  es  libé- 
ral ; je  suis  en  danger,  tu  tue  secours;  on  me 
trompe,  tu  me  dis  la  vérité;  on  tue  néglige,  lu 
me  consoles  ; je  suis  ignorant , tu  m'instruis  ; je 
t’appellerai  sans  difficulté  vertueux.  Mais  que  de- 
viendront les  vertus  cardinales  cl  théologales?  Quel- 
ques unes  resteront  dans  les  écoles. 

Que  m’importe  que  lu  sois  tempérant?  c’est  un 
précepte  de  santé  que  tu  observes  ; lu  t’en  porteras 
mieux,  cl  je  t'en  félicite.  Tu  as  la  foi  et  l’espé- 
rance, et  je  t’en  félicite  encore  davantage  ; elles 
te  procureront  la  vie  éternelle.  Tes  vertus  théolo- 
gales sont  des  dons  célestes;  les  cardinales  sont 
d’excclleutes  qualités  qui  servent  à le  conduire; 
mais  elles  ne  sont  point  vertus  par  rapport  h ton 
prochain.  Le  prudent  se  fait  du  bien  , le  vertueux 
en  fait  aux  hommes.  Saint  Paul  a eu  raison  de  le 
dire  que  la  charité  l'emporte  sur  Ja  foi,  sur  l’es- 
pérance. 

Mais  quoi , n'admettra-on  do  vertus  que  celles 
qui  sont  utiles  au  prochain?  Eh  I comment  puis- 
je  en  admettre  d’autres?  Nous  vivons  en  société  ; 
il  n'y  a donc  de  véritablement  hou  pour  nous  que 
ce  qui  fait  le  bien  de  la  société.  Un  solitaire  sera 
sobre , pieux , il  sera  revêtu  d'un  cilice;  eh  bien  ! 
il  sera  saint  : mais  je  ne  l’appellerai  vertueux  que 
quand  il  aura  fait  quelque  acte  de  vertu,  dont  les 
autres  hommes  auront  profité.  Tant  qu’il  est  seul , 
il  n’est  ni  bienfesant  ni  malfcsant;  il  n’est  rien 
pour  nous.  Si  saint  Bruno  a mis  la  paix  dans  les 
familles,  s’il  a secouru  l'indigence,  il  a été  ver- 
tueux ; s’il  a jeûne , prie  dans  la  solitude , il  a été 
un  saint.  La  vertu  entre  les  hommes  est  un  com- 
merce de  bienfaits;  celui  qui  n'a  nulle  part  à ce 
commerce  ne  doit  point  être  compté.  Si  ce  saint 
était  dans  le  monde,  il  ferait  du  bien  sans  doute; 
mais  tant  qu’il  n’y  sera  pas  , le  moude  aura  raison 
de  ne  lui  pas  donner  le  nom  de  vertueux;  il  sera 
bon  pour  lui , et  nou  pour  uous. 

Mais,  tue  dites-vous,  si  un  solitaire  est  gour- 
mand , ivrogne,  livré  h une  débauche  secréte  avec 
lui-même,  il  est  vicieux;  il  est  doue  vertueux  s’il 
a les  qualités  contraires.  C’est  de  quoi  je  ne  puis 
convenir  : c’est  un  très  vilain  homme  s’il  a les 
défauts  dont  vous  parlez;  mais  il  n’est  point  vi- 
cieux, méchant,  punissable  par  rapport  h la 
aociélé,  à qui  scs  infamies  ne  font  aucun  mal.  Il 
est  a présumer  que  s’il  rentre  dans  la  société  il  y 
fera  du  mal , qu'il  y sera  très  vicieux  ; et  il  est 
même  bien  plus  probable  que  ce  sera  un  méchant 
homme , qu’il  n’est  sûr  que  l’autre  solitaire  tem- 
pérant et  chaste  sera  un  homme  de  bien  ; car  dans 


! la  société  les  défauts  augmentent,  et  les  bonnes 
qualités  diminuent. 

On  fait  une  objection  bien  plus  forte  ; Néron , le 
pajie  Alexandre  vt , et  d'autres  monstres  de  celte 
espece,  ont  répandu  des  bienfaits;  je  réponds 
hardiment  qu’ils  furent  vertueux  ce  jour-là. 

Quelques  théologiens  disent  que  le  divin  empe- 
reur Antonio  n'était  pas  vertueux;  que  c’était  un 
stoïcien  entêté,  qui,  non  content  de  commander 
aux  hommes , voulait  encore  être  estimé  d'eux  ; 
qu'il  rapportait  à lui-même  le  bien  qu’il  fvsait  au 
genre  humain;  qu’il  fut  toute  sa  vie  juste,  labo- 
rieux, bienfesant  par  vanité,  et  qu’il  ne  lit  que 
tromper  les  hommes  par  ses  vertus  • je  m'écrie 
alors  : Mon  Dieu,  donnez-nous  souvent  de  pareils 
fripons  I 

VIANDE,  VIANDE  DÉFENDUE,  VIANDE 
DANGEREUSE. 

Court  examen  de*  préceptes  jnifs  et  chrétiens,  et  de  ceux 
des  anciens  philosophes. 

Viande  vient  sans  doute  de  viclus , ce  qui 
nourrit , ce  qui  soutient  la  vie;  de  pi  clus  on  lit 
viveiitia;  de  viventia,  viande.  Ce  mot  devrait 
s'appliquer  a tout  ce  qui  se  mange;  mais,  par  la 
bizarrerie  de  toutes  les  longues , l'usage  a prévalu 
de  refuser  cette  dénomination  ou  pain  , au  lailage, 
au  riz,  aux  légumes,  aux  fruits,  au  poisson,  et 
do  ne  le  donner  qu'aux  animaux  terrestres.  Cela 
semble  contre  toute  raison , mais  c’est  I apanage 
de  toutes  les  langues  et  de  ceux  qui  les  ont  failcs. 

Quelques  premiers  ebrcliens  se  firent  un  scru- 
pule de  manger  de  a’ qui  avait  été  offert  aux  dieux , 
de  quelque  nature  qu’il  fût.  Saint  Paul  n'approuva 
pas  ce  scrupule.  Il  écrit  aux  Corinthiens  * : « Co 
• qu’on  mange  n’est  pas  ce  qui  nous  rend  agréables 
» b Dieu.  Si  nous  mangeons,  nous  n’aurons  rien 
» de  plus  devant  lui , ni  rien  de  moins  si  nous  ne 
» mangeons  pas.  » Il  exhorte  seulement  a ne  point 
se  nourrir  de  viandes  immolées  anx  dieux,  devant 
ceux  des  frères  qui  pourraient  en  êlre  scandalisés. 
On  ue  voit  pas  après  cela  pourquoi  il  traite  si  mal 
saint  Pierre,  et  le  reprend  d’avoir  mangé  des 
viandes  défendues  avec  les  gentils.  On  voit  d ail- 
leurs, dans  les  Actes  des  Apôtres,  que  Simon- 
Pierre  était  autorisé  ’a  manger  de  tout  indifférem- 
ment : car  il  vil  un  jour  le  ciel  ouvert , et  une 
grande  nappe  descendant  par  les  quatre  coins  du 
Ciel  en  terre;  elle  était  couverte  de  toutes  sortes 
d’animaux  terrestres  à quatre  pieds , de  toutes  les 
espèces  d’oiseaux  eide  reptiles  (ou  animaux  qui 
nagent) , et  une  voix  lui  cria  : Tue  cl  mange*. 

• I re  aux  corünh'cns , ch.  vin.  — * Jetés . ch.  x. 
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Vous  remarquerez  qu’alors  le  carême  el  les  jours 
<lc  jeûne  n'étaient  point  institués.  Itien  ne  s’est 
jamais  Caitquc  par  degrés.  Nous  pouvons  dire  ici, 
|niurla  consolation  des  faibles,  que  la  querelle  de 
saint  Pierre  et  de  saint  Paul  lie  doit  point  nous 
effrayer.  Les  saints  sont  hommes.  Paul  avait  com- 
liicncé  par  être  le  geôlier  et  même  le  bourreau  des 
disciples  de  Jésus.  Pierre  avait  renie  Jésus , et 
nous  avons  vu  que  l'Église  naissante  , souffrante, 
militante,  triomphante,  a toujours  clé  divisée 
depuis  les  ébionites  jusqu’aux  jésuites. 

Je  pense  bien  que  les  brachmanes , si  antérieurs 
aux  Juifs , pourraient  bien  avoir  été  divisés  aussi  ; 
mais  enfiu  ils  furent  les  premiers  qui  s'imposèrent 
la  loi  de  ne  manger  d'aucun  animal.  Comme  ils 
croyaient  que  les  âmes  passaient  et  repassaient 
des  corps  humains  dans  ceux  des  bêtes,  ils  ne 
voulaient  point  manger  leurs  parents.  Peut-être 
leur  meilleure  raison  était  la  crainte  d'accoutumer 
les  hommes  au  ramage , et  de  leur  inspirer  des 
mœurs  féroces. 

On  sait  que  Pylbagore , qui  étudia  chez  eux  la 
géométrie  et  la  morale,  embrassa  cette  doctrine 
humaine,  et  la  porta  en  Italie.  Scs  disciples  la 
suivirent  très  long  temps  : les  célèbres  philosophes 
Plolin , Jamblique  , et  Porphyre , la  recomman- 
dèrent, et  même  la  pratiquèrent  quoiqu'il  soit 
assez  rare  de  faire  ce  qu'on  prêche.  L’ouvrage  de 
Porphyre  sur  l'abstinence  des  viandes,  écrit  au 
milieu  de  notre  troisième  siècle  , très  bien  traduit 
en  notre  langue  par  M.  de  llurigni , est  fort  estimé 
des  savants;  mais  il  n'a  pas  fait  plus  de  disciples 
parmi  nous  que  le  livre  du  médecin  llecquel. 
C'est  en  vain  que  Porphyre  propose  pour  modèles 
les  brachmanes  et  les  mages  persans  de  la  pre- 
mière classe  , qui  avaient  en  horreur  la  coutume 
d'engloutir  dans  nos  entrailles  les  entrailles  des  au- 
tres créalurcs;il  n'est  suiviaujourd’huiqueparlcs 
Pères  de  la  Trappe.  L’écrit  de  Porphyre  est  adressé 
h un  de  ses  auciens  disciples  nommé  Firmus,  qui 
se  lit , dit-on , chrétien  pour  avoir  la  liberté  de 
manger  de  la  viande  et  de  boire  du  vin. 

Il  remontre  à Firmus  qu’en  s'abstenant  do  la 
viande  et  des  liqueurs  fortes , on  conserve  la  santé 
de  l'âme  et  du  corps  ; qu’on  vil  plus  long-temps  et 
avec  plus  d'innocence.  Toutes  ses  réflexions  sont 
d'un  théologien  scrupuleux , d'un  philosophe 
rigide  , et  d'uue  âme  douce  et  sensible.  On  Croi- 
rait, en  le  lisant  , qne  ce  grand  ennemi  de  l'Église 
est  un  Père  de  l'Église. 

Il  ne  parle  point  de  métempsycose,  mois  il 
regarde  les  animaux  comme  nos  frères,  parce 
qu'ils  sont  animés  comme  nous , qu'ils  ont  les 
mêmes  principes  de  vie , qu'ils  ont  ainsi  que  nous 
des  idées,  du  senliment,  de  la  mémoire , de  l'in- 
dustrie. Il  ne  leur  manque  que  la  parole;  s'ils 


l'avaicut,  oserions-nous  les  tuer  et  les  manger? 
oserions-nous  commettre  ces  fratricides?  Quel  est 
le  barbare  qui  pourrait  faire  rôtir  un  agneau , si 
cet  agneau  nous  conjurait  par  un  discours  atten- 
drissant de  n'être  pointa  la  fois  assassin  et  anthro- 
pophage? 

Ce  livre  prouve  du  moins  qu'il  y eut  chez  les 
gentils  des  philosophes  de  la  plus  austère  vertu  ; 
mais  ils  ue  purent  prévaloir  coutrc  les  boucliers 
et  les  gourmands. 

Il  est  à remarquer  que  Porphyre  fait  un  1res 
bel  éloge  des  esséniens.  Il  est  rempli  de  vénération 
pour  eux,  quoiqu'ils  mangeassent  quelquefois  do 
la  viande.  C'était  alors  à qui  serait  le  plus  ver- 
tueux , des  esséniens,  des  pythagoriciens,  des 
stoïciens , et  des  chrétiens.  Quaud  les  sectes  ue 
forment  qu’un  petit  troupeau , leurs  mœurs  sont 
pures;  elles  dégénèrent  dés  qu'elles  deviennent 
puissantes. 

t I.a  gola , tl  datlo  e l’ouose  pmme 
a liant»)  dal  monda  ugui  t irtu  slaindita.  a 

VIE. 

On  trouve  ces  paroles  dans  le  Syliane  de  la 
nature,  page  SI  , édition  de  Londres  : • Il  fau- 
a (Irait  ilélinir  la  vie  avant  de  raisonnerde  lame; 
a mais  c'est  ce  que  j'estime  impossible.  » 

Ccst  ce  que  j'ose  estimer  très  possible.  La  vie 
est  organisation  avec  capacité  de  sentir.  Ainsi  ou 
dit  que  tous  les  animaux  sont  eu  vie.  On  ne  le  dit 
des  plantes  que  par  extension , par  une  espèce  de 
métaphore  ou  de  catachrèse.  Elles  sont  organi- 
sées, elles  végètent;  mais  n'ctauL  point  capables 
de  sentiment,  elles  n'ont  point  proprement  la 
vie. 

On  peut  êtro  en  vie  sans  avoir  un  sentiment 
actuel  ; car  on  ne  sent  rien  dans  une  apoplexie 
complète,  dans  nne  léthargie,  dans  un  sommeil 
plein  et  sans  rêves;  mais  on  a encore  le  pouvoir 
de  sentir.  Plusieurs  personnes , comme  on  11e  le 
sait  que  trop , ont  été  enterrées  vives  comme  des 
vestales,  cl  c’est  ce  qui  arrive  dans  tous  les  champs 
de  bataille,  surtout  dans  les  pays  froids  ; un  soldat 
est  sans  mouvement  et  sans  haleine;  s'il  était 
secouru , il  les  reprendrait  ; mais  pour  avoir  plus 
tôt  fait,  on  l'enterre. 

Qu’cst-ce  que  cette  capacité  de  sensation?  Au- 
trefois vio  et  âme  c'était  même  chose,  et  l'una 
n'est  pas  plus  connue  qoe  l'autre  ; le  fond  en  est* 
il  mieux  connu  aujourd  hui? 

Dans  les  livres  sacrés  juifs , âme  est  toujours 
employée  pour  la  vie. 

• 1 Dixit  ctiam  Deus,  producant  aquæ  reptile 
> auimæ  mentis.  • 

* Gmèit,  cb.  1,  v.  20. 
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Et  Dieu  dit,  que  les  eaux  produiseot  des  reptiles 
d'âme  virante 

« Creavit  Deus  cctc  grandia  et  omnem  animam 

• viventera  atque  molabilcm  quarn  produxerant 
» aquæ.  • 

Il  créa  aussi  de  grands  dragons  (tannitim),  tout 
animal  ayant  vie  et  mouvement,  que  les  eaux 
avaient  produits. 

Il  est  dimcile  d'expliquer  comment  Dieu  créa 
ces  dragons  produits  par  les  eaux  ; mais  la  chose 
est  ainsi , et  c'est  à nous  de  nous  soumettre. 

• * Producat  terra  animam  vivenlem  iu  genere 

• suo , jumenla  et  reptilia.  • 

Que  la  terre  produise  âme  virante  en  son  genre, 
des  behemoths  et  des  reptiles. 

«l>Et  iu  quibus  est  anima  vivens,  ad  vescendum.  • 

Et  à toute  âme  vivante  pour  se  nourrir. 

« c Et  inspiravit  in  Cacicm  ejus  spirarulum 

• vitæ,  et  faclus  est  homo  in  animam  viveutem.  » 

Et  il  souffla  dans  ses  narines  souffle  de  vie,  et 

l’homme  eut  souffle  de  vie  (selon  l’hébreu  ). 

• Sanguiuem  enim  animarum  veslrarum  reqni- 
> ram  de  manu  cunctarum  bestiarum,  et  de 
■ manu  bominis  , etc.  * > 

le  redemanderai  vos  âmes  aux  mains  des  bâtes  et 
des  hommes.  Amet  signifie  vies  évidemment.  Le 
texte  sacré  ne  peut  entendre  que  les  bâtes  auront 
avalé  l’âme  des  hommes , mais  leur  sang  qui  est 
leur  vie.  Quant  aux  mains  que  ce  texte  donne  aux 
bêtes , il  entend  leurs  griffes. 

En  un  mot , il  y a plus  de  deux  cents  passages 
où  l'âme  est  prise  pour  la  vie  des  bêtes  ou  des 
hommes;  mais  il  n'en  est  aucun  qui  vous  dise  ce 
que  c'est  que  la  vie  et  l'âme. 

Si  c'est  la  faculté  de  la  sensation , d'où  vient 
cette  faculté?  A cette  question  tous  les  docteurs 
répondent  par  des  systèmes , et  ces  systèmes  sont 
détruits  les  uns  par  les  autres.  Mais  pourquoi 
voulez- vous  savoir  d’où  vient  la  sensation?  Il  est 
aussi  difficile  de  concevoir  la  cause  qui  fait  tendre 
tous  les  corps  à leur  commun  centre,  que  de 
concevoir  la  cause  qui  rend  l'animal  sensible.  La 
direction  de  l'aimant  vers  le  pôle  arctique,  les 
roules  des  comètes,  mille  autres  phénomènes, 
sont  aussi  incompréhensibles. 

Il  y a des  propriétés  évidentes  de  la  matière 
dont  le  principe  ne  sera  jamais  connu  de  nous. 
Celui  de  la  sensation , sans  laquelle  il  n'y  a point 
de  vie , est  et  sera  ignoré  comme  tant  d'autres. 

Peul-ou  vivre  sans  éprouver  des  sensations? 
non.  Supposez  un  eufant  qui  meurt  après  avoir 
été  toujours  en  léthargie;  il  a existé,  mais  il  n'a 
point  vécu. 

Mais  supposez  un  imbécile  qui  n'ait  jamais  eu 

• OrM'a.eh.l.T.U.  lChjp.l,v.  JO.-«  Chjp.ll.v.7. 

— 1 C,  t . c , Ufeip.  IS  , v. 


d'idées  complexes,  et  qui  ait  eu  du  sentiment; 
certainement  il  a vécu  sans  penser  ; il  n'a  eu  que 
les  idées  simples  de  ses  sensations. 

La  pensée  est-elle  nécessaire  à la  vie?  non , 
puisque  cet  imbécile  n'a  point  pensé  et  a vécu. 

De  là  quelques  penseurs  pensent  que  la  pensée 
n'est  poiut  l'essence  de  l'homme;  ils  disent  qu’il  y 
a beaucoup  d'idiots  non  pensants  qui  sont  hom- 
mes, et  si  bien  hommes  qu’ils  font  des  hommes, 
sans  pouvoir  jamais  faire  un  raisonnement. 

Les  docteurs  qui  croient  penser  répondent  que 
ces  idiots  ont  des  idées  fournies  par  leurs  sensa 
lions. 

Les  hardis  penseurs  leur  répliquent  qu'un  chien 
de  chasse  qui  a bien  appris  son  métier,  a des  idées 
beaucoup  plus  suivies,  et  qu’il  est  fort  supérieur 
ù ces  idiots.  De  là  naît  une  grande  dispute  sur 
l'âme.  Nous  n’en  parlerons  pas  ; nous  n’en  avons 
que  trop  parlé  à l’article  ame. 


VISION. 

Quand  je  parle  de  vision , je  n’entends  pas  la 
manière  admirable  dont  nos  yeux  aperçoivent  les 
objets , et  dont  les  tableaux  de  tout  ce  que  nous 
voyons  se  peignent  dans  la  rétine  : peinture  di- 
vine, dessinée  suivant  toutes  les  lois  des  mathéma- 
tiques, et  qui  par  conséquent  est,  ainsi  que  tout 
le  reste,  do  la  main  de  l’éternel  géomètre,  en  dé- 
pit de  ceux  qui  font  les  entendus , et  qui  feignent 
de  croire  que  l'œil  n’est  pas  destiné  à voir,  l'o- 
reille à entendre,  et  le  pied  à marcher.  Celle  ma- 
tière a été  traitée  si  savamment  par  tant  de  grands 
génies , qu'il  n'y  a plus  de  grains  à ramasser  après 
leurs  moissons. 

Je  ne  prétends  point  parler  de  l'hérésie  dont  fut 
accusé  le  pape  Jean  xxti , qui  prétendait  que  les 
saints  ne  jouiraient  de  la  vision  béatifique  qu’a- 
près  le  jugement  dernier.  Je  laisse  là  cette  vision. 

Mon  objet  est  celte  multitude  innombrable  de 
visions  dont  tant  de  saints  personnages  ont  été  fa- 
vorisés ou  tourmentés , que  tant  d'imbéciles  ont 
cru  avoir,  et  avec  lesquelles  tant  de  fripons  et  de 
friponnes  ont  attrapé  le  monde,  soit  pour  se  faire 
une  réputation  de  béats,  de  béates,  ce  qui  est  très 
flatteur;  soit  pour  gagner  de  l'argent , ce  qui  est 
encore  plus  flatteur  pour  tous  les  charlatans. 

Calmet  et  Lenglet  ont  fait  d'amples  recueils  de 
ces  visions.  La  plus  intéressante  à mon  gré,  celle 
qui  a produit  les  plus  grands  effets,  puisqu’elle  a 
servi  à la  réforme  des  trois  quarts  de  la  Suisse, 
est  celle  de  ce  jeune  jacobin  Yetzer , dont  j'ai  déjà 
entretenu  mon  cher  lecteur.  Ce  Yetzer  vit,  comme 
vous  savez , plusieurs  fois  la  sainte  Vierge  et  saiule 
barbe,  qui  lui  imprimèrent  les  stigmates  de  Jésus- 
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VISION. 


Ctirist.  Vous  «'ignorez  pas  comment  il  reçut  (l'un 
prieur  jacobin  une  hostie  saupoudrée  d'arsenic , 
et  comment  i’évéque  do  lausanc  voulut  le  faire 
brûler,  pour  s'itre  plaint  d'avoir  été  empoisonné. 
Vous  avez  vu  que  ces  abominations  furent  une  des 
causes  du  malheur  qu’eurent  les  Bernois  de  cesser 
d'être  catholiques . apostoliques  et  romains. 

Je  suis  fiche  de  n’avoir  point  h vous  parler  de 
visions  de  cette  force. 

Cependant  vous  m’avouerez  que  la  vision  des 
révérends  Pères  cordeliers  d’Orlcans,  en  1554  , 
est  celle  qui  en  approche  le  plus,  quoique  de  fort 
loin.  Le  procès  criminel  qu'elle  occasions  est  en- 
core en  manuscrit  dans  la  bibliothèque  du  roi  de 
France,  n.  4770. 

L’illustre  maison  de  Saint-Mesmin  avait  fait  de 
grands  biens  au  couvent  des  cordeliers , et  avait 
sa  sépulture  dans  leur  église.  La  femme  d’un  sei- 
gneur de  Saint-Mesmin,  prévôt  d’Orléans,  étant 
morte,  son  mari,  croyant  que  ses  ancêtres  s’é- 
taient assez  appauvris  en  donnantaux  moines,  fit 
un  présent  à ces  frères  qui  ne  leur  parut  pas  assez 
considérable.  Ces  bons  franciscains  s'avisèrent  de 
vouloir  déterrer  la  défunte,  pour  forcer  le  veuf  à 
foire  réenterrer  sa  femme  en  leur  terre  sainte,  en 
les  payant  mieux.  Le  projet  n’était  pas  sensé;  car 
le  seigneur  de  Saint-Mesmin  n'aurait  pas  manqué 
de  la  faire  inhumer  ailleurs.  Mais  il  entre  souvent 
de  la  folie  dans  la  friponnerie. 

D’abord  l’âme  de  la  dame  de  Saint-Mesmin  n’ap- 
parut qu'a  deux  frères.  Elle  leur  dit*  : * Je  suis 
> damnée  comme  Judas,  parce  que  mou  mari  n’a 
» pas  donné  assez.  » Les  deux  petits  coquins  qui 
rapportèrent  ces  paroles  nes'aperçurent  pas  qu’el- 
les devaient  nuire  au  couvent  plutôt  que  lui  pro- 
fiter. Le  but  du  couvent  était  d'extorquer  de  l’ar- 
gent du  seigneur  de  Saint-Mesmin  pour  le  repos 
de  l'âme  de  sa  femme.  Or,  si  madame  de  Saint- 
Mesmin  était  damnée,  tout  l'argent  du  monde  ne 
pouvait  la  sauver;  on  n'avait  rien  à donner;  les 
cordeliers  perdaient  leur  rétribution. 

Il  y avait  dans  ce  temps-l’a  très  peu  de  bon  sens 
en  France.  La  nation  avait  été  abrutie  par  l'inva- 
sion des  Francs,  et  ensuite  par  l'invasion  de  la 
théologie  scolastique;  mais  il  se  trouva  dans  Or- 
léans quelques  personnes  qui  raisonnèrent.  Elles 
»e  doutèrent  que  si  le  grand  Être  avait  permis 
que  l'âme  de  madame  de  Saint-Mesmin  apparût  à 
deux  franciscains , il  n'était  pas  uaturcl  que  celle 
âme  se  fût  déclarée  damnée  comme  Judas.  Celle 
comparaison  leur  parut  hors  d’œuvre.  Celle  dame 
n'avait  point  vendu  notre  Seigneur  Jésus-Christ 
trente  deniers;  elle  ne  s'était  point  pendue;  ses 
intestins  ne  lui  étaient  point  sortis  du  ventre  : 

* Tiré  (Tan  manuscrit  da  ta  bibliothriiue  de  l'Créque  de  mots, 
Cauaurtio. 
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il  n'y  avait  aucun  prétexte  pour  la  comparer 
à Judas. 

Cela  donna  du  soupçon  ; et  la  rumeur  fut  d’au- 
tant plus  grande  dans  Orléans , qu'il  y avait  déjà 
des  hérétiques  qui  ne  croyaient  pas  à certaines  vi- 
sions, et  qui,  en  admettant  des  principes  absur- 
des, ne  laissaient  pas  pourtant  d'en  tirer  d’assez 
bonnes  conclusions.  Les  cordeliers  changèrent 
donc  de  batterie,  et  mirent  la  dame  en  purgatoire. 

Elle  apparut  donc  encore,  et  déclara  que  le  pur- 
gatoire était  son  partage  ; mais  elle  demanda  d'étre 
déterrée.  Ce  n'était  pas  l’usage  qu'on  exhumât  les 
purgatoriés,  mais  on  espérait  que  M.  de  Saint- 
Mesmin  préviendrait  cet  affront  extraordinaire 
en  donnant  quelque  argent.  Celte  demande  d’être 
jetée  hors  de  l’église  augmenta  les  soupçons. 
On  savait  bien  que  les  âmes  apparaissaient  sou- 
vent , mais  elles  ne  demandent  point  qu'on  les 
déterre. 

L’âme,  depuis  ce  temps,  ne  paria  plus;  mais 
elle  lutina  tout  le  monde  dans  le  couvent  et  dans 
l'église.  Les  frères  cordeliers  l’exorcisèrent.  Frère 
Pierre  d'Arras  s'y  prit,  pour  la  conjurer,  d'uno 
manière  qui  n’était  pas  adroite.  Il  lui  disait  : Si 
lu  es  l'âme  do  feu  madame  de  Saint-Mesmin, 
frappe  quatre  coups;  et  on  entendit  les  quatre 
coups.  Si  tu  es  damnée , frappe  six  coups  ; et 
les  six  coups  furent  frappés.  Si  lu  es  encore  plus 
tourmentée  en  enfer,  parce  que  ton  corps  est  en- 
terré en  terre  sainte,  frappe  six  autres  coups;  et 
ces  six  autres  coups  furent  entendus  encore  plus 
distinctement*.  Si  nous  déterrons  ton  corps,  et  si 
nous  cessons  de  prier  Dieu  pour  toi , seras-tu 
moins  damnée?  frappe  cinq  coups  pour  nous  le 
certifier  ; et  l’âme  le  certifia  par  cinq  coups. 

Cet  interrogatoire  de  l’âme,  fait  par  Pierre 
d'Arras,  fut  signé  par  vingt-deux  cordeliers , 'a 
la  tête  desquels  était  le  révérend  l’èrc  provincial. 
Ce  Père  provincial  lui  fit  le  lendemain  les  mêmes 
questions , et  il  lui  fut  répondu  de  même. 

On  dira  que  l’âme  ayant  déclaré  qu’elle  était  en 
purgatoire , les  cordeliers  ne  devaient  pas  la  sup- 
poser en  enfer;  mais  ce  n'est  pas  ma  faute  si  des 
théologiens  se  contredisent. 

Le  seigneur  de  Saint-Mesmin  présenta  requête 
ou  roi  contre  les  Pères  cordeliers.  Ils  présentèrent 
requête  de  leur  côté  ; le  roi  délégua  des  juges , à 
la  tête  desquels  était  Adrien  Futuée  , maître  des 
requêtes. 

Le  procureur-général  de  la  commission  requit 
que  lesdits  cordeliers  fussent  brûlés  ; mais  l'arrêt 
ne  les  condamna  qu'à  faire  tous  amende  honorable 
la  torche  au  poing , et  'a  être  bannis  du  rovaume. 
Cet  arrêt  est  du  I S février  4534. 

• Toutes  ces  particnUritfo  aont  (Maillets  dans  Y Histoire  dis 
apparitions  et  des  vitions,  de  l abLt'  Lenglet. 
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Après  une  telle  vision , il  est  inutile  d'en  rap- 
porter d'autres  : elles  sont  toutes  ou  du  genre  de 
la  friponnerie,  ou  du  genre  de  la  folio.  Les  vi- 
sions du  premier  genre  sont  du  ressort  de  la 
justice;  celles  du  second  genre  sont  nu  des  vi- 
sions de  fous  malades,  ou  des  visions  de  fous  en 
lionne  saute.  Les  premières  appartiennent  à la 
médecine , cl  les  secondes  aux  petites-maisons. 

VISION'  DE  CONSTANTIN. 

De  graves  théologiens  n’ont  pas  manqué  d'allé- 
guer des  raisons  spécieuses  |Hiur  soutenir  la  vé- 
rité de  l'apparition  de  la  croix  au  ciel  ; mais  noos 
allons  voir  que  leurs  arguments  ne  sont  point  assez 
convaincants  pour  exclure  le  doute  ; les  témoigna- 
ges qu'ils  citent  en  leur  faveur  n'étant  d'ailleurs 
ui  persuasifs  , ni  d'accord  entre  eux. 

Premièrement,  on  ne  produit  d'autres  témoins 
que  des  chrétiens,  dont  la  déposition  peut  être  sus- 
pecte dans  ce  cas,  oùils'agitd'un  fait  qui  prouverait 
la  divinité  de  leur  religion.  Comment  aucun  au- 
teur païen  n’a-t-il  fait  mention  de  celle  merveille, 
que  toute  l'armée  de  Constantiu  avait  également 
aperçue?  Que  Zosime , qui  semble  avoir  pris  h 
tâche  de  diminuer  la  gloire  de  Constantin,  n'en 
ait  rien  dit , cela  n’est  pas  surprenant  ; mais  ce 
qui  parait  étrange , est  le  silence  de  l'auteur  du 
Panégyrique  de  Constantin,  prononcé  en  sa  pré- 
sence , à Irèves , dans  lequel  ce  panégyriste  s'ex- 
prime en  termes  magniüques  sur  toute  la  guerre 
contre  Maxence,  que  cet  empereur  avait  vaincu. 

Nazaire , autre  rhéteur,  qui , daus  son  panégy- 
rique, disserte  si  éloquemment  sur  la  guerre 
contre  Maxence,  sur  la  clémence  dont  usa  Cons- 
tantiu après  la  victoire,  et  sur  la  délivrance  de 
Rome , ne  dit  pas  un  mot  de  cette  apparition , 
tandis  qu'il  assure  que  par  toutes  les  Gaules  on 
avait  vu  des  armées  célestes  qui  prétendaient  être 
envoyées  pour  secourir  Constantin. 

Non  seulement  celle  vision  surprenante  a été 
inconnue  aux  auteurs  païens , mais  à trois  écri- 
vains chrétiens  qui  avaient  la  plus  belle  occasion 
d'en  parler.  Optaticn  Porphyre  fait  mention  plus 
d'une  fois  du  monogramme  de  Christ , qu’il  ap- 
pelle le  signe  céleste , dans  le  Panégyrique  de 
Consta>itin  qu'il  écrivit  en  vers  latins  ; mais  on 
u'y  trouve  pas  un  mot  sur  l'apparition  de  la  croix 
au  ciel. 

Lactance  n'en  dit  rien  dans  son  Traité  de  la 
mort  des  persécuteurs , qu'il  composa  vers  l'an 
5U,  deux  ans  après  la  vision  dont  il  s’agit.  Il 
devait  cependant  être  parfaitement  instruit  de 
tout  ce  qui  regarde  Constantin,  ayant  été  pré- 
cepteur do  Crispus,  fils  de  ce  prince.  Il  rapporte 


seulement*  que  Constantin  fut  averti  en  songe  do 
mettre  sur  les  boucliers  do  ses  soldats  la  divine 
image  de  la  croix  , et  de  livrer  bataille  ; mais,  en 
racontant  un  songe  dont  la  vérité  n'avait  d’autre 
appui  que  le  témoignage  de  l'empereur,  il  passe 
sous  silence  un  prodige  qui  avait  eu  toute  l'armée 
pour  témoin. 

Il  y a plus  : Euscbe  de  Césarée  lui-même,  qui 
a donné  le  ton  h tous  les  autres  historiens  chré- 
tiens sur  ce  sujet , ne  parle  point  de  cette  mer- 
veille dans  tout  le  cours  de  son  Histoire  ecclé- 
siastique, quoiqu'il  s'y  étende  fort  au  long  sur 
les  exploits  de  Constantin  contre  Maxence.  Ce  n’est 
que  dans  la  Vie  de  cet  empereur,  qu’il  s'exprime 
en  ces  termes b : • Constantin,  résolu  d’adorer  le 

• dieu  de  Constance  son  père , implora  la  prolee- 

■ tion  de  ce  dieu  contre  Maxence.  Pendant  qu'il 
» lui  fesait  sa  prière,  il  eut  une  vision  merveil- 
» leusc,  et  qui  paraîtrait  peut-être  incroyable,  si 
» elle  était  rapportée  par  un  autre;  mais,  puisque 

• ce  victorieux  empereur  nous  l'a  racontée  lui- 
i même,  à nous,  qui  écrivons  celte  histoire  long- 

• temps  après,  lorsque  nous  avons  été  connus  de 
s ce  prince , et  que  uous  avons  eu  part  à ses 
s bonnes  grâces , confirmant  ce  qu’il  disait  par 
» serment,  qui  pourrait  en  douter?  surtout  l'é- 

• véuement  en  ayant  confirmé  la  vérité. 

» Il  assurait  qu’il  avait  vu  dans  l’après-midi , 
t lorsque  le  soleil  baissait,  une  croix  lumineuse 
» au-dessus  du  soleil , avec  cette  inscription  en 

• grec , Vainquez  par  ce  signe  ; que  ce  spectacle 

■ l avait  extrêmement  étonné  , de  même  que  tous 

• les  soldats  qui  le  suivaient , qui  furent  témoins 

• du  miracle;  que  tandis  qu'il  avait  l'esprit  tout 
» occupé  de  celte  vision , et  qu’il  cherchait  il  en 

• pénétrer  le  sens , la  nuit  étant  survenue , Jésus- 

• Christ  lui  était  apparu  pendant  son  sommeil, 

• avec  le  même  signe  qu'il  lui  avait  montré  le 

• jour  dans  l'air,  et  lui  avait  commandé  de  faire 

• un  étendard  de  la  même  forme,  et  de  le  porter 

• dans  les  combats  pour  se  garantir  du  danger. 

• Constantin  s'étant  levé  dès  la  pointe  du  jour, 

• raconta  h ses  amis  le  songe  qu’il  avait  eu;  et 

• ayant  fait  venir  des  orfèvres  et  des  lapidaires,  il 

• s'assit  au  milieu , leur  expliqua  la  figure  du 

• signe  qu’il  avait  vu,  cl  leur  commanda  d’en 
» faire  un  semblable  d’or  et  de  pierreries  : et 

• nous  nous  souvenons  de  l’avoir  vu  quelque- 

• fois.  • 

Eusèbe  ajoute  ensuite  que  Constantin , étonné 
d'une  si  admirable  vision,  fit  venir  les  prêtres 
chrétiens;  et  qu'instruit  par  eux  il  s'appliqua  h 
la  lecture  de  nos  livres  sacrés,  et  conclut  qu'il 

• Chap.  xtiv. 

ü Uv.  i , ch.  xxviii  , xxxi  et  xxxu. 
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devait  adorer  avec  un  profond  respect  le  Dieu  qui 
lui  était  apparu. 

Comment  concevoir  qu’une  vision  si  admirable, 
vue  de  tant  de  milliers  de  personnes , et  si  propre 
à justifier  la  vérité  de  la  religion  chrétienne,  ail 
été  inconnue  à Eusèhe,  historien  si  soigneux  de 
rechercher  tout  ce  qui  pouvait  contribuer  a faire 
honneur  au  christianisme,  jusqu'à  citer  à faux 
des  monuments  profanes , comme  nous  l’avons 
vu  à l’article  Éclipse?  et  comment  se  persuader 
qu’il  n'en  ait  été  informé  que  plusieurs  années 
après , par  le  seul  témoignage  de  Constantin?  N'y 
avait-il  donc  point  de  chrétiens  dans  l'armée  qui 
fissent  gloire  publiquement  d'avoir  vu  un  pareil 
prodige?  auraient-ils  eu  si  peu  d'intérêt  à leur 
cause,  que  de  garder  le  silence  sur  un  si  grand 
miracle?  Doit-on  , après  cela , s'étonner  que  Cé- 
lase  de  Cysique,  un  des  successeurs  d'Eusèbc  dans 
le  siège  de  Césarée,  au  cinquième  siècle , ail  dit 
que  bien  des  gens  soupçonnaient  que  ce  n'était 
là  qu’une  fable  inventée  en  faveur  de  la  religion 
chrétienne1? 

Ce  soupçon  sera  bien  plus  fort,  si  l'on  fait  at- 
tention combien  pen  les  témoins  sont  d’accord 
entre  eux  sur  les  circonstances  de  celte  merveil- 
leuse apparition.  Presque  tous  assurent  que  la 
croix  fut  vue  de  Constantin  et  de  toute  son  ar- 
mée; etGélase  ne  parle  que  de  Constantin  seul. 
Ils  diffèrent  sur  le  temps  de  la  vision.  Fhiloslorge, 
dans  son  Histoire  ecclesiastique , dont  Pbolius 
nous  a conservé  l'extrait,  dit*  que  ce  fut  lorsque 
Constantin  remporta  la  victoire  sur  Maxcnce  ; 
d'autres  prétendent  que  ce  fut  auparavant,  lors- 
que Constantin  fesait  des  préparatifs  pour  atta- 
quer le  tyran  , et  qu’il  était  en  marche  avec  son 
armée.  Arlhémius,  cité  par  Métaphrastc  et  Su- 
rius,  sur  le  20  octobre,  dit  que  c’était  à midi  ; 
d'autres,  l'après-midi , lorsque  le  soleil  baissait. 

Les  auteurs  ne  s'accordent  pas  davantage  sur  la 
vision  même,  le  plus  grand  nombre  n'en  recon- 
naissant qu’une , et  encore  en  songe  ; il  n'y  a 
qu'Eusèbe,  suivi  par  Philostorge  et  Socrate',  qui 
parlcntdedeux,  l’une  que  Constantin  vitdejour, 
et  l'autre  qu’il  vit  en  songe,  servant  à confirmer 
la  première;  Nicéphore  Callisted  en  compte 
trois. 

L'inscription  offre  de  nouvelles  différences. 
Eusèbedit  qu’elle  était  en  grec,  d'autresne  parlent 
point  d'inscription. Scion  Philostorge  et  Nicéphore, 
elle  était  en  caractères  latins;  les  autres  n'en  di- 
sent rien,  et  semblent  par  leur  récit  supposer  que 
les  caractères  étaient  grecs.  Philostorge  assurcque 
l'inscription  était  formée  par  un  assemblage  d'é- 

•  Histoire  des  actes  du  concile  de  Hlcde , ch.  iv. — * IJv.  i, 
cl.  vi.  — * //ûf.rccL.liv.  i,ch.u  — dlbM.,Uv.viii,  ch.  m. 


toiles;  Arthémiusdil  que  les  lettres étalcntdorées. 
L’auteur  cité  par  Photius*  les  représente  compo- 
sées de  la  même  matière  lumineuse  que  la  croix; 
et  selon  Soznmènc*  il  n’y  avait  point  d’inscription, 
et  ce  furent  les  anges  qui  dirent  à Constantin  : 
Remportez  ta  victoire  par  ce  signe. 

Enfin  le  rapport  des  historiens  est  opposé  sur 
les  suites  de  cette  vision.  Si  l’on  s'en  tient  à Eu- 
sèbe,  Constantin,  aidé  du  secours  de  Dieu,  rem- 
porta sans  peine  la  victoire  sur  Maxcnce;  mais , 
selon  Lactance,  la  victoire  fut  fort  disputée  : il  dit 
même  que  les  troupes  de  Maxcnce  eurent  quelque 
avantage  avant  que  Constantin  eût  fait  approcher 
son  armée  des  portes  de  Home.  Si  l'on  en  croit 
Eusèhe  et  Sozomènc , depuis  celte  époque  Con- 
stantin fut  toujours  victorieux , et  opposa  le  signe 
salutaire  de  la  croix  à ses  ennemis , comme  un 
rempart  impénétrable.  Cependant  un  auteur  chré- 
tien , dont  M.  de  Valois  a rassemblé  des  fragments 
à la  suite  d'Ammien  Marcellin',  rapporte  que  dans 
les  deux  batailles  livrées  à Liciuius  par  Constantin 
la  victoire  fut  douteuse , et  que  Constantin  fut 
même  blessé  légèrement'a  la  cuisse;  et  Nicéphore1* 
dit  que,  depuis  la  première  apparition  , il  com- 
battit deux  fois  les  Byzantins  sans  leur  opposer  la 
croix , et  ne  s’en  serait  pas  même  souvenu , s'il 
n’eût  perdu  neuf  mille  hommes , et  s’il  n'eût  eu 
encore  deux  fois  la  même  vision . Dans  la  première, 
les  étoiles  étaient  arrangées  de  façon  qu'elles  for- 
maient ces  mots  d’un  psaume*  : Invoque-mo i au 
jour  île  ta  détresse,  je  t'en  délivrerai,  et  lu 
m'honoreras  ; et  l'inscription  de  la  dernière,  beau- 
coup plus  claire  et  plus  uelle  encore , portait  : Par 
ce  signe  lu  vaincras  tous  les  ennemis. 

Philostorge  assurcque  la  vision  de  la  croix,  et 
la  victoire  remportée  sur  Maxcnce  déterminèrent 
Constantin  à embrasser  la  foi  chrétienne  ; mais 
Rufin , qui  a traduit  en  latin  l'Histoire  ecclésiasti- 
que d'Eusèbc , dit  qu’il  favorisait  déjà  le  christia- 
nisme et  honorait  te  vrai  Dieu.  L’on  sait  cependant 
qu'il  ne  reçut  le  baptême  que  peu  de  jours  avant 
de  mourir,  ranime  le  disent  expressémeut  Philo- 
storge', saint  Alhanasc»,  saint  Ambroise*,  saint 
Jérôme1,  Socrate  l,  Théodore!  *,  et  l'auteur  de  la 
Chronique  d’Alexandrie  '.  Cet  usage , commun 
alors , était  fondé  sur  la  croyance  que  le  baptême 
effaçant  tous  les  péchés  de  celui  qui  le  reçoit , on 
mourait  assuré  de  son  salut. 

Nous  pourrions  nous  borner  à ces  réflexions 
générales;  mais,  par  surabondance  de  droit,  dis- 
cutons l’autorité  d'Eusèbc  comme  historien  , et 

• Bibt.,  cahier  ZK.  — 1 Hlit.  ecct.,  tir.  I,  ch.  ni.  — * Cap* 
473  et  473.  — 1 Liv.  vil . ch.  xlvii.  — • P».  XXII , v.  46.  — * Liv. 
vl, ch.  vi.  — s Paga  917.  sur  le  synode.  — h Oraison  sur  ta 
mon  deThcodose.  — I câroi...  aon.  337. — J Liv.  u cb.xl.viL 
— tchap  xn  i.  — I Page  CSS. 
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celle  de  Constantin  et  d’ Arlhémius  comme  témoins 
oculaires. 

Pour  Arthémius,  nous  ne  pensons  pas  qu'on 
doivelc  mettre  au  rang  des  témoins  oculaires, son 
discours  n'élanlfondéquc  sur  ces  Actes,  rapjiortés 
par  Métapbraste , auteur  fabuleux,  Actes  que  Ha- 
ro n i us  prétend  à tort  de  pouvoir  défendre,  en 
mémo  temps  qu'il  avoue  qu'on  les  a interpolés. 

Quant  au  discours  de  Constantin  rapporté  par 
Eusébe , c'est,  sans  contredit,  une  chose  étonnante 
que  cet  empereur  ail  craint  de  n'en  être  pas  crn'a 
moins  qu'il  ne  fit  serment , et  qu’Eusèbe  n’ait  ap- 
puyé son  témoignage  par  celui  d'aucun  des  offi- 
ciers ou  des  soldats  de  l'armée.  Mais,  sans  adopter 
ici  l'opinion  de  quelques  savants , qui  doutent 
qu'Eusèbe  soit  l’auteur  de  la  Vie  de  Constantin , 
n’est-ce  pas  un  témoin  qui , dans  ccl  ouvrage , 
revêt  partout  le  caractère  de  panégyriste  plutôt 
que  celui  d'historien?  N'est-ce  pas  un  écrivain 
qui  a supprimé  soigneusement  tout  ce  qui  pouvait 
être  désavantageux  et  peu  honorable  à sou  héros? 
En  un  mot,  ne  montre-t-il  passa  partialité,  quand 
il  dit  dans  son  Histoire  ecclésiastique *,  en  parlant 
de  Maicnce,  qu'ayant  usurpé  à Rome  la  puissance 
souveraine,  il  feignit  d'abord,  pour  flatter  le 
peuple , de  faire  profession  de  la  religion  chré- 
tienne; comme  s'il  eût  été  impossible  à Constan- 
tin de  se  servir  d’une  feinte  pareille , et  de  sup- 
poser cette  vision, de  méineque  Licinius , quelque 
temps  après,  pour  encourager  ses  soldats  contre 
Maximin  , supposa  qu'un  ange  lui  avait  dicté  eu 
songe  une  prière  qu'il  devait  réciter  avec  son 
armée? 

Comment  en  effet  Eusèbe  a-t-il  le  fronldc  donner 
pour  chrétien  un  prince  qui  lit  rebilir'a  scs  dé- 
pens le  temple  de  la  Concorde,  comme  il  est  prouvé 
par  une  inscription  qui  se  lisait  du  temps  de  Lelio 
Ciraldi , dans  la  basilique  de  f.alran  ? un  prince 
qui  lit  périr  Crispus , son  fils , déjà  décoré  du  litre 
de  césar,  sur  un  léger  soupçon  d'avoir  commerce 
avec  Fausta,  sa  belle-mère;  qui  fit  étouffer,  dans 
un  bain  trop  chauffé , celte  même  Fausta , son 
épouse,  à laquelle  il  était  redevable  de  la  conser- 
vation de  scs  jours;  qui  fit  étrangler  l'empereur 
Maximien  Herculius  , son  père  adoptif;  qui  étala 
vie  au  jeune  Liciuius,  son  neveu,  qui  resait  paraître 
de  fort  bonnes  qualités;  qui  enfin  s'est  déshonoré 
par  tant  de  meurtres,  que  le  consul  Ablarius  ap- 
pelait ces  temps-là  néroniens?  On  pourrait  ajouter 
qu'il  y a d'autant  moins  de  fonda  faire  sur  lesor- 
ment  de  Constantin , qu'il  n'eut  pas  le  moindre 
scrupule  de  se  parjurer,  cil  fesant  étrangler  Lici- 
nius, à qui  il  avait  promis  la  vie  par  serment. 
Eusèbe  passe  sous  silence  toutes  ces  actions  de 
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Constantin , qui  sont  rapportées  par  Eulropo* , 
Zosimeb,  Orosc',  saint  Jérôme*,  et  Aurelins 
Victor*. 

N'a-t-on  pas  lieu  de  penser  après  cela  que  l'ap- 
parition prétendue  de  la  croix  dans  le  ciel  n'est 
qu'une  fraude  que  Constantin  imagina  pour  favo- 
riser le  succès  de  scs  entreprises  ambitieuses?  Les 
médailles  de  ce  prince  et  de  sa  famille , que  l'on 
trouve  dans  Banduri  et  dans  l'ouvrage  intitulé 
Numismata  imperatorum  romanorum  ; l'arc  de 
triomphe  dont  parle  Baronius' , dans  l'inscription 
duquel  le  sénat  et  le  peuplo  romain  disaient  que 
Constantin,  par  l'instinct  de  la  Divinité,  avait  vengé 
la  république  du  tyran  Maxence  et  de  toute  sa 
faction  ; enfin,  la  statue  que  Constantin  lui-même 
se  lit  ériger  à Rome , tenant  une  laucc  terminée 
par  un  travers  en  forme  de  croix,  avec  cette  in- 
scription que  rapporte  Eusèbe* , Par  ce  signe  sa- 
lutaire , j'ai  délivré  votre  ville  du  joug  de  la 
tyrannie;  tout  cela,  dis-je,  ne  prouve  que  l'orgueil 
immodéré  de  ce  prince  artificieux,  qui  voulait 
répandre  partout  le  bruit  de  son  prétendu  songe , 
et  eu  perpétuer  la  mémoire. 

Cependant,  pour  excuser  Eusèbe,  il  faut  lui 
comparer  un  évêque  du  dix-septième  siècle , que 
La  Bruyère  n'hésitait  pas  d'appeler  un  père  do 
l'Eglise.  Bossuet,  en  meme  (mips  qu'il  s'élevait 
avec  un  acharnement  si  impitoyable  contre  les 
visions  de  l'élégant  et  sensible  Fénelon , commen- 
tait lui-même , dans  l'Oraison  funèbre  d'Anne  do 
Gonzague  de  Clèves,  les  deux  visions  qui  avaient 
opéré  la  conversion  de  celle  princesse  palatine. 
Ce  fut  un  songe  admirable,  dit  ce  prélat;  elle  crut 
que,  marchant  seule  dans  une  forêt,  elle  y avait 
rencontré  un  aveugle  dans  une  petite  loge.  Elle 
comprit  qu'il  manque  un  sens  aux  incrédules 
comme  à l'aveugle;  et  en  même  temps,  au  milieu 
d'un  songe  si  mystérieux , elle  lit  l'application  de 
la  belle  comparaison  de  l'aveugle  aux  vérités  de 
la  religion  et  de  l'autre  vio. 

Dans  la  seconde  vision , Dieu  continua  de  l'in- 
struire comme  il  a fait  Joseph  cl  Salomon  ; et  du- 
rant l'assoupissement  que  l'accablement  lui  causa, 
il  lui  mit  dans  l'esprit  cette  paraliole  si  semblable 
à celle  do  l'Evangile. Elle  voit  paraître ccquc  Jésus- 
Christ  u'a  pas  dédaigné  de  nous  donner  comme 
l'image  de  sa  tendresse11;  une  poule  devenue  mère, 
empressée  autour  des  petits  qu'elle  conduisait. En 
d’eux  s'étant  écarté , notre  malade  le  voit  englouti 
par  un  chien  avide.  Elle  accourt,  elle  lui  arrache 
cet  innocent  animal.  En  même  temps  on  lui  crie 
d'uu  autre  cûléqu'il  le  fallait  rendre  au  ravisseur. 
Nou,  dit-elle , je  ne  le  rendrai  jamais.  En  ce  ruo- 
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ment  elle  s’éveilla , et  l’application  de  la  ligure 
qui  lui  avait  été  montrée  se  lit  en  un  instant  dans 
son  esprit. 

VOEUX. 

Faire  un  vœu  pour  toute  sa  vio , c'est  se  faire 
esclave.  Comment  peut-on  souffrir  le  pire  de  tous 
les  esclavages  dans  un  pays  où  l'esclavage  est 
proscrit  ? 

Promettre  a Dieu  par  serment  qu'on  sera,  depuis 
l'âge  de  quinze  ans  jusqu’à  sa  mort , jacobin  , jé- 
suite, ou  capucin,  c'est  affirmer  qu'on  pensera 
toujours  en  capucin,  en  jacobin , ou  en  jésuite.  Il 
est  plaisant  de  promettre  pour  toute  sa  vie  ce  que 
nul  homme  u'est  sûr  de  tenir  du  soir  au  matiu. 

Comment  les  gouvernements  ont-ils  été  assez 
ennemis  d'eux-mêmes , assez  absurdes , pour  au- 
toriser les  citoyens  à faire  l'aliénation  de  leur  li- 
berté dans  un  âge  où  il  n'est  pas  |icrmis  de  dispo- 
ser de  la  moindre  partie  de  sa  fortune?  Comment 
tous  les  magistrats , étant  convaincus  de  l’excès  de 
cette  sottise,  u’y  mettent-ils  pas  ordre? 

N'est-on  pas  épouvanté  quand  on  fait  réflexion 
qu'on  a plus  de  moines  que  de  soldats  ? / 

N'est-on  pas  attendri  quand  on  découvre  les 
secrets  des  cloîtres,  les  turpitudes,  les  horreurs , 
les  tourments  auxquels  se  sont  soumis  de  malheu- 
reux enfants  qui  détestent  leur  état  de  forçat 
quand  ils  sont  hommes,  et  qui  se  débattent  avec 
un  désespoir  inutile  contre  les  chaînes  dont  leur 
folio  les  a chargés  ? 

i'ai  connu  un  jeune  homme  que  scs  parents  en- 
;agèrcnl  à se  faire  capucin  à quinze  ans  et  demi  ; 
il  aimait  éperdument  une  fille 'a  peu  prés  de  cet 
âge.  Dès  que  ce  malheureux  eut  fait  scs  vœux  à 
François  d'Assise,  le  diable  le Gtsouvenirdeccux 
qu'il  avait  faits  à sa  maîtresse,  'a  qui  il  avait  signé 
une  promesse  de  mariage.  Enfin  le  diable  étant 
plus  fort  que  saint  François , le  jeune  capucin  sort 
de  son  cloître , et  court  à la  maison  de  sa  maîtresse  ; 
m lui  dit  qu'elle  s'est  jetée  dans  un  couvent,  et 
ju'elle  a fait  profession. 

Il  vole  au  couvent , il  demande  à la  voir,  il  ap- 
prend qu’elle  est  morte  de  désespoir.  Cette  nou- 
velle lui  ôte  l'usage  de  ses  sens,  il  tombe  presque 
sans  vie.  On  le  transporte  dans  un  couvent  d'hom- 
mes voisin , non  pour  lui  donuer  les  secours  né- 
cessaires, qui  ne  peuvent  tout  au  plus  quesauver 
le  corps;  mais  pour  lui  procurer  la  douceur  de 
recevoir  avant  sa  mort  l'cxlréme-onction,  qui 
sauve  infailliblement  l'ime. 

Celte  maison  où  l'on  porta  ce  pauvre  garçon 
évanoui  était  justement  un  couvent  de  capucins. 
Ils  le  laissèrent  charitablement  à leur  porte  pen- 
dant plus  du  trois  heures;  mais  enfin  il  fut  heu- 
reusement reconnu  par  un  des  révérends  Pères , 
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qui  l'avait  vu  dans  le  monastère  d’où  il  était  sorti. 
Il  fut  porté  dans  une  cellule , et  l'on  y eut  quelque 
soin  de  sa  vie,  dans  le  dessein  de  la  sanctifier  par 
une  salutaire  pénitence. 

Dès  qu’il  eut  recouvré  ses  forces,  il  fut  conduit 
bien  garrotté  à son  couvent  ; et  voici  très  exacte- 
ment comme  il  y fut  traité.  D’abord  on  le  descen- 
dit dans  une  fosse  profonde , au  bas  de  laquelle 
est  une  pierre  très  grosse  à laquelle  une  chainedc 
fer  est  scellée.  Il  fut  attaché  à cette  chaine  par 
un  pied;  on  mil  auprès  do  lui  un  pain  d'orge  et 
une  cruche  d'eau  ; après  quoi  on  referma  la  fosse, 
qui  se  bouche  avec  un  large  plateau  de  grès, 
qui  ferme  l'ouverture  par  laquelle  ou  l'avait  des- 
cendu. 

Au  bout  de  trois  jours  on  le  tira  de  sa  fosse  pour 
le  faire  comparaître  devaut  la  tournelle  des  capu- 
cins. Il  Tallait  savoir  s'il  avait  des  complices  de 
son  évasion  ; et  pour  l'engager  à les  révéler,  on 
l'appliqua  b la  question  usitée  dans  le  couvent. 
Celle  question  préparatoire  est  infligée  avec  des 
cordes  qui  serrent  les  membres  du  patient,  et  qui 
lui  font  souffrir  une  espèce  d'estrapade. 

Quand  il  eutsubi  ces  tourments,  il  futcondamné 
b être  enfermé  pendant  deux  ans  dans  son  cachot, 
et  à en  sortir  trois  fois  par  semaine  pour  recevoir 
sur  son  corps  entièrement  nu  la  discipline  avec 
des  chaînes  de  fer. 

Son  tempérament  résista  seize  mois  entiers  b ce 
supplice.  Il  fut  enfin  assez  heureux  pour  se  sauver, 
b la  faveur  d'une  querelle  arrivée  entre  les  capu- 
cins. Ils  se  battirent  les  uns  contre  les  autres,  et  lo 
prisonnier  échappa  pendant  la  mêlée. 

S'étant  caché  pendant  quelques  heures  dans  des 
broussailles,  il  se  hasarda  de  se  mettre  en  chemin 
au  déclin  du  jour,  pressé  par  la  faim  et  pouvant  b 
peine  se  soutenir.  Un  samaritain  qui  passait  eut 
pitié  de  ce  spectre  ; il  le  conduisit  dans  sa  maison, 
et  lui  donna  du  secours.  C’est  cet  infortuné  lui- 
même  qui  m’a  conté  son  aventure  en  présence  de 
son  libérateur.  Voilb  donc  ce  que  les  vœux  pro- 
duisent! 

C'est  une  question  fort  curieuse, de  savoir  si  les 
horreurs  qui  se  commettent  tous  les  jours  chez  les 
moines  mendiants  sont  plus  révoltantes  que  les 
richesses  pernicieuses  des  autres  moines  qui  ré 
duisent  tant  de  familles  b l'état  de  mendiants. 

Tous  ont  fait  vœu  de  vivre  b nos  dépens , d'être 
un  fardeau  b leur  patrie , de  nuire  b la  population, 
de  trahir  leurs  contemporains  et  la  postérité.  Et 
nous  le  souffrons  ! 

Autre  question  intéressante  pour  les  officiers. 

On  demande  pourquoi  on  permet  b des  moines 
de  reprendre  un  de  leurs  moines  qui  s'est  fait  sol- 
dat, et  pourquoi  un  capitaine  ne  peut  reprendre 
un  déserteur  qui  s'est  fait  moine  ? 
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VOLONTÉ. 

l)es  Grecs  fort  subtils  consultaient  autrefois  le 
l>a|>c  Houorius  lIT,  pour  savoir  si  Jésus , lorsqu'il 
était  au  monde , avait  eu  une  volonté  ou  deux 
volontés  lorsqu'il  se  déterminait  à quelque  action, 
par  exemple , lorsqu'il  voulait  dormir  ou  veiller, 
manger  on  aller  à la  garde-robe , marcher  ou 
s’asseoir. 

Que  nous  importe?  leur  répondait  le  très  sage 
évêque  de  Home,  Honorius.  Il  a certainement  au- 
jourd’hui la  volonté  que  vous  soyez  gens  de  bien , 
cela  vous  doit  suflire  ; il  n'a  nulle  volonté  que  vous 
soyez  des  sophistes  babillards,  qui  vous  battez 
continuellement  pour  la  chape  à l’évêque,  et  pour 
l’ombre  de  l'&ne.  Je  vous  conseille  de  vivre  en 
paix,  et  de  ne  point  perdre  eu  disputes  inutiles 
un  temps  que  vous  pourriez  employer  en  bonnes 
œuvres. 

« Saint-Père,  vous  avez  beau  dire, c’est  ici  la 
■ plus  importante  affaire  du  monde.  Nous  avons 
a déjà  mis  l'Europe,  l'Asieetl'Afrique  eu  feu,  pour 
a savoir  si  Jésus  avait  deux  personnes  et  une  na- 
• ture , ou  une  nature  et  deux  personnes , ou  bien 
a deux  personnes  et  deux  natures,  ou  bien  une 
a personne  et  une  nature,  a 

Mes  chers  frères , vous  avez  très  mal  fait  : il 
fallait  donner  du  bouillon  aux  malades,  du  paiu 
anx  pauvres. 

■ Il  s'agit  bien  de  secourir  les  pauvres  ! voilît- 
a t-il  pas  le  patriarche  Sergius  qui  vient  de  faire 
a décider,  dans  un  concile  A Constantinople , que 
a Jésus  avait  deux  natures  et  une  volonté  ! et 
a l'empereur , qui  n'y  entend  rien , est  de  cet 
» avis,  a 

Eh  bien  ! soyez-en  aussi  ; et  surtout  défendez- 
vous  mieux  contre  les  mahowétans,  qui  vous  don- 
neul  tous  les  jours  sur  les  oreilles , et  qui  ont  une 
très  mauvaise  volonté  contre  vous. 

a C'est  bien  dit  ; mais  voila  les  évêques  de  Tu- 
a nis,  de  Tripoli,  d'Alger,  de  Maroc,  qui  tien- 
a nent  fermement  pour  les  deux  volontés.  Il  faut 
a avoir  une  opiuion  ; quelle  est  la  vêtre  ? a 

Mon  opinion  est  que  vous  êtes  des  fous  qui  per- 
drez la  religion  chrétienne  que  nous  avons  établie 
avec  tant  de  peine.  Vous  ferez  tant  par  vos  sottises, 
que  Tunis , Tripoli , Alger,  Maroc , dont  vous  me 
parlez,  deviendront  musulmans,  et  qu'il  n'y  aura 
pas  une  chapelle  chrétienne  en  Afrique.  En  atten- 
dant je  suis  pour  l'empereur  et  le  concile,  jusqu'à 
ce  que  vous  ayez  pour  vous  un  autre  concile  et  un 
autre  empereur. 

• Ce  n’est  pas  nous  satisfaire.  Croyez-vous  deux 
a volontés  ou  une  ? a 

Ecoutez  : si  ces  deux  volontés  sont  semblables, 
c'est  comme  s’il  n'y  en  avait  qu’une  seule;  si  elles 


sont  contraires , celui  qui  aura  deux  volontés  à la 
fois  fera  deux  choses  contraires  à la  fois , ce  qui 
est  absurde  ; par  conséquent,  je  suis  pour  une 
seule  volonté. 

a Ah  I Saint-Père,  vous  êtes  monothélite.  A 
a l'hérésie  I à l'hérésie  ! au  diable  I à l'excommu- 
s nicalion , à la  déposition;  un  concile,  vile  un 
a aulre  concile;  un  autre  empereur,  un  autre 
a évêque  de  Rome , un  autre  patriarche,  a 

Mon  Dieu  I que  ces  pauvres  Grecs  sont  fous 
avec  toutes  leurs  vaines  et  interminables  disputes, 
et  que  mes  successeurs  feront  bien  de  songer  à 
être  puissants  cl  riches  I 

A peine  Houorius  avait  proféré  ces  paroles, 
qu’il  apprit  que  l'empereur  lléraclius  était  mort 
après  avoir  été  bien  battu  par  les  mahométaos.  Sa 
veuve  Martine  empoisonna  son  beau-lils  ; le  sénat 
lit  couper  la  langue  à Martine,  et  le  nez  à un  au- 
tre Gis  do  l’empereur.  Tout  l'empire  grec  nagea 
dans  le  sang. 

N'cût-il  pas  mieux  valu  ne  point  disputer  sur 
les  deux  volontés?  et  ce  pape  Honorius,  contre 
lequel  les  jansénistes  ont  tant  écrit , n'était-il  pas 
un  homme  très  sensé  ? 

VOYAGE  DE  SAINT  PIERRE  A ROME. 

f.a  fameuse  dispute , si  Pierre  fit  le  voyage  de 
Rome , n’est-elle  pas  au  fond  aussi  frivole  que  la 
plupart  des  autres  grandes  disputes?  Les  revenus 
de  l'abbaye  de  Saint-Denys  en  France  ne  dépen- 
dent ni  de  la  vérité  du  voyage  de  saint  Denys  l'a- 
réopagite  d’Athènes  au  milieu  des  Gaules , ni  de 
son  martyre  à Montmartre,  ni  de  l'aulro  voyage 
qu'il  fit  après  sa  mort,  de  Montmartre  à Saint- De- 
nys , en  portant  sa  tête  entre  scs  bras , et  en  la 
baisant  'a  chaque  pause. 

Les  chartreux  ont  de  très  grands  biens , sans 
qu'il  y ait  la  moindre  vérité  dans  l'histoire  du 
chanoine  de  Paris  qui  se  leva  de  sa  bière  à trois 
jours  consécutifs  pour  apprendre  aux  assistants 
qu’il  était  damné. 

De  même , il  est  bien  sûr  que  les  revenus  et  les 
droits  du  pontife  romain  peuvent  subsister,  soit 
que  Simon  Rarjonc,  surnommé  Cépbas,  ait  été  à 
Rome,  soit  qu'il  n’y  ait  pas  été.  Tous  les  droit, 
des  métropolitains  de  Rome  et  de  Constantinople 
furent  établisau  concile  de  Cbalcédnine,en  -!5I  de 
notre  ère  vulgaire  ; et  il  ne  fut  question  dans  ce 
concile,  d'aucun  voyage  fait  par  un  apôtre  à By- 
sance  ou  à Rome. 

Les  patriarches  d'Alexandrie  et  de  Constanti- 
nople suivirent  le  sort  de  leurs  provinces.  Les 
chefs  ecclésiastiques  des  deux  villes  impériales  et 
de  l'opulente  Égypte  devaient  avoir  Di,,:H!rmciit 
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(«lus  de  privilèges,  d'autorité,  de  richesses,  que 
les  évêques  des  pclites  villes. 

Si  la  résidence  d'un  apûtre  dans  une  ville  avait 
décidé  de  tant  de  droits,  l'évêjuc  de  Jérusalem 
aurait  sans  contredit  été  le  premier  évêque  de  la 
chrétienté.  Il  était  évidemment  le  successeur  de 
saint  Jacques,  frère  de  Jésus-Christ,  reconnu  pour 
fondateur  de  celte  Église , et  appelé  depuis  le 
premier  de  tous  les  évéques.  Nous  ajouterions 
que,  par  le  même  raisonnement,  tous  les  patriar- 
ches de  Jérusalem  devaient  être  circoncis,  puis- 
que les  quinze  premiers  évêques  de  Jérusalem, 

> berceau  du  christianisme,  et  tombeau  de  Jésus- 
Christ  , avaient  tous  reçu  la  circoncision*. 

Il  est  indubitable  que  les  premières  largesses 
faites  à l'Église  de  Rome  parConstantin,  n'ont  pas 
le  moindre  rapport  au  voyage  de  saint  Pierre. 

1°  La  première  église  élevée  à Rome  fut  celle 
de  Saint-Jean  : elle  en  est  encore  la  véritable  ca- 
thédrale. Il  est  sûr  qu'elle  aurait  été  dédiée  à saint 
Pierre  s'il  en  avait  été  le  premier  évêque;  c'est  la 
plus  forte  de  toutes  les  présomptions  ; elle  seule 
aurait  pu  Unir  la  dispute. 

2°  A cette  puissante  conjecture  sc  joignent  des 
preuves  négatives  convaincantes.  Si  Pierre  avait 
été  à Rome  avec  Paul , les  Aclei  des  apôtres  en 
auraient  parlé,  et  ils  n'en  disent  pas  un  mot. 

5°  Si  saint  Pierre  était  allé  prêcher  l'Évangile  à 
Rome , saint  Paul  n'aurait  pas  dit  dans  son  Épitre 
aux  Galates  : « Quand  ils  virent  que  l'Évangile 

• du  prépuce  m'avait  été  confié,  et  à Pierre  celui 
> de  la  circoncision , ils  me  donnèrent  les  mains 
» à moi  et  h liarnabé , ils  consentirent  que  nous 

• allassions  chez  les  gentils,  et  Pierre  chez  les  cir- 
■ concis.  • 

4“  Dans  les  lettres  que  Paul  écrit  de  Rome,  il 
ne  parle  jamais  de  Pierre;  donc  il  est  évident  que 
Pierre  n'y  était  pas. 

5*  Dans  les  lettres  que  Paul  écrit  à ses  frères 
de  Rome,  pas  le  moindre  compliment  à Pierre, 
pas  la  moindre  mention  do  lui  ; donc  Pierre  ne 
Ut  un  voyage  à Rome,  ni  quand  Paul  était  en 
prison  dans  cette  capitale,  ni  quand  il  eu  était 
dehors. 

t>°  On  n'a  jamais  connu  aucune  lettre  de  saint 
Pierre  datée  de  Rome. 

7*  Quelques  uns , comme  Paul  Orose,  Espa- 
gnol du  cinquième  siècle,  veulent  qu'il  ait  été  à 
Rome  les  premières  années  de  Claude;  et  les 
Actes  des  apôtres  disent  qu’il  était  alors  a Jéru- 

* * lt  hltal  que  quinte  svAina  Se  JSruulan  fiiwcnl  rircnn- 
» ci»,  et  que  tout  le  monde  perait  comme  eux,  coopérât  avec 
» eux.  * ( Saint  Épiphane.  hérés.  lix.  ) 

« J'ai  appris,  par  le*  monument»  de*  ancien» , que  jusqu'au 
* déRc  de  Jérusalem  par  Adrien . Il  y eut  quinze  évoques  de  suite 
« natifs  de  cette  riile.  » ( Euxebe , liv.  nr.  ) 
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salem,  et  les  Épitres  de  Paul  disent  qu'il  était  à 
Antioche. 

8°  Je  ne  prétends  point  apporter  en  preuve  qu's 
parler  humainement  et  selon  les  règles  de  la  cri- 
tique profane , Pierre  ne  pouvait  guère  aller  de 
Jérusalem  à Rome,  ne  sachant  ni  la  langue  latine, 
ni  même  la  langue  grecque , laquelle  saint  Paul 
parlait , quoique  assez  mal.  Il  est  dit  que  lesapê- 
Ircs  parlaient  toutes  les  langues  de  l'univers;  ainsi 
je  me  lais. 

9°  Enfin , la  première  notion  qu'on  ait  jamais 
eue  du  voyage  de  saint  Pierre  à Rome  vient  d’un 
nommé  Papias,  qui  vivait  environ  cent  ans  après 
saint  Pierre.  Ce  Papias  était  Phrygien  , il  écrivait 
dans  la  Phrygie  ; et  il  prétendit  que  saint  Pierre 
était  allé  à Rome,  sur  ce  que  dans  une  de  scs 
lettres  il  parle  de  Babylonc.  Nous  avons  en  cfTet  une 
lettre  attribuée  b saint  Pierre,  écrite  en  ces  temps 
ténébreux  , dans  laquelle  il  est  dit  : « L'Église  qui 
» est  à Babyloue,  ma  femme  et  mou  fils  Marc 
» vous  saluent.  ■ Il  a plu  à quelques  translateurs 
de  traduire  le  mot  qui  veut  dire  ma  femme  , par 
la  conchoisie , Babyloue  la  conchoisie  ; c’est  tra- 
duire avec  un  grand  sens. 

Papias,  qui  était  (il  faut  l’avouer)  un  des  grands 
visionnaires  de  ces  siècles,  s'imagina  que  Babylonc 
voulait  dire  Rome.  Il  était  pourtant  tout  naturel 
que  Pierre  fût  parti  d’Anliocbe  pour  aller  visiter 
les  frères  de  Babylonc.  il  y eut  toujours  des  Juifs 
à Babylonc  ; ils  y firent  continuellement  le  métier 
de  courtiers  et  de  porte-balles  ; il  est  bien  à croire 
que  plusieurs  disciples  s'y  réfugièrent,  et  quo 
Pierre  alla  les  encourager.  Il  n’y  a pas  pins  de 
raison  à imaginer  que  Babylonc  signifie  Rome , 
qu'à  supposer  que  Rome  signifie  Babyione.  Quelle 
idée  extravagante  de  supposer  que  Pierre  écrivait 
uue  exhortation  à ses  camarades , comme  on  écrit 
aujourd'hui  en  chiffre  1 craignait-il  qu’on  n'ouvrit 
sa  lettre  à la  poste?  Pourquoi  Pierre  aurait- il 
craint  qu’on  n'eût  connaissance  de  ses  lettres  jui- 
ves , si  inutiles  selon  le  monde  , et  auxquelles  il 
eût  été  impossible  que  les  Romains  eussent  fait 
la  moindre  attention?  qui  l'engageait  à mentir 
si  vainement  ? dans  que!  rêve  a-t-on  pu  songer  que 
lorsqu'on  écrivait  Babyione,  cela  signifiait  Rome? 

C’est  d’après  ces  preuves  assez  concluantes 
que  le  judicieux  Calmct  conclut  que  le  voyage  de 
saint  Pierre  à Rome  est  prouvé  par  saint  Pierre 
lai-même,  qui  marque  expressément  qu’il  a écrit 
sa  lettre  de  Babyione,  c'est-à-dire  de  Rome, 
comme  nous  l’expliquons  avec  les  anciens.  En- 
core une  fois , c’est  pnissamment  raisonner  ; il 
a probablement  appris  cette  logique  ebex  les 
vampires. 

Le  savant  archevêque  de  Paris  Marca , Dupin , 
Blondel , Spanbeim , ne  sont  pas  de  cet  avis  ; mais 
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enfin  celait  celui  de  Papias,  qui  raisonnait  comme 
Cultuel , cl  qui  fut  suivi  d’une  foule  d'écrivains 
si  attachés  à la  sublimité  de  leurs  principes , 
qu’ils  négligèrent  quelquefois  la  saine  critique  et 
la  raison. 

C’est  une  très  mauvaise  défaite  des  partisans 
du  voyage , de  dire  que  les  Actes  des  apôtres  sont 
destinés  a l'histoire  de  Paul  et  non  pas  de  Pierre, 
cl  que  s’ils  passent  sous  silence  le  séjour  do  Si- 
mon Barjone  à Rome , c’est  que  les  faits  et  gestes 
de  Paul  étaient  l’unique  objet  de  l'écrivain. 

Les  Actes  parlent  beaucoup  de  Simon  Barjone, 
surnommé  Pierre.  C'est  lui  qui  propose  de  donner 
un  successeur  h Judas.  On  le  voit  frapper  de  mort 
subite  Auanic  et  sa  femme,  qui  lui  avaicnldonné 
leur  bien , mais  qui  malheureusement  n'avaient 
pas  tout  donné.  On  le  voit  ressusciter  sa  coutu- 
rière Dorcas  chez  le  corroyeur  Simon,  ’a  Joppc.  Il 
a une  querelle  dans  Samarie  avec  Simon , sur- 
nommé le  Magicien;  il  va  à Lippa,  à Césaréc, 
à Jérusalem  : que  coûtait -il  de  le  faire  aller  à 
flome? 

Il  est  bien  difficile  que  Pierre  soit  allé  à Rome, 
soit  sous  Tibère,  soit  sous  Caligula.ou  sous  Claude, 
ou  sous  Néron.  Le  voyage  du  temps  de  Tibère 
n’est  fondé  que  sur  de  prétendus  fastes  de  Sicile 
apocryphes*. 

Un  autre  apocryphe,  intitulé  Cataloguai  évê- 
ques , fait  au  plus  vile  Pierre  évêque  de  Romo , 
immédiatement  après  la  mort  de  son  maître. 

Je  ne  sais  quel  conte  arabe  l’envoie  il  Rome 
sous  Caligula.  Eusèbe,  trois  cents  ans  après,  le 
fait  conduire  à Rome  sous  Claude  par  une  main 
divine,  sans  dire  en  quelle  année. 

Lactance , qui  écrivait  du  temps  de  Constantin, 
est  le  premier  auteur  bien  avéré  qui  ait  dit  que 
Pierre  alla  ’a  Rome  sous  Néron , et  qu’il  y fut  cru- 
cifié. 

On  avouera  que  si  dans  un  procès  une  partie  ne 
produisait  que  de  pareils  titres  , elle  ne  gagnerait 
pas  sa  cause;  on  lui  conseillerait  do  s’en  tenir  h 
la  prescription,  à l'uli  possidetis  ; et  c’est  le  parti 
que  Rome  a pris. 

Mais  , dit-ou  , avant  Eusèbe,  avant  Lactance, 
l’exact  Papias  avait  déjà  conté  l'aventure  de  Pierre 
rt  de  Simon  vcrtu-de-Dieu , qui  se  passa  en  pré- 
sence de  Néron  ; le  parent  de  Néron  à moitié  res- 
suscité par  Simon  vcrtu-de-Dieu,  et  entièrement 
ressuscité  par  Pierre;  les  compliments  de  leurs 
chiens  ; le  pain  donné  par  Pierre  aux  chiens  de 
Simon  le  magicien , qui  vole  dans  les  airs  ; le 
chrétien  qui  le  fait  tomber  par  un  signe  de  croix , 
et  qui  lui  casse  les  jambes  ; Néron  qni  fait  couper 
la  tête  à Pierre  pour  payer  les  jambes  de  son  ma- 

*  Voyez  SpanhcSm,  Sacrct  nntiq.,  liv.  ru. 


gicien , etc. , etc.  Le  grave  Marcel  répète  cette 
histoire  authentique , et  le  grave  llégésippe  la  ré- 
pète encore , et  d’autres  la  répètent  après  eux  ; et 
moi  je  vous  répète  que  si  jamais  vous  plaides 
pour  un  pré,  fût-ce  devant  le  juge  de  Vaugirard, 
vous  no  gagnerez  jamais  votre  procès  sur  de  pa- 
reilles pièces. 

Je  ne  doute  pas  que  le  fauteuil  épiscopal  de 
saint  Pierre  ne  soit  encore  à Rome  dans  la  belle 
église  ; je  ne  doute  pas  que  saint  Pierre  n’ait  joui 
de  l'évêché  de  Rome  vingt-cinq  aus  un  mois  et 
neuf  jours , comme  on  le  rapporte  : mais  j’ose 
dire  que  cela  n’est  pas  prouvé  démonstrative- 
ment , et  j’ajoute  qu'il  est  à croire  que  les  évê- 
ques romains  d'aujourd'hui  sont  plus  à leur  aise 
que  «eux  do  ces  temps  passés,  temps  un  peu 
obscurs , qu’il  est  fort  difficile  de  bien  débrouiller. 

WALLER'. 

X. 

XAVIER. 

Saint  Xavier,  surnommé  l'apûtre  des  Indes, 
fut  un  des  premiers  disciples  de  saint  Ignace  de 
Loyola. 

Quelques  écrivains  modernes , trompés  par  l’é- 
quivoque du  nom  , se  sont  imaginé  que  les  apôtres 
saint  Bartbélomi  et  saint  Thomas  avaient  prêché 
aux  Indes  orientales.  Mais  Abdias*  remarque  très 
bien  que  les  anciens  font  mention  de  trois  Indes  : 
la  première  située  vers  l’Éthiopie , la  seconde 
proche  des  Mèdcs,  et  la  troisième  à l’extrémité 
du  continent. 

Les  Indiens  à qui  saint  Barthélemi  prêcha  sont 
les  Arabes  de  l’Yémen  , qui  sont  nommés  par 
Philostorgcb  les  Indiens  intérieurs,  et  par  Soptiro- 
nius ‘ les  Indiens  fortunés  ; ce  sont  les  habitants 
de  l’ Arabie-Heureuse. 

L'Iude  qui  est  proche  des  Mèdcs  est  évidemment 
la  Perse  cl  les  proviuces  voisines , qui  furent  d'a- 
bord soumises  aux  Partbes.  Or , c’est  dans  ce  pays- 
là,  dans  l’empire  des  Partbes,  que  les  historiens 
ecclésiastiques  d témoignent  que  saint  Thomas  alla 
prêcher  l’Evaugile.  Aussi  le  métropolitain  de  Perse 
se  vante-t-il,  depuis  plusieurs  siècles,  d'être  le 
successeur  de  saint  Thomas.  L’auteur  des  voyages 
de  cet  apôtre,  et  celui  de  l’histoire  d' Abdias , 
s’accordent  là-dessus  avec  nos  autres  écrivains. 

■ vorei  dans  te»  SManget  histeriqua  ta  vingt  cl  nDlème 
de»  Lettre s «*r  Us  Anglais. 

■Lit.  vin.  art- 1. 

b Histoire  eect Mastique,  Hv.  il , cl»,  vi. 

« Sain*  Jorôrne  dans  le  catalog. 

d Eusèbe , liv.  ni , cb.  I s et  Kecognitions , llv  iz , art.  I. 
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Enfin  la  troisième  Inde,  à l'extrémité  du  con- 
tinent, comprend  les  côtes  de  Coromandel  et  de 
Malabar,  et  c'est  celle  dont  Xavier  fut  l'apôtre.  Il 
arriva  a Goa , l'an  1542,  tous  la  protection  de 
JeaD  ni , roi  de  Portugal  ; et  malgré  les  miracles 
qu'il  y opéra,  il  prétendait,  de  l'aveu  du  mission- 
naire dominicain  Navarrèle  * , qu'on  n’établirait 
jamais  aucun  christianisme  de  durée  parmi  les 
païens,  h moins  que  les  auditeurs  ne  fussent  à la 
portée  d’un  mousquet.  Le  jésuite  Tellex , dans  son 
Histoire d Éthiopie b , fait  le  même  aveu. Ç'a  tou- 
jours été,  dit-il,  le  sentiment  que  dos  religieux 
ont  formé  concernant  la  religion  catholique , 
qu'elle  ne  pourrait  être  d’aucune  durée  en  Éthio- 
pie , à moins  qu’elle  ne  fût  appuyée  par  les  armes. 

L’expérience,  en  effet , vient  h l'appui  de  celte 
opinion.  Ce  fut  par  les  armes  que  l’on  convertit 
l’Amérique  ; et  Bartbélemi  de  Las  Casas , moine  et 
évêque  de  Chiapa,  écrivit  en  langue  castillane 
l' Histoire  admirable  des  horribles  insolences, 
cruautés  et  tyrannies  exercées  par  les  Espagnols 
aux  Indes  occidentales.  Ce  témoin  oculaire  af- 
firme' que , dans  les  îles  et  sur  la  terre  ferme , ils 
tirent  mourir  en  quarante  ans  plus  de  douze  mil- 
lions d'âmes.  Ils  fesaieut  certains  gibets  longs  et 
bas,  de  manière  que  les  pieds  touchaient  quasi  h 
la  terre , chacun  pour  treize , il  l'honneur  et  révé- 
rence de  notre  Itédempteur  et  de  ses  douze  apô- 
tres , comme  ils  disaient , et  y mettant  le  feu , brû- 
laient aiDsi  tout  vifs  ceux  qui  y étaient  attachés. 
Ils  prenaient  les  petites  créatures  par  les  pieds  , 
les  arrachant  des  mamelles  de  leurs  mères , et 
leur  froissaient  la  tête  contre  les  rochers.  Las  Casas 
oublie  de  remarquer  que  le  Psalmiste  4 appelle 
lieureux  celui  qui  pourra  traiter  ainsi  les  petits 
enfants. 

Au  reste,  il  faut  redire  ici , comme  à l’article 
reliques  : Jésus  n’a  condamné  que  l’hypocrisie 
des  Juifs,  en  disaut*  : Malheur  b vous,  scribes 
et  pharisiens  hypocrites , parce  que  vous  courez  la 
mer  et  la  terre  pour  faire  un  prosélyte;  et  quand 
il  l’est  devenu  , vous  le  rendez  digne  de  la  géhenne 
deux  fois  plus  que  vous. 

XÉNOPIIANES. 

Bayle  a pris  le  prétexte  de  l’article  Xéno- 
phones  pour  faire  le  panégyrique  du  diable,  comme 
autrefois  Simonide , à l'occasion  d’un  lutteur  qui 
avait  remporté  le  prix  b coups  de  poing  aux  jeux 
olympiques,  chanta  dans  une  belle  ode  les  louanges 

■ Traité  ri.  pipi  4M . col.  G.  — k Ut.  it,  ch.  in. 

• Pasn  0 et  10  de  U traduction  française  de  Jacques  de  Mg 
PjL 

4 p*  ciixTt,  t.  0.  — • Matthieu,  ch.  uni,  t.  iô. 
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de  Castor  et  de  Pollux.  Mais , au  fond , que  nous 
importent  les  rêveries  de  Xénophanes?  quo  sau- 
rons-nous en  apprenant  qu’il  regardait  la  nature 
comme  un  être  inlini,  immobile,  composé  d'uno 
iiifiuité  de  petits  corpuscules,  de  petites. monades 
douées  d'une  force  motrice , de  petites  molécules 
organiques  ; qu’il  pensait  d'ailleurs  b peu  près 
comme  pensa  depuis  Spinosa , ou  que  plutôt  il 
cherchait  b penser,  et  qu’il  se  contredit  plusieurs 
fois , ce  qui  était  le  propre  des  anciens  philoso- 
phes? 

Si  Anuximcne  enseigna  que  l'atmosphcrc  était 
Dieu  ; si  Thalès  attribua  b l’eau  la  formation  ds 
toutes  choses , parce  que  l'Égypte  était  fécondée 
par  ses  inondations;  si  Pbérécide  et  Heraclite  don- 
nèrent au  feu  tout  ce  que  Thaïes  donnait  b l’eau, 
quel  bien  nous  revient-il  de  toutes  ces  imagina- 
tions chimériques? 

Je  veux  quePythagoreait  exprime  par  des  nom- 
bres des  rapports  très  malconnus,  et  qu’il  ait  cru 
que  la  nature  avait  bâti  le  monde  par  des  règles 
d’arithmétique;  je  consens  qu’Ocellus  l.ucanus  et 
Empédocle  aient  tout  arrangé  par  des  forces  mo- 
trices antagonistes  : quel  fruit  eu  recueillerai-je? 
quelle  notion  claire  sera  entrée  dans  mon  faihlo 
esprit  ? 

Venez,  divin  Platon,  avec  vos  idées  archétypes, 
vos  androgynes,  cl  votre  verbe;  établisse; ces  belles 
connaissances  en  prose  poétique  dans  votre  répu- 
blique nouvelle,  où  je  ne  prétends  pas  plus  avoir 
une  maison  que  dans  la  Salente  du  Télémaque; 
mais  au  lieu  d'être  uu  de  vos  citoyens , je  vous 
enverrai , pour  bâtir  votre  ville , toute  la  matière 
subtile  de  Ucscartes , toute  sa  matière  globuleuse 
et  toute  sa  rameuse , que  je  vous  ferai  porter  par 
Cyrauo  de  Bergerac*. 

Bayle  a pourtant  exercé  toute  la  sagacité  de  sa 
dialectique  sur  vos  antiques  billevesées  ; mais  c'est 
qu'il  en  tirait  toujours  parti  pour  rire  des  sottises 
qui  leur  succédèrent. 

O philosophes  1 les  expériences  de  physique 
bien  constatées,  les  arts  et  métiers,  voilbla  vraie 
philosophie.  Mon  sago  est  le  conducteur  de  mou 
moulin,  lequel  pince  bien  le  vent,  ramasse  mon 
sac  de  blé , le  verse  dans  la  trémie , le  moud  éga- 
lement, et  fournit  b moi  et  aux  miens  une  nourri- 
ture aisée.  Mon  sage  est  celui  qui,  avec  la  navette, 
rouvre  mes  murs  de  tableaux  de  laine  ou  de  soie, 
brillants  des  plus  riches  couleurs;  ou  bien  celui 
qui  met  dans  ma  poche  la  mesure  du  temps  en 
cuivre  et  en  or.  Mon  sage  est  l’investigateur  de 
l'histoire  naturelle.  On  apprend  plus  dans  les 
seules  expériences  de  l’abbé  Mollet  que  dans 
tous  les  livres  de  l'antiquité. 
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El  K retraite  des  dix  mille. 

Quand  Xénophon  n'aurait  eu  d’autre  mérite 
que  d'être  l’ami  du  martyr  Socrate , il  serait  un 
itomme  recommandable;  mais  il  était  guerrier , 
philosophe  , poêle , historien , agriculteur  , ai- 
mable dans  la  société;  et  il  y eut  beaucoup  de 
Grecs  qui  réunirent  tous  ces  mérites. 

Mais  pourquoi  cet  homme  libre  eut-il  une  com- 
pagnie grecque  à la  solde  du  jeune  Cnsrou , nommé 
Cyrus  par  les  Grecs?  Ce  Cyrus  était  frère  puîné 
et  sujet  de  l’empereur  do  Perse  Artaxerxe  Mnemon, 
dont  on  a dit  qu’il  n’avait  jamais  rien  oublié  que 
les  injures.  Cyrus  avait  déjà  voulu  assassiner  son 
frère  dans  le  temple  même  où  l’on  fesait  la  céré- 
monie de  son  sacre  (car  les  rois  de  Perse  furent 
les  premiers  qui  furent  sacrés);  non  seulement 
Artaxerxe  eut  la  clémence  de  pardonner  àcesté- 
lérat , mais  il  eut  la  faiblesse  de  lui  laisser  le  gou- 
vernement absolu  d’une  grande  partie  de  l’Asic- 
Minenrc,  qu’il  tenait  de  leur  père,  et  dont  il 
méritait  au  moins  d’être  dépouillé. 

Pour  prix  d’une  si  étonnauto  clémence,  dès 
qu’il  put  se  soulever  dans  sa  satrapie  contre  son 
frère,  il  ajouta  ce  second  crime  au  premier.  11 
déclara  par  un  manifeste  « qu’il  était  plus  digne 
a du  trône  de  Perse  que  son  frère , parce  qu’il 
a était  meilleur  magicien  , et  qu’il  buvait  plus  do 
a vin  que  lui.  a 

Je  ne  crois  pas  que  ce  fussent  ces  raisons  qui  lui 
donnèrent  pour  alliés  les  Grecs.  Il  en  prit  à sa 
solde  treize  mille , parmi  lesquels  se  trouva  le 
jeune  Xénophon , qui  n’était  alors  qu’un  aventu- 
rier. Chaque  soldat  eut  d’abord  une  darique  de 
paie  par  mois.  La  darique  valaitcnviron  uoeguinée 
ou  un  louis  d’or  de  notre  temps  , comme  le  dit 
très  bien  M.  le  chevalier  de  Jaucourt , et  non  pas 
dix  francs  , comme  le  dit  Kollin. 

Quand  Cyrus  leur  proposa  de  se  mettre  en  mar- 
che avec  ses  autres  troupes,  pour  aller  combattre 
son  frère  vers  l’Euphrate,  ils  demandèrent  uno 
darique  et  demie,  et  il  fallut  bien  la  leur  accorder. 
C’était  trente-sii  livres  par  mois,  et  par  consé- 
quent la  plus  forte  paie  qu’on  ait  jamais  donnée. 
Les  soldats  de  César  et  de  Pompée  n’eurent  que 
vingt  sous  par  jour  dans  la  guerre  civile.  Outre 
cette  solde  exorbitante , dont  ils  se  firent  payer 
quatre  mois  d’avance,  Cyrus  leur  fournissait  qua- 
tre cents  chariots  chargés  de  farine  et  de  vin. 

Les  Grecs  étaient  donc  précisément  ce  que  sont 
aujourd’hui!  les  Helvétiens,  qui  louent  leur  ser- 
vice et  leur  courage  aux  princes  leurs  voisins,  mais 
pour  une  somme  trois  fois  plus  modique  que  n’é- 
tait la  solde  des  Grecs. 


11  est  évident,  quoi  qu’on  en  dise,  qu’ils  ne 
s'informaient  pas  si  la  cause  |>our  laquelle  ils  com- 
battaient était  juste  ; il  suffisait  que  Cyrus  payât 
bien. 

Les  Lacédémoniens  composaient  la  plys  grande 
partie  de  ces  troupes.  Ils  violaient  en  cela  leurs 
traités  solennels  avec  le  roi  de  Perse. 

Qu'était  devenue  l'ancienne  aversion  de  Sparte 
pour  l'or  et  pour  l’argent?  Où  était  la  bonue  foi 
dans  les  traités?  où  était  leur  vertu  altière  et  in- 
corruptible? C'était  Cléarque,  uu  Spartiate  , qui 
commandait  le  corps  principal  de  ces  braves  mer- 
cenaires. , 

Je  n’entends  rien  aux  manœuvres  de  guerre 
d'Arlaxerxès  et  de  Cyrus  ; je  ne  vois  pas  pourquoi 
cet  Artaxcrxès,  qui  venait  à son  ennemi  avec 
douze  cent  mille  combattants  commence  par  faire 
tirer  des  lignes  de  douze  lieues  d’étendue  entre 
Cyrus  et  lui  ; et  je  ne  comprends  rien  à l'ordre  de 
bataille.  J’entends  encore  moins  comment  Cyrus, 
suivi  de  six  cents  chevaux  seulement,  attaque  dans 
la  mêlée  les  six  mille  gardes  à cheval  de  Tempe-  > 
reur  suivi  d’ailleurs  d'une  armée  innombrable. 
Enfin  il  est  tué  de  la  main  d’Arlaxerxès,  qui  appa- 
remment, ayaut  bu  moins  de  vin  que  le  rebelle 
ingrat,  se  battit  avec  plus  de  sang-froid  et  d’a- 
dresse que  cet  ivrogne.  Il  est  clair  qu'il  gagna 
complètement  la  bataille,  malgré  la  valeur  et  la  ré- 
sistance de  treize  mille  Grecs,  puisque  la  vanité 
grecque  est  obligée  d’avouer  qu'Artaxerxès  leur 
fit  dire  de  mettre  bas  les  armes.  Ils  répondent 
qu’ils  n’en  feront  rien  , mais  que,  si  l’empereur 
veut  les  payer , ils  se  mettront  à son  service.  Il 
leur  était  donc  très  indifférent  pour  qui  ils  com- 
battissent, pourvu  qu’on  les  payât.  Ils  n’étaient  donc 
que  des  meurtriers  à louer. 

Il  y a,  outre  la  Suisse,  des  provinces  d'Allema- 
gne qui  en  usent  ainsi.  Il  n’importe  à ces  lions 
chrétiens  de  tuer  pour  de  l'argent  des  Anglais,  ou 
des  Français  , ou  des  Hollandais , ou  d’être  tués 
par  eux.  Vous  les  voyez  réciter  leurs  prières  et  al- 
ler au  cantage  comme  des  ouvriers  vont  à leur 
atelier.  Pour  moi,  j’avoue  que  j'aime  mieux  ceux 
qui  s’en  vont  en  Pensylvanie  cultiver  la  terre  avec 
les  simples  et  équitables  quakers  , et  former  des 
colonies  daus  le  sejuurde  la  paixeldc  l'industrie.  . 
Il  n’y  a pas  un  grand  savoir-faire  à tuer  et  à être 
tué  pour  six  sous  par  jour;  mais  il  y en  a beau- 
coup b faire  fleurir  la  république  des  dunkards , 
ces  thérapeutes  nouveaux,  sur  la  frontière  du  pays 
le  plus  sauvage. 

Arlaxerxès  ne  regarda  ces  Grecs  que  comme 
des  complices  de  la  révolte  de  son  frère , et  fran- 
chement c’est  tout  ce  qu’ils  étaient,  lise  croyait 
trahi  par  eux,  et  il  les  trahit,  a cc  que  prétend  Xé- 
ncpbon  :car  après  qu'un  de  ses  capitaines  eut  jure 
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eu  son  nom  de  leur  laisser  une  retraite  libre,  et 
de  leur  fournir  des  vivres;  après  que  Cléarque  et 
cinq  autres  commandants  des  Crées  se  furent  mis 
entre  ses  mains  pour  régler  la  marche,  il  leur  ht 
trancher  la  tête , et  on  égorgea  tous  les  Grecs  qui 
les  avaient  accompagnés  dans  cette  entrevue,  s'il 
faut  s'en  rapporter  h Xénophon. 

Cet  acte  royal  nous  fait  voir  que  le  machiavé- 
lisme n'est  pas  nouveau  ; mais  aussi  est-il  bien 
vrai  qu'Artaxcrzès  eût  promis  de  ne  pas  foire  un 
exemple  des  chefs  mercenaires  qui  s'étaient  ven- 
dus h son  frère?  pe  lui  était-il  pas  permis  de  pu- 
nir ceux  qu’il  croyait  si  coupables? 

C’est  ici  qye  commence  la  fameuse  retraite  des 
dix  mille.  Si  je  n'ai  rien  compris  h la  bataille,  je 
ue  comprends  pas  plus  h la  retraite. 

' L’empereur,  avant  de  faire  couper  la  tête  aux 
six  généraux  grecs  et  à leur  suite,  avait  juré  de 
laisser  retourner  en  Grèce  cette  petite  armée  ré- 
duite h dix  mille  hommes.  La  bataille  s'était  don- 
née sur  le  chemin  de  l'Euphrate,  il  eût  donc  fallu 
faire  retourner  les  Grecs  par  la  Mésopotamie  oc- 
cidentale, par  la  Syrie  , par  l’Asie-Mineurc , par 
l’Iouie.  l’oint  du  tout;  un  les  fesait  passer  à l'o- 
rient , on  les  obligeait  de  traverser  le  Tigre  sur 
des  barques  qu'on  leur  fournissait;  ils  remontaient 
ensuite  par  le  chemin  de  l'Arménie,  lorsque  leurs 
commandants  furent  suppliciés.  Si  quelqu'un  com- 
prend celte  marche,  dans  laquelle  ou  tournaille 
dos  h la  Grèce , il  me  fera  plaisir  de  me  l'expliquer. 

De  deux  choses  l'une  : ou  les  Grecs  avaient 
choisi  eux-mêmes  leur  route,  et  en  ce  cas  ils  ne  sa- 
vaient ni  où  ils  allaient  ni  ce  qu’ils  voulaient;  ou 
Artaxerxès  les  fesait  marcher  malgré  eux  {ce  qui 
est  bien  plus  probable) , et  en  ce  cas  pourquoi  ue 
les  exterminait-il  point? 

On  ne  peut  se  tirer  de  ces  dilhcultés  qu'en  sup- 
posant que  l'empereur  persan  ne  se  vengea  qu'h 
demi  ; qu'il  se  contenta  d’avoir  puni  les  princi- 
paux chefs  mercenaires  qui  avaient  vendu  les  trou- 
pes grecques  a Cyrus  ; qu'ayant  fait  un  traité  avec 
ces  troupes  fugitives , il  ne  voûtait  pas  descendre 
h la  honte  de  le  violer  ; qu'étant  sûr  que  de  ces 
Grecs  errants  il  en  périrait  un  tiers  dans  la  route, 
il  abandonnait  ces  malheureux  h leur  mauvais 
sort.  Je  no  vois  pas  d’autre  jour  pour  éclairer 
l’esprit  du  lecteur  sur  les  obscurités  de  cette 
marche. 

On  s’est  étonné  de  la  retraite  des  dix  mille; 
mais  on  devait  s’étonner  bien  davantage  qu’Ar- 
taxerxès,  vainqueur  à la  tête  de  douze  cent  mille 
combattants  (du  moins  h ce  qu’on  dit),  laissât  voya- 
ger dans  lo  nord  de  ses  vastes  états  dix  mille  fu- 
gitifs qu’il  pouvait  écrasera  chaque  village,  h cha- 
que passage  de  rivière,  h chaque  défilé,  ou  qu’on 
pouvait  faire  périr  de  faim  et  de  misère. 
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Cependant  on  leur  fournit,  comme  nous  l’avons 
vu,  vingt-sept  grands  bateaux  vers  la  ville  d'Itace 
pour  leur  faire  passer  le  Tigre,  comme  si  on  vou- 
lait les  conduire  aux  Indes.  De  ih  on  les  escorte 
en  tirant  vers  le  nord,  pendant  plusieurs  jours, 
dans  le  désert  où  est  aujourd’hui  Bagdad.  Ils  pas- 
sent encore  la  rivière  de  Zabate  ; et  c’est  Ih  que 
viennent  les  ordres  de  l'empereur  do  punir  les 
chefs.  Il  est  clair  qu'on  pouvait  exterminer  l'ar- 
mée aussi  facilement  qu'on  avait  fait  justice  des 
commandants.  Il  est  donc  très  vraisemblable  1 
qu'on  ne  le  voulut  pas. 

On  ne  doitdoncplus  regarder  les  Grecs  perdus 
dans  ces  pays  sauvages  que  comme  des  voyageurs 
égarés,  h qui  la  bouté  de  l'empereur  laissait  ache- 
ver leur  route  comme  ils  pouvaient. 

Il  y a une  autre  observation  à faire,  qui  ne  pa- 
rait pas  honorable  pour  le  gouvememeut  persan. 

Il  était  impossible  que  les  Grecs  n'eussent  pas  des 
querelles  continuelles  pour  les  vivres  avec  tous  les 
peuples  chez  lesquels  ils  devaient  passer.  Les  pilla- 
ges, les  désolations , les  meurtres,  étaient  la  suite 
inévitable  de  ces  désordres;  et  cela  est  si  vrai, 
que  dans  une  route  de  six  cents  lieues,  pendant 
laquelle  les  Grecs  marchèrent  toujours  au  hasard, 
ces  Grecs,  n'étant  ni  escortés  ni  poursuivis  par 
aucun  grand  corps  de  troupes  persanes,  perdirent 
quatre  mille  hommes , ou  assommés  par  les  pay- 
sans , ou  morls  de  maladie.  Comment  donc  Ar- 
taxerxès ne  les  fil-il  pas  escorter  depuis  leur  pas- 
sage de  la  rivière  de  Zabate , comme  il  l'avait 
fait  depuis  le  champ  de  bataille  jusqu'à  cette  ri- 
vière ? 

Comment  un  souverain  si  sage  et  si  bon  com- 
mit-il une  faute  si  essentielle?  Peut-être  ordonna- 
t-il  l'escorte  ; peut-être  Xénophon , d'ailleurs  un 
peu  déclamateur , la  passe-t-il  sous  silence  pour 
ne  pas  diminuer  le  merveilleux  de  la  retraite  des 
dix  mille;  peut-être  l’escorte  fut  toujours  obligée 
de  marcher  très  loin  de  la  troupe  grecque  par  la 
difficulté  des  vivres.  Quoi  qu’il  en  soit , il  parait 
certain  qu'Artaxerxès  usa  d'une  extrême  indul- 
gence, et  que  les  Grecs  lui  durent  la  vie,  puisqu’ils 
ne  furent  pas  exterminés. 

Il  est  dit  dans  le  Dictionnaire  encyclopédique, 
h l’article  Retraite,  que  celle  des  dix  mille  se  fit 
sous  le  commandement  de  Xénophon.  On  se  trom- 
pe; il  ne  commanda  jamais , il  fut  seulement,  sur 
la  (In  de  la  marche, 'a  Ulêled'une  division  de  qua- 
torze cents  hommes. 

Je  vois  que  ces  héros , h peine  arrivés , après 
tantde  fatigues,  sur  le  rivage  du  Pont-Euzin,  pillent 
indifféremment  amis  et  ennemis  pour  se  refaire. 
Xénophon  embarque  h Héraciéesa  petite  troupe, 
et  va  faire  un  nouveau  marché  avec  un  roi  de 
Thrace  qu’il  ne  connaissait  pas.  Cet  Athénien,  au 
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lii'u  d'aller  secourir  sa  pairie  accablée  alors  par 
les  bfiarliatos,  se  vend  donc  encore  une  fois  à un 
pelit  dcspole  étranger.  Il  lut  mal  payé,  je  l'avoue; 
ei  c'est  uuo  raison  de  plus  pour  conclure  qu'il  eût 
mieux  fait  d'aller  secourir  sa  patrie. 

Il  résulte  de  tout  ce  que  nous  avons  remarqué  , 
que  )' Athénien  Xénopbon,  n’étant  qu'un  jeune  vo- 
loutaire,  s'enrôla  sous  un  capitaine  lacédémonien, 
l'un  des  tyrans  d'Athènes,  au  service  d'un  rebelle 
et  d'un  assassin  ; et  qu'étant  devenu  chef  de  qua- 
torze cents  hommes,  il  se  mit  aux  gages  d'un  bar- 
bare. 

Ce  qu'il  y a de  pis , c'est  que  la  nécessité  ne  le 
contraignait  pas  h cette  servitude.  Il  dit  lui-méme 
qu’il  avait  laissé  en  dépôt,  dans  le  temple  de  la 
fameuse  Diane  d'Ephèsc,  une  grande  partie  de  l'or 
gagné  au  service  de  Cyrus. 

Remarquons  qu'en  recevant  la  paie  d'un  roi,  il 
s’exposait  à être  condamné  au  supplice,  si  cet 
étranger  n'était  pas  coulent  de  lui.  Voyez  ce  qui 
est  arrivé  au  major-général  Dosât , homme  lié  li- 
bre. 11  se  vendit  a l'empereur  Charles  vi , qui  lui 
(U  couper  le  cou  pour  avoir  rendu  aux  T urcs  une 
place  qu'il  ne  pouvait  défendre. 

Ilullin,  en  parlant  de  la  retraite  des  dix  mille, 
dit  que  • cet  heureux  succès  remplit  de  mépris 

• pour  Artaxeriès  les  peuples  de  la  Grèce,  en  leur 
» lésant  voir  que  l'or,  l’argent,  les  délices,  le  luxe, 
> un  nombreux  sérail , feraient  tout  le  mérite  du 

• grand  roi,  etc.  • 

llollin  pouvait  considérer  que  les  Grecs  ne  de- 
vaient pas  mépriser  un  souverain  qui  avait  gagné 
une  bataille  complète  ; qui , ayant  pardonné  en 
frère,  avait  vaincu  en  héros  ; qui,  maitrc  d'exter- 
miner dix  mille  Grecs,  les  avait  laissés  vivre  et  re- 
tourner chez  eux  ; et  qui , pouvant  les  avoir  à sa 
solde,  avait  dédaigné  de  s'en  servir.  Ajoutez  que 
ce  prince  vainquit  depuis  les  Lacédémoniens  et 
leurs  alliés,  et  leur  imposa  des  lois  humiliantes  ; 
ajoutez  que  daus  une  guerre  contre  les  Scylhes 
nommés  Cadusiens,  vers  la  mer  Caspienne,  il  sup- 
porta comme  le  moindre  soldat,  toutes  les  fatigues 
et  tous  les  dangers.  11  vécut  et  mourut  plein  de 
gloire;  il  est  vrai  qu'il  eut  un  sérail,  mais  son  cou- 
rage n’en  fut  que  plus  estimable.  Gardons-nous 
des  déclamations  de  collège. 

Si  j'osais  attaquer  le  préjugé,  j’oserais  préférer 
la  retraite  du  maréchal  de  Uelle-Isle  h celle  des 
dix  mille.  Il  est  bloqué  dans  Prague  par  soixante 
mille  hommes,  il  n’en  a pas  treize  mille.  Il  prend 
scs  mesures  avec  tant  d'habileté  qu'il  sort  de  Pra- 
gue, dans  le  froid  le  plus  rigoureux,  avec  son  ar- 
mée, ses  vivres,  son  bagage,  et  trente  pièces  de  ca- 
non , sans  que  les  assiégeants  s'en  doutent.  Il  a 
déjà  gagné  deux  marches  avant  qu'ils  s'en  soient 
ajK-rçus.  lue  armée  de  trente  mille  combattants 


le  poursuit  sans  relâche  l'espace  de  trente  lieues . 
Il  fait  face  partout;  il  n'est  jamais  entamé:  il 
brave,  tout  malade  qu’il  est,  les  saisons,  la  disette, 
et  les  ennemis.  Il  ne  perd  que  les  soldats  qui  ne 
peuvent  résister  à la  rigueur  extrême  de  la  saison . 
Que  lui  a-t-il  manqué?  une  plus  longue  course, 
et  des  éloges  exagérés  a la  grecque. 

' Y. 

YVETOT. 

C'est  le  nom  d'un  bourg  de  France,  à six  lieues 
de  Rouen  en  Normandie,  qu'on  a qualifié  de 
royaume  pendant  long-temps,  d’après  Robert  Ga- 
guin,  historien  du  seizième  siècle. 

Cet  écrivain  rapporte  que  Gautier  ou  Vautier , 
seigneur-d'Yvctol,  chambricr  du  roi  Clotaire  i", 
ayant  perdu  les  bonnes  grâces  de  son  maître  par 
des  calomnies  dont  ou  n'est  pas  avare  à la  cour, 
s'eu  bannit  de  son  propre  mouvement,  passa  dans 
les  climats  étrangers  où  pendant  dix  ans  il  lit  la 
guerre  aux  ennemis  de  la  foi  ; qu'au  bout  de  ce 
terme,  se  flattant  que  la  colère  du  roi  serait  apai- 
sée, il  reprit  le  chemin  de  la  France  ; qu’il  passa 
par  Rome,  où  il  vit  le  pape  Agajicl,  dont  il  obtint 
des  lettres  de  recommandation  pour  le  roi,  qui 
était  alors  à Soissons,  capitale  de  ses  états.  Lesei- 
ncur  d’Yvetol  s'y  rendit  un  jour  de  vendredi- 
saiht,  et  prit  le  temps  que  Clotaire  était  à l'église 
pour  se  jeter  à ses  pieds,  en  le  conjurant  de  lui 
faire  grâce  par  le  mérite  de  celui  qui , eu  pareil 
jour,  avait  répandu  son  sang  pour  le  salut  des 
hommes;  mais  Clotaire,  prince  farouche  et  cruel, 
l'ayant  reconnu,  fui  passa  sou  épée  au  travers  du 
corps. 

Gaguin  ajoute  que  le  pape  Agapet,  ayant  appris 
une  action  si  iudigne , menaça  le  roi  des  foudres 
de  l'Eglise  s'il  ne  réparait  sa  faute;  et  que  Clotaire, 
justement  intimidé,  et  pour  satisfaction  du  meurtre 
de  son  sujet,  érigea  la  seigneurie  d'Yvclot  cil 
royaume  , en  faveur  des  héritiers  et  des  succes- 
seurs de  Gautier  ; qu'il  en  fil  expédier  des  lettres 
signées  de  lui  , cl  scellées  de  son  sceau  ; que  c'est 
depuis  ce  temps-là  que  les  seigneurs  d'Yvetot 
portent  le  litre  de  rois  : et  je  trouve , par  une 
autorité  constante  et  indubitable , continue  Ga- 
guin , qu’un  événement  aussi  extraordinaire  s'est 
passé  en  l'an  de  grâce  556. 

Rappelons,  à propos  de  ce  récit  de  Gaguin, 
l'observation  que  nous  avons  déjà  faite  sur  ce 
qu'il  dit  de  l'établissement  de  l'université  de  Ta- 
ris; c'est  qu'aucun  des  historiens  contemporains 
ne  fait  mention  do  l'événement  singulier  qui, 
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selon  lui , fit  ériger  en  royaume  la  seigneurie 
d’Yvclot;  et,  comme  l'ont  très  bien  remarqué 
Claude  Malingre  et  l'abbé  de  Verlot,  Clotaire  i,r, 
qu'on  suppose  souverain  du  bourg  d’Yvetot,  ne 
régnait  point  dans  cette  contrée;  les  fiels  alors 
n'étaient  point  héréditaires;  l'on  ne  datait  point 
les  actes  de  l'an  de  grâce,  comme  le  rapporte 
Robert  Gaguin  ; enfin  le  pape  Agapet  était  déjà 
mort.  Ajoutons  que  le  droit  d'ériger  un  fief  en 
royaume  appartenait  exclusivement  à l'empereur. 

Ce  n'est  pas  à dire  cependant  que  les  foudres 
de  l'Église  ne  fussent  déjà  usitées  du  temps  d’A- 
gapet.  On  sait  que  saint  Paul  * «communia  l'inces- 
tueux de  Corinthe;  on  trouve  aussi,  dans  les 
lettres  de  saint  Basile,  quelques  exemples  de  cen- 
sures générales  , dès  le  quatrième  siècle.  Une  de 
ces  lettres  est  contre  un  ravisseur.  Le  saint  prélat 
y ordonne  de  faire  rendre  la  fille  à ses  parents  , 
d’exclure  le  ravisseur  des  prières,  et  de  le  déclarer 
excommunié,  avec  ses  complices  et  toute  sa  maison , 
(tendant  trois  ans  ; il  ordonne  aussi  d'exclure  des 
prières  tout  le  peuple  de  la  bourgade  qui  a reçu  la 
personne  ravie. 

Auxilius,  jeune  évêque , excommunia  la  famille 
entière  de  Claciticn;  et  quoique  saint  Augustin 
ait  désapprouvé  cette  conduite,  et  que  le  pape 
saint  Léon  ait  établi  les  mêmes  maximes  que  saint 
Augustin , clans  une  de  ses  lettres  aux  évêques  de 
la  province  do  Vienne  , pour  ne  parler  ici  que  de 
la  F rance , Prétextât , évêque  de  Rouen , ayant  été 
assassiné  l'an  586  dans  sa  propre  église,  Lcudo- 
valdc,  évêque  de  Baycttx  , ne  laissa  pas  de  mettre 
en  interdit  toutes  les  églises  de  Rouen , défendant 
d’y  célébrer  le  service  divin , jusqu'à  ce  que  l’on 
eut  trouvé  l'auteur  du  crime. 

L’an  4(41,  louis-le-Jeune  ayant  refusé  de 
consentir  à l'élection  de  Pierre  de  l.a  Châtre , que 
le  pape  avait  fait  nommer  à la  place  d'Albéric , 
archevêque  de  Bourges , mort  l'année  précédente, 
Innocent  u mit  tonte  la  France  en  interdit. 

L'an  4 200 , Pierre  de  Caponc,  chargé  d'obliger 
Philippe-Auguste  à quitter  Agnès  et  à reprendre 
Ingerburge , et  n'y  ayant  pas  réussi , publia  le  4 5 
jauvier  la  sentence  d'interdit  sur  tout  le  royaume, 
qui  avait  été  prononcée  par  le  pape  Innocent  in. 
Cet  interdit  fut  observé  avec  une  extrême  rigueur. 
La  chronique  anglicane,  citée  par  le  bénédictin 
Marlenne  h , dit  que  tout  acte  de  christianisme , 
hormis  le  baptême  des  enfants,  fut  interdit  en 
France,  les  églises  fermées  ; les  chrétiens  en  étaient 
chassés  comme  des  chiens  ; plus  d'office  divin  ni 
de  sacrifice  de  la  messe , plus  de  sépultures  ecclé- 
siastiques pour  les  défunts;  les  cadavres  aban- 
donnés au  hasard  répandaient  la  plus  affreuse 
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infection , et  pénétraient  d’horreur  ceux  qui  leul 
survivaient. 

La  chronique  de  Tours  fait  la  même  description  ; 
elle  y ajoute  seulement  un  trait  remarquable  con- 
firmé par  l’ahlié  Fleury  et  l'abbé  do  Vcrtot*,  c'est 
que  lo  saint  viatique  était  excepté,  comme  lo 
baptême  des  enfants,  de  cette  privation  des  choses 
saintes.  Le  royaume  fut  pendant  neuf  mois  dans 
cette  situation  ; Innocent  ni  permit  seulement , 
au  bout  de  quelque  temps , les  prédications  cl  le 
sacrement  de  confirmation.  Le  roi  fut  si  courroucé, 
qu'il  chassa  les  évêques  et  tous  les  autres  ecclé- 
siastiques de  leurs  demeures,  et  confisqua  leurs 
| biens. 

Mais , ce  qui  est  singulier , les  souverains  eux- 
mêmes  priaient  quelquefois  les  évêques  de  pro- 
noncer un  interdit  sur  les  terres  de  leurs  vassaux. 
Par  des  lettres  du  mois  de  février  4556,  confir- 
matives de  celles  de  Guy  , comte  de  Ncvers , et  de 
Mathilde  sa  femme,  en  faveur  des  bourgeois  do 
Ncvers,  Charles  v , régent  du  royaume,  prie  les 
archevêques  de  Lyon , de  Bourges , et  de  Sens , et 
les  évêques  d’Autun , deLangres,  d’Auxerre,  et 
de  Ncvers,  de  prononcer  une  excommunication 
contre  le  comte  de  Ncvers,  et  un  interdit  sur  ses 
terres , s’il  n'exécute  pas  l'accord  qu’il  avait  fait 
avec  ses  habitants.  On  trouve  aussi , daus  le  re- 
cueil des  ordonnances  de  la  troisième  race , plu- 
sieurs lettres  semblablesdu  roi  Jean,  qui  autorisent 
les  évêques  à mettre  en  interdit  les  lieux  dont  le 
seigneur  tenterait  d'enfreindre  les  privilèges. 

Enfin,  ce  qui  semble  incroyable,  le  jésuite 
Daniel  rapporte  que,  l'an  !)!)S  , le  roi  Robert  fut 
cxcommuuié  par  Grégoire  v , pour  avoir  épousé 
sa  parente  au  quatrième  degré.  Tous  les  évêques 
qui  avaient  assisté  à ce  mariage  furent  interdits  de 
la  communion,  jusqu'à  ce  qu'ils  fussent  allés  à 
Rome  faire  satisfaction  au  saint  siège.  Les  peuples, 
les  courtisans  mêmes , se  séparèrent  du  roi  ; il  nu 
lui  resta  que  deux  domestiques  qui  purifiaient  par 
le  feu  toutes  les  choses  qu'il  avait  touchées.  Le 
cardinal  Damien  et  Romualde  ajoutent  même  qu’un  • 
matin  Rol>ert  étant  allé,  selon  sa  coutume,  dire 
ses  prières  à la  porte  de  l’église  de  Sainl-Uarthé- 
Icmi , car  il  u’osait  pas  y entrer , Abbon , abbé 
de  Flenry , suivi  de  deux  femmes  du  palais  qui 
portaient  un  grand  plat  de  vermeil  couvert  d’un 
linge,  l’aborde,  lui  annonce  que  Berlho  vient 
d'accoucher;  et  découvrant  le  plat  : Voyez,  lui 
dit-il , les  effelsde  votre  désobéissance  aux  décrets 
de  l'Église,  et  le  sceau  de  l'anathème  sur  ce  fruit 
de  vos  amours.  Robert  regarde,  et  voit  un  monstrn 
qui  avait  lo  cou  et  la  tête  d'uu  canard.  Bcrtlic 
fut  répudiée,  cl  l'excommunication  enfin  levée. 
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Urbain  u , au  contraire , excommunia , l'an 
<092,  Philippe  i",  petit-fils  de  Robert , pour  avoir 
quitté  sa  parente.  Ce  pape  prononça  la  sentence 
d'excommunication  dans  les  propres  états  du  roi, 
à Clermont  en  Auvergne , où  sa  sainteté  venait 
chercher  un  asile  ; dans  ce  même  concile  où  fut 
prêchée  la  croisade , et  où  , pour  la  première  fois, 
le  nom  de  pape  fut  donné  à l'évêque  de  Rome  , a 
l'exclusion  des  autres  évêques  qui  le  prenaient 
auparavant. 

On  voit  que  ces  peines  canoniques  furent  d'a- 
bonl  plutôt  médicinales  que  mortelles  ; mais  Gré- 
goire vu  et  quelques  uns  de  ses  successeurs  osèrent 
prétendre  qu’un  souverain  excommunié  était  privé 
de  ses  états , et  que  ses  sujets  n'étaient  plus  obligés 
de  lui  obéir  : supposé  cependant  qu'un  roi  puisse 
être  excommunié  en  certains  cas  graves , l'excom- 
munication n'étant  qu’une  peine  purement  spi- 
rituelle , ne  saurait  dispenser  ses  sujets  de  l'obéis- 
sance qu'ils  lui  doivent  comme  tenant  son  autorité 
de  Dieu  même.  C'est  ce  qu'ont  reconnu  constam- 
ment les  parlements  et  même  le  clergé  de  France , 
dans  les  excommunications  de  Boniface  vin  contre 
Philippe-le-Bel , de  Jules  u contre  Louis  xn , de 
Sixte  v contre  Henri  tu,  de  Grégoire  xui  contre 
Henri  îv;  et  c’est  aussi  la  doctrine  do  la  fameuse 
assemblée  du  clergé  de  <682. 

Z. 

zèle. 

Celui  de  la  religion  est  un  attachement  pur  et 
éclairé  au  maintien  et  au  progrès  du  culte  qu’on 
doit  à la  Divinité  ; mais  quand  ce  xèle  est  persé- 
cuteur, aveugle,  et  faux , il  devient  le  plus  grand 
fléau  de  l'humanitc. 

Voici  comme  l'empereur  Julien  parle  du  xèle 
des  chrétiens  de  son  temps  : « Les  galilécns,  dit- 
il*,  ont  souffert  sous  mon  prédécesseur  l’exil  et 
les  prisons  ; on  a massacré  réciproquement  ceux 
qui  s'appellent  tour  h tour  hérétiques.  J’ai  rappelé 
leurs  exilés,  élargi  leurs  prisonniers;  j'ai  rendu 
leurs  biens  aux  proscrits,  je  les  ai  forcés  de  vivre 
en  paix  : mais  telle  est  la  fureur  inquiète  des 
galiléens , quïls  se  plaignent  de  ne  pouvoir  plus 
se  dévorer  les  uns  les  autres.  » 

Ce  portrait  ne  paraîtra  point  outré,  si  l’on  fait 
seulement  attention  aux  calomnies  atroces  dont 
les  chrétiens  se  noircissaient  réciproquement.  Par 
exemple,  saint  Augustin  *■  accuse  les  manichéens 
de  contraindre  leurs  élus  à recevoir  l’eucharistie 
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après  l'avoir  arrosée  de  semence  humaine.  Avant 
lui  saint  Cyrille  de  Jérusalem*  les  avait  accusés  de 
la  même  infamie  en  ces  termes  : • Je  n’oserais 
dire  en  quoi  ces  sacrilèges  trempent  leurs  i schni 
qu’ils  donnent  à leurs  malheureux  sectateurs , 
qu’ils  exposent  au  milieu  de  leur  autel , et  dont  le 
manichéen  souille  sa  bouche  et  sa  langue.  Que  les 
hommes  pensent  à ce  qui  a coutume  de  leur  arri  ver 
en  songe,  et  les  femmes  dans  le  temps  de  leurs 
règles.  ■ Le  pape  saint  Léon , dans  un  de  ses  si  r- 
mons  h,  appelle  aussi  le  sacrifice  des  manichéens 
la  turpitude  même.  Enfin  Suidas* et  Cedrenus* 
ont  encore  enchéri  sur  cette  calomnie,  en  avançant 
que  les  manichéens  fusaient  des  assemblées  noc- 
turnes, où,  après  avoir  éteint  les  flambeaux , ils 
commettaient  les  plus  énormes  impndicités. 

Observons  d'abord  que  les  premiers  chrétiens 
furent  accusés  des  mêmes  horreurs  qu'ils  imputè- 
rent depuis  aux  manichéens,  et  que  la  justification 
des  uns  peut  également  s'appliquer  aux  autres. 
Afin  d'avoir  des  prétextes  de  nous  persécuter, 
disait  Athénagore  dans  son  Apologie  pour  les  chré- 
tiens * , on  nous  accuse  de  faire  des  festins  détes- 
tables, et  de  commeltredcs  incestes  dans  nos  assem- 
blées. C'est  un  vieux  artifice  dont  on  a usé  de 
tout  temps  pour  faire  périr  la  vertu.  Ainsi  Pyllia- 
gore  fut  brûlé  avec  trois  cents  de  ses  disciples, 
Héraclile  chassé  par  les  Epbésiens , Démocrile  par 
les  Abdéritains , et  Socrate  condamué  par  les 
Athéniens. 

Athénagore  fait  voir  ensuite  qne  les  principes 
et  les  moeurs  des  chrétiens  suffisaient  seuls  pour 
détruire  les  calomnies  qu'on  répandait  contre 
eux  ; les  mêmes  raisons  militent  en  faveur  des 
manichéens.  Pourquoi,  d'ailleurs,  saint  Augustin, 
qui  est  si  affirmatif  dans  son  livre  des  lier  estes , 
est-il  réduit  dans  celui  des  Mœurs  des  Manichéens, 
en  parlant  de  l’horrible  cérémonie  dont  il  s'agit , 
à dire  simplement'  : On  les  en  soupçonne...  Lo 
monde  a cette  opinion  d’eux...  S'ils  ne  font  pas 
ce  qu’on  leur  impute...  La  renommée  public 
beaucoup  de  mal  d'eux  ; mais  ils  soutiennent  que 
ce  sont  des  mensonges  ? 

Pourquoi  ne  pas  soutenir  en  face  cette  accusa- 
tion dans  sa  dispute  contre  Fortnnat , qui  l'en 
sommait  en  public  et  en  ces  termes  : Nous  sommes 
accusés  de  faux  crimes;  et  comme  Augustin  a 
assisté  h notre  culte , je  le  prie  de  déclarer  devant 
tout  le  peuple  si  ces  crimes  sont  véritables  ou 
non  ? Saint  Augustin  répond  : Il  est  vrai  que  j'ai 
assisté  à votre  culte  ; mais  autre  est  la  question 
de  la  foi , autre  colle  des  meeurs;  et  c’est  celle  de 
la  foi  que  j'ai  proposée.  Cependant,  si  les  personnes 
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qui  sont  présentes  aiment  mieux  que  nous  agi- 
tions celle  de  vos  mœurs,  je  ne  m'y  opposerai 
pas. 

Fortunat  s’adressant  k l'assemblée  : Je  veux  , 
dit-il,  avant  toutes  choses,  être  justifié  dans  l’es- 
prit des  personnes  qui  nous  croient  coupables,  et 
qu’Augustin  témoigne  b présent  devant  vous , et 
un  jour  devant  le  tribunal  de  Jésus-Christ,  s'il  a 
jamais  vu,  ou  s’il  sait,  de  quelque  manière  que  ce 
soit,  que  les  choses  qu’on  nous  impute  se  com- 
mettent parmi  nous.  Saint  Augustin  répond  en- 
core : Vous  sortez  de  la  question  ; celle  que  j'ai 
proposée  roule  sur  la  foi , et  non  sur  les  mœurs. 
Enfin , Fortunat  continuant  h presser  saint  Augus- 
tin de  s'expliquer , il  le  fait  en  ces  termes  : Je  re- 
connais que  dans  la  prière  où  j’ai  assisté,  je  ne 
vous  ai  vus  commettre  rien  d’impur. 

Le  même  saint  Augustin , dans  son  livre  de  Tl! - 
lililé  de  la  [oi‘,  justifie  encore  les  manichéens. 
• Dans  ce  temps-l'a,  dit-il  à sou  ami  Honorât, 
lorsque  j'étais  engagé  dans  le  manichéisme , j’étais 
encore  plein  du  désir  et  de  l’espérance  d’épouser 
une  belle  femme , d’acquérir  des  richesses , de 
parvenir  aux  honneurs,  et  de  jouir  des  autres  vo- 
luptés pernicieuses  de  la  vie.  Car  lorsque  j’écoutais 
avec  assiduité  les  docteurs  manichéens,  je  n’avais 
pas  encore  reuoncéau  désir  ctà  l'espérance  de  toutes 
ces  choses.  Je  n’attribue  pas  cela  h leur  doctrine  ; 
car  je  dois  leur  rendre  ce  témoignage,  qu’ils  ex- 
hortent soigneusement  les  hommes  à se  préserver 
de  ces  mêmes  choses.  C’est  donc  là  ce  qui  m’etn- 
péchait  de  m’attacher  tout-à-fait  h la  secte,  et  ce 
qui  me  retenait  daus  le  rang  de  ceux  qu’ils  ap- 
pellent auditeurs.  Je  no  voulais  pas  renoncer  aux 
espérances  et  aux  affaires  du  siècle.  ■ Et  dans  le 
dernier  chapitre  de  ce  livre,  où  il  représente  les 
docteurs  manichéens  comme  des  hommessuperbes, 
qui  avaient  l’esprit  aussi  grossier  qu’ils  avaient  le 
corps  maigre  et  décharné,  il  ne  dit  pas  un  mot  de 
leurs  prétendues  infamies. 

Mais  snr  quelles  preuves  étaient  donc  fondées 
ces  imputations?  La  première  qu'allègue  saint  Au- 
gustin , c’est  que  ces  impudicités  étaient  une  suite 
du  système  de  Manichée  sur  les  moyens  dont  Dieu 
se  sert  pour  arracher  aux  princes  des  ténèbres 
les  parties  de  sa  substauce.  iVous  en  avons  parlé 
à l’article  généalogie  ; ce  sont  des  horreurs  que 
l'on  se  dispense  de  répéter.  Il  suffit  de  dire  ici  que 
le  passage  du  septième  livre  du  Trésor  de  iiaiii- 
chée,  que  saint  Augustin  cite  en  plusieurs  en- 
droits, est  évidemment  falsifié.  L’hérésiarque  dit, 
si  nous  l’en  croyons,  que  ces  vertus  célestes  qui 
se  transforment  tantôt  en  beaux  garçons,  et  tantôt 
en  belles  filles,  sont  Dieu  le  père  lui-méme.  Cela  est 
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faux.  Manès  n’a  jamais  confondu  les  vertus  célestes 
arec  Dieu  le  père.  Saint  Augustin  n’ayant  pas  com- 
pris l’expression  syriaque  d’une  vierge  de  lumière 
pour  dire  une  lumi'ere  vierge , suppose  que  Dieu 
fait  voir  aux  princes  des  ténèbres  une  belle  fille 
vierge  pourexciler  leur  ardeur  brutale  ; il  ne  s'a- 
git point  du  tout  de  cela  dans  les  anciens  auteurs, 
il  est  question  de  la  cause  des  pluies. 

Legrand  prince,  dilTirbon , cité  par  saint  Épi- 
pbane*,  fait  sortir  de  lui-même,  dans  sa  colère,  des 
nuages  noirs  qui  obscurcissent  tout  le  monde  ; il 
s'agite,  se  tourmente,  se  met  tout  en  eau,  et  c’est  l’a 
ce  qui  fait  la  pluie , qui  n'est  autre  chose  que  la 
sueur  du  grand  prince.  Il  faut  que  saint  Augustin 
ait  été  trompé  par  une  traduction  ou  plutôt  par 
quelque  extrait  infidèle  du  Trésor  de  Manichée , 
dont  il  n’a  cité  que  deux  ou  trois  passages.  Aussi 
le  manichéen  Secundinus  lui  rcprocbait-il  de  n'en- 
tendre rieu  aux  mystères  do  Manichée,  et  de  ne 
les  combattre  que  par  de  purs  paralogismes.  Com- 
ment d’ailleurs,  dit  le  savant  M.  de  Beausobrc , 
que  nous  abrégeons  ici”,  saint  Augustin  aurait-il 
pu  demeurer  tant  d’années  dans  une  secte  où  l'on 
enseignait  publiquement  de  telles  abominations? 
et  comment  aurait-il  eu  le  front  de  la  défendre 
contre  les  catholiques? 

De  cette  preuve  do  raisonnement,  passons  aux 
preuves  de  fait  et  de  témoignage  alléguées  par  saint 
Augustin,  et  voyons  si  elles  sont  plus  solides.  On 
dit,  continue  ce  Père',  que  quelques  uns  d’eux 
ont  confessé  ce  fait  dans  des  jugements  publics , 
non  seulement  dans  la  Paphlagonie , mais  aussi 
dans  les  Gaules,  comme  je  l’ai  oui  dire  à Rome  par 
un  certain  catholique. 

De  pareils  oui-dire  méritent  si  peu  d’attention, 
que  saint  Augustin  n’osa  en  faire  usage  dans  sa 
conférence  avec  Fortunat,  quoiqu'il  y eût  sept  à 
huit  ans  qu'il  avait  quitté  Rome  ; il  semble  même 
avoir  oublié  le  nom  du  catholique  dequi  il  les  tient. 
Il  est  vrai  que  dans  son  livre  des  Hérésies , le 
même  saint  Augustin  parle  des  confessions  de  deux 
filles,  nommées  l’une  Marguerite  et  l'autre  Eusé- 
bie,  et  de  quelques  manichéens  qni,  ayant  été  dc- 
couverlsb  Carthage,  et  menés  à l’église,  avouèrent, 
dit-on , l'horrible  fait  dont  il  s'agit. 

Il  ajoute  qu'un  certain  Viator  déclara  que  ceux 
qui  commettaient  ces  infamies  s'appelaient  eatha- 
ristes  ou  purgateurs  ; et  qu'interrogés  sur  quelle 
écriture  ils  appuyaient  celte  affreuse  pratique,  ils 
produisaient  le  passage  du  Trésor  de  Manichée  , 
dont  on  a démontré  la  falsification.  Mais  nos  hé- 
rétiques, bien  loin  de  s’en  servir,  l’auraient  hau- 
tement désavoué  comme  l'ouvrage  de  quelque 
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imposteur  qui  roulait  le*  perdre.  Cela  seul  rend 
suspects  tous  ces  actes  de  Carthage,  que  Quod-vult- 
Deui  avait  envoyés  h saint  Augustin;  et  ces  mi- 
sérables, découverts  et  conduits  h l'église , ont  bien 
la  mine  d'être  des  gens  apostés  pour  avouer  tout 
ce  qu'on  voulait  qu'ils  avouassent. 

Au  chapitre  xlyii  de  la  Nature  du  bien , saint 
Augustin  avoue  que,  lorsqu'on  reprochait  h nos 
hérétiques  les  crimes  en  question , ils  répondaient 
qu’un  de  leurs  élus , déserteur  de  leur  secte , et 
devenu  leur  ennemi,  avait  introduit  cette  énorme 
pratique.  Sans  examiner  si  cette  secte  que  Viator 
nommait  des  catharistcs  était  réelle,  il  suffit  d'ob- 
server ici  que  les  premiers  chrétiens  imputaient 
de  même  aui  gnostiques  les  horribles  mystères 
dont  ils  étaient  accusés  par  les  Juif»  et  par  les 
païens  ; et  si  cette  apologie  est  bonne  dans  leur 
bouche , pourquoi  ne  le  serait-elle  pas  dans  celle 
des  manichéens? 

C’est  cependant  ces  bruits  populaires  que  M.  de 
Tillcmont , qui  se  pique  d'exactitude  et  de  fidélité, 
ose  convertir  en  faits  certains.  11  assure*  qu'on 
avait  faitavouer  ces  infamies  aux  manichéens  dans 
des  jugements  publics  en  Paphlagonie , dans  les 
Gaules,  et  diverses  fois  h Carthage. 

Pesons  aussi  le  témoignage  de  saint  Cyrille  de 
Jérusalem , dont  le  rapport  est  tout  différent  de 
celui  de  saint  Augustin  ; et  considérons  que  le  fait 
est  si  incroyable  et  si  absurde,  qu'on  aurait  peine 
h le  croire  quand  il  serait  attesté  par  cinq  ou  six 
témoins  qui  l’auraient  vu , et  qui  l'affirmeraient 
avec  serment.  Saint  Cyrille  est  seul , il  ne  l'a  point 
vu,  il  l'avance  dans  une  déclamation  populaire, 
où  il  se  donne  la  licence6  de  faire  tenir  h Mani- 
ebée , dans  la  conférence  de  Cascar,  un  discours 
dont  il  n'y  a pas  un  mot  dans  les  Actes  d'Arcbé- 
laûs , comme  M.  Zaccagni*  est  obligé  d’en  conve- 
nir; et  l'on  ne  saurait  alléguer,  pour  la  défense 
de  saint  Cyrille,  qu’il  n'a  pris  que  le  sens  d'Ar- 
chélaüs  et  non  les  termes  : car  ni  les  termes,  ni  le 
sens,  rien  ne  s’y  trouve.  D'ailleurs,  le  tour  que 
prend  ee  Père  parait  être  celui  d'un  historien  qui 
cite  les  propres  paroles  de  son  auteur. 

Cependant,  pour  sauver  l’honneur  et  la  bonne 
foi  de  saint  Cyrille,  M.  Zaccagni , et  après  lui  M.de 
Tillemont,  supposent,  sans  aucune  preuve,  que 
le  traducteur  ou  le  copiste  ont  omis  l'endroit  des 
actes  allégués  par  ce  Père;  et  les  journalistes  de 
Trévoux  ont  imaginé  deux  sortes  d'Actes  d’Arcbé- 
laOs,  les  uns  authentiques,  que  Cyrille  a copiés, 
les  autres  supposés  dans  le  cinquième  siècle  par 
quelque  nestorien.  Quand  ils  auront  prouvé  celte 
supposition,  nous  examinerons  leurs  raisons. 

Venons  enfin  au  témoignage  du  pape  Léon,  tou- 
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chant  les  abominations  manichéennes.  11  dit  dam 
scs  sermons*  que  les  troubles  survenus  en  d’autres 
pays  avaient  jeté  en  Italie  des  manichéens  dont  les 
mystères  étaient  si  abominables , qu’il  ne  pouvait 
les  exposer  aux  yeux  du  public  saus  blesser  l'bon- 
nêtelé;  que  pour  les  connaître  il  avait  fait  venir 
des  élus  et  des  élues  de  cette  secte,  dans  uue  as- 
semblée composée  d’évêques,  de  prêtres  et  de  quel- 
ques laïques,  hommes  nobles;  que  ces  hérétiques 
avaient  découvert  beaucoup  de  choses  touchant 
leurs  dogmes  et  les  cérémonies  de  leur  fêle,  et 
avaient  avoué  un  crime  qu'il  ue  pouvait  leur  dire , 
mais  dont  on  ne  pouvaitdouteraprèsla  confession 
des  coupables  ; savoir , d'une  jeune  fille  qui  n'avait 
que  dix  ans,  de  deux  femmes  qui-  l'avaient- pré- 
parée pour  l'horrible  cérémonie  de  la  secte , du 
jeune  homme  qui  en  avait  été  complice,  de  l'évê- 
que qui  l'avait  ordonnée  et  qui  y avait  présidé. 
Il  renvoie  ceux  de  scs  auditeurs  qui  en  voudroul 
savoir  davantage  aux  informations  qui  avaient  élé 
faites,  cl  qu'il  communiqua  aux  évêques  d'Italie, 
dans  sa  seconde  lettre. 

Ce  témoignage  parait  plus  précis  et  plus  décisif 
que  celui  desaint  Augustin;  mais  il  n’estrien  moins 
que  suffisant  pour  prouver  un  fait  démenti  par 
les  protestations  des  accusés,  et  par  les  principes 
certains  de  leur  morale.  En  effet,  quelles  preuves 
a-t-on  que  les  personnes  infimes  interrogées  par 
Léon  n'ont  pas  été  gagnées  pour  déposer  contre 
leur  secte  ? 

On  répondra  que  la  piété  et  la  sincérité  de  ce 
pape  ne  permettront  jamais  de  croire  qu’il  ait  pro- 
curé une  telle  fraude.  Mais  si,  comme  nous  l'avons 
dit  à l’article  reliques  , le  même  saint  Léon  a été 
capable  de  supposer  que  des  linges , des  rubans 
qu'on  a mis  dans  une  boite , et  que  l’on  a fait  des- 
cendre dans  le  sépulcre  de  quelques  saints,  ont 
répandu  du  sang  quand  ou  les  a coupés  ; ce  pape 
dut-il  se  faire  aucun  scrupule  de  gagner  ou  de  faire 
gagner  des  femmes  perdues , et  je  ne  sais  quel  évê- 
que manichéen  , lesquels  , assurés  de  leur  gricc, 
s'avoueraient  coupables  decrimcs  qui  peuvent  être 
vrais  pour  eux  en  particulier,  mais  non  pour  leur 
secte , de  la  séduction  de  laquelle  saint  Leon  vou- 
lait garantir  son  peuple?  De  tout  temps  les  évêques 
se  sont  crus  autorisés  à user  de  ces  fraudes  pieuses, 
qui  tendent  au  salut  des  âmes.  Les  écrits  supposés 
et  apocryphes  en  sont  une  preuve;  et  la  facilité 
avec  laquelle  les  Pères  ajoutaient  foi  à ces  mauvais 
ouvrages,  fait  voir  que,  s’ils  n’élaieut  pas  complices 
de  la  fraude,  ils  n 'étaient  pas  scrupuleux  h en 
profiter. 

Enfin  saint  Léon  prétend  confirmer  les  crimes 
secrets  des  manichéens  par  un  argument  qui  les 
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détruit.  Ces  exécrables  mystères,  dit-il  *,  qoi,  pins 
ils  sont  impurs,  plus  on  a soin  de  les  cacher,  sont 
communs  aux  manichéens  et  anx  priscillianistes. 
C’est  partout  le  mémo  sacrilège , la  même  obscé- 
nité, la  même  turpitude.  Ces  crimes,  ces  infamies, 
sont  les  mêmes  que  l’on  découvrit  autrefois  dans 
les  priscillianistes,  et  dont  toute  la  terre  a été  in- 
formée. 

Les  priscillianistes  ne  furent  jamais  coupables 
de  ceux  pour  lesquels  on  les  Gt  périr.  On  trouve 
dans  les  Œuvres  de  saint  Augustin  11  le  Mémoire 
instructif  qui  fut  remis  à ce  l’èrc  par  Orosc,  et 
dans  lequel  ce  prêtre  espagnol  proteste  qu'il  a ra- 
massé toutes  les  plantes  de  perdition  qui  pullulent 
dans  la  secte  des  priscillianistes;  qu'il  n’en  a pas 
oublié  la  moindre  branche , la  moindre  racine, 
qu’il  ex  posoau  médecin  toutes  les  maladies  decclte 
secte,  aGn  qu’il  travaille  à sa  guérison.  Orose  ne 
dit  pas  un  mot  des  mystères  abominables  dont 
parle  Léon;  démonstration  invincible  qu’il  nedou- 
tait  pas  que  ce  ne  fussent  de  pures  calomnies. 
Saint  Jérôme'  dit  aussi  que  Priscillien  fut  opprimé 
par  la  faction,  par  les  machinations  des  évêques 
llbaceet  ldacc.  Parle-t-on  ainsi  d'un  homme  cou- 
pable de  profaner  la  religion  par  les  plus  infâmes 
cérémonies?  CepcndanlOrose  et  saint  Jérôme  n'i- 
gnoraient pas  ces  crimes,  dont  toute  la  terre  a été 
informée. 

Saint  Martin  de  Tours  et  saint  Ambroise,  qui 
étaient  h Trêves  quand  Priscillien  fut  jugé,  de- 
vaient en  tire  également  informés.  Cependant  ils 
sollicitèrent  instamment  sa  grâce,  et,  n’ayant  pu 
l'obtenir,  ils  refusèrent  de  communiquer  avec  ses 
accusateurs  et  leur  faction.  Sulpicc  Sévère  rap- 
porte l'histoire  des  malheurs  de  Priscillien.  Latro- 
nien,  Euphrosine,  veuve  du  poète  Delphidius,  sa 
fille,  et  quelques  autres  personnes,  furent  exécutés 
avec  lui  à Trêves,  parles  ordres  du  tyran  Maxime, 
et  aux  instances  d'IlhaccetdTdace,  deux  évêques 
vicieux,  et  qui,  pour  prix  de  leur  injustice,  mou- 
rurent dans  l'excommunication  , chargés  de  la 
haine  de  Dieu  et  des  hommes. 

Les  priscillianistes  étaient  creusés’,  commo  les 
manichéens,  de  doctrines  obscènes,  de  nudité,  et 
d'impudicilés  religieuses.  Comment  en  furent-ils 
convaincus?  Priscillien  et  ses  complices  les  avouè- 
rent, à ce  qu’on  dit,  dans  les  tourments.  Trois 
personnes  viles,  Tcrtullc  , Polamiuscl  Jean,  les 
confessèrent  sans  attendrela  question.  Mais  l'action 
intentée  contre  les  priscillianistes  devait  être  fon- 
dée sur  d’autres  témoignages  qui  avaient  été  ren- 
dus contrccux  en  Espagne.  Cependant  les  dernières 
informations  furent  rejetées  par  un  grand  nombre 
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d’évêques , d'ecclésiastiques  estimés  ; et  le  bon 
vieillard  lligimis , évêque  de  Cordoue , qui  avait 
été  le  dénonciateur  des  priscillianistes,  les  crut 
dans  la  suite  si  innocents  des  crimes  qu'on  leur 
imputait,  qu'il  les  reçut  h sa  communion,  et  se 
trouva  par  là  enveloppé  dans  la  persécution  qu'ils 
essuyèrent. 

Ces  horribles  calomnies , dictées  par  un  zèle 
aveugle , sembleraient  justifier  la  réflexion  qn'Am- 
mien  Marcellin  • rapporte  de  l'empereur  Julien  : 
Les  bêtes  féroces,  dit-il,  ne  sont  pas  plus  redou- 
tables aux  hommes,  que  les  chrétiens  le  sont  les 
uns  aux  autres,  quand  ils  sont  divisés  de  croyance 
et  de  sentiment. 

Ce  qu’il  y a de  plus  déplorable  en  cela , c’est 
quand  le  zèle  est  hypocrite  et  faux  ; les  exemples 
n’en  sont  pas  rares.  L’on  tient  d'un  docteur  do 
Sorbonne  qu’en  sortant  d'une  séance  de  la  faculté, 
Tourncli,  avec  lequel  il  était  fort  lié,  lui  dit  tout 
bas  : Vous  voyez  que  j’ai  soutenu  avec  chaleur  tel 
sentiment  pendant  deux  heures  ; eh  bien  ! je  vous 
assure  qu'il  n’y  a pas  un  mot  de  vrai  dans  tout 
ce  que  j’ai  dit. 

Un  sait  aussi  la  réponse  d’un  jésuite  qui  avait 
été  employé  vingt  ans  dans  les  missions  du  Canada, 
et  qui , ne  croyant  pas  en  Dieu , comme  il  en  con- 
venait à l'oreille  d'uu  ami,  avait  affronté  vingt 
fois  la  mort  pour  la  religion  qu'il  prêchait  avec 
succès  aux  sauvages.  Cet  ami  lui  représentant  l'in- 
conséquence de  son  zèle  : Ah  I répondit  le  jésuito 
missionnaire , vous  n’avez  pas  d'idée  du  plaisir 
que  l’on  goûte  h se  faire  écouter  de  vingt  mille 
hommes , et  h leur  persuader  ce  qu’on  ne  croit  pas 
soi-même. 

Ou  est  effrayé  de  voir  que  tant  d’abus  et  da 
désordres  soient  nés  de  l'ignorance  profonde  où 
l’Europe  a été  plongée  si  long-temps;  et  les  souve- 
rains qui  sentent  enfin  combien  il  importe  d’êtro 
éclairé  deviennent  les  bienfaiteurs  de  l’humanité , 
en  favorisant  le  progrès  des  connaissances,  qui 
sont  le  soutien  de  la  tranquillité  cl  du  bonheur  des 
peuples,  et  le  plus  solide  rempart  contre  les  en- 
treprises du  fanatisme. 

ZOROASTRE. 

Si  c’est  Zoroastro  qui  le  premier  annonça  aux 
hommes  cette  belle  maxime,  • Dans  le  doute  si 
• une  action  est  bonne  ou  mauvaise,  abstiens-toi,  » 
Zoroastro  était  le  premier  des  hommes  après 
Confucius. 

Si  cette  belle  leçon  de  morale  ne  se  trouve  que 
dans  les  cent  Portes  du  Sndder,  long-temps  après 
Zoroastre,  bénissons  l'auteur  du  Saddcr.  On  peut 

• Li*.  KIM. 


314 


ZOROASTRE- 


avoir  des  dogmes  et  des  r;tcs  très  ridicules  avec 
uue  morale  excellente. 

Qui  était  ce  Zoroastre?  ce  nom  a quelque  chose 
de  grec,  et  on  dit  qu'il  était  Mèdc.  Les  Parsis  d'au- 
jourd'hui l'appellent  Zerdusl,  ou  Zerdast,  ou  Za- 
radast , ou  Zaralhrust.  Il  ne  passe  pas  pour  avoir 
été  le  premier  du  nom.  On  nous  parle  de  deux 
autres  Zoroastre , dont  le  premier  a neuf  mille  ans 
d’antiquité  ; c’est  beaucoup  pour  uous , quoique  ce 
soit  très  peu  pour  le  monde. 

Nous  ne  connaissons  que  le  dernier  Zoroastre. 

Les  voyageurs  français  Chardin  et  Tavernier 
nous  ont  appris  quelque  chose  de  ce  grand  pro- 
phète , par  le  moyen  des  G uèbres  -ou  Parsis , qui 
sont  encore  répandus  dans  l'Inde  et  dans  la  Perse, 
et  qui  sont  excessivement  ignorants.  Le  docteur 
Ilyde , professeur  en  arabe  dans  Oxford , nous  en 
a appris  cent  fois  davantage  sans  sortir  de  chez  lui. 
Il  a fallu  que  dans  l’ouest  de  l'Angleterre  il  ait 
deviné  la  langue  que  parlaient  les  Perses  du  temps 
de  Cyrus,  et  qu'il  l'ait  confrontée  avec  la  langue 
moderne  des  adorateurs  du  feu. 

C’est  h lui  surtout  que  nous  devons  ces  cent 
Portes  du  Sadder,  qui  contiennent  tous  les  princi- 
paux préceptes  des  pieux  iguicolcs. 

Pour  moi , j'avoue  que  je  n'ai  rien  trouvé  sur 
leurs  anciens  rites  de  plus  curieux  que  ces  deux 
vers  persans  de  Sadi  rapportés  par  Uyde  : 

Qu'un  Perse  ait  conservé  le  feu  sacré  cent  ans. 

Le  pauvre  homme  est  brûlé  quand  il  tombe  dedans. 

Les  savantes  recherches  de  Ilyde  allumèrent,  il 
y a peu  d'années,  dans  le  cœur  d'un  jeune  Fran- 
çais', le  désir  de  s'instruire  par  lui-même  des 
dogmes  des  Guèhres. 

Il  Ql  le  voyage  des  grandes  Indes,  pour  appren- 
dre dansSurate,  chez  les  pauvres  Parsis  modernes, 
la  langue  des  anciens  Perses , et  pour  lire  dans  cette 
langue  les  livres  de  ce  Zoroastre  si  fameux  , sup- 
posé qu'en  effet  il  ail  écrit. 

Les  Pythagore,  les  Platon,  les  Apollonius  de 
Tyane,  allèrent  chercher  autrefois  en  Orient  la 
sagesse , qui  n'était  pas  l'a.  Mais  nul  n’a  couru 
après  cette  divinité  cachée,  h travers  plus  de  peines 
et  de  périls  que  le  nouveau  traducteur  français 
des  livres  attribués  à Zoroastre.  Ni  les  maladies  , 
ni  la  guerre , ni  les  obstacles  renaissants  à cha- 
que pas,  ni  la  pauvreté  même,  le  premier  et  le 
plus  grand  des  obstacles,  rien  n'a  rebuté  son 
courage. 

Il  est  glorieux  pour  Zoroastre  qu'un  Anglais  ait 
écrit  sa  vie  au  bout  de  tant  de  siècles,  et  qu 'ensuite 

• Abrshun-tfvachühe  Anqnrtil Oiipcrmo . né  le  7 décembre 
<7X1 , ne  voyant  pw  d'autre  moyen  pour  bd  d'aller  dans  l'Inde, 
a' était  enflûT*  comme  simple  soldat . et  partit  de  Paris . le  sac 
mit  k dos,  k 7 novembre  1754.  Anquetii-Dopcrron  est  mort  X 
Paris  k tsjanvkr  isos. 


un  Français  l'ait  écrite  d'nne  manière  tonte  diffé- 
rente. Mais  ce  qui  est  encore  plus  beau , c’est  que 
nous  avons,  parmi  les  biographes  anciens  du  pro- 
phète, deux  principaux  auteurs  arabes,  qui  pré- 
cédemment écrivirent  chacun  son  histoire  ; et  ces 
quatre  histoires  se  contredisent  merveilleusement 
toutes  Icé  quatre.  Cela  ne  s'est  pas  fait  de  con- 
cert; et  rien  n'est  pins  capable  de  faire  connaître 
la  vérité. 

Le  premier  historien  arabe,  Abu-Mohammed 
Moustapha.  avoue  quelepère  de  Zoroaqtres'appclait 
Espintaman  ; mais  il  dit  aussi  qu'Espintaman  n'é- 
(aitpasson  père,  mais  son  trisaïeul.  Poursa  mère, 
il  n'y  n pas  deux  opinions;  elle  s'appelait Dogdu, 
ou  Dodo , ou  Dodu  : c'était  une  très  belle  poule 
d'Inde  ; elle  est  fort  bien  dessinée  chez  le  docteur 
Hyde. 

Buudari , le  second  historien , conte  queZoroas- 
tre  était  Juif,  et  qu'il  avait  été  valet  de  Jérémie  ; 
qu'il  mentit  à son  maître;  que  Jérémie,  pour  le 
punir,  lui  donua  la  lèpre  ; que  le  valet , |K)ur  se 
décrasser,  alla  prêcher  une  nouvelle  religion  en 
Perse , et  fit  adorer  le  soleil  an  lieu  des  étoiles. 

Voici  ce  que  le  troisième  historien  raconte , et 
ce  que  l'Anglais  Ilyde  a rapporté  assez  au  long  : 

Le  prophète  Zoroastre  étant  venu  du  paradis 
prêcher  sa  religion  chez  le  roi  de  Perse  Gustaph  , 
le  roi  dit  au  prophète  : Donnez-moi  un  signe. 
Aussitôt  le  prophète  fit  croître  devant  la  porte  du 
palais  un  cèdre  si  gros,  si  haut,  que  nulle  corde 
ne  pouvait  ni  l’entourer,  ni  atteindre  sa  cime.  Il 
mit  au  haut  du  cèdre  un  beau  cabinet  où  nul  hom- 
me ne  pouvait  monter.  Frappé  de  ce  miracle , 
Gustaph  crut  à Zoroastre. 

Quatre  mages  ou  quatre  sages  (c'est  la  même 
chose),  gens  jaloux  et  méchants,  empruntèrent  du 
portier  royal  la  clef  de  la  Chambre  du  prophète 
pendant  son  absence,  et  jetèrent  parmi  ses  livres 
des  os  de  chiens  et  de  chats , des  ongles  et  des 
cheveux  de  morts,  toutes  drogues,  comme  on  sait, 
avec  lesquelles  les  magiciens  ont  opéré  de  tout 
temps.  Puis  ils  allèrent  accuser  le  prophète  d'être 
un  sorcier  et  un  empoisonneur,  l-e  roi  se  fit  ou- 
vrir la  chambre  par  son  portier.  On  y trouva  les 
maléfices , et  voilà  l'envoyé  du  ciel  condamné  à être 
pendu. 

Comme  on  allait  pendre  Zoroastre,  le  plus 
beau  cheval  du  roi  tombe  malade  ; ses  quatre  jam- 
bes rentrent  dans  son  corps,  tellement  qu’on  n'en 
voit  plus.  Zoroastre  l'apprend;  il  promet  qu’il 
guérira  le  cheval , pourvu  qu'on  ne  le- pende  pas. 
L'accord  étant  fait,  il  fait  sortir  une  jambe  du 
ventre,  et  il  dit  : Sire,  je  ne  vous  rendrai  pas  la 
seconde  jambe  que  vous  D'ayez  embrassé  ma  re- 
ligion. Soit,  dit  le  monarque.  Le  prophète,  apres 
avoir  fait  paraître  la  seconde  jambe,  voulut  que 
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les  81s  <lu  roi  sc  fissent  zoroastriens  ; et  ils  le  fu- 
rent. Les  autres  jambes  firent  des  prosélytes  de 
toute  la  cour.  On  pendit  les  quatre  malins  sages  au 
lieu  du  prophète , et  toute  la  Perse  reçut  la  foi. 

Le  voyageur  français  raconte  à peu  près  les 
mêmes  miracles,  mais  soutenus  et  embellis  par 
plusieurs  autres.  Par  exemple , l'enfance  de  Zo- 
roostre  ne  pouvait  pas  manquer  d'être  miracu- 
leuse; Zoroastre  se  mit  h rire  dès  qu'il  fut  né,  du 
moins  h ce  que  disent  Pline  et  Solin.  Il  y avait 
alors,  comme  tout  le  monde  le  sait,  un  grand 
nombre  de  magiciens  très  puissants;  et  ils  savlieut 
bien  qu'un  jour  Zoroastre  en  saurait  plus  qu'eux, 
et  qu’il  triompherait  de  leur  magie.  Leprincedes 
magiciens  se  fit  amener  l’enfant,  et  voulut  le  cou- 
per en  deux  ; mais  sa  main  se  sécha  sur-lo-champ. 
On  le  jeta  dans  le  feu , qui  se  convertit  pour  lui 
en  bain  d’eau  rose.  Ou  voulut  le  faire  briser  sons 
les  pieds  des  taureaux  sauvages  ; mais  un  taureau 
plus  paissant  prit  sa  défense.  On  le  jeta  parmi  les 
loups;  ces  loups  allèrent  incontinent  chercher 
deux  brebis  qui  lui  donnèrentk  téter  toute  la  nuit. 
Enfin  il  fut  rendu  k sa  mère  Dogdo , ou  Dodo , ou 
Dodu  , femme  excellente  entre  toutes  les  femmes, 
ou  fille  admirable  entre  toutes  les  filles. 

Telles  ont  été  dans  toble  la  terre  toutes  les  his- 
toires des  anciens  temps.  C'est  la  preuve  deccque 
nous  avons  dit  souvent , que  la  fable  est  la  sœur 
aince  de  l’histoire. 

Je  voudrais  que,  pour  notre  plaisir' et  pour 
notre  instruction , tous  ces  grands  prophètes  de 
l'antiquité,  les  Zoroastre,  les  Mercure  Trismé- 
giste,  lesAbaris,  les  Nuraa  même,  etc.,  etc., etc, 
revinssent  aujourd'hui  sur  la  terre,  et  qu’ils  con- 
versassent avec  Locke,  Newton,  Bacon,  Shaftes- 
bury,  Pascal,  Aruauld,  Bayle  ; que  dis-je?  avec 
les  philosophes  les  moins  savants  de  nos  jours , 
qui  ne  sont  pas  les  moins  sensés. 

J’en  demande  pardon  a l’antiquité . mais  je 
crois  qu’ils  feraient  une  triste  figure. 

Hélas  Iles  pauvres  charlatans  I ils  ne  vendraient 
pas  leurs  drogues  sur  le  Pont-Neuf.  Cependant , 
encore  une  fois,  leur  morale  est  bonne.  C’est  que 
la  morale  n’est  pas  de  la  drogue.  Comment  se 
pourrait-il  que  Zoroastre  eût  joint  tant  d'cnormcs 
fadaises  k ce  beau  précepte  de  s'abstenir  daus  le 
doute  si  ou  fera  bien  ou  mal  ? c’est  que  les  hom- 
mes sont  toujours  pétris  de  contradictions. 

On  ajoute  que  Zoroastre,  ayant  affermi  sa  reli- 
gion , devint  persécuteur.  Hélas  1 il  n’y  a pas  de 
sacristain  ni  de  balayeur  d’église  qui  ne  persé- 
curât  s’il  le  pouvait. 

On  ne  peut  lire  deux  pages  de  l'abominable  fa- 
tras attribué  k ce  Zoroastre , sans  avoir  pitié  de  la 
nature  humaine.  Nostradamus  et  le  médecin  des 
urines  sont  des  gens  raisonnables  en  comparaison 


de  cet  énergumène  : et  cependant  on  parledelui, 
et  on  en  parlera  encore. 

Ce  qui  parait  singulier,  c’cst  qu’il  y avait,  du 
temps  de  ce  Zoroastre  que  nous  connaissons , et 
probablement  avant  lui , des  formules  de  prières 
publiques  et  particulières  instituées.  Nous  avons 
au  voyageur  français  l’obligation  de  nous  les  avoir 
traduites.  Il  y avait  de  telles  formules  dans  l’Inde; 
nous  n’en  connaissons  point  de  pareilles  dans  le 
Pentaleuque. 

Ce  qui  est  bien  plus  fort,  c’est  que  les  mages, 
ainsi  que  les  brames,  admirent  un  paradis,  un 
enfer,  une  résurrection,  un  diable*.  11  est  démon- 
tré que  la  loi  des  Juifs  ne  connut  rien  de  touteela. 
Ils  ont  été  tardifs  en  tout.  C’est  une  vérité  dont  on 
est  convaincu , pour  peu  qu’on  avance  dans  les 
connaissances  orientales. 

DÉCLARATION 
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Il  HCI  VOLUMES. 

Nous  déclarons  aux  savants  qu’étant  comme 
eux  prodigieusement  ignorants  sur  les  premiers 
principes  de  toutes  les  choses , et  sur  le  sens  na- 
turel , typique,  mystique,  allégorique  de  plusieurs 
choses , nous  nous  en  rapportons  sur  ces  choses 
au  jugement  infaillible  de  la  sainte  inquisition  do 
Rome,  de  Milan,  de  Florence,  de  Madrid,  de 
Lisbonne,  et  aux  décrets  do  la  Sorbonne  de  Paris, 
concile  perpétuel  des  Gaules. 

Nos  erreurs  n’étant  point  provenues  de  ma- 
lice, mais  étant  la  suite  naturelle  de  la  faiblesse 
humaine,  nous  espérons  qu’elles  nous  seront  par- 
données  eu  ce  monde-ci  et  en  l’autre. 

Nous  supplions  le  petit  nombre  d’esprits  cé- 
lestes qui  sont  encore  eufermés  en  France  dans 
des  corps  mortels , et  qui , de  Ik , éclairent  l’u- 
nivers k trente  sout  la  feuille , de  nous  communi- 
quer leurs'  lumières  pour  le  tome  dixième , que 
nous  comptons  publier  ’a  la  fin  du  carême  de 
1772,  ou  dans  l'Avcnt  de  1775  ; et  nous  paierons 
leurs  lumières  quarante  sous. 

Nous  supplions  le  peu  de  grands  hommes  qui 
nous  restent  d'ailleurs,  comme  l'auteur  de  la  Ga- 
zette ecclésiastique  ; et  l’abbé  Guyon;  et  l'abbé 
de  Cavcyrac , auteur  de  Apologie  de  la  Sainl- 

• Le  diable . chei  Zoroaitre . mi  Ha  rima  n , on , ai  voue  vou- 
lez . Arinwne  ; U avait  été  créé.  Otait  tout  comme  chez  noua 
originairement!  Il  n'était  point  principe  t II  n'obUnt  celle  dignité 
de  mauvaia  principe  qu'avec  le  leotpa.  Ce  diable,  cbez  Zoroastre, 
est  un  aerpeot  qui  produisit  quarante-cinq  mille  envie*.  Le  nom- 
bre a' eu  est  accru  depuis;  et  c'est  depuis  ce  terri pe-U  qu'a 
Rome . I Taris . chez  les  courtisans . dans  les  années , et  clics 
tes  moitié* , nous  voyous  tant  d'envieux. 
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Barthilem i ; et  celui  qui  a pria  le  nom  de  Chiniac  ; 
et  l'agréable  Larcher;  et  le  vertueux , le  docte , le 
sage  Langleviel,  dit  La  Beaumelle;  le  profond  et 
l’exact  Nonottc  ; le  modéré , le  pitoyable  et  doux 
Patouillet,  de  nous  aider  dans  notre  entreprise. 
Nous  profiterons  de  leurs  critiques  instructives , et 
nous  nous  ferons  un  vrai  plaisir  de  rendre  à tous 
ces  messieurs  la  justice  qui  leur  est  due. 

Ce  dixième  tome  contiendra  des  articles  très 
curieux , lesquels,  si  Dieu  nous  favorise , pourront 
donner  une  nouvelle  pointe  au  sel  que  nous  tâ- 
cherons de  répandre  dans  les  remerciments  que 
nous  ferons  à tous  ces  messieurs. 

Fait  au  mont  Krapack , le  50  du  mois  de  Janus, 
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RÉTRACTATION  NÉCESSAIRE 

D'OS  DSS  XCTEGM  DES  SIISTIOKI  SCS  VIXClClMéUt. 

Ma  première  rétractation  est  snr  les  ciseaux  avec 
lesquels  j'avais  coupéplusieurs  té  tes  de  colimaçons. 
Toutes  leurs  têtes  revinrent  en  1772;  mais  celles 
que  je  coupai  en  1773  ne  sont  jamais  revenues. 
Des  gens  plus  habiles  que  moi  m'ont  fait  aperce- 
voir que  lorsque  mes  têtes  étaient  ressuscitées,  je 


n'avais  coupé  que  la  peau  de  leur  visage , et  que 
je  n’avais  pas  entamé  leur  cervelle  , qui  est  la 
source  de  leur  vie  tout  comme  chex  nous.  Lors- 
que j’ai  coupé  la  tête  entière  avec  plus  d'adresse, 
celte  tête  ne  s'est  point  reproduite  ; mais  c'est 
toujours  beaucoup  d'avoir  fait  renaître  des  visa- 
ges. La  nature  est  admirable  partout  ; et  ce  qu’ou 
appelle  la  nature  n’est  autre  chose  qu'un  art  peu 
connu.  Tout  est  art,  tout  est  industrie  depuis  le 
zodiaque  jusqu'à  mes  colimaçons.  C'est  une  idée 
hardie  de  dire  que  la  nature  est  art  ; mais  cette 
idée  est  très  vraie.  Philosophes , voyez  ce  qui  en 
résulte. 

Ma  seconde  rétractation  est  pour  l’article  jbs- 
tjck.  On  a rapporté  à ce  mot,  dans  plusieurs 
éditions,  une  lettre  qui  contient  une  drs  plus 
abominables  injusticesqueles  hommes  aient  jamais 
faites.  Mais  on  m’a  fait  connaître  que , dans  cette 
lettre  même , il  y avait  une  injustice  qu’il  est  ab- 
solument nécessaire  de  réparer.  On  y accuse 
M.  B....,  magistrat  très  estimé  dans  Abbeville, 
d'avoir  été  la  première  cause  de  la  sentence  aussi 
horrible  qu’absurde  prononcée  dans  Abbeville 
contre  deux  jeunes  gens  sortant  de  l'enfance,  et 
plus  imprudents  que  criminels.  Non  seulement 

nous  savons  avec  certitude  que  M.  B n'a  point 

été  la  cause  de  cet  événement,  mais  il  déclare  par 
une  lettre  que  nous  avons  entre  les  mains , signée 
de  lui,  qu'il  a toujours  détesté  les  manœuvres 
infernales  par  lesquelles  on  est  parvenu  à obtenir 
l’exécution  appelée  légale  de  ce  carnage  commis 
par  le  faualismc. 

Je  rends  donc  justice  à M.  B....  comme  je  la 
rends  aux  auteurs  de  cette  boucherie  de  canni- 
bales. 


VIN  DU  DICTIONNAIRE  PlHLOSOPmQUK. 
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LE  MONDE  COMME  IL  VA, 

VISION  DE  BABOUC. 

47-46. 


I.  Parmi  les  génies  qui  président  aux  empires 
du  monde,  Ituriel  tient  un  des  premiers  rangs,  et 
il  a le  département  de  la  Haute-Asie.  Il  descendit 
un  matin  dans  la  demeure  du  Scythe  Babouc,  sur 
le  rivage  de  l'Oxus , et  lui  dit  : Babouc,  les  folies 
et  les  excès  des  Perses  ont  attiré  notre  colère  : il 
s’est  tenu  hier  une  assemblée  des  génies  de  la 
Iiautc-Asie,  pour  savoir  si  on  châtierait  Persépo- 
lis,  ou  si  on  la  détruirait.  Va  dans  celte  ville, 
.examine  tout;  tu  reviendras  m'en  rendre  un  compte 
Gdèle,  et  je  me  déterminerai  sur  ton  rapport,  à 
corriger  la  ville,  ou  'a  l'exterminer. Mais,  seigneur, 
dit  humblement  Babouc,  je  n’ai  jamais  été  en  Per- 
se; je  n'y  connais  personne.  Tanlmieux,  dit  l'ange, 
tu  ne  seras  point  partial  ; tu  as  reçu  du  ciel  le  dis- 
cernement, et  j'y  ajoute  le  don  d’inspirer  la  confian- 
ce; marche,  regarde , écoule,  observe,  et  no  crains 
rien;  tu  seras  partout  bien  reçu. 

Babouc  monta  sur  son  chameau,  et  partit  avec 
ses  sdKitcurs.  Au  bout  de  quelques  journées  , il 
rencontra  vers  les  plaines  de  Scnnaar  l'armée 
persane,  qui  allait  combattre  l’armcc  indienne.  Il 
s'adressa  d'abord  à un  soldat  qu’il  trouva  écarté. 
Il  lui  parla,  et  lui  demanda  quel  était  le  sujet  de 
la  guerre.  Par  tous  les  dieux , dit  le  soldat,  je  n'en 
sais  rien  ; ce  n'est  pas  mon  affaire  ; mon  métier 
est  de  tuer  et  d'être  tué  pour  gagner  ma  vie  ; il 
n'importe  qui  je  serve.  Je  pourrais  bien  même 
dès  demain  passer  dans  le  camp  des  Indiens;  car 
on  dit  qu'ils  donnent  près  d'une  demi-drachme 
de  cuivre  par  jour  b leurs  soldats  de  plus  que  nous 
n'en  avons  dans  ce  maudit  service  de  Perse.  Si 
vous  voulez  savoir  pourquoi  on  se  bat,  parlez  h 
mon  capitaine. 

Babouc  ayant  fait  un  petit  présent  au  soldat  en- 
tra dans  le  camp.  Il  fit  bientôt  connaissance  avec 
le  capitaine,  et  lui  demanda  le  sujet  de  la  guerre. 
Comment  voulez-vous  que  je  le  sache  ? dit  le  capi- 


taine, et  que  m’importe  ce  beau  sujet?  J’habite  b 
deux  cents  lieues  do  Pcrsépolis  ; j'entends  dire 
que  la  guerre  est  déclarée;  j'abandonne  aussitôt 
ma  famille,  et  je  vais  chercher , selon  notre  cou- 
tume, la  fortune  ou  la  mort,  attendu  que  je  n'ai 
rien  h faire.  Mais  vos  camarades  , dit  Babouc,  no 
sont-ils  pas  un  peu  plus  instruits  que  vous  ? Non , 
dit  l'officier  ; il  n'y  a guère  que  nos  principaux 
satrapes  qui  savent  bien  précisément  pourquoi  on 
s'égorge. 

Babouc  étonné  s'introduisit  chez  les  généraux; 
il  entra  dans  leur  familiarité.  L'un  d’eux  lui  dit 
enfin  : La  cause  de  celte  guerre,  qui  désole  depuis 
vingt  ans  l'Asie,  vient  originairement  d'une  que- 
relle entre  un  eunuque  d'une  femme  du  grand 
roi  de  Perse,  et  un  commis  d’un  bureau  du  grand 
roi  des  Iodes.  Il  s'agissait  d'un  droit  qui  revenait 
b peu  près  b la  trentième  partie  d'une  darique. 
Le  premier  ministre  des  Indes  et  le  nôtre  soutin- 
rent dignement  les  droits  de  leurs  maîtres.  La 
querelle  s'échauffa.  On  mit  de  part  et  d’autre 
en  campagne  une  armée  d'un  million  de  soldats. 
Il  faut  recruter  cette  armée  tous  les  ans  de  plus 
de  quatre  cent  mille  hommes.  Les  meurtres,  les 
incendies,  les  ruines,  les  dévastations  se  multi- 
plient, l'univers  souffre  , et  l'acharnement  conti- 
nue. Notre  premier  ministre  et  celui  des  Indes 
protestent  souvent  qu’ils  n'agissent  que  pour  le 
bonheur  du  genre  humain;  et  b chaque  protesta- 
tion il  y a toujours  quelques  villes  détruites  et 
quelques  proviuces  ravagées. 

Le  lendemain,  sur  un  bruit  qui  se  répandit  qne 
la  paix  allait  être  conclue,  le  général  persan  et  le 
général  indien  s’empressèrent  de  donner  baloille; 
elle  fut  sanglante.  Babouc  en  vit  toutes  les  fautes 
et  toutes  les  abominations;  il  fut  témoin  des  ma- 
nœuvres des  principaux  satrapes , qui  firent  ce 
qu'ils  purent  pour  faire  battre  leur  chef.  Il  vil 
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<les  officiers  tués  par  lears  propres  troupes  ; il  vit 
des  soldats  qui  achevaient  d’égorger  leurs  cama- 
rades eipiraots,  pour  Iear  arracher  quelques  lam- 
beaux sanglants  , déchirés  et  couverts  de  fange. 
Il  entra  dans  les  hôpitaux  où  l'on  transportait  les 
blessés,  dont  la  plupart  expiraient  par  la  négli- 
gence inhumaine  do  ceui  mêmes  que  le  roi  de 
Perse  payait  chèrement  pour  les  secourir.  Sont- 
ce  là  des  hommes,  s'écria  Babouc,  ou  des  bêles 
féroces?  Ah  ! je  vois  bien  que  Perse  polis  sera  dé- 
truite. 

Occupé  de  cette  pensée , il  passa  dans  le  camp 
des  Indiens;  il  y fut  aussi  bien  reçu  que  dans  celui 
des  Perses,  selon  ce  qui  lui  avait  été  prédit;  mais 
il  y vit  tous  les  mêmes  excès  qui  l’avaient  saisi 
d'horreur.  Oh  I oh  I dit-il  en  lui-même,  si  l'ange 
Ituriel  veut  exterminer  les  Persans,  il  faut  doue 
que  l'ange  des  Indes'  détruise  aussi  les  Indiens. 
S'étant  ensuite  informé  plus  en  détail  de  ce  qui 
s'était  passé  dans  l'une  et  l'autre  armée,  il  apprit 
des  actions  de  générosité,  de  grandeur  d'âme , 
d'humanité,  qui  l 'étonnèrent  et  le  ravirent.  Inex- 
plicables humains,  s’écria-t-il , comment  pouvez- 
vous  réunir  tant  de  bassesse  et  de  grandeur,  tant 
de  vertus  et  de  crimes? 

Cependant  la  paix  fut  déclarée.  Les  chefs  des 
deux  armées,  dont  aucun  n'avait  remporté  la  vic- 
toire, mais  qui  pour  leur  seul  intérêt  avaient  fait 
verser  le  sang  de  tan  t d 'hommes , leurs  semblables, 
allèrent  briguer  dans  leurs  cours  des  récompen- 
ses. On  célébra  la  paix  dans  des  écrits  publics, 
qui  n'annonçaient  que  le  retour  de  la  vertu  et  de 
la  félicilésur  la  terre.  Dieu  soit  louai  dit  Babouc; 
Persépolis  sera  le  séjour  de  l'innocence  épurée  ; 
elle  ne  sera  point  détruite,  comme  le  voulaient  ces 
vilains  génies  : courons  sans  larder  dans  cette 
capitale  de  l'Asie. 

II.  Il  arriva  dans  celle  ville  immense  par  l'an- 
cienne entrée,  qui  était  toute  barbare,  et  dont  la 
rusticité  dégoûtante  offensait  les  yeux.  Toute  cette 
partie  de  la  ville  se  ressentait  du  temps  où  elle 
avait  été  bâtie;  car,  malgré.l'opiniâtreté des  hom- 
mes à louer  l'antique  aux  dépens  du  moderne , il 
faut  avouer  qu'en  tout  genre  les  premiers  essais 
sont  toujours  grossiers. 

Babouc  se  nAla  daos  la  fouled'un  peuple  com- 
posé de  ce  qu’il  y avait  de  plus  sale  et  de  plus  laid 
dans  les  deux  sexes.  Cette  foule  se  précipitait  d'un 
air  hébété  dans  un  enclos  vaste  et  sombre.  Au 
bourdonnement  continuel , au  mouvement  qu'il 
remarqua,  à l’argent  quequclqucs  personnes  don- 
naient à d'autres  pour  avoir  droit  de  s'asseoir,  H 
crut  être  dans  un  marché  où  l'on  vendait  des  chai- 
ses de  paille  ; mais  bientôt , voyant  que  plusieurs 
femmes  se  mettaient  à genoux,  en  fesant  semblant 
de  regarder  fixement  devant  elles,  et  en  regardant 


les  hommes  de  côté,  il  s’aperçut  qu'il  était  dans 
un  temple.  Des  voix  aigres,  rauqncs,  sauvages, 
discordantes , fesaient  retentir  la  voûte  .de  sons 
mal  articulés , qui  fesaient  le  même  effet  que  les 
voix  des  onagres  quand  elles  répondent,  dans  les 
plaines  des  Pictaves,  au  cornet  à bouquin  qui  les 
appelle.  Il  se  bouchait  les  oreilles  ; mais  il  fut  près 
de  se  boucher  encore  les  yeux  et  le  nez  quand  il 
vit  entrer  dans  ce  temple,  des  ouvriers  avec  des 
pinces  et  des  pelles.  Ils  remuèrent  unelarge  pierre, 
et  jetèrent  à droite  et  à gauche  une  terre  dont  s'ex- 
halait une  odeur  empestée  ; ensuite  on  vint  poser 
un  mort  dans  cette  ouverture , et  on  remit  la 
pierre  par-dessus.  Quoi  ! s'écria  Babouc,  ces  peu- 
ples enterrent  leurs  morts  dans  les  mêmes  lieux 
où  ils  adorent  la  Divinité  I Quoil  leurs  temples 
sont  pavés  de  cadavres?  Je  ne  m’étonne  plus  de 
ces  maladies  pestilentielles  qui  désolent  souvent 
Persépolis.  La  pourriture  des  morts , et  celle  de 
tant  de  vivants  rassemblés  et  pressés  dans  le  même 
lieu,  est  capable  d'empoisonner  le  globe  terrestre. 
Ah  I la  vilaine  ville  que  Persépolis  I Apparemment 
que  les  anges  veulent  la  détruire  pour  en  rebâtir 
une  plus  belle , et  la  peupler  d’habitants  moins 
malpropres,  etqui  chantent  mieux.  La  Providence 
peut  avoir  ses  raisons;  laissoUs-la  faire. 

III.  Cependant  le  soleil  approchait  du  haut  de 
sa  carrière.  Babouc  devait  aller  dîner  h l'autre . 
bout  de  la  ville,  chez  une  dame  pour  laquelle  son 
mari,  officier  de  l’armée,  lui  avait  donné  des  let- 
tres. Il  fit  d’abord  plusieurs  tours  dans  Persépo- 
lis; il  vit  d'autres  temples  mieuxbâtis  et  mieux  or- 
nés, remplis  d'un  peuple  poli,  et  retentissant  d'une 
musique  harmonieuse  ; il  remarqua  des  fontaines 
publiques , lesquelles,  quoique  mal  placées,  frap- 
paient tes  yeux  par  leur  beauté;  des  places  où 

. semblaient  respirer  en  bronze  les  meilleurs  rois 
qui  avaient  gouverné  la  Perse  ; d'autres  places  où 
il  entendait  le  peuple  s’écrier  : Quand  verrons- 
nous  ici  le  maître  que  nous  chérissons?  Il  admira 
les  ponts  magnifiquesélevcssurlefieuve,  les  quais 
superbes  et  commodes,  les  palais  bâtis  h droite  et 
à gauche , une  maison  immense,  où  des  milliers 
de  vieux  soldats  blessés  et  vainqueurs  rendaient 
chaque  jour  grâces  au  Dieu  des  armées.  Il  entra 
enfin  chez  la  dame  , qui  l’attendait  à dîner  avec 
une  compagnie  d'honnêtes  gens.  La  maison  était 
propre  et  ornée,  le  repas  délicieux,  la  dame  jeune, 
belle,  spirituelle,  engageante,  la  compagnie  digne 
d'elle;  et  Babouc  disait  en  lui-même  à tout  mo- 
ment : L'ange  Ituriel  se  moque  du  monde  de  vou 
loir  détruire  une  ville  si  charmante. 

IV.  Cependant  il  s'aperçut  que  la  dame , qui 
avait  commencé  par  lui  demander  tendrement 
des  nouvelles  de  son  mari , parlait  plus  tendre- 
ment encore,  sur  la  fin  du  repas , à un  jeune 
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mage.  U vit  un  magistrat  qui , eu  présence  de  sa 
femme,  pressait  avec  vivacité  une  veuve  ; et  cette 
veuve  indulgente  avait  une  main  passée  autourdu 
cou  du  magistrat,  tandis  qu'elle  tendait  l’autre  a 
un  jeune  citoyen  très  lieau  et  très  modeste.  La 
femme  du  magistrat  se  leva  de  table  la  première, 
pour  aller  entretenir  dans  un  cabinet  voisin  son 
directeur  qui  arrivait  trop  tard,  et  qu’on  avait  at- 
tendu à dîner;  et  le  directeur,  homme  éloquent , 
lui  parla  dans  ce  cabinet  avec  tant  de  véhémence 
et  d’onction,  que  la  dame  avait,  quand  elle  revint, 
les  yeux  humides,  les  joues  enflammées,  la  démar- 
che mal  assurée,  la  parole  tremblante. 

Alors  Babouc  commença  a craindre  que  le  gé- 
nie Ituriel  n’eût  raison.  Le  talent  qu’il  avait  d’at- 
tirer la  confiance  le  mit  dès  le  jour  même  dans  les 
secrets  de  la  dame  : elle  lui  confia  son  goût  pour 
le  jeune  mage , l’assura  que  dans  toutes  les  mai- 
sons de  Persépolis  il  trouverait  l’équivalent  de  ce 
qu'il  avait  vu  dans  la  sienne.  Babouc  conclut 
qu'une  telle  société  ne  pouvait  subsister  ; que  la 
jalousie,  la  discorde,  la  vengeance , devaient  dé- 
soler toutes  les  maisons  ; que  les  larmes  et  le  sang 
devaient  couler  tous  les  jours  ; que  certainement 
les  maris  tueraient  les  galants  de  leurs  femmes , 
ou  en  seraient  tués;  etqu’eufln  Ituriel  ferait  fort 
bien  de  détruire  tout  d'uu  coup  une  ville  aban- 
donnée à de  continuels  désordres. 

V.  Il  était  plongé  dans  ces  idées  funestes,  quand 
il  se  présenta  h la  porte  un  homme  grave , en 
manteau  noir,  qui  demanda  humblement  à parler 
au  jeune  magistrat.  Celui-ci,  sans  se  lever , sans 
le  regarder,  lui  donna  fièrement,  et  d'un  air  dis- 
trait, quelques  papiers,  et  le  congédia.  Babonc  de- 
manda quel  était  cet  homme.  La  maltresse  de  la 
maison  lui  dit  tout  bas  : c'est  un  des  meilleurs 
avocats  de  la  ville  ; il  y a cinquaute  ans  qu’il  étu- 
die les  lois.  Monsieur,  qui  n’a  que  vingt-cinq 
ans,  et  qui  est  satrape  de  loi  depuis  deux  jours  , 
lui  donne  à faire  l’extrait  d’un  procès  qu’il  doit 
juger  demain,  et  qu’il  n’a  pas  encore  examiné.  Ce 
jeune  étourdi  fait  sagement,  dit  Babouc  , de  de- 
mander conseil  h un  vieillard;  mais  pourquoi 
n’cst-ccpas  ce  vieillard  qui  est  juge?  Vous  vous 
moquez,  lui  dit-on;  jamais  ceux  qui  ont  vieilli  dans 
les  emplois  laborieux  et  subalternes  ne  parvien- 
nent aux  dignités.  Ce  jeune  homme  a une  grande 
charge  , parce  que  son  père  est  riche,  cl  qu’ici 
ie  droit  do  rendre  la  justice  s'achète  comme  une 
métairie.  O mœurs  I A malheureuse  ville!  s'écria 
Babouc;  voilé  lecomble  du  désordre  ; sans  doute 
ceux  qui  ont  ainsi  acheté  le  droit  déjuger  vendent 
leurs  jugements  : je  ne  vois  ici  que  des  abimes  d'i- 
niquité. , 

Comme  il  marquait  ainsi  sa  douleur  et  sa  sur- 
prise, un  jeune  guerrier,  qui  était  revenu  cejour 
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même  de  l’armée,  lui  dit  : Pourquoi  ne  voulez- 
vous  pas  qu'on  achète  les  emplois  de  la  robe?  j'ai 
bien  acheté , moi , le  droit  d’affronter  la  mort  à la 
tète  de  deux  mille  hommes  que  je  commande  ; il 
m’en  a coûté  quarante  mille  dariqnes  d’or  cette 
année,  pour  coucher  sur  la  terre  trente  nuits  de 
suite  en  habit  ronge , et  pour  recevoir  ensuite  deux 
bons  coups  de  flèches  dont  je  me  sens  encore.  Si  je 
me  ruine  pour  servir  l’empereur  persan  que  jé 
n'ai  jamais  vu  , M.  le  satrape  de  robe  peut  bien 
payer  quelque  chose  pour  avoir  le  plaisir  de  don- 
ner audience  à des  plaideurs.  Babouc  indigné  no 
put  s'empêcher  de  condamner  dans  son  cœur  un 
pays  où  l’on  mettait  à l’encan  les  dignités  de  la 
paix  cl  de  la  guerre;  il  conclut  précipitamment  que 
l’on  y devait  ignorer  absolument  la  guerre  et  1rs 
lois , et  que , quand  même  Ituriel  n’exterminerait 
pas  ces  peuples,  ils  périraient  par  leur  détestable 
administration. 

Sa  mauvaise  opinion  augmenta  encore  à l’arri- 
vée d’un  gros  bomme,  qui,  ayant  salué  très  fami- 
lièrement toute  la  compagnie , s'approcha  du  jeune 
officier,  et  lui  dit  : Je  ne  peux  vous  prêter  que 
cinquante  mille  dariqnes  d’or;  car, en  vérité, les 
douanes  de  l’empire  ne  m'en  ont  rapporté  que 
trois  cent  mille  cette  année.  Babouc  s’informa 
quel  était  cet  homme  qui  se  plaignait  de  gagner  si 
peu;  il  apprit  qu'il  y avait  dans  Persépolis  qua- 
rante rois  plébéiens  qui  tenaient  à bail  l'empire  de 
Perse,  et  qui  en  rendaient  quelque  chose  au  mo- 
narque. 

VI.  Après  dîner  il  alla  dans  nn  des  plus  super- 
bes temples  de  la  ville  ; il  s’assit  au  milieu  d’une 
troupe  de  femmes  et  d’bommes  qui  étaient  venus 
là  pour  passer  le  temps.  Un  mage  parut  dans  une 
maebiue  élevée , qui  parla  long-temps  du  vice  et 
de  la  vertu.  Ce  mage  divisa  en  plusieurs  parties  ce 
qui  n’avait  pas  besoin  d’être  divisé  ; il  prouva  mé- 
thodiquement tont  ce  qui  était  clair;  il  enseigna 
tout  ce  qu'on  savait.  Il  se  passionna  froidement , 
et  sortit  suant  et  hnrsd’haleine.  Tonte  l’assemblée 
alors  se  réveilla,  et  crut  avoir  assisté  à une  in- 
struction. Babouc  dit  : Voilà  un  homme  qui  a fait 
de  son  mieux  pour  ennuyer  deux  on  trois  cents  de 
ses  concitoyens  ; mais  son  intention  était  bonne  : 
il  n'y  pas  là  de  quoi  détruire  Persépolis. 

Au  sortir  de  cette  assemblée , on  le  mena  voir 
une  fête  publique  qu’on  donnait  tous  les  jonrs  de 
l’année;  c’était  dans  uneespèco  de  basilique,  au 
fond  de  laquelle  on  voyait  un  palais.  Les  plus  belle» 
citoyennes  de  Persépolis , les  pins  considérables 
satrapes  ranges  avec  ordre  formaient  un  spectacle 
si  beau , que  Babonc  ernt  d’abord  que  c'était  là 
toute  la  fête.  Deux  ou  trois  personnes,  qui  parais- 
saient des  rois  et  des  reines,  parurent  bientôt  dans 
le  vestibule  de  ce  palais  ; leur  langage  était  très 
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différent  de  celui  du  peuple;  il  était  mesuré,  har- 
monieux, et  sublime.  Personne  ne  dormait,  on 
écoutait  dans  un  profond  silence,  qui  n'était  in- 
terrompu que  par  les  témoignages  de  la  sensibilité 
et  de  l’admiration  publique.  Le  .devoir  des  rois  , 
l'amour  de  la  vertu,  les  dangers  des  passions 
étaient  exprimés  par  des  traits  si  vifs  et  si  lou- 
chants , que  Babouc  versa  des  larmes.  Il  ne  douta 
pas  que  ces  héros  et  ces  héroïnes,  ces  rois  et  ces 
reines  qu’il  venait  d'entendre , ne  fussent  les  pré- 
dicateurs de  l’empire.  Il  se  proposa  même  d'en- 
gager Ituriel  h les  venir  entendre;  bien  sûr  qu'un 
tel  spectacle  le  réconcilierait  pour  jamais  avec  la 
ville. 

Dès  que  cette  fête  fut  Onie,  il  voulut  voirtaprin- 
palc  reine  qui  avait  débite  dans  ce  beau  palais 
une  moralesi  noble  et  si  pure;  il  se  fit  introduire 
chez  sa  majesté  ; on  le  mena  par  un  petit  escalier, 
au  second  étage,  dans  un  appartement  mal  meu- 
blé , oit  il  trouva  une  femme  mal  vêtue,  qui  lui 
dit  d'un  air  noble  et  pathétique  : Ce  métier-ci  ne 
me  donne  pas  de  quoi  vivre;  un  des  princes  que 
vous  avez  vus  m'a  fait  un  enfant,  j’accoucherai 
bien  têt  ; je  manque  d'argent,  et  sans  argent  on 
n'accouche  point.  Babouc  lui  donna  centdariques 
d’or,  «n  disant:  S'il  n'y  avait  que  ce  mal  là  dans 
la  ville,  Ituriel  aurait  tort  de  se  tant  fâcher. 

De  là  il  alla  passer  sa  soirée  chez  des  marchands 
de  magnificences  inutiles.  Un  homme  intelligent, 
arec  lequel  il  avait  fait  connaissance,  l'y  mena  ; il 
acheta  ce  qui  lui  plut,  et  on  le  lui  vcnditavcc po- 
litesse beaucoup  plus  qu’il  ne  valait.  Son  ami,  de 
retour  chez  lui , lui  fit  voir  combien  on  le  trom- 
pait. Babouc  mit  sur  scs  tablettes  le  nom  du  mar- 
chand, pour  le  faire  distinguer  par  Ituriel  an  jour 
de  la  punition  de  la  ville.  Comme  il  écrivait,  on 
frappa  à sa  porte;  c’était  le  marchand  lui-même 
qui  venait  lui  rapporter  sa  bourse,  qne  Babouc 
avait  laissée  par  mégardc  snr  son  comptoir.  Com- 
ment se  peut-il,  s'écria  Babouc,  que  vous  soyez 
si  fidèle  et  si  généreux , après  n’avoir  pas  eu  honte 
de  me  rendre  des  colifichets  quatre  fois  au-dessus 
de  leur  valeur?  Il  n’y  a aucun  négociant  un  peu 
connu  dans  cette  ville, lui  répondit  le  marchand, 
qui  ne  fût  venu  vous  rapporter  votre  bourse  ; mais 
on  vous  a trompé  quand  on  vous  a dit  que  je  vous 
avais  vendu  ce  que  vous  avez  pris  chez  moi , qua- 
tre fois  plus  qu'il  ne  vaut,  je  vous  l’ai  vendu  dix 
fois  davantage  : et  cela  est  si  vrai , que  si  dans  un 
mois  vous  voulez  lo  revendre  , vous  n’en  aurez 
pas  même  ce  dixième.  Mais  rien  n'est  plus  juste; 
c'est  la  fantaisie  passagère  des  hommes  qui  met  le 
prix  à ces  choses  frivoles;  c'est  cette  fantaisie  qui 
fait  vivre  cent  ouvriers  que  j’emploie;  c'est  elle 
qui  me  donne  une  belle  maison,  un  char  commode, 
des  chevaux;  c’est  elle  qui  excite  l'industrie,  qui 


entretient  le  goût,  la  circulation,  et  l'abondance. 

Je  vends  aux  nations  voisines  les  mêmes  b ig  i- 
tclles  plus  chèrement  qu'à  vous , et  par  la  je  suis 
utile  à l'empire.  Babouc,  après  avoir  un  peu 
rêvé,  le  raya  de  scs  tablettes;  car  enfin,  disait-il, 
les  arts  du  luxe  ne  sont  en  grand  nombre  dans  un 
empire  que  quand  tous  les  arts  nécessaires  sont 
exercés,  et  que  la  nation  est  nombreuse  et  opu- 
lente. Ituriel  me  parait  un  peu  sévère. 

VII.  Babouc,  fort  incertain  sur  ce  qu'il  devait 
penser  de  Persépolis,  résolut  de  voir  les  mages  cl 
les  lettrés;  car  les  uns  étudient  la  sagesse,  et  les 
autres  la  religion;  et  il  se  flatta  que  ceux-là  ol>- 
tiendraient  grâce  |>our  le  reste  du  peuple.  Dès  lo 
lendemain  matin  il  se  transporta  dans  un  college 
de  mages.  L’archimandrite  lui  avoua  qu’il  avait 
cent  mille  écus  de  rente  pour  avoir  fait  vœu  de 
pauvreté,  etqu'il  exerçait  un  empire  assez  étendu 
en  vertu  de  son  vœu  d’humilité;  après  quoi  il 
laissa  Babouc  entre  les  mains  d'un  petit  frère  qui 
lui  fit  les  honneurs. 

Tandis  que  ce  frère  lui  montrait  les  magnifi- 
cences de  cette  maison  de  pénitence , un  bruit  se 
répandit  qu’il  était  venu  pour  réformer  toutes  ces 
maisons.  Aussitôt  il  reçut  des  mémoires  de  cha- 
cune d’elles;  et  les  mémoires  disaient  tous  en  sub- 
stance: i Conservez- nous,  et  détruisez  toutes  les 
» autres.  » A entendre  leurs  apologies , ces  socié- 
tés étaient  toutes  nécessaires;  à entendre  leurs  ac- 
cusations réciproques,  elles  méritaient  toutes  d'ê- 
tre anéanties.  Il  admirait  comme  il  n’y  avait 
aucune  d'elle  qui , pour  édifier  l'univers,  ne  vou- 
lût en  avoir  l'empire.  Alors  il  se  présenta  un  petit 
homme , qui  était  un  demi-mage , et  qui  lui  dit  : Je 
vois  bien  que  l'œuvre  va  s’accomplir;  carZerdusl 
est  revenu  sur  la  terre;  les  petites  filles  prophéti 
sent,  en  se  fesant  donner  des  coups  de  pincettes 
par  devant  et  le  fouet  par  derrière.  Ainsi  nous 
vous  demandons  votre  protection  contre  le  grand- 
lama.  Comment!  dit  Babouc,  contre  ce  poulife- 
roi  qui  réside  au  Thibet?  — Contre  lui-même.  — 
Vous  lui  faites  donc  la  guerre,  et  vous  levez  con- 
tre lui  des  armées?  — Non;  mais  il  dit  que 
l'homme  est  libre;  et  nous  n'en  croyons  rien  ; 
nous  écrivons  contre  lui  de  petits  livres  qu'il  ne 
lit  pas:  à peine  a-t-il  entendu  parler  de  nous,  il 
nous  a seulement  fait  condamner,  comme  un  maî- 
tre ordonne  qu’on  échenillc  les  arbres  de  scs  jar- 
dins. Babouc  frémit  de  la  folie  de  ces  hommes  qui 
fesaient  profession  de  sagesse,  des  intrigues  do 
ccuxqui  avaient  renoncé  aumoode,  de  l'ambition 
et  de  la  convoitise  orgueilleuse  de  ceux  qui  ensei- 
gnaient l’humilité  et  le  désintéressement;  il  con- 
clut qu'Ituriel  avait  de  bonnes  raisons  pour  dé- 
truire toute  cette  engeance. 

VIII.  Retiré  chez  lui,  il  envoya  chercher  desli- 
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Très  nouveaux  pour  adoucir  son  chagrin , et  il  pria 
quelques  lettres  h dîner  pour  se  réjouir.  Il  en  vint 
deux  fois  plus  qu'il  n'en  avait  demande , comme 
les  guêpes  que  le  miel  attire.  Ces  parasites  se  pres- 
saient de  manger  et  de  parler;  ils  louaient  deux 
sortes  de  personnes , les  morts  et  eux-mêmes  , et 
jamais  leurs  contemporains,  excepté  le  maître  de 
la  maison.  Si  quelqu'un  d’eux  disait  un  bon  mot, 
les  autres  baissaient  les  yeux  et  se  mordaient  les 
lèvres  de  douleur  de  ne  l'avoir  pas  dit.  Ils 
avaient  moins  de  dissimulation  que  les  mages , 
parce  qu’ils  n’avaient  pas  de  si  grands  objets 
d’ambition.  Chacun  d’eux  briguait  une  place  de 
valet  et  une  réputation  de  grand  homme;  ils  so 
disaient  en  face  des  choses  iusultantes , qu’ils 
croyaient  des  traits  d’esprit.  Ils  avaient  eu  quel- 
que connaissauce  de  la  mission  de  Babouc.  L’un 
d'eux  le  pria  tout  bas  d’exterminer  un  auteur  qui 
ne  l’avait  pas  assez  loué  il  y avait  cinq  aus;  un 
autre  demanda  la  perte  d’un  citoyen  qui  u’avait 
jamais  ri  à ses  comédies  ; uu  troisième,  demanda 
l’extinction  de  l'académie  , parce  qu'il  n'a- 
vait jamais  pu  parvenir  à y être  admis.  Le  re- 
lias fini,  chacun  d’eux  s'en  alla  seul , car  il  n’y 
avait  pas  dans  toute  la  troupe  deux  hommes  qui 
pussent  se  souffrir,  ni  même  se  parler  ailleurs  que 
chez  les  riches  qui  les  invitaient  à leur  table.  Ba- 
bouc jugea  qu’il  n'y  aurait  pas  grand  mal  quand 
celto  vermine  périrait  dans  la  destruction  géné- 
rale. 

IX.  Dès  qu'il  se  fut  défait  d’eux  , il  se  mit  à lire 
quelques  livres  nouveaux.  Il  y reconnut  l’esprit  de 
ses  convives.  Il  vit  surtout  avec  indignation  ces 
gazettes  delà  médisance,  ccs  archives  du  mauvais 
goût,  que  l’envie,  la  bassesse  et  la  faim  ont  dic- 
tées; ces  lâches  satires  où  l’on  ménage  le  vautour, 
etoù  l’on  déchire  la  colombe;  ces  romans  dénués 
d’imagination  , où  l’on  voit  tant  de  portraits  de 
femmes  que  l’auteur  ne  connaît  pas. 

Il  jeta  au  feu  tous  ccs  détestables  écrits,  et  Sortit 
pour  aller  le  soir  à la  promenade.  On  le  présenta 
h un  vieux  lettré  qui  n'était  point  venu  grossir  le 
nombre  de  ses  parasites.  Ce  lettré  fuyait  toujours 
la  foule,  connaissait  les  hommes,  en  fesait  usage, 
et  sc  communiquait  avec  discrétion.  Babouc  lui 
parla  avec  douleur  de  ce  qu’il  avait  lu  et  de  ce 
qu’il  avait  vu. 

Vous  avez  lu  des  choses  bien  méprisables , lui 
dit  le  sage  lettré;  mais  dans  tous  les  temps,  dans 
tous  les  pays , et  dans  tous  les  genres , le  mauvais 
fourmille,  elle  bon  est  rare.  Vous  avez  reçu  chez 
vous  lo  rebut  de  la  pédanterie,  parce  que,  dans 
toutes  les  professions,  ce  qu'il  y a do  plus  indigne 
de  paraître  est  toujours  ce  qui  se  présente  avec  le 
plus  d’impudence.  Les  véritables  sages  vivent  en- 
tre eux  retirés  et  tranquilles;  il  y a encore  parmi 
8. 


nous  des  hommes  et  des  livres  dignes  de  votre  at- 
tention. Dans  le  temps  qu'il  parlait  ainsi,  un  autre 
lettré  les  joignit;  leurs  discours  furent  si  agréa- 
bles et  si  instructifs , si  élevés  au-dessus  des  pré- 
jugés et  si  conformes'a  la  vertu , que  Babouc  avoua 
n’avoir  jamais  rien  entendu  de  pareil.  Voilà  des 
hommes,  disait-il  tout  bas,  k qui  l’ange  Ituricl 
n’osera  toucher,  ou  il  sera  bien  impitoyable. 

Raccommodé  avec  les  lettrés,  il  était  toujours  en 
colère  contre  le  reste  de  la  nation.  Vous  êtes  étran- 
ger , lui  dit  l’homme  judicieux  qui  lui  parlait  ; les 
abus  sc  présentent  à vos  yeux  en  foule;  et  le  bien 
qui  est  caché , et  qui  résulte  quelquefois  de  ccs 
abus  mêmes,  vous  échappe.  Alors  il  apprit  que 
parmi  les  lettrés  il  y en  avait  quelques  uns  qui 
n’étaient  pas  envieux,  et  que  parmi  les  mages 
mêmes  il  y en  avait  de  vertueux.  11  conçut  à la  ' 
fin  que  ccs  grands  corps , qui  semblaient  en  se 
choquant  préparer  leurs  communes  ruines,  étaient 
au  fond  des  institutions  salutaires;  que  chaque 
société  de  mages  était  un  frein  k ses  rivales;  que 
si  ccs  émules  différaient  dans  quelques  opinions , 
ils  enseignaient  tous  la  même  morale,  qu’ils  in- 
struisaient lo  peuple,  et  qu’ils  vivaient  soumis 
aux  lois;  semblables  aux  précepteurs  qui  veillent 
sur  le  fils  de  la  maison  , tandis  que  le  maître  veille 
sur  eux-mêmes,  lien  pratiqua  plusieurs , et  vit 
des  âmes  célestes.  Il  apprit  même  que  parmi  les 
fous  qui  prétendaient  faire  la  guerre  au  grand- 
lama,  il  y avait  eu  de  très  grands  hommes.  U 
soupçonna  enfin  qu’il  pourrait  bien  en  être  des 
mœurs  de  Persépolis  comme  des  édifices , dont  les 
uns  lui  avaient  paru  digues  de  pitié , et  les  autres 
l’avaient  ravi  eu  admiration. 

X.  11  dit  k son  lettré  : Je  conçois  très  bien  que 
ces  mages , que  j’avais  crus  si  dangereux , sont 
en  effet  très  utiles , surtout  quand  un  gouveme- 
ment  sage  les  empêche  de  se  rendre  trop  néces- 
saires ; mais  vous  m’avouerez  au  moins  que  vos 
jeunes  magistrats,  qui  achètent  une  charge  déjugé, 
dès  qu’ils  ont  appris  k monter  k cheval , doivent 
étaler  dans  les  tribunaux  tout  ce  que  l'imperti- 
nence a de  plus  ridicule,  et  tout  ce  que  l’iniquité 
a de  plus  pervers;  il  vaudrait  mieux  sans  doute 
donner  ces  places  gratuitement  a ccs  vieux  juris- 
consultes qui  ont  passé  toute  leur  vie  à peser  le 
pour  et  le  contre. 

Le  lettré  lui  répliqua  : Vous  avez  tu  notre  ar- 
mée avant  d'arriver  k Persépolis;  vous  savez  que 
nos  jeunes  officiers  sc  battent  très  bien,  quoiqu’ils 
aient  acheté  leurs  charges  : peut-être  verrez-vous 
que  nos  jeunes  magistrats  ne  jugent  pas  mal, 
quoiqu'ils  aient  payé  pour  juger. 

Il  le  mena  le  lendemain  au  grand  tribunal , où 
l'on  devait  rendre  un  arrêt  important.  La  cause 
était  connue  de  tout  le  monde.  Tous  ces  vieux 
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avocats  qui  CD  parlaient  étaient  flottants  dans  leurs 
opinions;  ils  alléguaient  cent  lois,  dont  aucune 
n'était  applicable  au  fond  de  la  question;  ils 
regardaient  l'affaire  par  cent  côtés , dont  aucun 
n'était  dans  son  vrai  jour  : les  juges  décidèrent 
plus  vile  que  les  avocats  ne  doutèrent.  Leur  juge- 
ment fut  presque  unanime  ; ils  jugèrent  bien , 
parce  qu'ils  suivaient  les  lumières  de  la  raison;  et 
les  autres  avaient  opiné  mal,  pareequ’ils  n'avaient 
consulte  que  leurs  livres. 

Babouc  conclut  qu'il  y avait  souvent  de  très 
bonnes  choses  dans  les  abus.  Il  vit  dès  le  jour 
môme  que  les  richesses  des  financiers,  qui  l'avaient 
tant  révolté,  pouvaient  produire  un  effet  cxcel- 
lent , car  l'empereur  ayant  eu  besoin  d'argent , il 
trouva  en  une  heure  , par  leur  moyen , ce  qu'il 
n'aurait  pas  eu  en  six  mois  par  les  voies  ordi- 
naires; il  vit  que  ces  gros  nuages,  cullés  de  la 
rosée  de  la  terre , lui  rendaient  en  pluie  ce  qu'ils 
en  recevaient.  D’ailleurs  les  enfants  de  ces  hommes 
nouveaux , souvent  mieux  élevés  que  ceux  des 
familles  plus  anciennes , valaient  quelquefois  beau- 
coup mieux;  car  rien  n’ empêche  qu'on  ne  soit 
un  bon  juge,  un  brave  guerrier,  un  homme  d'état 
habile,  quand  on  a eu  un  père  bon  calculateur. 

XI.  Insensiblement  Rahouc  fesait  grâce  à l’avi- 
dité du  financier , qui  n'est  pas  au  fond  plus  avide 
que  les  autres  hommes,  et  qui  est  nécessaire.  Il 
excusait  la  folie  de  se  ruiner  pour  juger  et  pour 
se  battre,  folie  qui  produit  de  grands  magistrats 
et  des  héros.  Il  pardonnait  à l'envie  des  lettrés , 
parmi  lesquels  il  se  trouvait  des  hommes  qui 
éclairaient  le  inonde;  il  se  réconciliait  avec  les 
mages  ambilieax  et  iutriganls , chez  lesquels  il  y 
avait  plus  de  grandes  vertus  encore  que  de  petits 
vices  ; mais  il  lui  restait  bien  des  griefs,  et  surtout 
les  galanteries  des  dames;  et  les  désolations  qui 
en  devaient  être  la  suite  le  remplissaient  d'inquié- 
tude et  d’effroi. 

Comme  il  voulait  pénétrer  dans  toutes  les  con- 
ditions humaines , il  se  lit  mener  chez  un  minis- 
tre; mais  il  tremblait  toujours  en  chemin  que 
quelque  femme  ne  fût  assassinée  en  sa  pi  ésencc 
]>ar  son  mari.  Arrivé  chez  l’homme  d’état,  il  resta 
deux  heures  dans  l'antichambre  sans  être  annoncé, 
cl  deux  heures  encore  après  l'avoir  été.  Il  se  pro- 
mettait bien  dans  cet  intervalle  de  recommander 
à l'ange  lluriel  et  le  ministre  et  ses  insolents 
huissiers.  L'antichambre  était  remplie  de  dames 
de  tout  étage , de  mages  de  toutes  couleurs , de 
juges,  de  marchands,  d'officiers,  de  pédants; 
tous  se  plaignaient  du  ministre.  L’avare  et  l'usu- 
rier disaient  : Sans  doute  cet  honunc-là  pille  les 
provinces;  le  capricieux  lui  reprochait  d'étre  bi- 
zarre ; le  voluptueux  disait  : Il  ne  songe  qu'à  ses 
plaisirs  ; l'intrigant  se  flattait  de  le  voir  bientôt 


perdu  par  une  cabale  ; les  femmes  espéraicntqu’on 
leur  donnerait  bientôt  un  ministre  plus  jeune. 

Babouc  entendait  leurs  discours;  il  ne  put  s'em- 
pêcher de  dire  : Voilà  un  homme  bien  heureux  , 
il  a tous  ses  ennemis  dans  son  antichambre;  il 
écrase  de  son  pouvoir  ceux  qui  l'envient;  il  voit 
à scs  pieds  ceux  qui  le  détestent.  Il  entra  enün; 
il  vit  un  petit  vieillard  courbé  sous  le  poids  des 
années  et  des  affaires,  mais  encore  vif  et  plein 
d'esprit. 

Babouc  lui  plut,  et  il  parut  à Babouc  un  homme 
estimable.  La  conversation  devint  intéressante.  Le 
ministre  lui  avoua  qu'il  était  un  homme  très  mal- 
heureux, qu'il  passait  pour  riche,  et  qu’il  était 
pauvre  ; qu'ou  le  croyait  tout-puissant,  etqu’il  était 
toujours  contredit;  qu'il  u'avait  guère  obligé  que 
des  ingrats  , et  que  dans  un  travail  continuel  de 
quarante  années  il  avait  eu  à peiue  un  moment 
de  consolation.  Babouc  en  fut  touché,  et  pensa 
que,  si  cet  homme  avait  fait  des  fautes , et  si  l'ange 
Ituricl  voulait  le  punir , il  ne  fallait  pas  l'exter- 
miner, mais  seulement  lui  laisser  sa  place. 

XILTandisqu'il  parlailau  ministre,  entre  brus- 
quement la  belle  dame  chez  qui  Babouc  avait 
diué  ; on  voyait  dans  ses  yeux  et  sur  son  front 
les  symptômes  de  la  douleur  et  de  la  colère.  Elle 
éclata  en  reproches  contre  l’homme  d'état , elle 
versa  des  larmes;  elle  se  plaignit  avec  amertume 
de  ce  qu'on  avait  refusé  à son  mari  une  place  où 
sa  naissance  lui  permettait  d'aspirer  , cl  que  scs 
services  et  ses  blessures  méritaient;  elle  s'exprima 
avec  tant  de  force , elle  mit  tant  de  grâces  dans 
scs  plaintes,  elle  détruisit  les  objections  avec  tant 
d'adresse , elle  lit  valoir  les  raisons  avec  tant  d'e- 
loquence , qu'elle  ne  sortit  point  de  la  chambre 
sans  avoir  fait  la  fortune  de  son  mari. 

Babouc  lui  donua  la  main  : Est-il  possible, 
madame , lui  dit-il , que  vous  vous  soyez  donné 
toute  cette  peine  pour  un  homme  que  vous  n’ai- 
mcz  poiut,  cl  dont  vous  avez  tout  à craindre? 
Lu  homme  que  je  n'aime  point!  s’écria-t-elle  : 
sachez  que  mon  mari  est  le  meilleur  ami  que  j’aie 
au  monde , qu’il  u'y  a rien  que  je  ne  lui  sacrifie, 
hors  mou  amant  ; et  qu'il  ferait  tout  pour  moi , 
hors  de  quitter  sa  maitressc.  Je  veux  vous  la  faire 
connaître;  c’est  une  femme  charmante,  pleine 
d’esprit , et  du  meilleur  caractère  du  monde  ; 
nous  soupons  ensemble  ce  soir  avec  mon  mari  et 
mou  petit  mage  ; venez  partager  notre  joie. 

La  dame  mena  Babouc  chez  elle.  Le  mari , qui 
était  enfin  arrivé  plongé  dans  la  douleur,  revit 
sa  femme  avec  des  transports  d'allégresse  et  do 
reconnaissance  : il  embrassait  tour  à tour  sa 
femme,  sa  maitressc,  le  petit  mage,  et  Babouc. 
| L'union,  lagaité,  l'esprit,  et  les  grâces,  furent 
> l'âme  de  ce  repas.  Apprenez,  lui  dit  la  belle  dame 
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cher  laquelle  il  soupait , que  celles  qu’on  appelle 
quelquefois  de  malhonnêtes  femmes  ont  presque 
toujours  le  mérite  d'un  très  honnête  homme  ; et 
pour  vous  en  convaincre , venez  demain  dîner 
avec  moi  chez  la  belle  Téone.  Il  y a quelques 
vieilles  vestales  qui  la  déchirent  ; mais  elle  fait 
plus  de  bien  quelles  toutes  ensemble.  Elle  ne 
commettrait  pas  une  légère  injustice  pour  le  plus 
grand  intérêt;  elle  ne  donne  à son  amant  que  des 
conseils  généreux  ; elle  n’est  occupée  que  de  sa 
gloire  : il  rougirait  devant  elle,  s’il  avait  laissé 
échapper  une  occasion  de  faire  du  bien  ; car  rien 
n’encourage  plus  aux  actions  vertueuses  que  d’a- 
voir pour  témoin  et  pour  juge  de  sa  conduite  une 
maîtresse  dont  on  veut  mériter  l’estime. 

Babouc  ne  manqua  pas  au  rendez-vons.  !1  vit 
une  maison  où  régnaient  tous  tes  plaisirs.  Téone 
régnait  sur  eux  ; clie  savait  parler  à chacun  son 
langage.  Son  esprit  naturel  mettait  à son  aise  celui 
des  autres;  elie  plaisait  sans  presque  le  vouloir  ; 
elle  était  aussi  aimable  que  bienfesante;  et,  ce  qui 
augmentait  le  prix  de  toutes  ses  bonnes  qualités , 
elle  était  belle. 

Babouc , tout  Scythe  et  tout  envoyé  qu’il  étais 


d’un  génie , s’aperçut  que , s’il  restait  encore  à 
Pcrsépolis , il  oublierait  lturiel  pour  Téone.  fl 
s’afTectionnait  h la  ville , dont  le  peuple  était  poli, 
doux , et  bienfesant,  quoique  léger,  médisant , et 
plein  de  vanité.  11  craignait  que  Persépolis  ne  fût 
condamnée;  il  craignait  même  le  compte  qu’il 
allait  rendre. 

Voici  comme  il  s’y  prit  pour  rendre  ce  compte. 
Il  lit  fairo  par  le  meilleur  fondeur  de  la  ville  une 
petite  statue  composée  de  tous  les  métaux , des 
terres  et  des  pierres  les  plus  précieuses  et  les  plus 
viles;  ilia  porta  ’a lturiel  : Casserez-vous,  dit-il , 
cette  jolie  statue , parce  que  tout  n’y  est  pas  or  et 
diamants?  lturiel  entendit  à demi-mot  ; il  résolut 
de  ne  pas  même  songer  à corriger  Pcrsépolis , et 
de  laisser  aller  le  monde  comme  il  va  ; car , dit-il, 
si  tout  n'eu  pas  bien , tout  est  passable.  On  laissa 
donc  subsister  Persépolis , et  Babouc  fut  bien  loin 
de  se  plaindre,  comme  Jonas , qui  se  ficha  de  ce 
qu'on  ne  détruisait  pas  Nioive.  Mais  quand  on  a 
été  trois  jours  dans  le  corps  d’une  baleine,  on 
n’est  pas  de  si  bonne  humeur  que  quand  on  a 
été  h l'opéra , à la  comédie , et  qu’on  a soupe  en 
bonne  compagnie. 


LE  CROCHETEUR  BORGNE. 
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Nos  deux  yeux  ne  rendent  pas  notre  condition 
meilleure  ; l'un  nous  sert  h voir  les  biens , et  l’au 
tre , les  maux  de  la  vie  ; bien  des  gens  ont  la  mau- 
vaise habitude  de  fermer  le  premier , et  bien  peu 
ferment  le  second  : voilà  pourquoi  il  y a tant  de 
gens  qui  aimeraient  mieux  être  aveugles  que  de 
voir  tout  ce  qu’ils  voient.  Ilcureuxles  borgnes  qui 
ne  sont  privfe  que  de  ce  mauvais  œil  qui  gâte  tout 
ce  qu’on  regarde  1 Mesrour  en  est  un  exemple. 

Il  aurait  fallu  être  aveugle  pour  ne  pas  voir 
que  Mesrour  était  borgne.  Il  l’était  de  naissance; 
mais  c’était  un  borgne  si  content  de  son  état , qu’il 
ne  s’était  jamais  avisé  de  desirer  un  autre  œil;  ce 
n'étaient  point  lesdons  de  la  fortune  qui  le  conso- 
laient des  torts  de  la  nature , car  il  était  simple 
crocheteur , et  n'avait  d’autre  trésor  que  ses 
épaules  ; mais  il  était  heureux , et  il  montrait 
qu’un  œil  de  plus  et  de  la  peine  de  moins  contri- 
buent bien  peu  au  bonheur  : l’argent  et  l’appétit 
lui  venaient  toujours  en  proportion  de  l'exercice 


qu'il  lésait;  il  travaillait  le  matin  , mangeait  et 
buvait  le  soir , dormait  la  nuit,  et  regardait  tous 
ses  jours  comme  autant  de  vies  séparées  ; en  sorte 
que  le  soin  de  l’avenir  ne  le  troublait  jamais  dans 
la  jouissance  du  présent.  Il  était,  comme  vous  le 
voyez,  tout  à la  fois  borgne,  crocheteur,  et  phi- 
losophe. 

Il  vit  par  hasard  passer  dans  un  char  brillant 
une  grande  princesse  qui  avait  un  œil  de  plus  que 
lui , ce  qui  ne  l’empêcha  pas  de  la  trouver  fort 
belle  ; et , comme  les  borgnes  ne  diffèrent  des 
autres  hommes  qu'eu  ce  qu’ils  ont  un  œil  de 
moins,  il  en  devint  éperdument  amoureux.  Ou 
dira  peut-être  que , quand  on  est  crocheteur  et 
borgue , il  ne  faut  point  être  amoureux , surtout 
d’une  grande  princesse , et , qui  plus  est,  d’uue 
princesse  qni  a deux  yeux.  Je  conviens  qu’on  a 
bien  à craindre  de  ne  pas  plaire  ; cependant, 
comme  il  n’y  a point  d'amour  sans  espérance,  et 
que  notre  crocheteur  aimait , il  espéra.  Comme  il 
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avait  plus  de  jambes  que  <l'yeux7  et  qu'elles  étaient 
bounes , il  suivit  l'espace  de  quatre  lieues  le  ebar 
de  sa  déesse , que  sii  grands  chevaux  blancs  traî- 
naient avec  une  grande  rapidité.  La  mode  dans  ce 
lemps-l'a,  parmi  les  dames , était  de  voyager  sans 
laquais  et  sans  cocher , et  de  se  mener  elles- 
mêmes  ; les  maris  voulaient  qu’elles  fussent  tou- 
jours toutes  seules  afin  d’étre  plus  sûrs  de  leur 
vertu , ce  qui  est  directement  opposé  au  sentiment 
des  moralistes,  qui  disent  qu'il  n'y  a point  de 
vertu  dans  la  solitude.  Mcsrour  courait  toujours 
à côté  des  roues  du  char  , tournant  son  bon  œil 
du  côté  de  la  dame , qui  était  étonnée  de  voir  nn 
borgne  de  cette  agilité.  Pendant  qu’il  prouvait 
ainsi  qu'on  est  infatigable  pour  ce  qu'on  aime, 
une  bêle  fauve,  poursuivie  par  des  chasseurs, 
traversa  le  grand  chemin  et  effraya  les  chevaux  , 
qui,  ayant  pris  le  mors  aux  dents,  entraînaient  la 
belle  dans  un  précipice  ; son  nouvel  amant , plus 
effrayé  encore  qu'elle , quoiqu’elle  le  fût  beaucoup, 
coupa  les  traits  avec  une  adresse  merveilleuse;  les 
six  chevaux  blancs  firent  seuls  le  saut  périlleux  , 
et  la  dame , qui  n'était  pas  moins  blanche  qu'eux , 
en  fut  quitte  pour  la  peur.  Qui  que  vous  sovex, 
lui  dit-elle,  je  n'oublierai  jamais  que  je  vous  dois 
la  vie;  demandez-moi  tout  ce  que  vous  voudrez  ; 
tout  ce  que  j’ai  est  à vous.  Ab  I je  puis  avec  bien 
plus  de  raison , répondit  Mesrour  , vous  en  offrir 
autant;  mais  , en  vous  l’offrant , je  vous  en  offri- 
rai toujours  moins  ; car  je  n'ai  qu’un  œil , et  vous 
eu  avez  deux  : mais  un  œil  qui  vous  regarde  vaut 
mieux  que  deux  yeux  qui  ne  voient  point  les 
vôtres.  La  dame  sourit , car  les  galanteries  d'un 
borgne  sont  toujours  des  galanteries , et  les  ga- 
lanteries font  toujours  sourire.  Je  voudrais  bien 
pouvoir  vous  donner  un  autre  œil , lui  dit-elle, 
mais  votre  mère  pouvait  seule  vous  faire  ce  pré- 
scnt-là  : suivez-moi  toujours.  A ces  mots  elle  des- 
cend de  sou  cbar  et  continue  sa  route  à pied  ; son 
petit  chien  descendit  aussi  et  marchait  à pied  à 
côté  d'cllo , aboyant  après  l’étrange  figure  de  sou 
écuyer.  J'ai  tort  de  lui  donner  le  litre  d'écuyer , 
car  il  eut  beau  offrir  son  bras , la  dame  ne  voulut 
jamais  l’accepter,  sous  prétexte  qu’il  était  trop 
sale  ; et  vous  allez  voir  qu’elle  fut  la  dupe  de  sa 
propreté  : elle  avait  de  fort  petits  pieds , et  des 
souliers  encore  plus  petits  que  ses  pieds , en  sorte 
qu'elle  n'était  ni  faite  ni  chaussée  de  manière  a 
soutenir  une  longue  marche.  De  jolis  pieds  con- 
solent d'avoir  de  mauvaises  jambes  , lorsqu’on 
passe  sa  vie  sur  sa  chaise  longue  au  milieu  d'une 
foule  de  petits-maîtres  ; mais  à quoi  servent  des 
souliers  brodés  en  paillettes  dans  un  chemin  pier- 
reux, où  ils  ne  peuvent  être  vus  que  par  un  cro- 
ebctcur , et  eucore  par  an  crocheteur  qui  n'a  qu'un 
œil?  Mélinade  (c'est  le  nom  de  la  dame , que  j'ai 


en  mes  raisons  pour  ne  pas  dire  jusqu'ici , parce 
qu'il  n’était  pas  encore  fait)  avançait  comme  elle 
pouvait,  maudissant  son  cordonnier,  déchirant 
ses  souliers,  écorchant  scs  pieds  et  se  donnant 
des  entorses  à chaque  pas.  Il  y avait  environ  uno 
heure  et  demie  qu  elle  marchait  du  train  des 
grandes  dames , c'est-à-dire  qu’elle  avait  déjà  fait 
près  d'un  quart  de  lieue , lorsqu'elle  tomba  de 
fatigue  sur  la  place.  Le  Mesrour,  dont  elle  avait 
refusé  les  secours  pendant  qu’elle  était  debout , 
balançait  à les  lui  offrir , dans  la  crainte  de  la  sa- 
lir en  la  touchant;  car  il  savait  bien  qu'il  n’était 
pas  propre,  la  dame  le  lui  avait  assez  clairement 
fait  entendre , et  la  comparaison  qu'il  avait  faite 
en  chemin  entre  lui  et  sa  maîtresse  le  lui  avait 
fait  voir  encore  plus  clairement.  Elle  avait  une 
robe  d’une  légère  étoffe  d’argent,  semée  de  guir- 
landes de  fleurs , qui  laissait  briller  la  beauté  de 
sa  taille;  et  lui  avait  un  sarrau  brun,  taché  en 
mille  endroits , troué , et  rapiécé  eu  sorte  que  |e9 
pièces  étaient  à côté  des  trous,  et  point  dessus, 
où  elles  auraient  pourtant  été  plus  à leur  place; 
il  avait  comparé  scs  mains  nerveuses  et  couvertes 
de  durillons  avec  deux  petites  mains  plus  blanches 
et  plus  délicates  que  les  lis;  enfin  il  avait  vu  les 
beaux  cheveux  blonds  de  Mélinade  , qui  parais- 
saient à travers  un  léger  voile  do  gaze  , relevés 
les  uns  en  tresse  et  les  autres  en  boucles , et  il  n'a- 
vait à mettre  à côté  de  cela  que  des  ci  ins  noirs , 
hérissés , crépus , et  n'ayant  pour  tout  ornement 
qu'un  turban  déchiré. 

Cependant  Mélinade  essaie  de  se  relever,  mais 
elle  retombe  bientôt,  et  si  malheureusement,  que 
ce  qu'elle  laissa  voir  à Mesrour  lui  ôta  le  peu  de 
raison  que  la  vue  du  visage  de  la  princesse  avait 
pu  lui  laisser.  Il  oublia  qu’il  était  crocheteur , 
qu'il  était  borgne , et  il  ne  songea  plus  à la  dis- 
tance que  la  fortune  avait  mise  entre  Mélinade  et 
lui;  à peine  se  souvint-il  qu’il  était  amant , car  il 
manqua  à la  délicatesse  qu'on  dit  inséparable  d'un 
véritable  amour,  et  qui  en  fait  quelquefois  le 
charme,  et,  plus  souvent,  l'ennui;  il  se  servit  des 
droits  que  son  état  de  crocheteur  lui  donnait  à la 
brutalité,  il  fut  brutal  et  heureux.  La  princesse 
alors  était  sans  doute  évanouie , on  bien  elle  gé- 
missait sur  son  sort  ; mais , comme  elle  était  juste , 
elle  bénissait  sûrement  le  destin  de  ce  que  toute 
infortune  porte  avec  clic  sa  consolation. 

La  nuit  avait  étendu  scs  voiles  sur  l'horizon  , et 
elle  cachait  de  son  ombre  le  véritable  bonheur  de 
Mesrour,  et  les  prétendus  malheurs  de  Mélinade; 
Mesrour  goûtait  les  plaisirs  des  parfaits  amants , 
et  il  les  goûtait  en  crocheteur,  c'csl-à-dire  (à  la 
honte  de  l'humanité)  de  la  manière  la  plus  par- 
faite ; les  faiblesses  de  Mélinade  lui  reprenaient  à 
chaque  instant , et  à chaque  instant  sou  amant  re- 
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prenait  des  forces.  Puissant  Mahomet  ! dit-il 
tme  fois  en  homme  transporté  , mais  en  mauvais 
catholique  , il  ne  manque  à nia  félicite  que  d'être 
sentie  par  celle  qui  la  cause  ; pendant  que  je  suis 
dans  ton  paradis,  divin  prophète,  accorde-moi 
encore  une  faveur^  c’est  d'être  aux  yeux  de  Méli- 
nade  ce  qu’elle  serait  à mon  œil , s’il  fesait  jour; 
il  finit  de  prier,  et  continua  de  jouir.  L’alirore, 
toujours  trop  diligente  pour  les  amants,  surprit 
Mesrour  et  Mélinade  dans  l'attitude  où  elle  aurait 
pu  être  surprise  elle-mêmeun  moment  auparavant 
avec  Tilhon  : mais  quel  fut  l'étonnement  de  Mé- 
linade , quand , ouvrant  les  yeux  aux  premiers 
rayons  du  jour , elle  se  vit  dans  un  lieu  enchante 
avec  nn  jeune  homme  d'une  taille  noble , dont  le 
visage  ressemblait  à l'astre  dont  la  terre  attendait 
le  retour  ! Il  avait  des  jones  de  rose , des  lèvres  de 
corail;  ses  grands  yeux  tendres  et  vifs  tout  a la 
fois  exprimaient  et  inspiraient  la  volupté;  son  car- 
quois d'or,  orné  de  pierreries,  était  suspendu  h 
scs  épaules,  et  le  plaisir  fesait  seul  sonuer  ses  flè- 
ches; sa  longue  chevelure,  retenue  par  une  attache 
de  diamants  , flottait  librement  sur  ses  reins , et 
une  étoffe  transparente,  brodée  de  perles , lui  ser- 
vait d'habillement , et  ne  cachait  rien  de  la  beauté 
de  son  corps.  Où  suis-je,  et  qui  êtes-vous?  s'écria 
Mélinade  dans  l'excès  de  sa  surprise.  Vous  êtes, 
répondit-il  avec  le  misérable  qui  a eu  le  bonheur 
de  vous  sauver  la  vie,  et  qui  s'est  si  bien  payé  de 
scs  peines.  Mélinade,  aussi  aise  qu'étonné,  re- 
gretta que  la  métamorphose  de  Mesrour  n'eût  pas 
commencé  plus  têt.  Elle  s'approche  d'un  palais 
brillant  qui  frappait  sa  vue , et  lit  cette  inscription 
sur  la  porte  : Eloignez-vous,  profanes  ; ces  portes 
ne  s’ouvriront  que  pour  le  maître  de  l'anneau. 
Mesrour  s'approche  à son  tour  pour  lire  la  même 
inscription;  mais  il  vit  d'autres  caractères,  et  Int 
ces  mots:  Frappe  sans  crainte.  Il  frappa,  et  aus- 
sitôt les  portes  s’ouvrirent  d’elles-mêmes  avec  un 
grand  bruit.  Les  deux  amants  entrèrent , au  son 
de  mille  voix  et  de  mille  instruments  , dans  un 
vestibule  de  marbre  de  Parus  ; de  l'a  ils  passèrent 
dans  une  salle  superbe,  où  un  festin  délicieux  les 


attendait  depuis  douze  cent  cinquante  ans , sans 
qu'aucun  des  plats  fût  encore  refroidi  : ils  se  mi- 
rent à table,  et  furent  servis  chacun  par  mille  es- 
claves de  la  plus  grande  beauté  ; le  repas  fut  en- 
tremêlé de  concerts  cl  de  danses;  et,  quand  il 
fut  fini , tous  les  génies  vinrent  dans  le  plus  grand 
ordre,  partagés  en  différentes  troupes,  avec  des 
habits  aussi  magnifiques  que  singuliers,  prêter 
serment  de  fidélité  au  maître  de  l'anneau,  et  baiser 
le  doigt  sacré  auquel  il  le  portait. 

Cependant  il  y avait  à Bagdad  un  musulman 
fort  dévot  qui , ne  pouvant  aller  se  laver  dans 
la  mosquée,  fesait  venir  l'eau  de  la  mosquée 
chez  lui , moyennant  une  légère  rétribution 
qu'il  payait  au  prêtre.  Il  venait  de  faire  la 
ciuqttièmc  ablution  , pour  se  disposer  h la  cin- 
quième prière;  et  sa  servante,  jeune  étourdie 
très  peu  dévote , se  débarrassa  do  l’eau  sacrée  eu 
la  jetant  par  la  fenêtre.  Elle  tomba  sur  un  mal- 
heureux endormi  profondément  au  coin  d'une 
borne  qui  lui  servait  de  chevet.  Il  fut  inondé , et 
s'éveilla.  C'était  lo  pauvre  Mesrour,  qui,  reve- 
nant de  son  séjour  enchanté , avait  perdu  dans 
son  voyage  l'anneau  de  Salomon.  Il  avait  quitté 
ses  superbes  vêlements  , et  repris  son  sarrau  ; son 
beau  carquois  d'or  était  changé  en  crochets  de 
bois , et  il  avait , pour  comble  de  malheur,  laissé 
un  de  ses  yeux  en  chemin.  Il  se  ressouvint  alors 
qu'il  avait  bu  la  veille  une  grande  quantité  d’eau- 
de-vie  qui  avait  assoupi  scs  sens  et  échauffé  son 
Imagination.  Il  avait  jusque-là  aimé  cette  liqueur 
par  goût  : il  commença  à l'aimer  par  reconnais- 
sance , et  il  retourna  avec  gaieté  à son  travail , 
bien  résolu  d’en  employer  le  salaire  à acheter  les 
moyens  de  retrouver  sa  chère  Mélinade.  En  autre 
se  serait  désolé  d'être  un  vilain  borgne , après 
avoir  eu  deux  beaux  yeux  ; d'éprouver  les  refus 
des  balayeuses  du  palais  , après  avoir  joui  des  fa- 
veurs d’une  princesse  plus  belle  que  les  maîtresses 
du  calife,  et  d’être  au  service  de  tous  les  bour- 
geois de  Bagdad  , après  avoir  régné  sur  tous  les 
génies;  mais  Mesrour  n'avait  point  l’œil  qui  voit, 
le  mauvais  côté  des  choses. 
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COSI-SANCTA, 

UN  PETIT  MAL  POUR  UN  GRAND  BIEN, 

NOUVELLE  AFRICAINE.  — «748. 


C'est  une  maxime  faussement  établie  qu’il  n'est 
pas  permis  de  faire  un  petit  mal  dont  un  plus 
grand  bien  pourrait  résulter.  Saint  Augustin  a 
été  entièrement  de  cet  avis , comme  il  est  aisé  de 
le  voir  dans  le  récit  de  cette  petite  aventure  arri- 
vée dans  son  diocèse  , sous  le  proconsulat  de  Sep- 
limus  Acindynus  , et  rapportée  dans  le  livre  de  la 
Cili  de  Dieu'. 

H y avait  à Ilippone  un  vieux  curé,  grand 
inventeur  de  confréries , confesseur  de  toutes  les 
jeunes  Allés  du  quartier,  et  qui  passait  pour  un 
bomme  inspiré  de  Dieu , parce  qu’il  se  mêlait  de 
dire  la  bonne  aventure , métier  dont  il  se  tirait 
asseï  passablement. 

On  lui  amena  un  jour  une  jeune  Tille  nommée 
Cosi-Sancta  : c'était  la  plus  belle  personne  de  la 
province.  Elle  avait  un  père  et  une  mère  jansé- 
nistes, qui  l'avaient  élevée  dans  les  principes  de  la 
vertu  la  plus  rigide;  et  de  tous  les  amants  qu’elle 
avait  eus , aucun  n'avait  pu  seulement  lui  causer, 
dans  ses  oraisons,  nn  moment  de  distraction. 
Elle  était  accordée  depuis  quelques  jours  b un  pe- 
tit vieillard  ratatiné,  nommé  Capito,  conseiller 
au  présidial  d'üippone.  C'était  un  petit  homme 
bourru  et  chagrin , qui  ne  manquait  pas  d’esprit, 
mais  qui  était  pincé  dans  la  conversation,  rica- 
neur, et  assez  mauvais  plaisant  ; jaloux  d'ailleurs 
comme  un  Vénitien , et  qui  [mur  rien  au  monde 
ne  se  serait  accommodé  d'être  l'ami  des  galants  de 
sa  femme.  La  jeune  créature  fesait  tout  ce  qu’elle 
pouvait  pour  l’aimer,  parce  qu'il  devait  être  son 
mari;elle  y allait  de  la  meilleure  foi  du  monde, 
et  cependant  n'y  réussissait  guère. 

Elle  alla  consulter  son  curé,  pour  savoir  si  son 
mariage  serait  heureux.  Le  bon  homme  lui  dit 
d'un  ton  de  prophète  : « Ma  fille,  ta  vertu  cause- 

• ra  bien  des  malheurs , mais  tu  seras  un  jour 

• canonisée  pour  avoir  fait  trois  infidélités  b ton 

• mari.  > 

Cet  oracle  étonna  et  embarrassa  cruellement 
l'innocence  de  celte  belle  fille.  Elle  pleura  : elle  en 
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demanda  l'explication , croyant  que  ces  paroles 
cachaient  quelque  sens  mystique;  mais  toute 
l'explication  qu’on  lui  donna  fut  que  les  trois  fois 
ne  devaient  point  s'entendre  de  trois  rendez-vous 
avec  le  même  amant,  mais  de  trois  aventures 
différentes. 

Alors  Cosi-Sancta  jeta  les  hauts  cris;  elle  dit 
même  quelques  injures  au  curé , et  jura  quelle 
ne  serait  jamais  canonisée.  Elle  le  fut  pourtant , 
comme  vous  l'allez  voir. 

Elle  se  maria  bientôt  après  : la  noce  fut  très 
galante;  elle  soutint  assez  bien  tous  les  mauvais 
discours  qu’elle  eut  b essuyer,  toutes  les  équi- 
voques fades,  toutes  les  grossièretés  assez  mal  en- 
veloppées «lont  on  embarrasse  ordinairement  la 
pudeur  des  jeunes  mariées*.  Elle  dansa  de  fort 
bonne  grâce  avec  quelques  jeunes  gens  fort  bien 
faits  et  très  jolis , b qui  son  mari  trouvait  le  plus 
mauvais  air  du  monde. 

Elle  se  mit  au  lit  auprès  du  petit  Capito , avec 
un  peu  de  répugnance.  Elle  passa  une  fort  bonne 
partie  de  la  nuit  b dormir,  et  se  réveilla  toute  rê- 
veuse. Son  mari  était  pourtant  moins  le  sujet  de 
sa  rêverie  qu’un  jeune  homme  nommé  Ribaldos, 
qui  lui  avait  donné  dans  la  tête  sans  qu'elle  en 
sût  rien.  Ce  jeune  homme  semblait  formé  par  les 
mains  de  l'Amour;  il  en  avait  les  grâces , la  har- 
diesse et  la  friponnerie;  il  était  uu  peu  indiscret; 
mais  il  ne  l'était  qu’avec  celles  qui  le  voulaient 
bien  : c’était  la  coqueluche  d'tlippone.  Il  avait 
brouillé  toutes  les  femmes  de  la  ville  les  unes  con- 
tre les  autres , et  il  l'était  avec  tous  les  maris  et 
toutes  les  mères.  11  aimait  d’ordinaire  par  étour- 
derie , un  peu  par  vanité  ; mais  il  aima  Cosi-Sancta 
par  goût , et  l'aima  d’autant  plus  éperdument  que 
la  conquête  en  était  plus  difficile. 

Il  s'attacha  d’abord,  en  homme  d'esprit,  b 
plaire  au  mari.  Il  lui  fesait  mille  avances,  le 
louait  sur  sa  bonne  mine,  et  sur  son  esprit  aisé  et 

' C'était  encore  Fueage  dai»  U Jeune*»:  rte  voltaire.  mAme 
dam  1a  bonne  compagnie  ; mais  et  ton  n’est  plus  il  la  ntodi» , 
parce  que.  suivant  la  remarque  de  J.  J.  MouMCtQ  et  de  plu- 
sieurs au  leurs  graves , nous  avons  dépt?  nért  de  la  pureté  de  au» 
anciennes  mntirs*  K. 
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galant.  U perdait  contre  lui  de  l'argent  au  jeu , et 
avait  tous  les  jours  quelque  conOdcnce  de  rien  à 
lui  faire.  Cosi-Sancta  le  trouvait  le  plus  aimable 
du  monde;  elle  l’aimait  déjà  plus  qu'elle  ne 
orovait  ; elle  ne  s'en  doutait  point;  mais  son  mari 
s’en  douta  pour  elle.  Quoiqu'il  eût  tout  l'amour- 
propre  qu'un  petit  homme  peut  avoir,  il  ne  laissa 
pas  de  se  douter  que  les  visites  de  Ribaldos  n’é- 
taient pas  pour  lui  seul.  Il  rompit  avec  lui  sur 
quelque  mauvais  prétexte  , et  lui  défendit  sa  mai- 
son. 

Cosi-Sancta  en  fut  très-fâchée,  et  n'osa  le  dire  ; 
et  Ribaldos,  devenu  plus  amoureux  par  les  diffi- 
cultés , passa  tout  son  temps  à épier  les  moments 
de  la  voir.  Il  se  déguisa  en  moine  , en  revendeuse 
h la  toilette  , en  joueur  de  marionnettes  ; mais  il 
n’en  lit  point  assez  pour  triompher  de  sa  maîtresse , 
et  il  en  fit  trop  pour  n’être  pas  reconnu  par  le 
mari.  Si  Cosi-Sancta  avait  été  d'accord  avec  son 
amant , ils  auraient  si  bien  pris  leurs  mesures  que 
le  mari  n'aurait  rien  pu  soupçonner;  mais 
comme  elle  combattait  son  goût,  et  qu’elle  n’a- 
vait rien  à se  reprocher,  elle  sauvait  tout,  hors 
les  apparences;  et  son  mari  la  croyait  très  cou- 
pable. 

Le  petit  bonhomme,  qui  était  très  colère,  et  qui 
s'imaginait  que  son  honneur  dépendait  de  la  fi- 
délité de  sa  femme,  l’outragea  cruellement , et  la 
punit  de  ce  qu'on  la  trouvait  belle.  Elle  se  trouva 
dans  la  plus  horrible  situation  où  une  femme 
puisse  être  : accusée  injustement , et  maltraitée 
par  un  mari  à qui  elle  était  fidèle , et  déchirée 
par  une  passion  violente  qu'elle  cherchait  à sur- 
monter. 

Elle  crut  que,  si  sou  amant  cessait  ses  poursui- 
tes , son  mari  pourrait  cesser  ses  injustices , et 
qu’elle  serait  assez  heureuse  pour  se  guérir  d'un 
amour  que  rien  ne  nourrirait  plus.  Dans  cette 
rue,  elle  se  hasarda  d écrire  cette  lettre  à Ribal- 
dos : 

« Si  vous  avez  de  la  vertu  , cessez  de  me  ren- 
» dre  malheureuse  : vous  m’aimez , et  votre 
> amour  m'expose  aux  soupçons  et  aux  violences 
» d'un  maître  que  je  me  suis  donné  pour.le  reste 
» de  ma  vie.  Plût  an  ciel  que  ce  fût  encore  le  seul 
» risque  que  j'eusse  à courir  ! Par  pitié  pour  moi , 

• cessez  vos  poursuites  ; je  vous  en  conjure  par 

• cet  amour  même  qui  fait  votre  malheur  et  le 
» mien , et  qui  ne  peut  jamais  vous  rendre  heu- 
» reux.  > 

La  pauvre  Cosi-Sancta  n'avait  pas  prévu  qu'une 
lettre  si  tendre,  quoique  si  vertueuse,  ferait  un 
effet  tout  contraire  à celui  qu’elle  espérait.  Elle 
enflamma  plus  que  jamais  le  cœur  de  son  amant , 
qui  résolut  d'exposer  sa  vie  pour  voir  sa  maî- 
tresse. 


Capilo , qui  était  assez  sot  pour  vouloir  flre 
averti  de  tout,  et  qui  avait  de  bons  espions , fut 
averti  que  Ribaldos  s’etait  déguisé  en  frère  carme 
quêteur  pour  demander  la  charitéàsa  femme.  Il 
se  crut  perdu  : il  imagina  que  l'habit  d'un  carme 
était  bien  plus  dangereux  qu'un  autre  pourl'hon 
neurd'un  mari.  Il  aposta  des  gens  pour  étriller 
frère  Ribaldos  : il  ne  fut  que  trop  bien  servi.  Le 
jeune  hommc.cn  eutrant  dans  la  maison,  est  reçu 
par  ces  messieurs;  il  a beau  crier  qu'il  est  un 
très  honnête  carme , et  qu'on  ne  traite  point  ainsi 
do  pauvres  religieux,  il  fut  assommé,  et  mourut, 
h quinze  jours  de  l'a , d’nn  coup  qu'il  avait  reçu 
sur  la  tête.  Toutes  les  femmes  de  la  ville  le  pleu- 
rèrent. Cosi-Sancta  en  fut  inconsolable;  Capito 
même  en  fut  fâché,  mais  par  une  autre  raison, 
car  il  se  trouvait  une  très  méchante  affaire  sur  les 
bras. 

Ribaldos  était  parent  du  proconsul  Acindynns. 
Ce  Romain  voulut  faire  une  punition  exemplaire 
de  cet  assassinat;  et,  comme  il  avait,  eu  quelques 
querelles  autrefois  avec  le  présidial  d’Ilippone,  il 
ne  fut  pas  fâché  d'avoir  de  quoi  faire  pendre  un 
conseiller;  et  if  fut  fort  aise  que  le  sort  tombât 
sur  Capito,  qui  était  bien  le  plus  vain  et  le  plus 
insupportable  petit  robin  du  pays. 

Cosi-Sancta  avnitdonc  vu  assassiner  son  amant, 
et  était  près  de  voir  pendre  son  mari  ; et  tout 
cela  pnur  avoir  été  vertueuse  ; car,  comme  je  l'ai 
déjà  dit,  si  elle  avait  donné  ses  faveurs  à Ribaldos, 
le  mari  en  eût  été  bien  mieux  trompé. 

Voilà  comme  la  moitié  de  la  prédiction  du  curé 
fut  accomplie.  Cosi-Sancta  se  ressouvint  alors  de 
l'oracle,  elle  craignit  fort  d'en  accomplir  le  reste; 
mais,  ayant  bien  fait  réflexion  qu'on  ne  peut  vain- 
cre sa  destinée,  elle  s'ahaudouna  à la  Providence, 
qui  la  mena  au  but  par  les  chemins  du  monde  les 
plus  honnêtes.  < 

Le  proconsul  Acindynus  était  un  homme  plus 
débauché  que  voluptueux,  s'amusant  très  peu  aux 
préliminaires,  brutal,  familier,  vrai  héros  de  gar- 
nison, très  craint  dans  la  province,  cl  avec  qui 
toutes  les  femmes  d'Hippone  avaient  eu  aiïairo 
uniquement  pour  ne  se  pas  brouiller  avec  lui. 

Il  fit  venir  chez  lui  madame  Cosi-Sancta  : elle 
arriva  en  pleurs;  mais  elle  n'eu  avait  que  plus  de 
charmes.  Votre  mari,  madame,  lui  dit-il.  va  êtro 
pendu,  et  il  ue  tient  qu'à  vous  de  le  sauver,  le 
donnerais  ma  vie  pour  la  sienne,  lui  dit  la  dame. 
Ce  n’est  pas  cela  qu'on  vous  demande,  répliqua 
le  proconsul.  Et  que  faut-il  donc  faire?  dit-elle. 
Je  uc  veux  qu'une  de  vos  nuits,  reprit  le  procon- 
sul. Elles  ne  m'appartiennent  pas,  dit  Cosi-Sancta: 
c'est  un  bien  qui  est  à mon  mari.  Je  donnerai  mou 
sang  pour  le  sauver,  mais  je  ne  puis  donner  mon 
honneur.  Mais  si  votre  mari  y consent?  dit  le  pro- 
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consul.  Il  eslle  maître,  répondit  la  dame  : chacun 
fait  de  son  bien  ce  qu'il  veut.  Mais  je  connais  mon 
mari,  il  n'en  fera  rien  ; c'est  un  petit  homme  têtu, 
tout  propre  à se  laisser  pendre  plutût  que  do  per- 
mettre qu'on  me  touche  du  boni  du  doigt.  Nous 
allons  voir  cela  , dit  le  juge  eu  colère. 

Sur-le-champ  il  fait  venir  devant  lui  le  crimi- 
nel ; il  lui  propose  ou  d’être  pendu , ou  d’être 
cocu  : il  n'y  avait  point  à balancer.  Le  petit  bon 
homme  se  fit  pourtant  tirer  l'oreille.  Il  lit  colin  ce 
que  tout  autre  aurait  fait  à sa  place.  Sa  femme,  par 
charité,  lui  sauva  la  vie  ; et  ce  fut  la  première  des 
trois  fois. 

Le  même  jour  son  fils  tomba  malade  d'une  ma- 
ladie fort  extraordinaire,  inconnucàtous  les  méde- 
cins d'Hipponc.  Il  n’y  en  avait  qu'un  qui  eût  des 
secrets  pour  cette  maladie  ; encore  demeurait-il 
h Aquila  , h quelques  lieues  d'Hipponc.  Il  était  dé- 
feudu  alors  à un  médecin  établi  dans  une  ville 
d’en  sortir  pour  aller  exercer  sa  profession  dans 
une  autre.  Cosi-Sancta  fut  obligée  elle -même 
d'aller  à sa  porte  a Aquila  , avec  un  frère  qu'elle 
avait , et  qu'elle  aimait  tendrement.  Dans  les  che- 
mins elle  fut  arretée  par  des  brigands.  Le  chef  de 
ces  messieurs  la  trouva  très  jolie  ; et , comme  on 
était  près  de  tuer  son  frère,  il  s'approcha  d'elle,  et 
lui  dit  que,  si  elle  voulait  avoir  un  peu  de  complai- 
sance , on  ne  tuerait  point  son  frère , et  qu'il  ne 
lui  en  coûterait  rien.  La  chose  était  pressante  : 
elle  venait  de  sauver  la  vie  h son  mari  qu'elle 
n'aimait  guère;  clic  allait  perdre  un  frère  qu'elle 
aimait  beaucoup  ; d'ailleurs  le  danger  de  son  fils 
l'alarmait  ; il  n’y  avait  pas  de  moment  à perdre. 
Elle  se  recommanda  à Dieu , ût  tout  ce  qu'on  vou- 
lut ; et  ce  fut  la  seconde  des  trois  fois. 

Elle  arriva  le  même  jour  h Aquila,  et  descendit 
ciiex  le  médecin.  C’était  un  de  ces  médecins  à la 
mode  que  les  femmes  envoient  chercher  quand 


elles  ont  des  vapeurs , ou  quaud  elles  n'ont  rien 
du  tout.  Il  était  le  confident  des  unes,  l'amant  des 
autres;  homme  poli,  complaisant,  un  peu  brouillé 
d'ailleurs  avec  la  faculté,  dont  il  avait  fait  de  fort 
bonnes  plaisanteries  dans  l'occasion. 

Cosi-Sancta  lui  exposa  la  maladie  de  son  fils  ; 
et  lui  offrit  un  gros  sesterce.  (Vous  remarquerez 
qu'un  gros  sesterce  fait , en  monnaie  de  France, 
mille  écus  et  plus.  ) Ce  n'est  pas  de  celte  monnaie, 
madame . que  je  prétends  être  payé,  lui  dit  le  ga- 
lant médecin.  Je  vous  offrirais  moi-même  tout 
mon  bien,  si  vous  étiez  dans  le  goût  de  vous  faire 
payer  des  cures  que  vous  pouvez  faire:  guérissez- 
moi  seulement  du  mal  que  vous  me  faites,  et  je 
rendrai  la  santé  h votre  fils. 

La  proposition  parut  extravagante  à la  dame  ; 
mais  le  destin  l'avait  accoutumée  aux  choses  bi- 
zarres. Le  médecin  était  un  opiniâtre  qui  ne  vou- 
lait point  d'autre  prix  de  son  remède.  Cosi-Sancta 
n’avait  point  de  mari  à consulter;  et  le  moyen  île 
laisser  mourir  un  fils  qu'elle  adorait , faute  du 
plus  petit  secours  du  monde  qu’elle  pouvait  lui 
donner  I Elle  était  aussi  bonne  mère  que  bonite 
sœur.  Elle  acheta  le  remède  au  prix  qu'on  voulut; 
et  ce  fut  la  dernière  des  trois  fois. 

Elle  revint  à Hippone  avec  son  frère , qui  ne 
cessait  de  la  remercier,  durant  le  chemin , du  cou- 
rage avec  lequel  elle  lui  avait  sauvé  la  vie. 

Ainsi  Cosi-Sancta,  pour  avoir  été  trop  sage,  fit 
périr  son  amant  et  condamner  à mort  son  mari; 
et , pour  avoir  été  complaisante,  conserva  les 
jours  de  son  frère,  de  son  fils , et  de  son  mari. 
On  trouva  qu'une  pareille  femme  était  fort  né- 
cessaire dans  une  famille;  on  la  canonisa  après 
sa  mort , pour  avoir  fait  tant  de  bien  h ses  pa- 
rents en  se  mortifiant , et  l'on  grava  sur  son  tom- 
beau : 

es  mit  mil  socs  es  sais»  siss. 
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ZADIG, 

• OU  LA  DESTINÉE, 

HISTOIRE  ORIENTALE.  — 1747. 


APPROBATION. 

Je,  soussigné,  qui  me  suis  fait  passer  pour  savant,  et 
meme  pour  homme  d’esprit,  ai  lu  ce  manuscrit,  que  j’ai 
trouvé,  malgré  moi,  curieux,  amusant,  moral,  philoso- 
phique, digne  de  plaire  â ceux  mêmes  qui  haïssent  les  ro- 
mans. Ainsi  je  l'ai  décrié,  et  j'ai  assuré  monsieur  lecadi- 
tesquier  que  c’est  un  ouvrage  détestable. 

M MX»* 

ÉPITRE  DÉDICATOIRE 

DK  CASIO, 

A LA  SULTANE  SHERAA, 

PAR  SAD1. 

Le  10  du  mol»  4e  sebewil.  l in  817  4e  l'Mgire. 


Charme  des  prunelles,  tourment  des  cœurs, 
lumière  de  l’esprit,  je  ne  baise  point  la  poussière 
de  vos  pieds,  parce  que  vous  ne  marchez  guère , 
ou  que  vous  marchez  sur  des  lapis  d’Iran  ou  sur 
des  roses.  Je  vous  offre  la  traduction  d'un  livre 
d’un  ancien  sage  qui , ayant  le  bonheur  de  n’a- 
voir rien  h faire,  eut  celui  de  s'amuser  à écrire 
l’histoire  de  Zadig,  ouvrage  qui  dit  plus  qu’il  ne 
semble  dire.  Je  vous  prie  de  le  lire  et  d'en  juger  ; 
car , quoique  vous  soyez  daus  le  printemps  de 
Votre  vio,  quoique  tous  les  plaisirs  vous  cher- 
chent , quoique  vous  soyez  belle , et  que  vos  ta- 
lents ajoutent  à votre  beauté;  quoiqu’on  vous 
loue  du  soir  au  matin , et  que  par  toutes  ces  rai. 
sous  vous  soyez  en  droit  de  n’avoir  pas  lo  sens 
commun , cependant  vous  avez  l’esprit  très  sage 
et  le  goût  très  fin , et  je  vous  ai  entendue  raison- 
ner mieux  que  de  vieux  derviches  à longue  barbe 
et  à bonnet  pointu.  Vous  êtes  discrète  et  vous 
n’êtes  point  défiante  ; vous  êtes  douco  sans  être 
faible  ; vous  êtes  bicnfesanle  avec  discernement; 
vous  aimez  vos  amis , et  vous  ne  vous  faites  point 
d’ennemis.  Votre  esprit  n’emprunte  jamais  ses 
agréments  des  traits  de  la  médisance  ; vous  ne 
dites  de  mal  ni  n’en  faites , malgré  la  prodigieuse 


facilité  que  vous  y auriez.  Enfin  votée  âme  m'a 
toujours  paru  pure  comme  votre  beauté.  Vous 
avez  inêmeun  petit  fonds  de  philosophie,  qui  m'a 
fait  croire  que  vous  prendriez  plus  de  goût  qu'une 
autre  à cet  ouvrage  d’un  sage. 

Il  fut  écrit  d’abord  en  aDcien  cbaldéen  , que  ni 
vous  ni  moi  n’entendons.  On  le  traduisit  en 
arabe , pour  amuser  le  célèbre  sultan  Ouloug- 
bcb.  C’était  du  temps  où  les  Arabes  et  les  Persans 
commençaient  à écrire  des  Mille  el  une  nuits , 
des  Mille  el  un  jours , etc.  Ouloug  aimait  mieux 
la  lecture  de  Zadig  ; mais  les  sultanes  aimaient 
mieux  les  Mille  el  un.  Comment  pouvez-vous 
préférer,  leur  disait  le  sage  Ouloug,  des  contes 
qui  sont  sans  raison , et  qui  ne  signifient  rien? 
C’est  précisément  pour  cela  que  nous  les  aimons, 
répondaient  les  sultanes. 

Je  me  flatte  que  vous  ne  leur  ressemblerez  pas, 
et  que  vous  serez  un  vrai  Ouloug.  J’espère  même 
que,  quand  vous  serez  lasse  des  conversations 
générales,  qui  ressemblent  assez  aux  , Ville  el  un, 
h cela  près  qu’elles  sont  moins  amusantes,  je 
pourrai  trouver  une  minute  pour  avoir  l'honneur 
de  vous  parler  raison.  Si  vous  aviez  été  Tbalestris 
du  temps  de  Scander , fils  de  Philippe  ; si  vous 
aviez  été  la  reine  de  Sabée  du  temps  de  Solei- 
man , c’eussent  été  ces  rois  qui  auraient  fait  le 
voyage. 

Je  prie  les  vertus  célestes  que  vos  plaisirs  soient 
sans  mélange,  votre  beauté  durable,  et  votre  bon- 
heur  sans  fin. 

Sadi, 

CHAPITRE  I. 

Le  borgne. 

Du  temps  du  roi  Moabdar  il  y avait  b Babylone 
un  jeune  homme  nommé  Zadig , né  avec  un  beau 
naturel  fortifié  par  l'éducation.  Quoique  riche  et 
jeune , il  savait  modérer  scs  passions  ; il  n’affec- 
tait rien  ; il  ne  voulait  point  toujours  avoir  rai- 
son , et  savait  respecter  la  faiblesse  des  hommes. 
On  était  étonné  de  voir  qu’avec  beaucoup  d'esprit 
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il  n'insultât  jamais  par  des  railleries  à ces  pro- 
pos si  vagues , si  rompus , si  tumultueux , à ces 
médisances,  téméraires , à ces  décisions  ignoran- 
tes, à ces  turlupinades  grossières , à ce  vain  bruit 
de  paroles,  qu'on  appelait  conversation  dans  Ba- 
bvlonc.  Il  avait  appris,  dans  le  premier  livre  de 
Zoroastre,  que  l’amour-propre  est  un  ballon 
gonflé  de  vent,  dont  il  sort  des  tempêtes  quand 
on  lui  a fait  une  piqûre.  Zadig  surtout  ne  se  van- 
tait pas  de  mépriser  les  femmes  et  de  les  subju- 
guer. Il  était  généreux  ; il  ne  craignait  point  d’obli- 
ger des  ingrats , suivant  ce  grand  précepte  de  Zo- 
roastre , Quand  tu  manges , donne  à manger  aux 
chiens,  dussent-ils  te  mordre.  Il  était  aussi  sage 
qu’on  peut  l'être;  car  il  cherchait  h vivre  avec 
des  sages.  Instruit  dans  les  sciences  des  anciens 
Chaldéens , il  n’ignorait  pas  les  principes  physi- 
ques de  la  nature , tels  qu'on  les  connaissait  alors, 
et  savait  de  la  métaphysique  ce  qu'on  en  a su  dans 
tous  les  âges , c’est-à-dire  fort  peu  de  chose.  II 
était  fermement  persuadé  que  l'année  était  de  trois 
cent  soixante  et  cinq  jours  et  un  quart , malgré  la 
nouvelle  philosophie  de  son  temps , et  que  le  so- 
leil était  au  centre  du  monde;  et  quand  1rs  prin- 
cipaux mages  lui  disaient , avec  une  hauteur  iu- 
sultante,  qu'il  avait  de  mauvais  sentiments,  et 
que  c’était  être  ennemi  de  l'état  que  de  croire 
que  le  soleil  tournait  sur  lui-même,  et  que  i’an- 
née  avait  douze  mois,  il  se  taisait  sans  colère  et 
sans  dédain.  ■ 

Zadig,  avec  de  grandes  richesses , et  par  consé- 
quent avec  des  amis,  ayant  de  la  santé,  une  ligure 
aimable , un  esprit  juste  et  modéré , un  cœur  sin- 
cère et  noble , crut  qu'il  pouvait  être  heureux.  Il 
devait  se  marier  à Sémirc,  que  sa  beauté,  sa  nais- 
sance , et  sa  fortune , rendaient  le  premier  parti 
de  Babylone.  Il  avait  pour  elle  un  attachement 
solide  et  vertueux , et  Sémire  l'aimait  avec  pas- 
sion. Ils  touchaient  au  moment  fortuné  qui  allait 
les  unir,  lorsque,  se  promenant  ensemble  vers 
une  porto  de  Babylone,  sous  les  palmiers  qui  or- 
naient le  rivage  de  l’Euphrate , ils  virent  venir  à 
eux  des  hommes  armés  de  sabres  et  de  flèches. 
C'étaient  les  satellites  du  jeune  Orcan , neveu 
d'un  ministre  , à qui  les  courtisans  de  son  oncle 
avaient  fait  accroire  que  tout  lui  était  permis.  Il 
n’avait  aucune  des  grâces  ni  des  vertus  de  Zadig  ; 
mais,  croyant  valoir  beaucoup  mieux,  il  était 
désespéré  de  n'être  pas  préféré.  Cette  jalousie , 
qui  ne  venait  que  de  sa  vanité , lui  Ht  penser 
qu’il  aimait  éperdument  Sémire.  Il  voulait  l'enle- 
ver. Les  ravisseurs  la  saisirent,  et  dans  les  em- 
portements de  leur  violence  ils  la  blessèrent,  et 
firent  couler  le  sang  d'une  personne  dont  la  vue 
aurait  attendri  les  tigres  du  mont  Imatts.  Elle 
perçait  le  ciel  de  ses  plaintes.  Elle  s'écriait  : Mon 


cher  époux  1 on  m'arrache  à ce  que  j'adore.  Elle 
n'était  point  occupée  de  son  danger  ; elle  ne  pen- 
sait qu’à  sou  cher  Zadig.  Celui-ci , dans  le  même 
temps,  la  défendait  avec  toute  la  force  que  don- 
nent la  valeur  et  l’amour.  Aidé  seulement  de  deux 
esclaves  , il  mit  les  ravisseurs  en  fuite , et  ramena 
chez  elle  Sémire  évanouie  et  sanglante,  qui  en  ou- 
vrant les  yeux  vit  son  libérateur.  Elle  lui  dit  : O 
Zadig  ! je  vous  aimais  comme  mon  époux,  je  vous 
aime  comme  celui  à qui  je  dois  l'honneur  et  la 
vie.  Jamais  il  n'y  eut  un  cœur  plus  pénétré  que 
celui  de  Sémire;  jamais  bouche  plus  ravissante 
n'exprima  des  sentiments  plus  louchants  par  ces 
paroles  de  feu  qu'inspirent  le  sentiment  du  plus 
grand  des  bienfaits  et  le  transport  le  plus  tendre 
de  l'amour  le  plus  légitime.  Sa  blessure  était  lé- 
gère ; elle  guérit  bientôt.  Zadig  était  blessé  plus 
dangereusement  ; un  coup  de  flèche  reçu  près  do 
l'œil  lui  avait  fait  une  plaie  profonde.  Sémirc  11e 
demandait  aux  dieux  que  la  guérison  de  son 
amant.  Ses  yeux  étaient  nuit  et  jour  baignés  de 
larmes  ; elle  attendait  le  moment  où  ceux  de 
Zadig  pourraient  jouir  deses  regards;  mais  un  abcès 
survenu  à l’œil  blessé  fit  tout  craindre.  On  envoya 
jusqu'à  Memphis  chercher  le  grand  médecin  Her- 
mès , qui  vint  avec  un  nombreux  cortège.  Il  vi- 
sita le  malade , et  déclara  qu'il  perdrait  l'œil  ; il 
prédit  même  le  jour  et  l'heure  où  ce  funeste  ac- 
cident devait  arriver.  Si  c'eût  clé  l’œil  droit, 
dit-il , je  l'aurais  guéri  ; mais  les  plaies  de  l'œil 
gauche  sont  incurables,  tout  Babylone,  en  plai- 
gnant la  destinée  de  Zadig,  admira  la  profondeur 
de  la  science  d'Hermès.  Deux  jours  après  l'abcès 
perça  de  lui-même;  Zadig  fut  guéri  parfaitement. 
Hermès  écrivit  un  livre  où  il  lui  prouva  qu’il  n’a- 
vait pas  dû  guérir.  Zadig  ne  le  lut  point  ; mais  , 
dès  qu'il  put  sortir,  il  se  prépara  à rendre  visite 
'a  celle  qui  resait  l'espérance  du  bonheur  de  sa  vie, 
et  pour  qui  seul  il  voulait  avoir  des  yeux.  Sémire 
était  à la  campagne  depuis  trois  jours.  Il  apprit 
en  chemin  que  celte  belle  dame , ayant  déclaré 
hautement  qu’elle  avait  une  aversion  insurmon- 
table pour  les  borgnes , venait  de  se  marier  à Or- 
can la  nuit  même.  A cette  nouvelle  il  tomba  sans 
connaissance  ; sa  douleur  le  mit  au  bord  du  tom- 
beau ; il  fut  long-temps  malade,  mais  enfin  la  rai- 
son l’emporta  sur  son  affliction  ; et  l'atrocité  de  ce 
qu’il  éprouvait  servit  même  'a  le  consoler. 

Puisque  j’ai  essuyé,  dit-it,  un  si  cruel  caprice 
d’une  fille  élevée  à la  cour,  il  faut  que  j'épouse 
une  citoyenne.  Il  choisit  Azora , la  plus  sage  et 
la  mieux  née  de  la  ville;  il  l’épousa,  et  vécut  un 
mois  avec  elle  dans  les  douceurs  de  l'union  la 
plus  tendre.  Seulement  il  remarquait  en  elle  un 
peu  de  légèreté  , et  beaucoup  de  penchant  à 
trouver  toujours  que  les  jeunes  gens  les  mieux 
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Âu  milieu  du  souper,  Cador  se  plaignit  d’un 
mal  de  raie  violent  ; la  dame , inquiète  et  empres- 
sée , lit  apporter  toutes  les  essences  dont  elle  se 
parfumait,  pour  essayer  s’il  n'y  en  avait  pas  quel- 
qu'une qui  fût  bonne  pour  le  mal  de  rate  ; elle 


a araignées  ',~m  ge  ta  porcelaine  avec  dès  bouleill 
cassées  ; mais  il  étudia  surtout  les  propriétés  d 
animaux  et  des  plantes,  et  il  acquit  bientôt  un 

* Il  f avait  dam  ce  temps  un  Babylonien . nommé  Amcmlt  * 
qui  guérissait  et  prévenait  tontes  les  apoplexies,  dam  les  gaxettcs, 
avec  un  sachet  pendu  au  cou. 
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Taiu  ('tarent  ceux  qui  avaient  le  plus  d'esprit  et  de 
vertu. 

CHAPITRE  II. 

Lena. 

Un  jour  Azora  revint  d’une  promenade , tout  eu 
colère , et  lésant  de  grandes  exclamations.  Qu'avez- 
vous,  lui  dit-il,  ma  chère  épouse?  qui  vous  peut 
mettre  ainsi  hors  de  vous-même?  Hélas  1 dit-elle, 
vous  seriez  indigné  comme  moi,  si  vous  aviez  vu 
le  spectacle  dont  je  viens  d’être  témoin.  J'ai  été 
consoler  la  jeune  veuve  Cosrou , qui  vient  d’élever, 
depuis  deux  jours , un  tombeau  à son  jeune  époux 
auprès  du  ruisseau  qui  borde  celte  prairie.  Elle  a 
promis  aux  dieux,  dans  sa  douleur,  de  demeurer 
auprès  de  ce  tombeau  tant  que  l'eau  de  ce  ruisseau 
coulerait  auprès.  Eh  bien!  dit  Zadig,  voilà  une 
femme  estimable  qui  aimait  véritablement  son 
mari  I Ah  ! reprit  Azora,  si  vous  saviez  à quoi  elle 
s'occupait  quand  je  lui  ai  rendu  visite  I A quoi 
doue,  belle  Azora?  Elle  fesait  détourner  le  ruisseau. 
Azora  se  répandit  en  des  invectives  si  longues , 
éclata  en  reproches  si  violents  contre  la  jeune  veuve, 
que  ce  faste  do  vertu  ue  plut  pas  à Zadig. 

Il  avait  un  ami , nommé  Cador , qui  était  un  de 
ces  jeunes  gens  à qui  sa  femme  trouvait  plus  de 
probité  et  de  mérite  qu’aux  autres  : il  le  mit  dans 
sa  confidence,  et  s'assura,  autant  qu'il  le  pouvait, 
de  sa  Gdélilé  par  ou  présent  considérable.  Azora 
ayant  passé  deux  jours  chez  une  de  s es  amies  à la 
campagne,  revint  le  troisième  jour  à la  maison. 
Des  domestiques  en  pleurs  lui  annoncèrent  que 
son  mari  était  mort  subitement , la  nuit  même , 
qu’on  n'avait  pas  osé  lui  porter  celte  funeste  nou- 
velle , et  qu'on  venait  d’ensevelir  Zadig  dans  le 
tombeau  de  ses  pères,  au  bout  du  jardin.  Elle  pleu- 
ra , s'arracha  les  cheveux , et  jura  de  mourir.  Le 
soir , Cador  lui  demanda  la  permission  de  lui  par- 
ler, et  ils  pleurèrent  tous  deox.  Le  lendemain  ils 
pleurèrent  moins,  et  dînèrent  ensemble.  Cador 
lai  conQa  que  son  ami  lui  avait  laissé  la  plus  grande 
partie  de  son  bien  , et  lui  fit  entendre  qu'il  met- 
trait son  bonheur  à partager  sa  fortune  avec  elle. 
La  dame  pleura , se  fâcha , s'adoucit  ; le  souper 
fut  plus  long  que  le  dîner;  on  se  parla  avec  plus 
de  confiance.  Azora  fit  l'éloge  du  défunt  ; mais 
elle  avoua  qu'il  avait  des  défauts  dout  Cador  était 
«xempt. 

Au  milieu  du  souper,  Cador  se  plaignit  d’un 
mal  de  rate  violent  ; la  dame , inquiète  et  empres- 
sée , fit  apporter  toutes  les  essences  dont  elle  se 
parfumait , pour  essayer  s’il  n’y  en  avait  pas  quel- 
qu'une qui  fût  bonne  pour  le  mal  de  rate  ; elle 
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regretta  beaucoup  que  le  grand  Hermès  uo  fût  pas 
encore  à ltabylone;  elle  daigna  même  toucher  lo 
côté  où  Cador  sentait  de  si.  vives  douleurs.  Êtes- 
vous  sujet  à celte  cruelle  maladie  ? lui  dit-elle  avec 
compassion.  Elle  me  met  quelquefois  au  bord  du 
tombeau , lui  répondit  Cador , et  il  n'y  a qu'un  seul 
remède  qui  puisse  me  soulager  : c’est  de  m'appli- 
quer sur  le  côté  le  nez  d'un  bomme  qui  soit  mort 
la  veille.  Voilà  un  étrauge  remède,  dit  Azora.  Pas 
plus  étrange,  répondit-il , que  les  sachets  du  sieur 
Arnoult  • contre  l’apoplexie.  Cette  raison , jointe 
à l'extrême  mérite  du  jeune  homme  , détermina 
enfin  la  dame.  Après  tout , dit-elle , quand  mon 
mari  passera  du  monde  d'hier  dans  le  monde  du 
lendemain  sur  le  pont  Tchinavar  , l’ange  Asracl 
lui  accordera-t-il  moins  le  passage  parce  que  son 
nez  sera  un  peu  moins  long  dans  la  secundo  vie 
que  dans  la  première?  Elle  prit  donc  un  rasoir;  elle 
alla  au  tombeau  de  son  époux , l'arrosa  de  ses  lar- 
mes, et  s'approcha  pour  couper  le  nez  à Zadig, 
qü'eile  trouva  tout  étendu  dans  la  tombe.  Zadig  se 
relève  en  tenant  son  nez  d’une  main,  et  arrêtant 
le  rasoir  de  l’autre.  Madame , lui  dit-il , ne  criez 
plus  tant  contre  la  jeune  Cosrou  ; la  projet  de  me 
couper  le  nez  vaut  bien  celui  de  détourner  un 
ruisseau. 

CHAPITRE  III. 

Le  chien  et  le  cheval. 

Zadig  éprouva  que  le  premier  mois  du  mariage, 
comme  il  est  écrit  dans  le  livre  du  Zcnd , est  la 
lune  du  miel , et  que  le  second  est  la  lune  de  l’ab- 
sinthe. Il  fut  quelque  temps  après  obligé  de  répudier 
Azora , qui  était  devenue  trop  difficile  à vivre , et  il 
chercha  son  bonheur  dans  l'étude  de  la  nature. 
Rien  n'est  plus  henreux , disait-il , qu'un  philoso- 
phe qui  lit  dans  ce  grand  livre  que  Dieu  a mis 
sous  nos  yeux.  Les  vérités  qu'il  découvre  sont  à 
lui  : il  nourrit  et  il  élève  son  âme , il  vit  tran- 
quille; il  ne  craint  rien  des  hommes , et  sa  tendre 
épouse  ne  vient  point  lui  couper  le  nez. 

Plein  de  ces  idées , il  se  retira  dans  une  maison 
de  campagne  sur  les  bords  de  l’Euphrate.  Là  il  ue 
s'occupait  pas  à calculer  combien  de  pouces  d’eau 
coulaient  en  une  seconde  sous  les  arches  d’un  pont, 
ou  s'il  tombait  une  ligne  cube  de  pluie  dans  le 
mois  de  la  souris  plus  que  dans  le  mois  du  mouton. 
Il  n'imaginait  point  de  faire  de  la  soie  avec  des  toiles 
d’araignées , ni  de  la  porcelaine  avec  des  bouteilles 
cassées  ; mais  il  étudia  surtout  les  propriétés  des 
animaux  et  des  plantes , et  il  acquit  bientôt  une 

■Il  Z avait  dam  ce  tempa  un  Babvlonicn  . nomme  Amoult, 
qui  jtuérfveut  et  prévenait  tontes  les  apoplexies,  cia»  Ira  guettes, 
avec  un  sachet  pendu  an  cou. 
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tagacilc  qui  lui  découvrait  mille  différences  où  les  | 
autres  hommes  ne  voient  rien  que  d’uniforme. 

Un  jour,  se  promenant  auprès  d’un  petit  bois, 
il  vit  accourir  à lui  un  eunuque  de  la  reine,  suivi 
de  plusieurs  officiers  qui  paraissaient  dans  la  plus 
grande  inqniétude , et  qui  couraient  çà  et  l'a  comme 
des  hommes  égares  qui  cherchent  ce  qu’ils  ont 
perdu  de  plus  précieux.  Jeune  homme,  lui  dit  le 
premier  eunuque,  n'avez-vous  point  vu  le  chien 
de  la  reine?  Zadig  répondit  modestement  : C’est 
une  chienne,  et  non  pas  un  chien.  Vous  avez  rai- 
son , reprit  le  premier  eunuque.  C’est  une  épa- 
gneule très  petite,  ajouta  Zadig  ; elle  a fait  depuis 
peu  des  chiens;  elle  boite  du  pied  gauchedc  devant, 
et  elle  a les  oreilles  très  longues.  Vous  l'avez  donc 
vue?  dit  le  premier  eunuque  tout  essoufflé.  Non, 
répondit  Zadig,  je  ne  l’ai  jamais  vue , et  je  n’ai 
jamais  su  si  la  reine  avait  une  chienne. 

Précisément  dans  le  même  temps , par  une  bi- 
zarrerie ordinaire  de  la  fortune , le  plus  beau  che- 
val de  l'écurie  du  roi  s'était  échappé  des  mains 
d’un  palefrenier  dans  les  plaines  de  Babylone.  Le 
grand-veneur  et  tous  les  autres  officiers  couraient 
après  lui  avec  autant  d’inquiétude  que  le  premier 
eunuque  après  la  chienne.  Ic  grand-veneur  s’a- 
dressa à Zadig,  et  lui  demauda  s’il  n'avait  point 
vu  passer  le  cheval  du  roi.  C’est , répondit  Zadig, 
le  cheval  qui  galo|>c  le  mieux  ; il  a cinq  pieds  de 
haut,  le  sabot  fort  petit;  il  porte  une  queue  de  trois 
pieds  et  demi  de  long  ; les  bosselles  de  son  mors 
sout  d’or  à vingt-trois  carats  ; ses  fers  sont  d’ar- 
gent à onze  deniers.  Quoi  chemin  a-t-il  pris?  où 
est-il?  demauda  le  grand-veneur.  Je  ne  l’ai  point 
vu,  répondit  Zadig,  et  je  n’en  ai  jamais  entendu 
parler. 

Le  grand-veneur  et  le  premier  eunuque  ne  dou- 
tèrent pas  que  Zadig  n’eût  volé  le  cheval  du  roi  et 
la  chienne  de  la  reine  ; ils  le  firent  conduire  devant 
l’assemblée  du  grand  Destcrham,  qui  le  condamna 
au  knout,  et  h passer  le  reste  de  scs  jours  en  Si- 
bérie. A peine  le  jugement  fut-il  rendu  qu’ou  re- 
trouva le  cheval  et  la  chienne.  Les  juges  furent 
dans  la  douloureuse  nécessité  de  réformer  leur 
arrêt  ; mais  ils  condamnèrent  Zadig  à payer  quatre 
cents  onces  d'or,  pour  avoir  dit  qu’il  n’avait  point 
vn  ce  qu’il  avait  vu.  il  fallut  d’abord  payer  cette 
amende;  après  quoi  il  fut  permis ’a  Zadig  de  plai- 
der sa  cause  au  conseil  du  grand  Dcsterbam;  il 
parla  en  ces  termes  : 

« Etoiles  de  justice,  abîmes  de  science,  mi- 
roirs de  vérité,  qui  avez  la  pesanteur  du  plomb, 
la  dureté  du  fer,  l'éclat  du  diamant,  et  beaucoup 
d’affinité  avec  l’or,  puisqu’il  m'est  permis  de 
parler  devant  celte  auguste  assemblée , je  vous 
jure  par  Ornsmadc,  que  je  n’ai  jamais  vu  la 
chienne  respectable  de  la  reine,  ni  le  cheval  sacré 


du  roi  des  rois.  Voici  ce  qui  m’est  arrivé  Je  me 
promenais  vers  le  petit  bois  où  j’ai  rencontré  de- 
puis le  vénérable  eunuque  elle  très  illustre  graud- 
vcncur.  J’ai  vu  sur  le  sable  les  traces  d’un  animal, 
et  j’ai  jugé  aisément  que  c’étaient  celles  d’un  petit 
chien.  Des  sillons  légers  et  longs,  imprimés  sur 
de  petites  éminences  de  sable  entre  les  traces  des 
pâlies , m’ont  fait  connaître  que  c’était  uneebienne 
dont  les  mamelles  étaient  pendantes,  et  qu’ainsi 
elle  avait  fait  des  petits  il  y a peu  de  jours.  D’au- 
tres traces  en  uu  sens  différent,  qui  paraissaient 
toujours  avoir  rasé  la  surface  du  sable  à côté  des 
pattes  de  devant , m'ont  appris  qu’elle  avait  les 
oreilles  très  lougues  ; et  comme  j’ai  remarqué  que 
le  sable  était  toujours  moins  creusé  par  une  patte 
que  par  les  trois  autres , j’ai  compris  que  la  chienne 
de  notre  auguste  reine  était  un  peu  boiteuse , si  je 
l’ose  dire. 

« A l’égard  du  cheval  du  roi  des  rois , vous  sau- 
rez que , me  promenant  dans  les  routes  de  ce  bois, 
j’ai  aperçu  les  marques  des  fers  d’un  cheval;  elles 
étaient  toutes  h égales  distances.  Voilà , ai-je  dit , 
un  cheval  qui  a un  galop  parfait.  La  poussière  des 
arbres,  dans  une  route  étroite  qui  n'a  que  sept 
pieds  de  large,  était  un  peu  enlevée  à droite  et  à 
gauche,  ’a  trois  pieds  et  demi  du  milieu  de  la  route. 
Ce  cheval , ai-je  dit , a une  queue  de  trois  pieds 
et  demi , qui , par  ses  mouvements  de  droite  et  de 
gauche,  a balayé  cette  poussière.  J'ai  vu  sous  les 
arbres  qui  formaient  un  berceau  de  cinq  pieds  de 
haut,  les  feuilles  des  branches  nouvellement  tom- 
bées; cl  j'ai  connu  que  ce  cheval  y avait  touché, 
et  qu’ainsi  il  avait  cinq  pieds  de  haut.  Quant  à son 
mors,  il  doit  être  d’or  à vingt-trois  carats;  car  il 
en  a frotté  les  bosselles  contre  une  pierre  que  j’ai 
reconnue  être  une  pierre  de  touche,  et  dont  j’ai 
fait  l'essai.  J'ai  jugé  enfin  par  les  marques  que  ses 
fers  ont  laissées  sur  des  cailloux  d'une  autre  es- 
pèce , qu’il  était  ferré  d’argent  à onze  deniers  de 
lin.  ■ 

Tous  les  juges  admirèrent  le  profond  et  subtil 
discernement  de  Zadig  ; la  nouvelle  en  vint  jus- 
qu’au roi  et  à la  reine.  On  ne  pariait  que  de  Zadig 
dans  les  antichambres , dans  la  chambre , et  dans 
le  cabinet  ; et  quoique  plusieurs  mages  opinassent 
qu’on  devait  le  brûler  comme  sorcier , le  roi  or- 
donna qu’on  lui  rcudil  l'amende  des  quatre  cents 
onces  d’or  à laquelle  il  avait  été  condamné.  Le  gref- 
fier , les  huissiers,  les  procureurs,  vinrent  chez 
lui  en  grand  appareil  lui  rapporter  ses  quatre  cents 
onces;  ils  en  retinrent  seulement  trois  cent  quatre- 
vingt-dix-huit  pour  les  frais  de  justice,  et  leurs 
valets  demandèrent  des  honoraires. 

Zadig  vit  combien  il  était  dangereux  quelquefois 
détre  trop  savant,  et  se  promit  bien , ’a  la  pre- 
mière occasion , de  ne  point  dire  ce  qu'il  avait  vu. 
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Celle  occasion  se  trouva  bientôt.  L'o  prisonnier 
d'étal  s’échappa  ; il  passa  sous  les  fenêtres  de  sa 
maison.  On  interrogea  Zadig,  il  ne  répondit  rien  ; 
mais  on  lui  prouva  qu'il  avait  regardé  |«ir  la  fenê- 
tre. Il  fut  condamné  pour  ce  crime  à cinq  cents 
onces  d’or,  et  il  remercia  ses  juges  de  leur  indul- 
gence, selon  la  coutume  de  Babvlone. 

Grand  Dieu  I dit-il,  en  lui-méme  , qu'on  est  h 
plaindre  quand  on  se  promène  dans  un  bois  où  la 
chienne  de  la  reine  et  le  cheval  du  roi  ont  passé  ! 
qu’il  est  dangereux  de  se  mettre  h la  fenêtre  ! et 
qu’il  est  difficile  d'être  heureux  dans  celte  vie  I 
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L'eovleux. 

7-adig  voulut  sc  consoler , par  la  philosophie  et 
par  l'amitié,  des  maux  que  lui  avait  faits  la  fortune. 
Il  avait,  dans  un  faubourg  de  Babylone,  une  mai- 
son ornée  avec  goût , où  il  rassemblait  tous  les  arts 
et  tous  les  plaisirs  dignes  d’un  bonnêlc  homme. 
Le  matin  sa  bibliothèque  était  ouverte  h tous  les 
savants;  le  soir , sa  table  l’était  à la  bonne  compa- 
gnie; mais  il  connut  bientôt  combien  les  savants 
sont  dangereux  ; il  s’éleva  une  grande  dispute  sur 
une  loi  de  Zoroastre , qui  défendait  de  manger 
du  griffon.  Comment  défendre  le  griffon , disaient 
les  uns,  si  cet  animal  n’existe  pas?  Il  faut  bien 
qu’il  existe,  disaient  les  autres,  puisque  Zoroastre 
ne  veut  pas  qu'on  en  mange.  Zadig  voulut  les  ac- 
corder, en  leur  disant  ; S’il  y a des  griffons,  n’en 
mangeons  point  ; s’il  n’y  en  a point , nous  en  man- 
gerons encore  moins;  et  par  là  nous  obéirons  tous 
à Zoroastre. 

Un  savant  qui  avait  composé  treize  volumes  sur 
les  propriétés  du  griffon,  et  qui  de  plus  étaitgrand 
théurgite , so  hâta  d'aller  accuser  Zadig  devant  un 
archimage  nommé  Yébor1,  le  plus  sol  des  Citai- 
déens , et  partant  le  plus  fanatique.  Cet  homme 
aurait  fait  empaler  Zadig  pour  la  plus  grande 
gloire  du  soleil,  et  en  aurait  récité  le  bréviaire  de 
Zoroastre  d’un  ton  plus  satisfait.  L’ami  Cador  (un 
ami  vaut  mieux  que  cent  prêtres)  alla  trouver  le 
vieux  Yébor,  et  lui  dit: 

Vivent  le  soleil  et  les  griffons  ! gardez-vous  bien 
de  punir  Zadig:  cest  un  saint;  il  a des  griffons 
dans  sa  basse-cour,  et  il  n’en  mange  point  ; et  son 
accusateur  est  un  béréliqnc  qui  ose  soutenir  que 


Bo-vl’r'  1Mjtln  confeweor  de  dévoie,  u. 
trém . dvéqae  par  lenrs  Intrigua , qui  n'naient  pu  réunir  a lo 
faire, up«  ru-ur  de  «on  courent:  puis  précepteur  du  dauphin , rt 
enSn  ministre  de  la  feuille . par  le  couaell  do  cardinal  Oe  KIeurv 
qui.  comme  lorn  lo  homme,  médiocre.,  aimait»  faire  donner 
et  place,  a do  homme,  incapable,  de  le,  remplir . mai,  aunl 
Capable,  de  ,e  rendre  danseront.  Ce  n„y,T  eu,  „n 
imbécile  qui  persécuta  Voltaire  dans  plu,  d'une  occasion  K 


les  lapins  ont  le  pied  fondu,  et  ne  sont  point  im- 
mondes. Eh  bien  ! dit  Yébor  en  branlant  sa  tête 
chauve,  il  faut  empaler  Zadig  pour  avoir  mal  pen- 
sé des  griffons,  et  l'autre  pour  avoir  mal  parlé 
des  lapins.  Cador  apaisa  l’affaire  par  le  moyen 
d'une  fille  d’honneur  à laquelle  il  avait  fait  un  in- 
fant, et  qui  avait  beaucoup  de  crédit  dans  le  col- 
lège des  mages.  Personne  ne  fut  empalé;  de  quoi 
plusieursdocteurs  murmurèrent,  eten  présagèrent 
la  décadence  de  liabvlone.  Zadig  s'écria  : A quoi 
lient  le  bonheur!  tout  me  persécute  dans  ce  mon- 
de, jusqu’aux  êtres  qui  n’existent  pas.  Il  maudit 
les  savants,  et  ne  voulut  plus  vivre  qu’en  bonno 
compagnie. 

Il  rassemblait  chez  lui  les  plus  honnêtes  gens  de 
Babvlone , et  les  dames  les  plus  aimables  ; il  dou- 
nait  des  soupers  délicats,  souvent  précédés  de 
concerts,  et  animés  par  des  conversations  char- 
mantes dont  il  avait  su  bannir  l'einpressementde 
montrerdo  l’esprit,  qui  est  la  plus  sûre  manière  de 
n'en  point  avoir,  et  de  gâter  la  société  la  plus  bril- 
lante. Ni  le  choix  de  ses  amis,  ni  celui  des  mets 
n’étaient  faits  par  la  vanité;  careu  (outil  préférait 
l'être  au  paraître,  et  par  là  il  s’attirait  la  considé- 
ration véritable  à laquelle  il  ne  prétendait  pas. 

Vis-à-vis  sa  maison  demeurait  Arimaze,  per- 
sonnage dont  la  méchante  âme  était  peinte  sur  sa 
grossière  physionomie.  Il  était  rongé  de  fiel  et 
bouffi  d’orgueil,  et  pourcombio.c  etaitun  bel-es- 
prit  ennuyeux.  N’ayant  jamais  pu  réussir  dans  le 
monde , il  se  vengeait  par  en  médire.  Tout  riche 
qu’il  était , il  avait  de  la  peine  à rassembler  chez 
lui  des  flatteurs.  Le  bruit  des  chars  qui  entraient 
le  soir  chez  Zadig  l’importunait , le  bruit  de  sos 
louanges  l’irritait  davantage.  Il  allait  quelquefois 
chez  Zadig,  et  se  mettait  à table  sans  être  prié  : il 
y corrompait  toute  la  joie  de  la  société,  comme  on 
dit  que  les  harpies  infectent  les  viandes  quelles 
touchent.  Il  lui  arriva  un  jour  do  vouloir  donner 
une  fête  a une  dame,  qui , au  lieu  de  la  recevoir 
alla  souper  chez  Zadig.  Un  autre  jour,  causant 
avec  lui  dans  le  palais,  ils  abordèrent  un  ministre 
qui  pria  Zadig  à souper,  et  ne  pria  point  Arimaze. 
Les  plus  implacables  haines  n’ont  pas  souvent  des 
fondements  plus  importants.  Cet  homme,  qu’on 
appelait  l'Envieux  dans  Babylonc,  voulut  perdre 
Zadig,  parce  qu'on  l'appelait  l 'Heureux.  L’occa- 
sion de  faire  du  mal  se  trouve  cent  fois  par  jour, 
et  celle  de  faire  du  bien , uue  fois  dans  Tannée , 
comme,  dit  Zoroastre. 

L’Envieux  alla  chez  Zadig,  qui  se  promenait  dans 
ses  jardins  avec  deux  amis  et  une  dame  à laquelle 
il  «lisait  souvent  des  choses  galantes,  sans  autre 
intention  que  celle  de  les  dire.  La  conversation 
roulait  sur  une  guerre  que  le  roi  venait  de  termi- 
ner heureusement  contre  le  prince  d’flyrcanie, 
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son  vassal.  Zadig,  qui  avait  signale  son  courage 
dans  cette  courte  guerre , louait  beaucoup  le  roi, 
et  encore  plus  la  dame.  Il  prit  ses  tablettes , et 
écrivit  quatre  vers  qu’il  fit  sur-le-champ,  et  qu'il 
donna  a lire  à cette  belle  personne.  Ses  amis  le 
prièrent  de  leur  en  faire  part:  la  modestieou  plu- 
tôt un  amour-propre  bien  entendu,  l’en  empêcha. 

Il  savait  que  des  vers  impromptus  ne  sout  jamais 
bons  que  pour  celle  en  l’honucur  de  qui  ils  sont 
faits  : il  brisa  en  deux  la  feuille  des  tablettes  sur 
laquelle  il  venait  d’écrire , et  jeta  les  deux  moitiés 
dans  un  buisson  de  roses,  où  on  les  chercha  inu- 
tilement Une  petite  pluie  survint;  on  regagna  1a 
maison.  L’Envieux , qui  rcstadansle  jardin,  cher- 
cha tant , qu’il  trouva  un  morceau  de  la  feuille. 
Elle  avait  été  tellement  rompue,  que  chaque  moi- 
tié de  vers  qui  remplissait  la  ligue  fesait  un  sens, 
et  même  un  vers  d’une  plus  petite  mesure  ; mais, 
par  un  hasard  encore  plus  étrange  , ces  petits  vers 
se  trouvaient  former  un  sens  qui  contenait  les  in- 
jures les  plus  horribles  contre  le  roi  : on  y Usait  : 

Par  le»  plus  Rrand*  forhùla 

Sur  te  trône  affermi , 

Dans  la  publique  paix 

C’est  le  seul  ennemi. 

L’Envieux  fut  heureux  pour  la  première  foi»  de 
sa  vie.  Il  avaitentre  les  mains  de  quoi  perdre  un 
homme  vertueux  et  aimable.  Plein  de  cette  cruelle 
joie,  il  fit  parvenir  jusqu'au  roi  cette  satireécrite 
de  la  main  de  Zadig  : on  le  fit  mettre  en  prison  , 
lui , ses  deux  amis , et  la  dame.  Sou  procès  lui  fut 
bientôt  fait,  sans  qu’on  daignât  l’entendre.  Lors- 
qu’il vint  recevoir  sascntence , l’Envieux  se  trouva 
sur  son  passage,  et  lui  dit  tout  haut  que  ses  vers 
ne  valaient  rien.  Zadig  ne  se  piquait  pas  d’être  bon 
poète  ; mais  il  était  au  désespoir  d'être  condamné 
comme  criminol  de  lèse-majesté,  et  de  voir  qu’on 
retint  en  prison  une  belle  dame  et  deux  amis  pour 
uu  crime  qu’il  n’avait  pas  fait.  On  ne  lui  permit 
pas  de  parler,  parce  que  ses  tablettes  parlaient. 
Telle  était  la  loi  de  Babylonc.  On  le  fit  doue  aller 
au  supplice  a travers  une  foule  de  curieux  dont 
aucun  n’osait  le  plaindre , et  qui  se  précipitaient 
pour  examiner  son  visage , et  pour  voir  s il  mour- 
rait avec  bonne  grâce.  Ses  parents  seulement  étaient 
affligés,  car  ils  n’héritaient  pas.  Les  trois  quarts 
de,  son  bien  étaient  confisqués  au  profit  du  roi , 
et  l’autre  quart  au  profil  de  l’Envieux. 

Dans  le  temps  qu’il  se  préparait  h la  mort,  le 
perroquet  du  roi  s'envola  de  sou  balcon,  et  s abattit 
dans  le  jardin  de  Zadig  sur  un  buisson  de  roses. 
Une  pêche  y avait  été  portée  d’un  arbre  voisin 
par  le  vent;  elle  était  tombée  sur  un  morceau  de 
tablettes  a écrire  auquel  elles’étaitcollée.  L'oiseau 
enleva  la  pêche  et  la  tablette , et  les  porta  sur  les 
genoux  du  monarque.  Le  prince  curieux  y lut  des 


mots  qui  ne  formaient  aucun  sens , et  qui  parais, 
saient  des  fins  de  vers.  11  aimait  la  poésie , et  il  y 
a toujours  de  la  ressource  avec  les  princes  qui  ai- 
ment les  vers  : l’aventure  de  son  perroquet  le  fit 
rêver.  La  reine,  qui  se  souvenait  de  ce  qui  avait 
été  écrit  sur  une  pièce  de  la  tablette  de  Zadig,  se 
la  fit  apporter. 

On  confronta  les  deux  morceaux , qui  s’ajustaient 
ensemble  parfaitement  ; on  lut  alors  les  vers  tels 
que  Zadig  les  avait  faits  : 

Par  les  plus  granits  forfait»  j’ai  va  troubler  la  terre. 

Sur  te  trône  affermi  la  roi  sait  tout  dompter. 

Dans  la  publique  paix  l’amonr  seul  fait  la  guerre  : 

C’est  le  seul  ennemi  qui  soit  a redouter. 

Le  roi  ordonna  aussitôt  qu’on  fit  venir  Zadig 
devant  lui , et  qu’on  fit  sortir  de  prison  ses  deux 
amis  et  la  belle  dame.  Zadig  se  jeta  le  visage  con- 
tre terre , aux  pieds  du  roi  et  de  la  reine  : il  leur 
demanda  très  humblement  pardon  d’avoir  fait  de 
mauvais  vers  : il  parla  avec  tant  de  grâce , d’esprit, 
et  de  raison , que  le  roi  et  la  reine  voulurent  le 
revoir,  il  revint,  et  plut  encore  davantage.  Onlui 
donna  tous  les  biens  de  l’Envieux,  qui  l’avait  in- 
justement accusé  : mais  Zadig  les  rendit  tous  ; et 
l’Envieux  ne  fut  touché  que  du  plaisir  de  ne  pas 
perdre  son  bieu.  L’estime  du  roi  s'accrut  de  jour 
en  jour  pour  Zadig.  il  le  mettait  de  tous  ses  plai- 
sirs , et  le  consultait  dans  toutes  ses  affairés.  La 
reine  le  regarda  dès  lors  avec  une  complaisance 
qui  pouvait  devenir  dangereuse  pour  clic,  pour 
le  roi  son  auguste  époux , pour  Zadig,  et  pour  le 
royaume.  Zadig  commençait  a croire  qu’il  n'est 
pas  si  difficile  d’étre  heureux. 


• CHAPITRE  V. 

Le»  généreux. 

Le  lemps  arriva  où  l’on  célébrait  une  grande 
fête  qui  revenait  tons  les  cinq  ans.  C'était  la  cou- 
tume à Babylonc  de  déclarer  solennellement , au 
bout  de  cinq  années,  celui  des  citoyens  qui  avait 
Tait  l’action  la  plus  généreuse.  Les  grands  et  les 
mages  étaient  les  juges.  Le  premier  satrape , charge 

du  soin  de  la  ville,  exposait  les  plus  belles  actions 
qui  s’étaient  passées  sous  son  gouvernement.  On 
allait  aux  voix  : le  roi  prononçait  le  jugement.  On 
venait  à cette  solennité  des  extrémités  de  la  terre. 
Le  vainqifeur  recevait  des  mains  du  monarque 
une  coupe  d’or  garnie  do  pierreries,  et  le  roi  lui 
disait  ces  paroles  : » Beccvexcc  prix  de  la  gene- 
» rosité,  et  puissent  les  dieux  me  donner  beaucoup 
» de  sujets  qui  vous  ressemblent!  » 

Ce  jour  mémorable  venu , le  roi  parut  sur  son 
trône , environné  des  grands,  des  mages,  et  des 
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ilt;  pu  lés  de  toutes  les  nations  , qui  venaient  à ces 
jeux  où  la  gloire  s'acquérait , non  par  la  légèreté 
des  chevaux , uon  par  la  force  du  corps , niais  par 
la  vertu.  Le  premier  satrape  rapporta  à haute  voix 
les  actions  qui  pouvaient  mériter  h leurs  auteurs 
ce  prix  inestimable.  Il  ne  parla  pointée  la  gran- 
deur d'âme  avec  laquelle  Zadig  avait  rendu  h l’En- 
vieux toute  sa  fortune  : ce  n'était  pas  une  action 
qui  méritât  de  disputer  le  prix. 

Il  présenta  d’abord  un  jugequi,  ayant  fait  per- 
dre un  procès  considérable  à un  citoyen , par  une 
méprise  dont  il  n'était  pas  même  responsable,  lui 
avait  donné  tout  son  bien , qui  était  la  valeur  de 
ce  que  l’autre  avait  perdu. 

Il  produisit  ensuite  un  jeune  homme  qui,  étant 
éperdument  épris  d'une  fille  qu’il  allait  épouser , 
l'avait  ccdée  bon  ami  près  d’expirer  d'amourpour 
elle,  et  qui  avait  encore  payé  la  dot  en  cédant  la 
fille. 

Ensuite  il  Dt  paraître  un  soldat  qui , dans  la 
guerre  d’Hyrcanie,  avait  donné  encore  un  plus 
grand  exemple  de  générosité.  Des  soldats  ennemis 
lui  enlevaient  sa  maîtresse  , et  il  la  défendait  con- 
tre eux  : on  vint  lui  dire  que  d’autres  Hyrcaniens 
enlevaient  sa  mère  à quelques  pas  de  l'a  : il  quitta 
en  pleurant  sa  maîtresse,  et  courut  délivret  sa 
mère  : il  retourna  ensuite  vers  celle  qu’il  aimait, 
et  la  trouva  expirante.  Il  voulut  se  tuer;  sa  mère 
lui  remontra  qu'elle  n’avait  que  lui  pour  tout  se- 
cours, et  il  eut  le  courage  de  souffrir  la  vie. 

Les  juges  penchaient  pour  ce  soldat.  Le  roi  prit 
la  parole,  et  dit  : Son  action  et  celles  des  autres 
sont  belles  , mais  elles  ne  m’étonnent  point  ; hier 
Zadig  en  a fait  une  qui  m’a  étonné.  J’avais  dis- 
gracié depuis  quelques  jours  mon  ministre  et  mon 
favori  Coreb.  Je  me  plaignais  de  lui  avec  violence, 
çt  tous  mes  courtisans  m’assuraient  que  j'étais 
trop  doux  ; c'était  à qui  me  dirait  le  plus  de  mal 
de  Corel).  Je  demandai  h Zadig  ce  qu'il  eu  pensait, 
et  il  osa  endiredu  bien.  J'avoue  que  j’ai  vu,  dans 
nos  histoires,  des  exemples  qu'on  a payé  de  son 
bien  une  erreur,  qu'on  a cédé  sa  maîtresse , 
qu'on  a préféré  une  mère  à l'objet  de  son  amour; 
mais  je  n'ai  jamais  lu  qu’un  courtisan  ait  parlé 
avantageusement  d'un  ministre  disgracié  contre 
qui  son  souverain  était  en  colère.  Je  donne  vingt 
mille  pièces  d'or  à chacun  de  ceux  dont  on  vient 
de  réciter  les  actions  généreuses  ; mais  je  donne 
la  coupe  à Zadig. 

Sire,  lui  dit-il,  c'est  votre  majesté  seule  qui 
mérite  la  coupe,  c'est  elle  qui  afait  l'action  la  plus 
inouïe,  puisque  étant  roi  vous  ne  vous  êtes  point 
'Tâché  contre  votre  esclave,  lorsqu'il  contredisait 
votre  passion.  On  admira  le  roi  et  Zadig.  Le  juge 
qui  avait  donné  son  bien , l'amant  qui  avait  marié 
sa  maîtresse  à sou  ami , le  soldat  qui  avait  préféré 
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le  salut  de  sa  mère  U celui  de  sa  maîtresse  , reçu- 
rent les  présents  du  monarque  ; ils  virent  leurs 
noms  écrits  dans  le  livre  desgéuéreux:  Zadig  eut 
la  coupe.  Le  roi  acquit  la  réputation  d’un  bon  prince, 
qu'il  ne  garda  pas  long-temps.  Ce  jour  fut  consa- 
cré par  des  fêtes  plus  longues  que  la  loi  ne  le 
portait.  La  mémoire  s'en  conserveencoredans  l’A- 
sie. Zadig  disait:  Je  suis  donc  enfin  heureux  I Mais 
il  se  trompait. 

CHAPITRE  VI. 

Le  ministre. 

Le  roi  avait  perdu  son  premier  ministre.  Il 
choisit  Zadig  pour  remplir  cette  place.  Toutes  les 
belles  dames  de  Babylone  applaudirent  à ce  choix, 
car  depuis  la  fondation  de  l’empire  il  n’y  avait  ja- 
mais eu  de  ministre  si  jeune.  Tous  les  courtisans 
furent  fâchés;  l’Envieux  en  eut  un  crachement  de 
sang , et  le  nez  lui  enfla  prodigieusement.  Zadig 
ayant  remercié  le  roi  et  la  reine , alla  remercier 
aussi  le  perroquet  : Bel  oiseau,  lui  dit-il , c’est  vous 
qui  m'avez  sauvé  la  vie,  et  qui  m’avez  fait  premier 
ministre  : la  chienne  et  le  cheval  de  leurs  majes- 
tés m'avaient  fait  beaucoup  de  mal , mais  vous 
m'avez  fait  du  bien.  Voila  donc  de  quoi  dépendent 
les  destins  dis  hommes!  Mais,  ajouta-t-il,  un 
bonheur  si  étrange  sera  peut-être  bientôt  évanoui. 
Le  perroquet  répondit,  Oui.  te  mot  frappe  Zadig. 
Cependant,  comme  il  était  bon  physicien,  et 
qu’il  ne  croyait  pas  que  les  perroquets  fussent  pro- 
phètes, il  se  rassura  bientôt;  il  se  mit  à exercer 
son  ministère  de  son  mieux. 

Il  fit  seutir  à tout  le  monde  le  pouvoir  sacré  des 
lois  , et  ne  fit  sentir  h personne  le  poids  de  sa  di- 
gnité. Il  ne  gêna  point  les  voix  du  divan,  et  cha- 
que visir  pouvait  avoir  un  avis  sans  lui  déplaire. 
Quand  il  jugeait  une  affaire , ce  n'était  pas  luiqui 
jugeait,  c'était  la  loi;  mais  quand  elle  était  trop 
sévère,  il  la  tempérait;  et  quand  on  manquait  de 
lois,  son  équité  en  fesait  qu'on  aurait  prises  pour 
celles  deZoroastre. 

C'est  de  lui  que  les  nations  tiennent  ce  grand 
priucipc:  Qu'il  vaut  mieux  hasarder desauver  un 
coupable  que  de  condamner  nn  innocent.  Il  croyait 
que  les  lois  étaient  faites  pour  secourir  les  citoyens 
autant  que  pour  les  intimider.  Son  principal  ta- 
lent était  de  démêler  la  vérité,  que  tous  les  hom- 
mes cherchent  à obscurcir.  Dès  les  premiers  jours 
de  son  administration  il  mit  ce  grand  talent  eu 
usage.  Un  fameux  négociant  de  Babylone  étaitmort 
aux  Indes;  il  avait  fait  scs  heritiers  scs  deux  fils 
par  portions  égales,  après  avoir  marié  leurseaur: 
et  il  laissait  un  présent  de  trente  mille  pièces  d'or 
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à celui  de  scs  deux  Ois  qui  sérail  jugé  l'aimer  da- 
vantage. L’aine  lui  bâtit  un  tombeau  , le  second 
augmenta  d’une  partie  de  son  héritage  la  dot  de  sa 
60‘ur  ; chacun  disait  : C’est  l’ainéqui  aimele  mieux 
son  père,  le  cadet  aime  mieux  sa  sœur;  c’est  à 
l’alné  qu’appartiennent  les  trente  mille  pièces. 

Zadig  les  lit  venir  tous  deux  l’un  après  l’autre. 

Il  dit  à l’aîné:  Votre  père  n’est  point  mort,  il  est 
guéri  de  sa  dernièremaladie,  il  revient  a Babylonc. 
Dieu  soit  loué,  répondit  le  jeune  homme;  mais 
voilà  un  tombeau  qui  m’a  coûté  bien  chéri  Zadig 
dit  ensuite  la  même  chose  au  cadet.  Dieu  soit  loué! 
répondit-il,  je  vais  rendre  à mon  père  tout  ce  que 
j’ai;  mais  je  voudrais  qu’il  laissât  à ma  sœur  ce 
que  je  lui  al  donné.  Vous  ne  rendrez  rien , dit  Za- 
dig, et  vous  aurez  les  trente  mille  pièces  ; c’est  vous 
qui  aimez  le  mieux  votre  père. 

Une  fille  fort  riche  avait  fait  une  promesse  de 
mariage  à deux  mages , et  après  avoir  reçu  quel- 
ques mois  des  instructions  de  l’un  cl  de  l’autre , 
elle  se  trouva  grosse.  Ils  voulaient  tous  deux  l'é- 
pouser. Je  prendrai  pour  mon  mari,  dit-elle , celui 
des  deuxquim'amiseen  élatdedonner  un  citoyen 
à l’empire.  C’est  moi  qui  ai  fait  celte  bonne  œuvre, 
dit  l'un.  C’est  moi  qui  ai  eu  cet  avantage,  dit  l'au- 
tre. Eh  bien  ! répondit-elle,  je  reconnais  pour  père 
de  l’enfant  celui  des  deux  qui  lui  pourra  donner 
la  meilleure  éducation.  Elle  accoucha  d'un  fils. 
Chacun  des  mages  veut  l’élever.  La  causées!  por- 
tée devant  Zadig.  |l  fait  venir  les  deux  mages. 
Qu’cnscigneras-tu  à ton  pupille  ? dit-il  au  premier. 
Je  lui  apprendrai , dit  le  docteur,  les  huit  parties 
d’oraison  , la  dialectique , l’astrologie , la  démono- 
manie  ; ce  que  c’est  que  la  substance  et  1 accident, 
l’abstrait  et  le  concret,  les  monades  et  l'harmonie 
préétablie.  Moi,  dit  le  second,  je  tâcherai  de  le 
rendre  juste  et  digne  d'avoir  des  amis.  Zadig  pro- 
uom.a  : Que  tu  sois  son  père  ou  non,  lu  épouseras 
sa  mère. 

Il  venait  tous  les  jours  des  plaintes  à la  cour 
contre  l’itimadoulet  de  Médic , nommé  lrax.  C’é- 
tait un  grand  seigneur  dont  le  fonds  n était  pas 
mauvais,  mais  qui  était  corrompu  par  la  vanité 
et  par  la  volupté.  Il  souffrait  rarement  qu  on  lui 
parlât , et  jamais  qu’on  l’osât  contredire.  Les  paons 
ne  sont  pas  plus  vains , les  colombes  ne  sont  pas 
pius  voluptueuses , les  tortues  ont  moins  de  pa- 
resse ; il  ne  respirait  que  la  fausse  gloire  et  les  faux 
plaisirs  : Zadig  entreprit  de  le  corriger. 

Il  lui  envoya  de  la  part  du  roi  un  maître  de  mu- 
sique avec  douze  voix  et  vingt-quatre  violons,  un 
mattrc-d’hôtel  avec  six  cuisiniers  et  quatre  cham- 
bellans, qui  ne  devaient  pas  le  quitter.  L’ordre  du 
roi  portait  que  l’étiquette  suivante  serait  inviola- 
blement  observée  : et  voici  comme  les  choses  se 
passèrent. 


Le  premier  jour , dès  que  le  voluptueux  Iras 
tut  éveillé , le  maître  de  musique  entra,  suivi  des 
voix  et  des  violons  ; on  chanta  une  cantate  qui 
dura  deux  heures,  et,  de  trois  minutes  en  trois 
minutes , le  refrain  était: 

Que  son  mérite  est  extrême  I 

Que  de  grâces  ! que  de  grandeur  ! 

Ah  ! combien  monseigneur 
_ Doit  être  content  de  lui-même  i 

Après  l’exécution  de  la  cantate  un  chambellan 
lui  lit  une  harangue  de  trois  quarts  d’heure,  dans 
laquelle  on  le  louait  expressément  de  toutes  les 
bonnes  qualités  qui  lui  manquaient.  La  baraugue 
Unie,  on  le  conduisit  à table  au  sou  des  instru- 
ments. Le  dîner  dura  trois  heures;  dès  qu’il  ou- 
vrit la  bouche  pour  parler , le  premier  chambellan 
dit  : Il  aura  raison.  A peine  eut-il  prononcé  qua- 
tre paroles,  que  le  second  chambellan  s'écria  : Il 
a raison.  Les  deux  autres  chambellans  firent  de 
grands  éclats  de  rire  des  bous  mots  qu’irai  avait 
dits  ou  qu'il  avait  dû  dire.  Après  dîner  on  luire* 
péta  la  cantate. 

Cette  première  journée  lui  parut  délicieuse  , il 
crut  que  le  roi  des  rois  l'honorait  selon  ses  méri- 
tes ; la  seconde  lui  parut  moius  agréable;  la  troi- 
sième fut  gênante;  la  quatrième  fut  insupporta- 
ble; la  cinquième  fut  un  supplice  : enfin,  outré 
d’entendre  toujours  chanter, 

Ab  ! combien  monseigneur 
Doit  être  content  de  lui-même  1 

d'entendre  toujours  dire  qu'il  avait  raison,  et 
d'être  harangué  chaque  jour  à la  même  heure,  il 
écrivit  en  cour  pour  supplier  le  roi  qu’il  daignât 
rappeler  ses  chambellans , ses  musiciens , son 
maitre-d’hôtel  ; il  promit  d’être  désormais  moins 
vain  et  plus  appliqué;  il  se  fit  moins  encenser , 
eut  moins  de  fîtes,  et  fut  plus  heureux;  car, 
comme  dit  le  Sadder,  toujours  du  plaisir  n’est  pas 
du  plaisir. 

CHAPITRE  VII. 

I«  disputes  et  ira  ludlence*. 

C'est  ainsi  que  Zadig  montrait  tous  les  jours  la 
subtilité  de  son  génie  et  la  bonté  de  son  âme  ; on 
l'admirait,  et  cependant  on  l'aimait.  Il  passait 
pour  le  plus  fortuné  de  tous  les  hommes,  tout 
l'empire  était  rempli  de  son  nqm;  toutes  les  fera 
mes  le  lorgnaient;  tous  les  citoyens  célébraient  sa 
justice;  les  savants  le  regardaient  comme  leur 
oracle  ; les  prêtres  même  avouaient  qu’il  en  savait 
plus  que  le  vieux  archiraage  Yébor.  On  était  bien 
loin  alors  de  lui  faire  des  procès  sur  les  grif- 
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fous  ; on  ne  croyait  que  ce  qui  lui  semblait  croya- 
ble. y 

Il  y avait  une  grande  querelle  dans  Babyione , 
qui  durait  depuis  quinze  cents  années,  et  qui  par- 
tageait l'empire  en  deux  sectes  opiniâtres  : l'une 
prétendait  qu’il  ne  fallait  jamais  entrer  dans  le 
temple  de  Mithra  que  du  pied  gauche;  l'autre 
avait  celte  coutume  en  abomination , cl  n’entrait 
jamais  quedu  pied  droit.  On  attendait  le  jour  de 
la  fête  solennelle  du  feu  sacré  pour  ravoir  quelle 
secte  serait  favorisée  par  Zadig.  L'univers  avait  les 
yeux  sur  ses  deux  pieds,  et  toute  la  ville  était  en 
agitation  et  en  suspens.  Zadig  entra  dans  le  temple 
eu  sautant  a pieds  joints , et  il  prouva  ensuite , par 
un  discours  éloquent,  que  le  Dieu  du  ciel  et  de 
la  terre,  qui  n'a  acception  de  personne,  ne  fait 
pas  plus  de  cas  de  la  jambe  gauche  que  de  la 
jambe  droite.  L'Envieux  ctsa  femme  prétendirent 
que  dans  son  discours  il  n'y  avait  pas  assez  défi- 
gurés, qu'il  n'avait  pas  fait  assez  danser  les  mon- 
tagnes et  les  collines.  11  est  sec  et  sans  génie,  di- 
saient-ils; on  ne  voit  chez  lui  ni  la  mer  s'enfuir, 
ni  les  étoiles  tomber,  ni  le  soleil  se  fondre  comme 
de  ladre  : il  n'a  point  le  bon  style  orieutal. Zadig 
se  contentait  d'avoir  le  style  de  la  raison.  Tout  le 
inonde  fut  pour  lui , non  pas  parce  qu'il  était  dans 
le  bon  chemin  , non  pas  parce  qu'il  était  raisonna- 
ble, non  pas  parce  qu'il  était  aimable,  mais  parce 
qu'il  était  premier  visir. 

Il  termina  aussi  heureusement  le  grand  procès 
entre  les  mages  blancs  et  les  mages  noirs.  Les 
blancs  soutenaient  que  c’était  une  impiété  de  se 
tourner,  en  priant  Dieu,  vers  l'orient  d'biver;  les 
noirs  assuraient  que  Dieu  avait  en  horreur  les  priè- 
res des  hommes  qui  se  tournaient  vers  le  cou- 
chant d’été.  Zadig  ordonna  qu'on  se  tournât  comme 
ou  voudrait. 

Il  trouva  ainsi  le  secret  d'expédier  le  matin  les 
affaires  particulières  et  les  générales  : le  reste  du 
jour  il  s'occupait  des  embellissements  dcBabyloue  : 
il  fesait  représenter  des  tragédies  où  l'on  pleurait, 
et  des  comédies  où  l'on  riait;  ce  qui  était  passé 
de  mode  depuis  long-temps,  et  ce  qu’il  fit  renaître 
parce  qu'il  avait  du  goût.  Il  ne  prétendait  pas  en 
savoir  plus  que  les  artistes;  il  les  récompensait 
par  des  bienfaits  et  des  distinctions,  cl  n'était 
point  jaloux  en  secret  de  leurs  talents.  Le  soir  il 
amusait  beaucoup  le  roi , et  surtout  la  reine.  Le 
roi  disait  : Le  grand  ministre  I la  reine  disait . 
L'aimable  ministre!  et  tous  deux  ajoutaient  : C'eût 
été  grand  dommage  qu’il  eût  été  peDdu. 

Jamais  homme  en  place  ne  fut  oblige  de  donner 
tant  d’audiences  anx  dames.  La  plupart  venaient 
lui  parler  des  affaires  qu’elles  n'avaient  point,  pour 
en  avoir  une  avec  lui.  La  femme  de  l'Envieux  s’y 
présenta  des  premières  ; elle  lui  jura  par  Mithra, 
». 
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par  le  Zenda-Vcsta , et  parle  feu  sacré , qu  eiie 
avait  détesté  la  conduite  de  son  uiari;  elle  lui  con- 
fia ensuite  que  ce  mari  était  un  jaloux,  un  brutal; 
elleluifitentendrequc  les  dieux  le  punissaient,  en 
lui  refusant  les  précieux  effets  de  ce  feu  sacré  par 
lequel  seul  l'homme  est  semblable  aux  immortels  : 
elle  finit  par  laisser  tomber  sa  jarretière;  Zadig  la 
ramassa  avec  sa  politesse  ordinaire;  mais  il  ne  la 
rattacha  point  au  genou  de  la  dame;  et  cette  petite 
faute , si  c'en  est  une , fut  la  cause  des  plus  hor- 
ribles infortunes.  Zadig  n'y  pensa  pas , et  la  femme 
de  l'Envieux  y pensa  beaucoup. 

D'autres  dames  se  présentaient  tous  les  jours. 
Les  annales  secrètes  de  Itabylone  prétendent  qu'il 
succomba  une  fois,  mais  qu'il  fut  tuut  étonné  de 
jouir  sans  volupté,  et  d’embrasser  son  amante 
avec  distraction.  Celleà  qui  il  donna,  sans  presque 
s'en  apercevoir , des  marques  de  sa  protection  , 
était  une  femme  de  chambre  de  la  reine  Aslarté. 
Celle  tendre  Babylonienne  se  disait  à elle  -môme 
pour  se  consoler:  Il  faut  que  cetbommc-l'a  ait  pro- 
digieusement d’affaires  dans  la  tête,  puisqu’il  y 
songe  encore  même  en  fesant  l'amour.  Il  échappa 
à Zadig , dans  les  instants  où  plusieurs  personnes 
ne  disent  root,  et  où  d'autres  ne  prononcent  que 
des  paroles  sacrées,  de  s'écrier  tout  d'un  coup  : 
La  reine  t La  Babylouienue  crut  qu'en  fin  il  était 
revenu  à lui  dans  un  bon  moment,  et  qu'il  lui  di- 
sait: Ma  reine.  Mais  Zadig,  toujours  très  distrait, 
prononça  le  nom  d'Astarlé.  l.a  dame , qui  dans  ces 
heureuses  circonstances  interprétait  tout  h son 
avantage,  s'imagina  que  cela  voulait  dire  : Vous 
êtes  plus  belle  que  la  reine  Astarlé.  Elle  sortit  du 
sérail  de  Zadig  aTec  de  très  beaux  présents.  Elle 
alla  conter  son  aventure  à i'Euvieuse , qui 
était  son  amie  intime:  celle-ci  fut  cruellement 
piquée  do  la  préférence.  Il  n'a  pas  daigne  seule- 
ment, dit-elle,  me  rattacher  cette  jarretière  quo 
voici , et  dont  je  ne  veux  plus  me  servir.  Ob  ! oli  1 
dit  la  fortunée  à l'Envieuse,  vous  portez  les  mê- 
mes jarretières  que  la  reine!  Vous  les  prenez  donc 
chez  la  même  feseuse?  L'Envieuse  rêva  profondé- 
ment, ne  répondit  rien,  et  alla  consulter  son  mari 
l’Envieux. 

Cependant  Zadig  s'apercevait  qu'il  avait  tou- 
jours des  distractions  quand  il  donnait  des  audien- 
ces, et  quand  il  jugeait  : il  ue  savait  a quoi  les 
attribuer;  c'était  l'a  sa  seule  peine. 

Il  eut  an  songe  : il  lui  semblait  qu'il  était  cou- 
ché d'abord  sur  des  herbes  sèches,  parmi  lesquel- 
les il  y en  avait  quelques  unes  de  piquâmes  qui 
l'incommodaient;  et  qu'ensuile  il  reposait  molle- 
ment sur  un  lit  de  roses,  dont  il  sortait  un  Ser- 
pent qui  le  blessait  au  cœur  de  sa  langue  acérée 
et  envenimée.  Hélas!  disait-il , j'ai  été  long-temps 
couché  sur  ces  herbes  sèches  et  piquantes,  je  suis 
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maintenant  sur  le  lit  de  roses  ; mais  quel  sera  le 
serpent? 

CHAPITRE  Mil. 

La  jalousie. 

Le  malheur  de  Zadig  vint  de  son  bonheur  mémo, 
et  surtout  de  son  mérite.  11  avait  tous  les  jours 
des  entretiens  avec  le  roi  et  avec  Aslarté , son  au- 
guste épouse.  Les  charmes  de  sa  conversation  re- 
doublaient encore  par  cette  envie  de  plaire  qui  est 
a l'esprit  ce  que  la  parure  est  h la  beauté  ; sa  jeu- 
nesse et  ses  grâces  tirent  insensiblement  sur  As- 
tarlé  une  impression  dont  elle  ne  s’aperçut  pas 
d'abord.  Sa  passion  croissait  dans  le  sein  de  l’in- 
noccncc.  Astarté  se  livrait  sans  scrupule  et  sans 
crainte  au  plaisir  de  voir  et  d’entendre  un  homme 
cher  à son  époux  et  à l'état  ; elle  ne  cessait  de  le 
vanter  au  roi;  elle  en  parlait  à ses  femmes,  qui 
enchérissaient  encore  sur  ses  louanges;  tout  ser- 
vait à enfoncer  dans  son  cœur  le  trait  qu'elle  ne 
sentait  pas.  Elle  fesait  des  présents  h Zadig,  dans 
lesquels  il  entrait  plus  de  galanterie  qu’elle  ne  pen- 
sait ; elle  croyait  ne  lui  parler  qu'en  reine  contente 
de  ses  services,  et  quelquefois  ses  expressions 
étaient  d’une  femme  sensible. 

Astarté  était  beaucoup  plus  belle  qne  cette  Sé- 
mire  qui  haïssait  tant  les  borgnes,  et  que  cette 
autre  femme  qui  avait  voulu  couper  le  nez  à son 
époux.  La  familiarité  d' Astarté , ses  discours  ten- 
dres, dont  elle  commençait  à rougir,  ses  regards, 
qu'elle  voulait  détourner,  et  qui  se  lixaient  sur  les 
siens , allumèrent  dans  le  co;ur  de  Zadig  un  feu 
dont  il  s'étonna.  Il  combattit;  il  appela  à son  se- 
cours la  philosophie,  qui  l'avait  toujours  secouru; 
il  n'en  tira  que  des  lumières , et  n'en  reçut  aucun 
soulagement.  Le  devoir,  la  reconnaissance,  la  ma- 
jesté souveraine  violée,  se  présentaient  à ses  yeux 
comme  des  dieux  vengeurs  ; il  combattait , il  triom- 
phait; mais  celle  victoire , qu’il  fallait  remporter 
h tout  moment , lui  coûtait  des  gémissements  et 
des  larmes.  Il  n'osait  plus  parler  à la  reine  avec 
celle  douce  liberté  qui  avait  eu  tant  de  charmes 
jiouf  tous  deux  : ses  yeux  se  couvraient  d'un 
nuage  ; scs  discours  étaient  contraints  et  sans  suite  : 
il  baissait  la  vue;  et  quand , malgré  lui,  ses  re- 
gards se  tournaient  vers  Astarté , ils  rencontraient 
ceux  de  la  reine  mouillés  de  pleurs,  dont  il  par- 
tait des  traits  de  flamme;  ils  semblaient  se  dire 
l'un  à l'autre  : Nous  nous  adorons,  et  nous  crai- 
gnons de  nous  aimer  ; nous  brûlons  tous  deux  d'un 
feu  que  nous  condamnons. 

Zadig  sortait  d'auprès  d'elle  égaré,  éperdu  , le 
co! or  surchargé  d'un  fardeau  qu'il  ne  pouvait  plus 
porter  : dans  la  violence  de  scs  agitations,  il  laissa 


pénétrer  son  secret  à son  ami  Cador,  comme  un 
homme  qui , ayant  soutenu  long-temps  les  attein- 
tes d'une  vive  douleur,  fait  cn&n  connaître  son 
mal  par  un  cri  qu'un  redoublement  aign  Ini  ar- 
rache, et  par  la  sueur  froide  qui  coule  sur  son 
front. 

Cador  lui  dit  : J’ai  déjà  démêlé  les  sentiments 
que  vous  vouliez  vous  cacher  h vous-même  ; les 
passions  ont  des  signes  auxquels  on  ne  peut  se 
méprendre.  Jugez,  mou  cher  Zadig,  puisque  j’ai 
lu  dans  votre  cœur,  si  le  roi  n’y  découvrira  pasnn 
sentiment  qui  l'offense.  Il  n'a  d’autre  défaut  que 
celui  d'être  le  plus  jaloux  des  hommes.  Vous  ré- 
sistez h votre  passion  avec  plus  de  force  qne  la  reine 
ne  combat  la  sienne , parce  que  vous  êtes  philoso- 
phe, et  parce  que  vous  êtes  Zadig.  Astarté  est 
femme  ; elle  laisse  parler  ses  regards  avec  d'autant 
plus  d'imprudence  qu’elle  ne  se  croit  pas  encore 
coupable.  Malheureusement  rassurée  sur  son  in- 
nocence , elle  néglige  des  dehors  nécessaires.  Je 
tremblerai  pour  elle,  tant  qu'elle  n'aura  rien  à se 
reprocher.  Si  vous  étiez  d'accord  l'un  et  l’antre  , 
vous  sauriez  tromper  tous  les  yeux  : une  passion 
naissante  et  combattue  éclate  ; un  amour  satisfait 
sait  se  cacher.  Zadig  frémit  à la  proposition  de 
trahir  le  roi,  son  bienfaiteur;  et  jamais  ii  ne  fut 
plus  fidèle  à son  prince  que  quand  il  fut  coupable 
envers  lui  d'un  crime  involontaire.  Cependant  la 
reine  prononçait  si  souvent  le  nom  de  Zadig,  son 
front  se  couvrait  de  tant  de  rougeur  en  le  pronon- 
çant, elle  était  lanlét  si  aujmée,  tantôt  si  inter- 
dite, quand  elle  lui  parlait  en  présence  du  roi; 
une  rêverie  si  profonde  s'emparait  d'elle  quand  il 
était  sorti,,  que  le  roi  fut  troublé.  Il  crut  tout  ce 
qu'il  voyait,  et  imagina  tout  ce  qu'il  ne  voyait 
point.  Il  remarqua  surtout  que  les  babouches  de 
sa  femme  étaient  bleues,  et  que  les  babouches 
de  Zadig  étaient  bleues,  que  les  rubans  de  sa  femme 
étaient  jaunes , et  que  le  bonnet  de  Zadig  était 
jaune;  c'étaient  là  de  terribles  indices  pour  un 
prince  délicat.  Les  soupçons  se  tournèrent  en  cer- 
titude dans  son  esprit  aigri. 

' Tous  les  esclaves  des  rois  et  des  reines  sont  au- 
tant d'espions  de  leurs  cœurs.  On  pénétra  bientôt 
qu’Aslarté  était  tendre,  et  qne  Moabdar  était  ja- 
loux. L'Envieux  engagea  l’Envieuse  à envoyer  au 
roi  sa  jarretière , qui  ressemblait  à celle  de  la 
reine.  Pour  surcroît  de  malheur,  cette  jarretière 
était  bleue.  Le  monarque  ne  songea  plus  qu’à  la 
manière  de  se  venger.  Il  résolut  une  nuit  d'empoi- 
sonner la  reine,  et  de  faire  mourir  Zadig  par  le 
cordeau  au  point  du  jour.  L'ordre  en  fut  donné  à 
un  impitoyable  eunuque , exécuteur  de  scs  ven- 
geances. Il  y avait  alors  dans  la  chambre  du  roi  un 
petit  nain  qui  était  muet,  mais  qui  n’était  pas 
sourd.  On  le  souffrait  toujours  : il  était  témoin  de 
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ce  qui  se  passait  de  plus  secret , comme  un  animal 
domestique.  Ce  petit  muet  était  très  attache  à la 
reine  et  à Zadig.  Il  eutendit,  avec  autant  de  sur- 
prise que  d'horreur,  donner  l'ordre  de  leur  mort . 
Mais  comment  faire  pour  prévenir  cet  ordre  ef- 
froyable , qui  allait  s’exécuter  dans  peu  d'heures? 
Il  ne  savait  pas  écrire;  mais  il  avait  appris  à pein- 
dre , et  savait  surtout  faire  ressembler.  Il  passa  une 
partie  de  la  nuit  à crayonner  ce  qu'il  voulait  faire 
entendre  à la  reine.  Sou  dessin  représentait  le 
roi  agitéde  fureur, dans  un  coin  du  tableau, don- 
nant des  ordres  à son  eunuque;  un  cordeau  bien 
et  uu  vase  sur  une  table,  avec  des  jarretières  bleues 
et  des  rubans  jaunes  ; la  reine , dans  le  milieu  du 
tableau  , expirante  entre  les  bras  de  ses  femmes  ; 
et  Zadig  étranglé  à ses  pieds.  L'horizon  représen- 
tait un  soleil  levant  pour  marquer  que  cette  horri- 
ble exécution  devait  se  faire  aux  premiers  rayons 
de  l'aurore.  Dès  qu’il  eut  Uni  cet  ouvrage , il  cou- 
rut chez  une  femme  d'Astarté,  la  réveilla , et  lui 
fit  entendre  qu'il  fallait  dans  l'instant  même  porter 
ce  tableau  à ia  reine. 

Cependant,  au  milieu  de  la  nnit , on  vient  frap- 
per à la  porte  de  Zadig;  on  le  réveille;  on  lui 
donne  un  billet  de  la  reine;  il  doute  si  c'est  un 
songe  ; il  ouvre  la  lettre  d'une  main  tremblante. 
Quelle  fut  sa  surprise  , et  qui  pourrait  exprimer 
la  consternation  et  le  désespoir  dont  il  fut  accablé 
quand  il  lut  ces  paroles  : s Fuyez  dans  l'instant 
» même,  ou  l'on  va  vous  arracher  la  vie  ! Fuyez, 

> Zadig  ; je  vous  l'ordonne  au  nom  de  notre 

> amour  et  de  mes  rubans  jaunes.  Je  n'étais  point 
» coupable;  mais  je  sens  que  je  vais  mourir  cri- 
• minelle.  • 

Zadig  eut  h peine  la  force  de  parler.  II  nrdouna 
qu'on  fit  venir  Cador  ; et , sans  lui  rien  dire , il 
lui  donna  ce  billet.  Cador  le  força  d'obéir , et  de 
prendre  sur-le-champ  la  route  de  Memphis.  Si 
vous  osez  aller  trouver  la  reine,  lui  dit-il,  vous 
bâtez  sa  mort;  si  vous  parlez  au  roi,  vous  la  perdez 
encore.  Je  me  charge  de  sa  destinée;  suivez  la 
vôtre.  Je  répandrai  le  bruit  que  vous  avez  pris  la 
roule  des  Indes.  Je  viendrai  bientôt  vous  trouver, 
et  je  vous  apprendrai  ce  qui  se  sera  passé  a Ba- 
bylone. 

Cador,  dans  le  moment  môme , fit  placer  deux 
dromadaires  des  plus  légers  à la  course  vers  une 
porte  secrète  du  palais  : il  y fit  monter  Zadig, 
qu'il  fallut  porter,  et  qui  était  près  de  rendre 
l'âme.  Un  seul  domestique  l'accompagna;  et  bientôt 
Cador,  plongé  dans  l’étonnement  cl  dans  la  dou- 
leur , perdit  son  ami  de  vue. 

Cet  illustre  fugitif,  arrivé  sur  le  bord  d’une 
colline  donfnn  voyait  Babylonc,  tourna  la  vue 
sur  le  palais  de  la  reine,  et  s’évanouit;  il  ne  reprit 
scs  sens  que  pour  verser  des  larmes,  et  pour  sou- 
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Imiter  la  mort.  Enfin  après  s'être  occupé  de  la 
desliuée  déplorable  de  la  plus  aimable  des  femmes 
et  de  la  première  reine  du  monde,  il  lit  un  mo- 
ment de  retour  sur  lui-même,  et  s'écria  : Qu 'est- 
ce  donc  que  la  vie  humaine?  0 vertu!  a quoi  m’avez- 
vous  servi  ? Deux  femmes  m'ont  indignement 
trompé  ; la  troisième , qui  n est  point  coupable , et 
qui  est  plus  belle  que  les  autres , va  mourir  I Tout 
ce  que  j’ai  fait  de  bien  a toujours  été  pour  moi 
une  source  de  malédictions , et  je  n’ai  été  élevé  au 
comble  de  la  grandeur  que  pour  tomber  dans  le 
plus  horrible  précipice  de  l'infortune.  Si  j'eusse 
été  méchant  comme  tant  d'autres , je  serais  heu- 
reux comme  eux.  Accablé  de  ces  réflexions  fu- 
nestes , les  yeux  chargés  du  voile  de  la  douleur , 
la  pâleur  de  la  mort  sur  le  visage,  et  l'âme  abîmée 
dans  l'excès  d’un  sombre  désespoir,  il  continuait 
son  voyage  vers  l’Égypte. 


CHAPITRE  IX. 

La  femme  battue. 

Zadig  dirigeait  sa  route  sur  les  étoiles.  La  con- 
stellation d'Orion  et  le  brillant  astre  de  Sirius  le 
guidaient  vers  le  |>ort  de  Cunopc.  Il  admirait  res 
vastes  glolies  de  lumière  qui  ne  paraissent  que  de 
faibles  étincelles  a nos  yeux,  tandis  que  la  terre, 
qui  n'est  en  effet  qu'un  point  imperceptible  dans 
la  nature,  parait  à notre  cupidité  quelque  chose 
de  si  grand  et  de  si  noble.  Il  se  figurait  alors  les 
hommes  tels  qu'ils  sont  effet , des  insectes  se  dé- 
vorant les  uns  les  autres  sur  un  petit  atome  de 
boue.  Cetto  image  vraie  semblait  anéantir  ses 
malheurs  , en  lui  retraçant  le  uéant  de  son  être  et 
celui  de  Babylonc.  Son  âme  s'élançait  jusque  dans 
l'infini,  et  contemplait,  détachée  de  ses  sens, 
l'ordre  immuable  de  l'univers.  Mais  lorsque  en- 
suite, rendu  à lui-même  et  rentrant  dans  son 
cœur , il  pensait  qu'Astarté  était  peut-être  morte 
pour  lui , l’univers  disparaissait  à ses  yeux , et  il 
ne  voyait  daus  la  nature  entière  qu'Astarté  mou- 
rante, et  Zadig  infortuné.  Comme  il  se  livraità  ce 
flux  et  à ce  reflux  de  philosophie  sublime  et  de 
douleur  accablante  , il  avançait  vers  les  frontières 
de  l'Égypte  ; et  déjà  son  domestique  fidèle  était 
dans  la  première  bourgade , où  il  lui  cherchait  un 
logement.  Zadig  cependant  se  promenait  vers  les 
jardins  qui  bordaient  ce  village.  Il  vit,  non  loin 
du  grand  chemin,  une  femme  éplorée  qui  appelait 
le  ciel  et  la  terre  à son  secours,  et  un  homme 
furieux  qui  la  suivait.  Elle  était  déjà  atteinte  par 
lui , elle  embrassait  ses  genoux.  Cet  homme  l'ac- 
cablait de  coups  et  de  reproches.  11  jugea,  à la 
violence  de  l'Égyption  et  aux  pardons  réitérés  que 
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lui  demandait  la  dame,  que  funétailun  jaloux,  et 
l'autre  une  infidèle  ; mais  quand  il  eut  considéré 
cette  femme  qui  était  d'une  beauté  touchante,  et 
qui  même  ressemblait  un  peu  à la  malheureuse 
Astarté  , il  se  sentit  pénétré  de  compassion  pour 
elle,  et  d'horreur  pour  l’Egyptien.  Secourcz-moi, 
s'écria-t-elle  à Zadig  avec  des  sanglots;  tirez-moi 
des  mains  du  plus  barbare  des  hommes,  sauvez- 
moi  la  vie  I A ces  cris , Zadig  courut  se  jeter  entre 
elle  et  ce  barbare.  Il  avait  quelque  connaissance 
de  la  langue  égyptienne.  Il  lui  dit  en  celle  langue  : 
SI  vous  avez  quelque  humanité,  je  vous  conjure 
do  respecter  la  beauté  et  la  faiblesse.  Pouvez-vous 
outrager  ainsi  un  chef-d'œuvre  de  la  nature , qui 
est  à vos  pieds , et  qui  n'a  pour  sa  défense  que  des 
larmes?  Ahl  ah!  lui  dit  cet  emporté,  tu  l'aimes 
donc  aussi!  et  c'est  de  toi  qu'il  faut  que  je  me 
venge.  En  disant  ces  paroles,  il  laisse  la  dame, 
qu'il  tenait  d'une  main  par  les  cheveux , et , pre- 
nant sa  lance,  il  veut  en  percer  l'étranger.  Celui- 
ci  , qui  était  de  sang-froid , évita  aisément  le  coup 
d'un  furieux.  Il  se  saisit  de  la  lance  près  du  fer 
dont  elle  est  armée.  L’un  veut  la  retirer,  l’autre 
l’arracher.  Elle  se  brise  entre  leurs  mains.  L’E- 
gyptien lire  son  épée;  Zadig  s’arme  de  la  sienne. 
Ils  s'attaquent  l'un  l’autre.  Celui-là  |K>rle  cent 
coups  précipités;  celui-ci  les  pare  avec  adresse. 
La  dame  , assise  sur  un  gazon,  rajuste  sa  coiffure, 
et  les  regarde.  L'Égyptien  était  plus  robuste  que 
son  adversaire , Zadig  était  plus  adroit.  Celui-ci  se 
battait  en  homme  dont  ta  tète  conduisait  le  bras , 
et  celui-là  comme  un  emporté  dont  une  colère 
aveugle  guidait  les  mouvements  au  hasard.  Zadig 
passe  à lui , et  le  désarme , et  tandis  que  l'Égyp- 
tien  , devenu  plus  furieux,  veut  se  jeter  sur  lui , 
il  le  saisit,  le  presse,  le  fait  tomber  en  lui  tenant 
l’épée  sur  la  poitrine;  il  lui  offre  de  lui  donner  la 
vie.  L’Egyptienborsde  lui  tire  son  poignard  ; il  en 
blesse  Zadig  dans  le  temps  même  que  le  vainqueur 
lui  pardounait.  Zadig  indigné  lui  plonge  son  épée 
dans  le  sein.  L’Égyptien  jette  un  cri  horrible , et 
meurt  en  se  débattant.  Zadig  alors  s'avança  vers 
la  dame,  et  lui  dit  d’une  voix  soumise  : Il  m'a 
forcé  de  le  tuer  : je  vous  ai  vengée  ; vous  êtes 
délivrée  de  l'homme  le  plus  violent  que  j'aie  jamais 
vu.  Que  voulez-vous  maintenant  de  moi,  madame  ? 
Que  tu  meures,  scélérat,  lui  répondil-ellc;  que 
tu  meures  I tu  os  tué  mon  amant;  je  voudrais 
pouvoir  déchirer  ton  coeur.  En  vérité,  madame, 
vous  aviez  là  un  étrange  homme  pour  amant , lui 
répondit  Zadig  ; il  vous  battait  de  toutes  ses  forces, 
et  il  voulait  m'arracher  la  vie  parce  que  vous 
m’avez  conjuré  de  vous  secourir.  Je  voudrais 
qu'il  me  battit  encore , reprit  la  dame  en 
poussant  des  cris.  Je  le  méritais  bien , je  lui 
avais  donné  de  la  jalousie.  Plût  au  Ciel  qu'il  me 


battit,  et  que  tu  fusses  à sa  place!  Zadig,  plus 
surpris  et  plus  en  colère  qu’il  ne  l’avait  été  de  sa 
vie  , lui  dit  : Madame , toute  belle  que  vous  êtes , 
vous  mériteriez  que  je  vous  battisse  à mon  tour, 
tant  vous  êtes  extravagante;  mais  je  n'en  prendrai 
pas  la  peine.  Là-dessus  il  remonta  sur  sou  cha- 
meau , et  avança  vers  le  bourg.  A peine  avait-il 
fait  quelques  pas  qu’il  se  retourne  au  bruit  que 
fusaient  quatre  courriers  de  Babylone.  Ils  venaient 
à toute  bride.  L'un  d'eux,  en  voyant  cette  femme, 
s’écria  : C'est  elle-même  1 elle  ressemble  au  por- 
trait qu'on  nous  en  a fait.  Ils  ne  s’embarrassèrent 
pas  du  mort,  et  se  saisirent  incontinent  de  la 
dame.  Elle  né  cessait  de  crier  à.  Zadig  : Sccourez- 
moi  encore  une  fois , étranger  généreux  ! je  vous 
demande  pardon  de  m'être  plainte  de  vous  : se- 
courez-moi , et  je  suis  à vous  jusqu'au  tombeau  I 
L’envie  avait  passé  à Zadig  de  se  battre  désormais 
pour  elle.  A d’autres,  répond -il;  vous  ne  m’y 
attraperez  plus.  D'ailleurs  il  était  blessé,  son  sang 
coulait,  il  avait  besoin  de  secours;  et  la  vue  des 
quatre  Babyloniens , probablement  envoyés  par  le 
roi  Moabdar,  le  remplissait  d'inquiétude.  Il  s’a- 
vance en  bâte  vers  le  village,  n’imaginant  pas 
pourquoi  quatre  courriers  de  Babylone  venaient 
prendre  celle  Egyptienne,  mais  encore  plus  étonné 
du  caractère  de  cette  dame. 

CHAPITRE  X. 

L’ocUnge. 

Comme  il  entrait  dans  la  bourgade  égyptienne, 
il  se  vit  entouré  par  le  peuple.  Chacun  criait  : 
Voilà  celui  qui  a enlevé  la  belle  Missouf , et  qui 
vient  d'assassiner  Clélofis  I Messieurs,  dit-il,  Dieu 
me  préserve  d'enlever  jamais  votre  belle  Missouf! 
elle  est  trop  capricieuse;  et,  à l’égard  deClétofls, 
je  ne  l'ai  point  assassiné;  je  me  suis  défendu  seu- 
lement contre  lui.  Il  voulait  me  tuer,  parce  que 
je  lui  avais  demandé  très  humblement  grâce  pour 
la  belle  Missouf,  qu’il  battait  impitoyablement.  Je 
suis  un  étranger  qui  vient  chercher  un  asile  dans 
l'Égypte;  et  il  n’y  a pas  d'apparence  qu'en  venant 
demander  votre  protection  , j'aie  commencé  par 
enlever  une  femme,  et  par  assassiner  un  homme. 

Les  Egyptiens  étaient  alors  justes  et  humains. 
Le  peuple  conduisit  Zadig  à la  maison  de  ville. 
On  commença  par  le  faire  pauser  de  sa  blessure,  et 
ensuite  ou  l’interrogea , lui  et  son  domestique  sé- 
parément, pour  savoir  la  vérité.  On  reconnut 
que  Zadig  n’était  point  un  assassin  ;'mais  il  était 
coupable  du  sang  d’un  homme  : la  loi  le  condam- 
nait à être  esclave.  On  vendit  au  profit  de  la  bour- 
gade ses  deux  chameaux  ; on  distribua  aux  liabi- 
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tanls  tout  l'or  qu'il  avait  apporté-,  sa  personne  fut 
«posée  en  vente  dans  la  place  publique,  ainsi 
que  celle  de  son  compagnon  de  voyage.  Un  mar- 
chand arabe , nommé  Sétoc , y mit  l’enchère  ; 
mais  le  valet,  plus  propre  à la  fatigue,  fut  vendu 
bien  plus  chèrement  que  le  maître.  On  ne  resait 
pas  de  comparaison  entre  ces  deux  hommes.  Zadig 
fut  donc  esclave  subordonné  à son  valet  : on  les 
attacha  ensemble  avec  une  chaîne  qu'on  leur  passa 
aux  pieds , et  en  cet  état  ils  suivirent  le  marchand 
arabe  dans  sa  maison.  Zadig,  en  chemin,  consolait 
son  domestique , et  l'exhortait  à la  patience;  mais, 
selon  sa  coutume , il  fesait  des  réflexions  sur  la 
vie  humaine.  Je  vois,  lui  disait-il,  que  les  mal- 
heurs de  ma  destinée  se  répandent  sur  la  tienne. 
Tout  m'a  tourné  jusqu'ici  d'une  façon  bien  étrange. 
J’ai  été  condamné  à l’amende  pour  avoir  vu  passer 
une  chienne;  j'ai  pensé  être  empalé  pour  un 
griffon;  j’ai  été  envoyé  au  supplice  parce  que 
j’avais  fait  des  vers  h la  louange  du  roi;  j'ai  été 
sur  le  point  d'étre  étranglé  parce  qne  la  reine  avait 
des  rubans  jaunes , et  me  voici  esclave  avec  toi 
parce  qu'un  brutal  a battu  sa  maîtresse.  Allons , 
ne  perdons  point  courage  ; tout  ceci  finira  peut- 
être;  il  faut  bien  que  les  marchands  arabes  aient 
des  esclaves  ; et  pourquoi  ne  le  serais-je  pas  comme 
un  autre,  puisque  je  suis  homme  comme  un  autre? 
Ce  marchand  ne  sera  pas  impitoyable  ; il  (aut 
qu'il  traite  bien  ses  esclaves , s'il  en  veut  tirer  des 
services.  Il  parlait  ainsi , et  dans  le  fond  de  son 
cœur  il  était  occupé  du  sort  delà  reine  de  Babylone. 

Sétoc,  le  marchand,  partit  deux  jours  après 
pour  l'Arabie  déserte  avec  ses  esclaves  et  ses  cha- 
meaux. Sa  tribu  habitait  vers  le  désert  d'Horeb. 
Le_  chemin  fut  long  et  pénible.  Sétoc , dans  la 
route,  fesait  bien  plus  de  cas  du  valet  que  du 
maître,  parce  que  le  premier  cbargcaiHAen  mieux 
les  chameaux  ; et  toutes  les  petites  distinctions 
furent  pour  lui. 

Un  chameau  mourut  à deux  journées  d’IIoreb: 
on  répartit  sa  charge  sur  le  dos  de  chacun  des  ser- 
viteurs; Zadig  en  eut  sa  part.  Sétoc  se  mit  à rire 
en  voyant  tous  ses  esclaves  marcher  courbés.  Za- 
dig prit  la  liberté  de  lui  en  expliquer  la  raison, et 
lui  apprit  les  lois  de  l'équilibre.  Le  marchand 
étonné  commença  h le  regarder  d'un  autre  œil. 
Zadig,  voyant  qu'il  avait  excité  sa  curiosité,  la 
redoubla  en  lui  apprenanlbeaucoup  de  choses  qui 
n'étaient  point  étrangères  à son  commerce;  les  pe- 
santeurs spécifiques  des  métaux  et  des  denrées 
sous  un  volume  égal  ; les  propriétés  de  plusieurs 
animaux  utiles;  le  moyen  de  rendre  tels  ceux  qui 
ne  l’étaient  pas;  enfin  il  lui  parut  un  sage.  Sétoc 
loi  donna  la  préférence  sur  son  camarade  , qu’il 
avait  tant  estimé.  Il  le  traita  bien , et  n'eut  pas 
sujet  de  s'eu  repentir. 


Arrivé  dans  sa  tribu,  Sétoc  commença  par  re- 
demander cinq  cents  onces  d'argent  U un  Hébreu 
auquel  il  les  avait  prêtées  en  présence  de  deux  té- 
moins; mais  ces  deux  témoins  étaient  morts,  et 
l'Hébreu,  ne  pouvant  être  convaincu,  s'appro- 
priait l’argent  du  marchand,  eu  remerciant  Dieu 
de  ce  qu'il  lui  avait  donné  lo  moyen  de  tromper 
un  Arabe.  Sétoc  confia  sa  peine  h Zadig,  qui  était 
devenu  son  conseil.  En  quel  endroit,  dcmandaZa- 
dig,  prêtâtes-vous  vos  cinq  cents  onces  à cet  infidèle? 
Sur  une  large  pierre,  répondit  le  marchand,  qui 
est  auprès  du  mont  ilorcb.  Quel  est  le  caractère 
de  votre  débiteur  ? dit  Zadig.  Celui  d'uu  fripon  , 
reprit  Sétoc.  Mais  je  vous  demande  si  c'est  un 
homme  vif  ou  flegmatique , avisé  ou  imprudent. 
C’est  de  tous  les  mauvais  payeurs,  dit  Sétoc , lo 
plus  vif  que  jo  connaisse.  Eh  bienl  insista  Zadig, 
permetteiquc  je  plaide  votre  cause  devant  le  juge. 
En  effet  il  cita  l’Hébreu  au  tribunal , et  il  parla 
ainsi  au  juge  : Oreiller  du  trône  d'équité , je  vieux 
redemander  a cet  homme,  au  nom  de  mou  maître, 
cinq  cents  onces  d'argent  qu'il  ne  veut  pas  ren- 
dre. Avez-vous  des  témoins?  dit  le  juge.  Non,  ils 
sont  morts  ; mais  il  reste  une  large  pierre  sur  la- 
quelle l’argent  fut  compte;  et  s'il  plaît  à votre 
grandeur  d'ordonner  qu’on  aille  chercher  la 
pierre,  j’espère  qu’elle  portera  témoignage;  nous 
resterons  ici  l'Hébreu  et  moi,  en  attendant  qua 
la  pierre  vienne  ; je  l’enverrai  chercher  aux  dé- 
pens de  Sétoc,  mon  maître.  Très  volontiers,  répon- 
dit le  juge;  et  ilse  mit  à expédier  d'antres  affaires. 

A la  fin  de  l’audience  : Eh  bien  I dit-il  h Zadig, 
votre  pierre  n'est  pas  encore  venue?  L’Hcbreu  , 
en  riant , répondit  : Votre  grandeur  resterait  ici 
jusqu'à  demain  que  la  pierre  ne  serait  pas  encore 
arrivée;  elle  esté  plus  de  six  milles  d'ici,  et  il 
faudrait  quinze  hommes  pour  la  remuer.  Eh  bien! 
s'écria  Zadig,  je  vous  avais  bien  dit  que  la  pierre 
porterait  témoignage;  puisque  cet  homme  sait  où 
elle  est,  il  avoue  donc  que  c’est  sur  elle  que  l'ar- 
gent fut  compté.  L'Hébreu  déconcerté  fut  bientôt 
contraint  de  tout  avouer.  Le  juge  ordonna  qu'il 
serait  lié  h la  pierre  , sans  boire  ni  manger,  jus- 
qu'à ce  qu'il  eût  rendu  les  cinq  cents  onces,  qui 
furent  bientôt  payées.  - 

L'esclave  Zadig  et  la  pierre  furent  en  grand» 
recommandation  dans  l'Arabie. 

CHAPITRE  XI. 

Le  bûcher. 

Sétoc , enchanté,  fit  de  son  cselave  son  ami  in- 
time. Il  ne  pouvait  pas  plus  se  passer  de  lui  qu’a- 
vait fait  le  roi  de  Babyloce;  et  Zadig  fut  heureux 
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que  Sétoc  n’eût  point  de  femme.  II  décourrait  dans 
son  maître  un  naturel  portéan  bien,  beaucoup  de 
droiture  et  de  bon  sens.  Il  fut  fiché  de  voir  qu'il 
adorait  l’armée  céleste,  c’  esl-à-dire  le  soleil , la 
lune , et  les  étoiles  , selon  l’ancien  usage  d'Ara- 
bie. Il  lui  en  parlait  quelquefois  arec  beaucoup 
de  discrétion.  Un  lin  il  lui  dit  que  c’étaient  des  corps 
comme  les  autres , qui  ne  méritaient  pas  plus  son 
hommage  qu’un  arbre  ou  un  rocher.  Mais,  disait 
Séloc , ce  sont  des  êtres  éternels  dont  nous  tirons 
tous  nos  avantages;  ils  animent  la  nature;  ils 
règlent  les  saisons;  ils  sont  d’ailleurs  si  loin  de 
nous,  qu’on  ne  peut  pas  s’empêcher  de  les  ré- 
vérer. Vous  recevez  plus  d'avantages,  répondit  Za- 
dig,  des  eaux  de  la  mer  Rouge , qui  porte  vos 
marchandises  aux  Indes.  Pourquoi  ne  serait-elle 
pas  aussi  ancienne  que  les  étoiles?  Et  si  vous  ado- 
rez ce  qui  est  éloigné  de  vous,  vous  devez  adorer 
la  terre  des  Gangarides , qui  est  aux  extrémités 
du  monde.  Non,  disait  Séloc,  les  étoiles  sont  trop 
brillantes  pour  que  je  ne  les  adore  pas.  Le  soir 
venu,  Zadig  alluma  un  grand  nombre  do  (lambeaux 
dans  la  tente  où  il  devait  souper  avec  Sétoc;  cl 
des  que  son  patron  parut , il  se  jeta  ’a  genoux  de- 
vant ces  cires  allumées,  el  leur  dit  : Eternelles  et 
brillantes  clartés , soyez-moi  toujours  propices  I 
Ayant  proféré  ccs  paroles , il  se  mit  à table  sans 
regarder  Sétoc.  Quo  faites-vous  donc  ? lui  dit  Sé- 
toc étonné.  Je  fais  comme  vous  , répondit  Zadig; 
j’adore  ccs  chandelles,  et  je  néglige  leur  maître  et 
le  mien.  Sétoc  comprit  le  sens  profond  de  cet  apo- 
logue. La  sagesse  de  son  esclave  entra  dans  son 
âme  ; il  ne  prodigua  plus  son  encens  aux  créa- 
tures, et  adora  l’Être  éternel  qui  les  a faites. 

Il  y avait  alors  dans  l'Arabie  une  coutume  af- 
freuse, venue  originairement  de  Scythle,  et  qui, 
s’étant  établie  dans  les  Indes  par  le  crédit  des 
braebmanes , menaçait  d'envahir  tout  l'orient. 
Lorsqu’un  homme  marié  était  mort , et  que  sa 
femme  bien-aiméc  voulait  èlresainte,  die  se  brû- 
lait en  puhlic  sur  le  corps  de  son  mari.  C'était  une 
fête  solennelle  qui  s'appelait  le  bûcher  du  veuvage. 
La  tribu  dans  laquelle  il  y avait  eu  le  plus  de  fem- 
mes brûlée  était  la  plus  considérée.  Un  Arabe  de  la 
tribu  de  Sétoc  étant  mort,  sa  veuve,  nommée  Al- 
mona , qni  était  fort  dévote,  fit  savoir  le  jour  et 
l'heure  où  elle  se  jetterait  dans  le  feu,  au  son  des 
tambours  et  des  trompettes.  Zadig  remontra  à 
Sétoc  combieu  celte  horrible  coutume  était  con- 
traire au  bien  du  genre  humain  ; qu'on  laissait 
brûler  tous  les  jours  de  jeunes  veuves  qni  pou- 
vaient donner  des  enfants  il  l'état , ou  du  moins 
élever  les  leurs;  et  il  le  fit  convenir  qu’il  fallait, 
si  on  pouvait,  abolir  un  usage  si  barbare.  Séloc 
répondit  : Il  y a plus  de  mille  ans  que  ies  fem- 
mes sont  en  possession  de  se  brûler.  Qui  de  nuus 


osera  changer  une  loi  que  le  temps  a consacrée  ? 
Y a-t-il  rien  de  plus  respectable  qu’un  ancien 
abus?  La  raison  est  plus  ancienne,  réprit  Zadig. 
Parlez  aux  chefs  des  tribus,  et  je  vais  trouver  la 
jeune  veuve. 

Il  se  lit  présenter  à elle;  et  apres  s'être  insinué 
dans  son  esprit  par  des  louanges  sur  sa  beauté, 
apres  lui  avoir  dit  combien  c’était  dommage  de 
mettre  au  feu  tant  de  charmes,  ii  la  loua  encore 
sur  sa  constance  el  sur  son  courage.  Vous  aimiez 
donc  prodigieusement  votre  mari?  lui  dit-il.  Moi? 
point  du  tout,  répondit  la  dame  arabe.  C'était  un 
brutal,  un  jaloux,  un  bommeinsupportable;maisje 
suis  fermement  résolue  de  me  jeter  sur  son  bûcher. 
Il  faut,  dit  Zadig,  qu’il  y ait  apparemment  un  plaisir 
biendélicieux’a  être  brûlée  vive.  Ah!  cela  fait  frémir 
la  nature,  dit  la  dame  ; mais  il  faut  en  passer  par 
là.  Je  suis  dévote  ; je  serais  perdue  de  réputation , 
et  tout  le  monde  se  moquerait  de  moi  si  je  ne  me 
brûlais  pas.  Zadig,  l'ayant  fait  convenir  qu’elle  se 
brûlait  pour  les  autres  et  par  vanité , lui  parla 
long-temps  d'une  manière  à lui  faire  aimer  un  peu 
la  vie , et  parvint  même  à lui  inspirer  quelque 
bienveillance  pour  celui  qui  lui  parlait.  Que  fe- 
riez-vous enliu  , lui  dit-il , si  la  vanité  de  vous 
brûler  ne  vous  tenait  pas?  Hélas  ! dit  la  dame,  je 
crois  que, je  vous  prierais  de  m'épouser. 

Zadig  était  trop  rempli  de  l'idée  d’Aslarté  pour 
ne  pas  éluder  cette  déclaration;  mais  il  alla  dans 
l'instant  trouver  les  chefs  des  tribus , leur  dit  ce 
qui  s’ était  passé,  .et  leur  conseilla  de  faire  une  loi 
par  laquelle  il  ne  serait  permis  à une  veuve  de  se 
brûler  qu'après  avoir  entretenu  un  jeune  homme 
tête  à tête  pendant  uue  heure  entière.  Depuis  ce 
temps,  aucune-damc  ne  se  brûla  en  Arabie.  Ou 
eut  au  seul  Zadig  l'obligation  d'avoir  détruit  en 
un  jour  une  coutume  si  cruelle,  qui  durait  depuis 
tant  de  siècles.  Il  était  donc  le  bienfaiteur  de  l'A- 
rabie. 

CHAPITRE  XII. 

Le  souper. 
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Setoc,  qui  ne  pouvait  se  séparer  de  cet  homme 
en  qui  habitait  la  sagesse,  le  mena  à la  grande  foire 
de  Bassora,  où  devaient  se  rendre  les  plus  grands 
négociants  de  la  terre  habitable.  Ce  fut  pour  Za- 
dig une  consolation  sensible  de  voir  tant  d'hom- 
mes de  diverses  contrées  réunis  dans  la  même 
place.  Il  lui  paraissait  quel’universétait  une  grande 
famille  qui  se  rassemblait  à Bassora.  Il  se  trouva 
àtable  des  le  second  jour  avec  un  Égyptien,  un  In- 
dien gangaride,  un  habitant  du  Calbav,  un  Grec, 
un  Celte,  el  plusieurs  autres  étrangers,  qui,  dans 
leurs  fréquents  voyages  vers  le  golfe  Arabique, 
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avaient  appris  assez  (l'arabe  pourso  faire  entendre. 
L'Égyptien  paraissait  fort  en  colère.  Quel  abomi- 
nalilc  pays  que  Bassoral  disait-il  ; on  m’y  refuse 
milleoncesd’nrsurlemcilleur  effet  du  monde.  Com- 
ment donc,  dit  Sétoc , sur  quel  effet  vous  a-t-on 
refusé  cetiesomrue?  Sur  le  corps  de  ma  taule,  ré- 
pondill’Égylien;  c’étaitla  plus  hravefemmcd’Égyp- 
te.  Elle  m'accompagnait  toujours;  elle  est  morte 
en  chemin;  j'en  ai  fait  une  des  plus  belles  momies 
que  nous  ayons;  et  je  trouverais  dans  mon  pays 
tout  ce  que  je  voudrais  eu  la  mettant  en  gage.  Il 
est  bien  étrange  qu'on  ne  veuille  pas  seulement 
me  donner  ici  mille  onces  d'or  sur  un  effet  si  so- 
lide. Tout  en  se  courrouçant,  il  était  près  de  man- 
ger d'une  excellente  poule  bouillie,  quand  l’Indien, 
le  prenant  par  la  main,  s'écria  avec  douleur  : Ah! 
qu'allez-vous  faire?  Manger  de  cette  ponte,  dit 
l’homme  à la  momie.  Gardez-vnus-cn  bien,  dit  le 
Gangaridc  ; il  se  pourrait  faire  que  l'âme  de  la  dé- 
funte rûf  passée  dans  le  corps  de  celle  poule,  et 
vous  ne  voudriez  pas  vous  exposer  à manger  votre 
tante.  Faire  cuire  des  poules,  c’est  outrager  ma- 
nifestement la  nature.  Que  voulez-vous  dire  avec 
votre  nature  et  vos  poules?  reprit  le  colérique  Égy- 
ptien ; nous  adorons  un  bœuf , et  nous  en  man- 
geons bien.  Vous  adorez  un  bœufl  est-il  possible? 
dit  l'homme  du  Gange.  Il  n’y  a rien  de  si  possi- 
ble, repartit  l’autre;  il  y a cent  trente-cinq  mille 
ans  que  nous  en  usons  ainsi , cl  personne  parmi 
nous  n’y  trouves  redire.  Ah!  cent  trente-cinq  mille 
ansl  dit  l’Indien  , ce  compte  est  un  peu  exagéré; 
il  n’y  en  a que  quatre-vingt  mille  que  l'Inde  est 
peuplée,  et  assurément  nous  sommes  vos  anciens; 
et  Brama  nous  avait  défendu  de  manger  des  bœufs 
avantque  vous  vous  fussiez  avisés  deles  mettre  sur 
les  autels  et  h la  broche.  Voilà  un  plaisant  animal 
que  votre  Brama,  pour  le  comparerà  Apis!  dit  l'É- 
gyptien;qu’a  donc  fait  votre  Brama  de  si  beau?  I.e 
Bramin  répondit  : C’est  lui  qui  a appris  aux  hom- 
mes à lire  et  à écrire,  et  à qui  toute  la  terre  doit  le 
jeu  des  échecs.  Vous  vous  trompez,  dit  un  Clial- 
déen  qui  était  auprès  de  lui , c'est  le  poisson  Oan- 
nès  à qui  on  doit  de  si  grands  bienfaits , et  il  est 
juste  de  ne  rendre  qu'à  lui  des  hommages.  Tout 
le  monde  vous  dira  que  c'était  un  être  divin,  qu'il 
avait  laqueue  dorée,  avec  une  belle  tête  d'homme, 
et  qu’il  sortait  de  l’eau  pour  venir  prêcher  'a  terre 
trois  heures  par  jour.  Il  eut  plusieurs  enfants  qui 
furent  tous  rois,  comme  chacun  sait.  J’ai  son  por- 
trait chez  moi,  que  je  révère  comme  je  le  dois. 
On  peut  manger  du  bœuf  tant  qu’on  veut  ; mais 
c’est  assurément  une  très  grande  impiété  de  faire 
cuire  du  poisson  ; d'ailleurs  vous  êtes  tous  deux 
d'une  origine  trop  peu  noble  et  trop  récente  pour 
me  rien  disputer.  La  nation  égyptienne  ne  compte 
que  cent  trente-cinq  mille  ans,  et  les  Indiens  ne 
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se  vantent  que  de  quatre-vingt  mille  tandis  que 
nous  avons  des  almanachs  de  quatre  mille  siècles. 
Croyez-moi,  renoncez  à vos  folies,  et  je  donnerai 
à chacun  un  beau  portrait  d'Oanuès. 

L'homme  de  Cambalu,  prenant  la  parole , dit  : 
Je  respecte  fort  les  Egyptiens,  les  Chaldécns,  les 
Grecs,  les  Celtes , Brama , le  bœuf  Apis,  le  beau 
poisson  Oannès  ; mais  peut-être  que  le  Li  ou  lo 
Tien  *,  comme  on  voudra  l’appeler,  vaut  bien  les 
bœufs  et  les  poissons.  Je  ne  dirai  rien  de  mon  pays, 
il  est  aussi  grand  que  la  terre  d'Egypte,  la  Chal- 
déc,  et  les  Indes  ensemble.  Je  ne  dispute  pas  d'an- 
tiquité , parce  qu’il  suffit  d'être  heureux , et  quo 
c’est  fort  peu  de  chose  d'être  ancien;  mais  s’il  fal- 
lait parler  d’almanach,  je  dirais  que  toute  l'Asie 
prend  les  nôtres,  et  que  nous  en  avions  de  fort 
bons  avant  qu'on  sut  l’arithmétique  en  Clial- 
déc. 

Vous  êtes  de  grands  ignorants  tous  tant  que 
vous  êtes  ! s'écria  le  Grec  ; est-ce  que  vous  nesa- 
vez  pas  que  le.  chaos  est  le  père  de  tout,  et  que  la 
forme  et  la  matière  ont  mis  le  monde  dans  l'état 
où  il  est?  Ce  Grec  parla  long-temps;  mais  il  fut 
enfin  interrompu  par  le  Celte , qui,  ayant  beau- 
coup bu  pendant  qu'on  disputait , ro  crut  alors 
plus  savant  que  tous  1rs  autres,  et  dit  en  jurant 
qu'il  n'y  avait  que  Teutath  et  le  gui  de  chêne  qui 
valussent  la  peine  qu'on  en  parlât;  que,  pourlui, 
il  avait  toujours  du  gui  dans  sa  poche;  que  les 
Scythes,  scs  ancêtres,  étaient  les  seules  gens  do 
bien  qui  eussent  jamais  été  au  monde;  qu'ils 
avaient,  à la  vérité,  quelquefois  mangé  des  hom- 
mes; mais  que  cela  n’cmpéchait  pas  qu’on  ne  dût 
avoir  beaucoup  de  respect  pour  sa  nation,  et 
qu'enfin,  si  quelqu'un  parlait  mal  de  Teutath,  il 
lui  apprendrait  à vivre.  La  querelle  s’échauffa 
pour  lors,  et  Sétoc  vit  le  moment  où  la  table  al- 
lait être  ensanglantée.  Zadig , qui  avait  gardé  le 
silence  pendant  toute  la  dispute,  te.  leva  enfin  : il 
s'adressa  d'almrd  au  Celte,  comme  au  plus  fu- 
rieux , il  lui  dit  qu'il  avait  raison,  et  lui  demauda 
du  gui  ; il  loua  le  Grec  sur  son  éloquence , et 
adoucit  tous  les  esprits  échauffés.  Il  ue  dit  quo 
très  peu  de  choses  à l'homme  du  Cathay,  parce 
qu’il  avait  été  le  plus  raisonnable  de  tous.  En- 
suite il  leur  dit  : Mes  amis,  vous  alliez  vous  que- 
reller pour  rien,  car  vous  êtes  tous  du  même  avis. 
A ce  mot  ils  se  récrièrent  tous.  N’est-il  pas  vrai, 
dit-il  au  Celte, que  vous  n’adorez  pas  ce  gui,  mais 
celui  qui  a fait  le  gui  et  le  chêne?  Assurément,  ré- 
pondit le  Celte.  Et  vous,  monsieur  l'Égyplicn, 
vous  révérez  apparemment  dans  un  certain  bœuf 
celui  qui  vous  a donné  les  bœufs?  Oui,  dit  l'Égyp- 
tien.  Le  poisson  Oannès,  continua-t-il,  doit 

■ Mot*  chinois  qui  slftntfimt  proprt-m-nt  ■ fi.  U IronlCff  i> 
tnn-lle , U raison  ; tt  tien , U?  ck-t  ; et  qui  ilgniHent  aussi  lhe» 
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râler  à relui  qui  a fait  la  mer  et  Ici  poissons. 
D'arrurJ, dit  le  Cbaldéen.  L'Indien, ajouta-t-il,  et 
le  Calhaycn  , reconnaissent  comme  tous  un  pre- 
mier principe  ; je  n'ai  pas  Irop  bien  compris  les 
choses  admirables  que  le  Grec  a dites,  mais  je 
suis  sur  qu'il  admet  aussi  un  Être  supérieur,  de 
qui  la  forme  et  la  matière  dépendent.  Le  Grec 
qu'on  admirait,  dit  que  Zadig  avait  très  bien  pris 
sa  pensée.  Vous  êtes  donc  tous  de  même  avis,  ré- 
pliqua Zadig,  et  il  n'ya  pas  lé  de  quoi  se  quereller. 
Tout  le  monde  l'embrassa.  Sétoc,  apresavoir  vendu 
fort  cher  ses  denrées,  reconduisit  son  ami  Zadig 
dans  sa  tribu.  Zadig  apprit  en  arrivant  qu'on  lui 
avait  fait  sou  procès  en  son  absence,  et  qu'il  allait 
être  brûlé  à petit  feu. 

CHAPITRE  XIII. 

I.e  roulez-vous. 

■ Pendant  son  voyage  b Bassora , les  prêtres  des 
étoiles  avaient  résolu  de  le  punir.  Les  pierreries 
et  les  ornements  des  jeunes  veuves  qu'ils  en- 
voyaient au  bûcher  leur  appartenaient  de  droit; 
c'était  bien  le  moins  qu’ils  fissent  brûler  Zadig 
pour  le  mauvais  tour  qu’il  leur  avait  joué.  Ils  ac- 
cusèrent donc  Zadig  d’avoir  des  sentiments  erro- 
nés sur  l’arméo  céleste  ; ils  déposèrent  contre  lui, 
et  jurèrent  qu'ils  lui  avaient  entendu  dire  que  les 
étoiles  ne  se  couchaient  pas  dans  la  mer.  Ce  blas- 
phème effroyable  lit  frémir  les  juges  ; ils  furent 
près  de  déchirer  leurs  vêtements , quand  ils 
ouïrent  ccs  paroles  impies  , et  ils  l’auraient  fait , 
sans  doute,  si  Zadig  avait  eu  de  quoi  les  payer;  mais 
dans  l'excès  do  leur  douleur,  ils  se  contentèrent 
do  le  condamner  à être  brûlé  b petit  feu.  Sétoc, 
désespéré,  employa  en  vain  son  crédit  pour  sau- 
ver son  ami  ; il  fut  bientôt  obligé  de  se  taire.  La 
jeune  veuve  Almoua  , qui  avait  pris  beaucoup  de 
goût  b la  vie,  et  qui  en  avait  obligation  h Zadig  , 
résolut  de  le  tirer  du  bûcher,  dont  il  lui  avait  fait 
connaître  l'abus.  Elle  roula  son  dessein  dans  sa 
tête,  sans  en  parlera  personne.  Zadig  devait  être 
exécuté  le  lendemain;  elle  n'avait  que  la  nuit  pour 
le  sauver  : voici  comme  elle  s'y  prit  eu  femme 
charitable  et  prudente. 

Elle  se  parfuma;  elle  releva  sa  beauté  par  l'a- 
justement le  plus  riche  et  le  plus  galant , et  alla 
demander  une  audience  srerète  au  chef  des  prê- 
tres des  étoiles.  Quand  elle  fut  devant  ce  vieillard 
vénérable  , elle  lui  parla  en  ces  termes  : Fils  ainé 
de  la  grande  Ourse , frère  du  Taureau  , cousin  du 
grand  Chien  (c'étaient  les  litres  de  ce  pontife  ),  je 
viens  vous  confier  m»s  scrupules.  J’ai  bien  peur  I 
d'avoir  commis  un  péché  énorme , en  ne  me  brû-  I 


lant  pas  dans  le  bûcher  de  mon  cher  mari.  En  effet 
qu'avais-je  b conserver?  une  chair  périssable , et 
qui  est  déjà  toute  flétrie.  En  disant  ces  paroles  elle 
tira  de  ses  longues  manches  de  soie , ses  bras  nus 
d'une  forme  admirable  et  d'une  blancheur  éblouis- 
sante. Vous  voyez , dit-elle , le  peu  que  cela  vaut. 
Le  pontife  trouva  dans  son  cœur  que  cela  valait 
beaucoup.  Ses  yeux  le  dirent , et  sa  bouche  le 
confirma  ; il  jura  qu’il  n'avait  vu  de  sa  vie  de  si 
beaux  bras.  Hélas  ! lui  dit  il  veuve , les  bras  peu- 
vent être  un  peu  moins  mal  que  le  reste;  mais 
vous  m'avouerez  que  la  gorge  n’était  pas  digne  de 
mes  attentions.  Alors  elle  laissa  voir  le  sein  le  pins 
charmant  que  la  nature  eût  jamais  formé.  Un  bou- 
lon de  rose  sur  une  pomme  d’ivoire  n'eût  paru 
auprès  que  de  la  garance  sur  du  buis , et  les 
agneaux  sortant  du  lavoir  auraient  semblé  d'un 
jaune  brun.  Cette  gorge,  scs  grands  yeux  noirs 
qui  languissaient  en  brillant  doucement  d’un  feu 
tendre,  ses  joues  animées  de  la  plus  belle  pourpre 
mêlée  au  blanc  de  lait  le  plus  pur;  son  nez  , qui 
n’était  pas  comme  la  tour  du  mont  Liban  ; ses 
lèvres,  qui  étaient  comme  deux  bordures  de  co- 
rail renlermant  les  plus  belles  perles  de  la  mer 
d'Arabie,  tout  cela  ensemble  fit  croire  au  vieillard 
qu'il  avait  vingt  ans.  Il  fit  en  bégayant  une  décla- 
ration tendre.  Almona  le  voyant  enflammé,  lui 
demanda  la  grâce  de  Zadig.  Hélas  I dil-il , ma 
belle  dame,  quand  je  vous  accorderais  sa  grâce, 
mou  indulgence  ne  servirait  de  rien  ; il  faut 
qu’elle  suit  signée  de  trois  autres  de  mes  confrères. 
Signez  toujours , dit  Almona.  Volontiers , dit  le 
prêtre  , b condition  que  vos  faveurs  seront  le 
prix  de  ma  facilité.  Vous  mo  faites  trop  d'hon- 
neur, dit  Almona;  ayez  seulement  pour  agréablo 
de  venir  dans  ma  chambre  après  que  le  soleil 
sera  couché;  et  dès  que  la  brillante  étoile  Sheal 
sera  sur  l'horizon , vous  me  trouverez  sur  un 
sofa  couleur  de  rose,  et  vous  en  userez  comme 
vous  pourrez  avec  votre  servaute.  Elle  sortit  alors, 
emportant  avec  elle  la  signature,  et  laissa  le  vieil- 
lard plein  d'amour  et  de  défiance  de  scs  forces.  Il 
employa  le  reste  dn  jour  b*se  baigner;  il  but  une 
liqueur  composée  de  la  cannelle  de  Ccylan,  et  des 
[iréeicuses  épices  de  Tidor  et  de  Tcrnale,  et  at- 
tendit avec  impatience  que  l'étoile  Sheat  vint  b 
paraître. 

Cependant  la  belle  Almona  alla  trouver  le  se- 
cond pontife.  Celui-ci  l’assura  que  le  soleil , la 
lune,  et  tous  les  feux  du  firmament,  n’étaient 
que  des  feux  follets  en  comparaison  de  ses  char- 
mes. Elle  lui  demanda  la  même  grâce , et  on  lui 
proposa  d'en  donner  le  prix.  Elle  se  laissa  vaut 
cre , cl  donna  rendez-vous  au  second  pontife  an 
I lever  de  l'étoile  Alyénib.  De  Ib  elle  passa  chez  lo 
I troisième  cl  chez  le  quatrième  prêtre,  prenant 
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céder  à celui  qui  a fait  la  mer  et  les  poissons.  | lant  pas  dans  le  bûcher  de  mon  cher  mari.  En  effet 
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cre,  et  donna  rendez-vous  au  second  pontife  au 
lever  de  l'étoile  Alyénib.  De  là  elle  passa  chez  le 
troisième  et  chez  le  quatrième  prêtre , prenant 
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CHAPITRE  XIV. 


toujours  une  signature , et  donnent  un  rendez- 
vous  d’ étoile  en  étoile.  Alors  elle  Ot  avertir  les 
juges  de  venir  chez  elle  pour  une  alTaire  impor- 
tante. Ils  s’y  rendirent  : elle  leur  montrâtes  quatro 
noms  , et  leur  dit  h quel  prit  les  prêtres  avaient 
vendu  la  grâce  de  Zadig.  Chacun  d'cui  arriva  à 
l’heure  prescrite  ; chacun  fut  bien  étonné  d’y 
trouver  ses  confrères , et  plus  encore  d'y  trouver 
les  juges  devant  qui  leur  honte  fut  manifestée. 
Zadig  fut  sauvé.  Sétoc  fut  si  charmé  de  l’habileté 
d'Almona,  qu'il  en  fit  sa  femme. 

CHAPITRE  XIV. 

La  dame. 

Sétoc  devait  aller,  pour  les  affaires  de  son  com- 
merce, dans  l’ile  de  Serendib;  mais  le  premier 
mois  de  son  mariage , qui  est , comme  on  sait , 
la  lune  du  miel,  ne  lui  permettait  ni  de  quitter  sa 
femme , ni  de  croire  qu’il  pùt  jamais  la  quitter  : 
il  pria  son  ami  Zadig  de  faire  pour  lui  le  voyage. 
Hélas  I disait  Zadig,  faut-il  que  je  mette  encore  un 
plus  vaste  espace  entre  la  belle  Astarté  et  moi  T 
mais  il  faut  servir  mes  bienfaiteurs  : il  dit,  il 
pleura  , et  il  partit. 

Il  ne  fut  pas  long-temps  dans  l'ile  de  Serendib , 
sans  y être  regardé  comme  un  homme  extraordi- 
naire. Il  devint  l’arbitre  de  tous  les  différends 
entre  les  négociants  , l’ami  des  sages , le  conseil 
du  petit  nombre  de  gens  qui  prennent  conseil.  Le 
roi  voulut  le  voir  et  l’entendre.  Il  connut  bientôt 
tout  ce  que  valait  Zadig  ; il  eut  confiance  en  sa  sa- 
gesse , et  en  fit  son  ami.  La  familiarité  et  l'estime 
du  roi  fit  trembler  Zadig.  Il  était  nuit  et  jour  pé- 
nétré du  malheur  que  lui  avaient  attiré  les  bontés 
de  Moabdar.  Je  plais  au  roi , disait-il , ne  serai-je 
pas  perdu  ? Cependant  il  ne  pouvait  se  dérober 
aux  caresses  de  sa  majesté  ; car  il  faut  avouer  que 
INabussan  , roi  de  Serendib , fils  de  Nussanab,  fils 
(le  Nabassun  , fils  de  Sanbusna , était  uo  des  meil- 
1 eurs  princes  de  l'Asie;  et  quand  on  lui  pariait,  il 
était  difficile  de  ne  le  pas  aimer. 

Ce  bon  prince  était  toujours  loué , trompé , et 
volé  : c'était  h qui  pillerait  scs  trésors.  Le  rece- 
veur-général de  l'ile  de  Serendib  donnait  toujours 
cet  exemple  fidèlement  suivi  par  les  autres.  Le  roi 
le  savait  ; il  avait  changé  de  trésorier  plusieurs 
fois  ; mais  il  n'avait  pu  changer  la  mode  établie 
de  partager  les  revenus  du  roi  en  deux  moitiés 
inégales,  dont  la  plus  petite  revenait  toujours 
à sa  majesté,  et  la  plus  grosse  aux  administra- 
teurs. 

Le  roi  Nabussan  confia  sa  peine  au  sage  Zadig. 
Vous  qui  savez  tant  de  belles  choses,  lui  dit-il , 


ne  sauriez-vous  pas  le  moyen  de  me  fàlre  trouver 
un  trésorier  qui  ne  me  vole  point  ? Assurément , 
répondit  Zadig,  je  sais  une  façon  infaillible  de 
vous  donner  un  homme  qui  ait  les  mains  nettes. 
Le  roi  charmé  lui  demanda , en  l’embrassant , 
comment  il  fallait  s*y  prendre.  Il  n’y  a,  dit  Zadig, 
qu’à  faire  danser  tous  ceux  qui  se  présenteront 
pour  la  dignité  de  trésorier,  et  celui  qui  dansera 
avec  le  plus  de  légèreté  sera  infailliblement  le 
plus  honnête  homme.  Vous  vous  moquei , dit  le 
roi  ; voilà  une  plaisante  façon  de  choisir  un  re- 
ceveur de  mes  finances  ! Quoi  I vous  prétendez 
que  relui  qui  fera  le  mieux  un  entrechat  sera  le 
financier  le  plus  intègre  et  le  plus  babile  1 Je  ne 
vous  réponds  pas  qu’il  sera  le  plus  habile , repar- 
tit Zadig  ; mais  je  vous  assure  que  ce  sera  indu- 
bitablement le  plus  honnête  homme.  Zadig  parlait 
avec  tant  de  confiance , que  le  roi  crut  qu’il  avait 
quelque  secret  surnaturel  pour  connaître  les  fi- 
nanciers. Je  n’aime  pas  le  surnaturel  , dit  Zadig; 
les  gens  et  les  livres  à prodiges  m'ont  toujours 
déplu  : si  votre  majesté  veut  me  laisser  faire  l’é- 
preuve que  je  lui  propose , elle  sera  bien  convain- 
cue que  mon  secret  est  la  chose  la  plus  simple  et 
la  plus  aisée.  Nabussan,  roi  de  Serendib  , fut  bien 
plus  étonné  d'entendre  que  ce  secret  était  simple, 
que  si  on  le  lui  avait  donné  pour  un  miracle  : Or 
bien , dit-il,  faites  comme  vous  l’entendrez.  Lais- 
scz-moi  faire,  dit  Zadig,  vous  gagnerez  à cette 
épreuve  plus  que  vous  ne  pensez.  Le  jour  même 
il  fit  publier,  au  nom  du  roi,  que  tous  ceux  qui 
prétendaient  à l'emploi  de  haut  receveur  des  de- 
niers de  sa  gracieuse  majesté  Nabussan , fils  de 
Nussanab , eussent  à se  rendre,  en  babils  de  soie 
légèro,  le  premier  delà  lune  du  Crocodile,  dans 
l’antichambre  du  roi.  Ils  s’y  rendirent  au  nombre 
de  soixante  et  quatre.  On  avait  fait  venir  des  vio- 
lonsdans  un  salon  voisin  ; tout  était  préparé  pour 
le  bal  ; mais  la  porte  de  ce  salon  était  fermée,  et  il 
fallait , pour  y entrer,  passer  par  une  petite  gale- 
rie assez  obscure.  Un  huissier  vint  chercher  et  in- 
troduire chaque  candidat,  l’un  après  l'autre,  par 
ce  passage  dans  lequel  on  le  laissait  seul  quelques 
minutes.  Le  roi , qui  avait  le  mot , avait  étalé  tous 
scs  trésors  dans  cette  galerie.  Lorsque  tous  les 
prétendauts  furent  arrivés  dans  le  salon  , sa  ma- 
jesté ordonna  qu’on  les  fit  danser.  Jamais  ou  ne 
dansa  plus  pesamment  et  avec  moins  de  grâce  ; ils 
avaient  tous  la  tête  baissée , les  reins  courbes , lis 
mains  collées  à leurs  côtés?  Quels  fripons  I disait 
tout  bas  Zadig.  Un  seul  d’entre  eux  formait  des 
pas  avec  agilité , la  tête  haute , le  regard  assuré , 
les  bras  étendus , le  corps  droit,  le  jarret  ferme. 
Ah  I l'honnête  homme  I le  brave  homme  ! disait 
Zadig.  Le  roi  embrassa  ce  bon  danseur,  le  déclara 
trésorier,  et  tous  les  autres  furent  puais  et  taxés 
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»tcc  la  plus  grande  justice  du  monde;  car  cha- 
cun , dans  le  temps  qu'il  avait  été  dans  la  galerie, 
avait  rempli  ses  poches  , et  pouvait  à peine  mar- 
cher. I.e  roi  fut  fâché  pour  la  nature  humaine  que 
de  ces  soixante  et  quatre  danseurs  il  y eut  soixante 
et  trois  filous-  La  galerie  obscure  fut  appelée  le 
corridor  de  la  Tentation.  On  aurait  en  Perse  em- 
palé ces  soixante  et  trois  seigneurs;  en  d'autres  pays 
on  eût  fait  une  chambre  de  justice  qui  eût  con- 
sommé en  frais  le  triple  de  l’argent  volé,  et  qui 
n’eût  rien  remis  dans  les  coffres  du  souverain; 
dans  uu  autre  royaume,  ils  se  seraient  pleinement 
justifies  , et  auraient  fait  disgracier  ce  danseur  si 
léger  : à Screndib,  ils  ne  furent  condamnés  qu’à 
augmenter  le  trésor  public , car  Nabussan  était 
fort  indulgeut. 

Il  était  aussi  fort  reconnaissant;  il  donna  ’a 
Zadig  une  somme  d’argent  plus  considérable  qu’au- 
cun trésorier  n’en  avait  jamais  voté  au  roi  son 
maître.  Zadig  s'en  servit  pour  envoyer  des  exprès 
à Babylnnc,  qui  devaient  l'informer  de  la  desti- 
née d'Aslarlé.  Sa  voix  trembla  en  donnant  cet 
ordre,  son  sang  reflua  vers  son  cœur,  ses  yeux  se 
couvrirent  de  ténèbres,  son  âme  fut  prèle  ’a  l’a- 
bandonner. Le  courrier  partit,  Zadig  le  vit  em- 
barquer ; il  rentra, chez  le  roi,  ne  voyant  personne, 
croyant  être  dans  sa  chambre , et  prononçant  le 
nom  d'amour.  Ah  I l'amour , dit  le  roi  ; c'est 
précisément  ce  dont  il  s’agit,  vous  avez  deviné 
ce  qui  fait  ma  peine.  Que  vous  êtes  un  grand 
homme  I j’espère  que  vous  m’apprendrez  à con- 
naître une  femme  h toute  épreuve , comme  vous 
m'avez  fait  trouver  un  trésorier  désintéressé.  Za- 
dig , ayant  repris  ses  sens , lui  promit  de  le  servir 
en  amour  comme  en  finance , quoique  la  chose 
parût  plus  difficile  encore. 

CHAPITRE  XV. 

Le*  yeux  bleu». 

Le  corps  et  le  cœur,  dit  le  roi  à Zadig...  A ces 
mots  le  Babylonien  ne  put  s’empêcher  d’inter- 
rompre sa  majesté.  Que  je  vous  sais  bon  gré,  dit- 
il  , de  n'avoir  point  dit  l'esprit  et  le  cœur!  car 
on  n'entend  que  ces  mots  dans  les  conversations 
de  Babylone  : on  ne  voit  que  des  livres  où  il  est 
question  du  cœur  et  de  l'esprit,  composés  par  des 
gens  qui  n’ont  ni  de  l'un  ni  de  l’autre;  mais,  de 
grâce , sire,  poursuivez.  Nabussan  continua  ainsi  : 
Le  corps  et  le  cœur  sont  chez  moi  destinés  à aimer; 
la  première  de  ces  deux  puissances  a tout  lieu 
d’être  satisfaite.  J’ai  ici  cent  femmes  a mon  ser- 
vice, toutes  belles,  complaisantes,  prévenantes, 


voluptueuses  même,  ou  feignant  de  l'être  avec  mni 
Mon  cœur  n’est  pas  à beaucoup  près  si  heureux. 
Je  n’ai  que  trop  éprouvé  qu'on  caresse  beaucoup 
le  roi  de  Screndib , et  qu'on  se  soucie  fort  peu  de 
Nabussan.  Ce  n’est  pas  que  je  croie  mes  femmes 
infidèles  ; mais  je  voudrais  trouver  une  âme  qui 
fût  à moi  ; je  donnerais  pour  un  pareil  trésor  les 
cent  beautés  dont  je  possède  les  charmes  : voyez 
si , sur  ces  cent  sultanes , vous  pouvez  m’en  trou- 
ver une  dont  je  sois  sûr  d’être  aimé. 

Zadig  lui  répondit  comme  il  avait  fait  sur  l’ar- 
ticlcdcs  financiers  : Sire,  laissez-moi  faire;  mais 
permettez  d’abord  que  je  dispose  de  ce  que  vous 
aviez  étalé  dans  la  galerie  de  la  Tentation  ; je  vous 
en  rendrai  lion  compte,  et  vous  n’y  perdrez  rien. 
Leroi  le  laissa  le  maître  absolu.  Il  choisit  dans 
Screndib  trente-trois  petits  bossus  des  plus  vilains 
qu’il  put  trouver,  trente-trois  pages  des  plus  beaux, 
et  trente-trois  bonzes  des  plus  éloquents  et  des  plus 
robustes.  Il  leur  laissa  a tous  la  liberté  d’entrer 
dans  les  cellules  des  sultanes  ; chaque  petit  bossu 
eut  quatre  mille  pièces  d’or  11  donner;  et  dès  le 
premier  jour  tons  les  Imssus  furent  heureux.  Les 
pages, qui  n'avaient  rien  à donner  qu’eux-mèmes, 
ne  triomphèrent  qu’au  boutde  deux  ou  trois  jours. 
Les  bonzes  eurent  un  peu  plus  de  peine;  maisen- 
Gn  trente-trois  dévotes  se  rendirent  ‘a  eux.  Leroi, 
par  des  jalousies  qui  avaient  vue  sur  toutes  les 
cellules , vit  toutes  ces  épreuves , et  fut  émerveillé. 
De  ses  cent  femmes , quatre-vingt-dix-neuf  suc- 
combèrent à ses  yeux.  Il  en  restait  une  toulo 
jeune , toute  neuve,  de  qui  sa  majesté  n'avait  ja- 
mais approché.  On  lui  détacha  un , deux , trois 
bossus , qui  lui  offrirent  jusqu’à  vingt  mdle  piè- 
ces; elle  fut  incorruptible,  et  ne  put  s'empêcher 
de  rire  de  l’idée  qu’avaient  ces  Imssus  de  croire 
que  de  l'argent  les  rendrait  mieux  fails.  On  lui  pré- 
senta les  deux  plus  beaux  pages;  elle  dit  qu'elle 
trouvait  le  roi  encore  plus  beau.  On  lui  lâcha  le 
plus  éloquent  des  bonzes , et  ensuite  le  plus  in- 
trépide; elle  trouva  le  premier  un  bavard,  et  ne 
daigna  pas  même  soupçonner  le  mérite  du  second. 
Le  cœur  Tait  tout,  disait-elle;  je  ne  cèderaijamais 
ni  ’a  l'or  d'un  bossu , ni  aux  grâces  d’un  jeune 
homme,  ni  aux  séductions  d’un  bonze  : j'aimerai 
uniquement  Nabussan,  fils  de  Nussanab,  et  j’at- 
tendrai qu’il  daigne  m'aimer.  Le  roi  fut  transporté 
de  joie,  d’étonnement,  et  de  tendresse.  11  reprit 
tout  l’argent  qui  avait  fait  réussir  les  bossus,  et 
en  fit  présent  h la  belle  Falide;  c’était  le  nom  de 
celte  jeune  personne.  Il  lui  donna  son  cœur  : elle 
le  méritait  bien.  Jamais  la  fleur  de  la  jeunesse 
ne  fut  si  brillante;  jamais  les  charmes  de  la  beauté 
ne  furent  si  enchanteurs.  La  véritéde  l’histoire  ne 
permet  pas  de  taire  qu’elle  fesait  mal  la  révérence, 
mais  die  dansait  comme  les  fées,  chantait  comme 
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les  sirènes,  et  parlait  comme  les  Criées  : elle 
était  pleine  de  talents  et  de  vertus. 

Nabussan  aimé  l'adora  : mais  elle  avait  les  yeux 
bleus,  et  ce  fut  la  source  des  plus  grands  malheurs. 

Il  y avait  une  ancienne  loi  qui  défendait  aux  rois 
d'aimer  une  de  ces  femmes  que  les  Grecs  ont  ap- 
pelées depuis  Le  chef  des  bonzes  avait 

établi  cette  loi  il  y avait  plus  de  cinq  mille  ans; 
c’était  pour  s'approprier  la  maîtresse  du  premier 
roidertledeSerendibquc  ce  premier  bonze  avait 
fait  passer  l'anathème  des  yeux  bleus  en  constitu- 
tion fondamentale  d'état.  Tous  les  ordres  de  l'em- 
pire vinrent  faire  à Nabussan  des  remontrances. 
On  disait  publiquement  que  les  derniers  jours  du 
royaume  étaient  arrives , que  l'abomination  était 
à son  comble,  que  toute  la  nature  était  menacée 
d'un  événement  sinistre  ; qu'en  un  mot  Nabussan  , 
fils  de  Nussanab.  aimait  deux  grands  yeux  bleus. 
Les  bossus , les  financiers , les  bonzes , et  les  bru- 
nes , remplirent  le  royaume  de  leurs  plaintes. 

Les  peuples  sauvages  qui  habitent  le  nord  de 
Screndib  prolifèrent  de  ce  mécontentement  géné- 
ral. ils  firent  une  irruption  dans  les  états  du  bon 
Nabussan.  Il  demanda  des  subsides  à ses  sujets; 
les  bonzes , qui  possédaient  la  moitié  des  revenus 
de  l'état,  se  contenlcrcnl  de  lever  les  mains  au 
ciel , et  refusèrent  de  les  mettre  dans  leurs  coffres 
pour  aider  le  roi.  ils  firent  do  belles  prières  en 
musique,  et  laissèrent  l'état  en  proie  aux  Bar- 
bares. 

O mon  cher  Zadig,  me  tireras-tu  encore  de  cet 
horrible  embarras?  s’écria  douloureusement  Na- 
bussan. Très  volontiers,  répondit  Zadig;  vous  au- 
rez de  l'argent  des  bonzes  tant  que  vous  en  vou- 
drez. Laissez  à l'abandon  les  terres  où  sont  situés 
leurs  châteaux,  et  défendez  seulement  les  vôtres. 
Nabussan  n’y  manqua  pas  : les  bonzes  vinrent  se 
jeter  aux  pieds  du  roi , et  implorer  son  assistance. 
Le  roi  leur  répondit  par  une  belle  musique  dont 
les  paroles  étaient  des  prières  an  ciel  pour  la  con- 
servation de  leurs  terres.  Les  bonzes  enfin  donnè- 
rent do  l’argent,  et  le  roi  finit  heureusement  la 
guerre.  Ainsi  Zadig , par  ses  conseils  sages  et  heu- 
reux, et  par  les  plus  grands  services,  s’était  attiré 
l’irréconciliable  inimitié  des  hommes  les  plus  puis- 
sants de  l’état;  les  bonzes  el  les  brunes  jurèrent 
sa  perte;  les  financiers  et  les  bossus  ne  l’é|>argnè- 
rent  pas;  on  le  rendit  suspect  au  bon  Nabussan. 
Les  services  rendus  restent  souvent  dans  l’anti- 
chambre, et  les  soupçons  entrent  dans  le  cabinet, 
selon  la  sentence  de  Zoroastre  : c'était  tous  les 
jours  de  nouvelles  accusations  ; la  première  est  re- 
poussée , la  seconde  effleure , la  troisième  blesse  , 
la  qualrièmo  tue. 

Zadig  intimidé,  qui  avait  bien  fait  les  affaires 
de  son  ami  Sétoc , et  qui  lui  avait  fait  tenir  son 
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argent,  ne  songea  plus  qu’à  partir  do  nie,  et  ré- 
solut d’aller  lui-même  chercher  des  nouvelles  d'As- 
tarte;  car,  disait-il , si  je  reste  dans  Serendtb,  les 
bonzes  me  feront  empaler;  mais  où  aller?  je  serai 
esclave  en  Égypte , brûlé  scion  toutes  les  apparen- 
ces en  Arabie,  étranglé  à Babylone.  Cependant  il 
faut  savoir  ce  qu'Astartc  est  devenue  : partons,  et 
voyons  à quoi  me  réserve  ma  triste  destinée. 

CHAPITRE  XVI. 

Le  briaund. 

En  arrivant  aux  frontières  qui  séparent  l'Arabie 
pétréc  delà  Syrie,  comme  il  passait  près  d’un 
château  assez  fort , des  Arabes  armés  en  sortirent. 
Il  se  vit  entouré;  ou  lui  criait  : Tout  ce  que  vous 
avez  nous  appartient,  el  votro  personne  appar- 
tient a notre  niailrc.  Zadig , pour  réponse , tira 
son  épée;  son  valet,  qui  avait  du  courage , en  fit 
autant.  Ils  renversèrent  morts  les  premiers  Ara- 
bes qui  mirent  la  main  sur  eux;  le  nombre  re- 
doubla; iis  ne  s'étonnèrent  point,  et  résolurent  de 
périr  en  combattant.  On  voyait  deux  hommes  se 
défendre  contre  nnc  multitude;  un  tel  combat  ne 
pouvait  durer  long-temps.  Le  maître  du  château , 
nommé  Arbogad , ayant  vn  d’une  feuétre  les  pro- 
diges de  valeur  que  fesait  Zadig , conçut  de  l’estime 
pour  lui.  Il  descendit  en  hâte,  et  vint  loi-mémo 
écarter  scs  gens,  et  délivrer  les  deux  voyageurs. 
Tout  ce  qui  passe  sur  mes  terres  est  à moi , dit-il, 
aussi  bien  que  ce  que  je  trouve  sur  les  terres  des 
autres;  mais  vous  me  paraissez  un  si  brave  homme, 
que  je  vous  exempte  de  la  loi  commune.  II  le  Ut 
cutrcr  dans  son  château  , ordonnant  h ses  gens  de 
le  bien  traiter  ; et  ie  soir  Arbogad  voulut  souper 
avec  Zadig. 

Le  seigneur  du  château  était  un  de  ces  Arabes 
qu'on  appelle  voleurs;  mais  il  fesait  quelquefois 
de  bonnes  actions  parmi  une  fouie  de  mauvaises; 
il  volait  avec  une  rapacité  furieuse , et  donnait  li- 
béralement : intrépide  dans  l’action , assez  doux 
dans  le  commerce , débauché  h table  , gai  dans  la 
débauche,  et  surtout  plein  de  franchise.  Zadig  lui 
plut  beaucoup;  sa  conversation,  qui  s’anima,  Ut 
durer  le  repas  : enfin  Arbogad  lui  dit  : Je  vous 
conseille  de  vous  enrôler  sous  moi , vous  ne  sauriez 
mieux  faire;  ce  métier-ci  n'est  pas  mauvais;  vous 
pourrez  un  jour  devenir  ce  que  je  suis.  Puis-je 
vous  demander , dit  Zadig , depuis  quel  temps  vous 
exercez  celte  noble  profession  ? Dès  ma  plus  tendre 
jeunesse,  reprit  te  seigneur.  J'étais  valet  d’un  Arabe 
assez  habile;  ma  situation  m’était  insupportable. 
J'étais  au  désespoir  de  voir  que , dans  toute  ia  terre 
•qui  appartient  également  aux  hommes,  la  desti- 
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née  ne  m'eût  pu  réservé  ma  portion.  Je  confiai 
mes  peines  a un  vieil  Arabe  qui  me  dit  : Mon  fils , 
ne  désespérez  pas;  il  y avait  autrefois  un  grain  de 
sable  qui  se  lamentait  d'être  un  atome  ignoré  dans 
les  déserts  ; au  bout  de  quelques  années  il  devint 
diamant,  et  il  est  à présent  le  plus  bel  ornement 
de  la  couronne  du  roi  des  Indes.  Ce  discours  me 
fit  impression;  j'étais  le  grain  de  sable,  je  résolus 
de  devenir  diamant.  Je  commençai  par  voler  deux 
chevaux;  je  m'associai  des  camarades;  je  me  mis 
en  état  de  voler  de  petites  caravanes  : ainsi  je  fis 
cesser  peu  à peu  la  disproportion  qui  était  d’abord 
entre  les  hommes  et  moi.  J'eus  ma  part  aux  biens 
de  ce  monde,  et  je  fus  même  dédommagé  avec 
usure  ; on  me  considéra  beaucoup;  je  devins  sei- 
gneur brigand;  j'acquis  ce  château  par  voie  de 
fait.  Le  satrape  de  Syrie  voulut  m’en  déposséder  ; 
mais  j'étais  déjà  trop  riche  pour  avoir  rien  ï crain- 
dre; je  donnai  de  l'argent  au  satrape,  moyennant 
quoi  je  conservai  ce  château , et  j’agrandis  mes  do- 
maines; il  me  nomma  même  trésorier  des  tributs 
que  l’Arabie  pétréc  payait  au  roi  des  rois.  Je  fis 
ma  charge  de  receveur,  et  point  du  tout  celle  de 
payeur. 

Le  grand  desterham  de  Babylone  envoya  ici,  au 
nom  du  roi  Moabdar,  un  petit  satrape , pour  me 
faire  étrangler.  Cet  homme  arriva  avec  son  ordre  : 
j'étais  instruit  de  tout;  je  fis  étrangler  en  sa  pré- 
sence les  quatre  personnes  qu'il  avait  amenées 
avec  lui  pour  serrer  le  lacet;  apres  quoi  je  lui  de- 
mandai ceque  pouvait  lui  valoir  la  commission  de 
m'étrangler.  Il  me  répondit  que  ses  honoraires 
pouvaient  aller  h trois  cents  pièces  d'or.  Je  lui  fis 
voir  clair  qu’il  y aurait  plus  à gagner  avec  moi. 
Je  le  Os  sous-brigand;  il  est  aujourd'hui  un  de 
mes  meilleurs  officiers,  et  des  plus  riches.  Si  vous 
m’en  croyez  , vous  réussirez  comme  lui.  Jamais  la 
saison  de  voler  n'a  été  meilleure  ,dcpuisque  Moabdar 
est  tué,  et  que  tout  est  en  confusion  dans  Cabylone. 

Moabdar  est  tué!  dit  Zadig;  et  qu’est  devenue  la 
reine  Astarté?  Je  n'en  sais  rien,  reprit  Arbogad; 
tout  ce  que  je  sais , c'est  que  Moabdar  est  devenu 
fou,  qu'il  a élé  tué,  que  Babylone  est  un  grand 
coupe-gnfge,  que  tout  l'empire  est  désolé,  qu'il 
y a de  beaux  coups  à faire  encore,  et  que  pour  ma 
part  j'en  ai  fait  d'admirables.  Mais  la  reine,  dit 
Zadig;  de  grâce,  ne  savez-vous  rien  de  la  destinée 
de  la  reine?  On  m'a  parlé  d'un  prince  d'Hyrcanie, 
reprit-il;  elle  est  probablement  parmi  scs  concu- 
bines, si  elle  n'a  pas  été  tuée  dans  le  tumulte;  mais 
je  suis  plus  curieux  de  butin  que  de  nouvelles.  J'ai 
pris  plusieurs  femmes  dans  mes  courses,  je  n'en 
garde  aucune;  je  les  vends  cher  quand  elles  sont 
lielles,sans  m'informer  de  ce  qu’elles  sonl.Onn’a- 
clièle  point  le  rang;  une  reine  qui  serait  laide  ne 
trouverait  pas  marchand  ; peut-être  ai-jo  vendu  la 


reine  Astarté,  peut-être  est-elle  morte;  mais  peu 
m'importe,  et  je  penseque  vous  ne  devez  pas  vous 
en  soucier  plus  que  moi.  En  parlant  ainsi  il  buvait 
avec  tant  de  courage,  il  confondait  tellement  bru- 
tes les  idées,  que  Zadig  n'en  put  tirer  aucun  éclair- 
cissement. 

Il  restait  interdit,  accablé,  immobile.  Arbogad 
buvait  toujours,  fesait  des  contes,  répétait  sans 
cesse  qu'il  était  le  plus  beureuz  de  tous  les  hom- 
mes, exhortant  Zadig  à se  rendre  aussi  heureux 
que  lui.  Enfin  doucement  assoupi  par  les  fumées 
du  vin,  il  alla  dormir  d un  sommeil  tranquille. 
Zadig  passa  la  nuit  dans  l'agitation  la  plus  violente. 
Quoi,  disait-il,  le  roi  est  devenu  foui  il  est  tué! 
Je  nf  puis  m'empêcher  de  le  plaindre.  L’empire 
est  déchiré , et  ce  brigand  est  heureux  : ô fortune  ! 
û destinée!  un  voleur  est  heureux,  et  ce  que  la 
nature  a fuit  de  plus  aimable  a péri  peut-être  d'une 
manière  affreuse,  ou  vit  dans  un  état  pire  que  la 
mort.  O Astarté  I qu'êtes-vous  devenue? 

Dès  le  point  du  jour  il  interrogea  tous  ceux 
qu'il  rencontrait  dans  le  cbâleau  ; mais  tout  le 
monde  était  occupé , personne  ne  lui  répondit  : on 
avait  fait  pendant  la  nuit  de  nouvelles  conquêtes , 
on  partageait  les  dépouilles.  Tout  ce  qu'il  put  ob- 
tenir dans  cette  confusion  tumultueuse,  ce  fut  la 
permission  de  partir.  Il  eu  profita  sans  tarder , 
plus  abîmé  que  jamais  dans  scs  réflexions  dou- 
loureuses. 

Zadig  marchait  inquiet,  agité,  l’esprit  tout  oc- 
cupé de  la  malheureuse  Astarté , du  roi  de  Baby- 
lone, de  son  fidèle  Cador,  de  l'heureux  brigand 
Arbogad,  de  celte  femme  si  capricieuse  que  des 
Babyloniens  avaient  enlevée  sur  les  confins  de  l'É- 
gypte,  enfin  de  tous  les  contre-temps  et  de  toutes 
les  infortunes  qu'il  avait  éprouvées. 

CHAPITRE  XVII. 

Le  pécheur. 

A quelques  lieues  du  château  d’Arbogad,  il  se 
trouva  sur  le  bord  d'une  petite  rivière,  toujours 
déplorant  sa  destinée,  et  se  regardant  comme  le 
modèle  du  malheur.  Il  vit  un  pécheur  couché  sur 
la  rive,  tenant  à peine  d'une  main  languissante 
son  filet,  qu'il  semblait  abandonner , et  levaut  les 
yeux  vers  le  ciel. 

Je  suis  certainement  le  plus  mallieureuxdetous 
les  hommes,  disait  le  pêcheur.  J'ai  élé , de  l'aveu 
de  tout  le  monde , le  plus  célèbre  marchand  de 
fromagesà  la  crcme  dans  Babylone,  etj'ai  été  ruiné. 
J'avais  la  plus  jolie  femme  qu'hnnime  pût  posséder, 
et  j'en  ai  été  trahi.  Il  me  restait  une  chétive  mai- 
son, je  l’ai  vue  pillée  etdétruile.  Réfugié  dans  uua 
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cabane , je  n'ai  de  ressource  que  ma  pèche,  et  je 
ne  prends  pas  un  poisson.  O mon  fllct!  je  ne  te 
jetterai  plus  dans  l'eau,  c'est  à moi  de  m'y  jeter. 
En  disant  ces  mots  il  se  lève  , et  s'avance  dans 
l’attitude  d'un  homme  qui  allait  se  précipiter  et 
Unir  sa  vie. 

Eh  quoi!  se  dit  Zadig  'a  lui-même,  il  y a donc 
des  hommes  aussi  malheureux  que  moi  I L'ardeur 
de  sauver  la  vie  au  pêcheur  lut  aussi  prompte  que 
cette  réflexion.  Il  court  h lui,  il  l'arrête,  il  l'in- 
terroge d’un  air  attendri  et  consolant.  On  prétend 
qu'on  en  est  moins  malheureux  quand  on  ne  l’est 
pas  seul:  mais,  selon  Zoroastre,  ce  n'est  pas  par 
malignité,  c'est  par  besoin.  On  sesentalors  entraîné 
vers  un  inlortuué  comme  vers  son  semblable.  La 
joie  d'un  homme  heureux  serait  une  insulte;  mais 
deux  malheureux  sont  comme  deux  arbrisseaux 
faibles  qui,  s'appuyant  l’un  sur  l’autre , se  lortiflcnt 
contre  l'orage. 

Pourquoi  succombez-vous  à vos  malheurs?  dit 
Zadig  au  pêcheur.  C'est,  répoudit-il,  parce  que  je 
n'y  vois  pas  de  ressource.  J’ai  été  le  plus  considéré 
du  village  de  Derlback  auprès  de  Bahylone , et  je 
fesais , avec  l’aide  de  ma  femme , les  mcilleursfro- 
mages  à la  crème  de  l’empire.  La  reine  Astarté  et 
le  fameux  ministre  Zadig  les  aimaient  passionné- 
ment. J'avais  fourni  à leurs  maisons  six  cents  fro- 
mages. J'allai  un  jour  h la  ville  pour  être  payé; 
j'appris  en  arrivant  dans  Bahylone  que  la  reine  et 
Zadig  avaient  disparu.  Je  courus  chez  le  seigneur 
Zadig,  que  je  n’avais  jamais  vu;  je  trouvai  lesar- 
chers  du  grand  destrrham , qui,  munis  d’un  papier 
royal,  pillaient  sa  maison  loyalementetavec  ordre. 
Je  volai  aux  cuisines  de  la  reine;  quelques-uns  des 
seigneurs  de  la  bouche  me  dirent  qu'elle  était 
morte;  d’autres  dirent  qu'elle  était  en  prison  ; 
d’autres  prétendirent  qu'ello  avait  pris  la  fuite  ; 
mais  tousm’assurèrentqu'on  ne  me  paierait  point 
rocs  fromages.  J’allai  avec  ma  femme  chez  le  sei- 
gneur Orcan , quiélait  une  de  mes  pratiques  : nous 
lui  demandâmessa  protection  dans  notre  disgrâce. 
Il  l'accorda  h ma  femme,  et  me  la  refusa.  Elle 
était  plus  blanche  que  ccs  fromages  à la  crème 
qui  commencèrent  mon  malheur  ; et  l'éclat  de  la 
pourpre  de  Tyr  n'était  pas  plus  brillant  que  l'in- 
carnat qui  animait  celle  blancheur.  C'est  ce  qui 
fit  qu’Orcan  la  retint , et  me  chassa  de  sa  maison. 
J'écrivis  à ma  chère  femme  la  lettre  d'un  déses- 
péré. Elle  dit  au  jiortcur  : Ah  , ah  I oui  I je  sais 
quel  est  l'homme  qui  m'écrit,  j'en  ai  entendu 
parler:  on  dit  qu'il  fait  des  fromages  à la  crème 
excellents;  qu’on  m'en  apporte,  et  qu'on  les  lui 
paie. 

Dans  mon  malheur,  je  voulus  m’adresser  à la 
justice.  Il  me  restait  six  onces  d'or  : il  fallut  en 
douner  deux  onces  à l'homme  de  loi  que  je  consul- 
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lai , doux  au  procureur  qui  entreprit  mon  affaire , 
deux  au  secrétaire  du  premier  juge.  Quand  tout 
cela  fut  fait,  mon  procès  n'était  pas  encore  com- 
mencé , et  j'avais  déjà  dépensé  plus  d'argent  que 
mes  fromages  et  ma  femme  ne  valaient.  Je  retour- 
nai à mou  village , dans  l'intention  de  vendre  ma 
maison  pour  avoir  ma  femme. 

Ma  maison  valait  bien  soixante  onces  d'or  ; mais 
on  me  voyait  pauvre  et  pressé  de  vendre.  Le  pre- 
mier à qui  je  m’adressai  m'en  offrit  trente  onces; 
le  second,  vingt;  et  le  troisième , dix.  J’étais  prêt 
enfin  de  conclure,  tant  j'étais  aveuglé,  lorsqu'un 
prince  d’Hyrcauie  vint  à Bahylone,  et  ravagea  tout 
sur  son  passage.  Ma  maiso»  fut  d'abord  saccagée, 
et  ensuite  brûlée. 

Ayant  ainsi  perdu  mon  argent,  ma  femme,  et 
ma  maison , je  me  sais  retiré  dans  ce  paysoù  vous 
me  voyez;  j'ai  tâché  de  subsister  du  métier  de 
pêcheur.  Les  poissons  se  moquent  de  moi  comme 
les  hommes  ; je  ne  prends  rien  ; je  meurs  de  faim; 
et  sans  vous , auguste  consolateur,  j’allais  mourir 
dans  la  rivière. 

Le  pêcheur  ne  Gt  point  ce  récit  tout  de  suite; 
car  à tout  moment  Zadig  ému  et  transporté  lui  di- 
sait : Quoi  I vous  ne  savez  rien  de  la  destinée  de  la 
reine?  Non,  seigneur,  répondait  le  pêcheur;  mais 
jesais  que  la  reine  et  Zadig  ne  m'ont  point  payémes 
fromages  à la  crème , qu'on  a pris  ma  femme , et 
que  je  sais  an  désespoir.  Je  me  flatte , dit  Zadig , 
que  vous  ne  perdrez  pas  tout  votre  argent.  J'ai  en- 
tendu parler  de  ce  Zadig  ; il  est  honnête  homme  ; 
et  s'il  retourne  à Bahylone  , comme  il  l'espère,  il 
vous  donnera  plus  qu'il  ne  vuus  doit;  mais  pour 
votre  femme,  qui  n'est  pas  si  honnête,  je  vous 
conseille  de  ne  pas  chercher  à la  reprendre. 
Croyez-moi , aBezàBabylone;  j’y  serai  avant  vous, 
parce  que  je  suis  à cheval , et  que  vous  êtes  à pied . 
Adressez-vous  à I illustre  Cador  ; dites-lui  que  vous 
avez  rencontré  son  ami  ; atlendez-mm  chez  lui  ; 
allez  ; peut-être  oe  serez-vous  pas  toujours  mal- 
heureux. 

O puissant  Orosmade  ! conlinua-l-il,  vous  vous 
servez  de  moi  pour  consoler  cet  homme , de  qui 
vous  servirez-vous  pour  me  consoler?  En  pariant 
ainsi  il  donnait  au  pêcheur  la  moitié  de  tout  l’ar- 
gent qu'il  avait  apporté  d'Arabie,  elle  pêcheur, 
confondu  et  ravi , baisait  les  pieds  de  l'ami  de 
Cador,  et  disait:  Vous  êtes  un  ange  sauveur. 

Cependant  Zadig  demandait  toujours  des  nou- 
velles, et  versait  des  larmes.  Quoi!  seigneur, 
s'écria  le  pêcheur,  vous  seriez  donc  aussi  malheu- 
reux , vous  qui  faites  du  bien  ? Plus  malheureux 
que  toi  cent  fois,  répondait  Zadig.  Mais  comment 
se  peut-il  faire,  disait  le  bon  homme,  que  celui 
qui  donne  soit  plusàplaindrequc  celui  qui  reçoit? 
C'est  que  ton  plus  grand  malheur,  reprit  Zadig, 
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«tait  le  besoin , et  que  je  suis  infortuné  par  le 
coeur.  Orcan  vous  aurait-il  pris  votre  femme?  dit 
le  pécheur.  Ce  root  rappela  dans  l’esprit  de  Zadig 
toutes  scs  aventures  ; il  répétait  la  liste  de  ses  in- 
fortunes , h commencer  depuis  la  chienne  de  la 
reine  jusqu’à  son  arrivée  chez  le  brigand  Arbogad. 
Ah!  dit-il  au  pécheur,  Orcan  mérite  d'élre  puni. 
Mais  d'ordinaire  ce  sont  ces  gens-là  qui  sont  les 
favoris  de  la  destinée.  Quoi  qu'il  en  soit,  va  chez 
le  seigneur  Cador,  et  attends-moi.  Ils  se  séparè- 
rent: le  pécheur  marcha  en  remerciant  son  destin, 
et  Zadig  courut  en  accusant  toujours  le  sien. 

CHAPITRE  XVUI. 

Le  basilic. 

Arrivé  dans  une  belle  prairie,  il  y vit  plusieurs 
femmes  qui  cherchaient  quelque  chose  avec  beau- 
coup d'application.  Il  prit  la  liberté  de  s'approcher 
de  l'une  d'elles,  et  de  lui  demander  s'il  pouvait 
avoir  l’honneur  de  les  aider  dans  leurs  recher- 
ches. Gardez-vous-en  bien,  répondit  la  Syrienne; 
ce  que  nous  cherrhons  ne  peut  être  touché  que 
par  des  femmes.  Voilà  qu  es  bien  étrange,  dit 
Zadig;  oserais-je  vous  prier  de  m’apprendre  ce 
que  c'est  qu'il  n’est  permis  qu'aux  femmes  de  tou- 
cher? C'est  un  basilic,  dit-elle.  Un  basilic,  ma- 
dame ! et  |KUir  quelle  raison  , s'il  vous  plaît,  cher- 
chez-vous un  basilic?  C'est  pour  notre  seigneur  et 
maître  Ogul , dont  vous  voyez  le  château  sur  le 
bord  de  cette  rivière , au  bout  de  la  prairie.  Nous 
sommes  scs  très  humbles  esclaves;  le  seigneur 
Ogul  est  malade;  son  médecin  lui  a ordonné  de 
manger  un  basilic  cuit  dans  l’eau  rose;  et  comme 
c'cstun  animal  fort  rare,clqui  ne  se  laisse  jamais 
prendre  que  par  des  femmes,  le  seigneur  Ogul  a 
promis  de  choisir  pour  sa  femme  hicn-aimée  celle 
de  nous  qui  lui  apporterait  un  basilic  : laissez-mni 
chercher  , s'il  vous  plaît  : car  vous  voyez  ce  qu’il 
ru'en  coûterait  si  j'étais  prévenue  par  mes  com- 
pagnes. 

Zadig  laissa  cet  te  Syrienne  elles  autres  chercher 
leur  basilic,  et  continua  de  marcher  dans  la  prairie. 
Quand  il  fut  au  bord  d'un  petit  ruisseau,  il  y 
trouva  une  autre  dame  couchée  sur  le  gazon  , et 
qui  ne  cherchait  rien.  Sa  taille  paraissait  majes- 
tueuse , mais  son  visage  était  couvert  d'un  voile. 
Kilo  était  penchée  vers  le  ruisseau  ; de  profonds 
soupirs  sortaient  de  sa  bouche.  Elle  tenaiten  main 
une  petite  baguette,  avec  laquelle  elle  traçait  des 
caractères  sur  un  sable  lin  qui  se  trouvait  entre 
le  gazon  et  le  ruisseau . Zadig  eut  lacuriositéde  voir 
ce  que  celle  femme  écrivait  ; il  s’approcha , il  vil 
la  lettre  Z,  puis  un  A ; il  fut  étonné;  puis  parut 


uni);  il  tressaillit.  Jamais  surprise  ne  fut  égale ‘al* 
sienne , quand  il  vit  les  deux  dernières  lettres  de 
son  nom.  Il  demeura  quelque  temps  immobile  : 
enfin  rompant  le  silence  d'une  voix  entrecoupée  : 
O généreuse  dame  I pardonnez  à un  étranger,  à un 
infortuné , d'oser  vous  demander  par  quelle  aven- 
ture étonnante  je  trouve  ici  le  nom  de  Zadig  tracé 
de  votre  main  divine?  A cette  voix , à ces  paroles, 
la  dame  releva  son  voile  d'une  main  tremblante  , 
regarda  Zadig , jeta  un  cri  d'attendrissement , de 
surprise , et  de  joie , et  succombant  sous  tous  les 
mouvements  divers  qui  assaillaient  à la  fois  son 
âme,  elle  tomba  évanouie  entre  ses  bras.  C'était 
Aslarté,  elle-même,  c'était  la  reine  de  Babylone, 
c’était  eellcquc  Zadig  adorait , et  qu’il  se  reprochait 
d’adorer  ; c'était  celle  dont  il  avait  tant  pleuré  et 
tant  craint  la  destinée.  11  fut  un  moment  privéde 
l'usage  de  ses  sens  ; et  quand  il  eut  attaché  ses 
regards  sur  les  veux  d'Astarté,  qui  se  rouvraient 
avec  une  langueur  rnéléc  de  confusion  et  de  ten- 
dresse : O puissances  immortelles  ! s'écria-t-il,  qui 
présidez  aux  destins  des  faibles  humains,  me  ren- 
dez-vous Astarté?  En  quel  lemps,  en  quels  lieux, 
enquel  état  la  rcvois-jc?  Il  se  jeta  à genoux  devant 
Astarté,  et  il  attacha  son  front  à la  poussièrede 
ses  pieds.  La  reine  de  Babylone  le  relève,  elle  fait 
asseoir  auprès  d'elle  sur  le  bord  do  ce  ruisseau  ; 
elle  essuyait  à plusieurs  reprises  ses  ycuxdontles 
larmes  recommençaient  toujours  à couler.  Elle 
reprenait  vingt  fois  des  discours  que  ses  gémisse- 
ments interrompaient;  elle  l'interrogeait  sur  le 
hasard  qui  les  rassemblait , et  prévenait  soudain 
ses  réponses  par  d'autres  questions.  Elle  entamait 
le  récit  de  ses  malheurs,  et  voulait  savoir  ceux  de 
Zadig.  Enfln  tous  deux  ayant  un  peu  apaisé  le  tu- 
multe de  leurs  âmes , Zadig  lui  conta  en  peu  de 
mots  par  quelle  aventure  il  se  trouvait  dans  celte 
prairie.  Mais,  ô malheureuse  et  respectable  reine I 
comment  vous  rctrouvé-jc  en  ce  lieu  écarté, 
vêtue  cp  esclave , et  accompagnée  d'autres  femmes 
esclaves  qui  cherchent  un  basilic  pour  le  fairo 
cuire  dans  de  l'eau  rose  par  ordonnance  du  mé- 
decin ? 

Pendant  qu’elles  cherchent  leur  basilic,  dit  la 
belle  Astarté , je  vais  vous  apprendre  tout  ce  que 
j'ai  souffert , et  tout  ce  que  je  pardonne  au  ciel 
depuis  que  je  vous  revois.  Vous  savez  que  le  roi 
mon  mari  trouva  mauvais  que  vous  fussiez  le  plus 
aimable  de  tous  les  hommes;  et  ce  fut  pour  cette 
raison  qu’il  prit  une  nuit  la  résolution  de  vous 
faire  étrangler  et  de  m'empoisonner.  Vous  save* 
comme  le  ciel  permit  que  mon  petit  muet  m'a- 
vertit de  l'ordre  de  sa  sublime  majesté.  A peine 
le  fidèle  Cador  vous  eut-il  forcé  de  m'obéir  et  de 
partir,  qu'il  osa  entrer  chez  moi  au  milieu  de  ta  nuit 
par  une  issue  secrete.  H m'enleva,  et  me  condui- 
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>!t  clans  le  temple  d'Orosmade , où  le  mage , son 
frère , m’enferma  dans  une  statue  colossale  dont 
la  base  louche  aus  fondements  du  temple,  et 
dont  la  tète  atteint  la  voûte.  Je  fus  l'a  comme  en- 
sevelie, mais  servie  par  le  mage,  et  ne  manquant 
d’aucune  chose  nécessaire.  Cependant  au  poiul  du 
jour  l’apothicaire  de  sa  majesté  eutra  dans  ma 
chambre  avec  une  potion  mêlée  de  jusquiame  , 
d'opium,  de  ciguë  , d’ellébore  noir,  et  d’aconit; 
et  un  autre  officier  alla  chez  vous  avec  un  lacet  de 
soie  bleue.  Ou  ne  trouva  personne.  Cador , pour 
- mieux  tromper  le  roi,  feignit  de  venir  nous  accu- 
ser tous  deux.  Il  dit  que  vous  aviez  pris  la  route 
des  Indes,  et  moi  celle  de  Memphis  : ou  envoya  des 
satellites  après  vous  et  après  moi. 

Les  courriers  qui  me  cherchaient  ne  me  con- 
naissaient pas.  Je  n’avais  presque  jamais  montré 
mon  visage  qu’à  vous  seul , en  présence  et  par 
ordre  de  mon  épouz.  Ils  coururentà  ma  poursuite, 
sur  le  portrait  qu'on  leur  fesaitde  ma  personne  : 
une  femme  de  la  même  taille  que  moi , et  qui 
peut-  être  avait  plus  de  charmes , s'offrit  à leurs 
regards  sur  les  frontières  de  l’Égypte.  Elle  était 
éplorée,  errante;  ils  ne  doutèrent  pas  que  cette 
femmo  ne  fût  la  reine  de  Babylone;  ils  la  menè- 
rent à Moalnlar.  Leur  méprise  Ut  entrer  d'abord 
lo  roi  dans  une  violente  colère  ; mais  bieulêt 
ayant  considéré  de  plus  près  cette  femme,  il  la 
trouva  très  belle , et  fut  consolé.  Un  l'appelait 
Missouf.  On  m'a  dit  depuis  que  ce  nom  signifie  en 
langue  égyptienne  la  belle  capricieuse.  Elle  l’était 
eu  effet  ; mais  elle  avait  autant  d'art  que  de  ca- 
price. Elle  plut  à Moabdar.  Elio  le  subjugua  au 
point  de  se  faire  déclarer  sa  femme.  Alors  sou  ca- 
ractère se  développa  tout  entier  : elle  se  livra  sans 
crainte  à toutes  les  folies  de  son  imagination.  Elle 
voulut  obliger  le  chef  des  mages  , qui  était  vieux 
et  goutteux,  de  danser  devant  elle  ; et  sur  le  refus 
du  mage,  elle  le  persécuta  violemment.  Elle  or- 
donna à son  grand  écuyer  de  lui  faire  une  Iourte 
de  conlitures.  Le  grand  écuyer  eut  beau  lui  re- 
présenter qu'il  u'était  poiut  pâtissier , il  fallut 
qu’il  fît  la  Iourte  ; et  on  le  chassa  parce  qu’elle 
était  trop  brûlée.  Elle  donna  la  charge  de  grand- 
écuyer  à sou  nain , et  la  place  de  chancelier  à un 
page.  C'est  ainsi  qu'elle  gouverna  Uabylone.  Tout 
le  monde  me  regrettait.  Le  roi  qui  avait  élc  assez 
honnête  homme  jusqu'au  moment  où  il  avait  voulu 
m'empoisonner  et  vous  faire  étrangler , semblait 
avoir  noyé  scs  vertus  dans  l'amour  prodigieux 
qu'il  avait  pour  la  belle  capricieuse.  Il  vint  au 
temple  le  grand  jour  du  feu  sacré.  Je  lo  vis  implo- 
rer les  dieux  pour  Missouf  aux  pieds  de  la  statue 
où  j’étais  renfermée.  J’élevai  la  voix  ; je  lui  criai  : 
• Les  dieux  refusent  les  vœux  d'un  roi  devenu  ty- 
» raii,  qui  a voulu  faire  mourir  une  femme  rai- 


E XVIII.  Soi 

• sonnaille  pour  épouser  une  extravagante.  • Moab- 
dar fut  confondu  de  ces  paroles,  au  poinlque  sa 
tête  sc  troubla.  L’oracle  que  j'avais  rendu , et  la 
tyrannie  de  Missouf,  suffisaient  pour  lui  faire 
perdre  le  jugement.  Il  devint  fou  eu  peu  de 
jours. 

Sa  folie,  qui  parut  un  châtiment  du  ciel,  fut  le 
signal  de  la  révolte.  On  se  souleva,  on  courut  aux 
armes.  Babylone,  si  long-temps  plongée  dans  une 
mollesse  oisive,  devint  le  théâtre  d'une  guerre  ci- 
vile affreuse.  On  me  lira  du  creux  de  ma  sta- 
tue, et  on  me  mit  à la  têts  d’un  parti.  Cador  cou- 
rut à Memphis,  pour  vous  ramener  à Babylone. 
Le  prince  d’ilyrcanie,  apprenant  ces  funestes  nou- 
velles , revint  avec  son  armée  faire  un  troisième 
parti  dans  la  Chaldée.  Il  attaqua  le  roi,  qui  courut 
au-devaut  do  lui  avec  son  extravagante  Égyptienne. 
Moabdar  mourut  percé  de  coups.  Missouf  tomba 
aux  mains  du  vainqueur.  Mon  malheur  voulut  que 
je  fusse  prise  moi  -même  par  uu  parti  hyrcanica,  el 
qu'on  me  menât  devant  le  priuce  précisément  dans 
le  temps  qu’on  lui  amenait  Missouf.  Vous  serez  flat- 
té, sansdouic,  en  apprenautque  le  priuce  me  trouva 
plus  belle  que  l'Égyplienne  ; mais  vous  serez  fâ- 
ché d'apprendre  qu'il  me  dcstiDa  à sou  sérail.  Il 
me  dit  fort  résolument  que , dès  qu'il  aurait  Uni 
une  expédition  militaire  qu'il  allait  exécuter , U 
viendrait  à moi.  Jugez  de  ma  douleur.  Aies  liens 
avec  Moabdar  étaient  rompus , je  pouvais  être  à 
Zadig;  et  je  tombais  dans  les  cbaiues  de  ce  Bar- 
bare) Je  lui  répondis  avec  toute  la  Um  téqucmc don- 
naient mon  rang  cl  mes  sentiments.  J'avais  toujours 
entendu  dire  que  le  eiel  attachait  aux  personnes  de 
ma  sorte  un  caractère  de  grandeur  qui  d'un  mot 
el  d'un  coup  d'œil  lésait  rentrer  dans  rabaisse- 
ment du  plus  profond  respect  les  téméraires  qui 
osaient  s'eu  écarter.  Je  parlai  eu  reine;  mais  je 
fus  traitée  en  demoiselle  suivante.  L’ilyrcanieu , 
sans  daigner  seulement  m’adresser  la  parole,  dit 
à son  eunuque  noir  que  j'étais  une  impertinente, 
mais  qu’il  me  trouvait  jolie,  il  lui  ordouua  d'a- 
voir soin  de  moi  el  de  me  mettre  au  régime  des 
favorites,  afin  de  me  rafraiebir  le  teint , cl  de  me 
rendre  plus  digne  de  ses  faveurs , pour  le  jour  où 
il  aurait  la  commodité  de  m’en  honorer.  Je  lui 
dis  que  je  me  tuerais  : il  répliqua,  en  riaut,  qu’on 
ne  se  tuait  poiut,  qu’il  était  fait  à ces  fiçous-là,  et 
me  quitta  comme  uu  homme  qui  vient  de  mettre 
un  perroquet  dans  sa  ménagerie.  Quel  état  pour 
la  première  reine  «le  l’univers , et  je  dirai  plus, 
pour  un  cœur  qui  était  à Zadig  I 

A ces  paroles  il  se  jeta  a ses  genoux , et  les  bai- 
gna de  larmes.  Aslarté  ie  releva  tendrement,  el 
elle  continua  ainsi  : Je  me  voyais  au  pouvoir  d’un 
Barbare , et  rivale  d'une  folle  avec  qui  j’étais  ren- 
fermée. Elle  me  raconta  son  aventure  d’Egypte. 
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Je  jugeai  par  les  traits  dont  elle  vous  peignait,  par 
le  temps , par  le  dromadaire  sur  lequel  vous  étiez 
monté,  par  toutes  les  circonstances,  que  c'était 
Zadig  qui  avait  combattu  pour  elle.  Je  ne  doutai 
pas  que  vous  ne  tussiez  à Memphis;  je  pris  la  ré- 
solution de  m'y  retirer.  Belle  Missouf,  lui  dis-je, 
vous  êtes  beaucoup  plus  plaisante  que  moi,  vous 
divertirez  bien  mieux  que  moi  le  prince  d'Hyrca- 
nie. Facililez-rooi  les  moycusde  me  sauver;  vous 
régnerez  seule;  vous  me  rendrez  heureuse,  en 
vous  débarrassant  d'une  rivale.  Missout  concerta 
avec  moi  les  moyens  de  ma  tuile.  Je  partis  donc 
secrètement  avec  une  esclave  égyptienne. 

J'étais  déjà  prés  de  l'Arabie,  lorsqu'un  fameux 
voleur,  nommé  Arbogad , m'enleva,  et  me  vendit 
à des  marchands  qui  m'ont  amenée  dans  ce  châ- 
teau , où  demeure  le  seigneur  Ogul.  Il  m'a  achetée 
sans  savoir  qui  j’étais.  C'est  un  homme  voluptueux 
qui  ne  cherche  qu'à  faire  grande  chère , et  qui 
croit  que  Dieu  l'a  mis  au  monde  pour  tenir  table. 
Il  est  d'un  embonpoint  excessif,  qui  est  toujours 
prêt  à le  suffoquer.  Son  médecin , qui  n'a  que  peu 
de  crédit  auprès  de  lui  quand  il  digère  bien,  le 
gouverne  despotiquement  quand  il  a trop  mangé. 
Il  lui  a persuadé  qu'il  le  guérirait  avec  un  basilic 
cuit  dans  de  l’eau  rose.  Le  seigneur  Ogul  a promis 
sa  main  à celle  de  scs  esclaves  qui  lui  apporterait 
un  basilic.  Vous  voyez  que  je  les  laisse  s'empresser 
à mériter  cet  honneur , et  je  n'ai  jamais  eu  moins 
d’envie  de  trouver  ce  basilic  que  depuis  que  le  ciel 
a permis  que  je  vous  revisse. 

Alors  Astarté  et  Zadig  se  dirent  tout  cc  que  des 
senlimeuls  long-temps  retenus  , tout  cc  que  leurs 
malheurs  et  leurs  amours  pouvaient  inspirer  aux 
cœurs  les  plus  nobles  et  les  plus  passionnés  : et  les 
géuics  qui  président  à l'amour  portèrent  leurs  pa- 
roles jusqu’à  la  sphère  de  Vénus. 

Les  femmes  rentrèrent  cites  Ogul  sans  avoir 
rien  trouve.  Zadig  se  fit  présenter  à lui , et  lui 
parta  en  ces  termes  : Que  la  santé  immortelle  des- 
cende du  ciel  pour  avoir  soin  de  tous  vos  jours  I 
Jesuis médecin , j’ai  accouru  vers  vous  sur  le  bruit 
de  votre  maladie,  et  je  vous  ai  apporté  un  basilic 
cuit  dans  de  l'eau  rose.  Ce  n'est  pas  que  je  pré- 
tende vous  épouser  : je  ne  vous  demande  que  la 
liberté  d'une  jeune  esclave  de  Babylone  que  vous 
avez  depuis  quelques  jours , et  je  consens  de  rester 
en  esclavage  à sa  place,  si  je  n ai  pas  le  bonheur 
de  guérir  le  magnifique  seigneur  Ogul. 

La  proposition  fut  acceptée.  Astarté  partit  pour 
Babylone  avec  le  domestique  de  Zadig,  en  lui  pro- 
meltaut  de  lui  envoyer  incessamment  un  courrier, 
pour  l'instruire  do  tout  ce  qui  se  serait  passé. 
Leurs  adieux  furent  aussi  tendres  que  l’avait  été 
leur  reconnaissance.  Le  moment  où  l'on  se  re- 
trouve, et  celui  où  l’on  se  sépare , sont  les  deux 


plus  grandes  époques  de  la  vie , comme  dit  le  grand 
livre  du  Zend.  Zadig  aimait  la  reine  autant  qu’il 
le  jurait,  et  la  rciue  aimait  Zadig  plus  qu'elle  ne 
le  lui  disait. 

Cependant  Zadig  parla  ainsi  à Ogul  : Seigneur, 
on  ne  mange  point  mon  basilic , toute  sa  vertu  doit 
entrer  chez  vous  par  les  pores.  Je  l’ai  mis  dans  une 
petite  outre  bien  enflée  et  couverte  d'une  peau  fine  : 
il  faut  que  vous  poussiez  cette  outre  de  toute  votre 
force,  et  que  je  vous  la  renvoie  à plusieurs  repri- 
ses ; et  en  peu  de  jours  de  régime  vous  verrez  ce 
que  peut  mon  art.  Ogul  dès  le  premier  jour  fut 
tout  essoufflé,  et  crut  qu'il  mourrait  de  fatigue. 
Le  second  il  fut  moins  fatigué , et  dormit  mieux. 
Eu  huit  jours  il  recouvra  toute  la  force,  la  sanlé  , 
la  légèreté , et  la  pieté  de  ses  plus  brillantes  an- 
nées. Vous  avez  joué  au  ballon , et  vous  avez  été 
sobre,  lui  dit  Zadig  : apprenez  qu'il  n'y  a point  de 
basilic  dans  la  nature , qu'on  se  porte  toujours  bien 
avec  de  la  sobriété  et  de  l’exercice , et  que  l'art  de 
faire  subsister  ensemble  l'intempérance  et  la  santé 
est  un  art  aussi  chimérique  que  la  pierre  philoso- 
phale, l'astrologie  judiciaire , cl  la  théologie  des 
mages. 

Le  premier  médecin  d’Ogol , sentant  combien 
cet  homme  étail  daogereux  pour  la  médecine,  s'unit 
avec  l'apothicaire  du  corps  pour  envoyer  Zadig 
chercher  des  basilics  dans  l’autre  monde.  Ainsi , 
après  avoir  élé  toujours  puni  pour  avoir  bien  fait, 
il  était  prés  de  périr  pour  avoir  guéri  un  seigneur 
gourmand.  On  l'invita  à un  excellent  dîner.  Il  de- 
vait être  empoisonné  au  second  service  ; mais  il 
reçut  un  courrier  de  la  belle  Astarté  au  premier. 

Il  quitta  la  table , et  partit.  Quand  on  est  aimé 
d’une  belle  femme,  dit  le  grand  Zoroaslre , ou  se 
tire  toujours  d'affaire  dans  ce  monde. 

CIIAPITKE  XIX. 

Le*  combats. 

La  reine  avait  été  reçue  à Babylone  avec  les 
transports  qu'on  a toujours  pour  une  belle  prin- 
cesse qui  a été  malheureuse.  Babylone  alors  pa-  ' 
raissaitétro  plus  tranquille.  Le  prince  d’Hyrcanie 
avait  élé  tué  dans  un  combat.  Les  Babyloniens 
vainqueurs  déclarèrent  qu' Astarté  épouserait  celui 
qu'on  choisirait  pour  souverain.  On  ne  voulut  point 
que  la  première  place  du  monde,  qni  serait  celle 
de  mari  d’Astarlé  et  de  roi  de  Babylone,  dépendit 
des  intrigues  et  des  cabales.  Ou  jura  de  reconnaître 
pour  roi  le  plus  vaillant  et  le  plus  sage.  Une  grande 
lice,  bordée  d'amphithéâtres  magnifiquement  or- 
nés, fut  formée  à quelques  lieues  de  la  ville.  Les 
combattants  devaient  s'y  rendre  armés  de  toutes 
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pièces.  Chacun  d'eux  avait  derrière  les  amphithéâ- 
tres un  appartement  séparé,  où  il  ne  devait  cire 
vu  ni  connu  de  personne.  Il  fallait  courir  quatre 
lances.  Ceux  qui  seraient  assez  heureux  pour  vain- 
cre quatre  chevaliers,  devaient  combattre  ensuite 
les  un«  contre  les  antres  ; de  façon  que  celui  qui 
resterait  le  dernier  maître  du  camp,  serait  pro- 
clamé le  vainqueur  des  jeux.  Il  devait  revenir  qua- 
tre jours  après  avec  les  mêmes  armes , et  expliquer 
les  énigmes  proposées  par  les  mnges.  S'il  n'expli- 
quait point  les  énigmes,  il  n'était  point  roi,  et  il 
fallait  recommencer  à courir  des  lances  , jusqu'à 
ce  qu'on  trouvât  un  homme  qui  fût  vainqueur  dans 
ces  deux  combats  ; car  on  voulait  absolument  pour 
roi  le  plus  vaillant  et  le  plus  sage.  La  reine,  pen- 
dant tout  ce  temps,  devait  être  étroitement  gardée  : 
on  lui  permettait  seulement  d'assister  aux  jeux  , 
couvertcd’un  voile;maison  ne  souffrait  pas  qu’elle 
parlât  à aucun  des  prétendants,  afin  qu’il  n'y  eût 
ni  faveur  ni  injustice. 

Voilà  ce  qu'Aslarté  fesait  savoir  à son  amant , 
.espérant  qu’il  montrerait  pour  elle  plus  de  valeur 
et  d'esprit  que  personne.  Il  partit , et  pria  Vénus 
de  fortilier  son  courage  et  d’érlairer  son  esprit.  Il 
arriva  sur  le  rivage  de  l'Euphrate,  la  veille  de  ce 
grand  jour.  Il  fit  inscrire  sa  devise  parmi  celles 
dos  combattants,  en  cachant  son  visage  et  son  nom, 
comme  la  loi  l'ordonnait , et  alla  se  reposer  dans 
l'appartement  qui  lui  échut  par  le  sort.  Son  ami 
Cador,  qui  était  revenu  à Babylone,  après  l’avoir 
inutilement  cherché  en  Egypte,  fit  porter  dans  sa 
loge  une  armure  complète  que  la  reine  lui  envoyait 
Il  lui  Ut  ameuer  aussi  de  sa  part  le  plus  beau  cheval 
de  Perso.  Zadig  reconnut  Aslarté  à ces  présents  : 
son  courage  et  son  amour  en  prirent  de  nouvelles 
forces  et  de  nouvelles  espérances. 

Le  lendemain , la  reine  étant  venue  se  placer 
sous  un  dais  de  pierreries,  et  les  amphithéâtres 
étant  remplis  de  toutes  les  dames  et  de  tous  les  or- 
dres de  Babylone , les  combattants  parurent  dans 
le  cirque.  Chacun  d'eux  vint  mettre  sa  devise  aux 
pieds  du  grand-mage.  On  tira  au  sort  les  devises  ; 
celle  de  Zadig  fut  la  dernière.  Le  premier  qui  s'a- 
vança était  un  seigneur  |rcs  riche,  nommé  Itobad, 
fort  vain,  peu  courageux,  très  maladroit,  et  sans 
esprit.  Ses  domestiques  l'avaient  persuadé  qu'un 
homme  comme  lui  devait  être  roi;  il  leur  avait 
répondu  : lin  homme  comme  moi  doit  régner  ; 
ainsi  on  l'avait  armé  de  pied  en  cap.  Il  portait  une 
armure  d'or  émaillée  de  vert , un  panache  vert , 
une  lance  ornée  de  rubans  verts.  On  s’aperçut  d'a- 
bord , à la  manière  dont  Itobad  gouvernait  son 
cheval , que  ce  n’était  pas  uq  homme  comme  lui 
à qui  le  ciel  réservait  le  sceptre  de  Babylone.  Le 
premier  chevalier  qui  courut  contre  lui  le  désar- 
çonna ; le  second  le  renversa  sur  la  croupe  de  son 
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cheval , les  deux  jambes  en  l’air  et  les  bras  éten- 
dus. Itobad  se  remit , mais  de  si  mauvaise  grâce 
que  tout  l’amphitliéàtrescmità  rire.  Un  troisième 
ne  daigna  pas  se  servir  de  sa  lance  ; mais  en  lui 
fesant  uue  passe , il  le  prit  parla  jambe  droite , et 
lui  fesant  faire  un  demi-tour,  il  le  fil  tomber  sur 
le  sable  : les  écuyers  des  jeux  accoururent  à lui 
en  riant,  et  le  remirent  en  selle.  Le  quatrième  com- 
battant le  prend  par  la  jambe  gauche  , et  le  fait 
tomber  de  l'autre  coté.  On  le  conduisit  avec  des 
huées  à sa  loge,  où  il  devait  passer  la  nuit  selon 
la  loi;  et  il  disait,  en  marchant  à peine  : Quelle 
aventure  pour  un  homme  comme  moi  ! 

Les  autres  chevaliers  s’acquittèrent  mieux  do 
leur  devoir.  Il  y en  eut  qui  vainquirent  deux  com- 
battants de  suite;  quelques  uns  allèrent  jusqu'à 
trois.  Il  n'y  eut  que  le  prince  Otame  qui  en  vain- 
quit quatre.  Enfin  Zadig  combattit  à son  tour  : il 
désarçonna  quatre  cavaliers  de  suite  avec  toute  la 
grâce  possible.  Il  fallut  donc  voir  qui  serait  vain- 
queur, d'Otame  ou  de  Zadig.  Le  premier  portait 
des  armes  bleues  et  or , avec  un  panache  de  même  ; 
celles  de  Zadig  étaient  blanches.  Tous  les  vœux  se 
partageaient  entre  le  chevalier  bleu  et  le  chevalier 
blanc.  La  reine,  à qui  le  cœur  palpitait,  fesait  des 
prières  au  ciel  pour  la  couleur  blanche. 

Les  deux  champions  firent  des  passes  et  des 
voiles  avec  tant  d'agilité,  ils  se  donnèrent  de  si 
beaux  coups  de  lance , ils  étaient  si  fermes  sur 
leurs  arçons , que  tout  le  monde,  hors  la  reine  , 
souhaitait  qu'il  y eut  deux  rois  dans  Babylone. 
Enfin , leurs  chevaux  étant  lassés  et  leurs  lances 
rompues , Zadig  usa  de  cette  adresse  : il  passe  der- 
rière le  prince  bleu , s'élance  surla  croupe  de  son 
cheval,  le  prend  par  le  milieu  du  corps,  le  jette 
à terre,  se  met  en  selle  à sa  place,  et  caracole 
antour  d'Otame  étendu  sur  la  place.  Tout  l’amphi- 
théâtre crie  : Victoire  au  chevalier  blanc!  Otame 
indigné  se  relève,  lire  son  épée;  Zadig  saute  de 
cheval,  le  sabre  à la  main.  Les  voilà  tous  deux  sur 
l’arène  , livrant  un  nouveau  combat , où  la  force 
et  l’agilité  triomphent  tour  à tour.  Les  plumes  de 
leur  casque , les  clous  de  leurs  brassards , les  mail- 
les de  leur  armure  sautent  au  loin  sous  mille  coups 
précipités.  Ils  frappent  de  pointe  et  de  taille,  à 
droite,  à gauche,  sur  la  tête,  sur  la  poitrine;  ils 
reculent,  ils  avancent,  ils  se  mesurent,  ils  se  re- 
joignent, ils  se  saisissent,  ils  se  replient  comme 
des  serpents,  ils  s’attaquent  comme  des  lions;  le 
feu  jaillit  à tout  moment  des  coups  qu’ils  se  por- 
tent. Enfin  Zadig  ayant  un  moment  repris  ses  es- 
prits s’arrête,  fait  une  feinte,  passe  sur  Otame  , 
le  fait  tomber,  le  désarme,  et  Otame  s’écrie  : O 
chevalier  blanc  I c'est  vous  qui  devez  régner  sur 
Babylone.  La  reine  était  au  comble  de  la  joie.  On 
reconduisit  le  chevalier  bleu  et  le  chevalier  blanc 
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chacun  a leur  loge , ainsi  que  tous  les  autres , selon 
ce  qui  était  porté  par  la  loi.  Des  muets  vinrent  les 
servir  et  leur  apporter  à manger.  On  peut  jugerai 
le  petit  muet  de  la  reine  ne  fut  pas  celui  qui  ser- 
vit Zadig.  Ensuite  on  les  laissa  dormir  seuls  jus- 
qu’au lendemain  matin,  temps  où  le  vainqueur  de- 
vait apporter  sa  devise  au  grand-mage,  pour  kl 
confronter  et  se  faire  reconnaître. 

Zadig  dormit,  quoique  amoureux,  tant  il  était 
fatigué.  Itohad,  qui  était  couché  auprès  de  lui,  ne 
dormit  point.  Il  se  leva  pendant  la  nuit,  entra  dans 
sa  loge,  prit  les  armes  blanches  de  Zadig  avec  sa 
devise,  et  mit  son  armure  verte  à la  place.  Le 
point  du  jour  étant  venu,  il  allalièremeut  au  grand- 
mage  déclarer  qu’un  homme  comme  lui  était  vain- 
queur. On  ne  s’y  attendait  pas;  mais  il  fut  pro- 
clame pendant  que  Zadig  dormait  encore.  Aslarté 
surprise,  et  le  désespoir  daus  le  coeur,  s'en  re- 
tourna dans  Babylone.  Tout  l'amphithéâtre  était 
déjà  presque  vide,  lorsque  Zadig  s'éveilla  ; il  cher- 
cha scs  armes,  et  ne  trouva  que  cette  armure 
verte.  Il  était  obligé  de  s'en  couvrir,  n'ayant  rien 
autre  choseauprès  de  lui.  Étonné  et  indigné,  il  les 
endosse  avec  fureur,  il  avance  dans  cet  équi- 
Page. 

Tout  ce  qui  était  encore  sur  l’amphithéâtre  et 
dans  le  cirque  le  reçut  avec  des  huées.  On  l’entou- 
rait; on  lui  insultait  en  face.  Jamais  homme  n’es- 
suya des  mortifications  si  humiliantes.  La  patience 
lui  échappa  ; il  écarta  à coups  de  sabre  la  popu- 
lace qui  osait  l’outrager;  mais  il  ne  savait  quel 
parti  prendre.  Il  ne  pouvait  voir  la  reine;  il  ne 
pouvait  réclamer  l’amure  blaucbe  qu’elle  lui  avait 
envoyée  ; c'eût  été  la  compromettre  : ainsi,  tandis 
qu’elle  était  plongée  dans  la  douleur , il  était  pé- 
nétré de  fureur  et  d’inquiétude.  Il  se  promenait  sur 
les  bprds  de  l’Euphrate,  persuadé  que  son  étoile 
le  destinait  à être  malheureux  sans  ressource,  re- 
passant dans  son  esprit  toutes  scs  disgrâces  depuis 
l'aventure  de  la  femmequi  haïssait  les  borgnes, 
jusqu'à  celle  de  son  armure.  Voila  ce  que  c'est , 
disait-il , de  m’étre  éveillé  trop  tard  ; si  j’avais 
moins  dormi,  je  serais  roi  de  Babylone,  je  possé- 
derais Aslarté.  Les  sciences,  les  mœurs,  le  cou- 
rage, n'ont  donc  jamais  servi  qu'à  mon  infortune. 
Il  lui  échappa  enfin  de  murmurer  contre  la  Provi- 
dence, et  il  fut  tenté  de  croire  que  tout  était  gou- 
verné par  une  destinée  cruelle  qui  opprimait  les 
bons,  et  qui  fesait  prospérer  les  chevaliers  verts. 
Un  de  ses  chagrins  était  déporter  cette  armure  verte 
qui  lui  avait  attiré  tant  de  buées.  Un  marchand 
passa,  il  la  lui  vendit  à vil  prix , et  prit  du  mar- 
chand une  robe  et  an  bonnet  long.  Dans  cet  équi- 
page, il  côtoyait  l'Euphrate,  rempli  de  désespoir, 
accusant  en  secret  la  Providence  qui  le  persécu- 
tait toujours. 
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L'ermite. 

Il  rencontra  en  marchant  un  ermite , dont  la 
barbe  blanche  et  vénérable  lui  descendait  jusqu'à 
la  ceinture.  Il  tenait  en  main  un  livre  qu'il  lisait 
attentivement.  Zadig  s’arrêta,  et  lui  fit  une  pro- 
fonde inclination.  L'ermite  le  salua  d’un  air  si 
noble  et  si  doux , que  Zadig  eut  la  curiosité  de 
l’entretenir.  11  lui  demanda  quel  livre  il  lisait. 
C'est  le  livre  des  destinées,  dit  l'ermite;  vouiex- 
vous  en  lire  quelque  chose?  Il  mit  le  livre  dans 
les  mains  de  Zadig  , qui , tout  instruit  qu’il  était 
dans  plusieurs  langues,  ne  put  déchiffrer  un  seul 
caractère  du  livre.  Cela  redoubla  encore  sa  curio- 
sité. Vous  me  paraisses  bien  chagrin , lui  dit  ce 
bon  père.  Ilélas  I que  j’en  ai  sujet  I dit  Zadig.  Si 
vous  permettez  que  je  vous  accompagne , repartit 
le  vieillard , peut-être  vous  serai-je  utile  : j'ai 
quelquefois  répandu  des  sentiments  de  consolation 
dans  l'âme  des  malheureux.  Zadig  se  sentit  du 
respect  pour  l'air , pour  la  barbe , et  pour  le  livre 
de  l'ermite.  Il  lui  trouva  dans  la  conversation  des 
lumières  supérieures.  L’ermite  parlait  de  la  des- 
tinée, de  la  justice,  de  la  morale,  du  souverain 
bien , de  la  faiblesse  humaine , des  vertus,  et  des 
vices , avec  une  éloquence  si  vive  et  si  touchante, 
que  Zadig  se  sentit  entraîné  vers  lui  par  un  charme 
invincible.  Il  le  pria  avec  instance  de  ne  le  point 
quitter,  jusqu'à  ce  qu’ils  fussent  de  retour  à Ba- 
bylone. Je  vous  demande  moi-mème  cette  grâce , 
lui  dit  le  vieillard;  juret-moi  par  Orosmade  que 
vous  ne  vous  séparerez  point  de  moi  d’ici  à quel- 
ques jours,  quelque  chose  que  je  fasse.  Zadig  jura, 
cl  ils  partirent  ensemble. 

Les  deux  voyageurs  arrivèrent  le  soir  à un  châ- 
teau superbe.  L'ermite  demanda  l'hospitalité  pour 
lui  et  pour  le  jeune  homme  qui  l’accompagnait. 
Le  portier , qu’on  aurait  pris  pour  un  grand  sei- 
gneur, les  introduisit  avec  une  espèce  de  bonté 
dédaigneuse.  Ou  les  présenta  à un  principal  do- 
mestique, qui  leurfit  voiries  appartements  magni- 
fiques du  maître.  Ils  furent  admis  à sa  table  au 
bas  bout , sans  que  le  seigneur  du  château  les  ho- 
norât d'un  regard  ; mais  ils  furent  servis  comme 
les  autres  avec  délicatesse  et  profusion.  On  leur 
donna  ensuite  à laver  dans  un  bassin  d'or  garni 
d'émeraudes  et  de  rubis.  On  les  mena  coucher 
dans  uu  bel  appartement,  et  le  lendemain  matin 
un  domestique  leur  apporta  à chacun  uoe  pièce 
d'or,  après  quoi  on  1rs  congédia. 

Le  maitre  de  la  maison , dit  Zadig  en  chemin,  me 
parait  être  un  homme  généreux , quoique  un  peu 
fier  ; il  exerce  noblement  l'hospitalité.  En  disant 
ces  paroles,  il  aperçut  qu’une  espèce  de  poche 
très  large  que  portait  l'ermite  paraissait  tendue 
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et  collée  : il  T vit  le  bassin  d’or  garni  de  pierreries, 
que  celui-ci  avait  volé.  Il  n'osa  d'abord  eo  rien 
témoigner;  mais  il  était  dans  une  étrange  sur- 
prise. 

Vers  le  midi , l’ermite  se  présenta  à la  porte 
d'une  maison  très  petite,  où  logeait  no  riche 
avare  ; il  y demanda  l'hospitalité  pour  quelques 
heures.  Un  vieux  valet  mal  habillé  le  reçut  d'un 
ton  rude , et  St  entrer  l'ermite  et  Zadig  dans  l'é- 
curie, où  on  leur  donna  quelques  olives  pourries, 
de  mauvais  pain , et  de  la  bière  gâtée.  L'ermite 
but  et  mangea  d’un  air  aussi  content  que  la  veille; 
puis  s'adressant  à ce  vieux  valet  qui  les  observait 
tous  deux,  pour  voir  s'ils  ne  volaient  rien , et  qui 
les  pressait  de  partir,  il  lui  donna  tes  deux  pièces 
d'or  qu'il  avait  reçues  le  matin , et  le  remercia  de 
toutes  scs  attentions.  Je  vous  prie , ajouta-t-il , 
faites-moi  parler  h votre  maître.  Le  valet  étonné 
introduisit  les  deux  voyageurs  : Magnifique  sei- 
gneur , dit  l'ermite , je  ne  puis  que  vous  rendre 
de  très  humbles  grâces  de  la  manière  noble  dont 
vous  nous  avex  reçus  : daignez  accepter  co  bassin 
d’or  comme  un  faible  gage  de  ma  reconnaissance. 
L’avare  fut  près  de  tomber  à la  renverse.  L’ermite 
ne  lui  donna  pas  le  temps  de  revenir  de  son  saisis- 
sement, il  partit  au  pins  vite  avec  son  jeune  voya- 
geur. Mon  père , lui  dit  Zadig,  qu’est-ce  que  tout 
(equejevois?  Vous  ne  me  paraissez  ressembler  en 
lien  aux  autres  hommes  : vous  volez  un  bassin 
d’or  garni  de  pierreries  à un  seigneur  qui  vous 
reçoit  magnifiquement , et  vous  le  donnez  à un 
avare  qui  vous  traite  avec  indignité.  Mon  Gis,  ré- 
pondit le  vieillard,  cet  homme  magnifique,  qui 
ne  reçoit  les  étrangers  que  par  vanité , et  pour 
faire  admirer  ses  richesses,  deviendra  plus  sage; 
l'avare  apprendra  à exercer  l'hospitalité  : ne  vous 
étonnez  de  rien , et  suivez-moi.  Zadig  ne  savait 
encore  s'il  avait  affaire  an  pins  fou  ou  au  plus  sage 
de  tous  les  hommes;  mais  l'ermite  parlait  avec  tant 
d'ascendant,  que  Zadig,  lié  d'ailleurs  par  son 
serment , ne  pnt  s'empêcher  de  le  suivre. 

Us  arrivèrent  le  soir  à une  maison  agréablement 
bâtie,  mais  simple,  où  rien  ne  sentait  ni  U pro- 
digalité ni  l'avarice.  Le  mailre  était  nn  philosophe 
retiré  du  monde,  qui  cultivait  en  paiz  la  sagesse 
et  la  vertu , et  qui  cependant  ne  s’ennuyait  pas.  Il 
s'était  pin  a bâtir  cette  retraite,  dans  laquelle  il 
recevait  les  étrangers  avec  une  noblesse  qui  n'avait 
rien  de  l'ostentation.  Il  alla  lui-méme  au-devant 
des  deux  voyageurs , qu’il  fit  reposer  d'abord  dans 
un  appariement  commode.  Quelque  temps  après, 
il  les  vint  prendre  lui-méme  pour  les  inviter  à un 
repas  propre  et  bien  entendu , pendant  lequel  il 
parla  avec  discrétion  des  dernières  révolutions  de 
Babylone.  Il  parut  sincèrement  attaché  à la  reine, 
et  souhaita  que  Zadig  eut  paru  dans  la  lice  pour 
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disputer  la  couronne;  mais  les  hommes,  ajouta-t-il, 
ne  mérilcntpas  d'avoir  un  roi  comme  Zadig.  Celui-ci 
rougissait,  et  sentait  redoubler  scs  douleurs.  On 
convint  dans  la  conversation  que  les  choses  de  ce 
monde  n'allaient  pas  toujours  au  gré  des  plus  sages. 
L'ermite  soutint  toujours  qu'on  ne  connaissait  pas 
lesvoiesdela  Providence,  etqueleshommcsavaient 
tort  de  juger  d'uu  tout  dont  ils  n'apercevaient  que 
la  plus  petite  partie. 

On  parla  des  passions.  Ah  ! qu'elles  sont  funes- 
tes! disait  Zadig.  Ce  sont  tes  vents  qui  enflent  les 
voiles  du  vaisseau , repartit  l'ermite  : elles  le  sub- 
mergent quelquefois;  mais  sans  elles  il  ne  pourrait 
voguer.  La  bile  rend  colère  et  malade;  mais  sans 
la  bile  l’homme  ne  saurait  vivre.  Tout  est  dan- 
gereux ici-bas , et  tout  est  nécessaire. 

On  paria  de  plaisir,  et  l'ermite  prouva  que  c'est 
nn  présent  de  la  Divinité  ; car,  dit-il , l’homme  no 
peut  se  donner  ni  sensationv  ni  idées , il  reçoi- 
tout;  la  peine  et  le  plaisir  lui  viennent  d'ailleurs 
comme  son  être. 

Zadig  admirait  comment  un  homme  qui  avait 
fait  des  choses  si  extravagantes  pouvait  raisouner 
ai  bien.  KnGn , après  un  entretien  aussi  instructif 
qu'agréable,  l'bûte  reconduisit  ses  deux  voyageurs 
dans  leur  appartement,  en  bénissant  le  ciel  qui 
lui  avait  envoyé  deux  hommes  si  sages  et  si  ver- 
tueux. II  leur  offrit  de  l'argent  d'nne  manière  aisée 
et  noble  qui  ne  pouvait  déplaire.  L'ermite  le  refusa, 
et  lui  dit  qu'il  prenait  congé  de  lui , comptant 
partir  pour  Babylone  avant  le  jour.  Leur  sépara- 
tion fut  tendre,  Zadig  surtout  sc  sentait  plein 
d'estime  et  d'inclination  pour  an  homme  si  ai- 
mable. 

Quand  l'ermite  et  lui  furent  dans  leur  apparte- 
ment, ils  firent  long- temps  l'éloge  de  leur  bête.  Le 
vieillard  an  point  du  jonr  éveilla  son  camarade.  Il 
faut  partir , dit-il  ; mais  tandis  que  tout  ic  monde 
dort  encore,  je  veux  laisser  h cet  homme  un  té- 
moignage de  mon  estime  et  de  mon  affection.  En 
disant  ces  mots , il  prit  un  flambeau , et  mit  te  feu 
à la  maison.  Zadig  épouvanté  jeta  des  cris , et  vou- 
lut l'empêcher  de  commettre  une  action  si  affreuse. 
L'ermite  l'entraînait  par  une  force  supérieure  ; la 
maison  était  enflammée.  L'ermite,  qui  était  déjà 
assez  loin  avec  son  compagnon , la  regardait  brûler 
tranquillement.  Dieu  merci  1 dit-il,  voilà  la  mai- 
son de  mon  cher  hâte  détruite  de  fond  en  comble! 
L'heureux  homme!  A ces  mots  Zadig  fut  tenté  à 
la  fois  d'éclater  de  rire , de  dire  des  injures  au 
révérend  père , de  le  battre,  et  de  s'enfuir;  mais 
il  ne  fit  rien  de  tout  cela , et  toujours  subjugue  par 
l'ascendant  de  l'ermite,  il  le  suivit  malgré  lui  à 
la  dernière  couchée. 

Ce  fut  chez  une  veuve  charitable  et  vertueuse 
qui  avait  un  neveu  de  quatorze  ans,  plein  d'agré- 
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ment*,  cl  sud  unique  espérance.  Kilo  Ql  du  mieux 
qu'elle  pul  les  honneurs  de  sa  maison.  l.o  lende- 
main , die  ordonna  à son  neveu  d’accompagner 
les  voyageurs  jusqu'à  un  pont  qui , étant  rompu 
depuis  peu,  était  devenu  un  passage  dangereux. 
Le  jeune  homme  empressé  marche,  au-devant 
d'eux.  Quand  ils  furent  sur  le  pont  : Venez,  dit 
l'ermite  au  jeune  homme,  il  faut  que  je  marque 
ma  reconnaissance  à votre  tante.  Il  le  prend  alors 
par  les  cheveux,  et  le  jette  dans  la  rivière.  L'en- 
lant  tombe,  réparait  un  moment  sur  l'eau , et  est 
engouffré  dans  le  torrent.  O monstre  I ô le  plus 
scélérat  de  tous  les  hommes  I s'écria  Zadig.  Vous 
m'aviez  promis  plus  de  patience,  lui  dit  l'ermite 
en  l'interrompant  : apprenez  que  sous  les  ruines  de 
cette  maison  où  la  Providence  a mis  le  feu,  le 
maître  a trouvé  un  trésor  immense  : apprenez 
que  ce  jeune  homme  dont  la  Providence  a tordu 
le  cou  aurait  assassiné  sa  tante  dans  un  an,  et  vous 
dans  deux.  Qui  le  l’a  dit,  barbare?  cria  Zadig;  et 
quand  tu  aurais  lu  cet  événement  dans  Ion  livre 
des  destinées , t'est-if  permis  de  noyer  un  enfant 
qui  ne  l a point  fait  de  mal  ? 

Tandis  que  le  Babylonien  parlait,  il  aperçut 
que  le  vieillard  n'avait  plus  de  barbe,  que  son 
visage  prenait  les  traits  de  la  jeunesse.  Son  habit 
d'ermite  disparut  ; quatre  belles  ailes  couvraient 
un  corps  majestueux  et  resplendissant  de  lumière. 
O envoyé  du  ciel  I ô ange  divin  I s'écria  Zadig  en 
se  prosternant,  tu  es  donc  descendu  de  l'empyrée 
pour  apprendre  à un  faible  mortel  à se  soumettre 
aux  ordres  éternels?  Les  hommes,  dit  l'ange  Jcsrad, 
jugent  de  tout  sans  rien  connaître  ; tu  étais  celui 
de  tous  les  hommes  qui  méritait  le  plus  d'élre 
éclairé.  Zadig  lui  demanda  la  permission  de  parler. 
Je  me  délie  de  moi-même,  dit-il  ; mais  oserai-je 
te  prier  de  m'éclaircir  un  doute  : ne  vaudrait-il 
pas  mieux  avoir  corrigé  cet  enfant,  et  l’avoir 
rendu  vertueux , que  de  le  noyer  ? Jesrad  reprit  : 
S'il  avait  été  vertueux,  et  s’il  eût  vécu,  son  destin 
était  d'élre  assassiné  lui-même  avec  la  femme  qu'il 
devait  épouser,  et  lo  (ils  qui  en  devait  naitre. 
Mais  quoi  ! dit  Zadig,  il  est  donc  nécessaire  qu'il 
y ait  des  crimes  et  des  malheurs?  et  les  malheurs 
tombent  sur  les  gens  de  bien  I Les  méchants , ré- 
pondit Jesrad , sont  toujours  malheureux  : ils 
servent  à éprouver  un  petit  nombre  de  justes  ré- 
pandus sur  la  terre,  et  il  n'y  a point  de  mal  dont 
il  ne  naisse  un  bien.  Mais,  dit  Zadig,  s'il  n'y 
avait  que  du  bien,  et  point  de  mal?  Alors,  reprit 
Jesrad.  celle  terre  serait  une  autre  terre,  l’cn- 
ehaioemeut  des  événements  serait  un  autre  ordre 
de  sagesse;  et  cet  ordre,  qui  serait  parfait,  ne 
lient  être  que  dans  la  demeure  éternelle  de  l'Être 
«upreme  , de  qui  le  mal  ne  peut  approcher.  Il  a 
créé  des  millions  de  mondes  , dont  aucun  ne  peut 


ressembler  à l'autre.  Cette  immense  variété  est  un 
attribut  de  sa  puissance  immense.  Il  n'y  a ni  deux 
feuilles  d'arbre  sur  la  terre,  ni  deux  globes  dans 
les  champs  infinis  du  ciel,  qui  soient  semblables; 
et  tout  ce  que  tu  vois  sur  le  petit  atome  où  tu  es 
né  devait  être  dans  sa  place  et  dans  son  temps 
fixe , selon  les  ordres  immuables  de  celui  qui  em- 
brasse tout.  Les  hommes  pensent  que  cet  enfant 
qui  vient  de  périr  est  tombé  dans  l'eau  par  hasard, 
que  c'est  par  un  même  hasard  que  cette  maison 
est  brûlée  : mais  il  n'y  a point  de  hasard;  tout 
est  épreuve,  ou  punition,  ou  récompense,  ou 
prévoyance.  Souviens- toi  de  ce  pêcheur  qui  se 
croyait  le  plus  malheureux  de  tous  les  hommes. 
Orosmade  t’a  envoyé  pour  changer  sa  destinée. 
Faible  mortel  ! cesse  de  disputer  contre  ce  qu'il 
faut  adorer.  Mais,  dit  Zadig...  Comme  il  disait 
mois , l'ange  prenait  déjà  son  vol  vers  la  dixième 
sphère.  Zadig  à genoux  adora  la  Providence,  et 
se  soumit.  L'ange  lui  cria  du  haut  des  airs  : 
Prends  ton  chemin  vers  Babylone- 
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Les  énigmes. 

Zadig  hors  de  lui -mémo,  et  comme  un  bomma 
auprès  de  qui  est  tombé  le  tonnerre,  marchait  au 
hasard.  Il  entra  dans  Babylone  le  jour  où  ceux  qui 
avaient  combattu  dans  la  lice  étaient  déjà' assem- 
blés dans  le  grand  vestibule  du  palais  pour  expli- 
quer les  énigmes , et  pour  répondre  aux  questions 
dn  grand-mage.  Tous  les  chevaliers  étaient  arri- 
vés, excepté  l’armure  verte.  Dès  que  Zadig  parut 
dans  la  ville,  le  peuple  s'assembla  autour  de  lui  ; 
les  yeux  ne  se  rassasiaient  point  de  le  voir,  les 
bouches  de  le  bénir,  les  cœurs  de  lui  souhaiter 
l'empire.  L'Envieux  le  vit  passer,  frémit,  et  so 
détourna;  le  peuple  le  porta  jusqu'au  lieu  de  l'as- 
semblée. La  rciue,  à qui  on  apprit  son  arrivée, 
fut  en  proie  à l'agitation  de  la  crainte  et  de  l'es- 
pérance; l'inquiétude  la  dévorait  : elle  ne  pouvait 
comprendre , ni  pourquoi  Zadig  était  sans  armes, 
ni  comment  Ilobad  portait  l'armure  blanche.  En 
murmure  confus  s'éleva  à la  vue  de  Zadig.  On 
était  surpris  et  charmé  de  le  revoir;  mais  il  n'était 
permis  qu'aux  chevaliers  qui  avaient  combattu  de 
paraître  dans  l'assemblée. 

J’ai  combattu  comme  un  autre , dit-il  ; mais  un 
autre  porte  ici  mes  armes;  et  en  attendant  que 
j'aie  l'honneur  do  le  prouver,  je  demande  la  per- 
mission deme  présenter  pour  expliquer  lesénigm  es. 
On  alla  aux  voix  : sa  réputation  de  probité  était 
encore  si  fortement  imprimée  dans  les  esprits, 
qu'on  ne  balança  pas  à l'admettre. 

Le  grand-mage  proposa  d'abord  celte  question  : 
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Qui  lle  est  de  toutes  les  dunes  du  monde  la  plus 
longue  et  la  plus  courte , la  plus  prompte  et  la 
plus  leute,  la  plus  divisible  et  la  plus  étendue,  la 
plus  négligée  et  la  plus  regrettée , sans  qui  rien 
ne  se  peut  faire,  qui  dévore  tout  ce  qui  est  petit, 
et  qui  vivilie  tout  ce  qui  est  grand? 

C'était  b Itobad  a parler.  Il  répondit  qu'un 
homme  comme  lui  n'enteudait  rien  aux  énigmes, 
et  qu'il  lui  suffisait  d'avoir  vaincu  à grands  coups 
do  lance.  Les  uns  dirent  que  le  mot  de  l'énigme 
était  la  fortune,  d’autres  la  terre,  d'autres  la  lu- 
mière. Zadig  dit  que  c'était  le  temps  : Rien  n'est 
plus  long,  gjouta-t-il,  puisqu'il  est  la  mesure  de 
l'éternité;  rien  n'est  plus  eourt,  puisqu'il  manque 
Il  tous  nos  projets;  rien  n'est  plus  lent  pour  qui 
attend;  rieu  de  pins  rapide  pour  qui  jouit;  il 
s'étend  jusqu'à  l'infini  en  grand;  il  se  divise  jus- 
que daus  l'iuliui  en  petit;  tous  les  hommes  le 
négligent,  lous  en  regrettent  la  perte;  rien  ne  se 
fait  sans  lui;  il  fait  oublier  tout  ce  qui  est  indigne 
do  la  postérité,  cl  il  immortalise  les  grandes  choses. 
L'assemblée  convint  que  Zadig  avait  raison. 

On  demanda  ensuite  : Quelle  est  la  chose  qu'on 
reçoit  sans  remercier,  dont  ou  jouit  sans  savoir 
comment,  qu'on  donne  aux  autres  quand  on  ne  sait 
cù  l’on  en  est,  et  qu’on  perd  sans  s'en  apercevoir? 

Chacun  dit  son  mot  : Zadig  devina  seul  que 
c'était  la  vie.  Il  expliqua  toutes  les  autres  énig- 
mes avec  la  même  facilité.  Itobad  disait  toujours 
que  rieu  n'était  plus  aisé , et  qu'il  en  serait  venu 
à bout  tout  aussi  facilement,  s'il  avait  vuulu  s'en 
donner  la  peine.  On  proposa  des  questions  sur  la 
justice, sur  le  souverain  bien,  surl'artde  régner.  Les 
réponses  de  Zadig  furent  jugées  les  plus  solides. 
C’est  bien  dommage , disait-on  , qu'uu  si  bon  es- 
prit soit  un  si  mauvais  cavalier. 

Illustres  seigneurs,  dit  Zadig,  j'ai  eu  l'honneur 
de  vaincre  daus  la  lice.  C’est  à moi  qu'appar- 
tient l'armure  blanche.  Le  seigneur  Itobad  s'en 
empara  pendant  mon  sommeil  : il  jugea  apparem- 
ment qu'elle  Ini  siérait  mieux  que  la  verte.  Je  suis 
prêt  h lui  prouver  d'abord  devant  vous,  avec  ma 
robe  et  mon  épée , contre  tuutc  cette  belle  armure 
blanche  qu'il  m'a  prise  , que  c'est  moi  qui  ai  eu 
l'honneur  de  vaincre  le  bravo  Olame. 

Itobad  accepta  le  défi  avec  la  plus  gramlo  con- 
fiance. Il  ne  doutait  pasqu'élantcasqué,  cuirassé, 
hrassardé,  il  ne  vint  aisément  à bout  d’un  cham- 
pion en  bonnet  de  nuit  et  en  robe  de  chambra. 
Zadig  tira  son  épée,  on  saluant  la  reine  qui  le  re- 
gardait, pénétrée  do  joie  et  de  crainte.  Itobad  lira 
la  sienne  cil  ne  saluant  personne.  Il  s'avança  sur 
Zadig  comme  un  homme  qui  n'avait  rien  h crain- 


dre. Il  était  prêt  a lui  fendre  la  tête  : Zadig  sut 
parer  le  coup,  en  opposant  ce  qu'on  appelle  le 
fort  de  l'épée  au  faible  de  son  adversaire,  de  fa- 
çon que  l'épée  d’Ilobad  se  rompit.  Alors  Zadig 
saisissant  son  ennemi  au  corps  le  renversa  par 
lerre;  et  lui  |iortanl  la  pointe  de  son  épée  au  dé- 
faut de  la  cuirasse  : Laissez-vous  désarmer,  dit-il, 
ou  je  vous  lue.  Itobad  , toujours  surpris  des  dis- 
grâces qui  arivaicot  il  un  homme  comme  lui  , 
laissa  faire  Zadig,  qui  lui  ôta  paisiblement  son 
magnifique  casque,  sa  superbe  cuirasse,  ses  beaux 
brassards , ses  brillants  cuissards  ; s'en  revêtit  et 
courut  dans  cet  équipage  se  jeter  aux  genoux 
d'Astarté.  Cador  prouva  aisément  que  l'armure 
appartenait  h Zadig.  Il  fut  reconnu  roi  d'un  con- 
sentement unanime,  et  surtoutdecelui  d’Astarté, 
qui  goûtait , après  tant  d'adversités,  la  douceur 
de  voir  son  amant  digne  aux  yeux  de  l'univers 
d'êlre  son  époux.  Itoliad  alla  se  faire  appeler  mon- 
seigneur dans  sa  maison.  Zadig  fut  roi,  et  fut  heu- 
reux. Il  avait  présent  à l'esprit  ce  que  luiavaildit 
l'ange  Jesrad.  Il  se  souvenait  même  du  grain  do 
sable  devenu  diamant.  La  reine  et  lui  adorèrent 
la  Providence.  Zadig  laissa  la  belle  capricieuse 
Missouf  courir  le  inonde.  Il  envoya  chercher  le 
brigand  Arbogad,  auquel  il  donna  un  grade  ho- 
norable dans  son  armée,  avec  promesse  de  l'avan- 
cer aux  premières  dignités,  s'il  se  comportait  en 
vrai  guerrier,  et  de  le  faire  pendre,  s'il  fesait  le 
métier  de  brigand. 

Sctoc  fut  appelé  du  fond  de  l’Arabie , avec  la 
belle  Almona , pour  être  à la  (été  du  commerce 
de  Babylonc.  Cador  fut  placé  et  chéri  selon  ses 
services  ; il  fut  l'ami  du  roi , et  le  roi  fut  alors  le 
seul  monarque  de  la  terre  qui  eût  un  ami.  Lo 
petit  muet  ne  fut  pas  oublié.  On  donna  une  belle» 
maison  au  pêcheur.  Orcan  fut  condamne  à lui 
payer  uue  grosse  somme , et  à lui  rendre  sa 
femme;  mais  le  pêcheur,  devenu  sage,  ne  prit 
que  l'argent. 

Ni  la  belle  Sentira  ne  se  consolait  d’avoir  cru 
que  Zadig  serait  borgne,  ni  Azora  ne  cessait  de 
pleurer  d'avoir  voulu  lui  couper  le  nez.  Il  adou- 
cit leurs  douleurs  par  des  présents.  L’Envieux 
mourut  de  rage  etde  bonté.  L'empire  jouit  de  la 
paix,  de  la  gloire  et  de  l'abondance  : ce  fut  le 
plus  beau  siècle  de  la  terre  ; elle  était  gouvernée 
par  la  justice  et  par  l’amour.  Ou  bénissait  Zadig, 
cl  Zadig  bénissait  le  ciel*. 

* C'est  ici  que  tinil  le  mannseril  qu'eu  a retrouve  de  fh  Moire 
de  7jilis.  On  sail  ij’i  ü s essuyé  bleu  d'autre*  aventures  U"'  uni 
été  ttdetéfnrnt  écrites.  On  prie  messieurs  les  interprètes  des  l ui. 
eues  orientales  d«  ks  communiguer . si  cites  parvkimrol  jus- 
qu'l  eux. 
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AVERTISSEMENT  DE  L’AUTEUR. 

Roui  tromper  dan»  no*  entreprise* 

C'est  a quoi  nous  somme»  sujet*  , 

1 . p matin  Je  fais  des  projet* . 

Et  le  long  du  Jour  de»  sottise». 

Ce»  petit»  ter»  contiennent  «ses  1 nn  «sseï  grand 
sitnbre  de  raisonneurs  : et  e'c*t  une  eh  ose  asse»  plaisante 
Je  voir  tin  grate  diretteard’ime»  Unir  par  on  proqèi  cri- 
minel , conjointement  avec  un  banqueroutier  A ce  pro- 
pos, nous  réimprimons  ici  ce  petit  coule,  qui  est  au- 
teurs» car  U est  bon  qn’ii  soft  partout. 

Memnon  conçut  un  jour  le  projet  insensé  d’ê- 
tre parfaitement  sage.  11  n’y  a guère  d'hommes  h 
qui  cette  folie  n'ait  quelquefois  passé  par  la  tête. 
Memnon  se  dit'a  lui-même  : Pour  être  très  sage, 
et  par  conséquent  très  heureux,  il  n’y  a qu’à  être 
sans  passions  ; et  rien  n’est  plus  aisé , comme  on 
sait.  Premièrement  je  n'aimerai  jamais  de  femme; 
car,  en  voyant  une  beauté  parfaite,  je  me  dirai  à 
moi-même  : Ces  joues-là  se  rideront  un  jour  ; ces 
beaux  yeux  seront  bordés  de  rouge  ; cette  gorge 
ronde  deviendra  plate  et  pendante;  cette  belle  tête 
deviendra  chauve.  Or  je  n'ai  qu'à  la  voirà  présent 
des  mêmes  yeux  dont  je  la  verrai  alors,  et  assu- 
rément celte  tête  ne  fera  pas  tourner  la  mienne. 

En  second  lieu , je  serai  toujours  sobre  ; j'aurai 
beau  être  tente  par  la  bonne  chère,  par  des  vins 
délicieux,  par  la  séduction  de  la  société  ; je  n’au- 
rai qu’à  me  représenter  les  suites  des  excès , une 
tête  pesante,  un  estomac  embarrassé,  la  perte  de 
la  raison , de  la  santé,  et  du  temps,  je  ne  man- 
gerai alors  que  pour  le  besoin  ; ma  santé  sera 
toujours  égaie,  mes  idées  toujours  pures  et  lumi- 
neuses. Tout  cela  est  si  facile , qu'il  n’y  a aucun 
mérite  à y parvenir 

Ensuite,  disait  Mcmnon  , il  faut  penser  un  peu 

1 BUlud.rtt'abber.nsrl. fameux  dJrcctenndecouiciruces.  K. 


à ma  Fortune  ; mes  désirs  sont  modérés  ; mon 
bien  est  solidement  placé  sur  le  receveur-général 
des  finances  de  Ninive;  j'ai  de  quoi  vivre  dans 
l’indépendance  : c’est  là  le  plus  grand  des  biens,  le 
ne  serai  jamais  dans  la  cruelle  nécessité  do  faire  ma 
cour  : je  n'envierai  personne,  et  personne  nem’en- 
viera.  Voilà  qui  est  encore  très  aisé.  J’ai  des  ami* 
continuait-il,  jeles  conserverai,  puisqu’ilsn'auront 
rien  à me  disputer.  Je  n'aurai  jamais  d’humeur 
avec  enx , ni  eux  avec  moi  ; cela  est  sans  diffi- 
culté. 

Ayant  fait  ainsi  son  petit  plan  de  sagesse  dans 
sa  chambre , Memnon  mit  la  tête  à la  fenêtre.  Il 
vit  deux  femmes  qui  se  promenaient  sous  des  pla- 
tanes auprès  de  sa  maison.  L'uue  était  vieille,  cl 
paraissait  ne  songer  à rien  ; l’autre  était  jeune , 
jolie,  et  semblait  fort  occupée.  Elle  soupirait, 
elle  pleurait , et  n’en  avait  que  plus  de  grâces. 
Notre  sage  fut  touché,  non  pas  de  la  beauté  de  la 
dame  (il  était  bleu  sûr  de  ne  pas  sentir  une  telle 
faiblesse) , mais  de  l'a  fil  ici  ion  où  il  la  voyait.  Il 
descendit , il  aborda  la  jeune  Ninivienne , dans  lo 
dessein  de  la  consoler  avec  sagesse.  Cette  belle 
personne  lui  conta , de  l'air  le  plus  naif  et  le  plus 
touchant , tout  le  mal  que  lui  fesait  un  oncle 
qu’elle  n'arait  point;  avec  quels  artifices  il  lui 
avait  enlevé  un  bien  qu'elle  n’avait  jamais  pos- 
sédé, et  tout  ce  qu'elle  avait  à craindre  de  sa 
violence.  Vous  me  paraissez  un  homme  de  si  bon 
conseil , lui  dit-elle , que  si  vous  aviez  la  condes- 
cendance de  venir  jusque  chez  moi , et  d’exami- 
ner mes  affaires,  je  suis  sûreque  vous  me  tireriez  du 
cruel  embarras  où  je  suis.  Memnon  n'hésita  pas 
à la  suivre,  pour  examiner  sagement  ses  affaires, 
et  pour  lui  donner  un  bon  conseil. 

La  dame  affligée  le  mena  dans  une  chambre 
parfumée , elle  fit  asseoir  avec  elle  poliment  sur 
un  large  sofa , où  ils  se  tenaient  tous  deux  le* 
jambes  croisées  vis-à-vis  l'un  de  l'autre.  La  dame 
parla  eu  baissant  les  yeux,  dont  il  échappait 
quelquefois  des  larmes , et  qui  en  se  relevant 
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rencontraient  toujoors  les  regards  du  sage  Mem- 
non.  Ses  discours  étaient  pleins  d'un  attendrisse- 
ment qni  redoublait  toutes  les  fois  qu'ils  se  re- 
gardaient. Memnon  prenait  scs  affaires  extrême- 
ment li  cœur,  et  se  sentait  de  moment  en  moment 
la  plus  grande  envie  d’obliger  une  personne  si 
honnête  et  si  malheureuse.  Ils  cessèrent  insensi- 
blement , dans  la  chaleur  de  la  conversation , d’ê- 
tre vis-à-vis  l'un  de  l’autre.  Leurs  jambes  ne  fu- 
rent plus  croisées.  Memnon  la  conseilla  de  si  près, 
et  lui  donna  des  avis  si  tendres , qu’ils  ne  pou- 
vaient ni  l'un  ni  l'autre  parler  d’affaires,  et 
qu'ils  ne  savaient  plus  où  ils  en  étaient. 

Comme  ils  en  étaient  là,  arrive  l’oncle,  ainsi 
qu'on  peut  bien  le  penser  : il  était  armé  de  la  tête 
aux  pieds  ; et  la  première  chose  qu'il  dit  fut  qu’il 
allait  tuer,  comme  de  raison,  le  sage  Memnon  et 
sa  nièce;  la  dernière  qui  lui  échappa  fut  qn’il 
pouvait  pardonner  pour  beaucoup  d'argent.  Mem- 
non fut  obligé  de  donner  tout  ce  qu'il  avait.  On 
était  heureux  dans  ce  lemps-là  d’en  être  quitte  à 
si  bon  marché;  l'Amérique  n'était  pas  encore  dé- 
couverte, et  les  dames  affligées  n'étaient  pas  à 
beaucoup  près  si  dangereuses  qu'elles  le  sont  au- 
jourd'hui. 

Memnon,  honteux  et  désespéré,  rentre  chez 
lui  : il  y trouva  un  billet  qui  l’invitait  à dîner 
avec  quelques  uns  de  ses  intimes  amis.  Si  je  reste 
seul  chez  moi , dit-il , j'aurai  l'esprit  occupé  de 
ma  triste  aventure , je  ne  mangerai  point  ; je  tom- 
berai malade  ; il  vaut  mieux  aller  faire  avec  mes 
amis  intimes  un  repas  frugal.  J’oublierai,  dans 
la  douceur  de  leur  société  , la  sottise  que  j'ai  faite 
ce  matin.  Il  va  au. rendez-vous  ; on  le  trouve  un 
peu  chagrin.  On  le  fait  boire  pour  dissiper  sa 
tristesse,  lin  peu  de  vio  pris  modérément  est  un 
remède  pour  l'&me  et  pour  le  corps.  C'est  ainsi 
que  pense  le  sage  Memnon  ; et  il  s'enivre.  On  lui 
propose  de  jouer  après  le  repas.  Un  jeu  réglé  avec 
des  amis  est  un  passe-temps  honnête.  Il  joue  ; on 
loi  gagne  tout  ce  qu'il  a dans  sa  bourse,  et  qua- 
tre fois  autant  sur  sa  parole.  Une  dispute  s'élève 
sur  le  jeu , ons'échauffe,  l’nn  de  ses  amis  intimes 
lui  jette  à la  tête  un  cornet , et  lui  crève  un  œil. 
On  rapporte  chez  lui  le  sage  Memnon  ivre,  sans 
argent , et  ayant  un  œil  de  moins. 

Il  cuve  un  peu  son  vin  ; et  dès  qu'il  a la  tête 
plus  libre,  il  euvoie  son  valet  chercher  de  l'argent 
chez  le  receveur-général  des  finances  de  Ninive , 
pour  payer  ses  intimes  amis  : on  lui  dit  que  son 
débiteur  a fait  le  matin  une  banqueroute  fraudu- 
leuse qui  met  en  alarme  cent  familles.  Memnon 
outré  va  à la  cour  avec  un  emplâtre  sur  l'œil  et 
un  place!  à la  main  , pour  demander  justice  an 
km  contre  le  banqueroutier.  Il  rencontre  dans  un 
salon  plusieurs  dames  qui  portaient  toutes  d'un 
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air  aisé  des  cerceaux  de  vingt-quatre  ple&  de 
circonférence.  L'une  d'elles , qui  le  connaissait  un 
peu , dit  en  le  regardant  de  cêlé  : Ab  I l’horreur  I 
Une  autre , qui  le  connaissait  davantage  , lui  dit  : 
Bonsoir,  monsieur  Memnon  ; mais  vraiment,  mot- 
sieur  Memnon,  je  suis  fort  aise  de  vous  voir;  à 
propos , monsieur  Memnon  , pourquoi  avez-vou* 
perdu  un  œil  ? Et  clic  passa  sans  attendre  sa  ré- 
ponse. Memnon  sc  cacha  dans  un  coin  , et  atten- 
dit le  moment  où  il  pût  se  jeter  aux  pieds  du  mo- 
narque. Ce  moment  arriva.  Il  baisa  trois  fois  la 
terre , et  présenta  son  place!.  Sa  gracieuse  ma- 
jesté le  reçut  très  favorablement , et  donna  le  mé- 
moire à un  de  ses  satrapes  pour  lui  en  rendre 
compte.  Le  satrape  tire  Memnon  à part,  et  lui  dit 
d'un  air  de  hauteur,  en  ricanant  amèrement: 
Je  vous  trouve  un  plaisant  borgne,  de  vous  adres- 
ser au  roi  plutôt  qu'à  moi , et  encore  plus  plai- 
sant d’oser  demander  justice  contre  un  honnête 
banqueroutier  que  j'honore  de  ma  protection  , et 
qui  est  le  neveu  d’une  femme  de  chambre  de  ma 
maîtresse.  Abandonnez  celte  affaire-là,  mon  ami, 
si  vous  voulez  conserver  l'œil  qui  vous  reste. 

Memnon , ayant  ainsi  renoncé  le  matin  aux  fem- 
mes , aux  excès  de  table , au  jeu , à tonte  querelle , 
et  surtout  à la  cour  , avait  été  avant  la  nuit  trompé 
et  volé  par  une  belle  dame,  s’était  enivré,  avait 
joué , avait  eu  une  querelle , s'était  fait  crever  un 
œil , et  avait  été  à là  cour , où  l'on  s’était  moqué 
de  lui. 

Pétrifié  d’étonnement  et  navré  de  douleur , il 
s’en  retourne  la  mort  dans  le  cœur.  II  veut  rentrer 
chez  lui  ; il  y trouve  des  huissiers  qui  démeu- 
blaient sa  maison  de  la  part  de  ses  créanciers.  U 
reste  presque  évanoui  sous  un  platane  ; il  y ren- 
contre la  belle  dame  du  matin , qui  se  promenait 
avec  son  cher  oncle , et  qui  éclata  de  rire  eu 
voyant  Memnon  avec  son  emplâtre.  La  nuit  vint; 
Memnon  scconclia  sur  de  la  paille  auprès  des  murs 
de  sa  maison.  La  fièvre  le  saisit;  il  s’endormit  dans 
l'accès , et  un  esprit  céleste  lui  apparut  en  songe. 

Il  était  tout  resplendissant  de  lumière.  Il  avait 
six  belles  ailes,  mais  ni  pieds,  ni  tête,  ni  queue , 
et  no  ressemblait  à rien.  Qni  es-tu?  lui  dit  Mem- 
non. Ton  bon  génie,  lui  répondit  l'autre.  Rends- 
moi  donc  mon  œil , ma  santé,  ma  maison,  mon 
bien , ma  sagesse , lui  dit  Memnon.  Ensuite  il  lui 
conta  comment  il  avait  perdu  loutcela  eu  un  jour. 
Voilà  des  aventures  qui  ne  nous  arrivent  jamais 
dans  le  monde  que  nous  habitons,  dit  l’esprit. 
Et  quel  monde  habitez-vous  ? dit  l’homme  affligé. 
Ma  patrie , répondit-il , est  à cinq  cents  millions 
de  lienes  du  soleil,  dans  nne  petite  étoile  auprès 
de  Sirius , que  tu  vois  d'ici.  Le  beau  pays  ! dit 
.Memnon  : quoi  ! vous  n’avex  point  chez  vous  de 
coquines  qui  trompent  un  pauvre  homme , point 
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d'amis  intimes  qui  lui  gagnent  son  argent  etqui  lui 
crèvent  un  œil , point  de  banqueroutiers,  point  de 
satrapes  qui  sc  moquent  de  vous  en  vous  refusant 
justice?  Non,  dit  l'habitant  de  l'étoile,  rien  de 
tout  cela.  Nous  ne  sommes  jamais  trompés  par  les 
femmes,  parce  que  nous  n’en  avons  point;  nous 
ne  fesons  point  d'excès  de  table,  parce  que  nous 
ne  mangeons  point;  nous  n’avons  point  de  ban- 
queroutiers , parce  qu’il  n’y  a chez  nous  ni  or  ni 
argent;  on  ne  peut  nous  crever  les  yeux  , parce 
que  nous  n’avons  point  de  corps  à la  façon  des 
vôtres  ; et  les  satrapes  ne  nous  fout  jamais  d'injus- 
lice  , parce  que  dans  notre  petite  étoile  tout  le 
monde  est  égal. 

Mcmnon  lui  dit  alors  : Monseigneur  , sans 
femme  et  sans  dîner,  à quoi  passez-vous  votre 
temps?  A veiller , dit  le  génie,  sur  les  autres  globes 
qui  nous  sont  confiés  : et  je  viens  pour  te  con- 
soler. Hélas  I reprit  Memnon,  que  ne  veniéz-vous 
la  nuit  passée  pour  m’empêcher  de  faire  tant  de 
folies?  J'étais  auprès  d'Assan,  ton  frère  aîné , dit 
l’être  céleste.  11  est  plus  à plaindre  que  toi.  Sa  gra- 
cieuse majesté  le  roi  des  Indes,  à la  cour  duquel 
il  a l'honneur  d'être , lui  a fait  crever  les  deux 
yeux  pour  uno  petite  indiscrétion , et  il  est  actuel- 
lement dans  un  cachot , les  fers  aux  pieds  et  aux 
mains.  C'est  bien  la  peine , dit  Memnon , d’avoir 
un  bon  génie  dans  une  famille  , pour  que  de  deux 
frères , l’un  soit  borgne  , l’autre  aveugle  , l’un 
couché  sur  la  paille,  l’autre  en  prison,  l'on  sort 
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changera,  reprit  l'animal  de  l'étoile.  Il  est  vrai 
que  tu  seras  toujours  borgne;  mais,  à cela  près , 
tu  seras  assez  heureux  , pourvu  que  tu  ne  fasses 
jamais  le  sot  projet  d'être  parfaitement  sage.  C'est 
donc  une  chose'a  laquelle  il  est  impossible  de  par- 
venir? s'écria  Memnon  en  soupirant.  Aussi  impos- 
sible, lui  répliqua  l'autre,  que  d'être  parfaite- 
ment habile  , parfaitement  fort , parfaitement 
puissant  , parfaitement  heureux.  Nous-mêmes, 
nous  en  sommes  bien  loin.  U y a un  globe  oit  tout 
cela  se  trouve;  mais  dans  les  cent  mille  millions 
de  mondes  qui  sont  dispersés  dans  l'étendue,  tout 
se  suit  par  degrés.  Ou  a moins  de  sagesse  et  de 
plaisir  dans  le  second  que  dans  le  premier , moins 
dans  le  troisième  que  dans  le  second , ainsi  du 
reste  jusqu'au  dernier , où  tout  le  monde  est  com- 
plètement fou.  J'ai  bien  peur  , dit  Memnon,  que 
notre  petit  globe  terraqué  ne  soit  précisément  les 
Petites-Maisons  de  l'univers  dont  vous  me  faites 
l'honneur  de  inc  parler.  Pas  tout  a fait,  dit  l’es- 
prit; mais  il  eu  approche  : il  faut  que  tout  soit  en 
sa  place.  Ehl  mais,  dit  Memnon,  certains  poètes’ , 
certains  philosophes  * , ont  donc  grand  tort  de 
dire  que  tout  est  bien?  Ils  ont  grande  raison , dit 
le  philosophe  de  l’a-haut , en  considérant  l'arran- 
gement de  l'univers  eutier.  Ah  ! je  ne  croirai  cela, 
répliqua  le  pauvre  Memnon , quequand  je  ne  serai 
plus  borgne. 

' Pope.  — • Platon . ShafUstmrj . BolingbroXe , Leibnitz. 
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I.orsque  j'étais  dans  la  ville  de  Bénarès  sur  le 
rivage  du  Gange,  ancienne  patrie  des  braehma- 
ne»  , je  tâchai  de  m'instruire.  J’entendais  passa- 
blement l’indien  ; j’écoutais  beaucoup , et  remar- 
quais tout.  J’étais  logé  chez  mon  corrrs|>ondant 
Orori;  c'était  le  plus  digne  homme  que  j’aie  jamais 
connu.  Il  était  de  la  religion  des  bramins,  j'ai 
l'honneur  d’être  musulman  : jamais  nous  n’avons 
eu  une  parole  plus  haute  que  l'autre  au  sujet  de 
Mahomet  et  de  Brama.  Nous  lésions  uns  ablutions 
chacun  de  notre  côté  , nous  buvions  de  la  même 
limonade,  nous  mangions  du  même  riz,  comme 
deux  frères. 

lin  jour  nous  allâmes  ensemble  à la  pagode  de 
Gavaui.  Nous  y vîmes  plusieurs  bandes  de  fakirs, 


dont  les  uns  étaient  dos  janguis , c’est-à-dire  des 
fakirs  contemplatifs , et  les  autres , des  disciples 
des  anciens  gymnosophistes , qui  menaient  une 
vie  active.  Ils  ont , comme  ou  sait , une  langue 
savante,  qui  est  celle  des  plus  anciens  brach- 
manes , et , dans  cette  langue  , un  livre  qu’ils  ap- 
pellent le  Veidam.  C’est  assurément  le  plus  ancien 
livre  de  toute  l’Asie,  sans  en  excepter  le Zenda- 
Vesta. 

Je  passai  devant  un  fakir  qui  lisait  ce  livre. 
Ah  1 malheureux  infidèle  I s’écria-t-il , tu  m’as 
fait  perdre  le  nombre  des  voyelles  que  je  comptais; 
et  de  cette  affaire-là  mon  âme  passera  dans  le 
corps  d’uu  lièvre  , au  lieu  d aller  dans  celui  d un 
perroquet , comme  j'avais  tout  lieu  de  m’eu  flal- 
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trr.  J«  lui  donnai  une  roupie  pour  le  consoler.  A 
quelques  pas  de  là,  ayant  eu  le  malheur  d’dter- 
naer , le  bruil  que  je  iis  réveilla  un  fakir  qui 
était  en  extase.  Où  suis-je?  dit-il  ; quelle  horri- 
ble chute  ! je  ne  vois  plus  le  bout  de  mon  nez  : 
la  lumière  céleste  est  disparue*.  Si  je  suis  cause , 
lui  dis-je,  que  voua  voyez  enfin  plus  loin  quelebout 
de  votre  nez  , voilà  une  roupie  pour  réparer  le 
mal  que  j'ai  fait;  reprenez  votre  lumière  céleste. 

M’étant  ainsi  tiré  d’affaire  discrètement , je 
passai  aux  autres  gymnosophistes  ; il  y en  eut  plu- 
sieurs qui  m’apportèrent  de  petits  clous  fort  jo- 
lis, pour  m’enfoncer  dans  les  bras  et  dans  les 
cuisses  en  l’honneur  de  Brama.  J’achetai  leurs 
clous,  dont  j'ai  fait  clouer  mes  tapis.  D’autres 
dansaient  sur  les  mains;  d'autres  voltigeaient  sur 
la  corde  lâche  ; d'autres  allaient  toujours  à cloche- 
pied.  11  y en  avait  qui  portaient  des  chaînes , 
d’autres,  un  bât;  quelques  uns  avaient  leur  tête 
dans  un  boisseau  ; au  demeurant  les  meilleures 
gens  du  monde.  Mon  ami  Omri  me  mena  dans  la 
cellule  d'un  des  plus  fameux  ; il  s'appelait  Baba- 
bec  : il  était  nu  comme  un  singe , et  avait  au  cou 
une  grosse  chaîne  qui  pesait  plus  de  soixante  li- 
vres. Il  était  assis  snr  uno  chaise  de  bois , pro- 
prement garnie  de  petites  pointes  de  clous  qui  lui 
entraient  dans  les  fesses,  et  on  aurait  cru  qu’il 
était  sur  un  lit  de  satin.  Beaucoup  de  femmes  ve- 
naient le  consulter;  il  était  l'oracle  des  familles, 
et  on  peut  dire  qu’il  jouissait  d'une  très  grande 
réputation.  Je  fus  témoin  du  long  entretien 
qu'Omri  eut  avec  lui.  Croyez-vous , lui  dit-il , 
mon  père , qu’âpres  avoir  passé  par  l’épreuve 
des  sept  métempsycoses  , je  puisse  parvenir  à la 
demeure  de  Brama?  C’est  seldn , dit  lo  fakir; 
comment  vivez-vous?  Je  tâche,  dit  Omri , d’élrc 
bon  citoyen , bon  mari , bon  père , bon  ami  ; jo 
prête  de  l’argent  sans  intérêt  aux  riches  dans 
l’occasion , j'en  donne  aux  pauvres;  j'entretiens 

• Quind  le*  tikirs  veulent  voir  U lumière  relue-,  ce  qui  «t 
Udt  commun  parmi  eux , ils  tou  méat  les  yeux  vers  le  buut  de 
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la  paix  parmi  mes  voisins.  Vous  mettez-vous 
quelques  fois  des  clous  dans  le  cul?  demanda  le 
brarain. — Jamais,  mon  révérend  père.  J’en  suis 
fâché,  répliqua  le  fakir,  vous  n'irez  certainement 
que  dans  le  dix-neuvième  ciel  ; et  c’est  dommage 
Comment , dit  Omri , cela  est  fort  honnête  ; je  suit 
très  content  de  mon  lot,  que  m’importe  du  dix- 
neuvième  ou  du  vingtième,  pourvu  que  je  fasse 
mon  devoir  dans  mon  pèlerinage,  et  que  je  sois 
bien  reçu  au  dernier  gîte?  N’est-ce  pas  assez  d’ê- 
tre honnête  homme  dans  ce  pays-ci , et  d'être  en- 
suite heureux  an  pays  de  Brama?  Dans  quel  ciel 
prétendez-vous  donc  aller , vous  M.  Bababec , avec 
vos  clous  et  vos  chaînes?  Dans  le  trente-cin- 
quième, dit  Bababec.  Je  vous  trouve  plaisant, 
répliqua  Omri , de  prétendre  être  logé  plus  haut 
que  moi  ; ce  ne  peut  être  assurément  que  l'effet 
d'une  excessive  ambition.  Vous  condamnez  ceux 
qui  recherchent  les  honneurs  dans  cette  vie,  pour- 
quoi en  voulez-vous  de  si  grands  dans  l'autre?  et 
sur  quoi  d’ailleurs  prétendez  - vous  être  mieux 
traité  que  moi  ? Sachez  que  je  donne  plus  en  au- 
mônes en  dix  jours  que  ne  vous  coûtent  en  dix 
ans  tous  les  clous  que  vous  vous  enfoncez  dans  lo 
derrière.  Brama  a bien  à faire  que  vous  passiez 
la  journée  tout  nu  , avec  une  chaîne  au  cou  ; vous 
rendez  là  un  beau  service  à la  patrie.  Je  fais  cent 
fois  plus  de  cas  d’un  homme  qui  sème. des  légu- 
mes , ou  qui  plante  des  arbres , que  de  tous  vos 
camarades , qui  regardent  le  bout  de  leur  nez,  ou 
qui  portent  un  bât  par  excès  de  noblesse  d’âme. 
Ayant  parlé  ainsi,  Omri  se  radoucit,  le  caressa, 
le  persuada , l’engagea  enfin  à laisser  là  ses  clous 
et  sa  chaîne  , cl  à venir  chez  lui  mener  une  vio 
honnête.  On  le  décrassa , on  le  frotta  d'essences 
parfumées;  on  l’habilla  décemment;  il  vécut 
quinze  jours  d'nnc  manière  fort  sage,  et  avoua 
qu’il  était  cent  fois  plus  heureux  qu'auparavant. 
Mais  il  perdait  son  crédit  dans  le  peuple;  les 
femmes  ne  venaient  plus  le  consulter  ; il  quitta 
Omri,  et  reprit  ses  clous  pour  avoir  de  la  consi- 
dération. 
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CHAPITRE  I. 

Voyage  d'un  hablunt  du  monde  de  l'étoile  Sirtui  ilane  la 
planète  de  Saturne. 

Dans  une  de  ces  planètes  qui  tournent  autour 
de  l'étoile  nommée  Sirius , il  y avait  un  jeune 
homme  de  beaucoup  d'esprit,  que  j'ai  eu  l'hon- 
neur de  connaître  dans  le  dernier  voyage  qu'il  fit 
sur  notre  petite  fourmilière;  il  s'appelait  Micro- 
mégas , nom  qui  convient  fort  à tous  les  grands. 
Il  avait  huit  lieues  de  haut  : j'entends  par  huit 
lieues,  vingt-quatre  mille  pas  géométriques  de 
ciuq  pieds  chacun. 

Quelques  géomètres,  gens  toujours  utiles  au 
public,  prendront  sur-le-champ  la  plume,  et 
trouveront  que,  puisque  M.  Micromégas,  habitant 
du  pays  de  Sirius,  a de  la  tête  aux  pieds  vingt- 
quatre  mille  pas,  qui  font  cent  vingt  mille  pieds 
de  roi , et  que  nous  autres  citoyens  de  la  terre 
nous  n'avons  guère  que  cinq  pieds , et  que  notre 
globe  a neuf  mille  lieues  de  tour;  ils  trouveront , 
dis-je , qu'il  faut  absolument  que  le  globe  qui  l'a 
produit  ait  au  juste  vingt-un  millions  six  cent 
mille  fois  plus  de  circonférence  que  notre  petite 
terre.  Rien  n’est  plus  simple  et  plus  ordinaire 
daus  la  nature.  Les  états  de  quelques  souverains 
d'Allemagne  ou  d’Italie,  dont  on  peut  faire  le  tour 
en  une  demi-heure,  comparés  h l’empire  de  Tur- 
quie, de  Moscovie,  ou  de  la  Chine,  ne  sont 
qu'une  très  faible  image  des  prodigieuses  diffé- 
rences que  la  nature  a mises  dans  tous  les  êtres. 

La  taille  de  son  excellence  étant  de  la  hauteur 
que  j'ai  dite,  tous  nos  sculpteurs  et  tous  nos  pein- 
tres conviendront  sans  peine  que  sa  ceinture 
peut  avoir  cinquante  mille  pieds  de  roi  de  tour; 
ce  qui  fait  une  très  jolie  proportion.  Son  nex 
étant  le  tiers  de  son  beau  visage,  et  son  beau 
visage  étant  la  septième  partie  de  la  hauteur  de 
son  beau  corps , il  faut  avouer  que  le  nex  du 
Sirien  a six  mille  trois  cent  trente-trois  pieds 
de  roi  plus  une  fraction  ; ce  qui  était  h démontrer. 

Quant  h son  esprit , c'est  un  des  pins  cultivés 
que  nous  ayons;  il  sait  beaucoup  de  choses  ; il  en 
a iurenlé  quelques  unes  : il  c’avait  pas  encore 


deux  cent  cinquante  ans,  et  il  étudiait,  selon  la 
coutume , au  collège  le  plus  célèbre  de  sa  planète, 
lorsqu'il  devina , par  la  force  de  sou  esprit,  plus 
de  cinquante  propositions  d'Euclide.  C'est  dix-huit 
de  plus  que  Biaise  Pascal , tfquel , après  en  avoir 
deviné  trente-deux  en  se  jouant , à ce  que  dit  sa 
sœur,  devint  depuis  un  géomètre  assex  médiocre1, 
et  un  fort  mauvais  métaphysicien.  Vers  les  qua- 
tre cent  cinquante  ans,  au  sortir  de  l'enfance,  il 
disséqua  beaucoup  de  ces  petits  insectes  qui  n’ont 
pas  cent  pieds  de  diamètre,  et  qui  se  dérobent  aux 
microscopes  ordinaires  ; il  en  composa  on  livre 
fort  curieux  , mais  qui  lui  fit  quelques  affaires. 
Le  mupbti  de  son  pays,  grand  vétillard,  et  fort 
ignorant , trouva  dans  son  livre  des  propositions 
suspectes,  malsonnantes,  téméraires,  hérétiques, 
sentant  l'hérésie,  et  le  poursaivit  vivement  : il 
s’agissait  de  savoir  si  la  forme  substantielle  des 
puces  de  Sirius  était  de  même  nature  que  celle 
des  colimaçons.  Micromégas  se  défendit  avec  es- 
prit; il  mil  les  femmes  de  son  cêlé;  le  procès  do- 
ra deux  cent  vingt  ans.  Enfin  le  mupbti  fit  con- 
damner le  livre 'par  des  jurisconsultes  qui  ne 
l'avaient  pas  lu,  et  l'auteur  eut  ordre  de  ne  pa- 
raître h la  cour  de  huit  cents  années3. 

Il  ne  fut  que  médiocrement  affligé  d'être  banni 
d'une  cour  qui  n'était  remplie  que  de  tracasseries 
et  de  petitesses,  il  fit  une  chanson  fort  plaisante 
contre  le  mupbti , dont  celui-ci  ne  s'embarrassa 
guère  ; et  il  se  mit  h voyager  de  planète  en  pla- 
nète, pour  achever  de  se  former  icspril  cl  le 
coeur,  comme  l’on  dit.  Ceux  qui  ne  voyagent 
qu'en  chaise  de  poste  ou  en  berline  seront  sans 
doute  étonnés  des  équipages  de  là-haut  ; ear  Omis 
autres , sur  notre  petit  tas  de  bouc , nous  ne  con- 
cevons rien  au-delà  de  nos  usages.  Notre  voya- 
geur connaissait  merveilleusement  les  lois  de  la 

> Pascal  devint  un  très  grand  géomètre . non  dans  lactose  da 
«m  qui  ont  contribué  par  de  grande  découverte»  au  progrès 
dr* science»,  comme  Descarie».  Newton,  mais  dans  celle  de» 
géomètre»  qui  ont  montré  par  leurs  ouvrages  un  génie  dn  pre- 
laicr  ordre.  K. 

* Voltaire  avait  été  pe nécuté  par  le  théatta  Boyer , pour  avo*« 
dit  dans  Ltthu  phifosophûtuti  que  le»  (acuités  de  noire 

Une  te  développent  en  même  temp»  que  nos  orgaoe*.  4e  la 
même  manière  que  le»  (acuité»  de  l'irat  de»  animaux,  k. 
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gravitation , cl  toutes  les  forces  attractives  et  ré- 
pulsives. 11  s'eu  servait  si  & propos , que , tantôt 
à l'aide  d'uu  rayon  du  soleil , tantôt  par  la  com- 
modité d'une  comète,  il  allait  de  globe  en  globe, 
lui  et  les  siens,  comme  un  oiseau  voltige  de  bran- 
che en  branche.  Il  parcourut  la  voie  lactée  en  peu 
de  temps  ; et  je  suis  obligé  d’avouer  qu’il  ne  vit 
jamais,  à travers  les  étoiles  dont  elle  est  semée, 
ce  beau  ciel  empyrée  que  l'illnstre  vicaire  Derbam  > 
se  vante  d'avoir  vu  au  bout  de  sa  lunette.  Ce  n’est 
pas  que  je  prétende  que  M.  Derbam  ait  mal  vu,  b 
Dieu  ne  plaise  I mais  Micromégas  était  sur  les 
lieui , e’est  un  bon  observateur , et  je  ne  veux 
contredire  personne.  Micromégas , après  avoir 
bien  tourné,  arriva  dans  le  globe  de  Saturne. 
Quelque  accoutumé  qn’il  fût  à voir  des  choses 
nouvelles , il  ne  put  d’abord , en  voyant  la  peti- 
tesse du  globe  et  de  ses  habitants , se  défendre  de 
ce  sourire  de  supériorité  qui  échappe  quelquefois 
aux  plus  sages.  Car  enfin  Saturne  n’est  guère  que 
neuf  cents  fois  plus  gros  que  la  terre , et  les  citoyens 
de  ce  pays-là  sont  des  nains  qui  n’ont  que  mille 
toises  de  haut  ou  environ.il  s’en  moqua  nn  peu 
d’abord  avec  ses  gens,  à peu  près  comme  un  mu- 
sicien italien  se  met  à rire  de  la  musique  de  Lulli, 
quand  il  vient  en  France.  Mais,  comme  le  Sirien 
avait  un  bon  esprit,  il  comprit  bien  vite  qn’un 
être  pensant  peut  fort  bien  n’être  pas  ridicule 
pour  n’avoir  que  six  mille  pieds  de  haut.  Il  se  fa- 
miliarisa avec  les  Saturniens , après  les  avoir 
étonnés.  Il  lia  une  étroite  amitié  avec  le  seA'é- 
taire  de  l’académie  de  Saturne,  homme  de  beau- 
coup d’esprit,  qui  n’avait,  à la  vérité,  rieu  in- 
venté, mais  qui  rendait  un  fort  bon  compte  des 
inventions  des  autres,  et  qui  fesait  passablement 
de  petits  vers  et  de  grands  calculs.  Je  rapporterai 
ici , pour  la  satisfaction  des  lecteurs,  une  conver- 
sation singulière  que  Micromégas  eut  un  jour 
avec  M.  le  secrétaire. 

CHAPITRE  n. 

Conversation  de  l'habitant  de  Sinus  avec  celui  de  Saturne. 

Après  que  son  excellence  se  fut  couchée,  et  que 
le  secrétaire  se  fut  approché  de  son  visage , Il  faut 
avouer,  dit  Micromégas,  que  la  nature  est  bien  j 
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variée.  Oui,  dit  le  Satarnien , la  nature  est  comme 
un  parterre  dont  les  fleurs...  Ab  I dit  l'autre, 
laissez  là  votre  parterre.  Elle  est , reprit  le  secré- 
taire, comme  une  assemblée  de  blondes  et  de 
brunes,  dont  les  parures...  Eh  I qu’ai-je  à faire 
de  vos  brunes?  dit  l'autre.  Elle  est  donc  comme 
u no  galerie  de  peintures  dont  les  traits...  Eh! 
non,  dit  le  voyageur,  encore  nne  fois  la  nature 
est  comme  la  Dalure.  Pourquoi  lui  chercher  des 
comparaisons?  Ponr  vous  plaire,  répondit  le  se- 
crétaire. Je  ne  veux  point  qu'on  me  plaise,  répon- 
dit le  voyageur;  je  Yeux  qu’ou  m'instruise;  com- 
mences d’abord  par  me  dire  combien  les  hommes 
de  votre  globe  ont  de  sens.  Noos en  avons  soixante 
et  douze,  dit  l'académicien;  et  dous  nous  plai- 
gnons tous  1rs  jours  du  peu.  Notre  imagination 
va  au-delà  de  nos  besoins;  nous  trouvons  qu’a- 
vec nos  soixante  et  douze  sens,  notre  anneau,  nos 
cinq  lunes , nous  sommes  trop  bornés  ; et  malgré 
toute  notre  curiosité  et  le  nombre  assez  grand  de 
passions  qui  résultent  de  nos  soixante  et  douxe 
sens,  nous  avous  tout  le  temps  de  noua  ennuyer. 
Je  le  crois  bien , dit  Micromégas;  car  dans  notre 
globe  nous  avons  près  de  mille  sens;  et  il  nous 
reste  encore  je  ne  sais  quel  désir  vague , je  ne  sais 
quelle  inquiétude,  qui  nous  avertit  sans  cesse  que 
nous  sommes  peu  de  chose , et  qu’il  y a des  êtres 
beaucoup  plus  parfaits.  J'ai  un  peu  voyagé;  j’ai 
vu  des  mortels  fort  au-dessous  de  nous  ; j’en  ai 
vu  de  fort  supérieurs  : mais  je  n'en  ai  vu  aucuns 
qui  n'aient  plus  de  désirs  que  de  vrais  besoins,  et 
plus  de  besoins  que  de  satisfaction.  J'arriverai 
peut-être  un  jour  au  pays  où  il  ne  manque  rien  ; 
mais  jusqu’à  présent  personne  ne  m'a  donné  de 
nouvelles  positives  de  ce  pays-là.  Le  Saturnien  et 
le  Sirien  s'épuisèrent  alors  en  conjectures;  mais, 
après  beaucoup  de  raisonnements  fort  ingénieux 
et  fort  incertains,  il  en  fallut  revenir  aux  faits. 
Combien  de  temps  vivez-vous?  dit  le  Sirien.  Ab I 
bien  peu , répliqua  le  petit  homme  de  Saturne. 
C'est  tout  comme  chez  nous , dit  le  Sirien  : noos 
nous  plaignons  toujours  du  peu.  il  faut  que  ce  soit 
une  loi  universelle  de  la  nature.  Hélas  I nous  ne 
vivons , dit  le  Saturnien , que  cinq  cents  grandes 
révolutions  du  soleil.  (Cela  revient  à quinze  mille 
ans  ou  environ,  à compter  à notre  manière.) 
Vous  voyez  bien  que  c’est  mourir  presque  au 
moment  que  l'on  est  né;  notre  existence  est  un 
point , notre  durée  un  instant , notre  globe  nn 
atome.  A peine  a-t-on  commencé  à s'instruire 
un  peu,  que  la  mort  arrive  avant  qu’on  ait  de  l’ex- 
périence. Four  moi , je  n’ose  faire  aucuns  pro- 
jets; je  me  trouve  comme  une  goutte  d’eau  dans 
un  océan  immense.  Je  suis  honteux , surtout  de- 
vant vous , de  la  ligure  ridicule  que  je  fais  dans 
ce  monde. 
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Micromégas  lui  repartit  : Si  vous  n'étiez  pas 
philosophe,  je  craindrais  de  vous  affliger  en  vous 
apprenant  que  notre  vie  est  sept  cents  fois  plus  lon- 
gue que  la  vôtre;  mais  vous  savez  trop  bien  que 
quand  il  faut  rendre  son  corps  aux  éléments , et 
ranimer  la  nature  sous  une  autre  forme, ce  qui  s’ap- 
pelle mourir;  quand  ce  moment  de  métamorphose 
est  venu,  avoir  vécu  une  éternité,  ou  avoir  vécu 
un  jour , c’est  précisément  la  même  chose.  J’ai 
été  dans  des  pays  où  l’on  vit  mille  fois  plus  long- 
temps que  chez  moi , et  j’ai  trouvé  qu’on  y mur- 
murait encore.  Mais  il  y a partout  des  gens  de  bon 
sens  qui  savent  prendre  leur  parti  et  remercier 
l’Auteur  delà  nature.  Il  a répandu  sur  cet  univers 
une  profusion  de  variétés  avec  une  espèce  d’uni- 
formité admirable.  Par  exemple  tous  les  êtres  pen- 
sants sont  différents , et  tous  se  ressemblent  au 
fond  par  le  don  de  la  pensée  et  des  désirs.  La  ma- 
tière est  partout  étendue  ; mais  elle  a dans  chaque 
globe  des  propriétés  diverses.  Combien  comptez- 
vous  de  ces  propriétés  diverses  dans  votre  matière? 
Si  vous  pariez  de  ces  propriétés,  dit  le  Saturnien, 
sans  lesquelles  nous  croyons  que  ce  globe  ne  pour- 
rait subsister  tel  qu’il  est,  nous  en  comptons  trois 
cents,  comme  l’étendue,  l’impénétrabilité,  larno- 
bilité,  la  gravitation,  la  divisibilité,  et  le  reste. 
Apparemment,  répliqua  le  voyageur,  que  ce  petit 
nombre  suffit  aux  vues  que  le  Créateur  avait  sur 
votre  petite  habitation.  J’admire  en  tout  sa  sagesse; 
je  vois  partout  des  différences , mais  aussi  partout 
des  proportions.  Votre  globe  est  petit,  vos  habi- 
tants le  sont  aussi  ; vous  avez  peu  de  sensations  ; 
votre  matière  a peu  de  propriétés;  tout  cela  est 
l’ouvrage  de  la  Providence.  De  quelle  couleur  est 
votre  soleil  bien  examiné?  D’un  blanc  fort  jaunâ- 
tre, dit  le  Saturnien;  et  quand  nous  divisons  un  de 
ses  rayons , nous  trouvons  qu’il  contient  sept  cou- 
leurs. Notre  soleil  tire  sur  le  rouge , dit  leSirien, 
et  nous  avons  trente-neuf  couleurs  primitives.  U 
n’y  a pas  un  soleil , parmi  tous  ceux  dont  j’ai  ap- 
proché, qui  se  ressemble,  comme  chez  vous  il  n’y 
a pas  un  visage  qui  ne  soit  différent  de  tous  les 
autres. 

Après  plusieurs  questions  de  cette  nature,  il 
s'informa  combien  de  substances  essentiellement 
différentes  on  comptait  dans  Saturne.  Il  apprit 
qu’on  n'en  comptait  qu’une  trentaine,  comme 
Dieu,  l'espace,  la  matière,  les  êtres  étendus  qui 
sentent , les  êtres  étendus  qui  sentent  et  qui  pen- 
sent , les  êtres  pensants  qui  n'ont  point  d’étendue; 
ceux  qui  se  pénètrent,  ceux  qui  ne  se  pénètrent 
pas,  et  le  reste.  Le  Sirien , chez  qui  on  on  comp- 
tait trois  cents,  et  qui  en  avait  découvert  trois  mille 
autres  dans  ses  voyages,  étonna  prodigieusement 
le  philosophe  de  Sqlurne.  Enfin  , après  s'être  com- 
muniqué l'un  a l'autre  un  peu  de  ce  qu'ils  sa- 


vaient et  beaucoup  de  ce  qu’ils  ne  savaient  pas, 
après  avoir  raisonné  pendant  uue  révolution  du 
soleil , ils  résolurent  de  faire  ensemble  un  petit 
voyage  philosophique. 

CHAPITRE  III. 

Voyage  det  deux  habitants  de  Sirius  et  de  Saturne. 

Nos  deux  philosophes  étaient  prêts  a s’embar- 
quer dans  l’atmosphère  de  Saturne  avec  une  fort 
jolie  provision  d'instruments  de  mathématiques, 
lorsque  la  maltresse  du  Saturnien  , qui  en  eut  des 
nouvelles,  vint  en  larmes  faire  ses  remontrances. 
C’était  une  jolie  petite  brune  qui  n’avait  que  six 
cent  soixante  toises , mais  qui  réparait  par  bien  des 
agréments  la  petitesse  de  sa  taille.  Ah  ! cruel  ! s’é- 
cria-t-elle,  après  t'avoir  résisté  quinze  cents  ans, 
lorsque  enfin  je  commençais  a me  rendre,  quand 
j’ai  a peine  passé  cent  ans  entre  tes  bras , tu  mo 
quittes  pour  aller  voyager  avec  un  géant  d'on  au- 
tre monde;  va,  tu  n’cs  qu’un  curieux,  tu  n’as  ja- 
mais eu  d’amour  : si  tu  étais  un  vrai  Saturnien  , 
tu  serais  fidèle.  Où  vas-tu  courir?  que  veux-tu? 
nos  cinq  lunes  sont  moins  errantes  que  toi , no- 
tre anneau  est  moins  changeant.  Voila  qui  est 
fait , je  n’aimerai  jamais  plus  personne.  Le  philo- 
sophe l’embrassa , pleura  avec  elle,  tout  philoso- 
phe qu’il  était;  et  la  dame,  après  s’être  pâmée, 
alla  se  consoler  avec  un  pctit-maltre  du  pays. 

Cependant  nos  deux  curieux  partirent;  ils  stfu- 
tè4nt  d’abord  sur  l’anneau , qu’ils  trouvèrent  as- 
sez plat , comme  l’a  fort  bien  deviné  un  illustre 
habitant  de  notre  petit  globe;  de  l’a  ils  allèrent  ai- 
sément de  lune  en  lune.  Une  comète  passait  tout 
auprès  de  la  dernière;  ils  s'élancèrent  sur  elle  avec 
leurs  domestiques  et  leurs  instruments.  Quand  ils 
eurent  fait  environ  cent  cinquante  millions  de 
lieues , ils  rencontrèrent  les  satellites  de  Jupiter. 
Ils  passèrent  dans  Jupiter  même,  et  y restèrent 
une  année,  pendant  laquelle  ils  apprirent  de  fort 
beaux  secrets  qui  seraieut  actuellement  sous  presse 
sans  messieurs  les  inquisiteurs,  qui  ont  trouvé 
quelques  propositions  un  peu  dures.  Mais  j’en  ai 
lu  le  manuscrit  dans  la  bibliothèque  de  l'illustro 
archevêque  de...,  qui  m’a  laissé  voir  ses  livres 
avec  cette  générosité  et  celle  bonté  qu'on  ne  sau- 
rait assez  louer.  Aussi  je  lui  promets  un  long  ar- 
ticle dans  la  première  édition  qu’on  fera  de  Mo- 
réri,  et  je  n’oublierai  pas  surtout  messieurs  ses 
entants,  qui  donnent  uue  si  grande  espérance  de 
perpétuer  la  race  de  leur  illustre  père. 

Mais  revenons  a nos  voyageurs.  En  sortant  de 
Jupiter,  ils  traversèrent  un  espace  d'environ  cent 
millions  de  lieues , cl  ils  côtoyèrent  la  planète  do 
Mars,  qui,  comme  on  sait,  est  cinq  fois  plus  pe- 
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tile  que  notre  petit  globe;  ils  virent  deux  Innés 
qui  servent  'a  celle  planète , et  qui  ont  échappé  aux 
regards  de  nos  astronomes.  Je  sais  bien  que  le 
père  Castel  écrira , et  même  assez  plaisamment, 
contre  l’existence  de  cès  deux  lunes  ; mais  je  m’en 
rapporte  h ceux  qui  raisonnent  par  analogie.  Ces 
bons  philosophes-la  savent  combien  il  serait  diffi- 
cile que  Mars,  qui  est  si  loin  du  soleil,  se  passé! 
h moins  de  deux  lunes.  Quoi  qu'il  en  soit,  nos 
gens  trouvèrent  cela  si  petit , qu’ils  craignirent  de 
n’y  pas  trouver  de  quoi  coucher , et  iis  passèrent 
leur  chemin  comme  deux  voyageurs  qui  dédai- 
gnent un  mauvais  cabaret  de  village,  et  poussent 
jusqu'à  la  ville  voisine.  Mais  le  Sirien  et  son  com- 
pagnon se  repentirent  bientôt.  Ils  allèrent  long- 
temps, et  ne  trouvèrent  rien.  Enfin  ils  aperçurent 
une  petite  lueur,  c’était  la  terre;  ccia  lit  pitié  'a 
des  gens  qui  venaient  de  Jupiter.  Cependant,  de 
peur  de  se  repentir  une  seconde  fois , ils  résolu- 
rent de  débarquer.  Ils  passèrent  sur  la  queue  de  la 
comète , et , trouvant  une  aurore  boréale  toute 
prèle,  ils  se  mirent  dedans,  et  arrivèrent  h terre 
sur  le  bord  septentrional  de  la  mer  Baltique , le 
cinq  juillet  mil  sept  cent  trente-sept,  nouveau 
style. 

CHAPITRE  IV. 

Ce  qui  leur  arrive  sur  le  globe  de  la  terre. 

Après  s’ètrc  reposés  quelque  temps , ils  mangè- 
rent h leur  déjeûner  deux  montagnes,  que  leurs 
gens  leur  apprêtèrent  assez  proprement.  Ensuite 
ils  voulurent  reconnaitre  le  petit  pays  où  ils  étaient. 
Ils  allèrent  d’abord  du  nord  au  sud.  Les  pas  ordi- 
naires du  Sirien  et  de  ses  gens  étaient  d'environ 
trente  mille  pieds  de  roi  ; le  nain  de  Saturne,  dont 
la  taille  n'était  que  de  mille  toises,  suivait  de  loin 
en  haletant;  or  il  fallait  qu’il  fit  environ  douze 
pas,  quand  l'autre  fesaitune  enjambée:  figurez- 
vous  ( s’il  est  permis  de  faire  de  telles  comparai- 
sons) on  très  petit  chien  de  manchon  qui  suivrait 
un  capitaine  des  gardes  du  foi  de  Prusse. 

Comme  ces  étrangers-là  vont  assez  vite,  ils 
eurent  fait  le  tour  du  globe  en  trente-six  heu- 
res; le  soleil,  h la  vérité,  ou  plutôt  la  terre  , 
fait  un  pareil  voyage  en  une  journée;  mais  il 
faut  songer  qu’on  va  bien  plus  à son  aise  quand 
on  tourne  sur  son  axe , que  quand  on  marche 
sur  ses  pieds.  Les  voilé  donc  revenus  d’où  ils 
étaient  partis,  apres  avoir  vu  cette  mare,  pres- 
que imperceptible  pour  eux,  qu’on  nomme  la  Mé- 
diterranée, et  cet  autre  petit  étang  qui , sous  le 
nom  du  grand  Océan , entoure  la  taupinière.  Le 
nain  n'en  avait  eu  jamais  qu’à  mi-jambe,  été 
peine  l’autre  avait-il  mouillé  son  talon.  Ils  firent 
tout  ce  qu’ils  purent  en  allant  et  en  revenant  des- 
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sus  et  dessous  pour  lâcher  d’apercevoir  si  ce  globe 
était  habité  ou  non.  Ils  se  baissèrent,  ils  se  cou- 
chèrent, ils  tâtèrent  partout;  mais  leurs  yeux  et 
leurs  mains  n’étant  point  proportionnés  aux  petits 
êtres  qui  rampent  ici , ils  ne  reçurent  pas  la  moin- 
dre sensation  qui  pût  leur  faire  soupçonner  que 
nous  et  nos  confrères  les  autres  habitants  de  co 
globe  avons  l'honneur  d'exister. 

Le  nain , qui  jugeait  quelquefois  un  peu  trop 
vite,  décida  d’abord  qu’il  n’y  avait  personne  sur 
la  terre.  Sa  première  raison  était  qu’il  n’avait  vu 
personne.  Micromégas  lui  fit  sentir  poliment  que 
c’était  raisonner  assez  mal  : car , disait-il,  vous 
ne  voyez  pas  avec  vos  petits  yeux  certaines  étoiles 
de  la  cinquantième  grandeur  que  j’aperçois  très- 
distinctement  ; concluez-vous  de  là  que  ces  étoiles 
n’existent  pas?  Mais,  dit  le  nain,  j'ai  bien  tâté. 
Mais,  répondit  l’autre , vous  avez  mal  senti.  Mais, 
dit  le  nain , ce  globe-ci  est  si  mal  construit,  cela 
est  si  irrégulier  et  d’une  forme  qui  me  parait  si 
ridicule!  tout  semblcêtre  ici  dans  le  chsos:voyez- 
vous  ces  petits  ruisseaux  dont  aucun  ne  va  de  droit 
fil , ces  étangs  qui  ne  sont  ni  ronds , ni  carrés,  ni 
ovafcs,  ni  sous  aucune  forme  régulière;  tous  ces 
petits  grains  pointus  dont  ce  globe  est  iiérissé , et 
qui  m'ont  écorché  les  pieds?  (Il  voulait  parler  des 
montagnes.)  Remarquez-vous  encore  la  forme  de 
tout  le  globe,  comme  il  est  plat  aux  pôles,  comme 
il  tourne  autour  du  soleil  d’une  manière  gauche, 
de  façon  que  les  climats  des  pôles  sont  nécessaire- 
ment incultes?  En  vérité,  ce  qui  fait  quo  je  pense 
qu’il  n’y  a ici  personne,  clest  qu'il  me  parait  que 
des  gens  de  bon  sens  ne  voudraient  pas  y demeu- 
rer. Eh  bien!  dit  Micromégas , ce  ne  sont  peut- 
être  pas  non  plus  des  gens  de  bon  sens  qui  l’habi- 
tent. Mais  enfin  il  y a quelque  apparence  que  ceci 
n’est  pas  fait  pour  rien.  Tout  vous  parait  irrégu- 
lier ici , dites-vous , parce  que  tout  est  tiré  au  cor- 
deau dans  Saturne  et  dans  Jupiter.  Eh  I c’est  peut- 
être  pour  cette  raison-l'a  même  qu’il  y a ici  un  peu 
de  confusion.  Ne  vous  ai-je  pas  dit  que  dans  mes 
voyages  j’avais  toujours  remarqué  de  la  variété? 
Le  Saturnien  répliqua  à toutes  ces  raisons.  La  dis- 
pute n’eût  jamais  fini,  si  par  bonheur  Micromé- 
gas, en  s'échauffant  à parler , n'eût  cassé  le  fil  de 
son  collier  de  diamants.  Les  diamants  tombèrent; 
c'étaient  de  jolis  petits  carats  assez  inégaux,  dont 
les  plus  gros  pesaient  quatre  cents  livres,  elles 
plus  petits  cinquante.  Le  nain  en  ramassa  quel- 
ques uns;  il  s'aperçut,  en  les  approchant  de  ses 
yeux , que  ces  diamants,  de  la  façon  dont  ils  étaient 
taillés , étaient  d'excellents  microscopes.  Il  prit 
donc  un  petit  microscope  de  cent  soixante  pieds 
de  diamètre , qu’il  appliqua  à sa  prunelle  ; et  Mi- 
cromégas en  choisit  un  de  deux  mille  cinq  cents 
pieds.  Ils  étaient  excellents  ; mais  d’abord  on  ne 
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vit  rien  par  leur  secours , il  fallait  s’ajuster.  En6n 
l'habitant  de  Saturne  vit  quelque  chose  d'imper- 
ceptible qui  remuait  eulre  deux  eaux  dans  la  iner 
Baltique  : c’était  une  baleine.  Il  la  prit  avec  le 
petildoigt  fort  adroitement;  et .la  mettantsur l’on- 
gle do  son  pouce,  il  la  fit  voir  an  Siricu , qui  se 
mit  h rire  pour  la  seconde  fois  de  l’excès  de  peti- 
tesse dont  étaient  les  habitants  de  notre  globe.  Le 
Saturnien , convaincu  que  notre  monde  est  ha- 
tité , s’imagina  bien  vite  qu’il  ne  l’était  que  par 
des  baleines  ; et  comme  il  était  grand  raisonneur,  il 
voulut  deviner  d’où  un  si  petit  atome  tirait  son 
origine , son  mouvement , s’il  avait  des  idées , une 
volonté , une  liberté.  Micromégas  y fut  fort  em- 
barrassé; il  examina  l'animal  tort  patiemment,  et 
le  résultat  de  l’examen  fut  qu’il  n’y  avait  pas  moyen 
de  croire  qu’une  âme  fût  logée  là.  Les  deux  voya- 
geurs inclinaient  donc  h penser  qu’il  n’y  a point 
d’esprit  dans  notre  habitation , lorsqu’à  l'aide  du 
microscope  ils  aperçurent  quelque  chose  d'aussi 
gros  qu’une  baleine  qui  Bottait  sur  la  mer  Balti- 
que. On  sait  que  dans  oe  temps-là  même  une  vo- 
lée de  philosophes  revenait  du  cercle  polaire,  sous 
lequel  ils  avaient  été  faire  des  observations  aient 
personne  ne  s’était  avisé  jusqu’alors.  Les  galettes 
dirent  que  leur  vaisseau  échoua  aux  eûtes  de  Both- 
nie, etqu’ils  eurent  bien  de  la  peine  ’a  sesauver: 
mais  on  ne  sait  jamais  dans  ce  monde  le  dessous 
des  cartes.  Je  vais  raconter  ingénument  comme  la 
chose  se  passa,  sans  y rien  mettre  du  mien;  ce 
qui  n’est  pas  nn  petit  eftort  pour  uu  historien. 

CHAPITRE  V. 

Expériences  et  ralaoDneiiKQtj  des  deux  tojageuri. 

Micromégas  étendit  la  main  tout  doucement 
vers  l’endroit  où  l’objet  paraissait , et  avançant 
deux  doigts , et  les  retirant  par  la  crainte  de  se 
tromper , puis  les  ouvrant  et  les  serrant , il  saisit 
tort  adroitement  le  vaisseau  qui  portait  ces  mes- 
sieurs , et  le  mit  encore  sur  son  ongle , sans  le  trop 
presser,  de  peur  de  l’écraser.  Voici  un  animal  bien 
différent  du  premier,  dit  le  nain  de  Saturne;  le 
Sirien  mit  le  prétendu  animal  dans  le  creux  de  sa 
main.  Les  passagers  et  les  gens  de  l’équipage , qui 
s’étaient  crus  enlevés  par  an  ouragan , et  qui  se 
croyaient  sur  une  espèce  de  rocher , se  mettent 
tous  en  mouvement  ; les  matelots  prennent  des 
tonneaux  de  vin , les  jettent  sur  la  main  de  Micro- 
mégas , et  se  précipitent  après.  Les  géomètres  pren- 
nent leurs  quarts  de  cercle , leurs  seeteurs,deux 
filles  laponnes1 , et  descendent  sur  les  doigts  du 
Sirien.  Ils  en  firent  tant , qu’il  sentit  enfin  remuer 

* Voyei  loi  Doto*  du  ditcourt  eu  ver»  tur  la  Modération , H 
collet  du  Hutte  à Pari t.  K- 
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quelque  chose  qui  lui  chatouillait  les  doigts;  c’é- 
tait un  bâton  ferré  qu'on  lui  enfonçait  d’un  pied 
dans  l’indei  : il  jugea,  par  ce  picotement,  qu'il 
était  sorti  quelque  chose  du  petit  animal  qu'il 
tenait , mais  il  n’en  soupçonna  pas  d'abord 
davantage.  Le  microscope , qui  fesait  à peine 
discerner  une  baleine  et  un  vaisseau , n'avait 
point  de  prise  sur  un  être  aussi  imperceptible 
que  des  hommes.  Je  ne  prétends  choquer  ici  la 
vanité  de  personne,  mais  je  suis  obligé  de  prier 
les  importants  de  faire  ici  une  petite  remarque 
avec  moi;  c’est  qu’eu  prenantla  taille  des  hommes 
d’environ  cinq  pieds,  nous  ne  lésons  pas  sur  la 
terre  une  plus  grande  figure  qu’en  ferait  sur 
une  boule  de  dix  pieds  de  tour  un  animal  qui  au- 
rait à peu  près  la  six  cent  millième  partie  d'un 
pouce  en  hauteur.  Figurex-vous  une  substance 
qui  pourrait  tenir  la  terre  dans  sa  main , et  qui 
aurait  des  organes  en  proportion  des  nôtres;  et  il 
se  peut  très  bien  faire  qu’il  y ait  un  grand  nombre 
de  ces  substances  : or,  concevra , je  vous  prie  , ce 
qu’elles  penseraient  de  ces  batailles  qui  font  gage 
ner  au  vainqueur  un  village  pour  le  perdre  en- 
suite. 

Je  ne  doute  pas  que  si  quelque  capitaine  des 
grands  grenadiers  lit  jamais  cet  ouvrage,  il  ne 
hausse  de  deux  grands  pieds  au  moins  les  bonnets 
de  sa  troupe;  mais  je  l’avertisqu’il  aura  beau  faire, 
que  lui  et  les  siens  ne  seront  jamais  que  des  infi- 
niment petits. 

Quelle  adresse  merveilleuse  ne  fallut-il  donc  pas 
à notre  philosophe  de  Sirius , pour  apercevoir  les 
atomes  dont  je  viens  de  parler?  Quand  Lenwen- 
hoek  et  liartsoêker  virent  les  premiers  ou  crurent 
voir  la  graine  dont  nous  sommes  formés , ils  ne  fi- 
rent pas,  à beaucoup  près , une  si  étonnante  dé- 
couverte. Quel  plaisir  sentit  Micromégas  en  voyant 
remuer  ces  petites  machines,  eu  examinant  tous 
leurs  tours , en  les  suivant  dans  toutes  leurs  opé- 
rations I comme  il  s'écria  I comme  il  mit  avoc  joie 
un  de  ses  microscopes  dans  les  mains  de  son  com- 
pagnon de  voyage!  Je  les  vois,  disaient-ils  tous  ' 
deux  à la  fois;  ne  les  voyez-vous  pas  qui  portent 
des  fardeaux , qui  se  baissent , qui  se  relèvent.  En 
parlant  ainsi,  les  mains  leur  tremblaient,  par  le 
plaisir  de  voir  des  objets  si  nouveaux , et  par  la 
crainte  de  les  perdre.  Le  Saturnien , passant  d’uu 
excès  de  défiance  à nn  excès  de  crédulité , crut 
apercevoir  qu’ils  travaillaient  à la  propagation. 

• Ah  ! disait-il , j’ai  pris  la  nature  sur  le  fait'.  • 

Mais  Use  trompait  sur  les  appareuces;  ce  qui 
n'arrive  que  trop,  soit  qu’on  se  serve  ou  non  du 
microscope. 

* Expression  hestrewe  cl  plaisante  de  Fontenelle . en  rendant 
compte  de  qtichpies  observations  d'histoire  naturelle.  K. 
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CHAPITRE  VI. 

Ce  qui  leur  arriva  arec  Ira  homme*. 

Mtaromégas,  bien  meilleur  observateur  que  son 
nain , vit  clairement  que  les  atomes  se  parlaient; 
et  il  le  fit  remarquer  à son  compagnon , qui,  hon- 
teux de  s'être  mépris  sur  l'article  de  la  génération, 
ue  voulut  point  croire  que  de  pareilles  espèces 
pussent  se  communiquer  des  idées.  I)  avait  le  don 
des  langues  aussi  bienqueleSirien;  il  n'entendait 
point  parler  nos  atomes , et  il  supposait  qu'ils  ue 
parlaient  pas  : d'ailleurs  comment  ces  êtres  im- 
perceptibles auraient-ils  les  organes  de  la  voix,  et 
qu’auraient-ils  a dire?  Pour  parler,  il  faut  penser, 
on  b peu  près;  mais  s'ils  pensaient,  ils  auraient 
donc  l'équivalent  d'uno  âme  : or,  attribuer  l'équi- 
valent d’une âraeàcette espèce,  cela  lui  paraissait 
absurde.  Mais,  dit  le  Sirien,  vous avex cru  tout 
a l'beure  qu’ils  lésaient  l’amour  ; est-ce  que  vous 
croyex  qu'on  puisse  faire  l'amour  sans  penser  et 
sans  proférer  quelque  parole , ou  du  moins  sans 
se  faire  entendre?  Supposex-vous  d'ailleurs  qu’il 
soit  plus  difficile  de  produire  un  argument  qu’un 
enfant?  Pour  moi  l’un  et  l’autre  me  paraissent  de 
grands  mystères  : je  n'ose  plus  ni  croire  ni  nier, 
dit  le  nain  ; je  n'ai  plus  d'opinion;  il  faut  lécher 
d'examiner  ces  insectes,  nous  raisonnerons  après. 
C'est  fort  bien  dit,  reprit  Micromégas;  et  aussitôt 
il  tira  une  paire  de  ciseaux  dont  il  se  coupa  les 
ongles , et  d'une  rognure  do  l'ongle  de  son  pouce 
il  lit  sur-le-champ  une  espèce  de  grande  trompette 
parlante,  comme  un  vaste  entonnoir,  dont  il  mit 
le  tuyau  dans  son  oreille.  La  circonférence  de  l’en- 
tonnoir enveloppait  le  vaisseau  et  tout  l'équipage. 
La  voix  la  plus  faible  entrait  dans  les  fibres  cir- 
culaires de  l'ongle , de  sorte  que  , grâce  h son  in- 
dustrie, le  philosophe  de  Ih-haut  entendit  parfaite- 
ment le  bourdonnement  de  nos  insectes  delà-bas. 
En  peu  d'heures  il  parvint  à distinguer  les  paroles , 
et  enfin  à entendre  le  français.  Le  nain  en  fit  au- 
tant, quoique  avec  plus  de  difficulté.  L'étonnement 
des  voyageurs  redoublait  à chaque  instant.  Ils  en- 
tendaient des  miles  parler  d’assex  bon  sens  : ce 
jeu  de  la  nature  leur  paraissait  inexplicable.  Vous 
croyex  bien  que  le  Sirien  et  son  nain  brûlaient 
d'impatience  de  lier  conversation  avec  les  atomes; 
le  nain  craignait  que  sa  voix  de  tonnerre,  et  sur- 
tout celle  de  Micromégas , n'assourdit  les  miles 
sans  en  être  entendue.  Il  fallait  en  diminuer  la  force. 
Ils  se  mirent  dans  la  bouche  des  especes  de  petits 
euredents , dont  le  bout  fort  effilé  venait  donocr 
auprès  du  vaisseau.  Le  Sirien  tenait  le  nain  sur 
scs  genoux , et  le  vaisseau  avec  l’équipage  sur  un 
ongle  ; U baissait  la  tête  et  parlait  bas.  Enfin , 
moyennant  toutes  ces  précautions  et  bien  d'autres 
encore , il  commença  ainsi  sou  discours  : 
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Insectes  invisibles , que  la  main  du  Créateur 
s'est  plu  à faire  naître  daosl’abimede  l'infiniment 
petit,  je  le  remercie  de  ce  qu’il  a daigné  me  dé- 
couvrir des  secrets  qui  semblaient  impénétrables. 
Peut-être  ne  daignerait-on  pas  vous  regarder  à ma 
cour  ; mais  je  ne  méprise  personne , et  je  vous 
offre  ma  protection. 

Si  jamais  ii  y eut  quelqu'un  d’étonné,  ce  furent 
les  gens  qui  entendirent  ces  paroles.  Ils  ne  pou- 
vaient deviner  d'où  elles  partaient.  L'aumônier 
du  vaisseau  récita  les  prières  des  exorcismes , les 
matelots  jurèrent,  et  les  philosophes  du  vaisseau 
firent  des  systèmes;  mais  quelque  système  qu'ils 
fissent,  ils  ne  purent  jamais  deviner  qui  leur  par- 
lait. Le  nain  de  Saturne,  qui  avait  la  voix  plus 
douce  que  Micromégas , leur  apprit  alors  en  peu 
de  mots  à quelles  espèces  ils  avaieut  affaire.  Il  leur 
raconta  le  voyage  de  Saturne , les  mit  au  fait  de  ce 
qu'était  M.  Micromégas;  et  après  les  avoir  plaints 
d'être  si  petits , ii  leur  demanda  s’ils  avaieut  tou- 
jours été  dans  ce  misérable  état  si  voisin  de  l a- 
néanlissemeut , ce  qu’ils  fesaient  dans  un  globe  qui 
paraissait  appartenir  à des  baleines , s’ils  étaient 
heureux , s’ils  multipliaient,  s’ils  avaient  une  âme, 
et  cent  autres  questions  de  cette  nature. 

Un  raisouneur  de  la  troupe,  plus  hardi  que  les 
autres , et  choqué  de  ce  qu'on  doutait  de  sou  Ame, 
observa  l'interlocuteur  arec  des  pinnulcs  braquées 
sur  un  quart  de  cercle,  fit  deux  stations,  et  à la 
troisième  ii  parla  ainsi  : Vous  croyex  donc , mon- 
sieur, parce  que  vous  avez  mille  toises  depuis  la 
tête  jusqu'aux  pieds,  que  vous  êtes  un...  Mille 
toises  I s'écria  le  nain  : juste  ciell  d'ou  peut-il 
savoir  ma  hauteur  ? mille  toises  ! il  ue  se  trompe 
pas  d’un  ponce  : quoi  I cet  atome  m'a  mesuré  I il 
est  géomètre , il  connaît  ma  grandeur  ; et  moi,  qui 
ue  le  vois  qu'à  travers  un  microscope,  je  ne  con- 
nais pas  encore  la  sienne  I Oui , je  vous  ai  mesuré, 
dit  le  physicien,  et  je  mesurerai  bien  encore  votre 
grand  compagnon.  La  propdsitiou  fut  acceptée; 
son  excellence  se  coucha  de  son  long  ; car,  s'il  su 
fût  tenu  debout , sa  tête  eût  été  trop  au-dessus  des 
nuages.  Nos  philosophes  lui  plantèrent  un  grand 
arbre  dans  un  endroit  que  le  docteur  Swift  nom- 
merait, mais  que  je  me  garderai  bien  d'appeler 
par  son  nom,  à cause  de  mon  grand  respect  pour 
les  dames.  Puis,  par  une  suite  de  triangles  liés 
ensemble,  ils  conclurent  que  ce  qu'ils  voyaient 
était  en  effet  un  jeune  homme  de  cent  vingt  mille 
pieds  de  roi. 

Alors  Micromégas  prononça  ces  paroles:  Je  vois 
•plus  que  jamais  qu'il  ne  faut  juger  de  rien  sur  sa 
grandeur  apparente.  0 Dieu!  qui  avez  donné  une 
intelligence  à des  substances  qui  paraissent  si  mé- 
prisables, TinOoimeut  petit  vous  coûte  aussi  peu 
que  l'infiniment  grand  ; et  s'il  est  possible  qu'il  y 
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ait  des  êtres  plus  petits  qne  ceux-ci , ils  peuvent 
encore  avoir  un  esprit  supérieur  il  cens  de  ces 
superbes  animaux  que  j’ai  vus  dans  le  ciel,  dont 
le  pied  seul  courriraitleglobc  où  je  suis  descendu. 

Un  des  philosophes  lui  répondit  qu'il  pouvait 
en  tonte  sûreté  croire  qu’il  est  en  effet  des  êtres 
intelligents  beaucoup  plus  petits  qne  l'homme.  Il 
lui  conta , non  pas  tout  ce  que  Virgile  a dit  de  fa- 
buleux sur  les  abeilles,  mais  ce  queSwammcrdam 
a découvert,  et  ce  que  Réaumur  a disséqué.  Il  lui 
apprit  enfin  qu’il  y a des  animaux  qui  sont  pour 
les  abeilles  ce  que  les  abeilles  sont  poor  l'homme, 
ce  que  le  Sirien  lui-même  était  pour  ces  animaux 
si  vastes  dont  il  parlait,  et  ce  que  ces  grands  ani- 
maux soflt  pour  d'autres  substances  devant  les- 
quelles ils  ne  paraissent  que  comme  des  atomes. 
Peu  à peu  la  conversation  devint  intéressante , et 
Micromégas  parla  ainsi  : 

CHAPITRE  VII. 

CODvœatioa  avec  les  hommes- 

O atomes  intelligents,  dans  qui  l'être  éternel 
s’est  plu  à manifester  son  adresse  et  sa  puissance, 
vous  devez , sans  doute , goûter  des  joies  bien  pu- 
res sur  votre  globe;  car  ayant  si  peu  de  matière, 
et  paraissant  tout  esprit,  vous  devez  passer  votre 
vie  il  aimer  et  ù penser  ; c’est  la  véritable  vie  des  ■ 
esprits.  Je  n'ai  vu  nulle  part  le  vrai  bonheur;  mais 
il  est  ici , sans  doute.  A ce  discours  tous  les  phi- 
losophes secouèrent  la  tête  ; et  l’un  d'eux , plus 
franc  que  les  autres , avoua  de  bonite  foi  que,  si 
l'on  eu  excepte  un  petit  nombre  d'habitants  fort 
peu  considérés , tout  le  reste  est  un  assemblage  de 
fous,  de  méchants,  et  de  malheureux.  Nous  avons 
plus  de  matière  qu’il  ne  nous  en  faut,  dit-il,  pour 
faire  beaucoup  de  mal , si  le  mal  vient  de  la  ma- 
tière; et  trop  d'esprit,  si  le  mal  vient  de  l'esprit. 
Savez- vous  bien,  par  exemple,  qu’è l'heure  que 
je  vous  parle , il  y a cent  mille  fous  de  notre  espèce, 
couverts  de  chapeaux,  qui  tuent  cent  mille  autres 
animaux  couverts  d’un  turban , ou  qui  sont  massa- 
crés par  eux,  et  que,  presque  par  toute  la  terre, 
c’est  ainsi  qu'on  en  use  de  temps  immémorial  ? 
U Sirien  frémit,  et  demanda  quel  pouvait  être 
le  sujet  de  ces  horribles  querelles  entre  de  si  ché- 
tifs animaux.  Il  s'agit,  dit  le  philosophe,  de  quel- 
que tas  de  boue1  grand  comme  votre  talon.  Ce 
n'est  pas  qu’aucun  de  ces  millions  d'hommes  qui 
se  font  égorger  prétende  un  fétu  sur  ce  tas  de  boue. 
Il  ne  s'agit  que  de  savoir  s'il  appartiendra  à un 
certain  homme  qu'on  nomme  Sultan , nu  ’a  un 
autre  qu'on  nomme,  je  ne  sais  pourquoi.  Cétar. 

•La  Crimée. 


Ni  l’un  ni  l'autre  n'a  jamais  vu  ni  ne  verra  jamais 
le  petit  coin  de  terre  dont  il  s'agit  ; et  presque 
aucun  de  ces  animaux  , qui  s'égorgent  mutuelle- 
ment, n'a  jamais  vu  l'animal  pour  lequel  il 
s'égorge. 

Ah  ! malheureux  I s'écria  le  Si  rien  avec  indigna- 
tion , peut-on  concevoir  cet  excès  de  rage  force- 
née 1 Il  me  prend  envie  de  faire  trois  pas,  et 
d'écraser  de  trois  coups  de  pieds  toute  cette  four- 
milière d'assassins  ridicules.  Ne  vous  en  donnez 
pas  la  peine,  lui  répondit-on;  ils  travaillent  assez 
à leur  ruine.  Sachez  qu'au  bout  de  dix  ans , il  ne 
reste  jamais  la  centième  partie  de  ces  misérables; 
sachez  que , quand  même  ils  n'auraient  pas  tiré 
l'épée,  la  faim,  la  fatigue,  ou  l'intempérance,  les 
emportent  presque  tous.  D'ailleurs,  ce  n'est  pas 
eux  qu'il  faut  punir,  ce  sont  ces  barbares  sédentai- 
res qui  du  fond  de  leur  cabinet  ordonnent , dans 
le  tempsde  leur  digestion , le  massacrcd'un  million 
d’hommes,  et  qui  ensuite  en  font  remercier  Dieu 
solennellement.  Le  voyageur  se  sentait  ému  de 
pitié  pour  la  petite  race  humaine,  dans  laquelle 
il  découvrait  de  si  étonnants  contrastes.  Puisque 
vous  êtes  du  petit  nombre  des  sages,  dit-il  h ces 
messieurs , et  qu’apparemment  vous  ne  tuez  per- 
sonne pour  de  l'argent,  dites-moi,  je  vous  en  prie, 
à quoi  vous  vous  occupez.  Nous  disséquons  des 
mouches,  dit  le  philosophe,  nous  mesurons  des 
lignes , nous  assemblons  des  nombres  ; nous  som- 
mes d’accord  sur  deux  ou  trois  points  que  nous 
entendons,  et  nous  disputons  sur  deux  ou  trois 
mille  que  nous  n'entendons  pas.  Il  prit  aussitôt 
fantaisie  au  Sirien  et  au  Saturnien  d'interroger 
ces  atomes  pensants , pour  savoir  les  choses  dont 
ils  convenaient.  Combien  comptez-vous,  dit  celui- 
ci  , de  l'étoile  de  la  Canicule  à la  grande  étoile  des 
Gémeaux?  Ils  répondirent  tous  à la  fois  : Trente- 
deux  degrés  et  demi.  Combien  comptez-vousd'ici 
à la  lune?  Soixante  demi-diamètres  de  la  terre  en 
nombre  rond.  Combien  pèse  votre  air  ? Il  croyait 
les  attraper  ; mais  tous  lui  dirent  que  l’air  pèse 
environ  neuf  cents  fois  moins  qu'un  pareil  volume 
de  l’eau  la  plus  légère,  et  dix-neuf  mille  fois  moins 
que  l'orde  ducat.  Le  petit  nain  de  Saturne,  étonné 
de  leurs  réponses , fut  tenté  de  prendre  pour  des 
sorciers  ces  mêmes  gens  auxquels  il  avait  refusé 
une  âme  un  quart  d'heure  auparavant. 

Enfin  Micromégas  leur  dit  : Puisque  vonssavez 
si  bien  ce  qui  est  hors  de  vous , sans  Joute  vous 
savez  encore  mieux  ce  qui  est  en  dedans.  Dites-moi 
ce  que  c'est  que  votre  âme , et  comment  vous  for- 
mez vos  idées.  Les  philosophes  parlèrent  tous  à la 
fois  comme  auparavant  ; mais  ils  furent  tous  île 
différents  avis.  Le  plus  vieux  citait  Aristote,  l'au- 
tre prononçait  le  nom  de  Descartes;  celui-ci , de 
Malehrancfae;  cet  autre,  de  Leibuilz:  cet  autre. 
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de  Locke.  Un  vieux  péripatcticien  dit  tout  haut 
avec  confiance  : L'âme  est  une  entéléchie , et  une 
raison  par  qui  elle  a la  puissance  d'être  ce  qu'elle 
est.  C'est  ce  que  déclare  expressément  Aristote  , 
page  (155  de  l'édition  du  Louvre.  Il  cita  le  passage. 
Je  n’entends  pas  trop  bien  le  grec , dit  le  géant. 
Ni  moi  non  plus , dit  la  mite  philosophique.  Pour- 
quoi donc , reprit  le  Sirien , citez-vous  un  certain 
Aristote, en  grec? C’est,  répliqua  le  savant, qu'il 
faut  bien  citer  ce  qu'on  ne  comprend  pointdu  tout, 
dans  la  langue  qu'on  entend  le  moins. 

Le  cartésien  prit  la  parole , et  dit  : L’âme  est 
nn  esprit  pur  qui  a reçu  dans  le  ventre  de  sa  mère 
toutes  les  idées  métaphysiques,  et  qui,  en  sortant 
de  lâ,  est  obligée  d’aller  à l'école , et  d'apprendre 
tout  de  nouveau  ce  qu’elle  a si  bien  su,  et  qu’elle 
ne  saura  plus.  Ce  n'était  donc  pas  la  peine , ré- 
pondit l'animal  de  huit  lieues , que  ton  âme  fût  si 
savante  dans  le  ventre  de  ta  mère , pour  être  si 
ignorante  quand  tu  aurais  de  la  harbo  au  menton. 
Mais  qu'entends-tu  par  esprit?  Que  me  demandez- 
vqus  l'a?  dit  le  raisonneur;  je  n’en  ai  point  d’idée; 
on  dit  que  ce  n'est  pas  la  matière.  — Mais  sais-tu 
au  moins  ce  que  c'est  que  la  matière?  Très  bien, 
lui  répondit  l’homme.  Par  exemple  cette  pierre 
est  grise,  est  d'une  telle  forme,  a ses  trois  dimen- 
sions, elle  est  pesante  et  divisible.  Eh  bienl  dit 
le  Sirien , cette  chose  qui  te  parait  être  divisible, 
pesante,  et  grise  , me  diras-tu  bien  ce  que  c’est? 
Tu  vois  quelques  attributs  ; mais  le  fond  de  la 
ehose,  le  connais-tu?  Non,  dit  l'autre. — Tu  ne 
sais  donc  point  ce  que  c’est  que  la  matière. 

Alors  M.  Micromégas , adressant  la  parole  'a  un 
autre  sage  qu’il  teuait  sur  son  pouce,  lui  demanda 
ce  que  c’était  que  son  âme,  cl  ce  qu’elle  fesait. 
Rien  du  tout,  dit  le  philosophe  malebranchiste; 
c'est  Dieu  qni  fait  tout  pour  moi  ; je  vois  tout  en 
lui,  je  fais  tout  en  lui;  c’est  lui  qui  fait  tout  sans 
que  je  m'en  mêle.  Autant  vaudrait  ne  pas  être , 
reprit  le  sage  de  Sinus.  Et  loi,  mon  ami , dit-il  à 
un  ieibnitzien  qui  était  l'a , qu'est-ce  que  ton  âme  ? 
C'est,  répondit  le  leibnitzieu,  une  aiguille  qui 
montre  les  heures  pendant  que  mon  corps  caril- 
lonne : ou  bien , si  vous  voulez,  c'est  elle  qui  ca- 
rillonne pendant  que  mon  corps  montre  l'heure  ; 
ou  bien  mon  âme  est  le  miroir  de  l’univers  , et 
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mon  corps  est  la  bordure  du  miroir  : tout  cela  est 

clair. 

Un  petit  partisan  de  Locke  était  là  tout  auprès; 
et  quand  on  lui  eut  enfin  adressé  la  parole  : Je  ne 
sais  pas,  dit-il,  comment  je  pense;  mais  je  sais 
que  je  n’ai  jamais  pensé  qu  a l’occasion  de  mes  sens. 
Qu'il  y ait  des  substances  immatérielles  et  intel- 
ligentes , c’est  de  quoi  je  ne  doute  pas  : mais  qu’il 
soit  impossible  à Dieu  de  communiquer  la  pensée 
à la  matière,  c’est  de  quoi  je  doute  fort.  Je  ré- 
vère la  puissance  éternelle;  il  ne  m’appartient 
pas  de  la  borner  : je  n'aflirme  rien  ; je  mécontenté 
de  croire  qu'il  y a plus  de  choses  possibles  qu'on 
ne  pense. 

L’animal  deSirius  sourit  : il  ne  trouva  pas  celui- 
là  le  moins  sage;  et  le  nain  de  Saturne  aurait  em- 
brassé lesetlateurde  Locke,  sans  l'extrême  dispro- 
portion. Mais  il  y avait  là,  par  malheur,  un  petit 
animalcule  en  bonnet  carré  qui  coupa  la  parole  à 
tous  les  autres  animalcules  philosophes  ; il  dit  qu'il 
savait  tout  le  secret,  que  tout  cela  se  trouvait  dans 
la  Somme  te  saint  Thomas  ; il  regarda  de  haut  en 
bas  les  deux  habitants  célestes  ; il  leur  soutint  que 
leurs  personnes , leurs  moudes , leurs  soleils , leurs 
étoiles,  tout  était  fait  uniquement  pour  l'homme. 
A ce  discours , nos  deux  voyageurs  se  laissèrent 
aller  l’un  sur  l'autre  en  étouffant  de  ce  rire  inex- 
tinguible qui,  seion  Homère,  est  le  partage  de» 
dieux  ; leurs  épauies  et  leurs  ventres  allaient  et  ve- 
naient, et  dans  ces  convulsions  le  vaisseau , que  le 
Sirier.  avait  sur  son  ongle,  tomba  dans  nne  poche 
de  la  culotte  du  Saturnien.  Ces  dcax  bonnes  gens 
le  cherchèrent  long-temps  ; enfin  ils  retrouvèrent 
l’équipage , et  le  rajustèrent  fort  proprement.  I.e 
Sirien  reprit  les  petites  mites,  il  leur  parla  encore 
avec  beaucoup  de  bonté,  quoiqu'il  fût  un  peu  fâ- 
ché dans  le  fond  du  coeur  de  voir  que  les  infini- 
ment petits  eussent  un  orgueil  presque  infiniment 
grand.  Il  leur  promit  de  leur  faire  un  beau  livre 
de  philosophie , écrit  fort  menu  pour  leur  usage, 
et  que,  daus  ce  livre,  ils  verraient  le  bout  des 
choses.  Effectivement,  il  leur  donna  ce  volume 
avant  son  départ  : on  le  porta  à Taris,  à l'académie 
des  sciences  ; mais,  quand  le  vieux  secrétaire  l'eut 
ouvert,  il  ne  vit  rien  qu'un  livre  tout  blanc:  « Ah! 
< dit-il  je  m'eu  étais  bien  douté.  • 
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Le  grand  philosophe  Citophile  disait  un  jour  h 
une  femme  désolée,  et  qui  avait  juste  sujet  de  l'ê- 
tre : Madame,  la  reine  d' Angleterre,  Allé  du  grand 
Henri  IV , a été  aussi  malheureuse  que  vous  : on 
la  chassa  de  ses  royaumes;  elle  fut  prés  de  périr 
sur  l'océan  par  les  tempêtes  ; elle  vit  mourir  son 
royal  époux  sur  l’échafaud.  J'en  suis  fichée  pour 
elle , dit  la  dame  ; et  elle  se  mit  à pleurer  ses  pro- 
pres infortunes. 

Mais,  dit  Citophile,  souvenez-vous  de  Marie 
Stuart  : elle  aimait  fort  honnêtement  un  brave 
musicien  qui  avait  une  très  belle  basse-taille.  Son 
mari  tua  son  musicien  h ses  yeux  ; et  ensuite  sa 
bonne  amie  et  sa  bonne  parente , la  reine  Élisa- 
beth, qui  se  disait  pucelle,  lui  Ut  couper  le  cou 
sur  un  échafaud  tendu  de  noir , après  l'avoir  te- 
nue en  prison  dix-huit  années.  Cela  est  fort  crue) , 
dit  la  dame  ; et  elle  se  replongea  dans  sa  mélan- 
colie. 

Vous  ave*  peut-être  entendu  parler,  dit  le  con- 
solateur, de  la  belle  Jeanne  do  Naples,  qui  fut 
prise  et  étranglée?  Je  m'en  souviens  confusément, 
dit  l'affligée. 

Il  faut  que  je  vous  conte,  ajouta  l'autre,  l’aven- 
ture d'une  souveraine  qui  fut  détrônée  de  mon 
temps  après  sooper , et  qui  est  morte  dans  une  Ile 
déserte.  Je  sais  toute  celle  histoire,  répondit  la 
dame. 

Eh  bien  donc,  je  vais  vous  apprendre  ce  qui 
est  arrivé  à une  autre  grande  princesse  à qui  j'ai 
montré  la  philosophie.  Elle  avait  un  amant,  comme 
en  ont  toutes  les  grandes  et  belles  princesses.  Son 
père  entra  dans  sa  chambre,  et  surprit  l'amant,  j 
qui  avait  le  visage  tout  en  feu  et  l’œil  étincelant 
comme  une  escarboucle;  la  dame  aussi  avait  le 


teint  fort  animé.  Le  visage  du  jeun  e homme  déplut 
tellement  au  père,  qu'il  lui  appliqua  le  plus  énorme 
soufflet  qu'on  eût  jamais  donné  dans  sa  province. 
L’amant  prit  une  paire  de  pincettes , et  cassa  la 
tête  au  beau-père , qui  guérit  à peine , et  qui  porte 
encore  la  cicatrice  de  celle  blessure.  L'amante 
éperdue  sauta  par  la  fenêtre  et  se  démit  le  pied  ; 
de  manière qu'aujourd’hui elle  boite  visiblement, 
quoique  d'ailleurs  elle  ait  la  taille  admirable.  L'a- 
mant fut  condamné  h la  mort  pour  avoir  cassé  la 
tête  li  un  très  graud  prince.  Vous  pouvez  juger  de 
l'état  oh  était  la  princesse,  quand  on  menait  pen- 
dre l’amant.  Je  l'ai  vuelong-tcmps,  lorsqu 'elle  était 
en  prison  ; elle  ne  me  parlait  jamais  que  de  ses 
malheurs. 

Pourquoi  ne  voulez-vous  donc  pas  que  je  songe 
aux  miens? lui  dit  la  dame.  C'est,  dit  le  philoso- 
phe, parce  qu'il  n’y  faut  pas  songer,  et  que  tant 
de  grandes  dames  ayant  été  si  infortunées , il  vous 
sied  mal  de  vous  désespérer.  Songez  à Hécubc, 
songez  à Miobé.  Ah  1 dit  la  dame,  si  j'avais  vécu  de 
leur  temps , ou  do  celui  de  tant  de  belles  prin- 
cesses, et  si  pour  les  consoler  vous  leur  aviez  conté 
mes  malheurs,  pensez-vous  qn'elles  vous  eussent 
écouté? 

Le  lendemain  le  philosophe  perdit  son  fils  uni- 
que , et  fut  sur  le  point  d'en  mourir  de  douleur. 
La  dame  fit  dresser  une  liste  de  tous  les  rois  qui 
avaieut  perdu  leurs  enfants , et  la  porta  au  philo- 
sophe; il  la  lut,  la  trouva  fort  exacte,  et  n'en 
pleura  pas  moins.  Trois  mois  après  ils  se  revirent, 
et  furent  étonnés  de  se  retrouver  d’une  humeur 
très  gaie.  Ils  firent  ériger  une  belle  statue  au 
Temps , avec  cette  inscription  : 

i oui  {CI  COMOU. 
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Je  naquis  dans  la  ville  de  Candie,  en  1600. 
Mon  père  en  était  gouverneur;  et  je  me  souviens 
qu'un  poète  médiocre,  qui  n'était  pas  médiocre- 
ment dur,  nommé  Iro 1 , Ht  de  mauvais  vers  à ma 
louange , dans  lesquels  il  me  faisait  descendre  de 
Minos  en  droite  ligne;  mats  mon  père  ayant  été 
disgracié,  il  Ot  d'autres  vers,  où  je  ne  descendais 
plus  que  de  Pasiphaé  et  de  son  amant.  C'était  un 
bien  méchant  homme  que  cet  Iro,  et  le  plus  en- 
nuyeux coquin  qui  fût  dans  Plie. 

Mon  père  m’envoya , h l'âge  de  quinze  ans , étu- 
dier a Rome.  J'arrivai,  dans  l'espérance  d’appren- 
dre toutes  les  vérités  ; car  jusque-là  on  m'avait 
enseigné  tout  le  contraire,  selon  l'usage  de  ce  bas 
monde,  depuis  la  Chine  jusqu’aux  Alpes.  Monsi- 
gnor  Profondo,  à qui  j'étais  recommandé , était  un 
homme  singulier  , et  un  des  plus  terribles  savants 
qu'il  y eût  au  monde.  Il  voulut  m'apprendre  les 
catégories  d’Aristote , et  fut  sur  le  point  de  me 
mettre  dans  la  catégorie  de  ses  mignons  : je  l'échap- 
pai belle.  Je  vis  des  processions,  des  exorcismes, 
el.quelques  rapines.  On  disait,  mais  très  fausse- 
ment, que  la  signora  Olimpia,  personne  d’une 
grande  prudence,  vendait  beaucoup  do  choses 
qu’on  ne  doit  point  vendre.  J'étais  dans  un  âge  où 
tout  cela  me  paraissait  fort  plaisant,  bue  jeune 
dame  de  mœurs  très  douces , nommée  la  tignora 
Fatelo,  s'avisa  de  m’aimer.  Elle  était  courtisée 
par  le  révérend  P.  Poiqnardini , et  par  le  révé- 
rend P.  Aconit i , jeunes  proies  d’un  ordre  qui 
ne  subsiste  plus  : elle  les  mit  d’accord  en  me  don- 
nant ses  bonnes  grâces  ; mais  en  même  temps  je 
courus  risque  d’élrc  excommunié  et  empoisonné. 
Je  partis  , très  content  de  l'architecture  de  Saint- 
Pierre. 

Je  voyageai  en  France;  c'était  le  temps  du  rè- 
gne de  Louis-lc-Joste.  La  première  chose  qu'on 

* Anagramme  tin  Soi . poète  né  avec  de»  talent*  qtie  son  pen- 
chant pour  b satire . leu  aventure»  qui  en  furent  la  tuile , sa  ja- 
lousie contre  les  hommes  de  U littérature  qui  lui  étaient  supé- 
rieurs. avilirent  et  rendirent  malheureux.  Le  ballet  de»  Éléments 
et  l'opéra  de  CaiUrhoé  sont  les  seuls  de  ses  ouvrage*  qui  lui 
•imt  «anrécu  : il  mourut  vieux,  et  avait  fini  parie  faire  dévot  K. 


me  demanda,  ce  fut,  Si  je  voulais  à mon  déjeûner 
un  petit  morceau  du  maréchal  d’Ancre , dont  le 
peuple  avait  fait  rôtir  la  chair,  et  qu’on  distribuait 
à fort  bon  compte  'a  ceux  qui  en  voulaient. 

Cet  état  était  continuellement  en  proie  aux 
guerres  civiles,  quelquefois  pour  une  place  au 
conseil , quelquefois  pour  deux  pages  de  contro- 
verse. 1!  y avait  plus  de  soixaute  ans  que  ce  feu , 
tantôt  couvert  et  tantôt  soufQé  avec  violence , dé- 
solait ces  beaux  climats.  Cotaient  là  les  libertés  de 
l’Eglise  gallicane.  Bêlas!  dis-jc,  ce  peuple  est 
pourtant  né  doux  : qni  peut  l'avoir  tiré  ainsi  d< 
son  caractère?  Il  plaisante , et  il  fait  des  Saint-Bar- 
thélemi.  Heureux  le  temps  où  il  ne  fera  que  plai- 
santer! 

Je  passai  en  Angleterre  : les  mêmes  querelles  y 
excitaient  les  mômes  fureurs.  De  saints  catholiques 
avaient  résolu,  pour  le  bien  de  l'Église,  de  faire 
sauter  enl'air, avec  delà  poudre,  le  roi,  la  famille 
royale,  et  tout  le  parlement , et  do  délivrer  l’An- 
gleterre de  ces  hérétiques.  On  me  montra  la  place 
où  la  bienheureuse  reine  Marie,  fille  de  Henri  VIII, 
avait  fait  brûler  plus  de  cinq  cents  de  ses  sujets, 
l'n  prêtre  ihernois  m'assura  que  c’élait  une  1res 
bonne  action  : premièrement  parce  que  ceux  qu'on 
avait  brilles  étaient  Anglais  ; en  second  lieu,  parce 
qu'ils  ne  prenaient  jamais  d'eau  bénite,  ot  qn'ils 
ne  croyaient  pas  au  trou  de  saint  Patrice.  Il  s’é- 
tonnait surlout  que  la  reine  Marie  ne  fût  pas  en- 
core canonisée  ; mais  il  espérait  qu'elle  le  serait 
bientôt , quand  le  cardinal  neveu  aurait  un  pen  de 
loisir. 

J’allai  en  Hollande , où  j'espérais  trouver  plus 
de  tranquillité  chez  des  peuples  plus  flegmatiques. 
On  coupait  la  tête  à un  vieillard  vénérable,  lorsque 
j’arrivai  à La  Haye.  C'était  la  tête  chauve  du  pre- 
mier ministre  Barneveldl , l’homme  qui  avait  le 
mieux  mérité  de  la  république.  Touché  de  pitié , 
je  demandai  quel  était  son  crime,  et  s'il  avait 
trahi  l'état.  Il  a fait  bien  pis , me  répondit  un  pré- 
dicant  à manteau  noir;  c’est  un  homme  qui  croit 
que  l'on  peut  se  sauver  par  les  bonnes  œuvres  aussi 
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bien  que  par  la  foi.  Vous  sentez  bien  que , si  de 
telles  opinions  s'établissaient , une  république  ne 
pourrait  subsister,  et  qu'il  faut  des  lois  sévères 
pour  réprimer  de  si  scandaleuses  horreurs,  l’n 
profond  politique  du  pays  inc  dit  en  soupirant  : 
Hélas  I monsieur , le  bon  temps  ne  durera  pas  tou- 
jours : ce  n’est  que  par  hasard  que  ce  peuple  est  si 
zélé  ; le  fond  de  son  earaetèro  est  porté  au  dogme 
abominable  de  la  tolérance,  un  jour  il  y viendra  : 
cela  fait  frémir.  Pour  moi , en  attendant  que  ce 
temps  funeste  de  la  modération  et  de  l’indulgence 
fût  arrivé,  je  quittai  bien  vite  un  pays  où  la  sévé- 
rité n'était  adoucie  par  aucuu  agrément,  et  je 
m’embarquai  pour  l'Espagne. 

La  cour  était  h Séville,  les  galions  étaient  arri- 
vés , tout  respirait  l'abondance  cl  la  joie  dans  la 
plus  belle  saison  de  l'année.  Je  vis  au  bout  d'uuc 
allée  d'orangers  et  de  citronniers  une  espece  de 
liceimmeuse,  entouréedegradinscnuvcrtsd'étoffcs 
précieuses.  Leroi,  la  reine,  les  infauts , les  infau- 
tes, étaient  sous  un  dais  superbe.  Vis-à-vis  de  cctto 
auguste  famille  était  un  autre  trône , mais  plus 
élevé.  Je  dis  à un  de  mes  compagnons  de  voyage  : 
A moins  que  ce  trône  ne  soit  réservé  pour  Dieu , 
je  ne  vois  pas  à quoi  il  peut  servir.  Ces  indiscrètes 
paroles  furent  entendues  d’un  grave  Espagnol,  et 
me  coûtèrent  cher.  Cependant  je  m’imaginais  que 
nous  allions  voir  quelque  carrousel  ou  quelqup 
fête  de  taureaux , lorsque  le  grand  inquisiteur  pa- 
rut sur  ce  trône,  d'où  il  bénit  le  roi  clic  peuple. 

Ensuite  viut  une  armée  de  moines,  délilanldcux 
à deux , blancs , noirs , gris , chaussés , déchaussés, 
avec  barbe,  sans  barbe , avec  capuchon  pointu  , 
et  sans  capuchon;  puis  marchait  le  bourreau; 
puis  on  voyait  au  milieu  des  alguazils  et  des  grands 
environ  quarante  personnes  couvertes  de  sacs  sur 
lesquels  on  avait  peint  des  diables  et  des  flammes. 
C'étaient  des  juifs  qui  n'avaient  pas  voulu  renon- 
cer absolument  à Moïse,  e'étaient  des  chrétiens 
qui  avaient  épousé  leurs  commères,  ou  qui  n'a- 
vaient pas  adoré  Notre-Dame  d'Atocha , ou  qui 
n'avaient  pas  voulu  se  défaire  de  leur  argent  coin|>- 
lant  en  faveur  des  frères  hiéronymites.  On  chanta 
dévoiement  de  très  belles  prières,  après  quoi  on 
brûla 'a  petit  feu  tous  les  coupables;  de  quoi  toute 
la  famille  royale  parut  extrêmement  éditiée. 

Le  soir,  dans  le  temps  que  j’allais  me  mettre  au 
it,  arrivèrent  chez  moi  deux  familiers  de  l'in- 
quisition, avec  la  sainte  ticrmandad  : ils  m'em- 
brassèrent tendrement,  et  me  menèrent , sans  me 
dire  un  seul  mot,  dans  un  cachot  très  frais,  meu- 
blé d'un  lit  de  natte  et  d'un  beau  crucifix.  Je  res- 
tai là  six  semaines,  au  bout  desquelles  le  révé- 
rend père  inquisiteur  m’envoya  prier  de  venir  lui 
parler  : il  me  serra  quelque  temps  entre  ses  bras, 
avec  une  affection  toute  paternelle:  il  me  dit  qu'il 


était  sincèrement  affligé  d'avoir  appris  qne je  fusse 
si  mal  logé;  mais  que  tous  les  appariements  de  la 
maison  étaient  remplis,  et  qu'une  autrefois  il  es- 
pérait que  je  serais  plus  à mon  aise.  Ensuite  il  me 
demanda  cordialement  si  je  ne  savais  pas  pourquoi 
j'étais  là.  Je  dis  au  révérend  père  que  c'était  ap- 
paremment pour  mes  péchés.  Eh  bien  ! mon  cher 
enfant , pour  quel  péché?  parlez-moi  avec  con- 
fiance. J'eus  beau  imaginer,  je  ne  devinai  point; 
il  me  mit  charitablement  sur  les  voies. 

Enfin  je  me  souvins  de  mes  indiscrètes  paroles. 
J'en  fus  quitte  pour  la  discipline  et  une  amende 
de  trente  mille  réalos.  On  me  mena  faire  la  révé- 
rence au  grand-inquisiteur  : c'était  un  bommo 
poli,  qui  me  demanda  comment  j'avais  trouvé  sa 
petite  fête.  Je  lui  dis  que  cela  était  délicieux , et 
j'allai  presser  mes  compagnons  de  voyage  de 
quitter  ce  pays,  tout  beau  qu'il  est.  Ils  avaient  eu 
le  temps  de  s’instruire  de  toutes  les  grandes 
choses  que  les  Espagnols  avaient  faites  pour  la  re- 
ligion. Ils  avaient  lu  les  mémoires  du  fameux  évê- 
que de  Chiapa,  par  lesquels  il  parait  qu'on  avait 
égorgé,  ou  brûlé,  ou  noyé  dix  millions  d'infidèles 
en  Amérique  , pour  les  convertir.  Je  crus  que  cet 
évêque  exagérait  ; mais  quand  ou  réduirait  ces  sa- 
crifices à cinq  millions  de  victimes,  cela  serait 
encore  admirable. 

Le  désir  de  voyager  me  pressait  toujours.  J'a- 
vais compté  finir  mon  tour  de  l’Europe  par  la 
Turquie;  nous  en  primes  la  route.  Je  me  propo- 
sai bien  de  ne  plus  dire  mon  avis  sur  les  fêtes 
que  je  verrais.  Ces  Turcs,  dis-je  à mes  compa- 
gnons , sont  des  mécréants  qui  n'ont  point  été 
baptisés,  et  qui  par  conséquent  seront  bien  plus 
cruels  que  les  révérends  pères  inquisiteurs.  Gar- 
dons le  silence,  quand  nous  serons  chez  les  maho- 
métans. 

J'allai  donc  chez  eux.  Je  fus  étrangement  sur- 
pris de  voir  en  Turquie  beaucoup  plus  d'églises 
chrétiennes  qu'il  n'y  en  avait  dans  Candie.  J’y 
vis  jusqu'à  des  troupes  nombreuses  de  moines, 
qu'on  laissait  prier  la  vierge  Marie  librement , et 
maudire  Mahomet,  ceux-ci  en  grec,  ceux-là  en  la- 
tin, quelques  autres  en  arménien.  Les  bonnes  gens 
que  les  Turcs  I m’écriai-je.  Les  chrétiens  grecs  et 
les  chrétiens  latins  étaient  ennemis  mortels  dans 
Constantinople;  ces  esclaves  se  persécutaient  les 
uns  les  autres , comme  des  chiens  qui  se  mordent 
dans  la  rue , et  à qui  leurs  mailrcs  donnent  des 
coups  de  bâton  pour  les  séparer.  Le  grand-visir 
protégeait  alors  les  Grecs.  Le  patriarche  grec  m'ac- 
cusa d’avoir  soupé  chez  le  patriarche  latin , et  jo 
fus  condamné  eu  plein  divan  à cent  coups  de 
latte  sur  la  plante  des  pieds , rachetables  de  cinq 
cents  sequins.  Le  lendemain  le  grand-visir  fut 
étranglé  ; le  surlendemain  son  successeut , qui 
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était  pour  le  parti  des  Latins , et  qui  ne  fut  étran- 
glé qu'un  mois  après,  me  condamna  à la  même 
amende,  pour  avoir  soiipé  clict  le  patriarche 
grec.  Je  fus  dans  la  triste  nécessité  de  ne  plus  fré- 
quenter ni  l'église  grecque  ni  la  latine.  Four 
m'en  consoler,  je  pris  à loyer  une  fort  belle  Cir- 
cassicnne,  qui  était  la  personuc  la  plus  tendre 
dans  le  tête-à-tête  , et  la  plus  dévote  à la  mos- 
quée. line  nuit,  dans  les  dôme  transports  de  son 
amour,  elle  s'écria  eu  m'embrassant,  Alla,  Ilia, 
Alla!  ce  sont  les  paroles  sacramcn taies  des  Turcs  ; 
je  crus  que  c'étaient  celles  de  l'amour  : je  m'écriai 
aussi  fort  tendrement,  Alla,  Ilia,  Alla!  Alt!  me 
dit-elle,  le  Dieu  miséricordieux  soit  loue  I vous 
êtes  Turc.  Je  lui  dis  que  je  le  bénissais  de  m’en 
avoir  donné  la  force,  et  je  me  crus  trop  heureux. 
Le  matin  l'iman  vint  pour  me  circoncire;  et, 
comme  je  lis  quelque  diflicullé , le  cadi  du  quar- 
tier, homme  loyal , me  proposa  de  m'empaler  : je 
sauvai  mon  prépuce  et  mon  derrière  avec  mille 
tequins,  et  je  m'enfuis  vite  en  l’erse,  résolu  de 
ne  plus  entendre  ni  messe  grecque  ni  latine  en 
Turquie,  et  de  ne  plus  crier,  Alla,  Ilia,  Alla! 
dans  un  rendez-vous. 

En  arrivant  à Ispahan,  on  me  demandas'!  j'étais 
pour  le  mouton  noir  ou  pour  le  mouton  blanc.  Je 
répondis  que  cela  m'était  fort  indifférent,  pourvu 
qu'il  fût  tendre.  Il  faut  savoir  que  les  factions  du 
mouton  blanc  et  du  mouton  noir  partageaient  en- 
core les  Persans.  Oncrutquejc  me  moquais  des  deux 
partis;  de" sorte  que  je  me  trouvai  déjà  une  vio- 
lente affaire  sur  les  bras  aux  portes  de  la  ville  : il 
m'en  coûta  eucorc  grand  nombre  desequins  pour 
me  débarrasser  des  moulous. 

Je  poussai  jusqu'à  la  Chine  avec  un  interprète, 
qui  m'assura  que  c'était  là  le  pays  où  Ton  vivait 
librement  et  gaiement.  Les  Tartares  s’en  étaieut 
rendus  maîtres , après  avoir  tout  mis  à feu  et  à 
sang;  et  les  révérends  Pères  jésuites  d'un  côté, 
comme  les  révérends  Pères  dominicains  de  l’autre, 
disaient  qu'ils  y gagnaient  des  âmes  à Dieu  , sans 
que  personne  en  sût  rien.  On  n'a  jamais  vu  do 
convertisseurs  si  zélés;  car  ils  se  persécutaient  les 
uns  les  autres  tour  à tour  : ils  écrivaient  à Rome 
des  volumes  de  calomnies;  ils  se  traitaient  d'infi- 
dèles et  de  prévaricateurs  pour  une  âme.  Il  y avait 
surtout  une  horrible  querelle  entre  eux , sur  la 
manière  de  faire  la  révérence.  Les  jésuites  vou- 
laient que  les  Chinois  saluassent  leurs  pères  et 
leurs  mères  à la  mode  de  la  Chine , et  les  domi- 
nicains voulaient  qu'on  les  saluât  à la  mode  de 
Rome.  Il  m'arriva  d’être  pris  par  les  jésuites  pour 
un  dominicain.  On  me  fit  passer  chez  sa  majesté 
tartare  pour  un  espion  du  pape.  Le  conseil  su- 
prême chargea  un  premier  mandarin,  quiordouna 
à un  sergent,  qui  commanda  à quatre  sbires  du 


pays  de  m'arrêter  et  de  me  lier  eu  cérémonie. 
Je  fus  conduit  après  cent  quarante  génuflexions 
devant  sa  majesté.  Elle  roc  lit  demander  si  j'étais 
l'espion  du  pape,  et  s'il  était  vrai  que  ce  prince 
dût  venir  en  personne  le  détrôner.  Je  lui  répondis 
que  le  pape  était  un  prêtre  de  soixante-dix  ans  ; 
qu'il  demeurait  à quatre  mille  lieues  de  sa  sacrée 
majesté  tartaro-chiuoise;  qu'il  avait  environ  deux 
mille  soldats  qui  montaient  la  garde  avec  un  pa- 
rasol ; qu'il  ne  détrônait  personne , et  que  sa  ma- 
jesté pouvait  dormir  en  sûreté.  Ce  fut  l'aventure 
la  moins  funeste  de  ma  vie.  On  m'envoya  à Ma- 
cao, d’où  je  m’embarquai  pour  l'Europe. 

Mon  vaisseau  eut  besoin  d'être  radoubé  ver» 
les  côtes  de  Golconde.  Je  pris  ce  temps  pour  aller 
voir  la  cour  du  grand  Aureng-Zeh , dont  on  disait 
des  merveilles  dans  le  monde  : il  était  alors  dans 
Delhi.  J’eus  la  consolation  de  l'envisager  le  jour 
de  la  pompeuse  cérémonie  dans  laquelle  il  reçut 
le  présent  céleste  que  lui  envoyait  le  shérif  de  la 
Mecque.  C’était  le  balai  avec  lequel  on  avait  ba- 
layé la  maison  sainte,  le  caaba,  le  beth  Alla.  Ce 
balai  est  le  symbole  du  balai  divin  qui  balaie  tou- 
tes les  ordures  de  Pâme.  Aureng-Zeb  ne  paraissait 
pas  en  avoir  besoin  ; c'était  l'homme  le  plus  pieux 
de  tout  TIndoustan.  Il  est  vrai  qu’il  avait  égorgé 
un  de  scs  frères  et  empoisonné  son  père;  vingt 
ralas  et  autant  d’omras  étaieut  morts  dans  les 
supplices  ; mais  velu  n'était  rien  , cl  on  ne  [variait 
que  de  sa  dévotion.  On  ne  lui  comparait  que  la 
sacrée  majesté  du  sérénissime  empereur  de  Maroc, 
Muley  Istnacl,  qui  coupait  des  têtes  tous  les  ven- 
dredis après  la  prière. 

Je  no  disais  mot;  les  voyages  m'avaient  formé, 
et  je  sentais  qu’il  ne  m'appartenait  pas  de  déci- 
der entre  ces  deux  augustes  souverains.  Un  jeune 
Français,  avec  qui  je  logeais,  manqua,  je  l'avoue, 
de  respect  à l'empereur  des  ludes  et  à celui  do 
Maroc.  Il  s'avisa  de  dire  très  indiscrètement  qu’il 
y avait  en  Europe  de  très  pieux  souverains  qui 
gouvernaient  bien  leurs  états  et  qui  fréquentaient 
même  les  églises , sans  jiourlant  tuer  leurs  pères 
et  leurs  frères,  et  sans  couper  les  têtes  de  leurs 
sujets.  Notre  interprète  transmit  en  iudou  le  dis- 
cours impie  de  mou  jeune  homme.  Instruit  par 
le  passé , je  fis  vite  seller  mes  chameaux  : nous 
partîmes  le  Français  et  moi.  J’ai  su  depuis  que  la 
nuit  même  les  officiers  du  grand  Aureng-Zeh,  étant 
venus  pour  nous  prendre,  ils  ne  trouvèrent  que 
l'interprète.  Il  fut  exécuté  en  place  publique,  cl 
tous  les  courtisans  avouèrent  sans  flatterie  que  sa 
mort  était  très  juste. 

Il  me  restait  de  voir  l’Afrique,  pour  jouir  do 
toutes  les  douceurs  de  notre  continent.  Je  la  vis 
cil  effet.  Mon  vaisseau  fut  pris  par  des  corsaire» 
nègres.  Notre  patron  fit  de  grandes  plaides , il. 
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leur  demanda  pourquoi  ils  violaient  ainsi  les  lois 
des  nations.  Le  capitaine  nègre  lui  répondit  : Vous 
avez  le  nez  long,  et  nous  l'avons  plat  ; vos  cheveux 
sont  tout  droits,  et  notre  laine  est  frisce;  vous 
avez  la  peau  de  couleur  de  cendre , et  nous  de 
couleur  d'ébène  ; par  conséquent  nous  devons , 
par  les  lois  sacrées  de  la  nature,  être  toujours  en- 
nemis. Vous  nous  achetez  aux  foires  de  la  côte  de 
Guinée , comme  des  bêtes  de  somme , pour  nous 
faire  travailler  h je  ne  sais  quel  emploi  aussi  pé- 
nible que  ridicule.  Vous  nous  faites  fouiller  h 
coups  de  nerfs  de  boeuf  dans  des  montagnes,  pour 
en  tirer  une  espèce  de  terre  jaune  qui  par  elle- 
même  n’est  bonne  h rien , et  qui  ne  vaut  pas , h 


PLATON. 

beaucoup  près,  un  bon  ognon  d'Egypte;  aussi 
quand  nous  vous  rencontrons , et  que  nous  som- 
mes les  plus  forts,  nous  vous  fesons  labourer 
nos  champs , ou  nous  vous  coupons  le  nez  et  les 
oreilles. 

On  n'avait  rien  h répliquer  h un  discours  ai 
sage.  J’allai  labourer  le  champ  d'une  vieille  né- 
gresse , pour  conserver  mes  oreilles  et  mon  nez. 
On  me  racheta  au  bout  d'un  au.  J'avais  vu  tout 
ce  qu'il  y a de  beau  , de  bon  , et  d'admirable  sur 
la  terre  : je  résolus  de  ne  plus  voir  que  mes  pé- 
nates. Je  me  mariai  chez  moi  : je  fus  cocu,  et  je 
vis  que  c’était  l'état  le  plus  doux  de  la  vie. 


SONGE  DE  PLATON. 
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Platon  rêvait  beaucoup , et  on  n'a  pas  moins 
rêvé  depuis.  Il  avait  songé  que  la  nature  humaine 
était  autrefois  double,  et  qu'en  punition  de  ses 
fautes  elle  fut  divisée  en  mâle  et  femelle. 

Il  avait  prouvé  qu'il  ne  peut  y avoir  que  cinq 
mondes  parfaits , parce  qu’il  n'y  a que  cinq  corps 
réguliers  en  mathématiques . Sa  républiqucfut  un  de 
scs  grands  rêves.  Il  avait  rêvé  encore  que  le  dor- 
mir naît  de  la  veille,  et  la  veille  du  dormir,  et 
qu'on  perd  sûrement  la  vue  en  regardant  une 
éclipse  ailleurs  que  dans  un  bassin  d'eau.  Les 
rêves  alors  donnaient  une  grande  réputation  *. 

• Voltaire  s'est  égayé  quelquefois  sur  Platon,  dont  le  Minu- 
ta* , regardé  autrefois  comme  sublime . a fait  plus  de  mal  au 
genre  humain  qu'on  ne  le  croit  communément. 

Il  est  difficile  de  comprendre  comment  un  (diilosophe  qui  «fc*ri- 
vlt  sur  la  porte  de  son  école,  Que  celui  qui  ignore  la  grom é- 
trie  n’entre  point  ici  ; qui  fit  lui-même  des  découvertes  dans 
celle  science,  dont  les  premier»  disciples  inventèrent  les  sec- 
tions coniques,  dont  l'école  produisit  presque  tou»  les  géomè- 
tres et  les  astronomes  de  la  tirée* . qui  enfin  fut  le  fondateur 
d’ùne  secte  de  sceptiques  ; comment  Platon . m un  mot . put 
débiter  si  sérieusement  tant  de  rêveries  dans  ses  Dialogues.  écril» 
d'ailleurs  avec  tant  d éloquence.  et  ou  l'on  trouve  souvent  tant 
d'esprit,  de  bon  sens,  et  de  finesse 

On  peut  croire  qu'effrayé  par  l'exemple  de  Socrate,  Il  ne 
voulut  révéler  dans  ses  Dialogues  que  la  demi-philosophie, 
qu'il  croyait  k 1a  portée  du  vulgaire.  Il  espérait  qu'a  la  faveur 
de  ses  systèmes . des  tableaux  par  lesquels  il  amusait  linvigina- 
tion . des  détours  agréables  par  lesquels  il  couduiviit  ses  leo 
leurs,  il  pourrait  faire  passer  un  petit  nombre  de  vérités  utiles, 
mus  «‘«poser  aux  persécution»  de»  prêtres  et  des  an-opagiie». 
Mais,  par  une  fatalité  singulière.  Je  sagr  esprit  de  doute,  ce 
goût  pour  l astronomie  et  k*  mathématiques . conserves  dans 
l'école  de  Platon . tombèrent  avec  cette  école  : ses  rêveries 
sentes  subsistèrent , devinrent  de*  mystères  sacrés , et  régnent 
encore  sur  des  esprits  auxquels  le  nom  de  Platon  n'est  pas  même 
parvenu. 


Voici  uu  de  ses  songes , qui  n'est  pas  uu  des 
moins  intéressants.  Il  lui  sembla  que  le  grand 
Demiourgos,  l'éternel  Géomètre,  ayant  peuplé 
l'espace  infini  de  globes  innombrables,  voulut 
éprouver  la  science  des  géuics  qui  avaient  été 

• 

Aristote , son  disciple  et  son  rival . prit  une  autre  route  ; il  sc 
bornait  k exposer  avec  simplicité  ce  qu'il  croyait  vrai-  Soq  Hit- 
toire  de*  animaux , et  même  sa  Physique . pouvaient  appren- 
dre aux  Grecs  k connaître  la  nature  et  k l'étudier.  L’idée  de  ré- 
duire le  raisonnement  à An  formes  technique*  est  une  des  cho- 
ses les  plu*  ingénieuses  que  jamais  l'esprit  humain  ait  décou  - 
vertes.  Sa  Morale  «•st  1*  premier  ouvrage  où  l'on  ait  essayé  d'ap- 
puyer les  idée*  «le  vice , de  vertu . de  bien  et  de  mal . sur  l'ob- 
servation et  sur  la  nature.  Scs  ouvrages  sur  l'élmpieuoe  et  In 
poésie  renferment  des  règles  puisées  dans  la  raisou  et  dam  la 
Connaissance  du  cœur  humain. 

Mais . comme  Pylhagore . U fut  trop  au-dessn*  de  son  skclè- 
On  sait  «pie  ce  philosophe  avait  enseigné  à scs  disciple*  le  vrai 
système  du  monde . et  que  peu  dr  teint»  après  lui  celte  doctrine 
fut  oubliée  parle*  Grec*,  qui  ne  parai*«aieiit  s’en  souvenir dau* 
leur»  écoles  que  pour  la  c-  unbaltr*.  Mais  les  rêveries  attribuées 
k Pytbagore  eurent  «bw  parti-an»  jusqu'à  la  chute  du  paganisme. 
Anatole  «*ut  un  sort  semblable.  Sa  méthode  de  p'  ilowipher  ne 
passa  pi»int  à ses  disciples  ; on  ne  chercha  point  i étudier  la  na- 
ture. * son  exemple.  «Lin*  les  phénomènes  qu  elle  présente. 
Quclqors  subtilité»  métaphysiques  bonnes  ou  mauvais,  ex- 
t rai  les  de  scs  ouvrages . des  principes  vagues  de  physique  . 
tribut  qu'il  avait  payé  k l'ignorance  de  sou  siècle,  devinrent  le 
fondent- nt  «l'une  seefe  qui . s'étendant  des  Arabes  aux  chré- 
tiens . régna  souverainement  pendant  quelques  siècle»  dan*  les 
école*  de  I Lunqie . n ayant  plus  rien  de  commun  avec  Aristote 
que  son  nom. 

Ainsi  Platon  et  Aristote,  après  avoir  été  long-temps  Tobjel 
ifune  espèce  de  culte , durent  devenir  presque  ridicules  aux 
premières  lueur»  «k  la  vraie  philosophie,  üii  ne  les  connaissait 
plus  que  |>ar  leurs  erreurs  et  par  quelques  rêveries  qui  servaient 
«Je  base  S des  Miltise*  sait»  nombre.  C'èst  contre  rts  rêveries 
seule*  que  Voltaire  s'e*t  permis  de  s’élever  quel  turfoi* . et  aux 
tlépnn$  desquelles  il  ne  croyait  pas  que  le  respect  qu'on  doit  au 
génie  de  Platon  et  d'Aristote  dût  1'cuqnTlicr  de  faire  rire  ses 
lecteurs.  K. 
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témoins  de  ces  ouvrages.  11  donna  à chacun  d'entre 
eux  un  petit  morceau  de  matière  h arranger,  à peu 
près  comme  Phidias  et  Zeuxis  auraient  donné  des 
statues  et  des  tableaux  h faire  h leurs  disciples  , 
s'il  est  permis  de  comparer  les  petites  choses  aux 
grandes. 

Démogorgon  eut  en  partage  le  morceau  de  boue 
qu'on  appelle  la  terre;  et,  l'ayant  arrangé  de  la 
manière  qu’on  le  voit  aujourd'hui,  il  prétendait 
avoir  fait  un  chef-d'œuvre.  Il  pensait  avoir  sub- 
jugué l'envie,  et  attendait  des  éloges,  même  de  ses 
confrères;  il  fut  bien  surpris  d'être  reçu  d'eux 
avec  des  huées. 

L’un  d'eux , qui  était  un  fort  mauvais  plaisant, 
lui  dit:  • Vraiment  vous  avex  fort  bien  opéré; 

> vous  avez  séparé  votre  monde  en  deux , et  vous 
» avez  mis  un  grand  espace  d'eau  entre  les  deux 

• hémisphères , alin  qu’il  n’y  eût  point  de  oom- 

• munication  de  l'un  à l'autre.  On  gèlera  de  froid 

• sous  vos  deux  pèles , on  mourra  de  chaud  sous  votre 

• ligne  équinoxiale.  Vous  avez  prudemment  établi 
» de  grands  déserts  de  sables , pour  que  les  pas- 
d sauts  y mourussent  de  faim  et  de  soif.  Je  suis 

> assez  content  de  vos  moutons,  de  vos  vaches, 

» et  de  vos  poules  ; mais  franchement  je  ne  le  suis 
» pas  trop  de  vos  serpents  ot  de  vos  araignées. 

• Vos  ognons  et  vos  artichauts  sont  de  très  lionnes 
» choses;  mais  je  ne  vois  pas  quelle  a été  votre 

• idée , eu  couvrant  la  terre  de  tant  de  plantes 

• venimeuses,  à moins  que  vous  n’ayez  eu  le 

• dessein  d'empoisonner  ses  habitants.  Il  me  parait 

• d'ailleurs  que  vous  avez  formé  une  trentaine 
» d'espèces  de  singes,  beaucoup  plus  d’espèces  de 

• chiens,  et  seulement  quatre  ou  cinq  espèces 

> d'hommes  : il  est  vrai  que  vous  avez  donné  h 

> ce  dernier  animal  ce  que  que  vous  appelez  la 

> raison  ; mais , en  conscience , cette  raison-là  est 

> trop  ridicûle , et  approche  trop  de  la  folie.  Il 
» me  parait  d’ailleurs  que  vous  ue  faites  pas  grand 
» cas  de  cet  animal  à deux  pieds , puisque  vous 

> lui  avez  donné  tant  d'ennemis  et  si  peu  de  dé- 

> fense , tant  de  maladies  et  si  peu  de  remèdes , 
p tant  de  passions  et  si  peu  de  sagesse.  Vous  ne 
» voulez  pas  apparemment  qu’il  reste  beaucoup 

• de  ces  animaux-là  sur  terre  ; car , sans  compter 

• les  dangers  auxquels  vous  les  exposez,  vous  avez 
» si  bien  fait  votre  compte,  qu’un  jour  la  petite- 

• vérole  emportera  tous  les  ans  régulièrement  la 
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» dixième  partie  de  celte  espèce , et  qne  la  sœur 

• de  cette  petite-vérole  empoisonnera  la  soarce 

• de  la  vie  dans  les  neuf  parties  qui  resteront  : 

• et , comme  si  ce  n’était  pas  encore  assex , vons 

• avex  tellement  disposé  les  choses,  que  la  moitié 

> des  survivants  sera  occupée  à plaider,  et  l’autre 
» à se  tuer;  ils  vous  auront  sans  doute  beaucoup 

> d'obligation , et  vous  avez  fait  là  un  beau  chef- 
» d’œuvre.  • 

Démogorgon  rougit;  il  sentit  bien  qu’il  y avait 
du  mal  moral  et  du  mal  physique  dans  son  affaire  ; 
mais  il  soutenait  qu'il  y avait  plus  de  bien  que  do 
mal.  • U est  aisé  do  critiquer , dit-il  ; mais  pensex- 
» vous  qu’il  soit  si  facile  de  faire  un  animal  qui 

> soit  toujours  raisonnable , qui  soit  libre,  et  qui 

• n’abuse  jamais  de  sa  liberté?  pensez-vous  que , 

• quand  on  a neuf  à dix  mille  plantes  à faire  pro- 

> vigner,  on  puisse  si  aisément  empêcher  que 

• quelques  unes  de  ccs  plantes  n’aient  des  qualités 
i nuisibles?  Vous  imaginez-vous  qu'avec  une  cer- 

> tainc  quantité  d’eau , de  sable , de  fange  , et  de 

• feu,  on  puisse  n’avoir  ni  mer  ni  désert?  Vons  ve- 

> nez , monsieur  le  rieur , d’arranger  la  planète 

• de  Mars  ; nous  verrons  comment  vous  vous  en 

• êtes  tiré,  avec  vos  deux  grandes  bandes,  et  quel 

• bel  effet  font  vos  nuits  sans  lune  ; nous  verrons 
■ s'il  n’y  a chez  vos  gens  ni  folie  ni  maladie.  > 

En  effet,  les  génies  examinèrent  Mars,  et  on 
tomba  rudement  sur  le  railleur.  Le  sérieux  génie 
qui  avait  pétri  Saturne  ne  fut  pas  épargne  : ses 
confrères,  les  fabricateurs  de  Jupiter,  de  Mer- 
cure, de  Vénus,  eurent  chacun  des  reproches  à 
essuyer. 

On  écrivit  de  gros  volumes  et  des  brochures  ; 
oo  dit  des  bons  mots , on  fit  des  chansons,  on  se 
donna  des  ridicules,  les  partis  s'aigrirent;  enfin 
l’éternel  Demiourgos  leur  imposa  silence  à tous  : 
« Vous  avez  fait,  leur  dit-il , du  bon  et  du  roau- 
t vais , parce  que  vous  avez  beaucoup  d intelli- 
» gencc,  et  que  vous  êtes  imparfaits;  vos  œuvres 

• dureront  seulement  quelques  centaines  de  mil- 

• lions  d'années;  après  quoi,  étant  plus  instruits, 

• vous  ferez  mieux  : il  n’appartient  qu’à  moi  de 

> faire  des  choses  parfaites  et  immortelles.  > 

Voilà  ce  que  Platon  enseignait  à ses  disciples. 

Quand  il  eut  cessé  de  parler , l'un  d'eux  lui  dit  : 
Et  puis  vous  vous  réveillâtes. 
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CANDIDE , 

Oü  L’OPTIMISME, 


traduit  de  l'allemand 

DE  M.  LE  DOCTEUR  RALPH, 

AVEC  LES  ADDITIONS  Ql/ON  A TROOKKS  DANS  LA  POCQE  DE  DO  CT  ELI 
LORSQU’IL  MOLHIT  A HINDEN,  L*AN  DK  GIACB  1759. 


CHAPITRE  L 

Comment  Candide  fat  ItefCdai  un  beau  château , et  com- 
meut  il  fut  chaaad  d’icelu). 

Il  y avait  en  Vest|»balie , dans  le  château  de 
M.  le  baron  de  Thunder-ten-lronckh , un  jeune 
garçon  h qui  la  nature  avait  donné  les  mœurs  les 
plus  douces.  Sa  physionomie  annonçait  son  âme. 
Il  avait  le  jugement  assez  droit,  avec  l'esprit  le 
plus  simple;  c'est,  je  crois,  pour  cette  raison 
qu'on  le  nommait  Candide.  Les  anciens  domesti- 
ques de  la  maison  soupçonnaient  qu’il  était  fils  de 
la  sœur  de  monsieur  le  baron , et  d'un  bon  et 
honnête  gentilhomme  du  voisinage,  que  cette 
demoiselle  ne  voulut  jamais  épouser,  parce  qu'il 
n'avait  pu  prouver  que  soixante  et  onze  quartiers, 
et  que  le  reste  de  son  arbre  généalogique  avait  été 
perdu  par  l'injure  du  temps. 

Monsieur  le  baron  était  un  des  plus  puissants 
seigneurs  de  la  Vestphalie,  car  son  château  avait 
une  porte  et  des  fenêtres.  Sa  grande  salle  même 
était  ornée  d'une  tapisserie.  Tous  les  chiens  de  ses 
basses-cours  rnmposaientunemeute  danslc  besoin; 
ses  palefreniers  étaient  scs  piqueurs;  le  vicaire 
du  village  était  son  grand-aumônier.  Ils  l’appe- 
laient tous  Monseigneur , et  ils  riaient  quand  il 
fesait  des  contes. 

Madame  la  baronne,  qui  pesait  environ  trois 
cent  cinquante  livres,  s’attirait  par  la  une  très 
grande  considération , et  fesait  les  honneurs  de  la 
maison  avec  une  dignité  qui  la  rendait  encore  p us 
respectable.  Sa  fille  Cunégonde,  âgée  de  dii-sepl 
ans,  était  liante  en  couleur,  fraiche,  grasse, 
appétissante.  Le  fils  du  baron  paraissait  en  tout 
digne  de  son  père.  Le  précepteur  Pangloss  était 
l’oracle  de  la  maison  , et  le  petit  Candide  écoutait 


ses  leçons  avec  toute  la  bonne  foi  de  son  âge  et  de 
son  caractère. 

Pangloss  enseignait  la  métapliysico-théologo- 
cosmolo-nigoingio.  Il  prouvait  admirablement  qu'il 
n’y  a point  d'effet  sans  cause,  et  que,  dans  ce 
meilleur  des  mondes  possibles,  le  château  de  mon- 
seigneur le  baron  était  le  plus  beau  des  châteaux, 
et  madame  la  meilleure  des  baronnes  possibles. 

II  est  démontré , disait-il , que  les  choses  ne 
peuvent  être  autrement;  car  tout  étant  fait  pour 
une  fin,  tout  est  nécessairement  pour  la  meilleure 
fin.  Remarquez  bien  que  les  nez  ont  été  faits 
pour  porter  des  lunettes;  aussi  avons-nous  des 
lunettes.  Les  jambes  sont  visiblement  instituées 
pour  être  chaussées,  et  nous  avons  des  chausses 
Les  pierres  ont  été  formées  pour  être  taillées 
et  pour  en  faire  des  châteaux  ; aussi  monsei- 
gneur a un  très  beau  château  : le  plus  grand 
baron  de  la  province  doit  être  le  mieux  loge  ; et 
les  cochons  étant  faits  pour  être  mangés , nous 
mangeons  du  porc  toute  l'année  : par  conséquent, 
ceux  qui  ont  avancé  que  tout  est  bien,  ont  dit 
une  sottise;  il  fallait  dire  que  tout  est  au  mieux 

Candide  écoutait  attentivement , et  croyait  in- 
nocemment; car  il  trouvait  mademoiselle  Cuné- 
gonde extrêmement  belle,  quoiqu'il  ne  prit  jamais 
la  hardiesse  de  le  lui  dire  II  concluait  qu'après  le 
bonheur  d’être  né  baron  de  Thunder-ten-tronckh, 
le  second  degré  de  bonheur  était  d'être  mademoi- 
selle Cunégonde;  le  troisième,  de  la  voir  tous  les 
jours;el  lequatrième,  d'entendre  maître  Pangloss, 
le  plus  grand  philosophe  de  la  province,  et  par 
conséquent  de  toute  la  terre. 

Un  jour  Cunégonde,  en  se  promenant  auprès  du 
château  , dans  le  petit  bois  qu'on  appelait  parc  , 
vit  entre  des  broussailles  le  docteur  Pangloss  qui 
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sieurs,  leur  dit  Candide  avec  une  modestie  char- 
mante, vous  me  faites  beaucoup  d'honneur;  mais 
je  n’ai  pas  de  quoi  payer  mon  écot.  — Ah  ! mon- 
sieur , lui  dit  un  des  bleus , les  personnes  de  votre 
ligure  et  de  votre  mërile  ne  paient  jamais  rien  : 


Tll  —B»» , U<  pult>  lu  IIU<|WO  " 

qu'au  cul,  lui  découvrirent  les  muscles  ■ 
Comme  on  allait  procéder  h la  troisici. 
Candide  n’en  pouvant  plus  , demanda 
qu'on  voulût  bien  avoir  la  bonté  de  loi 
télé , il  obtint  cetle  faveur;  on  lui  bande 
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donnait  une  leçon  de  physique  expérimentale  à la 
femme  de  chambre  de  sa  mère , petite  brune  très 
Jolie  et  très  docile.  Comme  mademoiselle  Cuné- 
gonde  avait  beaucoup  de  disposition  pour  les 
sciences,  elle  observa,  sans  souffler,  les  cx|>ériencos 
réitérées  dont  elle  fut  témoin  ; elle  vit  clairement 
la  raison  suffisante  du  docteur , les  effets  et  les 
causes,  et  s’en  retourna  tout  agitée,  toute  pensive, 
toute  remplie  du  désir  d'Ctrc  savante , songeant 
qu'elle  pourrait  bien  être  la  raison  suffisante  du 
jeune  Candide,  qui  pouvait  aussi  être  la  sienne. 

Klle  rencontra  Candide  en  revenant  au  château, 
et  rougit  : Candide  rougit  aussi.  Elle  lui  dit  bon- 
jour d’une  voix  entrecoupée;  et  Candide  lui  parla 
sans  savoir  ce  qu’il  disait.  I.e  lendemain,  après  le 
dîner  , comme  on  sortait  de  table , Cuncgonde  et 
Candide  se  trouvèrent  derrière  un  paravent  ; Cunc- 
gonde  laissa  tomber  son  mouchoir,  Candide  le 
ramassa  ; elle  lui  prit  innocemment  la  main  ; le 
jeune  homme  baisa  innocemment  la  main  de  la 
jeune  demoiselle  avec  une  vivacité,  une  sensibilité, 
une  grâce  toute  |»articuliére;  leurs  bouches  se  ren- 
contrèrent , leurs  yeux  s'enflammèrent , leurs 
genoux  tremblèrent  , leurs  mains  s'égarèrent. 
AI.  le  baron  de  Thunder-len-tronckb  passa  auprès 
du  paravent,  et,  voyant  celle  cause  et  cet  effet , 
chassa  Candide  du  château  à grands  coups  de 
pied  dans  le  derrière.  Cunégondc  s'évanouit  : elle 
fut  souffletée  par  madame  la  baronne,  dès  qu’elle 
fut  revenue  a elle-même  ; et  tout  fut  coiislemé 
dans  le  plus  beau  et  le  plus  agréable  des  châteaux 
possibles. 

CHAPITRE  II. 

Ce  que  devint  Candide  parmi  les  Bulgares. 

Candide,  chassé  du  paradis  terrestre,  marcha 
long-temps  sans  savoir  où  , pleurant,  levant  les 
yeux  au  ciel , les  tournant  souvent  vers  le  plus 
beau  des  châteaux,  qui  renfermait  la  plus  belle  des 
baronnettes;  il  se  coucha  sans  souper  au  milieu 
des  champs  entre  deux  sillons;  la  neige  tombait 
à gros  flocons.  Candide , tout  transi , se  traîna  le 
lendemain  vers  la  ville  voisine , qui  s'appelle 
Valdberyhoff-trarbk-dikdorff,  n'avant  point  d'ar- 
gent , mourant  de  faim  et  de  lassitude.  Il  s'arrêta 
tristement  à la  porte  d’un  cabaret.  Deux  hommes 
habillés  de  bleu  le  remarquèrent  : Camarade . dit 
l’un  , voilà  un  jeune  homme  très  bien  fait,  et  qui 
a la  taille  requise;  ils  s’avancèrent  vers  Candide, 
et  le  prièrent  à diner  très  civilement.  — Mes* 
sieurs , leur  dit  Candide  avec  une  modestie  char- 
mante, vous  me  faites  beaucoup  d'honneur;  mais 
je  n’ai  pas  de  quoi  payer  mon  éeot.  — Ah  ! mon- 
sieur , lui  dit  un  des  bleus , les  personnes  de  votre 
figure  et  de  votre  mérile  ne  paient  jamais  rien  : 
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n'avez-vous  pas  cinq  pieds  cinq  pouces  de  haut? 
— oui , messieurs  , c'est  ma  taille,  dit-il  en  fesant 
la  révérence.  — Ab  ! monsieur , moltez-vous  à 
table  ; non  seulement  nous  vous  défraierons,  mais 
nous  ne  souffrirons  jamais  qu'un  homme  comme 
vous  manque  d'argent  ; les  hommes  ne  sont  faits 
que  pour  se  secourir  les  uns  les  autres.  — Vous 
avez  raison  , dit  Candide  ; c’est  ce  que  AI.  Pan- 
gloss  m'a  toujours  dit , et  je  vois  bien  que  tout 
est  au  mieux.  On  le  prie  d’accepter  quelques  éeus, 
il  les  prend,  et  veut  faire  son  billet;  on  u'en  veut 
point , on  se  met  à table.  N’aimez-vous  pas  ten- 
drement?.... — Oh!  oui,  répond-il , j’aime  ten- 
drement mademoiselle  Cunégonde.  — Non,  dit 
l’un  de  ces  messieurs,  nous  vous  demandons  si 
vous  n’aimez  pas  tendrement  le  roi  des  Bulgares? 

— Point  du  tout , dit-il  ; car  je  ne  l'ai  jamais  vu. 

— Comment  I c’est  le  plus  charmant  des  rois,  et 
il  faut  boire  à sa  santé.  — Obi  très  volontiers, 
messieurs.  Et  il  boit.  C’en  est  assez,  lui  dit-on, 
vous  voilà  l’appui , le  soutien , le  défenseur , le 
héros  des  Bulgares;  votre  fortune  est  faite,  et 
votre  gloire  est  assurée.  On  lui  met  sur-le-champ 
les  fers  aux  pieds  , et  on  le  mène  au  régiment.  On 
le  fait  tourner  à droite,  à gauche,  hausser  la  ba- 
guette , remettre  la  baguette , coucher  en  joue , 
tirer,  doubler  le  pas,  et  on  lui  donne  trente  coups 
de  bâton  ; le  lendemain , il  fait  l'exercice  un  peu 
moins  mal , et  il  ne  reçoit  que  vingt  coups  ; le 
surlendemain , on  ne  lui  en  donne  que  dix , et 
il  est  regardé  par  ses  camarades  comme  un  prodige. 

Candide,  tout  stupéfait,  ne  démêlait  pas  encore 
trop  bien  comment  il  était  un  héros.  Il  s’avisa  un 
beau  jour  de  printemps  de  s’aller  promener,  mar- 
chant tout  droit  devant  lui,  croyant  que  c'était 
un  privilège  de  l’espèce  humaine,  comme  de  l’es- 
pèce animale , de  se  servir  de  ses  jambes  à son 
plaisir.  Il  n’eut  pas  fait  deux  lieues,  que  voilà 
quatre  autres  héros  de  six  pieds  qui  l'atteignent , 
qui  le  lient,  qui  le  mènent  dans  un  cachot.  On 
lui  demanda  jurid  iquement  ce  qu'il  aimait  le  mieux 
d’être  fustigé  Irente-six  fois  par  tout  le  régiment , 
ou  de  recevoir  à la  fois  douze  balles  de  plomb 
dans  la  cervelle.  Il  «ut  beau  dire  que  les  volontés 
sont  libres , et  qu’il  ne  voulait  ni  l'un  ni  l’autre , 
il  fallut  faire  un  choix;  il  se  détermina,  eu  vertu 
du  don  de  Dieu  qu'on  nomme  liberté , à passer 
trente-six  fois  par  les  baguettes;  il  essuya  deux 
promenades.  Le  régiment  était  conquise  de  deux 
mille  hommes.  Cela  lui  composa  quatre  mille  coups 
de  baguettes,  qui,  depuis  la  nuque  du  cou  jus- 
qu’au cul,  lui  découvrirent  les  muscles  et  les  nerfs. 
Comme  on  allait  procéder  à la  troisième  course  , 
Candide  n’en  pouvant  plus , demanda  en  grâce 
qu'on  voulût  bien  avoir  la  bonté  de  lui  casser  la 
tête,  il  obtint  celle  faveur;  on  lui  bande  les  yeux, 
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on  le  fait  mettre  à genoux.  Le  roi  des  Bulgares 
passe  dans  ce  moment,  s'informe  du  crime  du 
patient  ; et  comme  ce  roi  avait  un  grand  génie  , 
il  comprit,  par  tout  ce  qu’il  apprit  de  Candide, 
que  c'était  un  jeune  métaphysicien  fort  ignorant 
des  choses  de  ce  monde,  et  il  lui  accorda  sa  grâce 
avec  une  clémence  qui  sera  louée  dans  tous  les 
journaux  et  dans  tous  les  siècles.  Un  brave  chirur- 
gien guérit  Candide  en  trois  semaines , avec  les 
émollients  enseignés  par  Dioscoride.  Il  avait  déjà 
un  peu  de  peau , et  pouvait  marcher , quand  le 
roi  des  Bulgares  livra  bataille  au  roi  des  Abares. 

»S  W M >» 

CHAPITRE  111. 

Comment  Candide  k sauva  d'entre  les  Bulgares , et  ce  qu'il 
devint 

Rien  n'était  si  beau,  si  leste,  si  brillant,  si  bien 
ordonné  que  les  deux  armées.  Les  trompettes,  les 
fifres,  les  hautbois,  les  tambours,  les  canons,  for- 
maient une  harmonie  telle  qu'il  n'y  en  eut  jamais 
en  enfer.  Les  canons  renversèrent  d’abord  à peu 
près  six  mille  hommes  de  chaque  côté  ; ensuite  la 
mousqueterie  ôta  du  meilleur  des  mondes  envi- 
ron neuf  à dix  mille  coquins  qui  en  infectaient  la 
surface.  La  baïonnette  fut  aussi  la  raison  suffisante 
de  la  mort  de  quelques  milliers  d'hommes.  Le  tout 
pouvait  bien  se  monter  à une  trentaine  de  mille 
âmes.  Candide,  qui  tremblait  comme  un  philoso- 
phe, se  cacha  du  mieux  qu'il  put  pendant  cette 
boucherie  héroïque. 

Enfin,  taudis  que  les  deux  rois  fesaienl  chanter 
des  Te  Deum , chacun  dans  son  camp , il  prit  le 
parti  d'aller  raisonner  ailleurs  des  effets  et  des 
causes.  Il  passa  par-dessus  des  tas  de  morts  et  de 
mourants,  et  gagna  d’abord  un  village  voisin  ; il 
était  en  cendres  : c'était  un  village  abare  que  les 
Bulgares  avaient  brûlé,  selon  les  lois  du  droit 
public.  Ici  des  vieillards  criblés  de  coups  regar- 
daient mourir  leurs  femmes  égorgées,  qui  tenaient 
leurs  enfants  à leurs  mamelles  sanglantes;  là  des 
filles  éventrées , après  avoir  assouvi  les  besoins 
naturels  de  quelques  Jiéros , rendaient  les  der- 
niers soupirs  ; d'autres,  à demi  brûlées  criaient 
qu'on  achevât  de  leur  donner  la  mort.  Des  cer- 
velles étaient  répandues  surla  terre,  à côté  de  bras 
et  de  jambes  coupés. 

Candide  s’enfuit  au  plus  vite  dans  un  autre  vil- 
lage : il  appartenait  à des  Bulgares , et  les  héros 
abares  l'avaient  traité  de  même.  Candide , tou- 
jours marchant  sur  des  membres  palpitants,  ou  à 
travers  des  ruines  , arriva  enfin  hors  du  théâtre 
de  la  guerre,  porlaut  quelques  petiles  provisions 
dans  son  blssac,  et  n'oubliant  jamais  mademoi- 


selle Cunégonde.  Ses  provisions  lui  manquèrent 
quand  il  fut  en  Hollande;  mais  ayant  entendu  dire 
que  tout  le  monde  était  riche  dans  ce  pays-là  , et 
qu'on  y était  chrétien , il  ne  douta  pas  qu'on  ne 
le  traitât  aussi  bien  qu’il  l'avait  été  dans  le  château 
de  M.  le  baron  , avant  qu’il  en  eût  été  chassé 
pour  les  beaux  yeux  de  mademoiselle  Cnné- 
gondo. 

Il  demanda  l'aumône  à plusieurs  graves  per- 
sonnages, qui  lui  réjiondirent  tous,  que  s’il  con- 
tinuait à faire  ce  mélier,  on  l'enfermerait  dans 
une  maison  de  correction,  pour  lui  apprendre  à 
vivre. 

Il  s'adressa  ensuite  à un  homme  qui  venait  de 
parler  tout  seul  une  heure  de  suite  sur  la  charité, 
dans  une  grande  assemblée.  Cet  orateur  le  regar- 
dant detravers,  lui  dit  : Que  venex-vous  faire  ici? 
y êtes-vous  pour  la  bonne  cause?  Il  n'y  a point 
d'effet  sans  cause , répondit  modestement  Can- 
dide ; tout  est  enchaîné  nécessairement,  et  arrangé 
pour  le  mieux.  Il  a fallu  que  jefusse  chasse  d'auprès 
de  mademoiselle  Cunégonde,  que  j’aie  passé  parles 
baguettes,  et  il  faut  que  je  demande  mon  pain  , 
jusqu’à  ce  que  je  puisse  en  gagner;  tout  cela  ne 
pouvait  être  autrement.  Mon  ami,  lui  dit  l'orateur, 
croyez-vous  que  le  pape  soit  l'anteclirisl?  Je  ne 
l’avais  pas  cncoïc  entendu  dire,  répondit  Can- 
dide : mais  qu'il  le  soit,  on  qu’il  ne  le  soit  pas,  je 
manque  de  paiu.  Tu  ne  mérites  pas  d'en  manger, 
dit  l'autre  : va,  coquiu,  va  , misérable,  ne  m’ap- 
proche de  ta  vie.  La  femme  de  l'orateur  ayant  mis 
la  tête  à la  fenêtre,  el  avisant  un  homme  qui  dou- 
tait que  le  pape  fût  antecbrisl,  lui  répandit  sur 
le  chef  un  plein....  O ciel  I à quel  excès  se  porte 
le  zèle  de  la  religion  dans  les  dames! 

Un  homme,  qui  n'avait  point  été  baptisé,  un  bon 
anabaptiste,  nommé  Jacques,  vit  la  manière  cruelle 
et  ignominieuse  dont  on  traitait  ainsi  un  de  ses 
frères , un  être  à deux  pieds,  salis  plumes,  qui 
avait  une  âme;  il  l'amena  chez  lui,  le  nettoya,  lui 
donna  du  pain  et  de  la  bière , lui  fit  présent  de 
deux  florins,  et  voulut  même  lui  apprendre  à tra- 
vailler dans  ses  manufactures,  aux  étoffes  de  Perse 
qu'on  fabrique  en  Hollande.  Candide  se  proster- 
nant presque  devant  lui , s'écriait  : Maître  Pan- 
gloss  me  l'avait  bien  dit  que  tout  est  aumicuxdans 
ce  monde , car  je  suis  infiniment  plus  touché  do 
votre  extrême  générosité,  que  de  la  dureté  de  ce 
monsieur  à manteau  noir,  et  de  madame  son 
épouse. 

Le  lendemain,  en  se  promenant,  il  rencontra  un 
gueux  tout  couvert  de  pustules,  les  yeux  morts  , 
le  bout  du  nez  rongé,  la  bouche  de  travers,  les 
dents  noires,  et  parlant  de  la  gorge,  tourmenté 
d'une  toux  violente,  et  crachant  une  dent  à cha- 
que effort. 
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CHAPITRE  IV. 

Comment  Candide  rencontra  son  ancien  maître  de  philoso- 
phie, le  docteur  Paugloss.et  ce  qu'il  eu  advint 

Candide , pins  émn  encore  de  compassion  que 
d'horreur,  donna  à cet  épouvantable  gueux  les 
deux  florins  qu'il  avait  reçus  de  son  honnête  ana- 
baptiste Jacques.  I.c  fantôme  le  regarda  fixement, 
versa  des  larmes,  et  sauta  à son  cou.  Candideef- 
frayé  recule.  Hélas!  dit  le  misérable  à l’autre  mi- 
sérable, ne  reconnaissez  - vous  plus  votre  cher 
l’angloss?  Qu'entends-je?  vous,  mon  cher  maître! 
vous,  dans  cet  état  horrible!  quel  malheur  vous 
est-il  donc  3rrivé?  pourquoi  n'êtes-vous  plus  dans 
ie  plus  beau  des  châteaux?  Qu'est  devenue  made- 
moiselle Cunégonde,  la  perle  des  filles,  le  chef- 
d'œuvre  de  la  nature  ? Je  n'en  peux  plus,  dit  Pan- 
gloss.  Aussitôt  Candide  le  mena  dans  l'étable  de 
l'anabaptiste,  où  il  lui  fil  manger  un  peu  de  pain; 
et  quand  Pangloss  fut  refait  : Ch  bien  ! lui  dit-il  , 
CUnégonde?  Elle  est  morte,  reprit  l'autre.  Can- 
dide s'évanouit  à ce  mot  : son  ami  rappela  ses  sens 
avec  un  peu  de  mauvais  vinaigre  qui  se  trouva 
par  hasard  dans  le!able.  Candide  rouvre  les  yeux. 
Cunégonde  est  mortel  Ah!  meilleur  des  mondes, 
où  êtes-vous?  Mais  dequelle  maladie  est-elle  morte? 
ne  serait-ce  point  de  m’avoir  yu  chasser  do  beau 
château  de  monsieur  son  père,  à grands  coups  de 
pied  ? Non  , dit  Pangloss  , elle  a été  évcntréc  par 
des  soldats  bulgares,  après  avoir  été  violée  autant 
qu’on  peut  l'élre;  ils  ontcassé  la  tête'a  monsieur  le 
baron  qui  voulait  la  défendre;  madame  la  baronne 
a été  coupée  en  morceaux;  mon  pauvre  pupille 
traite  précisément  comme  sa  sœur;  et  quant  au 
château , il  n’est  pas  resté  pierre  sur  pierre , pas 
une  grange,  pas  un  mouton , pas  un  canard,  pas 
un  arbre  ; mais  nous  avons  été  bien  vengés,  caries 
Abares  en  ont  fait  autant  dans  une  baronnie  voi- 
sine qui  appartenait  à un  seigneur  bulgare. 

A ce  discours,  Candide  s’évanouit  encore;  mais 
revenu  à soi,  et  ayant  dit  tout  ce  qu’il  devait  dire, 
il  s’enquitdcla  cause  et  de  l'effet,  et  de  la  raison 
suffisante  qui  avaient  mis  Pangloss  dans  un  si  pi- 
teux état.  Hélas  ! dit  l’autre , c'est  l'amour  : l’a- 
mour, le  consolateur  du  genre  humain  , le  con- 
servateur de  l’univers , l'âme  de  tous  les  êtres 
sensibles , le.  tendre  amour.  Hélas  ! dit  Candide , 
je  l ai  connu  cet  amour  , ce  souverain  des  cœurs , 
cette  âinc  de  notre  âme;  il  ne  m'a  jamais  valu 
qu'un  baiser,  et  vingt  coups  de  pied  au  cul.  Com- 
ment cette  belle  cause  a-t-elle  pu  produire  en  vous 
un  effet  si  abominable? 

Pangloss  répondit  en  ces  termes  : O mon  cher 
Candide  ! vous  avez  connu  Paquette , cette  jolie 
suivante  de  notre  auguste  baronne  : j’ai  goûté 
dans  ses  bras  les  délires  du  paradis,  qui  ont  pro- 


duit ces  tourments  d’enfer  dont  vous  me  voyex 
dévoré;  elle  en  était  infectée,  elle  en  est  peut-être 
morte.  Paquette  tenait  ce  présent  d’un  cordelier 
très  savant,  qui  avait  remonté  à la  source,  car  il 
l’avait  eu  d’une  vieille  comtesse , qni  l’avait  reçu 
d’un  capitaine  de  cavalerie,  qui  le  devait  b une 
marquise,  qui  le  tenait  d’un  page,  qui  l’avait  reçu 
d’un  jésuite  qui,  étant  novice,  l avait  eu  eu  droite 
ligne  d’uu  des  compagnons  de  Christophe  Colomb. 
Pour  moi,  je  ne  le  donnerai  à personne,  car  je  mo 
meurs. 

O Pangloss  ! s’écria  Candide,  voilà  une  étrange 
généalogie!  n’est-ce  pas  le  diable  qui  en  fut  la 
souche?  Point  du  tout,  répliqua  ce  grand  homme; 
c'était  une  chose  indispensable  dans  le  meilleur 
des  mondes,  un  ingrédient  nécessaire;  car  si  Co- 
lomb n’avait  pas  attrapé  dans  une  ile  de  l'Améri- 
que cette  maladie  qui  empoisonne  la  source  de  ia 
génération,  qui  souvent  même  empêche  la  géné- 
ration, et  qui  est  évidemment  l'opposé  du  grand 
but  delà  nature,  nous  n'aurions  ni  le  chocolat  ni 
la  cochenille  ; il  faut  encore  .observer  que  jusque 
aujourd’hui , dans  notre  continent , cette  maladie 
nous  est  particulière,  comme  la  controverse.  Les 
Turcs,  les  Indiens,  les  Persans,  les  Chinois,  les 
Siamois,  les  Japonais,  ne  la  connaissent  pas  en- 
core ; mais  il  y a nue  raison  suffisante  pour  qu'ils 
la  connaissent  à leur  tour  dans  quelques  siècles. 
En  attendant,  elle  a fait  un  merveilleux  progrès 
parmi  nous , et  surtout  dans  ces  grandes  armées 
composées  d’honnêtes  stipendiaires  bien  élevés  , 
qui  décident  du  destin  des  états  ; on  peut  assurer 
que  quand  trente  mille  hommes  combattent  en 
bataille  rangée  contre  des  troupes  égales  en  nom- 
bre , il  y a environ  vingt  mille  véroles  de  chaque 
côté. 

Voilà  qni  est  admirable , dit  Candide  ; mais  il 
faut  vous  faire  guérir.  Et  comment  le  puis-je?  dit 
Pangloss  ; je  n'ai  pas  le  sou , mon  ami , et  dans 
toute  l’étendue  de  ce  globe,  on  ne  peut  ni  se  faire 
saigner,  ni  prendre  un  lavement  sans  payer  , ou 
sans  qu'il  y ait  quelqu’un  qui  paie  pour  nous. 

Ce  dernier  discours  détermina  Candide  ; il  alla 
se  jeter  aux  pieds  de  son  charitable  anabaptiste 
Jacques,  et  lui  fit  une  peinture  si  touchante  de 
l'étal  où  son  ami  était  réduit,  que  le  bon  homme 
n'hésita  pas  à recueillir  le  docteur  Pangloss  ; il  le 
fit  guérir  Uses  dépens.  Pangloss,  dans  la  cure,  ne 
perdit  qu'un  œil  et  une  oreille.  Il  écrivait  bien,  et 
savait  parfaitement  l'arithmétique.  L’anabaptiste 
Jacques  en  fitson  teneur  de  livres.  Au  bouldedeux 
mois,  étant  obligé  d'aller  à'  Lisbonne  pour  les  af- 
faires de  son  commerce,  il  menu  dans  sou  vaisseau 
ses  deux  philosophes.  Pangloss  lui  expliqua  com- 
ment tout  était  on  ne  peut  mieux.  Jacques  n était 
pas  dccct  avis.  Il  faut  bien,  disait-il,  queleshom- 
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■ses  aient  un  peu  corrompu  la  nature,  car  ils  ne 
sontpoint  nés  loups,  et  ilssontdevenus  loups.  Dieu 
ne  leur  a donné  ni  canons  de  vingt-quatre,  ni 
baïonnettes,  et  ils  se  sont  fait  des  baïonnettes  et 
des  canons  pour  se  détruire.  Je  pourrais  mettre 
en  ligne  de  compte  les  banqueroutes,  et  la  justice 
qui  s'empare  des  biens  des  banqueroutiers,  pour 
en  frustrer  les  créanciers.  Tout  cela  était  in- 
dispensable , répliquait  le  docleur  borgne  , et  les 
malheurs  particuliers  font  le  bien  général;de  sorte 
que  plus  il  y a de  malheurs  particuliers,  et  plus 
tout  est  bien.  Tandis  qu'il  raisonnait , l'air  s'ob- 
scurcit, les  venfs  soufflèrent  des  quatre  coins  du 
monde,  et  le  vaisseau  fut  assailli  de  la  plus  hor- 
rible tempête,  à la  vue  du  port  de  Lisbonne. 

CHAPITRE  V. 

Tempête,  naufrage,  tremblement  de  terre,  et  ce  qui  adrint 

du  docteur  rangions,  de  Candide,  et  de  rauaba[»tiste 

Jacques. 

La  moitié  des  passagers  affaiblis,  expirants  de 
ces  angoisses  inconcevables  que  le  roulis  d'un  vais- 
seau porte  dans  les  nerfs  et  dans  toutes  les  hu- 
meurs du  corps  agitées  en  sens  contraire,  n'avait 
pas  même  la  force  de  s’inquiéter  du  danger.  L’au- 
tre moitié  jetait  des  cris  et  fosait  des  prières;  les 
voiles  étaient  déchirées , les  mâts  brisés , le  vais- 
seau entr’ouvert.  Travaillait  qui  pouvait,  personne 
ne  s'entendait  , personne  Décommandait.  L’ana- 
baptiste aidait  un  peu  à la  manœuvre;  il  était  sur 
)o  tillac  ; un  matelot  furieux  le  frappe  rudement 
et  l'étend  sur  les  planches  ; mais  du  coup  qu'il 
lui  donna,  il  eut  lui-mème  une  si  violente  secous- 
se, qu'il  tomba  hors  du  vaisseau,  la  tête  la  pre- 
mière. Il  restait  suspendu  et  accroché  à une  par- 
tie de  mât  rompu.  Le  bon  Jacques  court  h son 
secours,  l'aide  à remonter,  et  do  l’effort  qu'il  fait, 
il  est  précipité  dans  la  mer  à la  vue  du  matelot , 
qui  le  laissa  périr  sans  daigner  seulement  le  re- 
garder. Candide  approche,  voit  son  bienfaiteur 
qui  reparaît  un  moment,  et  qui  est  englouti  pour 
jamais.  Il  veut  se  jeter  après  lui  dans  la  mer  : 
le  philosophe  Pangloss  l'en  empêche,  en  lui 
prouvant  que  la  rade  de  Lisbonne  avait  été 
formée  exprès  pour  que  cet  anabaptiste  s’y  noyât. 
Tandis  qu'il  le  prouvait  apriuri,  le  vaisseau  s'eu- 
tr’ouvre,  tout  péril  à la  réserve  de  Pangloss,  de 
Candide,  et  de  ce  brutal  de  matelot  qui  avait  noyé 
le  vertueux  anabaptiste;  le  coquin  nagea  heureuse- 
ment jusqu'au  rivage,  oit  Pangloss  et  Candide  fu- 
rent portés  sur  une  planche. 

Quand  ils  furent  revenus  un  peu  à eux , ils  mar- 
chèrent vers  Lisbonne;  il  leur  restai!  quelque  ar- 


gent, avec  lequel  ils  espéraient  se  sauver  do  la 
faim  après  avoir  échappé  à la  tempête. 

A peine  ont-ils  mis  le  pied  dans  la  ville,  en 
pleurant  la  mort  de  leur  bienfaiteur,  qu’ils  sen- 
tent la  terre  trembler  sous  leurs  pas 1 ; la  mer  s'é- 
lève en  bouillonnant  dans  le  port,  et  brise  les  vais- 
segfix  qui  sont  h l'ancre.  Des  tourbillons  de  flam- 
mes et  de  cendres  couvrent  les  rues  et  les  places 
publiques;  les  maisons  s’écroulent,  les  toits  sont 
renversés  sur  les  fondements , et  les  fondements 
se  dispersent;  trente  mille  habitants  de  tout  âge 
et  de  tout  sexe  sont  écrasés  sous  des  ruines.  Le  ma- 
telot disait  en  sifflant  et  en  jurant  : Il  y aura  quel- 
que chose  a gagner  ici.  Quelle  peut  être  la  raison 
suffisante  do  ce  phénomène?  disait  Pangloss. Voici 
le  dernier  jour  du  monde  I s’écriait  Candide.  Le 
matelot  court  incontinent  au  milieu  des  débris, 
affronte  la  mort  pour  trouver  de  l'argent,  en 
trouve,  s'en  empare,  s'enivre,  et  ayant  cuvé  sou 
vin,  achète  les  faveurs  de  la  première  fille  de 
bonne  velouté  qu'il  rencontre  sur  les  ruines  des 
maisons  détruites , et  au  milieu  des  mourants  et 
des  morts.  Pangloss  le  lirait  cependant  par  la 
manche  : Mon  ami , loi  disait-il , cela  n’est  pas 
bien,  vous  manquez  h la  raison  universelle,  vous 
prenez  mal  votre  temps.  Tête  et  sang,  répondit 
l’autre , je  suis  matelot  et  né  h Batavia  ; j'ai  marché 
quatre  fois  sur  le  crucilix  dans  quatre  voyages  au 
Japon;  tu  as  bien  trouvé  ton  homme  avec  la  rai- 
son universelle  ! 

Quelques  éclats  de  pierre  avaient  blessé  Can- 
dide ; il  était  étendu  dans  la  rue  et  couvert  de  dé- 
bris. Il  disait  'a  Pangloss  : Hélas!  procure-moi  un 
l'eu  de  vin  et  d'huile;  je  me  meurs.  Ce  tremble- 
ment de  terre  n'est  pas  une  chose  nouvelle,  ré- 
pondil  Pangloss;  la  ville  de  Lima  éprouva  les  mê- 
mes secousses  en  Amérique  l'année  passée;  mêmes 
causes,  mêmes  effets;  il  y a certainement  une 
traînée  de  soufre  sous  terre  depuis  Lima  jusqu'à 
I.islmnue.  Rien  n'est  plus  probable , dit  Candide; 
mais,  pour  Dieu,  un  peu  d'huile  et  de  vin. Com- 
ment probable?  répliqua  le  philosophe,  je  sou- 
tiens que  la  chose  est  démontrée.  Candide  perdit 
connaissance , cl  Pangloss  lui  apporta  un  peu  d'eau 
d'une  fontaine  voisine. 

Le  lendemain , ayant  trouvé  quelques  provi- 
sions de  bouche  en  se  glissant  à travers  des  décom- 
bres, ils  réparèrent  un  |>eii  leurs  forces.  Ensuite 
ils  travaillèrent  comme  les  autres  à soulager  les 
habitants  échappés  à la  mort.  Quelques  citoyens , 
secourus  par  eux,  leur  donnèrent  un  aussi  bon  dî- 
ner qu’on  le  pouvait  dans  un  tel  désastre  : il  est 
vrai  que  le  repas  était  triste;  les  convives  arro- 
saient leur  pain  de  leurs  larmes,  mais  Pangloss 

4 1*  tmnldrnicnt  de  terre  de  Li>boimc  est  du  t*r  novem- 
bre 1753. 
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les  consola,  en  les  assurant  que  les  clioscs  ne  pou- 
vaient être  autrement  : Car,  dit-il,  tout  ceci  est  ce 
qu'il  y a de  mieux;  car  s'il  y a un  volcan  à Lis- 
bonne, il  ne  pouvait  être  ailleurs  ; car  il  est  impos- 
sible que  les  choses  ue  soient  pas  où  elles  sont,  car 
tout  est  bien. 

Un  petit  homme  noir,  familier  de  l'inquisition, 
lequel  était  à côté  de  lui,  prit  poliment  la  parole, 
et  dit  : Apparemment  que  monsieur  ne  croit  pas 
au  péché  originel  ; car  si  tout  est  au  mieux,  il  u'y 
a donc  eu  ni  chute  ni  punition. 

Je  demande  très  humblement  pardon  à votre 
excellence,  répondit  Pangloss  encore  plus  poli- 
ment; car  la  chute  de  l'homme  et  la  malédiction 
entraient  nécessairement  dans  le  meilleur  des 
mondes  possibles.  Monsieur  ne  croit  donc  pas  h la 
liberté?  dit  le  familier.  Votre  excellence  m'excu- 
sera, dit  Pangloss  ; la  liberté  peut  subsister  avec 
la  nécessité  absolue; car  il  était  nécessaire  que 
nous  fussions  libres , car  enfin  la  volonté  déter- 
minée  Pangloss  était  au  milieu  de  sa  phrase, 

quand  le  familier  Ot  un  signe  de  tête  à sou  estaiiei', 
qui  lui  servait  h boire  du  vin  de  Porto  ou  d'Oporlo. 

CHAPITRE  VI. 

Comment  on  fit  on  bel  auto-d.i-fê  pour  empêcher  les  trem- 
blements de  terre,  et  comment  Candide  fut  fessé. 

Après  le  tremblement  de  terre  qui  avait  détruit 
les  trois  quarts  de  Lisbonne , les  sages  du  pays 
n'avaient  pas  trouvé  un  moyen  plus  efficace,  pour 
prévenir  une  ruine  totale,  que  de  donner  au  peu- 
ple un  bel  auto-da-fé;  il  était  décidé,  par  l'univer- 
sité deCoimhre,  qne  le  spectacle  de  quelques  per- 
sonnes brûlées  à petit  feu , en  grande  cérémonie , 
est  un  secret  infaillible  pour  empêcher  la  terre 
de  trembler. 

On  avait  en  conséquence  saisi  un  Biscayen,  con- 
vaincu d'avoir  épousé  sa  commère , et  deux  Por- 
tugais, qui  en  mangeant  un  poulet  en  avaient  arra- 
ché le  lard  ; on  vint  lier  après  le  diner  le  docteur 
Pangloss  et  son  disciple  Candide , l’un  pour  avoir 
parlé,  et  l'antre  pour  l'avoir  écouté  avec  nn  air 
d'approbation  : tuus  deux  furent  menés  séparé- 
ment dans  des  appartements  d'une  extrême  fraî- 
cheur, dans  lesquels  on  n’était  jamais  incommodé 
dn  soleil  : huit  jours  après,  ils  furent  tons  deux 
revêtus  d'uu  san-benito , et  on  orna  leurs  têtes  de 
mitres  de  papier  : la  mitre  et  le  sau-benito  de 
Candide  étaient  peints  de  flammes  renversées,  et 
de  diables  qui  n'avaient  ni  queues  ni  griffes  ; mais 
les  diables  de  Pangloss  portaient  griffes  et  queues, 
et  les  flammes  étaient  droites.  Ils  marchèrent  en 
procession  ainsi  vêtus , et  entendirent  nn  sermon 
très  pathétique , suivi  d’nne  belle  musique  en 
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faux -bourdon.  Candide  fut  fessé  en  cadence, 
pendant  qu'on  chantait  ; le  Biscayen  et  les  deux 
hommes  qui  n'avaient  point  voulu  manger  de 
lard  furent  brûlés , et  Pangloss  fut  pendu  , quoi- 
que ce  ne  soit  pas  la  coutume.  Le  même  jour  la 
terre  trembla  de  nouveau  avec  un  fracas  épou- 
vantable. 

Candide  épouvanté , interdit , éperdu  , tout 
sanglant,  tout  palpitant,  se  disait  è lui-même: 

Si  c’est  ici  le  meilleur  des  mondes  possibles,  que 
sont  donc  les  autres?  passe  encore  si  je  n'étais 
que  fessé , je  l'ai  été  chez  les  Bulgares  ; mais , ô 
mon  cher  Pangloss  ! le  pins  grand  des  philosophes, 
faut-il  vous  avoir  vu  pendre,  sans  que  je  sache 
pourquoi  ! ô mon  cher  anabaptiste  I le  meilleur 
des  hommes,  faut-il  que  vous  ayez  été  noyé  dans 
le  port  ! ô mademoiselle  Cunégonde  ! la  perle  des 
filles , faut-il  qu’on  vous  ait  Tendu  le  ventre  I 

Il  s'en  retournait,  se  soutenant  h peine,  prê- 
ché , fessé , absous  , et  béni , lorsqu’une  vieille  . 
l’aborda , et  lui  dit  : Mou  fils , prenez  courage  , 
suivez-moi. 

CHAPITRE  VII. 

Comment  une  vieille  prit  soin  de  Candide , et  comment  U 
retrouva  ce  qu’il  aimait.  • 

Candide  ne  prit  point  courage  ; mais  il  suivit  la 
vieille  dans  une  masure  : elle  lui  donna  an  pot  de 
pommade  pour  se  frotter,  lui  laissa  h manger  et  il 
boire;  elle  lui  montra  un  petit  lit  assez  propre;  il 
y avait  auprès  du  lit  un  habit  complet.  Mangez , 
buvez  , dormez , lui  dit-elle , et  que  Notre-Dame 
d'Atocha , monseigneur  saint  Antoine  de  Padoue, 
et  monseigneur  saint  Jacques  de  Compostelle 
prennent  soin  de  vous  i je  reviendrai  demain. 
Candide , toujours  étonné  de  tout  ce  qu'il  avait 
vu , de  tout  ce  qu’il  avait  soufTert , et  encore  pins 
de  la  charité  de  la  vieille,  voulut  lui  baiser  la 
main.  Ce  n'est  pas  ma  main  qu’il  faut  baiser,  dit 
la  vieille;  je  reviendrai  demain.  Frottez-vous  de 
pommade,  mangez  et  dormez. 

Candide,  malgré  tant  de  malheurs,  mangea  et 
dormit.  Le  lendemain  la  vieille  loi  apporte  à dé- 
jeuner, visite  son  dos , le  frotte  elle-même  d'une 
antre  pommade  : elle  lui  apporte  ensuite  h dîner  : 
elle  revient  sur  le  soir,  et  apporte  à souper.  Le 
surlendemain  elle  lit  encore  les  mêmes  cérémo- 
nies. Qui  êlcs-vons?  lui  disait  toujours  Candide  ; 
qui  vous  a inspiré  tant  de  bonté?  quelles  grâces 
puis-je  vous  rendre?  La  bonne  femme  ne  répon- 
dait jamais  rien.  Elle  revint  snr  le  soir,  et  n'ap- 
porta point  à souper  : Venez  avec  moi , dit-elle, 
et  ne  dites  mot.  Elle  le  prend  sous  le  bras,  et 
marchcavec  iuidansla  campagne  environ  un  quart 
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de  mille  : ils  arriveutà  une  maison  isolée,  entou- 
rée de  jardins  et  de  canaux.  La  vieille  frappe  à 
une  petite  porte.  On  ouvre;  elle  mène  Candide, 
par  un  escalier  dérobé,  dans  un  cabinet  doré,  le 
laisse  sur  un  canapé  de  brocart,  referme  la  porte, 
et  s'en  va.  Candide  croyait  réver,  et  regardait  toute 
sa  vie  comme  un  songe  funeste,  et  le  moment  pré- 
sent comme  un  songe  agréable. 

La  vieille  reparut  bientôt  ; elle  soutenait  avec 
peine  une  femme  tremblante , d'une  taille  majes- 
tueuse, brillante  de  pierreries,  et  couverte  d’un 
voile.  Otez  ce  voile  , dit  la  vieille  à Candide.  Le 
jeune  homme  approche;  il  lève  le  voile  d'une 
main  timide.  Quel  moment  I quelle  surprise  I il 
croit  voir  mademoiselle  Cuuégonde;  il  la  voyait 
en  effet,  c'était  elle-même.  La  force  lui  manque, 
il  ne  peut  proférer  une  parole,  il  tombe  à ses 
pieds.  Cunégonde  tombe  sur  le  canapé.  La  vieille 
les  accable  d'eaux  spiritucuses , ils  reprennent 
leurs  sens,  iis  se  parlent  : ce  sont  d'abord  des 
mots  entrecoupés , des  demandes  et  des  réponses 
qui  se  croisent , des  soupirs , des  larmes  , des 
cris.  La  vieille  leur  recommande  de  faire  moins 
de  bruit , et  les  laisse  en  liberté.  Quoi  ! c'est 
vous,  lui  dit  Candide,  vous  vivez!  je  vous  re- 
trouve en  Portugal  I On  ne  vous  a donc  pas  vio- 
lée? on  no  nous  a point  fendu  le  ventre , comme 
le  philosophe  Pangloss  me  l’avait  assuré?  Si  fait, 
dit  la  belle  Cunégonde  ; mais  on  ne  meurt  pas  tou- 
jours de  ces  deux  accidents.  — Mais  votre  père  et 
votre  mère  ont-ils  été  tnés? — 11  n’est  que  trop  vrai , 
dit  Cunégonde  en  pleurant.  — Et  votre  frère?  — 
Mon  frère  a été  tué  aussi.  — Et  pourquoi  êtes-vous 
en  Portuga!?etcomment  avez-vous  su  quej'yétais? 
et  parquellc  étrange  avenlurcm'avez-vousfaitcon- 
duire  dans  cette  maison?  — Je  vous  dirai  tout 
cela,  répliqua  la  dame;  mais  il  faut  auparavant 
que  vous  m'appreniez  tout  ce  qui  vous  est  arrivé 
depuis  le  baiser  innneeut  que  vous  me  donnâtes , 
et  les  coups  de  pied  que  vous  reçûtes. 

Candide  lui  obéit  avec  un  profond  respect;  et 
quoiqu'il  fût  interdit , quoique  sa  voix  fût  faible 
et  tremblante,  quoique  l’échine  lui  fil  encore  un 
peu  mal,  il  lui  raconta  de  la  manière  la  plus  naîvo 
tout  ce  qu’il  avait  éprouvé  depuis  le  moment  de 
leur  séparation.  Cunégonde  levait  les  yeux  au  ciel  : 
elle  donna  des  larmes  à la  mort  du  bon  anabaptiste 
et  de  Pangloss  ; après  quoi  elle  parla  en  ces  termes 
à Candide , qui  ne  perdait  pas  une  parole,  et  qui 
la  dévorait  des  yeux 


CHAPITRE  VIH. 

Histoire  do  Ctmégoode. 

s 

J’étais  dans  mon  lit , et  je  dormais  profondé- 
ment , quand  il  plut  au  ciel  d'envoyer  les  Bulga- 
res dans  notre  beau  château  de  Thunder-ten- 
tronckh  ; ils  égorgèrent  mon  père  et  mon  frère,  et 
coupèrent  ma  mère  par  morceaux.  Un  grand  Bul- 
gare , haut  de  six  pieds , voyant  qu'à  ce  spectacle 
j’avais  perdu  connaissance  , se  mit  à me  violer  ; 
cela  me  fil  revenir,  je  repris  mes  sens,  je  criai, 
je  me  débattis,  je  mordis , j'égratignai,  je  voulais 
arracher  les  yeux  à ce  grand  Bulgare , ne  sachant 
pas  que  tout  ce  qui  arrivait  dans  le  château  de 
mon  père  était  une  chose  d'usage  : le  brutal  me 
douna  un  amp  de  couteau  dans  le  flanc  gauche 
dont  je  porte  encore  la  marque.  Hélas  I j’espère 
bien  la  voir,  dit  le  naïf  Candide.  Vous  la  verrez, 
dit  Cunégonde;  mais  continuons.  Continuez,  dit 
Candide. 

Elle  reprit  ainsi  le  fil  de  son  histoire  ; Un  ca- 
pitaine bulgare  entra , il  me  vit  toute  sanglante  , 
et  le  soldat  ne  se  dérangeait  pas.  Le  capitaine  se 
mit  en  colère  du  peu  de  respect  que  lui  témoi- 
gnait ce  brutal , et  le  tua  sur  mon  corps.  Ensuite 
il  me  fit  panser , et  m’emmena  prisonnière  do 
guerre  dans  son  quartier.  Je  blanchissais  le  peu 
de  chemises  qu’il  avait,  je  faisais  sa  cuisine;  il 
me  trouvait  fort  jolie , il  faut  l'avouer , et  je  ne 
nierai  pas  qu'il  ne  fût  très  bien  fait,  et  qu’il  n’eût 
la  peau  blanche  et  douce;  d’ailleurs  peu  d’esprit, 
peu  de  philosophie  ; on  voyait  bien  qu’il  n'avait 
pas  été  élevé  par  le  docteur  Pangloss.  Au  bout  de 
trois  mots , ayant  perdu  tout  son  argent,  et  s'étant 
dégoûté  de  moi,  il  me  vendit  à un  Juif  nommé 
don  Issachar,  qui  trafiquait  en  Hollande  et  en 
Portugal , et  qui  aimait  passionnément  les  fem- 
mes. Ce  Juif  s'attacha  beaucoup  à ma  personne; 
mais  il  ne  pouvait  en  triompher  ; je  lui  ai  mieux 
résisté  qu’au  soldat  bulgare  : une  personne  d'hon- 
neur peut  être  violée  une  fois,  mais  sa  vertu  s'en 
affermit.  Le  Juif,  pour  m'apprivoiser,  me  mena 
dans  cette  maison  de  campagne  que  vous  voyez 
J’avais  cru  jusque-là  qu’il  n'y  avait  rien  sur  la 
terre  de  si  beau  que  le  château  de  Thunder-tcn- 
tronckh  , j’ai  été  détrompée. 

Le  grand  - inquisiteur  m’aperçut  un  jour  à la 
messe;  il  me  lorgna  beaucoup,  et  me  fit  dire  qu’il 
avait  à me  parler  pour  des  alfaires  secrètes.  Je  fus 
conduite  à son  palais  ; je  lui  appris  ma  naissance; 
il  me  représenta  combien  il  était  au-dessous  de 
mon  rang  d’appartenir  à un  Israélite.  On  proposa 
de  sa  part  à don  Issachar  du  me  céder  à monsei- 
gneur. Don  Issachar,  qui  est  le  banquier  de  la 
cour,  et  homme  de  crédit,  n’en  voulut  rien  taire. 
L'inquisiteur  le  menaça  d’un  auto-da-fé.  Enfin 


Digitized  by  Google 


CANDIDE. 


382 

de  mille  : il»  arrivent  à une  maison  isolée,  entou-  I 
rée  do  jardins  et  de  canaux.  U vieille  frappe  h | 


CHAPITRE  VIII. 


gneur.  Don  Issachar,  qui  est  le  banquier  de  la 
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mon  Juif  intimidé  conclut  un  marché  par  lequel 
la  maison  et  moi  leur  appartiendraient  a tous  deui 
«n  commun;  que  le  Juif  aurait  pour  lui  les  lun- 
dis , mercredis  , et  le  jour  du  sabbat , et  que  l'in- 
quisiteur aurait  les  autres  jours  de  la  semaine.  Il 
y a six  mois  que  cette  convention  subsiste.  Ce  n’a 
pas  été  sans  querelles;  car  souvent  il  a élé  indé- 
cis si  la  nuit  du  samedi  au  dimanche  appartenait 
il  l’ancienne  loi  ou  il  la  nouvelle.  Pour  moi , j'ai 
résisté  jusqu’à  présent  à toutes  les  deux  ; et  je 
crois  que  c’est  pour  cctto  raison  que  j’ai  toujours 
été  aimce. 

Enfin , pour  détourner  le  fléau  des  tremble- 
ments de  terre,  et  pour  intimider  don  Issachar, 
il  plut  à monseigneur  l’inquisiteur  de  célébrer  un 
auto-da-fé.  Il  me  fit  l’honneur  de  m’y  inviter.  Je 
fus  très  bien  placée;  on  servit  aux  dames  des  ra- 
fraîchissements entre  la  messe  et  l’exécution.  Je 
fus,  à la  vérité , saisie  d'horreur  en  voyant  brû- 
ler ces  deux  Juifs,  et  cet  honnête  Biscayen  qui 
avait  épousé  sa  commère;  mais  quelle  fut  ma  sur- 
prise, mon  effroi,  mon  trouble,  quand  je  vis  dans 
un  san-benito,  et  sous  une  mitre,  une  figure  qui 
ressemblait  à celle  de  Pangloss  I Je  me  frottai  les 
yeux , je  regardai  attentivement , je  le  vis  pendre  ; 
je  tombai  en  faiblesse.  A peine  reprenais-je  mes 
sens , que  je  vous  vis  dépouillé  tout  nu  ; ce  fut  l’a 
le  comble  de  l'horreur,  de  la  consternation,  de  la 
douleur,  du  désespoir.  Je  vous  dirai , avec  vérité, 
que  votre  peau  est  encore  plus  blanche,  et  d’un 
incarnat  plus  parfait  que  celle  de  mon  capitaine 
des  Bulgares.  Cette  vue  redoubla  tous  les  scuti- 
ments  qui  m’accablaient , qui  me  dévoraient.  Je 
m’écriai , je  voulus  dire , Arrêtez , barbares  ! mais 
la  voix  me  manqua,  et  mes  cris  auraient  été  inu- 
tiles. Quand  vous  eûtes  été  bien  fessé  : Comment 
se  peut-il  faire,  disais-je,  que  l’aimable  Candide 
et  le  sage  Pangloss  se  trouvent  à Lisbonne , l’un 
pour  recevoir  cent  coups  de  fouet,  et  l’autre  pour 
être  pendu  par  l'ordre  de  monseigneur  l’inquisi- 
teur, dont  je  suis  la  bien-aimée  ? Pangloss  m’a  donc 
bien  cruellement  trompée,  quand  il  me  disait  que 
tout  va  le  mieux  du  monde  I 

Agitée , éperdue , tantét  hors  de  moi-même,  et 
tantôt  près  de  mourir  de  faiblesse , j’avais  la  tête 
remplie  du  massacre  de  mon  père , de  ma  mère, 
de  mon  frère , de  l’insolence  de  mon  vilain  soldat 
bulgare,  du  coup  de  couteau  qu'il  me  donna , de 
ma  servitude,  de  mon  métier  de  cuisinière  . de 
mon  capitaine  bulgare , de  mon  vilain  don  Issa- 
cbar , de  mon  abominable  inquisiteur , de  la  pen- 
daison du  docteur  Pangloss , de  ce  grand  miserere 
en  faux-bourdon  pendant  lequel  on  vous  fessait, 
et  surtout  du  baiser  que  je  vous  avais  donné  der- 
rière un  paravent , le  jour  que  je  vous  avais  vu 
pour  la  dernière  fois.  Je  louai  Dieu , qui  vous  ra- 


menait à moi  par  tant  d'épreuves.  Je  recommandai 
à ma  vieille  d'avoir  soin  de  vous , et  de  vous  ame- 
ner ici  dès  qu’elle  le  pourrait.  Elle  a très  bien  exé- 
cuté ma  commission  ; j'ai  goûté  le  plaisir  inexpri- 
mable de  vous  revoir,  de  vous  entendre , de  vous 
parler.  Vous  devez  avoir  une  faim  dévorante  ; j'ai 
grand  appétit;  commençons  par  souper. 

Les  voilà  qui  sc  mettent  tous  deux  à table;  et , 
après  le  souper , ils  se  replacent  sur  ce  beau  ca- 
napé dont  on  a déjà  parlé  ; ils  y étaient  quand  le 
sigoor  don  Issachar , l'un  des  maîtres  de  la  mai- 
son , arriva.  C’était  le  jour  du  sabbat.  Il  vcoait 
jouir  de  ses  droits , et  expliquer  son  tendre  amour. 


CHAPITRE  IX. 

Ce  qui  advint  de  Cunégonde , de  Candide,  du  grand- inquisi- 
teur, et  d’un  Juif. 

Cet  Issachar  était  le  pins  colérique  Hébreu  qu'on 
eût  vu  dans  Israël , depuis  la  captivité  en  Baby- 
lone.  Quoi  I dit-il , chienne  de  galiléenne , ce  n'est 
pas  assez  de  monsieur  l'inquisiteur;  il  faut  que  ce 
coquin  partage  aussi  avec  moi?  En  disant  cela  il 
tire  un  long  poignard  dont  il  était  toujours  pourvu, 
et,  ne  croyant  pas  que  son  adverse  partie  eût  des 
armes , il  sc  jette  sur  Candide  ; mais  notre  bon 
Vestphalicn  avait  reçu  une  belle  épée  de  la  vieille , 
avec  l'habit  complet.  Il  tire  son  épée , quoiqu'il 
eût  les  mœurs  fort  douces , et  vous  étend  l'Israé- 
lite roide  mort  sur  le  carreau , aux  pieds  de  la 
belle  Cunégondc. 

Sainte  Vierge  1 s'écria-t-elle , qu'allons-nous  de- 
venir? un  homme  tué  chez  moi  I si  la  justice  vient , 
nous  sommes  perdus.  Si  Pangloss  n'avait  pas  été 
pendu,  dit  Candide,  il  nous  donnerait  un  bon 
conseil  dans  celle  extrémité,  car  c'était  un  grand 
philosophe.  A son  défaut,  consultons  la  vieille. 
Elle  était  fort  prudente , cl  commençait  à jiire 
son  avis  quand  une  autre  petite  porte  s’ouvrit.  Il 
était  une  heure  après  minuit,  c'était  le  commen- 
cement du  dimanche.  Ce  jour  appartenait  à mon- 
seigneur l'inquisiteur.  Il  entre,  et  voit  le  fessé  Can- 
dide , l’épée  à la  main  , un  mort  étendu  par  terre, 
Cunégonde  effarée,  et  la  vieille  donnant  des  con- 
seils. 

Voici  dans  ce  moment  ce  qui  se  passa  dans 
l’âme  de  Candide , et  comment  il  raisonna  : Si  ce 
saiat  homme  appelle  du  secours , il  nie  fera  in- 
failliblement brûler , il  pourra  en  faire  autant  de 
Cunégonde;  il  m’a  fait  fouetter  impitoyablement; 
il  est  mon  rival;  je  suis  en  train  de  tuer;  il  n’y  a 
pas  à balancer.  Ce  raisonnement  fut  net  et  ra- 
pide; et , sans  donner  le  temps  à l’inquisiteur  de 
revenir  de  sa  surprise , il  le  perce  d’outre  en 
outre,  et  le  jette  à côté  du  Juif.  En  voici  bien 
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d'une  autre  , dit  Cunégonde;  il  n’y  a plus  de  ré- 
mission ; nous  sommes  excommuniés , notre  der- 
nière heure  est  venue  ( Comment  avez-vous  fait , 
vous  qui  êtes  né  si  dous , pour  tuer  en  deux  mi- 
nutes un  Juif  et  un  prélat?  Ma  belle  demoiselle, 
répondit  Candide , quand  on  est  amoureux , ja- 
loux , et  fouetté  par  l'inquisition , on  ne  se  connaît 
plus. 

La  vieille  prit  alors  la  parole , et  dit  : 11  y a trois 
chevaux  andalous  dans  l’écurie  , avec  leurs  selles 
et  leurs  brides , que  le  brave  Candide  les  prépare  ; 
madame  a des  moyadors  et  des  diamants , montons 
vite  à cheval,  quoique  je  ne  puisse  me  tenir  que 
sur  une  fesse,  et  allons  à Cadix;  il  fait  le  plus 
beau  temps  du  monde  , et  c’est  un  grand  plaisir 
de  voyager  pendaut  la  fraîcheur  de  la  nuit. 

Aussitôt  Candide  selle  les  trois  chevaux  ; Cunc- 
gonde , la  vieille  , cl  lui , font  trente  milles  d’uuc 
traite.  Pendaut  qu’ils  s’éloignaient,  la  sainte  her- 
mandad  arrive  dans  la  maison  , on  enterre  mon- 
seigneur dans  une  belle  église  , on  jette  Issachar 
à la  voirie. 

Candide,  Cunégonde,  et  la  vieille , étaient  déjà 
dans  la  petite  ville  d’Avacéua,  au  milieu  des  mon- 
tagnes de  la  Sierra-Morena;  et  ils  parlaient  ainsi 
daus  un  cabaret. 

CHAPITRE  X. 

Hans  quelle  détresse  Candide,  Cunégonde,  et  la  vieille,  arrivent 
4 Cadix,  et  Leur  embarquement. 

Qui  a donc  pu  me  voler  mes  pistoles  et  mes 
diamants?  disait  en  pleurant  Cunégonde;  de  quoi 
vivrons-nous?  comment  ferons-nous?  où  trouver 
des  inquisiteurs  et  des  Juifs  qui  m’en  donnent 
d’autres  ? Hélas  1 dit  la  vieille , je  soupçonne  fort 
un  révérend  père  cordelier , qui  coucha  hier  dans 
la  même  auberge  que  nous  b Badajos  ; Dieu  me 
garde  de  faire  un  jugement  téméraire  1 mais  il 
entra  deux  fois  dans  notre  chambre , et  il  partit 
long-temps  avant  nous.  Hélas  1 dit  Candide,  le  bon 
Pangloss  m’avait  souvent  prouvé  que  les  biens  de 
la  terre  sont  communs  h tous  les  hommes  , que 
chacun  y a un  droit  égal.  Ce  cordelier  devait  bien , 
suivant  ces  principes , nous  laisser  de  quoi  achever 
notre  voyage.  Il  ne  vous  reste  donc  rien  du  tout, 
ma  belle  Cunégonde  ? Pas  un  maravédis , dit-elle. 
Que)  parti  prendre?  dit  Candide.  Vendons  un  des 
chevaux , dit  la  vieille  ; je  monterai  en  croupe 
derrière  mademoiselle,  quoique  je  ne  puisse  me 
tenir  que  sur  une  fesse , et  nous  arriverons  à Ca- 
dix. 

Il  y avait  daus  la  même  hôtellerie  un  prieur  de 
bénédictins;  il  acheta  le  cheval  bon  marché.  Can- 
dide , Cunégonde,  et  la  vieille , passèrent  par  Lu- 


ccna , par  Chillas , par  l.ebrixa , et  arrivèrent  enfin 
à Cadix.  On  y équipait  une  flotte,  et  on  y assem- 
blait des  troupes  pour  mettre  h la  raison  les  révé- 
rends pères  jésuites  du  Paraguai , qu’on  accusait 
d’avoir  fait  révolter  uuc  de  leurs  hordes  contre  les 
rois  d’Cspaguc  et  de  Portugal,  auprès  de  la  ville 
du  Saint-Sacrement.  Candide,  ayant  servi  chez  les 
Bulgares , Ut  l'exercice  bulgarieu  devant  le  général 
de  la  petite  armée  avec  tant  de  grâce,  de  célérité, 
d’adresse,  de  fierté,  d'agilité,  qu'on  lui  donua 
une  compagnie  d’infanterie  U commander.  Le 
voila  capitaine;  il  s'embarque  avec  mademoiselle 
Cunégonde,  la  vieille,  deux  valets,  et  les  deux 
chevaux  audalous  qui  avaient  appartenu  b Al.  le 
grand-inquisiteur  de  Portugal. 

Pendant  toute  la  traversée  ils  raisonnèrent 
beaucoup  sur  la  philosophie  du  pauvre  Pangloss. 
Nous  allons  dans  un  autre  uuivers,  disait  Candide; 
c’est  dans  celui-là  , sans  doute,  que  tout  est  bieu  : 
car  il  faut  avouer  qu'on  pourrait  gémir  un  peu 
de  ce  qui  se  passe  daus  le  nôtre  en  physique  et 
en  morale.  Je  vous  aime  de  tout  mon  cœur,  disait 
Cunégonde  ; mais  j’ai  encore  Pâme  tout  effarouchée 
de  ce  que  j'ai  vu , de  ce  que  j’ai  éprouvé.  Tout  ira 
bien  , répliquait  Candide  ; la  nier  de  ce  nouveau 
monde  vaut  déjà  mieux  que  les  mers  de  notre 
Europe;  elle  est  plus  calme , les  vents  plus  con- 
stants. C'est  certainement  le  Nouveau-Monde  qui 
est  le  meilleur  des  univers  possibles.  Dieu  le 
veuille  I disait  Cunégonde  : mais  j’ai  été  si  horri- 
blement malheureuse  daus  le  mien , que  mou  cœur 
est  presque  fermé  b l'espérance.  Vousvous  plaignez, 
leur  dit  la  vieille;  hélas  1 vous  n'avez  pas  éprouvé 
des  infortunes  telles  que  les  mieuncs.  Cunégonde 
se  mit  presque  b rire , et  trouva  cette  bonne  femme 
fort  plaisante , de  prétendre  être  plus  malheureuse 
qu'elle.  Hélas  1 lui  dit-elle,  ma  boune,  b moins 
que  vous  n’ayez  été  violée  par  deux  Bulgares , que 
vous  n’oyez  reçu  deux  coups  de  couteau  dans  le 
ventre , qu’on  n’ait  démoli  deux  de  vos  châteaux , 
qu’on  n’ait  égorgé  b vos  yeux  deux  mères  et  deux 
pères,  et  que  vous  n’ayez  vu  deux  de  vos  amants 
fouettés  daus  un  auto-da-fé,  je  ne  vois  pas  que  vous 
puissiez  l'emporter  sur  moi  ; ajoutez  que  je  suis 
née  baronne  avec  soixante  et  douze  quartiers,  et 
que  j'ai  été  cuisinière.  Mademoiselle , répondit  la 
vieille,  vous  ne  savez  pas  quelle  est  ma  naissance; 
et  si  je  vous  montrais  mon  derrière,  vous  ne  par- 
leriez pas  cumme  vous  faites , et  vous  suspendriez 
votre  jugement.  Ce  discours  fit  naitre  une  extrême 
curiosité  dans  l'esprit  de  Cuncgonde  et  de  Can- 
dide. La  vieille  leur  parla  en  ces  termes. 
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CHAPITRE  XI. 

1 Histoire  de  U vieille. 

le  n'ai  pas  eu  toujours  les  yeux  éraillés  et  bor- 
dés d'écarlate;  mon  nez  n'a  pas  toujours  touché  à 
mon  menton  , et  je  n'ai  pas  toujours  été  servante. 
Je  suis  la  lille  du  pape  Urbain  X et  de  la  princesse 
de  Palcslrinc*.  On  m’éleva  jusqu'à  quatorze  ans 
dans  un  {valais , auquel  tous  les  châteaux  de  vos 
barons  allemands  n'auraient  {vas  servi  d'écurie; 
et  une  de  mes  robes  valait  mieux  que  toutes  les 
magnificence*  de  la  Vestpbalie.  Je  croissais  en 
lieaulé , en  grâces , en  talculs , au  milieu  des  plai- 
sirs, des  respects  , et  des  espérances  : j'inspirais 
déjà  de  l’amour;  ma  gorge  se  formait  ; cl  quelle 
gorge!  blanche  , ferme,  taillée  comme  celle  de  la 
Vénus  de  Médicis  ; et  quels  yeux  1 quelles  pau- 
pières ! quels  sourcils  noirs  ! quelles  flammes  bril- 
laient dans  mes  deux  prunelles , et  effaçaient  la 
seinlillatinn  des  étoiles  ! comme  me  disaient  les 
(miles  du  quartier.  I.es  femmes  qui  m'habillaient 
cl  qui  me  déshabillaient  tombaient  en  extase  eu 
me  regardant  par-devant  et  par-derrière  ; cl  tous 
les  hommes  auraient  voulu  être  à leur  place. 

Je  fus  Gancéc  à un  prince  souverain  de  Mussa- 
Carrara  : quel  prince I aussi  beau  que  moi,  pétri 
de  douceur  et  d'agréments,  brillant  d’esprit  et 
brùlantdàmour  ; je  l'aimais  comme  on  aime  pour 
la  première  fois,  avec  idolâtrie,  avec  empm te- 
ntent. Les  noces  furent  préparées  : c'élait  une 
pompe,  une  magnüiecncc  inouïe;  c'étaient  des 
fêtes,  des  carrousels , des  opéra-bulfa  continuels; 
et  toute  l'Italie  Gt  pour  moi  des  sonncls , dont  il 
n'y  eut  pas  un  seul  do  passable.  Je  touchais  au 
moment  de  mon  bonheur , quand  une  vieille  mar- 
quise, qui  avait  élé  maîtresse  de  mou  prince,  l'in- 
vita à prendre  du  chocolat  chez  elle;  il  mourut  en 
muins  de  deux  heures  avec  des  convulsions  épou- 
vantables; mais  ce  n'est  qu'une  bagatelle.  Ma 
mère,  au  désespoir , et  bien  moins  affligéequemoi, 
voulut  s'arracher  pour  quoique  temps  à un  séjour 
si  funeste.  Elle  avait  uno  très  belle  terré  auprès  de 
Calète  : nous  nous  embarquâmes  sur  une  galère 
du  pays , dorée  comme  l'autel  de  Saiut-l’icrre  de 
Hume.  Voilà  qu  un  corsaire  de  Salé  fond  sur  nous 
et  nous  aborde  : nos  soldats  se  défendirent  comme 
des  soldats  du  pape  ; ils  se  mirent  tous  à genoux 
en  jetant  leurs  armes , et  en  demandant  au  cor- 
saire une  absolution  in  articula 

Aussitôt  ou  les  dépouilla  nus  comme  é"S  singes, 
et  ma  mère  aussi,  nos  biles  d'honneur  aussi , et 
moi  aussi.  C est  une  chose  admirable  que  la  dili- 

• Voyez  Irurftne  dbrnMinn  üi:  l'zuleur;  il  n'yeilt  Jusqu'à 
pn^nl  annui  pape  nommé  Urbain  X : il  craint  de  linnuf  r une  : 
Manie  * "n  pape  cuunu.  quelle  circonspection  : izu  ui  o.  u*  I 
cahssede  miiscb'iicc  1 
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gence  avec  laquelle  ces  messieurs  déshabillent  l« 
monde;  mais  ce  qui  me  surprit  davantage,  c'est 
qu'ils  nous  mirent  à tous  le  doigt  dans  un  endroit 
où  nous  autres  femmes  nous  ne  laissons  mettre 
d'ordinaire  que  des  canules.  Cette  cérémonie  me 
paraissait  bien  étrange  : voilà  comme  on  juge  de 
tout  quand  on  n'est  pas  sorti  de  son  pays.  J'appris 
bientôt  que  c'était  pour  voir  si  uous  n'avions  pas 
caché  là  quelques  diamants  ; c'est  un  usage  établi 
de  temps  immémorial  parmi  les  nalions  policées 
qui  courent  sur  mer.  J'ai  su  que  messieurs  les  re- 
ligieux chevaliers  de  Malle  n’y  manquent  jamais, 
quand  ils  prennent  des  Turcs  et  des  Turques; 
c'est  une  loi  du  droit  des  gens , à laquelle  on  n’a 
jamais  dérogé. 

Je  ne  vous  dirai  point  combien  il  est  dur  pour 
une  jeune  princesse  d'élrc  menée  esclave  à Marne 
avec  sa  mère  : vous  concevez  assez  tout  ce  quo 
nmts  eûmes  à souffrir  dans  le  vaisseau  corsaire. 
Ma  mère  était  encore  très  belle  : uos  filles  d'hon- 
neur, nos  simples  femmes  de  chambre  avaient 
(dus  de  charmes  qu’on  n'en  peut  trouver  dans 
toute  l'Afrique  : pour  moi,  j’étais  ravissante, j'é- 
tais la  beauté,  la  grâce  môme,  et  j'élais  pucelle: 
je  ne  le  fus  pas  long  temps  ; celle  fleur,  qui  avait 
élé  réservée  pour  le  beau  prince  de  Massa-Car- 
rara  , me  fut  ravie  par  le  capitaine  corsaire  ; c'é- 
tait un  nègre  abominable,  qui  croyait  encore  me 
faire  beaucoup  d'honneur.  Certes,  il  fallait  que 
madame  la  princesse  de  Palestine  et  moi  fussions 
bien  fortes  pour  résistera  tout  ce  que  nous  éprouvâ- 
mes jusqu'à  notre  arrivée 'a  Maroc  I Mais  passons; 
ce  sont  des  choses  si  communes , qu’elles  ne  va- 
lent pas  la  peine  qu'on  en  parle. 

Maroc  nageait  dans  le  sang  quand  nous  arri- 
vâmes. Cinquante  fils  de  l'empereur  Muley  Ismael 
avaient  chacun  leur  parti;  ee  qui  produisait  en 
effet  cinquante  guerres  civiles,  de  noirs  contre 
noirs,  de  noirs  contre  basanés,  de  basanés 
contre  basanés , de  (polaires  contre  mulâtres  : 
c'était  un  carnage  corniaud  dans  toute  letcudue 
de  l'empire. 

A peine  fûmes-nous  débarquées,  que  des  noirs, 
d'une  faction  ennemie  de  celle  de  mon  corsaire,  se 
présentèrent  pour  lui  enlever  sou  butin.  Nous 
étions  , après  les  diamants  et  l'or,  ce  qu'il  y avait 
de  plus  précieux.  Je  fus  témoin  d'un  roinbat,  tel 
que  vous  n’en  vnyex  jamais  dans  vos  climats  d'Eu- 
rope. Les  peuples  septentrionaux  n'onf  pas  lu 
sang  assez  ardent;  ils  n'ont  pas  la  rage  des 
femmes  au  point  où  elle  est  commune  en  Afri- 
que. Il  semble  que  vos  Européens  aient  du  lait 
dans  les  veines;  c'est  du  vitriol , c'est  du  l'eu  qui 
coule  dans  celles  des  habitants  du  nmnl  Atlas  et 
des  pays  voisins.  On  combattit  avec  la  fureur  des 
lions  , des  tigres  et  des  serpents  de  la  contrée 
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pour  savoir  qui  nous  aurait,  lin  maure  saisit  ma 
inère  par  le  bras  droit , le  lieutenant  de  mon  ca- 
pitaine la  retint  par  le  bras  gauche  ; un  soldat 
maure  la  prit  par  une  jambe , uu  de  nos  pirates 
la  tenait  par  l'autre.  Nos  tilles  se  trouvèrent  pres- 
que toutes  en  un  moment  tirées  ainsi  à quatre 
soldats.  Mon  capitaine  me  tenait  cachée  derrière 
lui  ; il  avait  le  cimeterre  au  poing,  et  tuait  tout  ce 
qui  s'opposait  h sa  rage.  Enfin  je  vis  toutes  nos 
Italiennes  et  ma  mère  déchirées,  coupées  , mas- 
sacrées par  les  monstres  qui  se  les  disputaient, 
la»  captifs,  mes  compagnons,  ceux  qui  les  avaient 
pris , soldats , matelots , noirs  , basanés,  blancs , 
mulâtres  , et  enfin  mon  capitaine  , tout  fut  tué , 
et  je  demeurai  mourante  sur  un  las  de  morts. 
Des  scènes  pareilles  se  passaient,  comme  ou  sait, 
dans  l'étendue  de  plus  de  trois  cents  lieues , saus 
qu’on  manquât  aux  cinq  prières  par  jour  ordon- 
nées par  Mahomet 

je  me  débarrassai  avec  beaucoup  de  peine  de 
la  foule  de  tant  de  cadavres  sanglants  entassés , 
et  je  me  traînai  sous  un  grand  oranger  au  bord 
d’un  ruisseau  voisin  ; j’y  tombai  d’effroi , de  fas- 
situde  , d'horreur,  do  désespoir,  eide  faim.  Bien- 
lél  après  mes  sens  accablés  se  livrèrent  à un  som- 
meil qui  tenait  plus  de  l’évanouissement  que  du 
repos.  J'étais  dans  cet  état  de  faiblesse  et  d'insen- 
sibilité , entre  la  mort  et  la  vie , quand  je  me  sen- 
tis pressée  de  quelque  chose  qui  s'agitait  sur  mon 
corps  ; j'ouvris  les  yeux  , je  vis  nn  homme  blanc 
et  de  bonne  mine  qui  soupirait , et  qui  disait  en- 
tre ses  dents  : O die  teiagura  d ’ettere  tenus  co- 
gliotû! 


CHAPITRE  XH. 

Suite  des  malheurs  de  U vieille. 

étonnée  et  ravie  d’entendre  la  langue  de  ma 
patrie , et  non  moins  surprise  des  paroles  que 
proférait  cet  homme , je  lui  répondis  qu'il  y avait 
de  plus  grands  malheurs  que  celui  dont  il  se  plai- 
gnait ; je  l’instruisis  en  peu  de  mots  des  horreurs 
que  j'avais  essuyées , et  je  retombai  en  faiblesse. 
Il  m'emporta  dans  une  maison  voisine,  me  fit  met- 
tre au  lit , me  fit  donner  h manger,  me  servit, 
me  consola , me  flatta , me  dit  qu'il  n'avait  rien 
vu  de  si  beau  que  moi , et  que  jamais  il  n'avait 
tant  regretté  ce  que  personne  ne  pouvait  lui  ren- 
dre. Je  suis  né  h Naples , me  dit-il  ; on  y cha- 
ponnedeuxou  trois  mille  enfants  tous  les  ans  ; les 
uns  en  meurent , les  autres  acquièrent  une  voix 
plus  belle  que  celle  des  femmes , les  autres  vont 
gouverner  des  états*.  On  me  Gt  cette  opération 

* l uriocUi,  chanteur  italien,  né  I Naples  en  1703 , sans  être 


avec  un  très  grand  succès,  et  j’ai  été  musicien  de 
la  chapelle  de  madame  la  princesse  de  Paleslrine. 
De  ma  mère!  m’écriai-je.  De  votre  mère!  s'é- 
cria-t-il en  pleurant  : quoi  I vous  seriex  cette  jeune 
princesse  que  j'ai  élevcejusqu’à  l'âge  de  six  ans , 
et  qui  promettait  déjà  d'étre  aussi  belle  que  vous 
êtes  I — C’est  moi-même  ; ma  mère  est  à quatre 
cents  pas  d’ici,  coupée  eu  quartiers,  sous  un  tas 
de  morts.... 

Je  lui  contai  tout  ce  qui  m’était  arrivé  ; il  me 
conta  aussi  ses  aventures,  et  m’apprit  comment 
il  avait  été  envoyé  cliei  le  roi  de  Maroc  par  une 
puissance  chrétienne,  pour  conclure  avec  ce  mo- 
narque un  traité  par  lequel  on  lui  fournirait  de  la 
poudre , des  canons , et  des  vaisseaux , pour  l’ai- 
der à exterminer  le  commerce  des  autres  chré- 
tiens. Ma  mission  est  faite , dit  cet  honnête  eunu- 
que ; je  vais  m’embarquer  à Coula , et  je  vous  ra- 
mènerai en  Italie.  Ma  che  teiagura  d'ent  re  tenta 
coglioni! 

Je  le  remerciai  avec  des  larmes  d’attendrisse- 
ment; et  au  lieu  de  me  mener  en  Italie,  il  me  con- 
duisit à Alger,  et  me  vendit  au  dey  de  celle  pro- 
vince. A peine  fus-je  vendue,  que  cette  peste  qui 
a fait  le  tour  de  l'Afrique,  de  l’Asie , de  l'Europe, 
se  déclara  dans  Alger  avec  fureur.  Vous  avex  vu 
des  tremblements  de  terre  ; mais,  mademoiselle, 
avez-vous  jamais  eu  la  peste?  Jamais , répondit  la 
baronne. 

Si  vous  l’avicx  eue,  reprit  la  vieille,  vous 
avoueriez  qu’elle  est  bien  au-dessus  d’un  trem- 
blement de  terre.  Elle  est  fort  commune  en  Afri- 
que; j’en  fus  attaquée.  Figurez-vous  quelle  situa- 
tion pour  la  fille  d'un  pape , âgée  de  quinze  ans , 
qui  en  trois  mois  de  temps  avait  éprouvé  la  pau- 
vreté , l’esclavage , avait  été  violée  presque  tons 
les  jours , avait  vu  couper  sa  mère  en  quatre , 
avait  essuyé  la  faim  et  la  guerre,  et  mourait  pes- 
tiférée dans  Alger  ! Je  n’en  mourus  pourtant  pas; 
mais  mon  eunuque  et  le  dey , et  presque  tout  le 
sérail  d’Alger  périrent. 

Quand  les  premiers  ravages  de  cette  épouvan- 
table  [teste  furent  passés , on  vendit  les  esclaves 
du  dey.  lin  marchand  m’acheta , et  me  mena  à 
Tunis;  il  me  vendit  à un  autre  marchand  qui  me 
revendit  à Tripoli  ; de  Tripoli,  je  fus  revendue  à 
Alexandrie;  d’Alexandrie  revendue  à Smyrnc;  de 
Smyrne  à Constantinople.  J’appartins  enGn  à un 
aga  des  janissaires,  qui  fut  bientôt  commandé 
pour  aller  défendre  Azof  contre  les  Busses  qui 
l'assiégeaient. 

L’aga  , qui  était  un  très  galant  homme  , mena 
avec  Ini  Inut  son  sérail,  et  nous  logea  dans  un 
petitjorl  sur  les  Palus-Méotides  , garde  par  deux 

ministre , gouvernail  I Espagne  sous  Ferdinand  VI  t il  est  mort 
en  1783. 
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pour  savoir  qui  nons  aurait.  Un  maure  saisit  ma  I avec  un  très  grand  succès,  et  j'ai  été  musicien  de 
mère  par  le  bras  droit , le  lieutenant  de  mon  ca-  i la  chapelle  de  madame  la  princesse  de  Palestrine. 
pitaine  la  retint  par  le  bras  gauche;  un  soldat  | De  ma  mère!  m’écriai-je.  De  votre  mère!  s'é- 


: 's  états  ’.  On  me  Gt  cette  operation 
‘intrur  italien,  né  I Naples  en  tîw,  «ans  être 
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eunuques  noir»  et  vingt  solJals.  On  tua  prodi- 
gieusement de  Russes , mais  ils  nous  le  rendirent 
liien  : Azof  fut  mis  A feu  et  a sang,  et  on  ne  par- 
donna ni  au  sexe  , ni  à l ige  ; il  ne  resta  que  no- 
tre petit  fort  ; les  ennemis  voulurent  nous  pren- 
dre par  famine.  I.es  vingt  janissaires  avaient  juré 
de  ne  se  jamais  rendre.  Les  extrémités  de  la  faim 
oii  ils  furent  réduits  les  contraignirent  a manger  nos 
deux  eunuques,  de  peur  de  violer  leur  serment. 
Au  bout  de  quelques  jours  ils  résolurent  de  man- 
ger les  femmes. 

Nous  avions  un  iman  très  pieux  et  très  compa- 
tissant , qui  leur  fit  un  beau  sermon  par  lequel 
il  persuada  de  ne  nous  pas  tuer  tout  à fait.  Couper, 
dit-il  seulement  nnc  fesse  à chacune  de  ces  daim  s, 
vous  ferci  très  bonne  chère;  s’il  faut  y revenir, 
vous  en  aurez  encore  autant  dans  quelques  jours; 
le  ciel  vous  saura  gréd’uneaclion  aussi  charitable, 
et  vous  seres  secourus. 

Il  avait  beaucoup  d'éloquence  ; il  les  persuada  : 
on  nous  fit  cette  horrible  opération  ; l'imau  nous  ap- 
pliqua le  même  baume  qn'on  met  aux  enfants  qu'on 
vient  de  circoncire  : nous  étions  toutes  à la  mort. 

A peine  les  janissaires  eurent-ils  fait  le  repas 
que  nous  leur  avions  fourni , que  les  Russes  arri- 
vent sur  des  bateaux  plats  : pas  un  janissaire  ne 
réchappa.  Les  Russes  ne  firent  aucune  attention 
à l'état  où  nous  étions.  Il  y a partout  des  chirur- 
giens français  : un  d’eux,  qui  était  fortadroit  prit 
soin  de  nous,  il  nous  guérit;  et  je  me  souvien- 
drai toute  ma  vie , que,  quand  mes  plaies  furent 
bien  fermées , il  me  fit  des  propositions.  Au  reste 
il  nous  dit  il  toutes  de  nous  consoler;  il  nous  as- 
sura que  dans  plusieurs  sièges  pareille  chose 
était  arrivée,  clque  c'était  la  loi  de  la  guerre. 

Dès  que  mes  compagnes  purent  marcher,  on 
les  fit  aller  à Moscou  ; j'échus  en  partage  à un 
hoîard  qui  me  fit  sa  jardinière , et  qui  me  douuait 
vingt  coups  de  fouet  par  jour;  mais  ce  seigneur 
ayant  été  roué  au  bout  de  deux  ans,  avec  une 
trentaine  de  bolards,  pour  quelque  tracasserie  de 
cour,  je  profitai  de  cette  aventure;  je  m'enfuis; 
je  traversai  toute  la  Russie  ; je  fus  long-temps 
servante  de  cabaret  à Riga  , puis  h Rostock  , à 
Vismar,  A Leipsick,  a Casse),  à Ltrecht,  h Lcyde, 
ii  La  Haye  , à Rotterdam  : j’ai  vieilli  dans  la  mi- 
sère et  dans  l'opprobre  , n’ayant  que  la  moitié 
d'un  derrière , me  souvenant  toujours  que  j’étais 
fille  d’un  pape  ; je  voulus  cent  fois  me  tuer , mais 
j'aimais  encore  la  vie.  Cette  faiblesse  ridicule  est 
peut-être  un  de  nos  penchants  les  plus  funestes; 
car  y a-t-il  rien  de  plus  sot  que  de  vouloir  porter 
continuellement  un  fardeau  qn'on  veut  toujours  je- 
ter par  terre;  d'avnirson  êtreen  horreur,  et  tenir 
a son  être  ;enlln  de  caresser  le  serpent  qui  nous  dé- 
vore, jusqu'à  ce  qu’il  nous  ait  mangé  le  cœur? 


J'ai  vu,  dans  les  pays  que  le  sort  m'a  fait  par- 
courir, et  dans  les  cabarets  où  j’ai  servi,  un 
nombre  prodigieux  de  personnes  qui  avaient  leur 
existence  en  exécration  ; mais  je  n'en  ai  vu  que 
douze  qui  aient  mis  volontairement  fin  à leur 
misère , trois  nègres  , quatre  Anglais , quatre  fié- 
nevois,  et  un  professeur  allemand  nommé  Ko- 
beck.  J'ai  fini  par  être  servante  chez  le  Juif  don 
issachar  ; il  me  mit  auprès  de  vous,  ma  belle  de- 
moiselle; je  me  suis  attachée  à votre  destinée , et 
j'ai  été  plus  occupée  de  vos  aventures  que  des 
miennes.  Je  ne  vous  aurais  même  jamais  parlé  de 
mes  malheurs,  si  vous  ne  m'aviez  pas  un  peu  pi- 
quée, et  s’il  n’était  d'usage,  dans  un  vaisseau,  de 
conter  des  histoires  pour  se  désennuyer.  Enfin, 
mademoiselle , j’ai  de  l'expérience , je  connais  le 
monde  ; donnez-vous  un  plaisir,  engagez  chaque 
passager  à vous  conter  son  histoire;  et  s'il  s'en 
trouve  un  seul  qui  n’ait  souvent  maudit  sa  vie , 
qui  ne  sc  soit  souvent  dit 'a  lui-même,  qu'il  était  U 
plus  malheureux  des  hommes , jelez-moi  dans  la 
mer  la  tète  la  première. 


CHAPITRE  XIII. 

Comment  Candide  fut  obligé  de  *e  Réparer  de  ta  belle  Cuné- 
gonde  et  de  la  vieille. 

La  lictlc  Cunégonde  ayant  entendu  l'histoire 
de  la  vieille , lui  lit  toutes  les  politesses  qu'on  de- 
vait à une  personne  de  son  rang  et  de  son  mérite. 
Elle  accepta  la  proposition  ; elle  engagea  tous  les 
passagers , l'un  après  l’autre,  à lui  conter  leurs 
aventures.  Candide  et  elle  avouèrent  que  la  vieille 
avait  raison.  C'est  bien  dommage,  disait  Candide, 
que  le  sage  i’angloss  ait  été  pendu,  contre  la  cou- 
tume, dans  un  auto-da-fé;  il  nous  dirait  des  choses 
admirables  sur  le  mal  physique  et  sur  le  mal  mo- 
ral qui  couvrent  la  terre  et  la  mer,  et  je  me  sen- 
tirais assez  de  force  pour  oser  lui  faire  respec- 
tueusement quelques  objections. 

A mesure  que  chacun  racontait  son  histoire,  le 
vaisseau  avançait.  On  aborda  dans  Uuénos-Ayrcs. 
Cunégonde,  ie  capitaine  Candide , et  la  vieille, 
allèrent  chez  le  gouverneur  don  Fernando  d Iba- 
raa,  y Eigueora  , y Mascarcnès,  y Lampourdos, 
y Souza.  Ce  seigneur  avait  une  fierté  convenable 
à un  homme  qui  portait  tant  de  noms.  Il  parlait 
aux  hommes  avec  le  dédaiu  le  plus  noble,  portant 
le  nez  si  haut,  élevant  si  impitoyablement  la  vois, 
prenant  un  ton  si  imposant,  affectant  une  démar- 
che si  altière,  que  tous  ceux  qui  le  saluaient  étaient 
tentés  de  le  battre.  Il  aimait  les  femmes  à la  fureur. 
Cunégonde  lui  parut  ce  qu'il  avait  jamais  vu  de 
plus  beau.  La  première  chose  qu'il  Ut  fut  de  de- 
mander si  elle  n'elait  point  la  femme  du  capitaine. 
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L’air  dont  il  lit  cette  question  alarma  Candide  : I 
il  n'osa  pasdirc  qu’elle  étaitsa  femme,  parce  qu’en 
effet  elle  ne  l'était  point;  il  n’osait  pas  dire  que 
c'était  sa  sœur,  parcequ'ellenel’étaitpas  non  plus; 
et  quoique  ce  mensonge  ottirieux  eût  été  autre- 
fois tris  h la  mode  chez  les  anciens , et  qu’il  pût 
être  utile  aux  modernes,  son  âme  était  trop  pure 
pour  trahir  la  vérité.  Mademoiselle  Cunégonde, 
dit-il,  doit  me  faire  l’honneur  de  m’épouser,  et 
nous  supplions  votre  excellence  de  daigner  faire 
notre  noce. 

Don  Fernando  d'Iharaa  , y Figucora,  y Masca- 
renes,  y Lampourdos,  y Souza,  relevant  sa 
moustache  , sourit  amèrement , et  ordonna  au  ca- 
pitaine Candide  d’aller  faire  la  revue  de  sa  com- 
pagnie. Candide  obéit;  le  gouverneur  demeura 
avec  mademoiselle  Cunégonde.  Il  lui  déclara  sa 
passion , lui  protesta  que  le  lendemain  il  l'épou- 
serait à la  face  de  l’Église , ou  autrement,  ainsi 
qu'il  plairait  a scs  charmes.  Cunégonde  lui  deman- 
da un  quart  d'heure  pour  se  recueillir,  pour  con- 
sulter la  vieille,  et  pour  se  déterminer. 

La  vieille  dit  a Cunégonde  : Mademoiselle,  vous 
avez  soixante  et  douze  quartiers , et  pas  une  obole; 
il  no  lient  qu'à  vous  d’être  la  femme  du  plttsgrand 
seigneur  de  l'Amérique  méridionale,  qui  a une 
très  belle  moustache;  est-ce  à vous  de  vous  pi- 
quer d'une  fidélité  à toute  épreuve?  Vous  avez  été 
violée  par  les  Bulgares;  un  Juif  et  un  inquisiteur 
ont  eu  vos  bonnes  grâces  : les  malheurs  donnent 
des  droits.  J’avoue  que,  si  j’étais  à votre  place,  je 
lie  ferais  aucun  scrupule  d'épouser  monsieur  le 
gouverneur,  et  de  faire  la  fortune  de  monsieur  le 
capitaine  Candide.  Tandis  que  la  vieille  parlait 
avec  toute  la  prudance  que  l’âge  et  l'expérience 
donnent,  on  vit  entrer  dans  le  port  un  petit  vais- 
seau ; il  portait  un  alcade  et  des  alguazils;  et  voici 
cc  qui  était  arrivé. 

La  vieille  avait  très  bien  deviné  que  cc  fut  un 
eordelier  à la  grande  manche  qui  vola  l'argent  et 
les  bijoux  de  Cunégonde  dans  la  ville  de  Badajos, 
lorsqu’elle  fuyait  en  hâte  avec  Candide.  Ce  moine 
voulut  vendre  quelques  unes  des  pierreries  à un 
joaillier.  Le  marchand  les  reconnut  pour  celles  du 
grand-inquisiteur.  Le  eordelier,  avant  d’élre  pen- 
du , avoua  qu'it  les  avait  volées  ; il  indiqua  les 
personnes , et  la  route  qu'elles  prenaient.  La 
fuite  de  Cunégonde  et  de  Candide  était  déjà  connue. 
On  les  suivit  ’a  Cadix  : on  envoya , sans  perdre  de 
temps,  un  vaisseau  à leur  poursuite.  Lu  vaisseau 
était  déjà  dans  !o  port  de  Buénos-Ayrcs.  Le  bruit 
se  répanditqu’un  alcade  allait  débarquer,  clqu'on 
poursuivait  les  meurtriers  de  monseigneur  le 
grand-inquisiteur.  La  prudente  vieille  vil  dans 
l'instant  touteequi  était  à faire.  Vous  ne  pouvez 
fuir,  dit-elle  à Cunégonde,  et  vous  n'avez  rien  h 


craindre;  cc  n’est  pas  vous  qui  avez  tué  monsei- 
gneur, et  d’ailleurs  le  gouverneur,  qui  vous  aime, 
ne  souffrira  pas  qu'on  vous  maltraite;  demeurez. 
Elle  court  sur-le-champ  à Candide  : Fuyez,  dé- 
cile, ou  dans  une  heure  vous  allez  être  brûlé.  Il 
n'y  avait  pas  un  moment  à perdre  ; mais  com- 
ment se  séparer  de  Cunégonde,  et  où  se  réfugier  ? 

CHAPITRE  XIV. 

Comment  Candide  et  Caeamlio  furent  reçus  chez  le*  Jésuite* 
du  Paraguai. 

Candide  avait  amenéde  Cadix  un  valet,  tel  qu'on 
en  trouve  beaucoup  sur  les  eûtes  d’Espagncctdans 
les  colonies.  C'était  un  quart  d’Espagnol,  né  d’un 
métis  dans  le  lucuuian;  il  avait  été  enfantdecliœur, 
sacristain,  matelot,  moine,  facteur,  soldat,  la- 
quais. Il  s'appelait  Cacanibo,  et  aimait  lort  son 
maitre , parce  que  son  maître  était  un  fort  bon 
homme.  Il  sella  au  plus  vile  les  deux  chevaux  an- 
dalous.  Allons,  mou  maître,  suivons  le  conseil  do 
la  vieille,  partons,  et  courons  sans  regarder  der- 
rière nous.  Candide  versa  des  larmes  : O ma  chcre 
Cunégonde  t faut-il  vous  abandonner,  dans  le  temps 
qne  monsieur  le  gouverneur  va  faire  nos  noces! 
Cunégonde  amenée  de  si  loin , que  deviendrez- 
vous?  Elle  deviendra  ce  qu’elle  pourra , dit  Ca- 
cambo  ; les  femmes  ne  sont  jamais  embarrassées 
d’elles;  Dieu  y pourvoit;  courons.  Où  inc  mènes- 
tu  ? où  allons-nous?  que  ferons-nous  sans  Cuné- 
gonde? disait  Candide.  Par  saint  Jacques  de  Com- 
postcllc , dit  Cacanibo , vous  alliez  faire  la  guerre 
aux  jésuites , allons  la  faire  pour  eux;  je  saisassrz 
les  chemins,  je  vous  mènerai  dans  leur  royaume, 
ils  seront  charmés  d'avoir  uo  capitaine  qui  fasse 
l’exercice  à ta  bulgare  ; vous  ferez  une  forlunc 
prodigieuse;  quand  on  n’a  pas  son  compte  dans 
un  monde  , on  le  trouve  dans  un  autre.  C’est  un 
très  grand  plaisir  de  voir  et  de  faire  des  choses 
nouvelles. 

Tu  as  donc  été  déjà  dans  le  Poraguai?  dit  Can- 
dide. Eh,  vraiment  oui!  dit  Cacanibo;  j’ai  été 
cuistre dansle  collège del'Assomplion,  et  je  connais 
le  gouvernement  de  los  padres  comme  je  connais 
les  rues  de  Cadix.  C’est  une  chose  admirable  que 
ce  gouvernement.  Le  royaume  a déjà  plus  de  trois 
cents  lieues  de  diamètre;  il  est  divisé  eu  trente 
provinces.  Los  padres  y ont  tout , et  les  peuples 
rien;  c'est  le  chef-d’œuvre  de  la  raison  et  delà 
justice.  Pour  moi , je  ne  vois  rien  de  si  divin  que 
Ins  padres,  qui  font  ici  la  guerrean  roi  d’Espagne 
et  au  roi  de  Portugal,  et  qui  en  Europe  confessent 
ces  mis;  qui  tuent  ici  des  Espagnols,  et  qui  à 
Madrid  1rs  envoient  au  ciel  ; cela  ine  ravit;  avan- 
çons ; vous  allez  êlre  le  plus  heureux  de  Ions 
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hommes.  Quel  plaisir  auront  los  padrcs , quand 
ils  sauront  qu'il  leur  vient  un  capitaine  qui  sait 
l'exercice  bulgare! 

Dès  qu'ils  furent  arrivés  à la  première  barrière, 
Cacambo  dit  à la  garde  avancée,  qu'un  capitaine 
demandait  à parler  à Monseigneur  le  commandant. 
On  alla  avertir  la  grande  garde.  Un  officie?  para- 
guain  courut  aux  pieds  du  commandant  lui  donner 
part  de  la  nouvelle.  Candide  et  Cacambo  furent 
d'abord  désarmés  ; on  se  saisit  de  leurs  deux  che- 
vaux audolous.  Les  deux  étrangers  sont  introduits 
au  milieu  de  deux  files  de  soldats  ; le  commandant 
était  au  bout , le  bonnet  à trois  cornes  en  tète , la 
robe  retroussée , l'épée  au  côté , l'csponton  à la 
main.  Il  fit  un  signe;  aussitôt  vingt-quatre  soldats 
entourent  les  deux  nouveaux  venus.  Un  sergent 
leur  dit  qu'il  faut  attendre , que  le  commandant 
ne  peut  leur  parler,  quo  le  révérend  père  provin- 
cial ne  permet  pas  qu'aucun  espagnol  ouvre  la 
bouche  qu’en  sa  présence , et  demeure  plus  de 
trois  heures  dans  le  pays.  Kl  où  est  le  révérend 
père  provincial?  dit  Cacambo.  Il  est 'a  la  parade, 
après  avoir  dit  sa  messe  , répondit  le  sergent;  et 
vous  ne  pourrez  baiser  ses  éperons  que  dans  trois 
heures.  Mais,  dit  Cacambo,  monsieur  le  capitaine, 
qui  meurt  de  faim,  comme  moi,  n'est  point  Espa- 
gnol, il  est  Allemand  ; ne  pourrions-nous  point 
déjeuner  en  attendant  sa  révérence? 

Le  sergent  alla  sur-le-champ  rendre  compte  de 
ce  discours  au  commandant.  Dieu  soit  béni  ! dit 
ce  seigneur,  puisqu'il  est  Allemand  , je  peux  lui 
parler  ; qu'on  lu  mène  dans  ma  feuillue.  Aussitôt 
on  conduit  Candide  dans  un  cabinet  de  verdure, 
orné  d'une  très  jolie  colonnade  de  marbre  vert 
et  or,  et  de  treillages  qui  renfermaient  dis  perro- 
quets, des  colibris,  des  oiseaux-mouches,  des 
pintades  , et  tous  les  oiseaux  les  plus  rares.  Un  ex- 
cellent déjeuner  était  préparé  dans  des  vases  d'or; 
et  taudis  que  les  Paraguains  mangèrent  du  maïs 
dans  des  écuelles  de  bois,  en  pleiu  champ,  à l’ar- 
deur du  soleil,  le  révérend  père  commandant  en- 
tra dans  la  fcuillée. 

C'était  un  très  beau  jeune  homme,  le  visage 
plein,  assez  blanc,  haut  en  couleur,  le  sourcil 
relevé,  l’œil  vif,  l'oreille  'rouge,  les  lèvres  ver- 
meilles, l'air  fier,  mais  d'une  fierté  qui  n'était  ni 
ccllcd'un  Espagnol , ni  celle  d’un  jésuite.  On  rendit 
à Candide  et  à Cacambo  leurs  armes,  qu’on  leur 
avait  saisies,  ainsi  que  les  deux  chevaux  andalous; 
Cacambo  leur  fil  manger  l'avoine  auprès  de  la 
fcuillée,  ayant  toujours  l’œil  sur  eux,  crainte  de 
surprise. 

Candide  baisa  d'abord  le  bas  de  la  robe  du  com- 
mandant, ensuite  ils  se  inirenL  h table.  Vous  êtes 
donc  Allemand?  lui  dit  le  jésuite  en  cette  langue. 
Oui,  mon  révérend  père,  dit  Candide.  L'un  et 


l'autre,  en  pronouçautees paroles,  se  regardaient 
avec  une  extrême  surprise,  et  une  émotion  dont 
ils  n'étaient  pas  les  mailres.  Et  de  quel  pays  d'Al- 
lemagne êtes-vous?  dit  le  jésuite.  De  la  sale  pro- 
vince de  Vcstphalic , dit  Candide  : je  suis  né  dans 
le  château  de  Thuuder-tcu-tronckh.  O ciel  I est-il 
possible I s'écria  le  commandant.  Quel  miracle! 
s'écria  Candide.  Serait-ce  vous?  dit  le  commandant. 
Cela  n’est  pas  possible , dit  Candide.  Ils  se  laissent 
tomber  tous  deux  à la  renverse,  ils  s’embrassent , 
ils  versent  des  ruisseaux  de  larmes.  Quoi  ! serait- 
ce  vous,  mon  révérend  père?  vous,  le  frère  de  la 
belle  Cunégondc  ! vous,  qui  fûtes  tué  par  les  Bul- 
gares I vous , le  lits  de  monsieur  le  baron  ! vous, 
jésuite  au  Paraguait  11  faut  avouer  que  ce  monde 
est  une  étrange  chose.  O Pangloss!  Panglossl  que 
vous  seriez  aise  si  vous  n'avicz  pas  été  pendu  I 

Le  commandant  lit  retirer  les  esclaves  nègres  et 
les  Paraguains  qui  servaient  à boire  dans  des  go- 
bclels  de  cristal  de  roche.  Il  remercia  Dieu  clsaint 
Ignace  mille  fois  ; il  serrait  Candide  entre  sesbras, 
leurs  visages  étaient  baignés  de  pleurs.  Vous  sériel 
bien  plus  étonné,  plusaltendri,  plus  hors  de  vous- 
même  , dit  Candide,  si  je  vous  disais  que  made- 
moiselle Cuuégonde , votre  sœur,  que  vous  avez 
crue  éventrée,  est  pleine  do  santé. — Où?  — Dans 
votre  voisinage,  chez  M.  le  gouverneur  de  Uuénos- 
Ayres;  et  je  venais  pour  vous  faire  la  guerre. 
Chaque  mol  qu'ils  prononcèrent  dans  celte  longue 
I conversation  accumulait  prodige  sur  prodige.  Leur 
âme  tout  ornière  volait  sur  leur  langue , était  at- 
teutivedans  leurs  oreilles,  et  étincelante  dans  leurs 
yeux.  Comme  ils  étaient  Allemands,  ils  tinrent 
table  long-lemps,  en  attendant  le  révérend  père 
provincial  ; et  le  commandant  parla  ainsi  a sou 
cher  Candide. 

CHAPITRE  XV. 

Comment  Candide  tua  le  frère  de  sa  chère  Cum-Ronde. 

J'aurai  toute  la  vie  présent  à la  mémoire  le 
jour  horriblo  où  je  vis  tuer  mon  père  et  ma  mère, 
et  violer  ma  sœur.  Quand  les  Bulgares  fureut  re- 
tirés, on  ne  trouva  point  cette  sœur  adorable , et 
on  mit  dans  uuo  charrette  ma  mère , mon  père,  cl 
moi , doux  servantes  et  trois  petitsgarçons  égorgés, 
pour  nous  aller  enterrer  dans  une  chapelle  de  jé- 
suites , h deux  lieues  du  château  de  mes  pires. Un 
jésuite  nous  jeta  de  l’eau  bénite;  elle  était  horri- 
blement salée  ; il  en  entra  quelques  gouttes  dans 
mes  yeux  : le  père  s'aperçut  que  ma  paupière  fesait 
un  petit  mouvement  : il  mit  la  mainsurmon  cœur , 
et  le  sentit  palpiter  ; je  fus  secouru , et  au  bout  de 
trois  semaines,  il  n'y  paraissait  pas.  Vous  savez, 

1 mon  cher  Candide , que  j etais  fort  joli  ; je  le  de- 
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vins  encore  davantage;  aussi  le  révérend  père 
Croust,  supérieur  de  la  maison  , prit  pour  moi  la 
plus  tendre  amitié  : il  me  donna  l'habit  de  novice: 
quelque  temps  après  je  fus  envoyé  a Rome.  U père 
général  avait  besoin  d'une  recrue  déjeunes  jésui- 
tes allemands.  Les  souverains  du  Paraguai  reçoi- 
vent fe  moins  qu'ils  peuvent  de  jésuites  espagnols; 
ils  aiment  mieux  les  étrangers , dont  ils  se  croient 
plus  majlres.  Je  fus  jugé  propre  par  le  révérend 
père  général  pour  aller  travailler  dans  celte  vigne. 
Nous  partîmes,  un  Polonais,  un  Tyrolien,  et  moi. 
Je  fus  honoré,  en  arrivant,  du  sous-diaconat  et 
d’une  lieutenance  : je  suis  aujourd'hui  colonel  et 
prêtre.  Nous  recevrons  vigoureusement  les  troupes 
du  roi  d'Espagne;  je  vous  réponds  qu'elles  seront 
excommuniéeset  battues. La  Providence  vous  envoie 
ici  pour  nous  seconder.  Mais  est-il  bien  vrai  que 
ma  chère  sœur  Cunégonde  soit,  dans  le  voisinage, 
chex  le  gouverneur  de  Buénos-Ayres?  Candide 
l'assura  par  serment  que  rien  n'était  plus  vrai. 
Leurs  larmes  recommencèrent  à couler. 

Le  baron  ne  pouvait  se  lasser  d'embrasser  Can- 
dide; il  l'appelait  son  frère,  son  sauveur.  Ah  I 
peut-être , lui  dit-il , nous  pourrons  ensemble , 
mon  cher  Candide,  entrer  en  vainqueurs  dans  la 
ville,  et  reprendre  ma  sœur  Cunégonde.  C’est  tout 
ce  que  je  souhaite,  dit  Candide;  car  je  comptais 
l'épouser,  et  je  l'espère  encore.  Vous,  insolent I 
répondit  le  baron,  vous  auriez  l'impudence  d’é- 
pouser ma  sœur,  quiasoixante  et  douze  quartiers! 
Je  vous  trouve  bien  eltronté  d'oser  me  parler  d’un 
dessein  si  téméraire!  Candide,  pétrifié  d'un  tel 
discours,  lui  répondit  : Mon  révérend  père,  tous 
ses  quartiers  du  monde  n’yfont  rien  ; j'ai  tiré  votre 
sœur  des  bras  d'un  Juif  et  d'un  inquisiteur  ; elle 
m'a  assez  d'obligations , elle  veut  m’épouser. 
Maître  Pangloss  m'a  toujours  dit  que  les  hommes 
sont  égaux;  et  assurément  je  l’épouserai.  C'est  ce 
que  nous  verrons , coquin  I dit  le  jésuite  baron  de 
Thuudcr-lcn-tronckb;  et  en  même  temps  il  lui 
donna  uu  grand  coup  du  plat  de  son  épée  sur  le 
visage.  Candide,  dans  l'instant,  tire  la  sienne  , et 
l'enfonce  jusqu'à  la  garde  dans  le  ventre  du  baron 
jésuite;  mais,  en  la  retirant  toute  fumante,  il  se 
mil  à pleurer  : Hélas  ! mon  Dieu  I dit-il , j’ai  tué 
mon  ancien  maître,  mon  ami,  mon  beau-frère; 
je  suis  le  meilleur  homme  du  monde,  et  voilà 
déjà  trois  hommes  queje  tue;  et  dans  ces  trois  il 
y a deux  prêtres. 

Cacambo,  qui  fesait  sentinelle  à la  porte  de  la 
feuillée,  accourut.il  ne  nous  reste  qu'à  vendre  cher 
notre  vie , lui  dit  son  maître;  on  va , sans  doute, 
entrer  dans  la  feuillée;  il  faut  mourir  les  armes  à 
la  main.  Cacambo,  qui  en  avait  bien  vu  d’autres, 
ne  perdit  point  la  tète;  il  prit  la  robe  de  jésuite 
que  portait  le  baron , la  mit  sur  le  corps  de  Can- 


dide, lui  donna  letuftnet  carré  du  mort,  et  le  fit 
monter  à cbeval.  Tout  cela  se  fit  en  un  clin  d’œil. 
Galopons,  mon  maître  ; tout  le  monde  vous  prendra 
pour  un  jésuite  qui  va  donner  des  ordres;  et  nous 
aurons  passé  les  frontières  avant  qu’on  puissecou- 
rir  après  nous.  Il  volait  déjà  en  prononçant  ces  pa- 
roles, et  en  criant  en  espagnol  : Place,  place  pour 
le  révérend  père  colonel  ! 

CHAPITRE  XVI. 

Ce  qui  advint  aux  deux  voyageur*  avec  deux  filles,  deux 
singes,  et  le*  sauvages  nommés  Oreillons. 

Candide  et  son  valet  furent  au-delà  des  barrières, 
et  personne  ne  savait  encore  dans  le  camp  la  mort 
du  jésuite  allemand.  Le  vigilant  Cacambo  avait  en 
soin  de  remplir  sa  valise  de  pain , de  chocolat , 
de  jambon , de  fruits , et  de  quelques  mesures  de 
vin.  ils  s'enfoncèrent  avec  leur»  chevaux  andalous 
dans  un  pays  inconnu,  où  ils  ne  découvrirent  au- 
cune route.  Enfin  une  belle  prairie  cntrecoupéede 
ruisseaux  se  présenta  devant  eux.  Nos  deux  voya- 
geurs fout  repaître  leurs  montures.  Cacambopro- 
pose  à son  maître  de  manger,  et  lui  en  donna 
l’exemple.  Comment  veux-tu , disait  Candide,  que 
je  mange  du  jambon,  quand  j'ai  tué  le  fils  de 
monsieur  le  baron,  et  que  je  me  vois  condamné  à 
ne  revoir  la  belle  Cnnégonde  de  ma  vie?  à quoi 
me  servira  de  prolonger  mes  misérables  jours , 
puisque  je  dois  les  traîner  loin  d'elle  dans  les  re- 
mords et  dans  le  désespoir?  etque  dira  le  Journal 
de  Trévoux? 

Eu  parlant  ainsi , il  ne  laissa  pas  de  manger.  Le 
soleil  se  couchait.  Les  deux  égarés  entendirent 
quelques  petits  cris  qui  paraissaient  poussés  par 
des  femmes.  Ils  ne  savaient  si  ces  cris  étaient  de 
douleur  ou  de  joie;  mais  ils  se  levèrent  précipi- 
tamment avec  cette  inquiétude  et  cette  alarme  que 
tout  inspire  dans  un  pays  inconnu.  Ces  clameurs 
parlaient  de  deux  filles  toutes  nues  qui  couraient 
légèrement  au  bord  de  la  prairie , tandis  que  deux 
singes  les  suivaient  en  leur  mordant  les  fesses. 
Candide  fut  touché  de  pitié;  il  avait  appris  à tirer 
chex  les  Bulgares , et  il  aurait  abattu  une  noisette 
dans  un  buisson  sans  toucher  aux  feuilles.  Il  prend 
son  fusil  espagnol  à deux  coups,  tire,  et  tue  les 
deux  singes.  Dien  soit  lou^,  mon  cher  Cacambo  I 
j’ai  délivré  d'un  grand  péril  ces  deux  pauvres  créa- 
tures : si  j'ai  commis  un  péché  en  tuant  nn  inqui- 
siteur et  un  jésuite,  je  l’ai  bien  réparé  en  sauvant 
la  vie  à deux  filles.  Ce  sont  peut-être  deux  demoi- 
selles de  condition,  et  cette  aventure  nous  peut 
procurer  de  très  grands  avantages  dans  le  pays. 

il  allait  continuer , mais  sa  langue  devint  per 
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cluse  quand  il  vit  ces  deux  filles  embrasser  tendre- 
ment les  deux  singes,  fondre  en  larmes  sur  leurs 
corps , et  remplir  l’air  des  cris  tes  plus  douloureux. 
Je  ne  m'attendais  pas  b tant  de  bonté  d’âme,  dit-il 
enfin  à Cacambo;  lequel  lui  répliqua  : Vous  avez 
fait  lit  un  beau  chef-d'œuvre , mon  maître  ; vous 
avez  tué  les  deux  amants  de  ces  demoiselles. 
Leurs  amants  I serait-il  possible?  vous  vous  mo- 
quez de  moi , Cacambo;  le  moyen  de  vous  croire? 
Mon  cher  maître,  repartit  Cacambo,  vous  êtes 
toujours  étonné  de  tout  ; pourquoi  trouvez-vous  si 
étrange  que  dans  quelques  pays  il  y ait  des  singes 
qui  obtiennent  les  bonnes  grâces  des  dames?  ils 
sont  des  quarts  d’homme , comme  je  suis  un  quart 
d’Espagnol.  Hélas!  reprit  Candide , je  me  souviens 
d’avoir  entendu  dire  à maître  Panglôss  qu’autre- 
fois  pareils  accidents  étaient  arrivés , et  que  ces 
mélanges  avaient  produit  desegypans,  des  faunes, 
des  satyres  ; que  plusieurs  grands  personnages  de 
l'antiquité  en  avaient  vu;  mais  je  prenais  cela  pour 
des  fables.- Vous  devez  être  convaincu  à présent, 
dit  Cacambo , que  c'est  une  vérité,  et  vous  voyez 
comment  en  usentles  personnes  qrii  n'ont  pas  reçu 
une  certaine  éducation  ; tout  ce  que  je  crains , 
c’est  que  ces  dames  ne  nons  fassent  quelque  mé- 
chante affaire. 

Ces  réflexions  solides  engagèrent  Candide  b quit- 
ter la  prairie,  et  b s'enfoncer  dans  un  bois.  Il  y 
soupa  avec  Cacambo;  et  tous  deux,  après  avoir 
maudit  l’inquisiteur  de  Portugal , le  gouverneur 
de  Buénos-Ayres , et  le  baron , s’endormirent  sur 
de  la  mousse,  A leur  réveil , ils  sentirent  qu'ils  ne 
pouvaient  remuer;  la  raison  en  était  que  pendant 
la  nuit  les  Oreillons,  habitants  du  pays,  b qui  les 
deux  dames  les  avaient  dénoncés , les  avaient  gar- 
rottesavec  descordes  d’écorces  d'arbre,  iis  étaient 
entourésd'une  cinquantaine  d’Orcillons  tout  nus, 
armés  de  flèches , de  massues , et  de  bâches  do 
caillou  : les  uns  lésaient  bouillir  une  grande  chau- 
dière; les  autres  préparaient  des  broches , et  tous 
criaient  : c'est  un  jésuite,  c'est  un  jésuite  1 nous 
serons  vengés , et  nous  ferons  bonne  chère  ; man- 
geons du  jésuite,  mangeons  du  jésuitel 

Je  vous  l'avais  bien  dit,  mon  cher  maître,  s’é- 
cria tristement  Cacambo,  que  ces  doux  filles  nous 
joueraient  d’un  mauvais  tour.  Candide  apercevant 
la  chaudière  et  les  broches  s’écria  : Nous  allons 
certainement  être  rôtis  ou  bouillis.  Ah  I que  dirait 
maître  Panglôss  , s'il  voyait  comme  la  pure  nature 
est  faite?  Tout  est  bien;  soit,  mais  j'avoue  qu'il 
est  bien  cruel  d'avoir  perdu  mademoiselle  Cuné- 
gond»,  et  d'être  misb  la  broche  par  de*  Oreillons. 
Cacambo  ne  perdait  jamais  la  tête.  Ne  désespérez 
de  rien,  dit-il  au  désolé  Candide  ; j’entends  un  peu 
I#  jargon  de  ces  peuples , je  vais  leur  parler^  No 
manquai  pas,  dit  Candide,  de  leur  représenter 
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quelle  est  l'inhumanité  affreuse  de  faire  cuire  des 
hommes,  et  combien  cela  est  peu  chrétien. 

Messieurs,  dit  Cacambo,  vous  comptez  donc 
manger  aujourd’hui  unjésuiteîc'est  très  bien  fait; 
rien  n'est  plus  juste  que  de  traiter  ainsi  ses  enne- 
mis. En  effet  le  droit  natnrel  nous  enseigne  b tuer 
notre  prochain,  et  c'est  ainsi  qu'on  en  agit  dans 
toute  la  terre.  Si  nous  n'usons  pas  du  droit  de  le 
manger , c'est  que  nous  avons  d’ailleurs  de  quoi 
fâire  bonne  chère;  mais  vous  n’avez  pas  les  mêmes 
ressources  que  nous  : certainement  il  vaut  mieux 
manger  ses  ennemis  que  d’abandonner  aux  cor- 
beaux et  aux  corneilles  le  fruit  de  sa  victoire.  Mais, 
messieurs , vous  ne  voudriez  pas  manger  vos  amis. 
Vous  croyez  aller  mettre  un  jésuite  en  broche,  et 
c’est  voire  défenseur , c’est  l’ennemi  de  vos  enne- 
mis que  vous  allez  rôtir.  Pour  moi , je  suis  né  dans 
votre  pays;  monsieur  que  vous  voyez  est  mon 
maître , et  bien  loin  d'être  jésuite , il  vient  de  tuer 
un  jésuite,  il  en  porte  les  dépouilles;  voilà  le  su- 
jet de  votre  méprise.  Pour  vérifier  ce  que  je  vous 
dis,  prenez  sa  robe,  portez- la  b la  barrière  du 
royaume  de  los  padres  ; informez-vous  si  mon  maî- 
tre n'a  pas  tué  un  officier  jésuite.  Il  vous  faudra 
peu  de  temps;  vous  pourrez  toujours  nous  man- 
ger , si  vous  trouvez  que  je  vous  ai  menti.  Mais,  si 
je  vous  ai  dit  la  vérité , vous  connaissez  trop  les 
principes  du  droit  public,  les  mœurs,  et  les  lois, 
pour  ne  nous  pas  faire  grâce. 

Les  Oreillons  trouvèrent  ce  discours  très  raison- 
nable ; ils  députèrent  deux  notables  pour  aller  en 
diligence  s’informer  delà  vérité;  les  deux  députés 
s’acquittèrent  de  leur  commission  en  gens  d'es- 
prit, et  revinrent  bientôt  apporter  debonnes  nou- 
velles. Les  Oreillons  délièrent  leurs  prisonniers , 
leur  firent  toutes  sortes  de  civilités,  ieuf  offrirent 
des  filles,  leur  donnèrent  des  rafraîchissements, 
et  les  reconduisirent  jusqu'aux  confins  de  leurs 
états , en  criaut  avec  allégresse  : Il  n'est  point  jé- 
suite, il  n'est  point  jésuitel 

Candide  ne  se  lassait  point  d'admirer  le  sujet  du 
sa  délivrance.  Quel  peuple  ! disait-il,  quels  hom- 
mes! quelles  mœurs!  si  je  n’avais  pas  eu  le  bon- 
heur de  donner  un  grand  coup  d'épée  au  travers 
du  corps  du  frère  de  mademoiselle  Cunégonde , 
j’étais  mangé  sans  rémission.  Mais,  après  tout, la. 
pure  nature  est  bouna,  puisque  ces  gens-ei , au 
lieu  de  me  manger,  m’ont  fait  mille  honnêtetés, 
dès  qu’ils  ont  su  que  je  n’étais  pas  jésuite. 
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CHAPITRE  XVII. 

Armfc  de  Candide  et  de  ion  valet  au  pay»  d'Kldorado . 
et  ce  qu'ils  y virent. 

Quand  ils  furent  aux  frontières  des  Oreillons  : 
Vous  voyez , dit  Cacaïuho  à Candide , que  cet  ho- 
misphèrc-ci  ne  vaut  pas  mieux  que  l aulre;  croyez- 
moi  , retournons  en  Europe  par  le  plus  court  che- 
min. Comment  y retourner,  dit  Candide;  et  où 
aller?  Si  je  vais  dans  mon  pays  , les  Bulgares  et 
les  Ahares  y égorgent  tout  ; si  je  relourne  en  Por- 
tugal, j'y  suis  brûlé;  si  nous  restons  dans  ce  pays- 
ci  , nous  risquons  à tout  moment  d'étrc  mis  en 
broche.  Mais  comment  se  résoudre  a quitter  la 
partie  du  monde  que  mademoiselle  Cunégonde 
habite  ? 

Tournons  vers  la  Cayenne , dit  Cacamlro,  nous 
y trouverons  des  Français  qui  vont  par  tout  le 
monde  ; ils  pourroul  nous  aider.  Dieu  aura  peut- 
être  pitié  de  nous. 

Il  n'était  pas  facile  d’aller  à la  Cayenne  : ils  sa- 
vaient bien  à peu  près  de  quel  côté  il  fallait  mar- 
cher ; mais  des  montagnes , des  fleuves  , des  préci- 
pices, des  brigands,  des  sauvages,  étaient partout 
de  terribles  obstacles.  Leurs  chevaux  moururent 
de  fatigue;  leurs  provisions  furent  consumées  ; ils 
se  nourrirent  un  mois  entier  de  Iruits  sauvages , et 
se  trouvèrent  culin  auprès  d une  petite  rivière 
bordée  de  coculiersqui  soutinrent  leur  vie  et  leurs 
espérances. 

Cacambo,  qui  donnait  toujours  d'aussi  bons 
conseils  que  la  vieille , dit  à Candide  : Nous  n'eu 
pouvons  plus , nous  avons  assez  marché;  j’aper- 
çois uu  canot  vide  sur  le  rivage,  emplissons-lode 
cocos,  jetons-nous  dans  cette petile  barque,  lais- 
sons-nonï  aller  au  courant;  une  rivière  mène  tou- 
jours a quelque  endroit  habité.  Si  nous  ne  trou- 
vons pas  des  choses  agréables , nous  trouverons  du 
moius  des  choses  nouvelles.  Allons,  dit  Candide, 
recommandons- nous  a la  Providence. 

lïs  voguèrent  quelques  lieues  entre  des  bords , 
tantôt  fleuris , tantôt  arides,  tantôt  unis,  Lan  lût 
escarpés.  La  rivière  s'élargissait  toujours;  enfla 
elle  se  perdait  sous  une  voûte  de  rochers  épouvan- 
tables qui  s'élevaient  jusqu'au  ciel.  Les  deux  voya- 
geurs eurent  la  hardiesse  de  s'abandonner  aux 
flots  sous  celte  voûte.  Le  fleuve  resserré  on  cet 
endroit  les  porta  aved  une  rapidité  ol  un  bruit 
horrible.  Au  bout  de  vingt -quatre  heures  ils  revi- 
rent le  jour;  mais  leur  canot  se  fracassa  contre 
les  écueils;  il  fallut  se  traîner  de  rocher  en  rocher 
pendant  one  lieue  entière;  enfin  ils  découvrirent 
un  horizon  immense,  bordé  de  montagnes  inac- 
cessibles. Le  paysétail  cultivé  pour  le  plaisir  comme 
pour  le  besoin  , partout  l'utile  était  agréable  : les 
chemins  étaient  couverts  ou  plutôt  orués  de  voi- 


tures d'uue  forme  et  d'une  matière  brillante,  pm- 
tant  des  hommes  et  des  femmes  d'uue  beauté  sin- 
gulière , traînés  rapidement  par  de  gros  moutons 
rouges  qui  surpassaient  en  vitesse  les  pins  beaux 
chevaux  d’Andalousie,  dcTéluan , et  de  Méquinez. 

Voila  pourtant , dit  Candide,  un  pays  qui  vaut 
mieux  que  la  Vestplialie.  Il  mit  pied  à terre  avec 
Cacambo  auprès  du  premier  village  qu’il  rencon- 
tra. Quelques  enfants  du  village , couverts  de  bro- 
carts  d'or  mut  déchirés,  jouaient  au  palet  à l'en- 
trée du  bourg  ; nos  deux  hommes  de  l’autre  monde 
s'amusèrent  h les  regarder  : leurs  palets  étaient 
d’assez  larges  pièces  rondes , jaunes , rouges , ver- 
tes , qui  jetaient  un  éclat  singulier.  Il  prit  envie 
aux  voyageurs  d'en  ramasser  quelques  uns;  c’é- 
tait de  l'or,  c'étaient  des  émeraudes  , des  rubis, 
dont  le  moindre  aurait  été  le  plus  grand  ornement 
du  Irène  du  Mogol.  Saus  doute , dit  Cacambo , ces 
enfants  sont  les  (ils  du  roi  du  pays  qui  jouent  au 
petit  palet.  Le  magister  du  village  parut  dans  ce 
moment  pour  les  faire  rentrer  à l’école.  Voilà , dit 
Candide,  le  précepteur  de  la  famille  royale. 

Les  petits  gueux  quittèrent  aussitôt  le  jeu , en 
laissant  à terre  leurs  palets , et  tout  ce  qui  avait 
servi  à leurs  divertissements.  Candide  les  ramasse, 
court  au  précepteur  cl  les  lui  présente  humble- 
ment , lui  fesaul  entendre  par  signes  que  leurs  al- 
tesses royales  avaient  oublié  leur  or  et  leurs  pier- 
reries. Le  magister  du  village,  en  souriant,  les 
jeta  par  terre , regarda  un  moment  la  ligure  de 
Candide  avec  beaucoup  de  surprise,  et  continua 
son  chemin. 

Les  voy  ageurs  ne  manquèrent  pas  de  ramasser 
l'or,  les  rubis , et  les  émeraudes.  Où  sommes-nous? 
s'écria  Candide.  Il  faut  que  les  curants  des  rnis  de 
ce  pnyssoient  bien  élevés,  puisqu'on  leur  apprend 
à mépriser  l'or  et  les  pierreries.  Cacambo  était 
aussi  surpris  que  Candide.  Ils  approchèrent  enfin 
de  la  première  mnisnn  du  village  ; elle  était  bâtie 
comme  un  palais  d'Europe.  Luc  foule  de  monde 
s'empressait  à la  porte  , et  encore  plus  dans  le  lo- 
gis; une  musique  très  agréable  se  fesail  entendre, 
et  une  odeur  délicieuse  de  cuisine  se  resait  sentir. 
Cacambo  s'approcha  de  la  |>orlc , et  entendit  qu'on 
parlait  péruviep  ; c'était  sa  langue  maternelle;  car 
tout  le  monde  sait  que  Cacambo  était  né  au  Tucu- 
nran , dans  un  village  où  l'on  ne  connaissait  que 
celte  langue.  Je  vous  servirai  d'interprète,  dit-il 
à Candide;  entrons,  c'est  ici  uu  cabaret. 

Aussitôt  deux  garçons  et  deux  lilles  de  l'Iiôtcl- 
leric,  vêtus  de  drap  d’or,  et  lis  cheveux  renoues 
avec  des  rubans,  les  invitcut'ase  mettre  à la  table 
de  l'hôte.  On  servit  quatre  potages  garnis  chacun 
de  deux  perroquets,  un  contour  bouilli  qui  pesait 
deux  cents  livres,  deux  singes  rôtis  d'un  goût  ex- 
cellent, trois  cents  colibris  dans  un  plat,  et  sii 
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CHAPITRE  VIII. 


cent*  oiseau x-moucbcs  dans  un  autre;  des  ragoûts 
exquis,  des  pâtisseries  délicieuses  ; le  tout  dans  des 
plats  d'uue  espèce  de  cristal  de  roche.  Les  garçons 
etleslillesde  l'hôtellerie  versaieulplusieursliqueurs 
faites  de  cannes  de  sucre. 

Les  convives  étaicut  pour  la  plupart  dos  mar- 
chands et  des  voituriers , tous  d'une  |»litesse  ex- 
trême , qui  firent  quelques  questions  à Cacambo 
avec  la  discrétion  la  plus  circonspecte,  et  qui  ré- 
pondirent aux  siennes  d'une  manière  à le  satis- 
faire. 

Quand  le  repas  fut  fini , Cacambo  crut , ainsi 
que  Candide,  bien  payer  son  écot,  en  jetant  sur 
la  table  de  l'hôte  deux  de  ces  larges  pièces  d'or 
qu'il  avait  ramassées  ; l'hôte  et  l'iiôlesse  éclatèrent 
de  rire,  et  se  tinrent  long-temps  les  côtés.  Enfin  ils 
se  remirent.  Messieurs , dit  l'hôte  , nous  voyons 
bien  que  vous  ôtes  des  étrangers;  nous  ne  sommes 
pas  accoutumés  à eu  voir.  Pardonnez-nous  si  nous 
nous  sommes  misa  rire  quand  vous  nous  avez  of- 
fert en  paiement  les  cailloux  de  nos  grands  che- 
mins. Vous  n’avez  pas  sans  douto  de  la  monnaie 
du  pays,  mais  il  n’est  pas  nécessaire  d'eu  avoir 
pour  dîner  ici.  Toutes  les  hôtelleries  établies  pour 
la  commodité  du  commerce  sont  payées  par  le 
gouvernement.  Vous  avez  fait  mauvaise  chère  ici , 
parce  que  c’est  un  pauvre  village , mais  partout 
ailleurs  vous  serez  reçus  comme  vous  méritez  de 
l'être.  Cacambo  expliquait  a Candide  tous  les  dis- 
cours de  l'hôte , et  Candide  les  écoutait  avec  la 
môme  admiration  et  le  môme  égarementque  son  ami 
Cacambo  les  rcudait.Quel  est  donc  ce  |>ays,  disaieut- 
ils  l'un  et  l'autre , inconnu  à tout  le  reste  de  la  terre, 
et  où  toute  la  nature  est  d'une  espèce  si  différente 
delà  nôtre?  C'est  probablement  le  pays  où  tout 
va  bien  ; car  il  faut  absolument  qu'il  y eu  ait  un  de 
cette  espèce.  Et , quoi  qu’en  dit  maitre  Pangloss , 
je  me  suis  souvent  aperçu  que  tout  allait  assez 
mal  en  Vcstphalie. 

CHAPITRE  XVIII. 

Ce  qu'ils  virent  dans  le  pars  d’Kldor.nlo. 

Cacambo  témoigna  à son  hôte  toute  sa  curiosité; 
l’hôte  lui  dit  : Je  suis  fort  ignorant,  et  je  m'en 
trouve  bien  ; mais  nous  avons  ici  un  vieillard  re- 
tiré de  la  cour  qui  est  le  plus  savant  homme  du 
royaume,  elle  plus  communicatif.  Aussitôt  il  mène 
Cacambo  chez  le  vieillard.  Candide  ne  jouait  plus 
que  le  second  personnage,  et  accompagnait  son 
valet.  Ils  entrèrent  dans  une  maison  fort  simple, 
car  la  porte  n'était  que  d'argent , et  les  lambris 
des  appartements  n’étaient  que  d'or,  mais  travail- 
lés avec  tant  de  goût , que  les  plus  riches  lambris 
uc  l'effaçaient  pas.  L'antichambre  u était  à la  vé- 
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rité  incrustée  que  de  rubis  et  d'émeraudes;  mais 
l'ordre  dans  lequel  tout  était  arrangé  réparait  bien 
cette  extrême  simplicité. 

Le  vieillard  reçut  les  deux  étrangers  sur  un 
sofa  matelassé  de  plumes  de  colibri,  et  leur  fil 
présenter  des  liqueurs  dans  des  vases  de  diamant  ; 
après  quoi  il  satisfit  à leur  curiosité  eu  ces  termes  : 

Je  suis  âgé  de  cent  soixante  et  douze  ans,  et  j'ai 
appris  de  feu  mon  père , écuyer  du  roi , les  éton- 
nantes révolutions  du  Pérou  dont  il  avait  été'té- 
nioin.  Le  royaume  où  nous  sommes  est  l'ancienne 
patrie  des  iucas  , qui  en  sortirent  très  imprudem- 
ment pour  aller  subjuguer  une  partie  du  monde,  et 
qui  furent  enfin  détruits  par  les  Espagnols. 

Les  princes  de  leur  famille  qui  restèrent  dans 
leur  pays  natal  furent  plus  sages  ; ils  ordonnèrent, 
du  consentement  de  la  nation , qu'aucun  habitant 
ne  sortirait  jamais  de  notre  petit  royaume;  et  c'est 
ce  qui  nous  a conservé  notre  innocence  et  notre 
félicité.  Les  Espagnols  ont  eu  une  connaissance 
coufusedece  pays,  ils  i’om appelé  Eldorado;  et 
un  Anglais , nommé  le  chevalier  Kalcigh , en  a 
môme  approché  il  y a euviron  cent  années;  mais, 
comme  nous  sommes  entourés  de  rochers  inabor- 
dables et  do  précipices , nous  avons  toujours  été 
jusqu'à  présent  à l'abri  de  la  rapacité  des  nations 
de  l'Europe,  qui  ont  une  fureur  inconcevable 
pour  les  cailloux  et  pour  la  fange  de  notre  terre, 
et  qui , pour  en  avoir,  nous  tueraient  tous  jusqu'au 
dernier. 

La  conversation  fut  longue;  elle  roula  sur  la 
forme  du  gouvernement,  sur  les  mœurs,  sur  les 
femmes,  sur  les  spectacles  publics,  sur  les  arts. 
Enfin  Candide , qui  avait  toujours  du  goût  pour  la 
métaphysique , fit  demander  par  Cacambo  si  dans 
le  pays  il  y avait  une  religion. 

Le  vieillard  rougit  un  peu.  Comment  donc! 
dit-il,  en  pouvez- vous  douter?  Est-coque  vous 
nous  prenez  pour  des  ingrats?  Cacambo  demanda 
humblement  quelle  était  la  religion  d’ Eldorado. 
Le  vieillard  rougit  encore  : Est-ce  qu’il  peut  y 
avoir  deux  religions?  dit-il.  Nous  avons,  je  crois, 
la  religion  de  tout  le  monde;  nous  adorons  Dieu 
du  soir  jusqu'au  matin.  N'adorez-vous  qu'un  seul 
Dieu?  dit  Cacambo,  qui  servait  toujours d’iuter- 
prète  aux  doutes  de  Candide.  Apparemment,  dit 
le  vieillard  , qu’il  n’y  en  a ni  deux , ni  trois , ni 
quatre.  Je  vous  avoue  que  les  gens  de  votre  monde 
font  des  questions  bien  singulières.  Candide  ne  se 
lassait  pas  de  fairo  interroger  ce  bon  vieillard  ; il 
voulut  savoir  comment  on  priait  Dieu  dans  Eldo- 
rado. Nous  ne  le  prions  point , dit  le  bon  et  res- 
pectable sage;  nous  n'avons  rien  à lui  demander, 
il  nous  a donné  tout  ce  qu'il  nous  faut;  nous  le 
remercions  sans  cesse.  Candide  eut  la  curiosité  do 
voir  des  prêtres,  il  fil  demander  où  ils  étaicut.  Le 
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hon  vieillard  sourit.  Mes  amis,  dit-il,  nous  sommes 
tous  prêtres;  le  roi  et  tous  les  chefs  de  famille 
chantent  des  cantiques  d'actions  de  grâces  solen- 
nellement tous  les  matins , et  cinq  ou  six  mille 
musiciens  les  accompagnent. — Quoi  I tous  n’avez 
point  de  moines  qui  enseignent,  qui  disputent, 
qui  gouvernent,  qui  cabalent,  et  qui  font  brûler 
les  gens  qui  ne  sont  pas  de  leur  avis  I — Il  faudrait 
que  nous  fussions  fous,  dit  le  vieillard;  nous 
sommes  tous  ici  du  même  avis , et  nous  n’enten- 
dons pas  ce  que  vous  voulez  dire  avec  vos  moines. 
Candide,  à tous  cesdiscours,  demeurait  en  extase, 
et  disait  en  lui-même  : Ceci  est  bien  différent  de 
la  Vcstpbalie  et  du  château  de  monsieur  le  baron  : 
si  notre  ami  Paugloss  avait  vu  Eldorado,  il  n'aurait 
plus  dit  que  le  château  de  Thunder-ten-tronckh 
était  ce  qu'il  y avait  de  mieux  sur  la  terre;  il  est 
certain  qu’il  faut  voyager. 

Après  cette  longue  conversation , le  bon  vieillard 
fit<alteler  un  carrosse  à six  moutons,  et  donua 
doute  de  ses  domestiques  aux  deux  voyageurs 
pour  les  conduire  à la  cour.  Excusez-moi , leur 
dit-il , si  mon  âge  me  prive  de  l'honneur  de  vous 
accompagner.  Le  roi  vous  recevra  d'une  manière 
dont  vous  ne  serez  pas  mécontents , et  vous  par- 
donnerez sans  doute  aux  usages  du  pays , s’il  y en 
a quelques  uns  qui  vous  déplaisent. 

Candide  et  Cacambo  montent  en  carrosse  ; les 
six  moutons  volaient,  et  en  moins  de  quatre  heures 
on  arriva  au  palais  du  roi , situé  à un  bout  de  la 
capitale.  Le  portail  était  de  deux  cent  vingt  pieds 
de  haut,  et  de  cent  de  large;  il  est  impossible 
d’exprimer  quelle  en  était  la  matière.  On  voit  assez 
quelle  supériorité  prodigieuse  elle  devait  avoir  sur 
ces  cailloux  et  sur  ce  sable  que  nous  nommous  or 
et  pierreries. 

Vingt  belles  filles  de  la  garde  reçurent  Candide 
et  Cacambo  h la  descente  du  carrosse , les  condui- 
sirent aux  bains , les  vêtirent  de  robes  d’un  tissu 
de  dnvet  de  colibri  ; après  quoi  les  grands  officiers 
et  les  grandes  officières  de  ta  couronne  les  menè- 
rent à l’appartement  de  sa  majesté  au  milieu  de 
deui  files,  chacune  de  mille  musiciens,  selon 
l'usage  ordinaire.  Quand  ils  approchèrent  de  la 
salie  du  trdne,  Cacambo  demanda  à un  grand  of- 
ficier comment  il  fallait  s'y  prendre  pour  saluer  sa 
majesté  : si  on  se  jetait  à genoux  ou  ventre  à 
terre;  si  on  mettait  les  mains  sur  la  tête  ou  sur 
le  derrière  ; si  on  léchait  la  poussière  de  la  salle  : 
en  un  mot,  quelle  était  la  cérémonie.  L’usage, 
dit  le  grand-officier,  est  d'embrasser  le  roi  et  de 
le  baiser  des  deux  côtés.  Candide  et  Cacambo  sau- 
tèrent au  cou  de  sa  majesté,  qui  les  reçut  avec 
toute  la  grâce  imaginable,  et  qui  les  pria  poliment 
«souper. 

Eu  attendant , on  leur  fit  voir  la  ville , les  édi- 


fices publics  élevés  jusqu'aux  nues,  les  marchés 
ornés  de  mille  colonnes,  les  fontaines  d'eau  pure, 
les  fontaines  d'eau-rose,  celles  de  liqueurs  de 
cannes  de  sucre  qui  coulaient  continuellement  dans 
de  grandes  places  pavées  d’une  espèce  de  pierreries 
qui  répandaient  une  odeur  semblable  à celle  du 
girolle  et  de  la  cannelle.  Candide  demanda  à voir 
la  cour  de  justice,  le  parlement;  on  lui  dit  qtl'il 
n'y  en  avait  point,  et  qu'on  ne  plaidait  jamais.  Il 
s’informa  s’il  y avait  des  prisons , et  on  lui  dit 
que  non.  Ce  qui  le  surprit  davantage , et  qui  lui 
lit  le  plus  de  plaisir,  ce  fut  le  palais  des  sciences, 
dans  lequel  il  vit  une  galerie  de  deux  mille  pas . 
toute  pleine  d’instruments  do  mathématiques  et 
de  physique. 

Après  avoir  parcouru  toute  l’après-dinée  à peu 
près  la  millième  partie  de  la  ville,  on  les  remena 
chez  le  roi.  Candide  se  mita  table  entre  sa  majesté, 
son  valet  Cacambo,  et  plusieurs  dames.  Jamais  on 
ne  fit  meilleure  chère,  et  jamais  on  n’eut  plus 
d’esprit  h souper,  qu'en  eut  sa  majesté.  Cacambo 
expliquait  les  bons  mots  du  roi  h Candide,  et 
quoique  traduits , ils  paraissaient  toujours  des 
bons  mots.  De  tout  ce  qui  étonnait  Candide,  ce 
n'était  pas  ce  qui  l’étonna  le  moins. 

Ils  passèrent  un  mois  dans  cet  hospice.  Candide 
ne  cessait  de  dire  k Cacambo  : Il  est  vrai,  mon 
ami , encore  une  fois , que  le  château  où  je  suis 
né  ne  vaut  pas  le  pays  où  nous  sommes  ; mais  enfin 
mademoiselle  Cunégonde  n’y  est  pas,  et  vous  avez 
sans  doute  quelque  maîtresse  en  Europe.  Si  nous 
reslons  ici,  nous  n’y  serons  que  comme  les  autres  ; 
au  lieu  que  si  nous  retournons  dans  notre  monde, 
seulement  avec  douze  moutons  chargés  de  cailloux 
d'EIdorado,  nous  serons  pins  riches  que  tous  les 
rois  ensemble , nous  n’aurons  plus  d'inquisiteurs 
à craindre,  et  nous  pourrons  aisément  reprendre 
mademoiselle  Cunégonde. 

Ce  discours  plut  à Cacambo;  on  aimo  tant  à 
courir,  h se  faire  valoir  chez  les  siens,  h faire 
parade  de  ce  qn'on  a vu  dans  ses  voyages,  que  les 
deux  heureux  résolurent  de  ne  plus  l’être,  et  de 
demander  leur  congé  k sa  majesté. 

Vous  faites  une  sottise,  leur  dit  le  roi  : je  sais 
bien  que  mon  pays  est  peu  de  chose;  mais,  quand 
on  est  passablement  quelque  part,  il  faut  y rester. 
Je  n'ai  pas  assurément  le  droit  de  retenir  des 
étrangers;  c’est  une  tyrannie  qui  n’est  ni  dans  nos 
mœurs  ni  dans  nos  lois  ; tous  les  hommes  sont 
libres;  parlez  quand  vous  voudrez;  mais  la  sortie 
est  bien  difficile.  Il  est  impossible  de  remonter  la 
rivière  rapide  sur  laquelle  vous  êtes  arrivés  par 
miracle,  et  qui  court  sous  des  voûtes  de  rochers. 
Les  montagnes  qui  entourant  tout  mon  royaume 
ont  dix  mille  pieds  de  hauteur,  et  sont  droites 
comme  des  murailles  : elles  occupent  chacune  en 
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largeur  un  espace  de  plus  de  dix  lieues;  on  ne 
peut  en  descendre  que  par  des  précipices.  Cepen- 
dant, puisque  vous  voulez  absolument  partir,  je 
vais  donner  ordre  aux  intendants  des  machines 
d'en  faire  une  qui  puisse  vous  transporter  com- 
modément. Quand  on  vous  aura  conduits  au  revers 
des  montagnes , personne  ne  pourra  vous  accom- 
pagner ; car  mes  sujets  ont  fait  vœu  de  ne  jamais 
sortir  de  leur  enceinte,  et  ils  sont  trop  sages  pour 
rompre  leur  vœu.  Dcmandez-moi  d'ailleurs  tout 
ce  qu'il  vous  plaira.  Nous  ne  demandons  h votre 
majesté,  dit  Cacambo,  que  quelques  moutons 
chargés  de  vivres,  de  cailloux  , et  de  la  boue  du 
pays.  Le  roi  rit  : Je  ne  conçois  pas , dit-il , quel 
goût  vos  gens  d’Europe  ont  pour  notre  boue  jaune  : 
mais  emporlez-en  tant  que  vous  voudrez,  et  grand 
bien  vous  fasse. 

Il  donna  l'ordre  sur-le-cbamp  à ses  ingénieurs 
de  faire  une  machine  pour  guinder  ces  deux  hommes 
extraordinaires  hors  du  royaume.  Trois  mille  bons 
physiciens  y travaillèrent;  elle  fut  prête  au  bout 
de  quinze  jonrs,  et  ne  coûta  pas  plus  de  vingt 
millions  de  livres  sterling , monnaie  du  pays.  On 
mit  sur  la  machine  Candide  et  Cacambo;  il  yavait 
deux  grands  moulons  rouges  sellés  et  bridés  pour 
leur  servir  de  monture  quand  ils  auraient  franchi 
les  montagnes , vingt  moutons  de  bât  chargés  de 
vivres , trente  qui  portaient  des  présents  de  ce  qne 
le  pays  a de  plus  curieux , et  cinquante  chargés 
d'or,  de  pierreries,  et  de  diamants.  Le  roi  em- 
brassa tendrement  les  deux  vagabonds. 

Ce  fut  un  beau  spectacle  que  leur  départ , et  la 
manière  ingénieuse  dont  ils  furent  hissés  eux  et 
leurs  moulons  au  haut  des  montagnes.  Les  physi- 
ciens prirent  congé  d'eux  après  les  avoir  mis  en 
sûreté , et  Candide  n'eut  plus  d'autre  désir  et 
d'autre  objet  que  d'aller  présenter  ses  moutons  h 
mademoiselle  Cunégonde.  Nous  avons , dit-il , de 
quoi  payer  le  gouverneur  de  Buénos-Ayres , si 
mademoiselle  Cunégonde  peut  être  mise  h prix. 
Marchons  vers  la  Cayenne,  embarquons-nous,  et 
nous  verrons  ensuite  quel  royaume  noua  pourrons 
acheter. 

CHAPITRE  XIX. 

Ce  qui  leur  arriva  à Surinam,  et  comment  Candide  fit  con- 
nalaaance  avec  Martin. 

La  première  journée  de  nos  deux  voyageurs  fut 
assez  agréable.  Ils  étaient  encouragés  par  l’idée 
de  se  voir  possesseurs  de  plus  de  trésors  que  l’Asie, 
l’Europe,  et  l'Afrique,  n'en  pouvaient  rassembler. 
Candide,  transporté,  écrivit  le  nom  deCunégoode 
sur  les  arbres.  A la  seconde  journée  deux  de  leurs 


S» 

moutons  s’enfoncèrent  dans  des  marais,  et  y furent 
abîmés  avec  leurs  charges  ; deux  autres  moulons 
moururent  de  fatigue  quelques  jours  après  ; sept 
ou  huit  périrent  ensuite  de  faim  dans  un  désert; 
d'autres  tombèrent  au  bout  de  quelques  jours  dans 
des  précipices.  Enfin,  après  cent  jours  de  marche, 
il  ne  leur  resta  que  deux  moutons.  Candide  dit  a 
Cacambo  : Mon  ami , vous  voyez  comme  les  ri 
chcsscs  de  ce  moode  sont  périssables;  il  n’y  a rien 
de  solide  que  la  vertu  et  le  bonheur  de  revoir 
mademoiselle  Cunégonde.  Je  l’avoue,  dit  Cacambo: 
mais  il  nous  reste  encore  deux  moutons,  avec  plus 
de  trésors  que  n'eu  aura  jamais  le  roi  d'Espagne; 
et  je  vois  bien  de  loin  une  ville , que  je  soupçonne 
être  Surinam , appartenante  aux  Hollandais.  Nous 
sommes  au  bout  de  nos  peines,  et  au  commence- 
ment de  notre  félicité. 

En  approchant  de  la  ville,  ils  rencontrèrent 
un  nègre  étendu  par  terre,  n’ayant  plus  quo  la 
moitié  de  son  habit;  c’est-à-dire  d’un  caleçon  de 
toile  bleue;  il  manquait  à ce  pauvre  homme  la 
jambe  gauche  et  la  main  droite.  Eh!  mon  Dieu  I 
lui  dit  Candide  en  hollandais , que  fais-tu  Ta , mon 
ami , dans  l’état  horrible  où  je  te  vois?  J'attends 
mon  ntaitre,  M.  Vanderdeodur , le  fameux  négo- 
ciant, répondit  le  nègre.  Est -ce  M.  Vondcrdcndur, 
dit  Candide,  qui  t'a  traité  ainsi?  Oui , monsieur, 
dit  le  nègre , c’est  l'usage.  On  nous  donne  un 
caleçon  de  toile  pour  tout  vêtement,  deux  fois  l'an- 
née. Quand  nous  travaillons  aux  sucreries,  et  que 
la  meule  nous  atlrapcledoigt, on  nous  coupe  lamain: 
quand  nous  voulons  nous  enfuir , on  nous  coupe 
la  jambe  : je  me  suis  trouvé  dans  les  deux  cas. 
C'est  à ce  prix  que  vous  mangez  du  sucre  en  Eu- 
rope. Cependant,  lorsque  ma  mère  me  vendit 
dix  écus  palagnns  sur  la  cûte  de  Guinée,  elle  me 
disait  : Mon  cher  enfant,  bénis  nos  fétiches,  adore- 
les  toujours , ils  te  feront  Tivre  heureux  ; tu  as 
l'honneur  d’être  esclave  de  nos  seigneurs  les  blancs, 
et  tu  fais  par  là  la  fortune  de  ton  père  et  de  ta 
mère.  Hélas  ! je  ne  sais  pas  si  j’ai  fait  leur  fortune; 
mais  ils  n'ont  pas  fait  la  mienne.  Les  chiens , les 
singes , et  les  perroquets , sont  mille  fois  moins 
malheureux  que  nous  : les  fétiches  hollandais,  qui 
m’ont  converti,  me  disent  tous  les  dimanches  quo 
nous  sommes  tous  enfants  d’Adam , blancs  et 
noirs.  Je  ne  suis  pas  généalogiste  ; mais  si  ces  prê- 
cheurs disent  vrai,  nous  sommes  tous  cousins  issus 
de  germain.  Or,  vous  m’avouerez  qu'on  ne  peut 
pas  en  user  avec  ses  parents  d'une  manière  plus 
horrible. 

O.PaDglossI  s’écria  CaDdide,  lu  n’avais  pas 
deviné  cette  abomination  ; c’en  est  fait,  il  faudra 
qu’à  la  fin  je  renonce  à ton  optimisme.  Qu'est-co 
qu'optimisme?  disait  Cacambo.  Hélas!  dit  Candide, 
c'est  la  rage  de  soutenir  que  tout  est  bien  quaiui 
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on  roi  mal  ; rl  il  versait  des  larmes  en  regardant 
sun  nègre;  et  en  pleurant,  il  entra  dans  Surinam. 

La  prem  icre  chose  dont  ils  s'informent , c'est 
s'il  n'y  a point  au  port  quelque  vaisseau  qu'on  pût 
envoyer  b Buénos-Ayres.  Celui  à qui  ils  s’adres- 
sèrent était  justement  un  patron  espagnol,  qui  s’of- 
frit à faire  avec  eux  un  marche  honnête.  Il  leur 
donna  rendez-vous  dans  un  caharet.  Candide  et 
le  Adèle Cacamho  allèrent  l’y  attendre  avec  leurs 
deux  moulons. 

Candide,  qui  avait  lecteur  sur  les  lèvres,  conta 
à l'Espagnol  toutes  scs  aventures,  et  lui  avoua 
qu’il  voulait  enlever  mademoiselle  Cunrgonde.  Je 
me  garderai  Bien  de  vous  passer  à Buénos-Ayres, 
dit  le  patron  : je  serais  (tendu  , et  vous  aussi  ; la 
belle  Cunégondc  est  la  maîtresse  favorite  de  mon- 
seigneur. Ce  fut  un  coup  de  foudre  pour  Candide, 
il  pleura  long-temps;  cnOn  il  tira  ’a  part  Cacam- 
bo.  Voici,  mon  cher  ami,  lui  dit-il,  ce  qu'il  faut 
que  lu  fasses.  Nous  avons  chacun  dans  nos  poches 
pour  cinq  ou  six  millions  de  diamants,  tu  es  plus 
babile  que  moi , va  prendre  mademoiselle  Cunc- 
gonde  à Buénos-Ayres.  Si  legouverneur  fait  quel- 
que difficulté,  donne  lui  un  million  : s’il  ne  se 
rend  pas , donne  lui  en  deux  ; tu  n’as  point  tué 
d’inquisiteur  , on  ne  se  déflera  point  de  loi.  J’é- 
quiperai un  autre  vaisseau,  j’irai  l'attendre  à Ve- 
nise : c'est  un  pays  libre  où  l'ou  n'a  rien  à craindre 
ni  des  Bulgares,  ni  des  Abares,  ni  des  Juifs,  ni 
des  inquisiteurs.  Cacambo  applaudit  à cette  sage 
résolution.  Il  était  au  désespoir  du  se  séparer  d’un 
bon  maître  devenu  son  ami  intime  ; mais  le  plai- 
sir de  lui  être  utile  l’emporta  sur  la  douleur  de  le 
quitter.  Ils  s'embrassèrent  en  versant  des  larmes: 
Candide  lui  recommanda  de  ne  point  oublier  la 
lionne  vieille.  Cacambo  partit  dès  le  jour  même  : 
c'était  un  très  bou  homme  que  Cacambo. 

Candide  resta  encorcquelque  temps  à Surinam, 
et  attendit  qu'un  autre  patron  voulût  le  mener  en 
Italie  lui  et  les  deux  moutons  qui  lui  restaient.  Il 
prit  des  domestiques , et  acheta  tout  ce  qui  lui 
était  nécessaire  pour  un  long  voyage;  enfin  M . Van* 
derdendur,  maître  d'un  gros  vaisseau,  vint  se  pré- 
senter à lui.  Combien  voulez-vous,  demanda-t-il 

cet  homme,  pour  me  mener  cil  droiture  à Ve- 
nise, moi,  mes  gens,  mon  bagage,  elles  deux 
moutons  que  voilà  ? 1e  patron  s'accorda  b dix  mille 
piastres  : Candide  n'hésita  pas. 

Oh  I oh  ! dit  à part  soi  le  prudent  Vanderden- 
dur,  cet  étranger  donnedix  mille  piastres  tout  d'un 
coup  I il  faut  qu’il  soit  bien  riche.  Puis  revenant 
un  moment  après,  il  signifia  qu'il  ne  pouvait  par- 
tir à moins  de  vingt  mille.  Lli  bien  1 vous  les  au- 
rez, dit  Candide. 

Ouais,  se  dit  tout  bas  le  marchand,  cet  homme 
donne  vingt  mille  piastres  aussi  aisément  que  dix 


mille.  Il  revint  encore , et  dit  qu’il  ne  pouvait  1* 
conduire  b Venise  b moins  de  trente  mille  pias- 
tres. Vous  en  aurez  donc  trente  mille,  répondit 
Candide. 

Oh  ! oh  t se  dit  encore  le  marchand  hollandais, 
trente  mille  piastres  ne  coûtent  rien  a cet  homme- 
ci;  sans  doute  les  deux  moutons  |>ortent  des  tré- 
sors immenses  ; n'insistons  pas  davantage  : fe- 
snns-nous  d'abord  payer  les  trente  mille  piastres, 
et  puis  nous  verrous.  Candide  vendit  deux  petits 
diamants,  dont  le  moindre  valait  plus  que  tout 
l'argent  quedemandait  le  patron.  Il  le  paya  d'avan- 
ce. Les  deux  moutons  furent  embarqués.  Candide 
suivait  dans  un  petit  bateau  pour  joindre  le  vais- 
seau b la  rade;  le  patron  prend  sou  temps,  met  b 
la  voile,  démarre;  le  vent  le  favorise.  Candide 
éperdu  et  stupéfait  le  perd  bientôt  de  vue.  Hélas! 
cria-t-il,  voilà  un  tour  digne  de  l'Ancien  Monde. 
Il  retourne  au  rivage,  abimé  dans  la  douleur; car 
enfin  il  avait  |>erdu  de  quoi  faire  la  fortune  de 
vingt  monarques. 

Il  sc  transporte  ehex  le  juge  hollandais  ; et, 
comme  il  était  un  peu  troublé,  il  frappe  rudement 
b la  porte  ; il  cotre , expose  son  aventure,  et  crie 
un  peu  plus  haut  qu'il  ne  convenait.  Le  juge  com- 
menta par  lui  faire  payer  dix  mille  piastres  pour 
le  bruit  qu'il  avait  fait  : ensuite  il  l’écoula  patiem- 
ment, lui  promit  d'examiner  son  affaire  sitôt  que 
le  marchand  serait  revenu  , et  sc  lit  payer  dix 
mille  autres  piastres  |iour  les  frais  de  l’audience. 

Co  procédé  acheva  de  désespérer  Candide  ; il 
avait  b la  vérité  essuyédes  malheurs  mille  fois  plus 
douloureux;  mais  le  sang-froid  du  juge,  et  celui 
du  patrou  dont  il  était  volé,  alluma  sa  bile , et  le 
pluugea  dans  une  noire  mélancolie.  La  méchan- 
ceté des  hommes  sc  présentait  a son  esprit  dans 
toute  sa  laideur  , il  ne  sc  nourrissait  que  d’idées 
tristes.  Enfin  un  vaisseau  français  étant  sur  le 
poiul  de  partir  pour  Bordeaux,  comme  il  n'avait 
plus  de  moutons  chargés  de  diamantsb  embarquer, 
il  loua  uue  chambre  du  vaisseau  b juste  prix,  et 
fit  signifier  dans  la  ville  qu'il  paierait  le  passage , 
la  nourriture,  et  donnerait  deux  mille  piastres  b 
un  honnête  homme  qui  voudrait  faire  le  voyage 
avec  lui,  b condition  que  cet  homme  serait  le  plus 
dégoûté  de  son  état , et  le  plus  malheureux  de  la 
province. 

Il  se  présenta  une  (oulcdc  prétendants,  qu’une 
flotte  n'aurait  pu  contenir.  Candide  voulantchoisir 
entre  les  plus  apparents,  ildislinguaune  vingtaine 
de  personnes  qui  lui  paraissaient  sociables,  et  qui 
toutes  prétendaient  mériter  la  préférence.  Il  les 
assembla  dans  son  cabaret , et  leur  donna  b sou- 
per, b condition  que  chacun  ferait  serment  de  ra- 
conter fidèlement  sou  histoire,  promettant  de  choi- 
sir celui  qui  lui  paraîtrait  le  plus  h plaindre  et 
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le  plus  mécontent  Je  suit  état,  à plus  juste  titre , 
et  de  donner  aux  autres  quelques  graliUcations. 

La  séance  dura  jusqu’à  quatre  heures  du  ma- 
tin. Candide,  eu  écoutant  toutes  leurs  aventures , 
se  ressouvenait  de  ce  que  lui  avait  dit  la  vieille  en 
allant  à Btiénos-Ayres,  e tde  la  gageure  qu'elle  avait 
laite,  qu'il  n’y  avait  personne  sur  le  vaisseau  à 
qui  il  ne  lût  arrivé  de  très  grands  malheurs.  Il 
songeait  à Paugloss  à chaque  aventure  qu’on  lui 
contait.  Ce  Pangloss,  disait-il,  serait  bien  embar- 
rassé à démontrer  son  système.  Je  voudrais  qu'il 
lût  ici.  Certainement  si  tout  va  bien  , c’est  dans 
Eldorado,  et  non  pasdans  le  reste  delà  terre.  Euliu 
il  se  détermina  en  laveur  d'un  pauvre  savant 
qui  avait  travaillé  dix  ans  pour  les  libraires  à 
Amsterdam.  Il  jugea  qu'il  n'y  avait  point  de  métier 
au  monde  dont  on  dût  être  plus  dégoûté. 

Ce  savant,  qui  était  d'ailleurs  un  bon  homme, 
avait  été  volé  par  sa  Icrnruc  , battu  par  son  fils, 
et  abandonné  île  sa  fdlc  , qui  s'était  fait  enlever 
par  un  Portugais.  Il  venait  d'étre  privé  d'un  pe- 
tit emploi  duquel  il  subsistait  ; et  les  prédicanls 
de  Surinam  le  persécutaient,  parce  qu'ils  le  pre- 
naient pour  un  socinien.  Il  faut  avouer  que  les 
autres  étaient  pour  le  moins  aussi  malheureux  que 
lui  ; mais  Candide  espérait  que  le  savant  le  dé- 
sennuierait dans  le  voyage.  Tous  scs  autres  ri- 
vaux trouvèrent  que  Candide  leur  lésait  une 
grande  injustice  ; mais  il  les  apaisa  en  leur  don- 
nant à chacun  cent  piastres. 

CHAP1THE  XX. 

Ce  qui  arriva  sur  mer  X Candide  et  X Martin. 

Le  vieux  savant,  qui  s’appelait  Martin,  s'em- 
barqua donc  pour  Bordeaux  avec  Candide.  L’un 
et  l’autre  avaient  beaucoup  vu  et  beaucoup  souf- 
fert ; et  quand  le  vaisseau  aurait  dû  faire  voile  de 
Surinam  au  Japon  par  le  cap  de  Bonne-Espérance, 
ils  auraient  eu  de  quoi  s’entretenir  du  mai  moral 
et  du  mal  physique  pendant  tout  le  voyage. 

Cependant  Candide  avait  un  grand  avantage 
sur  Martin,  c'est  qu’il  espérait  toujours  revoir  ma- 
demoiselle Cunégonde,  et  que  Martin  n'avait  rien 
à espérer  ; de  plus  il  avait  de  l'or  et  des  diamants; 
et  quoiqu'il  eût  perdu  cent  gros  moutons  rouges 
chargés  des  plus  grands  trésors  de  la  terre,  quoi- 
qu’il eût  toujours  sur  le  cœur  la  friponnerie  du 
patron  hollandais  : cependant  quand  il  songeaità 
ce  qui  lui  restait  dans  ses  poches,  et  quand  il  par- 
lait de  Cunégonde,  surtout  à la  lin  du  repas,  il 
penchait  alors  pour  le  système  de  Pangloss. 

Mais  vous,  monsieur  Martin,  dit-il  au  savant, 
que  pensez- vous  de  tout  cela?  quelle  est  voire 
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idée  sur  le  mal  moral  et  le  mal  physique  ? Mon- 
sieur, répondit  Martiu , mes  prêtres  m'ont  accusé 
d'être  socinien  ; mais  la  vérité  du  fait  est  que  je 
suis  manichéen.  Vous  vous  moquez  de  moi , dit 
Candide:  il  n’y  a plus  de  manichéens  dans  le 
rnoude.  Il  y a moi,  dit  Martin  : je  ne  sais  qu'y 
faire;  mais  je  ne  peux  penser  autrement.  Il  faut 
que  vous  ayez  le  diable  au  corps,  dit  Candide.  Il 
se  mêle  si  fort  des  affaires  de  ce  monde,  dit  Mar- 
tin , qu’il  pourrait  bien  être  dans  mon  corps , 
comme  partout  ailleurs  : mais  je  vous  avoue  qu'en 
jetant  la  vue  sur  ce  globe,  ou  plulûL  sur  ce  glo- 
bule, je  pense  que  Dieu  l’a  abandonné  à quelque 
être  malfcsaut  ; j'en  excepte  toujours  Eldorado. 
Je  n'ai  guère  vu  de  ville  qui  ne  désirât  la  mine  de 
la  ville  voisine  , point  de  famille  qui  ne  voulût 
exterminer  quelque  autre  famille.  Partout  les  fai- 
bles ont  en  exécration  les  puissants  devant  les- 
quels ils  rampent,  et  les  puissants  les  traitent 
comme  des  troupeaux  dont  on  rend  la  laine  et  la 
chair,  lin  million  d’assassins  enrégimentés , cou- 
rant d'un  bout  de  l’Europe  à l’autre , exerce  lo 
meurtre  et  le  brigandage  avec  discipline  pour 
gagner  son  pain  , parce  qu’il  n’a  pas  de  métier 
plus  honnête;  cl  dans  les  villes  qui  paraissent  jouir 
de  la  paix,  et  où  les  arts  fleurissent,  les  hommes 
sont  dévorés  de  plus  d'envie,  desoins,  et  d’in- 
quiétudes , qu'une  ville  assiégée  n’éprouve  de 
fléaux.  Les  chagrins  secrets  sont  encore  plus 
cruels  que  les  misères  publiques.  En  un  mot  j’en 
ai  tant  vu  cl  tant  éprouvé,  que  je  suis  mani- 
chéen. 

Il  y a pourtant  du  bon  , répliquait  Candide. 
Cela  peut  être,  disait  Martin;  mais  je  ne  le  con- 
nais pas. 

Au  milieu  de  cette  dispute,  on  entendit  un  bruit 
de  canon.  Le  bruit  redouble  de  moment  en  mo- 
ment. Chacun  prend  sa  lunette.  On  aperçoit  deux 
vaisseaux  qui  combattaient  à la  distance  d'envi- 
ron trois  milles  : le  vent  les  amena  l'un  et  l'au- 
tre si  près  du  vaisseau  français,  qu'on  eut  le  plai- 
sir de  voir  le  combat  tout  à sou  aise.  Enfin  l’un 
des  deux  vaisseaux  lâcha  à l'autre  une  bordée  si 
bas  et  si  juste , qu’il  le  coula  à fond.  Candide  et 
Martin  aperçurent  distinctement  une  centaine 
d’hommes  sur  le  tillac  du  vaisseau  qui  s'enfon- 
çait ; ils  levaient  tous  ies  mains  au  ciel,  et  jetaient 
des  clameurs  effroyables  : en  un  moment  tout  fut 
englouti. 

Eh  bien  ! dit  Martin  , voilà  comme  les  hommes 
se  traitent  lés  uns  les  autres.  Il  est  vrai,  dit  Can- 
dide, qu'il  y a quelque  chose  de  diabolique  dans 
celte  affaire.  En  parlant  ainsi , il  aperçut  je  ne 
sais  quoi  d’un  rouge  éclatant,  qui  nageait  auprès 
de  son  vaisseau.  On  détacha  la  chaloupe  pour  voir 
ce  que  pouvait  être  • c'était  un  de  scs  moutons- 
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Candide  eut  plus  de  joie  de  retrouver  ce  mouton, 
qu’il  il 'avait  été  affligé  d'en  perdre  cent  tout  char- 
gés de  gros  diamants  d' Eldorado. 

Le  capitaine  français  aperçut  bientôt  que  le  ca- 
pitaine du  vaisseau  submergeant  était  espagnol , 
et  que  celui  du  vaisseau  submergé  était  un  pirate 
hollandais  ; c'était  celui-là  même  qui  avait  volé 
Candide.  Les  richesses  immenses  dont  ce  scélérat 
s'était  emparé  furent  ensevelies  avec  lui  dans  la 
mer,  et  il  n'y  eut  qu'un  mouton  de  sauvé.  Vous 
voyez,  dit  Candide  à Martin,  que  le  crime  est  puni 
quelquefois  ; ce  coquin  de  patron  hollandais  a eu 
le  sort  qu’il  méritait.  Oui,  dit  Martin;  mais  fallait- 
il  que  les  passagers  qui  étaient  sur  son  vaisseau 
périssent  aussi?  Dieu  a puni  ce  fripon,  le  diable  a 
noyé  les  autres. 

Cependant  le  vaisseau  français  et  l'espagnol 
continuèrent  leur  route,  et  Candide  continua  ses 
conversations  avec  Martin.  Ils  disputèrentquinze 
jours  de  suite,  et  au  bout  de  quinze  jours  ils 
étaient  aussi  avancés  que  le  premier.  Mais  enfin 
ils  parlaient,  ils  se  communiquaient  des  idées,  ils 
se  consolaient.  Candide  caressaitson  mouton.  Puis- 
que je  l'ai  retrouvé,  dit-il,  je  pourrai  bien  retrou- 
ver Cunégonde. 



CHAPITRE  XXI. 

Candide  et  Martin  approchent  des  cdtes  de  France, 
et  raisonnent. 

On  aperçut  enQn  les  cèles  de  France.  Avez- 
vous  jamais  été  en  France,  monsieur  Martin  ? dit 
Candide.  Oui,  dit  Martin,  j'ai  parcouru  plusieurs 
provinces.  Il  y en  a où  la  moitié  des  habitants  est 
folle,  quelques  unes  où  l'on  est  trop  rusé,  d’autres 
où  l'on  est  communément  assez  doux  et  assez 
bêle  : d'autres  où  l’on  fait  le  bel-esprit  ; et , dans 
toutes,  la  principale  occupation  est  l'amour;  la 
seconde,  de  médire;  et  la  troisième , de  dire  des 
sottises.  Mais,  monsieur  Martin,  avez-vous  vu  Pa- 
ris? Oui,  j'ai  vu  Paris;  il  tient  de  toutes  ces  es- 
pèces-là; c'est  un  chaos , c’est  une  presse  dans 
laquelle  tout  le  monde  cherche  le  plaisir , et  où 
presque  personne  ne  le  trouve,  du  moinsàceqa'il 
m’a  paru.  J'y  ai  séjourné  peu  ; j’y  fus  volé,  en  ar- 
rivant, de  tout  ce  que  j'avais,  par  des  filous,  à la 
foire  Saint-Germain  ; on  me  prit  moi-méine  pour 
un  voleur,  et  je  fus  huit  jours  en  prison  ; après 
quoi  je  me  fis  correcteur  d’imprimerie  pour  ga- 
gner de  quoi  retourner  à pied  en  Hollande.  Je 
conuus  la  canaille  écrivante,  la  canaille  cabotante, 
et  la  canaille  convulsionnaire.  On  dit  qu’il  y a 
des  gens  fort  polis  dans  cette  ville-là  : je  le  veux 
croire. 

Pour  moi , je  n'ai  nulle  curiosité  de  voir  la 


France,  dit  Candide  ;vous  devinez  aisément  que, 
quand  on  a passé  un  mois  dans  Eldorado,  ou  ne 
se  soucie  plus  de  rien  voir  sur  la  terre  que  made- 
moiselle Cunégonde  : je  vais  l'attendre  h Venise  ; 
nous  traverserons  la  France  pour  aller  en  Italie; 
ne  m'accompagnercz-vous  pas?  Très  volontiers , 
dit  Martin  : on  dit  que  Venise  u'est  bonne  que 
pour  les  nobles  Vénitiens  , mais  que  cependant 
on  y reçoit  très  bien  les  étrangers  quand  ils  ont 
beaucoup  d'argent;  je  n'en  ai  point;  vous  en 
avez,  je  vous  suivrai  partout.  A propos  , dit  Can- 
dide, pensez-vous  que  la  terre  ait  été  originaire- 
ment une  mer,  comme  on  l'assure  dans  ce  gros 
livre  qui  appartient  au  capitaine  du  vaisseau  ? Je 
n'en  crois  rien  du  tout , dit  Martin , non  plus  que 
de  toutes  les  rêveries  qn'on  nous  débite  depuis 
quelque  temps.  Mais  à quelle  fin  ce  monde  a-t-il 
donc  été  forme  ? dit  Candide.  Pour  nous  faire  en- 
rager, répondit  Marlio.  N'êtes-vous  pas  bien 
étonné,  continua  Candide,  del'amour  que  ces  deux 
filles  du  pays  des  Oreillons  avaient  pour  ces  deux 
singes , et  dont  je  vous  ai  conté  l’aventure?  Point 
du  tout , dit  Martin , je  ne  vois  pas  ce  que  celle 
passion  a d'étrange;  j'ai  tant  vu  de  choses  extra- 
ordinaires, qu'il  n'y  a plus  rien  d'extraordinaire 
pour  moi.  Croyez-vous,  dit  Candide,  que  les 
hommes  se  soient  toujours  mutuellement  massa- 
crés comme  ils  font  aujourd'hui?  qu’ils  aient  tou- 
jours été  menteurs,  fourbes,  perfides,  ingrats, 
brigands  , faibles  , volages , lâches , envieux  , 
gourmands,  ivrognes,  avares,  ambitieux,  san- 
guinaires , calomniateurs , débauchés , fanatiques, 
hypocrites,  cl  sots?  Croyex-vous,  dit  Martin,  que  les 
éperviers  aient  toujours  mangé  des  pigeons,  quand 
ils  en  ont  trouvé?  Oui,  sans  doute,  dit  Candide. 
Eh  bien  I dit  Martin  , si  les  éperviers  ont  toujours 
eu  le  même  caractère , pourquoi  voulez-vous  que 
les  hommes  aient  changé  le  leur?  Oh!  dit  Can- 
dide , il  y a bien  de  la  différence , car  le  libre  ar- 
bitre.... En  raisonnant  ainsi,  ils  arrivèrent  à Bor- 
deaux. 

CHAPITRE  XXII. 

C«  qui  *rriv*  en  France  à Candide  et  à Martin. 

Candide  ne  s’arrêta  dans  Bordeaux  qu’autant 
de  temps  qu’il  en  fallait  pour  vendre  quelques 
cailloux  do  Dorado,  et  pour  s’accommoder  d'une 
bonne  chaise  à deux  places  ; car  il  ne  pouvait  plut 
se  passer  de  son  philosophe  Martin  ; il  fut  seule- 
ment très  fâche  de  se  séparer  de  son  mouton , qu'il 
laissa  à l’académie  des  sciences  de  Bordeaux , la- 
quelle proposa  pour  le  sujet  du  prix  de  celte  an- 
née de  trouver  pourquoi  la  laine  de  ce  mouton 
était  rouge;  et  le  prix  fut  adjugé  à un  savant  du 
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Nard  , qui  démontra  par  A , plus  B , moins  C di- 
visé par  Z , que  le  mouton  devait  être  rouge,  et 
mourir  de  la  clavelée 

Cependant  tous  les  voyageurs  que  Candide  ren- 
contra dans  les  cabarets  de  la  route  loi  disaient  : 
Nous  allons  à Paris.  Cet  empressement  général 
lui  donna  enfin  l'envie  de  voir  cette  capitale  ; ce 
n'était  pas  beaucoup  se  détourner  du  chemin  de 
Venise. 

Il  entra  par  le  faubourg  Saint-Marceau  , et  ernt 
être  dans  le  plus  vilain  village  de  la  Vestphnlie. 

A peine  Candide  lut-il  dans  son  auberge,  qu'il 
rut  attaqué  d'une  maladie  légère , causée  par  ses 
fatigues.  Comme  il  avait  au  doigt  on  diamant 
énorme , et  qu'on  avait  aperçu  dans  son  équi- 
page une  cassette  prodigieusement  pesante,  il 
eut  aussitôt  auprès  de  lui  deux  médecins  qu’il 
c'avait  pas  mandés,  quelques  amis  intimes  qui 
ne  le  quittèrent  pas  , et  deux  dévotes  qui  lésaient 
chauffer  ses  bouillons.  Martin  disait  : Je  me  sou- 
viens d'avoir  été  malade  aussi  à Paris,  dans  mon 
premier  voyage;  j'étais  fort  pauvre  : aussi  n’eus-je 
ni  amis , ni  dévotes,  ni  médecins , et  je  guéris. 

Cependant , h force  de  médecines  et  de  saignées, 
la  maladie  de  Candide  devint  sérieuse.  Un  habi- 
tué du  quartier  vint  avec  douceur  lni  demander 
un  billet  payable  au  porteur  pour  l'autre  monde  : 
Candide  n'en  voulut  rien  faire;  les  dévotes  l’assu- 
rèrent que  c'était  une  nouvelle  mode  : Candide 
répondit  qu'il  n'était  point  homme  h la  mode. 
Martin  voulut  jeter  l'habitué  par  les  fenêtres.  Le 
clerc  jura  qu'on  n'enterrerait  point  Candide.  Martin 
jura  qu'il  enterrerait  le  clerc , s'il  continuait  b les 
importuner.  La  querelle  s'échauffa  : Martin  le  prit 
parles  épaules,  et  le  chassa  rudement;  ce  qui 
causa  un  grand  scandale,  dont  on  fit  un  procès- 
verbal. 

Candide  guérit;  et  pendant  sa  convalescence  il 
eut  très  bonne  compagnie  à souper  chez  lui.  On 
jonait  gros  jeu.  Candide  était  tout  étonné  que  ja- 
mais les  as  ne  loi  vinssent  ; et  Martin  ne  s'en  éton- 
nait pas. 

Parmi  ceux  qui  loi  fesaient  les  honneurs  de  la 
ville , il  y avait  un  petit  abbé  périgourdin  , l’un 
de  ces  gens  empressés,  toujours  alertes,  toujours 
serviables, effrontés, caressants,  accommodants, qui 
Retient  les  étrangers  h leur  passage , leur  content 
l'histoire  scandaleuse  de  la  ville , et  leur  offrent 
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des  plaisirs  à tout  prix.  Celui-ci  mena  d'abord 
Candide  et  Martin  b la  comédie.  On  y jouait  i ne 
tragédie  nouvelle.  Candide  se  trouva  placé  auprès 
de  quelques  beaux-esprits.  Cela  ne  l'empêcha  pas 
de  pleurer  b des  scènes  jouées  parfaitement.  Un 
des  raisonneurs  qui  étaient  b ses  cétés,  lui  ditdaus 
un  entr’acte  : Vous  avez  grand  tort  de  pleurer  ; 
cette  actrice  est  fort  mauvaise  ; l'acteur  qui  joue 
avec  elle  est  plus  mauvais  acteur  encore;  la  pièce 
est  encore  plus  mauvaise  que  les  acteurs  ; l'auteur 
ne  sait  pas  un  mot  d’arabe,  et  cependant  la  scène 
est  en  Arabie  ; et , de  plus,  c’est  un  homme  qui 
ne  croit  pas  anx  idées  Innées;  je  vous  apporterai 
demain  vingt  brochures  contre  lui.  Monsieur, 
combien  avez-vous  de  pièces  de  théétreen  France? 
dit  Candide  b l’abbé  ; lequel  répondit  : Cinq  ou 
six  mille.  C'est  beaucoup , dit  Candide  : combien 
y en  a-t-il  de  bannes?  Quinxc  ou  seize,  répliqua 
l’autre.  C'est  beaucoup,  dit  Martin. 

Candide  fut  très  content  d'une  actrice  qni  fe- 
sait  la  reine  Élisabeth , dans  une  assez  plate  tra- 
gédie, que  l'on  joue  quelquefois.  Cette  actrice, 
dit-il  b Martin,  me  plaît  beaucoup;  elle  a un  faux 
air  de  mademoiselle  Cunégonde;  je  serais  bien 
aise  de  la  saluer.  L'abbé  périgourdin  s’offrit  b 
l'introduire  chez  elle.  Candide,  élevé  en  Allema- 
gne, demanda  quelle  était  l’étiquette,  et  comment 
on  traitait  en  France  les  reines  d’Angleterre.  Il 
faut  distinguer,  dit  l'abbé  : en  province , on  les 
mène  au  cabaret;  b Paris,  on  les  respecte  quand 
elles  sont  belles,  et  on  les  jette  à la  voirie  quand 
elles  sont  mortes.  Des  reines  b la  voirie!  dit  Can- 
dide. Oui  vraiment , dit  Martin;  monsieur  l'abbé 
a raison  ; j’étais  b Paris,  quand  mademoiselle 
Monime  passa , comme  on  dit , de  cette  vie  b l'au- 
tre; on  lui  refusa  ce  qnc  ces  gens-ci  appellent /es 
honneurs  de  la  sépulture , c'est-b-dire  de  pourrir 
avec  tous  les  gueux  du  quartier  dans  un  vilain 
cimetière  ; elle  fut  enterrée  tonte  seule  de  sa  bande 
au  loin  de  la  rue  de  Bourgogne;  ce  qui  dut  lui 
faire  une  peine  extrême , car  elle  pensait  très  no- 
blement. Cela  est  bien  impoli , dit  Candide.  Que 
voulez-vous?  dit  Martin  ; ces  gens-ci  sont  ainsi 
faits.  Imaginez  toutes  les  contradictions , tontes 
les  incompatibilités  passibles,  vous  les  verrez 
dans  le  gouvernement,  dans  les  tribunaux , dans 
les  églises , dans  les  spectacles  de  cette  drâle  de 
nation.  Est-il  vrai  qu'on  rit  toujours  b Paris? dit 
Candide.  Oui , dit  l'abbé,  mais  c’est  en  enrageant  ; 
car  on  s’y  plaint  île  tout  avec  de  grands  éclats  de 
rire  ; même  on  y fait  en  riant  les  actions  les  plus 
détestables. 

Quel  est,  dit  Candide,  ce  gros  cochon  qui  me 
disait  tant  de  mai  de  la  pièce  où  j'ai  tant  pleuré, 
et  des  acteurs  qui  m'ont  fait  tant  de  plaisir?  C’est 
un  mai-vivant,  répondit  l’abbé,  qui  gagne  su 
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% to  à dire  iln  mal  de  tonies  les  pièces  et  de  tons 
les  livres  ; il  liait  quiconque  réussit , comme  les 
eunuques  haïssent  les  jouissants;  c’est  un  de  ces 
serpents  de  I j liltcraturequi  sc  nourrissent  de  fange 
et  de  venin  ; c’est  un  folliculaire.  Qu’appelez- 
vous  folliculaire?  dit  Candide.  C'est,  dit  l’abbé, 
un  feseur  de  feuilles , un  Kréron. 

C’est  ainsi  que  Candide,  Martin,  et  le  Péri- 
guurdin , raisonnaient  sur  l’escalier,  en  voyant 
défiler  le  monde  au  sortir  de  la  pièce.  Quoique  je 
sois  très  empressé  de  revoir  mademoiselle  Cnnc- 
gonde , dit  Candide , je  voudrais  pourtant  souper 
avec  mademoiselle  Clairon  , car  elle  m'a  paru 
admirable. 

L’abbé  n'était  pas  homme  a approcher  de  ma- 
demoiselle Clairon , qui  ne  voyait  que  bonne 
compagnie.  Elle  est  engagée  pour  ce  soir,  dit-il  ; 
mais  j'aurai  l’honneur  de  vous  mener  chez  une 
dame  de  qualité,  et  là  vous  connaîtrez  Paris  comme 
si  vous  y aviez  élé  quatre  ans. 

Candide , qui  était  naturellement  curieux  . 
se  laissa  mener  chez  la  dame , au  fond  du  fau- 
bourg Saint-Honoré;  on  y était  occupé  d'un  Pha- 
raon; douze  tristes  pontes  icnaicnt  chacun  en 
main  un  petit  livre  de  cartes,  registre  cornu  de 
leurs  infortunes.  Un  profond  silence  régnait,  la 
péleur  était  sur  le  front  des  pontes , l'inquictude 
sur  celui  du  banquier;  et  la  dame  du  logis , as- 
sise auprès  de  ce  banquier  impitoyable , remar- 
quait avec  des  yeux  de  lynx  tous  les  parolis,  tous 
les  sepl-et-le-va  de  campagne , dont  chaque  joueur 
cornait  ses  cartes;  elle  les  fesail  décorner  avec  une 
attention  sévère,  mais  polie,  et  ne  sc  fâchait  point, 
de  peur  de  perdre  ses  pratiques.  La  dame  se  fesait 
appeler  la  marquise  de  Paroliguac.  Sa  fille,  âgée 
do  quinze  ans,  était  au  nombre  des  pontes,  et 
avertissait  d'un  clin  d'a’il  des  friponneries  de  ces 
pauvres  gens  qui  tâchaient  de  réparer  les  cruau- 
tésdu  sort.  L’abbé  périgoordin,  Candide,  et  Martin 
entrèrent  ; personne  ne  se  leva,  ni  les  salua,  ni  les 
regarda  ; tous  étaient  profondément  occupés  de 
leurs  caries.  Madame  la  baronne  de  Tbunder- 
ten-tronekh  était  plus  civile , dit  Candide. 

Cependant  l’abbé  s’approcha  de  l’oreille  do  la 
marquise , qui  se  leva  à moitié,  honora  Candide 
d'un  sourire  gracieux , et  Martin  d’un  air  de  télé 
tout  à fait  noble;  elle  fil  donner  un  siège  et  un 
jeu  de  cartes  h Candide  , qui  perdit  cinquante 
mille  francs  en  deux  tailles  : après  quoi  on  soupa 
très  gaiement  ; et  tout  le  monde  était  étonné  que 
Candide  ne  fût  pas  ému  de  sa  perte  ; les  laquais 
disaient  entre  eux,  dans  leur  langage  de  laquais  : 
Il  faut  que  ce  soit  quelque  milord  anglais. 

ta  souper  fut  comme  la  plupart  des  soupers  de 
Paris,  d’abord  du  silence , ensuite  un  bruit  de  pa- 
s qu’on  ne  distingue  point , puis  des  plaisan- 


teries dont  la  plupart  sont  insipides,  de  fausses 
nouvelles , de  mauvais  raisonnements , un  peu  de 
politique,  et  beaucoup  de  médisance;  ou  parla 
même  de  livres  nouveaux.  Avez-vous  vu , dit 
l'abbé  périgotirdin,  le  roman  du  sieur  Caucbat, 
docteur  en  théologie?  Oui , répondit  un  des  con- 
vives, mais  je  n'ai  pu  l'achever.  Nous  avons  une 
foule  d’écrits  impertinents;  mais  tous  ensemble 
n'approchent  pas  de  l'impertinence  de  Gauebat , 
docteur  en  théologie  * ; je  suis  si  rassasié  de  cette 
immensité  de  détestables  livres  qui  nous  inondent, 
que  je  me  suis  mis  à ponler  au  pbaraou.  El  les  Mé- 
langes de  l'archidiacre Trublet,  qu'en  dites-vous? 
dit  l’abbé.  Ab  ! dit  madame  de  l'arolignac,  l’en- 
nuyeux mortel  ! comme  il  vous  dit  curieusement 
ce  que  tout  le  monde  sait  ! comme  il  discute  pe- 
samment ce  qui  ne  vaut  pas  la  peine  d’étre  remar- 
qué légèrement!  comme  il  s'approprie,  sans  es- 
prit , l’esprit  des  autres  I comme  il  gâte  ce  qu'il 
pille  1 comme  il  me  dégoûte  1 mais  il  ne  me  dé- 
goûtera plus;  c'est  assez  d'avoir  lu  quelques  pages 
de  l’archidiacre. 

Il  y avait  à table  un  homme  savant  et  de  goût , 
qui  appuya  ce  que  disait  la  marquise.  On  parla  en- 
suite de  tragédies;  la  dame  demanda  pourquoi  il 
y avait  des  tragédies  qu’on  jouait  quelquefois,  et 
qu'on  ne  pouvait  lire.  L’homme  de  goût  expliqua 
très  bien  comment  une  pièce  pouvait  avoir  quelque 
intérêt , et  n’avoir  presque  aucun  mérite  ; il 
prouva  en  peu  de  mots  que  ce  n'était  pas  assez 
d’amener  une  ou  deux  de  ces  situations  qu'on 
trouve  dans  tous  les  romans,  et  qui  séduisent  tou- 
jours les  spectateurs;  mais  qu'il  faut  être  neuf  sans 
être  bizarre,  souvent  sublime,  et  toujours  naturel, 
connaître  le  cœur  humain  cl  le  faire  parler  ; être 
grand  poète , sans  que  jamais  aucuu  personnage 
de  la  pièce  paraisse  poète  : savoir  parfaitement  sa 
langue , la  parler  avec  pureté , avec  une  harmonie 
continue , sans  que  jamais  la  rime  coûte  rien  au 
sens.  Quiconque  , ajouta-t-il , n observe  pas  toutes 
ces  règles,  peut  faire  une  ou  deux  tragédies  ap- 
plaudies au  théâtre,  mais  il  nesera  jamais  compté 
au  rang  des  bons  écrivains  ; il  y a très  peu  de 
bonnes  tragédies  : les  unes  sont  des  idylles  eu  dia- 
logues bien  écrits  et  bicu  rimes;  les  autres,  des 
raisonnements  politiques  qui  endorment,  ou  des 
amplifications  qui  rebutent  ; les  autres , des  rêve* 
d cnergumèno , en  style  barbare  , des  propos  in- 
terrompus , de  longues  apostrophes  aux  dieux, 
parce  qu’on  ne  sait  point  parler  aux  hommes , des 
maximes  fausses , des  lieux  communs  ampoules. 

Candide  croula  ce  propos  avec  attention , cl  con- 
çut une  grande  idée  du  discoureur;  cl,  comme 

* Il  ferait  un  mauvais  ouvrage  inUtulé  : Lettres  sur  quelques 
écrits  de  ce  temys.  On  lui  donna  un  abtoyr . el  il  fut  plut  ri- 
ciicmcnt  récompensé  |ue  s’il  avait  tait  l 'Esprit  des  Lois,  et 
résolu  le  problème  du  la  précession  de*  èfaiimn.  K. 
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b marquise  avait  eu  soin  de  le  placer  à côté  d'elle , 
il  s’approcha  de  son  oreille , et  prit  la  liberté  de 
lui  demander  qui  était  cet  homme  qui  parlait  si 
bien.  C’est  un  savant , dit  la  dame , qui  ne  ponte 
point , et  que  l'abbé  m'amène  quelquefois  à sou- 
per; il  se  connaît  parfaitement  en  tragédies  et  en 
livres,  et  il  a fait  une  tragédie  siftlée , et  un  livre 
dont  on  n’a  jamais  vu  hors  de  la  boutique  de  son 
libraire  qu'un  exemplaire  qu’il  m'a  dédié.  Le 
grand  homme  1 dit  Candide , c’est  un  autre  Pan- 
gloss. 

Alors  se  tournant  vers  lui , il  lui  dit  : Monsieur, 
vous  pensez  sans  doute  que  tout  est  au  mieux 
dans  le  monde  physique  et  dans  le  moral , et  que 
rien  ne  pouvait  être  autrement?  Moi,  monsieur, 
loi  répondit  le  savant,  je  ne  pense  rien  de  tout 
cela  ; je  trouve  que  tout  va  de  travers  chez  nous  ; 
que  personne  ne  sait  ni  quel  est  son  rang,  ni 
quelle  est  sa  charge , ni  ce  qu’il  fait , ni  ce  qu’il 
doit  faire,  et  qu'excepté  le  souper,  qui  est  assez 
gai , et  oit  il  paraît  assez  d’union , tout  le  reste  du 
temps  se  passe  en  querelles  impertinentes  ; jan- 
sénistes contre  molinistes , gens  du  parlement  con- 
tre gens  d’église,  gens  de  lettres  contre  gens  de 
lettres , courtisans  contre  courtisans , financiers 
contre  le  peuple,  femmes  contre  maris,  parents 
contre  parents  ; c’est  une  guerre  éternelle. 

Candide  lui  répliqua  : J'ai  va  pis  ; mais  un 
sage , qui  depuis  a eu  le  malheur  d'être  pendu , 
m'apprit  que  tout  cela  est  h merveille  ; ce  sont  des 
ombres  à un  beau  tableau.  Votre  pendu  se  moquait 
du  monde , dit  Martin , vos  ombres  sont  des  ta- 
ches horribles.  Ce  sont  les  hommes  qui  font  les 
taches,  dit  Candide , etils  ne  peuvent  pas  s'en  dis- 
penser. Ce  n'est  doue  pas  leur  faute , dit  Martin. 
La  plupart  des  pontes,  qui  n’entendaient  rien  h ce 
langage,  buvaient;  et  Martin  raisonna  avec  le 
savant , et  Candide  raconta  une  partie  de  scs  aven- 
tures à la  dame  du  logis. 

Après  souper , la  marquise  mena  Candide  dans 
son  cabinet,  et  le  lit  asseoir  sur  un  canapé.  Eb  bien  t 
lui  dit-elle,  vous  aimez  donc  toujours  éperdument 
mademoiselle  Cunégoude  de  Thunder-len-tronckh? 
Oui , madame,  répondit  Candide.  La  marquise  lui 
répliqua  avec  un  souris  tendre  : Vous  me  répondez 
comme  un  jeune  homme  de  Vestpbalie  ; un  Fran- 
çais m'aurait  dit  : 11  est  vrai  que  j'ai  aimé  made- 
moiselle Cunégonde  ; mais  en  vous  voyant , ma- 
dame , je  crains  de  ne  la  plus  aimer.  Hélas  1 
madame , dit  Candide , je  répondrai  comme  vous 
voudrez.  Votre  passion  pour  elle,  dit  la  marquise, 
a commencé  en  ramassant  son  mouchoir  ; je  veux 
que  vous  ramassiez  ma  jarretière.  De  tout  mon 
cœur  , dit  Candide  ; et  il  la  ramassa.  Mais  je  veux 
que  vous  me  la  remettiez , dit  la  dame  ; et  Candide 
la  lui  remit.  Voyez-vous,  dit  la  dame,  vous  êtes 


étranger  ; je  fais  quelquefois  languir  mes  amants 
de  Paris  quinze  jours,  mais  je  me  rends  à vous 
dès  la  première  nuit,  parce  qu'il  faut  faire  les 
honneurs  de  son  pays  à un  jeune  homme  de  Vest- 
pbalie. La  belle  ayant  aperçu  deux  énormes  dia- 
mants aux  deux  mains  de  son  jeune  étranger  , les 
loua  de  si  bonne  foi , que  des  doigts  de  Candide  ils 
passèrent  aux  doigts  de  la  marquise. 

Candide , en  s’en  retournant  avec  son  abbé  l’éri- 
gourdin,  sentit  quelques  remords  d'avoir  fait  une 
infidélité  à mademoiselle  Cunégonde.  M.  l'abbé 
entra  dans  sa  peine  ;.il  n’avait  qu’une  légère  part 
aux  cinquante  mille  livres  perdues  au  jeu  par  Can- 
dide, et  à la  valeur  des  deux  brillants  moitié  don- 
nés, moitié  extorqués.  Son  dessein  était  de  profiter, 
autant  qu’il  lo  pourrait , des  avantages  que  la  con- 
naissance de  Candide  pouvait  lui  procurer.  Il  lui 
parla  beaucoup  de  Cunégonde;  et  Candide  lui  dit 
qu'il  demanderait  bien  pardon  à cette  belle  de  son 
infidélité , quand  il  la  verrait  à Venise. 

Le  Périgourdin  redoublait  de  politesses  et  d’at- 
tentions , et  prenait  un  intérêt  tendre  h tout  ce  que 
Candide  disait , h tout  ce  qu'il  fesait,  à tout  ce 
qu'il  voulait  faire. 

Vous  avez  donc , monsieur,  lui  dit-il , un  ren- 
dez-vous à Venise  ? Oui , monsieur  l’abbé,  dit  Can- 
dide; il  faut  absolument  que  j’aille  trouver  ma- 
demoiselle Cunégonde.  Alors,  engagé  par  le  plaisir 
de  parler  de  ce  qu’il  aimait , il  conta , selon  son 
usage,  une  partie  de  ses  aventures  avec  cette  il- 
lustre Vestphalienne. 

Je  crois , dit  l'abbé,  que  mademoiselle  Cuné- 
gonde a bien  de  l’esprit,  et  qu’elle  écrit  des 
lettres  charmantes.  Je  n’en  ai  jamais  reçu  , dit 
Candide  ; car , figurez-vous  qu'ayant  été  chassé 
du  château  pour  l'amour  d'elle , je  ne  pus  lui 
écrire  ; que  bientôt  après  j'appris  qu’elle  était 
morte,  qu'ensuile  je  la  retrouvai,  et  quo  je  la 
perdis , et  que  je  lui  ai  envoyé  h deux  mille  cinq 
cents  lieues  d’ici  un  exprès , dont  j’attends  la  ré- 
ponse. 

L’abbé  écoulait  attentivement,  et  paraissait  un 
peu  rêveur,  il  prit  bientôt  congé  des  deux  étran- 
gers, après  les  avoir  tendrement  embrassés.  Le 
lendemain  Candide  reçut  h son  réveil  une  lettre 
conçue  en  ces  termes  : 

• Monsieur  mon  très  cher  amant , il  y a huit 
> jours  que  je  suis  malade  en  cette  ville  ; j'ap- 
» preuds  que  vous  y êtes.  Je  volerais  dans  vos 
» bras  si  je  pouvais  remuer.  J'ai  su  votre  passage 
» à Bordeaux  ; j'y  ai  laissé  le  fidèle  Cacambo  et  la 
t vieille , qui  doivent  bientôt  me  suivre.  Le  gou- 

• verneur  de  Buénos-Ayres  a tout  pris,  mais  il 

• me  reste  votre  cœur.  Venez  ; votre  présence  me 

• rendra  la  vie,  ou  me  fera  mourir  de  plaisir.  > 

Cette  lettre  charmante , cette  lettre  inespérée , 
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transporta  Candide  d'une  joie  inexprimable  ; et 
la  maladie  de  sa  chère  Cunégonde  l'accabla  de 
douleur.  Partagé  entre  ces  deux  sentiments,  il 
prend  son  or  et  ses  diamants,  et  se  fait  condnirc 
avec  Martin  à l'hôtel  où  mademoiselle  Cunégonde 
demeurait.  Il  entre  en  tremblant  d'émotion , son 
cœur  palpite , sa  voix  sanglote  ; il  veut  ouvrir  les 
rideaux  du  lit;  il  veut  faire  apporter  de  la  lumière. 
Cardez-vous-en  bien , lui  dit  la  suivante  ; la  lu- 
mière la  luo;et  soudain  elle  referme  le  rideau.  Ma 
chère  Cunégonde,  dit  Candide  en  pleurant,  com- 
ment-vous  portez-vous?  si  vous  no  pouvez  me 
voir,  parlez-moi  du  moins.  Elle  ne  peut  parler, 
dit  la  suivante.  La  dame  alors  lire  du  lit  une  main 
potelée  que  Candide  arrose  long-temps  de  ses  lar- 
mes , et  qu'il  remplit  ensuite  de  diamants,  en  lais- 
sant un  sac  plein  d’or  sur  le  fauteuil. 

Au  milieu  de  ses  transports  arrive  un  exempt 
suivi  de  l'abbé  périgourdin  et  d'une  escouade. 
Voila  donc,  dit-il,  ces  deux  étrangers  suspects? 
Il  les  fait  incontinent  saisir , et  ordonne  à ses 
braves  de  les  traîner  en  prison.  Ce  n’est  pas  ainsi 
qu  on  traite  les  voyageurs  dans  Eldorado,  dit  Can- 
dide. Je  suis  plus  manichéen  que  jamais , dit  Mar- 
tin. Mais , monsieur , où  nous  menez-vous?  dit 
Candide.  Dans  un  cul  de  basse-fosse  > dit  l’exempt. 

Martin , ayant  repris  son  sang-froid  , jugea  que 
la  dame  qui  se  prétendait  Cunégonde  était  une 
friponne , monsieur  l’abbé  périgourdin  un  fripor., 
qui  avait  abusé  au  plus  vile  de  l'innocence  de 
Candide , et  l’exempt  un  autre  fripon  dont  on  pou- 
vait aisément  se  débarrasser. 

Plutôt  qae  de  s’exposer  aux  procédures  de  la 
justice , Candide  , éclairé  par  son  conseil , et  d’ail- 
leurs toujours  impatient  de  revoir  la  véritable  Cu- 
négonde , propose  à l'exempt  trois  petits  diamants 
d'environ  trois  mille  pistoles  chacun.  Ah  I mon- 
sieur , lui  dit  l'homme  au  bâton  d'ivoire,  eussiez- 
vous  commis  tous  les  crimes  imaginables,  vous 
ôtes  le  plus  honnête  homme  du  monde  ; trois  dia- 
mants! chacun  de  trois  mille  pistoles  I Monsieur  I je 
me  ferais  tuer  pour  vous , au  lieu  de  vous  mener 
dans  un  cachot.  On  arrête  tous  les  étrangers, 
mais  laissez-moi  faire;  j'ai  un  frère  h Dieppe  eu 
Normandie  ; je  vais  vous  y mener  ; et  si  vous  avez 
quelque  diamant  à lui  donner , il  aura  soin  de 
vous  comme  moi-même. 

Et  pourquoi  arrëte-l-on  tous  les  étrangers?  dit 
Candide.  L’ablic  périgourdin  prit  alors  la  parole, 
et  dit  : C'est  parce  qu'un  gueux  du  pays  d'Alré- 
balie1  a entendu  dire  des  sottises;  cela  seul  lui  a 
fait  commettre  un  parricide,  non  pas  tel  que  celui 
de  4610  au  mois  de  mai , mais  tel  que  celui  de 
4 59  4 au  mots  do  décembre,  et  tel  que  plusieurs 

4 Artois.  Paintenu  était  né  à Am» , capitale  de  l’Artois.  K . 


autres  commis  dans  d'autres  années  et  dans  d’au- 
tres mois  par  d’autres  gueux  qui  avaient  entends 
dire  des  sottises. 

L'exempt  alors  expliqua  de  quoi  il  s'agissait. 
Ahl  les  monstres!  s'écria  Candide;  quoi  I de  telles 
horreurs  chez  un  peuple  qui  danse  et  qui  chante  I 
Ne  |>ourrai-je  sortir  au  plus  vite  de  ce  pays  où  des 
singes  agacent  des  tigres?  J'ai  vu  des  ours  dans 
mon  pays  ; je  n'ai  vu  des  hummes  que  dans  le 
Dorado.  Au  nom  de  Dieu , monsieur  l’exempt , 
menez-moi  à Venise  , où  je  dois  attendre  made- 
moiselle Cunégonde.  Je  ne  peux  vous  mener  qu’en 
Basse-Normandie,  dit  le  barigel.  Aussitôt  il  lui 
fait  ôter  ses  fers,  dit  qu'il  s’est  mépris  f renvoie 
ses  gens , emmène  à Dieppe  Candide  et  Martin , 
et  les  laisse  entre  les  mains  de  son  frère.  Il  y avait 
un  petit  vaisseau  hollandais  h la  rade.  Le  Nor- 
mand , a l'aide  de  trois  autres  diamants , devenu 
le  plus  serviable  des  hommes , embarque  Candide 
et  ses  gens  dans  le  vaisseau  qui  allait  faire  voile 
pour  Portsmouth  en  Angleterre.  Ce  (l’était  pas  le 
chemin  de  Venise;  mais  Candide  croyait  être 
délivré  de  l’enfer  ; et  il  comptait  bien  reprendre 
la  route  de  Venise  à la  première  occasion. 

CHAPITRE  XXIII. 

Cindiitr  cl  Martin  vont  sur  les  côte*  d'Angleterre  t ce  qu'lt*  j 
rotent. 

AhIPangloss!  Panglossl  Ahl  Martin!  Martin! 
Ah  I ma  chère  Cunégonde  1 qu’est-ce  que  ce  monde- 
ci  ? disait  Candide  sur  le  vaisseau  hollandais.  Quel- 
que chose  de  bien  fou  et  de  bien  abominable,  ré- 
pondait Marti*.— Vous  connaissez  l’Angleterre; 
y est-on  aussi  fou  qu’en  France?  C’est  une  autre 
espèce  de  folie,  dit  Martin.  Vous  savez  que  ces 
deux  nations  sont  en  guerre  pour  quelques  arpents 
de  neige  vers  le  Canada,  et  qu’elles  dépensent 
pour  celte  belle  guerre  beaucoup  plus  que  tout  le 
Canada  ne  vaut.  De  vous  dire  précisément  s’il  y a 
plus  de  gens  à lier  dans  un  pays  que  dans  un  au- 
tre , c'est  ce  que  mes  faibles  lumières  ne  me  per- 
mettent pas  ; je  sais  seulement  qu’en  générai  les 
gens  que  nous  allons  voir  sont  fort  atrabilaires. 

En  causant  ainsi  ils  abordèrent  ’a  PorLsmouth  ; 
une  multitude  de  peuple  couvrait  le  rivage,  et, 
regardait  attentivement  un  assez  gros  homme  qui 
était  à genoux , les  yeux  bandés , sur  le  lillac  d’un 
des  vaisseaux  de  la  flotte;  quatre  soldats,  postés 
vis-à-vis  de  cet  homme,  lui  tirèrent  chacun  trois 
balles  dans  le  crâne,  lo  plus  paisiblement  du 
monde  ; et  toute  l’assemblée  s’en  retourna  extrê- 
mement satisfaite'.  Qu’est-ce  donc  que  tout  ceci? 

* L'amiral  Bjng.  Voltaire  ne  le  conna'swit  pas , et  fit  ef- 
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dit  Candide;  et  quel  démon  exerce  partout  son 
empire  ? Il  demanda  qui  était  ce  gros  homme  qu'on 
venait  de  tuer  en  cérémonie.  C'est  un  amiral , lui 
répondit-on.  El  pourquoi  tuer  cet  amiral?  C'est, 
lui  dit-on , parce  qu'il  n'a  pas  [ait  tuer  assez  de 
monde;  il  a livré  un  combat  à un  amiral  français, 
et  on  a trouvé  qu'il  n'était  pas  assez  près  de  lui. 
Mais,  dit  Candide,  l'amiral  français  était  aussi 
loin  do  l'amiral  anglais  que  celui-ci  l'était  de 
l’autre  ! Cela  est  incontestable , lui  répliqua-l-on  ; 
mais  dans  ce  pays-ci  il  est  bon  de  tuer  de  temps 
en  temps  un  amiral  pour  encourager  les  autres. 

Candide  fut  si  étourdi  et  si  choqué  de  ce  qu'il 
voyait  et  de  ce  qu'il  entendait , qu'il  ne  voulut 
pas  seulement  mettre  pied  à terre,  et  qu'il  lit  sou 
marché  arec  le  patron  hollandais  (dût-il  le  voler 
comme  celui  de  Surinam),  pour  le  conduire  sans 
délai  à Venise. 

Le  patron  fut  prêt  au  bout  de  deux  jours.  On 
côtoya  la  France  ; on  passa  à la  vue  de  Lisbonne, 
et  Candide  frémit.  On  entra  dans  le  détroit  et  dans 
la  Méditerranée , enfln  on  aborda  il  Venise.  Dieu 
soit  loué  I dit  Candide  , en  embrassant  Martin  ; 
c'est  ici  que  je  reverrai  la  belle  Cunégnnde.  Je 
compte  sur  Cacambo  comme  sur  moi-même.  Tout 
est  bien , tout  va  bien , tout  va  le  mieux  qu'il  soit 
possible. 
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Des  qu'il  fut  à Venise , il  lit  chercher  Cacambo 
dans  tous  les  cabarets , dans  tous  les  cafés , chez 
toutes  les  Allés  de  joie , et  ne  le  trouva  poiut.  Il 
envoyait  tous  les  jours  à la  découverte  de  tous  les 
vaisseaux  et  de  tontes  les  barques  : nullcs  nouvel- 
les de  Cacambo.  Quoi!  disait-il  à Martin,  j'ai  eu 
le  temps  de  passer  de  Surinam  a Bordeaux , d'aller 
de  Bordeaux  à Paris , de  Paris  à Dieppe , de  Dieppe 
a Portsmouth,  de  côtoyer  le  Portugal  et  l'Espagne, 
de  traverser  toute  la  Méditerranée , de  passer  quel- 
ques mois  à Venise;  et  la  l>dlc  Cunégnnde  n’est 
point  venue!  Je  n’ai  rencontré  au  lieu  d'elle  qu'une 
drûlessc  et  un  abbé  périgourdin  ! Cunégoude  est 
morte,  sans  doute  ; je  n'ai  plus  qu'à  mourir.  Ahl 
il  valait  mieux  rester  dans  le  paradis  du  Dorado 
que  de  revenir  dans  cette  maudite  Europe.  Que 
vous  avez  raison , mon  cher  Martin  I tout  n'est 
qu'illusion  et  calamité. 

Il  tomba  dans  une  mélancolie  noire,  et  ne  prit 

Sim  pour  le  sauver.  Il  nublurrrail  pas  molli*  les  atnirilés  |x,uit- 
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ancune  part  à l'opéra  alla  moda , ni  aux  autres 
divertissements  du  carnaval  ; pas  une  dame  ne  lui 
donna  la  moindre  tentation.  Martin  lui  dit  : Vous 
êtes  bien  simple , en  vérité,  de  vous  Agurerqu'ua 
valet  métis , qui  a cinq  ou  six  millions  dans  ses  po- 
ches , ira  chercher  votre  maîtresse  au  bout  du 
monde,  et  vous  l'amènera  à Venise.  Il  la  prendra 
pour  lui,  s'il  la  trouve;  s’il  ne  la  trouve  pas,  il  en 
prendra  une  autre  : je  vous  conseille  d’oublier  vo- 
tre valet  Caramho  et  votre  maîtresse  Cunégoude. 
Martin  n'était  pasconsnlant.  La  mélancolie  de  Can- 
dide augmenta , et  Martin  ne  cessait  de  lui  prou- 
ver qu'il  y avait  peu  do  vertu  et  peu  de  bonheur 
sur  U terre;  excepté  peut-être  dans  Eldorado,  où 
pwsonne  ne  pouvait  aller. 

En  disputant  sur  cette  matière  importante,  et 
en  attendant  Cunégnnde,  Candide  aperçut  un 
jeune  Ihéatin  dans  la  place  Saint-Marc,  qui  tenait 
sous  le  bras  une  lille.  Le  Ihéatin  paraissait  frais , 
potelé , vigoureux;  ses  yeux  étaient  brillants , son 
air  assuré,  sa  mine  haute  , sa  démarche  Aère.  La 
fille  était  très  jolie,  et  chantait;  elle  regardait 
amoureusement  son  Ihéatin , et  de  temps  en  temps 
lui  pinçait  ses  grosses  joues.  Vous  m'avouerez  du 
moins , dit  Candide  à Martin , que  ces  gens-ci  sont 
heureuz.  Je  n’ai  trouvé  jusqu'à  présent  dans  toute 
la  terre  habitable , excepté  dans  Eldorado , que  des 
infortunés;  mais  pour  rette  Hile  et  ce  theatin  , je 
gage  que  ce  sont  des  créatures  très  heureuses.  Je 
gage  que  non , dit  Martin.  Il  u'y  a qu'à  les  prier  à 
dîner,  dit  Candide,  et  vous  verrez  si  je  me 
trompe. 

Aussitôt  il  les  aborde , il  leur  fait  son  compli- 
ment , et  les  invite  à venir  à son  hôtellerie  manger 
des  macaronis,  des  perdrix  de  Lombardie,  des  œufs 
d'esturgeon  , et  à boire  du  vin  de  Monlepulciano, 
du  lacryma-cliristi , du  Chypre , et  du  samos.  La 
demoiselle  rougit,  le  Ihéatin  accepta  la  partie,  et 
la  Aile  le  suivit  en  regardant  Candide  avec  des 
yeux  de  surprise  et  de  confusion , qui  furent  ob- 
scurcis de  quelques  larmes.  A peine  ful-elleentrée 
dans  la  chambre  de  Candide , qu’elle  lui  dit  : Eh 
quoil  monsieur  Candide  no  reconnaît  plus  Pa- 
quellel  A ees  mots  Candide , qui  ne  l’avait  pas 
considérée  jusque-là  avec  attention,  parce  qu’il 
n'était  occupé  que  de  Cunégoude,  lui  dit  : Hélas  I 
ma  pauvre  enfant , c'est  donc  vous  qui  avez  mis 
le  docteur  Pangloss  dans  le  bel  état  où  je  l’ai  vu  ? 

Hélas!  monsieur, c’est  moi-même, ditPaquette: 
je  vois  que  vous  êtes  instruit  de  tout.  J'ai  su  les 
malheurs  épouvantables  arrivés  à toute  la  maison 
de  madame  la  baronne  et  à la  belle  Cunégonde.Je 
vous  jure  que  ma  destinée  n’a  guère  été  moins 
triste.  J’étais  fort  innocente  quand  vous  m’avez 
vue.  Lu  cordelier  , qui  était  mon  confesseur , me 
séduisit  aisément.  l.es  suites  en  furent  affreuses;  je 
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lus  obligée  de  sortir  du  château  quelque  temps  après 
que  M.  le  baron  vous  eut  renvoyé  à grands  coups 
de  pied  dans  le  derrière.  Si  un  fameux  médecin 
n'avait  pas  pris  pitié  de  moi , j’étais  morte.  Je  fus 
quelque  temps  par  reconnaissance  la  maîtresse 
de  ce  médecin.  Sa  femme,  qui  était  jalouse  à la 
rage,  me  battait  tous  les  jours  impitoyablement; 
c’était  une  furie.  Ce  médecin  était  le  plus  laid  de 
tous  les  hommes , et  moi  la  plus  malheureuse  de 
toutes  les  créatures  d’étre  battue  continuellement 
pour  un  homme  que  je  n’aimais  pas.  Vous  savez , 
monsieur , combien  il  est  dangereux  pour  une 
femme  acariâtre  d’étre  l’épouse  d'un  médecin. 
Celui-ci,  outré  des  procédés  de  sa  femme,  lui 
donna  un  jour,  pour  la  guérir  d’un  petit  rhume, 
une  médecine  si  efficace,  qu’elle  en  mourut  en  deux 
heures  de  temps  dans  des  convulsions  horribles. 
Ces  parents  de  madame  intentèrent  b monsieur  un 
procès  Criminel  ; il  prit  la  fuite,  et  moi  je  fus  mise 
en  prison.  Mon  innocence  ne  m’aurait  pas  sauvée, 
si  je  n’avais  été  un  peu  jolie.  Le  juge  m'élargit  b 
condition  qu'il  suce  derail  au  médecin  Je  fus  bien- 
tôt supplantée  par  une  rivale , chassée  sans  récom- 
pense , et  obligée  de  continuer  ce  métier  abomina- 
ble qui  vous  parait  si  plaisant  b vous  autres 
hommes , et  qui  n’est  pour  nous  qu'un  abîme  de 
misere.  J’allai  exercer  la  profession  b Venise.  Ah  I 
monsieur , si  vous  pouviex  vous  imaginer  ce  que 
c’est  que  d'être  obligée  do  caresser  indifféremment 
un  vieux  marchand,  un  avocat,  un  moine,  un 
gondolier,  un  abbé  ; d’étre  exposée  b toutes  les  in- 
sultes , b toutes  les  avanies  ; d’être  souvent  réduito 
b emprunter  une  jupe  pour  aller  se  la  faire  lever 
par  un  homme  dégoûtant;  d’êtro  volée  par  l'un 
de  ce  qu’on  a gagné  avec  l’antre;  d’être  rançon- 
née par  les  officiers  de  juslioe , et  de  n'avoir  en 
perspective  qu’une  vieillesse  affreuse,  un  hôpital , 
et  un  fumier,  vous  concluriez  que  je  suis  une  des 
plus  malheureuses  créatures  du  monde. 

Paquette  ouvrait  ainsi  son  cœur  au  bon  Can- 
dide, dans  un  cabinet,  en  présence  de  Martin, qui 
disait  b Candide  : Vous  voyez  que  j’ai  déjà  gagné 
la  moitié  de  la  gageure. 

Frère  Giroflée  était  resté  dans  la  salle  b manger, 
et  buvait  un  coup  en  attendant  le  dîner.  Mais,  dit 
Candide  b Paquette,  vous  aviez  l’air  si  gai,  si  con- 
tent , quand  je  vous  ai  rencontrée;  vouschantiez, 
vous  caressiez  le  théatin  avec  une  complaisance 
naturelle;  vous  m'avez  paru  aussi  heureuse  que 
vous  prétendez  être  infortunée.  Ah  I monsieur, 
répondit  Paquette,  c'est  encore  là  une  des  misères 
du  métier.  J 'ai  été  hier  volée  et  battue  par  un  of- 
ficier , et  il  faut  aujourd'hui  quo  je  paraisse  de 
lionne  humeur  pour  plaire  b un  moine. 

Giudide  n’en  voulut  pas  davantage;  il  avoua 
que  Martin  avait  raison.  On  se  mit  b table  avec 


Paquette  et  \e  théatin  ; le  repas  fut  assez  amusant, 
et  sur  la  fin  on  se  parla  avec  quelque  confiance. 
Mon  père,  dit  Candideau  moine;  vous  me  parais- 
sez jouir  d'une  destinée  que  tout  le  monde  doit 
envier;  la  fleur  de  la  santé  brille  snr  votre  visage, 
votre  physionomie  annonce  le  bonheur;  vous  avez 
une  très  jolie  fille  pour  votre  récréation , et  vous 
paraissez  très  content  de  votre  état  de  théatin. 

Ma  foi , monsieur,  dit  frère  Giroflée , je  voudrais 
que  tous  les  tbéatins  fussent  au  fond  de  la  mer. 
J’ai  été  tenté  cent  fois  de  mettre  le  feu  au  couvent, 
et  d'aller  me  faire  turc.  Mes  parents  me  forcè- 
rent, b l'âge  de  quinze  ans,  d'endosser  cette  dé- 
testable robe , pour  laisser  plus  de  fortnne  b un 
maudit  frère  aîné,  que  Dieu  confonde  I La  jalou- 
sie, la  discorde,  la  rage,  habitent  dans  le  couvent. 
Il  est  vrai  que  j’ai  prêché  quelques  mauvais  ser- 
monsqui  m’ont  valu  uupeu  d'argent  dont  le  prieur 
me  vole  la  moitié  ; le  reste  me  sert  b entretenir 
des  filles  : mais  quand  je  rentre  le  soir  dans  le  mo- 
nastère, je  suis  prêt  b me  casser  la  tète  contre  les 
murs  do  dortoir  ; et  tous  mes  confrères  sont  dans 
le  même  cas. 

Martin  se  tournant  vers  Candide  avec  son  sang- 
froid  ordinaire  : Eh  bien  t lui  dit-il , n’ai-je  pas 
gagné  la  gageure  tout  entière?  Candide  donna  deux 
mille  piastres  b Paquette,  et  mille  piastres  b frère 
Giroflée.  Je  vous  réponds,  dit-il , qu'avec  cela  ils 
seront  heureux.  Je  n’en  crois  rien  du  tout,  dit 
Martin;  vous  les  rendrez  peut-être  avec  ces  pias- 
tres beaucoup  plus  malheureux  eucore.  Il  eu  sera 
ce  qui  |iourra , dit  Caudide  : mais  une  chose  me 
console,  je  vois  qu’on  retrouve  souvent  les  gens 
qn’on  ne  croyait  jamais  retrouver;  il  se  pourra 
bien  (aire  qu’ayant  rencontré  mon  mouton  rouge 
et  Paquette,  je  rencontre  aussi  Cuuégoudc.  Je 
souhaite,  dit  Martin,  qu'elle  fasse  un  jour  votre 
bonheur  ; mais  c'est  de  quoi  je  doute  fort.  Vous 
êtes  bien  dur,  dit  Candide.  C'est  que  j’ai  vécu, 
dit  Martin. 

Mais  regarde!  ces  gondoliers,  dit  Candide  : ne 
chantent-ils  pas  sans  cesse?  Vous  ne  les  voyez  pas 
dans  leur  ménage , avec  leurs  femmes  et  leurs  mar- 
mots d'enfants, dit  Martin.  Le  doge  a ses  chagrins , 
les  gondoliers  ont  les  leurs.  Il  est  vrai  qu'a  tout 
prendre  le  sort  d’un  gondolier  est  préférable  b 
celui  d'un  doge  ; mais  je  crois  la  différence  si  médio- 
cre, que  cela  ne  vaut  pas  la  peine  d’être  examiné. 

On  parle,  dit  Candide,  du  sénateur  Pococu- 
ranle , qui  demeure  dans  ce  beau  palais  sur  la 
Brenla,  et  qui  reçoit  assez  bien  les  etrangers.  Ou 
prétend  que  c’est  un  bomme  qui  n'a  jamais  en  de 
chagrin.  Je  voudrais  voir  une  espèce  si  rare , dit 
Martin.  Candide  aussitôt  fit  demander  au  seigneur 
Poeocurante  la  permission  de  venir  le  voirie  len* 
demain. 
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Candide  et  Martin  allèrent  en  gondole  sur  la 
Brenta,  et  arrivèrent  au  palais  du  noble  Pococu- 
rante.  Les  jardins  étaient  bien  entendus,  et  ornés 
de  belles  statues  de  marbre;  le  palais  d'une  belle 
architecture.  Lemaitredu  logis,  homme  de  soixante 
ans,  fort  riche,  reçut  très  poliment  les  deux  cu- 
rieux, mais  avec  très  peu  d'empressement,  ce 
qui  déconcerta  Candide,  et  ne  déplut  point  h 
Martin. 

D’abord  deux  filles  jolies  et  proprement  mises 
servirent  du  chocolat,  qu'elles  firent  très  bien 
mousser.  Candide  ne  put  s’empêcher  de  les  louer 
sur  leur  beauté,  sur  leur  bonne  grâce,  etsurleur 
adresse.  Ce  sont  d'assez  bonnes  créatures,  dit  le 
sénateur  Pococuranle  ; je  les  fais  quelquefois  cou- 
cher dans  mon  lit;  car  je  suis  bien  las  des  dames 
de  la  ville , de  leurs  coquetteries , de  leurs  jalou- 
sies, de  leurs  querelles,  do  leurs  humeurs,  de 
leurs  petitesses , de  leur  orgueil , de  leurs  sotti- 
ses, et  des  sonnets  qu'il  faut  faire  ou  commander 
pour  elles;  mais,  après  tout,  ces  deux  filles  com- 
mencent fort  à m'ennuyer. 

Candide,  après  le  déjeuner,  se  promenant  dans 
une  longue  galerie,  fut  surpris  delà  beauté  des  ta- 
bleaux. 11  demanda  de  quel  maître  élaientlesdeux 
premiers.  Ils  sont  de  Raphaël,  dit  le  sénateur; je 
les  achetai  fort  cher  par  vanité,  il  y a quelques 
années;  on  dit  que  c’est  ce  qu’il  y a de  plus  beau 
en  Italie, 'mais  ils  ne  me  plaisent  point  du  tout:  la 
couleur  en  est  très  rembrunie,  les  figures  no  sont 
pas  assez  arrondies , et  ne  sortent  point  assez;  les 
draperies  ne  ressemblent  en  rien  à nno  étoffe  : en 
Un  mol,  quoi  qu'on  en  dise,  je  ne  trouve  point  l'a 
une  imitation  vraie  de  la  nature.  Je  n'aimerai  un 
tableau  que  quand  je  croirai  voir  la  nature  elle- 
même:  il  n’y  en  a point  de  celte  espèce.  J'aibcau- 
coup  de  tableaux,  mais  je  ne  les  regarde  plus. 

Pococuranle,  en  attendant  le  dlucr,  se  fit  don- 
ner un  concerto.  Candide  trouva  la  musique  déli- 
cieuse^ Ce  bruit,  dit  Pococuranle,  peut  amuser 
unè  demi-heure;  mais  s’il  dure  plus  long-temps , 
il  fatigue  tout  le  monde , quoique  personne  n'ose 
l’avouer.  La  musique  aujourd’hui  n’est  plus  que 
l'art  d’exécuter  des  choses  difficiles , et  ce  qui  n'est 
que  difficile  ne  plaît  point  à la  longue. 

J’aimerais  peut-être  mieux  l'opéra,  si  on  n’avait 
j>as  trouvé  le  secret  d’en  faire  un  monstre  qui  me 
révolte.  Ira  voir  qui  voudra  de  mauvaises  tragé- 
dies en  musique,  où  les  scènes  ne  sontfaitesque 
pour  amener  très  mal  à propos  deux  ou  trois  chan- 
sons ridicules  qui  font  valoir  le  gosier  d’une  ac- 
trice; se  pâmera  de  plaisir  qui  voudra  ou  qui 
pourra,  en  voyant  un  châtré  fredonner  le  rôle  de 


César  cl  de  Caton , et  se  promener  d'u  n air  gauche 
surdes  planches  : pour  moi,  il  y a long-temps  que 
j'ai  renoncé  à ccs  pauvretés  qui  font  aujourd'hui 
la  gloire  de  l'Italie,  et  que  des  souverains  paient 
si  chèrement.  Candide  disputa  un  peu,  mais  avec 
discrétion.  Martin  fut  entièrement  de  l’avis  du  sé- 
nateur. 

On  se  mit  à table;et,  après  un  excellent  dîner, 
on  entra  dans  la  bibliothèque.  Candide,  en  voyant 
un  llomère  magnifiquement  relié , loua  l'illustris- 
sime sursoit  lion  goût.  Voilà,  dit-il,  un  livre  qui 
fesait  les  délices  du  grand  Pangloss , le  meilleur 
philosophe  de  l’Allemagne.  Il  ne  fait  pas  les  mien- 
nes, dit  froidement  Pococuranle  : on  me  fit  ac- 
croire autrefois  que  j’avais  du  plaisir  en  le  lisant  ; 
mais  cette  répétition  continuelle  de  combats  qui  se 
ressemblent  tous,  ces  dieux  qui  agissent  toujours 
pour  ne  rien  faire  do  décisif,  cette  Hélène  qui  est 
le  sujet  de  la  guerre , et  qui  à peine  est  une  actrice 
de  la  pièce  ; cette  Troie  qu'on  assiège  et  qu'tm  ne 
prend  point;  tout  eela  me  causait  le  plus  mortel 
ennui.  J'ai  demandé  quelquefois  à des  savants  s'ils 
s'ennuyaient  autant  que  moi  à cette  lecture  : tous 
les  gens  sincères  m'ont  avoué  que  le  livre  leur 
tombaitdesmains,maisqu'il  fallait  toujours  l'avoir 
dans  sa  bibliothèquo , comme  un  monuraeut  de 
l'antiquité,  cl  comme  ces  médailles  rouillées  qui 
no  peuveut  être  de  commerce. 

Votre  excellence  ne  pense  pas  ainsi  de  Virgile  ? 
dit  Candide.  Je  conviens,  dit  Pococuranle,  que  le 
second , le  quatrième , et  le  sixième  livre  de  son 
Énéide,  sont  excellents  ; mais  pour  son  pieux  Énée, 
et  le  fort  Cloanthe  , et  l’ami  Achatcs,  et  le  petit 
Ascanius,  et  l’imbécile  roi  Lalinus,  et  la  bourgeoise 
Amala,  et  l’insipide  Lavinia , je  ne  crois  pas  qu'il 
y ait  rien  de  si  froid  et  de  plus  désagréable.  J’aime 
mieux  le  Tasse , cl  les  contes  à dormir  debout  de 
l'Arioste.  « 

Oserais-je  vous  demander,  monsieur,  dit  Can- 
dide , si  vous  n’avez  pas  nn  grand  plaisir  h lire 
Horace  t II  y a des  maximes , dit  Pococuranle , dout 
un  homme  du  monde  peut  faire  son  profit,  et  qui, 
étant  resserrées  dans  des  vers  énergiques , se  gra- 
vent plus  aisément  dans  la  mémoire  : mais  je  me 
soucie  fort  peu  de  son  voyage  à Brindes,  et  de  sa 
description  d'un  mauvais  dîner,  et  de  la  querelle 
de  crocheteurs  entre  je  ne  sais  quel  Pupilus  dont 
les  paroles , dit-il , étaient  pleine!  de  pus , et  un 
autre  dont  les  paroles  étaient  du  vinaigre.  Je  n'ai 
lu  qu’avec  un  extrême  dégoût  ses  vers  grossiers 
contre  des  vieilles  et  contre  des  sorcières  ; et  je  ne 
vois  pas  quel  mérite  il  peut  y avoir  à dire  à son 
ami  Mecenas  que,  s’il  est  mis  par  lui  au  rang  des 
poètes  lyriques,  il  frappera  les  astres  de  sou  front 
sublime.  Les  sots  admirent  tout  dans  tin  auteur 
estimé.  Je  ne  lis  que  [tour  moi  ; je  n'aime  que  ce 
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qui  est  il  mou  usage.  Candide , qui  avail  été  élevé 
à ne  jamais  juger  de  rieu  par  lui-mémc,  était 
Tort  étonné  de  ce  qu'il  entendait;  et  Martin  trou- 
vait la  façon  de  penser  de  l’ococurante  assez  rai- 
sonnable. 

Oh  I voici  un  Cicéron , dit  Candide  ; pour  ce 
grand  homme-là , je  pense  que  vous  ne  vous  lassez 
point  de  le  lire.  Je  ne  le  lis  jamais  , réqiondit  le 
Vénitien.  Que  m'importe  qu'il  ait  plaidé  pour  Ra- 
biriusou  pour  Clucntius?  J’ai  bien  assez  des  procès 
que  je  juge  ; je  me  serais  mieux  accommodé  de  ses 
œuvres  philosophiques;  mais  quand  j'ai  vu  qu'il 
doutait  de  tout,  j'ai  conclu  que  j'en  savais  autant 
que  lui , et  que  je  n'avais  besoin  de  personne  pour 
être  ignorant. 

Ah  I voila  quatre-vingts  volumes  de  recueils 
d'une  académie  des  sciences , s'écria  Martin  ; il  se 
peut  qu'il  y ait  là  du  bon.  Il  y en  aurait,  dit  Po- 
enc uran te  , si  un  seul  des  auteurs  de  ces  fatras 
avait  inventé  seulement  l'art  de  faire  des  épingles  ; 
mais  il  n'y  a dans  tous  ces  livres  que  de  vains  sys- 
tèmes , et  pas  une  seule  chose  utile. 

Que  de  pièces  de  théâtre  je  vois  l'a , dit  Candide, 
en  italien , en  espagnol , en  français  ! Oui , dit  le 
sénateur , il  y en  a trois  mille  , et  pas  trois  dou- 
zaines de  bonnes.  Pour  ces  recueils  de  sermons  , 
qui  tous  ensemble  ne  valent  pas  une  page  de  Sé- 
nilité , et  tous  ces  gros  volumes  de  théologie , vous 
pensez  bien  que  je  ne  les  ouvre  jamais,  ni  moi,  ni 
personne. 

Martin  aperçut  des  rayons  chargés  de  livres  an- 
glais. Je  crois,  dit-il,  qu'un  républicain  doit  se 
plaire  à la  plupart  de  ces  ouvrages  écrits  si  libre- 
ment. Oui , répondit  Pococuranle , il  est  !>cau  d'é- 
crire ce  qu'on  pense  ; c'est  le  privilège  de  l'homme. 
Dans  toute  notre  Italie,  on  n'écrit  que  ce  qu'on  ne 
pense  pas  ; ceux  qui  habitent  la  patrie  des  Césars 
et  des  Antnnins  n'osent  avoir  une  idée  sans  la  per- 
mission d'un  jacobin.  Je  serais  content  de  la  liberté 
qui  inspire  les  génies  anglais , si  la  passion  et  l'es- 
prit de  parti  ne  corrompaient  pas  tout  ce  que  cette 
précieuse  liberté  a d'estimable. 

Candide , apercevant  un  Millon  , lui  demanda 
s'il  ne  regardait  pas  cet  auteur  comme  un  grand 
homme.  Qui?  dit  Pococurantc  , ce  barbare,  qui 
fàit  un  long  commentaire  du  premier  chapitre  de 
la  Genèse,  eu  dix  livres  de  vers  durs?  ce  grossier 
imitateur  des  Orées,  qui  défigure  la  création,  et 
qui , tandis  que  Moïse  représente  l’Étre  éternel 
produisant  le  monde  par  la  parole , fait  prendre 
un  grand  compas  par  le  Messiah  dans  une  armoiro 
du  ciel  pour  tracer  son  ouvrage?  Moi , j'estimerais 
relui  qni  a gâté  l'enfer  et  le  diable  du  Tasse;  qui 
déguise  Lucifer  tantôt  en  crapaud  , tantôt  en  pyg- 
mée ; qui  lui  fait  rebattre  cent  fois  les  mêmes  dis- 
cours; qui  le  fait  disputer  sur  la  théologie  ; qui , 


en  imitant  sérieusement  l’invention  comique  des 
armes  à feu  de  l'Arioste,  fait  tirer  le  canon  dans 
le  ciel  par  les  diables?  Ni  moi  ni  personne  en  Italie 
n'a  pu  se  plaire  à toutes  ces  tristes  extravagances. 
Le  Mariage  du  Piclii  et  de  la  Mort,  et  les  cou- 
leuvres dont  le  Péché  accouche,  fout  vomir  tout 
homme  qui  a le  goût  un  peu  délicat;  et  sa  longue 
description  d'un  hôpital  n'csl  bonne  que  pour  uu 
fossoyeur.  Ce  Jioîme  obscur  , bizarre,  et  dégoû- 
tant , fut  méprise  à sa  naissance  ; je  le  traite  au- 
jourd'hui comme  il  fut  traité  dans  sa  patrie  par 
les  contemporains.  Au  reste , je  dis  ce  que  je  pense, 
et  je  me  soucie  fort  peu  que  les  autres  pensent 
comme  moi.  Candide  était  affligé  de  ces  discours  ; 
il  respectait  Homère,  il  aimait  un  peu  Milton.  Hé- 
las I dit-il  tout  bas  à Martin , j'ai  bien  peur  que 
cet  homme-ci  n'ait  un  souverain  mépris  pour  nos 
poètes  allemands.  Il  n'y  aurait  pas  grand  mal  à 
cela , dit  Martin.  Oh  ! quel  homme  supérieur  1 di- 
sait encore  Candide  entre  ses  dents , quel  grand 
génie  que  ce  Pococurantc  ! rien  ne  peut  lui  plaire. 

Après  avoir  fait  ainsi  la  revue  de  tous  les  livres, 
ils  descendirent  dans  le  jardin.  Candide  en  loua 
toutes  les  beautés.  Je  ne  sais  rien  de  si  mauvais 
goût , dit  le  maître;  nous  n'avons  ici  que  des  coli- 
fichets : mais  je  vais  dès  demain  en  faire  planter 
un  d’un  dessin  plus  noble. 

Quand  les  deux  curieux  curent  pris  congé  de 
son  excellence  : Or  çà , dit  Candide  à Martin , von» 
„ conviendrez  que  voilà  le  plus  heureux  de  tous  les 
hommes , car  il  est  au-dessus  de  tout  ce  qu’il  pos- 
sède. Ne  voyez-vous  pas , dit  Martin , qu’il  est  dé- 
goûté de  tout  ce  qu'il  possède?  Platon  a dit,  il  y 
a long-temps , que  les  meilleurs  estomacs  ne  sont 
pas  ceux  qui  rebutent  tous  les  aliments.  Mais,  dit 
Candide,  n’y  a-t-il  pas  du  plaisir  à tout  critiquer, 
à sentir  des  défauts  où  les  autres  hommes  croient 
voir  des  lieautés?  C'est-à-dire , reprit  Martin , qu'il 
y a du  plaisir  à n’avoir  pas  de  plaisir?  Oh  bien  I 
dit  Candide,  il  n’y  a donc  d’heureux  que  moi , 
quand  je  reverrai  mademoiselle  Cnnégonde.  C'est 
toujours  bien  fait  d'espérer,  dit  Martin. 

Cependant  les  jours,  les  semaines,  s’écoulaient  ; 
Cacambo  ne  revenait  point,  el  Caudidc  était  si 
abîmé  dans  sa  douleur , qu’il  ne  fit  pas  même  ré- 
flexion que  Paquette  et  frère  CiroOéc  n’étaient  pas 
venus  seulement  le  remercier. 

CHAPITRE  XXVI. 

D'an  smijM'r  que  Candide  el  Martin  firent  avec  ail  etranger*, 
et  qui  ils  étalent 

Un  soir  que  Candide,  suivi  de  Martin,  allait  se 
mettre  à table  avec  les  étrangers  qui  logeaient  dans 


Google 


Di 


CHAPITRE  XXVI. 


407 


la  mime  hôtellerie , on  homme  'a  visage  couleur 
de  auie  l’aborda  par  derrière,  et , le  prenant  par 
le  bra»,  lui  dit  : Soyez  prêt  à partir  avec  nous, 
n'y  manquez  pas.  Il  se  retourne , et  voit  Cacainbo. 
Il  n’y  avait  que  la  vue  de  Cuncgonde  qui  pût  l’é- 
touner  et  lui  plairo  davantage.  Il  fut  sur  le  point 
de  devenir  fou  de  joie.  Il  embrasse  son  cher  ami. 
Cunegonde  est  ici , sans  doute?  où  est-elle?  Mène- 
moi  vers  elle,  que  je  meure  de  joie  avec  elle.  Cu- 
négonde  n'est  point  ici,  dit  Carambo:  elle  est  à 
Constantinople.  Ah  ciel  I h Constantinople  ! mais 
fut-elle  à la  Chine,  j'y  vole,  partons.  Nous  parti- 
rons après  souper , reprit  Cacamlvo  ; je  ne  peux 
vous  en  dire  davantage;  je  suis  esclave,  mon  maî- 
tre m’attend  ; il  faut  que  j’aille  le  servir  à table  : 
ne  dites  mot , soupez,  et  tenez-vous  prêt. 

Candide,  partage  entre  la  joie  et  la  douleur, 
charmé  d’avoir  revu  son  agent  lidcte , étonné  de 
le  voir  esclave,  plein  de  l'idée  de  retrouver  sa 
maîtresse,  le  cœur  agité,  l'esprit  bouleversé,  sc 
mit  h table  avec  Martin , qui  voyait  de  sang-lroid 
toutes  ces  aventures,  et  avec  sii  étrangers,  qui 
étaient  venus  passer  le  carnaval  à Venise. 

Cacambo,  qui  versait  a boire  a l'un  des  six  étran- 
gers , s'approcha  de  l’oreille  de  son  maître,  sur  la 
lindurepa:  , et  lui  dit  : Sire,  votre  majesté  partira 
quand  elle  voudra,  le  vaisseau  est  prêt.  Ayant  dit 
ces  mots,  il  sortit.  Les  convives  étonnés  se  regar- 
daient sans  proférer  une  seule  parole , lorsqu'un 
autre  domestique  s’approchant  de  son  maître,  lui 
dit  : Sire , la  chaise  de  votre  majesté  est  à Padoue, 
et  la  barque  est  prête.  Le  maitre  lit  un  signe , et  ie 
domestique  partit.  Tous  les  convives  se  regardè- 
rent encore  , et  la  surprise  commune  redoubla. 
Un  troisième  valet  s'approchant  aussi  d’un  troi- 
sième étranger , lui  dit  : Sire , croyez-moi , votre 
majesté  ne  doit  pas  rester  ici  plus  long-temps , je 
vais  tout  préparer  ; et  aussitôt  il  disparut. 

Candide  et  Martin  ne  doutèrent  pas  alors  que 
ce  ne  fut  une  mascarade  du  carnaval.  Un  qua- 
trième domestique  dit  au  quatrième  maitre  : Votre 
majesté  partira  quaml  elle  voudra,  cl  sortit  comme 
les  autres.  Le  cinquième  valet  en  dit  autant  au 
cinquième  maitre.  Mais  le  sixième  valet  parla  dif- 
féremment au  sixième  étranger , qui  était  auprès 
de  Candide;  il  lui  dit  : Ma  foi,  sire,  on  ne  veut 
plus  faire  crédit  h votre  majesté,  ni  a moi  non  plus, 
et  nous  pourrions  bien  être  coiïré6  cette  nuit  vous 
et  moi  ; je  vais  pourvoir  à mes  affaires  : adieu. 

Tous  les  domestiques  ayant  disparu,  les  six  étran- 
gers, Candide,  et  Martiu,  demeurèrent  dans  un 
profond  silence.  Enfin  Candide  le  rompit  : Mes- 
sieurs, dit-il,  voilà  une  singulière  plaisanterie. 
Pourquoi  êtes-vous  tous  rois?  pour  moi,  je  vous 
avoue  que  ni  moi  ui  Martiu,  nous  ne  le  sommes. 

Le  maitre  de  Cacambo  prit  alors  gravement  la 


parole , et  dit  en  italien  : Je  ne  suis  point  plaisant, 
je  m’appelle  Achmct  in  ; j'ai  été  grand-sultan  plu- 
sieurs années  ; je  détrônai  mon  frère;  mon  neveu 
m’a  détrôné;  on  a coupé  le  cou  à mes  visirs;  j'a- 
chève ma  vie  dans  le  vieux  sérail  ; mon  neveu  lo 
grand-sultan  Mahmoud , me  permet  de  voyager 
quelquefois  pour  ma  santé,  et  je  suis  venu  passer 
le  rarnaval  à Venise. 

Un  jeune  homme  qui  était  auprès  d'Achmet 
parla  après  lui,  et  dit  : Je  m'appelle  Ivan;  j'ai  été 
empereur  de  toutes  les  Russie!  ; j’ai  été  détrôné 
au  berceau  ; mon  père  et  ma  mère  ont  été  enfer- 
més; on  m'a  élevé  en  prison  ; j'ai  quelquefois  la 
permission  de  voyager,  accompagné  de  ceux  qui 
uic  gardent;  et  je  suis  venu  passer  le  carnaval  à 
Venise. 

Le  troisième  dit  : Je  suis  Charles- Édouard,  roi 
d’Angleterre;  mon  père  m’a  cédé  ses  droits  au 
royaume;  j'ai  combattu  pour  les  soutenir;  on  a 
arraché  le  cœur  à huit  cents  de  mes  partisans,  et 
on  leur  en  a battu  les  joues  ; j'ai  été  mis  en  prison  ; 
je  vais  à Rome  faire  une  visite  au  roi  mon  père  , 
détrôué  ainsi  que  tnoi  et  mon  grand-père;  et  jo 
suis  venu  passer  le  carnaval  à Venise. 

Le  quatrième  prit  alors  la  parole  et  dit  : Je  suis 
roi  des  l'olaques;  le  sort  de  la  guerre  m'a  privé 
de  mes  états  héréditaires;  mon  père  a éprouvé  les 
mêmes  reversée  me  resigneà  la  Providence  comme 
le  sultan  Achmel , l’empereur  Ivan , et  le  roi  Char- 
les-Edouard, à qui  Dieu  donne  une  longue  vie  ; 
et  je  suis  venu  passer  le  carnaval  à Venise. 

Le  cinquième  dit  : Je  suis  aussi  roi  des  Pnla- 
ques  ; j'ai  perdu  mon  royaume  deux  fois;  mais  la 
Providence  m’a  donné  un  autre  état  dans  lequel 
j’ai  fait  plus  de  bien  que  tous  les  rois  des  Sarmates 
ensemble  n'en  ont  jamais  pu  faire  sur  les  bords 
de  la  Vistule.  Je  me  résigne  aussi  à la  Providence  ; 
et  je  suis  venu  passer  le  carnaval  à Vcniso. 

Il  restait  au  sixième  monarque  à parler.  Mes- 
sieurs, dit-il , je  nu  suis  pas  si  grand  seigneur  qno 
vous;  mais  enfin  j'ai  été  roi  tout  comme  un  autre  ; 
je  suis  Théodore;  ou  m’a  élu  roi  eu  Corse;  ou 
m'a  appelé  Voire  Majesté , et  à présent  à peina, 
m’appelle-t-on  Monsieur;  j'ai  fait  frapper.de  la 
monnaie,  et  je  ne  possède  pas  un  denier;  j'ai  eu 
deux  secrétaircs-d'élat,  et  j’ai  à peine  un  valet; 
je  me  suis  vu  sur  un  trône , et  j'ai  long-temps  etc 
à Londres  en  prison  sur  la  paille;  j'ai  bien  peur 
d’être  traité  de  même  ici,  quoique  je  sois  venu, 
comme  vos  majestés,  passer  le  carnaval  à Venise. 

Les  cinq  autres  rois  écoutèrent  ce  discours  avec 
une  noblo  compassion.  Chacun  d'eux  donna  vingt 
sequins  au  roi  Théodore  pour  avoir  des  habits  et 
des  chemises  ; Candide  lui  Ut  présent  d’un  diamant 
de  deux  mille  sequins.  Quel  est  donc , disaient  les 
cinq  rois,  cet  homme  qui  est  en  état  de  dunncc 
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cent  fois  autant  que  chacun  de  nous , et  qni  le 
donne  ? Êtes-vous  roi  aussi,  monsieur?  — Non, 
messieurs,  et  n'en  ai  nulle  envie. 

Dans  l'instant  qu’on  sortait  de  table , il  arriva 
dans  la  même  hôtellerie  quatre  altesses  sérénis- 
simes  qui  avaient  aussi  perdu  leurs  états  par  le 
sort  de  la  guerre,  et  qui  venaient  passer  le  reste 
du  carnaval  à Venise;  mais  Candide  ne  prit  pas 
seulement  garde  à ces  nouveaux  venus.  Jl  n’était 
occupé  que  d’aller  trouver  sa  chère  Cunégonde  à 
Constantinople. 

CHAPITRE  XXVII. 

Voyage  de  Candide  à Constantinople. 

Le  fidèle  Caeambo  avait  déjà  obtenu  du  patron 
turc  qui  allait  reconduire  le  sultan  Achmet  à Con- 
stantinople, qu’il  recevrait  Candide  et  Martin  sur 
son  bord.  L’un  et  l’autre  s’y  rendirent  après  s’être 
prosternés  devant  sa  misérable  baulesse.  Candide, 
chemin  fesant , disait  h Martin  : Voilà  pourtant 
six  rois  détrônés  avec  qui  nous  avons  soupél  et 
encore  dans  ces  six  rois  il  y en  a un  à qui  j’ai  fait 
l'aumône.  Peut-être  y a-t-il  beaucoup  d'autres 
princes  pins  infortunés.  Pour  moi , je  n’ai  perdu 
que  cent  moutons , et  je  vole  dans  les  bras  de  Cu- 
négoude.  Mon  cher  Martin,  encore  une  fois,  Pan- 
gloss  avait  raison,  tout  est  bien.  Je  le  souhaite, 
dit  Martin.  Mais , dit  Candide , voilà  une  aventure 
bien  peu  vraisemblable  que  nous  avons  eue  à Ve- 
nise. On  n'avait  jamais  vu  ni  oui  conter  que  six 
rois  détrônés  soupassent  ensemble  au  cabaret.  Cela 
n’est  pas  plus  extraordinaire , dit  Martin , que  la 
plupart  des  choses  qui  nous  sont  arrivées.  Il  est 
très  commun  que  des  rois  soient  détrônes;  et  à 
l’égard  de  l’honneur  que  nous  avons  eu  de  souper 
avec  eux,  c'est  une  bagatelle  qui  ne  mérite  pas  notre 
attention.  Qu’importe  avec  qui  l'on  soupe,  pourvu 
qu'on  fasse  bonne  chère? 

A peins  Candide  fut-il  dans  le  vaisseau,  qu’il 
sauta  au  cou  de  son  ancien  valet,  de  son  ami  Ca- 
eambo. Eh  bien  I lui  dit-il , que  fait  Cunégonde? 
est-elle  toujours  un  prodige  de  beauté?  m’aime-t- 
elle  toujours?  comment  se  portc-l-ellc?  Tu  lui  as, 
sans  doute  acheté  un  palais  à Constantinople? 

Mon  cher  maître,  répondit  Caeambo,  Cunégonde 
lave  les  écuelles  sur  le  bord  de  la  Prnpontide , 
chex  un  prince  qui  a très  peu  d'écuelles;  elle  est 
esclave  dans  la  maison  d’un  ancien  souverain , 
nommé  Ràgotski,  à qui  le  Grand-Turc  donne  trois 
écus  par  jour  dans  son  asile;  mais,  ce  qui  est  bien 
plus  triste,  c’est  qu'elle  a perdu  sa  beauté,  et 
qu’elle  est  devenue  horriblement  laide.  Ah  I belle 
ou  laide,  dit  Candide,  je  suis  honnête  homme,  et 


mon  devoir  est  de  Palmer  toujours.  Mais  comment 
peut-elle  être  réduite  à un  état  si  abject  avec  les 
cinq  ou  six  millions  que  tu  avais  emportés?  Bon , 
dit  Caeambo,  ne  m'en  a-t-il  pas  fallu  donner  deux 
au  senor  don  Fernando  d’Ibaraa , y Figucora , y 
Mascarenès,  y Lampourdos,  y Souxa,  gouverneur 
de  Buénos-Ayres.  pour  avoir  la  permission  de  re- 
prendre mademoiselle  Cunégonde?  e"t  un  pirate  ne 
noos  a-t-il  pas  bravement  dépouillés  de  tout  le 
reste?  Ce  pirate  ne  nous  a-t-il  pas  menés  au  cap  de 
Matapan , à Milo.  à Nicarie,  à Samos,  à Petra,  aux 
Dardanelles , à Marmara,  à Scutari  ? Cunégonde 
et  la  vieille  servent  chex  ce  prince  dont  je  votre 
ai  parlé,  et  moi  je  suis  esclave  du  sultan  détrôné. 
Que  d'épouvantables  calamités  enchaînées  les  unes 
aux  autres  ! dit  Candide.  Mais,  après  tout,  j’ai  en- 
core quelques  diamants;  je  délivrerai  aisément 
Cunégonde.  C’est  bien  dommage  qu’elle  soit  deve- 
nue si  laide. 

Ensuite,  se  tournant  vers  Martin  : Que  penser- 
votis,  dit-il , qui  soit  le  plus  à plaindre  de  l'em- 
pereur Acbmet.de  l'empereur  Ivan,  du  roi  Char- 
les-Édouard , ou  de  moi  ? Je  n'en  sais  rien , dit 
Martin  ; il  faudrait  que  je  fusse  dans  vos  emurs 
pour  le  savoir.  Ah  I dit  Candide,  si  Pangloss  était 
ici,  il  le  saurait,  et  nous  l’apprendrait.  Je  ne  sais, 
dit  Martin  , avec  quelles  balances  votre  Pangloss 
aurait  pu  peser  les  infortunes  des  hommes,  et  ap- 
précier leurs  douleurs.  Tout  ce  que  je  présume, 
c'est  qu’il  y a des  millions  d'hommes  sur  la  terre 
cent  fois  plus  à plaindre  quele  roi  Charles-Édouard , 
l'empereur  Ivan , et  le  sultan  Achmet.  Cela  pour- 
rait bien  être,  dit  Candide. 

On  arriva  en  peu  de  jours  sur  le  canal  de  la 
mer  Noire.  Candide  commença  par  racheter  Ca- 
eambo fort  cher; et,  sans  perdre  de  temps,  il  so 
jeta  dans  une  galère  avec  scs  compagnons , pour 
aller  sur  le  rivage  de  la  Propontide  chercher  Cu- 
négonde, quelque  laide  qu’elle  pût  être. 

Il  y avait  dans  la  chiourmedeux  forçats  qui  ra- 
maient fort  mal,  cl  à qui  le  levanti  patron  appli- 
quait de  temps  en  temps  quelques  coups  de  ncri 
de  Ixeuf  sur  leurs  épaules  nues;  Candide,  par  un 
mouvement  naturel , les  regarda  plus  attentive- 
ment que  les  autres  galériens,  et  s’approcha  d'eux 
avec  pitié.  Quelques  traits  de  leurs  visages  défi- 
gurés lui  parurent  pvoir  un  peu  de  ressemblance 
avec  Pangloss  et  avec  ce  malheureux  jésuite , ce 
baron,  ce  frère  de  mademoiselle  Cunégonde.  Celte 
idée  l'émut  et  l'attrista.  Il  les  considéra  encore 
plus  attentivement.  En  vérité,  dit-il  à Caeambo,  si 
je  n’avais  pas  vu  pendre  maître  Pangloss,  et  si  je 
n'avais  pas  eu  le  malheur  de  tuer  le  baron , jecroirais 
que  ce  sont  eux  qui  rament  dans  cette  galère. 

Au  nom  du  baron  et  de  Pangloss  les  deux  forçats 
poussèrent  un  grand  cri , s’arrêtèrent  sur  leur 
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liane,  cl  laissèrent  tomber  leurs  rames.  Le  levant! 
patron  accourait  sur  eut,  et  les  coups  de  nerf  de 
bœuf  redoublaient.  Arrêtes  I arrêtez  I seigneur, 
s'écria  Candide;  je  vous  donnerai  tantd’argentque 
vous  voudrez.  Quoi!  e'esl  Candide!  disait  l'un  des 
forçats;  quoi!  c'est  Candide!  disait  l'autre.  Est- 
ce  un  songe?  dit  Candide;  veille-je  ! suis-je  dans 
cette  galère?  Est-ce  la  monsieur  le  baron,  que 
j'ai  tué?  est-ce  la  maître  Pangloss,  que  j’ai  vu  pen- 
dre? 

C’est  nous-mêmes , c’est  nous-mêmes , répon- 
daient-ils. Quoi  ! c’est  là  ce  grand  philosophe?  di- 
sait Martin.  Eh  ! monsieur  le  levanti  patron  , dit 
Candide , combien  voulez-vous  d'argent  pour  la 
rançon  deM.  de  Thunder-ten-tronkh,  un  des  pre- 
miers barons  de  l'empire,  et  de  M.  Pangloss,  le 
plus  profond  métaphysicien  d'Allemagne?  Chien  de 
chrétien,  répondit  le  levanti  patron , puisque  ces 
deux  chiens  de  forçats  chrétiens  sont  des  barons 
et  des  métaphysiciens,  ce  qui  est  sans  doute  une 
grande  dignité  dans  leurs  pays,  tu m"cn  donneras 
cinquante  mille  sequins.  Vous  les  aurez , mou- 
sieur;  remenez-moi  comme  un  éclair  à Constan- 
tinople, et  vous  serez  payé  sur-le-champ.  Mais 
non , menez-moi  chez  mademoiselle  Cunégonde. 
Le  levanti  patron , sur  la  première  offre  de  Can- 
dide, avaitdéjà  tourné  la  proue  vers  la  ville,  et 
il  fesait  ramer  plus  vite  qu’un  oiseau  ne  fend  les 
airs. 

Candide  embrassa  cent  fois  le  baron  et  Pangloss. 
Et  comment  ne  vous  ai-je  |>as  tué , mon  cher  ba- 
ron? et  mon  cher  Pangloss,  comment  êtes-vousen 
vie , après  avoir  été  pendu?  et  pourquoi  êtes-vous 
tous  deux  aux  galères  en  Turquie?  Est-il  bien  vrai 
que  ma  chère  sœur  soit  dans  ce  pays?  disait  le  ba- 
ron. Oui,  répondait  Cacambo.  Je  revois  donc  mon 
cher  Candide!  s'écriait  Pangloss.  Candide  leur 
présentait  Martin  et  Cacambo.  Ils  s’embrassaient 
tous;  ils  parlaient  tous  à la  fois.  La  galère  volait , 
ils  étaient  déjà  dans  le  port.  Ou  lit  venir  un  luif, 
à qui  Candide  vendit  pour  cinquante  mille  se- 
quins un  diamant  de  la  valeur  de  cent  mille,  et 
qui  lui  jura  par  Abraham , qu’il  n'en  pouvait 
donner  davantage.  11  paya  incontinent  la  rançon 
du  baron  et  de  Pangloss.  Celui-ci  se  jeta  aux  pieds 
de  son  libérateur,  elles  baigua  de  larmes;  l’au- 
tre le  remercia  par  un  signede  tête,  et  lui  promit 
de  lui  rendre  cet  .argent  à la  première  occasion. 
Mais  est-il  bien  possible  que  ma  sœur  soit  en  Tur- 
quie? disait-il.  Rien  n'est  si  possible,  reprit  Ca- 
cambo, puisqu'elle  écure  la  vaisselle  chei  un  prince 
de  Transylvanie.  On  fit  aussitôt  venir  deux  Juifs; 
Candide  vendit  encore  des  diamants;  et  ils  repar- 
tirent tous  dans  une  autre  galère,  pour  aller  déli- 
vrer Cunégoudc. 
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Ce  qui  arriva  à Candide,  à Canégondc,  k PangioM 
Martin , etc. 

Pardon,  encore  une  fois,  dit  Candide  au  baron; 
pardon,  mon  révérend  père,  de  vous  avoir  donné 
un  grand  coup  d'épée  au  travers  du  corps.  N’en 
parlons  plus,  dit  le  baron  ; je  fus  un  peu  trop  vif, 
je  l’avoue  ; mais  puisque  vous  voulez  savoir  par 
quel  hasard  vous  m'avez  vu  aux  galères,  je  vous 
dirai  qu’après  avoir  été  guéri  de  ma  blessure  par 
le  frère  apothicaire  du  collège,  je  fus  attaqué  et  en- 
levé par  un  parti  espagnol;  on  me  mit  en  prison  à 
Bnénos-Ayrcs  dans  le  temps  que  ma  sœur  venait 
d’en  partir.  Je  demandai  à retourner  à Rome  au- 
près du  père  général.  Je  fus  nommé  pour  aller 
servir  d'aumênier  à Constantinoplcauprès  de  mon- 
sieur l'ambassadeur  de  France.  11  n’y  avait  |>as 
huit  jours  que  j'étais  entré  en  fonction,  quand  je 
trouvai  sur  le  soir  un  jeune  icoglan  très  bien  fait. 
Il  fesait  fort  chaud  : le  jeune  homme  voulut  se 
baigner;  je  pris  cette  occasion  de  me  baigner  aussi. 
Je  ne  savais  pas  qne  ce  fût  un  crime  capital  pour 
un  chrétien  d'être  trouvé  (ont  nu  avec  un  jeune 
musulman,  lin  cadi  me  fit  donner  cent  coups  de 
bâton  sons  la  plante  des  pieds , et  me  condamna 
aux  galères.  Je  ne  crois  pas  qu'on  ait  fait  une  plus 
horrible  injustice.  Mais  je  voudrais  bien  savoir 
pourquoi  ma  sœur  est  dans  la  cuisine  d'un  sou- 
verain de  Transylvanie  réfugié  chez  les  Tores. 

Mais  von»,  mon  cher  Pangloss  , dit  Candide, 
comment  se  peut-il  qne  je  vous  revoie?  11  est  vrai, 
dit  Pangloss,  qne  vous  m’avez  vu  pendre;  je  de- 
vais naturellement  être  brûlé  ; mais  vous  vous 
souvenez  qu’il  plut  à verse  lorsqu'on  allait  me 
cuire  : l’orage  fut  si  violent  qu'on  désespéra  d'al- 
lumer le  feu;  je  fus  pendu,  parce  qu’on  ne  put 
mieux  faire  : uo  chirurgien  acheta  mon  corps , 
m'emporta  chez  lui,  et  me  disséqua.  Il  me  fit  d'a- 
bord une  incision  cruciale  depuis  le  nombril  jus- 
qu'à la  clavicule.  On  ne  pouvait  pas  avoir  éléplus 
mal  pendu  que  je  l'avais  été.  L'ezécuteur  des  hautes 
œuvres  de  lasainte  inquisition,  lequel  était  sous- 
diacre  , brûlait  à la  vérité  les  gens  à merveille , 
mais  il  n’était  pas  accoutumé  à pendre  : la  corde 
était  mouillée  et  glissa  mal , elle  fut  mal  nouée; 
enfin  je  respirais  encore  : l’incision  cruciale  me 
fit  jeter  uo  si  grand  cri,  que  mon  chirurgien  tomba 
à la  renverse;  et  croyant  qu'il  disséquait  le  diable, 
il  s'enfuit  en  mourantde  peur,  et  tomba  encore  sur 
l'escalier  en  fuyant.  Sa  femme  accourut  au  bruit, 
d’un  cabinet  voisin  : elle  me  vit  sur  la  table  éten- 
du avec  monincision  cruciale;  elle  eut  encore  plus 
de  peur  que  son  mari,  s'enfuit,  et  tomba  sur  lui. 
Quand  ils  furent  on  peu  revenus  à eux,  j’entendis 
la  chirurgienne  qui  disaitau  chirurgien  : Mon  bon, 
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de  quoi  vous  avisez-vous  aussi  de  disséquer  un  hé- 
rétique? Ne  savez-vous  pas  que  le  diable  est  tou- 
jours dans  le  corps  de  ces  gens-là?  je  vais  vite 
chercher  un  prêtre  pour  l'exorciser.  Je  frémis  à ce 
propos,  et  je  ramassai  le  peu  de  forces  qui  me  res- 
taient pour  crier  : Ayez  pitié  de  moi  ! Enfin  le  bar- 
bier portugais  s'enhardit  : il  recousit  ma  peau; 
sa  femme  même  eut  soin  de  moi;  je  fus  sur  pied 
au  bout  de  quinze  jours.  Le  barbier  me  trouva  une 
condition,  et  me  fit  laquais  d’un  chevalier  de  Malte 
qui  allait  à Venise  : mais  mou  maitre  n'ayant  pas 
de  quoi  me  |>ayer,  je  me  mis  au  service  d'un  mar- 
chand vénitien,  et  je  le  suivis  à Constantinople. 

lin  jour  il  me  prit  fantaisie  d'entrer  dans  uue 
mosquée  ; il  n’y  avait  qu'un  vieux  iman  et  une 
jeune  dévote  très  jolie  qui  disait  ses  patenôtres;  sa 
gorge  était  toute  découverte  : elle  avait  entre  ses 
deux  tétons  un  beau  bouquet  de  tulipes,  de  roses, 
d'anémones,  de  renoncules,  d'hyacinthes,  et  d'o- 
reilles d'ours  : elle  laissa  tomber  son  bouquet;  je 
le  ramassai,  et  je  le  lui  remis  avec  un  empressement 
très-respectueux.  Je  fus  si  long-temps  à le  lui  re- 
mettre, que  l iman  se  mit  en  colère,  et  voyant  que 
j'étais  chrétien,  il  cria  à l'aide.  On  mc.mena  chez 
le  cadi,  qui  me  fit  donner  ccut  coups  du  latte  sous 
la  plante  des  pieds , et  m'envoya  aux  galères.  Je 
fus  enchaîné  précisément  dans  la  même  galère  et 
au  même  banc  que  monsieur  lo  baron.  Il  y avait 
dans  cette  galère  quatre  jeunes  gens  de  Marseille, 
cinq  prêtres  napolitains,  et  deux  moines  de  Cor- 
fou, qui  nous  dirent  que  de  pareilles  aventures  ar- 
rivaient tous  les  jours.  Monsieur  le  baron  pré- 
tendait qu'il  avait  essuyé  une  plus  grande  injustice 
que  moi  : je  prétendais,  moi,  qu'il  était  beaucoup 
plus  permis  de  remettre  un  bouquet  sur  la  gorgo 
d’une  femme  que  d'être  tout  nu  avec  un  icoglan. 
Nous  disputions  sans  cesse,  etnous  recevions  vingt 
coups  de  nerf  de  bœuf  par  jour,  lorsque  l'enchai- 
nement  des  événements  de  cet  univers  vous  a 
conduit  dans  notre  galère,  et  que  vous  nous  avez 
rachetés. 

Eh  bien!  mon  cher  Pangloss,  lui  dit  Candide, 
quand  vous  avez  été  pendu  , disséqué  , roue  ,11c 
coups,  et  que  vous  avez  ramé  aux  galères , avez- 
vous  toujours  pensé  que  tout  allait  le  mieux  du 
monde?  Je  suis  toujours  de  mon  premier  senti- 
ment, répondit  Pangloss;  car  enfin  jesuisphiloso- 
pbe;  il  ne  me  convient  pas  de  me  dédire.  Leibnitz 
ne  pouvant  pas  avoir  tort,  et  l'harmonie  préétablie 
étant  d'ailleurs  la  plus  belle  chose  du  monde,  aussi 
bien  que  le  plein  et  la  matière  subtile. 

t 


CHAPITRE  XXIX. 

Comment  Candide  retrouva  Canégondc  et  b vieille. 

Pendant  que  Candide,  le  baron,  Pangloss,  Mar- 
tin, et  Cacambo,  contaient  leurs  aventures,  qu’ils 
raisonnaient  sur  les  événements  contingents  ou 
non  contingents  de  cet  univers,  qu'ils  disputaient 
sur  les  effets  et  les  causes,  sur  le  inal  moral  et  sur 
le  mal  physique,  sur  la  liberté  et  la  nécessité,  sur 
les  consolations  que  Pou  peut  éprouver  lorsqu'on 
est  aux  galères  en  Turifuic,  ils  abordèrent  sur  le 
rivage  de  la  Proponlide.  à la  maison  du  prince  de 
Transylvanie.  Les  premiers  objets  qui  se  présen- 
tèrent furent  Cunégonde  et  la  vieille  , qui  éten- 
daient des  serviettes  sur  des  ficelles  pour  les  faire 
sécher. 

Le  baron  pâlit  à cette  vue.  Le  tendre  amant 
Candide  en  voyant  sa  belle  Cunégonde  rembrunie, 
les  yeux  éraillés,  la  gorge  sèche,  les  joues  ridées , 
les  bras  rouges  et  écaillés  , recula  trois  pas,  saisi 
d'horreur,  et  avança  ensuite  par  bon  procédé. 
Elle  embrassa  Candide  et  son  frère  : on  embrassa 
la  vieille  : Candide  les  racheta  toutes  deux. 

Il  y avait  une  petite  métairie  dans  le  voisinage: 
la  vieille  proposa  à Candide  de  s'en  accommoder, 
en  attendant  que  toute  la  troupe  eût  une  meilleure 
destinée.  Cunégonde  ne  savait  pasqu’ellcétaitenlai- 
die,  personne  ne  l'avait  avertie  : elle  fit  souvenir 
Candide  de  ses  promesses  avec  un  ton  si  absolu , 
que  le  bon  Candide  n'osa  pas  la  refuser.  Il  signifia 
donc  au  baron  qu’il  allait  se  marier  avec  sa  sœur.  Je 
ne  souffrirai  jamais,  dit  le  baron,  une  telle  bassesse 
de  sa  part,  et  une  telle  insolence  de  la  vôtre;  celte 
infamie  ne  me  sera  jamais  reprochée  : les  entants 
de  ma  sœur  ne  pourraient  entrer  dans  les  chapi- 
tresd'Allcmagne.  Non,  jamais  ma  sœur  n’épousera 
qu’un  baron  de  l'empire.  Cunégonde  se  jeta  à ses 
pieds , et  les  baigna  de  larmes  ; il  fut  inflexible. 
Maître  (pu,  lui  dit  Candide,  je  t'ai  réchappé  des 
galères,  j’ai  payé  la  rançon , j’ai  payé  celle  de  ta 
sœur;  elle  lavait  ici  lesécucllcs,  elle  est  laide,  j'ai 
la  bonté  d'en  faire  ma  femme  ; et  tu  prétends  en- 
core t'y  opposer!  je  te  reluerais  si  j’en  croyais  ma 
colère.  Tu  peux  me  tuer  encore,  dit  le  baron,  mais 
lu  n'épouseras  pas  ma  sœur  de  mon  vivant. 

CHAPITRE  X’XX. 

Conclusion. 

Candide,  dans  le  fond  de  son  cœur,  n'avait  au- 
cune envie  d’épouser  Cunégonde  ; mais  l’imper- 
tinence extrême  du  baron  le  déterminait  à con- 
clure le  mariage,  et  Cunégonde  le  pressait  si 
vivement  qu'il  ne  pouvait  s'eu  dédire.  Il  con- 
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aulta  Pangloss,  Martin  cl  le  fidèle  Cscambo.  Pan- 
gloss  fit  un  beau  mémoire  par  lequel  il  prouvait, 
quelebaron  n’avait  nul  droit  sur  sa  sœur,  etqu'elle 
pouvait,  selon  tontes  les  lois  de  l'empire,  épouser 
Candide  de  la  main  gauche.  Martin  conclut  h jeter 
le  baron  dans  la  mer;  Cacambodécida  qu’il  fallait 
le  rendre  au  levanli  patron , et  le  remettre  aux 
galères,  après  quoi  on  l’enverrait  à Rome  au  pèro 
général  par  le  premier  vaisseau.  L'avis  fut  trouvé 
fort  bon  ; la  vieille  l'approuva;  on  n'en  dit  rien  à 
sa  sœur:  la  chose  fut  exécutée  pour  quelque  ar- 
gent, et  on  eut  le  plaisir  d'attraper  un  jésuite , et 
de  punir  l'orgueil  d'un  baron  allemand. 

Il  était  tout  naturel  d’imaginer  qu'après  tant  de 
désastres,  Candide  marié  avec  sa  maîtresse,  et  vi- 
vant avec  le  philosophe  Pangloss , le  philosophe 
Martin,  le  prudent  Cacambo  , et  la  vieille,  ayant 
d’ailleurs  rapporté  tant  de  diamants  de  la  patrie 
desanciens  Incas,  mènerait  la  vie  du  monde  la  plus 
agréable  ; mais  il  fut  tant  friponne  par  les  Juifs , 
qu'il  ne  lui  resta  plus  rien  que  sa  petite  métairie; 
sa  femme  devenant  tous  les  jours  plus  laide  devint 
acariâtre  et  insupportable  : la  vieille  était  infirme, 
et  fut  encore  de  plus  mauvaise  humeur  que  Cuné- 
gonde.  Cacambo,  qui  travaillait  au  jardin,  et  qui 
allaitvendredes  légumes  à Constantinople,  était  ex- 
cédé do  travail,  et  maudissait  sa  destinée.  Pangloes 
était  au  désespoir  de  ne  pas  briller  dans  quelque 
université  d'Allemagne.  Pour  Martin,  il  était  fer- 
mement persuadé  qu'on  est  également  mal  partout; 
il  prenait  les  choses  en  patience.  Candide,  Martin, 
et  Pangloss,  disputaient  quelquefois  de  métaphysi- 
que et  de  morale.  On  voyait  souvent  passer  sous  les 
fenêtres  de  la  métairie,  des  bateaux  chargés  d’ef- 
fendis,  de  bacbas,  de  cadis,  qu'on  envoyait  en  exil 
à Lemnos  , à Mytilèoe,  a Erzcroum  : on  voyait 
venir  d'autres  cadis.  d'autres  bacbas,  d’autres  cf- 
fendis,  qui  prenaient  ta  place  des  expulsés,  et  qui 
étaient  expulsés  'a  leur  tour  : on  voyait  des  têtes 
proprement  empaillées  qu’on  allait  présenter  à la 
sublime  Porte.  Ces  spectacles  fcsaienl  redoubler 
les  dissertations;  et,  quand  on  ne  disputait  pas, 
l'ennui  était  si  excessif,  que  la  vieille  osa  un  jour 
leur  dire  : Je  voudrais  savoir  lequel  est  le  pire,  ou 
d’étre  violée  cent  fois  par  des  pirates  nègres,  d’a- 
voir une  fesse  coupée,  de  passer  par  les  baguettes 
ehcx  les  Bulgares,  d'être  fouetté  et  pendu  dans  un 
auto-da-fé , d’être  disséqué,  de  ramer  aux  galères, 
d'éprouver  enfin  toutes  les  misères  par  lesquelles 
nous  avons  tous  passé,  ou  bien  de  rester  ici  à ne 
rien  faire?  C’est  une  grande  question,  dit  Candide. 

Ce  discours  fit  naitre  de  nouvelles  réflexions , 
et  Martin  surtout  conclut  que  l'homme  «tait  né 
pour  vivre  dans  les  convulsions  de  l'inquiétude, 
on  dans  la  léthargie  de  l’ennui.  Candide  n'en  con- 
venait pas , mais  il  n'assurait  rien.  Pangloss 


avouait  qu'il  avait  toujours  horriblement  souffert; 
mais  ayant  soutenu  une  fois  que  tout  allait  à mer- 
veille, il  le  soutenait  toujours,  et  n en  croyait  rien. 

Une  chose  acheva  de  confirmer  Martin  dans  ses 
détestables  principes , de  faire  hésiter  plus  que 
jamais  Candide  et  d'embarrasser  Pangloss.  C’est 
qu’ils  virent  un  jour  aborder  dans  leur  métairie 
Paquctte  et  le  frère  Giroflée,  qui  étaient  dans  la 
plus  extrême  misère  ; ils  avaient  bien  vite  mangé 
leurs  trois  mille  piastres  , s’élaient  quittés , s’é- 
taient raccommodés,  s’étaient  brouillés,  avaient 
été  mis  en  prison  ; s’étaient  enfuis  , et  enfin  frère 
Giroflée  s’était  fait  turc.  Paqiielte  continuait  son 
métier  partout,  et  n’y  gagnait  plus  rien.  Je  l’avais 
bien  prévu,  dit  Martin  à Candide,  que  vos  pré- 
sents seraient  bientôt  dissipés,  cl  ne  les  ren- 
draient que  plus  misérables.  Vous  avez  regorgé 
de  millions  de  piastres , vous  et  Cacambo , et  vous 
n’êtes  pas  plus  heureux  que  frère  Giroflée  et  Pa- 
quette.  Ah , ab  I dit  Pangloss  'a  Paquctte , le  ciel 
vous  ramène  donc  ici  parmi  nous.  Ma  pauvre 
enfant  ! savez- vous  bien  que  vous  m’avez  coûté  le 
bout  du  nez,  un  œil,  et  une  oreille?  Comme  vous 
voilà  faite  I eh  ! qu’est-ce  que  ce  monde  ! Cette 
nouvelle  aventure  les  engagea  à philosopher  plus 
que  jamais. 

Il  y avait  dans  le  voisinage  un  derviche  très  fa- 
meux, qui  passait  pour  le  meilleur  philosophe  de 
la  Turquie;  iis  allèrent  le  consulter  ; Pangloss 
porta  la  parole,  et  lui  dit:  Maître,  nous  venons 
vous  prier  de  nous  dire  pourquoi  un  aussi  clrango 
animal  que  l'tyamme  a été  formé. 

De  quoi  te  mêles-tu?  lui  dit  le  derviche;  esl-cc 
là  ton  affaire?  Mais , mon  révérend  père,  dit  Can- 
dide , il  y a horriblement  de  mal  sur  la  terre. 
Qu’importe,  dit  le  derviche,  qu’il  y ait  du  mal 
ou  du  bien?  quand  sa  bautesse  envoie  un  vaisseau 
en  Égypte , s’embarrasse-l-cllc  si  les  souris  qui 
sont  dans  le  vaisseau  sont  à leur  aise  ou  Dont  Quo 
faut-il  donc  faire?  dit  Pangloss.  Te  taire,  dit  le 
derviche.  Je  me  flattais,  dit  Pangloss,  de  raisonner 
un  peu  avec  vous  des  effets  et  des  causes,  du  meil- 
leur des  mondes  possibles,  de  l’origine  du  mal, 
de  la  nature  de  l’âme,  et  de  l'harmonie  prééta- 
blie. Le  derviche,  à ces  mots , leur  ferma  la  porto 
au  nez. 

Pendant  cette  conversation  , la  nouvelle  s'était 
répandue  qu’on  venait  d'ctrangler  à Constanti- 
nople deux  visirs  du  banc  et  Ig  muphti , et  qu'on 
avait  empalé  plusieurs  de  leurs  amis.  Cette  catas- 
trophe fesaib  partout  uu  grand  bruit  pendant  quel- 
ques heures.  Pangloss , Candide  , et  Martin , en 
retournant  à la  petite  métairie,  rencontrèrent  un 
bon  vieillard  qui  prenait  le  frais  à sa  porte  sous 
un  berceau  d'orangers.  Pangloss,  qui  était  aussi 
curieux  que  raisonneur,  lui  demanda  comment  se 
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nommait  te  rauplili  qu’ou  Tenait  d'étrangler.  Je 
n'cn  sais  rien , répondit  le  bon  homme,  et  je  n’ai 
jamais  su  le  nom  d’aucun  mupbli  ni  d’aucun  vi- 
sir.  J’ignore  absolument  l'aventure  dont  vous  me 
parles  ; je  présume  qu’en  général  ceux  qui  sernê- 
Icut  des  affaires  publiques  périssent  quelquefois 
misérablement,  et  qu’ils  le  méritent;  mais  je  ne 
m'informe  jamais  de  ce  qu’on  fait  à Constanti- 
nople ; je  me  contente  d'y  envoyer  vendre  les  fruits 
du  jardin  que  je  cultive.  Ayant  dit  ces  mots,  il  lit 
entrer  les  étrangers  dans  sa  maison;  ses  deux  filles 
et  ses  deux  fils  leur  présentèrent  plusieurs  sortes 
de  sorbets  qu’ils  fesaient  eux-mêmes,  du  kaftnak 
piqué  d’écorces  de  cédrat  confit,  des  oranges,  des 
citrons , des  limons , des  ananas , des  dattes , des 
pistaches , du  café  de  Moka  qui  n’était  point  mélé 
avec  le  mauvais  café  de  Batavia  et  des  îles.  Après 
quoi  les  deux  filles  de  cc  bon  musulman  parfu- 
mèrent les  barbes  de  Candide , de  Pangloss  et  de 
Martin. 

Vousdevei  avoir,  dit  Candide  an  Turc,  une  vaste 
et  magnifique  terre?  Je  u’ai  que  vingt  arpents, 
répondit  le  Turc;  je  les  cultive  avec  mes  enfants  ; 
le  travail  éloigne  de  noos  trois  grands  maux , 

I ennui , le  vice , et  le  besoin. 

Candide,  en  retournant  dans  sa  métairie,  fitde 
profondes  rédexions  sur  le  discours  du  Turc.  H 
dit  à Pangloss  et  A Martin  : Ce  bon  vieillard  me 
parait  s’êlre  fait  un  sort  bien  préférable  à celui 
des  six  rois  avec  qui  nous  avons  eu  l’honneur  de 
souper.  Les  grandeurs,  dit  Pangloss,  sont  fort 
dangereuses , selon  le  rapport  de  tous  les  philoso- 
phes; car  enfin  Églon,  roi  des  Moabites,  fut  as- 
sassiné par  Aod  ; Absalon  fut  pendu  par  les  che- 
veux, et  percé  de  trois  dards;  le  roi  Nadab,  fils  de 
Jerolmam,  fut  tué  par  Baasa  ; le  roi  Éla,  par  Zam- 
bri  ; Ochosias,  par  Jéhu  ; Athalie,  par  Joiada;  les 


roisJoachim,  Jécbonias,  Sédécias,  furent  esclaves. 
Vous  savex  comment  périrent  Crésus,  Astyage, 
Darius,  Denysdo  Syracuse,  Pyrrhus,  Persée,  An- 
nibal,  Jugurtba,  Ariovisle,  César,  Pompée,  Néron, 
Olhon , Vitellius , Domilien , Richard  11  d'Angle- 
terre, Édouard  ti , Henri  vi , Richard  m,  Marie 
Stuart,  Charles  i*,  les  trois  Henri  de  France, 
I empereur  Henri  iv?  Vous  savex...  Je  sais  aussi, 
dit  Candide,  qu’il  faut  cultiver  notre  jardin.  Vous 
avez  raison  , dit  Pangloss;  car,  quand  l'homme 
fut  mis  dans  le  jardin  d'Éden,  il  y fut  mis  ut  ope- 
raretur  eum,  pour  qu'il  travaillât;  ce  qui  prouve 
que  l’homme  n’est  pas  né  pour  le  repos.  Travail- 
lons sans  raisonner,  dit  Martin,  c'est  le  seul  moyen 
de  rendre  la  vie  supportable. 

Toute  la  petite  société  entra  dans  ce  louable 
dessein  ; chacun  se  mit  A exercer  ses  talents.  La 
petite  terre  rapporta  beaucoup.  Cunégonde  était, 
A la  vérité , bien  laide  ; mais  elle  devint  une  excel- 
lente pâtissière;  Paquetle  broda;  la  vieille  eut 
soin  du  linge.  Il  n’y  eut  pas  jusqu'A  frère  Girofléo 
qui  ne  rendit  service  ; il  fut  un  très  bon  menui- 
sier, et  même  devint  honnête  homme  : et  Pangloss 
disait  quelquefois  ’a  Candide  : Tous  les  événements 
sont  enchaînés  dans  le  meilleur  des  mondes  pos- 
sibles ; car  enfin  si  vous  n'aviez  pas  été  chassé  d’un 
beau  château  A grands  coups  de  pied  dans  le  der- 
rière pour  l’amour  de  mademoiselle  Cunégonde , 
si  vous  n'aviez  pas  été  mis  A l’inquisition,  si  vous 
n'aviez  pas  couru  l’Amérique  A pied , si  vous  n’a- 
viez pas  donné  un  bon  coup  d'épée  au  baron,  si 
vous  n’aviez  pas  perdu  tous  vos  moutons  du  bon 
pays  d'Eidorado,  vous  ne  mangeriez  pas  ici  des 
cédrats  confits  et  des  pistaches.  Cela  est  bien 
dit , répondit  Candide,  mais  il  faut  cultiver  notre 
jardin. 


HISTOIRE  D’UN  BON  BRAMIN. 
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Je  rencontrai  dans  mes  voyages  un  vieux  bra- 
min  , homme  fort  sage,  plein  d'aprit , et  très  sa- 
vant : de  plus  il  était  riche,  et,  partant,  il  en  était 
plus  sage  encore;  car,  ne  manquant  de  rien , il 
n avait  besoin  de  tromper  personne!  Sa  famille 
<tai‘  1res  bien  gouvernée  par  trois  belles  femmes 
qui  s étudiaient  A lui  plaire;  et,  quand  il  ne  s’a- 


musait pas  avec  ses  femmes , il  s’occupait  A phi- 
losopher. 

Près  de  sa  maison,  qui  était  belle,  ornée  et 
accompagnée  de  jardins  charmants  , demeurait 
uue  vieille  Indienne , bigote,  imbécile,  et  assez 
pauvre. 

Le  bramin  me  dit  un  jour  : Je  voudrais  n'être 
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jamais  né.  Je  loi  demandai  pourquoi.  11  me  ré- 
pondit : J'étudie  depuis  quarante  ans,  ce  sont 
quarante  années  de  perdues  ; j'enseigne  les  au- 
tres, et  j'ignore  tout  ; cet  état  porte  dans  mon  âme 
tant  d’humiliation  et  de  dégoût,  que  la  vie  m’est 
insupportable  : je  suis  né,  je  vis  dans  le  temps,  et 
je  ne  sais  pas  ce  que  c’cst  que  le  temps  : je  me 
trouve  dans  un  point  entre  deux  éternités,  comme 
disent  nos  sages , et  je  n’ai  nulle  idée  de  l'éternité  : 
je  suis  composé  de  matière  ; je  pense , je  n’ai  ja- 
mais pu  m'instruire  de  ce  qui  produit  la  peosée  : 
j'ignore  si  mon  entendemeiff  est  en  moi  une  sim- 
ple faculté , comme  celle  de  marcher,  de  digérer, 
et  si  je  pense  avec  ma  tète  comme  je  prends  avec 
mes  mains.  Non  seulement  le  principe  de  ma  pen- 
sée m'est  inconnu , mais  le  principe  de  mes  mou- 
vements m'est  également  caché  : je  ne  sais  pour- 
quoi j'eiiste  ; cependant  on  me  fait  chaque  jour 
des  questions  sur  tous  ces  points  : il  faut  répondre  ; 
je  n'ai  rien  de  bon  à dire  ; je  parle  beaucoup,  et  j 
je  demeure  confus  et  honteux  de  moi-même  après  j 
avoir  parlé. 

C'est  bien  pis  quand  on  me  demande  si  Brama 
a été  produit  par  Vitsnou , on  s’ils  sont  tous  deux  : 
éternels.  Dieu  m’est  témoin  que  je  o'en  sais  pas  - 
un  mot , et  il  y paraît  bien  à mes  réponses.  Ah  I 
mon  révérend  père , me  dit-on , apprenez-nons 
comment  le  mal  inonde  tonte  la  terre.  Je  suis  aussi  ; 
en  peine  que  ceux  qui  me  font  cette  question  : je 
leur  dis  quelquefois  que  tout  est  le  mieux’  dn 
monde  : mais  cent  qui  ont  été  ruinés  et  muti-  i 
lés  h la  guerre  n'en  croient  rien,  ni  moi  non 
plus  : je  me  retire  chez  moi,  accablé  de  ma  curio- 
sité et  de  mon  ignorance.  Je  lis  nos  anciens  livres,  ■ 
et  ils  redoublent  mes  ténèbres.  Je  parle  à mes 
compagnons:  les  uns  me  répondentqu’il  faut  jouir 
de  la  vie , et  se  moquer  des  hommes  ; les  autres 
croient  savoir  quelque  chose , et  se  perdent  dans 
deS  idées  extravagantes;  tout  augmente  le  senti- 
ment douloureux  que  j’éprouve.  Je  suis  près  quel- 
quefois de  tomber  dans  le  désespoir,  quand  je  songe  ; 
qu'a  près  toutes  mes  recherches,  je  ne  sais  ni  d’où 
je  viens , ni  c»  que  je  suis , ni  où  j'irai , ni  ce  que 
je  deviendrai. 

L’état  de  ce  bon  homme  me  lit  une  vraie  peine  : 
personne  n'était  ni  plus  raisonnable  ni  de  meilteube 
foi  qne  loi.  Je  conçus  que,  plus  il  avait  de  lumières  1 
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dans  son  entendement  et  de  sensibilité  dans  son 
cœur , pins  il  était  malheureux. 

Je  vis  le  même  jour  la  vieille  femme  qni  demeu- 
rait  dans  son  voisinage  : je  lui  demandai  si  elle  avait 
jamais  été  affligée  de  ne  savoir  pas  comment  son 
âme  était  faite.  Bile  ne  comprit  seulement  pas  ma 
question  : elle  n’avait  jamais  réfléchi  un  seul 
moment  de  sa  vie  sur  un  seul  des  points  qui  tour- 
mentaient le  bramin  : elle  croyait  aux  métamor- 
phoses de  Vitsnou  de  tout  son  cœur;  et  pourvu 
qu'elle  pût  avoir  quelquefois  de  l'eau  du  Gange 
pour  se  laver , elle  se  croyait  la  plus  heureuse  des 
femmes. 

Frappé  dn  bonheur  de  cette  pauvre  créature, 
je  revins  i mon  philosophe , et  je  lai  dis  : N’êles- 
vous  pas  honteux  d’être  malheureux,  dans  le 
temps  qu'h  votre  porte  il  y a un  vieil  automate 
qui  ne  pense  à rien,  et  qni  vit  content?  Vons  avex 
raison , me  répondit-il  ; je  me  suis  dit  cent  fois 
que  je  serais  heureux  si  j'étais  aussi  sot  que  ma 
voisine,  et  cependant  je  ne  voudrais  pas  d’un  tel 
bonheur. 

Cette  réponse  de  mon  bramin  me  fit  nne  plus 
grande  impression  que  tout  le  reste  : je  m'exa- 
minai moi-même , et  je  tis  qu'en  effet  je  n’aurais 
pas  voulu  être  heureux  à condition  d’être  imbécile. 

Je  proposai  la  chose  h des  philosophes , et  ils 
furent  de  mon  avis.  Il  y a pourtant,  disais-je, 
nne  furieuse  contradiction  dans  cette  manière  de 
penser  : car  enfin  de  quoi  s'agit-il  ? d'être  heu- 
reux. Qu’importe  d'avoir  de  l'esprit  ou  d’être  sot? 
Il  y a bien  pins  : ceux  qui  sont  contents  de  leur 
être  sont  bien  sûrs  d'être  contents;  cens  qni 
raisonnent  ne  sont  pas  si  sûrs  de  bien  raisonner. 
11  est  donc  clair,  disais-je,  qu’il  faudrait  choisir 
de  n’avoir  pas  le  sens  commun  , pour  peu  que  ce 
sens  commun  contribue  à notre  mal-être.  Tout  le 
monde  fut  de  mon  avis , et  cependant  je  ne  trou- 
vai personne  qui  voulût  accepter  le  marché  de 
devenir  imbécile  pour  devenir  content.  De  lè  je 
codcIus  que , si  nous  fesons  cas  du  bonheur,  nous 
fesons  encore  pins  de  cas  de  la  raison. 

Mais,  après  y avoir  réfléchi,  il  parait  qne  de 
préférer  la  raison  h la  félicité,  c’est  être  très  in- 
sensé. Comment  doDC  celte  contradiction  peut-elle 
s’expliquer?  comme  toutes  les  autres.  Il  y a U de 
quoi  parler  beaucoup. 
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Tout  le  monde  dans  la  province  de  Canduhar 
connaît  l'aventure  du  jeune  Rustan.  Il  était  fils 
unique  d'un  mirza  du  pays  ; c’est  comme  qui  dirait 
marquis  parmi  nous,  ou  baron  chez  les  Allemands. 
Le  mirza,  son  père,  avait  un  bien  honnête.  On 
devait  marier  le  jeune  Rustan  à une  demoiselle, 
ou  mirzasse  de  sa  sorte.  Les  deux  familles  le  desi- 
raient passionnément.  Il  devait  faire  la  consolation 
de  ses  parents,  rendre  sa  femme  heureuse,  et 
l’être  avec  elle. 

Mais  par  malheur  il  avait  vu  la  princesse  de 
Cachemire  à la  foire  de  Cabul , qui  est  la  foire  la 
plus  considérable  du  monde,  et  incomparablement 
plus  fréquentée  que  celledc  Bassora  et  d'Aslracan  ; 
et  voici  pourquoi  le  vieux  prince  de  Cachemire 
était  venu  à la  foire  avec  sa  fille. 

Il  avait  perdu  les  deux  plus  rares  pièces  de  son 
trésor  : l’une  était  un  diamant  gros  comme  le 
pouce , sur  lequel  sa  fille  était  gravée  par  un  art 
que  les  Indiens  possédaient  alors,  et  qui  s'est 
perdu  depuis  ; l’autre  était  un  javelot  qui  allait  de 
lui-même  où  l'on  voulait;  ce  qui  n’est  pas  une 
chose  bien  extraordinaire  parmi  nous , mais  qui 
l’était  à Cachemire. 

Un  faquir  de  son  altesse  lui  vola  ces  deux 
bijoux  ; il  les  porta  h la  princesse.  Gardez  soigneu- 
sement ces  deux  pièces,  lui  dit-il;  votre  destinée 
en  dépend.  Il  partit  alors,  cl  on  ne  le  revit  plus. 
Le  doc  de  Cachemire  au  désespoir  résolut  d’aller 
voir,  à la  foire  de  Cabul , si  de  tous  les  marchands 
qui  s’y  rendent  des  quatre  coins  du  monde , il 
n’y  en  aurait  pasunquicûtsondiamantetson  aime. 
Il  menait  sa  fille  avec  lui  dans  tous  ses  voyages. 
Elle  porta  son  diamant  bien  enfermé  dans  sa  cein- 
ture; mais  pour  le  javelot  qu’elle  ne  pouvait  si  bien 
cacher , elle  l'avait  enfermé  soigneusement  à Ca- 
chemire dans  son  grand  coffre  de  la  Chine. 

Rustan  et  elle  se  virent  ’a  Cabul  ; ils  s'aimèrent 
avec  toute  la  lionne  foi  de  leur  âge,  et  toute  la 
tendresse  de  leur  pays.  La  princesse , pour  gage 
de  son  amour , lui  donna  son  diamant,  et  Rustan 
lui  promit  à son  départ  de  l'aller  voir  secrètement 
a Cachemire. 

Le  jeune  mirza  avait  deux  favoris  qui  loi  ser- 
vaient de  secrétaires,  d’écuyers,  de  maitres- 
d’hêtel,  et  de  valets  de  chambre.  L'un  s'appelait 


Topaze  ; il  était  beau,  bien  fait,  blanc  coromt 
une  Circassicnne , #ux  et  serviable  comme  un 
Arménien , sage  comme  un  Guèbrc.  L’antre  se 
nommait  Ébène;  c’était  un  nègre  fort  joli,  plus 
empressé,  plus  iudnstrieux  que  Topaze,  et  qot 
ne  trouvait  rien  de  difficile.  Il  leur  communiqua 
: le  projet  do  son  voyage.  Topaze  lâcha  de  l’en  dé- 
tourner avec  le  zèle  circonspect  d’un  serviteur 
qui  ne  voulait  pas  lui  déplaire  ; il  lui  représenta 
tout  ce  qu’il  hasardait.  Comment  laisser  deux 
familles  au  désespoir?  comment  mettre  le  couteau 
dans  le  ca?ur  de  ses  parents?  Il  ébranla  Rustan  ; 
mais  Ébène  le  raffermit , et  leva  tous  scs  scrupules. 

Le  jeune  homme  manquait  d'argent  pour  un  si 
long  voyage.  Le  sage  Topaze  ne  lui  en  aurait  pas 
fait  prêter;  Ebèue  y pourvut.  Il  prit  adroitement 
le  diamant  de  sou  maître,  en  fit  faire  un  faux  tout 
semblable  qu’il  remit  h sa  place,  et  donna  le  véri- 
table en  gage  à un  Arménieu  pour  quelques  mil- 
liers de  roupies. 

Quand  le  marquis  eut  scs  roupies , tout  fut  prêt 
pour  le  départ.  On  chargea  un  éléphant  de  son 
bagage;  on  monta  à cheval.  Topaze  dit  à son 
maître  : J'ai  pris  la  liberté  de  vous  faire  des  remon- 
traucos  sur  votre  entreprise;  mais,  après  avoir 
: remontré,  il  faut  obéir;  je  suis  à vous,  jo  vous 
aime,  je  vous  suivrai  jusqu'au  bout  du  monde; 
mais  consultons  en  chemin  l’oracle  qui  est  à deux 
parasanges  d’ici.  Rustan  y consentit.  L’oracle  ré- 
pondit : « Si  tu  vas  à l'orient , tu  seras  à l'occi- 
» dent.  > Rustan  ne  comprit  ricu  à celte  réponse. 
Topaze  soutint  qu’elle  ne  contenait  rien  de  bon. 
Ébène,  toujours  complaisant , lui  persuada  qu’elle 
était  très  favorable.  , 

Il  y avait  encore  un  autre  oracle  dans  Cabul  : ils 
y allèrent.  L’oracle  de  Cabul  répondit  en  ces  mots  : 
« Si  tu  possèdes , lu  ne  posséderas  pas  ; si  tu  es 
• vainqueur,  tu  ne  vaincras  (vas  ; si  tu  es  Rustan, 
> tu  ne  le  seras  pas.  • Cet  oracle  parut  encore  plus 
inintelligible  que  l’autre.  Prenez  garde  à vous , 
disait  Topaze.  Ne  redoutez  rien  , disait  Ebène  ; et 
ce  ministre , comme  on  peut  le  croire , avait  tou- 
jours raison  auprès  de  son  maître,  dont  il  encou- 
rageait la  passion  et  l'espérance. 

Au  sortir  de  Cabul , on  marcha  par  une  grande 
forêt,  on  s'assit  sur  l’herbe  pour  mauger,  on 
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laissa  les  chevaux  paître.  On  se  préparait  à déchar-  | 
ger  l'éléphant  qui  portait  le  dîner  et  le  service , ; 
lorsqu'on  s'aperçut  que  Topaze  et  Ebène  n'étaient 
plus  avec  la  petite  caravane.  On  les  appelle  ; la 
forêt  retentit  des  noms  d'Ébène  et  de  Topaze.  Les 
valets  les  cherchent  de  tons  côtés,  et  remplissent 
la  forêt  de  leurs  cris;  ils  reviennent  sans  avoir 
rien  vu  , sans  qu'on  leur  ait  répondu.  Mous  n’a- 
vons trouvé,  dirent-ils  h Rustan,  qu’un  vautour 
qui  se  battait  avec  un  aigle , et  qui  lui  ôtait  toutes 
ses  plumes.  Le  récit  de  ce  combat  piqua  la  curio- 
sité de  Rustan  ; il  alla  à pied  sur  le  lieu , il  n'a- 
perçut ni  vautour  ni  aigle  ; mais  il  vil  son  élé- 
phant, encore  tout  chargé  de  son  bagage,  qui  était 
assailli  par  un  gros  rhinocéros.  L’un  frappait  de  sa 
corne,  l'autre  de  sa  trompe.  Le  rhinocéros  lâcha 
prise  à la  vue  de  Rustan  ; ou  ramena  sun  éléphant  ; 
mais  on  ne  trouva  plus  les  chevaux.  Il  arrive  d'é-  : 
Iranges  choses  dans  les  forêts,  quand  ou  voyage  I 
s’écriait  Rustan.  Les  valets  étaient  consternés,  et 
le  maître  au  désespoir  d'avoir  perdu  à la  fois  ses 
chevaux , son  cher  nègre , et  le  sage  Topaze  pour 
lequel  il  avait  toujours  de  l'amitié,  quoiqu’il  ne 
fût  jamais  de  son  avis. 

L'espérance  d'être  bientôt  aux  pieds  de  la  belle 
princesse  de  Cachemire  le  consolait,  quand  il  ren- 
contra un  graud  âne  rayé,  h qui  un  rustre  vigou- 
reux et  terrible  donnait  cent  coups  de  bâton.  Rien 
n'est  si  beau , ni  si  rare , ni  si  léger  à la  course 
que  les  ânes  de  cette  espèce.  Celui-ci  répondait 
aux  coups  redoublés  du  vilain  par  des  ruades  qui 
auraient  pu  déraciner  un  chêne.  Le  jeune  mirza 
prit,  comme  de  raison , le  parti  de  l'âne , qui  était 
une  créature  charmante.  Le  rustre  s'enfuit  en  di- 
sant à l’âne  : Tu  me  le  paieras.  L’âne  remercia 
son  libérateur  en  son  langage,  s'approcha,  se 
laissa  caresser , et  caressa.  Rustan  monte  dessus 
après  avoir  diné , et  prend  le  chemin  de  Cachemire 
avec  ses  domestiques,  qui  suivent  les  uns  à pied, 
les  autres  montés  sur  l'éléphant. 

A peine  était-il  sur  son  âne  que  cet  animal 
tourne  vers  Cabul , au  lieu  de  suivre  la  route  de 
Cachemire.  Son  maître  a beau  tourner  la  bride , 
donner  des  saccades,  serrer  les  genoux,  appuyer 
des  éperons,  rendre  la  bride , tirer  il  lui , fouetter 
à droite  et  à gauche , l’animai  opiniâtre  courait 
toujours  vers  Cabul. 

Rustan  suait , se  démenait , se  désespérait , 
quand  il  rencontre  un  marchand  de  chameaux,  ljui 
lui  dit  : Maître , vous  avez  l'a  un  âne  bien  malin 
qui  vous  mène  où  vous  ne  voulez  pas  aller  ; si  vous 
voulez  me  le  céder , je  vous  donnerai  quatre  de 
mes  chameaux  h choisir.  Rustan  remercia  la  Pro- 
vidence de  lui  avoir  procuré  un  si  bon  marché. 
Topaze  avait  grand  tort,  dit-il,  de  me  dire  que 
mon  voyage  serait  malheureux.  Il  monte  sur  le 
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plus  beau  chameau,  les  trois  autres  suivent;  il 
rejoint  sa  caravane,  et  se  voit  dans  le  chemin  de 
son  bonheur. 

A peine  a-l-il  marché  quatre  parasanges,  qu'il  est 
arrêté  par  un  torrent  profond,  large,  et  impé- 
tueux , qui  roulait  des  rochers  blanchis  d'écume. 
Les  deux  rivages  étaient  des  précipices  affreux  qui 
éblouissaient  la  vue  et  glaçaient  le  courage;  nui 
moyen  de  passer,  nnl  d’aller  à droite  ou  à gauche. 
Je  commence  à craindre , dit  Rustan , que  Topaze 
n’ait  eu  raison  de  blâmer  mou  voyage,  et  moi 
grand  tort  de  l’entreprendre;  encore , s’il  était 
ici , il  me  pourrait  donuer  quelques  bons  avis.  Si 
j'avais  Ébène , il  me  consolerait,  et  il  trouverait 
des  expédients  ; mais  tout  me  manque.  Son  em- 
barras était  augmenté  par  la  consternation  de  sa 
troupe  : la  nuit  était  noire,  on  la  passa  h se  lamen- 
ter. EiiBn  la  fatigue  et  l'abattement  endormireut 
l'amoureux  voyageur.  Il  se  réveille  au  point  du 
jour,  et  voit  un  beau  pont  de  marbre  élevé  sur 
le  torrent  d'une  rive  à l'autre.  ' 

Ce  furent  des  exclamations , des  cris  d'étonne- 
ment et  de  joie.  Est-il  possible?  est-ce  nn  songe? 
quel  prodige!  quel  enchantement  I oserons-nous 
passer?  Toute  la  troupe  se  mettait  à geuoux  , se 
relevait,  allait  au  poul , baisait  la  terre,  regardait 
; le  ciel , étendait  les  mains , posait  le  pied  en  trem- 
blant, allait,  revenait,  était  en  extase  ; et  Rustan 
disait  : Pour  le  coup  le  ciel  me  favorise  : Topaze 
ne  savait  ce  qu'il  disait;  les  oracles  étaient  en  ma 
faveur;  Ébèue  avait  raison.;  mais  pourquoi  n'est- 
il  pas  ici  ? 

A peine  la  troupe  fut-elle  au-delà  du  torrent 
que  voilà  le  pont  qui  s’abîme  dans  l’eau  avec  un 
fracas  épouvantable.  Tant  mieux I tant  mieux! 
s'écria  Itustau  ; Dieu  soit  loué  ! le  ciel  soit  béai  ! 
il  ne  veut  pas  que  je  relourue  dans  mon  pays,  où 
je  n'aurais  été  qu'un  simple  gentilhomme;  il  veut 
que  j'épouse  ce  que  j'aime.  Je  serai  prince  de  Ca- 
chemire; c’est  ainsi  qu'on  possédant  ma  maîtresse, 
je  ne  posséderai  pas  mon  petit  marquisat  à Can- 
dahar.  Je  serai  Jiuslan,  et  je  ne  le  serai  pas , puis- 
que je  deviendrai  un  grand  prince  : voilà  nne 
grande  partie  de  l'oracle  expliquée  neltement  en 
ma  faveur , le  reste  s'expliquera  de  même  : je  suis 
trop  heureux  ; mais  pourquoi  Ébène  n’est-il  pas 
auprès  de  moi?  je  le  regrette  mille  fois  plus  que 
Topaze.  >1 

Il  avança  encore  quelques  parasanges  avec  la 
plus  grande  allégresse;  mais  sur  la  Un  du  .jour, 
une  enceinte  de  montagnes  plus  roides  qu’une 
1 contrescarpe,  et  plus  hautes  que  n’aurait  été  la 
tour  de  Babel , si  elle  avait  été  achevée,  barra  en- 
tièrement la  caravane  saisie  de  crainte.. 

Tout  le  monde  s'écria  : Dieu  veut  que  nous  pé- 
rissions ici  ! il  n’a  brisé  le  pool  que  pour  nous 
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Ater  tout  espoir  de  retour;  il  n'a  élevé, la  monta- 
gne que  pour  nous  priver  de  tout  moyen  d'avan- 
cer. O llustan  I A malheureux  marquis  I nous  ne 
verrons  jamais  Cachemire,  nous  ne  rentrerons 
jamais  dans  la  terre  de  Candahar. 

La  plus  cuisante  douleur , l'abattement  le  pins 
accablant , succédaient  dans  l'âme  de  Rustan  'a  la 
joie  immodérée  qu’il  avait  ressentie , aux  espéran- 
ces dont  il  s'était  enivré.  Il  était  bien  loin  d'in- 
terpréter les  prophéties  à son  avantage.  O ciel  I A 
Dieu  paternel  I faut-il  que  j'aie  perdu  mon  ami 
Topaze  I 

Comme  il  prononçait  ces  paroles  en  poussant 
do  profonds  soupirs,  et  en  versant  des  larmes  au 
milieu  de  scs  suivants  désespérés,  voilà  la  base  de 
la  montagne  qui  s'ouvre , une  longue  galerie  en 
voûte , éclairée  de  cent  mille  flambeaux , se  pré- 
sente anx  yeux  éblouis;  et  Rustan  de  s'écrier,  et 
ses  gens  de  se  jeter  à genoux  , et  de  tomber  d'é- 
tonuement  à la  renverse , et  de  crier  miracle  I et 
de  dire  : Rustan  est  le  favori  de  Vitsnou , le  bicn- 
aimé  de  Brama  ; il  sera  le  inahrc  du  monde.  Rustan 
le  croyait,  il  était  hors  de  lui,  élevé  au-dessus  de 
lui-méme.  Ah!  Ébène,  moucher  Ébène!  où  êtes- 
vous?  que  n'êtes-vous  témoin  de  toutes  ces  mer- 
veilles ! comment  vous  ai-je  perdu?  Belle  princesse 
de  Cachemire  , quand  reverrai-je  vos  charmes? 

Il  avance  avec  ses  domestiques , son  éléphant , 
ses  chameaux , sous  la  voûte  de  la  montagne,  au 
bout  de  laquelle  il  entre  dans  une  prairie  émaillée 
Je  fleurs  et  bordée  de  ruisseaux  : au  bout  de  la 
prairie  ce  soûl  des  allées  d’arbres  à perte  de  vue  ; 
et  au  bout  de  ces  allées,  une  rivière , le  long  de 
laquelle  sont  mille  maisons  de  plaisance,  arec  des 
jardins  délicieux.  Il  entend  partout  des  concerts 
de  voix  et  d'instruments;  il  voit  des  danses;  il  se 
bâte  de  passer  un  des  pouls  de  la  rivière;  il  de- 
mande au  premier  bomme  qu’il  rencontre  quel  est 
ce  beau  pays.  ' 

Celui  auquel  il  s'adressait  lai  répondit  : Vous 
êtes  dans  la  province  de  Cachemire;  vous  voyez 
les  habitants  dans  la  joie  et  dans  les  plaisirs  ; nous 
célébrons  les  noces  de  notre  belle  princesse,  qui 
va  se  marier  avec  le  seigneur  Barbabou , à qui  son 
père  l'a  promise  ; que  Dieu  perpétue  leur  félicité  I 
A ces  paroles  Rustan  tomba  évanoui , et  le  sei- 
gneur cachcmirien  crulqu’il  était  sujet  à l'épilep- 
sie ; il  le  fit  porter  dans  sa  maisoo , où  il  fut  long- 
temps sans  connaissance.  On  alla  chercher  les  deux 
plus  Labiles  médecins  du  caulon  ; ils  tâtèrent  le 
pouls  du  malade  qui,  ayant  repris  un  peu  scs  es- 
prits , poussait  des  sanglots , roulait  les  yeux , et 
s'écriait  de  temps  en  temps  : Topaze,  Topaze, 
vous  aviez  bien  raison  1 

L’un  des  deux  médecins  dit  au  seigneur  cachc- 
mirien : Je  vois  à son  accent  que  c’est  un  jeune 


homme  de  Candahar , à qui  l’air  de  ce  pays  n« 
vaut  rien  ; il  faut  le  renvoyer  chez  lui  ; je  vois  b 
scs  yeux  qu’il  est  devenu  fou;  confiez-le-moi , je 
le  ramènerai  dans  sa  patrie , et  je  le  guérirai.  L’au- 
tre médecin  assura  qu’il  n'était  malade  que  de 
chagrin , qu'il  fallait  le  mener  aux  noces  de  la  prin- 
cesse, elle  faire  danser.  Pendant  qu’ils  consul- 
taient, le  malade  reprit  ses  forces;  les  deux  mé- 
decins furent  congédiés , et  Rustan  demeura  têleà 
têle  avec  son  bête. 

Seigneur,  lui  dit-il , je  vous  demande  pardon 
de  m'être  évanoui  devant  vous , je  sais  que  cela 
n'est  pas  poli  ; je  vous  supplie  de  vouloir  bien  ac- 
cepter mon  éléphant , en  reconnaissance  des  bontés 
dont  vous  m'avez  honoré.  Il  lui  conta  ensuite  tou- 
tes ses  aventures , en  se  gardant  bien  de  lui  parler 
de  l'objet  deson  voyage.  Mais,  au  nom  de  Vitsnou 
etdeRramn,  lui  dit-il , apprenez-moi  quel  est  cet 
heureux  Barbabou  qui  épouse  la  princesse  de  Ca- 
chemire; pourquoi  son  père  l’a  choisi  pour  gen- 
dre, et  pourquoi  la  princesse  l'a  accepté  pour  son 
époux. 

Seigneur,  lui  dit  le  Cachemirien,  la  princesse 
n'a  poiut  du  tout  accepté  Barbabou  ; au  contraire 
elle  est  dans  les  pleurs , tandis  que  tonte  la  pro- 
vince célèbre  avec  joie  son  mariage  ; elle  s'est  en- 
fermée dans  la  tour  deson  palais  ; elle  ne  veut  voir 
aucune  des  réjouissances  qu’on  fait  pour  elle.  Rus- 
tan, en  entendant  ces  paroles , se  sentit  renaître; 
l’éclat  de  ses  couleurs,  que  la  douleur  avait  flé- 
tries , reparut  sur  son  visage.  Dites-moi , je  vous 
prie , continua-t-il , pourquoi  le  prince  de  Cache- 
mire s'obstine  à donner  sa  fille  à un  Barbabou 
dont  elle  ne  veut  pas. 

Voici  le  fait,  répondit  le  Cachemirien.  Savez- 
vous  que  notre  auguste  prince  avait  perdu  un  gros 
diamant  et  un  javelot  qui  lui  teuaienlfort  au  cœur  ? 
Ah!  je  lésais  très  bien,  dit  Rustan.  Apprenez 
donc,  dit  l'hAle,  que  notre  prince,  au  désespoir 
de  n'avoir  point  de  nouvelles  de  scs  deux  bijoux , 
après  les  avoir  fait  long-temps  chercher  par  tout» 
la  terre,  a promis  sa  fille  'a  quiconque  lui  rappor- 
terait l'un  ou  l'autre.  Il  est  venu  un  seigneur  Bar- 
babou qui  était  muni  du  diamant,  et  il  épouse  de- 
main la  princesse. 

Rustan  pâlit,  bégaya  un  compliment,  prit  congé 
deson  hôte,  et  courut  sur  son  dromadaire  à U 
ville  capitale  où  se  devait  faire  la  cérémonie.  Il  ar- 
rive au  palais  du  prince , il  dit  qu’il  a des  choses 
importantes  à lui  communiquer,  il  demande  une 
audience;  on  lui  répond  que  le  prince  est  occupé 
des  préparatifs  de  la  noce  : c'est  pour  cela  même, 
dit-il,  que  je  veux  lui  parler.  Il  presse  tant  qu'il 
est  introduit.  Monseigneur , dit  il , que  Dieu  cou- 
ronne tous  vos  jours  de  gloire  et  de  magnificence! 
votre  gendre  est  un  fripon. 
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Comment  un  fripon  I qu’osei-vous  dire  ? est-ce 
ainsi  qu’on  parle  II  un  duc  de  Cachemire  du  gen- 
dre qu'il  a choisi?  Oui , un  fripon , reprit  Ruslau; 
cl  pour  le  prouvera  voire  altesse,  c'est  que  voici 
votre  diamant  que  je  vous  rapporte. 

Le  duc  tout  élouoé  confronta  les  deux  dia- 
mants; et  comme  il  ne  s'y  connaissait  guère,  il 
ne  put  dire  quel  était  le  véritable.  Voilà  deux  dia- 
mants/ dit-il , et  je  n’ai  qu'une  fille;  me  voilà  dans 
un  étrange  embarras!  Il  fit  venir  Barbabou,  et  lui 
demanda  s'il  ne  l'availpoint  trompé.  Barbabou  jura 
qu'il  avait  acheté  son  diamant  d’un  Arménien  ; 
l'autre  ne  disait  pas  de  qui  il  tenait  le  sien,  mais 
il  proposa  un  expédient  : ce  fut  qu'il  plût  à sou 
altesse  de  le  faire  combattre  sur-le-champ  contre 
sou  rival.  Ce  n'est  pas  assez  que  votre  gendre  donne 
un  diamant  ; disait-il , il  faut  aussi  qu'il,  donne 
des  preuves  de  valeur  ; ne  trouvez-vous  pas  bon 
que  celui  qui  tuera  l'autre  épouse  la  princesse? 
Très  bon , répondit  le  prince , ce  sera  un  fortbeau 
spectacle  pour  la  cour;  battez-vous  vite  tous  deux; 
le  vainqueur  prendra  les  armes  du  vaincu,  selon 
l’usage  de  Cachemire , et  il  épousera  ma  tille. 

Les  deux  prétendants  descendent  aussitôt  dans 
la  cour.  Il  y avait  sur  l'escalier  une  pie  et  un  cor- 
beau. Lecorbeau  criait , Battez-vous , battez-vous  ; 
la  pie,  l\e  vous  battez  pas.  Cela  Gt  rire  le  prince  ; 
les  deux  rivaux  y prirent  garde  à peine  : ils  com- 
mencent le  combat;  tous  les  courtisans  fesaient 
un  cercle  autour  d'eux.  La  princesse,  se  tenant 
toujours  renfermée  dans  sa  tour, ne  voulut  point 
assister  à ce  spectacle  ; elle  était  bien  loin  de  se 
douter  que  son  amant  fût  à Cachemire , et  elle 
avait  tant  d’borreur  pour  Barbabou , qu'elle  ne 
voulait  rien  voir.  La  combat  se  passa  le  mieux  du 
monde;  Barbabou  fut  tué  roide,  et  le  peuple  en 
fut  charmé  parce  qu'il  était  laid , et  que  Rustan 
était  fort  joli  : c’est  presque  toqjoursce  qui  décide 
de  la  faveur  publique. 

Le  vainqueur  revêtit  la  cotte  de  maille , l’é- 
charpe, et  le  casque  du  vaincu,  et  vint , suivi  de 
toute  la  cour,  au  son  des  fanfares,  se  présenter 
sous  les  fenêtres  de  sa  maîtresse.  Tout  le  monde 
criait  : Belle  princesse , venez  voir  votre  beau  mari 
qui  a tué  son  vilain  rival;  ses  femmes  répétaient 
ces  paroles.  La  princesse  mil  par  malheur  la  tète 
à la  fenêtre,  et  voyant  l’armure  d'un  homme 
qu’elle  abhorrait,  elle  courut  eu  désespérée  à son 
coffre  de  la  Chine,  et  tira  le  javelot  fatal  qui  alla 
percer  son  cher  Rustan  au  défaut  de  la  cuirasse; 
il  jeta  un  grand  cri , et  à ce  cri  la  princesse  crut 
reconnaître  la  voix  de  son  malheureux  amant. 

Elle  descend  échevelée . la  mort  dans  les  yeux 
et  dans  le  cceur.  Rustan  était  déjà  tombé  font  san- 
glant dans  les  bras  de  son  père.  Elle  le  voit  : ô mo- 
ment I ôvuel  ô reconnaissance  dont  on  ne  peut 
IL 
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exprimer  ni  la  douteur,  ni  la  lendrcsse,  ni  l'hor- 
reur I Elle  se  jette  sur  lui , elle  l'embrasse  : Tu 
reçois,  lui  dit-elle,  les  premiers  et  les  derniers 
baisers  de  ton  amante  et  de  la  meurtrière.  Elle 
retire  le  dard  de  la  plaie,  l'enfonce  dans  son  coeur, 
et  meurt  sur  l'amant  qu’elle  adore.  Le  père  épou- 
vanté, éperdu , prêt  à mourir  comme  elle,  tâcha 
en  vain  de  la  rappeler  à la  vie;  elle  n’était  pins. 
Il  maudit  ce  dard  fatal , le  brise  eu  morceaux , 
jette  au  loin  ses  deux  diamants  funestes;  et,  tan- 
dis qu'on  prépare  les  funérailles  de  sa  fille , au  lieu 
de  son  mariage,  il  fait  transporter  dans  son  palais 
Rustan  ensanglanté,  qui  avait  encore  un  reste  de 
vie. 

On  le  porte  dans  un  1U.  La  première  chose  qu'il 
voit  aux  deux  côtés  de  ce  lit  de  mort , c'est  Topaze 
et  Ebène.  Sa  surprise  lui  rendit  un  peu  de  force. 
Ah  1 cruels,  dit-il,  pourquoi  m'avez-vous  aban- 
donné? peut-être  la  princesse  vivrait  encore , si 
vous  aviez  été  près  du  malheureux  Rustan.  Je  ne 
vous  ai  pas  abandonné  un  seul  moment  ; dit  To- 
paze. l’ai  toujours  été  près  de  vous,  dit  Ebène. 

Ah  I que  dites-vous?  pourquoi  insulter  à mes 
derniers  moments?  répondit  Rustan  d'une  voix 
languissante.  Vous  pouvez  m’en  croire,  dit  To- 
paze ; vous  savez  que  je  n’approuvai  jamais  ce  fatal 
voyage  dont  je  prévoyais  les  horribles  suites.  C’est 
moi  qui  étais  l'aigle  qui  a combattu  contre  le  vau- 
tour, et  qu'il  a déplumé  ; j’étais  l'éléphantqui  em- 
portait le  bagage,  pour  vous  forcer  à retourner 
dans  votre  patrie  ; j’étais  l’Ane  rayé  qui  vous  ra- 
menait malgré  vous  chez  votre  père  : c’est  moi  qui 
ai  égaré  vos  chevaux  ; c’est  moi  qui  ai  formé  le 
torrent  qui  vous  empêchait  de  passer;  c’est  moi 
qui  ai  élevé  la  montagne  qui  vous  fermait  un  che- 
min si  funeste;  j'étais  le  médecin  qui  vous  con- 
seillait l’air  natal;  j’étais  la  pie  qui  vous  criait  de 
ne  point  combattre. 

Et  moi , dit  Ébène , j’étais  le  vautour  qui  a dé- 
plumé l’aigle  ; le  rhinocéros  qui  donnait  cent  coups 
de  corne  à l'éléphant  ; le  vilain  qui  battait  l’Ane 
rayé;  le  marchand  qui  vous  donnaitdes  chameaux 
pour  courir  à votre  perte;  j’ai  bâti  le  pont  sur  le- 
quel vous  avez  passé;  j'ai  creusé  la  caverne  que  vous 
avez  traversée  ; je  suis  le  médecin  qui  vous  encou- 
rageait à. marcher;  le  corbeau  qui  vous  criait  de 
vous  battre. 

Hélas  1 souvieqs-toi  des  oracles , dit  Topaze  : 
Si  tu  vat  à l'orient , lu  i erat  à l'occident.  Oui , 
dit  Ébène , on  ensevelit  ici  les  morts  le  visage 
tourne  à l’occident  : l'oracle  était  clair,  que  ne 
l’as-tu  compris?  Tu  as  possédé,  et  lu  ne  possé- 
dai s pas  ; car  tu  avais  le  diamant,  mais  il  était 
faux , et  lu  n'en  savais  rien.  Tu  es  vainqueu  r , et 
tu  meurs  ; tu  es  Rustan,  et  tu  cesses  de  l'être  ; 
tout  a été  accompli.  „ 
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Comme  il  parlait  ainsi , quatre  ailes  blanches 
couvrirent  le  corps  de  Topaze . et  quatre  ailes  noi- 
res celui  d'Ebène.  Que  vois-je?  s'écria  Rustan. To- 
paze et  Ébène  répondirent  ensemble  : Tu  vois  tes 
deux  génies.  Eh!  messieurs,  leur  dit  le  malheu- 
reux Rustan  , de  quoi  vous  mêliez-vous?  et  pour- 
quoi deux  génies  pour  un  pauvre  homme?  C cst  la 
loi,  dit  Topaze  ; chaque  homme  a ses  deux  génies, 
c'est  Platon  qui  l’a  dit  le  premier , et  d’autres  l'ont 
répété  ensuite  ; tu  vois  que  rien  n’est  plus  vérita- 
ble : moi , qui  te  parles , je  suis  ton  bon  génie , et 
ma  charge  était  de  veiller  auprès  de  toi  jusqu'au 
dernier  moment  de  ta  vie;  je  m'en  suis  Gdèlcment 
acquitté.  v 

Mais,  dit  le  mourant,  si  ton  emploi  était  de  me 
servir,  je  suis  donc  d'une  nature  fort  supérieure 
à la  tienne;  et  puis  comment  oses-tu  dire  que  tu 
es  mon  bon  génie , quand  tu  m'as  laissé  tromper 
dans  tout  ce  que  j'ai  entrepris,  et  que  tu  me 
laisses  mourir  moi  et  ma  maitressc  misérable- 
ment? Hélas  I c'était  ta  destinée,  dit  Topaze.  Si 
c’est  la  destinée  qui  fait  tout,  dit  le  mourant,  h 
quoi  un  génie  est-il  bon  ? Et  toi , Ébène , avec  tes 
quatre  ailes  noires , tu  es  apparemment  mon  mau- 
vais génie?  Vous  l’avez  dit,  répondit  Ébène.  Mais 
tu  étais  donc  aussi  le  mauvais  génie  de  ma  prin- 
cesse? Non,  elle  avait  le  sien,  et  je  l'ai  parfaite- 
ment secondé.  Ah!  maudit  Ébène,  si  lu  es  si  mé- 
chant, lu  n'appartiens  donc  pas  au  même  maître 
que  Topaze?  vous  avez  été  formés  tous  deux  par 
deux  principes  différents,  dont  l’un  est  bon,  et 
l’autre  méchant  de  sa  nature?  Ce  n'est  pas  une 
conséquence,  dit  Ébène,  mais  c’est  une  grande 
difficulté.  Il  n'est  pas  possible , reprit  l’agonisant , 
qu'un  être  favorable  ait  fait  un  génie  si  funeste. 
Possible  ou  non  possible , repartit  Ébène , la  chose 
est  comme  je  te  le  dis.  Ilélas!  dit  Topaze,  mon 
pauvre  ami , ne  vois-tu  pas  que  ce  coquin-là  a en- 
core la  malice  de  te  faire  disputer  pour  allumer 
ton  sang  et  précipiter  l'heure  do  ta  mort?  Va , je 
ne  suis  guère  plus  content  de  loi  que  de  lui , dit  le 
triste  Rustan  : il  avoue  du  moinsqu'il  a voulu  me 
faire  du  mal  ; et  toi , qui  prétendais  me  défendre, 
tu  ne  m'as  servi  de  rien.  J'en  suis  bien  fâché,  dit 
le  bon  génie.  Et  moi  aussi , dit  le  mourant  ; il  y a 
quelque  chose  là-dessous  que  je  ne  comprends  pas. 
Ni  moi  non  plus , dit  le  pauvre  bon  génie.  J'en  se- 
rai instruit  dans  un  moment , dit  Rustan.  C’est 
ce  que  nous  verrons , dit  Topaze.  Alors  tout  dis- 
parut. Rustan  se  retrouva  dans  la  maison  de  son 
père,  dont  il  n'était  pas  sorti,  et  dans  son  lit  où 
U avait  dormi  une  heure. 

Il  se  réveille  en  sursaut , tout  en  sueur,  tout 
égaré;  il  se  tâte,  Rappelle,  il  crie,  il  sonne.  Son 
valet  de  chambre,  Topaze,  accourt  en  bonnet  de 
suit , et  tout  eo  bâillant.  Suis-je  mort , suis-je  en 


vie?  s'écria  Rustan  ; la  belle  princesse  de  Cache- 
mire en  réchappera-t-elle?....  Monseigneur  rêve- 
t-il?  répondit  froidement  Topaze. 

Ah!  s’ écriait  Rustan,  qu'est  donc  devenu  ce  bar- 
bare Ébène  avec  ses  quatre  ailes  noires?  c'est  lui 
qui  me  fait  mourir  d'nne  mort  si  cruelle. — Mon- 
seigneur, je  l’ai  laissé  là-haut  qui  ronfle;  voulez- 
vous  qu’on  le  fasse  descendre?  — Le  scélérat  1 il  y 
a six  mois  entiers  qu'il  me  persécute  ; c'est  lui  qui 
me  mena  à cette  fatale  foire  de  Cabul  ; c’est  lui  qui 
m'escamota  le  diamant  que  m'avait  donué  la  prin- 
cesse; il  est  seul  la  cause  de  mon  voyage,  de  la 
mort  de  ma  priucessc , et  du  coup  de  javelot  dont 
je  meurs  à la  fleur  de  mon  âge. 

Rassurez-vous , dit  Topaze;  vous  n'avez  jamais 
été  à Cabul  ; il  n’y  a point  de  princesse  de  Cache- 
mire; son  père  n'a  jamais  eu  que  deux  garçons 
qui  sont  actuellement  au  collège.  Vous  n'avez  ja- 
mais eu  de  diamant  ; la  princesse  ne  peut  être 
morte , puisqu'elle  n'est  pas  née  ; et  vous  vous  por- 
tez à merveille. 

Comment  1 il  n’est  pas  vrai  que  tu  m’assistais  à 
la  mort  dans  le  lit  du  prince  de  Cachemire?  Ne 
m'as-tu  pas  avoué  que,  pour  me  garantir  de  tant 
de  malheurs,  tu  avais  été  aigle,  éléphant,  âne  rayé , 
médecin , et  pie?  — Monseigneur,  vous  avez  rêvé 
tout  cela  : nos  idées  ne  dépendent  pas  plus  de  nous 
dans  le  sommeil  que  dans  la  veille.  Dieu  a voulu 
que  celte  Ole  d’idées  vous  ait  passé  par  la  tête , 
pour  vous  donner  apparemment  quelque  instruc- 
tion dont  vous  ferez  votre  profit. 

Tu  te  moques  de  moi , reprit  Rustan  ; combien 
de  temps  ai-je  donc  dormi?  — Monseigneur,  voos 
n’avez  encore  dormi  qu’une  heure.  — Eh  bien  I 
maudit  raisonneur,,  comment  veux-tu  qu’en  une 
heure  de  temps  j’aie  été  à la  foire  de  Cabul  il  y a 
six  mois,  que  j’en  sois  revenu,  que  j’aie  fait  le 
voyage  de  Cachemire , et  que  nous  soyons  morts , 
Barbabou , la  princesse , et  moi?  — Monseigneur, 
il  n'y  a rien  de  plus  aisé  et  de  plus  ordinaire , et 
vous  auriez  pu  réellement  faire  le  tour  du  monde, 
et  avoir  beaucoup  plus  d’aventures  en  bien  moins 
de  temps. 

N'est-il  pas  vrai  que  vous  pouvez  lire  en  une 
heure  l'abrégé  de  l’histoire  des  Perses,  écrite  par 
Zoroastre?  cependant  cet  abrégé  contient  buit 
cent  raille  années.  Tous  ces  événements  passent 
sous  vos  yeux  l’un  après  l’autre  en  une  heure;  or 
vous  m'avouerez  qu'il  est  aussi  aiséà  Brama  de  les 
resserrer  tous  dans  l’espace  d'une  heure  que  de 
les  étendre  dans  l'espace  de  huit  cent  mille  an- 
nées; c'est  précisément  la  même  chose.  Figurez, 
vous  que  le  temps  tourne  sur  une  roue  dont  le  dia- 
mètre est  infini.  Sous  cette  roue  immense  est  une 
multitude  innombrable  de  roues  les  unes  dans  les 
autres;  celle  du  centre  est  imperceptible,  et  fait 


JEANNOT 

nn  nombre  infini  de  tours  précisément  dans  le 
mémo  temps  que  ta  grande  roue  n'en  achève  qu'un. 
Il  est  clair  que  tous  les  événements,  depuis  le  com- 
mencement du  monde  jusqu’à  sa  fin,  peuventar- 
river  successivement  en  beaucoup  moins  de  temps 
que  la  cent-millième  partie  d'une  seconde;  et  on 
peut  dire  même  que  la  chose  est  ainsi. 

Je  n'y  entends  rien  ,dit  Rustan.  Si  vous  voulez, 
dit  Topaze,  j’ai  un  perroquet  qui  vous  le  fera  ai- 
sément comprendre.  Il  est  né  quelque  temps  avant 
le  déluge , il  a été  dans  l'arche  ; il  a beaucoup  vu  ; 
cependant  il  n'a  encore  qu’un  an  et  demi  : il  vous 
contera  sou  histoire,  qui  est  fort  intéressante. 
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Allez  vito  chercher  votre  perroquet,  dit  Rustin  ; 
il  m'amusera  jusqu'à  ce  que  je  puisse  me  rendor- 
mir.ll  est  chez  nia  sœur  la  religieuse,  dit  Topaze; 
je  vais  le  chercher,  vous  en  serez  content;  sa  mé- 
moire est  fidèle,  il  conte  simplement,  sans  cher- 
cher à montrer  de  l’esprit  à tout  propos , et  sans 
faire  des  phrases.  Tant  mieux , dit  Ruslau , voilà 
comme  j'aime  les  contes.  On  lui  amena  le  perro- 
quet, lequel  parla  ainsi. 

ff.  B.  Miürnuiitfllfi  Catherine  Vaüé  o'a  jamais  pu  trouver 
Ihbloirc  du  pcm>|uct  dans  le  poru- feuille  de  feu  son  coutia 
Antoine  Vidé,  auteur  de  ce  conte.  C’est  grand  dommage,  tu 
le  lenip*  auquel  vivait  ce  perroquet 
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Plusieurs  personnesdignesde  foi  ont  vu  Jeannot 
et  Colin  à l'école,  dans  la  ville  d’Issoirc,  en  Au- 
vergne, ville  fameuse  dans  tout  l'univers  par  son 
collège  et  par  ses  chaudrons.  Jeannot  était  fils  d'un 
marchand  de  mulets  très  renommé;  Colin  devait 
lejoiiràuu  brave  laboureur  des  environs,  qui 
cultivaitla  terre  avec  quatre  mulets , et  qui.  après 
avoir  payé  la  taille , le  taillon , les  aides  et  gabel- 
les , le  sou  pour  livre , la  capitation , et  les  ving- 
tièmes, ne  se  trouvait  pas  puissamment  riche  au 
bout  de  l'année. 

Jeannot  et  Colin  étaient  fort  jolis  pour  des  Au- 
vergnats; ils  s'aimaient  beaucoup;  et  ils  avaient 
ensemble  de  petites  privautés,  de  petites  familia- 
rités , dont  on  se  ressouvient  toujours  avec  agré- 
mcntquaud  on  se  rencontre  ensuile  dans  le  monde. 

Le  temps  de  leurs  études  était  sur  le  point  de 
finir,  quand  un  tailleur  apporta  à Jeannot  uii  habit 
de  velours  à trois  couleurs , avec  une  veste  de 
Lyon  do  fort  bon  goût  ; le  tout  était  accompagné 
d une  lettre  à M.  de  LaJeannotière.  Colin  admira 
l'habit,  et  ne  fut  point  jaloux;  mais  Jeannot  prit 
un  air  de  supériorité  qui  affiigea  Colin.  Dès  ce  mo- 
ment Jeannot  n'étudia  plus,  se  regarda  au  miroir, 
et  méprisa  tout  le  monde.  Quelque  temps  après 
un  valet  de  chambre  arrive  en  poste , et  apporte 
nnc  seconde  lettre  à monsieur  le  marquis  de  La 
Jcannotièrc  ; c'était  un  qrdre  de  monsieur  son 
père  de  faire  venir  monsieur  son  fils  à Paris.  Jean- 
not monta  en  chaise  en  tendant  la  main  à Colin, 
avec  un  sourire  de  protection  assez  noble.  Colin 
sentit  son  néant,  et  pleura.  Jeannot  partit  dans 
toute  la  pompe  de  sa  gloire. 

Le»  lecteurs  qui  aiment  à s'instruire  doivent 


savoir  que  11.  Jeannot,  le  père,  avait  acqnisassez 
rapidement  des  biens  immenses  dans  les  affaires. 
Vous  demandez  cnmmeot  on  fait  ces  grandes  for- 
tunes? C'est  parce  qu'on  est  heureux.  M.  Jeannot 
était  bien  fait,  sa  femme  aussi,  et  elle  avait  encore 
de  la  fraîcheur.  Ils  allèrent  à Paris  pour  uu  procès 
qui  les  ruinait,  lorsque  la  fortune  , qui  élève  et 
qui  abaisse  les  hommes  à son  gré,  les  présenta  à 
la  femme  d'un  entrepreneur  des  hôpitaux  des 
armées,  homme  d’un  grand  talent,  et  qui  pouvait 
se  vanter  d'avoir  tué  plus  de  soldais  en  un  an  que 
le  canon  n'en  fait  périr  en  dix.  Jeannot  plut  à 
madame , la  femme  de  Jeannot  plut  à monsieur. 
Jeannot  fut  bientôt  de  part  dans  l’entreprise;  il 
entra  dans  d’autres  affaires.  Dès  qu’on  est  dans  le 
fil  de  l’eau , il  n'y  a qu'à  se  laisser  aller  ; on  fait 
sans  peine  une  fortune  immense.  Les  gredins,  qui 
du  rivage  vous  regardent  Voguer  à pleines  voiles, 
ouvrent  des  yeux  étonnés;  ils  ne  savent  comment 
vous  avez  pu  parvenir  ; ils  vouseavient  auhasard, 
et  font  contre  vous  des  brochures  que  vous  ne  li- 
sez point.  C’est  ce  qui  arriva  à Jeannot  le  père , 
qui  fut  bientôt  M.  de  La  Jeaunotière,  et  qui,  ayant 
acheté  un  marquisat  ail  bout  de  six  mois  , relira 
de  l'ecnlc  monsieur  le  marquis  son  fils , pour  lo 
mettre  à Paris  dans  le  beau  monde. 

Colin,  toujours  tendre,  écrivit  une  lettre  de 
compliments  à son  ancien  camarade , et  lui  lit  ces 
lignes  pour  le  congratuler.  Le  petit  marquis  ne 
lui  fit  point  de  réponse  : Colin  en  fut  malade 
de  douleur. 

Le  père  et  la  mère  donnèrent  d'abord  un  gou- 
verneur au  jeune  marquis  : ce  gouverneur,  qui 
était  un  homme  du  bel  air,  et  qui  ne  savait  riea, 
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as  put  rten  enseigner  a son  pupille.  Monsieur 
voulait  que  son  fils  apprit  le  latin , madame  ne  le 
voulait  pas.  Ils  prirent  pour  arbitre  un  auteurqui 
était  célèbre  alors  par  des  ouvrages  agréables.  Il 
fut  prié  à dîner.  Le  maître  de  la  maison  commença 
par  lui  dire  : Monsieur,  coromevoussavez  lelatin, 
et  que  vous  ôtes  un  homme  de  la  cour....  Moi } 
monsieur,  du  latin  ! je  n'en  sais  pas  un  mot , ré- 
pondit le  bel-esprit , et  bieu  m'en  a pris  : il  est 
clair  qu'on  parle  beaucoup  mieux  sa  langue  quand 
on  ne  partage  pas  son  application  entre  elle  elles 
langues  étrangères.  Voyez  toutes  nos  dames,  elles 
ont  l'esprit  plus  agréable  que  les  hommes;  leurs 
lettres  sont  écrites  avec  cent  fois  plus  de  grâce; 
elles  n’ont  sur  nous  cette  supériorité  que  parce 
qu’elles  ne  savent  pas  le  latin. 

Eh  bienl  n'avais-je  pas  raison?  dit  madame.  Je 
veuz  que  mon  fils  soit  un  homme  d’esprit , qu'il 
réussisse  dans  le  monde;  et  vous  voyez  bien  que, 
s'il  savait  le  latin,  il  serait  perdu.  Joue-t-on,  s’il 
vous  plaît,  la  comédie  et  l'opéra  en  latin?  plaide- 
t-on  en  latin  quand  on  a un  procès?  fait-on  l'amour 
en  latin?  Monsieur,  ébloui  de  ces  raisons,  passa 
condamnation,  et  il  fut  conclu  que  le  jeune  mar- 
quis ne  perdrait  point  son  temps  à connaître  Cicé- 
ron , Ilorace , et  Virgile.  Mais  qu’apprendra-t-il 
donc?  car  encore  faut-il  qu'il  sachequelquechose; 
ne  pourrait-on  pas  lui  montrer  un  peu  de  géogra- 
phie? Aquoi  cela  lui  servira-t-il?  répondit  le  gou- 
verneur. Quand  monsieur  le  marquis  ira  dans  ses 
terres,  les  jiostillons  ne  sauront-ils  pas  les  che- 
mins? ils  ne  l'égareront  certainement  pas.  On  n'a 
pas  besoin  d’un  quart  de  cercle  pour  voyager , et 
on  ta  très  commodément  de  I’aris  en  Auvergne , 
sans  qu'il  soit  besoin  de  savoirsous  quelle  latitude 
on  se  trouve. 

Vous  avez  raison,  répliqua  le  père;  mais  j'ai 
entendu  parler  d’une  belle  science  qu'on  appelle, 
je  crois,  V astronomie.  Quelle  pitié  I repartit  le 
gouverneur;  se  conduit-on  par  les  astres  dans  ce 
monde?  et  faudra-t-il  que  monsieur  le  marquis  se 
tue  h calculer  une  éclipse , quand  il  la  trouve  h 
point  nommé  dans  l'almanach , qui  lui  enseigne 
de  plus  les  fêtes  mobiles , l'âge  de  la  lune , et  celui 
de  toutes  les  princesses  do  l'Europe. 

Madame  fut  entièrement  de  l'avis  du  gouver- 
neur. Le  petit  marquis  était  au  comble  de  la  joie; 
le  père  était  très  indécis.  Que  faudra-t-il  donc  ap- 
prendre h mon  fils?  disait-il.  A être  aimable,  ré- 
pondit l'ami  que  l'on  consultait;  et  s’il  sait  les 
moyens  de  plaire,  il  saura  tout  : c'est  un  art  qu'il 
apprendra  chez  madame  sa  mère , sans  que  ni  l'un 
ui  l'autre  se  donnent  la  moindre  peine. 

Madame,  à ce  discours,  embrassa  le  gracieux 
ignorant,  et  lui  dit  : On  voit  bien,  monsieur, que 
voua  (tes  l'homme  dumoade  )*  plus  savant  ; mon 
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Gis  vous  devra  toute  son  éducation  : je  m'imagine 
pourtant  qu'il  ne  serait  pas  mal  qu'il  sût  un  peu 
d’histoire.  Hélas  ! madame,  h quoi  cela  est-il  bon  ? 
répondit-il  ; il  n'y  a certainement  d’agréable  et 
d'utile  que  l'histoire  du  jour.  Toutes  les  histoire* 
anciennes,  comme  le  disait  un  de  nos  beaux-es- 
prits1, ne  sonique  des  fables  convenues;  et  pour 
les  modernes , c’est  un  chaos  qu’on  ne  peut  dé- 
brouiller. Qu'importe  à monsieur  votre  fils  que 
Charlemagne  ait  institué  les  douze  pairs  de  France, 
et  que  son  successeur  ait  été  bègue? 

Rien  n'est  mieux  dit  ! s'écria  le  gouverneur  : on 
étouffe  l'esprit  des  enfanta  sous  un  amas  de  con- 
naissances inutiles;  mais  de  toutes  les  science*  la 
plus  absurde , h mon  avis , et  celle  qui  est  la  plus 
capable  d’étoulfer  toute  espèce  de  génie,  c’est  I* 
géométrie.  Cette  science  ridicule  a pour  objet  des 
surfaces , des  lignes , et  des  points , qui  n’existenl 
pas  dans  la  nature.  On  fait  passer  en  esprit  cent 
mille  lignes  courbes  entre  un  cercle  et  une  ligne 
droite  qui  le  touche,  quoique  dans  la  réalité  on 
n’y  puisse  pas  passer  un  fétu.  La  géométrie  , en 
vérité,  n'est  qu'une  mauvaise  plaisanterie. 

âlousicur  et  madame  n'entendaient  pas  trop  ce 
que  le  gouverneur  voulait  dire;  mais  ils  furent 
entièrement  de  son  avis. 

Un  seigneur  comme  monsieur  le  marquis, con- 
tinua-t-il, ne  doit  pas  se  dessécher  le  cerveau  dans 
ces  vaincs  études.  Si  un  jour  il  a besoin  d'un  géo- 
mètre sublime,  pour  lever  le  plan  de  scs  terres, 
il  les  fera  arpenter  pour  son  argent.  S'il  veut  dé- 
brouiller l'antiquité  de  sa  noblesse , qui  remonte 
aux  temps  les  plus  reculés , il  euverra  chercher 
un  bénédictin,  il  en  est  de  même  de  tous  les  arts. 
Un  jeune  seigneur  heureusement  né  n'est  ni  pein- 
tre, ni  musicien,  ni  architecte,  ni  sculpteur; 
mais  il  fait  fleurir  tous  ces  arts  en  les  encoura- 
geant par  sa  magnificence.  Il  vautsaus  doute  mieux 
les  protéger  que  de  les  exercer;  il  suffitque mon- 
sieur le  marquis  ait  du  goût;  c’est  aux  artistes* 
travailler  pour  lui;  et  c'est  en  quoi  on  a très 
grande  raison  de  dire  que  les  gens  de  qualité 
(j’entends  ceux  qui  sont  très  riches)  savent  tout 
sans  avoir  rien  appris,  pareequ'en  effet  ilssavcut 
h la  longue  juger  de  toutes  les  choses  qu'ils  com- 
mandent et  qu'ils  paient. 

L'aimable  ignorant  prit  alors  la  parole , et  dit  : 
Vous  avez  très  bien  remarqué,  madame,  que  la 
grande  fin  de  l'homme  est  de  réussir  daus  la  so- 
ciété. De  bonne  foi,  est-ce  par  les  sciences  qu'on 
obtient  ce  succès?  s'est-on  jamais  avisé  dans  la 
bonne  compagnie  de  parler  de  géométrie?  de- 
mande-t-on jamais  à un  honnête  homme  quel  astro 
se  lève  aujourd'hui  avec  le  soleil?  s'inform*-t-oo 

• Fontcndlc. 


JEANNOT 

h souper  si  Clodion-le-Chevelu  passa  le  Rhin? 
Non,  sans  doute,  s'écria  la  marquise  de  La  Jean- 
notière , que  ses  charmes  avaient  initiée  quelque 
fois  dans  le  beau  monde,  et  monsieur  mou  Gis  ne 
doit  point  éteindre  son  génie  par  l'étude  de  tous 
ces  fatras  ; mais  enfin  que  lui  apprendra-t-on  ? 
car  il  est  bon  qu'un  jeune  seigneur  puisse  briller 
dans  l'occasion , comme  dit  monsieur  mon  mari. 
Je  me  souviens  d'avoir  oui  dire  h un  abbé  que  la 
plus  agréable  des  sciences  étaitune  chose  dont  j'ai 
oublié  le  nom , mais  qui  commence  par  un  B. — 
Par  un  B,  madame?  ne  serait-ce  point  la  botani- 
que?— Non,  ce  n’était  poiat  de  botanique  qu'il 
me  parlait;  elle  commençait,  vous  dis-je,  parut! 
B,  et  finissait  par  un  on. — Ahl  j'entends,  madame; 
c'est  le  blason  : c’est,  it  la  vérité,  une  science  fort 
profonde;  mais  elle  n’est  plus  à la  mode  depuis 
qu'ona  perdu  l’habitude  défaire  peindre  sesarmes 
eus  portières  de  son  carrosse  ; c’était  la  chose  du 
monde  la  plus  utile  dans  un  état  bien  policé.  D'ail- 
leurs celte  étude  serait  infinie  ; il  n'y  a point  au- 
jourd'hui de  barbier  qui  n'ait  ses  armoiries  ; et 
vous  savez  que  tout  ce  qui  devient  commun  est 
peu  fété.  Enfin , après  avoir  examiné  le  fort  et  le 
faible  des  sciences , il  fut  décide  que  monsieur  le 
marquis  apprendrait  h danser. 

La  nature,  qui  fait  tout,  lui  avait  donné  un 
talent  qui  se  développa  bientôt  avec  un  succès 
prodigieux;  c’était  de  chanter  agréablement  des 
vaudevilles.  Les  grâces  de  la  jeunesse,  jointes  à 
ee  don  supérieur,  le  firent  regarder  comme  le 
jeune  homme  de  la  plus  grande  espérance.  Il  fut 
aimé  des  femmes;  et  ayant  la  tête  toute  pleine  de 
chansons , il  en  fit  pour  scs  maîtresses.  U pillait 
Bacchus  et  l'Amour,  dans  un  vaudeville,  lanuit 
et  le  jour  dans  un  autre , tes  charmes  et  les  alar- 
mes dans  un  troisième;  mais,  comme  il  y avait 
toujours  dans  ses  vers  quelques  pieds  de  plus  ou 
de  moins  qu’il  ne  fallait , il  les  fesait  corriger 
moyennant  vingt  louis  d'or  par  chanson  ; et  il  fut 
mis  dans  l'Année  littéraire  au  rang  des  La  Karo, 
des  Chuulieu  , des  Hamilton , des  Sarrasin,  et  des 
Voiture. 

Madame  la  marquise  crut  alors  êlre  la  mère 
d- un  M -esprit , et  donna  h souper  aux  beaux-es- 
prits de  Paris.  La  tète  du  jeune  homme  fut  bientôt 
renversée;  il  acquit  l’art  dcparlersanss'entendrc, 
et  se  perfectionna  dans  l’habitude  de  n’êtrc  pro- 
pre 'a  rien.  Quand  son  père  le  vit  si  éloquent , il 
regretta  vivement  de  ne  lui  avoir  pas  fait  appren- 
dre le  latin  , car  il  lui  aurait  acheté  une  grande 
charge  dans  la  robe.  La  mère,  qui  avait  des  senti- 
ments plus  nobles,  se  chargea  de  solliciter  un  régi- 
ment pour  son  fils;  et  en  attendant  il  fit  l’amour. 
L’amour  est  quelquefois  plus  cher  qu’un  régiment. 
Il  dépensa  beaucoup,  pendant  que  ses  parents 
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s'épuisaient  encore  davantage  h vivre  en  grands 
seigneurs. 

Une  jeune  veuve  de  qualité,  leur  voisine,  qui 
n'avait  qu'une  fortune  médiocre,  voulut  bien  se 
résoudre  à mettre  en  sûreté  les  grands  biens  da 
monsieur  et  de  madame  de  La  Jeannnticre , en  sa 
les  appropriant , et  en  épousant  le  jeune  marquis. 
Elle  l'attira  chez  elle , se  laissa  aimer,  lui  fit  en- 
trevoirqu'il  ne  lui  était  pas  indifférent,  le  con- 
duisit par  degrés , l’encbanta , le  subjugua  saos 
peine.  Elle  lui  donnait  tantôt  des  éloges,  tantôt 
des  conseils  ; elle  devint  la  meilleure  amie  du  père 
et  de  la  mère.  Une  vieille  voisine  proposa  le  ma- 
riage ; les  parents,  éblouis  de  la  splendeur  de  cette 
alliance,  acceptèrent  avec  joie  la  proposition  : ils 
donnèrent  leur  fils  unique  à leur  amie  intime.  La 
jeune  marquis  allait  épouser  une  femme  qu'il 
adorait  et  dont  il  émit  aimé;  les  amisde la  maison 
le  félicitaient  ; on  allait  rédiger  les  articles , en 
travaillant  aux  habits  de  noce  et  a i’épilhalame. 

Il  était  un  matin  aux  genoux  dp  la  charmante 
épouse  que  l'amour,  l'estime,  et  l'amitié,  allaient 
lui  donner;  ilsgoûtaient,  dans  une  conversation 
tendre  et  animée,  les  prémices  de  leur  bonheur; 
ils  s'arrangeaient  pour  mener  une  vie  délicieuse, 
lorsqu'un  valet  de  chambre  de 'madame  la.mèro 
arrive  tout  effaré.  Voici  bien  d'autres  nouvelles, 
dit-il;  des  huissiersdéménagentla  maison  de  mon- 
sieur et  de  madame;  tout  est  saisi  par  des  créan- 
ciers ; on  parle  de  prise  de  corps , et  je  vais  faire 
mes  diligences  pourêtre  payé  de  mes  gagcs.Voyons 
un  peu,  dit  le  marquis,  ce  que  c'est  que  ça,  co 
que  c’est  que  cette  aventure-lh.  Oui,  dit  la  veuve, 
allez  punir  ces  coquins-la,  allez  vite.  Il  y court, 
il  arrive  à la  maison  ; son  pèro  était  déjà  empri- 
sonné : tous  les  domestiques  avaient  fui  chacun 
dé  leur  côté,  en  emportant  tout  ce  qu'ils  avaient 
pu.  Sa  mère  était  seule , sans  secours,  sans  con- 
solation, noyée  dans  les  larmes;  il  ne  lui  restait 
rien  que  le  souvenir  de  sa  fortune,  de  sa  beauté, 
de  ses  fautes , et  de  ses  folles  dépenses. 

Après  que  le  fils  eut  long-temps  pleuré  avec  !a 
mère , il  lui  dit  enfin  : Ne  nous  désespérons  pas; 
celle  jeune  veuve  m'aime  éperdument;  elle  est 
plusgénéreusc  encore  que  riche,  je  réponds  d’elle; 
je  vole  à elle,  et  je  vais  vous  l'amener.  Il  retourne 
donc  chez  sa  maîtresse,  il  la  trouve  tôte  h tête 
avec  un  jeune  officier  fort  aimable.  Quoil  c’est 
vous,  M,  de  La  Jeannotière;  que  venez-vous  faire 
ici?  abandonne-t-on  ainsi  sa  mère?  Allez  chez  cette 
pauvre  femme , et  dites-lui  que  je  lui  veux  tou- 
jours du  bien  : j’ai  besoin  d’une  femme  de  cham- 
bre, et  je  lui  donneraila  préférence.  Mou  garçon, 
tu  me  parais  assez  bien  tourné,  lui  dit  l’officier; 
si  lu  veux  entrer  dans  ma  compagnie , je  te  don- 
nerai un  bon  engagement.. 
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Le  marquis  stupéfait,  la  rage  dans  le  cœur,  alla  ! 
chercher  son  ancien  gouverneur,  déposa  ses  dou- 
leurs dans  son  sein  , et  lui  demanda  des  conseils. 
Celui-ci  lui  proposa  de  se  faire,  comme  lui , gou- 
verneur d’enfants.  Hélas!  je  ne  sais  rien  , vous  ne 
m'avez  rien  appris,  etvousêtcs  la  première  cause 
de  mon  malheur  ; et  il  sanglotait  en  lui  parlant 
ainsi.  Faites  des  romans , lui  dit  un  bel  esprit 
qui  était  l'a  ; c’est  une  excellente  ressource  à Paris. 

Le  jeune  homme , plus  désespéré  que  jamais , 
courut  chez  le  confesseur  de  sa  mère  ; c'était  un 
théalin  très  accrédité , qui  ne  dirigeait  que  les 
femmes  de  la  première  considération  ; dès  qu'il 
le  vit,  il  se  précipita  vers  lui.  Eh!  mon  Dieu! 
monsieur  le  marquis,  où  est  votre  carrosse? 
comment  se  porte  la  respectable  madame  la  mar- 
quise votre  mère?  Le  pauvre  malheureux  lui  conta 
le  désastre  de  sa  famille.  A mesure  qu’il  s’expli- 
quait, le  théalin  prenait  une  mine  plus  grave  , 
plus  indifférente , plus  imposante  : Mon  fils,  voilà 
où  Dieu  vous  vonlait  ; les  richesses  ne  servent  qu’à 
corrompre  le  cœur;  Dieu  a donc  fait  la  grâce  à 
votre  mère  de  la  réduire  à la  mendicité? 

Oui , monsieur. — Tant  mieux  , elle  est  sûre  de 
son  salut. — Mais,  mon  père,  en  attendant , n'y 
aurait-il  pas  moyen  d'obtenir  quelques  secours 
dans  ce  monde?  — Adieu,  mon  fils;  il  y aune 
dame  de  la  cour  qui  m'attend. 

Le  marquis  fut  près  de  s'évanouir  ; il  tut  traitéà 
peu  près  de  même  par  tous  ses  amis , et  apprit 
mieux  à connaître  le  monde  dans  uno  demi- jour- 
née que  dans  tout  le  reste  de  sa  vie. 

Comme  il  était  plougé  dans  l’accablement  du 
désespoir,  il  vit  avancer  une  chaise  roulante,  à 
l’antique,  espèce  de  tombereau  couvert,  accom- 
jagné  de  rideaux  de  cuir,  suivi  de  quatre  charrettes 
énormes  toutes  chargées.  Il  y avait  dans  la  chaise 
un  jeune  homme  grossièrement  vêtu  ; c’était  un 
visage  rond  et  frais  qui  respirait  la  douceur  et  la 
gaieté.  Sa  petite  femme  brune,  et  assez  grossière- 
ment agréable  , était  cahotécà  cûtédciui . I.a  voiture 
n’allait  pas  comme  le  char  d’un  petit  maître  : le 
voyageur  eut  tout  le  temps  de  contempler  le  mar- 
quis immobile  abirné  dans  sa  douleur.  Eh  ! mon 
Dieu  I s'écria-t-il , je  crois  que  c’est  là  Jcannot.  A 
co  nom  le  marquis  lève  les  yeux , la  voiture  s'ar- 


rête : C’est  leannot  lui-même , c'est  Jcannot.  Le 
petit  homme  rebondi  ne  fait  qu'un  saut,  et  court 
embrasser  son  ancien  camarade.  Jeannot  reconnut 
Colin;  la  honte  elles  pleurs  couvrirent  son  visage. 
Tu  m’as  abandonné,  dit  Colin;  mais  tuas  beau 
être  grand  seigneur,  je  t’aimerai  toujours.  Jeannot, 
confus  et  attendri , lui  conta , en  sanglotant , uno 
partie  de  son  histoire.  Vieus  dans  l'hôtellerie  où  je 
loge  me  conter  le  reste,  lui  dit  Colin  ; embrasse 
ma  petite  femme,  et  allons  dîner  ensemble. 

Ils  vont  tous  trois  a pied , suivis  du  bagage. 
Qu'csl-ce  donc  que  tout  cet  attirail?  vous  appar- 
tient-il?— Oui,  tout  est  à moi  et  à ma  femme. 
Nous  arrivons  du  pays  ; je  suis  à la  tête  d’une 
bonne  manulaclure  de  fer  élamé  et  de  cuivre.  J’ai 
épousé  la  fille  d'un  riche  négociant  en  ustensiles 
nécessaires  aux  grands  et  aux  petits  ; nous  travail- 
lons beaucoup;  Dieu  nous  bénit;  nous  n'avons 
point  changé  d'clat,  nous  sommes  heureux,  nous 
aiderons  notre  ami  Jcannot.  Ne  sois  plus  mar- 
quis; toutes  les  grandeurs  de  ce  monde  ne  valent 
pas  un  bon  ami.  Tu  reviendras  avec  moi  au  pays, 
je  t'apprendrai  le  métier,  il  n’est  pas  bien  diffi- 
cile; je  te  mettrai  départ,  et  nons  vivrons  gaie- 
ment dans  le  coin  de  terrre  où  nous  sommes 
nés. 

Jeannot  éperdu  se  sentait  partagé  entre  la  dou- 
leur et  la  joie , la  tendresse  et  la  honte  ; et  il  se 
disait  tout  bas  : Tous  mes  amis  du  bel  air  m’ont 
trahi , et  Colin,  que  j’ai  méprisé,  vient  seul  à mon 
secours.  Quelle  instruction  I La  bonté  d' âme  do 
Colin  développe  dans  le  cœur  de  Jeannot  le  germe 
du  bon  naturel,  que  le  monde  n'avait  pas  encore 
étouffé.  Il  sentit  qu’il  ne  pouvait  abandonner  son 
père  et  sa  mère.  Nous  aurons  soin  de  la  mère,  dit 
Colin;  et  quant  à tou  bonhomme  de  père,  qui 
est  en  prison , j’entends  un  peu  les  affaires  ; scs 
créanciers  , voyant  qu’il  n’a  plus  rien , s'accom- 
moderont pour  peu  de  chose  ; je  me  charge  de 
tout.  Colin  Ut  tant  qu’il  tira  le  père  de  prison.  Jean- 
not  retourna  dans  sa  patrie  avec  ses  parents,  qui 
reprirent  leur  première  profession.  11  épousa  une 
sœur  de  Colin,  laquelle,  étant  de  même  humeur 
que  le  frère,  le  rendit  très  heureux.  Et  Jcannot  le 
père,  et  Jeannotte  la  mère,  et  Jeannot  le  fils,  virent 
que  le  bonheur  n'est  pas  dans  la  vanité. 
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CHAPITRE  I. 

comment  le  pricnr  de  Notre-Dame  rie  la  Montagne  et  mademui- 
adle  sa  Mrur  rencontrèrent  un  lluron. 

Dn  jour  saint  Dunstan , Irlandais  de  nation  et 
saint  de  profession,  partit  d’Irlande  sur  une  petite 
montagne  qui  vogua  vers  les  côtes  de  France , et 
arriva  par  celte  voiture  à la  baie  de  Saint-Malo. 
Quand  il  fut  b bord,  il  donna  la  bénédiction  à sa 
montagne,  qui  lui  lit  de  profondes  révérences,  et 
s’en  retourna  en  Irlande  par  le  même  chemin 
qu’elle  était  venue. 

• Dunstan  fonda  un  petit  prieuré  dans  ces  quar- 
tiers-là, et  lui  donna  le  nom  de  prieuré  de  la  Mon- 
tagne, qu’il  porte  encore,  comme  un  chacun  sait. 

En  l'année  1 689,  le  15 juillet  au  soir,  l'abbé  de 
Kerkahon,  prieur  de  Notre-Dame  de  la  Montagne, 
se  promenait  sur  le  bord  de  la  mer  avec  mademoi- 
selle de  Kerkahon , sa  sœur,  pour  prendre  le  frais. 
Le  prieur,  déjà  un  peu  sur  l'âge,  était  un  très  bon 
ecclésiastique,  aimé  de  scs  voisins,  apres  l’a- 
voir été  autrefois  de  scs  voisines.  Ce  qui  lui 
avait  donné  surtout  une  grande  considération, 
c'est  qu'il  était  le  seul  bénéficier  du  pays  qu'on 
ne  fût  pas  obligé  de  porter  dans  son  lit  quand  il 
avait  soupé  avec  ses  confrères.  Il  savait  assez  hon- 
nêtement do  théologie  ; et  quand  il  était  las  de 
lire  saint  Augustin  , il  s'amusait  avec  Rabelais  : 
aussi  tout  le  monde  disait  du  bien  de  lui. 

Mademoiselle  de  Kerkahon , qui  n’avait  jamais 
été  mariée,  quoiqu'elle  eût  grande  envie  de  l'être, 
conservait  de  la  fraîcheur  à l'âge  de  quarante-cinq 
ans;  son  caractère  était  bon  et  sensible;  elle  ai- 
mait ie  plaisir,  et  était  dévote. 

Le  prieur  disait  à sa  sœur,  en  regardant  la  mer  : 
Hélas  I c'est  ici  que  s’embarqua  notre  pauvre 
frère  avec  notre  chère  belle-sœur  madame  de  Ker- 
kabon  , sa  femme,  sur  la  frégate  C Hirondelle , en 
1669,  pour  aller  servir  en  Canada.  S'il  n’avait 
pas  été  tué,  nous  pourrions  espérer  de  le  revoir 
encore. 

Croyez-vous,  disait  mademoiselle deKerkahon, 
que  notre  belle-sœur  ait  été  mangée  par  les  Iro- 


| quois , comme  on  nous  l'a  dit?  Il  est  certain  que 
I si  elle  n’avait  pas  été  mangée,  elle  serait  revenue 
au  pays.  Je  la  pleurerai  tuute  ma  vie  ; c'était  uno 
femme  charmante;  et  notre  frère,  qui  avait  beau- 
coup d'esprit,  aurait  fait  assurément  une  grande 
fortune. 

Comme  ils  s’attendrissaient  l’un  et  l’autre  à ce 
souvenir,  ils  virent  entrer  dans  la  baie  de  Rance 
un  petit  bâtiment  qui  arrivait  avec  la  marée  : c'é- 
taient des  Anglais  qui  venaient  vendre  quelques 
denrées  de  leur  pays.  Ils  sautèrent  à terre , sans 
regarder  monsieur  le  prieur  ni  mademoiselle  sa 
sœur,  qui  fut  très  choquée  du  peu  d'attention  qu'on 
avait  poiir  elle. 

Il  n’en  fut  pas  do  même  d'un  jeune  homme  1res 
bien  fait,  qui  s'élança  d’un  saut  par-dessus  la  tête 
de  ses  compagnons , et  se  trouva  vis-à-vis  made- 
moiselle. Il  lui  fit  un  signe  de  tête,  n'étant  pas 
dans  l’usage  de  faire  la  révérence.  Sa  fignre  et  son 
ajustement  attirèrent  les  regards  du  frère  et  de  la 
sœur.  Il  était  nu-tête  et  nu-jambes,  les  pieds  chaus- 
sés de  petites  sandales , le  chef  orné  de  longs  che- 
veux en  tresses,  un  petit  pourpoint  qui  serrai! 
une  taille  Une  et  dégagée;  l’air  martial  et  doux. 
Il  tenait  dans  sa  main  uue  petite  bouteille  d'eau 
des  Barbades,  et  dans  l'autre  une  espèce  de  bourse 
dans  laquelle  était  un  gobelet  et  de  très  bon  bis- 
cuit de  mer.  Il  parlait  français  fort  intelligible- 
ment. Il  présenta  de  son  eau  des  Barbades  à ma- 
demoiselle de  Kerkahon  et  à monsieur  son  frère  ; 
il  en  but  avec  eux  : il  leur  en  fit  reboire  encore , 
et  tout  cela  d'un  air  si  simple  et  si  naturel , que 
le  frère  et  la  sœur  en  furent  charmés.  Ils  lui  of- 
frirent leurs  services,  en  lui  dcmandantqui  il  était 
et  où  il  allait.  Le  jeune  homme  leur  répondit  qu'il 
n'en  savait  rien  , qu'il  était  curieux,  qu'il  avait 
voulu  voir  comment  les  côtes  de  France  étaient 
faites,  qu'il  était  venu , et  allait  s'en  retourner. 

Monsieur  le  prieur  jngeant  à son  accent  qu'il 
n'était  pas  Anglais,  prit  la  liberté  de  lui  deman- 
der de  quel  pays  il  était.  Je  suis  lluron,  lui  ré- 
pondit le  jeune  homme. 

Mademoiselle  de  Kerkabon , étonnée  et  qn- 
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chantée  do  voir  un  nurnn  qui  lui  avait  fait  des  po- 
litesses, pria  le  jeune  homme  à souper;  il  ne  se 
lit  pas  prier  deux  fois,  et  tous  trois  allèrent  de 
compagnie  au  prieuré  de  [Notre-Dame  de  la  Mon- 
tagne. 

La  courte  et  ronde  demoiselle  le  regardait  de 
tous  ses  petits  yeux , et  disait  de  temps  en  temps 
au  prieur:  Cegrand  garçon-là  a nn  teint  de  lis  et  de 
rose  I qu'il  a une  belle  peau  pour  un  fluron  ! Vous 
avex  raison , ma  sœur,  disait  le  prieur.  Elle  fesait 
cent  questions  coup  sur  coup , et  le  voyageur  ré- 
pondait toujours  Tort  juste. 

Le  bruit  se  répandit  bientôt  qu’il  y avait  un 
Iluron  au  prieuré.  La  bonne  compagnie  du  canton 
s'empressa  d’y  venir  souper.  L'abbé  do  Saint- 
Yves  y vini  avec  mademoiselle  sa  sœur , jeune 
hassc-brctte,  fort  jolie  et  très  bien  élevée.  Le  bailli, 
le  receveur  des  tailles,  et  leurs  femmes  furent  du 
souper.  On  plaça  l’étranger  entre  mademoiselle 
do  Kerkabon  et  mademoiselle  de  Saint-Yves.  Tout 
le  monde  le  regardait  avec  admiration;  tout  le 
monde  lui  parlait  et  l'interrogeait  à fa  fois  ; le 
Iluron  ne  s'en  émouvait  pas.  Il  semblait  qu'il  eût 
pris  pour  sa  devise  celle  de  milord  Dolingbroke, 
JS’ihil  admirari.  Mais  à la  (in  , excédé  de  tant  de 
bruit , il  leur  dit  avec  assez  do  douceur,  mais 
avec  un  peu  de  fermeté  : Messieurs,  dans  mon  pays 
on  parle  l'un  après  l'autre  ; comment  voulez-vous 
que  je  vous  réponde  quand  vous  m'empéchez  de 
vous  entendre?  La  raison  fait  toujours  rentrer  les 
hommes  en  eui-mômcs  pour  quelques  momeuls  : 
il  se  lit  un  grand  silence.  Monsieur  le  bailli , qui 
s'emparait  toujours  des  étrangers  dans  quelque 
maison  qu'il  se  trouvât , et  qui  élait  le  plus  grand 
questionneur  de  la  province , lui  dit  en  ouvrant  la 
bouche  d’un  demi-pied  - Monsieur,  comment  vous 
nommez-vous? On  m'a  toujours  appelé  l'ingénu, 
reprit  le  Iluron  , et  on  m'a  confirmé  ce  nom 
en  Angleterre  , parce  que  je  dis  toujours  naïve- 
ment ce  que  je  pense,  comme  je  fais  tout  ce  que 
je  veux. 

Comment,  étant  né  Iluron,  avez- vous  pu,  mon- 
sieur, venir  en  Angleterre?  C'est  qu’on  m'y  a 
mené;  j'ai  été  fait,  dans  un  combat , prisonnier 
par  les  Anglais,  après  m'étre  assez  bien  défendu; 
et  les  Anglais,  qui  aiment  la  bravoure,  parce 
qu’ils  sont  braves  et  qu'ils  sont  aussi  honnêtes 
que  nous,  m’ayant  proposé  de  me  rendre  à mes 
parents  ou  de  venir  on  Angleterre,  j'acceptai  lo 
dernier  parti , parce  que  de  mon  naturel  j'aime 
passionnément  à voir  du  pays. 

Mais,  monsieur,  dit  le  bailli  avec  son  ton  im- 
posant , comment  avez-vous  pu  abandonner  ainsi 
père  et  mère?  C'est  que  je  n'ai  jamais  connu  ni 
père  ni  mère , dit  l'étranger,  La  compagnie  s'at- 
tendrit, «1  tout  le  monde  répétait,  jVi  père,  ni 


mire!  Nous  lui  en  servirons , dit  la  mattresse  de 
la  maison  à son  frère  le  prieur  : que  ce  monsieur 
le  Iluron  est  intéressant  I L'Ingénu  la  remercia 
avec  une  cordialité  noble  et  fière , et  lui  lit  com- 
prendre qu’il  n’avait  besoin  de  rien. 

Je  m’aperçois , monsieur  l'Ingénu  , dit  le  grave 
bailli , que  vous  parlez  mieux  français  qu'il  n'ap- 
partient à un  iluron.  Un  Français , dit-il , que 
nous  avions  pris  dans  ma  grande  jeunesse  en  Hu- 
ronie , et  pour  qui  je  conçus  beaucoup  d'amitié, 
m’enseigna  sa  langue;  j'apprends  très  vite  ce  quo 
je  veui  apprendre.  J’ai  trouvé  en  arrivant  h IMy- 
mouth  un  de  vos  Français  réfugiés  que  vous  ap- 
pelez huguenote,  je  ne  sais  pourquoi;  il  m'a  fait 
faire  quelques  progrès  dans  la  connaissance  de 
votre  langue  ; et  dès  que  j'ai  pu  m'exprimer  in- 
telligiblement, je  suis  venu  voir  votre  pays,  par- 
ce que  j'aime  assez  les  Français  quand  ils  ne  font 
pas  trop  de  questions. 

L’abbé  de  Saint-Yves,  malgré  ce  petit  avertisse- 
ment, lui  demanda  laquelle  des  trois  langues  lui 
plaisait  davantage,  la  burone,  l’anglaise,  ou  la 
française.  La  burone,  sans  contredit,  répondit 
l'Ingénu.  Est-il  possible?  s'écria  mademoiselle  de 
Kerkabon;  j’avais  toujours  cru  que  le  français 
était  la  plus  belle  de  toutes  les  langues  après  le 
bas-breton. 

Alors  ce  fut  k qui  demanderait  à l'Ingénu  com- 
ment on  disait  en  buron  du  tabac,  et  il  répondait 
tatja  : comment  on  disait  manger,  et  il  répondait 
etsenlen.  Mademoiselle  de  Kerkabon  voulut  abso- 
lument savoir  comment  on  disait  faire  l'amour;  il 
lui  répondit  trovandt T*;  et  soutint,  non  sans  ap- 
parence do  raison,  que  ces  mots -l'a  valaient 
bien  les  mots  français  et  anglais  qui  leur  corres- 
pondaient. Trovander  parut  très  joli  à tous  les 
convives. 

Monsieur  le  prieur,  qui  avait  dans  sa  biblio- 
thèque la  grammaire  burone , dont  le  révérend 
P.  Sagar  Tbéodat,  récollet,  fameux  missionnaire, 
lui  avait  fait  présent,  sortit  de  table  un  moment 
pour  l'aller  consulter.  Il  revint  tout  haletant  do 
tendresse  et  de  joie;  il  reconnut  l'Ingénu  pour  un 
vrai  Iluron.  On  disputa  un  peu  sur  la  multipli- 
cité des  langues , et  on  convint  que,  sans  l’aven- 
ture delà  tour  de  Babel,  toute  la  terre  aurait  parlé 
français. 

L'iplerrogant  bailli , qui  jnsquc-lk  s'était  défié 
un  peu  du  personnage,  conçut  pour  lui  un  pro- 
fond respect  ; il  lui  parla  avec  plus  de  civilité 
qu'auparavant , de  quoi  l'Ingénu  ne  s’aperçut 
pas. 

Mademoiselle  de  Saint-Yves  était  fort  curieuse 
de  savoir  comment  on  fesait  l’amour  au  pays  des 
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Hurons.  En  lésant  de  belles  actions,  répondit-il , 
pour  plaire  aux  personnes  qui  vous  ressemblent. 
Tous  les  convives  applaudirent  avec  étonnement. 
Mademoiselle  de  Saint-Yves  rougit  et  fut  fort  aise. 
Mademoiselle  de  Kerkabon  rougit  aussi , mais  elle 
n'était  pas  si  aise  ; elle  fut  un  peu  piquée  que  la 
galanterie  ne  s'adressât  pas  b elle;  mais  elle  était 
si  bonne  personne,  que  son  affection  (tour  le  Hu- 
ron  n'eu  fut  point  du  tout  altérée.  Elle  lui  de- 
manda, avec  beaucoup  de  bonté,  combien  il  avait 
eu  de  maîtresses  en  Horonie.  Je  n’en  ai  jamais  eu 
qn'nne,  dit  l'Ingcnu;  c'était  mademoiselle  Aba- 
caba , la  bonne  amie  de  ma  chère  nourrice;  les 
joncs  ne  sont  pas  plus  droits , l'hermine  n'est  pas 
plus  blanche,  les  moutons  sont  moins  doux , les 
aigles  moins  fiers,  et  les  cerfs  ne  sont  pas  si  légers 
que  l'était  Abacaba.  Elle  poursuivait  un  jour  un 
lièvre  dans  notre  voisinage,  environ  h cinquante 
lieues  de  notre  habitation  ; un  Algonquin  mal  élevé, 
qni  habitait  cent  lieues  plus  loin,  vint  lui  prendre 
son  lièvre;  je  le  sus,  j’y  courus,  je  terrassai  l'Al- 
gonquin d'un  coup  de  massue , je  l'amenai  aux 
pieds  de  ma  maîtresse , pieds  et  poings  liés.  Les 
parents  d'Abacaba  voulurent  le  manger,  mais  je 
n'eus  jamais  de  goûtpour^ces  sortes  de  festins;  je 
lui  rendis  sa  liberté,  j'en  fis  un  ami.  Abacaba  fut  si 
touchée  de  mon  procédé  qu’elle  me  préféra  à tous 
ses  amants.  Elle  m’aimerait  encore  si  elle  n’avait 
pas  été  mangée  par  un  ours  : j’ai  puni  l'ours,  j’ai 
porté  long-temps  sa  peau  ; mais  cela  ne  m’a  pas 
consolé. 

Mademoiselle  do  Saint-Yves,  à ce  récit , sentait 
nn  plaisir  secret  d’apprendre  que  l’Ingénu  n’avait 
eu  qu’une  maîtresse , et  qu’Abacaba  n’était  plus  ; 
mais  elle  ne  démêlait  pas  la  cause  de  son  plaisir. 
Tout  le  monde  fixait  les  yeux  sur  l'Ingénu  ; on  le 
louait  beaucoup  d’avoir  empêché  ses  camarades 
de  manger  un  Algonquin. 

L’impitoyable  bailli , qui  ne  pouvait  réprimer 
sa  fureur  de  questionner,  poussa  enfin  la  curiosité 
jusqu’à  s’informer  de  quelle  religion  était  M.  le 
Huron;  s’il  avait  choisi  la  religion  anglicane , ou 
la  gallicane , ou  la  huguenote  ? Je  suis  de  ma  re- 
ligion , dit-il , comme  vous  do  la  vôtre.  Hélas  I 
t’écria  la  Kerkabon , je  vois  bien  que  ces  malheu- 
reux Anglais  n'ont  pas  seulement  songé  à le  bap- 
tiser. Ebl  mon  Dieu,  disaitmademoisolledc  Saint- 
Yves,  comment  sc  peut-il  quoies  Durons  ne  soient 
pas  catholiques?  Est-ce  que  les  révérends  pères 
jésuites  ne  les  ont  pas  tous  convertis?  L’ingénu 
l’assura  que  dans  son  pays  on  ne  convertissait  per- 
sonne; que  jamais  un  vrai  Huron  n’avait  changé 
d'opinion,  et  qne  même  il  n’y  a point  dans  sa 
langue  de  terme  qui  signifiât  i neomtance.  Ces 
derniers  mots  plurent  extrêmement  à mademoiselle 
de  Saint-Yves. 
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Nous  le  baptiserons,  nous  le  baptiserons,  disait 
la  Kerkabon  à M.  le  prieur  ; vous  en  aurez  l'bon- 
ncur,  mon  cher  frère;  je  veux  absolument  être  sa 
marraine  : AI.  l’abbé  de  Saint-Yves  le  présentera 
sur  les  fonts  : ce  sera  unecérémonie  bien  brillante; 
il  en  sera  parlé  dans  toute  la  Basse-Bretagne , et 
cela  nous  fera  un  honneur  infini.  Toute  la  com- 
pagnie seconda  la  maîtresse  de  la  maison  ; tous 
les  convives  criaient  : Nous  le  baptiseront  L’In- 
génu répondit  qu’en  Angleterre  on  laissait  vivre 
les  gens  à leur  fantaisie.  Il  témoigna  qne  la  propo- 
sition ne  lui  plaisait  point  du  tout,  et  que  la  loi 
des  Hurons  valait  pour  le  moins  la  loi  des  Bas- 
Bretons  ; enfin  il  dit  qu’il  repartait  le  lendemain. 
On  acheva  de  vider  sa  bouteille  d’eau  des  Barba- 
des, et  chacun  s’alla  coucher. 

Quand  on  eut  reconduit  l’Ingénu  danssa  cham- 
bre , mademoiselle  de  Kerkabon  et  son  amie  ma- 
demoiselle de  Saint-Yves  ne  purent  se  tenir  de 
regarder  parle  trou  d’une  large  serrure  pour  voir 
comment  dormait  un  Huron.  Elles  virent  qu'il 
avait  étendu  la  couverture  du  lit  sur  le  plancher, 
et  qu'il  reposait  dans  la  plus  belle  altitude  du 
monde. 
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Le  Huron , nommé  l'Ingénu , reconnu  de  »n  parents. 

L'Ingénu,  selon  sa  coutume,  s’éveilla  avec  le 
soleil , au  chant  du  coq,  qu'on  ap|ielle  eu  Angle- 
terre et  en  Huronie  ta  trompette  du  jour.  Il  n'était 
pas  comme  la  bonne  compagnie , qui  languit  dans 
un  lit  oiseux  jusqu'à  ce  que  le  soleil  ait  fait  la 
moitié  de  son  tour,  qui  ne  peut  ni  dorniir  ni  su 
lever,  qoi  perd  tant  d’heures  précieuses  dans  cet 
état  mitoyen  entre  la'vie  et  la  mort,etqpiseplaiut 
encore  que  la  vie  est  trop  courte. 

Il  avait  déjà  fait  deux  ou  trois  lieues , il  avait 
tué  trente  pièces  de  gibier  à balle  seule,  lorsqu’en 
rentrant  il  trouva  monsieur  le  prieur  de  Noire- 
Dame  de  la  Montagne  et  sa  discrète  sœur,  se  pro- 
menant en  bonnet  de  nuit  dans  leur  petit  jardin. 
Il  leur  présenta  tonie  sa  chasse , et  en  tirant  de  sa 
chemise  une  espèce  de  petit  talisman  qn’il  portait 
toujours  à son  cou , il  les  pria  de  l'accepter  en  re- 
connaissancede  leur  bonne  réception.  C'est  ce  que 
j’ai  de  plus  précieux , leur  dit- il  ; on  m'a  assuré 
que  je  serais  toujours  heureux  tant  que  je  porte- 
rais ce  petit  brimborion  sur  moi , et  je  vous  le 
donne  afin  que  vous  soyez  toujours  heureux. 

Leprieur  et  mademoiselle  sourirent  avec  allen- 
drissoment  de  la  naïveté  de  l’Ingénu.  Ce  présent 
consistait  en  deux  petits  portraits  assez  mal  fait*, 
attachés  ensemble  avec  nne  courroie  fort  grasse. 

Mademoiselle  de  Kerkabon  lui  demanda  s'il  J 
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avait  des  peintres  en  Uuronie.  Non , dit  l'Ingé- 
nu; celte  rareté  me  vient  de  ma  nourrice;  son 
mari  l'avait  eue  par  conquête,  en  dépouillant 
quelques  Français  du  Canadaqui  nous  avaientfait 
la  guerre;  c'est  tout  ce  que  j'en  ai  su. 

Le  prieur  regardait  attentivement  ces  portraits; 
il  changea  de  couleur,  il  s’émut,  ses  mains  trem- 
blèrent. Par  Notre-Dame  do  la  Montagne , s’écria- 
t-il  , je  crois  que  voilà  le  visage  de  mon  frère  le 
capitaine  et  de  sa  femme)  Mademoiselle , après 
les  avoir  considérés  avec  la  même  émotion , en 
jugea  de  même.  Tous  deux  étaient  saisis  d'éton- 
nement et  d'une  joie  mêlée  de  douleur  ; tous  deux 
s'attendrissaient;  tous  deux  pleuraient;  leur  cœur 
palpitait;  ils  poussaient  des  cris;  ils  s’arrachaient 
les  portraits;  chacun  d'eux  les  prenait  et  les  ren- 
dait vingt  fois  en  une  seconde  ; ils  dévoraientdes 
yeux  les  portraits  et  le  Huron  ; ils  lui  demandaient 
l’un  après  l’autre,  et  tous  deux  à la  fois,  en  quel 
lieu,  en  quel  temps,  comment  ces  miniatures 
étaient  tombées  entre  les  mains  de  sa  nourrice  ; 
ils  rapprochaient , ils  comptaient  les  temps  depuis 
le  départ  du  capitaine;  ils  se  souvenaient  d'avoir 
eu  nouvellequ'il  avait  été  jusqu'au  pays  des  Hu- 
rons,  et  que  depuis  ce  temps  ils  n'en  avaient  jamais 
entendu  parler. 

L'Ingénu  leur  avait  dit  qu’il  n’avait  connu  ni 
père  ni  mère.  Le  prieur,  qui  était  homme  de  sens, 
remarqua  que  l’Ingénu  avait  un  peu  de  barhe  ; 
il  savait  très  bien  que  les  Durons  n’en  ont  point. 
Son  menton  est  cotonné , il  est  donc  fils  d'un 
botnme  d’Europe  : mon  frère  et  ma  belle-sœur  ne 
parurent  plus  après  l'expédition  contre  les  Du- 
rons, en  4 üU9  : mon  neveu  devait  alors  être  à la 
mamelle  ; la  nourrice  hurone  lui  a sauvé  la  vie , et 
lui  a servi  de  mère.  Enfin , après  cent  questions 
et  cent  réponses,  le  prieur  et  sa  sœur  conclurent 
qne  le  lluron  était  leur  propre  neveu.  Ils  l'em- 
brassaient en  versant  des  larmes  ; et  l'Ingénu  riait, 
ne  pouvant  s'imaginer  qu'un  lluron  fût  neveu 
d'un  prieur  bas-breton. 

Toute  la  compagnie  descendit;  M.  de  Saint- 
Yves,  qui  était  grand  physionomiste,  compara 
les  deux  portraits  avec  le  visage  de  l’Ingénu  ; il 
fit  très  habilement  remarquer  qu'il  avait  les  yenx 
de  sa  mère,  le  front  et  le  nez  de  feu  monsieur  le 
capitaine  de  Kerkabon  , et  des  joues  qui  tenaient 
de  l'un  et  de  l'autre. 

Mademoiselle  de  Saint-Yves,  qui  n'avait  jamais 
vu  le  père  ni  la  mère,  assura  que  l'Ingénu  leur  res- 
semblait parfaitement.  Ils  admiraient  tous  la  Pro- 
vidence et  l'enchaînement  des  événements  de  ce 
monde.  Enfin  on  était  si  persuadé,  si  convaincu 
delà  naissancede  l'Ingénu,  qu'il  conseil  lit  lui-même 
a-être  neveu  de  monsieur  le  prieur,  eu  disant 
qn’il  aimait  autant  l'avoir  pour  oncle  gu’uu  autre. 


On  alla  rendre  grûce  à Dieu  dans  l'église  de  No- 
tre-Dame de  la  Montagne  , tandis  que  le  Duron , 
d'un  air  indifférent , s'amusait  à boire  dans  la 
maison. 

Les  Anglais  qui  l'avaient  amené , et  qui  étaient 
prêts  à mettre  à la  Yoile,  vinrent  lui  dire  qu'il 
était  temps  de  partir.  Apparemment,  leur  dit-il, 
qne  vous  n’avez  pas  retrouvé  vos  oncles  et  vos 
tantes  ; je  reste  ici  ; retournez  à Plymoutb,  je  vous 
donne  toutes  mes  hardes , je  n’ai  plus  besoin  do 
rien  au  monde,  puisque  je  suis  le  neveu  d'un 
prieur.  Les  Anglais  mirent  à la  voile , eu  se  sou- 
ciant fort  peu  que  l'Ingénu  eût  des  parents  ou  non 
en  Basse-Bretagne. 

Après  que  l’oncle , la  tante , et  la  compagnie  , 
eurent  chanté  le  Te  Deum;  après  qne  le  bailli  eut 
encore  accablé  l'ingénu  de  questions;  après  qu'on 
eut  épuisé  tout  ce  que  l’étonnement,  la  joie  , la 
tendresse  , peuvent  faire  dire , le  prieur  de  la 
Montagne  et  l'abbé  de  Saint-Yves  conclurent  à 
faire  baptiser  l'Ingénu  au  plus  vite.  Mais  il  n'en 
était  pas  d'un  grand  Huron  de  vingt-deux  ans , 
comme  d’un  enfant  qo’on  régénère  sans  qu'il  en 
sache  rien.  Il  fallait  l'instruire , et  cela  paraissait 
difficile  ; car  l'abbé  de  Saint-Yves  supposait  qu’un 
homme  qui  n'était  pas  né  en  France  n'avait  pas 
le  sens  commun. 

Le  prieur  fit  observer  à la  compagnie  que,  si  en 
effet  M.  l'Ingénu , son  neveu , n'avait  pas  eu  le 
bonheur  de  naître  en  Basse-Bretagne , il  n’en  avait 
pas  moins  d'esprit;  qu'on  en  pouvait  juger  par 
toutes  ses  réponses,  et  que  sûrement  la  nature 
l'avait  beaucoup  favorisé , tant  du  côté  paternel 
que  du  maternel. 

On  lui  demanda  d'abord  s'il  avait  jamais  lu 
quelque  livre.  Il  ditqu'il  avait  lu  Babelais  traduit 
en  anglais  , et  quelques  morceaux  de  Shakespeare 
qu’il  savait  par  cœur  ; qu'il  avait  trouvé  ces  livres 
chez  le  capitaine  du  vaisseau  qui  l'avait  amené 
de  l’Amérique  à Plymouth , et  qu'il  en  était  fort 
content.  Le  bailli  ne  manqua  pas  de  l’interroger 
sur  ces  livres.  Je  vous  avoue,  dit  l'Ingénu,  que 
j’ai  cru  en  deviner  quelque  chose , et  que  je  n’ai 
pas  entendu  le  reste. 

L'abbé  de  Saint-Yves , à ce  discours,  fit  ré- 
flexion que  c’était  ainsi  que  lui-même  avait  tou- 
jours lu  , et  que  la  plupart  des  hommes  ne  lisaient 
guère  autrement.  Vous  avez  sans  doute  lu  la  Bi- 
ble? dit-il  au  Duron.  Point  du  tout,  monsieur 
l'abbé  ; elle  n'était  pas  parmi  les  livres  de  mon 
capitaine:  je  n’en  ai  jamais  entendu  parler.  Voilà 
comme  sont  ces  maudits  Anglais,  criait  made- 
moiselle de  Kerkabon,  ils  feront  plus  de  cas  d’une 
pièce  de  Shakespeare,  d’un  plum-pudding  et 
d’une  bouteille  de  rhum,  que  du  Pentateuque. 
Aussi  u’onl-ils  jamais  converti  personne  en  Aune 
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l'enchaînement  des  événements  de  ce 
Un  on  était  si  persuade , si  convaincu 
'cede  l'Ingénu,  qu'il  consentit  lui-même 
■ u de  monsieur  le  prieur,  en  disant 
■l  amant  l’avoir  pour  oncle  uu’un  autre. 


comme  sout  ces  maudits  Anglais,  criait  inade- 
mnisclle  de  Kerkabon,  ils  feront  plus  de  cas  d’une 
pièce  de  Shakespeare,  d’un  plum- pudding  et 
d’une  bouteille  de  rhum,  que  do  Pentateuque. 
Aussi  n'ont-ils  jamais  converti  personne  en  Auie- 
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rique.  Certainement  ils  sont  maudits  de  Dieu  ; et 
nous  leur  prendrons  la  Jamaïque  et  la  Virgiuie 
avant  qu'il  soit  peu  de  temps. 

Quoi  qu'il  en  soit , on  Ot  venir  le  plus  habile 
tailleur  de  Saint-Malo  pour  babiller  l'Ingénu  de 
pied  en  cap.  La  compagnie  se  sépara;  le  bailli 
alla  faire  ses  questions  aillcnrs.  Mademoiselle  de 
Saint-Yves,  en  partant,  se  retourna  plusieurs  fois 
pour  regarder  l'ingéuu  ; et  il  lui  fit  desrévérences 
plus  profondes  qu'il  n’en  avait  jamais  fait  à per- 
sonne en  sa  vie. 

Le  bailli , avant  de  prendre  congé , présenta  à 
mademoiselle  de  Saint-Yves  un  grand  nigaud  de 
fils  qui  sortait  du  collège  ; mais  à peine  le  regarda- 
t-cllctaut  elle  était  occupée  delà  politesseduiiurnn. 

CHAPITRE  III. 

Le  Uuroa , nomme  l'Ingénu , converti . 

Monsieur  le  prieur  voyant  qu'il  était  un  peu 
sur  l’âge,  et  que  Dieu  lui  envoyait  un  neveu  pour 
sa  consolation  , se  mit  en  tête  qu'il  pourrait  lui 
résiguer  son  bénéfice , s'il  réussissait  à le  baptiser, 
cl  à le  faire  entrer  dans  les  ordres. 

L'Ingénn  avait  une  mémoire  excellente.  La  fer- 
meté des  organes  de  Basse-Bretagne , fortifiée  par 
le  climat  do  Canada,  avait  rendu  sa  tête  si  vigou- 
reuse , que  quand  on  frappait  dessus , a peine  le 
sentait-il  ; et  quand  on  gravait  dedans , rien  ne 
s'eiïaçait  ; il  n’avait  jamais  rien  oublié.  Sa  con- 
ception était  d'autant  plus  vive,  et  plus  nette, 
que  son  enfance  n’ayant  point  été  chargée  des 
inutilités  et  des  sottises  qui  accablent  la  nôtre , 
les  choses  entraient  dans  sa  cervelle  sans  nuage. 
Le  prieur  résolut  enfin  de  lui  faire  lire  le  nouveau 
Testament.  L'Ingénu  le  dévora  avec  beaucoup  de 
plaisir;  mais  ne  sachant  ni  dans  quel  temps  ni 
dans  quel  pays  toutes  les  aventures  rapportées 
dans  ce  livre  étaient  arrivées , il  ue  douta  point 
que  le  lieu  de  la  scène  ne  fût  en  Basse-Bretagno; 
et  il  jura  qu'il  couperait  le  nez  et  les  oreilles  à 
Calphe  et  à Pilate,  si  jamais  il  rencontrait  ces 
marauds-l'a. 

Son  oncle,  charmé  de  ces  bonnes  dispositions , 
le  mit  au  fait  en  peu  de  temps;  il  loua  son  zèle; 
mais  il  lui  apprit  que  ce  zèle  était  inutile,  attendu 
que  ces  gens-là  étaient  morts  il  yavaitenvironseize 
cent  quatre-vingt-dix  années.  L'ingénu  sut  bien- 
tôt presque  tout  le  livre  par  cœur.  11  proposait 
quelquefois  des  difficultés  qui  mettaient  le  prieur 
fort  en  peine.  Il  était  obligé  souvent  de  consulter 
l'abbé  de  Saint-Yves , qui,  ne  sachant  que  répon- 
dre, fit  venir  un  jésuite  bas-breton  pour  achever 
la  conversion  du  Huron. 

Enfin  la  grâce  opéra  ; l'Ingénu  promit  de  se  faire 
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chrétien  ; y ne  douta  pas  qu'il  ne  dût  commen- 
cer par  être  circoncis  ; car,  disait-il , je  ne  vois 
pas  dans  le  livre  qu'on  m'a  fait  lire  un  seul  per- 
sonnage qui  ne  l'ait  été;  il  est  donc  évident  que 
je  dois  faire  le  sacrifice  de  mon  prépuce  ; le  plus 
tôt  c'est  le  mieux.  Il  ne  délibéra  point  : il  envoya 
chercher  le  chirurgien  du  village , et  le  pria  de 
lui  faire  l'opération,  comptant  réjouir  infini- 
ment mademoiselle  de  Kcrkabon  et  toute  la  com- 
pagnie , quand  une  fois  la  chose  serait  faite.  Le  fra- 
ter,  qui  n’avait  point  encore  fait  cette  opération , 
en  avertit  la  famille,  qui  jeta  les  hauts  cris.  La 
bonne  Kerkabon  trembla  que  son  neveu  , qui  pa- 
raissait résolu  et  expéditif,  ne  se  fit  lui-même 
l’opération  très  maladroitement,  et  qu'il  n'en  ré- 
sultât de  tristes  effets , auxquels  les  dames  s'in- 
téressent toujours  par  bonlé  d'âme. 

Le  prieur  redressa  les  idées  du  üuron  ; il  lui 
remontra  que  la  circoncision  n'était  plus  de 
mode;  que  le  baptême  était  beaucoup  plus  doux 
et  plus  salutaire;  que  la  loi  de  grâce  n'était  pas 
comme  la  loi  de  rigueur.  L'Ingénu  , qui  avait 
beaucoup  de  bon  sens  et  de  droiture  , disputa  , 
mais  reconnut  son  erreur;  ce  qui  est  assez  rare 
en  Europe  auz  gens  qui  disputent;  enfin  il  pro- 
mit de  se  faire  baptiser  quand  ou  voudrait. 

Il  fallait  auparavant  se  confesser  ; et  c'était  là 
le  plus  difficile.  L'Ingénu  avait  toujours  en  poche 
le  livre  que  son  oncle  lui  avait  donné.  Il  n'y  trou- 
vait pas  qu’un  seul  apôtre  se  fût  confessé , et  cela 
le  rendait  très  rétif.  Le  prieur  lui  ferma  la  bou- 
che en  lui  montrant , dans  l'épitre  de  Saint-Jac- 
ques-lc-Mineur,  ces  mois  qui  font  tant  de  peine 
aux  hérétiques  : Confessez  vos  pichés  tes  tins 
aux  autres.  Le  Huron  se  tut,  et  se  confessa  à 
un  récollet.  Quand  il  eut  fini , il  tira  le  récollet 
du  coufessionnal , et  saisissant  son  homme  d'un 
bras  vigoureux,  il  se  mit  à sa  place,  et  le  fit 
mettre  à genoux  devant  lui  ; Allons  , mon  ami, 
il  est  dit  : Confessez-vous  les  uns  aux  autres , 
je  l’ai  conté  mes  péchés  , ta  ne  sortiras  pas  d’ici 
que  lu  ne  m'aies  conté  les  tiens.  En  parlant 
ainsi,  il  appuyait  son  large  genou  contre  la  poi- 
trine de  son  adverse  partie.  Le  récollct  pousse  des 
hurlements  qui  font  retentir  l’église.  On  accourt 
au  bruit,  on  voit  le  catéchumène  qui  gourmait  le 
moino  au  nom  de  saint  Jacques-lc-Miueur.  La 
Joie  de  baptiser  un  Bas-Breton  huron  et  anglais 
élait  si  grande , qu'on  passa  par-dessus  ces  singu- 
larités. Il  y eut  même  beaucoup  de  théologiens  qui 
pensèrent  que  la  confession  n'était  pas  néces- 
saire , pnisque  le  baptême  tenait  lieu  de  tout. 

On  prit  jour  avec  l'évêque  de  Saint-Malo,  qui, 
flatté  comme  on  peut  le  croire  de  baptiser  un  Hu- 
ron,  arriva  dans  un  pompeux  équipage , suivi  de 
son  clergé.  Mademoiselle  de  Saint-Yves , en  bénis- 
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tant  Dieu , mil  sa  plus  belle  robe , et  fit  venir  une 
coiffeuse  de  Saint-Malo  , pour  briller  à U céré- 
monie. L'inlerrogani  bailli  accourut  arec  toute  la 
contrée.  L’église  était  magnifiquement  parée  ; mais 
quand  il  fallut  prendre  le  Huron  pour  le  mener 
aux  lonts  baptismaux , on  ne  le  trouva  point. 

L’oncle  et  la  tante  le  cherchèrent  partout.  On 
crut  qu’il  était  à la  chasse , selon  sa  coutume.  Tous 
les  conviés  à la  fête  parcoururent  les  bois  et  les 
villages  voisins  : point  de  nouvelles  du  Duron. 

On  commençait  à craindre  qu'il  ne  fût  retourné 
en  Angleterre.  On  se  souvenait  de  lui  avoir  en- 
tendu dire  qu’il  aimait  fort  ce  pays-l'a.  Monsieur 
le  prieur  et  sa  soeur  étaient  persuadés  qu’on  n’y 
baptisait  personne,  et  tremblaient  pour  l’âme  de 
leur  neveu.  L’évéque  était  confondu  et  prêt  à s’en 
retourner;  le  prieur  et  l’abbé  de  Saint- Yves  se 
désespéraient  ; le  bailli  interrogeait  tous  les  pas- 
sants avec  sa  gravité  ordinaire  ; mademoiselle  de 
Kerkahon  pleurait;  mademoiselle  de  Saint-Yves 
ne  pleurait  pas , mais  elle  poussait  de  profonds 
soupirs,  qui  semblaient  témoigner  son  goût  pour 
les  sacrements.  Elles  se  promenait  tristement  le 
long  des  saules  et  des  roseaux  qui  bordent  la 
petite  rivièrede  Rance,  lorsqu’elles  aperçurent  au 
milieu  de  la  rivière  une  grande  figure  assez 
blanche  , les  deux  mains  croisées  sur  la  poitrine. 
Elles  jetèrent  un  grand  cri,  et  se  détournèrent. 
Mais  la  curiosité  l’emportant  bientôt  sur  toute  au- 
tre considération  , elles  se  coulèrent  doucement 
entre  les  roseaux  ; et  quand  elles  furent  bien  sû- 
res de  n'êtrc  point  vues , elles  voulurent  voir  de 
quoi  il  s'agissait;  • 

CHAPITRE  IV. 

l/Ingénu  baptisé. 

Le  prieur  et  l'abbé  étant  accourus  demandè- 
rent à l’Ingénu  ce  qu’il  fesait  là.  Eh  parbleu  ! mes- 
sieurs , j’attends  le  baptême  : il  y a une  heure 
que  je  suis  dans  l’eau  jusqu'au  cou , et  il  n’est 
pas  honnête  de  me  laisser  morfondre. 

Mon  cher  neveu , lui  dit  tendrement  le  prieur, 
ce  n’est  pas  ainsi  qu'on  baptise  en  Basse-Breta- 
gne; reprenez  vos  habits  et  venez  avec  nous. 
Mademoiselle  de  Saint-Yves,  en  entendant  ce  dis- 
cours , disait  tout  bas  à sa  compagne  : Mademoi- 
selle, croyez-vous  qu’il  reprenne  sitôt  scs  habits? 

Le  Duron  cependant  repartit  au  prieur  : Vous 
ne  m'en  ferez  pas  accroire  celte  fois-ci  comme 
l'autre  ; j’ai  bien  étudié  depuis  ce  lemps-là,  et  je 
suis  très  certain  qu’on  ne  se  baptise  pas  autre- 
ment. L'eunuque  delà  reine  Candace  fut  baptisé 
dans  un  ruisseau  ; je  vous  défie  de  me  moutrer  dans 
le  livre  qu«  vous  m’avez  donné  qu’on  s’y  soit  ja- 


mais pris  d’une  autre  façon.  le  ne  serai  point 
baptisé  du  tout , ou  je  le  serai  dans  la  rivière.  On 
eut  beau  lui  remontrer  que  les  usages  avaient 
changé,  l’Ingénu  était  têtu , car  il  était  Breton 
et  huron.  Il  revenait  toujours  à l’eunuque  de  la 
rrine  Candace  ; et  quoique  mademoiselle  sa  tante 
et  mademoiselle  de  Saint-Yves,  qui  l’avaient  ob- 
servé entre  les  saules  , fussent  en  droit  de  lui  dire 
qu’il  ne  lui  appartenait  |>as  de  citer  un  pareil 
homme,  elles  n’en  firent  pourtant  rien,  tant  était 
grande  leur  discrétion.  L’évêque  vint  lui-même 
lui  parler,  ce  qui  est  beaucoup;  mais  il  ne  gagna 
rien  : le  nuron  disputa  contre  l'évêque. 

Montrez-moi , lui  dit-il , dans  le  livre  que  m'a 
donné  mon  oncle , un  seul  homme  qui  n'ait  pas 
été  baptisé  dans  la  rivière , et  je  ferai  tout  ce  que 
vous  voudrez. 

La  tante , désespérée , avait  remarqué  que  la 
première  fois  que  son  neveu  avait  fait  la  révérence, 
il  en  avait  fait  une  plus  profonde  à mademoi- 
selle de  Saint-Yves  qu'à  aucune  autre  personne 
de  la  compagnie,  qu’il  n’avait  pas  même  salué 
monsieur  l'évêque  avec  ce  respect  mêlé  do  cor- 
dialité qu’il  avait  témoigné  à cette  belle  demoiselle. 
Elle  prit  le  prti  de  s'adresser  à elle  dans  ce  grand 
embarras  ; elle  la  pria  d'interposer  son  crédit  pour 
engager  le  Duron  à se  faire  baptiser  de  la  même 
manière  que  les  Bretons  , ne  croyant  pas  que  son 
neveu  pût  jamais  être  chrétien,  s'il  persistait  à 
vouloir  être  baptisé  dans  l’eau  courante. 

Mademoiselle  de  Saint-Yves  rougit  du  plaisir 
secret  qu'elle  sentait  d’être  chargée  d’une  si  im- 
portante commission.  Elle  s'approcha  modeste- 
ment de  l’Ingénu , et  lui  serrant  la  main  d'une 
manière  tout  à fait  noble  : Est-ce  que  vous  ne  fe- 
rez rien  pour  moi?  lui  dit-elle;  et  en  prononçant 
ces  mots  elle  baissait  les  yeux,  et  les  relevait  avec 
une  grâce  atteudrissante.  Ah  ! tout  cc  que  vous 
voudrez , mademoiselle , tout  ce  que  vous  me 
commanderez  ; baptême  d'eau , baptême  de 
feu,  baptême  de  sang,  il  n’y  a rien  que  je  vous 
refuse.  Mademoiselle  de  Saint- Yves  entla  gloire  de 
faire  en  deux  paroles  ce  que  ni  les  empressements 
du  prieur,  ni  les  interrogations  réitérées  du  bailli , 
ni  les  raisonnements  même  de  monsieur  l’évêque 
n'avaient  pu  faire.  Elle  sentit  son  triomphe;  mais 
elle  n'en  sentait  pas  encore  toute  l'étendue 

Le  baptême  fut  administré  et  reçu  avec  toute 
la  décence  , toute  la  magnificence,  tout  l'agré- 
ment possibles.  L'oncle  et  la  tante  cédèrent  à 
monsieur  l’abbé  de  Saint-Yves  et  à sa  sœur  l'hon- 
neur de  tenir  l'Ingénu  sur  les  fonts.  Mademoiselle 
de  Saint-Yves  rayonnait  de  joie  de  se  voir  mar- 
raine. Elle  ne  savait  pas  à quoi  ce  grand  titre  l'as- 
servissait;  elle  accepta  cet  honneur  sans  en  con- 
naître les  fatales  conséquence*. 


CHAPITRE  Y. 


Comme  il  n'y  a jamais  en  de  cérémonie  qui  ne 
fôt  suivie  d’un  grand  dîner,  on  se  mit  à table  au 
aortir  du  baptême.  Les  goguenards  de  Basse-Bre- 
tagne dirent  qu'il  ne  fallait  pas  baptiser  son  vin. 
Monsieur  le  prieur  disait  que  le  viu  , selon  Salo- 
mon, réjouit  le  cœur  de  l’homme.  Monsieur  l'é- 
vêque ajoutait  que  le  patriarche  Juda  devait  lier 
ton  ànou  h la  vigne,  et  tremper  son  manteau 
daos  le  sang  du  raisin  , et  qu'il  était  bien  triste 
qu’on  n'en  pôt  faire  autant  en  Basse- Bretagne , a 
laquelle  Dieu  avait  dénié  les  vignes.  Chacun  tâ- 
chait de  dire  on  bon  mot  sur  le  baptême  de  l’In- 
génu , et  des  galanteries  à la  marraine.  Le  bailli, 
toujours  interrogant , demandait  au  lluron  s'il  se- 
rait Bdéle  a ses  promesses.  Comment  voulet-vous 
que  je  manque  a mes  promesses , répondit  le  llu- 
ron, puisque  je  les  ai  faites  entre  les  mains  de 
mademoiselle  de  Saint- Y ves? 

Le  Huron  s'échauffa  ; il  but  beaucoup  a la  santé 
de  sa  marraine.  Si  j'avais  été  baptisé  de  votre  main, 
dit-il,  je  sens  que  l'eau  hoide  qu'on  m’a  versée 
sur  le  chignon  m’aurait  brûle.  Le  bailli  trouva  cela 
trop  poétique , ne  sachant  pas  combien  l'allégorie 
est  familière  au  Canada.  Mais  la  marraine  eu  fut 
extrêmement  contente. 

On  avait  donné  le  nom  d’Ilercule  au  baptisé. 
L'évêque  de  Saint-Malo  demandait  toujours  quel 
était  ce  patron,  dont  il  n'avait  jamais  eulendu  par- 
ler. Le  jésuite,  qui  était  fort  savant,  lui  dit  que 
c'était  uu  saint  qui  avait  fait  doute  miracles.  Il  y 
en  avait  un  treizième  qui  valait  les  douze  autres, 
mais  dont  il  ne  convenait  pas  h un  jésuite  de  par- 
ler ; c'était  celui  d'avoir  changé  cinquante  filles  en 
femmes  en  une  seule  nuit.  Un  plaisant,  qui  se 
trouva  là , releva  ce  miracle  avec  énergie.  Toutes 
les  dames  baissèrent  les  yeuz , et  jugèrent  à la 
physionomie  de  l'Ingénu,  qu'il  était  digne  du  saint 
dont  il  portail  le  nom. 

CHAPITRE  V. 

L'Ingénu  amoureux- 

Il  faut  avouer  que  depuis  ce  baptême  et  ce 
dîner  mademoiselle  de  Saint-Yves  souhaita  pas- 
sionnément que  monsieur  l'évêque  la  fit  encore 
participante  de  quelque  beau  sacrement  avec 
M.  Hercule  l'Ingénu.  Cependant,  comme  elle  était 
bien  élevée  et  fort  modeste , elle  n'osait  convenir 
tout  à fait  avec  elle-même  de  ses  tendres  senti- 
ments; taais,  s'il  lui  échappait  un  regard,  un 
mot , un  geste,  une  pensée , elle  enveloppait  tout 
cela  d'un  voile  de  pudeur  infiniment  aimable. 
Elle  était  tendre,  vive,  et  sage. 

Dès  que  monsieur  l'évêque  fut  parti , l’Ingénu 
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et  mademoiselle  de  Saint-Yves  se  reacontrèrept 
sans  avoir  fait  réflexion  qu'ils  se  cherchaient.  Ils 
se  parlèrent  sans  avoir  imaginé  ce  qu'ils  se  di- 
raient. L'Ingénu  lui  dit  d'abord  qu’il  l'aimait  de 
tout  son  cœur,  et  que  la  belle  Abacaba,  dont  il  avait 
été  fou  dans  son  pays,  n’approchait  pas  d’elle. 
Mademoiselle  lui  répondit,  avec  sa  modestie  or- 
dinaire, qu’il  fallait  en  parler  au  plus  vite  à mon- 
sieur le  prieur  son  oncle , et  à mademoiselle  sa 
tante , et  que  de  son  côféelle  en  dirait  deux  mots  à 
son  cher  frère  l’abbé  de  Saint-Yves,  et  qu'elle  se 
flattait  d'un  cousenlement  commun. 

L'Ingénu  lui  répond  qu’il  n'avait  besoin  du 
consentement  de  personne,  qu’il  lui  paraissait 
extrêmement  ridicule  d'aller  demander  à d’autres 
ce  qu'on  dèvait  faire  ; que , quand  deux  parties 
sont  d’accord,  on  n'a  pas  besoin  d'un  tiers  pour 
les  accommoder.  Je  ne  consulte  personne , dit-il , 
quand  j’ai  envie  de  déjeûner,  ou  de  chasser,  ou 
de  dormir  : je  sais  bien  qu'en  amour  il  n'est  pas 
mal  d’avoir  le  consentement  de  la  personne  à qui 
on  en  veut  : mais , comme  ce  n'est  ni  de  mon 
onclcnide  ma  tante  que  jesuis  amoureux,  ce  n'est 
pas  à eux  que  je  dois  m'adresser  dans  eetleaffaire, 
et , si  vous  m’en  croyez , vous  vous  passerez 
aussi  de  monsieur  l'abbé  de  Saint-Yves. 

On  peut  juger  que  la  belle  Bretonne  employa 
toute  la  délicatesse  de  son  esprit  à réduire  son 
lluron  aux  termes  de  la  bienséance.  Elle  se  fâcha 
même , et  bientôt  se  radoucit.  Enfin  on  ne  sait 
comment  aurait  fini  cette  conversation , si , lo 
jour  baissant,  monsieur  l'abbé  n’avait  ramené 
sa  sœur  h son  abbaye.  L'Ingénu  laissa  coucher  sua 
oncle  et  sa  tante,  qui  étaient  un  peu  fatigués  do 
la  cérémonie  et  de  leur  long  dîner.  Il  passa  une 
partie  de  la  nuit  à faire  des  vers  en  langue  hurone 
pour  sa  bien-aimée;  car  il  faut  savoir  qu'il  n’y  a 
aucun  pays  de  la  terre  où  l'amour  n'ait  reudu  les 
amants  poètes. 

Le  lendemain  son  oncle  lui  parla  ainsi  après  le 
déjeûner,  en  présence  de  mademoiselle  de  kerta- 
bon  , qui  était  tout  attendrie  : Le  ciel  soit  loué 
de  ce  que  vous  avez  l'honneur , mon  cher  neveu , 
d'être  chrétien  et  Bas-Breton  ! mais  cela  ne  suffit 
pas  ; je  suis  un  peu  sur  l'âge  ; mou  frère  n’a  laissé 
qu'un  petit  coin  de  terre  qui  est  très  peu  de  chose  ; 
j'ai  un  bon  prieuré;  si  vous  voulez  seulement 
vous  faire  sous-diacre,  comme  je  l'espère,  je  vous 
résignerai  mon  prieuré,  et  vous  vivrez  fort  à 
voire  aise,  après  avoir  été  la  consolation  de  ma 
vieillesse. 

L'Ingénu  répondit  : Mon  oncle,  grand  bien  vous 
fasse  I vivez  tant  que  vous  pourrez.  Je  ne  sais  pas 
ce  que  c’est  que  d'être  sous-diacre,  ni  que  de  rési- 
gner; mais  tout  me  sera  bon  , pourvu  que  j'aie 
mademoiselle  de  Saint-Yves  à ma  disposition. 
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L'INGENU. 


Eli!  mon  Dieu,  mon  neveu,  que  dites-vous  là? 
Vous  aimez  donc  cette  belle  demoiselle  à la  folie? 
— Oui , mon  oncle.  — Hélas  I mon  neveu , il  est 
impossible  que  vous  P épousiez.  — Cela  est  très 
possible,  mon  oncle;  car  nou  seulement  elle 
m'a  serré  la  main  en  me  quittant,  mais  elle  m'a 
promis  qu'elle  me  demanderait  en  mariage;  et 
assurément  je  l'épouserai. — Cela  est  impossible  , 
vous  dis-je  , elle  est  votre  marraine  ; c’est  un  pé- 
ebé  épouvantable  à une  marraine  de  serrer  la 
main  de  son  filleul  : il  n'est  pas  permis  d'épouser 
sa  marraine  ; les  lois  divines  et  humaines  s’y  op- 
posent.— Morbleu  I mon  oncle,  vous  vous  moquez 
de  moi  : pourquoi  serait-il  défendu  d'épouser  sa 
marraine,  quand  elle  est  jeune  et  jolie?  Je  n'ai 
point  vu  dans  le  livre  que  vous  m'avez  donné 
qu’il  fût  mal  d'épouser  les  filles  qui  ont  aidé  les 
gens  à être  baptisés.  Je  m'aperçois  tons  les  jours 
qu'on  fait  ici  une  infinité  de  choses  qui  ne  sont 
point  dans  votre  livre , et  qu'on  n'y  fait  rien  de 
tout  ce  qu’il  dit  : je  vous  avoue  que  cela  m'étonne 
et  me  fâche.  Si  on  me  prive  de  la  belle  Saint- 
Yves,  sous  prétexte  de  mon  baptême,  je  vous 
avertis  que  je  l’enlève , et  que  je  me  débaptise. 

Le  prieur  fut  confondu;  sa  sœur  pleura.  Mon 
cher  frère,  dit-elle,  il  ne  faut  pas  que  notre 
neveu  se  damne;  notre  saint-père  le  pape  peut 
lui  donner  dispense,  et  alors  il  pourra  être  chré- 
tiennement heureux  avec  ce  qu'il  aime.  L'Ingénu 
embrassa  sa  tante.  Quel  est  donc , dit-il,  cet  homme 
charmant  qui  favorise  avec  tant  de  bonté  les  gar- 
çons et  les  filles  dans  leurs  amours?  Je  veux  lui 
aller  parler  tout  à l'heure. 

On  lui  expliqua  ce  que  c'était  quele  pape;  et  l’In- 
génu fut  encore  plus  étonné  qu'auparavant.  Il  n'y  a 
pas  un  mot  de  tout  cela  dans  votre  livre,  mon 
cher  oncle  ; j'ai  voyagé , je  connais  la  mer  ; nous 
sommes  ici  sur  la  côte  de  l'Océan  ; et  je  quitterais 
mademoiselle  de  Saint-Yves  pour  aller  demander 
la  permission  de  l'aimer  à un  homme  qui  demeure 
vers  la  Méditerranée , à quatre  cents  lieues  d'ici, 
et  dont  je  n’eotends  point  la  langue  I cela  est  d'un 
ridicule  incompréhensible.  Je  vais  sur-le-champ 
chez  monsieur  l'abhbé  de  Saint-Yves , qui  ne 
demeure  qu'à  une  lieue  de  vous  , et  je  vous  ré- 
ponds que  j'épouserai  ma  maitressedans  la  journée. 

Comme  il  parlait  encore , entra  le  bailli  qui , 
selon  sa  coutume , lui  demanda  où  il  allait.  Je 
vais  me  marier,  dit  l'Ingénu  en  courant;  et  au 
bout  d'un  quart  d'heure  il  était  déjà  chez  sa  belle 
et  chère  basso-brelte  qui  dormait  encore.  Ah  ! mon 
irère , disait  mademoiselle  de  Kerkabon  au  prieur, 
jamais  vous  ne  ferez  un  sous-diacre  de  notre 
nevou 

Le  bailli  fut  très  mécontent  de  ce  voyage  ; car 
il  prétendait  que  son  fils  épousât  la  Saint-Yves  ; 


et  ce  fils  était  encore  plus  sot  et  plus  insupportable 
que  son  père. 

CHAPITRE  VI. 

L'Mgèou  court  cher  h nultreno . et  devient  furieux. 

A peine  l'Ingénu  était  arrivé,  qu'ayant  demandé 
à une  vieille  servante  'où  était  la  chambre  de  sa 
maitresse , il  avait  poussé  fortement  la  porte  mal 
fermée , et  s’était  élancé  vers  le  lit.  Mademoiselle 
de  Saint-Yves,  se  réveillant  en  sursaut,  s'était 
écriée  : Quoi  I c'est  vous  I ab  I c’est  vous  I arrêtez- 
vous  , que  faites-vous  ? Il  avait  répondu  : Je  vous 
épouse;  et  en  effet  il  l'épousait,  si  elle  ne  s'était 
pas  débattue  avec  toute  l'honnêteté  d’une  personne 
qui  a de  l'éducation. 

L'Ingénu  n'entendait  pas  raillerie;  il  trouvait 
toutes  ces  façons-là  extrêmement  impertinentes. 
Ce  n’était  pas  ainsi  qu’en  usait  mademoiselle  Aba- 
caba , ma  première  maîtresse;  vous  n’avez  point 
de  probité;  vous  m'avez  promis  mariage , et  vous 
ne  voulez  point  faire  mariage  ; c’est  manquer  aux 
premières  lois  de  1 honneur;  jo  vous  apprendrai 
à tenir  votre  parole,  et  je  vous  remettrai  dans  le 
chemin  de  la  vertu. 

L'Ingénu  possédait  une  vertu  mâle  et  intrépide, 
digne  de  son  patron  Hercule,  dont  on  lui  avait 
donné  le  nom  à son  baptême;  il  allait  l'exercer 
dans  toute  son  étendue,  lorsqu'aux  cris  perçants 
de  la  demoiselle  plus  discrètement  vertueuse , 
accourut  le  sage  abbé  de  Saint-Yves,  avec  sa  gou- 
vernante, un  vieux  domestique  dévot,  et  un  prêtre 
de  paroisse.  Celte  vue  modéra  le  courage  de  l’as- 
saillant. Eh  I mon  Dieu  I mon  cher  voisin , lui  dit 
l’abbé,  que  faites-vous  là?  Mon  devoir,  répliqua 
le  jeune  homme;  je  remplis  mes  promesses,  qui 
sont  sacrées. 

Mademoiselle  de  Saint-Yves  se  rajusta  en  rou- 
gissant. On  emmena  l'Ingénu  dans  un  autre  ap- 
partement. L'ahbé  lui  remontra  l'énormité  du 
procédé.  L'Ingénu  se  defenditsur  les  privilèges  de 
loi  naturelle,  qu'il  connaissait  parfaitement.  L’abbé, 
voulut  prouver  que  la  loi  positive  devait  avoir  tout 
l'avantage,  et  que,  sans  les  conventions  faites 
entre  les  hommes  , la  loi  de  nature  ne  serait  pres- 
que jamais  qu’un  brigandage  nalurel.  Il  faut,  lui 
disait-il , des  notaires , des  prêtres , des  témoins , 
des  contrats , des  dispenses.  L’Ingénu  lui  répondit 
par  la  réflexion  que  les  sauvages  ont  toujours  faite  : 
Vous  êtes  donc  de  bien  malhonnêtes  gens,  puisqu'il 
faut  entre  vous  tant  de  précautions. 

L’abbé  eut  de  la  peine  à résoudre  celle  difficulté. 
II  y a , dit-il,  je  l'avoue,  beaucoup  d'inconstants 
et  de  fripons  parmi  nous  ; et  il  y en  aurait  autant 
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CHAPITRE  VII. 


chez  les  Ilurons , s'ils  étaient  rassemblés  dans  nne 
grande  ville;  mais  aussi  il  y a desâmessages,  hon- 
nêtes, éclairées,  elcesontceshommes-làqui  ont  lait 
les  lois.  Plus  ou  est  homme  de  bien,  plus  on  doit 
j'y  soumettre;  on  doune  l’exemple  aux  vicieux  , 
qui  respectent  un  frein  que  la  vertu  s'est  donné 
elle-même. 

Celte  réponse  frappa  l’Ingénu.  On  a déjà  remar- 
qué qu’il  avait  l’esprit  juste.  On  l'adoucit  par  des 
paroles  flatteuses  ; on  lui  donna  des  espérances  : 
ce  sont  les  deux  pièges  où  les  hommes  des  deux 
hémisphères  se  prennent;  on  lui  présenta  même 
mademoiselle  de  Saint-Yves,  quand  elle  eut  fait 
sa  toilette.  Tout  se  passa  avec  la  plus  grande  bien- 
séance; mais,  malgré  cette  décence,  les  yeux 
étincelants  de  l'Ingénu  Hercule  firent  toujours 
baisser  ceui  de  sa  maîtresse,  et  trembler  la  com- 
pagnie. 

On  eut  une  peine  extrême  à le  renvoyer  chez 
ses  parents.  Il  fallut  encore  employer  le  crédit  de 
la  belle  Saint-Yves;  plus  elle  sentait  son  pouvoir 
sur  lui,  et  plus  elle  l’aimait.  Elle  le  fit  partir,  et 
en  fut  très  affligée  : enfin,  quand  il  fut  parti, 
l’abbé , qui  non  seulement  était  le  frère  très  aîné 
de  mademoiselle  de  Saint-Yves,  mais  qui  était 
aussi  son  tuteur , prit  le  parti  de  soustraire  sa 
pupille  aux  empressements  de  cet  amant  terrible. 
Il  alla  consulter  le  bailli , qui,  destinant  toujours 
sou  fils  à la  sœur  de  l'abbé , lui  conseilla  de  mettre 
la  pauvre  fille  dans  une  communauté.  Ce  fut  un 
coup  terrible  : une  indifférente  qu'on  mettrait  en 
couvent  jetterait  les  hauts  cris  ; mais  une  amante, 
et  une  amante  aussi  sage  que  tendre!  c'était  de 
quoi  la  mettre  au  désespoir. 

L'Ingénu,  de  retour  chez  le  prieur,  raconta  tout 
avec  sa  naïveté  ordinaire.  Il  essuya  les  mêmes  re- 
montrances qui  firent  quelque  effet  sur  son  esprit, 
et  aucun  sur  scs  sens;  mais  le  lendemain , quand 
il  voulut  retourner  chez  sa  belle  maîtresse , pour 
raisonner  avec  elle  sur  la  loi  naturelle  et  sur  la 
loi  de  convention , monsieur  le  bailli  lui  apprit 
avec  une  joie  insultante  qu  elle  était  dans  un  cou- 
vent. Eh  bien!  dit-il,  j'irai  raisonner  dans  ce 
couvent.  Cela  ne  sc  peut,  dit  le  bailli  : il  lui  ex- 
pliqua fort  au  long  ce  que  c'était  qu’un  couvent 
ou  un  couvent,  que  ce  root  venait  du  latin  con- 
ventus,  qoi  signifie  assemblée;  et  le  Huron  ne 
pouvait  comprendre  pourquoi  il  ne  pouvait  pas 
être  admis  dans  l’assemblée.  Sitût  qu’il  fut  instruit 
que  celte  assemblée  était  une  espèce  de  prison  où 
1 on  tenait  les  filles  renfermées , chose  horrible , 
inconnue  chez  les  Ilurons  et  chez  les  Anglais , il 
devint  aussi  furieux  que  le  fut  son  patron  Hercule, 
lorsque  Euryte,  roi  d’OEclialie,  non  moins  cruel 
que  l'abbé  de  Saint-Yves  , lui  refusa  la  belle  lole 
sa  fille , non  moins  belle  que  la  sœur  de  l’abbé. 


Il  voulait  aller  mettre  le  feu  an  couvent,  enlever 
sa  mailrcssc,  ou  se  brûler  avec  elle.  Mademoiselle 
de  Kcrkabon , épouvantée , renonçait  plus  que 
jamais  à toutes  les  espérances  de  voir  son  neveu 
sous-diacre,  et  disait  en  pleurant  qu’il  avait  le 
diable  au  corps  depuis  qu’il  était  baptisé. 


CHAPITRE  VII. 

L'Ingenu  rrpovne  tes  anglais. 

L’Ingénu , plongé  dans  une  sombre  et  profonde 
mélaucolie , se  promena  vers  le  bord  de  la  mer , 
son  fusil  à deux  coups  sur  l’épaule,  son  grand 
coutelas  au  côté,  tirant  de  temps  en  temps  sur 
quelques  oiseaux  , et  souvent  tenté  de  tirer  sur 
lui-même  : mais  il  aimait  encore  la  vie , à cause 
de  mademoiselle  de  Saint-Yves.  Tantôt  il  maudis- 
sait son  oncle , sa  tante , toute  la  Basse-lirelagne , 
et  son  baptême;  tantôt  il  les  bénissait,  puisqu'ils 
lui  avaient  fait  connaître  celle  qu'il  aimait.  Il 
prenait  sa  résolution  d aller  brûler  le  couvent,  et 
il  s'arrêtait  tout  court,  de  peur  de  brûler  sa  maî- 
tresse. Les  Ilots  de  la  Manche  ne  sont  pas  plus 
agités  par  les  vents  d’est  et  d’ouest,  que  sou  cœur 
l'était  par  tant  de  mouvements  contraires. 

Il  marchait  à grands  pas,  sans  savoir  où , lors- 
qu’il entendit  le  son  du  tambour.  Il  vit  de  loin  tout 
un  peuple  dont  une  moitié  courait  au  rivage,  et 
l’autro  s'enfuyait. 

Mille  cris  s’élèvent  de  tous  côtés  ; la  curiosité 
et  le  courage  le  précipitent  à l'instant  vers  l'endroit 
d'où  partaient  ces  clameurs,  il  y vole  en  quatre 
bonds.  Le  commandant  de  la  milice,  qui  avait 
soupé  avec  lui  chez  le  prieur , le  reconnut  aussi- 
tôt, il  court  à lui,  les  bras  ouverts  : Ah  I c’est 
l'Ingénu , il  combattra  pour  nous.  Et  les  milices 
qui  mouraient  de  peur , se  rassurèrent  et  crièrent 
aussi  : C’est  l'Ingénu  1 c’est  l'Ingénu  I 

Messieurs , dit-il,  de  quoi  s’agit-il?  pourquoi 
êtes-vous  si  effarés?  a-l-on  mis  vœ  maîtresses  dans 
des  couveuts?  Alors  cent  voix  confuses  s'écrient  : 
No  voyez-vous  pas  les  Anglais  qui  abordent?  EU 
bieul  répliqua  le  Huron,  ce  sont  de  braves  gens- 
ils  ne  m’ont  point  enlevé  ma  maltresse. 

Le  commandant  lui  fit  entendre  que  les  Anglais 
venaient  piller  l’abbaye  de  la  Montagne,  boire  le 
vin  de  son  oncle , et  peut-être  enlever  mademoiselle 
de  Saint-Yves;  que  le  petit  vaisseau  sur  lequel  il 
avait  abordé  en  Bretagne  n'était  venu  que  pour 
reconnaître  la  côte;  qu'ils  fesaient  des  actes  d'hos- 
tilité, sans  avoir  déclaré  la  guerre  au  roi  de  France 
et  que  la  province  était  ezposée.  Ah  ! si  cela  est  ' 
ils  violent  la  loi  naturelle  ; laissez-moi  faire;  j'ai 
demeuré  long-temps  parmi  eux , je  sais  leur  langue, 
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je  leur  parlerai  ; je  ne  crois  pas  qu’ils  puissent 
avoir  un  si  méchant  dessein. 

Pendant  cette  conversation , l’escadre  anglaise 
approchait;  voila  le  Huron  qui  court  vers  elle , se 
jette  dans  un  petit  bateau , arrive , monte  au  vais- 
seau amiral , et  demande  s'il  est  vrai  qu’ils  vien- 
nent ravager  le  pays  sans  avoir  déclaré  la  guerre 
honnêtement.  L'amiral  et  tout  son  bord  firent  de 
grands  celais  de  rire , lui  Ûrcut  boire  du  punch , 
et  le  renvoyèrent, 

L'Ingénu  piqué  ne  songea  plus  qu'a  se  bien 
battre  contre  scs  auciens  amis , pour  ses  compa- 
triotes et  pour  monsieur  le  prieur.  Les  gentils- 
hommes du  voisinage  accouraient  de  toutes  parts  ; 
il  se  joint  h eut  : on  avait  quelques  canons  ; il  les 
charge , il  les  pointe,  il  les  tire  l’un  après  l'autre. 
Les  Anglais  débarquent  ; il  court  à eux,  il  en  tue 
trois  do  sa  main , il  blesse  même  l’amiral , qui 
s'était  moqué  de  lui.  Sa  valeur  anime  le  courage 
de  toute  la  milice  ; les  Anglais  se  rembarquent , 
et  toute  la  côte  retentissait  des  cris  de  victoire , 
vive  le  roi,  vive  l'Ingénu!  Chacun  l'embrassait , 
chacun  s'empressait  d'étancher  le  sang  de  quel- 
ques blessures  légères  qu’il  avait  reçues.  Ahl 
disait-il , si  mademoiselle  de  Saint-Yves  était  là , 
elle  me  mettrait  une  compresse. 

Le  bailli , qui  s’étaitcaché  dans  sa  cave  pendant 
le  combat,  vint  lui  faire  compliment  comme  les 
autres.  Mais  il  fut  bien  surpris  quand  il  entendit 
Hercule  l'Ingénu  dire  h une  douzaine  de  jeunes 
gens  de  bonne  volonté,  dont  il  était  entouré:  Mes 
amis,  ce  n’est  rien  d’avoir  délivré  l'abbaye  de  la 
Montagne , il  faut  délivrer  une  fille.  Toute  celte 
bouillante  jeunesse  prit  feu  à ces  seules  paroles. 
Ou  le  suivait  déjà  en  foule,  on  courait  au  couvent. 
Si  le  bailli  n’avait  pas  sur-le-champ  averti  le  com- 
mandant, si  on  n’avait  pas  couru  après  la  troupe 
joyeuse,  c’en  était  fait.  On  ramena  l'Ingénu  chez 
son  oncle  et  sa  tante , qui  le  baignèrent  de  larmes 
de  tendresse. 

Je  vois  bien  que  vous  ne  serez  jamais  ni  sous- 
diacre  ni  prieur,  lui  dit,  l'oncle;  vous  serez  un 
officier  encore  plus  brave  que  mon  frère  le  capi- 
taine, et  probablement  aussi  gueux.  Et  mademoi- 
selle de  Kerkabon  pleurait  toujours  en  l’embras- 
sant , et  eu  disant  : Il  se  fera  tuer  comme  mon 
frère  ; il  vaudrait  bien  mieux  qu'il  fût  sous- 
diacre. 

L’Ingénu , dans  le  combat,  avait  ramassé  une 
grosse  bourse  remplie  de  guinées , que  probable- 
ment l'amiral  avait  laissé  tomber.  Il  ne  douta  pas 
qu'avec  cette  bourse  il  ne  pût  acheter  toute  la 
Basse-Bretagne , et  surtout  faire  mademoiselle  de 
Saint-Yves  grande  dame.  Chacun  l’exhorta  à faire 
le  voyage  de  Versailles,  pour  y recevoir  le  prix  de 
scs  services.  Le  commandant,  les  principaux  offi- 


ciers , le  comblèrent  de  certificats.  L’oncle  et  la 
tante  approuvèrent  le  voyage  du  neveu.  Il  devait 
être,  sans  difficulté , présenté  au  roi  : cela  seul  lui 
donnerait  un  prodigieux  relief  dans  la  province. 
Ces  deux  bonnes  gens  ajoutèrent  à la  bourse  an- 
glaise un  présent  considérable  de  leurs  épargnes. 
L'Ingénu  disait  en  lui-même  : Quand  je  verrai  le 
roi,  je  lui  demanderai  mademoiselle  de  Saint-Yves 
en  mariage,  et  certainement  il  ne  me  refusera  pas. 
Il  partit  donc  aux  acclamations  de  tout  le  canton , 
étouffé  d'embrassements , baigné  des  larmes  de  sa 
taotc,  béni  par  sou  oncle,  et  se  recommandant  à 
la  belle  Saint-Yves. 

CHAPITRE  VUl. 

Llngitou  va  en  cour.  Il  wopc  m chemin  avec  a»  husocDoh. 

L’Ingénu  prit  le  chemin  de  Saumur  par  le  co- 
che, parce  qu’il  n’y  avait  point  alors  d’autre 
commodité.  Quand  il  fut  à Saumur  , il  s’é- 
tonna da  trouver  la  ville  presque  déserle,  et  de 
voir  plusieurs  familles  qui  déménageaient.  On 
lui  dit  que,  six  ans  auparavant,  Saumur  contenait 
plus  de  quinze  mille  âmes , el  qif  à présent  il  n'y 
en  avait  pas  six  mille.  Il  ne  manqua  pas  d’en  par- 
ler à souper  dans  son  hôtellerie.  Plusieurs  protes- 
tants étaient  à table  ; les  uns  se  plaignaient  amère- 
ment, d’autres  frémissaient  de  colère,  d’autres 
disaient  en  pleurant, 

« No>  dulcia  liaqutmiu  «ru  , 

> N 04  patriara  fugimui. 

L’Ingénu,  qui  ne  savait  pas  le  latin , se  fit  expli- 
quer ces  paroles,  qui  signifient  : Nous  abandon- 
nons nos  douces  campagnes,  nous  fuyons  notre 
patrie. 

Et  pourquoi  fuyez-vous  votre  patrie,  messieurs? 

— C'est  qu'ou  veut  que  nous  reconnaissions  le 
pape.  — Et  pourquoi  ne  le  reconnaîtriez-vous 
pas?  Vous  n’avcx  donc  point  de  marraines  que 
vous  vouliez  épouser?  car  on  m’a  dit  que  c'était 
lui  qui  en  donnait  la  permission.  — -Ah  ! monsieur, 
ce  pape  ditqu’il  est  le  maître  du  domaine  des  rois. 

— Mais , messieurs , de  quelle  profession  êtes- 
vous?  — Monsieur,  nous  sommes  pour  la  plupart 
des  drapiers  et  des  fabricants.  — Si  votre  pape  dit 
qu'il  est  le  maître  de  vos  draps  et  de  vos  fabriques, 
vous  faites  très  bien  de  ne  le  pas  reconnaître;  mais 
pouf  les  rois,  c'est  leur  afTaire  ; de  quoi  vous  mê- 
lex-vous 1 ? — Alors  un  petit  homme  noir  prit  la 
parole,  et  exposa  très  savamment  les  griefs  de  la 
compagnie.  Il  parla  de  la  révocation  de  l’édit  de 
Nantes  avec  tant  d’énergie , il  déplora  d une  ma- 

‘C  ut  U fdporae  (ta  FooleneUe  I on  marchand  de  Eouca, 
Janadotale.  K. 


CHAPITRE  IX. 


Bière  si  pathétique  le  sort  île  cinquante  mille  ra- 
milles fugitives  et  de  cinquante  mille  autres  con- 
verties par  les  dragons,  que  l'Ingénu  à son  tour 
versa  deslarmes. D'où  vient  donc,  disait-il,  qu'un 
si grand  roi,  dont  la  gloire  s'étend  jusquechez les 
Durons , se  piive  ainsi  de  tant  de  coeurs  qui  l'au- 
raient aimé,  et  de  tant  de  bras  qui  l'auraient 
servi? 

C’est  qu'on  Ta  trompé  comme  les  autres  grands 
rois,  répondit  l'homme  noir.  On  lui  a fait  croire 
que , dés  qu'il  aurait  dit  uu  mot , tous  les  hommes 
penseraient  comme  lui;  et  qu'il  nous  ferait  chan- 
ger de  religion,  comme  son  musicien  Lulli  fait 
changer  en  un  moment  les  décorations  de  ses  opéra. 
Non  seulement  il  perd  déjà  cinq  à six  cent  mille 
sujets  très  utiles,  mais  il  s'en  fait  des  ennemis;  et 
le  roi  Guillaume , qui  est  actuellement  maître  de 
l'Angleterre , a composé  plusieurs  régiments  de  ces 
mêmes  Français  qui  auraient  combattu  pour  leur 
monarque. 

Un  tel  désastre  est  d'autant  plus  étonnant,  que 
le  pape  régnant , a qui  Louis  xiv  sacrifie  une  par- 
tie de  son  peuple,  est  son  ennemi  déclaré.  Ils  ont 
encore  tous  deux  , depuis  neuf  ans,  une  querelle 
violente.  File  a été  poussée  si  loin,  que  la  France 
a espéré  enfin  devoir  briser  le  joug  qui  la  soumet 
depuis  tant  de  siècles  à cet  étranger,  et  surtout  de 
ne  lui  plus  donner  d'argent;  ce  qui  est  le  premier 
mobile  des  affaires  de  ce  monde.  Il  parait  donc  évi- 
dent qu’on  a trompé  ce  grand  roi  sur  ses  intérêts 
comme  sur  l’étendue  de  son  pouvoir,  et  qu'on  a 
donné  atteinte  à la  magnanimité  de  son  coeur. 

L'Ingénu,  attendri  déplus  eu  plus,  demanda 
quels  étaient  les  Français  qui  trompaient  ainsi  un 
monarque  si  cher  aux  Durons.  Ce  sont  les  jésui- 
tes, lui  répondit-on;  c'est  surtout  le  P.  de  La  Chaise, 
confesseur  de  sa  majesté.  Il  faut  espérer  que  Dieu 
les  en  punira  un  jour , et  qu'ils  seront  chassés 
comme  ils  nous  chassent  Y a-t-il  un  malheur  égal 
aux  nôtres?  Mons  de  Louvois  nous  envoie  do  tous 
côtés  des  jésuites  et  des  dragons. 

Oh  bien!  messieurs,  répliqua  l'Ingénu , qui  ne 
pouvait  plusse  contenir,  je  vais  à Versailles  rece- 
voir la  récompense  due  h mes  services;  je  parlerai 
à ce  mous  de  Louvois  : on  m'a  dit  que  c'est  lui  qui 
fait  la  guerre  de  son  cabinet.  Je  verrai  le  roi , je 
Ini  ferai  connaître  la  vérité;  il  est  impossible  qu'on 
ne  se  rende  pas  à cette  vérité  quand  on  la  sent. 
Je  reviendrai  bientôt  pour  épouser  mademoiselle 
de  Saint- Y ves , et  je  vous  prie  h la  noce.  Ces  bon- 
nes gens  le  prirent  alors  pour  un  grand  seigneur 
qui  voyageait  incognito  par  le  coche.  Quelques 
uns  le  prirent  pour  le  fou  du  roi. 

Il  y avait  h table  un  jésuite  déguisé  qui  servait 
d'espion  au  révérend  P.  de  La  Chaise.  Il  lui  ren- 
dait compte  de  tout , et  le  P.  de  La  Chaise  en  in- 
t. 
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struisait  mons  de  Louvois.  L'espion  écrivit.  L’In- 
génu et  la  lettre  arrivèrent  presque  on  même  temps 
à Versailles. 

***»  — 

CHAPITRE  IX. 

Arrivée  de  l'Ingénu  A Versailles.  Sa  réception  A U cauv. 

I/Ingénu  débarque  en  pot-de-chambro  * dans  ia 
cour  des  cuisines.  Il  demande  aux  porteurs  de 
chaise  à quelle  heure  on  peut  voir  le  roi.  Les  por 
leurs  loi  rient  au  nez , tout  comme  avait  fait  l'a- 
miral anglais.  Il  les  traita  de  même,  il  les  battit; 
ils  voulurent  le  lui  rendre,  et  la  scène  allait  être 
sanglante,  s’il  n'eût  passé  un  garde  du  corps, 
gentilhomme  breton  , qui  écarta  la  canaille.  Mon- 
sieur, lui  dit  le  voyageur,  vous  me  paraissez  un 
brave  homme;  je  suis  le  neveu  do  moosieur  le 
prieur  de  Notre-Dame  de  la  Montagne;  j'ai  tué 
des  Anglais , je  viens  parler  au  roi  ; je  vous  prie  de 
me  mener  dans  sa  chambre.  Le  garde,  ravi  de 
trouver  un  brave  de  sa  province , qui  ne  parais- 
sait pas  au  fait  des  usages  de  la  cour,  lui  apprit 
qu'on  ne  parlait  pas  ainsi  au  roi , et  qu’il  fallait 
être  présenté  por  monseigneur  de  Louvois.  — Eh 
bien  ! menoz-moi  donc  chez  ce  monseigneur  de 
Louvois  , qui  sans  doute  me  conduira  chez  sa  ma- 
jesté. II  est  encore  plusdifHcile , répliqua  le  garde, 
de  parler  à monseigneur  de  Louvois  qu’il  sa  ma- 
jesté; mais  je  vais  vous  conduire  chez  M.  Alexan- 
dre, le  premier  commis  de  la  guerre;  c’est  comme 
si  vous  parliez  au  ministre.  Ils  vont  donc  chez  ce 
M.  Alezandrc , premier  commis,  et  ils  ne  pureut 
être  introduits;  il  était  en  afTaireavec  une  dame 
de  la  cour , et  il  y avait  ordre  de  ne  laisser  entrer 
personne.  Eb  bien  ! dit  le  garde , il  n’y  a rieu  de 
perdu;  allons  chez  le  premier  commis  deüf.Aleian- 
dre;  c’est  commo  si  vous  parliez  h M.  Alexandra 
lui-même. 

Le  Duron  tout  étooné  le  suit;  ils  restent  ensem- 
ble une  demi-heure  dans  une  petite  antichambre. 
Qu’est-ce  doue  que  tout  ceci?  dit  l'Ingénu  ; est-ce 
que  tout  le  monde  est  invisible  dans  ce  pays-ci  ? il 
est  bien  plus  aisé  de  se  battre  en  Basse-Breu  gne 
contre  des  Anglais,  que  de  rencontrer  h Versailles 
les  gens  à qui  on  a affaire.  Il  se  désennuya  en  ra- 
contanlses  amours  à son  compatriote.  Mais  l’heure 
en  sonnant  rappela  le  garde  du  corps  à son  poste. 
Ils  se  promirent  de  se  revoir  le  lendemain,  et  l'In- 
génu resta  encore  une  antre  demi-heure  dans  l'an- 
tichambre, en  rêvant  à mademoiselle  de  Saint- 
Yves,  et  h la  difficulté  de  parler  aux  rois  et  aux 
premiers  commis. 

■ C'est  une  voilait  de  Perle  à Veival.li'* , laquelle  rcaeemble  « 
an  petit  tombereau  couvert 
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Enfin  le  patron  parut.  Monsieur , lui  dit  l'In- 
génu , si  j’avais  attendu  pour  repousser  les  An- 
glais aussi  long-temps  que  vous  m’avez  lait  atten- 
dre mon  audience , ils  ravageraient  actuellement  la 
Basse-Bretagne  tout  à leur  aise.  Ces  paroles  frap- 
pèrent le  commis.  Il  dit  enfin  au  Breton  : Que  de- 
mandez-vous?— Récompense,  dit  l’autre;  voici 
mes  titres  : il  lui  étala  tous  ses  certificats.  Le  com- 
mis lut,  et  loi  dit  que  probablement  on  lui  accor- 
derait la  permission  d’acheter  une  lieutenance.  — 
Moi  ! que  je  donne  do  l’argent  pour  avoir  repoussé 
les  Anglais?  que  je  paie  le  droit  de  me  faire  tuer 
|iour  vous , pendant  que  vous  donnez  ici  vos  au- 
diences tranquillement?  je  crois  que  vous  voulez 
rire.  Jo  veux  une  compagnie  de  cavalerie  pour 
rien  ; je  veux  que  le  roi  fasse  sortir  mademoiselle 
de  Saint-Yves  du  couvent,  et  qu’il  me  la  donne 
par  mariage;  je  veux  parler  au  roi  en  faveur  de 
cinquante  mille  familles  que  je  prétends  lui  ren- 
dre : en  un  mot  je  veux  être  utile  ; qu’on  m'em- 
ploie et  qu’on  m’avance. 

Comment  vous  nommez-vous , monsieur , qui 
parlez  si  liaul?  Oh  ! oh  I reprit  l'Ingénu , vous  n'a- 
vez donc  pas  tu  mes  certificats?  c’est  donc  ainsi 
qu'on  en  uso?Je  m'appelle  Hercule  de  Kerkabon; 
je  suis  baptisé,  je  loge  au  Cadran  bleu,  et  je  ine 
plaindrai  de  vousau  roi . Le  commis  conclut,  comme 
les  geXs  de  Saumur,  qu'il  n'avait  pas  la  tète  bien 
saine,  et  n’y  fit  pas  grande  attention. 

Ce  même  jour,  le  révérend  P.  La  Chaise , con- 
fesseur de  Louis  xtr,  avait  reçu  la  lettre  do  son 
espion,  qui  accusait  le  breton  Kerkabon  de  favori- 
ser dans  son  cœur  les  huguenots, ctdccondamner 
la  conduite  des  jésuites.  M.  de  Louvois,  de  son 
côté , avait  reçu  uue  lettre  de  l'intcrrogant  bailli , 
qui  dépeignait  l'Ingénu  conuno  un  garnement  qui 
voulait  brûler  les  couvents  et  enlever  les  filles. 

L'Ingénu , après  s'être  promené  dans  les  jardins 
de  Versailles,  où  il  s'ennuya,  après  avoir  soupé 
en  Iluron  et  eu  Bas-Breton , s'était  couché  dans  la 
douce  espérance  de  voirie  roi  le  lendemain , d'ob- 
tenir mademoiselle  de  Saint-Yves  en  mariage  ; d’a- 
voir au  moins  une  compagnie  de  cavalerie,  et  de 
faire  cesser  la  persécution  contre  les  huguenots.  Il 
se  berçait  de  ces  flatteuses  idées,  quand  la  maré- 
chaussée entra  dans  sa  chambre.  Elle  se  saisit  d'a- 
bord de  son  fusil  à deux  coups  et  do  son  grand 
sabre. 

On  fit  un  inventaire  de  son  argent  comptant , 
et  on  le  mena  dans  le  château  que  fit  construire  le 
roi  Charles  v,  fils  de  Jean  u,  auprès  de  la  rue 
Saint-Antoine , a la  porte  des  Tournedos 

Quel  était  en  chemin  l’étonnement  de  l'Ingénu  ! 
je  vous  le  laisse  à penser.  Il  crut  d'abord  quec’é- 

* La  Bafltltlr , qui  fut  prise  par  te  peuple  de  Paris , le  14  jutt- 
•et  17*9 , puii  démolie. 


tait  un  rêve.  Il  resta  dans  l’engourdissement,  puis 
tout  h coup  transporté  d'une  fureur  qui  redou- 
blait ses  forces,  il  prend  à la  gorge  deux, de  ses 
conducteurs,  qui  étaient  avec  lui  dans  le  carrosse, 
les  jette  par  la  portière , se  jette  après  eux , et  en- 
traîne le  troisième , qui  voulait  le  retenir.  Il  tombe 
de  l'effort,  on  le  lie,  on  le  remonte  dans  la  voi- 
ture. Voilà  donc,  disait-il , ce  que  l'on  gagne  à 
chasser  les  Anglais  de  la  Basse-Bretagne!  Que  di- 
rais-tu  , belle  Saint-Y  ves , si  tu  me  voyais  dans  cet 
étal? 

On  arrive  enfin  au  gîte  qui  lui  était  destiné.  On 
le  porte  en  silence  daus  la  chambre  où  il  devait 
être  enfermé , comme  un  mort  qu’on  porte  dans  un 
cimetière.  Cette  chambre  était  déjà  occupée  par  un 
vieux  solitaire  de  Port-Royal , nommé  Gordon,  qui 
y languissait  depuis  deux  ans.  Tenez , lui  dit  le 
chef  des  sbires,  voila  de  la  compagnie  que  je  vous 
amène;  et  sur-le-champ  on  referma  les  énormes 
verrous  de  la  porte  épaisse,  revêtue  de  larges  bar- 
res. Les  deux  captifs  restèrent  séparés  de  l’univers 
entier. 

CHAPITRE  X. 

L'Ingénu  enferrai*  s la  BatUlle  avec  un  Jnuéntote. 

M.  Gordon  était  un  vieillard  frais  et  serein, qui  • 
savait  deux  grandes  choses  : supporter  l'adversité, 
et  consoler  les  malheureux.  Il  s'avança  d’un  air 
ouvert  et  compatissant  vers  son  compagnon , et  lui 
dit  en  l’embrassant  : Qui  que  vous  soyez , qui  ve- 
nez partager  mou  tombeau , soyez  sur  que  je  m'ou- 
blierai toujours  moi-même  pour  adoucir  vos  tour- 
ments dans  l'abîme  infernal  où  nous  sommes 
plongés.  Adorons  la  Providence  qui  nous  y a con- 
duits, souffrons  en  paix,  et  espérons.  Ces  paroles 
firent  sur  l’âme  de  l'Iugénu  I effet  des  gouttes  d'An- 
gleterre, qui  rappellent  un  mourant  à la  vie,  et 
lui  font  entr'ouvrir  des  yeux  étonnés. 

Après  les  premiers  compliments,  Gordon  , sans 
le  presser  de  lui  apprendre  la  cause  de  son  mal 
heur , lui  inspira , par  la  douceur  de  sou  entretien, 
et  par  cet  intérêt  que  prennent  deux  malheureux 
l’unit  l’autre,  le  désir  d'ouvrir  son  cœur  et  de  dé- 
poser le  fardeau  qui  l'accablait;  mais  il  ne  pouvait 
deviner  le  sujet  de  son  malheur  ; cela  lui  paraissait 
un  effet  sans  cause  ; et  le  bon  homme  Gordon  était 
aussi  étonné  que  lui-même. 

Il  faut,  dit  lo  janséniste  au  Iluron,  que  Dieu 
ait  de  grands  desseins  sur  vous , puisqu'il  vous  a 
conduit  du  lacOutario  cil  Angleterre  et  en  France, 
qu'il  vous  a (ait  baptiser  en  Basse- Bretagne,  et 
qu'il  vous  a mis  ici  pour  votre  salut.  Ma  foi,  ré- 
pondit l'Ingénu , je  crois  que  le  diable  s’est  mêlé 
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<*til  de  ma  destinée.  Mes  compatriotes  d'Amérique 
ne  m’auraient  jamais  traité  avec  la  barbarie  quo 
éprouve;  ils  n’en  ont  pas  d’idée.  On  les  appelle 
saut  ages  ; ce  sont  des  gens  de  bien  grossiers , et 
les  hommes  de  ce  pays-ci  sont  des  coquins  raffi- 
nés. Je  suis,  à la  vérité,  bien  surpris  d’élrevenu 
d’un  autre  monde  pour  être  enfermé daus celui-ci 
sous  quatre  verrous  avec  un  prêtre  ; mais  je  fais 
réflexion  an  nombre  prodigieux  d'hommes  qui 
partent  d'un  hémisphère  pour  aller  se  faire  tuer 
dans  l’autre,  ou  qui  font  naufrage  en  chemin , et 
qui  sont  mangés  des  poissons  : je  ne  vois  pas  les 
gracieux  desseins  do  Dieu  sur  tous  ces  gens-là. 

On  leur  apporta  à dîner  par  un  guichet.  La  con- 
versation roula  sur  la  Providence,  sur  les  lettres 
de  cachet,  et  sur  l'art  de  ne  pas  succomber  aux 
disgrâces  auxquelles  tout  homme  est  exposé  dans 
ce  monde.  Il  y a deux  ans  que  je  suis  ici , dit  le 
vieillard,  sans  autre  consolation  que  moi-même 
et  des  livres  ; jo  n'ai  |ias  en  un  moment  de  mau- 
vaise humeur. 

Abl  M. Gordon,  s'écria  l'Ingénu  , vous  n'aimez 
donc  pas  votre  marraine?  Si  vous  connaissiez 
comme  moi  mademoiselle  de  Saint-Yves,  vous  se- 
riez au  désespoir.  A ces  mots  il  ne  put  retenir  scs 
larmes , et  il  se  sentit  alors  un  peu  moins  oppresse. 
Mais , dit-il,  pourquoi  donc  les  larmes  soulagent- 
elles?  Il  me  semble  qu'elles  devraient  faire  un  ef- 
fet contraire.  — Mon  fils,  tout  est  physique  en 
nous,  dit  le  bon  vieillard;  toute  sécrétion  fait  du 
bien  au  corps;  et  tout  ce  qui  le  soulage , soulage 
l’âme  : nous  sommes  les  machines  de  la  Provi- 
dence. 

L'Ingénu,  qui,  comme  nous  l'avons  dit  plusieurs 
fois,  avait  un  grand  fonds  d'esprit , Ut  de  profon- 
des réflexions  sur  cette  idée,  dont  ilsemblaitqu'il 
avait  la  semence  en  lui-même.  Après  quoi  il  de- 
manda à son  compagnon  pourquoi  sa  machine  était 
depuis  deux  ans  sous  quatre  verrous.  Par  la  grâce 
efficace , répondit  Gordon  : je  passe  pour  jansé- 
niste; j'ai  connu  Arnauld  et  Nicole;  les  jésuites 
„ nous  ont  persécutés.  Nous  croyons  que  le  pape 
n’est  qu'un  évêque  comme  un  autre;  cl  c'est  pour 
cela  que  le  P.  de  la  Chaise  a obtenu  du  roi , son 
pénitent,  un  ordre  de  me  ravir,  sans  aucune  for- 
malité de  justice , le  hicn  le  plus  précieux  des  hom- 
mes, la  liberté.  Voilà  qui  est  bien  étrange,  dit 
l'Ingénu;  tous  les  malheureux  que  j'ai  rencontrés 
ue  le  sont  qu'à  cause  du  pape. 

A l'égard  de  votre  grâce  efficace , je  vous  avoue 
que  je  n'y  entends  rien;  mais  je  regarde  comme 
une  grande  grâce  que  Dieu  m'ait  fait  trouver  dans 
mon  malheur  un  homme  comme  vous , qui  verse 
daus  mon  cœur  des  consolations  dont  je  mccroyais 
incapable. 

Chaque  jour  la  conversation  devenait  plus  iu- 
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téressanle  et  plus  instructive.  Les  âmes  des  deux 
captifs  s'attachaient  l'une  à l’autre.  Le  vieillard  sa- 
vait beaucoup,  et  le  jeune  homme  voulait  beau- 
coup apprendre.  Au  bout  d'un  mois  il  étudia  la 
géométrie;  il  la  dévorait.  Gordon  lui  Ut  lire  la  phy- 
sique de  Hohaull , qui  était  encore  à la  mode , et  il 
eut  le  liou  esprit  de  n’y  trouver  que  des  incerti- 
tudes. 

Ensuite  il  lut  le  premier  volume  de  la  Recher- 
che de  la  vérité.  Cette  nouvelle  lumière  l'éclaira. 
Quoi)  dit-il,  notre  imagination  et  nos  sens  nous 
trompent  à ce  point  I quoi  I les  objets  ne  forment 
point  nos  idées , et  nous  ne  pouvons  nous  les 
donner  nous-mêmes  I Quand  il  eut  lu  le  second 
volume,  il  ne  fut  plus  si  content,  et  il  conclut  qu’il 
est  plus  aisé  de  détruire  que  de  bâtir. 

Son  confrère,  étonné  qu’un  jeune  ignorant  fît 
celte  réflexion,  qui  n'appartient  qu'aux  âmes  exer- 
cées, conçut  une  grande  idée  de  son  esprit,  et  s'at- 
tacha à lui  davantage. 

Votre  Malcbranchc , lui  dit  un  jour  l'Ingénu  , 
me  parait  avoir  écrit  la  moitié  de  son  livre  avec 
sa  raison,  et  l'autre  avec  son  imagination  et  scs 
préjugés. 

Quelques  jours  après  , Gordon  lui  demanda  ■ 
Que  pensez- yous  donc  de  l'âme,  de  la  manière 
dont  nous  recevons  nos  idées,  de  notre  volonté  , 
de  la  grâce , du  libre  arbitre?  Rien  , lui  repartit 
l'Ingénu  : si  je  pensais  quelque  chose , c’est  quo 
nous  sommes  sous  la  puissance  de  l'Être  éternel , 
comme  les  astres  et  les  éléments;  qu’il  fait  tout 
en  nous  ; que  nous  sommes  de  petites  roues  de  la 
machine  immense  dont  il  est  l'âme  ; qu’il  agit  par 
des  lois  générales  , et  non  par  des  vues  particu- 
lières; cela  seul  me  parait  intelligible;  tout  le 
reste  est  pour  moi  un  abime  de  ténèbres. 

Mais , mon  fils  , ce  serait  faire  Dieu  auteur  du 
péché.  — Mais,  mon  père,  votre  grâce  efficace  fe- 
rait Dieu  auteur  du  péché  aussi  ; car  il  est  certain 
que  tous  ceux  à qui  celle  grâce  serait  refusée  pé- 
cheraient ; et  qui  nous  livre  au  mal  n'esl-il  pas 
l'auteur  du  mal? 

Cette  naïveté  embarrassait  fort  le  bon  homme; 
il  sentait  qu'il  fesait  de  vains  efforts  pour  se  ti- 
rer de  ce  bourbier;  et  il  entassait  tant  de  paroles 
qui  paraissaient  avoir  du  sens  et  qui  n’en  avaient 
point  (dans  le  goût  de  la  prémotion  physique), 
que  l’Ingénu  en  avait  pitié.  Cette  question  tcuail 
évidemment  à l’origine  du  bien  et  du  mal  ; et  alors 
il  fallait  que  le  pauvre  Gordon  passât  en  revue  la 
boite  de  Pandore,  l'œuf  d'Orosmade  percé  pap  Ari- 
mane,  l'inimitié  entre  Typhouct  Osiris,  et  enfin 
le  péché  originel  ; et  ils  couraient  l'un  et  l'autre 
daus  cette  nuit  profonde  , sans  jamais  se  rencon- 
trer. Mais  enfin  ce  roman  do  l'âme  détournait 
leur  vue  de  la  contemplation  de  leur  propre  mi- 
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Mro,  et,  par  uu  charme  étrange,  la  foule  des  ca- 
lamités répandues  sur  l'univers  diminuait  la  sen- 
sation de  leurs  peines;  ils  n'osaient  se  plaindre 
quand  tout  souffrait. 

Mais,  dans  le  repos  de  la  nuit,  l'image  delà 
belle  Saint-Yves  citaçaitdaus  l’esprit  de  son  amant 
toutes  les  idées  de  métaphysique  et  de  morale.  Il  se 
réveillait  les  yeux  mouillés  de  larmes,  et  le  vieux 
janséniste  oubliait  sa  grâce  efficace  , et  l'abbé  de 
Saint-Cyran,  et  Jauséuius,  pour  consoler  un  jeune 
homme  qu'il  croyait  en  péché  mortel. 

Apres  leurs  lectures,  après  leurs  raisonnements, 
ils  parlaient  encore  de  leurs  aventures , et  après 
en  avoir  inutilement  parlé,  ils  lisaient  ensemble 
ou  séparément.  L’esprit  du  jeune  homme  se  for- 
tiliail  de  plus  en  plus.  Il  serait  surtout  allé  très 
loin  en  mathématiques  , sans  les  distractions  que 
lui  donnait  mademoiselle  de  Saint-Yves. 

Il  lut  des  histoires,  elles  l'attristèrent.  Le  monde 
lui  parut  trop  méchant  et  trop  misérable.  En  ef- 
fet l'histoire  n'est  que  le  tableau  des  crimes  et  des 
malheurs.  La  foule  des  hommes  innocents  et  pai- 
sibles disparait  toujours  sur  ces  vastes  théâtres, 
la-s  personnages  ne  sont  que  des  ambitieux  per- 
vers. Il  semble  que  l'histoire  ne  plaise  que  comme 
la  tragédie , qui  languit  si  elle  n'est  animée  par 
les  passions,  les  forfaits,  et  les  grandes  infortunes. 
Il  faut  armer  Clio  du  poignard,  comme  Melpo- 
mène. 

Quoique  l'histoire  de  France  soit  remplie  d'hor- 
reurs, rinsi  que  toutes  les  autres,  cependant  elle 
lui  parut  si  dégoûtante  dans  ses  commencements , 
si  scche  dans  son  milieu,  si  petite  enfin,  même  du 
lempsde  Henri  iv, toujours  si  dépourvue  de  grands 
monuments,  si  étrangère  à ces  belles  découvertes 
qui  ont  illustré  d’autres  natious,  qu'il  était  obligé 
de  lutter  contre  l'ennui  pour  lire  tous  ces  détails 
de  calamités  obscures  resserrées  dans  un  coin  du 
monde. 

Gordon  pensait  comme  lui.  Tous  deux  riaient 
de  pitié  quand  il  était  question  des  souverains  de 
Fezensac,  de  Fesensaguet,  et  d’Aslarac.  Celte 
étude  en  effet  ne  serait  bonne  que  pour  leurs  héri- 
tiers, s'ils  en  avaient.  Les  i>eaux  siècles  de  la  ré- 
publique romaine  le  rendirent  quelque  temps  in- 
différent pour  le  reste  de  la  terre.  Le  spectacle  de 
Rome  victorieuse  et  législatrice  des  nations  occu- 
pait son  âme  entière.  Il  s'échauffait  en  contem- 
plant ce  peuple  qui  fut  gouverné  sept  cents  ans 
par  l'enthousiasme  de  la  liberté  et  de  ta  gloire. 

Ainsi  se  passaient  les  jours,  les semaiues,  les 
mois  ; et  il  se  serait  cru  heureux  daus  le  séjour  du 
désespoir,  s’il  n'avait  point  aimé. 

Son  bon  naturel  s'attendrissait  encore  sur  le 
prieur  de  Notre-Dame  de  la  Montagne,  et  sur  la 
sensible  Kerkabon.  Que  penseront-ils,  répétait-il 


souvent,  quandils  u auront  point  de  mes  uouveltei? 
Ils  me  croiront  uu  ingrat.  Cette  idée  le  tourmen- 
tait ; il  plaignait  ceux  qui  l'aimaient , beaucoup 
plus  qu'il  ne  se  plaignait  lui-même. 


CHAPITRE  XI. 

Comment  l'Ingénu  développe  ton  génie. 

La  lecture  agrandit  l’âme,  et  un  ami  érii,re  la 
console.  Notre  captif  jouissait  de  ces  deux  avan- 
tages qu'il  n'avait  pas  soupçonnés  auparavant.  Je 
serais  tenté,  dit-il,  de  croire  aux  métamorphoses, 
car  j’ai  clé  changé  de  brute  eu  homme.  II  sc  forma 
une  bibliothèque  choisie  d'une  partie  de  son  ar- 
gent dont  on  lui  permettait  de  disposer.  Son  ami 
l'encouragea  à mettre  par  écrit  ses  réflexions.  Voici 
ce  qu'il  écrivit  sur  l'histoire  ancienne  : 

« Je  m'imagine  que  les  natious  ont  été  long- 

• temps  comme  moi,  qu’elles  ne  se  sont  instruites 

• que  fort  tard  , qu'elles  n’ont  été  occupées  pen- 

• dant  des  siècles  que  du  momeut  présent  qui 

• coulait,  très  peu  du  passé,  et  jamais  de  l'avenir. 

> J'ai  parcouru  cinq  ou  six  cents  lieues  du  Canada, 
» je  n’y  ai  pas  trouve  un  seul  monument;  personne 

> n’y  sait  rien  de  ce  qu'a  fait  son  bisaïeul.  Ne  sc- 

• rait-ce  pas  là  l'étal  naturel  de  l'homme  ? L’es- 
i pèce  de  ce  contiuenl-ci  me  parait  supérieure  à 

• celle  do  l'autre.  Elle  a augmenté  son  être  depuis 
» plusieurs  siècles  par  les  arts  et  par  les  connais- 

• sauces.  Est-ce  parce  qu'elle  a de  la  barbe  au 

> menton,  et  que  Dieu  a refusé  la  barbeaux  Amé- 
» ricains?Je  ne  le  crois  pas;  car  je  vois  que  les 

• Chinois  n'ont  presque  point  de  barbe,  et  qu’ils 

> cultivent  les  arts  depuis  plus  de  cinq  mille  an- 

> nées.  En  effet , s'ils  ont  plus  de  quatre  mille 
» ans  d’annales,  il  faut  bien  que  la  nation  ait  été 

• rassemblécctUorissantcdcpuispius  de  cinquante 

• siècles. 

• line  chose  me  frappe  surtout  dans  celte  an- 

> ciennè  histoire  de  la  Chine , c'est  que  presque 

• tout  y est  vraisemblable  et  naturel.  Je  l’admire 
» en  ce  qu’il  n'y  a rien  de  merveilleux. 

» Pourquoi  toutes  les  autres  nations  se  sont- 
» elles  donné  des  origines  fabuleuses?  Les  anciens 
» chroniqueurs  de  l'histoire  de  France,  qui  ne 

> sont  pas  fort  anciens , font  venir  les  Français 
» d’un  Francus,  fils  d’Hector  : les  Romains  se  di- 

> saient  issus  d'un  Phrygien , quoiqu’il  n’y  eût 
« pas  dans  leur  langue  un  seul  mot  qui  eût  le 

> moindre  rapport  à la  langue  de  Phrygio  : les 

> dieux  avaient  habité  dix  mille  ans  en  Egypte , 
■ cl  les  diables,  en  Scylhie , où  ils  avaient  engen- 

• dré  les  Huns.  Je  ne  vois  avant  Thucydide  que 

• des  romans  semblables  aux  Amadis,  cl  beaucoup 


3SIe 


CHAPITRE  XH.  437 


• moins  amusants.  Ce  sont  partout  des  appari- 
t lions,  des  oracles  , des'  prodiges,  des  sortilé- 

• ges,  des  métamorphoses,  des  songes  expliques, 

> et  qui  font  la  destinée  des  plus  grands  empires 

> et  des  plus  petits  états  : ici  des  bétes  qui  parlent, 

• la  des  bêtes  qu'on  adore,  des  dieux  transformés 

• en  hommes,  et  des  hommes  transformés  eu 

> dieux.  Ah  ! s’il  nous  faut  des  fables,  que  ces  fa- 

> blés  soient  du  moins  l’emblème  de  la  vérité  I 

• J’aime  les  fables  des  philosophes,  je  ris  de  celles 

• des  enfants,  et  je  bais  celles  des  imposteurs.  > 

Il  tomba  un  jour  sur  une  histoire  de  l'empe- 
reur Justinien.  On  y lisait  que  des  apédeutes  1 de 
Constantinople  avaient  donné,  en  très  mauvais 
grec1,  un  édit  contre  le  plus  grand  capitaine  du 
siècle,  parce  que  ce  héros  avait  prononcé  ces  pa- 
roles dans  la  chaleur  de  la  conversation  : « Lavé- 

• rité  luit  de  sa  propre  lumière,  et  on  n’éclaire  pas 

• les  esprits  avec  les  flammes  des  bûchers.  » Les 
apédeutes  assurèrent  que  cette  proposition  était 
hérétique , sentant  l'hérésie,  et  que  l'axiome  con- 
traire était  catholique,  universel,  et  grec  : < On 
■ n'éclaire  les  esprits  qu’avec  la  flamme  des  bû- 

• chers, te  la  vérité  ne  saurait  luire  de  sa  propre 

• lumière.  » Ces  linostoles  1 condamnèrent  aiusi 
plusieurs  discours  du  capitaine,  et  donnèrent  un 
édit. 

Quoi!  s'écria  l'Ingénu,  des  édits  rendus parces 
gens-là  ( Ce  ne  sont  point  des  édits,  répliqua  Gor- 
don, ce  sout  des  contredits  dont  tout  le  monde  se 
moquait  à Constantinople , et  l'empereur  tout  le 
premier  ; c'était  un  sage  prince,  qui  avait  su  ré- 
duire les  apédeutes  linostoles  'a  ne  pouvoir  faire 
que  du  bien.  U savait  que  ces  messieurs-là  et  plu- 
sieurs autres  pastophorcs  * avaient  lassé  deenntr'é- 
dits  la  patience  des  empereurs  scs  prédécesseurs  en 
matière  plus  grave.  Il  lit  fort  bien  , dit  l'Ingénu; 
on  doit  soutenir  les  pastophorcs  et  les  contenir. 

Il  mit  par  écrit  beaucoup  d'autres  réflexions 
qui  épouvantèrent  le  vieux  Gordon.  Quoi  ! dit-il 
en  lui-même,  j'ai  consumé  cinquante  aus  à m’in- 
struire, et  je  craius  de  ne  pouvoir  atteindre  au 
bon  sens  naturel  de  cet  eufant  presque  sauvage  I 
je  tremble  d’avoir  laborieusement  forlitié  des  pré- 
jugés; il  n’écoule  que  la  simple  nature. 

Le  bon  homme  avait  quelques  uns  de  ces  petits 
livres  de  critique,  de  ees  brochures  périodiques  où 
des  hommes  incapables  de  rien  produire  déni- 
grent les  productions  des  autres,  où  les  Visé  in- 
sultent aux  Racine , et  les  Faydit  aux  Fénelon. 
L'Ingénu  en  parcourut  quelques  uns.  Je  les  com- 
pare , disait-il , à certains  moucherons  qui  vont 

* Ignorants. 

* La  faculté  de  théolusic  de  Taris  av-.it  donné , eu  liuuvau’ 
latin . uiic  ramure  du  B/hmii  r «le  Manmmlrl. 

» Couverts dr  ions»  habits  de  lin  ( tels  q*>c  surplis  V 
4 Vctiu  de  luogurs  robes  ou  manteaux. 


déposer  leurs  œufc  dans  le  derrière  des  plus  beaux 
chevaux  : cela  ne  les  empêche  pas  de  courir.  A 
peine  lesdeux  philosophes  daignèrent-ils  jeter  les 
yeux  sur  ces  excréments  de  la  littérature. 

Ils  lurent  bientôt  ensemble  les  éléments  de  l’as- 
tronomie; l’Ingénu  lit  venir  des  sphères  : ce  grand 
spectacle  le  ravissait.  Qu’il  est  dur , disait-il , de 
ne  .commencer  à connaître  le  ciel  quo  lorsqu’on 
me  ravit  le  droit  de  le  contempler  I Jupiter  et  Sa- 
turne roulent  dans  ces  espaces  immenses;  des 
millions  de  soleils  éclairent  des  milliards  de  mon- 
des; et  dans  le  coin  de  terre  où  je  suis  jeté,  il 
se  trouve  des  êtres  qui  me  privent,  moi  être  voyant 
et  pensant,  de  tous  ces  mondes  où  ma  vue  pour- 
rait atteindre,  cl  de  celui  où  Dieu  m’a  fait  naître  I 
La  lumière  faite  pour  tout  l’univers  est  perdue 
pour  moi.  On  ne  me  la  cachait  pas  dans  l'hori- 
zon septentrional  où  j'ai  passé  mon  enfance  et  ma 
jeuuessc.  Sans  vous,  mou  cher  Gordon , je  serais 
ici  dans  le  néant. 

CHAPITRE  XII. 

Ce  que  l'Ingénu  pense  des  pièces  de  théâtre. 

• 

Le  jeune  Ingénu  ressemblait  à un  de  ces  arbres 
vigoureux  qui , nés  dans  un  sol  ingrat , étendent 
en  peu  de  temps  leurs  racines  et  leurs  branches 
quand  ils  sont  transplantés  dans  un  terrain  favora- 
ble ; et  il  était  bien  extraordinaire  qu'une  prison 
fût  ce  terrain. 

Parmi  les  livres  qui  occupaient  le  loisir  des 
deux  captif»,  il  se  trouva  des  poésies,  des  traduc- 
tions de  tragédies  grecques , quelques  pièces  du 
théâtre  français.  Les  vers  qui  parlaient  d'amour 
portèrent  à la  fois  dans  l'âme  de  l'Ingénu  le  plai- 
sir et  la  douleur.  Ils  lui  parlaient  tous  de  sa  chère 
Saint-Yves.  La  fable  des  deux  Pigeons  lui  perça  le 
cœur;  il  était  bien  loin  de  pouvoir  revenir  à son 
colombier. 

Molière  l’enchanta.  Il  lui  fesait  connaître  les 
mœurs  de  Paris  et  du  genre  humain. — A laquelle 
de  sescomédies  donnez-vous  la  préférence?  — Au 
Tartufe,  sans  difflculté.  Je  pense  comme  vous, 
dit  Gordon  ; c'est  un  tartufe  qui  m'a  plongé  dans 
ce  cachot,  et  peut-être  ce  sont  des  tartufes  qui  ont 
fait  votre  malheur. 

Comment  trouvez-vous  ces  tragédies  grecques? 
— Bonnes  pour  des  Grecs,  dit  l'Ingénu.  Maisquand 
il  luU7p%én/emodernc,  Phèdre,  Andromaque, 
Athalie , il  fut  en  eilasc,  il  soupira,  il  versa  des 
larmes,  il  les  sut  par  cœur  sans  avoir  envie  dc- 
Ics  a!  prendre. 

Lisez  Hodoguite,  lui  dit  Gordon;  on  dit  que 
c’est  le  chef-d'œuvre  du  théâtre;  1rs  au1  res  pic- 


438 

ccs  qui  vous  ont  fait  tant  de  plaisir  sont  peu 
chose  en  comparaison.  Le  jeune  homme , dès  la 
première  page,  lui  dit  : Cela  n'est  pas  du  même 
auteur.  — A quoi  le  voyez-vous?  — Je  n’en  sais 
rien  encore;  mais  ces  vers  là  ne  vont  ni  à mon 
oreille  ni  à mon  cœur.  — Oh  ! ce  n’est  rien  qug 
les  vers , répliqua  Gordon.  L’Ingénu  répondit  : 
Pourquoi  donc  en  faire? 

Après  avoir  lu  très  attentivement  la  pièce,  sans 
autre  dessein  que  celui  d’avoir  du  plaisir,  il  re- 
gardait son  ami  avec  des  yeux  secs  et  étonnés  , et 
ne  savait  que  dire.  Enfin,  pressé  de  rendre  compte 
de  ce  qu’il  avait  senti , voici  ce  qu’il  répondit  : 
Je  u’ai  guère  entendu  le  commencement;  j’ai  été  ' 
révolté  dp  milieu;  la  dernière  scène  m’a  beaucoup 
ému,  quoiqu’elle  me  paraisse  peu  vraisemblable: 
je  ne  me  suis  intéressé  pour  personne,  et  je  n’ai 
pas  retenu  vingt  vers,  moi  qui  les  retiens  tous 
quand  ils  me  plaisent. 

Cette  pièce  passe  pourtant  pour  la  meilleureque 
nous  ayons.  — Si  cela  est , répliqua-t-il , elle  est 
peut-être  comme  bien  des  gens  qui  ne  méritent 
pas  leurs  places.  Apres  tout,  c’est  ici  une  affaire 
de  goût;  le  mien  ne  doit  pas  encore  être  formé  ; 
je  peux  me  tromper  ; mais  vous  savez  que  je  suis 
assez  accoutumé  à dire  ce  que  je  pense , ou  plutôt 
ce  que  je  sens.  Je  soupçonne  qu’il  y a souvent  de 
l’illusion,  de  la  mode,  du  caprice  dans  les  juge- 
ments des  hommes.  J'ai  parlé  d’après  la  nature; 
il  se  peut  que  chez  moi  la  nature  soit  très  impar- 
faite ; mais  il  se  peut  aussi  qu’elle  soit  quelquefois 
peu  consultée  par  la  plupart  des  hommes.  Alors 
il  récita  des  vers  d'Iphigénie,  dont  il  était  plein  ; 
et  quoiqu'il  ne  déclamât  pas  bien , il  y mit  tant  de 
vérité  cl  d’onction , qu’il  fit  pleurer  le  vieux  jan- 
séniste. Il  lut  ensuite  Cinna;  il  ne  pleura  point, 
mais  il  admira. 


CHAPITRE  XIII. 

La  belle  Saint -Y  ve.  va  a Vénalité*. 

Pendant  qne  notre  infortuné  s'éclairait  plus  qu'il 
ne  se  consolait  ; pendant  que  son  génie , étouffé 
depuis  si  long-temps,  se  déployait  avec  tant  de  ra- 
pidité et  de  force;  pendant  que  la  nature,  qui  se 
perfectionnait  en  lui,  le  vengeait  des  outrages  de 
la  fortune , que  devinrent  monsieur  le  prieur  et 
sa  bonne  soeur,  et  la  belle  rédusc  Saint-Yves?  Le 
premier  mois  on  fut  inquiet,  et  au  troisième  on  fut 
plongé  dans  la  douleur  ; les  fausses  conjectures , 
les  bruits  mal  fondés , alarmèrent  : au  bout  de  six 
mois  on  le  crut  mort.  Enfin  monsieur  et  mademoi- 
selle de  Kerkabon  apprirent , par  une  ancienne  let- 
tre qu'un  garde  du  roi  avait  écrite  en  Bretagne , 


qu'un  jeune  homme  semblable  à l’Ingénu  était- 
arrivé  un  soir  à Versailles,  mais  qu’il  availété  en- 
levé pendant  la  nuit,  et  que  depuis  ce  temps  per- 
sonne n’en  avait  entendu  parler. 

Hélas  ! dit  mademoiselle  de  Kerkabon  , notre 
neveu  aura  fait  quelque  sottise , et  se  sera  attiré  de 
fâcheuses  affaires.  11  est  jeune  , il  est  Bas-Breton , . 
il  ne  peut  savoir  comme  on  doit  se  comporter  à la 
cour.  Mon  cher  frère,  je  n’ai  jamais  vu  Versailles 
ni  Paris;  voici  une  belle  occasion,  nous  retrou- 
verons peut-être  notre  pauvre  neveu  : c'est  le  fils 
de  notre  frère;  notre  devoir  est  de  le  secourir. 
Qui  sait  si  nous  ne  pourrons  point  parvenir  enfin 
à le  faire  sous-diacre , quand  la  fougue  de  la  jeu- 
nesse sera  amortie?  Il  avait  beaucoup  de  disposi- 
tions pour  les  sciences.  Vous  souvenez-vous  comme 
il  raisonnait  sur  l’ancien  et  sur  le  nouveau  Testa- 
ment? Nous  sommes  res|H»nsables  de  son  âme; 
c’est  nous  qui  l'avons  fait  baptiser  ; sa  chère  maî- 
tresse Saint-Yves  passe  les  journées  à pleurer.  En 
vérité  il  faut  aller  a Paris.  S’il  est  caché  dans  quel- 
qu'une de  ces  vilaines  maisons  de  joie  dont  on 
m'a  fait  tant  de  récits , nous  l’en  tirerons.  Le  prieur 
fut  touché  des  discours  de  sa  sœur.  Il  alla  trouver 
l’évêque  de  Saint-Malo,  qui  avait  baptisé  le  Hu- 
ron,  et  lui  demanda  sa  protection  et  ses  couseils. 
Le  prélat  approuva  le  voyage.  Il  donna  au  prieur 
des  lettres  de  recommandation  pour  le  P.  de  la» 
Chaise,  confesseur  du  roi,  qui  avait  la  première 
dignité  du  royaume , pour  l’archevêque  de  Paris, 
Harlay,et  pour  l'évêque  de  Meaux,  Bossuet. 

Eufin  le  frère  et  la  sieur  partirent;  mais , quand 
ils  furent  arrivés  à Paris , ils  se  trouvèrent  égarés 
comme  dans  un  vaste  labyrinthe  , sans  lil  et  sans 
issue.  Leur  fortune  était  médiocre , et  il  leur  fallait 
tous  les  jours  des  voitures  pour  aller  a la  décou- 
verte , et  ils  ne  découvraient  ricu. 

Le  prieur  se  présenta  chez  le  révérend  P.  de  La 
Chaise;  il  était  avec  mademoiselle  Du  Trou  , et 
ne  pouvait  donner  audience  à des  prieurs.  Il  alla 
à la  porte  de  l'archevêque  ; le  prélat  ' était  enfermé 
avec  la  belle  madame  de  Lesdiguièrcs  pour  les  af- 
faires de  l'Église.  Il  courut  à la  maison  de  campagne 
de  l'évêque  de  Meaux;  celui-ci  examinait,  avec 
mademoiselle  de  Mauléon,  l'Amour  mystique  de 
madame  Guyon.  Cependant  il  parvint  ’a  se  faire 
entendre  de  ces  deux  prélats  ; tous  deux  lui  décla- 
rèrent qu’ils  ne  pouvaient  se  mêler  de  sou  neveu, 
attendu  qu'il  n’était  pas  suus-diacre. 

4 François  de  Harlay  de  Chanvatm , archevêque  de  Pari» . de 
1670  à 16ii3,  if  fusa  la  sépulture  à Molière.  fit  «ifrmier  ma- 
dame Guyon.  ikmna  la  bénédiction  nuptiale  à Louii  XIV  et  à 
madame  de  Maiulenun.  il  était  connu  par  ne*  aventure»  galante.*, 
l'n  jour  qu'il  en!  rail  dan»  un»aU>a  ou  étaient  un  grand  nombre 
de  belle» dames,  il  dit: 

lormusl  perori*  ru»lo«  ; 

l une  d'elles  acheva  le  ver»  de  Virgile  en  ajoutant  •• 
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Enfin  il  vit  le  jésuite;  celui-ei  le  reçut  à’ bras 
nuverts,  lui  protesta  qu’il  avait  toujours  eu  pour 
lui  une  estime  particulière  , ne  l'ayant  jamais 
connu.  Il  jura  que  la  Société  avait  toujours  été 
attachée  aux  Ras-Bretons.  Mais,  dit-il,  votre  ne- 
veu n’aurail-il  pas  le  malheur  d’étrc  huguenot  ? 
— Non  , assurément , mon  révérend  père.  — Sc- 
rait-il  point  janséniste?  — Je  puis  assurer  h votre 
révérence  qu”a  peine  est-il  chrétien  : il  y a envi- 
ron onze  mois  que  nous  l’avons  baptisé.  — Voilà 
qui  est  bien,  voilà  qui  est  bien,  nous  aurons  soin 
de  lui.  Votre  bénéfice  est-il  considérable  ? — Oh  I 
fort  pen  de  chose , et  mon  neveu  nous  coûte  beau- 
coup. — Y a-t-il  quelques  jansénistes  dans  le  voi- 
sinage? Prenez  bien  garde,  mou  cher  monsieur 
le  prieur,  ils  sont  plus  dangereux  que  les  hugue- 
nots et  les  athées.  — Mon  révérend  père , nous 
n’en  avons  point;  on  ne  sait  ce  que  c’est  que  le 
jansénisme  à Notre-Dame  de  la  Montagne.  — Tant 
mieux;  allez,  il  n'y  a rien  que  je  ne  fasse  pour 
vous.  Il  congédia  affectueusement  le  prieur , et 
n'y  pensa  plus. 

Le  temps  s'écoulait,  le  prieur  et  la  bonne  sœur 
se  désespéraient. 

Cependant  le  maudit  bailli  pressait  le  mariage 
de  son  grand  benêt  de  (ils  avec  la  belle  Saint-Yves, 
qu’on  avait  fait  sortir  exprès  du  couvent.  Elle  ai- 
mait toujours  son  cher  filleul,  autant  qu’elle  déles- 
tait le  mari  qu’on  lui  présentait.  L’affront  d’avoir 
été  mise  dans  uu  couvent  augmentait  sa  passion  ; 
Tordre  d’épouser  le  fils  du  bailli  y mettait  le  com- 
ble. Les  regrets,  la  tendresse,  et  l’horreur,  bou- 
leversaient son  âme.  L’amour , comme  on  sait , est 
bien  plus  ingénieux  et  plus  bardi  dans  une  jeune 
fille,  que  l’amitié  ne  Test  dans  un  vieux  prieur  et 
dans  une  tante  de  quarante-cinq  ans  passés.  De 
plus  , elle  s’était  bien  formée  dans  son  couvent, 
par  les  romans  qu’elle  avait  lus  à la  dérobée. 

La  belle  Saint-Yves  se  souvenait  de  la  lettre 
qu’un  garde  du  corps  avait  écrite  en  Basse-Bre- 
tagne , et  dont  on  avait  parlé  dans  la  province.  Elle 
résolut  d’aller  elle-même  prendre  des  informations 
à V ersailles  ; de  se  jeter  aux  pieds  des  ministres  , 
ai  son  mari  était  en  prison , comme  on  le  disait , 
et  d’obtenir  justice  pour  lui.  Je  ne  sais  quoi  l’a- 
vertissait secrètement  qu’à  la  cour  on  ne  refuse 
rien  à une  jolie  fille  ; mais  elle  ne  savait  pas  ce 
qu’il  en  coûtait. 

Sa  résolution  prise , elle  est  consolée , elle  est 
tranquille,  elle  ne  rebute  plus  son  sot  prétendu;  elle 
accueille  le  détestable  beau-père,  caresse  son  frère, 
répand  l’allégresse  dans  la  maison  ; puis , le  jour 
destiné  à la  cérémonie  , elle  part  secrètement  à 
quatre  heures  du  matin  avec  ses  petits  présents 
de  noce,  et  tout  ce  qu’elle  a pu  rassembler.  Ses 
mesures  étaient  si  bien  prises , qu’elle  était  déjà  à 


plus  do  dix  lieues  lorsqu'on  entra  dans  sa  chambre, 
vers  le  midi.  La  surprise  et  la  consternation  furent 
grandes.  L'intcrrogant  bailli  fit  ce  jour-là  plus  de 
questions  qu’il  n'en  avait  fait  dans  toute  la  se- 
maine, le  mari  resta  plus  sot  qu'il  ne  l'avait  jamais 
été.  L'abbé  de  Saint- Yves  en  colère  prit  le  parti  de 
courir  après  sa  sœur.  Le  bailli  et  son  fils  voulurent 
l’accompagner.  Ainsi  la  destinée  conduisait  à Paris 
presque  tout  ce  canton  de  la  Basse-Bretagne. 

La  belle  Saint-Yves  se  doutait  bien  qu’on  la  sui- 
vrait. Elle  était  à cheval  ; elle  s’informait  adroite- 
ment des  courriers,  s'ils  n'avaient  point  rencontré 
un  gros  abbé,  un  énorme  bailli,  et  un  jeune  be- 
nêt, qui  couraient  sur  le  chemin  de  Paris.  Ayant 
appris  au  troisième  jour  qu'ils  n'étaient  pas  loin , 
elle  prit  une  route  différente,  et  eut  assex d’habi- 
leté et  de  bonheur  pour  arriver  à Versailles,  tandis 
qu'on  la  cherchait  inutilement  dans  Paris. 

Mais  comment  se  conduire  à Versailles  ? jeune, 
belle , sans  conseil , sans  appui , inconnue,  exposée 
à tout,  comment  oser  chercher  un  garde  du  roi? 
Elle  imagina  de  s'adresserà  un  jésuitedu  bas  étage  ; 
il  y en  avait  pour  tontes  les  conditions  de  la  vie  : 
comme  Dieu,  disaient- ils , a donné  différentes 
nourritures  aux  diverses  espèces  d’animaux , il 
avait  donné  au  roi  son  confesseur,  que  tous  les 
solliciteurs  de  bénéfices  appelaient  lechef  de  l'É- 
glise gallicane ; ensuite  venaient  les  confesseurs 
des  princesses;  les  miuistres  n’en  avaient  point; 
ils  n’élaient  pas  si  sots.  Il  y avait  les  jésuites  du 
grand  comtnnn , et  surtout  les  jésuites  des  femmes 
de  chambre,  par  lesquelles  on  savait  les  secrets  des 
maîtresses  ; et  ce  n’était  pas  un  petit  emploi.  La 
belle  Saint-Yves  s’adressa  à un  de  ces  derniers  , 
qui  s'appelait  le  P.  Tout-à-tous.  Elle  se  confessa 
à lui , lui  exposa  scs  aventures , son  état , son  dan- 
ger , et  le  conjura  de  la  loger  chez  quelque  bonne 
dévote  qui  la  mit  à l'abri  des  tentations. 

Le  P.  Tout-à-tous  l'introduisit  chez  la  femme 
d’un  officier  du  gobelet,  l'une  doses  plus  affidées 
pénitentes.  Dès  qu'elle  y fut,  elle  s’empressa  do 
gagner  la  confiance  et  l'amitié  de  cette  femme;  elle 
s’informa  du  garde  breton , et  le  lit  prier  de  venir 
chez  elle.  Ayant  su  de  lui  que  son  amant  avait  élé 
enlevé  après  avoir  parlé  à un  premier  commis , 
elle  court  chez  ce  commis  : la  vue  d'une  belle 
femme  l’adoucit,  car  il  faut  convenir  que  Dieu 
n’a  créé  les  femmes  que  pour  apprivoiser  les  hom- 
■ mes. 

Le  plumitif  attendri  lui  avoua  tout.  Votre  amant 
est  à la  Bastille  depuis  près  d'un  an  , et  sans  vous 
il  y serait  peut-être  toute  sa  vie.  La  tendre  Saint- 
Yves  s’évanouit.  Quand  elle  eut  repris  ses  sens, 
le  plumitif  lui  dit  : Je  suis  sans  crédit  pour  faire 
du  bien  ; tout  mon  pouvoir  se  tiorne  à faire  du. 
mal  quelquefois.  Crdyez-moi  , allez  chez  M.  dae 
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Saint-Pouange,  qui  fait  le  bien  et  le  mal,  consin 
et  favori  de  monseigneur  de  Louvois.  Ce  ministre 
a deux  âmes  : M.  de  Salnl-Pouange  en  est  une; 
madame  Dufresnov , l’autre  ; mais  elle  n’est  pas 
à présent  à Versailles;  il  ne  vous  reste  que  de  flé- 
chir le  protecteur  que  je  vous  indique. 

La  belle  Saint-Yves,  partagée  entre  un  peu  de 
joie  et  d'extrêmes  douleurs,  entre  quelque  espé- 
rance et  de  tristes  craintes,  poursuivie  par  son  frè- 
re , adorant  son  amant , essuyant  ses  larmes  et  en 
versant  encore , tremblante,  affaiblie , et  reprenant 
courage,  courut  vite  chez  M.  de  Saint-Pouange. 

CHAPITRE  XIV. 

Progrès  de  l'esprit  de  l'Ingénu. 

L’Ingénu  fesait  des  progrès  rapides  dans  les 
sciences , et  surtout  dans  la  science  de  l’homme. 
La  cause  du  développement  rapide  de  son  esprit 
était  due  h son  éducation  sauvage  presque  autant 
qu’à  la  trempe  de  son  âme  ; car , n’ayant  rien  ap- 
pris dans  son  enfance,  il  n’avait  point  appris  de 
préjugés.  Sonentendement  n'ayant  pointétécourbé 
par  l’erreur  était  demeuré  dans  toute  sa  rectitude. 
Il  voyait  les  choses  comme  elles  sont,  au  lieu  que 
les  idées  qu’on  nous  donne  dans  l'enfance  nous  les 
font  voir  toute  notre  vie  comme  elles  ne  sont  point. 
Vos  persécuteurs  sont  abominables , disait-il  à son 
ami  Gordon.  Je  vous  plains  d’être  opprimé;  mais 
je  vous  plains  d'être  janséniste.  Toute  secte  me 
parait  le  ralliement  de  l’erreur.  Ditcs-moi  s'il  y a 
des  sectes  en  géométrie?  Non,  mon  cher  enfant , 
lui  dit  en  soupirant  le  bon  Gordon  ; tous  les  hom- 
mes sont  d'accord  sur  la  vérité  quand  elle  est  dé- 
montrée, mais  ils  sont  trop  partagés  sur  les  vérités 
obscures.  — Dites  sur  les  faussetés  obscures.  S'il 
y avait  en  une  seule  vérité  cachée  dans  vos  amas 
d'arguments  qu’on  ressasse  depuis  tant  de  siècles, 
on  l'aurait  découverte  sans  doute  ; et  l’univers  au- 
rait été  d’accord  au  moins  sur  ce  point-là.  Si  cette 
vérité  était  nécessaire , comme  le  soleil  l'est  à la 
terre,  elle  serait  brillante  comme  lui.  C’est  une 
absurdité , c'est  un  outrage  au  genre  humain  , 
c’est  un  attentat  contre  l'Étre  infini  et  suprême,  de 
dire  : Il  y a une  vérité  essentielle  à l’homme,  et 
Dieu  l’a  cachée. 

Tout  ce  que  disait  ce  jeune  ignorant,  instruit 
par  la  nature,  fesait  une  impression  profonde  sur 
l'esprit  du  vieux  savant  infortuné.  Serait-il  bien 
vrai , s'écria-t-il , que  je  me  fusse  rendu  malheu- 
reux pour  des  chimères?  Je  suis  bien  plus  sur  de 
.mon  malheur  que  de  la  grâce  efficace.  J'ai  consumé 
mes  jours  à raisonner  sur  Ig  liberté  de  Dieu  et  du 
genre  humain  ; mais  j’ai  perdu  la  mienne;  ni  saint 


Augustin  ni  saint  Prosper  ne  me  tireront  de  l'a- 
bîme où  je  suis. 

L’Ingénu , livré  à son  caractère , dit  enfin  : Vou- 
lez-vous que  je  vous  parle  avec  une  confiance  har- 
die? Ceux  qui  se  font  persécuter  pour  ces  vaines 
disputes  de  l’école  me  semblent  peu  sages  ; ceux 
qui  persécutent  me  paraissent  des  monstres. 

Les  deux  captifs  étaient  fort  d’accord  sur  l’in- 
justice de  leur  captivité.  Je  suis  cent  fois  plus  à 
plaindre  que  vous,  disait  l’Ingénu;  je  suis  né  libre 
comme  l’air  ; j’avais  deux  vies , la  liberté  et  l’objet 
de  mon  amour  : on  me  les  été.  Nous  voici  tous 
deux  dans  les  fers , sans  en  savoir  la  raison,  et  sans 
pouvoir  la  demander.  J’ai  vécu  Hurou  vingt  ans  ; 
on  dit  que  ce  sont  des  barbares,  parce  qu’ils  se 
vengent  de  leurs  ennemis  ; mais  ils  u’ont  jamais 
opprimé  leurs  amis.  A peine  ai-je  mis  lo  pied  en 
France,  que  j’ai  versé  mon  sang  pour  elle;  j’ai 
peut-être  sauvé  une  province,  et  pour  récompense 
je  suis  englouti  dans  ce  tombeau  des  vivants,  où 
je  serais  mort  do  rage  sans  vous.  Il  n’y  a donc  point 
de  lois  dans  ce  pays?  on  condamne  les  hommes 
sans  les  entendre  I 11  n’en  est  pas  ainsi  en  Angle- 
terre. Ah  I ce  n’était  pas  contre  les  Anglais  que  je 
devais  me  battre.  Ainsi  sa  philosophie  naissante 
ne  pouvait  dompter  la  nature  outragée  dans  le  pre- 
mier de  ses  droits,  et  laissait  on  libre  cours  à sa 
juste  colère. 

Son  compagnon  ne  le  contredit  point.  L'absence 
augmente  toujours  l’amour  qui  n’est  pas  satisfait, 
et  la  philosophie  ne  le  diminue  pas.  Il  parlait  aussi 
souvent  de  sa  chère  Saint- Yves,  que  de  morale  et 
de  métaphysique.  Plus  scs  sentiments  s'épuraient, 
et  plus  il  aimait.  11  lut  quelques  romans  nouveaux  ; 
il  en  trouva  peu  qui  lui  peignissent  la  situation  de 
son  âme.  Il  sentait  que  son  cœur  allait  toujours 
au-delà  de  ce  qu’il  lisait.  Ah  I disait-il , presque 
tous  ces  auteurs-là  n'ont  que  de  l'esprit  et  de  l’art. 
Enfin  le  bon  prêtre  janséniste  devenait  insensi- 
blement le  confident  de  sa  tendresse.  Il  neconnais- 
sait  l’amour  auparavant  que  comme  un  péché  dont 
on  s'accuse  en  confession.  11  apprit  à le  connaître 
comme  un  sentiment  aussi  noble  que  tendre,  qui 
peut  élever  l'âme  autant  que  l'amollir,  et  produire 
même  quelquefois  des  vertus.  Enfin,  pour  dernier 
prodige,  un  Hurou  convertissait  un  janséniste. 


CHAPITRE  XV. 

La  belle  Simt-Tvw  résilie  i des  propositions  délicate». 

I.a  belle  Saint-Yves , plus  tendre  encore  que  son 
amant,  alla  donc  chez  1U.  de  Saint-Pouange,  ac- 
compagnée de  l’amie  chez  qui  elle  logeait,  toutes 
‘ deux  cachées  dans  leurs  coilTcs.  La  première  choso 


CHAPITRE  XV. 


qu’elle  vit  h la  porte,  ce  fut  l'abbé  de  Saint-Yves , 
son  frère,  qui  en  sortait.  Kllc  fut  intimidée;  mais 
la  dévote  amie  la  rassura.  C'est  précisément  parce 
qu’on  a parlé  contre  vous  qu’il  faut  que  vous  par- 
ties. Soyez  sûre  que  dans  ce  pays  les  accusateurs 
ont  toujours  raison , si  on  ne  se  hâte  de  les  con- 
fondre. Votre  présence  d'ailleurs,  ou  jo  me  trompe 
fort,  fera  plus  d’elfct  que  les  paroles  de  votre 
frère. 

Pour  peu  qu’on  encourage  une  amante  passion- 
née, elle  est  intrépide.  La  Saint-Yves  se  présente 
à l'audience.  Sa  jeuuesse,  ses  charmes,  ses  ycui 
tendres  mouillés  de  quelques  pleurs,  attirèrent 
tous  les  regards.  Chaque  courlisau  du  sous-minis- 
tre oublia  un  moment  l’idole  du  pouvoir  pour  con- 
templer celle  de  la  beauté.  Le  Saint-Pouange  la  lit 
entrer  dans  un  cabinet;  elle  parla  avec  attendris- 
sement clavcc grâce.  Saint-l’ouangc  se  sentit  tou- 
che. Elle  tremblait,  il  la  rassura.  Kcvcnez  ce  soir, 
lui  dit-il  ; vos  affaires  méritent  qu'on  y pense  et 
qu’on  en  parle  à loisir;  il  y a ici  trop  de  monde  ; 
on  expédie  les  audiences  trop  rapidement  : il  faut 
que  je  vous  entretienne  à fond  de  tout  ce  qui  vous 
regarde.  Ensuite , ayant  fait  l'éloge  de  sa  beauté 
et  de  ses  sentiments,  il  lui  recommanda  de  venir 
à sept  heures  du  soir. 

Elle  n'y  manqua  pas  ; la  dévote  amie  l'accom- 
pagna encore , mais  elle  se  tint  dans  le  salon , et 
lut  le  Pédagogue  chrétien  , pendant  que  le  Saint- 
Pouange  cl  la  belle  Sainl-Y  ves  étaient  dans  l’arrière- 
cabinet.  Croiriez-vous  bien,  mademoiselle,  lui 
dit-il  d’abord , que  votre  frère  est  venu  me  de- 
mander une  lettre  de  cachet  contre  vous  ’l  Eu  vé- 
rité j’en  expédierais  plutôt  une  pour  le  renvoyer 
en  Basse-Bretagne.  — Hélas!  monsieur,  on  est 
donc  bien  libéral  de  lettres  de  cachet  dans  vos  bu- 
reaux , puisqu'on  en  vient  sollicicitcr  du  fond  du 
royaume,  comme  des  pensions.  Je  suis  bien  loin 
d’en  demander  une  contre  mon  frère.  J'ai  beau- 
coup à me  plaindre  de  lui , mais  je  respecte  la  li- 
berté des  hommes  ; je  demande  celle  d'un  homme 
que  je  veux  épouser , d'un  boinme  à qui  le  roi 
doit  la  conservation  d'une  province,  qui  peut  le 
servir  utilement,  et  qui  est  le  (ils  d'un  officier  tué 
a son  service.  De  quoi  est- il  accusé?  comment 
a-t-nnpule  traiter  si  cruellement  sans  l’entendre? 

Alors  le  sous-ministre  lui  montra  la  lettre  du 
jésuite  espion  ot  celle  du  perfide  bailli. — Quoilil 
y a de  pareils  monstres  sur  la  terre  1 et  on  veut 
me  forcer  ainsi  à épouser  le  lils  ridicule  d’un 
homme  ridicule  et  méchant  ! et  c'est  sur  de  pa- 
reils avis  qu'on  décida  ici  de  la  destinée  des  ci- 
toyens I Elle  se  jeta  à genoux  , elle  demanda  avec 
des  sanglots  la  liberté  du  brave  homme  qui  l’ado- 
rait. Scs  charmes  en  cet  état  parurent  dans  leur 
plus  grand  avantage.  Elle  était  si  belle , que  lo 
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Saint-Pouange,  perdant  toute  houle,  lui  insinua 
qu'elle  réussirait  si  elle  commençait  par  lui  donner 
les  prémices  de  ce  qu'elle  réservait  à son  amant. 
La  Saint-Yves , épouvantée  et  coufuse , feignit 
long-temps  de  ne  le  pas  entendre;  il  fallut  s’expli- 
quer plus  clairement.  Un  mot  lâché  d'abord  avec 
retenue  en  produisait  un  plus  fort  suivi  d'un  autre 
plus  expressif.  On  oiïrit  non  seulement  la  révoca- 
tion de  la  lettre  de  cachet , mais  des  récompenses , 
de  l’argent,  des  honneurs,  désétablissements; 
et  plus  on  promettait , plus  le  désir  de  n’étre  pas 
refusé  augmentait. 

La  Saint-Yves  pleurait,  elle  était  suffoquée,  h 
demi  renversée  sur  un  sofa,  croyant  h peine  ce 
qu’elle  voyait , ce  qu'elle  entendait.  Le  Saint- 
Pouange,  â son  tour,  se  jeta  a scs  genoux.  Il  n'é- 
tait pas  sans  agréments , et  aurait  pu  ne  pas  effa- 
roucher un  cœur  moins  prévenu  ; mais  Saint- Yves 
adorait  son  amaut , et  croyait  que  c’était  un  crimo 
horrible  de  le  trahir  pour  le  servir.  Saint-Pouange 
redoublait  les  prières  et  les  promesses  : enfin  la 
tète  lui  tourna  au  point , qu'il  lui  déclara  que  c’é- 
tait le  seul  moyen  de  tirer  de  sa  prison  l'homme 
auquel  elle  prenait  un  intérêt  si  violent  et  si  tendre. 
Cet  étrange  entretien  se  prolongeait.  La  dévote 
de  l'antichambre,  en  lisant  son  Pédagogue  chré- 
tien, disait  : Mon  Dieu  ! que  peuvent-ils  faire  là 
depuis  deux  heures?  jamais  monseigneur  de  Saint- 
Pouange  n'a  donné  une  si  longue  audience  ; peut- 
être  qu’il  a tout  refusé  à cette  pauvre  fille  , puis- 
qu’elle le  prie  encore. 

Enfin  sa  compagne  sortit  de  l'arrière-cabinct , 
tout  éperdue,  sans  pouvoir  parler,  réfléchissant 
profondément  sur  le  caractère  des  grands  et  des 
demi-grands , qui  sacrifient  si  légèrement  la  liberté 
des  hommes  et  l'honneur  des  femmes. 

Elle  ne  dit  pas  un  mot  pendant  tout  le  chemin. 
Arrivée  chez  l'amie , elle  éclata , elle  lui  conta  tout. 
La  dévote  fit  de  grands  signes  de  croix.  Ma  chèro 
amie,  il  faut  consulter  dès  demain  le  P.  Tout-à- 
tous , notre  directeur;  il  a beaucoup  de  crédit 
auprès  de  M.  de  Saint-Pouange;  il  confesse  plu- 
sieurs servantes  de  sa  maison  ; c’est  un  homme 
pieux  et  accommodant , qui  dirige  aussi  des  fem- 
mes de  qualité  : abandonnez-vous  à lui , c'est 
ainsi  que  j’en  use;  je  m’en  suis  toujours  bien 
trouvée.  Nous  autres  pauvres  femmes  nous  avons 
l>esoin  d'être  conduites  par  un  homme. — Eh  bien  I 
donc , ma  chère  amie , j’irai  trouver  demain  le 
P.  Tout-à-tous. 


AU  LIN  G 

CHAPITRE  XVI. 

Elle  consulte  un  jésuite 

Dès  que  la  belle  et  désolée  Saint-Yves  fut  avec 
son  bon  confesseur , elle  lui  confia  qu'un  homme 
puissant  et  voluptueux  lui  proposait  de  faire  sortir 
de  prison  celui  qu'elle  devait  épouser  légitime- 
ment , et  qu'il  demandait  un  grand  prii  de  sou 
service;  qu’elle  avait  une  répugnance  horrible 
pour  une  telle  infidélité,  et  que , s’il  ne  s'agissait 
que  de  sa  propre  vie , elle  la  sacrifierait  plutôt  que 
de  succomber. 

Voilà  un  abominable  pécheur  ! lui  dit  le  P. 
Tout-à-tous.  Vous  devriez  bien  me  dire  le  nom  de 
ce  vilain  homme  ; c’est  à coup  sur  quelque  jansé- 
niste; je  le  dénoncerai  à sa  révérence  le  P.  de  La 
Chaise  , qui  le  fera  mettre  dans  le  gîte  où  est  à 
présent  la  chère  personne  que  vous  devez  épouser. 

La  pauvre  fille  , après  un  long  embarras  et  de 
grandes  irrésolutions,  lui  nomma  enfin  Saint- 
Pouange. 

Monseigneur  de  Saint-Pouauge  I s'écria  le  jé- 
suite ; ati  ! ma  fille,  c’est  tout  autre  chose;  il  est 
cousiu  du  plus  grand  ministre  que  nous  ayons  ja- 
mais eu , homme  de  bien  , protecteur  de  la  bonne 
cause  , bon  chrétien  ; il  ne  peut  avoir  eu  une  telle 
pensée  ; il  faut  que  vous  ayez  mal  entendu.  — Ah  I 
mon  père,  je  n’ai  culendu  que  trop  bien  ; je  suis 
perdue , quoi  que  je  fasse  ; je  n'ai  que  le  choix  du 
malheur  et  de  la  honte  ; il  faut  que  mon  amant 
reste  enseveli  tout  vivant , ou  que  je  me  reudo 
indigne  de  vivre.  Je  ne  puis  le  laisser  périr,  et  je 
ne  puis  le  sauver. 

Le  P.  Tout-à-tous  tâcha  de  la  calmer  par  ces 
douces  paroles  : 

Premièrement,  ma.fille,  ne  dites  jamais  ce  mot 
mon  amant  ; il  y a quelque  chose  de  mondain  qui 
pourrait  offenser  Dieu  : dites  mon  mari  ; car,  bien 
qu'il  ne  le  soit  pas  encore , vous  le  regardez  comme 
tel;  et  rien  n'est  plus  honnête. 

Secondement,  bien  qu’il  soit  votre  époux  en 
idée , en  espérance , il  ne  l’est  pas  en  effet  : ainsi 
vous'  ne  commettriez  pas  uu  adultère,  péché 
énorme  qu'il  faut  toujours  éviter  autant  qu'il  est 
possible. 

Troisièmement , les  actions  ne  sont  pas  d'uuo 
malice  de  cnulpc  quand  l’intention  est  pure,  et 
rien  n’est  plus  pur  que  de  délivrer  votre  mari; 

Quatrièmement , vous  avez  des  exemples  dans 
la  sainte  antiquité,  qui  peuvent  merveilleusement 
servir  à votre  conduite.  Saint  Augustin  rapporte 
que  sous  le  proconsulat  de  Seplimius  Acyndinus, 
en  l’an  510  de  notre  salut , un  pauvre  homme  ne 
pouvant  payer  a César  ce  qui  appartenait  h César , 
fut  condamné  à la  mort , comme  il  est  juste , 
malgré  la  maxime , Oit  il  n'ij  a rien  le  roi  perd 
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tes  droits.  11  s'agissait  d'une  livre  d'or  ; le  con- 
damné avait  une  femme  en  qui  Dieu  avait  mis  la 
beauté  et  la  prudence,  lin  vieux  richard  promit  de 
donner  une  livre  d'or,  et  même  plus,  à la  dame, 
à condition  qu'il  commettrait  avec  elle  le  |>éché 
immonde.  La  dame  ne  crut  point  faire  mal  en 
sauvant  son  mari.  Saint  Augustin  approuve  fort  sa 
généreuse  résignation.  Il  est  vrai  que  le  vieux  ri- 
chard la  trompa , et  peut-être  même  son  mari  n'en 
fut  pas  moins  pendu  ; mais  elle  avait  fait  tout  ce 
qui  était  en  elle  pour  sauver  sa  vie. 

Soyez  sûre , ma  fille , que  quand  un  jésuite 
vous  cite  saint  Augustin  , il  faut  que  ce  saint  ait 
pleinement  raison.  Je  ne  vous  conseille  rien,  vous 
êtes  sage  ; il  est  à présumer  que  vous  serez  utile 
à votre  mari.  Monseigneur  de  Saint-Pouauge  est 
un  honnêto  homme,  il  ne  vous  trompera  pas; 
c’est  tout  ce  que  je  puis  vous  dire  : je  prierai  Dieu 
pour  vous,  et  j’espère  que  tout  se  passera  a sa  plus 
grande  gloire. 

La  belle  Saint-Yves,  non  moins  effrayée  desdis- 
cours du  jésuite  que  des  profitions  du  sous-mi- 
histre,  s’en  retourna  éperdue  chez  son  amie.  Elle 
était  tentée  de  se  délivrer,  par  la  mort,  de  l’hor- 
reur de  laisser  dans  une  captivité  affreuse  l'amant 
quelle  adorait , et  de  la  honte  de  le  délivrer  au 
prix  de  ce  qu'elle  avait  de  plus  cher,  et  qui  ne 
devait  appartenir  qu'à  cet  amant  infortuné. 

CHAPITRE  XVII. 

Elle  succombe  par  vertu. 

Elle  priait  son  amie  de  la  tuer;  mais  cette 
femme , non  moins  indulgente  que  le  jésuite , lui 
parla  plus  clairement  encore.  Ilélas I dit-elle,  les 
affaires  ne  se  font  guère  autrement  dans  cette  cour 
si  aimable,  si  galante,  si  renommée.  Les  places 
les  plus  médiocres  et  les  plus  considérables  n’ont 
souvent  été  données  qu'au  prix  qu'on  exige  de 
vous.  Écoutez , vous  m’avpz  inspiré  de  l’amitié  et 
de  la  confiance;  je  vous  avouerai  que  si  j’avais 
été  aussi  difficile  que  vous  l'êtes , mon  mari  ne 
jouirait  pas  du  petit  poste  qui  le  fait  vivre;  il  le 
sait , et  loin  d’en  être  fâché , il  voit  en  moi  sa  bien- 
faitrice, et  il  se  regarde  comme  ma  créature,  l’en- 
sez-vous  que  tous  ceux  qui  ont  été  à la  tête  des 
provinces  , ou  même  des  armées , aient  dû  leurs 
honneurs  et  leur  fortune  a leurs  seuls  services?  Il 
en  est  qui  en  sont  redevables  à mesdames  leurs 
femmes.  Les  dignités  de  la  guerre  ont  été  sollicitées 
par  1 amour , et  la  place  a été  donnée  au  mari  de 
la  plus  belle. 

Vous  êtes  dans  une  situation  bicji  plus  intéres- 
sante; il  s'agit  de  rendre  votre  amant  au  jour  et 
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CHAPITRE  XVIII. 


m 


de  l'épouser . c'est  un  devoir  sacré  qu'il  vous  faut  | 


CHAPITRE  XVIII. 


Kilo  n’eut  d'autre  ressource  que  de  se  promettre  de 
ne  penser  qu'à  l’Ingcnu , tandis  que  le  cruel  joui- 
rait impitoyablement  de  la  nécessité  où  elle  était 
réduite. 


ili'irr  nuire:  su:  je  ne  suis  pas  mgnr 
femme,  dit  la  belle  Saint-Yves  d’une  v 
blanle  ; et  elle  retomba  encore  en  faible- 

i UnuiauU , enaot  iv , ven  450-57. 
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CHAPITRE  X VIII. 


de  l'épouser  ; c'esl  un  devoir  sacré  qu’il  sous  faut 
remplir.  On  n'a  point  blâmé  les  belles  et  grandes 
dames  dont  je  vous  parle;  on  vousapplaudira , on 
diraque  vousnc  vous  êtes  permis  une  faiblesse  qno 
parun  excès  de  vertu. — Ablquclleverluls’écria  la 
belle  Saint-Yves;  quel  labyrinthe  d’iniquités!  quel 
pays!  et  que  j'apprends  à connaître  les  hommes I 
Un  P.  de  La  Cbaise  et  un  bailli  ridicule  font  mettre 
■non  amant  en  prison , ma  famille  me  persécute, 
on  ne  me  tend  la  main  dans  mon  désastre  que 
pour  me  déshonorer.  Un  jésuite  a perdu  un  brave 
homme,  un  autre  jésuite  veut  me  perdre;  je  ne 
suis  entourée  que  de  pièges,  et  je  louche  au  mo- 
ment de  tomber  dans  la  misère.  Il  faut  que  je  me 
tue  , ou  que  je  parle  au  roi;  je  me  jetterai  à ses 
pieds  sur  son  passage,  quand  il  ira  à la  messe  ou 
à la  comédie. 

On  ne  vous  laissera  pas  approcher , lui  dit  sa 
bonne  amie;  et  si  vous  aviez  le  malheur  de  par- 
ler, mons  de  Louvois  et, le  révérend  P.  de  La 
Chaise  pourraient  vous  enterrer  dans  le  fond  d'un 
couvent  pour  le  reste  de  vos  jours. 

Tandis  que  cette  brave  personne  augmentait 
ainsi  les  perplexités  de  cette  âme  désespérée,  et 
enfonçait  le  poignard  dans  son  cour , arrive  un 
exprès  de  M.  de  Saint-Pouange  avec  une  lettre  et 
deux  beaux  pendants  d’oreilles.  Saint-Yves  rejeta 
le  tout  en  pleurant  ; mais  l’amie  s’en  chargea. 

Dès  que  le  messager  fut  parti , la  conlidcnte  lit 
la  lettre  dans  laquelle  on  propose  un  petit  souper 
aux  deux  amies  .pour  le  soir.  Saint-Yves  jure 
qu'elle  n’ira  point.  La  dévote  veut  lui  essayer  les 
deux  boucles  de  diamants.  Saint-Yves  ne  le  put 
souffrir;  elle  combattit  la  journée  entière.  Enfin, 
n'ayant  en  vue  que  son  amant,  vaincue,  entraî- 
née , ne  sachant  où  on  la  mène , elle  se  laisse  con- 
duire an  souper  fatal.  -Rien  «'avait  pu  la  détermi- 
ner a se  parer  des  pendants  d’oreilles;  la  confi- 
dente les  apporta , elle  les  lui  ajusta  malgré  elle 
avant  qu’on  se  mit  à table.  Saint-Yves  était  si  con- 
fuse, si  troublée,  qu’elle  se  laissait  tourmenter; 
et  le  patron  en  tirait  un  augure  très  favorable. 
Vers  la  fin  du  repas , la  confidente  se  retira  discrè- 
tement. Le  patron  montra  alors  la  révocation  de 
la  lettre  de  cachet,  le  brevet  d’une  gratification 
considérable, celui  d’une  compagnie,  et  n'épargna 
pas  les  promesses.  Alt!  lui  dit  Saint- Yves  , que  je 
vous  aimerais  si  vous  ne  vouliez  pas  èlro  tant 
aimé  I 

Enfin,  après  une  longue  résistance  , après  des 
sanglots , des  cris,  des  larmes,  affaiblie  du  com- 
bat , éperdue , languissante , il  fallut  se  rendre.  | 
Elle  n’eut  d’autre  ressource  que  de  se  promettre  de 
ne  penser  qu'A  l’Ingénu  , tandis  que  le  cruel  joui- 
rait impitoyablement  de  la  nécessité  où  elle  était 
réduite. 


CHAPITRE  XVni. 

Elle  délivre  *on  amant  et  un  janséniste. 

Au  point  du  jour  elle  vole  A Paris,  munie  de 
l’ordre  du  ministre.  Il  est  difficile  de  peindre  ce 
qui  se  passait  dans  son  cœur  pendant  co  Voyage. 

J Qu’on  imagine  une  âme  vertueuse  et  noble , hu- 
miliée de  son  opprobre,  enivrée  de  tendresse,  dé- 
chirée des  remords  d’avoir  trahi  son  amant,  péné- 
j tréc  du  plaisir  de  délivrer  ce  qu’elle  adore  I Ses 
| amertumes , ses  combats , son  succès , partageaient 
toutes  scs  réflexions.  Ce  n’était  plus  cette  fille 
simple  dont  une  éducation  provinciale  avait  ré- 
tréci les  idées.  L’amour  cl  le  malheur  l’avaient  for- 
mée. Le  sentiment  avait  fait  autant  de  progrès  en 
elle  que  la  raison  en  avait  fait  dans  l’esprit  de  son 
amant  infortuné.  Les  filles  apprennent  A sentir, 
plus  aisément  que  les  hommes  n’gpprennent  A 
penser.  Son  aventure  était  plus  instructive  que 
quatre  ans  de  couvent. 

Son  habit  était  d’uuc  simplicité  extrême.  Elle 
voyait  avec  horreur  les  ajustements  sous  lesquels 
elle  avait  paru  devaulson  funeste  bienfaiteur;  elle 
avait  laissé  scs  boucles  de  diamants  à sa  compa- 
gne sans  même  les  regarder.  Confuse  et  charmée , 
idolâtre  de  l’Ingénu,  et  se  haïssant  elle-même, 
elle  arrive  enfiD  à la  porte  de 

cet  affreux  château , palau  de  la  vengamee. 

Qui  renferme  souvent  te  a ime  et  l’innoceuco  '. 

Quand  il  fallut  descendre  du  carrosse,  les  forces 
lui  manquèrent;  on  l’aida;  elle  entra,  le  cœur 
palpitant,  les  yeux  humides,  le  front  consterné. 
On  la  présente  au  gouverneur  ; elle  veut  lui  par- 
ler, sa  voix  expire;  elle  montre  son  ordre  en  ar- 
ticulant A peine  quelques  paroles.  Le  gouverneur 
aimait  son  prisonnier;  il  fut  très  aise  de  sa  déli- 
vrance. Son  cœur  u’élait  pas  endurci  comme  celui 
de  quelques  honorables  geôliers  ses  confrèresqni, 
ne  pensant  qu'A  la  rétribution  attachée  A la  garde 
de  leurs  captifs,  fondant  leurs  revenus  sur  leurs 
victimes,  et  vivant  du  malhenr  d’autrui,  se  fe- 
saient  en  secret  une  joie  affreuse  des  larmes  des  in- 
fortunés. 

Il  fait  venir  le  prisonnier  dans  son  appartement. 
Les  deux  amants  sc  voient,  et  tous  deux  s’éva- 
nouissent. La  belle  Saint-Yves  resta  long-temps 
sans  mouvement  et  sans  vie  : l'autre  rappela  bien- 
tôt son  courage.  C’est  ap|>arcmment  la  madame 
votre  femme,  lui  dit  le  gouverneur;  vous  ne  m’a- 
viez point  dit  que  vous  fussiez  marié.  On  me  mande 
que  c’est  A ses  soins  généreux  que  vous  devez  votre 
délivrance.  Ah!  je  ne  suis  pas  digne  d’être  sa 
femme,  dit  la  belle  Saint-Yves  d’une  voix  trem- 
blante ; et  elle  retomba  encore  en  faiblesse. 

1 UtnriatU , mot  iv , Tcri  450-57. 
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Quand  elle  eut  repris  ses  sens,  elle  présenta , 
toujours  tremblante,  le  brevet  de  la  gratification , 
et  la  promesse  par  écrit  d’une  compagnie.  L'In- 
génu, aussi  élonué  qu'attendri,  s'éveillait  d'un 
songe  pour  retomber  dans  un  autre.  Pourquoi  ai-je 
été  renfermé  ici?  comment  avez-vous  pu  m'eu  ti- 
rer? où  sont  les  monstres  qui  m’y  ont  plongé? 
Vous  êtes  une  divinité  qui  descendez  du  ciel  b mon 
secours. 

La  belle  Saint-Yves  baissait  lavuo,  regardait 
son  amant,  rougissait,  et  détournait,  le  moment 
d’après,  ses  yeux  mouillés  de  pleurs.  Elle  lui  ap- 
prit entiu  tout  ce  qu'elle  savait , et  tout  ce  qu'elle 
avait  éprouvé,  excepté  ce  qu’elle  aurait  voulu  se 
cacher  pour  jamais,  et  ce  qu'un  autre  que  lin- 
génu , plus  acroutumé  au  monde  et  plus  instruit 
des  usages  de  la  cour,  aurait  deviné  facilement. 

Est-il  possible  qu’un  misérable  comme  ce  bailli 
ait  eu  le  pouvoir  de  me  ravir  ma  liberté?  Ali  I je 
vois  bien  qu'il  en  est  des  hommes  comme  des  plus 
vils  animaux;  tous  peuvent  nuire.  Mais  est-il 
possible  qu'un  moine,  un  jésuite  confesseur  du 
roi , ait  contribué  b mon  infortune  autant  que  ce 
bailli , sans  que  je  puisse  imaginer  sous  quel  pré- 
texte ce  détestable  fripon  m'a  persécuté?  M’a-t-il 
fait  passer  pour  un  janséniste?  EuQn , comment 
vous  êtes-vous  souvenue  de  moi?  je  ne  le  méritais 
pas , je  n’étais  alors  qu’un  sauvage.  Quoi  ! vous 
avez  pu  sans  conseil,  sans  secours,  entreprendre 
le  voyage  de  Versailles!  Vous  y avez  paru , et  on 
a brisâmes  fers!  il  est  donc  dans  la  beauté  et  dans 
la  vertu  un  charme  invincible  qui  fait  tomber  les 
portes  de  fer,  et  qui  amollit  les  coeurs  de  bronze! 

A ce  mot  de  vertu , des  sanglots  échappèrent  b 
la  belle  Saint-Yves.  Elle  ne  savait  pas  combien 
elle  était  vertueuse  dans  le  crime  qu'elle  se  re- 
prochait. 

Son  amant  continua  ainsi  : Ange,  qui  avez 
rompu  mes  liens,  si  vous  avez  eu  ( ce  quo  je  ne 
comprends  pas  encore  ) assez  de  crédit  pour  me 
faire  rendre  justice , faites-la  donc  rendre  aussi  b 
un  vieillard  qui  m'a  le  premier  appris  b penser, 
comme  vous  m'avez  appris  b aimer.  La  calamité 
nous  a unis  ; je  l’aime  comme  un  père , je  ne  peux 
vivre  ni  sans  vous  ni  saus  lui. 

Moi!  que  je  sollicite  le  même  homme  qui...  — 
Oui , je  veux  tout  vous  devoir , et  je  ne  veux  de- 
voir jamais  rien  qu’b  vous  : écrivez  b cet  homme 
puissant,  comblcz-moi  de  vos  bienfaits,  achevez 
ce  que  vous  avez  commencé,  achevez  vos  prodi- 
ges Elle  sentait  qu'clledcvaitfairc  tout  ccqueson 
amant  exigeait  : elle  voulut  écrire,  sa  main  ne 
pouvaitobéir.  Elle  recommença  trois  fois  sa  lettre, 
la  déchira  trois  fois;  elle  écrivit  enfin,  et  les  deux 
amanls  sortirent  après  avoir  embrassé  le  vieux 
martyr  de  la  grâce  olticace. 


L'heureuse  et  désolée  Saint-Yves  savait  dans 
quelle  maison  logeait  son  frère  ; elle  y alla  ; son 
amant  prit  un  appartement  dans  la  même  maison. 

A peine  y furent-ils  arrivés  que  son  protecteur 
lulenvoyarordredel'élargissemenldu  bon  homme 
Gordon , et  lui  demanda  un  rendez-vous  pour  le 
lendemain.  Ainsi , b chaque  action  honnête  et  gé- 
néreuse qu'elle  fesait,  son  déshonneur  en  était  le 
prix.  Elle  regardait  avec  exécration  cet  usage  de 
vendre  le  malheur  et  le  bonheur  des  hommes.  Elle 
donna  l'ordre  de  l'élargissement  b son  amant,  et 
refusa  le  rendez-vous  d'un  bienfaiteur  qu’elle  ne 
pouvait  plus  voir  sans  expirer  de  douleur  cl  de 
honte.  L'Ingénu  ne  pouvait  se  séparer  d’elle  que 
pour  aller  délivrer  un  ami  : il  y vola.  Il  remplit  ' 
ce  devoir  en  réfléchissant  sur  les  étranges  événe- 
ments de  ce  monde,  et  en  admirant  la  vertu  cou- 
rageuse d'une  jeune  fille  b qui  deux  infortuués  de- 
vaient plus  que  la  vie.. 

CHAPITRE  XIX. 

L'Ingénu . b belle  Saint- Y ves , et  leurs  parents , sont  rassemblés. 

La  généreuse  et  respectable  infidèle  était  avec 
son  frère  l’abbé  de  Saint-Yves,  le  lion  prieur  do 
la  Montagne,  et  la  dame  de  Kcrkabon.  Tous  étaient 
également  étonnés;  mais  leur  situation  et  leurs 
sentiments  étaient  bien  différents.  L'abbé  de  Saint- 
Yves  pleurait  ses  torts  aux  pieds  de  sa  sœur,  qui 
lui  pardonnait.  Le  prieur  et  sa  tendre  stnur  pleu- 
raient aussi,  mais  de  joie;  le  vilain  bailli  et  son 
insupportable  fils  ne  troublaient  point  cette  scène 
touchante.  Ils  étaient  partis  au  premier  bruit  do 
l'élargissementdcleur  ennemi;  ilscouraienlenscve- 
lir  dans  leur  province  leur  sottise  et  leur  crainte. 

Les  quatre  personnages , agités  de  cent  mouve- 
ments divers,  attendaient  que  le  jeune  bomnte 
revint  avec  l'ami  qu'il  devait  délivrer.  L'abbé  de 
Saint-Yves  n’osait  lever  les  yeux  devaul  sa  sœur: 
la  bonne  kcrkabon  disait  : Je  reverrai  donc  mon 
cher  neveu!  Vous  le  reverrez,  dit  la  charmante 
Saint-Yves,  mais  ce  n’est  plus  le  même  homme, 
son  maintien,  son  Ion,  ses  idées,  son  esprit,  tout  est 
changé.  Il  estdevenu  aussi  respectable  qu’il  était  naïf 
etétranger’atout.Il  sera  l’huiineurct  la  consolation 
de  votre  famille  : que  ne  puis-je  être  aussi  le  bon- 
heur de  la  mienne!  Vous  n’étes  point  non  plus  la 
même,  dit  le  prieur;  que  vous  est-il  donc  arrivé 
qui  ail  fait  en  vous  un  si  grand  changement? 

Au  milieu  de  celte  conversation  l'Ingénu  ar- 
rive, tenant  parla  main  son  janséniste. La  scène 
alors  devint  plus  neuve  et  pins  intéressante.  Elle 
commença  par  les  tendres  embrassements  de  l'on- 
de et  de  la  tante.  L'abbé  de  Saint-Yves  se  mettait 


CHAPITRE  XIX. 


presque  aux  genoux  de  l'Ingénu,  qui  n’était  plus 
l’ingénu.  Les  deux  amants  se  parlaient  par  des  re- 
gards qui  exprimaient  tous  les  sentiments  dout  ils 
étaient  pénétres.  On  voyait  éclater  la  satisfaction, 
la  reconnaissance,  sur  le  frontdel'un;  l'embarras 
était  peint  dans  les  yeux  tendres  et  un  peu  égarés 
do  l’autre.  On  était  étonne  qu’ello  mêlât  de  la 
douleur  à tant  de  joie. 

Le  vieux  Cordon  devint  en  peu  de  moments 
cher  h toute  la  famille.  11  avait  été  malheureux 
avec  le  jeune  prisonnier,  et  c'était  un  grand  titre. 
Il  devait  sa  délivrance  aux  deux  amants , cela  seul 
le  réconciliait  avec  l’amour;  l’âprcté  de  scs  an- 
ciennes opinions  sortait  de  son  ceeur  : il  était 
change  en  homme,  ainsi  que  le  llurou.  Chacun 
raconta  ses  aventures  avant  le  souper.  Les  deux 
abbés,  la  tante,  écoutaient  comme  des  enfants  qui 
entendent  des  histoires  de  revenants , et  comme 
des  hommes  qui  s’intéressaient  tous  à tant  de  dé- 
sastres. llélas  I dit  Gordon  , il  y a peut-être  plus 
de  cinq  cents  personnes  vertueuses  qui  sont  à 
présent  dans  les  mêmes  fers  que  mademoiselle  de 
Saint-Yves  a brisés  : leurs  malheurs  sont  inconnus. 
On  trouve  asscx  de  mains  qui  frappent  sur  la 
foule  des  malheureux  , et  rarement  une  secou- 
rablc.  Cette  réflexion  si  vraie  augmentait  sa  sen- 
sibilité et  sa  reconnaissance  : tout  redoublait  le 
triomphe  de  la  belle  Saint -Yves;  ou  admirait 
la  grandeur  et  la  fermeté  <jc  son  âme.  L’admira- 
tion était  mêlée  de  ce  respect  qu'on  seul  malgré 
soi  pour  une  personne  qu’on  croit  avoir  du  crédit 
a la  cour.  Mais  l’abbé  de  Saint-Yves  disait  quel- 
quefois : Comment  ma  sœur  a-t-elle  pu  faire  pour 
obtenir  sitêt  ce  crédit? 

On  allait  se  mettre  à table  de  très  bonne  heure  : 
voilà  que  la  bonne  amie  de  Versailles  arrive , sans 
rien  savoir  de  tout  ce  qui  s'était  passé;  elle  était 
en  carrosse  à six  chevaux , et  on  voit  bien  à qui 
appartient  l’équipage.  Elle  entre  avec  l'air  impo- 
sant d'une  personne  de  cour  qui  a de  grandes  af- 
faires, salue  très  légèrement  la  compagnie,  et 
tirant  la  belle  Saint-Yves  à l’écart  : Pourquoi  vous 
faire  tant  attendre?  Suivez-moi  ; voilà  vos  dia- 
mants que  vous  aviez  oubliés.  Elle  ne  put  dire  ces 
paroles  si  bas  que  l'Ingénu  ne  les  entendit  : il  vit 
les  diamants  ; le  frère  fut  interdit  ’,  l’oncle  et  la 
tante  n'éprouvèrent  qu’une  surprise  de  bonnes 
gens  qui  n’avaient  jamais  vu  une  telle  magnifi- 
cence. Le  jeune  homme,  qui  s’était  formé  par  un 
an  do  réflexions,  en  fil  malgré  lui,  et  parut  troublé 
un  moment.  Son  amante  s’en  aperçut  ; une  pâleur 
mortelle  se  répandit  sur  son  beau  visage , un  fris- 
son la  saisit,  elle  sc  soutenait  à peine.  Ab  I madame, 
dit-elle  h la  fatale  amie,  vous  m’avez  perdue  I vous 
me  donnez  la  mort  ! Ces  paroles  percèrent  le  cœur 
do  l'Ingénu  ; mais  il  avait  déjà  appris  à se  possé- 
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der  ; il  ne  les  releva  point , de  peur  d’inquiéter 
sa  maîtresse  devant  sou  frère , mais  il  pâlit  comme 
elle. 

Saint -Yves,  éperdue  de  l’altération  qu’elle 
apercevait  sur  le  visage  de  son  amant,  entraine 
cette  femme  hors  de  la  chambre  dans  un  petit 
passage , jette  les  diamanls  à terre  devant  elle. 
Ah  1 ce  ne  sont  pas  eux  qui  m’ont  séduite,  vous 
le  savez;  mais  celui  qui  les  a donnés  ne  ,mc  re- 
verra jamais.  L'amie  les  ramassait,  et  Saint-Yves 
ajoutait  : Qu'il  les  reprenne  ou  qu’il  vous  les 
donne;  allez,  ne  me  rendez  plus  honteuse  de  moi- 
même.  L'ambassadrice  enfin  s’en  retourna,  ne 
pouvant  comprendre  les  remords  dont  elle  était 
témoin. 

La  belle  Saint-Yves,  oppressée,  éprouvant  dans 
son  corps  une  révolution  qui  la  suffoquait,  fut 
obligée  de  se  mettre  au  lit;  mais,  pour  n’alarmer 
personne,  elle  ne  parlapoint  de  ce  qu’elle  souffrait; 
et,  ne  prétextaut  que  sa  lassitude,  elle  demanda 
la  permission  de  prendre  du  repos;  mais  ce  fut 
après  avoir  rassuré  la  compagnie  par  des  paroles 
consulautes  et  flatteuses , et  jeté  sur  son  amant  des 
regards  qui  portaient  le  feu  dans  son  âme. 

Le  souper,  qu'elle  n'animait  pas,  fut  triste  dans 
le  commencement,  mais  de  cette  tristesse  intéres- 
sante qui  fournit  de  ces  conversations  attachantes 
et  utiles , si  supérieures  à la  frivole  joie  qu’ou 
recherche,  et  qui  n’est  d'ordinaire  qu’un  bruit 
importun. 

Gordon  fit  en  peu  de  mots  l’histoire  et  du  jan- 
sénisme et  du  molinisme,  et  des  persécutions  dont 
un  parti  accablait  l’autre,  et  de  l’opiniâtreté  de 
tous  les  deux.  L'Ingénu  en  lit  la  critique,  et  plai- 
gnit les  hommes  qui,  non  coutents  do  tant  de 
discordes  que  leurs  intérêts  allument , se  fout  de 
nouveaux  maux  pour  des  intérêts  chimériques, 
et  pour  des  absurdités  inintelligibles.  Gordou  ra- 
contait, l'autre  jugeait;  les  convives  écoutaient 
avec  émotion , et  s'éclairaient  d’une  lumière  nou- 
velle. On  parla  de  la  longueur  de  nos  infortunes  et 
de  la  brièveté  de  la  vie.  On  remarqua  que  chaque 
profession  a un  vice  et  un  danger  qui  lui  sont  attaches, 
et  que,  depuis  le  prince  jusqu'au  dernier  des  men- 
diants , tout  semble  accuser  la  nature.  Comment 
se  trouve-t-il  tant  d’hommes  qui , pour  si  peu 
d'argeut , se  font  les  persécuteurs  , les  satellites, 
les  bourreaux  des  autres  hommes?  Avec  quelle 
indifférence  inhumaine  un  homme  en  place  signe 
la  destruction  d’une  famille  , et  avec  quelle  joie 
plus  barbare  des  mercenaires  l’exécutent  1 

J’ai  vu  dans  ma  jeunesse,  dit  le  bon  bomme 
Gordon,  un  parent  du  maréchal  de  âlarillac,  qui , 
étant  poursuivi  dans  sa  province  pour  la  cause  de 
cet  illustre  malheureux , se  cachait  dans  Paris 
sous  un  nom  supposé.  C’était  un  vieillard  do 
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soixante  et  douze  ans.  Sa  femme , qui  l’accom- 
pagnait, était  à peu  prés  de  son  âge.  ils  avaient 
eu  un  (ils  libertin  qui,  à l'âge  de  quatorze  ans , 
s'était  enfui  delà  maison  paternelle;  devenu  sol- 
dat > puis  déserteur,  il  avait  passé  par  tous  lus 
degrés  de  la  débauche  et  de  la  misère  : enfin , 
ayant  pris  un  nom  de  terre,  il  était  dans  les  gar- 
des du  cardinal  de  Richelieu  {car  ce  prêtre,  ainsi 
que  le  Mazariu  , avait  des  gardes);  il  avait  obtenu 
un  bâton  d'etempt  aam cette  compagnie  de  satel- 
lites. Cet  aventurier  fut  chargé  d'arrêter  le  vieil- 
lard et  son  épouse , et  s'en  acquitta  avec  toute  la 
dureté  d’un  homme  qui  voulait  plaire  à son  maî- 
tre. Comme  il  les  conduisait , il  entendit  ces  deux 
victimes  déplorer  la  longue  suite  des  malheurs 
qu’elles  avaient  éprouvés  depuis  leur  berceau.  Le 
père  et  la  mère  comptaient  parmi  leurs  plus  gran- 
des infortunes  les  égarements  et  la  perte  de  leur 
fils.. Il  les  reconnut,  il  ne  les  conduisit  pas  moins 
eu  prison , en  les  assurant  que  son  éminence  de- 
vait être  servie  de  préférence  à tout.  Son  émi- 
nence récompensa  son  zèle. 

J'ai  vu  uu  espion  du  P.  de  La  Chaise  trahir  son 
propre  frère , dans  l'espérance  d’un  petit  béné- 
fice qu'il  n’eut  point;  et  je  l'ai  vu  monrir,  non 
de  remords,  mais  de  douleur  d’avoir  été  trompé 
par  le  jésuite. 

L’emploi  de  confesseur,  que  j’ai  long-temps 
exercé,  m'a  fait  connaître  l'intérieur  des  familles; 
je  n’en  ai  guère  vu  qui  ne  fussent  plongées  dans 
l’amertume,  tandis  qu'au  dehors,  couvertes  du 
masque  du  bonheur,  elles  paraissaient  nager  dans 
la  joie;  et  j'ai  toujours  remarqué  que  les  grands 
chagrins  étaient  le  fruit  de  notre  cupidité  effré- 
née. 

Pour  moi,  dit  l’Ingénu,  je  pense  qu’une  âme 
noble,  reconnaissante,  et  sensible,  peut  vivre 
heureuse;  et  je  compte  bien  jouir  d’une  félicité 
sans  mélange  avec  la  belle  et  généreuse  Saint-Yves; 
car  je  me  flatte,  ajouta-t-il,  en  s'adressant  'a  son 
frère  avec  le  sourire  de  l'amitié , que  vous  ne  me 
refuserez  pas,  comme  l'année  passée,  et  que  je 
m'y  prendrai  d’une  manière  plus  décente.  L’ab- 
bé se  conlondit  en  excuses  du  passé,  et  en  protes- 
tations d'uu  attachement  éternel. 

L’oncle  Kerkabon  dit  que  ce  serait  le  plus  beau 
jour  de  sa  vie.  La  bonne  tante,  en  s'extasiant  et 
en  pleurant  de  joie,  s'écriait  : Je  vous  l'avais 
bien  dit  que  vous  ne  seriez  jamais  sous-diacre  1 
ce  sacrement-ci  vaut  mieux  que  l'autre;  plût  à 
Dieu  que  j’en  eusse  été  honorée!  mais  je  vous 
servirai  de  mère.  Alors  ce  fut  h qui  renchérirait 
sur  les  louanges  de  la  tendre  Saiut-Yvcs. 

Son  amant  avait  le  cceur  trop  plein  de  ce  qu'elle 
avait  fait  pour  lui,  il  l'aimait  trop  pour  que  l’a- 
venturo  des  diamants  eût  fait  sur  son  cœur  une  im- 


pression dominante. Maiscesmots qu'il  avait  trop 
entendus , vous  me  donne s la  mort,  l'effrayaient 
encore  en  secret , et  corrompaient  toute  sa  joie , 
tandis  que  les  éloges  de  sa  belle  maitresse  aug- 
mentaient encore  son  amour.  Enfin  on  n’était  plus 
occupé  que  d'elle;  on  ne  parlait  que  du  bonheur 
que  ces  deux  amants  méritaient;  on  s'arrangeait 
pour  vivre  tous  ensemble  daus  Paris;  on  fesait 
des  projets  de  fortune  et  d'agrandissement;  on 
se  livrait  a toutes  ces  espérances  que  la  moin- 
dre lueur  de  félicité  fait  naître  si  aisément. 
Mais  l'Ingénu,  daus  le  fond  de  son  cœur,  éprou- 
vait un  sentiment  secret  qui  repoussait  celle 
illusion.  Il  relisait  ces  promesses  signées  Saint- 
Pouange,  et  les  brevets  signés  Louvois;  on  lui 
dépeignit  ces  deux  hommes  tels  qu'ils  étaient, 
ou  qu'on  les  croyait  être.  Chacun  parla  des  minis- 
tres et  du  ministère  avec  celle  liberté  de  table, 
regardée  en  France  comme  la  plus  précieuse  li- 
berté qu'on  puisse  goûter  sur  la  terre. 

Si  j'étais  roi  de  France,  dit  l'Ingénu,  voici  le 
ministre  de  la  guerre  que  je  choisirais  : je  vou- 
drais un  homme  de  la  plus  haute  naissance , par 
la  raison  qu'il  lionne  des  ordres  h la  noblesse. 
J'exigerais  qu'il  eût  été  lui-même  officier,  qu’il 
eût  passé  par  tous  les  grades , qu’il  fût  au  moins 
lieutcnant-géuéral  des  armées , et  digne  d’être 
maréchal  de  France;  car  n'esl-il  pas  nécessaire 
qu'il  ait  servi  lui-même  , pour  mieux  connaître 
les  détails  du  service?  et  les  officiers  n’obéiront- 
ils  pas  avec  cent  fois  plus  d'allégresse  h un  homme 
de  guerre , qui  aura  comme  eux  signalé  son  cou  - 
rage , qu’à  un  homme  de  cabinet  qui  ne  peut  que 
deviner  tout  au  plus  les  opérations  d'une  campa- 
gne, quelque  esprit  qu’il  puisse  avoir?  Je  ne  se- 
rais pas  fâché  que  mon  ministre  fût  généreux, 
quoique  mon  garde  du  trésor  royal  en  fût  quel- 
quefois un  peu  embarrassé.  J’aimerais  qu'il  eût 
un  travail  facile,  et  que  même  il  se  distinguât  par 
cette  gaieté  d’esprit , partage  d’un  homme  supé- 
rieur aux  affaires,  qui  plait  tant  à la  nation,  et 
qui  rend  tous  les  devoirs  moins  pénibles.  Il  desi- 
rait que  ce  ministre  eût  ce  caractère , parce  qu'il 
avait  toujours  remarqué  que  cette  belle  humeur 
est  incompatible  avec  la  cruauté. 

Mons  de  Louvois  n'aurait  peut-être  pas  été  sa- 
tisfait des  souhaits  de  l'Ingénu  ; il  avait  une  autre 
sorte  de  mérite. 

Mais  pendaul  qu'ou  était  à table  , la  maladie  de 
cette  fille  malheureuse  prenait  un  caractère  fu- 
neste , son  sang  s’était  allumé  , une  fièvre  dévo- 
rante s’était  déclarée , elle  souffrait , et  ne  se  plai- 
gnait poiut,  attentive  à ne  pas  troubler  la  joie  des 
convives. 

Son  frère , sachant  qu’elle  ne  dormait  pas  , alla 
au  chevet  de  son  lit;  il  fut  surpris  de  l’état  où 
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elle  était.  Tout  le  moudc  accourut;  l'amant  se 
présentait  à la  suite  (lu  frère.  Il  était  sans  doute 
le  plus  alarmé  et  le  plus  attendri  de  tous  ; mais  il 
avait  appris  à joindre  Indiscrétion  h tous  les  dons 
heureux  que  la  nature  lui  avait  prodigués , et  le 
sentiment  prompt  des  bienséances  commençait  à 
dominer  dans  lai. 

On  Ut  venir  aussitôt  un  médecin  du  voisinage. 
C'était  uu  de  ceux  qui  visitent  leurs  malades  en 
courant,  qui  confondent  la  maladie  qu'ils  viennent 
de  voir  avec  celle  qu’ils  voient,  qui  mettent  une 
pratique  aveugle  dans  une  science  à laquelle  toute 
la  maturité  d'un  discernement  sain  et  réfléchi  ne 
peut  ôter  son  incertitude  et  ses  dangers.  Il  re- 
doubla le  mal  par  sa  précipitation  à prescrire  un 
remède  alors  a la  mode.  De  la  mode  jusque  dans 
la  médecine!  Cette  manie  était  trop  commune 
dans  Paris. 

La  triste  Saint-Yves  contribuait  encore  plusque 
son  médecin  a rendre  sa  maladie  dangereuse.  Son 
Ame  tuait  son  corps.  La  foule  des  pensées  qui  l'a- 
gitaient portait  dans  scs  veines  un  poison  plus 
dangereux  que  celui  de  la  fièvre  la  plus  brûlante. 

CHAPITRE  XX. 

La  beüe  Saint-Yves  meurt,  et  ce  qui  en  arrive. 

On  appela  un  autre  médecin  : celui-ci , au  lieu 
d'aider  la  nature,  et  de  la  laisser  agir  dans  une 
jeuue  personne  dans  qui  tous  les  organes  rappe- 
laient la  vie,  nefutoccupé  que  de  contrecarrer  son 
confrère.La  maladie  devint  mortelle  en  deux  jours. 
Le  cerveau , qu'on  croit  le  siège  de  l'entcndcinent, 
fut  attaqué  aussi  violemment  que  lecteur,  qui  est, 
dit-on,  le  siège  des  passions. 

Quelle  mécanique  incompréhensible  a soumis 
les  organes  au  sentiment  et  à la  pensée?  comment 
une  seule  idée  douloureuse  dérange-t-elle  le 
cours  du  sang?  et  comment  le  sang  à son  tour 
porte-t-il  ses  irrégularités  dans  l'entendement 
humain?  quel  est  ce  fluide  inconnu  et  dont  l'exis- 
tence est  certaine,  qui,  plus  prompt,  plus  actif 
que  la  lumière,  vole,  en  moins  d'un  clin  d’œil, 
dans  tous  les  canaux  de  la  vie,  produit  les  sensa- 
tions, la  mémoire,  la  tristesse  nu  la  joie,  la  raison 
ou  le  vertige,  rappelle  avec  horreur  ce  qu’on 
voudrait  oublier,  et  fait  d'un  animal  pensant,  ou 
un  objet  d’admiration , ou  un  sujet  de  pitié  et  de 
larmes  7 

C’était  lico  que  disaitlc  bon  Gordon;  et  cette 
réflexion  si  naturelle  , que  rarement  font  les  hom- 
mes, ne  dérobait  rien  à son  attendrissement;  car 
il  n’était  pas  de  ces  malheureux  philosophes  qui 
s'efforcent  d’étre  insensibles.  U était  touché  du 
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sort  de  cette  jeune  fille , comme  un  père  qui  voit 
mourir  lentement  son  enfant  chéri.  L'abbé  de 
Saiut-Yves  était  désespéré,  le  prieur  et  sa  sœnr 
répandaient  des  ruisseaux  de  larmes.  Mais  qui 
pourrait  peindre  l'état  de  son  amant?  nulle  langue 
n'a  des  expressions  qui  répondent  ’a  ce  comble  de 
douleurs;  les  langues  sont  trop  imparfaites. 

La  tante,  presque  sans  vie,  tenait  la  tête  de  la 
mourante  dans  scs  faibles  bras  ; son  frère  était  h 
genoux  au  pied  du  lit  ; son  amant  pressait  sa  main 
qu'il  baignait  de  pleurs , et  éclatait  en  sanglots  ; 
il  la  nommait  sa  bienfaitrice,  son  espérance  , sa 
vie,  la  moitié  de  lui  - mémo,  sa  maîtresse,  sou 
épouse.  A ce  mot  d'épouse  elle  soupira,  le  regarda 
avec  une  tendresse  inexprimable , et  soudain  jeta 
un  cri  d'horreur;  puis,  dans  un  de  ces  intervalles 
oit  l’accablement,  et  l’oppression  des  sens , et  les 
souffrances  suspendues,  laissent  à l’àme sa  liberté 
et  sa  force , elle  s'écria  : Moi,  votre  épouse  ! ah  ! 
cher  amant,  ce  nom,  ce  bonheur,  ce  prix,  n’é- 
taient plus  faits  pour  moi;  je  meurs,  et  je  lemérito. 
O dieu  de  mon  cœur  ! ô vous  que  j’ai  sacrifié  à 
des  démons  infernaux , c’en  est  fait,  je  suis  punie, 
Virex  heureux.  Ces  paroles  tendres  et  terribles  no 
pouvaient  être  comprises;  mais  elles  portaient  dans 
tous  les  cœurs  l'effroi  et  l'attendrissement;  elle 
eut  le  courage  de  s'expliquer.  Chaque  mol  fit  fré- 
mir d'étonnement,  de  douleur,  et  de  pitié,  tous 
les  assistants.  Tous  se  réunissaient  à détester 
l'homme  puissant  qui  n'avait  réparé  une  horrible 
injustice  que  par  un  crime , et  qui  avait  forcé  la 
plus  respectable  innocence  à être  sa  complice. 

Qui?  vous  coupable!  lui  dit  son  amant;  non  , 
vous  ne  l’êtes  pas  ; le  crime  ne  peut  être  que  dans 
le  cœur,  le  vôtre  est  à la  vertu  et  à moi. 

Il  confirmait  ce  sentiment  par  des  paroles  qui 
semblaient  ramener  h la  vie  la  belle  Saint-Yves. 
Elle  se  sentait  consolée,  et  s'étonnait  d'être  aimée 
encore.  Le  vieux  Gordon  l'aurait  condamnée  dans 
le  temps  qu’il  n'était  que  janséniste;  mais,  étant 
devenu  sage , il  l’estimait,  et  il  pleurait. 

An  milieu  de  tant  de  larmes  et  de  craintes, 
pendant  qne  le  danger  de  ccttc  fille  si  chère  rem- 
plissait tous  les  cœurs , que  tout  était  consterné , 
on  annonce  un  courrier  de  la  cour.  Un  courrier  I 
et  de  qui  ? et  pourquoi  ? c'était  de  la  part  du  con- 
fesseur du  roi  pour  le  prieur  de  la  Montagne  ; ce 
n'était  pas  le  P.  de  La  Chaiso  qui  écrivait,  c'était 
le  frère  Vadbled  , son  valet  de  chambre,  homme 
très  important  dans  ce  lemps-lè,  lui  qui  mandait 
aux  archevêques  les  volontés  du  révérend  père, 
lui  qui  donnait  audience,  lui  qui  promettait  des 
bénéfices , lui  qui  fesait  quelquefois  expédier  des 
lettres  de  cachet.  Il  écrivait  à l’abbé  de  la  Monta- 
gne  < que  sa  réverence  était  informée  des  aven- 
» turcs  de  son  neveu , que  sa  prison  n’était  qu'une 
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• méprise,  que  cos  pc-liles  disgrâces  arrivaient  fré- 
» quemment,  qu'il  ne  fallait  pas  y faire  attention; 

» qu'cnün  il  convenait  que  lui  prieur  vint  lui  pré- 

• senter  son  neveu  le  lendemain , qu'il  devait 
t amener  avec  lui  le  bon  homme  Gordon,  que  lui 

• frère  Vadbled  les  introduirait  chez  sa  révérence 

• et  chez  nions  de  Louvois,  lequel  leur  dirait  un 

• mot  dans  son  antichambre.  > 

Il  ajoutait  que  l'histoire  del’lngriiu  et  son  com- 
bat contre  les  Anglais  avaient  été  contés  au  roi, 
que  sûrement  le  roi  daignerait  le  remarquerquand 
il  passerait  dans  la  galerie,  et  peut-être  même  lui 
ferait  un  signe  de  tête.  La  lettre  finissait  par  l'es- 
pérance dont  on  le  flattait , que  toutes  les  dames 
de  la  cour  s’empresseraient  de  faire  venir  son  ne- 
veu à leur  toilette,  que  plusieurs  d’entre  elles  lui 
diraient  : Bonjour,  monsieur  l’Ingénu  ; et  qu'as- 
surément  il  serait  question  de  lui  au  souper  du  roi. 
La  lettre  était  signée:  < Votre  affectionné  Vadbled, 

> frère  jésuite.» 

Le  prieur  ayant  lu  la  lettre  tout  haut,  son  neveu 
furieux , et  commandant  un  moment  à sa  colère , 
ne  dit  rien  au  porteur;  mais,  se  tournant  vers  le 
compagnon  de  scs  infortunes,  il  lui  demanda  ce 
qu’il  pensait  de  ce  style.  Gordon  lui  répondit  : C'est 
donc  aiusi  qu’on  traite  les  hommes  comme  des 
singes  I on  les  bat  et  on  les  fait  danser.  L’Ingénu, 
reprenant  son  caractère,qui  revienttoujours  dans 
les  grands  monvements  de  l’âme,  déchira  la  lettre 
par  morceaux,  et  les  jeta  au  nez  du  courrier  : 
Voilà  ma  réponse.  Son  oncle  épouvanté  crut  voir 
le  tonnerre  et  vingt  lettres  de  cachet  tomber  sur 
lui.  11  alla  vite  écrire  et  excuser,  comme  il  put , 
ce  qu’il  prenait  pour  l'emportement  d’un  jeune 
homme,  et  qui  était  la  saillie  d’une  grande 
âme. 

Mais  des  soins  plus  douloureux  s'emparaient 
de  tous  les  cœurs.  La  belle  et  infortunée  Saint- 
Yves  sentait  déjà  sa  fin  approcher;  elle  était  dans 
le  calme,  mais  dans  ce  calme  affreux  de  la  nature 
affaissée,  qui  n’a  plus  la  force  de  combattre.  O 
mon  cher  amant!  dit-elle  d'une  voix  tombante, 
la  mort  me  punit  de  ma  faiblesse;  mais  j’expire 
avec  la  consolation  de  vous  savoir  libre. 

Je  vous  ai  adoré  en  vous  trahissant,  et  je  vous 
adore  en  vous  disant  un  éternel  adieu. 

Elle  ne  se  parait  pas  d’une  vainc  fermeté  ; elle 
ne  concevait  pas  celte  misérable  gloire  de  faire 
dire  a quelques  voisins  : Elle  est  morte  avec  cou- 
rage. Qui  peut  perdre  à vingt  ans  son  amant , sa 
vie , et  ce  qu’on  appelle  l'honneur,  sans  regrets 
et  sans  déchirements?  Elle  sentait  toute  l’horreur 
de  son  état,  elle  lésait  sentir  par  ces  mots  et  par 
ces  regards  mourant»  qui  parlent  avec  tant  d'em- 
pire. Enfin  elle  pleurait  comme  les  autres,  dans 
les  moments  où  elle  eut  la  force  de  pleurer. 


ÉNU. 

Que  d’autres  chercbeut  à louer  les  morts  fas- 
tueuses de  ceux  qui  entrent  dans  la  destruction 
avec  insensibilité  : c’est  le  sort  de  tous  les  ani- 
maux. Nous  ne  mourons  comme  eux  avec  indif- 
férence , que  quand  l’âge  on  la  maladie  nous  rend 
semblables  à eux  par  la  stupidité  de  nos  organes. 
Quiconque  fait  une  grande  perte  a de  grands  re- 
grets ; s'il  les  étouffe , c’est  qu’il  porte  la  vanité 
jusque  dans  les  bras  de  la  mort. 

Lorsque  le  moment  fatal  fut  arrivé,  tous  les  as- 
sistants jetèrent  des  larmes  et  des  cris.  L’ingénu 
perdit  l’usage  de  ses  sens.  Les  âmet  fortes  ont  des 
sentiments  bien  plus  violcnlsque  les  autres,  quand 
elles  sont  tendres.  Le  bon  Gordon  le  connaissait 
assez  pour  craindre  qu'étant  revenu  h lui  il  ne  se 
donnât  la  mort.  On  écarta  toutes  les  armes  ; le 
malheureux  jeune  homme  s’en  aperçut;  il  dit  à 
ses  parents  et  à Gordon,  sans  pleurer,  sans  gémir, 
sans  s’émouvoir  : l’ensez-vous  donc  qu’il  y ait 
quelqu’un  sur  la  terre  qui  ait  le  droit  et  ic  pou- 
voir de  m’empêcher  de  finir  ma  vie?  Gordon  se 
garda  bien  de  lui  étaler  ces  lieux  communs  fasti- 
dieux par  lesquels  on  essaie  de  prouver  qu’il  n'est 
pas  permis  d'user  de  sa  liberté  pour  cesser  d’ê- 
tre quand  on  est  horriblement  mal , qu'il  ne  faut 
pas  sortir  de  sa  maison  quand  on  ne  peut  plus  y 
demeurer,  que  l’homme  est  sur  la  terre  comme 
un  soldat  à son  poste  : comme  s’il  importait  à 
l’Être  des  êtres  que  l’assemblage  de  quelques  par- 
ties de  matière  fût  dans  un  lieu  ou  dans  un  autre; 
raisons  impuissantes  qu’un  désespoir  ferme  et  ré- 
fléchi dédaigne  d'écouler,  et  auxquelles  Caton  ne 
répondit  que  par  un  coup  de  poignard. 

Le  morne  et  tcirible  silence  de  l’Ingénu,  ses 
yeux  sombres,  scs  lèvres  tremblantes,  les  frémis- 
sements de  son  corps  portaient  dans  l'âmedetons 
ceux  qui  le  regardaient  ce  mélange  de  compassion 
et  d’effroi  qui  enchaîne  toutes  les  puissances  de 
l'âme,  qui  exclut  tout  discours,  et  qui  ne  se  ma- 
nifeste que  par  des  mots  entrecoupés.  L'hûtesse 
et  sa  famille  étaient  accourues  ; on  tremblait  do 
son  désespoir,  on  le  gardait  à vue,  on  observait 
tous  ses  mouvements.  Déjà  le  corps  glacé  de  la 
belle  Saiut-Yves  avait  été  porté  daus  une  salle 
liasse,  loin  des  yeux  de  son  amant,  qui  semblait 
la  chercher  encore,  quoiqu'il  ne  fût  plus  en  état 
de  rien  voir. 

Au  milieu  de  ce  spectaclede  la  mort,  tandis  que 
le  corps  est  exposé  à la  porte  de  la  maison,  que 
deux  prêtres  à côté  d’un  bénitier  récitent  des 
prières  d’un  air  distrait,  que  des  passants  jettent 
quelques  gouttes  d'eau  bénite  sur  la  bière  par 
oisiveté,  que  d’autres  poursuivent  leur  chemin 
avec  indifférence , que  les  parents  pleurent,  et 
qu'un  amant  est  prèsde  s’arracher  la  vie,  le  Saint- 
Louange  arrive  avec  l’amie  de  Versailles. 
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Son  goûl  passager,  n’ayant  été  satisfait  qu'une 
foi»,  était  devenu  de  l’amour.  I.e  refus  de  ses 
bienfaits  l’avait  piqué.  Le  P.  de  La  Chaise  n'au- 
rait jamais  pensé  à venir  dans  celte  maison  ; mais 
Sainl-Pouange  ayant  tous  les  jours  devant  les  yeux 
l'image  delà  belle  Saint-Yves,  brûlant  d’assouvir 
une  passion  qui  par  une  seule  jouissance  avait 
enfoncé  dans  son  coeur  l'aiguillon  des  désirs,  ne 
balança  pas  il  venir  lui-méme  chercher  celle  qu'il 
n’aurait  pas  peut-être  voulu  revoir  trois  fois,  si 
elle  était  venue  d'elle-méme. 

Il  descend  de  carrosse;  lo  premier  objet  qui  se 
présente  h loi  est  une  bière;  il  détourne  les  yeux 
avec  ce  simple  dégoût  d'un  homme  nourri  dans 
les  plaisirs,  qui  pense  qu'on  doit  lui  épargner 
tout  spectacle  qui  pourrait  le  ramener  à la  con- 
templation de  la  misère  humaine.  Il  veut  monter. 
La  femme  de  Versailles  demande  par  curiosité 
qui  on  va  enterrer;  on  prononce  le  nom  de  ma- 
demoiselle de  Saint-Yves.  A ce  nom,  elle  pâlit,  et 
pousse  un  cri  affreux  ; Saint-Pouange  se  retourne  ; 
la  surprise  et  la  douleur  remplissent  son  âme.  Le 
bon  Gordon  était  là  , les  yeux  remplis  de  larmes. 
11  interrompt  ses  tristes  prières  pour  apprendre  à 
l'homme  de  cour  toute  cette  horrible  catastrophe. 
Il  lui  parle  avec  cet  empire  que  donnent  la  dou- 
leur et  la  vertu.  Saint-Pouange  n'était  point  né 
méchant;  le  torrent  des  affaires  et  des  amuse- 
meuts  avait  emporté  son  âme,  qui  ne  se  con- 
naissait pas  encore.  Il  ne  touchait  point  h la  vieil- 
lesse , qui  endurcit  d'ordioaire  le  cœur  des  mi- 
nistres; il  écoutait  Gordon,  les  yeux  baissés, 
et  il  en  essuyaitquelques  pleurs  qu’il  était  étonné 
de  répandre  : il  connut  le  repentir. 

Je  veux  voir  absolument , dit-il , cet  homme 
extraordinaire  dont  vous  m'avei  parlé  ; il  m’at- 
tendrit presque  autant  que  cette  innocente  vic- 
time dont  j'ai  causé  la  mort.  Gordon  le  suit  jus- 
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qu’à  la  chambre  où  le  prieur,  la  Kerkabon , 
l’abbé  de  Saint-Yves , et  quelques  voisins,  rappe- 
laient à la  vie  le  jeune  homme  retombé  en  dé- 
faillance. 

J'ai  fait  votre  malheur,  lui  dit  le  sous-ministre; 
j’emploierai  ma  vie  à le  réparer.  La  première 
idée  qui  vint  à l'Ingénu  fut  de  le  tuer,  et  de  se 
tuer  lui-même  après.  Rien  n'était  plus»  sa  place; 
mais  il  était  sans  armes  et  veillé  de  près.  Saint- 
Pouange  ne  se  rebuta  point  des  refus  accompa- 
gnés du  reproche,  du  mépris  et  de  l'horreur  qu'il 
avait  mérités  , et  qu'on  lui  prodigua.  Le  temps 
adoucit  tout.  Mons  de  Louvois  vint  enfin  à bout 
de  faire  un  excellent  officier  de  l'Ingénu , qui  a 
paru  sous  un  autre  nom  à Paris  et  dans  les  ar- 
mées , avec  l'approbation  de  tons  les  honnêtes 
gens,  et  qui  a été  à la  fois  un  guerrier  et  un  phi- 
losophe intrépide. 

Il  ne  parlait  jamais  de  cette  aventure  sans  gé- 
mir; et  cependant  sa  consolation  était  d’en  par- 
ler. Il  chérit  la  mémoire  do  la  tendre  Saint-Yves 
jusqu'au  dernier  moment  do  sa  vie.  L’abbé  de 
Saint- Yves  et  le  prieur  eurent  chacun  un  bon  bé- 
néfice ; la  bonne  Kerkabon  aima  mieux  voir  son 
neveu  dans  les  honneur»  militaires  que  dans  le 
sous-diaconat.  La  dévote  de  Versailles  garda  les 
boucles  de  diamants,  et  reçut  encore  un  beau 
présent.  Le  P.  Tout-à-tous  eut  des  bottes  de  cho- 
colat, de  café , de  sucre  candi , de  citrons  con- 
fits, avec  les  Méditations  du  révérend  P.  Croise!, 
et  la  Fleur  des  suints,  reliées  en  maroquin.  Le 
bon  Gordon  vécut  avec  l’Ingénu  jusqu'à  sa  mort 
dansla  plus  intime  amitié;  il  eut  un  bénéfice  aussi 
et  oublia  pour  jamais  la  grâce  efficace  et  le  con- 
cours concomitant.  Il  prit  pour  sa  devise  : Mal- 
heur eit  bon  à quelque  chose.  Combien  d’honnê- 
tes gensdans  le  monde  ont  pu  dire  : Malheur 
n'est  bon  à rien. 
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AVERTISSEMENT 

DES  ÉDITEURS  DE  EBIIL. 


Après  la  paix  de  1748,  lcf  esprits  parurent  se  porter, 
en  France,  ver»  l'agriculture  et  l’économie  politique, 
et  on  publia  beaucoup  d'ouvrage*  sur  ces  deux  objets . 
Voltaire  rit  avec  peine  que,  sur  des  matières  qui  tou- 
chaient de  si  près  au  bonheur  des  hommes,  l'esprit  de 
système  vint  se  mêler  aux  observations  et  aux  discussions 
utiles.  C’est  dans  un  moment  d’humeur  coutrc  ces  systè- 
mes, qu'il  s'amusa  à faire  ce  romau.On  venait  de  proposer 
des  moyens  de  s'enrichir  par  l'agriculture , dont  les  uns 
demandaient  des  avances  supérieures  aux  moycns'des  cul- 
tivateurs les  plus  riches,  tandis  que  les  antres  offraient 
des  profits  chimériques.  On  avait  employé  dans  un  grand 
nombre  d’ouvrages  des  expressions  bixarres,  comme  celle 
de  despotisme  legal , pour  exprimer  le  gouvernement  d’un 
souverain  absolu  qui  conformerait  toutes  ses  volontés  aux 
principes  démontrés  de  l’économie  politique  ; comme  celle 
qui  fesait  la  puissance  législative  copropriétaire  de  toutes 
Ut  possessions , pour  dire  que  chaque  homme , étant  in- 
téresse aux  lois  qui  lui  assurent  la  libre  jouissance  de  sa 
propriété , devait  payer  proportionnellement  sur  son  re- 
venu pour  le*  dépenses  que  nécessite  le  maintieo  de  ces 
lois  et  de  la  sûreté  publique. 

Ces  expressions  nuisirent  è des  vérités  d ailleurs  utiles. 
Ceux  qui  ont  dit  les  premiers  que  les  principes  de  l'admi- 
nistration des  étals  étaient  dictés  par  la  raison  et  par  la 
nature  j qu'ils  devaient  être  les  mêmes  dans  les  monarchies 
et  dans  les  républiques;  que  c'était  du  rétablissement  de 
ces  principes  que  dépendaient  la  vraie  richesse , la  force  , 
le  bonheur  des  nations,  et  même  la  jouissance  des  droits 
des  hommes  les  plus  importants;  que  le  droit  de  pro- 
priété pris  dans  toute  son  étendue , celui  de  faire  de  son 
industrie,  de  ses  denrées , un  usage  absolument  libre, 
étaient  des  droits  aussi  naturels , et  surtout  bien  plus  im- 
portants pour  les  quatre-vingt-dix-neufcenUèmesdes  hom- 
mes , que  celui  de  faire  partie  pour  un  dix-millionième  de 
la  puissance  législative  ; ceux  qui  ont  ajouté  que  la  con- 
servation de  la  sûreté,  de  la  liberté  personnelle,  est  moins 
liee  qu’on  ne  croit  avec  la  liberté  de  la  constitution;  que, 
sur  tous  ces  points,  les  lois  qui  sont  conformes  a la  justice  et  à 
la  raison  sont  les  meilleures  en  politique,  et  même  les  seules 
boanes  dans  toutes  les  formes  de  gouvernement  ; qu’en- 
fîu,  tant  que  les  lois  ou  l'administration  sont  mauvaises , 
le  gouvernement  le  plus  à desirer  est  celui  où  l'on  peut 
esperer  la  réforme  de  cw  lois  la  plus  prompte  et  la  plus 
entière  : tous  ceux  qui  ont  dit  ces  vérités  ont  été  utiles 
aux  hommes,  en  leur  apprenant  que  le  bonheur  était  plus 
près  d’eux  qu'ils  ne  pensaient;  et  que  ce  n'est  point  en 
bouleversant  le  monde,  mais  en  l’éclairant,  qu’ils  peuveut 
espérer  de  trouver  le  bien-être  et  la  liberté. 

L’idee  que  la  félicité  humaine  dépeod  d’une  connais- 
sance plus  culicrc , plus  parfaite  de  la  vérité , et  par  con- 


séquent des  progrès  de  la  raison , est  la  plus  consolants 
qu’on  puisse  nous  offrir  ; car  les  progrès  de  la  raison 
sont  dans  l’homme  la  seule  chose  qui  n’ait  point  de  bor- 
nes , et  la  connaissance  de  la  vérité  la  seule  qui  puisse  être 
éternelle. 

L’impôt  sur  le  produit  des  terres  est  le  plus  ulile  è 
celui  qui  lève  l’impôt , le  moins  onéreux  à celui  qui  le 
paie,  le  seul  juste,  parce  qu’il  est  le  seul  où  chacun  paie  , 
à mesure  de  ce  qu’il  possède , de  l’iDlérét  qu'il  a au  main- 
tien de  la  société. 

Cette  vérité  a été  encore  établie  par  les  mêmes  écri- 
vains, et  c’est  une  de  celles  qui  ont  sur  le  bonheur  des 
hommes  une  influence  plus  puissante  et  plus  directe.  Mais 
si  des  hommes,  d’ailleurs  éclairés  et  de  bonne  foi,  ont 
nié  cette  vérité,  c’est  en  grande  partie  la  faute  de  ceux 
qui  ont  cherché  à la  prouver.  Nous  disons  en  partie , par- 
ce que  nous  connaissons  peu  de  circonstances  où  la  faute 
soit  tout  entière  d’un  seul  côté.  Si  les  partisans  de  cette 
opinion  l’avaient  développée  d’une  manière  plus  analytique 
et  avec  plus  de  clarté;  si  ceux  qui  Tout  rejetée  avaient  voulu 
l’examiner  avec  plus  de  soin,  les  opiuion»  auraient  été 
bien  moins  partagées  ; du  moins  les  objections  que  les  der- 
niers ont  faites  semblent  le  prouver.  Ils  auraient  senti  que 
les  impôts  annuels,  de  quelque  manière  qu’ils  soient  impo- 
sés, sont  levés  sur  le  produit  de  la  terre  : qu'un  impôt  ter- 
ritorial ne  diffère  d’un  autre  que  parce  qu’il  est  leîé  avec 
moins  de  frais,  ne  met  aucune  entrave  dans  le  commerce, 
ne  perle  la  mort  dans  aucune  branche  d'industrie,  n’oc- 
casione  aucune  vexation , parce  qu’il  peut  être  distribué 
avec  égalité  sur  les  différentes  productions , proportion- 
nellement au  produit  net  que  chaque  terre  rapporte  à son 
propriétaire. 

Nous  avons  combattu  dans  les  notes  quelques  unes  des 
opinious  de  Voltaire , qui  sont  contraires  à ce  principe  , 
parce  qu’elles  ont  pour  objet  des  questions  très  impor- 
tantes au  bonheur  public,  et  que  son  ouvrage  était  des- 
tiné à être  lu  par  les  hommes  de  tous  les  états  dans  l’Eu- 
rope entière.  Nous  avons  cru  qu’il  était  de  notre  devoir 
d’exposer  la  vérité , ou  du  moins  ce  que  nous  croyons  la 
vérité. 


L’IIOMME  AUX  QUARANTE  ECUS. 

Un  vieillard , qui  toujours  plaint  lo  présent  et 
vante  le  passé,  me  disait  : Mon  ami,  la  France 
n’est  pas  aussi  riche  qu’elle  l’a  été  sous  Henri  iv. 
Pourquoi? C’est  que  les  terres  ne  sont  pas  si  bien  cul- 
tivées; c’est  que  les  hommes  manquent  a la  terre, 
et  que  le  journalier  ayant  enchéri  son  travail, 
plusieurs  colons  laissent  leurs  héritages  en  friche. 

D’où  vient  cette  disette  de  manœuvres?  — De 
ce  que  quiconque  s’est  senti  un  peu  d’industrie  a 
embrassé  les  métiers  de  brodeur  , de  ciseleur , 
d’horloger,  d’ouvrier  en  soie , de  procureur,  otx 
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de  théologien . C’est  que  la  révocation  de  l’édit  de 
Nantes  a laissé  un  très  grand  vide  dans  le  royaume  ; 
que  les  religieuses  cl  les  mendiants  se  sont  multi- 
pliés; et  qu'enün  chacun  a fui,  autant  qu'il  a pu, 
le  travail  pénible  de  la  culture , pour  laquelle  Dieu 
nous  a fait  naître , et  que  nous  avons  rendue  igno- 
minieuse , tant  nous  sommes  sensés  I 

Une  autre  cause  de  notre  pauvreté  est  dans  nos 
besoins  nouveau!.  H faut  payer  à nos  voisins  qua- 
tre millions  d'un  article , et  cinq  ou  six  d'un 
autre  , pour  mettre  dans  notre  nez  une  poudre 
puante  venuede  l’Amérique  : le  café,  le  thé , le  cho- 
colat, la  cochenille,  l'indigo,  les  épiceries,  nous 
coûtent  plus  de  soixante  millions  par  an.  Tout  cela 
était  inconnu  du  temps  de  Henri  iv , aux  épiceries 
près , dont  la  consommation  était  bien  moins  gran- 
de. Nous  brûlons  cent  fois  plus  de  bougie , et  nous 
tirons  plus  de  la  moitié  de  notre  cire  de  l’étranger, 
parce  que  nous  négligeons  les  ruches.  Nous  voyons 
cent  fois  plus  de  diamants  aux  oreilles,  au  cou, 
aux  mains  de  nos  citoyennes  de  Paris  et  de  nos 
grandes  villes,  qu'il  n’y  en  avait  chez  toutes  les 
dames  de  la  cour  de  Henri  iv , en  comptant  la 
reine.  Il  a fallu  payer  presque  toutes  ces  superflui- 
tés argent  comptant. 

Observez  surloutque  nous  payons  plus  de  quinze 
millions  de  rentes  sur  l’hôtel-de- ville  aux  étran- 
gers , et  que  Henri  tv , à son  avènement , en  ayant 
trouvé  pour  deux  millions  en  tout  sur  cet  hôtel 
imaginaire , en  remboursa  sagement  une  partie 
pour  délivrer  l’état  de  ce  fardeau. 

Considérez  que  nos  guerres  civiles  avaient  fait 
verser  en  France  les  trésors  du  Mexique  , lorsque 
don  Felipe  el  discrelo  voulait  acheter  la  France  , 
et  que  depuis  ce  temps-la  les  guerres  étrangères 
nous  ont  débarrassés  de  la  moitié  de  notre  argent. 

Voilà  en  partie  les  causes  de  notre  pauvreté. 
Nous  la  cachons  sous  des  lambris  vernis,  et  par 
Parti (ice  des  marchandes  de  modes  : nous  sommes 
pauvres  avec  goût.  Il  y a des  financiers,  des  en- 
trepreneurs , des  négociants  très  riches  : leurs  en- 
fants , leurs  gendres,  sont  très  riches  : en  général 
la  nation  ne  l'est  pas. 

Le  raisonnement  de  ce  vieillard , bon  ou  mau- 
vais, fit  sur  mui  une  impression  profonde  ; car  le 
curé  de  ma  paroisse,  qui  a toujours  eu  de  l’amitié 
pour  moi , m'a  enseigné  un  peu  do  géométrie  et 
d’histoire,  et  je  commence  à réfléchir,  ce  qui  est 
très  rare  dans  ma  province.  Je  ne  sais  s'il  avait 
raison  en  tout  ; mais,  étant  fort  pauvre,  je  n'eus 
pas  grand'peine  à croire  que  j’avais  beaucoup  de 
compagnons*. 

* Madame  de  MlbUenon . qui  en  tout  Heure  Ctalt  une  femme 
Sort  entendue,  excepte  dans  ceint  sue  lequel  elle  con-ullail  le 
trie .md  et  proccwlf  abM  Gobelill,  eon  coafcsnetir;  madame  de 
Maiatenon  . dla-js . dans  une  de  le»  lettre»,  tait  le  compte  du 


I.  Désastre*  de  l'homme  anx  quarante  écus. 

Je  suis  bien  aise  d'apprendre  à l’univers  quo 
j’ai  une  terre  qui  me  vaudrait  net  quarante  écus 
de  rente,  n'élait  la  laxe’a  laquelle  elle  est  imposée. 

H parut  plusieurs  édits  de  quelques  personnes 
qui , se  trouvant  do  loisir , gouvernent  l'état  au 
coin  de  leur  feu.  Le  préambule  de  ces  édits  était 
que  la  puissance  législatrice  el  exécutrice  est  née 
de  droit  divin  copropriétaire  de  ma  terre , et  que 
je  lui  dois  au  moins  la  moitié  de  ce  que  je  mange. 
L'énormité  de  l'estomac  de  la  puissance  législatrice 
et  exécutrice  me  fit  faire  un  grand  signe  de  croix. 
Que  serait-ce  si  cette  puissance,  qui  préside  à 
l 'ordre  essentiel  des  sociétés,  avait  ma  terre  en 
entier  I L’un  est  encore  plus  divin  que  l'aulre. 

Monsieur  le  contrôleur-général  sait  que  je  na 
payais  en  tout  que  douze  livres  ; que  c'était  un 
fardeau  très  pesant  pour  moi,  et  que  j'y  aurais 
succombé , si  Dieu  ne  m'avait  donné  le  génie  de 
faire  des  paniers  d'osier,  qui  m'aidaient  à sup- 
porter ma  misère.  Comment  donc  pourrai-je  tout 
d’un  coup  donner  au  roi  vingt  écus? 

Les  nouveaux  ministres  disaient  encore  dans 
leur  préambule,  qu'on  ne  doit  taxer  que  les  (erres, 
parce  que  tout  vient  de  la  terre  jusqu'à  la  pluie, 
et  que  par  conséquent  il  n’y  a que  les  fruits  de  la 
terre  qui  doivent  l'impôt. 

Un  de  leurs  huissiers  vint  chez  moi  dans  la  der- 
nière guerre;  il  me  demanda  pour  ma  quote-part 
trois  seliers  de  blé  et  un  sac  de  fèves,  le  tout  va- 
lant vingt  écus,  pour  soutenir  la  guerre  qu'on 
fesait,  et  dont  je  n’ai  jamais  su  la  raison , ayant, 
seulement  entendu  dire  que , dans  celte  guerre,  il 
n'y  avait  rien  à gagner  du  tout  pour  mon  pays , 
et  beaucoup  à perdre.  Comme  je  n'avais  alors  ni 
blé,  ni  lèves,  ni  argent,  la  puissance  législatrice 
et  exécutrice  ine  fit  traîner  en  prison , cl  on  lit  la 
guerre  comme  on  put. 

Eu  sortant  de  mon  cachot,  n'ayant  que  la  peau 
sur  les  os , je  rencoulrai  un  homme  joufllu  el  ver- 
meil , dans  un  carrosse  à six  chevaux;  il  avait  six 
laquais,  et  donnait  à chacun  d'eux  pour  gages  le 
double  de  mon  revenu.  Son  mallre  d'hôtel,  aussi 
vermeil  que  lui , avait  doux  mille  francs  d'appnin- 

menage  de  son  frère  et  de  sa  femme,  en  IGHO.  te  mari  et  la 
femme  avaient  1 payer  le  loyer  d’one  maison  agréable;  leurs  do* 
mestiqoe*  étaient  au  nombre  de  dix  : ils  avaient  quatre  chevaux 
et  deux  cochers . un  bon  dlfier  tous  les  jours.  Madame  de  V.un- 
tenon  évalue  le  tout  à neuf  mille  francs  par  an . et  met  tn.is 
mille  livres  ponr  le  Jeu.  les  spectacles,  les  fantaisies  et  les 
magnificences  de  monsieur  et  «le  madame. 

11  faudrait  i présent  environ  quarante  mille  livres  pour  me- 
ner une  telle  vie  dans  Paris  t il  n'en  efit  fallu  que  sii  mille  du 
temps  de  Henri  iv.  Cet  exemple  prouve  asses  que  le  vieux  bon 
’.tommc  ne  radote  pas  absolument. 

— La  question  doit  se  réduire  à «voir  si  le  produit  réel  des 
terrrs  ; les  frais  de  culture  prélevés  ' a augmenté  ou  diminué 
depuis  le  temps  de  Henri  iv . ou  depuis  celui  de  Louis  m ; et  i) 
parait  que  l’augminUlion  est  Incontestable.  La  nation  est  dot*r 
réellement  plu»  riche  qu’elle  ne  l'était  alors. 
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icmenU,  et  lui  en  volait  par  an  vingt  mille.  Sa  | 
maîtresse  lui  coûtait  quarante  mille  écus  en  six 
mois  : je  l'avais  connu  autrefois  dans  le  temps 
qu’il  était  moins  riche  que  moi  : il  m'avoua,  pour 
me  consoler,  qu’il  jouissait  de  quatre  cent  mille 
ivres  de  rente.  Vous  en  payez  donc  deux  cent 
mille  è l’état,  lui  dis- je,  pour  soutenir  la  guerre 
avantageuse  que  nous  avons;  car  moi , qui  n'ai 
juste  que  mes  cent  vingt  livres,  il  faut  que  j'en 
paie  la  moitié? 

Moi,  dit-il,  que  je  contribue  aux  besoins  de 
l’état  I Vous  voulez  rire,  mon  ami  : j’ai  hérité  d'un 
oncle  qui  avait  gagné  huit  millions  h Cadix  et  à 
Surate  ; je  n'ai  pas  un  pouce  de  terre,  tout  mon 
bien  est  en  contrats,  en  billets  sur  la  place  : je 
ne  dois  rien  à l'état;  c'est  à vous  de  donner  la 
moitié  de  votre  subsistance,  vous  qui  êtes  un  sei- 
gneur terrien.  Ne  voyez-vous  pas  que,  si  le  mi- 
nistre des  finances  exigeait  de  moi  quelques  secours 
pour  la  patrie , il  serait  un  imbécile  qui  ne  saurait 
pas  calculer?  car  tout  vient  de  la  terre  ; l'argent 
et  les  billets  ne  sont  que  des  gages  d'échange  : au 
lieu  de  mettre  sur  une  carte  au  pharaon  cent  se- 
tiers  de  blé,  cent  bœufs,  mille  moutons,  et  deux 
cents  sacs  d'avoine,  je  joue  des  rouleaux  d'or  qui 
représentent  ces  denrées  dégoûtantes.  Si,  après 
avoir  mis  l'impdt  unique  sur  ces  denrées,  on  ve- 
nait encore  me  demander  de  l'argent,  ne  voyez- 
vous  pas  que  ce  serait  un  double  emploi?  que  ce 
serait  demander  deux  fois  la  même  chose?  Mon 
oncle  vendit  h Cadix  pour  deux  millions  de  votre 
blé,  et  pour  deux  millions  d'étoffes  fabriquées  avec 
votre  laine;  il  gagna  plus  de  cent  pour  cent  dans 
ces  deux  affaires.  Vous  concevez  bien  que  ce  profit 
fut  fait  sur  des  terres  déjk  taxées  : ce  que  mon 
oncle  achetait  dix  sous  de  vous , il  le  revendait  plus 
de  cinquante  francs  au  Mexique;  et,  tous  frais 
faits,  il  est  revenu  avec  huit  millions. 

Vous  sentez  bien  qu'il  serait  d'une  horrible  in- 
justice de  lui  redemander  quelques  oboles  sur  les 
dix  sous  qu'il  vous  donna.  Si  vingt  neveux  comme 
moi , dont  les  oncles  auraient  gagné  dans  le  bon 
temps  chacun  huit  millions  au  Mexique , b Buénos- 
Ayrrs,  a Lima,  à Surate,  ou  k Pondichéri,  prê- 
taient seulement  à l'état  chacun  deux  cent  mille 
francs , dans  les  besoins  urgents  de  la  patrie  ,cela 
produirait  quatre  millions  : quelle  horreur  I Payez, 
mon  ami , vous  qui  jouissez  en  paix  d'un  revenu 
clair  et  net  de  quarante  écus  ; servez  bien  la  pa- 
trie, et  vouez  quelquefois  dîner  avec  ma  livrée1. 

Ce  discours  plausible  me  fil  beaucoup  réfléchir 
et  ne  me  consola  guère. 

' Ce  chapiirr  renferme  deux  objertiow  contre  lVIxb  Wn^nl 
d'un  .ni pot  nni<|iie  : l’une , que  si  I imjxM  était  établi  sur  le* 
terre»  m uIm  le  citoyen  dont  te  revenu  r*l  en  contrat*  eu  serait 
exempt , -»  a rurale  que  celui  qui  s’enriebi!  p:ir  le  commerce 


II.  Entretien  avec  un  géomètre. 

Il  arrive  quelquefois  qu'on  ne  peut  rien  répon- 
dre, etqu'on  n'est  pas  persuadé.  On  est  atterré  sans 
pouvoir  être  convaincu.  On  sent  dans  le  fond  d« 
son  âme  un  scrupule,  une  répugnance  qui  noua 
empêche  de  croire  ce  qu’on  nous  a prouvé.  Un 
géomètre  vous  démontre  qu’entre  uu  cercle  et  une 
tangente  vous  pouvez  faire  passer  une  infinité  de 
lignes  courbes,  et  que  vous  n'en  pouvez  faire  pa<s* 
ser  une  droite  : vos  yeux , votre  raison  , vous  di 
sent  le  contraire.  Le  géomètre  vous  répond  grave- 
mont  que  c'est  là  un  infini  du  second  ordre.  Vous 
vous  taisez,  et  vous  vous  en  retournez  tout  stu- 
péfait, sans  avoir  aucune  idée  nette,  saus  rieu 
comprendre , et  sans  rien  répliquer. 

Vous  consultez  un  géomètre  de  meilleure  foi , 
qui  vous  explique  le  mystère.  Nous  supposons , 
dit-il , ce  qui  ne  peut  être  dans  la  nature , des  lignes 
qui  ont  de  la  longueur  sans  largeur  : il  est  impos- 
sible, physiquement  parlant,  qu'une  ligne  réelle 
eu  pénètre  une  autre.  Nulle  courbe,  ni  nulle  droite 
réelle  ne  peut  passer  entre  deux  lignes  réelles  qui 
se  touchent  ; ce  ne  sont  la  que  des  jeux  de  l'en- 
tcudement,  des  chimères  Idéales;  et  la  véritable 
géométrie  est  l’art  de  mesurer  les  choses  exis- 
tantes. 

Je  fus  très  content  de  l'aveu  de  ce  sage  mathé- 
maticien , et  je  me  mis  a rire , dans  mon  malheur, 
d’apprendre  qu’il  y avait  de  la  charlatanerie  jusque 
dans  la  science  qu'on  appelle  la  haute  science 1 . 

Mon  géomètre  était  un  citoyen  philosophe  qui 

etrtnser  en  serait  également  exempt.  Mai* . I"  supposons  qne 
lf  propriétaire  d'un  capital  en  argent  en  retire  un  intérêt  de 
cinq  pour  cent , et  qu'il  «oit  assujetti  à un  impôt  d'un  cinquième; 
il  est  clair  que  c'est  seulement  quatre  pour  cent  qu'il  retire;  si 
l'impôt  est  ôté  pour  être  levé  d'une  antre  manière , il  aura  cinq 
pour  cent  ; mais  la  concurrence  entre  les  préteurs  fesait  trouver 
de  l'argent  réellemrnt  à quatre  pour  cent,  quoiqu'on  rappelât 
à cinq  pour  cent  t la  même  concurrence  fera  donc  baisser  le 
taux  nominal  de  l’intérêt  à quatre  pour  cent.  Supposons  encore 
que  l'on  ajoute  un  nouvel  impôt  sur  les  terres,  tout  restant 
d'ailleurs  le  même . l'intérêt  de  l'argent  ne  changera  point  ; 
mais  si  vous  mette*  une  partie  de  l'impôt  sur  les  capitalistes , il 
augmentera.  Les  capitalistes  paieront  donc  l'impôt  de  même . 
soit  qu'il  tombe  en  partie  immédiatement  sur  eux.  soit  qu'on 
les  en  exempte.  A la  vérité . dans  le  cas  où  l'on  changerait  en 
impôt  territorial  un  impôt  sur  les  capitalistes,  ceux  a qui  Ton 
n'offrirait  pas  le  remboursement  de  leur  capital  aliéné  i perpé- 
tuité, ceux  dont  le  capital  n'est  aliéné  que  pour  un  temps  y ga- 
gneraient pendant  quelques  années;  tuais  les  propriétaires  y 
gagneraient  encore  plus  par  la  destruction  des  abus  qu'entraîne 
, toute  autre  méthode  d'imposition. 

2°  Supposons  qu’un  négociant  paie  un  droit  de  sortie  pour 
une  marchandise  exportée,  et  que  ce  droit  soit  chauffé  en  impôt 
territorial,  alors  sou  profil  p.iraltra  augmenter  : mais,  comme 
il  se  contentait  d'un  moindre  profit , La  concurrence  entre  les 
négociants  le  fera  tomber  au  même  taui , en  augmeutnet  à pro- 
|K»rtkm  le  prix  d'achat  des  denrées  exportées.  Si , au  contraire , 
pa  * ant  un  droit  | tour  les  marchandises  importées,  ce  droit  est  sup- 
primé. la  concurrent»  fera  tomber  ces  marchandises  à propor- 
tion ; ainsi . dans  tous  les  cas.  le  profit  de  ce  marchand  sera  le 
même . et  dans  aucun  il  ne  paiera  réellement  l'impôt.  R. 

* il  y a ici  une  équivoque:  quand  on  dit  qu'une  ligne  courbe 
passa  entre  le  cercle  et  sa  laugctile , on  entend  que  celte  I4*us 
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avait  daigné  quelquefois  causer  avec  moi  dans  ma 
chaumière.  Je  lui  dis  : Monsieur , vous  avez  tâché 
d'éclairer  les  badauds  de  Paris  sur  le  plus  grand 
intérêt  des  hommes,  la  durée  de  la  vie  humaine. 
Le  ministère  a connu  par  vous  seul  ce  qu'il  doit 
donner  aux  rentiers  viagers , selon  leurs  différents 
âges.  Vous  avez  proposé  de  donner  aux  maisons 
de  la  ville  l'eau  qui  leur  manque , et  de  nous  sau- 
ver enfin  de  l’opprobre  et  du  ridicule  d'entendre 
toujours  crier  à i’enu,  et  de  voir  des  femmes  en- 
fermées dans  nn  cerceau  oblong  porter  deux  seaux 
d'eau , pesant  ensemble  trente  livres , h un  qua- 
trième étage  auprès  d’un  privé'.  Faites-moi,  je 
vous  prie , l’amitic  de  me  dire  combien  il  y a d'a- 
nimaux à deux  mains  et  h deux  pieds  en  France. 

LE  GÉOMÈTRE. 

On  prétend  qn’il  y en  a environ  vingt  millions; 
et  je  veux  bien  adopter  ce  calcul  très  probable' , 
en  attendant  qu’on  le  vérifie  ; ce  qui  serait  très 
aisé,  et  qu’on  n'a  pas  encore  fait,  parce  qu'on  ne 
t'avue  jamais  de  tout. 

l'homme  aux  quarante  écus. 

Combien  croyez-vous  que  le  territoire  de  France 
contienne  d’arpents? 

le  géomètre. 

Cent  trente  millions,  dont  presque  la  moitié  est 
en  chemins,  en  villes,  villages,  landes,  bruyères, 
marais,  sables,  terres  stériles,  couvents  inutiles, 
jardins  de  plaisance  plus  agréables  qu’utiles , ter- 
rains incultes,  mauvais  terrains  mal  cultivés.  On 
pourrait  réduire  les  terres  d'un  bon  rapport  h 
soixante  et  quinze  millions  d'arpenLs  carrés;  mais 
comptons-en  quatre-vingts  millions  : on  ne  sau- 
rait trop  faire  pour  sa  patrie. 

l’homme  aux  quarante  ECUS. 

Combien  croyez-vous  que  chaque  arpent  rap- 
porte, l'un  dans  l’antre,  année  commune,  en  blés, 
en  semences  de  toute  espèce,  vins,  étangs,  bois, 

court»  k trouve  entre  le  cercle  et  u tangente  xn-drll  du  point 
de  cnctxct  et  eu-deçi  ; car , à ce  point . elle  se  confond  avec  ces 
deux  limes.  Les  limes  sont  la  limite  des  surfaces,  comme  les 
surfaces  sont  la  Itmile  des  corps,  et  ce»  limites  doivent  etee 
supposées  sans  lxrgeur  liloyi  Mot  de  chxrlxtxlUTte  U-datan. 
La  ms-sure  de  retendue  abstraite  est  l'objet  de  la  géométrie  : 
celle  des  chose»  eiistinlea  en  est  l'appllcailon.  K. 

* Ce  geometre  est  feu  M.  de  parcieui.  de  1 academie  des  seicn- 
ce».  Il  adonne  l'Essai  sur  fa  prohahilil/ de  la  rie  humaine. 
et  nn  projet  pour  amener  S Paris  l'eau  de  la  rivière  dTvclte! 
c'etalt  nn  excellent  citoyen  qui  avait  du  talent  pour  la  mécani- 
que pratique  i mais  II  u'etait  pas  géumèire  Le  célèbre  llalley 
■ était  occupe  avant  lui  des  probabilités  de  la  viehumatur.  R. 

Cela  mi  prouve  par  le»  mémoire»  de»  lu  tendants . Ldi»  ,1, 
fin  dn  dix-septième  liecle,  combine»  avre  le  dénombrement 
par  leux , compose  eu  170  par  ordre  de  M.  le  comte  d'Arjeq- 
eon  . et  surtout  av.-c  l'ouvrage  rre»  evact  île  SI.  île  Meeuncr 
fait  sous  les  yeux  de  m.  I lnlru.hnt  do  la  lUc!iaii,ll,  ce.  l'un  de* 
burnou»  le»  plu»  ectanéi. 
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métaux,  bestiaux,  fruits,  laines , soies , lait , huiles, 
tous  frais  faits,  sans  compter  l’impôt? 

LE  GÉOMÈTRE. 

Mais,  s’ils  produisent  chacun  vingt-cinq  livret, 
c'est  beaucoup;  cependant  mettons  trente  livres, 
pour  ne  pas  décourager  nos  concitoyens.  II  y a des 
arpents  qui  produisent  des  valeurs  renaissantes 
estimées  trois  cents  livres;  il  y en  a qui  produi- 
sent trois  livres.La  moyenne  proportionnelle  en- 
tre trois  et  trois  cents  est  trente  ; car  vous  voyez 
bien  que  trois  est  h trente  comme  treote  est  a trois 
cents.  Il  est  vrai  que,  s’il  y avait  beaucoup  d'ar- 
pents à trois  livres  , et  très  peu  à trois  cents  li- 
vres, notre  compte  ne  s’y  trouverait  pas;  mais, 
encore  une  fois , je  ne  veux  point  chicaner. 

L’HOMME  AUX  QUARANTE  ÉCUS. 

Eh  bien  I monsieur,  combien  les  quatre-vingts 
millions  d’arpents  dor.neront-ils  de  revenu , es- 
timé en  argeut? 

LE  GÉOMÈTRE. 

Le  compte  est  tout  fait  : cela  produit  par  an 
deux  milliards  quatre  cent  millions  de  livres  nu- 
méraires , au  cours  de  co  jour. 

l'homme  aux  quarante  écus. 

J'ai  lu  que  Salomon  possédait  lui  seul  vingt- 
cinq  milliards  d'argent  comptant  ; et  certainement 
il  n'y  a pas  deux  milliards  quatre  cents  millions 
d'espèces  circulantes  dans  la  France,  qu’on  m'a 
dit  être  beaucoup  plus  grande  et  plus  riche  que 
le  pays  de  Salomou. 

Le  géomètre. 

C'est  l'a  le  mystère  : il  y a peut-être  à présent 
environ  neuf  cents  millions  d’argent  circulant  dans 
le  royaume,  et  cet  argent  passant  de  main  en  main 
suffit  pour  payer  toutes  les  denrées  et  tous  les  tra- 
vaux : le  même  écu  peut  passer  mille  fois  de  la 
poche  du  cultivateur  dans  celle  du  cabaretier  et 
du  commis  des  aides. 

l’homme  aux  quarante  écus. 

J'entends.  Mais  vous  m’avez  dit  que  noos  som- 
mes vingt  millions  d'habitants,  hommes  et  femmes. 
Vieillards  et  enfants  : combien  pour  chacun , s’il 
vous  plail? 

LE  GÉOMÈTRE. 

Cent  vingt  livres,  ou  quarante  écus. 
l’homme  aux  quarante  écus. 

Vous  avez  deviné  tout  juste  mon  revenu  : j'ai 
quatre  arpents  qui , en  comptant  les  années  de 
rc|>os  mêlées  avec  les  années  de  produit,  me  valent 
cent  Vingt  livres  ; c’est  peu  de  chose. 

Quoi  I si  chacun  avait  une  portion  égale , comme 
daus  l'âge  d'or , chacun  n’aurait  que  cinq  louis 
d’ur  par  au? 
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L'HOMME  AUX  QUARANTE  ÉCUS. 


LE  GÉOMÈTRE. 

Pas  davantage , suivant  notre  calcul , que  j’ai 
un  peu  enflé.  Tel  est  l’état  de  la  nature  humaine. 
La  vie  et  la  fortune  sont  bien  bornées;  on  ne  vit 
Il  Paris , l'un  portant  l’autre , que  vingt-deux  à 
vingt-trois  ans;  et  l’un  portant  l’autre,  on  n'a 
tout  au  plus  que  cent  vingt  livres  |>ar  an  h dé- 
penser ; c’est-à-dire  que  votre  nourriture , votre 
vêtement,  votre  logement,  vos  meubles,  sont  re- 
présentés par  la  somroo  de  cent  vingt  livres. 

l’uommr  aux  QUARAXTE  ECUS. 

Hélas  ! que  vous  ai-je  fait  pour  m’ôter  ainsi  la 
fortune  et  la  vie  ? Est-il  vrai  que  je  n’aie  que  vingt- 
trois  ans  a vivre,  à moins  que  je  ne  vole  la  part 
de  mes  camarades? 

LE  GÉOMÈTRE. 

Cela  est  incontestable  dans  la  bonne  ville  de 
Paris;  mais  de  cos  vingt-trois  ans  il  en  faut  retran- 
cher au  moins  dix  de  votre  enfance;  car  l’enfance 
n’est  pas  une  jouissance  de  la  vie,  c'est  une  pré- 
paratiou , c’est  le  vestibule  de  l’édifice , c'est  l’ar- 
bre qui  n’a  pas  encore  donné  de  fruits , c’est  le 
crépuscule  d'un  jour.  Retrancher,  des  treire  années 
qui  vous  restent  le  temps  du  sommeil  et  celui 
de  l’ennui,  c’est  au  moins  la  moitié;  reste  six  ans 
et  demi  que  vous  passer  dans  le  chagrin,  les  dou- 
leurs, quelques  plaisirs , et  l’espérance 

l’homme  aux  quarahte  ECUS. 

Miséricorde  I votre  compte  ne  va  pas  à trois  ans 
d'une  existence  supportable. 

LE  GÉOMÈTRE. 

Ce  n’est  pas  ma  faute.  La  nature  se  soucie  fort 
peu  des  individus.  Il  T » d’autres  insectes  qui  ne 
vivent  qu’un  jour;  mais  dont  l'espèce  dure  'a 
jamais.  La  nature  est  comme  ces  graods  princes 
qui  comptent  pour  rien  la  perte  de  quatre  cent 
mille  hommes , pourvu  qu'ils  viennent  à bout  de 
leurs  augustes  desseins. 

l'homme  AUX  QUARAXTE  ÉCUS. 

Quarante  écus  et  trois  ans  h vivre  I quelle  res- 
source imagineriez-vous  contre  ces  deux  malédic- 
tions? 

1 S'il  rst(|otfUandetavlcpliriiJquf  et  Individuelle  de  l'homme 
considéré  comme  un  être  doue  de  raison , ayant  d<  a tiitSu . de 
la  mémoire,  dtn  alTecUon*  morale,  elle  doit  commencer  avant 
dix  an*,  s'il  rst  question  de  la  vie  eomkicrée  par  rapport  a la 
société . on  doit  la  commenrer  plus  tard.  D'ailleurs,  pour  ésa- 
luer  la  durée  de  la  vie  prise  dans  nu  de  ces  deux  sens , Il  fau- 
drait prendre  une  aulre  méthode  i évaluer  la  durée  de  la  vie 
réelle  par  loutrs  les  dutées  de  la  vie  physique . et  en  tonner  en- 
suite une  *ie  mitoyrnne  .on  aurait  un  révoltât  différent . mais 
qui  conduirait  aux  mêmes  réflexions.  Le  temps  où  la  jouissance 
entière  de  nus  facultés  nous  pennet  de  prétendre  au  bonheur 
*c  léduirait  toujours  à un  hlm  pul  l nombre  d’années.  K. 


LE  GÉOMÈTRE. 

Pour  la  vie,  il  faudrait  rendre  dans  Paris  l’air 
plus  pur,  que  les  hommes  mangeassent  moins, 
qu’ils  fissent  plus  d’exercice , que  les  mères  allai- 
tassent leurs  enfanls,  qu’on  ne  fût  plus  assez 
malavisé  pour  craindre  l’inoculaliou;  c’est  ce  que 
j’ai  dit  : et  pour  la  fortune,  il  n’y  a qu  i se  ma- 
rier, faire  des  garçons  et  des  filles. 

l'homme  AUX  QUARAXTE  ÉCUS. 

Quoi  ! le  moyen  de  vivre  commodément  cal 
d’associer  ma  misère  à celle  d’un  autre? 

LE  GÉOMÈTRE. 

Cinq  ou  six  misères  ensemble  font  un  établis- 
sement très  tolérable.  Ayez  une  brave  femme, 
deux  garçons  et  deux  filles  seulement,  cela  fait 
sept  cent  vingt  livres  pour  votre  petit  ménage , 
supposé  que  justice  soit  faite , et  que  chaque  in- 
dividu ait  cent  vingt  livres  de  rente. 

Vos  enfanLs  en  bas  âge  ne  vous  coûtent  pres- 
que rien;  devenus  grands,  ils  vous  soulagent; 
leurs  secours  mutuels  vous  sauvent  presque  toutes 
les  dépenses , et  vous  vivez  très  heureusement  en 
philosophe,  pourvu  que  ces  messieurs  qui  gou- 
vernent l’état  n’aient  pas  la  barbarie  de  vous  ex- 
torquer à chacun  vingt  écus  par  an  * ; mais  le  mal- 
heur est  que  nous  ne  sommes  plus  dans  l’âge  d’or, 
où  les  hommes  nés  tous  égaux  avaient  également 
part  aux  productions  succulentes  d’une  terre  non 
cultivée.  Il  s’en  faut  beaucoup  aujourd'hui  que 
chaque  être  a deux  mains  et  à deux  pieds  possède 
un  fond  de  cent  vingt  livres  de  revenu. 
l’homme  aux  quarante  écus. 

Ah  I vous  nous  ruinez.  Vous  nous  disiez  tout 
h l’heure  que  dans  un  pays  où  il  y a quatre  vingt 
millions  d’arpents  de  terre  assez  bonne , et  vingt 
millions  d'habitants,  chacun  doit  jouir  de  ceut 
vingt  livres  de  rente,  et  vous  nous  les  ôtez. 

le  géomètre. 

Je  comptais  suivant  les  registres  du  siècle  d’or, 
et  il  faut  compter  suivant  le  siècle  de  fer.  Il  y a 
beaucoup  d'habitants  qui  n'ont  que  la  valeur  de 
dix  écus  de  rente,  d’autres  qui  n’en  ont  que  quatre 
ou  cinq,  cl  plus  de  six  millions  d’bumtnea  qui 
n'ont  absolument  rien. 

l'homme  aux  quaraxtb  écus. 

Mais  ils  mourraient  de  faim  au  bout  de  trois 
jours. 

le  géomètre. 

Point  du  tout  : les  autres  qui  possèdent  leurs 

* CYtf  une  plaisanterie.  Ceux  qui  ont  dit  que  la  puissance  lé- 
pislalric**  et  né.  utriee  eiait  copropriétaire  de  Ion»  les  , 
n’ont  pw  prétendu  qu’elle  eût  le  droit  d’en  prendre  la  moitié, 
mais  seulement  la  portion  necessaire  pour  dérendre  l étal  et  le. 
bien  gouverner.  Il  n’y  a que  l’expression  qui  soit  r.diculc.  IL 
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portions  les  font  travailler , et  partagent  avec  eux  ; 
c'est  ce  qui  paie  le  théologien,  le  confiturier, 
l'apothicaire,  le  prédicateur,  le  comédien,  le 
procureur,  et  le  flacre.  Vous  vous  êtes  cru  à 
plaindre  de  n’avoir  que  cent  vingt  livres  à dépen- 
ser par  an , réduites  à cent  huit  livres  à cause  de 
votre  taxe  de  douze  francs  ; mais  regardez  les  sol- 
dats qui  donnent  leur  sang  pour  la  patrie;  ils  ne 
disposent,  h quatre  sons  par  jour,  que  de  soixante 
et  treize  livres,  et  ils  vivent  gaiement  eu  s'associant 
par  chambrées. 

l'homme  aux  quarante  écus. 

Ainsi  donc  un  ex-jésuite  a plus  de  cinq  fois  la 
paie  d’un  soldat.  Cependant  les  soldats  ont  rendu 
plus  de  services  à l’état  sous  les  yeux  du  roi  'a 
Fontcnoy,  h I.aufelt,  au  siège  de  Fribourg,  que 
n’en  a jamais  rendu  le  révérend  P.  La  Valette. 

LE  CÉOMF.TBB. 

Rien  n'est  plus  vrai  ; et  même  chaque  jésuite 
devenu  libre  a plus  à dépenser  qu'il  ue  coûtait  a 
son  couvent  : il  y en  a même  qui  ont  gagné  beau- 
coup d'argent  h faire  des  brochures  contre  les 
parlements , comme  le  révérend  P.  Patouillet  et 
le  révérend  P.  Nonottc.  Chacun  s’ingénie  dam  ce 
monde  : l’un  est  à la  tête  d’une  manufacture  d'é- 
toffes; l'autre,  de  porcelaine;  un  autre  entre- 
prend l'opéra;  celui-ci  fait  la  gazette  ecclésiasti- 
que ; cet  autre  une  tragédie  bourgeoise , ou  un 
roman  dans  legoût  anglais  ; il  entretient  le  papetier, 
le  marchand  d'encre , le  libraire  , le  colporteur , 
qui  sans  lui  demanderaient  l’aumône.  Ce  n’est 
enfin  que  la  restitution  do  cent  vingt  livres  il  ceux 
qui  n'ont  rien  qui  fait  fleurir  l'état. 

l'homme  aux  quarante  ECUS. 

Plaisante  manière  de  fleurir  I 
LE  GÉOMÈTRE. 

Il  n'y  en  a point  d'autre  : par  tout  pays  le  riche 
fait  vivre  le  pauvre.  Voilà  l'unique  source  de 
l'industrie  du  commerce.  .Plus  la  nation  est  in- 
dustrieuse, plus  elle  gagne  sur  l'étranger.  Si  nous 
attrapions  de  l'étranger  dix  millions  par  an  pour 
la  balance  du  commerce,  il  y aurait  dans  vingt 
ans  deux  cents  millions  de  plus  dans  l'état;  ce 
serait  dix  francs  de  plus  à répartir  loyalement  sur 
chaque  tête,  c'est-à-dire  que  les  nég.iciants  feraient 
gagner  à chaque  pauvre  dix  francs  de  plus , dans 
l'espérance  de  faire  des  gains  encore  plus  considé- 
rables; mais  le  commerce  a scs  bornes,  comme 
la  fertilité  de  la  terre;  autrement  la  progression 
irait  à l'infini  ; et  puis  il  n'est  pas  sûr  que  la  ba- 
lance de  notre  commerce  nous  soit  toujours  favo- 
rable ; il  y a des  temps  où  nous  perdons. 


L'noMME  AUX  QUARANTE  ÉCUS. 

J'ai  entendu  parler  beaucoup  de  population.  Si 
nous  nous  avisions  de  faire  le  double  d'enfants  de 
ce  que  nous  en  fesons  ; si  notre  patrie  était  peuplée 
du  double  ; si  nous  avions  quarante  millions  d’ha- 
bitants au  lieu  de. vingt,  qu'arriverait-ii ? 

LE  GÉOMÈTRE. 

11  arriverait  que  chacun  n'aurait  à dépenser 
que  vingt  écus , l’un  portant  l'autre , ou  qu'il  fau- 
drait que  la  terre  rendit  le  double  de  ce  qu'elle 
rend , ou  qu'il  y aurait  le  double  de  pauvres , ou 
qu'il  faudrait  avoir  le  double  d’industrie,  et  ga- 
gner le  double  sur  l'étranger,  ou  envoyer  la  moi- 
tié de  la  nation  en  Amérique , ou  que  la  moitié 
de  la  nation  mangeât  l'autre. 

L’HOMME  AUX  QUARANTE  ÉCUS. 

Contentons-nous  donc  de  nos  vingt  millions 
d’hommes , et  de  nos  cent  vingt  livres  par  tête , 
réparties  comme  il  plaît  à Dieu  ; mais  celte  situa- 
tion est  triste,  et  votre  siècle  de  fer  est  bien  dur. 

LE  GÉOMÈTRE. 

Il  n'y  a aucune  nation  qui  soit  mieux , et  il  en 
est  beaucoup  qui  sont  plus  mal.  Croyez-vous  qu'il 
y ait  dans  le  Nord  de  quoi  donner  la  valeur  de 
cent  vingt  livres  à chaque  habitant?  S'ils  avaient 
eu  l’équivalent,  les  Huns,  les  Golhs,  les  Vandales, 
et  les  Francs , n'auraient  pas  déserté  leur  patrie 
pour  aller  s'établir  ailleurs,  le  fer  et  la  flamme 
à la  main. 

l'homme  aux  quarante  écus. 

Si  je  vous  laissais  dire,  vous  me  persuaderiez 
bientôt  que  je  suis  heureux  avec  mes  cent  vingt 
francs. 

LE  GÉOMÈTRE. 

Si  vous  pensiez  être  heureux,  en  ce  cas  vous  le 
seriex. 

L'HOMME  AUX  QUARANTE  ÉCUS. 

Ou  ue  peut  s’imaginer  être  ce  qu’on  n’est  pas, 
à moins  qu'on  ne  soit  fou. 

LE  GÉOMÈTRE. 

Je  vous  ai  déjà  dit  que , pour  être  plus  à votre 
aise  et  plus  heureux  que  vous  n’êtes,  il  faut  que 
vous  preniez  une  femme  ; mais  j'ajouterai  qu'elle 
doit  avoir  comme  vous  cent  vingt  livres  de  rente, 
c’est-à-dire  quatre  arpents  à dix  écus  l’arpent.  Les 
anciens  Romains  n'en;  avaient  chacun  que  trois. 
Sivos  enfants  sont  iodustrieux,  ils  pourront  en 
gagnercbacun  autant  en  travaillant  pour  les  autres. 

L'HOMME  AUX  QUARANTE  ÉCUS. 

Ainsi  ils  ne  pourront  avoir  de  l’argent  sans  que 
d'autres  en  perdent. 
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LE  GÉOMÈTRE. 

Cal  la  loi  de  toutes  les  nations  ; on  ne  respire 
qu'à  ce  prix. 

l’homme  aux  quarante  ECUS. 

Et  il  faudra  que  ma  femme  et  moi  nous  don- 
nions chacun  la  moitié  de  notre  récolte  à la  puis- 
sance législatrice  et  exécutrice,  et  que  les  nou- 
veaux ministres  d’état  nous  enlèvent  ta  moitié  du 
prix  de  nos  sueurs  et  de  la  substance  de  nos 
pauvres  enfants  avant  qu'ils  puissent  gagner  leur 
vie  1 Dites  - moi , je  vous  prie , combien  nos 
nouveaux  ministres  font  entrer  d'argent  de  droit 
divin  dans  les  coffres  du  roi. 

LE  GÉOMÈTRE. 

Vous  payez  vingt  éeus  pour  quatre  arpents  qui 
vous  en  rapportent  quarante.  L’homme  riche  qui 
possède  quatre  cents  arpents  paiera  deux  mille 
écus  par  ce  nouveau  tarif , et  les  quatre-vingts 
millions  d’arpents  rendront  au  roi  douze  cent 
millions  de  livres  par  année,  ou  quatre  cent 
millions  d'écus. 

l'homme  aux  quarante  écus. 

Cela  me  parait  impraticable  et  impossible. 

LE  GÉOMÈTRE. 

Yous  avex  très  grande  raison , et  cette  impossi- 
bilité est  une  démonstration  géométrique  qu'il  y 
a un  vice  fondamental  de  raisonnement  dans  nos 
nouveaux  ministres. 

l’homme  AUX  QUARANTE  ÉCUS. 

N'y  a-t-il  pas  aussi  une  prodigieuse  injustice 
démontrée  "a  me  prendre  la  moitié  de  mon  blé,  de 
mon  chanvre,  de  la  laine  de  mes  moulons,  etc. , 
et  de  n’exiger  aucun  secours  de  ceux  qui  auront 
gagné  dii  ou  vingt,  ou  trente  mille  livres  de  rente 
avec  mon  chanvre,  dont  ils  ont  tissu  de  la  toile  ; 
avec  ma  laine,  dont  ils  ont  fabriqué  des  draps; 
avec  mon  blé,  qu'ils  auront  vendu  plus  cher  qu'ils 
ne  Tout  acheté? 

LE  GÉOMÈTRE. 

L'injustice  de  cette  administration  est  aussi  évi- 
dente que  sun  calcul  est  erroné.  Il  faut  que  l'in- 
dustrie soit  favorisée;  mais  il  faut  que  l'industrie 
opulente  secoure  l'état.  Cette  industrie  vous  a cer- 
tainement été  une  partie  de  vos  cent  vingt  livres, 
et  se  les  est  appropriées  en  vous  vendant  vos  che- 
mises et  votre  habit  vingt  fois  plus  cher  qu'ils  ne 
vous  auraient  coûté,  si  vous  les  aviez  faits  vous- 
même.  Le  manufacturier  , qui  s’est  enrichi  à vos 
dépens,  a,  je  l'avoue,  donne  un  salaire  à ses  ou- 
vriers, qui  n'avaient  rien  par  eux-mêmes;  mais  il 
a retenu  (mur  lui,  chaque  année,  une  somme  qui 
lui  a valu  enfin  trente  mille  livres  de  rente  : il  a 
donc  acquis  celte  fortune  à vos  dépens,  vous  ne 


pourra  jamais  lui  vendre  vos  denrées  assez  cher 
pour  vous  rembourser  de  ce  qu’it  a gagné  sur 
vous;  car,  si  vous  tenliei  ce  surhaussement,  il  en 
ferait  venir  de  l’étranger  à meilleur  pria.  Une 
preuve  que  cela  est  ainsi , c’est  qu’il  reste  toujours 
possesseur  de  ses  trente  mille  livra  de  rentes , 
et  vous  rates  avec  vos  cent  vingt  livra,  qui  di- 
minuent souvent,  bien  loin  d'augmenter. 

Il  at  donc  nécessaire  et  équitable  que  l’indus- 
trie raffinée  du  négociant  paie  plus  que  l’indus- 
trie grossière  du  laboureur.  Il  en  est  de  même  des 
receveurs  da  deniers  publia.  Votre  taxe  avait  été 
jusqu’ici  de  douze  francs  avant  que  nos  grands 
ministres  vous  eussent  pris  vingt  écus.  Sur  ces 
douze  francs , le  publicain  retenait  dix  sous  pour 
lui.  Si  daus  votre  province  il  y a cinq  cent  mille 
âmes , il  aura  gagné  deux  cent  cinquante  mille 
francs  par  an.  Qu'il  en  dépense  cinquante,  il  at 
clair  qu’au  bout  de  dix  ans  il  aura  deux  millions 
de  bien . Il  at  très  justcqu'ilcontribneà  proportion , 
sans  quoi  tout  serait  perverti  et  bouleversé 

l'homme  aux  quarante  écus. 

Je  vous  remercie  d’avoir  taxé  ce  financier, cela 
soulage  mon  imagination  ; mais  puisqu'il  a si  bien 
augmenté  son  superflu,  comment  puis-je  fairo 
pour  accroître  aussi  ma  petite  fortune? 

LE  GÉOMÈTRE. 

Je  vous  l'ai  déjà  dit,  en  vous  mariant,  en  Ira 
vaillant,  en  tâchant  de  tirer  de  votre  terre  quel- 
ques gerbesde  plus  que  ce  qu'elle  vous  produisait. 

l'homme  AUX  QUARANTE  ÉCUS. 

Je  suppose  que  j'aie  bien  travaillé;  que  toute  la 
nation  en  ait  fait  autant;  que  la  puissance  légis- 
latrice et  exécutrice  en  ait  reçu  un  plus  gros  tri- 
but; combien  la  nation  a-t-elle  gagné  au  bout  de 
l'année? 

* vold  déni  nouvelle»  objection»  contre  l'idée  de  réduire 
tons  les  impôts  i nn  seul.  Celle  de»  liiunder»  n«t  qu'une  plat- 
ganterie , puisqu'il  n’y  aurait  plus  alors  de  fioanriera  mais  seu- 
lement des  homme»  chargés . moyennant  des  appointements 
modiques , de  recevoir  les  deniers  publics.  Restent  ks  commer- 
çants . les  manufacturiers  ; mats  il  est  r4air  que  si  les  objets  du 
leur  commerce  et  de  leur  industrie  n'étalent  plu*  assujetti»  à 
aucun  droit . leur  profit  resterait  le  même . parce  qu'ils  ven- 
draient meilleur  marché  ou  achèteraient  plus  cher  les  matière* 
première*,  ce  ne  sont  point  eu*  qui  paient  ces  impôt* . co 
•ont  ceux  qui  achètent  d eux  on  qui  leur  vendent;  et  iis  conti- 
nueraient de  le*  payer  *011»  une  autre  forme.  Si  c'est  au  con- 
traire un  impôt  prrwmnel . une  capitation  dont  ou  le* delivre» 
Il  fallait  déduire-  cet  im|iôt . celte  capitation  de  l'intérêt  qu'ils  U 
raient  de  leurs  fonds  : ainsi  supposons  cet  intérêt  de  dix  pour 
ceut,  et  cet  impôt  d’un  dixième,  ils  ne  reliraient  donc  réelle- 
ment qne  neuf  p<mr  cent  ; et  cet  impôt  supprimé , la  concur- 
rence 1rs  obligera  bientôt  à borner  le  même  intérêt  à ce*  neuf 
pour  cent,  auxquels  elle  les  avait  déjà  bornés.  11  en  est  de  même 
de  ceux  qui  vivent  de  leurs  salaires  ; si  vous  leur  ôte*  les  iropôm 
personnels . si  vous  ôtez  des  droits  qui  augmentaient  pour  eut 
le  prix  de  certaines  denrées , leurs  salaires  baisseront  à ppipur- 
tion.  IL. 
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LE  'GÉOMÈTRE. 

Rien  du  tout  ; à moins  qu'elle  n'ait  fait  un  com- 
merce étranger  utile;  mais  elle  aura  vécu  plus 
commodément  Chacun  aura  eu  h proportion  plus 
d’habits,  de  chemises,  de  meubles,  qu’il  n'en 
avait  auparavant.  Il  y aura  eu  dans  l'état  une  cir- 
culation plus  abondante;  les  salaires  auront  été 
augmentés  avec  le  temps  à peu  près  en  proportion 
du  nombre  des  gerbes  de  blé , des  toisons  de  mou- 
tons, des  cuirs  de  bœufs , de  cerfs  et  de  chèvres  , | 
qui  auront  été  employés , des  grappes  de  raisin  | 
qu’on  aura  foulées  dans  le  pressoir.  On  aura  payé 
au  roi  plus  de  valeurs  de  denrées  en  argent,  et 
le  roi  aura  rendu  plus  de  valeurs  à tous  cens  qu'il 
aura  fait  travailler  sous  ses  ordres  ; mais  il  n’y 
aura  pas  un  écu  de  plus  dans  le  royaume. 

L'nOMUB  AUX  QUARANTB  ÉCDS. 

Que  restera-t-il  donc  h la  puissance  au  bout  de 
l'année? 

LE  GÉOMÈTRE. 

Rien , encore  nne  fois  ; c'est  ce  qui  arrive  à toute 
puissance  : elle  ne  thésaurise  pas;  elle  a été  nour- 
rie, vêtue,  logée,  meublée;  tout  le  monde  l’a 
été  aussi,  chacun  suivant  sou  état;  et,  si  elle  thé- 
saurise, elle  a arraché  h la  circulation  autant  d'ar- 
gent qu’elle  en  a entassé  ; elle  a fait  autant  de  mal- 
heureux qu'elle  a mis  de  fois  quarante  écus  dans 
ses  cofTres. 

l'homme  aux  quarante  ECUS. 

Mais  ce  grand  Henri  IV  n'était  donc  qu'un  vi- 
lain , un  ladre,  un  pillard  ; car  on  m'a  conté  qu'il 
avait  encaqué  dans  la  Bastille  plus  de  cinquante 
millions  de  notre  monnaie  d'aujourd'hui? 

LE  GÉOMÈTRE. 

C'était  un  homme  aussi  bon , aussi  prudent  que 
valeureux.  Il  allait  faire  une  juste  guerre,  et  en 
amassant  dans  ses  coffres  vingt-deux  millions  de 
son  temps,  en  ayant  eucore  b recevoir  plus  de 
vingt  autres  qu'il  laissait  circuler , il  épargnait  à 
son  peuple  plus  de  cent  millions  qu'il  en  aurait 
coûté,  s’il  n'avait  pas  pris  ces  utiles  mesures.  Il 
se  rendait  moralement  sûr  du  succès  contre  un  en- 
nemi qui  n'avait  pas  les  mêmes  précautions.  Le 
calcul  des  probabilités  * était  prodigieusement  en 
sa  faveur.  Ces  vingt-deux  millions  encaissés  prou- 
vaient qu'il  y avait  alors  dans  le  royaume  la  va- 
leur de  vingt-deux  millions  d’excédant  dans  les 
biens  de  la  terre  : ainsi  personne  ne  souffrait. 

, La  qursUaci  se  rsSlutt  S savoir  s’il  vaut  mieux  thésauriser 
pendant  la  paix  que  d'emprunter  pendant  la  guerre.  l.e  premier 
parti  serait  beaucoup  plus  avantageux  dans  un  pays  où  la  con- 
stitution et  l'état  des  lumières  prrmcttrairnt  de  compter  sur  un 
système  d'administration  des  lin  mets  indépendant  des  révolu- 
tion* du  mi  ni '1ère  K. 


l'homme  aux  quarante  écus. 

Mon  vieillard  me  l’avait  bien  dit  qu'on  était  h 
proportion  plus  riche  sous  l’administration  du  duc 
de  Sulli  que  sous  celle  des  nouveaux  ministres, 
qui  ont  mis  l'impôt  unique , et  qui  m'out  pris  vingt 
écus  sur  quarante.  Dites-moi , je  vous  prie , y a-t-il 
une  nation  au  monde  qui  jouisse  de  ce  beau  béné- 
fice de  l'impôt  unique? 

LE  GÉOMÈTRE. 

Pas  une  nation  opulente.  Les  Anglais , qui  no 
rient  guère,  se  sont  mis  b rire  quand  ils  ont  ap- 
pris que  des  gens  d'esprit  avaient  proposé  parmi 
noos  celte  administration  '.  Les  Chinois  exigent 
une  taxe  de  tous  les  vaisseaux  marchands  qui 
abordent  b Kantnn  ; les  Hollandais  paient  b IN’anga- 
saqui , quand  ils  sont  reçus  au  Japon , sous  pré- 
texte qu’ils  ne  sont  pas  chrétiens;  les  Lapons  et 
les  Samoièdes,b  la  vérité,  sont  soumis  b un  im- 
pôt unique  en  peaux  de  martres;  la  république 
de  Saint-Marin  ne  paieqnedes  dîmes  pour  entre- 
tenir l’état  dans  sa  splendeur. 

Il  y a dans  notre  Europe  une  nation  célèbre  par 
son  équité  et  par  sa  valeur  qni  ne  paie  aucune 
taxe;  c'est  le  peuple  belvétien;  mais  voici  ce  qui 

* Cela  est  vrai  ; maU  l'Angleterre  est  un  des  pays  de  l’Europe 
où  l'on  trouve  le  plus  de  préjugés  sur  tous  les  objets  de  ladmt- 
ni  fit  rat  ion  et  du  gouvernement  Tout  écrivain  politique  en  An- 
gleterre peut  prétendre  aux  places , et  rien  ne  nuit  plus  dans  la 
recherche  de  la  vérité  qoe  d’avoir  un  intérêt . bien  on  mal  en- 
tendu , de  U trouver  conforme  plutôt  à une  opinion  qu'à 
une  autre.  Il  est  très  possible , par  cette  raison , que  les  lumiè- 
res aient  moins  de  peine  à se  répandre  dans  une  monarchie 
que  dans  une  république}  et  s'il  existe  dans  les  républiques  plus 
d'enthousiasme  patriotique . on  trouve  dans  quelques  monar- 
chies un  patriotisme  plus  éclairé. 

D'ailleurs  l'établissement  d'un  hnpôt  unique  est  nne  opéra- 
tion qui  doit  se  taire  avec  lenteur,  et  qui  exige . pour  ne  causer 
aucun  désordre  passager,  beaucoup  de  sagesse  dam  les  mesures. 
Il  faut  en  effet  s'assurer  d’abord  par  quelles  espèces  de  pro- 
priétés , par  quels  cantons  chaque  espèce  d'impôt  est  réellement 
payée,  et  dans  quelle  proportion  chaque  espèce  de  propriétés, 
chaque  canton,  ou  la  totalité  de  l'état,  y contribuent}  il  tant 
répartir  ensuite  dans  la  même  proportion  lnnp«  qui  doit  les 
remplacer. 

Il  faut  par  conséquent  avoir  un  cadastre  général  de  tontes  les 
terres  t mais , quelque  exactitude  qu'on  suppose  dans  ce  cadas- 
tre . quelque  sagacité  que  l’on  ait  mise  dans  la  distribution  de 
la  taxe  qui  remplace  les  Impôts  indirects , Il  est  impoasible  de 
ne  pas  commettre  des  erreurs  très  sensibles  : U est  donc  néces- 
saire de  ne  faire  cette  opération  que  successivement , et  U but 
de  plus  être  en  état  de  faire  un  sacrifice  momentané  d’nne  par- 
tie du  revenu  public . quoique  le  résultat  de  ce  changement  de 
forme  des  impôts  puisse  être  à la  fois  d'en  diminuer  le  fardeau 
pour  le  peuple . et  d’augmenter  leur  produit  pour  le  souverain. 
Enfin , comme  la  plupart  des  terres  sont  affermée» . comme  lors- 
qu'on en  soumet  le  produit  à un  nouvel  impôt  destiné  k remplacer 
un  hnpôt  d'un  autre  genre , une  partie  seulement  de  U com- 
pensation qni  se  hit  alors  serait  au  profit  du  propriétaire . et  le 
reste  au  profit  du  fermier  ; c’est  une  nouvelle  raison  de  mettre 
dans  cette  opération  beaucoup  de  ménagement . quand  même 
on  serait  parvenu  I connaître  à peu  près  dans  chaque  genre  do 
culture  U partie  de  J impôt  que  l’on  doit  faire  porter  au  proprié- 
taire. et  celle  dont . Jusqu'à  1 expiration  dti  hall . le  fermier  doit 
être  chargé  » mais  si  cet  ouvrage  est  difficile . U ne  l'est  pj$  moins 
d’assigner  I quel  point  la  nation  qui  l'exécuterait  verrait  aug- 
menter en  peu  d'année*  son  Men-etrr»M's  ric!»-‘&>c>  et  M puis- 
sance. K. 
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est  arrivé;  ce  peuple  s'est  mis  à la  place  des  ducs 
d’Autriche  et  de  Zeringen  : les  petits  canlonssont 
démocratiques  et  très  pauvres;  chaque  habitanty 
paie  une  somme  très  modique  pour  les  besoins  de 
la  petite  république.  Dans  les  cantons  riches,  on 
est  chargé  envers  l’état  des  redevances  que  les  ar- 
chiducs d’Autriche  et  les  seigneurs  fonciers  exi- 
geaient : les  cantons  protestants  sont  à proportion 
du  double  plus  riches  que  les  catholiques , parce 
que  l'étal  y possède  les  biens  des  moines.  Ceux 
qui  étaient  sujets  des  archiducs  d'Autriche,  des 
ducs  de  Zeringen , et  des  moines , le  sont  aujour- 
d'hui de  la  patrie  ; ils  paient  à cette  patrie  les  mê- 
mes dîmes,  les  mêmes  droits,  les  mêmes  lods  et 
ventes  qu’ils  payaient  à leurs  anciens  maîtres;  et, 
comme  les  sujets  en  général  ont  très  peu  de  com- 
merce, le  négoce  n'est  assujetti  à aucune  charge, 
excepté  de  petits  droits  d'entrepét  : les  hommes 
trafiquent  de  leur  valeur  avec  les  puissances  étran- 
gères, et  se  vendent  pour  quelques  années,  ce  qui 
fait  entrer  quelque  argent  dans  leur  pays  h nos 
dépens;  et  c’est  un  exemple  aussi  unique  dans  le 
monde  policé,  que  l'est  l’impét  établi  par  vos 
nouveaux  législateurs. 

l'homme  aux  qcarantb  écus. 

Ainsi,  monsieur,  les  Suisses  ne  sont  pas  de 
droit  divin  dépouillés  de  la  moitié  de  leurs  biens; 
et  celui  qui  possède  quatre  vaches  n’en  donne  pas 
deux  h l'état? 

LS  GÉOMÈTRE. 

Non , sans  doute.  Dans  un  canton , sur  treize 
tonneaux  de  vin  on  en  donne  nn  et  on  en  boit 
douze.  Dans  un  autre  canton , on  paie  la  douzième 
partie  et  on  en  boit  onze. 

l’uomme  aux  quarante  ECUS. 

Ah  t qu'on  me  fasse  Suisse  I Le  maudit  impôt 
que  l'impôt  unique  et  inique  qui  m'a  réduit  h de- 
mander l'aumône  ! Mais  trois  ou  quatre  cents  im- 
pôts, dont  les  noms  même  me  sont  impossiblesâ 
retenir  et  à prononcer . sont-ils  plus  justes  et  plus 
honnêtes?  Y a-t-il  jamais  eu  un  législateur,  qui, 
en  fondant  un  état,  ait  imaginé  de  créer  des  con- 
seillers du  roi  mesureurs  de  charbon , jaugeurs 
de  vin,  mouleurs  de  bois,  langueyeurs de  porcs, 
contrôleurs  de  beurre  salé?  d'entretenir  une  ar- 
mée de  faquins  deux  fois  plus  nombreuse  quocelle 
d'Alexandre,  commandée  par  soixante  généraux 
qui  mettent  le  pays  h contribution , qui  rempor- 
tent des  victoires  signalées  tous  les  jours,  qui  font 
des  prisonniers,  et  qui  quelquefois  les  sacrifient 
en  l’air  ou  sur  un  petit  théâtre  de  planches,  comme 
fesaient  les  anciens  Scythes, à ce  que  m'a  dit  mon 
curé? 

Uue  telle  législation,  contre  laquelle  tant  décris 


s'élevaient,  et  qui  fesait  verser  tant  de  larmes,  va- 
lait-c'le  mieux  que  celle  qui  m'ôte  tout  d'uucoup 
nettement  et  paisiblement  la  moitié  de  mon  exis 
tencc?  J’ai  peur  qu'à  bien  compter  on  ne  m’en 
prit  en  détail  les  trois  quarts  sous  l'ancienne  fi- 
nance. 

LE  GÉOMÈTRE. 

Diacm  in  Ira  muroa  peccatur  et  extra. 

Est  modat  in  rebas 

Csveas  ne  quid  nimis. 

l'homme  aux  quarante  écus. 

J’ai  appris  un  peu  d'histoire  et  de  géométrie, 
mais  je  ne  sais  pas  le  latin. 

LE  GÉOMÈTRE. 

Cela  signifie  à peu  près  : < Ou  a tort  des  deux 
» côtés.  Gardez  le  milieu  eu  tout.  Rien  de  trop.» 
l'homme  aux  quarante  écus. 

Oui,  rien  de  trop,  c’est  ma  situation  - mais  je 
n'ai  pas  assez. 

LE  GÉOMÈTRE. 

Je  conviens  que  vous  périrez  de  faim , et  moi 
aussi , et  l'état  aussi , supposé  que  la  nouvelle  ad- 
ministration dure  seulement  deux  ans;  mais  il  faut 
espérer  que  Dieu  aura  pitié  de  nous. 

l'homme  aux  quarante  écus. 

On  passe  sa  vie  à espérer,  et  on  meurt  en  espé- 
rant. Adieu  , monsieur  ; vous  m'avez  instruit  ; mais 
j'ai  le  cœur  navré. 

LE  GÉOMÈTRE. 

C'est  souvent  le  fruit  de  la  science. 

III.  Aventura  avec  un  carme. 

Quand  j’eus  bien  remercié  l'académicien  do  l'a- 
cadémie des  sciences  de  m'avoir  mis  au  fait,  je 
m'en  allai  tout  pantois,  louant  la  Providence, 
mais  grommelant  entre  mes  dents  ces  tristes  pa- 
roles : • Vingt  écus  de  rente  seulement  pour  vivre, 
■ et  n'avoir  que  vingt-deux  ans  à vivre!  a Hélas  1 
puisse  notre  vie  être  encore  plus  courte,  puis- 
qu'elle est  si  malheureuse  I 

Je  me  trouvai  bientôt  vis-à-vis  d'une  maison 
superbe.  Je  sentais  déjà  la  faim  ; je  n'avais  pas 
seulement  la  cent  vingtième  partie  de  la  somme 
qui  appartient  de  droit  à chaque  individu;  mais, 
dès  qu'ou  m'eut  appris  que  ce  palais  était  le  cou- 
vent des  révérends  pères  carmes  déchaussés,  je 
connus  de  grandes  espérances,  et  je  dis  : l’uisqua 
ces  saints  sont  assez  humbles  pour  marcher  pieds 
nus , ils  seront  assez  charitables  pour  me  donucr  à 
dîner. 

Je  sonnai;'  on  carme  vint  : Que  voulez-vous, 
mou  fils?  — Du  pain,  mon  révérend  |ière;  les 
nouveaux  édits  m'oul  tout  ôté,  — Mon  fils,  nous  de- 
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est  arrivé;  ce  peuple  s'est  mis  a la  place  desducs  I s'élevaient,  et  oui  lésait  verser  tant  do  tnrmn« 


VI. 


mer*,  et  qm  i|Wt(ftrciMs  les  sacriDent  nus,  ÎIsVroul  assez  charitables  pour  nie donner  'a 
suron  petit  théâtre  do  planches,  comme  dîner. 


s anciens  Scythes,  à ce  que  m’a  dit  mon  Je  sonnai;' un  carme  vint  : Que  vnulex-vous, 

mon  lits?  — Du  pain,  mon  révérend  père;  lus 
telle  législation , contre  laquelle  tant  décris  nouveaux  édits  m'uul  tout  ôté, — Mon  (ils,  nous  de- 
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mandons  nous-mêmes  l'aumône;  nous  ne  la  lésons 
pas.  — Quoi!  votre  saint  institut  vous  ordonne  de 
u’avoir  pas  de  bas , et  vous  avez  une  maison  de 
prince,  et  vous  me  refusez  a manger!  — Mon  fils, 
il  est  vrai  que  nous  sommes  sans  souliers  et  sans 
bas;  c’est  une  dépense  de  moins;  mais  uous  n’a- 
vons pas  plus  froid  aux  pieds  qu'aux  mains;  et  si 
notre  saint  institut  nous  avait  ordonné  d'aller  cul 
nu,  nous  n'aurions  point  froid  au  derrière.  A l'é- 
gard de  notre  belle  maison,  nous  l'avons  aisé- 
ment bâtie , parce  que  nous  avons  cent  mille  li- 
vres de  rente  en  maisons  dans  la  même  rue.  — 
Ah  1 ah  I vous  me  laissez  mourir  de  faim , et  vous 
avez  cent  mille  livres  de  rente!  vous  en  rendez 
donc  cinquante  mille  au  nouveau  gouvernement? 
— Dieu  nous  préserve  de  payer  une  obole  ! Le 
seul  produit  de  la  terre  cultivée  par  des  mains  la- 
borieuses, endurcies  de  calus  et  mouillées  de  lar- 
mes , doit  des  tributs  à la  puissance  législatrice  et 
exécutrice.  Le*  aumônes  qu’on  nousa  données  nous 
ont  mis  en  état  de  faire  bâtir  ces  maisons  dont 
nous  tirons  cent  mille  livres  par  an;  mais  ces  au* 
mènes  venant  des  fruits  de  la  terre,  ayant  déjà 
payé  le  tribut,  elles  ne  doivent  pas  payer  deux 
fois  : elles  ont  sanctifié  les  fidèles  qui  se  sont  ap- 
pauvris en  nous  enrichissant , et  nous  continuons 
à demander  l’aumône  et  à mettre  à contribution 
le  faubourg  Saint-Germain  pour  sanctifier  encore 
les  fidèles.  Ayant  dit  ces  mots, le  carme  me  ferma 
la  porte  au  nez1. 

Je  passai  par  devant  l'hôtel  des  mousquetaires 
gris  ; je  contai  la  chose  à un  de  ces  messieurs  : ils 
tue  donnèrent  un  bon  diucr  et  un  écu.  L’un  deux 
proposa  d'aller  brûler  le  couvent;  mais  uu  mous- 
quetaire plus  sage  lui  remontra  que  le  temps  n'é- 
taii  pas  encore  venu,  et  le  pria  d’attendre  encore 
deux  ou  trois  aus. 

IV.  Audience  de  U.  le  contrôleur-général. 

J’allai , avec  mon  écu , présenter  un  placet  à 
M le  contrôleur-général , qui  donnait  audience  ce 
jour-là. 

Son  antichambre  était  remplie  de  gens  de  toute 
espèce.  Il  y avait  surtout  des  visages  encore  plus 
pleins,  des  ventres  plus  rebondis , des  mines  plus 
! ères  que  mon  homme  aux  huit  millions.  Je  u’o- 
ais  m’approcher  ; je  les  voyais , et  ils  ne  me 
voyaient  pas. 

4 1/ouvrace  que  Vol  U ire  avait  le  plus  en  vue  est  intitulé  : 
Considérations  sur  l'ordre  ruent  tel  et  naturel  de s sociétés 
politique*.  On  jr  trouve  plu* leur»  questions  importantes , ana- 
lysées avec  beaucoup  Je  sagacité  et  de  profondeur.  L'auteur  y 
prouve  que  les  maisons  ne  rapportant  aucun  produit  réel  ne 
doivent  point  payer  d'impôts;  que  I on  doit  n-ganier  le  loyer 
•lu eb« n rapportent  comme  llnierét  du  cap-lal  quelles  repré-  i 

et  que  si  ou  les  exemptait  des  inqiôts  auxquels  elles 
****1  fest^oie* . les  loyers  d luiiiucivi'cul  J proporUou.  K. 


Un  moine,  gros  décimateur,  avait  Inlcnlé  on 
procès  à des  citoyens  qu'il  appelait  scs  paysans. 
Il  avait  déjà  plus  de  revenu  que  la  moitié  de  ses 
paroissiens  ensemble,  et  de  plus  il  était  seigneur 
de  Oef.  Il  prétendait  que  ses  vassaux , ayant  con- 
verti avec  des  peines  extrêmes  leurs  bruyères  en 
vignes  , ils  lui  devaient  la  dixième  partie  de  leur 
vin,  ce  qui  fesait , en  comptant  le  prix  du  travail 
et  des  échalas,  et  des  futailles,  et  du  cellier,  plus 
du  quart  de  la  récolte;  mais  comme  les  dîmes, 
disait-il , sont  de  droit  divin  , je  demande  le  quart 
de  la  substance  de  mes  paysans  au  nom  de  Dieu. 
Le  ministre  lui  dit  : Je  vois  combien  voos  ôte* 
charitable  I 

Un  fermier-général , fort  intelligent  dans  les  ai- 
des , lui  dit  alors  : Monseigneur , ce  village  ne 
peut  rien  donner  à ce  moine;  car  ayant  fait  payer 
aux  paroissiens  l'année  passée  trente-deux  impôts 
pour  leur  vin , et  les  ayant  fait  condamner  ensuite 
à payer  le  trop  bu , ils  sont  entièrement  ruinés. 
J'ai  fait  vendre  leurs  bestiaux  et  leurs  meubles, 
ils  sont  encore  mes  redevables.  Je  m'oppose  aux 
prétentions  du  révérend  père. 

Vous  avez  raison  d'être  son  rival , repartit  le 
ministre;  vous  aimez  l’un  et  l'autre  également 
votre  prochain,  et  vous  m'édifiez  tous  deux. 

Un  troisième,  moine  et  seigneur,  dont  les  pay- 
sans sont  mainmortables,  attendait  aussi  un  arrêt 
du  conseil  qui  le  mit  en  possession  de  tout  lo  bien 
d'un  badaud  de  Paris,  qui,  ayant  par  inadvertance 
demeuré  uu  au  et  uu  jour  dans  une  maison  su- 
jette à cette  servitude  et  enclavée  dans  les  états  do 
ce  prêtre,  y était  mort  au  bout  de  l’année.  Le 
moine  réclamait  tout  le  bieu  du  badaud,  et  cela 
de  droit  divin. 

Le  ministre  trouva  le  cœur  du  moine  aussi  juste 
et  aussi  tendre  que  celui  des  deux  premiers. 

Un  quatrième,  qui  était  contrôleur  du  domaine, 
présenta  un  beau  mémoire,  par  lequel  il  se  justi- 
fiait d'avoir  réduit  vingt  familles  à l'aumône.  Elles 
avaient  hérité  de  leurs  ondes  ou  tantes,  ou  frères, 
ou  cousios  ; il  avait  fallu  payer  les  droits.  Le  do- 
manier  leur  avait  prouvé  généreusement  qu'elles 
n’avaient  pas  assez  estimé  leurs  héritages , qu'elles 
étaient  beaucoup  plus  riches  qu’elles  ue  croyaient, 
et  en  conséquence  les  ayant  condamnées  à l'amende 
du  triple,  les  ayant  ruinées  en  frais,  et  fait  met- 
tre en  prison  les  pères  de  famille,  il  avait  acheté 
leurs  meilleures  possessions  sans  bourse  délier*. 

Le  contrôleur-général  lui  dit  ( d'un  ton  un  peu 
amer  à la  vérité)  : «£uje*  .'contrôleur,  bunctl  fi- 

• Le  cas  à peu  près  semblable  est  arrivé  dans  la  province  qiift 
J habite . et  le  contrôleur  du  domaine  a été  forcé  à faire  rrsüin- 
lion  : mais  il  n'a  pas  été  puni.  — Voyez,  tome  il  * le  conte  mit-, 
tulé  * Les  Finances. 

L Je  nie  fia  expliquer  ces  paroles  par  on  savant  I quarante 
écus  : elles  me  réjouirent. 
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• délit  ; quia  super  pauca  fuisti  fidclis,  fermier- 
> général  te  constituant.  ■ Cependant  il  dit  Unit  bas 
à un  maitredi'8  requêtes  qui  était  à côté  de  lui  : Il 
faudra  bien  fai  re  rendre  gorge  à ces  sangsues  sacrées 
et  'a  ces  sangsues  profanes  : il  est  temps  de  soulager 
le  peuple  qui,  sans  nos  soins  et  notre  équité,  n'au- 
rait  jamais  de  quoi  vivre  que  dans  l'autre  monde. 

Des  bommos  d'un  génie  profond  Ini  présentèrent 
des  projets.  L'un  avait  imaginé  de  mettre  des  im- 
pôts sur  l'esprit.  Tout  le  monde,  disait-il,  s'em- 
pressera de  payer , personne  ne  voulant  passer 
pour  un  sot.  Le  ministre  lui  dit  : Je  vous  déclare 
exempt  de  la  taxe. 

Un  autre  proposa  d'établir  l'impôt  unique  sur 
les  chansons  et  sur  le  rire,  attendu  que  la  nation 
était  la  plus  gaie  du  monde,  et  qu'une  chanson  la 
consolait  de  tout;  mais  le  ministre  observa  que 
depuis  quelque  temps  on  ne  fesait  plus  guère  de 
chansons  plaisantes , et  il  craignit  que,  pour  échap- 
per à la  taxe,  on  ne  devint  trop  sérieux. 

Vint  un  sage  et  brave  citoyen  qui  offrit  de  don- 
ner au  roi  trois  fois  plus,  en  fesanl  paver  par  la 
nation  trois  fois  moins.  Le  ministre  lui  conseilla 
d’apprendre  l'arithmétique. 

Un  quatrième  prouvait  au  roi , par  amitié , qu’il 
ne  pouvait  recueillir  que  soixante  et  quinze  mil- 
lions ; mais  qu'il  allait  lui  en  donner  deux  cent 
vingt-cinq.  Vous  me  ferez  plaisir,  dit  le  ministre, 
quand  nous  aurons  payé  les  dettes  de  l’état. 

Enfin  arriva  un  commis  de  l'auteur  nouveau 
qui  fait  la  puissance  législatrice  copropriétaire  de 
toutes  nos  terres  par  le  droit  divin , et  qui  donnait 
au  roi  douze  cents  millions  de  rente.  Je  reconnus 
l'homme  qui  m'avait  mis  en  prison  pour  n'avoir 
pas  payé  mes  vingt  écus.  Je  me  jetai  aux  pieds  de 
M.  le  contrôleur-général , et  je  lui  demandai  jus- 
tice; il  lit  un  grand  éclat  de  rire,  et  me  dit  que 
c’était  un  tour  qu’on  m’avait  joué.  Il  ordonna  à 
ces  mauvais  plaisants  de  me  donner  cent  écus  de 
dédommagement,  et  m’exempta  de  taille  pour  le 
reste  de  ma  vie.  Je  lui  dis  : Monseigneur,  Dieu 
vous  bénisse  I 

V.  Lettre  à l'homme  ans  quarante  écus. 

Quoique  je  sois  trois  fois  aussi  riche  que  vous, 
e'csl-h-dire  quoique  je  possède  trois  cent  soixante 
livres  ou  francs  de  revenu , je  vous  écris  cependant 
comme  d'égal  à égal , sans  affecter  l’orgueil  des 
grandes  fortunes. 

J'ai  lu  l’histoire  de  votre  désastre  et  de  la  justice 
que  M.  le  contrôleur-géneral  vous  a rendue;  je 
vous  en  fais  mon  compliment;  mais  par  malheur 
je  viens  de  lire  le  Financier  citoyen , malgré  la 
répugnance  que  m’avait  inspirée  le  titre,  qui  paraît 
contradictoire  h bieu  des  gens.  Ce  citoyen  vous 


ôte  vingt  francs  de  vos  rentes,  et  b moi  soixante  : 
il  n’accorde  que  cent  francs  à chaque  individu  sur 
la  totalité  des  habitants;  mais  en  récompense,  un 
homme  non  moins  illustre  enfle  nos  rentes  jusqu'à 
cent  cinquante  livres;  je  vois  que  votre  géomètre 
a pris  un  juste  milieu.  Il  n’est  point  de  ces  magni- 
fiques seigneurs  qui  d’un  trait  de  plume  peuplent 
Paris  d’un  million  d'habitants,  et  vous  font  rouler 
quinze  ceuts  millions  d’espèces  sonnantes  dans  le 
royaume , après  tout  ce  que  nous  avons  perdn  dans 
nos  guerres  dernières1. 

Comme  vous  êtes  grand  lecteur,  je  vous  prêterai 
le  Financier  citoyen  ; mais  n’allez  pas  le  croire  en 
tout;  il  cite  le  testament  du  grand  ministre  Colbert, 
et  il  ne  sait  pas  que  c’est  une  rapsodie  ridiculo 
faite  par  un  Catien  de  Courtilz;  il  cite  la  Dîme  du 
maréchal  de  Vauban , et  il  ne  sait  pas  qu'elle  est 
d'un  Bois-Guillebert  ; il  cite  le  testament  du  car- 
dinal de  Richelieu  , et  il  ne  sait  pas  qu’il  est  de 
l’abbé  de  Bourzéis.  Il  suppose  que  ce  cardinal  as- 
sure que  quand  la  viande  enchérit,  on  donne  une 
paie  plus  forte  au  soldat.  Cependant  la  viande  en- 
chérit beaucoup  sous  son  ministère,  et  la  paie  du 
soldat  n’augmenta  point  ; ce  qui  prouve , indépen- 
damment de  cent  autres  preuves , que  ce  livre  re- 
connu pour  supposé  dès  qu’il  parut,  et  ensuite 
attribué  au  cardinal  même , ne  lui  appartient  pas 
plus  que  les  testaments  du  cardinal  Alberoni  et 
du  maréchal  de  Belle-Isle  ne  leur  appartiennent. 

Défiez-vous  toute  votre  vie  des  testaments  et 
des  systèmes;  j’en  ai  été  la  victime  comme  voua. 

Si  les  Solons  et  les  Lycurgues  modernes  se  sont 
moqués  de  vous,  les  nouveaux  Triptolèmes  se  sont 
encore  plus  moqués  de  moi;  et,  sans  une  petite 
succession  qui  m'a  ranimé , j’étais  mort  de  misère. 

J'ai  cent  vingt  arpents  labourables  dans  le  plus 
beau  pays  de  la  nature,  et  le  sol  le  plus  ingrat.  Cha- 
que arpent  ne  rend,  tous  frais  faits,  dans  mon 
pays , qu’un  écu  de  trois  livres.  Dès  que  j’eus  lu 
dans  les  journaux  qu’un  célébré  agriculteur  avait 
inventé  un  nouveau  semoir,  et  qu’il  labourait  sa 
terre  par  planches , afin  qu’en  semant  moins  il  re- 
cueillit davantage,  j’empruntai  vite  de  l’argent, 
j'achetai  un  semoir,  je  labourai  par  planches;  je 
perdis  ma  peine  et  mon  argent , aussi  bien  que  l'il- 
lustre agriculteur,  qui  ne  sème  plus  par  planches1. 

« U s'en  faat  beaucoup  que  ces  évaluations  puissent  être  pré- 
cises . et  ceux  qui  les  ont  faite*  ac  sont  bien  partit1*  de  prendra 
toute  la  peine  néeewaire  pour  parvenir  au  degré  de  précision 
qu'on  pourrait  atteindre.  Ce  qu'il  est  Important  de  savoir,  c'est 
qu'un  état  qui  a deux  million*  d’habitant»  et  celui  qui  en  a vingt, 
le  pays  dont  le  territoire  est  fertile  et  celui  où  le  sol  est  in^at* 
celui  qui  a un  excédant  de  subsistance  . et  celui  qui  est  oblige 
d en  réparer  le  défaut  par  le  commerce . etc.,  doivent  avoir  les 
mêmes  lois  d administration.  C'est  une  de»  plus  Rrandes  vérité*  , 
que  les  écrivains  économistes  français  aient  annoncée» , et  uue 
(le  celles  qu'ils  ont  le  mieux  établies.  K 

3 Duhamel  du  Monceau.  K. 
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Mon  malheur  voulut  que  je  lusse  le  Journal  éco- 
nomique, qui  se  vend  à Paris  chez  Boudct.  Je 
tombai  sur  l'expérience  d’un  Parisien  ingénieux 
qui,  pour  se  réjouir,  avait  fait  labourer  sou  par- 
terre quinze  fois,  et  y avait  semé  du  fromcul,  au 
lieu  d’y  planter  des  tulipes  ; il  eut  une  récolte  très 
•boodaute.  J'empruntai  encore  de  l'argent.  Je  n'ai 
qu'à  donner  trente  labours,  me  disais-je , j'aurai 
le  double  de  la  récolle  de  ce  digne  Parisien  qui 
s’est  formé  des  principes  d'agriculture  à l'opéra  et 
à la  comédie  ; et  me  voilà  enriebi  par  ses  leçons 
et  par  son  exemple. 

Labourer  seulement  quatre  fois  dans  mon  pays 
est  une  chose  impossible;  la  rigueur  et  les  chan- 
gements soudains  des  saisons  ne  le  permettent  pas  ; 
et  d'ailleurs  le  malheur  que  j'avais  eu  de  semer 
par  planches , comme  l'illustre  agriculteur  dont 
j'ai  parlé,  m’avait  forcé  à vendre  mon  attelage. 
Je  fais  labourer  trente  fois  mes  cent  vingt  arpents 
par  toutes  les  charrues  qui  sont  à quatre  lieues  à 
la  ronde.  Trois  labours  pour  chaque  arpent  coû- 
tent douze  livres,  c’est  un  prix  fait;  il  fallut  don- 
ner trente  façons  par  arpent  ; le  labour  de  chaque 
arpent  me  coûta  cent  vingt  livres  : la  façon  de  mes 
cent  vingt  arpents  me  revint  à quatorze  mille  qua- 
tre cents  livres.  Ma  récolte,  qui  se  monte,  année 
commune , dans  mon  maudit  pays , à trois  cents 
setiers , monta , il  est  vrai,  à trois  cent  trente , qui, 
à vingt  livres  le  setier,  me  produisirent  six  mille 
six  cents  livres  : je  perdis  sept  mille  huit  cents 
livres;  il  est  vrai  que  j'eus  la  paille. 

J'étais  ruiné,  abîmé,  sans  une  vieille  tante 
qu’un  grand  médecin  dépêcha  dans  l'autre  monde, 
en  raisonnant  aussi  bien  en  médecine  que  moi  en 
agriculture. 

Qui  croirait  que  j’eus  encore  la  faiblesse  de  me 
laisser  séduire  par  le  Journal  de  Boudet?  Cet 
homme-là,  après  tout,  n'avait  pas  juré  ma  perte. 
Je  lis  dans  son  recueil  qu’il  n'y  a qu’à  faire  une 
avance  de  quatre  mille  francs  pour  avoir  quatre 
mille  livres  de  rente  eu  artichauts  : certainement 
Boudet  me  rendra  en  artichauts  ce  qu’il  m’a  fait 
perdre  en  blé.  Voilà  mes  quatre  mille  francs  dé- 
pensés , et  mes  artichauts  mangés  par  des  rats  de 
campagne.  Je  fus  hué  dans  mon  canton  comme  le 
diable  de  Papefiguière. 

J’écrivis  une  lettre  de  reproches  fulminante  à 
Boudet.  Pour  toute  réponse  le  traître  s'égaya  dans 
son  Journal  à mes  dépens.  Il  me  nia  impudemment 
que  les  Caraïbes  fussent  nés  rouges  ; je  fus  obligé 
de  lui  envoyer  une  attestation  d'un  ancien  procu- 
reur du  roi  de  la  Guadeloupe,  comme  quoi  Dieu 
a fait  les  Caraïbes  rouges  ainsique  les  Nègres  noirs. 
Ma  s cette  petite  victoire  ne  m’cmpCcha  pas  de 
perdre  jusqu'au  dernier  sou  toute  la  succession 
de  ma  tante,  pour  avoir  trop  cm  les  nouveaux 


systèmes.  Mon  cher  monsieur,  encore  une  fois, 
gardez-vous  des  charlatans. 

VI.  Nouvelles  douleurs  occasionnées  partes  nouveaux 
systèmes. 

( C«  petit  morceau  eat  tiré  de*  manuscrit*  d'un  Tien*  kiIJ taire. 

Je  vois  que  si  do  bons  citoyens  sc  sont  amusés 
à gouverner  les  états  , et  à sc  mettre  à la  place  des 
rois;  si  d’autres  sc  sont  crus  des  Triptolèmes  et 
des  Cérès,  il  y en  a de  plus  fiers  qui  se  sont  mis 
sans  façon  à la  place  de  Dieu , et  qui  ont  créé  l'u- 
nivers avec  leur  plume,  comme  Dieu  le  créa  au- 
trefois par  la  parole. 

Un  des  premiers  qui  sc  présenta,  à mes  adora- 
tions fut  un  descendant  de  Thaïes,  nommé  Tellia- 
med  1 , qui  m’apprit  que  les  montagnes  et  les 
hommes  sout  produits  par  les  cauz  de  la  mer.  Il  y 
eut  d'abord  de  beaux  hommes  marins  qui  ensuite 
deviurent  amphibies.  Leur  belle  queue  fourchue 
se  changea  en  cuisses  et  en  jainbe-s.  J ‘étais  encore 
tout  plein  des  Métamorphoses  d'Ovide,  et  d’un 
livre  où  il  était  démontré  que  la  race  des  hommes 
était  bâtarde  d’une  race  de  babouins  : j'aimais 
autant  descendre  d’un  poisson  que  d'un  singe. 

Avec  le  temps  j’eus  quelques  doutes  sur  celte 
généalogie,  et  même  sur  la  formation  des  monta- 
gnes. Quoi  ! me  dit-il , vous  ne  savez  pas  que  les 
courants  de  la  mer,  qui  jettent  toujours  du  sable 
à droite  et  à gauche  à diz  ou  douze  pieds  de  hau- 
teur, tout  au  plus,  ont  produit,  dans  une  suite 
infinie  de  siècles,  des  moulagnes  de  vingt  mille 
pieds  de  haut,  lesquelles  ne  sout  pas  de  sable?  Ap- 
prenez que  la  mer  a nécessairement  couvert  tout 
le  globe.  La  preuve  en  est  qu’on  a vu  des  ancres 
de  vaisseau  sur  le  moût  Saint-Bernard , qui  étaient 
là  plusieurs  siècles  avant  que  les  hommes  eussent 
des  vaisseaox. 

Figurez-vous  que  la  terre  est  un  globe  de  verre 
qui  a été  long-temps  tout  couvert  d’eau.  Plus  il 
m'endoctrinait,  plus  je  devenais  incrédule.  Quoi 
donc!  me  dit-il,  n'avez- vous  pas  vu  le  falun  de 
Touraine  à trente-sis  lieues  de  la  mer?  C’est  un 
amas  de  coquilles  avec  lesquelles  on  engraisse  la 
terre  comme  avec  du  fumier.  Or , si  la  mer  a dé- 
posé, dans  la  succession  des  temps,  une  mine  en- 
tière de  coquilles  à trente-six  lieues  de  l’océan , 
pourquoi  n'aura-t-elle  pas  été  jusqu’à  trois  mille 
lieues  pendant  plusieurs  siècles  sur  notre  globe 
de  verre? 

Je  lui  répondis  : Monsieur  Telliamed , il  y » 
des  gens  qui  fout  quinze  lieues  par  jour  à pied  ; 
mais  ils  ne  peuvent  en  faire  cinquante.  Je  ne  crois 

4 Nom  anagrarrmatlque  de  Deroaillet , et  x>us  lequel  x été  pu- 
blie un  ouvrage  d aprtfl  ses  Mkes. 
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l«s  que  mon  jardin  soit  de  serre  ; et  quanti  votre 
falun , je  doute  encore  qu'il  soit  un  lit  de  coquilles 
de  mer.  Il  se  pourrait  bien  que  ce  ne  Tût  qu'une 
mine  de  petites  pierres  calcaires  qui  prennent  ai- 
sément la  forme  des  fragments  de  coquilles,  comme 
il  y a des  pierres  qui  sont  figurées  en  langues , et 
qui  ne  sont  point  des  langues  ; en  étoiles , et  qui 
ne  sont  point  des  astres;  en  serpents  roulés  sur 
eux-mêmes , et  qui  ne  sont  point  des  serpents  ; 
en  parties  naturelles  du  beau  sexe , et  qui  ne  sont 
point  pourtant  les  dépouilles  des  dames.  On  voit 
des  dendriles,  des  pierres  figurées , qui  représen- 
tent des  arbres  et  des  maisons,  sans  que  jamais 
ces  petites  pierres  aient  été  des  maisons  et  des 
chênes. 

Si  la  mer  avait  déposé  tant  de  lits  de  coquilles 
en  Touraine,  pourquoi  aurait-elle  négligé  la  Bre- 
tagne , la  Normandie , la  Picardie , et  toutes  les  an- 
tres côtes?  J'ai  bien  peur  que  ce  falun  tant  vanté 
ne  vienne  pas  plus  de  la  mer  que  les  hommes.  Et 
quand  la  mer  se  serait  répandue  à trente-six 
lieues , 'ce  n’est  pas  ‘a  dire  qu’elle  ait  été  jusqu'à 
trois  mille,  et  même  jusqu’à  trois  cents,  et  que 
toutes  les  montagnes  aient  été  produites  par  les 
eaux.  J’aimerais  autant  dire  que  le  Caucase  a 
formé  la  mer,  que  de  prétendre  que  la  mer  a fait 
le  Caucase. 

— Mais,  monsieur  l'incrédule , que  répondrei- 
vous  aux  huîtres  pétrifiées  qu'oua  troiftéessur  le 
sommet  des  Alpes  ! 

— Je  répondrai , monsieur  le  créateur,  que  je 
n’ai  pas  vu  plus  d'huîtres  pétrifiées  que  d’ancres 
de  vaisseau  sur  le  haut  du  montCenis.  Je  répon- 
drai ce  qu'on  a déjà  dit,  qu'on  a trouvé  des  écail- 
les d’huîtres  (qui  se  pétrifient  aisément)  à de  très 
grandes  distances  de  la  mer,  comme  on  a déterré 
des  médailles  romaines  à cent  lieues  de  Home;  et 
j'aime  mieux  croire  que  des  pèlerins  de  Saint-Jac- 
ques ont  laissé  quelques  coquilles  vers  Saint-Mau- 
rice , que  d'imaginer  que  la  mer  a formé  le  monl 
Saint-Bernard. 

Il  y a des  coquillages  partout  ; mais  est-il  bien 
sûr  qu’ils  ne  soient  pas  Ins  dépouilles  des  testa- 
cées  et  des  crustacces  de  nos  lacs  et  de  nos  riviè- 
res , aussi  bien  que  des  petits  poissons  marins? 

— Monsieur  l'incrédule , je  vous  tournerai  en 
ridicule  dans  le  monde  que  je  me  propose  de 
créer. 

— Monsieur  le  créateur,  à vous  permis;  cha- 
cun est  le  maître  dans  son  monde;  mais  vous  ne 
me  ferez  jamais  croire  que  celui  où  nous  sommes 
soit  de  verre , ni  que  quelques  coquilles  soi  ont  des 
démonstrations  que  la  mer  a produit  les  Alpes  et 
le  montTaurus.  Vous  saves  qu’il  n’y  a aucune  co- 
quille dans  las  montagnes  d’Amérique.  Il  faut  que 
ce  ne  soit  pas  vous  qui  ayez  créé  cet  hémisphère, 


et  que  vous  vous  soyez  contenté  de  former  l'ancien 
monde  : c’est  bien  assez 1 . 

— Monsieur,  monsieur,  si  on  n’a  pas  décou- 
vert de  coquilles  sur  les  montagnes  d’Amérique, 
on  en  découvrira. 

— Monsieur,  c’est  parler  en  créateur  qui  sait 
son  secret,  et  qui  est  sûr  de  son  fait.  Je  vous  aban- 
donne, si  vous  voulez,  votre  falun , pourvu  que 
vous  me  laissiez  mes  montagnes.  Je  suis  d’ailleurs 
le  très  humble  et  très  obéissant  serviteur  de  votre 
providence. 

Dans  letemps  que  je  m’instruisais  ainsi  avecTel- 
Iiamcd,  un  jésuite  irlahdais  déguisé  en  homme, 
d’ailleurs  grand  observateur , et  ayant  de  bons  mi- 
croscopes , fit  des  anguilles  avec  de  la  farine  de  blé 
ergoté.  On  ne  douta  pas  alors  qu’on  ne  fit  des  hom- 
mes avec  de  la  farine  de  bon  froment.  Aussitôt  on 
créa  des  particules  organiques  qui  composèrent 
des  hommes.  Pourquoi  non  ? Le  grand  géomètre 
Fatio  avait  bien  ressuscité  des  morts  à Londres  ; 
on  pouvait  tout  aussi  aisément  faire  à Paris  des 
vivants  avec  des  particules  organiques  : mais 
malheureusement  les  nouvelles  anguilles  de  Need- 
ham  ayant  disparu  , les  nouveaux  hommes  diipa- 
rurent  aussi,  et  s’enfuirent  chez  les  monades, 
qu’ils  rencontrèrent  dans  le  plein  an  milieu  delà 
matière  subtile , globuleuse , et  cannelée  *. 

Ce  n’est  pas  que  ces  créateurs  de  systèmes 
n’aient  rendu  de  grands  services  à la  physique  ; à 
Dieu  ne  plaise  que  je  méprise  leurs  travaux!  on 
les  a comparés  à des  alchimistes  qui,  en  fesantde 
l'or  (qu’on  ne  fait  point),  ont  trouvé  de  bons  re- 
mèdes , ou  du  moins  des  choses  très  curieuses.  On 
peut  être  un  homme  d’un  rare  mérite,  et  se  trom- 
per sur  la  formation  des  animaux  et  sur  la  struc- 
ture du  globe. 

Les  poissons  changés  en  hommes , et  les  eaux 
changées  en  montagnes , ne  m’avaient  pas  fait  au- 
iantdemal  queM.Boudet.Je  me  bornais  tranquil- 
lement à douter,  lorsqu'un  Lapon1  me  prit  sous  sa 
protection  .C’était  unprofond  philosophe,  maisqui 
ne  pardonnait  jamais  aux  gens  qui  n'étaient  pasde 
son  avis.  Il  me  fit  d'abord  connaître  clairement 
l'avenir  en  exaltant  mon  âme.  Je  fis  de  si  prodi- 
gieux efforts  d'exaltation , que  j’en  tombai  malade; 
mais  il  me  guérit  en  m'enduisant  do  poix-résine 
de  la  tète  aux  pieds.  A peine  fus-je  en  ctatdcmar- 

* /'oyez . sur  le*  coquilles  et  la  formation  de*  montagne* , la 
Dissertation  sur  les  changements  arrives  dans  notre  globe 
{ Physique,  tome  t ï.  Quant  a l'opinion  que  la  terre  rsl  de  verre, 
cl  qu'une  comete  l'a  détachée  du  soleil , c'eut  une  plaisanterie 
de  HttfTon , qui  a voulu  (aire  une  expérience  morale  sur  la  cré- 
dulité de»  Parisien».  K. 

* Voyei . aur  1rs  anguilles . les  Singularités  de  la  nature 
chap.  xi  { tome  v ). 

* Parce  mot  de  Lapon,  Voltaire  désigne  Maupertuis.  qui 
avait  (ail  un  voyage  au  pdle . et  en  avait  ramené  deux  Laponne* 
qu'il  avait  enlever*. 
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cher,  qu'il  me  proposa  un  voyage  aui  terres  au- 
strales pour  y disséquer  des  têtes  de  géants,  ce 
qui  nous  ferait  connaître  clairement  la  nature  de 
l'ime.  Je  ne  pouvais  supporter  la  mer;  il  ent  la 
bouté  do  me  mener  par  terre.  Il  fit  creuser  un 
grand  trou  dans  le  globe  terraqué  : ce  trou  allait 
droit  cbei  les  Patagons . Nous  partîmes  ; je  me  cas- 
sai une  jambe  b l'entrée  du  trou  ; on  eut  beau- 
coup de  peine  à me  redresser  la  jambe  : il  s’y 
forma  un  calus  qui  m'a  beaucoup  soulagé. 

J’ai  déjà  parlé  de  tout  cela  dans  une  de  mes 
diatribes , pour  instruire  l'univers  très  attentif  b 
ces  grandes  choses.  Je  suis  bien  vieux;  j’aime  quel- 
quefois b répéter  mes  contes,  afin  de  les  inculquer 
mieux  dans  la  tête  des  petits  garçons  pour  lesquels 
je  travaille  depuis  si  long-temps. 

VU.  Mariage  de  l'homme  anx  quarante  écua. 

L'homme  aux  quarante  écus  s’étant  beaucoup 
formé , et  ayant  fait  une  petite  fortune , épousa 
une  jolio  fille  qui  possédait  cent  écus  de  rente.  Sa 
femme  devint  bientôt  grosse.  Il  alla  trouver  son 
géomètre,  et  lui  demanda  si  elle  lui  donnerait  un 
garçon  ou  une  fille.  Le  géomètre  lui  répondit  que 
les  sages-femmes,  les  femmes  do  chambre,  le 
savaient  pour,  l'ordinaire;  mais  que  les  physiciens, 
qui  prédisent  les  éclipses,  n'éuticnt  pas  si  éclairés 
qu'elles. 

Il  voulut  savoir  ensuite  si  son  Gis  ou  sa  fille 
avaient  déjà  une  âme.  Le  géomètre  dit  que  co 
n'était  pas  son  affaire,  et  qu’il  en  fallait  parler  au 
théologien  du  coin. 

L'homme  aux  quarante  cens,  qui  était  déjà 
l'homme  aux  deux  cents  pour  le  moins,  demanda 
en  quel  endroit  était  son  enfant.  Dans  une  petite 
poche,  lui  dit  son  ami , entre  la  vessie  et  l'intestin 
rectum.  O Dieu  paternel!  s'écria-t-il,  l'âme  im- 
mortelle de  mon  fils  née  et  logée  entre  de  l'urine 
et  quelque  chose  de  pis  ! Oui , mon  cher  voisin  , 
l'âme  d'un  cardinal  n’a  point  eu  d'autre  ber- 
ceau; et  avec  cela  on  faille  fier,  on  se  donne  des 
airs. 

Ah  I monsieur  le  savant,  ne  pourriez-vous  point 
me  dire  comment  les  enfants  se  font? 

Non , mon  ami  ; mais  si  vous  voulez,  je  vous 
dirai  ce  que  les  philosophes  ont  imaginé,  c' est-h- 
dire  comment  les  enfants  ne  se  font  point. 

Premièrement  le  révérend  P.  Sanchez,  dans 
son  excellent  livre  de  Matrimonio , est  entière- 
ment de  l’avis  d'Uippocratc  ; il  croit  comme  un 
article  de  foi  que  les  doux  véhicules  fluides  de 
l'homme  et  de  la  femme  s'élancent  et  s’unissent 
ensemble,  et  que  dans  le  moment  l'enfant  est  conçu 
par  cette  union  ; et  il  est  si  persuadé  de  ce  système 
physique,  devenu  théologique,  qu’il  examine,  cha- 


pitre xxl  du  livre  second,  a Utrum  virgo  Maria 
» temen  emiserit  in  copulations  cum  Spiritu 
• Sancto.  i 

Eh  I monsieur,  je  vous  ai  déjà  dit  que  je  n'en- 
tends pas  le  latin  ; expliquez-moi  en  français  l'o- 
racle du  P.  Sanchez.  Le  géomètre  lui  traduisit  le 
texte , et  tous  deux  frémirent  d'horreur. 

Le  nouveau  marié,  en  trouvant  Sanchet  prodi- 
gieusement ridicule , fut  pourtant  assez  content 
d'Hippocrate;  et  il  se  flattait  que  sa  femme  avait 
rempli  toutes  les  conditions  imposées  par  ce  mé- 
decin pour  faire  un  enfant. 

klalbeureusement , lui  dit  le  voisin , il  y a beau- 
coup de  femmes  qui  ne  répandent  aucune  liqueur, 
qui  ne  reçoivent  qu’avec  aversion  les  embrasse- 
ments de  leurs  maris , et  qui  cependant  en  ont 
des  enfants.  Cela  seul  décide  contre  Hippocrate  et 
Sanchez. 

Déplus,  il  y a très  grande  apparence  que  la  na- 
ture agit  toujours  dans  les  mêmes  cas  par  les  mê- 
mes principes  : or  il  y a beaucoup  d'espèces  d’a- 
nimaux qui  engendrent  sans  copulation , comme 
les  poissons  écaillés,  les  huîtres,  les  pucerons.  Il 
a donc  fallu  que  les  physiciens  cherchassent  une 
mécanique  de  génération  qui  convint  b tous  les 
animaux.  Le  célèbre  Harvey,  qui  le  premier  dé- 
montra la  circulation , et  qui  était  digne  de  dé- 
couvrir le  secret  de  la  nature,  crut  l'avoir  trouvé 
dans  les  poules  : elles  pondent  des  œufs;  il  jugea 
que  les  femmes  pondaient  aussi.  Les  mauvais  plai- 
sants dirent  que  c’est  pour  cela  que  les  bourgeois, 
et  meme  quelques  gens  de  la  cour,  appellent  leur 
femme  ou  leur  maîtresse  ma  poule,  et  qu'on  dit 
que  toutes  les  femmes  sont  coquettes,  parce  qu’el- 
les voudraient  que  les  coqs  les  trouvassent  belles. 
Malgré  ces  railleries,  Harvey  ne  changea  point 
d’avis,  et  il  fut  établi  dans  toute  l'Europe  que 
nous  venons  d'un  œuf. 

L'UOMHE  AUX  güABAKTE  ÉCUS. 

Mais , monsieur,  vous  m’avez  dit  que  la  nature 
est  toujours  semblable  b elle-uiéme,  qu'elle  agit 
toujours  par  le  même  principe  dans  le  même  cas  : 
les  femmes,  les  juments,  lesânesscs,  les  anguil- 
les , ne  pondent  point  ; vous  vous  moquez  de  moi. 

LE  GÉOMÈTnX. 

Elles  ne  pondent  point  en  dehors , mais  elles 
pondent  en-dedans;  elles  ont  des  ovaires  comme 
tous  les  oiseaux;  les  juments,  les  anguilles,  en  ont 
aussi.  Un  œuf  se  détache  de  l'ovaire;  il  est  couvé 
dans  la  matrice.  Voyez  tous  les  poissons  écaillés , 
les  grenouilles;  ils  jettent  des  œufs  que  le  mâle 
féconde.  Les  baleines  et  les  autres  animaux  marins 
de  celte  espèce  fout  éclore  leurs  œufs  dans  leur 
matrice.  Les  mites,  les  teignes,  les  plus  vils  in- 
sectes , sont  visiblement  formés  d'un  œuf  : tout 
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vient  d’un  œuf  ; et  notre  globe  est  un  grand  œuf 
qui  contient  tous  les  autres. 

L HOMMB  aux  QUARANTE  ECUS. 

Mais  vraiment  ce  système  porte  tous  les  carac- 
tères de  la  vérité;  il  est  simple,  il  est  uniforme, 
il  est  démontré  aux  yeux  dans  plus  de  la  moitié 
des  animaux;  j’en  suis  fort  content,  je  n’en  veux 
point  d'autre;  les  œufs  de  ma  femme  me  sont  fort 
chers. 

LE  GÉOMÈTRE. 

On  s'est  lassé  h la  longue  de  ce  système  : on  a 
fait  les  enfants  d'une  autre  façon. 

l'homme  aux  quarante  ECUS. 

El  pourquoi , puisque  celle-là  est  si  naturelle? 

LE  GÉOMÈTRE. 

C'est  qu’on  a prétendu  que  nos  femmes  n'out 
point  d'ovaire,  mais  seulement  de  petites  glandes. 
l'homme  AUX  QUARANTE  ÉCUS. 

Je  soupçonne  que  des  gens  qui  avaient  un 
autre  aystème  h débiter  ont  voulu  décréditer  les 
œufs. 

LE  GÉOMÈTRE. 

Cela  pourrait  bien  être.  Deux  Hollandais  s’avi- 
sèrent d’examiner  la  liqueur  séminale  an  micros- 
cope, celle  de  l'homme,  celle  de  plusieurs  ani- 
maux , et  ils  crurent  y apercevoir  des  animaux 
déjà  tout  formés  qui  couraient  avec  une  vitesse 
inconcevable.  Ils  en  virent  même  dans  le  fluide 
séminal  du  coq.  Alors  on  jugea  que  les  mâles  fe 
salent  tout , et  les  femelles  rien  ; elles  ne  servirent 
plus  qu’à  porter  le  trésor  que  le  mâle  leur  avait 
confié. 

l'homme  aux  quarante  écus. 

Voilà  qui  est  bien  étrange.  J’ai  quelques  doutes 
sur  tons  ces  petits  animaux  qui  frétillent  si  pro- 
digieusement dans  nne  liqueur,  pour  être  ensuite 
immobiles  dans  les  œufs  des  oiseaux , et  pour  être 
non  moins  immobiles  neuf  mois,  à quelques  cul- 
butes près,  dans  le  ventre  de  la  femme;  cela  ne 
me  parait  pas  conséquent.  Ce  u’est  pas , autant 
que  j'en  puis  juger,  la  marche  de  la  nature.  Com- 
ment sont  faits, s'il  vous  plaît,  ces  petits  hommes 
qni  sont  si  bons  nageurs  dans  la  liqneur  dont  vous 
me  parles? 

LE  GÉOMÈTRE. 

Comme  des  vermisseaux.  11  y avait  surtout  un 
médecin , nommé  Andry,  qui  voyait  des  vers  par- 
tout, et  qui  voulait  absolument  détruire  le  sys- 
tème d'Harvey.  U aurait,  s’il  l’avait  pu , anéanti 
la  circulation  du  sang,  parce  qu'un  autro  l'avait 
découverte.  Enfin  deux  Hollandais  et  M.  Andry,  à 
force  de  tomber  dans  le  péché  d'Onao  et  de  voir 
les  choses  au  microscope  , réduisirent  l'homme  à 


être  chenille.  Nous  sommes  d'abord  uo  ver  comme 
elle;  de  là,  dans  notre  enveloppe,  nous  deve- 
nons comme  elle , pendant  neuf  mois , une  vraie 
chrysalide,  que  les  paysans  appellent  fève.  Ensuite, 
si  la  chenille  devient  papillon,  nous  devenons 
hommes  : voilà  nos  métamorphoses. 

l'homme  AUX  QUARANTE  ÉCUS. 

Eh  bien  ! s'en  est-on  tenu  là?  n'y  a-t-il  point  eu 
depuis  de  nouvelle  mode? 

LB  GÉOMÈTRE. 

On  s’est  dégoûté  d'être  chenille.  Un  philosophe 
extrêmement  plaisanta  découvert  dans  une  Vénus 
physique  * que  l'attraction  fesait  des  enfants  ; et 
voici  comment  la  chose  s'opère.  Le  sperme  étant 
tombé  dans  la  matrice,  l’œil  droit  attire  l'œil 
gauche , qui  arrive  pour  s'unir  à lui  en  qualité 
d'œil  ; mais  il  en  est  empêché  par  le  nez , qu'il 
rencontre  en  chemin,  et  qui  l'oblige  de  se  placer 
à gauche.  H en  est  de  même  des  bras , des  cuisses, 
et  des  jambes , qui  tiennent  aux  cuisses.  Il  est 
difficile  d'expliquer,  dans  cette  hypothèse , la  si- 
tuation des  mamelles  el  des  fesses.  Ce  grand  phi- 
losophe n’admet  aucun  dessein  de  l'Être  créateur 
dans  la  formation  des  animaux;  il  est  bien  loin 
de  croire  que  le  cœur  soit  fait  pour  recevoir  le 
sang  et  pour  le  chasser,  l'estomac  pour  digérer, 
les  yeux  pour  voir,  les  oreilles  pour  entendre; 
cela  lui  parait  trop  vulgaire;  tout  se  fait  par  at- 
traction. 

L'HOMME  AUX  QUARANTE  ÉCUS. 

Voilà  un  maître  fou.  Je  me  flatte  que  personne 
n’a  pu  adopter  une  idée  aussi  extravagante. 

LE  GÉOMÈTRE. 

On  en  rit  beaucoup;  mais  ce  qn'il  y eut  do 
triste,  c'est  que  cet  insensé  ressemblait  aux  théo- 
logiens , qui  persécutent  autant  qu’ils  le  peuvent 
ceux  qu’ils  font  rire. 

D'autres  philosophes  ont  imaginé  d’autres  ma- 
nières qui  n'ont  pas  fait  une  plus  grande  fortune: 
ce  n'est  plus  le  bras  qui  va  chercher  le  bras;  ce 
n'est  plus  la  cuisse  qui  court  après  la  cuisse;  ce 
sont  de  petites  molécules , de  petites  particules 
de  bras  et  de  cuisse  qui  se  placent  les  unes  sur 
les  autres.  On  sera  peut-être  enfin  obligé  d’en 
revenir  aux  œufs,  après  avoir  perdu  bien  du 
temps. 

L'HOMME  AUX  QUARANTE  ÉCUS. 

J en  suis  ravi  ; mais  quel  a été  le  résultat  de 
toutes  ces  disputes? 

LS  GÉOMÈTRE. 

Le  doute.  Si  la  question  avait  été  débattue  en- 

1 Maupertuu» 
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tre  des  théologaux , il  y aurait  eu  des  excommu- 
nications et  du  sang  répandu  ; mais  entre  des 
physiciens  la  paix  est  bientôt  faite  : chacun  a cou- 
ché avec  sa  femme,  sans  penser  le  moins  du  monde 
à son  ovaire,  ni  à scs  trompes  de  Fallopc.  Les 
femmes  sont  devenues  grosses  ou  enceintes,  sans 
demander  seulement  comment  ce  mystère  s'opère. 
C’est  ainsi  que  vous  semés  du  blé , et  que  vous 
iguorez  comment  le  blé  germe  en  terre1. 
l'homme  aux  quarante  ECUS. 

Oh  I je  le  sais  bien  ; on  me  l'a  dit  il  y a long- 
temps ; c'est  par  pourriture.  Cependant  il  me 
prend  quelquefois  envie  de  rire  de  tout  ce  qu’on 
m’a  dit. 

LE  GÉOMÈTRE. 

C'est  une  fort  bonne  envie.  Je  vous  conseille 
de  douter  de  tout , excepté  que  les  trois  angles 
d'un  triangle  sont  égaux  à deux  droits,  et  que  les 
triangles  qui  ont  même  base  et  même  hauteur 
sont  égaux  entre  eux  , ou  autres  propositions  pa- 
reilles, comme,  par  exemple,  que  deux  et  deux 
font  quatre. 

l'homme  aux  quarante  ECUS. 

Oui,  je  crois  qu'il  est  fort  sage  de  douter  ; mais 
je  sens  que  je  suis  curieux  depuis  que  j’ai  fait  for- 
tune et  que  j’ai  du  loisir.  Je  voudrais,  quand  ma 
volonté  remue  mon  bras  ou  ma  jambe , découvrir 
le  ressort  par  lequel  ma  volonté  les  remue;  car 
sûfement  il  y en  a une.  Je  suis  quelquefois  tout 
étonné  do  pouvoir  lever  et  abaisser  mes  yeux  , et 
de  ne  pouvoir  dresser  mes  oreilles.  Je  pense , et 

je  voudrais  connaître  un  peu là toucher 

au  doigt  ma  pensée.  Cela  doit  être  fort  curieux. 
Je  cherche  si  je  peuse  par  moi-même , si  Dieu  me 
donne  mes  idées , si  mon  imo  est  venue  dans  mon 
corps  'a  six  semaines  ou  à un  jour,  comment  elle 
s’est  logée  dans  mon  cerveau  ; si  je  pense  beau- 
coup quand  je  dors  profondément , et  quand  je  suis 
en  léthargie.  Je  me  creuse  la  cervelle  pour  savoir 
comment  uu  corps  en  pousse  un  autre.  Mes  sen- 
sations ne  m'étonnent  pas  moins;  j'y  trouve  du 
divin , et  surtout  dans  le  plaisir. 

J’ai  fait  quelquefois  mes  efforts  pour  imaginer 

* Le»  observiUon*  de  Haller  et  de  Spallanuni  sémbtrat  avoir 
prouvé  que  l'embryon  exfctr  avant  la  fécondation  dans  l'œuf 
de*  oiseaux , et . par  analogie , dam  la  frmr lie  vivipare  ; que  la 
aubutance  dn  sperme  est  nêcrssatre  pour  la  fécondation,  « 
qu'une  quantité  presque  infiniment  petite  peut  suffire.  Mai* 
comment,  dan*  ce  système,  expliquer  la  ressemblance  de*  mu- 
lot* avec  leurs  pores?  Comment  cet  embryon  et  cet  rrnf  se  for* 
inent-ils  dans  la  femelle?  Comment  le  sperme  agit-il  sur  coi  em- 
bryon? Voila  ce  qn'on  ignore  encore.  Peut-être  ipirlqur  Jour  en 
saura- ton  davantage.  Les  vrrs  spermatiques  nedcviennrntpliiv 
du  moins  des  hommes  ni  des  lapins.  Quant  aux  molécules  or- 
ganiques. elles  ressemblent  trop  aux  monades;  mais  remar- 
quons . a I honnrur  de  Lefbniti , que  jamais  II  ne  s'est  a visé  de 
‘prétendre  avoir  vu  des  monades  dans  son  microscope.  K. 

8. 


un  nouveau  sens,  et  je  n'ai  jamais  pu  y parvenir. 
Les  géomètres  savent  toutes  ces  chuses;  ayez  ta 
bonté  de  m'instruire. 

LE  GÉOMÈTRE. 

Hélas  ! nous  sommes  aussi  ignorants  que  vous,* 
adressez-vous  à la  Sorbonne. 

VIII.  L’homme  aux  quarante  écut , dcvemi  père,  raiaonne 
sur  les  moines. 

Quand  l'homme  aux  quarante  écus  se  vit  père 
d'un  garçon , il  commença  à sc  croire  un  hommo 
de  quelque  poids  dans  l’état;  il  espéra  donner  au 
moins  dix  sujets  au  roi , qui  seraient  tous  utiles. 
C'était  l'homme  du  momie  qui  fesait  le  mieux  des 
pauiers;  et  sa  femme  était  une  excellente  coutu- 
rière. Lllc  était  née  dans  le  voisinage  d'une  grosso 
abbaye  de  cent  mille  livres  de  rente.  Sou  mari  me 
demanda  un  jour  pourquoi  ces  messieurs,  qui 
étaient  en  petit  nombre,  avaient  englouti  tant  do 
parts  de  quarante  écus.  Soul-ils  plus  utiles  que 
moi  à la  patrie?  — Non  , mon  cher  voisin.  — Ser- 
vent-ils comme  moi  'a  la  population  du  pays?  — 
Non  , au  moins  en  apparence.  — Cultivent-  ils  !a 
terre?  défendent-ils  l'état  quand  il  cstaltaqué?  — 
Non , ils  prient  Dieu  pour  vous.  — Eh  bien  I js 
prierai  Dieu  pour  eux  ; partageons. 

Combien  croyez-vous  que  les  couvents  renfer- 
ment de  ces  gens  utiles,  soit  eu  hommes,  soit  en 
filles,  dans  le  royaume? 

I'ar  les  mémoires  des  intendants , faits  sur  la 
fin  du  dernier  siècle , il  y en  avait  environ  quatre- 
vingt-dix  mille. 

Par  notre  ancien  compte,  ils  ne  devraient,  'a 
quarante  écus  par  tête , posséder  que  dix  millions 
huit  cent  mille  livres  : combien  eu  ont-ils? 

Cela  va  à cinquante  millions  , en  comptant  les 
messes  et  les  quêtes  des  moines  mendiants , qui 
mettent  réellement  un  impôt  considérable  snr  le 
peuple.  Uu  frère  quêteur  d'un  couvent  de  Paris 
s'est  vanté  publiquement  que  sa  besace  valait  qua- 
tre-vingt mille  livres  de  rente. 

Voyons  comhien  cinquante  millions  répartis 
entre  quatre-vingt-dix  mille  têtes  tondues  don- 
nent à chacune.  — Cinq  cent  cinquante- cinq 
livres. 

C’est  nne  somme  considérable  dans  une  société 
nombreuse,  où  les  dépenses  diminuent  par  la 
quantité  même  des  consommateurs;  car  il  en  coùtu 
bien  moins  à dix  personnes  pour  vivre  ensemble, 
que  si  chacun  avait  séparément  son  logis  et  sa 
table. 

Les  ex-jésuites , à qui  on  donne  aujourd'hui 
quatre  cents  livres  de  pension,  oui  doue  réelle^ 
ment  perdu  à co  marché? 

Je  ne  le  crois  pas  ; car  ils  sont  presque  tous  re. 
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tirés  cher  clos  parents  qui  les  aident  ; plusieurs  di- 
sent la  messe  pour  de  l’argent,  ce  qu’ils  ne  fesaient 
pas  auparavant  ; d'autres  se  sont  faits  précepteurs; 
d'autres  ont  été  soutenus  par  des  dévotes  ; chacun 
s’est  tiré  d'affaire  ; et  peut-être  y en  a-t-il  peu 
aujourd'hui  qui , ayant  goûté  du  monde  et  de  la 
liberté,  voulussent  reprendre  leurs  anciennes  chai- 
ut»1.  La  vie  monacale,  quoi  qu'on  on  dise,  n'est 
point  du  tout  à envier.  C’est  une  maxime  assez 
connue,  que  les  moines  sont  des  gens  qui  s'assem- 
blent sans  se  connaître , vivent  sans  s'aimer , et 
meurent  sans  se  regretter. 

Vous  pensez  donc  qu'on  leur  rendrait  un  très 
grand  service  de  les  défroquer  tous? 

Ils  y gagneraient  beaucoup  sans  doute , et  l'état 
encore  davantage;  on  rendrait  à la  patrie  des  ci- 
toyens et  des  citoyenrics  qui  ont  sacrifié  témérai- 
rement leur  liberté  dans  un  âge  où  les  lois  ne  per- 
mettent pas  qu'on  dispose  d'un  fonds  de  dix  sous 
de  rente  ; on  tirerait  ces  cadavres  de  leurs  tom- 
beaux : ce  serait  une  vraie  résurrection.  Leurs 
maisons  deviendraient  des  hâtcls-de-ville , des  hô- 
pitaux, des  écoles  publiques,  ou  seraient  affectées 
à des  manufactures  ; la  population  deviendrait  plus 
grande,  tous  les  arts  seraicut  mieux  cultivés.  On 
pourrait  du  moins  diminuer  le  nombre  de  ces  vic- 
times volontaires,  en  fixant  le  nombre  des  novices  : 
la  patrie  aurait  plus  d'hommes  utiles  et  moins  de 
malheureux.  C’est  le  sentiment  de  tous  les  ma- 
gistrats , c’est  le  vœu  unanime  du  public , depuis 
que  les  esprits  sont  éclairés.  L’exemple  de  l'An- 
gleterre et  de  tant  d'autres  étals  est  une  preuve 
évidente  de  la  nécessité  de  cette  réforme.  Que  fc- 
raifaujourdhui  l’Angleterre , si , au  lieu  de  qua- 
rante mille  hommes  de  mer,  elle  avait  quarante 
mille  moines?  Plus  les  arts  se  sont  multipliés, 
plus  le  nombre  des  sujets  laborieux  est  deveuu 
nécessaire.  Il  y a certainement  dans  les  cloîtres 
beaucoup  de  talents  ensevelis  qui  sont  perdus  pour 
l’état.  II  faut,  pour  faire  fleurir  un  royaume,  le 
moins  de  prêtres  possible,  et  le  plus  d'artisans. 
L’ignorance  et  la  barbarie  de  nos  pères,  loin  d'ê- 
tre une  règle  pour  nous , n’est  qu’un  avertisse- 
ment de  faire  ce  qu’ils  feraient  s’ils  étaient  en 
notre  place  avec  nos  lumières. 

Ce  n’est  donc  point  par  haino  contre  les  moines 

* Jésuites  n auraient  point  été  k plaindre  si  on  eût  doublé 
cette  pension  de  quatre  cent»  livres  en  laveur  de  ceux  qui  au- 
raient en  des  infirmités,  ou  plu*  de  soixante  ans  ; si  les  autres 
eussent  pu  posséder  des  bénéfices,  ou  remplir  des  emplois,  sans 
(aire  u«i  serment  qu  ils  ne  pouvaient  prêter  avec  honneur  ; si 
l'on  avait  permis  k ceux  qui  auraient  voulu  vivre  en  commun  de 
M réunir  sous  l'inspection  du  magistrat;  mais  la  haine  des  jan- 
sénistes pour  les  jésuite*  le  préjugé  qu'ils  pouvaient  être  k 
craindre , • t leur  indolent  fanatisme  dans  le  temps  «le  leur  des- 
truction, et  meme  après  quelle  eut  été  consommée,  ont  em- 
pêché •}•■  e mplir,  k leur  égard , ce  qu'eussent  exigé  la  justice 
et  l 'humanité,  k. 


que  vous  voulez  les- abolir?  C’est  par  pitié  pour 
eux;  c’est  par  amour  pour  la  patrie.  Je  pense 
comme  vous.  Je  ne  voudrais  point  que  mon  fils 
fût  moine;  et  si  je  croyais  que  je  dusse  avoir  des 
enfants  pour  le  cloître , je  ne  coucherais  plus  avec 
ma  femme. 

Quel  est  en  effet  le  bon  père  de  famille  qui  ne 
gémisse  de  voir  son  fils  et  sa  fille  perdus  pour  la 
société?  cela  s'appelle  >e  sauver;  mais  un  soldai 
qui  se  sauve  quand  il  faut  combattre  est  puni. 
Nous  sommes  tous  les  soldats  de  l’état  ; nous  som- 
mes à la  solde  de  la  société  , nous  devenons  de* 
déserteurs  quand  nous  la  quittons.  Que  dis-je?  Ica 
moines  sont  des  parricides  qui  étouffent  une  pos- 
térité tout  entière.  Quatre-vingt-dix  mille  cloitrés, 
qui  braillent  ou  qui  uasillcntdu  latin , pourraient 
donner  à l'état  chacun  deux  sujets  : cela  fait  cent 
quatre-vingt  mille  hommes  qu'ils  font  périr  dans 
leur  germe.  Au  bout  de  ccnl  ans  la  perle  est  im- 
mense ; cela  est  démontré  '. 

Pourquoi  donc  le  monachisme  a-t-il  prévalu  ? 
parce  que  le  gouvernement  fut  presque  partout 
détestable  et  absurde  depuis  Constantin  ; parce  que 
l'empire  romain  cul  plus  demoinesquede  soldats; 
parce  qu'il  y en  avait  cent  mille  dans  la  seule 
Égypte  ; parce  qu'ils  étaient  exempts  de  travail  eide 
taxe;  parce  que  les  chefs  des  nations  barbares  qui 
détruisirent  l’empire,  s'étant  faits  chrétiens  pour 
gouverner  des  chrétiens , exercèrent  la  plus  hor- 
rible tyrannie;  parce  qu’on  se  jetait  en  foule  dans 
les  cloîtres,  pour  échapper  aux  fureurs  de  ces  ty- 
rans, et  qu’on  se  plongeait  dans  uu  eslavage  pour 
en  éviter  un  autre  ; parce  que  les  papes  , en  insti- 
tuant tant  d'ordres  différents  de  fainéants  sacrés, 
se  6rent  autant  de  sujets  daus  les  autres  états; 
parce  qu’un  paysan  aime  mieux  être  appelé  mon 
révérend  père , et  donner  des  bénédictions,  que 
de  conduire  la  charrue  ; parce  qu'il  ne  sait  pas 
que  la  charrue  est  plus  noble  que  le  froc , parce 
qu’il  aime  mieux  vivre  aux  dépens  des  sots  que 
par  un  travail  honnête  ; enfin, parce  qu’il  ne  sait 
pas  qu’eu  se  fesant  moine , il  se  prépare  des  jours 
malheureux , tissus  d'ennui  et  de  repentir. 

Allons,  monsieur,  plus  de  moines,  pour  leur 
bonheur  et  pour  le  nôtre.  Mais  je  suis  fâché 

1 C’eat  une  erreur.  Le  nombre  des  homme»  dépend  essentiel 
lement  de  la  quantité  de»  subsistances  i dan»  un  xrand  étal 
comme  ta  France,  quatrr-ylmttdix  mille  peraonne»  attelée»  t 
la  culture  et  aux  art»  utile»  causent  sait»  doute  une  perte  ; mai» 
1 tadintrte  du  reste  de  la  nation  la  répare  «an»  peine.  Lea  nioinq» 
»ont  «urtout  nuisible»  . parce  qu'il*  serrent  a nourrir  le  fana- 
tisme et  la  superstition . et  parta-  qu'il*  aleeirbent  de*  riche»»»» 
imraeuses  qui  pourraient  être  employée»  au  soulasemetll  du 
peuple,  uu  poar  l'éducapon  publique.  An  resté,  il  ne  nrrail  pas 
IratOBible  de  calculer  l'etlet  qoe  peut  aroir  *ur  la  population 
l’eawlence  d'une  clame  de  célihatairra  I mai»  ce  calcul  serait 
tr.»  compliqué,  et  dépend  d uu  beaucoup  ptu»  cr.iuil  nombre 
d'élément*  que  ne  t out  cru  tr»*a*  alita  d après  le  calcul  dcsquel» 
Voltaire  parle  ici.  K. 
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mcnse.  Que  dis-je?  toute  religieuse  doit  être  dotée, 
sans  quoi  elle  est  le  rebut  du  couvent.  Il  n’y  eut 
jamais  d'abus  plus  intolérable'. 

Allez,  allez,  monsieur,  je  vous  jure  que  mes 
filles  ne  seront  jamais  religieuses,  biles  appren- 
dront à filer,  à coudre,  a taire  de  la  dentelle  , à 
broder,  ’a  se  rendre  utiles.  Je  regarde  les  vœux 
comme  un  attentat  contre  la  patrie  et  contre  soi- 
même.  Expliqucz-moi , je  vous  prie,  comment  il 
se  peut  faire  qu'un  de  me»  amis,  pour  contre- 
dire le  genre  humain,  prétende  que  les  moine» 
sont  très  utiles  il  la  population  d'un  état , parce 
que  leurs  bâtiments  sont  mieux  entretenus  que 
ceux  des  seigneurs , et  leurs  terres  mieux  culti- 
vées? 

Eh  ! quel  est  donc  votre  ami  qui  avance  une 
proposition  si  étrange? 

C’est  l'Ami  des  hommes , ou  plutôt  celui  des 
moines. 

Il  a voulu  rire  ; il  sait  trop  bien  que  dix  familles 
qui  ont  chacuue  cinq  mille  livres  de  rente  eu 
terre,  sont  cent  fois,  mille  fois  plus  utiles  qu’un 
couvent  qui  jouit  d'uu  reveuu  de  cinquante  mille 
livres,  et  qui  a toujours  un  trésor  secret.  Il  vante 
les  belles  maisons  bâties  par  les  moines,  et  c'est 
précisément  ce  qui  irrite  les  citoyens;  c’est  le 
sujet  des  plaintes  de  l'Europe.  Le  vœu  de  pauvreté 
condamne  les  palais,  comme  le  vœu  d'humililo 
contredit  l’orgueil , et  comme  le  vœu  d'anéantir 
sa  race  contredit  la  ualure. 

Je  commence  ‘a  croire  qu’il  faut  beaucoup  se 
délier  des  livres. 

Il  faut  en  user  avec  eux  comme  avec  les  hommes, 
choisir  les  plus  raisonnables,  les  examiner,  et  ne 
se  rendre  jamais  qu’à  l’évidence. 


d’enlcndrc  dire  au  Seigneur  de  mon  village,  père 
do  quatre  garçous  et  de  trois  tilles , qu'il  ne 
saura  où  les  placer,  s'il  ne  fait  pas  ses  filles  reli- 
gieuses. 

Cette  allégation,  trop  souvent  répétée,  est  in- 
humaine , anti-patriotique , destructive  de  la  so- 
ciété. 

Toutes  les  fois  qu’on  peut  dire  d'un  état  de  vio, 
quel  qu’il  puisse  être , si  tout  le  monde  embras- 
sait cet  état , le  genre  humain  serait  perdu,  il  est 
démontré  que  cet  état  ne  vaut  rien,  et  que  celui 
qui  le  prend  nuit  au  genre  humain  autant  qu’il 
est  en  lui. 

Or  il  est  clair  que , si  tous  les  garçons  et  toutes 
les  Biles  s’encloîtraient , le  monde  périrait  : donc 
la  moinerie  est  par  cela  seul  l'ennemie  de  la  na- 
ture humaine,  indépendamment  des  maux  affreux 
qu’elle  a causés  quelquefois. 

Ne  pourrait-on  pas  en  dire  aillant  des  soldats? 

Non  assurément  : car  si  chaque  citoyen  porte 
les  armes  à son  tour,  comme  autrefois  dans  tou- 
tes les  républiques,  et  surtout  dans  celle  de  Rome, 
le  soldat  n’en  est  que  meilleur  cultivateur  ; le  sol- 
dat citoyen  se  marie , il  combat  pour  sa  femme  et 
pour  ses  enfants.  Plût  à Dieu  que  tous  les  labou- 
reurs fussent  soldats  et  mariés  ! ils  seraient  d'ex- 
cellents citoyens.  Niais  un  moine , en  tant  que 
moine,  n'est  bon  qu’à  dévorer  la  substance  de 
ses  compatriotes.  Il  n’y  a point  de  vérité  plus 
reconnue. 

Mais  les  filles , monsieur,  les  filles  des  pauvres 
gentilshommes , qu'on  ne  peut  marier , que  fe- 
ront-elles? 

Elles  feront,  on  l'a  dit  mille  fois,  comme  les 
filles  d’Angleterre,  d'Écosse,  d’Irlande,  de  Suisse, 
de  Hollande , de  la  moitié  de  l’Allemagne , de 
Suède , de  Norvège,  du  Danemarck , de  Tartaric, 
de  Turquie,  d’Afrique,  et  de  presque  tout  le 
reste  de  la  terre;  elles  seront  bien  meilleures 
épouses,  bien  meilleures  mères,  quand  on  se  sera 
accoutumé , ainsi  qu’en  Allemagne , à prendre 
des  femmes  sans  dot.  Une  femme  ménagère  et 
laborieuse  fera  plus  de  bien  dans  une  maison,  que 
la  fille  d’un  financier , qui  dépense  plus  en  super- 
fluités qu’elle  n'a  porté  de  revenu  chez  son  mari. 

Il  faut  qu'il  y ait  des  maisons  de  retraite  pour 
la  vieillesse,  pour  l'infirmité,  pour  la  difformité. 
Mais,  par  le  plus  détestable  des  abus,  les  fouda- 
lious  ne  sont  que  pour  la  jeunesse  et  pour  les 
personnes  bien  conformées.  On  commence , dans 
le  eloitre , par  faire  étaler  aux  novices  des  deux 
sexes  leur  nudité , malgré  toutes  les  lois  de  la  pu- 
deur; on  les  examine  attentivement  devant  et 
derrière.  Qu’une  vieille  bossue  aille  se  présenter 
pour  entrer  dans  un  eloitre , on  la  chassera  avec 
mépris,  à moins  qu  elle  ne  donne  une  dot  im- 


IX.  Des  impôts  pavés  S l'étranger. 

Il  y auninois  que  l'hommeauxquarauleécus  vint 
tue  trouver  en  se  tenant  les  côtés  de  rire,  et  il 
riait  de  si  grand  cœur , que  je  me  mis  à rire  aussi 
sans  savoir  de  quoi  il  était  question  : tant  l'homme 
est  né  imitateur  1 tant  l’iuslinct  nous  maîtrise  ! 
tant  les  grands  mouvements  de  l'éme  sont  conta- 
gieux I 

Ut  ridenlibusarrident,  il»  fléulibus  adflent 
llumani  vullus. 

Quand  il  eut  bieu  ri , il  me  dit  qu'il  venait  de 
rencontrer  un  homme  qui  se  disait  protouotairedu 

* \*  grand-duc  tafopoM  vient  do  défendre  aux  couvents  de 
ses  états  d'exiger  ni  même  de  recevoir  aucune  doti  rnals.de 
peur  que  de,  parents  avares  ne  trouvent  dans  cette  loi  un  en- 
courattement  pour  forcer  leurs  fiUca  s prendre  le  parti  du  cloî- 
tre. ils  seronl  obligé*  de  donner  auv  hôpitaux  uue  dot  égale» 
celle  que  le  couvent  aurait  exigée.  K. 

• t,r  jésuite  saunions  rois  aAâunt  ponrflrf/frnl.  Un  amateur 
d'Ilorace  prétend  que  c al  pour  cela  qn  on  a chassé  les  iésuitra 

30. 
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Mini-siège , et  que  col  linmmo  envoyait  une  grosse  ■ paroissiens , au  lieu  d'être  "gardé  par  eux  comme 
somme  d'argent  h trois  cents  lieues  d'ici  à un  | leur  ennemi. 

Italien  , au  nom  d'un  Français  à qui  le  roi  avait  < Ce  digue  homme  s'attendrissait  en  prononçant 
donné  un  petit  tief,  et  que  ce  Français  ne  pour-  ces  paroles;  il  aimait  sa  patrie,  et  était  idolâtre 
rait  jamais  jonir  des  bienfaits  du  roi,  s'il  ne  du  bien  public.  Il  s'écriait  quelquefois  : Quelle 
donnait  h cet  Italien  la  première  année  de  son  nation  que  la  française , si  on  voulait  I 
revenu.  | Nous  allâmes  voir  son  (ils  , à qui  sa  mère , bien 

La  chose  est  très  vraie,  lui  dis-je;  mais  elle  ' propre  et  bien  lavée,  présentait  un  gros  tétou 
n’est  pas  si  plaisante  II  en  coûte  à la  France  en-  blanc.  L’enfant  était  fort  joli.  Hélas  I dit  le  père, 
viron  quatre  cent  Italie  livres  par  an  en  menus  te  voilà  donc , et  tu  u'as  que  vingt-trois  ans  do 
droits  de  cette  espece;  et , depuis  environ  deux  vie,  et  quarante  écus  à prétendre  I 
siècles  et  demi  que  cet  usage  dure,  nous  avons 

déjà  porté  en  Italie  quatre-vingts  millions.  X.  Des  proportions. 

Dieu  paternel  I s’écria-t-il , que  de  fois  quarante  • 

écus!  cet  Italien -là  nous  subjugua  donc,  il  y a Le  produit  des  extrêmes  est  égal  au  produit 
deux  siècles  et  demi?  il  nous  imposa  ce  tribut?  <1™  moyens;  mais  deux  sacs  de  blé  volés  ne  sont 
Vraiment,  répondis-jc,  il  nous  en  imposait  autre-  Pas  * ceux  qui  les  ont  pris,  comme  la  perle  de 
fois  d'une  façon  bien  plus  onéreuse.  Ce  n'est  là  leur  vie  l’est  à l'intérêt  de  la  personne  volée, 
qu'une  bagatelle  en  comparaison  de  ce  qu'il  leva  Te  prieur  de  D",  à qui  deux  de  ses  domestiques 
long-temps  sur  notre  pauvre  nation  et  sur  les  autres  'le  campagne  avaient  dérobé  deux  seliers  de  blé, 
pauvres  nations  de  l'Europe.  Alors  je  lui  racontai  ; vient  de  faire  pendre  les  deux  délinquants.  Cette 
comment  ces  saintes  usurpations  s'étaient  établies  ; exécution  lui  a plus  coulé  que  toute  sa  récolte  ne 
il  sait  un  peu  d'histoire;  il  a du  Ixm  sens;  il  comprit  lui  a valu , et , depuis  ce  temps,  il  ne  trouve  plus 
aisément  que  nous  avions  été  des  esclaves  gpxqucls  de  valets. 

il  restait  encore  un  petit  bout  de  chaîne,  il  parla  Si  les  lois  avaient  ordonné  que  ceux  qui  vole- 
long-temps  avec  énergie  contre  cet  abus  ; mais  avec  raient  le  blé  de  leur  maître  laboureraient  son 
quel  respect  pour  la  religion  en  général  I comme  champ  toute  leur  vie,  les  fers  aux  pieds  et  une 
il  révérait  les  évêques!  comme  il  leur  souhaitait  sonnette  au  cou  , attachée  à un  carcan,  ce  prieui 
beaucoup  de  quarante  écus  , afin  qu'ils  les  dépen-  aurait  beaucoup  gagné. 

sasSent  dans  leurs  diocèses  en  bonnes  œuvres  I II  faut  effrayer  le  crime  ; oui , sans  doute  : mais 

Il  voulait  aussi  que  tous  les  curés  de  campagne  Ie  travail  forcé  et  la  honte  durable  Fiutimideut 
eussent  un  nombre  de  quarante  écus  suflisaut  plus  que  la  potence. 

pour  les  faire  vivre  avec  décence.  Il  est  triste,  j II  y a quelques  mois  qu'à  Londres  un  malfai- 
disait-il , qu’un  curé  soit  obligé  de  disputer  trois  leur  fut  condamné  à être  transporté  en  Amérique 
gerbes  de  blé  à son  ouaillc , cl  qu’il  ne  soit  pas  pour  y travailler  aux  sucreries  avec  les  nègres, 
largement  payé  par  la  province.  Il  est  honteux  Tous  les  criminels  en  Angleterre , comme  en  bien 
que  ces  messieurs  soient  toujours  en  procès  avec  d'autres  pays , sont  reçus  à présenter  requête  au 
leurs  seigneurs.  Ces  contestations  éternelles  pour  roi, soit  pourobtenir  grâce  entière,  soit  pourdimi- 
des  droits  imaginaires,  ponrdes  dîmes,  détruisent  nution  de  peine.  Celui-ci  présenta  requête  pour  être 
a considération  qu'on  leur  doit.  Le  malheureux  pendu  : il  alléguait  qu'il  haïssait  mortellement  le 
cultivateur,  qui  a déjà  payé  aux  préposés  son  travail,  et  qu'il  aimait  mieux  être  étranglé  une 
dixième,  et  les  deux  sous  pour  livre  , et  la  taille,  minute,  que  défaire  du  sucre  toute  sa  vie. 
et  la  capitation,  et  le  rachat  du  logement  des  D'autres  peuvent  penser  autrement , chacun  a 
lions  de  guerre , après  qu’il  a logé  des  gens  de  son  goût  ; mais  on  a déjà  dit,  et  il  faut  le  répéter, 
guerre,  etc.,  etc.,  cet  infortuné,  dis-je,  qui  se  voit  qu'un  pendu  n’csl  bon  à rien,  et  que  les  supplices 
encore  enlever  le  dixième  de  sa  récolte  par  son  doivent  être  utiles. 

curé,  lie  le  regarde  plus  comme  son  pasleur , mais  11  y a quelques  années  que  l'on  condamna  dans 
eommesonccoreheur,qiiiluiarrachelcpcudepeaii  la  Tarlarie  V deux  jeunes  gens  à être  empalés,  pour 
qui  lui  reste.  Il  sent  bien  qn'en  lui  enlevant  la  avoir  regardé,  leur  bonnet  sur  la  tête,  passer  une 
dixième  gerbe  dedroildiviu,  on  ala  cruaulédiabo-  procession  de  lamas.  L'empereur  de  la  Chine*, 
lique  de  ne  pas  lui  tenir  compte  de  ce  qu’il  lui  en  a qui  est  un  homme  de  beaucoup  d'esprit , dit  qu'il 
coûté  pour  faire  croître  cette  gerbe.  Que  lui  reste-  les  aurait  condamnés  à marcher  nu-tête  à la  pro- 
t-il  pour  lui  et  pour  sa  famille?  Les  pleins , la  cession  pendant  trois  mois, 
disette,  le  découragement,  le  déses|Kiir;  et  il  Proportionnez  les  peines  aux  délits,  a dit  le 
meurt  de  fatigue  et  de  misère.  Si  le  curé  était  payé 

par  la  province,  il  serait  la  consolation  de  ses  1 ■ t/roi k.  ; 
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marquis  Beccaria  ; ccui  qui  ont  fait  les  lois  n’é- 
taient pas  géomètres. 

Si  l'abl>é  G il  y ou,  uu  Cogé,  ou  l’es -jésuite 
Nonotlc,  ou  l’ex-jésuite  l’atouillet,  ou  le  prédicant 
La  Beaumellc,  font  de  misérables  libelles  où  il 
n'y  a ni  vérité , ni  raison , ni  esprit , irez-vous  les 
faire  pendre , comme  le  prieur  de  D’"  a fait 
pendre  ses  deux  domestiques  ; et  cela  sous  pré- 
texte que  les  calomniateurs  sont  plus  coupables 
que  les  voleurs? 

Condamnerez-vous  Fréron  même  aux  galères , 
pour  avoir  insulté  le  bon  goût,  et  pour  avoir 
menti  toute  sa  vie,  dans  l’espérance  de  payer  sou 
cabaretier? 

Ferez-vous  mettre  au  pilori  le  sieur  Larcher  , 
parce  qu’il  a été  très  pesant , parce  qu'il  a entassé 
erreur  sur  erreur , parce  qu'il  n'a  jamais  su  dis- 
tinguer aucun  degré  de  probabilité,  parce  qu'il 
veut  que,  dans  une  antique  et  immense  cité, 
renommée  par  sa  police  et  par  la  jalousie  des 
maris,  dans  Babylouc  enfin,  où  les  femmes  étaient 
gardées  par  des  eunuques,  toutes  les  princesses 
allassent  par  dévotion  donner  publiquement  leurs 
faveurs  dans  la  cathédrale  aux  étrangers  pour  de 
l’argent?  Contentons-nous  de  l'euvoyer  sur  le% 
lieux  courir  les  bonnes  fortunes;  soyons  modérés 
en  tout;  mettons  de  la  proportion  entre  les  délits 
et  les  peines. 

Pardonuons  à ce  pauvre  Jean-Jacques , lorsqu'il 
n’écrit  que  pour  se  contredire , lorsqu'à  près  avoir 
donné  unecumédiesiffléc<  sur  le  théâtre  de  Paris, 
il  injurie  ceux  qui  en  font  jouer  à cent  lieues  de 
là;  lorsqu'il  cherche  des  protecteurs,  et  qu'il  les 
outrage;  lorsqu'il  déclame  contre  les  romans,  et 
qu’il  fait  des  romans  dont  le  héros  est  un  sot  pré- 
cepteur qui  reçoit  l'aumône  d'uuc  Suissesse  à la- 
quelle il  a fait  un  enfant , et  qui  va  dépenser  son 
argent  dans  un  bordel  do  Paris  : laissons-le  croire 
qu'il  a surpassé  Fénelon  et  Xénnpbon,  en  élevant 
uu  jeune  homme  de  qualité  dans  le  métier  de 
menuisier  : ces  extravagantes  platitudes  ne  méri- 
tent pas  uu  décret  de  prise  de  corps;  les  Petites- 
Maisons  suffisent  avec  de  bons  bouillons,  de  la 
saignée  , et  du  régime. 

Je  bais  les  lois  de  Dracnn , qui  punissaient  éga- 
lement les  crimes  et  les  fautes , la  méchanceté  et 
la  folie.  Se  traitons  point  le  jésuite  Nonolle  , qui 
n'est  coupable  que  d'avoir  écrit  des  bêtises  et  des 
injures,  comme  on  a traité  les  jésuites  Malagrida, 
Oldcorn,  Carnet,  Guignard,  Gueret,  et  comme 
on  devait  traiter  le  jésuite  Le  Tellier , qui  trompa 
son  roi,  et  qui  troubla  la  Franie.  Distinguons 
principalement  dans  tout  procès , dans  toute  con- 
tention, dans  toute  querelle,  l’agresseur  de  Fou- 

1 Knrcilte  . ou  lAmatu  if  Inanimé.  « 
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tragé,  l'oppresseur  de  l'opprimé.  La  guerre  offen- 
sive est  d’un  tyran;  celui  qui  se  défend  est  un 
homme  juste. 

Comme  j'étais  plongé  dans  ces  réflexions  , 
l'Iuintmc  aux  quarante  éeus  me  vint  voir  tout  en 
larmes.  Jo  lui  demandai  avec  émotion  si  son  fils, 
qui  devait  vivre  viugt-trois  ans,  était  mort.  Non, 
dit-il , le  petit  sc  porte  bien , et  ma  femme  aussi  ; 
mais  j’ai  été  appelé  en  témoignage  contre  un 
meûnicr  à qui  on  a fait  subir  la  question  ordinaire 
et  extraordinaire,  et  qui  s'est  trouvé  innocent  ; 
je  l’ai  vu  s’évanouir  dans  J es  tortures  redoublées; 
j’ai  entendu  craquer  ses  os;  j’entends  encore  ses 
cris  et  ses  hurlements,  ils  me  poursuivent;  jo 
pleure  de  pitié , et  je  tremble  d’horreur.  Je  mo 
mis  à pleurer  et  à frémir  aussi , car  je  suis  extrê- 
mement sensible. 

Ma  mémuirc  alors  me  représenta  l’aventure 
épouvantable  des  Calas;  une  mère  vertueuse  dans 
les  fers , ses  filles  éplorées  et  fugitives,  sa  maison 
au  pillage  ; un  père  de  famille  respectable  brisé 
par  la  torture  , agonisant  sur  la  roue  et  expirant 
dans  les  flammes  ; uu  fils  chargé  de  chaînes,  traîna 
devant  les  juges , dont  un  lui  dit  ; « Nous  venons 
» de  rouer  votre  père,  nous  allons  vous  rouet 
» aussi.  • 

Je  me  souvins  de  la  famille  de  Sirvcn,  qu’tiiv 
de  mes  amis  rencontra  dans  des  montagnes  cou 
vertes  de  glaces  , lorsqu'elle  fuyait  la  persécution 
d'un  juge  aussi  inique  qu'ignorant.  Ce  juge,  me 
dit-il,  a condamné  toute  cette  famille  innocente 
au  supplice,  en  supposant,  sans  la  moindre  ap- 
parcuce  de  preuve,  que  le  père  et  la  mère,  aidés 
de  deux  de  leurs  filles , avaient  égorgé  et  noyé  la 
troisième,  de  peur  qu’elle  n’allât  à la  messe.  Jo 
voyais  à la  fois , dans  les  jugements  de  cette  espece, 
l’excès  de  la  bêtise, de  l’injnslico, et  delà  barbarie. 

Nous  plaignions  la  nature  humaine,  l'homme 
aux  quarante  écusct  moi.  J’avais  dans  ma  poche 
le  discours  d'un  avocat-général  do  Dauphiné 1 , 
qui  roulait  en  partie  sur  ces  matières  intéressan- 
tes; Je  lui  en  lus  les  eudroils  suivants  : 

• Certes,  ce  furent  des  hommes  véritablement 
» grands  qui  osèrent  les  premiers  se  charger  do 
» gouverner  leurs  semblables,  et  s'imposer  le  far- 

• dcau  de  la  félicité  publique;  qui,  pour  le  bien 
» qu’ils  voulaient  Taire  aux  hommes,  s'exposèrent 
» h leur  ingratitude,  et,  pour  le  repos  d’un  peu- 

• pie,  renoncèrent  au  leur;  qui  se  mirent,  pour 
» aiusi  dire , entre  les  hommes  et  la  Providence, 
» pour  leur  composer,  par  artifice,  un  bonheur 
» qu’elle  semblait  leur  avoir  refusé. 


■ Quel  magistrat , un  peu  sensible  h ses  devoirs, 

* îvenan , Discours  sur  l'a dminirtr alla • de  la  justice 
mi  a elle. 
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• a la  seule  humanité,  pourrait  soutenir  ces  idées? 

• Dans  la  solitude  d'un  cabinet  pourra-t-il,  sansfré- 
d mir  d'horreur  et  de  pitié,  jeter  les  yeux  sur  ces 
» papiers,  monuments  infortunés  du  crimeou  de 

> l’innocence?  Ne  lui  semble-t-il  pas  entendre  des 
» voix  gémissantes  sortir  de  ces  fatales  écritures, 

• et  le  presser  de  décider  du  sort  d'un  citoyen  , 

• d'un  époux,  d'un  père , d’une  famille?  Quel  juge 
» impitoyable  (s'il  est  chargé  d’un  seul  procès  cri- 

> minci  ) pourra  passer  de  sang-froid  devant  une 

> prison?  C’est  donc  moi,  dira-t-il,  qui  retiens 

• dans  ce  détestable  séjour  mon  semblable , peut- 

> être  mon  égal,  mon  concitoyen  , un  homme  en- 

> fin  ! c'est  moi  qui  le  lie  tous  les  jours,  qui  ferme 

> sur  lui  ces  odieuses  portes!  |>eul-êtrc  le  déses- 
» poir  s'est  emparé  de  son  éme;  il  pousse  vers  le 

> ciel  mon  nom  avec  des  malédictions,  et  sans 

• doute  il  atteste  contre  moi  le  grand  Juge  qui 
s nous  observe  et  doit  nous  juger  tous  les  deux. 


> Ici  un  spectacle  effrayant  sc  présente  tout  b 

• coup  à mes  yeux  ; le  juge  se  lasse  d’interro- 

> ger  par  la  parole;  il  veut  interroger  par  les 

• supplices  : impatient  dans  ses  recherches,  et 
» peut-être  irrité  de  leur  inutilité,  on  apporte  dos 
» torches , des  chaînes , des  leviers , et  tous  ces  in- 
» struments  inventés  pour  la  douleur.  Un  bour- 

• reau  vient  se  mêler  aux  fonctions  de  la  rnagis- 
» traturc,  et  termine  par  la  violence  un  interro- 

• gatoirc  commencé  par  la  liberté. 

> Douce  philosophie  ! toi  qui  ne  Cherches  la  vé- 

> rité  qu'avec  l'attention  et  la  patience,  t'alten- 
■ dals-tuque,  dans  ton  siècle,  ou  employât  de 

• tels  instruments  pour  la  découvrir? 

» Est-il  bien  vrai  que  nos  lois  approuvcnlcctte 

• méthode  inconcevable,  cl  que  l’usage  la  eon- 
» sacre? 


• Leurs  lois  imitent  leurs  préjugés;  les  puni- 
» tions  publiques  sont  aussi  cruelles  que  les  ven- 
» geances  particulières,  et  les  actes  de  leur  raison 
» ne  sont  guère  moins  impitoyables  que  ceux  de 
» leurs  passions.  Quelle  est  donc  la  cause  de  cette 

■ bizarre  opposition?  C’est  que  nos  préjugés  sont 
» anciens  et  que  notre  morale  est  nouvelle;  c'est 

■ que  nous  sommes  aussi  pénétrés  de  uns  senti- 

• monts  qu'inattentifs  b nos  idées;  c'est  que  l'a- 

• vidité  des  plaisirs  nous  empêche  de  réfléchir 
» sur  nos  besoins , et  que  nous  sommes  plus  em- 
» pressésde  vivre  que  de  nous  diriger  ; c'est,  en  un 
» mot,  que  nos  mœurs  sont  douces,  et  qu'elles  ne 
> sont  pas  bonnes;  c'est  que  lions  sommes  polis , 

• et  qup  nous  ne  sommes  seulement  pas  hu- 

• mains.  • 

Ces  fragments , que  l'éloquence  avait  dictés  b 
l'humanité,  remplirent  le  cœur  de  mou  amidunc 


douce  consolation.  Il  admirait  avec  tendresse. 
Quoi!  disait-il  dans  son  transport,  on  fait  des 
chefs-d'outvre  en  province  ! on  m’avait  dit  qu'il 
n'y  a que  Paris  dans  le  monde. 

Il  n'y  a que  Paris , lui  dis-je,  où  l’on  fasse  de* 
opéra-comiques  ; mais  il  y a aujourd'hui  dans  les 
provinces  beaucoup  de  magistrats  qui  pensent 
avec  la  même  vertu , et  qui  s’expriment  avec  la 
même  force.  Autrefois  les  oracles  de  la  justice , 
ainsi  que  ceux  de  la  morale,  n'étaient  que  ridicu- 
les. Le  docteur  llalouard  déclamait  au  barreau,  et 
Arlequin  dans  la  chaire.  La  philosophie  est  enfin 
venue,  elle  a dit  : Ne  parlez  en  publie  que  pour 
dire  des  vérités  neuves  et  utiles,  avec  l'éloquence 
du  sentiment  et  de  la  raison. 

Mais  si  nous  n’avons  rien  de  neuf  b dire?  se 
sont  écriés  les  parleurs.  Taisez-vous  alors,  a ré- 
pondu la  philosophie  ; tous  ces  vains  discours 
d'appareil , qui  ne  contiennent  que  des  phrases  , 
sont  comme  le  feu  de  la  Saint-Jean , allumé  le  jour 
de  l'année  où  l'on  a le  moins  besoin  de  sc  chauf- 
fer; il  ne  cause  aucun  plaisir,  et  il  n'en  reste  pas 
même  la  cendre. 

Que  toute  la  France  lise  les  bons  livres.  Mais, 
malgré  les  progrès  de  l'esprit  humain , on  lit  très 
peu  ; et . parmi  ceux  qui  veulent  quelquefois  s’in- 
struire, la  plupart  lisent  très  mal.  Mes  voisins  et  mes 
voisines  jouent,  après  diuer,  un  jeu  anglais , que 
j'ai  beaucoup  de  peine  a prononcer,  car  on  l’ap- 
pelle whitk.  Plusieurs  bons  bourgeois,  plusieurs 
grosses  têtes,  qui  se  croient  de  bonnes  têtes,  vous 
disent  avec  un  air  d'importance  que  les  livres  ne 
sont  bons  b rien.  Mais,  messieurs  lesWelches, 
savez-vous  que  vous  n’êtrs  gouvernés  que  par  des 
livres?  savez-vous  que  l’ordonnance  civHe,  le 
code  militaire,  et  l'Kvangile,  sont  des  livres  dont 
vous  dépendez  continuellement?  Lisez,  éclairez- 
vous  ; ce  n’est  que  par  la  lecture  qu’on  fortifie 
son  âme;  la  conversation  la  dissipe,  le  jeu  lares- 
serre. 

J'ai  bien  peu  d'argent,  me  répondit  l’homme 
aux  quarante  écus;  mais,  si  jamais  je  faisune  pe- 
tite fortune,  j'achèterai  des  livres  chez  Marc-Mi- 
chel Rey. 

XI.  De  la  vérole. 

L'homme  aux  quarante  écus  demeurait  dans  un 
petit  canton  où  l'on  n’avait  jamais  mis  de  soldats 
en  garnison  depuis  cent  cinquante  années.  Les 
mœurs,  dans  ce  coin  de  terre  inconnu,  étaient 
pures  comme  l'air  qui  l'environne.  On  ne  savait 
pas  qu'ailleurs  l'amour  pût  être  infecté  d'un  poi- 
son destructeur,  que  les  générations  fussent  atta- 
quées dans  leur  germe,  et  que  la  nature,  sc  con- 
tredisant elle-même , pût  rendre  la  tendresse  hor- 
rible et  le  plaisir  affreux  ; ou  s?  livrait  a l’amour 
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avec  la  sécurité  de  l’innocence.  Des  troupes  vin- 
rent, et  tout  changea. 

Deux  lieutenants,  l'aumônier  du  régiment,  un 
caporal,  et  un  soldat  de  recrue,  qui  sortait  du 
séminaire,  suffirent  pour  empoisonner  douze  vil- 
lages en  moins  de  trois  mois.  Deux  cousines  de 
l'homme  aux  quarante  cens  se  virent  couvertcsdc 
pustules  calleuses  ; leurs  beaux  cheveux  tombèrent  ; 
leur  voix  devint  rauque;  les  paupières  de  leurs 
yeux,  fixes  et  éteints,  se  chargèrent  d'une  couleur 
livide , et  ne  se  fermèrent  plus  pour  laisser  entrer 
le  repos  dans  des  membres  disloqués , qu’une  carie 
secrète  commençait  à ronger  comme  ceux  de  l'A- 
rabe Job , quoique  Job  u'cùt  jamais  eu  celte  ma- 
ladie. 

Le  chirurgien-major  du  régiment,  homme  d’une 
grande  expérience,  fut  obligé  de  demander  des 
aides  h la  cour  pour  guérir  toutes  les  filles  du  pays. 
Le  ministre  de  la  guerre , toujours  porté  d’incli- 
nation à soulager  le  beau  sexe,  envoya  une  re- 
crue de  fralers,  qui  gâtèrent  d'une  main  ce  qu’ils 
rétablirent  de  l'autre. 

L'homme  aux  quarante  éetts  lisait  alors  l'his- 
toire philosophique  de  Candide,  traduite  de  l'al- 
lcrnand  du  docteur  Ralph , qui  prouve  évidem- 
ment que  tout  est  bien,  et  qu'il  était  absolument 
impossible , dans  le  meilleur  des  mondes  possi- 
bles, que  la  vérole,  la  peste,  la  pierre,  la  gra- 
velle,  les  écrouelles,  la  chambre  de  Valence1 11, 
et  l'inquisition , n’entrassent  dans  la  composition 
de  l’univers , de  cet  univers  uniquement  faiLpour 
l’homme,  roi  des  animaux  et  image  de  Dieu , au- 
quel on  voit  bien  qu'il  ressemble  comme  deux 
gouttes  d'eau. 

Il  lisait,  dans  l'histoire  véritable  de  Candide , 
que  le  fameux  docteur  Pangloss  avait  perdu  dans 
le  traitement  un  mil  et  une  oreille.  Hélas!  dit-il, 
mes  deux  cousines , mes  deux  pauvres  cousines , 
seront-elles  borgnes  ou  borguesses  et  essorilléos  ? 
Non  , lui  dit  le  major  consolateur  ; les  Allemands 
oui  la  main  lourde;  mais  nous  autres,  nous  gué- 
rissouslcsfillespromptcment,  sûrement,  etagréa- 
blement. 

En  effet  les  deux  jolies  cousines  en  furentquittes 
{tour  avoir  la  tête  enflée  comme  un  ballon  pen- 
dant six  semaines,  pour  perdre  la  moitié  de  leurs 
dents , en  tirant  la  langue  d'un  demi-pied-,  et  pour 
mourir  delà  poitrine  au  bout  de  six  mois. 


1 Les  cours  de*  lUn.  jo|n  ordinaires  et  souverains  des  d 
en  matière  dTmpAli.  n étant  ni  un  ejp*!ili«i-s  ni  as» 
aeveres.  au  jiisi-nirm  Ils  ohllnn-nl  d u 

ctttlnîleur  tiw  linancrs  . rt-ninu*  Oni.  vers  1750,  l‘t!recUotl  c 
trois  ou  quatre  commissions  souveraines . dont  1rs  y c— . uav, 
par  eux , s emprvaserrn!  de  capter  leur  arçi-nt.  t'ndr  ces  juxV 
nomme  OoUol . a eu1  presque  nos»!  tameui  que  Bavillr . La, 
mnlimoot.  Pierre  d'Ancrr.  te  duc  d'Albe.  et  le  prévôt  d 

11  • onl  P"  l'*tr»  dans  leur  temps.  On  établit  une  de  « 
chambres  S V alence . « elle  subsiste  encore.  *. 


Tendant  I opération , le  cousin  et  le  chirurgien- 
major  raisonnèrent  ainsi. 

L HOMME  AUX  QUARANTE  ECUS. 

Est-il  possible,  monsieur,  que  la  nature  ait  at- 
taché de  si  épouvantables  tourments  h un  plaiair 
si  nécessaire,  tant  de  honte  h tant  de  gloire,  et 
qu’il  y ait  plus  de  risque  à faire  un  enfant  qu’à 
tuer  un  bnromc?  Serait-il  vrai  an  moins,  pour 
notre  consolation,  que  ce  fléau  diminue  un  peu 
sur  la  terre , et  qu’il  devienne  moins  dangereux 
de  jour  en  jour? 

LE  CHIRURGIEN -MAJOR. 

Au  contraire , il  se  répand  de  plus  en  plus  dans 
tonie  I Europe  chrétienne;  il  s’est  étendu  jusqu'en 
Sibérie;  j en  ai  vu  mourir  plus  de  cinquante  per- 
sonnes, et  surtout  un  grand  général  d’armée  et  un 
ministre  d état  fort  sage.  Peu  de  poitrines  faibles 
résistent  h la  maladie  et  au  remède.  Les  deux  sieurs, 
la  petite  et  la  grosse , se  sont  liguées  encore  plus 
que  les  moines  pour  détruire  le  genre  humain. 

l'iiovime  aux  quarante  ECUS. 

Nouvelle  raison  pour  abolir  les  moiues , afin 
que,  remis  au  rang  des  hommes,  ils  réparent  un 
peu  le  mal  que  font  les  deux  sœurs.  Ditcs-moi,  jo 
vous  prie , si  les  hèles  ont  la  vérole.  > 

LE  CHIRURGIEN. 

Ni  la  petite,  ni  la  grosse,  ni  les  moines  ne  sont 
connus  chez  elles. 

l'homme  aux  quarante  éccs.  _ 

Il  faut  donc  avouer  qu'elles  sont  plus  heureuses 
et  plus  prudentes  que  nous  dans  ce  meilleur  des 
mondes. 

LE  CHIRURGIEN. 

Je  n'en  ai  jamais  douté;  elles  éprouvent  bien 
moins  de  maladies  que  nous  : leur  instinct  est 
bien  plus  sûr  que  notre  raison  ; jamais  ni  le  passé 
ni  l'avenir  ne  les  tourmentent. 

l’homme  aux  quarante  ECUS. 

Vous  avez  été  chirurgien  d'un  ambassadeur  do- 
France  en  Turquie  : y a-t-il  beaucoup  de  vérole  h 
Constantinople? 

LE  CHIRURGIEN. 

Les  Francs  i’ont  apportée  dans  le  faubourg  do 
Péra  où  ilsdemeurent.  J'y  aieomiu  un  capucin  qui 
en  était  mangé  comme  Pangloss  ; mais  elle  u'est 
point  parvenue  dans  la  ville  : les  Francs  n’y  cou- 
ehent  presque  jamais,  il  n'y  a presque  point  de 
filles  publiques  dans  cette  ville  immense.  Chaque 
homme  riche  a des  femmes  ou  des  esclaves  de 
Circassie,  toujours  gardées,  toujours  surveillées, 
dont  la  beauté  ne  peut  être  dangereuse.  Les  Tu  rue 
appellent  la  vérole  le  mal  chrétien  ; et  cola  i*- 
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double  le  profond  mépris  qu'ils  ont  pour  notre 
théologie;  mais  en  récompense,  ils  ont  la  peste, 
maladie  d'Égypte,  dont  ils  font  peu  de  cas,  et 
qti'ils  ne  se  donnent  jamais  la  peine  de  prévenir. 

l'homme  aux  quarante  écus. 

En  quel  temps  croyez-vous  que  ce  fléau  com- 
mença dans  l'Europe? 

LE  CHIRURGIEN. 

Au  retour  du  premier  voyage  de  Christophe 
Colomb  chez  des  peuples  innocents  qui  ne  connais- 
saient ni  l’avarice  ni  la  guerre,  vers  l'an  H 494. 
Ces  nations , simples  et  justes,  étaient  attaquées 
de  ce  mal  de  temps  immémorial , comme  la  lèpre 
régnait  chez  les  Arabes  et  chez  les  Juifs , et  la  peste 
chez  les  Égyptiens.  Le  premier  fruit  que  les  Espa- 
gnols recueillirent  de  cette  conquête  du  Nouveau- 
Monde  fut  la  vérole  ; elle  se  répandit  plus  promp- 
tement que  l’argent  du  Mexique,  qui  ne  circula 
que  long-temps  après  en  Europe.  La  raison  en  est 
que,  dans  toutes  les  villes,  il  y avait  alors  de  bel- 
les maisons  publiques,  appelées  b , établies 

par  l'autorité  des  souverains  pour  conserver  l’hou- 
neur  des  dames.  Les  Espagnols  portèrent  le  venin 
dans  ces  maisons  privilégiées  dont  les  princes  et 
les  évêques  tiraient  les  filles  qui  leur  étaient  né- 
cessaires. On  a remarqué  qu'à  Constance  il  y avait 
eu  sept  cent  dix-huit  filles  pour  le  service  du  con- 
cile qui  fit  brûler  si  dévotement  Jean  Hus,  et  Jé- 
rôme de  Prague. 

On  peut  juger  par  ce  seul  trait  avec  quelle  rapi- 
dité le  mal  parcourut  tous  les  pays.  Le  premier 
seigneur  qui  en  mourut  fut  l’illustrissime  olrévé- 
rendissime  évêque  et  vice-roi  de  Hongrie , en 
4499,  que  Bartholomco  Monlanagua,  grand  mé- 
decin de  Padoue,  ne  put  guérir.  Gualtieri  assure 
que  l’archevêque  de  Mayence,  Ilerlhold  de  llcnne- 
berg , a attaque  de  la  grosse  vérole , rendit  sou  âme 
» à Dieu  en  4504.  » On  sait  que  notre  roi  Fran- 
çois 1er  en  mourut.  Ueuri  tu  la  prit  à Venise;  mais 
le  jacobin  Jacques  Clément  prévint  l'effet  de  la 
maladie. 

Le  parlement  de  Paris,  toujours  zélé  pour  le 
bien  public,  fut  le  premier  qui  donna  un  arrêt 
contre  la  vérole,  en  4 497.  Il  défendit  à tous  les 
véroles  de  rester  dans  Paris  tous  peine  de  la  hart; 
mais  comme  il  n’était  pas  facile  de  prouver  juri- 
diquement aux  bourgeois  et  bourgeoises  qu’ils 
étaient  en  délit,  cet  arrêt  n’eut  pas  plus  d'effet  que 
ceux  qui  furent  rendus  depuis  contre  l’émétique; 
et,  malgré  le  parlement , le  nombre  des  coupables 
augmentatoujours.il  est  certainque,sion  les  avait 
exorcisés,  au  lieu  de  les  /aire  pendre,  il  n'y  en 
aurait  plus  aujourd'hui  sur  la  terre;  mais  c’est  à 
quoi  malheureusement  on  ne  pensa  jamais. 


l’homme  aux  quarante  ECUS. 

Est-il  bien  vrai  ce  que  j’ai  lu  dans  Candide , 
que , parmi  nous , quand  deux  armées  de  trente 
mille  hommes  chacune  marchent  ensemble  en  front 
de  bandière,  on  peut  parier  qu’il  y a vingt  mille 
vérolés  do  chaque  côté? 

LE  CHIRURGIEN. 

11  n’est  qne  trop  vrai.  11  en  est  de  même  dans 
les  licences  de  Sorbonne.  Que  voulez-vous  que 
fassent  de  jeunes  bacheliers  à qui  la  nature  parle 
plus  haut  et  pins  ferme  que  la  théologie?  Je  puis 
vous  jurer  que , proportion  gardée , mes  confrè- 
res et  moi  nous  avons  traité  plus  de  jeunes  prêtres 
que  de  jeunes  officiers. 

l’homme  aux  quarante  ECUS. 

N’y  aurait-il  point  quelque  manière  d’extirper 
cette  contagion  qui  désole  l’Europe?  On  a déjà 
lâché  d'affaiblir  le  poison  d'une  vérole,  ne  pourra- 
t-on  rien  tenter  sur  l’autre? 

LE  CHIRURGIEN. 

Il  n’y  aurait  qu’un  seul  moyen,  c’est  que  tous 
les  princes  de  l'Europe  se  liguassent  ensemble, 
comme  dans  les  temps  de  Godcfroi  de  Bouillon. 
Certainement  une  croisade  contre  la  vérole  serait 
beaucoup  plus  raisonnable  que  ne  l’ont  été  celles 
qu’on  entreprit  autrefois  si  malheureusement  con- 
tre Saladin  , Mclersala,  etlesAlbigeois.il  vaudrait 
bien  mieux  s’entendre  pour  repousser  l’ennemi 
commun  du  genre  humain  , que  d’être  continuel- 
lement occupé  à guetter  le  moment  favorable  de 
dévaster  la  terre  et  de  couvrir  les  champs  demorts, 
pour  arracher  à son  voisin  deux  ou  trois  villes  et 
quelques  villages.  Je  parle  contre  mes  intérêts  ; 
car  la  guerre  et  la  vérole  font  ma  fortune;  mais  il 
faut  être  homme  avant  d’être  chirurgien-major. 

C’est  ainsi  que  l'homme  aux  quarante  écus  se 
formait,  comme  on  dit,  l'esprit  et  le  cœur.  Non 
seulement  il  hérita  de  scs  deux  cousines,  qui 
moururent  en  six  mois;  mais  il  eutcncore  la  suc- 
cession d’un  parent  fort  éloigné,  qui  avait  été 
sous-fermier  des  hôpitaux  des  armées  , et  qui  s'é- 
tait fort  engraissé  en  mettant  les  soldats  blessésà  la 
diète.  Cet  homme  n’avait  jamais  voulu  se  marier; 
il  avait  un  assez  joli  sérail.  Il  ne  reconnut  aucun 
de  ses  parents,  vécut  dans  la  crapule,  et  mourut 
à Paris  d'indigestion.  C’était  un  homme, comme 
on  voit , fort  utile  if  l’état. 

Notre  nouveau  philosophe  fut  obligé  d'aller  à 
Paris  pour  recueillir  l’héritage  de  son  parent. 
D’abord  les  fermiers  du  domaine  le  lui  disputè- 
rent. Il  eut  le  bonheur  de  gagner  son  procès , et  la 
générosité  de  donner  aux  pauvres  de  son  canton , 
qui  n’avaient  pas  leur  contingent  de  quarante 
écus  de  rente,  une  partie  des  dépouilles  du  ii< 
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ch&ld  ; apres  quoi  il  se  mil  à satisfaire  sa  grande 
passion  d'avoir  une  bibliothèque. 

Il  lisait  tous  les  malins,  fesait  des  ex  (rails , et 
le  soir  il  consultait  les  savants  pour  savoir  en  quelle 
langue  le  serpent  avait  parlé  à notre  bonne  mère  ; 
si  l'âme  est  dans  le  corps  calleux  ou  dans  la  glande 
pinéalc  ; si  saint  Pierre  avait  demeuré  vingt-cinq 
ans  il  Rome . quelle  différence  spécifique  est  entre 
un  trône  et  une  domination , et  pourquoi  les  nè- 
gres ont  le  nez  épaté.  D'ailleurs  il  se  proposa  de  ne 
jamais  gouverner  l’état,  et  de  ne  faire  aucune  bro- 
chure contre  les  pièces  nouvelles.  On  l'appelait 
M.  André;  c'était  son  nom  de  baptême.  Ceux  qui 
l'ont  connu  rendent  justice  à sa  modestie  et  h ses 
qualités,  tant  acquises  que  naturelles.  Il  a bâti 
une  maison  commode  dans  son  ancien  domaine 
de  quatre  arpents.  Sou  fils  sera  bientôt  en  âge 
d'aller  au  collège  ; mais  il  vent  qu'il  aille  au  col- 
lège d'Harconrt , et  non  h celui  defllazarin,  h 
cause  du  professeur  Cogé,  qui  fait  des  libelles, et 
parce  qu'il  ne  faut  pas  qu’un  professeur  de  col- 
lège fasse  des  libelles. 

Madame  André  lui  a donné  une  fille  fort  jolie , 
qu'il  espère  marier  à un  conseiller  de  la  cour  des 
aides,  pourvu  que  ce  magistrat  n'ait  pas  la  mala- 
die que  le  chirurgien-major  veut  extirper  dans 
l’Europe  chrétienne. 

XII.  Grande  querelle. 

Pendant  le  séjour  de  M.  André  à Paris , il  y eut 
une  querelle  importante.  Il  s'agissait  de  savoir  si 
Marc-Antonin  était  un  honnête  homme , et  s’il 
était  en  enfer  ou  en  purgatoire,  ou  dans  leslimbes, 
en  attendant  qu’il  ressuscitât.  Tous  les  honnêtes 
gens  prirent  le  parti  de  Marc-Antonin.  Ils  disaient  : 
Antonin  a toujours  été  juste,  sobre,  chaste,  bienfe- 
sant.  Il  est  vrai  qu'il  n'a  pas  en  paradis  une  place 
aussi  belle  que  celle  de  saint  Antoine;  car  il  faut 
des  proportions,  comme  nous  l'avons  vu;  niais 
certainement  lame  de  l'empereur  Antonin  n'est 
Jioint  à la  broche  dans  l’enfer.  Si  elle  est  en  pur- 
gatoire, il  faut  l’en  tirer;  il  n'y  a qu’a  dire  des 
messes  pour  lui.  Les  jésuites  n’ont  plus  rien  à 
faire  ; qu’ils  disent  trois  mille  messes  pour  le  repos 
de  l'âme  de  Marc-Antonin;  ils  y gagneront,  à 
quinze  sous  la  pièce,  deux  mille  deux  cent  cin- 
quante livres.  D’ailleurs  on  doit  du  respect  à une 
tête  couronnée;  ilncfautpasladamncr  légèrement. 

Les  adversaires  de  ces  bonnes  gens  préten- 
daient au  contraire  qu’il  ne  fallait  accorder  au- 
cune composition  à Marc-Antonin;  qu'il  était 
un  hérétique;  que  les  carpocratiens  cl  les  aloges 
n’étaient  pas  si  méchantsque  lui  ; qu’il  était  mort 
sans  confession  ; qu  il  fallait  faire  un  exemple; 
qu'il  était  bon  de  le  damner  [mur  apprendre  à 


vivre  aux  empereurs  de  la  Chine  et  du  Japon  , h 
ceux  de  Perse , de  Turquie  et  de  Maroc , aux  rois 
d'Angleterre,  de  Suède,  de  Dancmarck  , de  Prusse, 
austathouder  de  Hollande,  et  aux  avoyeradu  can- 
ton de  Berne,  qui  u allaient  pas  plus  h confesse 
que  l'empereur  Marc-Antonin;  cl  qu'enfln  c’est 
un  plaisir  indicible  de  donner  îles  décrets  contre 
des  souverains  morts , quand  on  ne  peut  en  lancer 
contre  eux  de  leur  vivant,  de  peur  de  perdre  ses 
oreilles. 

La  querelle  devint  aussi  sérieuse  que  le  fut  au- 
trefois celle  des  ursulines  et  des  annnneiades , 
qui  disputèrent  à qui  porterait  plus  long-temps 
des  œufs  à la  coque  entre  les  fesses  sans  les 
casser.  On  craignit  un  schisme , comme  du  temps 
des  cent  et  un  routes  de  ma  mère  l'oie , et  de 
certains  billets  payables  au  porteur  dans  l'autre 
monde ‘.C’est  une  chose  bien  épouvantable  qu'un 
schisme , cela  signifie  division  dans  les  opinions , 
et , jusqu'à  ce  moment  fatal , tous  les  hommes 
avaient  pensé  de  même. 

M.  André,  qui  est  un  excellent  citoyen,  pria 
les  chefs  dos  deux  partis  à souper.  C’est  un  des 
bons  convives  que  nous  ayons  ; son  humeur  est 
douce  et  vive  , sa  gaieté  n’est  point  bruyante;  il 
est  facile  et  ouvert;  il  n'a  point  cette  sorte  d'es- 
prit qui  semble  vouloir  étouffer  celui  des  autres  ; 
l'autorité  qu'il  se  concilie  n'est  due  qu'à  ses  grâ- 
ces, à sa  modératiou,  et  à une  physionomie  rondo 
qui  est  tout  à fait  persuasive.  Il  aurait  fait  souper 
gaiement  ensemble  un  Corse  cl  un  Génois,  un  re- 
présentant de  Genève  cl  un  négatif,  le  muphti  et 
un  archevêque.  Il  Gt  tomber  habilement  les  pre- 
miers coups  que  les  disputants  se  portaient  en 
détournant  la  conversation , et  en  fesant  un  conte 
très  agréable  qui  réjouit  également  les  damnants 
et  les  damnés.  Enlin , quand  ils  furent  un  peu  en 
pointe  de  vin , il  leur  fit  signer  que  l'âme  de 
l’empereur  Marc-Antonin  resterait  in  statu  quo , 
c'est-à-dire  je  ne  sais  où , en  attendant  un  juge- 
ment définitif. 

I.es  âmes  des  docteurs  s'en  retournèrent  dans 
leurs  limbes  paisiblement  après  le  souper  ; tout 
fut  tranquille.  Cet  accommodement  fit  un  très 
grand  honneur  à l'homme  aux  quarante  écus;  et 
toutes  les  fois  qu'il  s’élevait  une  dispute  bien  aca- 
riâtre , bien  virulente  entre  des  gens  lettrés  ou 
non  lettrés , on  disait  aux  deux  partis  : • Mes- 
• sieurs,  allez  souper  chez  M.  André,  » 

Je  connais  deux  factions  acharnées  qui,  faute 
d’avoir  été  souper  chez  SI.  André,  se  sont  attiré 
de  grands  malheurs. 

KHI-  Scélérat  chaste. 

La  réputation  qu  avait  acquise  M.  André  d'o- 

1 Les  billet*  de  caufrwion. 
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paiser  1rs  querelles  en  donnant  de  bons  soupers  , 
lui  attira,  la  semaine  passée,  une  singulière  vi- 
site. (in  homme  noir,  assez  mal  mis,  le  dos  voûté , 
la  tète  penchée  sur  une  épaule,  l'œil  bagaril , les 
mains  furt  sales,  vint  le  coujurer  de  lui  donner  à 
souper  avec  scs  ennemis. 

Quels  sont  vos  ennemis,  lui  dit  M.  André,  et 
qui  êtes-vous?  Hélas  I dit-il , j'avoue , monsieur, 
qu'on  me  prend  pour  un  de  ces  maroufles  qui 
font  des  libelles  pour  gagner  du  pain,  et  qui  crient 
Dieu,  Dieu,  Dieu,  religion,  religion,  pour  at- 
traper quelque  petit  bénéflee.  On  m'accuse  d'a- 
voir calomnié  les  citoyens  les  plus  véritablement  re- 
ligieux, les  plus  sincères  adorateurs  de  la  Divinité, 
les  plus  honnêtes  gens  du  royaume.  Il  est  vrai , 
monsieur,  que  dans  la  chaleur  de  la  composition, 
il  échappe  souvent  aux  gens  de  mon  métier  de 
petites  inadvertances  qu’on  prend  pour  des  er- 
reurs grossières,  des  écarts  que  l'on  qualifie  de 
mensonges  impudents.  Notre  zèle  est  regardé 
comme  un  mélange  affreux  de  friponnerie  et  de 
fanatisme.  On  assure  que,  tandis  que  nous  sur- 
prenons la  bonne  foi  de  quelques  vieilles  imbéci- 
les, nous  sommes  le  mépris  et  l'exécration  de  tous 
les  honnêtes  gens  qui  savent  lire. 

Mes  ennemis  sont  les  principaux  membres  des 
plus  illustres  académies  de  l'Europe,  des  écrivains 
honorés,  des  citoyens  bianfesants.  Je  viens  de 
mettre  en  lumière  un  ouvrage  que  j’ai  intitulé 
anti-philosophique.  Je  n'avais  que  de  bonnes  in- 
tentions; mais  personne  n’a  voulu  acheter  mon 
livre.  Ceux  h qui  je  l’ai  présenté  l’ont  jeté  dans  le 
feu,  en  me  disant  qu'il  n'était  pas  seulement 
anti-raisonnable  , mais  auli-chrétien  et  très  anti- 
bon  nète. 

Eh  bien  1 lui  dit  M.  André,  imitez  ceux  à qui 
vous  avez  présenté  votre  libelle;  jetez-le  dans  le 
feu,  et  qu'il  n'en  soit  plus  parle.  Je  loue  fort  votre 
repentir;  mais  iln'csl  pas  possible  qucje  vousfassc 
souper  avec  des  gens  d’esprit  qui  ne  peuvent  être 
vos  ennemis,  attendu  qu’ils  ne  vous  liront  jamais. 

Ne  pourriez-vous  pas  dit  moins,  monsieur,  dit 
le  cafard , me  réconcilier  avec  les  parents  de  feu 
M.  de  Montesquieu , dont  j'ai  outragé  la  mémoire, 
pour  glorifier  le  révérend  P.  Routli , qui  vint  as- 
siéger ses  derniers  moments  , et  qui  fut  chassé  de 
sa  chambre? 

Morbleu  ! lui  dit  M.  André,  il  y a long  temps 
que  le  révérend  P.  Roulh  est  mort  : allez-vous- 
cn  souper  avec  lui. 

C'est  un  rude  homme  que  M.  André,  quand  il 
a aiïaire  à cette  espèce  méchante  et  sotte.  Il  sen- 
tit que  le  cafard  ne  voulait  souper  chez  lui  avec 
des  gens  de  mérite  , que  pour  engager  une  dis- 
pute , pour  les  aller  cusuite  calomnier , pour 
écrire  contre  eux  , pour  imprimer  de  nouveaux 


mensSnges.  Il  le  chassa  de  sa  maison  , comme  on 
avait  chassé  Routh  de  l'appartement  du  president 
de  Montesquieu*. 

On  ne  peut  guère  tromper  M.  André.  Plus  11 
était  simple  et  naïf  quand  il  était  l'homme  aux  qua- 
rante tiens,  plus  il  est  devenu  avisé  quand  il  a 
connu  les  hommes. 

XIV.  Le  bon  sens  de  M.  André. 

Comme  le  bon  sens  de  M.  André  s’est  fortifié 
depuis  qu'il  a une  bibliothèque  I II  vit  avec  les 
livres  comme  avec  les  hommes;  il  choisit,  et  il 
n'est  jamais  la  dupe  des  noms.  Quel  plaisir  de 
s'instruire  et  d'agrandir  son  Ame  pour  un  écu  , 
sans  sortir  de  chez  soi  I 

Il  se  félicite  d'être  né  dans  un  temps  oil  la  rai- 
son humaine  commence  A se  perfectionner.  Que 
je  serais  malheureux  , dit-il,  si  l'êgc  où  je  vis  était 
celui  du  jésuite  Garasse , du  jésuite  Guignard,  ou 
du  docteur  Boucher,  du  docteur  Auhri , du  doc- 
teur Guincestre,  ou  des  gens  qui  condamnaient 
aux  galères  ceux  qui  écrivaient  contre  les  catégo- 
ries d'Aristote! 

La  misère  avait  affaibli  les  ressorts  de  l'âme  de 
M.  André  ; le  bien-être  leur  a rendu  leur  élasticité. 
Il  y a mille  Andrésdans  le  monde,  auxquels  il  n'a 
manqué  qu'un  tour  de  roue  de  la  fortune  pour 
en  faire  des  hommes  d’un  vrai  mérite. 

Il  est  aujourd'hui  au  fait  de  toutes  les  affaires 
de  l'Europe,  et  surtout  des  progrès  de  l'esprit  hu- 
main. 

il  me  semble , me  disait-il  mardi  dernier,  que 
la  Raison  voyage  à petites  journées,  du  nord  au 
midi,  avec  ses  deux  intimes  amies,  l’Expérience 
et  la  Tolérance.  L’Agriculture  et  le  Commerce 
l’accompagnent.  Elle  s'est  présentée  en  Italie; 
mais  la  congrégation  de  l'indice  l'a  repoussée. 
Tout  cequ'clle  a pu  faire  a été  d'envoyer  secrète- 
ment quelques  uns  de  ses  facteurs,  qui  ne  lais- 
sent pas  de  faire  du  bien.  Encore  quelques  an- 
nées, et  le  pays  des  Scipions  ne  sera  plus  celui 
des  Arlequins  enfroqués. 

Elle  a de  temps  en  temps  de  cruels  ennemis  en 
France;  mais  elle  y a tant  d'amis,  qu'il  faudra 
bien  à la  lin  qu'elle  soit  premier  ministre. 

Quaud  elle  s'est  présentée  en  Bavière  et  en  Au- 

< Il  s'ajçit  ici  du  jésuite  Paul  Uni , qui  envoya  un  mauvais  dic- 
tionnaire de  physique  à voltaire . eu  lui  écrivant  qu'il  le  regar- 
dait comme  un  des  plus  grands  hommes  de  mjii  siècle , et  fit , 
l'année  d'«pré9 , un  dictionnaire  ami- philosophique  digne  de 
sou  titre  dans  lequel  Voltaire  était  insulté  avec  la  enewièrelé 
d'un  moine  et  l'Insolence  d un  jésuite,  il  n'est  pas  rigoureuse- 
ment vrai  «pie  Roulh  ait  été  chassé  de  1a  chambre  de  Montes- 
quieu mourant  ; ou  ne  l'osa  point . parce  que  les  jé-uites  avaient 
encore  du  crédit  : mais  i!  est  très  vrai  qu'il  troubla  les  derniers 
moments  de  cet  homme  célébré,  qu'il  vouljil  le  forcer  ft  lui  li- 
vrer ses  papiers . et  qu'il  ne  pot  jr  réiiAdr;  peu  d'heures  avant 
que  Montesquieu  explrit , on  renvoya  lluuth  et  son  compagnon 
iv  es  mon' s dans  leur  couvent.  K . 
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triche,  elles  trouve  deux  ou  trois  grosses  tètes  a 
perruque  qui  l'ont  regardée  avec  des  yeux  stupi- 
des et  étonnés.  Ils  lui  ont  dit  : Madame,  nous 
n’avons  jamais  entendu  parler  de  vous  ; nous  ne 
vous  connaissons  pas.  Messieurs  , leur  a-t-elle  ré- 
pondu , arec  le  temps  vous  me  connaîtrez  et  vous 
m'aimerez'.  Je  suis  très  bieu  reçue  à Berlin,  à 
Moscou,  h Copenhague,  à Stockholm.  Il  y a long- 
temps que , par  le  crédit  de  Locke  , de  Gordon , 
de  Trenchard , de  Milord  Sharteshury  , et  de  tant 
d’autres , j'ai  reçu  mes  lettres  de  naturalité  en 
Angleterre.  Vous  m’en  accorderez  un  jour.  Je 
suis  la  fille  du  Temps,  et  j'attends  tout  de  moa 
pcre. 

Quand  elle  a passé  sur  les  frontières  de  l'Espa- 
gne et  du  Portugal , elle  a béni  Dieu  de  voir  que 
les  bûchers  de  l'inquisition  n'étaient  plus  si  sou- 
vent allumés  ; elle  a espéré  beaucoup  en  voyant 
chasser  les  jésuites  ; mais  elle  a craint  qu’en  pur- 
geaut  le  pays  des  renards,  on  ne  le  laissât  exposé 
aux  loups. 

Si  elle  fait  encore  des  tentatives  pour  entrer 
en  Italie , on  croit  qu'elle  commencera  par  s’éta- 
blir h Venise,  et  qu  elle  séjournera  dans  le 
royaume  de  Naples,  malgré  toutes  les  liquéfac- 
tions de  ce  pays-là,  qui  lui  donnent  des  vapeurs. 
On  prétend  qu’elle  a un  secret  infaillible  pour  dé- 
tacher les  cordons  d'une  couroune  qui  sont  em- 
barrassés, je  ne  sais  comment , dans  ceux  d’une 
tiare,  et  pour  empêcher  les  haqueoocs  d'aller 
faire  la  révérence  aux  mules. 

Enfin  la  conversation  de  M.  André  me  réjouit 
beaucoup  ; et,  plus  je  le  vois , plus  je  l'aime. 

XV.  D’un  bon  souper  chez  M.  André. 

Nous  soupâmes  hier  ensemble  avec  un  docteur 
de  Sorbonne,  M.  Pinto,  célèbre  juif,  le  chapelain 
de  la  chapelle  réformée  de  l'ambassadeur  batave, 
le  secrétaire  de  M.  le  prince  Gallitzin  du  rit  grec, 
un  capitaine  suisse  calviniste , deux  philosophes  , 
cl  trois  dames  d’esprit. 

Le  souper  fut  fort  long , et  cependant  on  ne  dis- 
puta pas  plus  sur  la  religion  que  si  aucun  des  con- 
vives n’en  avait  jamais  eu  : tant  il  faut  avouerque 
noos  sommes  devenus  polis;  tanton  craint  àsouper 
de  contrister  ses  frères  ! Il  n’en  est  pas  ainsidu  régent 
Cogé,  et  de  l’ex-jésuite  Nonolle,  et  de  l’ex-jésuile 
Patouillet,  et  de  l’ex-jésuite  Rotalier,  et  de  tous  les 
animaux  de  cette  espèce.  Ces  croquanls-là  vous  di- 
sent plus  de  sottises  dans  une  broehurede  deux  pa- 
ges que  la  meilleure  compagnie  de  Paris  ne  [veut 
dire  de  choses  agréables  et  instructives  dans  un 
souperdequatre  heures  ; et , ce  qu’il  y a d’étrange, 

* Et  «•  o-mpi  est  veau.  — Celle  Dole  partit  pour  la  première 
loi"  Uiin»  le»  Vilnious  de  K cl;],  ilora  régnait , en  Autriche,  IVm 
pnrtir  JoMjih  il. 


c'est  qu’ils  n'oseraient  dire  en  face  à personne  ce 
qu'ils  ont  l'impudence  d'imprimer. 

La  conversation  roula  d'abord  sur  une  plaisan- 
terie des  Lettres  persanes  , dans  laquelle  on  ré- 
pète , d'après  plusieurs  graves  personnages,  qne 
le  monde  va  non  seulement  en  empirant , mais 
eu  se  dépeuplant  tous  les  jours;  de  sorte  que,  si 
le  proverbe  Plus  on  est  île  fous  , plus  on  rit , a 
quelque  vérité,  le  rire  sera  incessamment  banni 
de  la  terre. 

Le  docteur  de  Sorbonne  assura  qn’en  effet  le 
monde  était  réduit  presque  à rien.  Il  cita  le  père 
Petau  , qui  démontre  qu’en  moins  de  trois  cents 
ans  un  seul  des  lils  de  Noé  (je  ne  sais  si  c’est  Scm 
ou  Japhel  ) avait  procréé  de  son  corps  une  série 
d'enfants  qui  se  montait  à six  cent  vingt-trois 
milliards  six  cent  douze  millions  trois  cent  cin- 
quante-hnit  mille  fidèles,  l'an  285  après  le  dé- 
loge universel. 

M.  André  demanda  pourquoi,  du  temps  de 
Philippe-le-Bcl , c'est-à-dire  environ  trois  cents 
ans  après  Hugues  Capet,  il  n’y  avait  pas  six  cent 
vingt-trois  milliards  de  prioces  de  la  maison 
royale?  C’est  que  la  foi  est  diminuée , dit  le  doc- 
teur de  Sorbonne. 

On  parla  beaucoup  de  Tbibes  aux  cent  portes, 
et  du  million  de  soldats  qui  sortait  par  ces  portes 
avec  vingt  mille  chariots  de  guerre.  Serrez,  ser- 
rez, disait  M.  André  ; je  soupçonne,  depuis  que 
je  me  suis  mis  à lire , que  le  même  génie  qui  a 
écrit  Gargantua  écrivait  autrefois  tontes  les  his- 
toires. 

Mais  enfin , lui  dit  un  des  convives  , Tbèbes, 
Memphis,  Bobvlone,  Ninive,  Troie,  Séleucie, 
étaient  de  grandes  villes , et  n’existent  plus.  Cela 
est  vrai,  répondit  le  sccrélairc  de  M.  le  prince 
Gallitzin;  mais  Moscou,  Constantinople,  Lon- 
dres , Paris , Amsterdam , Lyon  qui  vaut  mieux 
que  Troie,  toutes  les  villes  de  France , d’Allema- 
gne, d’Espagne , et  du  Nord , étaient  alors  des 
déserts. 

Le  capitaine  suisse  , homme  très  instruit , nous 
avoua  que  quand  ses  ancêtres  voulurent  quitter 
leurs  montagnes  et  leurs  précipices  pour  aller 
s'emparer,  comme  de  raison , d'un  pays  plus 
agréable,  César,  qui  vit  de  ses  yeux  le  dénom- 
brement de  ces  émigrants,  trouva  qu’il  se  mon- 
tait à trois  cent  soixante  et  huit  mille,  en 
comptant  les  vieillards,  les  enfants,  et  les  fem- 
mes. Aujourd’hui  le  seul  canton  de  Berne  possède 
autant  d’habitants  : il  n'est  pas  tout  h fait  la  moi- 
tié de  la  Suisse  ; et  je  puis  vous  assurer  que  les 
treize  cantons  ont  au-delà  de  sept  cent  vingt 
mille  âmes , en  comptant  les  natifs  , qui  servent 
on  qui  négociont  en  pays  étrangers.  Après  cela , 
messieurs  les  savants,  faites  des  calculs  et  des  sys- 
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lèmes  ils  seront  ausssi  faux  les  uns  que  les  au- 
tres. 

Ensuite  on  agita  la  question  si  les  bourgeois  de 
Rome,  du  temps  des  césars,  étaient  plus  riches 
que  les  bourgeois  de  Paris,  du  temps  de  M.  Sil- 
houette. 

Ah!  ceci  me  regarde,  dit  M.  André.  J'ai  été 
long-temps  l'homme  aux  quarante  écus  ; je  crois 
bien  que  les  citoyens  romains  en  avaient  davan- 
tage. Ces  illustres  voleurs  de  grand  chemin  avaient 
pillé  les  plus  beaux  pays  de  l'Asie,  de  l'Afrique, 
et  de  l’Europe.  Ils  vivaient  fort  splendidement  du 
fruit  de  leurs  rapines;  mais  enfin  il  y avait  des 
gueux  à Rome  ; et  je  suis  persuadé  que  parmi  ces 
vainqueurs  du  monde  il  y eut  des  gens  réduits  à 
quarante  écus  de  rente  comme  je  l’ai  été. 

Savez-vous  bien , lui  dit  un  savant  de  l’acadé- 
mie des  inscriptions  et  belles-lettres,  que  Lucullus 
dépensait,  à chaque  souper  qu’il  donnait  dans  le 
salon  d’Apollon , trente-neuf  mille  trois  cent  soi- 
xante et  douze  livres  treize  sous  de  notre  monnaie 
courante;  mais  qu’Atticus,  lo  célèbre  épicurien 
Atticus,  ne  dépensait  point  par  mois,  pour  sa  ta- 
ble , au-delà  de  deux  cent  trente-cinq  livres  tour- 
nois ? 

Si  cela  est,  dis-je,  il  était  digne  de  présidera 
la  confrérie  do  la  lésine , établie  depuis  peu  en 
Italie.  J’ai  lu  comme  vous,  dans  Florus,  celte  in- 
croyable anecdote;  mais  apparemment  que  Elorus 
n'avait  jamais  soupé  chez  Atticus , ou  que  son  texte 
a été  corromps  , comme  tant  d’autres , par  les  co- 
pistes. Jamais  Klorus  ne  me  fera  croire  que  l'ami 
de  César  et  de  Pompée , de  Cicéron  et  d'Antoine , 
qui  mangeaient  souvent  chez  lui,  en  fût  quitte  pour 
un  peu  moins  de  dix  louis  d’or  par  mois. 

Et  voila  justement  comme  on  écrit  l'histoire. 

Madame  André,  prenant  la  parole,  dit  au  savant 
que,  s’il  voulait  défrayer  sa  table  pour  dix  fois 
aulaut,  il  lui  ferait  grand  plaisir. 

Je  suis  persuadé  que  celte  soirée  de  M.  André 
valait  bien  un  moisd’Atticus;  et  les  dames  doutè- 
rent fort  que  les  soupers  de  Rome  fussent  plus 
agréables  que  ceux  de  Paris.  La  conversation  fut 
très  gaie,  quoique  un  peu  savante.  Il  ne  fut  parlé 
ni  des  modes  nouvelles,  Di  des  ridicules  d’autrui, 
ni  de  l’histoire  scandaleuse  du  jour. 

La  question  du  luxe  fut  traitée  h fond.  On  de- 
manda si  c’était  le  luxe  qui  avait  détruit  l’empire 
romain , et  il  fut  prouvé  que  les  deux  empires 
d’Occident  et  d'Oricnt  n’avaient  été  détruit  que 
par  la  controverse  et  par  les  moines.  En  effet,  quand 
Alaric  prit  Rome,  on  n’était  occupéque  de  disputes 
théologiques  ; et  quand  Mahomet  u prit  Constan- 
tinople , les  moines  défendaient  beaucoup  plus  l’é- 
leruilé  de  la  lumière  du  Thabor,  qu'ils  voyaient 


h leur  nombril , qu’ils  ne  défendaient  la  ville  con- 
tre les  Turcs. 

Un  de  nos  savants  fit  une  réflexion  qui  me  frappa 
beaucoup  : c’est  que  ces  deux  grands  empires  sont 
anéantis,  et  que  les  ouvrages  de  Virgile,  d'Horace, 
et  d'Ovide , subsistent. 

On  ne  fit  qu'un  saut  du  siècle  d’Auguste  au 
siècle  de  Louis  xiv.  Une  dame  demanda  pourquoi, 
avec  beaucoup  d’esprit,  on  ne  fesait  plus  guère 
aujourd'hui  d’ouvrages  de  génie? 

M.  André  répondit  que  c'est  parce  qu’on  en 
avait  fait  le  siècle  passé.  Celte  idée  était  fine  et 
pourtant  vraie;  elle  fut  approfondie.  Ensuite  on 
tomba  rudement  sur  un  Ecos&is,  qui  s’est  avisé 
de  donner  des  régies  de  goût,  et  de  critiquer  les 
plus  admirables  endroits  de  Racine  sans  savoir  le 
français  *.  On  traita  encore  plus  sévèrement  un 
Italien  nommé  Denina , qui  a dénigré  l 'Esprit  des 
lois,  sans  le  comprendre,  cl  qui  surtout  a censuré 
ecque  l'on  aiinele  mieux  dans  cet  ouvrage. 

Cela  fit  souvenir  du  mépris  affecté  que  Boileau 
étalait  pour  le  Tasse.  Quelqu'un  des  convives 
avança  que  le  Tasse,  avec  ses  défauts,  était  autant 
au-dessus  d'Homère,  que  Montesquieu,  avec  ses 
défauts  encore  plus  grands,  est  au-dessus  du  fatras 
de  Grotius.  On  s'éleva  contre  ces  mauvaises  criti- 
ques, dictées  par  la  haine  nationale  et  le  préjugé. 
Le  signor  Denina  fut  traité  comme  il  le  méritait, 
el  comme  les  pédants  le  sont  par  les  gens  d’esprit. 

On  remarqua  surtout  avec  beaucoup  de  sagacité 
que  la  plupart  des  ouvrages  littéraires  du  siècle 
présent , ainsi  que  les  conversations  , roulent  sur 
l’examen  des  chefs-d’œuvre  du  dernier  siècle.  No- 
tre mérite  est  de  discuter  leur  mérite.  Nous  som- 
mes comme  des  enfants  déshérités  qui  font  le 
compte  du  bien  de  leurs  pères.  O11  avoua  que  la 
philosophie  avait  fait  de  très  grands  progrès  ; mais 
que  la  langue  et  le  style  s’étaient  un  peu  corrom- 
pus. 

C'est  le  sort  de  toutes  les  conversations  dépasser 

■ Cp  M.  Home , zraml-Jupe  <rt%coM» . enseigne  U manière 
de  faire  parler  h héros  d'une  tragédie  avec  esprit,  et  votd  un 
exemple  remarquable  qu'il  rapporte  de  la  tragédie  de  Henri  iv, 
du  divin  Shakespeare.  Le  div-11  Shakespeare  introduit  milord 
PaUtaff.  chef  de  Justice»  qui  vient  de  prendre  prisonnier  le 
chevalier  Jean  Coleville , et  qui  le  présente  au  roi  : 

• Sire,  le  voilà,  je  vous  le  livre;  je  supplie  votre  grâce  de 

• fahe  enregistrer  ce  fait  d’armes  parmi  les  autres  de  cette  jour- 
» née . ou  pardieu  je  le  ferai  mettre  dans  une  tallade  avec  mon 

• podrait  à ia  tète;  on  verra  ColevHIe  nie  taisant  le»  pieds. 
> Voilà  ce  que  je  fera»  si  vous  ne  rendez  pas  ma  gloire  aussi 
« brillante  qu’une  p èce  de  deux  sous  dorée;  el  alors  vous  me 
a verrez . dans  le  clair  ciel  de  la  renommée . ternir  votre  splen- 
a deur  comme  lj  pleine  lune  efface  les  charbons  éteints  de  l'élé- 
a ment  de  l'air,  qui  ne  paraissent  autour  d'elle  que  comme  des 
a l< ’tes  d épingle,  a 

C'est  cet  absurde  et  abominable  galimatias,  très  fréquent  dans 
le  divin  Shakespeare , que  M.  Jean  Ifome  propose  pour  le  mo- 
dèle do  lion  giiill  et  de  l'esprit  dan*  La  tiagéilé.  Maison  récom- 
pense  M.  Home  trouve  l'/pAiÿrnic  et  la  Phedutie  Racine  ex- 
trêmement ridicules. 
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d'un  sujets  un  autre.  Tous  ces  objets  de  curiosité, 
de  science , et  de  goût , disparurent  bientôt  devant 
le  grand  spectacle  que  l'impératrice  de  Russie  et 
le  roi  de  Pologne 1 donnaient  au  monde.  Ils  venaient 
de  relever  l'humanité  écrasée,  et  d'établir  la  li- 
berté de  conscience  dans  une  partie  de  la  terre , 
beaucoup  plus  vaste  que  ne  le  fut  jamais  l'empire 
romain.  Ce  service  rendu  au  genre  humain , cet 
exemple  donné  à tant  de  cours  qui  se  croient  po- 
litiques, fut  célébré  comme  il  devait  l'élre.  On 
but  à la  santé  de  l'impératrice , du  roi  pbilosopbo 
et  du  primat  philosophe, et  on  leur  souhaita  beau- 
coup d'imitateurs.  Le  docteur  de  Sorbonne  même 
les  admira  ; car  il  y a quelques  gens  de  bon  sens 
dans  ce  corps , comme  il  y eut  autrefois  des  gens 
d'esprit  chez  les  Béotiens. 

Le  secrétaire  russe  nous  étonna  par  le  récit  de 
tous  les  grands  établissements  qu'on  fesait  en  Rus- 
sie. On  demanda  pourquoi  on  aimait  mieux  lire 
l’histoire  de  Charles  xii,  qui  a passé  sa  vie  à dé- 
'niire,  que  celle  de  Pierre-le-Grand , qui  a con- 
sumé la  sienne  à créer.  Nous  conclûmes  que  la 
faiblesse  çt  la  frivolité  sont  la  cause  de  cette  pré- 

* Catticrioe  II  et  Stanislas  Poniatowski. 
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férence;  que  Charles  xii  fut  le  don  Quichotte  du 
Nord,  et  que  Pierre  en  fut  le  Solon;  que  les  es- 
prits superficiels  préfèrent  l'héroïsme  extravagant 
aux  grandes  vues  d’un  législateur;  que  les  détails 
de  la  fondation  d'une  ville  leur  plaisent  moins  que 
la  témérité  d'uu  homme  qui  brave  dix  mille  Turcs 
avec  ses  seuls  domestiques;  et  qu'enûn,  la  plupart 
des  lecteurs  aiment  mieux  s'amuser  que  do  s'in- 
I struire.  De  là  vient  que  cent  femmes  lisent  les 
Mille  et  une  Nuits,  contre  une  qui  lit  deux  chapi- 
tres de  Locke. 

De  quoi  ne  paria-t-on  point  dans  ce  repas  dont 
je  me  souviendrai  long-temps  I II  fallut  bien  enfin 
dire  un  mot  des  acteurs  cl  des  actrices , sujet  éter- 
nel des  entretiens  de  table  de  Versailles  et  de  Paris. 
On  convint  qu’un  bon  déclamateur  était  aussi  rare 
qu'un  hou  poète.  Le  souper  finit  par  une  chanson 
très  jolie  qu'un  des  couvives  fil  pour  les  dames. 
Pour  moi , j'avoue  que  le  banquet  de  Platon  ne 
m’aurait  pas  fait  plus  de  plaisir  que  celui  de  mon- 
sieur et  de  madame  André. 

Nos  petits-maîtres  cl  nos  petites- maîtresses  s’y 
seraient  ennuyés  sans  doute;  ils  prétendent  être 
la  bonne  compagnie;  mais  ni  M.  André  ni  moi  ne 
soupons  jamais  avec  cette  bonne  compagnio-là. 
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Le  vieux  Bélus,  roi  de  Babylonc,  se  croyait  le 
premier  homme  de  la  terre;  car  tous  ses  courti- 
sans le  lui  disaient,  et  ses  historiographe*  le  lui 
prouvaient.  Ce  qui  pouvait  excuser  en  lui  ce  ridi- 
cule , c'est  qu'en  effet  ses  prédécesseurs  avaient 
bâti  Babylone  plus  de  trente  mille  ans  avant  lui , 
et  qu’il  l'avait  embellie.  On  sait  que  son  palais  et 
son  parc,  situés  à quelques  parasanges  de  Baby- 
lone, s'étendaient  entre  l'Euphrate  et  le  Tigre, 
qui  baignaient  ces  rivages  enchantés.  Sa  vaste 
maison  de  trois  mille  pas  de  façade  S'élevait  jus- 
qu'aux nues.  La  plate-forme  était  entourée  d’une 
balustrade  de  marbre  blanc  de  cinquante  pieds  de 
hauteur,  qui  portait  les  statues  colossales  de  tous 
les  rois  et  de  tous  les  grands  hommes  de  l’empire. 
Cette  plate-forme , composée  de  deux  rangs  de 
briques  couvertes  d'une  épaisse  surface  de  plomb, 


d’une  extrémité  à l'autre,  était  chargée  de  doute 
pieds  de  terre , et  sur  cette  terre  on  avait  élevé 
des  forêts  d’oliviers,  d’orangers,  de  citronniers  , 
de  palmiers,  de  girofliers,  de  cocotiers,  de  can- 
nelliers,  qui  formaient  des  allées  impénétrables 
aux  rayons  du  soleil. 

Les  eaux  de  l'Euphrate , élevées  par  des  pompes 
dans  cent  colonnes  creusées , venaient  dans  ce* 
jardins  remplir  de  vastes  bassins  de  marbre,  et, 
retombant  ensuite  (far  d’autres  canaux,  allaient 
former  dans  le  parc  des  cascades  de  six  mille  pieds 
de  longueur,  et  cent  mille  jets  d'eau  dont  la  hau- 
teur pouvait  à peine  être  aperçue  : elles  retour- 
naient ensuite  dans  l'Euphrato,  dont  elles  étaient 
parties.  Les  jardins  de  Sémiramis,  qui  étonnèrent 
l'Asie  plusieurs  siècles  après,  n'étaient  qu'une  fai- 
ble imitation  de  ces  antiques  merveilles;  car,  du 
temps  de  Sémiramis , tout  commençait  à dégénérer 
chez  les  hommes  et  che*  les  femmes. 
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Mais  co  qu’il  y avait  de  plus  admirable  à Baby- 
lone,  ce  qui  éclipsait  tout  le  reste,  était  la  lille 
unique  du  roi , nommée  Formosante.  Ce  fut  d'a- 
près ses  portraits  et  ses  statues  que  dans  la  suite 
des  siècles  Praxitèle  sculpta  son  Aphrodite,  et  celle 
qu'on  nomma  la  Vénus  aux  belles  fesses.  Quelle 
différence,  ô ciel  ! de  l'original  aux  copies!  Aussi 
Bel  us  était  plus  ûer  de  sa  fille,  que  de  son  royaume. 
Elle  avait  dix-huit  ans  : il  lui  fallait  un  époux  digne 
d’elle  ; mais  où  le  trouver?  Un  ancien  oracle 
avait  ordonné  que  Formosante  ne  pourrait  appar- 
tenir qu’à  celui  qui  tendrait  l’arc  de  Nembrod.  Ce 
Ncmbrod  , le  fort  chasseur  devant  le  Seigneur  , 
avait  laissé  un  arc  de  sept  pieds  babyloniques  de 
haut,  d’un  bois  d’ébène  plus  dur  que  le  fer  du 
mont  Caucase , qu’on  travaille  dans  les  forges  de 
Derbent;  et  nul  mortel , depuis  Ncmbrod , n’avait 
pu  bander  cet  arc  merveilleux. 

Il  était  dit  encore  que  le  liras  qui  aurait  tendu 
cet  arc,  tuerait  le  lion  le  plus  terrible  cl  le  plus 
dangereux  qui  serait  lâché  dans  le  cirque  de  Baby- 
lone.  Ce  n’était  pas  tout  : le  bandeur  de  l’arc , le 
vainqueur  du  lion  devait  terrasser  tous  ses  rivaux; 
mais  il  devait  surtout  avoir  beaucoup  d’esprit , 
être  le  plus  magniiique  des  hommes,  le  plus  ver- 
tueux , et  posséder  la  chose  la  plus  rare  qui  fût 
dans  l’univers  entier. 

Il  se  présenta  trois  rois  qui  osèrent  disputer 
Formosante  , le  pliaQon  d’Egypte  , le  slia  des  In- 
des , et  le  grand  kan  des  Scythes.  Bélus  assigna 
le  jour  et  le  lieu  du  combat,  à l’extrémité  de  son 
parc,  dans  le  vaste  espace  bordé  par  les  eaux  de 
l’Euphrate  cl  du  Tigre  réunis.  On  dressa  autour 
de  la  lice  un  amphitéâtre  de  inarbre  qui  pouvait 
contenir  cinq  cent  mille  spectateurs.  Vis-à-vis 
l’amphithéâtre  était  le  trône  du  roi,  qui  devait 
paraître  avec  Formosante  accompagnée  de  toute 
la  cour;  et  à droite  et  à gauche,  entre  le  trône  et 
l'amphithéâtre , étaient  d’autres  trônes  et  d'autres 
sièges , pour  les  trois  rois , et  pour  tous  les  autres 
souverains  qui  seraient  curieux  de  venir  voircette 
auguste  cérémonie. 

Le  roi  d'Égyptq  arriva  le  premier,  monté  sur 
le  brruf  Apis , et  tenant  en  main  le  sistre  d'Isis. 
Il  était  suivi  de  deux  mille  prêtres , vêtus  de  robes 
de  lin  plus  blanches  que  la  neige , de  deux  mille 
eunuques  , do  deux  mille  magiciens,  et  de  deux 
mille  guerriers. 

Le  roi  des  Indes  arriva  bientôt  après  dans  un 
char  traîné  par  douze  éléphants.  Il  avait  une  suite 
encore  plus  nombreuse  et  plus  brillante  que  le 
pharaon  d’Egypte. 

Le  dernier  qui  parut,  était  le  roi  des  Scythes. 
11  n'avait  auprès  de  lui  que  des  guerriers  choisis, 
armés  d'arcs  et  de  floches.  Sa  monture  était  un 
tigre  superbe  qu’il  avait  dompte , et  qui  était  aussi 


DE  BABYLONE. 

haut  que  les  plus  beaux  chevaux  de  Perse.  La  tailla 
de  ce  monarque,  imposante  et  majestueuse,  ef- 
façait celle  de  ses  rivaux  ; scs  bras  nus , aussi  ner- 
veux que  blancs,  semblaient  déjà  tendre  l’arc  de 
Nembrod. 

Les  trois  princes  se  prosternèrent  d’abord  de- 
vant Bélus  et  Formosante.  Le  roi  d’Égypte  offrit 
a la  princesse  les  deux  plus  beaux  crocodiles  du 
Nil,  deux  hippopotames,  deux  zèbres,  deux  rats 
d'Égypte,  et  deux  momies,  avec  les  livres  du  grand 
Hermès , qu’il  croyait  être  ce  qu’il  y avait  de  plus 
rare  sur  la  terre. 

Le  roi  des  Indes  lui  offrit  cent  éléphants  qui 
portaient  chacun  une  tour  de  bois  doré,  et  mit  à 
ses  pieds  le  Vei dam,  écrit  do  la  main  de  Xaca 
lui-même. 

Le  roi  des  Scythes,  qui  ne  savait  ni  lire  ni  écrire, 
présenta  cent  chevaux  de  bataille  couverts  de  hous- 
ses de  peaux  de  renards  noirs. 

La  princesse  baissa  les  yeux  devant  ses  amants, 
et  s'iuclina  avec  des  grâces  aussi  modestes  que 
nobles. 

Bélus  fit  conduire  ces  monarques  sur  les  trônes 
qui  leur  étaient  préparés.  Que  n'ai-je  trois  filles  ! 
leur  dit-il,  je  rendrais  aujourd'hui  six  personnes 
heureuses.  Ensuite , il  fit  tirer  au  sort  a qui  es- 
saierait le  premier  l’arc  de  Nembrod.  On  mil  dans 
un  casque  d’orles  noms  des  trois  prétendants.  Celui 
du  roi  d'Égypte  sortit  le  premier  ; ensuite  parut 
lo  nom  du  roi  des  Indes.  Le  roi  scytlie , en  regar- 
dant l’arc  et  scs  rivaux , 11e  se  plaignit  point  d'être 
le  troisième. 

Tandis  qn’on  préparait  ces  brillantes  épreuves , 
vingt  mille  pages  et  vingt  mille  jeunes  filles  distri- 
buaient sans  confusion , des  rafraîchissements  aux 
spectateurs  entre  les  rangs  des  sièges.  Tout  le 
monde  avouait  que  les  dieux  n’avaient  établi  les 
rois  que  pour  donuer  tous  les  jours  des  fêtes, 
pourvu  qu’elles  fussent  diversifiées  ; que  la  vie  est 
trop  courte  pour  en  user  autrement;  que  les  pro- 
cès, les  intrigues,  la  guerre , les  disputes  des  prê- 
tres , qui  cousumenl  la  vie  humaine , sont  des 
choses  absurdes  et  horribles  ; que  l’homme  n'est 
né  que  pour  la  joie;  qu’il  n'aimerait  pas  les  plai- 
sirs passionnément  et  continuellement , s’il  n’était 
pas  formé  pour  eux  ; que  l’essence  de  la  nature 
humaine  est  de  se  réjouir,  et  que  tout  le  reste  est 
folie.  Cette  cxcelleule  morale  n'a  jamais  été  dé- 
mentie que  par  les  faits. 

Comme  on  allait  commencer  ces  essais , qui  de- 
vaient décider  de  la  destinée  de  Formosante , un 
jeune  inconnu  mouté  sur  une  licorne , accompa- 
gné de  son  valet  monté  de  même,  cl  portant  sur 
le  poing  un  gros  oiseau , se  présente  à la  barrière. 
Les  gardes  furent  surpris  de  voir  en  cet  équipage 
une  figure  qui  avait  l’air  de  la  divinité.  C’était, 
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comme  on  a dit  depuis , le  visage  d' Adonis  sur  le 
corps  d’Hcrculc  ; c’était  la  majesté  avec  les  grâces. 
Ses  sourcils  noirs  et  ses  longs  cheveux  blonds, 
mélange  de  beautés  inconnu  à Babylone , char- 
mèrent rassemblée;  tout  l'amphithéâtre  se  leva 
pour  le  mieux  regarder;  toutes  les  femmes  de 
la  cour  fixèrent  sur  lui  des  regards  étonnés  ; For- 
ir  osait  te  elle-même,  qui  baissait  les  yeux,  les 
releva  et  rougit;  les  trois  rois  pâlirent  : tous  les 
spectateurs  , en  comparant  Formosante  avec  l'in- 
connu , s'écriaient  : Il  n'y  a dans  le  monde  que 
ce  jeune  homme  qui  soit  aussi  beau  que  Ig  prin- 
cesse. 

Les  huissiers,  saisis  d'étonnement,  lui  deman- 
dèrent s'il  était  roi.  L'étranger  répondit  qu'il  n’a- 
vait pas  cet  honneur;  mais  qu'il  était  venu  de  fort 
loin  par  curiosité  pour  voir  s'il  y avait  des  rois 
qui  fussent  dignes  de  Formosante.  On  l'introduisit 
dans  le  premier  rang  de  l’amphithéâtre , lui , son 
valet , scs  deux  licornes  , et  son  oiseau.  Il  salua 
profondément  Bélus  , sa  fille , les  trois  rois , et 
toute  l'assemblée;  puis  il  prit  place  en  rougis- 
sant. Scs  deux  licornes  se  couchèrent  à ses  pieds, 

' son  oiseau  se  percha  sur  son  épaule,  et  son  valet, 
qui  portait  un  petit  sac,  se  mit 'a  côté  de  lui. 

Les  épreuves  commencèrent.  On  tira  de  son  étui 
d’or  l’arc  de  Ncmbrod.  Le  grand-maître  des  céré- 
monies , suivi  de  cinquante  pages  , et  précédé  de 
vingt  trompettes , le  présenta  au  roi  d’Egypto , 
qui  le  Ut  bénir  par  ses  prêtres  ; et , l’ayant  posé 
sur  la  tête  du  bœuf  Apis,  il  ne  doula  pas  de 
remporter  celle  première  victoire.  Il  descend  au 
milieu  de  l'arène  , il  essaie,  il  épuise  ses  forces, 
il  fait  des  contorsions  qui  excitent  le  rire  de  l'am- 
phithéâtre , qui  font  même  sourire  Formosante. 

Son  grand-aumônier  s'approcha  de  lui  : Que 
Votre  Majesté,  lui  dit-il , renonce  à ce  vain  hon- 
neur, qui  n'est  que  celui  des  muscles  et  des  nerfs  ; 
vous  triompherez  dans  tout  le  reste  : vous  vain- 
crez le  lion , puisque  vous  avez  le  sabre  d’Osiris. 
La  princesse  de  Babylone  doit  appartenir  au  princo 
qui  a le  plus  d'esprit,  et  vous  avez  deviné  des 
énigrnes  ; elle  doit  épouser  le  plus  vertueux , vous 
l'êtes,  puisque  vous  avez  été  élevé  par  les  prêtres 
d’Égypte;  le  plus  généreux  doit  l’emporter,  cl  vous 
avez  donné  les  deux  plus  beaux  crocodiles  et  les 
Jeux  plus  beaux  rats  qui  soient  dans  le  Delta  ; vous 
possédez  le  bœuf  Apis  et  les  livres  d'Hermès,  qui 
sont  la  chose  la  plus  rare  de  l’univers;  personne 
ne  peut  vous  disputer  Formosante.  Vous  avez 
raison  3 dit  le  roi  d'Egypte;  et  il  se  remit  sursoit 
trône. 

On  alla  mettre  l’arc  entre  les  mains  du  roi  des 
Indes.  Il  en  eut  des  ampoules  pour  quinze  jours,  et 
se  consola  en  présumant  que  le  roi  des  Scythes  ne 
serait  pas  plus  heureux  que  lui. 
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Le  Scvlhc  mania  l'arc  'a  son  tour.  Il  joignait  l'a 
dresse  à la  force;  l’arc  parut  prendre  quclquo 
élasticité  entre  scs  mains;  il  le  fit  un  peu  plier, 
mais  jamais  il  ne  put  venir  à bout  de  le  tendre. 
L'amphithéâtre,  à qui  la  bonne  mine  de  ce  prince 
inspirait  des  inclinations  favorables,  gémit  de  son 
peu  de  succès , et  jugea  que  la  belle  princesse  ne 
serait  jamais  mariée. 

Alors  le  jeune  inconnu  descendit  d’un  saut 
dans  l'arène,  et  s'adressant  au  roi  des  Scythes  : 
Que  Votre  Majesté,  lui  dit-il,  ne  s'étonne  point 
de  n'avoir  pas  entièrement  réussi.  Ces  arcs  d’é- 
bène se  font  dans  mon  pays  ; il  n’y  a qu’un  cer- 
tain tour  a donner;  vous  avez  beaucoup  plus  de 
mérite  h l’avoir  fait  plier  que  je  n’en  peux  avoir 
h le  tendre.  Aussitôt  il  prit  une  flèche , l'ajusta 
sur  la  corde , lendit  l'arc  de  Ncmbrod  , et  fit  vo- 
ler la  flèche  bien  au-delà  des  barrières.  Un  million 
de  mains  applaudit  à ce  prodige.  Babylone  reten- 
tit d'acclamations,  et  toutes  les  femmes  disaient  : 
Quel  bonheur  qu'un  si  beau  garçon  ait  tant  de 
force  ! 

Il  tira  ensuite  de  sa  poche  une  petite  lame  d'i- 
voire, écrivit  sur  cette  lame  avec  uue  aiguille  d’or, 
attacha  la  tablette  d'ivoire  à l'arc , et  présenta  le 
tout  à la  princesse  avec  une  grâce  qui  ravissait 
tous  les  assistants.  Fuis  il  alla  modestement  se  re- 
mettre à sa  place  entre  son  oiseau  et  son  valet.  Ba- 
bylone entière  était  dans  la  surprise  ; les  trois  rois 
étaient  confondus , et  l'inconnu  ne  paraissait  pas 
s'en  apercevoir. 

Formosante  fut  encore  plus  étonnée  en  lisant 
sur  la  tablette  d'ivoire  attachée  à l'arc  ces  petits 
vers  en  beau  langage  chaldéen  : 

L'arc  de  Ncmbrod  c«t  celai  de  la  guerre; 

L'arc  de  l'amoor  est  celui  du  bonheur  j 
Voua  le  port».  Par  voua  ce  dieu  vainqueur 
Est  devenu  le  uiailre  de  ta  terre. 

Trois  rois  puissants , trois  rivaux  aujourd’hui. 

Osent  prétendre  à t'honoeur  de  vous  plaire  ; 

Je  ne  sais  pas  qui  votre  cœur  préfère, 

Mais  l’unirers  sera  jaloux  de  lui. 

Ce  petit  madrigal  ne  fâcha  point  la  princesse. 
Il  fut  critiqué  par  quelques  seigneurs  de  la  vieille 
cour,  qui  dirent  qu'autrefois  dans  le  bon  temps 
on  aurait  comparé  Bélus  au  soleil,  et  Formosante 
à la  lune , son  cou  à une  tour,  et  sa  gorgo  à un 
boisseau  de  froment.  Ils  dirent  que  l'étranger  n'a- 
vait point  d'imagination  , et  qu’il  s'écartait  des 
règles  de  la  véritable  poésie;  mais  toutes  les  dames 
trouvèrent  les  vers  fort  galants.  Elles  s'émerveil- 
lèrent qu’un  homme  qui  bandait  si  bien  un  arc  eût 
tant  d'esprit.  La  dame  d'honneur  de  la  princesse 
lui  dit  : Madame  , voilà  bien  des  talents  en  pure 
perte.  De  quoi  serviront  à ce  jeune  homme  son 
esprit  et  l'arc  de  Bélus?  A te  faire  admirer,  ré- 
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pondit  Formosante.  Ah  ! dit  la  dame  d'honneur 
entre  ses  dents , encore  un  madrigal , et  il  pour- 
rait bien  être  aime. 

Cependant  Bélus  , ayant  consulte  ses  mages , 
déclara  qu'aucun  des  trois  rois  n'ayant  pu  ban- 
der l’arc  de  Nembrod , il  n'en  fallait  pas  moins 
marier  sa  fille , et  qu'elle  appartiendrait  à celui 
qui  viendrait  à bout  d'aballrc  le  grand  lion  qu'on 
nourrissait  exprès  dans  sa  ménagerie.  Le  roi  d'E- 
gypte , qui  avait  été  élevé  dans  toute  la  sagesse 
de  son  pays , trouva  qu’il  était  fort  ridicule  d’ex- 
poser un  roi  aux  bêles  pour  le  marier.  Il  avouait 
que  la  possession  de  Formosante  était  d'un  grand 
prix;  mais  il  prétendait  que,  si  le  lion  l'étran- 
glait, il  ne  pourrait  jamais  épouser  cette  lielle 
Babylonienne.  Le  roi  des  Indes  entra  dans  les  sen- 
timents de  l’Kgyplien;  tons  deux  conclurent  que 
le  roi  de  Babyloue  se  moquait  d'eux;  qu’il  fallait 
faire  venir  des  armées  pourlc  punir;  qu'ilsavaient 
assez  de  sujets  qui  se  tiendraient  fort  honorés  de 
mourir  au  service  de  leurs  mailles , sans  qu'il  en 
coûtât  un  cheveu  h leurs  têtes  sacrées  ; qu'ils 
détrôneraient  aisément  le  roi  de  Babyloue  , et 
qu’ensuite  ils  tireraient  au  sort  la  belle  Formo- 
sante. 

Cet  accord  étant  fait,  les  deux  rois  dépêchèrent 
chacun  dans  leur  pays  un  ordre  exprès  d’assem- 
bler une  armée  de  trois  cent  mille  hommes  pour 
enlever  Formosante. 

Cependant  le  roi  des  Scythes  descendit  seul  dans 
l’arène  , le  cimeterre  h la  main.  Il  n'était  pas 
éperdument  épris  des  charmes  de  Formosante  ; la 
gloire  avait  été  jusque-là  sa  seule  passion  ; elle 
l'avait  conduit  à Babyloue.  Il  voulait  faire  voir 
que  si  les  rois  de  l’Inde  et  de  l'Egypte  étaient  as- 
sez prudents  pour  ne  se  pas  compromettre  avec 
des  lions,  il  était  assez  courageux  pour  ne  pas  dé- 
daigner ce  combat,  et  qu'il  réparerait  l'honneur 
du  diadème.  Sa  rare  valeur  ne  lui  permit  pas  seu- 
lement de  se  servir  du  secours  de  son  tigre.  Il 
s’avance  seul  , légèrement  armé . couvert  d'un 
casque  d’acier  garni  d’or,  ombragé  de  trois  queues 
de  cheval  blanches  comme  la  neige. 

On  lâche  contre  lui  le  plus  énorme  lion  qui  ait 
jamais  été  nourri  dans  les  montagnes  de  l'Anti- 
Liban.  Ses  terribles  griffes  semblaient  ca|>ables 
de  déchirer  les  trois  rois  à la  fois,  et  sa  vaste 
gueule  de  les  dévorer.  Ses  affreux  rugissements 
fesaient  retentir  l’amphithéâtre.  Les  deux  fiers 
champions  se  précipitent  l’un  contre  l’autre  d onc 
course  rapide.  Le  courageux  Scythe  enfonce  son 
épée  dans  le  gosier  du  lion  ; mais  la  pointe  ren- 
contrant une  de  ces  épaisses  dents  que  rien  ne 
peut  percer,  se  brise  en  éclats,  et  le  monstre  des 
forêts , furieux  de  sa  blessure , imprimait  déjà 
ses  ongles  sanglants  dans  les  flancs  du  monarque. 


Le  jeune  inconnu,  touché  du  péril  d’un  si  brave 
prince,  se  jette  dans  l’arène  plus  prompt  qu'un 
éclair;  il  coupe  la  tète  du  lion  avec  la  même  dex- 
térité qu’on  a vu  depuis  dans  nos  carrousels  de 
jeunes  chevaliers  adroits  enlever  des  tètes  de  mau- 
res , ou  des  bagues. 

Puis,  tirant  une  petite  boite,  il  la  présente  au 
roi  scylhc,  en  lui  disant  : Votre  Majesté  trouvera 
dans  cette  petite  boite  le  véritable  dictante  qui 
croit  dans  mon  pays.  Vos  glorieuses  blessures  se- 
ront guéries  en  un  moment.  Le  hasard  seul  vous 
a empêché  de  triompher  du  lion  ; votre  valeur  n’en 
est  pas  moins  admirable. 

Le  roi  scytbe,  plus  sensible  à la  reconnaissance 
qu’à  la  jalousie,  remercia  son  libérateur;  et, 
après  l'avoir  tendrement  embrassé,  rentra  dans 
son  quartier  pour  appliquer  le  dictante  sur  ses 
blessures. 

L’inconnu  donna  la  tête  du  lion  à son  valet  : 
celui-ci , après  l'avoir  lavée  à ta  grande  fontaine 
qui  était  au-dessous  de  l'amphithéâtre,  et  en  avoir 
fait  écouler  tout  le  sang,  tira  un  fer  de  son  petit 
sac  , arracha  les  quarante  dents  du  lion  , et  mit 
à leur  place  quarante  diamants  d’une  égale  gros- 
seur. > 

Son  maître,  arec  sa  modestie  ordinaire,  se  re- 
mit à sa  place;  il  donna  la  tête  du  lion  à son  oi- 
seau : Bel  oiseau , dil-il , allez  porter  aux  pieda 
do  Formosante  ce  faible  hommage.  L'oiscan  part 
tenant  dans  une  de  ses  serres  le  terrible  trophée; 
il  le  présente  à la  princesse  en  baissant  humble- 
ment le  cou  , cl  en  s'aplatissant  devant  elle.  I.es 
quarante  brillants  éblouirent  lotis  les  yeux.  On  ne 
connaissait  pas  encore  celte  magnificence  dans  la 
superbe  Babyloue  : l'émeraude,  la  topaze,  le  sa- 
phir, et  le  pyro[>e,  étaient  regardés  comme  les 
plus  précieux  ornements.  Bélus  et  toute  la  cour 
étaient  saisis  d'admiration.  L’oiseau  qui  offrait  ce 
présent  les  surprit  encore  davantage.  Il  était  de 
la  lailled’on  aigle;  mais  ses  yeux  étaient  aussi  doux 
et  aussi  tendres  que  ceux  de  l’aiglesont  tiers  et  me- 
naçants. Son  bec  était  couleur  de  rose,  et  semblait 
tenir  quelque  chose  de  la  belle  bouche  de  Formo- 
sante. Son  cou  rassemblait  toutes  les  couleurs  de 
l'iris , mais  plus  vives  et  plus  brillantes.  L'or  en 
mille  nuances  éclatait  sur  son  plumage.  Ses  pieds 
paraissaient  un  mélange  d'argent  et  de  pourpre; 
et  la  queue  des  beaux  oiseaux  qu'on  attela  de- 
puis au  char  de  Junou  n 'approchait  pas  de  la 
sienne. 

L’attention,  la  curiosité,  l'étonncmcnt,  l'extase 
de  toute  la  cour,  se  partageaient  entre  les  qua- 
rante diamants  et  l'oiseau,  il  s'était  perché  sur  la 
balustrade  entre  Bélus  et  sa  tille  Formosante;  elle 
le  Battait,  le  caressait,  le  baisait.  Il  semblait  re- 
cevoir ses  caresse»  avec  un  plaisir  mêlé  de  rea- 
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pect.  Quand  la  princesse  lui  donnait  des  liaisers , . elles  allaient,  elles  devaient  faire  cent  lieues  par 
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lils  d un  berger,  ne  put  le  croire.  Il  Ut  courir  après  conseil  sur  lo  mariage  de  la  belle  Forme 
lui  ; mais  bientôt  on  lui  rapporta  que  les  licor-  voici  comme  il  parla  en  grand  politique 
,,c*  sur  lesquelles  ces  trois  hommes  couraient  Je  suis  vieux,  je  ne  sais  plus  que  1 
ne  pouvaient  être  atteintes,  et  qu  au  galop  dont  qui  donner  ma  fille.  Celui  qui  la  mërii 
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pecl.  Quand  la  princesse  lui  donnait  des  baisers , 
il  les  rendait,  et  la  regardait  ensuite  avec  des  yeux 
attendris.  Il  recevait  d'elle  des  biscuits  et  des  pis- 
taches, qu'il  prenait  de  sa  patte  purpurine  et  ar- 
gentée , et  qu'il  portail  à son  bec  avec  des  grâces 
inexprimables. 

Bélus , qui  avait  considéré  les  diamants  avec  at- 
tention , jugeait  qu’une  de  ses  provinces  pouvait 
à peine  payer  un  présenlsi  riche.  Il  ordonna  qu'on 
préparât  pour  l'inconnu  des  dons  encore  plus  ma- 
gnifiques que  ceux  qui  étaient  destinés  aux  trois 
monarques.  Ce  jeune  homme,  disait-il,  est  sans 
doute  le  fils  du  roi  de  la  Chine , ou  de  cettopartie 
du  monde  qu’on  nomme  Europe,  dont  j'ai  entendu 
parler,  ou  de  l’Afrique,  qui  est,  dit-on,  voisine 
du  royaume  d'Egypte. 

Il  envoya  sur-le-champ  son  grand-écuyer  com- 
plimenter l’inconnu,  etlui  demander  s’il  était  sou- 
verain ou  fils  de  souverain  d’on  de  ces  empires, 
et  pourquoi , possédant  de  si  étonnants  trésors , il 
était  venu  avec  un  valet  et  un  petit  sac. 

Tandis  que  le  grand-écuyer  avançait  vers  l'am- 
phithéâtre pour  s'acquitter  de  sa  commission,  ar- 
riva un  autre  valet  sur  une  licorne.  Ce  valet,  adres- 
sant la  parole  au  jeune  homme,  lui  dit:  Orrovr, 
votre  père , touche  à l’extrémité  de  sa  vie , et  je 
suis  venu  vous  en  avertir.  L’inconnu  leva  les  yeux 
au  ciel , versa  des  larmes , et  ne  répondit  que  par 
ce  mot  : Partons. 

Le  grand-écuyer,  après  avoir  fait  les  compli- 
ments de  Bélus  au  vainqueur  du  lion,  au  donneur 
des  quarante  diamants,  au  maitredu  bel  oiseau, 
demanda  au  valet  de  quel  royaume  était  souverain 
le  père  do  ce  jeune  héros.  Le  valet  répondit  : Son 
père  est  un  vieux  berger  qui  est  fort  aimé  dans  le 
canlun. 

Pendant  ce  court  entretien  l'inconnu  était  déjà 
monté  sur  sa  licorne.  Il  dit  au  grand-écuyer  : 
Seigneur,  daignex  me  mettre  aux  pieds  de  Bélus  et 
de  sa  lille.  J'ose  la  supplier  d’avoir  grand  soin  de 
l'oiseau  que  je  lui  laisse  ; il  est  unique  comme 
elle.  En  achevant  ces  mots  il  partit  comme  un 
éclair  ; les  deux  valets  le  suivirent,  cl  on  les  per- 
dit de  vue. 

Fonnosante  ne  put  s'empêcher  do  jeter  un 
grand  cri.  L’oiseau,  se  retournant  vers  l'amphi- 
théâtre où  son  maître  avait  été  assis , parut  très 
affligé  de  ne  le  plus  voir.  Puis , regardant  flxe- 
mcul  la  princesse  , et  frottant  doucement  sa  belle 
maindeson  bec,  ilsembla  se  vouera  son  service. 

Bélus , plus  étonné  que  jamais , apprenant 
que  ce  jeune  homme  si  extraordinaire  était  le 
fils  d'un  berger,  ne  put  le  croire.  Il  fit  courir  après 
lui  ; mais  bientôt  on  lui  rapporta  que  les  licor- 
nes sur  lesquelles  ces  trois  hommes  couraient 
ne  pouvaient  être  atteintes , et  qu'au  galop  dont 
8. 
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elles  allaient,  elles  devaient  faire  cent  lieues  par 
jour. 

? H. 

Tout  le  monde  raisonnait  sur  cette  aventure 
étrange,  et  s'épuisait  en  vaines  conjectures.  Com- 
ment le  fils  d'un  berger  peut-il  donner  quarante 
gros  diamants?  pourquoi  est-il  monté  sur  une 
licorne?  on  s’y  perdait;  et  Forraosante,  en  cares- 
sant son  oiseau , était  plongée  dans  une  rêverie 
profonde. 

La  princesse  Aidée,  sa  cousine  issue  de  ger- 
main , très  bien  faite,  et  presque  aussi  belle  que 
Fonnosante,  lui  dit  : Ma  cousine,  je  ne  sais  pas 
si  ce  jeune  demi-dieu  est  le  fils  d'un  berger;  mais 
il  me  semble  qu’il  a rempli  toutes  les  conditions 
attachées  à votre  mariage.  Il  a bandé  l'arc  de 
Nembrod  , il  a vaincu  le  lion , il  a beaucoup  d’es- 
prit , puisqu'il  a fait  pour  vous  un  assez  joli  im- 
promptu. Après  les  quarante  énormes  diamants 
qu’il  vous  a donnés , vous  ne  pouvez  nier  qu'il 
ne  soit  le  plus  généreux  des  hommes.  Il  possédait 
dans  son  oiseau  ce  qu'il  y a de  plus  rare  sur  la 
terre.  Sa  vertu  n’a  point  d’égale  , puisque,  pou- 
vant demeurer  auprès  de  vous,  il  est  parti  sans 
délibérer  des  qu’il  a su  que  son  père  était  malade. 
L'oracle  est  accompli  dans  tous  ses  points,  excepté 
dans  celui  qui  exige  qu’il  terrasse  ses  rivaux  ; mais 
il  a fait  plus,  il  a sauvé  la  vie  du  seul  concurrent 
qu'il  pouvait  craindre;  et,  quand  il  s'agira  de 
battre  les  deux  autres , je  crois  que  vous  ne  dou- 
tez pas  qu’il  n'en  vienne  à bout  aisément. 

Tout  ce  que  vous  dites  est  bien  vrai,  répondit 
Formnsante  ; mais  est-il  possible  que  te  plus  grand 
des  hommes , et  peut-être  même  le  plus  aimable , 
soit  le  fils  d'un  berger? 

La  dame  d’honneur,  se  mêlant  de  la  conversa- 
tion , dit  que  très  souvent  ce  mot  de  berger  était 
appliqué  aux  rois;  qu’on  les  appelait  bergers , 
parce  qu'ils  tondent  de  fort  près  leur  troupeau  ; 
que  c’était  sans  doute  une  mauvaise  plaisanterie 
de  son  valet  ; que  ce  jeune  héros  n’était  venu  si 
mal  accnmpagué  que  pour  faire  voir  combien  son 
seul  mérite  était  au-dessus  du  faste  des  rois , et 
pour  ne  devoir  Formosanle  qu’à  lui-même.  La 
princesse  ne  répondit  qu'en  donnant  à son  oiseau 
mille  tendres  baisers. 

On  préparait  cependant  un  grand  festin  pour 
les  trois  rnis  et  pour  tous  les  princes  qui  étaient 
venus  à la  fête.  La  Bile  et  la  nièce  du  roi  devaient 
en  faire  les  honneurs.  On  portait  chez  les  rois  des 
présents  dignes  de  la  magnificence  de  Babylone. 
Bélus,  en  attendant  qu’on  servit , assembla  son 
conseil  sur  le  mariage  de  la  belle  Formosanle;  et 
voici  comme  il  parla  en  grand  politique  : 

Je  suis  vieux , je  ne  sais  plus  que  faire , ni  à 
qui  donner  ma  fille.  Celui  qui  la  méritait  n’est 
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qu'un  Til  berger,  le  roi  <U*  Indes  et  relui  d'Egypte 
sont  «les  poltrons;  le  rai  des  Seyllics  inc  convien- 
drait assez,  mais  il  n'a  rempli  aucune  des  condi- 
tions imposées.  Je  vais  encore  consulter  l'oracle. 
F.n  attendant,  délibérez,  et  nous  conclurons  sui- 
vant ce  que  l'oracle  aura  dit  ; car  un  roi  ne  doit 
se  comluirc  que  par  l'ordre  exprès  des  dieux  im- 
mortels. 

Alors  il  va  dans  sa  chapelle;  l'oracle  lui  répond 
en  peu  de  mots , suivant  sa  coutume  : « Ta  tille 
» ne  sera  mariée  que  quand  elle  aura  couru  le 
• ifaonde.  i Délus  étonné  revieut  an  conseil , et 
rapporte  celte  réponse. 

Tous  les  ministres  avaient  un  profond  respect 
pour  les  oracles  ; tous  convenaient  ou  feignaient 
de  convenir  qü'ils  étaient  le  fondement  de  la  reli- 
gion : que  la  raison  doit  se  taire  devant  eux  ; que 
c’est  par  eux  que  les  rois  régnent  sur  les  peuples, 
et  les  mages  sur  les  rois;  que  sans  les  oracles  il 
n’y  aurait  ni  vertu  ni  repos  sur  la  terre.  Enfin  , 
apres  avoir  témoigné  la  plus  profonde  vénération 
pour  eux , presque  tous  conclurent  que  celui-ci 
était  impertinent,  qu'il  ne  fallait  pas  lui  obéir; 
que  rien  n'était  plus  indécent  pour  une  fille,  et 
surtout  pour  celle  du  grand  roi  de  Babylone,  que 
d'aller  courir  sans  savoir  où  ; que  c’était  le  vrai 
moyen  de  n'étre  point  mariée , ou  de  faire  un 
mariage  clandestin,  honteux,  et  ridicule;  qu’en 
un  mot  cet  oracle  n'avait  pas  le  sens  commun. 

Le  plus  jeune  des  ministres , nommé  Onadasc, 
qui  avait  plus  d'esprit  qu'eux , dit  que  l’oracle 
entendait  sans  doute  quelque  pèlerinage  de  dévo- 
tion, etqu'ils'offraitàêtro  leconducteurdcla  prin- 
cesse. Le  conseil  revint  a son  avis;  mais  chacun 
voulut  servir  d'écuyer.  Le  roi  décida  que  la  prin- 
cesse pourrait  aller  a trois  cents  parasanges  sur  le 
chemin  de  l'Arabie,  h un  temple  dont  le  saint  avait 
la  réputation  de  procurer  d'heureux  mariages  aux 
filles,  et  que  ce  serait  le  doyen  du  conseil  qui  l'ac- 
compagnerait. Après  cette  décision,  on  alla  souper. 

g ra. 

Au  milieu  des  jardins,  entre  deux  cascades, 
s'élevait  un  salon  ovale  de  trois  cents  pieds  de 
diamètre,  dont  la  voûte  d'azur,  semée  d’étoiles 
d or,  représentait  toutes  les  constellations  avec  les 
planètes,  chacune  à leur  véritable  place,  et  cette 
voûte  tournait,  ainsi  queleciel,  par  des  machines 
aussi  invisibles  que  le  sont  celles  qui  dirigent  les 
mouvements  célestes.  Cent  mille  flambeaux  en- 
fermés dans  des  cylindres  de  cristal  de  roche 
éclairaient  les  dehors  et  l’intérieur  de  la  salle  h 
manger  ; un  bufret  en  gradins  portait  vingt  mille 
vases  ou  plats  d'or;  et  vis-à-vis  le  bulTet  d'autres 
gradins  étaient  remplis  de  musiciens.  Deux  autres 


amphithéâtres  étaient  chargés,  l’un,  des  fruits 
de  toutes  les  saisons  ; l'autre , d'amphores  de 
cristal  où  brillaient  tous  les  vins  de  la  terre. 

Los  convives  prirent  leurs  places  autour  d’une 
table  de  compartiments  qui  figuraient  des  fleurs 
et  des  fruits , tous  en  pierres  précieuses.  La  belle 
Formosantc  fut  placée  entre  le  roi  des  Indes  et 
celui  d’Égypte,  la  belle  Aidée  auprès  du  roi  des 
Scythes.  Il  y avait  une  treulaincdeprinces,  et  cha- 
cun d'eux  était  à côté  d'une  des  plus  belles  dames  dn 
palais.  Le  roi  de  Babylone  au  milieu , vis-à-vis  dn 
sa  fille,  paraissait  partagé  entre  le  chagrin  do 
n'avoir  pu  la  marier , et  le  plaisir  de  la  garder 
encore.  Formosantc  lui  demanda  la  permission  de 
mettre  son  oiseau  sur  la  table  à côté  d’elle.  Le  roi 
le  trouva  très  bon. 

La  musique,  qui  se  fit  entendre,  donna  une 
pleine  liberté  à chaque  prince  d'entretenir  sa 
voisine.  Le  festin  parut  aussi  agréable  que  magni- 
fique. On  avait  servi  devaut  Formosantc  un  ragoût 
que  le  roi  son  père  aimait  beaucoup.  La  princesse 
dit  qu’il  fallait  le  porter  devant  sa  majesté;  au- 
sitôl  l'oiseau  se  saisit  du  plat  avec  une  dextérité 
merveilleuse , et  va  le  présenter  au  roi.  Jamais  on 
ne  fut  plus  étonné  à souper.  Bélus  lui  fit  autant 
de  caresses  que  sa  fille.  L'oiseau  reprit  ensuite 
son  vol  pour  retourner  auprès  d'elle.  Il  déployait 
en  volant  une  si  belle  queue,  ses  ailes  étendues 
étalaient  tant  de  brillantes  couleurs,  For  de  son 
plumage  jetait  un  éclat  si  éblouissant , que  tous 
les  yeux  ne  regardaient  que  lui.  Tous  les  concer- 
tants cessèrent  leur  musique  et  devinrent  immo- 
biles. Personne  ne  mangeait,  personne  ne  parlait  : 
on  n'entendait  qu’un  murmure  d'admiration.  La 
princesse  de  Babylone  le  baisa  pendant  tout  le 
souper , sans  songer  seulement  s'il  y avait  des  rois 
dans  le  monde.  Ceux  des  Indes  et  d'Égypte  senti- 
rent redoubler  leur  dépit  et  leur  indignation,  et 
chacun  d’eux  se  promit  bien  de  hâter  la  marche 
de  ses  trois  cent  mille  hommes  pour  se  venger. 

Pour  le  roi  des  Scythes , il  était  occupé  à en- 
tretenir la  belle  Aidée  : son  cœur  altier , mépri- 
sant sans  dépit  les  inattentions  de  Formosantc , 
avait  conçu  pour  elle  plus  d'indifférence  que  de 
colère.  Elle  est  belle,  disait-il,  je  l'avoue;  mais 
elle  me  parait  de  ces  femmes  qui  ne  sont  occupées 
que  de  leur  beauté , et  qui  pensent  que  le  genre 
humain  doit  leur  être  bien  obligé  quand  elles 
daignent  se  laisser  voir  en  publie.  On  n’adore  point 
des  idoles  dans  mon  pays.  J'aimerais  mieux  une 
laideron  complaisaute  et  attentive  que  cette  belle 
statue.  Vous  avez,  madame,  autant  de  charmes 
qu'elle , et  vous  daigner,  au  moins  faire  conversa- 
tion avec  les  étrangers.  Je  vous  avoue,  avec  la 
franchise  d'un  Scythe,  que  je  vous  donne  la  pré- 
férence sur  votre  cousine.  Il  se  trompait  pourtant 
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sur  le  caractère  de  Formosante;  elle  n'était  pas  si 
dédaigneuse  qu'elle  le  paraissait;  mais  son  com- 
pliment fut  très  bien  reçu  de  la  princesse  Aidée. 
Leur  entretien  devint  fort  intéressant  : ils  étaient 
très  contents,  et  déjà  sûrs  l'un  de  l’autre  avant 
qu’on  sortit  de  table. 

Après  le  sou|>er  , on  alla  se  promener  dans  les 
bosquets.  Le  roi  des  Scythes  et  Aidée  ne  manquè- 
rent pas  de  chercher  un  cabinet  solitaire.  Aidée  , 
qui  était  la  franchise  même,  parla  ainsi  à ce 
prince  : 

Je  ne  hais  point  ma  cousine , quoiqu'elle  soit 
plus  belle  que  moi,  et  qu'elle  soit  destinée  au  trône 
de  Babylonc  : l'honneur  de  vous  plaire  me  tient 
lieu  d'attraits.  Je  préfère  la  Seylhic  avec  vous  à la 
couronne  de  Babylonc  sans  vous;  mais  cette  cou- 
ronne m'appartient  de  droit , s'il  y a des  droits 
dans  le  monde;  car  je  suis  de  la  branche  aînée  de 
Nembrod , et  Formosantc  n'est  que  de  la  cadette. 
Son  grand-père  détrôna  le  mien , et  le  lit  mourir. 

Telle  est  donc  la  force  du  sang  dans  la  maison 
de  Babylonc  ! dit  le  Scythe.  Comment  s'appelait 
votre  grand-père?  Il  se  nommait  Aidée,  comme 
moi  : mon  père  avait  le  même  nom  : il  fut  relégué 
au  fond  de  l'empireavec  ma  mère;  et  Bélus,  après 
leur  mort,  ne  craignant  rien  de  moi,  voulut  bien 
m’élever  auprès  de  sa  fille:  mais  il  a décidé  que 
je  ne  serais  jamais  mariée. 

Je  veut  veuger  voire  père , votre  grand-père , et 
vous , dit  le  roi  des  Scythes.  Je  vous  réponds  que 
vous  serez  mariée  ; je  vous  enlèverai  après-demain 
de  grand  malin  ; car  il  faut  dîner  demain  avec  le 
roi  de  Bahylone,  cl  je  reviendrai  soutenir  vos 
droits  avec  une  armée  de  trois  cent  mille  hommes. 
Je  le  veux  bien , dit  la  belle  Aidée  ; et , après 
s'être  donné  leur  parole  d'honneur , ils  se  séparè- 
rent. 

Il  y avait  longtemps  que  l'incomparable  For- 
roosante  s'était  allée  coucher.  Elle  avait  fait  placer 
a côté  de  son  lit  un  petit  oranger  dans  une  caisse 
d'argent,  pour  y faire  reposer  son  oiseau.  Ses  ri- 
deaux étaient  fermés;  mais  elle  n'avait  nulle  envie 
de  dormir  ; son  cœur  et  sou  imagination  étaient 
trop  éveillés.  Le  charmant  inconnu  était  devant 
ses  yeux;  elle  le  voyait  tirant  une  flèche  avec  l’arc 
de  Nembrod , elle  le  contemplait  coupant  la  tète 
du  lion  ; elle  récitait  son  madrigal  : entin  elle  le 
voyaits’échappcrdc  la  foule,  monté  sursa  licorne; 
alors  elle  éclatait  eu  sanglots  ; elle  s'écriait  avec 
larmes  : Jenc  le  reverrai  donc  plus  ; il  ne  reviendra 
pas! 

Il  reviendra,  madame,  lui  répondit  l'oiseau  du 
haut  de  son  oranger  : peut-on  vous  avoir  vue  et 
ne  pas  vous  revoir? 

O ciell  <5  puissances  éternelles!  mon  oiseau 
parle  le  pur  chaldéeu  I En  disant  ces  mots,  elle 
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tire  ses  rideaux , lui  tend  les  bras,  se  melà  genoux 
sur  son  lit  : Êtes-vous  uu  dieu  descendu  sur  la 
terre?  êtes- vous  le  grand  Orosmade  caché  sous  ce  * 
beau  plumage?  Si  vous  êtes  un  dieu , rendez-moi 
ce  beau  jeune  homme. 

Je  ne  suis  qu’un  volatile,  répliqua  l’autre;  mais 
je  naquis  dans  le  temps  que  toutes  les  biles  par- 
laient encore , et  que  les  oiseaux , les  serpents , les 
ânesses,  les  chevaux,  et  les  griffons,  s’entrete- 
naient familièrement  avec  les  hommes.  Je  n'ai  pas 
voulu  parler  devant  le  monde,  de  peur  que  vos 
dames  d'honneur  ne  me  prissent  pour  un  sorcier: 
je  ne  veux  me  découvrir  qu'à  vous. 

Formosantc  interdite  , égarée,  enivrée  de  tant 
de  merveilles,  agitée  de  l'empressement  de  faire 
cent  questions  à la  fois , lui  demanda  d'abord  quel 
ûgc  il  avait.  Vingt-sept  raille  neuf  cents  ans  et  six 
mois , madame  ; je  suis  de  l'âge  de  la  petite  révo- 
lution du  ciel  que  vos  mages  appellent  la  précession 
des  équinoxes,  et  qui  s'accomplit  en  près  de  vingt- 
huit  mille  de  vos  années.  Il  y a des  révolutions 
infiniment  plus  longues  ; aussi  nous  avons  des  êtres 
beaucoup  plus  vieux  que  moi.  Il  y a vingt-deux 
mille  ans  que  j'appris  le  chaldécn  dans  un  de  mes 
rcyages;  j'ai  toujours  conservé  beaucoup  de  goût 
pour  la  langue  cbaldéennc;  mais  les  antres  ani- 
maux mes  confrères  ont  renoncé  à parler  dans  vos 
climats.  — Et  pourquoi  cela,  mou  divin  oiseau 
— Hélas  ! c’est  parce  que  les  hommes  ont  pris 
enfin  l'habitude  de  nous  manger , au  lieu  de  con- 
verser et  de  s'instruire  avec  nous.  Les  barbares  I 
ne  devaient-ils  pas  être  convaincus  qu'ayant  les 
mêmes  organes  qu’eux , les  mêmes  sentiments , les 
mêmes  besoins,  les  mêmes  désirs,  nous  avions  ce 
qui  s'appelle  une  à me  tout  comme  eux  ; que  nous 
étions  leurs  frères,  et  qu’il  ne  fallait  cuire  et  man- 
ger que  les  méchants?  Nous  sommes  tellement  vos 
frères , que  le  grand  Être,  l’Être  étemel  et  forma 
leur , ayant  fait  un  pacte  avec  les  hommes  • , 
nous  comprit  expressément  dans  le  traité.  Il  vous 
défendit  de  vous  nourrir  de  notre  sang  , et  à nous, 
de  sucer  le  vôtre. 

Les  fables  de  votre  ancien  Locman , traduites  en 
tant  de  langues,  seront  un  témoignage  éternelle- 
ment subsistant  de  l’heureux  commerce  que  vous 
avez  eu  autiefois  avec  nous.  Elles  commencent 
toutes  par  ces  mots  : Du  temps  que  les  bêles  par- 
laient. Il  est  vrai  qu’il  y a beaucoup  de  femmes 
parmi  vous  qui  parlent  toujours  à leurs  chiens  ; 
mais  ils  ont  résolu  de  ne  point  répondre,  depuis 
qu'on  tes  a forcés  à coups  do  fouet  d'aller  à la 
chasse,  et  d'être  les  complices  du  meurtre  de  nos 
anciens  amis  communs,  les  cerfs,  les  daims,  les 
lièvres,  et  les  perdrix. 

• \ojet  le  chapitre  »,  v.  10  de  la  GtnSu  i et  le  chapitre  m, 
v.  ISet  ISOel  tcclCtiosn. 
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Vous  avec  encore  d'anciens  poèmes  dans  lesquels 
les  chevaux  parlent,  et  vos  cochers  leur  adressent 
* la  parole  tous  les  jours;  mais  c'est  avec  tant  de 
grossièreté , cl  en  prononçant  des  mots  si  infâmes, 
que  les  chevaux , qui  vous  aimaient  tant  autrefois, 
vous  détestent  aujourd'hui. 

Le  pays  où  demeure  votre  charmant  inconnu , 
le  plus  parfait  des  hommes,  est  demeuré  le  seul 
où  votre  espèce  sache  encore  aimer  la  nôtre  et  lui 
parler;  et  c’est  la  seule  contrée  de  la  terre  où  les 
hommes  soient  justes. 

Et  où  est-il  ce  pays  de  mon  cher  inconnu?  quel 
est  le  nom  de  ce  héros?  comment  se  nomme  son 
empire?  car  je  ne  croirai  pas  plus  qu'il  est  un 
berger , que  je  ne  crois  que  vous  êtes  une  chauve- 
souris. 

Son  pays , madame , est  celui  des  Gangaridcs  , 
peuple  vertueux  et  invincible  qui  habite  la  rive 
orientale  du  Gange.  Le  nom  de  mon  ami  est  Ama- 
zan.  Il  n'est  pas  roi,  et  je  ne  sais  même  s'il  vou- 
drait s’abaisser  h l’être;  il  aime  trop  ses  compa- 
triotes : il  est  berger  comme  eux.  Mais  n'aller  pas 
vous  imaginer  que  ces  bergers  ressemblent  aux 
vôtres,  qui , couverts  h peine  de  lambeaux  dé- 
chirés, gardent  des  moutons  infiniment  mieux 
habillés  qu’eux,  qui  gémissent  sous  le  fardeau  de 
la  pauvreté,  et  qui  paient  h un  «acteur  la  moitié 
des  gages  chétifs  qu’ils  reçoiventde  leurs  maîtres. 
Les  bergers  gangarides , nés  tous  égaux  , sont  les 
maitresdes  troupeaux  innombrables  qui  couvrent 
leurs  prés  éternellement  fleuris.  On  ne  les  lue  ja- 
mais; c’est  un  crime  horrible  vers  le  Gange,  de 
tuer  et  de  manger  son  semblable.  Leur  laine,  plus 
fine  et  plus  brillante  que  la  plus  belle  soie , est  le 
plus  grand  commerce  de  l’Orient.  D’ailleurs,  la 
terre  des  Gangarides  produit  tout  ce  qui  peut  flat- 
ter les  désirs  de  l'homme.  Ces  gros  diamantsqu’A- 
mazan  a eu  l’honneur  de  vous  offrir  sont  d'une 
mine  qui  lui  appartient.  Cette  licorne  que  vous 
l’avez  vu  monter  est  la  monture  ordinaire  des 
Gangarides.  C'est  le  plus  bel  animal,  le  plus  fier, 
le  plus  terrible,  et  le  plus  doux  qui  orne  la  terre. 
Il  suffirait  de  cent  Gangarides  et  de  cent  licornes 
pour  dissiper  des  armées  innombrables.  Il  y a 
environ  deux  siècles  qu'un  roi  des  Indes  fut  as- 
sez fou  pour  vouloir  conquérir  cette  nation  : il 
se  présenta  suivi  de  dix  mille  éléphants  et  d'un 
million  de  guerriers.  Les  licornes  percèrent  les 
éléphants,  comme  j'ai  vu  sur  votre  table  des  mau- 
viettes enfilées  dans  des  brochettes  d'or.  Les  guer- 
riers tombaient  sous  le  sabre  dcsGangaridcs  comme 
les  moissons  de  riz  sont  coupées  par  les  mainsdes 
peuples  de  l’Orient.  Un  prit  le  roi  prisonnier  avec 
plus  de  six  cent  mille  hommes.  On  le  baigna  dans 
les  eaux  salutairesdu  Gange  ; on  le  milan  régime 
du  pays,  qui  consiste  h ne  se  nourrir  que  de  vé- 
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gétaux  prodigués  par  la  nature  pour  nourrir  tout 
c^qui  respire.  Les  hommes  alimentés  de  carnage, 
et  abreuvés  de  liqueurs  fortes,  ont  tous  un  sang 
aigri  et  aduste  qui  les  rend  fous  en  cent  manières 
différentes.  Leur  principale  démence  est  la  fureur 
de  verser  le  sang  de  leurs  frères , et  de  dévaster 
des  plaines  fertiles  pour  régner  sur  des  cime- 
tières. On  employa  six  mois  entiers  à guérir  lo 
roi  des  Indes  de  sa  maladie.  Quand  les  médecins 
eurent  enfin  jugé  qu'il  avait  le  pouls  plus  tran- 
quille et  l'esprit  plus  rassis,  ils  en  donnèrent  le 
certificat  au  conseil  des  Gaugaridbs.  Ce  conseil, 
ayant  pris  l'avis  des  licornes,  renvoya  humaine- 
ment le  roi  des  Indes,  sa  sotte  cour,  et  ses  imbé- 
ciles guerriers,  dans  leur  pays.  Cette  leçon  les 
rendit  sages,  et  depuis  ce  temps,  les  Indiens  res- 
pectèrent les  Gangarides,  comme  les  ignorants 
qui  voudraient  s’instruire  respectent  parmi  vous 
les  philosophes  cbaldéens,  qu'ils  ne  peuvent  éga- 
ler. — A propos,  mon  cher  oiseau,  lui  dit  la 
princesse,  y a-t-il  une  religion  chez  les  Gangari- 
des ? — S’il  y en  a uue , madame  ! nous  nous  as- 
semblons pour  rendre  grâces  à Dieu,  les  jours  de 
la  pleine  lune,  les  hommes  dans  uo  grand  temple 
de  cèdre,  les  femmes  dans  un  autre,  de  peur  des 
distractions;  tous  les  oiseaux  dans  uu  bocage,  les 
quadrupèdes  sur  une  belle  pelouse  ; nous  remer- 
cions Dieu  de  tous  les  biens  qu'il  nous  a faits. 
Nous  ayons  surtout  des  perroquets  qui  prêchent 
h merveille. 

Telle  est  la  patrie  de  mon  cher  Amazan  ; c’est 
là  que  je  demeure;  j'ai  autant  d'amitié  pour  lui 
qu'il  vous  a inspiré  d'amour.  Si  vous  m’en  croyez, 
nous  partirons  ensemble,  et  vous  irez  lui  rendre 
sa  visite. 

Vraiment , mon  oiscan  , vous  faites  là  un  joli 
métier,  répondit  en  souriant  la  princesse  , qui 
brûlait  d'envie  de  faire  le  voyage , et  qui  n'osait 
le  dire.  Je  sers  mon  ami , dit  l'oiseau  ; et,  après 
le  bonheur  de  vous  aimer,  le  plus  grand  est  celui 
de  servir  vos  amours. 

Formosante  ne  savait  plus  où  elle  en  était;  elle 
se  croyait  transportée  hors  de  la  terre.  Tout  ce 
qu’elle  avait  vu  dans  cette  journée,  tout  ce  qu’elle 
voyait , tout  ce  qu'elle  entendait , et  surtout  ce 
qu'elle  sentait  dans  sou  cœur  , la  plongeait  dans 
un  ravissement  qui  passaitdebien  loin  celui  qu’é- 
prouvent aujourd'hui  les  fortunés  musulmans , 
quand,  dégagés  de  leurs  liens  terrestres,  ils  se 
voient  dans  le  neuvième  ciel  entre  les  bras  de 
leurs  honris , environnés  et  pénétres  de  la  gloire 
et  de  la  félicité  célestes. 

§ IV. 

Elle  passa  toute  la  nuit  à parler  d*  Amazon. 
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Elle  ne  l'appelait  plus  que  son  berger;  et  c’est  de- 
puis ce  temps-là  que  les  noms  de  berger  et  d’a- 
manl  sont  toujours  employés  l'un  pour  l'autre 
chez  quelques  nations. 

Tantôt  elle  demandait  h l'oiseau  si  Amazan 
avait  eu  d'autres  maîtresses.  Il  répoodailqucnon, 
et  elle  était  au  comble  de  la  joie.  Tantôt  elle  vou- 
lait savoir  h quoi  il  passait  sa  vie  ; et  elle  appre- 
nait avec  transport  qu’il  l’employait  à faire  du 
bien,  h cultiver  lesarts,  à pénétrer  les  secrets  de 
la  nature,  à perfectionner  son  être.  Tantôt  elle 
voulait  savoir  si  l’âme  de  son  oiseau  était  de  la 
môme  nature  que  celle  de  son  amant  : pourquoi 
il  avait  vécu  près  de  vingt-huit  mille  ans , tan- 
dis que  son  amant  n’en  avait  que  dix-huit  ou  dix- 
neuf.  Elle  fesait  cent  questions  pareilles,  aux- 
quelles l'oiseau  répondaitavec  une  discrétion  qui 
irritait  sa  curiosité.  Enfin  le  sommeil  ferma  leurs 
yeux , et  livra  Formosante  à la  douce  illusion  des 
songes  envoyés  par  les  dieux,  qui  surpassent  quel- 
quefois la  réalité  même,  et  que  toute  la  philoso- 
phie des  Chaldéens  a bien  de  la  peine  à expli- 
quer. 

Formosante  ne  s’éveilla  que  très  tard.  Il  était 
petit  jour  chez  elle  quand  le  roi  son  père  entra 
dans  sa  chambre.  L’oiseau  reçut  sa  majesté  avec 
une  politesse  respectueuse , alla  au  devant  de  lui, 
battit  des  ailes,  alongea  son  cou  , et  se  remit  sur 
son  oranger.  Le  roi  s'assit  sur  le  lit  de  sa  fille,  que 
ses  rêves  avaient  encore  embellie.  Sa  grande  barbe 
s’approcha  de  ce  beau  visage , et , après  lui  avoir 
donné  deux  baisers,  il  lui  parla  en  ces  mots  : 

Ma  chère  fille,  vous  n'avez  pu  trouver  hier  un 
mari , comme  je  l’espérais  : il  vous  en  faut  un 
pourtant  ; le  salut  de  mon  empire  l'exige.  J’ai  con- 
sulté l'oracle,  qui,  comme  vous  savez,  ne  ment  ja- 
mais, et  qui  dirige  toute  ma  conduite;  il  m'a  or- 
donné de  vous  faire  courir  le  monde.  Il  faut  que 
vous  voyagiez.  Ah!  chez  les  Gangarides  sans  doute, 
dit  la  princesse  ; et  en  prononçant  ces  mots  , qui 
lui  échappaient,  elle  sentit  bien  qu'ello  disait  une 
sottise.  Le  roi,  qui  ne  savait  pas  un  mot  de  géo- 
graphie, lui  demanda  ce  quelle  entendait  par  des 
Gangarides.  Elle  trouva  aisément  une  défaite.  Le 
roi  lui  apprit  qu'il  fallait  faire  un  pèlerinage;  qu’il 
avait  nommé  les  personnes  de  sa  suite , le  doyen 
des  conseillers  d'état  , le  grand-aumônier,  uue 
dame  d'honneur  , un  médecin  , un  apothicaire , 
et  son  oiseau , avec  tous  les  domestiques  conve- 
nables. 

Formosante,  qui  n’était  jamais  sortie  du  palais 
du  roi  de  son  père,  et  qui  jusqu’à  la  journée  des 
trois  rois  et  d’Amazan  n'avaitmené  qu’une  vie  très 
insipide  dans  l’étiquette  du  faste  et  dans  l'apparence 
des  plaisirs,  fut  ravie  d'avoir  un  pèlerinages  faire. 
Qui  sait,  disait-elle  tout  bas  à son  coeur,  si  les 
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dieux  n’inspireront  pas  à mon  cher  Gangaridole 
même  désir  d’aller  à la  même  chapelle , et  si  je 
n’aurai  pas  le  bonheur  de  revoir  le  pèlerin?  Elle 
remercia  tendrement  son  père,  en  lui  disantqu’elle 
avait  eu  toujours  une  secrète  dévotion  pour  le 
saint  chez  lequel  on  l'envoyait. 

Bélus  donna  un  excellent  dîner  à scs  hôtes;  il 
n'y  avait  que  des  hommes.  C’étaient  tous  gens  fort 
mal  assortis  : rois , princes , ministres,  pontifes , 
tous  jaloux  les  uns  des  autres,  tous  pesant  leurs 
paroles, tousembarrassésdclcursvoisinsetd'eux-  ’ 
mêmes.  Le  repas  fut  triste,  quoiqu'on  y bût  beau- 
coup. Les  princesses  restèrent  dans  leurs  appar- 
tements, occupées  chacune  do  leur  départ.  Elles 
mangèrent  à leur  petit  couvert.  Formosante  en- 
suite alla  se  promener  dans  les  jardins  avec  son 
cher  oiseau,  qui,  pour  l’amuser,  vola  d’arbre  eu 
arbre  en  étalant  sa  superbe  queue  et  son  divin 
plumage. 

Le  roi  d’Égypte,  qui  était  chaud  de  vin , |>onr 
ne  pas  dire  ivre,  demanda  un  arc  et  des  flèches  à 
un  de  ses  pages.  Ce  prince  était  à la  vérité  l’ar- 
cher le  plus  maladroit  de  son  royaume.  Quand  il 
tirait  au  blanc,  la  place  où  l’on  était  le  plus  en 
sûreté  était  le  but  où  il  visait;  mais  le  bel  oiseau, 
eu  volant  aussi  rapidement  que  la  flèche,  se  pré- 
senta lui-même  au  eoup,  et  tomba  tout  sanglant 
entre  les  bras  de  Formosaule.  L’Égyptien  , en 
riant  d’un  sot  rire , se  relira  dans  son  quartier. 
La  princesse  perça  le  ciel  de  ses  crfs,  fondit  en 
larmes,  se  meurtrit  les  joues  et  la  poitrine.  L’oi- 
seau mourant  lui  dit  tout  bas  : Brûlez-moi,  et  ne 
manquez  pas  de  porter  mis  cendres  vers  F Arabie- 
Heureuse,  àl’orient  de  l’ancienne  ville d’Adcn  ou 
d'Édett , et  de  les  exposer  au  soleil  sur  un  petit 
bûcher  de  girofle  et  de  cannelle.  Après  avoir  pro- 
féré ces  paroles,  il  expira.  Formosante  resta  long- 
temps évanouie,  et  ne  revit  le  jour  que  pour  écla- 
ter en  sanglots.  Son  père  parlageaut  sa  douleur , 
et  fesant  des  imprécations  contre  le  roi  d'Égypte, 
ne  douta  pas  que  cette  aventure  n'annonçit  un 
avenir  sinistre.  Il  alla  vile  consulter  l'oracle  de  sa 
chapelle.  L'oracle  répondit  : • Mélange  de  tout  ; 

» mort  vivant,  infidélité  et  constance,  perte  et 
» gain,  calamité  et  bonheur.  > Ni  lui  ni  son  con- 
seil n’y  purent  rien  comprendre;  mais  enfin  il 
était  satisfait  d’avoir  rempli  scs  devoirs  de  dévo- 
tion. 

Sa  fille  éplorée,  pendant  qu’il  consultait  l’o- 
racle, fit  rendre  à l’oiseau  les  honneurs  funèbres 
qu'il  avait  ordonnés,  et  résolutéeleporteren  Arabie 
au  péril  de  ses  jours.  Il  fut  brûlé  dans  du  lin  in- 
combustible avec  l'oranger  sur  lequel  il  avait  cou- 
ché : elle  en  recueillit  la  cendre  dans  un  petit  vas» 
d'or  tout  entouré  d'escarboucles  et  des  diamants 
qu'on  ôta  de  la  gueule  du  lion.  Que  ne  put- elle. 


486  LA  PRINCESSE 

au  lieu  d'accomplir  ce  devoir  funeste,  briller  lotit 
en  vie  le  détestable  roi  d'Égypte  I c’était  là  toutson 
désir.  Elle  fit  tuer,  dans  son  dépit , ses  deux  cro- 
codiles , ses  deux  hippopotames,  ses  deux  zèbres, 
ses  deux  rats , et  fit  jeter  scs  deux  momies  dans 
l'Euphrate;  si  elle  avait  tenu  son  bœuf  Apis,  elle  ne 
l'aurait  pas  épargné. 

Le  roi  d'Égypte,  outré  de  cet  afTront,  paitit 
sur-le-champ  pour  faire  avancer  ses  trois  cent 
mille  hommes.  Le  roi  des  Indes,  voyant  partir  son 
allié  s'en  retourna  le  jour  même,  dans  le  ferme 
dessein  de  joindre  scs  trois  cent  mille  Indiens  à 
l'armée  égyptienne.  Le  roi  de  Scythie  délogea  dans 
la  nuit  avec  la  princesse  Aidée,  bien  résolu  de  ve- 
nir combattre  pour  elle  à la  tète  de  trois  cent  mille 
Scythes,  cl  de  lui  rendre  l’héritage  de  Babylone , 
qui  lui  était  dû,  puisqu'elle  descendaitde  la  bran- 
che ainée. 

De  son  côté  la  belle  Formosanlc  se  mit  en  route 
à trois  heures  du  matin  avec  sa  caravane  de  pè- 
lerins, se  flattant  bien  qu'elle  pourrait  aller  en 
Arabie  exécuter  les  dernières  volontés  de  son  oi- 
seau, et  que  la  justice  des  dieux  immortels  lui  ren- 
drait son  cher  Amazan,  sans  qui  elle  ne  pouvait 
plus  vivre. 

Ainsi,  à son  réveil,  le  roi  de  Babylonene  trouva 
plus  personne.  Comme  les  grandes  fêtes  se  ter- 
minent, disait-il,  et  comme  elles  laissent  uu  vide 
étonnant  dans  l'âme  , quand  le  fracas  est  passé  I 
Mais  il  fut  transporté  d'une  colère  vraiment  royale, 
lorsqu’il  apprit  qu'on  avait  enlevé  la  princesse  Ai- 
dée. Il  ordonna  qu'on  éveillât  tous  ses  ministres, 
et  qu'on  assemblât  le  conseil.  En  attendant  qu'ils 
vinssent,  il  ne  manqua  pas  de  consulter  son  oracle; 
mais  il  ne  put  jamais  en  tirer  que  ces  paroles  si 
célèbres  depuis  dans  tout  l'univers  : Quand  ou  ne 
marie  pat  Us  filles,  clics  te  marient  ellet-mêmet. 

Aussitôt  l'ordre  fut  donné  de  faire  marcher  trois 
cent  mille  hommes  contre  le  roi  des  Scythes.  Voilà 
donc  la  guerre  la  plus  terrible  allumée  de  tous  les 
côtés;  et  elle  fut  produite  par  les  plaisirs  de  la 
plus  belle  fêle  qu'on  ait  jamais  donnéesurla  terre. 
L'Asie  allait  être  désolée  par  quatre,  armées  de 
trois  cent  mille  combattants  chacune.  On  sent 
bien  que  la  guerre  de  Troie,  qui  étonna  le  monde 
quelques  siècles  après,  n'était  qu'un  jeu  d'enfants 
en  comparaison  ; mais  aussi  on  doit  considérer 
que  dans  la  querelle  des  Troyens  il  ne  s'agissait 
que  d'une  vieille  femme  fort  libertine  qui  s’ était 
fait  enlever  deux  fois,  au  lieu  qu'ici  il  s'agissait 
de  deux  filles  et  d'un  oiseau. 

Le  roi  des  Indes  allait  attendre  son  armée  sur 
le  grand  et  maguiliquc  chemin  qui cooduisaitalors 
en  droiture  de  Babyloueà  Cachemire.  Le  roi  des 
Scythes  courait  avec  Aidée  par  la  belle  route  qui 
menait  au  mont  lmrnaüs.  Tous  ces  chcmius  ont 
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disparu  dans  la  suite  par  lo  mauvais  gouver- 
nement. Le  roi  d’Égypte  avait  marché  à l'occi- 
dent, et  s'avançait  vers  la  petite  mer  Méditerra- 
née, que  les  ignorants  Hébreux  ont  depuis  nom- 
mée la  Grande  mer. 

A l'égard  do  la  belle  Formosanle,  elle  suivait  le 
chemin  de  Bassora,  planté  de  hauts  palmiers  qui 
fournissaient  un  ombrage  éternel  et  des  fruits  dans 
toutes  les  saisons.  Le  temple  où  elle  allait  en  pè- 
lerinage était  dans  Bassora  même.  Le  saint  à qui 
ee  temple  avait  été  dédié  était  à peu  près  dans  le 
goût  do  celui  qu’on  adora  depuis  a Lampsaque. 
Non  seulement  il  procurait  des  maris  aux  filles , 
mais  il  tenait  lieu  souvent  de  mari.  C'était  le  saint 
le  plus  fêté  de  toute  l'Asie. 

Formosanle  ne  se  souciait  point  du  tout  du  saint 
de  Bassora  ; elle  n'iuvoquait  que  son  cher  berger 
gangaride , son  bel  Amazan.  Elle  comptait  s'em- 
barquer à Bassora , et  entrer  dans  l'Arahie-IIeu- 
reuse  pour  faire  ce  que  l'oiseau  mort  avait  ordonné. 

A la  troisième  couchée , à peiuc  était-elle  entrée 
dans  une  hôtellerie  où  ses  fourriers  avaient  tout 
préparé  pour  elle , qu'elle  apprit  que  le  roi  d'É- 
gypte y entrait  aussi.  Instruit  de  la  marche  de  la 
princesse  par  ses  espions,  il  avait  sur-le-champ 
changé  de  route , suivi  d'une  nombreuse  escorte. 
Il  arrive  ; il  fait  placer  des  senliuelles  à toutes  les 
portes  ; il  monte  dans  la  chambre  de  la  belle  For- 
musante,  et  lui  dit  : Mademoiselle,  c’est  vous  pré- 
cisément que  je  cherchais;  vous  avez  fait  très  peu 
de  cas  de  moi  lorsque  j’étais  'a  Babylone  ; il  est 
juste  de  punir  les  dédaigneuses  et  les  capricieu- 
ses : vous  aurez , s’il  vous  plait , la  bonté  de  souper 
avec  moi  ce  soir  ; vous  n’aurez  point  d'autre  lit 
que  le  mien , et  je  me  conduirai  avec  vous  selon 
que  j'en  serai  content. 

Formosanle  vit  bien  qu'elle  n'était  pas  la  plus 
forte  ; elle  savait  que  le  bon  esprit  consiste  à se 
conformer  à sa  situation  ; elle  prit  le  parti  de  se 
délivrerdu  roi  d'Egypte  par  une  innocente  adresse: 
elle  le  regarda  du  coin  de  l'œil,  ce  qui  plusieurs 
siècles  après  s'est  appelé  lorgner;  et  voici  comme 
elle  lui  parla  avec  une  modestie,  une  grâce,  une 
douceur,  un  embarras,  et  une  foule  de  charmes 
qui  auraient  rendu  fou  le  plus  sage  d»  hommes , 
et  aveuglé  le  plus  clairvoyant  : 

Je  vous  avoue,  monsieur,  que  je  baissai  toujours 
lesyeuxdevanl  vous  quand  vous  lites  l'honneur  au 
roimon  père  de  venir  chez  lui.  Je  craignais  mon 
cotur,  jecraignaisma  simplicité  trop  naïve:  je  trem- 
blais que  mon  père  et  vos  rivaux  ne  s'aperçussent 
de  la  préférence  que  je  vous  donnais,  et  que  vous 
méritez  si  bien.  Je  puis  à présent  me  livrer  h mes 
sentiments.  Je  jure  par  le  bœuf  Apis,  qui  est, 
après  vous,  tout  ce  que  je  respecte  le  plus  au 
monde,  que  vos  propositions  m'ont  enchantée. 
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J'ai  déjà  sonpé  avec  tous  chez  le  roi  mon  père  ; 
j’y  souperai  encore  bien  ici  sans  qu'il  soit  do  la 
partie  : tout  ce  que  je  vous  demande,  c’est  que 
votre  grand-aumônier  boive  avec  nous;  il  m'a  paru 
à Babylone  un  très  bon  convive;  j’ai  d'excel- 
lent vin  de  Ctairas,  je  veux  vous  en  faire  goûter 
à tous  deux.  A l'égard  de.  votre  seconde  projxtsi- 
tion , elle  est  très  engageante , mais  il  ne  convient 
pas  à une  fille  bien  née  d'en  parler  ; qu’il  vous  suf- 
fise de  savoir  que  je  vous  regarde  comme  le  plus 
grand  des  rois  et  le  plus  aimable  des  hommes. 

Ce  discours  fit  tourner  la  tôle  au  roi  d’Egypte; 
il  voulut  bien  que  l'aumônier  fût  en  tiers.  J’ai  en- 
core une  grâce  à vous  demander,  lui  dit  la  prin- 
cesse; c’est  de  permettre  que  mon  apothicaire 
vienne  me  parler  ; les  fi  Mes  ont  toujours  de  certai- 
nes petites  incommodités  qui  demandent  de  cer- 
tains soins,  comme  vapeurs  de  tôle,  baltements 
de  cœur,  coliques,  étouffements,  auxquels  il  faut 
mettre  un  certain  ordre  dans  de  certaines  circon- 
stances : en  un  mot,  j’ai  un  besoin  pressant  de 
mou  apothicaire , et  j’espère  que  vous  ne  me  re- 
fuserez pas  celte  légère  marque  d’amour. 

Mademoiselle,  lui  répondit  le  roi  d’Egypte, 
quoiqu'un  apothicaire  ail  des  vues  précisément 
opposées  aux  miennes , et  qnc  les  objets  de  son 
art  soient  le  contraire  de  ceux  du  mien , je  sais 
trop  bien  vivre  pour  vous  refuser  une  demande  si 
juste;  je  vais  ordonner  qu’il  vienne  vous  parler  en 
attendant  le  souper;  je  conçois  que  vous  devez 
être  un  peu  fatiguée  du  voyage;  vous  devez  aussi 
avoir  besoin  d’uue  femme  de  chambre,  vous  pour- 
rez faire  venir  celle  qui  vous  agréera  davantage; 
j'attendrai  ensuite  vos  ordres  et  votre  commodité. 
II  se  retira  ; l’apothicaire  et  la  femme  de  chambre 
nommée  Irla , arrivèrent.  La  princesse  avait  en 
elle  une  entière  confiance;  elle  lui  ordonna  de 
faire  apporter  six  bouteilles  de  vin  deChiras  pour 
le  souper,  et  d'en  faire  boire  de  pareilà  toutes  les 
sentinelles  qui  tenaient  ses  officiers  aux  arrêts;  puis 
elle  recommanda  à l’apothicaire  de  faire  mettre 
dans  toutes  les  bouteilles  certaines  drogues  de  sa 
pharmacie  qui  fesaient  dormir  les  gens  vingt-qua- 
tre heures,  et  dont  il  était  toujours  pourvu.  Elle 
fut  ponctuellement  obéle.  Le  roi  revint  avec  le 
grand-aumônier  au  bout  d’une  demi-heure  : le 
souper  fut  très  gai;  le  roi  et  le  prêtre  vidèrent  les 
six  bouteilles , et  avouèrent  qu'il  n'y  avait  pas  de 
si  bon  vin  en  Egypte  ; la  femme  do  chambre  eut 
soin  d’en  faire  boire  aux  domestiques  qui  avaient 
servi.  Pour  la  princesse,  elle  eut  grande  attention 
de  n'en  point  boire,  disant  que  son  médecin  l'a- 
vait mise  au  régime.  Tout  fut  bientôt  eudormi. 

L’aumônier  du  roi  d'Egypte  avait  la  plus  belle 
barbe  que  put  porter  un  homme  de  sa  sorte.  For- 
niosante  la  coupa  très  adroitement;  puis  l'ayant 


fait  coudre  à un  petit  ruban , elle  l'attacha  ’a  son 
menton.  Elle  s'affubla  de  la  robe  du  prêtre  et  do 
toutes  les  marques  de  sa  dignité,  habilla  sa  femme 
de  chambre  en  sacristain  de  la  déesse  Isis  : enfin , 
s'étant  munie  de  son  urne  et  de  ses  pierreries, elle 
sortit  de  l'hôtellerie  à travers  les  sentinelles , qui 
dormaient  comme  leur  maitre.  La  suivante  avait 
eu  soin  do  faire  tenir  à la  porte  deux  chevaux 
prêts.  La  princesse  ne  pouvait  mener  avec  elle 
aucun  des  officiers  de  sa  suite  : ils  auraient  été 
arrêtés  parles  grandes  gardes. 

Formosante  et  Irla  passèrent  à travers  des 
baies  de  soldats  qui , prenant  la  princesse  pour  lu 
grand- prêtre , l'appelaient  mon  réeércmlissime 
père  en  Dieu,  et  lui  demandaient  sa  bénédiction. 
Les  deux  fugitives  arrivent  eu  vingt-quatre  heu- 
res ’a  ltassora,  avant  que  le  roi  fût  éveillé.  Elles 
quittèrent  alurs  leur  déguisement,  qui  eût  pu 
donner  des  soupçons.  Elles  frétèrent  au  plus  vite 
un  vaisseau  qui  les  porta . par  le  détroit  d’Ormus, 
au  beau  rivage  d'Eden,  dans  l’Arabie- Heureuse. 
C’est  cetEden  dont  les  jardins  furent  si  renommés 
qu'on  en  fit  depuis  la  demeure  des  justes;  ils  fu- 
rent le  modèle  des  Champs-Elysées,  des  jardins 
îles  Hespéridcs , et  de  ceux  des  îles  Fortunées  ; car, 
dans  ces  climats  chauds,  les  hommes  n'imaginè- 
rent point  de  plus  grande  béatitude  que  les  om- 
brages et  les  murmures  des  eaux.  Vivre  éternel- 
lement dans  les  cieux  avec  l’Étre  suprême,  ou 
aller  se  promenerdans  le  jardin , dans  le  paradis, 
fut  la  même  chose  pour  les  hommes , qui  parlent 
toujours  sans  s’entendre,  et  qui  n’ont  pu  guère 
avoir  encore  d'idées  nettes  ni  d’expressions  justes. 

Dès  que  la  princesse  se  vit  dans  cette  terre,  son 
premier  soin  fut  de  rendre  à son  cher  oiseau  les 
honneurs  funèbres  qu’il  avait  exigés  d'elle.  Ses 
belles  mains  dressèrent  un  petit  bûcher  de  girofle 
et  de  cannelle.  Quelle  fut  sa  surprise  lorsqu'ayant 
répandu  les  cendres  de  l'oiseau  sur  ce  bûcher,  elle 
le  vit  s'enfiammer  de  lui-même!  Tout  fut  bientôt 
consumé.  Il  ne  parut , à la  place  des  cendres , 
qu'un  gros  œuf,  dont  elle  vit  sortir  son  oiseau 
plus  brillant  qu’il  ue  l'avait  jamais  été.  Ce  fut  le 
plus  beau  des  momentsquela  princesse  eût  éprou- 
vés dans  toute  sa  vie;  il  n'y  en  avait  qu’un  qui  pût 
lui  être  plus  cher;  elle  le  désirait,  mais  elle  ne 
l'espérait  pas. 

Je  vois  bien , dit-elle  à l'oiseau , que  vous  êtes 
le  phénix  dont  on  m’avait  tant  parlé.  Je  suis  prête 
à mourir  d'étonnement  et  de  joie.  Je  ne  croyais 
point  à la  résurrection  ; mais  mou  bonheur  m’en 
a convaincue.  La  résurrection , madame , lui  dit 
le  phénix , est  la  chose  du  monde  la  plus  simple. 
Il  n'est  pas  plus  surprenant  de  nailre  deux  fois 
qu’une.  Tout  est  résurrection  dans  ce  monde;  les 
chenilles  ressuscitent  en  papillons;  un  noyau  mis 
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en  terre  ressuscite  en  arbre;  tous  les  animaux  en- 
sevelis dans  la  terre  ressuscitent  en  herbes,  en 
plantes,  et  nourrissent  d'autres  animaux  dont  ils 
font  bientôt  une  partie  de  la  substance  : toutes  les 
particules  qui  composaient  les  corps  sont  changées 
eu  différents  êtres.  Il  est  vrai  que  je  suis  le  seul 
b qui  le  puissant  Orosmade  ait  fait  la  grâce  de  res- 
susciter dans  sa  propre  nature. 

Formnsanle  qui , depuis  le  jour  qu’elle  vit  Ama- 
zan  et  le  phénix  pour  la  première  fois , avait  passé 
toutes  scs  heures  b s’étonner,  lui  dit  : Je  conçois 
bien  qne  le  grand  Être  ait  pu  former  de  vos  cen- 
dres un  phénix  ’a  peu  près  sembla!  Je  à vous  ; mais 
que  vous  soyez  précisément  la  même  personne , 
que  vous  ayez  la  môme  âme,  j’avoue  que  je  ne 
le  comprends  pas  bien  clairement.  Qu’est  devenue 
votre  âme  pendant  que  je  vous  portais  dans  ma 
poche  après  votre  mort? 

Eh!  mon  dieu!  madame,  n’ est-il  pas  aussi  fa- 
cile au  grand  Orosmade  de  contiuuer  son  action 
sur  une  petite  étincelle  de  moi-même  que  de  com- 
mencer cette  actiou  ? Il  m'avait  accordé  auparavant 
le  sentiment,  la  mémoire,  et  la  pensée;  il  me  les 
accorde  encore  : qu'il  ait  attaché  celte  faveur  à 
un  atome  de  feu  élémentaire  caché  dans  moi , ou 
b l’assemblage  de  mes  organes,  cela  ne  fait  rien 
au  fond  : le  phénix  et  les  hommes  ignoreront  tou- 
jours comment  la  chose  se  passe  ; mais  la  plus 
grande  grâce  que  l’Être  suprême  m’ait  accordée 
est  de  me  faire  renaitre  pour  vous.  Que  ne  puis-je 
passer  les  vingt-huit  mille  ans  que  j’ai  encore  b 
vivre  jusqu'b  nia  prochaine  résurrection  entre  vous 
et  mon  cher  Amazan  I 

Mon  phénix , lui  repartit  la  princesse , songez 
que  les  premières  paroles  que  vous  me  dites  b Ba- 
bylone, et  que  je  n’oublierai  jamais,  me  flattèrent 
do  l’espérauce  de  revoir  ce  cher  berger  que  j'ido- 
lâtre; il  faut  absolument  que  nous  allions  ensem- 
ble chez  les  Gangarides , et  que  je  le  ramène  b Ba- 
bylone.  C’est  bien  mon  dessein , dit  le  phénix  ; il 
n’y  a pas  un  moment  b perdre.  11  faut  aller  trou- 
ver Amazan  par  le  plus  court  chemin,  c'est-b-dire 
par  les  airs.  Il  y a dans  l'Arabie-Heureuse  deux 
griffons , mes  amis  intimes , qui  ne  demeurent  qu'b 
cent  cinquante  milles  d’ici  : je  vais  leur  écrire  par 
la  poste  aux  pigeons  ; ils  viendront  avant  la  nuit. 
Nous  aurons  tout  le  temps  de  vous  faire  travailler 
un  petit  canapé  commode  avec  des  tiroirs  où  l’on 
mettra  vos  provisions  de  bouche.  Vous  serez  très  b 
votre  aise  dans  cette  voiture  avec  votre  demoi- 
selle. Les  deux  griffons  sont  les  plus  vigoureux  de 
leur  espère  ; chacun  d’eux  tiendra  un  dos  bras  du 
canapé  entre  ses  griffes;  mais,  encore  une  fois,  les 
moments  sont  chers.  Il  alla  sur-le-champ  avec 
Formosante  commander  le  canapé  b un  tapissier 
du  sa  connaissance.  Il  fut  achevé  en  quatre  heures. 


DE  BABYLONE. 

On  mit  dans  les  tiroirs  des  petits  pains  b la  reine , 
des  biscuits  meilleurs  que  ceux  de  Babylone , des 
poncires , des  ananas , des  cocos , des  pistaches,  et 
du  vin  d'Éden  , qui  l’emporte  sur  le  vin  deChiras 
autant  que  celui  de  Cbiras  est  au-dessus  de  celui 
de  Surenne. 

Le  canapé  était  aussi  léger  que  commode  cl  so 
lide.  Les  deux  griffons  arrivèrent  dans  Êden  a point 
nommé.  Formosante  et  Irla  se  placèrent  dans  la 
voiture.  Les  deux  griffons  l’enlevèrent  comme  une 
plume.  Le  phénix  tantôt  volait  auprès,  tantôt  se 
perchait  sur  le  dossier.  Les  deux  griffons  cinglè- 
rent vers  le  Gange  avec  la  rapidité  d’une  flèche 
qui  fend  les  airs.  On  ne  se  reposait  que  la  nuit 
pendant  quelques  moments  pour  manger,  et  pour 
faire  boire  un  coup  aux  deux  voituriers. 

On  arriva  enfln  chez  les  Gangarides.  Le  cœur  de 
la  princesse  palpitait  d'espérance,  d’amour,  eide 
joie.  Le  phénix  fit  arrêter  la  voiture  devant  la  mai- 
son d'Amazan  : il  demande  b lui  parler;  mais  i!  y 
avait  trois  heures  qu'il  en  était  parti,  sans  qu'ou 
sût  où  il  était  allé. 

Il  n'y  a point  de  termes  dans  la  langue  même 
des  Gangarides  qui  puissent  expiimer  le  désespoir 
dent  Formosante  fut  accablée.  Hélas!  voilà ceque 
j’avais  craint , dit  le  phénix  ; les  trois  heures  quo 
vous  avez  passées  dans  votre  hôtellerie  sur  le  che- 
min de  Bassora  avec  ce  malheureux  roi  d'Égypte 
vous  ont  enlevé  peut-être  pour  jamais  le  bonheur 
de  votre  vie  : j’ai  bien  peur  que  nous  n’ayons 
perdu  Amazan  sans  retour. 

Alors  il  demanda  aux  domestiques  si  on  pouvait 
saluer  madame  sa  mère.  Ils  répondirent  que  soc 
mari  était  mort  l’avant-vcille , et  qu'elle  ne  voyait 
personne.  Le  phénix,  qui  avait  du  crédit  dans  la 
maison , ne  laissa  pas  de  faire  entrer  la  princesse 
de  Babylone  dans  un  salon  dont  les  murs  étaient 
revêtus  de  bois  d'oranger  b filets  d'ivoire  : les 
sous-bergers  et  sous-bergères,  eu  longues  robes 
blanches,  ceintes  de  garnitures  aurore,  lui  servi- 
rent dans  cent  corbeilles  de  simple  porcelaine 
cent  mets  délicieux , parmi  lesquels  on  ne  voyait 
aucun  cadavre  déguisé  : c’était  du  riz,  du  sagon , 
de  la  semoule , du  vermicelle , des  macaronis , des 
omelettes,  des  œufs  au  lait,  des  fromages  b la 
crème,  des  pâtisseries  de  toute  espèce,  des  lé- 
gumes, des  fruits  d’un  parfum  et  d'un  goût  dont 
on  n’a  point  d’idée  dans  les  autres  climats  : c’é- 
tait une  profusion  de  liqueurs  rafralchissautes,  su- 
périeures aux  meilleurs  vins. 

Fendant  que  la  princesse  mangeait,  couchée  sur 
un  lit  de  roses,  quatre  pavons,  ou  paons,  ou 
pans , heureusement  muets,  l’éventaient  de  leurs 
brillantes  ailes;  deux  cents  oiseaux, cent  bergers, 
et  cent  bergères,  lui  donnèrent  un  concert  b deux 
chœurs;  les  rossignols,  les  serins,  les  fauvettes, 
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(es  pinsons,  chantaient  le  dessus  avec  1rs  bergè- 
res; les  bergers  (osaient  la  haute-contre  et  la 
basse  : c'était  en  tout  la  belle  et  simple  nature.  La 
princesse  avoua  que,  s'il  y avait  plus  de  magni- 
ficence à Babylonc,  la  nature  était  mille  fois  plus 
agréable  chez  les  Gangariilcs;  mais,  pendant  qu’on 
lui  donnait  cette  musique  si  consolante  et  si  vo- 
luptueuse , elle  versait  des  larmes  ; elle  disait  à la 
jeune  Irla  sa  compagne  : Ces  bergers  et  ces  ber- 
gères, ces  rossignols  et  ces  serins  (ont  l'amour, 
et  moi  je  suis  privée  du  héros  gangaride,  digne 
objet  de  mes  très  tendres  et  très  impatients  désirs. 

Tendant  qu'elle  fesait  ainsi  collaliou,  qu’elle 
admirait  et  qu'elle  pleurait,  le  phénix  disait  à la 
mère  d’Amazan  : Madame,  vous  ne  pouvez  vous 
dispenser  de  voir  la  princesse  de  Babylone;  vous 
savez Jcsais  tout,  dit-elle,  jusqu'à  son  aven- 

ture dans  l'iiôtcllerie  sur  le  chemin  de  Bassora  ; 
un  merle  m'a  tout  conté  ce  matin  ; et  ce  cruel  merle 
est  cause  que  mon  fils , au  désespoir,  est  devenu 
fou,  et  a quitté  la  maison  paternelle.  Vous  ne  sa- 
vez donc  pas,  reprit  le  phénix,  que  la  princesse 
m'a  ressuscité?  Non  , mon  cher  enfant;  je  savais 
par  le  merle  que  vous  étiez  mort,  et  j'en  étais  in- 
consolable. J'étais  si  affligée  de  cette  perte,  de  la 
mort  de  mon  mari , et  du  départ  précipité  de  mou 
fils,  que  j'avais  fait  défendre  ma  porte;  mais  puis- 
que la  princesse  de  Babylonc  méfait  l’honneur  de 
me  venir  voir,  faites-la  entrer  au  plus  vite;  j'ai 
des  choses  de  la  dernière  conséquence  à lui  dire , 
et  je  veux  que  vous  y soyez  présent.  Elle  alla  aus- 
sitôt dans  un  autre  salon  au-devant  de  la  prin- 
cesse. Elle  ne  marchait  pas  facilement;  c’était  une 
dame  d'environ  trois  cents  années;  mais  elleavait 
encore  de  beaux  restes , et  on  voyait  bien  que  vers 
les  deux  cent  trente  à quarante  ans  elle  avait  été 
charmante.  Elle  reçu  t Formosante  avec  une  noblesse 
respectueuse  , mêlée  d’un  air  d'intérêt  et  de  dou- 
leur qui  fit  sur  la  princesse  une  vive  impression. 

Formosante  lui  fit  d'abord  ses  tristes  compli- 
ments sur  la  mort  de  son  mari.  Hélas  ! dit  la  veuve, 
vous  devez  vous  iuléresserasa  perte  plusquevous 
ne  pensez.  J’en  suis  touchée  sans  doute,  dit  For- 
mosante ; il  était  le  père  de A ces  mots  elle 

pleura;  je  n’étais  venue  que  pour  lui  et  à travers 
bien  des  dangers.  J’ai  quitté  pour  lui  mon  père  et 
la  plus  brillante  cour  de  l'univers;  j'ai  été  enlevée 
par  un  roi  d'Égypte  que  je  déteste.  Échappée  à ce 
ravisseur,  j'ai  traversé  les  airs  pour  venir  voir  ce 
que  j’aime;  j’arrive,  et  il  me  fuill  Les  pleurs 
et  les  sanglots  l'empêchèrent  d’en  dire  davan- 
tage. 

La  mère  lui  dit  alors  : Madame , lorsque  le  roi 
d'Egypte  vous  ravissait , lorsque  vous  soupiez  avec 
lui  dans  un  cabaret,  sur  le  chemin  de  Bassora, 
lorsque  vos  belles  mains  lui  versaient  du  vin  de 
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Cbiras,  vous  souvenez-vous  d'avoir  vu  un  merle 
qui  .voltigeait  dans  la  chambre  ? — Vraiment  oui, 
vous  m'en  rappelez  la  mémoire;  je  n’y  avais  pas 
fait  attention  ; mais , en  recueillant  mes  idées , je 
me  souviens  très  bien  qu'au  moment  où  le  roi 
d'Égypte  se  leva  de  table  pour  me  donner  un  bai- 
ser , le  merle  s'envola  par  la  fenêtre  en  jetant  un 
grand  cri,  et  ne  reparut  plus. 

Hélas  I madame  , reprit  la  mère  d'Amaxan  , 
voilà  ce  qui  fait  précisément  le  sujet  de  nos  mal- 
heurs ; mon  fils  avait  envoyé  ce  merle  s’informer 
de  l’état  de  votre  santé  et  de  tout  ce  qui  se  passait 
à Babylone;  il  comptait  revenir  bientôt  se  mettre 
à vos  pieds  et  vous  consacrer  sa  vie.  Vous  ne  sa- 
vez pas  à quel  excès  il  vous  adore.  Tous  les  Gan- 
garides  sont  amoureux  et  fidèles;  mais  mon  fils 
est  le  plus  passionné  et  le  plus  constant  de  tous. 
Le  merle  vous  rencontra  dans  un  cabaret;  vous 
buviez  très  gaiement  avec  le  roi  d'Egypte  et  un 
vilain  prêtre;  il  vous  vit  enfin  donner  un  tendre 
baiser  à ce  monarque  qui  avait  tué  le  phénix , et 
pour  qui  mon  fils  conserve  une  horreur  invincible. 
Le  merle  à cette  vue  fut  saisi  d’une  juste  indi- 
gnation ; il  s'envola  en  maudissant  vos  funeste* 
amours;  il  est  revenu  aujourd'hui,  il  a tout  coûté; 
mais  dans  quels  moments , juste  ciel  I dans  le 
temps  où  mon  fils  pleurait  avec  moi  la  mort  de 
son  père  et  celle  du  phénix;  dans  le  temps  qu'il 
apprenait  de  moi  qu'il  est  votre  cousin  issu  de 
germain  I 

O ciel  ! mon  cousin  1 madame,  est-il  possible* 
par  quelle  aventure?  comment?  quoil  je  serais 
heureuse  à ce  point!  et  je  serais  en  même  temps 
assez  infortunée  pour  l'avoir  offensé  I 

Mon  fils  est  votre  cousin,  vous  dis-je,  reprit  la 
mère , et  je  vais  bientôt  vous  en  donner  la  preuve  ; 
mais  eu  devenant  ma  parente  vous  m’arrachez 
mon  fils;  il  ne  pourra  survivre  à la  douleur  que 
lui  a causée  votre  baiser  donné  au  roi  d'Égypte. 

Ahl  ma  tante,  s'écria  la  belle  Formosante,  je 
jure  par  lui  et  par  le  puissant  Orosmade  ,-que  ce 
baiser  funeste,  loin  d'être  criminel , était  la  plus 
forte  preuve  d'amour  que  je  pusse  donner  à votre 
fils.  Je  désobéissais  à mon  père  pour  lui.  J'allais 
pour  lui  de  l’Euphrate  au  Gange.  Tombée  entre 
les  mains  do  l'indigne  pharaon  d'Égypte,  je  ne 
pouvais  lui  échapper  qu'en  le  trompant.  J’en  at- 
teste les  cendres  et  l'éme  du  phénix  , qui  étaient 
alors  dans  ma  poche  ; il  peut  me  rendre  justice  ; 
mais  comment  votre  Gis,  nésur  les  bordsdu  Gange, 
peut-il  être  mon  cousin,  moi  dont  la  famille  rè- 
gne sur  les  bords  de  l'Euphrate  depuis  laut  de 
siècles? 

Vous  savez,  lui  dit  la  vénérable  Gangaride,  que 
votre  grand-oncle  Aidée,  était  roi  de  Babylone, 
et  qu'il  fut  détrôné  par  le  père  de  Bélus.  — Oui, 
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madame.  — Vous  savez  que  son  fils  Aidée  avait  eu 
<le  sou  mariage  la  princesse  Aidée,  élevée  dans  vo- 
tre cour.  C'est  ce  prince , qui , étant  persécuté  par 
votre  (tère  , vint  se  réfugier  dans  notre  heureuse 
contrée,  sous  un  autre  nom  ; c'est  lui  qui  m'épousa; 
j'eu  ai  eu  le  jeune  prince  Aldée-Amaian , le  plus 
beau,  le  plus  fort,  le  plus  courageux,  le  plus  ver- 
tueux des  mortels,  et  aujourd'hui  le  plus  fou.  Il 
alla  aux  fêtes  de  Babylone  sur  la  réputation  de  votre 
beauté  ; depuis  ce  temps-là  il  vous  idolâtre,  et 
peut-être  je  ne  reverrai  jamais  mon  cher  fils. 

Alors  elle  lit  déployer  devant  la  princesse  tous 
les  titres  de  la  maison  des  Aidées  ; à peine  Formo- 
saute  daigna  les  regarder.  Ah  1 madame,  s'écria- 
t-elle,  examine-t-on  ce  qu’on  désire?  mon  coeur 
vous  en  croit  assez.  Mais  où  est  Aldée-Amazan? 
où  est  mon  parent,  mon  amant,  mon  roi?  où  est 
ma  vie?  quel  chemin  a-t-il  pris?  J'irais  le  cher- 
cher dans  tous  les  globes  que  l'Etcrncl  a formés , 
et  dont  il  est  le  plus  bel  ornement.  J'irais  dans 
l'étoile  Canope  , dans  Sheat , dans  AldéOaram  ; 
j'irais  le  convaincre  de  mon  amour  et  de  mou  in- 
nocence. 

Le  phénix  justifia  la  princesse  du  crime  que  lui 
imputait  le  merle,  d’avoir  donné  par  amour  un 
baiser  au  roi  d'Égypte  ; mais  il  fallait  détromper 
Amazan  et  le  ramener.  Il  envoie  des  oiseaux  sur 
tous  les  chemins  ; il  met  en  campagne  les  licornes  : 
on  lui  rapporte  enfin  qu'Amazan  a pris  la  roule  de 
la  Chine.  Eh  bien!  allons  à la  Chine,  s'écria  la 
princesse;  le  voyage  n'est  pas  long;  j’espère  bien 
vous  ramener  votre  fils  dans  quinze  jours  au  plus 
tard.  A ces  mots , que  de  larmes  de  tendresse  ver- 
sèrent la  mère  gaogaride  et  la  princesse  de  Ba- 
bylonel  que  d'embrassements  1 que  d'effusion  de 
cœur  I 

Le  phénix  commanda  sur-le-champ  un  carrosse 
à six  licornes.  La  mère  fournit  deux  cents  cava- 
liers, et  fit  présent  à la  princesse,  sa  nièce,  de 
quelques  milliers  des  (dus  beaux  diamants  du  pays. 
Le  phénix  , affligé  du  mal  que  l'indiscrétion  du 
merle  avait  causé,  fit  ordonner  à tous  les  merles 
de  vider  le  pays  ; et  c'est  depuis  ce  temps  qu'il  ne 
s’en  trouve  plus  sur  les  bords  du  Gange. 

f V. 

Les  licornes,  en  moins  de  huit  jours,  amenèrent 
Formosante,  Iila,  et  le  phénix,  j Cambalu,  capi- 
tale de  ln  Chine.  C'était  une  ville  plus  grande  que 
Bahyloue,  et  d'une  espèce  de  magnificence  toute 
différente.  Ces  nouveaux  objets,  ces  mœurs  nou- 
velles, auraient  amusé  Formosante,  si  elle  avait 
pu  être  occupée  d'autre  chose  que  d'Aiuazan. 

Dès  que  l'empereur  de  la  Chine  eut  appris  que 
la  princesse  de  Babylone  était  à une  porte  de  la 
ville,  il  lui  dépécha  quatre  mille  mandarins  en 


DE  BABYLONE. 

robes  de  cérémonie  ; tous  se  prosternèrent  devant 
elle,  et  lui  présentèrent  chacun  un  compliment 
écrit  en  lettres  d'or  sur  une  feuille  de  soie  pour- 
pre. Formosante  leur  dit  que , si  elle  avait  quatre 
nulle  langues,  elle  ne  manquerait  pas  de  répoudre 
sur-le-champ  à chaque  mandarin  ; mais  que  n'en 
ayant  qu'une,  elle  les  priait  de  trouver  bon  qu'elle 
s'en  servit  pour  les  remercier  tous  en  général.  Hz 
la  conduisirent  respectueusement  chez  l'empereur. 

C'était  le  mouarque  de  la  terre  le  plus  juste,  le 
plus  poli , et  le  plus  sage.  Ce  fut  lui  qui , le  pre- 
mier, laboura  un  petit  champ  de  ses  mains  impé- 
riales, pour  rendre  l’agriculture  respectable  à son 
peuple.  Il  établit,  le  premier,  des  prix  pour  la 
vertu.  Les  lois,  partout  ailleurs,  étaient  honteu- 
sement bornées  à punir  les  crimes.  Cet  empereur 
venait  de  chasser  de  ses  états  une  troupe  de  bonzes 
étrangers  qui  étaient  venus  du  fond  de  l'Occident, 
dans  l'espoir  insensé  de  forcer  toute  la  Chine  à 
penser  comme  eux,  et  qui,  sous  prétexte  d'annon- 
cer des  vérités,  avaient  acquis  déjà  des  richesses 
et  des  honneurs.  Il  leur  avait  dit,  en  les  chassant, 
ces  propres  paroles,  enregistrées  dans  les  annales 
de  l'empire  : 

v Vous  pourriez  faire  ici  autant  de  mal  que  vous 

• en  avez  fait  ailleurs  : vous  êtes  venus  prêcher 
» des  dogmes  d'intolérance  chez  la  nation  la  plus 

• tolérante  de  la  terre.  Je  vous  renvoie,  poum'étro 
» jamais  forcé  de  vous  punir.  Vous  serez  recon- 

• duils  honorablement  sur  mes  frontières;  on  vous 
■ fournira  tout  |iour  retourner  aux  bornes  de  l’hé- 
i mispbèredoul  vous  êtes  partis.  Allez  en  paix,  si 

• vous  pouvez  être  en  paix,  et  ne  revenez  plus.  • 

La  princesse  de  Babylone  apprit  avec  joie  ce  ju- 
gement cl  ce  discours  ; elle  en  était  plus  sûre  d’être 
biea  reçue  u la  cour,  puisqu'elle  était  très  éloignée 
d'avoir  des  dogmes  intolérants.  L’empereur  de  la 
Chine,  en  diuuut  avec  elle  tête  à tête,  eut  la  po- 
litesse de  bannir  l'embarras  de  toute  étiquette  gê- 
nante; elle  lui  présenta  le  phénix,  qui  fut  très 
caressé  de  l’empereur,  et  qui  se  percha  sur  son 
fauteuil.  Formosante,  sur  la  Un  du  repas,  lui  confia 
ingénument  le  sujet  de  sou  voyage,  et  le  pria  de 
faire  chercher  dans  Cainbalu  le  l>el  Amazan , dont 
elle  lui  conta  l’aventure,  sans  lui  rien  cacher  de 
la  fatale  passion  dont  son  cœur  était  enflammé 
|K)ur  ce  jeune  héros.  A qui  en  parlez-vous?  lui  dit 
l'empereur  de  la  Chine;  il  m'a  fait  le  plaisir  de 
venir  dans  ma  cour;  il  m'a  enebauté,  cet  aimable 
Amazan  ; il  est  vrai  qu'il  est  profondément  affligé  ; 
mais  ses  grâces  n'en  Sont  que  plus  touchantes; 
aucun  de  mes  favoris  n'a  plus  d'esprit  que  lui  ; nul 
mandario  de  robe  n'a  de  plus  vastes  connaissan- 
ces; nul  mandarin  d’épée  n'a  l'air  plus  martial  et 
plus  héroïque  ; sou  extrême  jeunesse  donne  un 
nouveau  prix  'a  tous  ses  talents  ; si  j'étais  assez 


LA  PRINCESSE 

malheureux,  assez  abandonné  du  Tien  elduChang-  ; 
ti , pour  vouloir  être  conquérant , je  prierais  Ama- 
zan de  se  mettre  'a  la  lêl“  de  mes  armées,  et  je 
serais  sûr  de  triompher  de  l'univers  entier.  C’est 
bien  dommage  que  son  chagrin  lui  dérange  quel- 
quefois l’esprit. 

Ali  ! monsieur,  lui  dit  Formosaute  avec  un  ait 
enflammé  et  un  ton  de  douleur,  de  saisissement 
et  de  reproche,  pourquoi  ne  m'avez-vous  pas  fuit 
dîner  avec  lui?  Vous  me  faites  mourir;  envoyez-le 
prier  lout-'a-l’heure.  — Madame  , il  est  parti  ce 
malin , et  il  n’a  point  dit  dans  quelle  contrée  il 
portait  ses  pas.  Formosanle  se  tourna  vers  le  phé- 
nix : Eli  bien!  dit-elle,  phénix,  avez-vous  jamais 
vu  une  fille  plus  malheureuse  que  moi  ? Mais , 
monsieur,  continua-t-elle,  comment,  pourquoi 
a-t-il  pu  quitter  si  brusquement  uue  cour  aussi 
polie  que  la  vôtre , dans  laquelle  jl  me  semble  qu'on 
voudrait  passer  sa  vie? 

Voici,  madame , ce  qui  est  arrive.  Une  princesse 
du  sang , des  plus  aimables , s'est  éprise  de  passion 
pour  lui , et  lui  a donné  un  rendez-vous  chez  clic 
'a  midi  ; il  est  parti  au  point  du  jour , et  il  a laissé 
ce  billet , qui  a coulé  bien  des  larmes  h ma  pa- 
reute. 

• belle  princesse  du  sang  de  la  Chine,  vous 

• méritez  un  cœur  qui  n’ait  jamais  été  qu’à  vous  ; 

• j’ai  juré  aux  dieux  immortels  de  n’aimer  jamais 

• que  Formnsante,  princesse  de  Babvloue , eide 

• lui  apprendre  comment  on  peut  dompter  scs 
> désirs  dans  ses  voyages;  elle  a eu  le  malheur  de 

• succomber  avec  un  indigne  roi  d’Egypte  : je  suis 
» le  plus  malheureux  des  hommes;  j'ai  perdu  mon 
» père  et  le  phénix , et  l’espérance  d'être  aimé  de 

• Formosanle;  j'ai  quitté  ma  mère  affligée,  ma 

• patrie , ne  pouvant  vivre  un  moment  dans  les 
» lieux  où  j'ai  appris  que  Formosanle  eu  aimait 

• un  autre  que  moi  ; j'ai  juré  de  parcourir  la  terre 

• et  d'être  fidèle.  Vous  me  mépriseriez , cl  les 

• dieux  me  puniraient  si  je  violais  mon  serment  ; 

» prenez  un  amant , madame , et  soyez  aussi  fidèle 

• que  moi.  ■ 

Alt  I laissez-moi  cette  étonnante  lettre  , dit  la 
belle  Formosanle , elle  fera  ma  consolation  ; je  suis 
heureuse  dans  mon  infortune.  Amazan  m’aime  ; 
Amazan  renonce  pour  fnoi  à la  possession  des 
princesses  de  la  Chine  ; il  n’y  a que  lui  sur  la  terre 
capable  de  remporter  une  telle  victoire  ; il  me 
donne  un  grand  exemple-,  le  phénix  sait  que  je 
n'en  avais  pas  besoin  ; il  est  bieu  cruel  d'être  pri- 
vée de  sou  amant  pour  le  plus  innoccul  des  bai- 
sers donné  par  pure  fidélité;  mais  enfin  où  est-il 
allé?  quel  chemin  a-t-il  pris?  daignez  me  l'ensei- 
gner , et  je  pars. 

L'empcreurdc  la  Chine  lui  répondit  qu'il  croyait, 
sur  les  rapports  qu’oit  lui  avait  faits , que  sou 


DE  BABYLONE.  4M 

amant  avait  suivi  une  route  qui  menait  en  Scythie. 
Aussitôt  tes  licornes  furent  attelées , et  la  princesse, 
après  les  plus  tendres  compliments,  prit  congé  de 
l'empereur , avec  le  phénix , sa  femme  de  chambre 
Irla,  et  toute  sa  suite. 

Dès  qu'elle  fut  en  Scythie,  elle  vit  plus  que  ja- 
mais combien  les  hommes  et  les  gouvernements 
diffèrent,  et  différeront  toujours,  jusqu’au  temps 
où  quelque  peuple  plus  éclairé  que  les  autres  com- 
muniquera la  lumjpre  de  proche  en  proche  après 
mille  siècles  de  ténèbres , et  qu’il  se  trouvera  dans 
des  climats  barbares  des  fîmes  héroïques  qui  au- 
ront la  force  et  la  persévérance  de  changer  les 
brutes  en  hommes,  l'oint  de  villes  en  Scythie,  par 
conséquent  point  d'arts  agréables.  On  ne  voyait  que 
de  vastes  prairies  et  des  nations  entières  sous  des 
tentes  et  sur  des  chars.  Cet  aspect  imprimait  la 
terreur.  Formosanle  demanda  dans  quelle  [ente 
ou  dans  quelle  charrette  logeait  le  roi.  Ou  lui  dit 
que  depuis  huit  jours  il  s’était  mis  en  marche  à la 
tête  de  trois  cent  mille  hommes  de  cavalerie  pour 
aller  'a  la  rencontre  du  roi  de  Babylone,  dont  il 
avait  enlevé  la  nièce,  la  belle  princesse  Aidée.  Il 
a enlevé  ma  cousine  ! s'écria  Formosanle  ; je  ne 
m'attendais  pas  à cette  nouvelle  aventure  : quoi  1 
ma  cousine,  qui  était  trop  heureuse  de  nie  fairo 
la  cour,  est  devenue  reine,  et  je  ne  suis  pas  en- 
core mariée!  Elle  sc  fit  conduire  incontinent  aux 
tentes  de  la  reine. 

Leur  réunion  inespérée  dans  ces  climats  loin- 
tains, les  choses  singulières  qu'elles  avaient  mu- 
tuellement à s'apprendre,  mirent  dans  leur  entre- 
vue un  charme  qui  leur  Ut  oublier  qu’elles  no 
s'étaient  jamais  aimées  ; elles  se  revirent  avec 
transport;  une  douce  illusion  se  mit 'a  la  place  do 
la  vraie  tendresse;  elles  s’embrassèrent  en  pleu- 
rant; et  il  y eut  même  entre  elles  de  la  cordialité 
et  de  la  franchise,  attendu  que  l'entrevue  ne  so 
fesait  pas  dans  un  palais. 

Aidée  reconnut  le  phénix  et  la  confidente  Irla  ; 
elle  donna  des  fourrures  de  zibeline  a sa  cotisitie, 
qui  lui  donna  des  diamants.  On  parla  de  la  guerre 
que  les  deux  rois  entreprenaient;  on  déplora  la 
condition  des  hommes  que  des  monarques  envoient 
par  fantaisie  s'égorger  pour  des  différents  que 
deux  honnêtes  gens  pourraient  concilier  en  une 
heure  : mais  surtout  on  s'entretint  du  bel  étranger 
vainqueur  des  lions , donneur  des  plus  gros  dia- 
mants de  l'univers,  feseur  de  madrigaux,  posses- 
seur du  phénix,  devenu  le  plus  malheureux  des 
hommes,  sur  le  rapport  d'un  merle.  C’est  mon  cher 
frère, disait  Aidée  : c’est  mon  amant!  s'écriait  For- 
mosanle; vous  l’avez  vu  sans  doute,  il  est  peut-être 
encore  ici  ; car , ma  cousiue , il  sait  qu’il  est  votre 
frère;  il  no  vous  aura  pas  quittée  brusquement 
comme  il  a quitté  le  roi  de  la  Chine. 


Digitized  by  Google 


4Ü2  LA  I'RINCESSE 

Si  je  l'ai  va,  grands  dieux!  reprit  Aidée;  il  a 
passé  quatre  jours  entiers  avec  moi.  Ab  ! ma  cou- 
sine, que  mon  frère  est  à plaindre!  un  faux  rap- 
port l'a  rendu  absolument  fou  ; il  court  le  monde 
sans  savoir  où  il  va.  Figurez-vous  qu’il  a pousse 
la  démence  jusqu'à  refuser  les  faveurs  de  la  plus 
belle  Scythe  de  toute  la  Scythic.  Il  partit  hier 
après  lui  avoir  écrit  une  lettre  dont  elle  a été  dé- 
sespérée. Pour  lui , il  est  allé  chez  les  Cimmériens. 
Dieu  soit  loué  ! s'écria  Formosante  ; encore  un 
refus  en  ma  faveur  I mon  bonheur  a passé  mon 
espoir,  comme  mon  malheur  a surpassé  toutes 
mes  craintes.  Faites-moi  donner  cette  lettre  char- 
mante, que  je  parte,  que  je  le  suive,  les  mains 
pleines  de  scs  sacrifices.  Adieu , ma  cousine  ; Ama- 
zan  est  chez  les  Cimmériens,  j'y  vole. 

Aidée  trouva  que  la  princesse  sa  cousine  était  en- 
core plus  folleque  son  frère  Amazan  : mais,  comme 
elle  avait  sfenli  elle-même  les  atteintes  de  cette 
épidémie,  comme  elle  avait  quitté  les  délices  et  la 
magnificence  de  Babylone  pour  le  roi  des  Scythes, 
comme  les  femmes  s’intéressent  toujours  aux  folies 
dont  l'amour  est  cause,  elle  s'attendrit  véritable- 
ment pour  Formosante , lui  souhaita  un  heureux 
voyage,  et  lui  promit  de  servir  sa  passion,  si  ja- 
mais elle  était  assez  heureuse  pour  revoir  son  frère. 

2 vi. 

Bieulûl  la  princesse  do  Babylone  et  le  phénix 
arrivèrent  dans  l'empire  des  Cimmériens,  bien 
moins  peuplé , 'a  la  vérité , que  la  Chine , mais  deux 
fois  plus  étendu;  autrefois  semblable  h la  Scythic, 
et  devenu  depuis  quelque  temps  aussi  florissant 
que  les  royaumes  qui  se  vantaient  d'instruire  les 
autres  états. 

Après  quelques  jours  de  marche,  on  entra  dans 
une  très  grande  ville  que  l'impératrice  régnante4 
fesait  embellir,  mais  elle  n'y  était  pas;  elle  voya- 
geait alors  des  frontières  de  l'Europe  à celles  de 
l’Asie  pour  connaître  ses  états  par  ses  yeux,  pour 
juger  des  maux  et  porter  les  remèdes,  pour  ac- 
croître les  avantages,  pour  semer  l'instruction. 

Un  des  principaux  officiers  de  cette  ancienne  ca- 
pitale , instruit  de  l’arrivée  de  la  Babylonienne  et 
du  phénix,  s'empressa  de  rendre  ses  hommages  à 
la  princesse,  et  de  lui  faire  les  honneurs  du  pays, 
bien  sûr  que  sa  maîtresse,  qui  était  la  plus  polie 
et  la  plus  magnifique  des  reines,  lui  saurait  gré 
d’avoir  reçu  une  si  grande  dame,  avec  les  mêmes 
égards  qu’elle  aurait  prodigués  elle-même. 

On  logea  Formosante  au  palais , dont  on  écarta 
une  foule  importune  de  peuple;  on  lui  donna  des 
fêtes  ingénieuses.  Le  seigneur  cimmérien  , qui 
était  un  grand  naturaliste,  s'entretint  beaucoup 

* Cjltwrinc  n a iCfoC  de  1763  i I7M. 
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avec  le  phénix,  dans  tes  temps  où  la  princesse  était 
retirée  dans  son  appartement.  Le  phénix  lui  avoua 
qu'il  avait  autrefois  voyagé  chez  les  Cimmériens, 
et  qu'il  ne  reconnaissait  plus  le  pays.  Comment 
de  si  prodigieux  changements,  disait-il,  ont-ils 
pu  être  opérés  dans  un  temps  si  court?  Il  n'y  a 
pas  trois  cents  ans  que  je  vis  ici  la  nature  sau- 
vage dans  toute  son  horreur;  j’y  trouve  aujour- 
d'hui les  arts , la  splendeur,  la  gloire , et  la  poli- 
tesse. Un  seul  homme  a commencé  ce  grand  ou- 
vrage, répondit  le  Cimmérien,  une  femme  l’a 
perfectionné;  une  femme  a été  meilleure  législa- 
trice que  l'Isis  des  Égyptiens  et  la  Cérès  des  Grecs. 
La  plupart  des  législateurs  ont  eu  un  génie  étroit 
et  despotique,  qui  a resserré  leurs  vues  dans  le  pays 
qu’ils  ont  gouverné  ; chacun  a regardé  son  peuplo 
comme  étant  seul  sur  la  terre,  ou  comme  de- 
vant être  l'ennemi  du  reste  de  la  terre.  Ils  ont  for- 
mé des  institutions  pour  ce  seul  peuple,  introduit 
des  usages  pou r I ui  seul , établi  une  rel igiou  pour  I u i 
seul.  C’est  ainsi  que  les  Égyptiens , si  fameux  par 
des  monceaux  de  pierres , se 'sont  abrutis  et  dés- 
honorés par  leurs  superstitions  barbares.  Ils  croient 
les  autres  nations  profanes,  ils  ne  communiquent 
point  avec  elles;  et,  excepté  la  cour,qui  s'élève 
quelquefois  au-dessus  des  préjugés  vulgaires , il 
n'y  a pas  un  Égyptien  qui  voulût  manger  dans  un 
pial  dont  un  étranger  sescraitservi.  Leurs  prêtres 
sont  cruels  et  absurdes.  Il  vaudrait  mieux  n'avoir 
point  de  lois , et  n’écouler  que  la  nature , qui  a 
gravé  dans  nos  coeurs  les  caractères  du  juste  et  de 
l'injuste,  que  de  soumettre  la  société  à des  lois  si 
insociables. 

Notre  impératrice  embrasse  des  projets  entière- 
ment opposés;  elle  considère  son  vaste  étal  sur 
lequel  tous  les  méridiens  viennent  se  joindre, 
comme  devant  correspondre  à tous  les  peuples  qui 
habitent  sous  ces  différents  méridiens.  La  pre- 
mière de  ses  lois  a été  la  tolérance  de  toutes  les 
religions,  et  la  compassion  pour  toutes  les  erreurs. 
Son  puissant  génie  a connu  que  si  les  cultes  sont 
différents , la  morale  est  partout  la  même  ; par  ce 
principe  elle  a lié  sa  nation  à toutes  les  nations  du 
monde , et  les  Cimmériens  vont  regarder  le  Scan- 
dinavicn  et  le  Chinois  comme  leurs  frères.  Elle 
a fait  plus  ; elle  a voulu  que  cette  précieuse  tolé- 
rance, le  premier  lien  des  hommes,  s'établit  chez 
ses  voisins  ; ainsi  elle  a mérité  le  titre  de  mère  de 
la  patrie,  et  elle  aura  celui  de  bienfaitrice  du  genre 
humain , si  elle  persévère. 

Avant  elle,  des  hommes  malheureusement  puis- 
sants envoyaient  des  troupes  de  meurtriers  ravir 
a des  peuplades  inconnues  et  arroser  de  leur  sang 
les  héritages  de  leurs  pères  ; on  appelait  ces  assas- 
sins des  héros;  leur  brigandage  était  de  la  gluire. 
Notre  souveraine  a une  autre  gloire;  elle  a fait 
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marcher  dei  armées  pour  apporter  la  paix , pour 
empêcher  les  hommes  de  se  nuire,  pour  les  forcer 
à se  supporter  les  uns  les  autres  : et  ses  étendards 
ont  été  ceux  de  la  concorde  publique. 

Le  phénix,  enchanté  de  tout  ce  que  lui  appre- 
nait ce  seigneur,  lui  dit  . Monsieur,  il  y a vingt- 
sept  mille  neuf  cents  années  et  sept  mois  que  je 
suis  au  monde;  je  n'ai  encore  rien  vu  de  compa- 
rable à ce  que  vous  me  faites  entendre.  11  lui  de- 
manda des  nouvelles  de  son  ami  Amazan  ; le  Cim- 
mérien  lui  conta  les  mêmes  choses  qu'on  avait 
dites  à la  princesse  , chez  les  Chinois  et  chez  les 
Scythes.  Amazan  s'enfuyait  de  toutes  les  cours 
qu’il  visitait,  silêl  qu'une  dame  lui  avait  donné 
un  rendez-vous  auquel  il  craignait  de  succomber. 
Le  phénix  instruisit  bientôt  Formosante  de  cette 
nouvelle  marque  de  fidélité  qu'Amazan  lui  don- 
nait; fidélité  d'autant  plus  étonnante  qu'il  ne  pou- 
vait pas  soupçonner  que  sa  princesse  en  fût  jamais 
informée. 

Il  était  parti  pour  fa  Scandinavie.  Ce  fut  dans 
ces  climats  que  des  spectacles  nouveaux  frappè- 
rent encore  ses  yeux.  Ici  la  royauté  cl  la  liberté 
subsistaient  ensemble  par  un  accord  qui  parait 
impossible  dans  d'autres  étals  : les  agriculteurs 
avaient  part  à la  législation , aussi  bien  que  les 
grands  du  royaume;  et  un  jeune  prince  donnait 
les  plus  grandes  espérances  d'être  digne  de  com- 
mander à une  nation  libre.  Là  c'était  quelque 
chose  de  plus  étrange  ; le  seul  roi  qui  fût  despo- 
tique de  droit  sur  la  terre,  par  un  contrat  formel 
avec  son  peuple  était  en  même  temps  le  plus  jeune 
et  le  plus  juste  des  rois. 

Chez  les  Sarmales,  Amazan  vit  un  philosophe* 
sur  le  trône  ; on  pouvait  l’appeler  le  roi  de  l'a- 
narchie ; car  il  était  le  chef  de  cent  mille  petits 
rois  dont  un  seul  pouvait  d'un  mot  anéantir  les 
résolutions  de  tous  les  autres.  Eole  n'avait  pas 
plus  de  peine  à contenir  tous  les  vents,  qui  se 
combattent  sans  cesse,  que  ce  monarque  n'en 
avait  à concilier  les  esprits  : c'était  un  pilote  en- 
vironné d'un  éternel  orage  ; et  cependant  le  vais- 
seau ne  se  brisait  pas;  car  le  prince  était  un  ex- 
cellent pilote. 

En  parcourant  tous  ces  pays  si  différents  de  sa 
patrie,  Amazan  refusait  constamment  toutes  les 
bonnes  fortunes  qui  se  présentaient  à lui , tou- 
jours désespéré  du  baiser  que  Formosante  avait 
donné  au  roi  d'Egypte,  toujours  affermi  dans  son 
inconcevable  résolution  de  donnera  Formosante 
l'exemple  d’une  Gdélité  unique  et  inébranlable. 

La  princesse  de  Babylone  avec  le  phénix  le  sui- 
vait partout  à la  piste , et  ne  le  manquait  jamais 
que  d’un  jour  ou  deux , sans  que  l'un  se  lassât  de 
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cour'y,  et  sans  que  l'autre  perdit  un  moment  à lo 
suivre. 

Ils  traversèrent  ainsi  toute  la  Germanie;  ils  ad- 
mirèrent les  progrès  que  la  raison  et  la  philoso- 
phie lésaient  dans  le  Nord  : tous  les  princes  y 
étaient  instruits,  tous  autorisaient  la  liberté  de 
penser;  leur  éducation  n'avait  point  été  confiée  à 
des  hommes  qui  eussent  intérêt  de  les  tromper , 
ou  qui  fussent  trompés  eux-mêmes  : on  les  avait 
élevés  dans  la  connaissance  de  la  morale  univer- 
selle, et  dans  le  mépris  des  superstitions  : on  avait 
banni  dans  tous  ces  étals  un  usage  insensé,  qui 
énervait  et  dépeuplait  plusieurs  pays  méridio- 
naux; cette  coutume  était  d'enterrer  tout  vivants, 
dans  de  vastes  cachots,  un  nombre  infini  des  deux 
sexes  éternellement  séparés  l’un  de  l'autre,  et  de 
leur  faire  jurer  de  n'avoir  jamais  de  communica- 
tion ensemble.  Cet  excès  de  démence,  accrédité 
pendant  des  siècles,  avait  dévasté  la  terre  autant 
que  les  guerres  les  plus  cruelles. 

Les  princes  du  Nord  avaient  à la  fin  compris 
que,  si  on  voulait  avoir  des  haras,  il  ne  fallait 
pas  séparer  les  plus  forts  chevaux  des  cavales.  Ils 
avaient  détruit  aussi  des  erreurs  non  moins  bi- 
zarres et  non  moins  pernicieuses.  Enfin  les  hom- 
mes osaient  être  raisonnables  dans  ces  vastes 
pays,  taudis  qu'ailleurs  on  croyait  encore  qu'on 
ne  peut  les  gouverner  qu'autant  qu'ils  sout  im- 
béciles. 

| VII. 

Amazan  arriva  chez  les  Sauves  ; son  coeur 
éprouva  dans  son  chagrin  une  douce  satisfaction 
d’y  retrouver  quelque  faible  image  du  pays  des 
heureux  Gangarides;  la  liberté,  l’égalité,  la  pro- 
preté, l'abondance,  la  tolérance;  mais  les  dames 
du  pays  étaient  si  froides,  qu'aucune  ne  lui  lit 
d’avances , comme  on  lui  en  avait  fait  partout 
ailleurs  ; il  n'eut  pas  la  peine  de  résister.  S'il  avait 
voulu  attaquer  ces  dames,  il  les  aurait  toutes  sub- 
juguées l'une  après  l'autre,  sans  être  aimé  d'au- 
cune ; mais  il  était  bien  éloigné  de  songer  à faire 
des  conquêtes. 

Formosante  fut  sur  le  point  de  l'attraper  chez 
cette  nation  insipide  : il  ne  s'en  fallut  que  d'ur. 
moment. 

Amazan  avait  entendu  parier  chez  les  Bataves 
avec  tant  d'éloges  d'une  certaine  Ile , nommée  Al- 
bion , qu'il  s'était  déterminé  à s'embarquer  lui  et 
ses  licornes  sur  un  vaisseau  qui , par  un  vent 
d'orient  favorable , l'avait  porté  en  quatre  heures 
au  rivage  de  cette  terre  plus  célèbre  que  Tyr  et 
que  File  Atlantide. 

La  belle  Formosante , qui  l’avait  suivi  au  bord 
de  la  Duina,  de  la  Vistule,  de  l'Elbe,  du  Véser, 
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arrive  enfin  aux  bouches  du  Rhin  qui  portait  alors 
scs  eaux  rapides  dans  la  mer  Germanique. 

Elle  apprend  que  son  cher  amant  a vogué  aux 
eûtes  d'Albion  ; elle  croit  voir  son  vaisseau  ; clic 
pousse  des  cris  de  joie  dont  toutes  les  dames  ba- 
taves  furent  surprises,  n'imaginant  pas  qu’un 
jeune  homme  pût  causer  tant  de  joie;  et  à l'égard 
du  phénix  , elles  n’en  firent  pas  graud  cas  , parce 
qu'elles  jugèrent  que  ses  plumes  ne  pourraient 
probablement  se  vendre  aussi  bien  que  celles  des 
canards  et  des  oisons  de  leurs  marais.  La  priucessc 
de  Babylone  loua  ou  nolisa  deux  vaisseaux  pour  la 
transporter  avec  tout  son  monde  dans  celte  bien- 
heureuse ile , qui  allait  |iosséder  l'unique  objet  de 
tous  ses  désirs,  l'Ame  de  sa  vie,  le  dieu  de  sou 
cœur. 

Gu  vent  funeste  d'occident  s'éleva  toul-à-coup 
dans  le  moment  même  où  le  fidèle  et  malheureux 
Amazan  mettait  pied  à terre  en  Albiou;  les  vais- 
seaux de  la  princesse  de  Babylone  ne  purent  dé- 
marrer. Un  serrement  de  cœur,  une  douleur 
amère,  une  mélancolie  profonde,  saisirent  For- 
musante  : elle  se  mit  au  lit,  dans  sa  douleur,  en 
attendant  que  le  vent  chaugcAt;  mais  il  souffla 
huit  jours  entiers  avec  une  violence  désespérante. 
La  princesse , pendant  ce  siècle  de  huit  juurs , se 
fesait  lire  par  Irla  des  romans;  ce  n'est  pas  que 
les  Balaves  en  sussent  faire;  mais,  comme  ils 
étaient  les  facteurs  de  l'univers , ils  vendaient 
l'esprit  des  autres  nations , aiusi  que  leurs  den- 
rées. La  princesse  fit  acheter  chez  AI  arc-Michel  Rey 
tous  les  coûtes  que  l'on  avait  écrits  chez  les  Auso- 
niensetebez  les  Wclelics,  et  dont  le  débit  était 
défeudu  sagement  chez  ces  peuples  pour  eurichir 
les  Bataves  ; elle  espérait  qu  elle  trouverait  dans 
ces  histoires  quelque  aventure  qui  ressemblerait  à 
la  sienne,  et  qui  charmerait  sa  douleur.  Irla  lisait, 
le  phéuix  disait  son  avis,  et  la  princesse  ne  trou- 
vait rien  dans  la  Paysanne  parvenue,  ni  dans 
T unsai , ni  dans  le  Sofa,  ui  dans  les  quatre  Fa- 
canlins , qui  eut  le  moindre  rapport  à scs  aven- 
tures; elle  interrompait  à tout  moment  la  lecture 
pour  demander  de  quel  coté  venait  le  veut. 

I VIII. 

Cependant  Amazan  était  déjà  sur  le  chemin  de 
la  capitale  d'Albion , dans  son  carrosse  h six  licor- 
nes, et  rêvait  à sa  princesse  ; il  aperçut  un  équi- 
page versé  dans  un  fossé  ; les  domestiques  s'étaient 
écartés  pour  aller  chercher  du  secours  ; le  maître 
de  l'équipage  restait  tranquillement  dans  sa  voi- 
lure, ne  témoignant  pas  la  plus  légère  impatience, 
et  s’amusant  à fumer,  car  on  fumait  alors  : il  s'e 
uommait  milord  IVhal-lhcn  , ce  qui  signifie  à'peu 
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près  milord  Qu'importe , en  la  langue  dans  la- 
quelle je  traduis  ces  mémoires. 

Amazan  se  précipita  pour  lui  rendre  service  ; il 
releva  tout  seul  la  voiture , tant  sa  force  était  su- 
périeure a celle  des  autres  hommes.  Milord  Qu’im- 
porte se  contenta  de  dire  : Voilà  un  homme  bien 
vigoureux. 

Des  rustres  du  voisinage  étant  accourus  se  mi- 
rent en  colère  de  ce  qu’on  les  avait  fait  venir  inuti- 
lement , et  s'en  prirent  à l'étranger  ; ils  le  menacè- 
rent en  l'appelant  chien  d étranger, cli\s  voulurent 
le  battre. 

Amazan  en  saisit  deux  de  chaque  main , et  les 
jeta  à vingt  pas;  les  autres  le  respectèrent,  le  sa- 
luèrent, lui  demandèrent  pour  boire  : il  leur 
donna  plus  d'argent  qu'ils  n'eu  avaient  jamais  vu. 
Milord  Qu'importe  lui  dit  : Je  vous  estime  ; venez 
dîner  avec  moi  dans  ma  maison  de  campagne  qui 
n’est  qu'à  trois  milles  ; il  monta  dans  la  voiluro 
d'Amazan,  parce  que  la  sienne  était  dérangée  par 
la  secousse. 

Après  un  quart  d'heure  de  silence,  il  regarda 
nu  moment  Amazan , et  lui  dit  : llow  tl'ye  do , à 
la  lettre,  comment  faites-vous  faire?  et,  dans  la 
langue  du  traducteur  : Comment  vous  portez- 
vous  ? ce  qui  ne  veut  rien  dire  du  tout  en  aucune 
langue  ; puis  il  ajouta  : Vous  avez  là  six  jolies  li- 
cornes ; et  il  se  remit  à fumer. 

Le  voyageur  lui  dit  que  scs  licornes  étaient  à 
son  service;  qu'il  venait  avec  elles  du  pays  des 
Gangarides;  et  il  eu  prit  occasion  de  lui  parler  de 
la  princesse  de  Babylone,  et  du  fatal  baiscrqu'elle 
avait  donné  au  roi  d'Égypte;  à quoi  l'autre  ne  ré- 
pliqua rien  du  tout , se  souciant  très  peu  qu'il  y 
eût  dans  le  monde  un  roi  d'Égypte  et  une  prin- 
cesse de  Babylone.  Il  fut  encore  un  quart  d'heuro 
sans  parler  ; après  quoi  il  redemanda  à son  com- 
pagnon comment  il  ferait  faire,  et  si  on  mangeait 
du  lion  roast-bcef  dans  le  pays  des  Gangarides.  Le 
voyageur  lui  répondit  avec  sa  politesse  ordiuairc 
qu'on  ne  mangeait  point  ses  frères  sur  les  bords 
du  Gange.  Il  lui  expliqua  le  système  qui  fut,  après 
tant  de  siècles,  celui  de  l'ylhagore,  de  Porphyre , 
de  Jambliquc.  Sur  quoi  milord  s'endormit,  et  ne 
Gt  qu'un  somme  jusqu'à  ce  qu'on  fût  arrivé  à sa 
maison. 

, Il  avait  une  femme  jeune  et  charmante,  à qui  la 
nature  avait  Jonué  une  âme  aussi  vive  et  aussi 
sensible  que  celle  de  son  mari  était  indifférente. 
Plusieurs  seigneurs  albioniens  étaient  venus  ce 
jour-là  dîner  avec  elle.  Il  y avait  des  caractères  de 
toutes  les  espèces  ; car  le  pays  n'ayaut  presque  ja- 
mais été  gouverné  que  par  des  étrangers,  les  fa- 
milles venues  avec  ces  princes  avaient  toutes  ap- 
porté des  mœurs  différentes.  Il  se  trouva  dans  la 
compagnie  des  gens  tics  aimables,  d’autres  d'un 
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esprit  supérieur , quelques  uns  d'une  science  pro- 
fonde. 

La  maîtresse  de  la  maison  n'avait  rien  de  cet 
air  emprunté  et  gauche,  de  cette  roidcur,  de  cette 
mauvaise  honte  qu’on  reprochait  alors  aux  jeunes 
femmes  d’Albion  ; elle  ne  cachait  point , par  un 
maintien  dédaigneux  et  par  un  silence  affecté , la 
stérilité  de  ses  idées  et  l’embarras  humiliant  de 
n’avoir  rien  ’a  dire  : nulle  femme  n’était  plus  en- 
gageante. Elle  reçut  Amazan  avec  la  politesse  et 
les  grâces  qui  lui  étaient  naturelles.  L’extrême 
beauté  de  ce  jeune  étranger , et  la  comparaison 
soudaine  qu  elle  fit  entre  lui  et  sou  mari,  la  frap- 
pèrent d’abord  sensiblement. 

On  servit.  Elle  fit  asseoir  Amazan  à côté  d'elle, 
et  lui  fit  manger  des  puddings  de  toute  espèce , 
ayant  su  de  lui  que  les  Gangarides  ne  se  nourris- 
saient de  rien  qui  eôt  reçu  des  dieux  le  don  cé- 
leste de  la  vie.  Sa  beauté,  sa  force,  les  meeursdes 
Gangarides,  les  progrès  des  arts,  la  religion,  elle 
gouvernement,  furent  le  sujet  d'une  conversation 
aussi  agréable  qu’instructive  pendant  le. repas, 
qui  dura  jusqu’à  la  nuit,  et  pendant  lequel  mi- 
lord Qu’importe  but  beaucoup  et  ne  dit  mot. 

Après  le  dîner,  pendant  que  mylady  versait  du 
thé,  et  qu’elle  dévorait  des  yeux  le  jeune  homme, 
il  s’entretenait  avec  un  membre  du  parlement;  car 
chacun  sait  que  dès-lors  il  y avait  un  parlement , 
et  qu’il  s'appelait  WUtenagemot , ce  qui  signifie, 
l’assemblce  des  gens  d’esprit.  Amazan  s’informait 
de  la  constitution,  des  mœurs,  des  lois,  des  forces, 
des  usages,  des  arts,  qui  rendaient  ce  pays  si  re- 
commandable; et  ce  seigneur  lui  parlait  en  ces 
termes  : 

Nous  avons  longtemps  marché  tout  nus,  quoi- 
que le  climat  ne  soit  pas  chaud.  Nous  avons  été 
longtemps  traités  en  esclaves  par  des  gens  venus 
de  l’antique  terre  de  Saturne,  arrosée  des  eaux 
du  Tibre;  mais  nous  nous  sommes  fait  nous- 
mêmes  beaucoup  plus  de  maux  que  nous  n'en 
avions  essuyé  de  nos  premiers  vainqueurs.  Un  de 
nos  rois  poussa  la  bassesse  jusqu’il  se  déclarer  su- 
jet d'un  prêtre  qui  demeurait  aussi  sur  les  bords 
du  Tibre,  et  qo'on  appelait  le  vieux  des  sept  mon- 
tagnes : tant  la  destinée  de  ces  sept  montagnes  a 
été  lbngtemps  do  dominer  sur  une  grande  par- 
tie de  l'Europe  habitée  alors  par  des  brutes  I 

Après  ces  temps  d’avilissement  sont  venus  des 
siècles  de  férocité  et  d'anarchie.  Notre  terre , 
pins  orageuse  que  les  mers  qui  l'environnent , a 
été  saccagée  et  ensanglantée  par  nos  discordes  ; 
plusieurs  têtes  couronnées  ont  péri  par  le  dernier 
supplice  ; plus  de  cent  princes  du  sang  des  rois  ont 
fini  leurs  jours  sur  l'échafaud  ; on  a arraché  le 
cœur  a tons  leurs  adhérents,  et  on  en  a battu  leurs 
joues.  C’était  au  bourreau  qu’il  appartenait  d'é- 
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crire  l'histoire  'de  notre  Ile , puisque  c'était  lui 
qui  avait  terminé  toutes  les  grandes  affaires. 

Il  n’y  a pas  longtemps  que,  .pour  comble  d'hor- 
reur, quelques  personnes  portant  un  manteau 
noir  ',  et  d'autres  qui  mettaient  une  chemise  blan- 
che par-dessus  leur  jaquette , ayant  été  mordues 
par  des  chiens  enragés , communiquèrent  la  rage 
à la  nation  entière.  Tous  les  citoyens  furent  ou 
meurtriers  ou  égorgés,  ou  bourreaux  ou  suppli- 
ciés, ou  déprédateurs  ou  esclaves,  au  nom  du  ciel 
et  en  cherchant  le  Seigneur. 

Qui  croirait  que  de  cet  abîme  épouvantable,  de 
ce  chaos  de  dissensions,  d'atrocités,  d’ignorance, 
et  de  fanatisme,  il  est  enfin  résulté  le  plus  par- 
fait gouvernement  peut-être  qui  soit  aujourd'hui 
dans  le  monde?  Un  roi  honoré  et  riche,  tout  puis- 
sant pour  faire  le  bien  , impuissant  pour  faire  le 
mal,  est  h la  tête  d’une  nation  libre,  guerrière, 
commerçante  et  éclairée.  Les  grands  d'un  côté  , 
et  les  représentants  des  villes  de  l’autre,  par- 
tagent la  législation  avec  le  monarque. 

Ou  avait  vu,  par  une  fatalité  singulière,  le  dé- 
sordre, les  guerres  civiles,  l'anarchie,  et  la  pau- 
vreté, désoler  le  pays  quand  les  rois  affectaient  le 
pouvoir  arbitraire.  La  tranquillité,  la  richesse , la 
félicité  publique,  n'ont  régné  chez  nous  que  quand 
les  rois  ont  reconnu  qu'ils  n’étaient  pas  absolus. 
Tout  était  subverli  quand  on  disputait  sur  des 
choses  inintelligibles;  tout  aélé  dans  l'ordre  quand 
ou  les  a méprisées.  Nos  flottes  victorieuses  portent 
nuire  gloire  sur  toutes  les  mers,  et  les  lois  met- 
tent en  sûreté  nos  fortunes  : jamais  un  juge  ne 
peut  les  expliquer  arbitrairement  ; jamais  on  ne 
rend  un  arrêtqui  ne  soit  motivé.  Nous  punirions 
comme  des  assassins  des  juges  qui  oseraient  en- 
voyer à la  mort  un  citoyen  sans  manifester  les 
témoignages  qui  l’accusent,  et  la  loi  qui  le  cou- 
damne. 

Il  est  vrai  qu'il  y a toujours  chez  noos  deux 
partis  qui  se  combattent  avec  la  plume  et  avec  des 
intrigues;  mais  aussi  ils  se  réunissent  toujours 
quand  il  s’agit  do  prendre  les  armes  pour  défen- 
dre la  patrie  et  la  liberté? Gcs  deux  partis  veillent 
l’un  sur  l'autre;  ils  s'empêchent  mutuellement  de 
violer  le  dépôt  sacré  des  lois;  ils  se  haïssent,  mais 
ils  aiment  l’état;  ce  sont  des  amants  jaloux  quiser- 
veut  à l’envi  la  même  maîtresse. 

Du  même  fonds  d’esprit  qui  nous  a fait  con- 
naître et  soutenir  les  droits  de  la  nature  humaine 
nous  avons  porté  les  sciences  au  plus  haut  point 
où  elles  poissent  parvenir  chez  les  hommes.  Vos 
Égyptiens , qui  passent  pour  de  si  grands  méca- 
niciens, vos  Indiens,  qu’on  croitde  si  grands  phi- 
losophes, vos  Babyloniens,  qui  se  vantent  d'avoir 

* Les  Puritains. 


j y vjuu 


LA  PRINCESSE  DE  BABYLONE. 


observé  les  astres  pendant  quatre  cent  trente  mille 
années,  les  Grecs,  qui  ont  écrit  Uni  de  phrases  et 
si  peu  de  choses  , ne  savent  précisément  rien 
en  comparaison  de  nos  moindres  écoliers,  quiont 
étudié  les  découvertes  de  nas  grands  maîtres. 
Nous  avons  arraché  plus  de  secrets  à la  nature 
dans  l'espace  de  cent  années,  que  le  genre  hu- 
main n'en  avait  découvert  dans  ta  multitude  des 
siècles. 

Vqjl'a  au  vrai  l'état  où  nous  sommes.  Jette  vous 
ai  caché  ni  le  bien,  ni  le  mal,  ni  nos  opprobres,  ni 
notre  gloire;  et  je  n’ai  rien  exagéré. 

Amazau , h ce  discours,  se  sentit  pénétré  dn  désir 
de  s'instruire  dans  ces  sciences  sublimes  dont  on 
lui  parlait;  et  si  sa  passion  pour  la  princesse  de 
Babylone. son  res peclülial  poursa mère,  qu’ilavait 
quittée,  cl  l’amour  de  sa  patrie,  n’eussent  forle- 
meut  parlé  à son  cœur  déchiré  , il  aurait  voulu 
passer  sa  vie  daus  l'ilc  d'Albion;  mais  ce  malheu- 
reux baiser  donné  par  sa  princesse  au  roi  d'E- 
gyte  ne  lui  laissait  pas  asseï  de  liberté  dans  l’es- 
prit pour  étudier  les  hautes  sciences. 

Je  vous  avoue,  dit-il,  quem'étaul  imposé  la  loi 
de  courir  le  monde  et  de  m'éviter  moi-même,  je 

seraiscurieuxdevoircelteantique  terre  de  Saturne, 

ce  peuple  du  Tibre  et  des  sept  montagnes  à qui 
vous  avex  obéi  autrefois  ; il  faut,  sans  doute , que 
ce  soit  le  premier  peuple  de  la  terre.  Je  vous 
conseille  de  faire  ce  voyage , lui  répondit  l'Albio- 
nien,  pour  peu  que  vous  aimiez  la  musique  et  la 
peinture.  Nous  allons  très  souvent  nous-mêmes 
porter  quelquefois  notre  ennui  vers  les  sept  mon- 
tagnes. Mais  vous  serez  bien  étonné  en  voyant  les 
descendants  de  nos  vainqueurs. 

Celle  conversation  fut  longue.  Quoique  le  bel 
Amazan  eût  la  cervelle  un  peu  attaquée,  il  parlait 
avec  tant  d'agrcments,  sa  voiz  était  si  touchante, 
son  maintien  si  noble  et  si  doux  que  la  maîtresse 
de  la  maison  ne  put  s'empêcher  de  l'entretenir  à 
son  tour  tête  à tête.  Elle  lui  serra  tendrement  la 
■nain , en  lui  parlant,  et  en  le  regardant  avec  des 
yeux  humides  et  étincelants  qui  |H>rlaient  les  désirs 
dans  lotis  les  ressorts  tff.'  la  vie.  Elle  le  retint  à 
souper  et  a coucher.  Chaque  instant,  chaque  pa- 
role, chaque  regard  enflammèrent  sa  passion.  Dès 
que  tout  le  monde  fut  retiré  , elle  lui  écrivit  uu 
petit  billet,  ne  doutant  pas  qu'il  ne  vint  lui  faire 
la  cour  dans  son  lit , tandis  que  milord  Qu'im- 
porte dormait  dans  le  sien.  Amazan  eut  encore  le 
courage  de  résister  : tant  un  grain  de  folie  pro- 
duit d'effets  miraculeux  daus  nne  àme  forte  et 
profondément  blessée! 

Amazan , selon  sa  coutume , fit  à la  dame  une 
réponse  respectueuse , par  laquelle  il  lui  re- 
présentait la  sainteté  de  son  serment , et  l'obliga- 
tion étroite  où  il  était  d'apprendre  a la  princesse 


de  Babylone  à dompter  ses  passions;  après  quoi 
il  fit  atteler  ses  licornes,  et  repartit  pour  la  Bn- 
tavic,  laissant  toute  la  compagnie  émerveillée 
de  lui,  et  la  dame  du  logis  désespérée.  Dans  l'ex- 
cès de  sa  douleur,  elle  laissa  traîner  la  lettre  d’A- 
mazan;  milord  Qu'importe  la  lut  le  lendemain 
malin.  Voilé , dit-il  en  levant  les  épaules,  de  bien 
plates  niaiseries  : et  il  alla  chasser  au  renard 
avec  quelques  ivrognes  du  voisinage. 

Amazan  voguait  déjà  sur  la  mer , muni  d'une 
carte  géographique  dont  lui  avait  fait  présent  le 
savant  Albionien  qui  s’était  entretenu  avec  lui  chez 
milord  Qu'importe.  Il  voyait  avec  surprise  uue 
grande  partie  de  la  terre  sur  une  feuille  de  papier. 

Ses  yeux  et  son  imagination  s'égaraient  dans  ce 
petit  espace;  il  regardait  le  Rhin,  le  Danube,  les 
Alpes  du  Tyrol  , marqués  alors  par  d'autres 
noms,  et  tous  les  pays  par  où  il  devait  passer 
avant  d'arriver  à la  ville  des  sept  montagnes; 
mais  surtout  il  jetait  les  yeux  sur  la  contrée 
des  Gangarides , sur  Babylone , où  il  avait  vu 
sa  chère  princesse,  cl  sur  le  fatal  pays  de  Ras- 
sura , où  elle  avait  douné  un  baiser  au  roi  d’E- 
gypte. Il  soupirait , il  versait  des  larmes  ; mais  il 
convenait  que  l' Albionien , qui  lui  avait  fait  pré- 
sent de  l'univers  eu  raccourci , n'avait  point  en 
tort  eu  disant  qu'ou  était  mille  fois  plus  instruit 
sur  les  bords  de  la  Tamise  que  sur  ceux  du  Nil , 
de  l’Euphrate,  et  du  Gange. 

Comme  il  retournait  en  Batavie,  Formosante 
volait  vers  Albion  avec  ses  deux  vaisseaux  qui 
cinglaient  à pleines  voiles  ; celui  d'Amazan  et  celui 
de  la  princcs-c  se  croisèrent,  se  louchèrent  pres- 
que: lesdcuxamantsélaient  prèsl'un  dcl'autre,et 
ne  pouvaient  s'en  douter.  Ah  I s'ils  l'avaient  su  I 
mais  l'impérieuse  destinée  ne  le  permit  pas. 

g IX. 

Sitôt  qu'Amazan  fut  débarqué  sur  le  terrain 
égal  et  fangeux  de  la  Batavie,  il  partit  comme  un 
éclair  pour  la  ville  aux  sept  montagnes.  Il  fallut 
traverser  la  partie  méridionale  de  la  Germanie. 
De  quatre  milles  en  quatre  milles  on  trouvait  un 
prince  et  une  princesse  , des  filles  d'honneur , et 
des  gueux.  Il  était  étonné  des  coquetteries  que  cos 
dames  et  ces  filles  d'honneur  lui  fesaient  partout 
avec  la  bonne  foi  germanique,  et  il  n’y  répondait 
que  par  de  modestes  refus.  Après  avoir  franchi  les 
Alpes , il  s'embarqua  sur  la  mer  de  Dalmalie  , et 
aborda  dans  une  ville  qui  ne  ressemblait  à rien  de 
tout  ce  qu'il  avait  vu  jusqu'alors.  La  mer  formait 
les  rues,  les  maisons  étaient  bâties  dans  I eau.  Le 
peu  de  places  publiques  qui  ornaient  cette  ville 
était  couvert  d'hommes  et  de  femmes  qui  avaient 
un  double  visage,  celui  que  la  nature  leur  avait 
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donné,  et  une  face  de  carton  mal  peint  qu'ils 
appliquaicut  par-dessus  ; en  sorte  que  la  nation 
semblait  composée  de  spectres.  Les  etrangers  qui 
venaient  dans  cette  contrée  commençaient  par 
acheter  un  visage,  comme  on  se  pourvoit  ailleurs 
do  bonnets  et  de  souliers.  Amazan  dédaigna  celle 
mode  contre  nature , il  se  présenta  tel  qu'il  était. 
Il  y avait  dans  la  ville  douze  mille  filles  enregistrées 
dans  le  grand  livre  de  la  république  ; tilles  utiles  a 
l'état,  chargées  du  commerce  le  plus  avantageux 
et  le  plus  agréable  qui  ait  jamais  enrichi  une  na- 
tion. Les  négociants  ordinaires  envoyaient  à grands 
fiais  et  à grands  risques  des  étoffes  dans  l'Orient; 
ces  belles  négociantes  fesaientsans  aucun  risque  un 
IraGc  toujours  renaissant  de  leurs  attraits,  biles 
viurent  toutes  se  présenter  au  bel  Amazan  , et  lui 
ofTrir  le  choix.  Il  s'enfuit  au  plus  vite,  en  pronon- 
çant le  nom  de  l'incomparable  princesse  de  ltaby- 
lone,  et  en  jurant  par  les  dieux  immortels,  qu'elle 
était  plus  belle  que  toutes  les  douze  mille  Allés 
vénitiennes.  Sublime  friponne,  s’écriait-il  dans 
ses  transports  , je  vous  apprendrai  à être  fidèle  I 

Enfin  les  ondes  jaunes  du  Tibre,  des  marais 
empestés,  des  habitants  hâves,  décharnés,  et 
rares,  couverts  do  vieux  manteaux  troués  qui 
laissaient  voir  leur  peau  sèche  et  tannée,  se  pré- 
sentèrent h scs  yeux,  et  lui  annoncèrent  qu’il 
était  a la  porte  de  la  ville  aux  sept  montagnes,  de 
celte  ville  de  héros  et  de  législateurs  qui  avaient 
conquis  et  policé  une  grande  partie  du  globe. 

Il  s'était  imaginé  qu'il  verrait  h la  porte  triom- 
phale cinq  cents  bataillons  commandés  par  des 
héros , et , dans  le  sénat,  une  assemblée  de  demi- 
dieux,  donnant  des  lois  'a  la  terre  ; il  trouva,  pour 
toute  armée,  une  trentaine  de  gredins  montant  la 
garde  avec  un  parasol , de  peur  du  soleil.  Ayant 
pénétré  jusqu'à  un  temple  qui  lui  parut  très  beau, 
mais  moins  que  celui  de  Babylonc,  il  fut  assez 
surpris  d'y  entendre  une  musique  exécutée  par 
des  hommes  qui  avaient  des  voix  de  femmes. 

Voilà  , dit-il , un  plaisant  pays,  que  cette  anti- 
que terre  de  Satnrnc  I J’ai  vu  une  ville  où  per- 
sonne n'avait  son  visage;  en  voici  une  autre  où 
les  hommes  n'ont  ni  leur  voix  ni  leur  barbe.  On 
lui  dit  que  ces  chantres  n'étaient  plus  hommes, 
qu'on  les  avait  dépouillés  de  leur  virilité,  afin 
qu'ils  chantassent  plus  agréablement  les  louanges 
d’une  prodigieuse  quantité  de  gens  de  mérite. 
Amazan  ne  comprit  rien  à ce  discours.  Ces  mes- 
sieurs le  prièrent  de  chanter  ; il  chanta  un  air 
gangaride  avec  sa  grâce  ordinaire.  Sa  voix  était 
une  très  belle  haute-contre.  Ah  I monsignor,  lui 
dirent-ils,  quel  charmant  soprano  vous  auriez!... 
Ali!  si... — Comment  siï  que  prétendez- vous 
‘lire?  —Ah  ! monsignor  ! . . .—  Eh  bien  ? — Si  vous 
n aviez  point  de  barbe  ! Alors  ils  lui  expliquèrent 
8. 


497 

très  plaisamment,  et  aveedes  gestes  fort  comiques, 
selon  leurcoutume,  de  quoi  ilétaitquestion.  Amazan 
demeura  tout  confondu.  J'ai  voyagé,  dit-il , et  ja- 
mais je  n’ai  entendu  parler  d’uno  telle  fantaisie. 

Lorsqu’on  eut  bien  chanté , le  vieux  des  sept 
montagnes  alla  en  grand  cortège  à la  porte  du 
temple  ; il  coupa  l'air  en  quatre  avec  le  pouce 
élevé,  deux  doigts  étendus  et  deux  autres  pliés,  en 
disant  ces  mots  dans  une  langue  qu'on  ne  parlait 
plus , A la  ville  et  à i univers  V Le  Gangaride  ne 
pouvait  comprendre  que  deux  doigts  pussent  at- 
teindre si  loin. 

Il  vit  bientôt  défiler  toute  la  cour  du  maître  du 
monde;  elle  était  composée  de  graves  personnages, 
les  uns  en  robes  rouges , les  autres  en  violet , 
presque  tous  regardaient  le  bel  Amazan  en  adou- 
cissant les  yeux;  ils  lui  fesaient  des  révérences,  et 
se  disaient  l'un  à l'autre  : San  Marlino , che  bel 
ragatxo!  San  Pancratio , che  belfanciullo! 

Les  ardent»,  dont  le  métier  était  de  montrer 
aux  étrangers  les  curiosités  de  la  ville,  s'empres- 
sèrent de  lui  faire  voir  des  masures  où  un  mule- 
tier ne  voudrait  pas  passer  la  nuit,  mais  qui  avaient 
été  autrefois  de  dignes  monuments  delà  grandeur 
d’un  peuple  roi.  Il  vit  encore  des  tableaux  de  deux 
cents  ans,  et  des  statues  déplus  devingtsiècles,qtii 
lui  parurent  des  chefs-d'œuvre.  Faites-vous  en- 
core de  pareils  ouvrages?  Non,  votre  excellence, 
lui  répondit  un  des  ardents  ; mais  nous  mépri- 
sons le  reste  de  la  terre,  parce  que  nous  conser- 
vons ces  raretés.  Nous  sommes  des  espères  do 
fripiers,  qui  tirons  notre  gloire  des  vieux  habits 
qui  restent  dans  nos  magasins. 

Amazan  voulut  voir  le  palais  du  princo  : on 
l’y  conduisit.  Il  vitdcs hommes  en  violetqui  comp- 
taient l'argent  des  revenus  de  l'état;  tant  d'une 
terre  située  sur  le  Danube,  tant  d’une  autre  sur 
la  Loire,  ou  sur  le  Guadalquivir,  ou  sur  la  Vislule. 
Oh  ! oh  I dit  Amazan  après  avoir  consulté  sa  carte 
de  géographie,  votre  maltro  possède  donc  toute 
l'Europe,  comme  ces  anciens  héros  des  sept  mon- 
tagnes? il  doit  posséder  l'univers  entier  de  droit 
divin , lui  répondit  un  violet  ; et  même  il  a été  un 
temps  où  ses  prédécesseurs  ont  approché  do  la  mo- 
narchie universelle;  mais  leurs  successeurs  ont 
la  bonté  de  se  contenter  aujourd'hui  de  quelquo 
argent  que  les  rois  leurs  sujets  leur  font  payer  en 
forme  de  tribut. 

Votre  maître  est  donc  en  ciïet  le  roi  des  rois? 
c’est  donc  là  son  litre?  dit  Amazan.  Non,  votre 
excellence,  son  titre  est  »ervileur  de»  serviteur»; 
il  est  originairement  poissonnier  et  portier,  et 
c'est  pourquoi  les  emblèmes  de  sa  dignité  sont 
des  clefs  et  des  filets  ; mais  il  donne  toujours  des 
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ordres  à tous  les  rois.  11  n'y  a pas  long-temps 
qu'il  envoya  cent  et  un  commandements  à un 
roi  du  pays  des  Celtes,  elle  roi  obéit. 

Votre  poissonnier,  dit  Amazan,  envoya  donc 
cinq  ou  six  cent  mille  hommes  pour  faire  exécu- 
ter ses  cent  et  une  volontés  ? 

Point  du  tout,  votre  excellence;  notre  saint 
maître  n'est  point  assez  riche  pour  soudoyer  dix 
mille  soldats;  mais  il  a quatre  a cinq  cent  mille 
prophètes  divins  distribués  dans  les  autres  pays. 
Ces  prophètes  de  toutes  couleurs  sont , comme  de 
raison , nourris  aux  dépens  des  peuples;  ils  an- 
noncent do  la  part  du  ciel,  que  mon  maitre  peut 
avec  ses  clefs  ouvrir  et  fermor  toutes  les  serrures 
et  surtout  celles  des  coffres-forts.  Un  prêtre  nor- 
mand ',  qui  avait  auprès  du  roi  dont  je  vous  parle 
la  charge  de  confident  de  ses  pensées , le  convain- 
quit qu'il  devait  obéir  sans  réplique  aux  cent  et 
une  pensées  de  mon  maitre;  car  il  faut  que  vous 
sachiez  qu’une  des  prérogatives  du  vieux  des 
sept  montagnes  est  d’avoir  toujours  raison,  soit 
qu’il  daigne  parler,  soit  qu’il  daigne  écrire. 

Parbleu,  dit  Amazan,  voilà  un  singulier  homme! 
je  serais  curieux  de  diner  avec  lui.  Votre  excel- 
lence, quand  vous  seriez  roi,  vous  ne  pourriez 
manger  à sa  table;  tout  ce  qu'il  pourrait  faire 
pour  vous,  ce  serait  de  vous  en  faire  servir  une  à 
côté  de  lui  plus  petite  et  plus  basse  que  la  sienne. 
Mais,  si  vous  voulez  avoir  l’honneur  de  lui  parler, 
je  lui  demanderai  audience  pour  vous,  moyennant 
la  buona  manda2,  que  vous  aurez  la  bonté  de  me 
donner.  Très  volontiers,  dit  le  Gangaride.  I.e  vio- 
let s’inclina.  Je  vous  introduirai  demain,  dit-il;  vous 
ferez  trois  génuflexions,  et  vous  baiserez  les  pieds 
du  vieux  des  sept  montagnes.  A ces  mots  , Ama- 
zan (il  de  si  prodigieux  éclats  de  rire , qu'il  fut 
près  de  suffoquer  ; il  sortit  en  se  tenant  les  côtés , 
et  rit  aux  larmes  pendant  toutle  chemin  Jusqu'à 
ce  qu’il  fût  arrivé  à son  hôtellerie , où  il  rit  encore 
très  long-temps. 

A son  diner,  il  se  présenta  vingt  hommes  sans 
barbcet  vingt  violonsqui  lui  donnèrent  un  concert, 
il  fut  courtisé  lereste  de  la  journée  par  les  seigneurs 
les  plus  importants  de  la  ville;  ils  lui  firent  des  pro- 
positions encore  plus  étranges  que  celle  de  baiser 
les  pieds  du  vieux  des  sept  montagnes.  Comme  il 
était  extrêmement  poli , il  crut  d’abord  que  ces 
messieurs  le  prenaient  pour  une  dame , et  les  aver- 
tit de  leur  méprise  avec  l'honnêteté  la  plus  circon- 
specte. Mais,  étant  pressé  un  peu  vivement  par 
deux  ou  trois  des  plus  déterminés  violots,  il  les 
jeta  par  les  fenêtres , sans  croire  faire  un  grand 
sacriDce  à la  belle  Formnsante.  Il  quitta  au  plus 
vin* cette  ville  des  maîtres  du  monde,  où  il  fallait 
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baiser  un  vieillard  à l’orteil,  comme  si  sa  joue  ôtai» 
à son  pied,  et  où  l’on  n’abordait  les  jeunes  gens 
qu'avec  des  cérémonies  encore  plus  bizarres. 

I X- 

De  province  en  province,  ayant  toujours  re- 
poussé les  agaceries  de  toute  espèce,  toujours  fi- 
dèle à la  princesse  de  Babylone , toujours  en  colère 
contre  le  roi  d’Égypte,  ce  modèle  de  constance 
parvint  à la  capitale  nouvelle  des  Gaules.  Cet  te  ville 
avait  passé , comme  tant  d'autres , par  tous  les 
degrés  de  la  barbarie , de  l’ignorance , de  la  sot- 
tise , et  de  la  misère,  son  premier  nom  1 avait  été 
la  boue  et  la  crotte  ; ensuite  elle  avait  pris  celui 
d’tsis , du  culte  d’Isis  parvenu  jusque  chez  elle. 
Son  premier  sénat  avait  été  une  compaguie  de 
bateliers.  Elle  avait  été  long-temps  esclave  des 
héros  déprédateurs  des  sept  montagnes;  et,  après 
quelques  siècles , d'autres  héros  brigands , venus 
de  la  rive  ultérieure  du  Rhin , s’étaient  emparés 
de  son  petit  terrain. 

Le  temps,  qui  change  tout,  en  avait  faitune  ville 
dont  la  moitié  était  très  noble  et  très  agréable,  l’autre 
un  peu  grossière  et  ridicule  : c'était  l’emblème  de 
ses  habitants.  Il  y avait  dans  son  enceinte  environ 
cent  mille  personnes  au  moins  qui  n'avaient  rien 
à faire  qu’à  jouer  et  à se  divertir.  Ce  peuple  d’oi- 
sifs jugeait  des  arts  que  les  autres  cultivaient.  Ils 
ne  savaient  rien  de  ce  qui  se  passait  à la  cour; 
quoiqu'elle  ne  fût  qu’à  quatre  petits  milles  deux, 
il  semblait  qu  elle  en  fût  à six  cents  milles  au 
moins.  La  douceur  de  la  société,  la  gaieté,  la  fri- 
volité, étaient  leur  importante  et  leur  unique  af- 
faire; on  les  gouvernait  comme  des  enfants  à qui 
l’on  prodigue  les  jouets  pour  les  empêcher  de 
crier.  Si  on  leur  parlait  des  horreurs  qui  avaient, 
deux  siècles  auparavant,  désolé  leur  patrie,  et  des 
temps  épouvantables  où  la  moitié  de  la  nation  avait 
massacré  l'autre  pour  des  sophismes,  ils  disaient 
qu’en  effet  cela  n’était  pas  bien,  et  puis  ils  se  met- 
taient à rire  et  à chanter  des  vaudevilles. 

Plus  les  oisifs  étaient  polis,  plaisants,  et  aima- 
bles , plus  on  observait  un  triste  contraste  entre 
eux  et  des  compagnies  d’occupés. 

Il  était,  parmi  cesoccupés,  ou  qui  prétendaient 
l’être , une  troupe  de  sombres  fanatiques , moitié 
absurdes,  moitié  fripons,  dont  le  seul  aspect 
contristait  la  terre,  et  qui  l’auraient  bouleversée , 
s'ils  l'avaient  pu , pour  se  donner  un  peu  de  cré- 
dit; mais  la  nation  des  oisifs,  en  dansant  et  en 
chantant,  les  fesait  rentrer  dans  leurs  cavernes, 
comme  les  oiseaux  obligent  les  chats-huants  à se 
replonger  dans  les  trous  des  masures. 

* JLulelia , de  rivé  de  lutum , qui  signifie  boue. 
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D'autres  occupé,  en  plus  petit  nombre,  étaient 
tes  conservateurs  d'anciens  usages  barbares  contre 
lesquels  la  nature  effrayée  réclamait  à haute  vois; 
ils  ne  consultaient  que  leurs  registres  rongés  des 
vers.  S'ils  y voyaient  une  coutume  iusensée  et  hor- 
rible, ils  la  regardaient  comme  une  loi  sacrée. 
C’est  par  cette  lâche  habitude  de  n’oser  penser 
par  eux-mémes,  et  de  puiser  leurs  idées  dans  les 
débris  des  temps  où  l’on  ne  pensait  pas,  que,  dans 
la  ville  des  plaisirs , il  était  encore  des  mœurs  atro- 
ces. C’est  par  cette  raison  qu'il  n'y  avait  nulle 
proportion  entre  les  délits  et  les  peines.  On  fesait 
quelquefois  souffrir  mille  morts  a un  innocent , 
pour  loi  faire  avouer  un  crime  qu'il  n'avait  pas 
commis. 

On  punissait  une  étourderie  de  jeune  homme 
comme  on  aurait  puni  un  empoisonnement  ou  un 
parricide.  Les  oisifs  en  poussaient  des  cris  per- 
çants, et  le  lendemain  ils  n'y  pensaient  plus,  et  ne 
parlaient  que  démodés  nouvelles. 

Ce  peuple  avaitvu  s'écouler  un  siècleenlier  pen- 
dant lequel  les  beaux-arts  s' élevèrentà  un  degré  de 
perfection  qu'on  n'aurait  jamais  osé  espérer;  les 
étrangers  venaient  alors , comme  à Babylone,  ad- 
mirer les  grands  monuments  d'architecture , les 
prodiges  des  jardins,  les  sublimes  efforts  de  la 
sculpture  et  de  la  peinture.  Ils  étaient  enchantés 
d’une  musique  qui  allait  h l’âme  sans  étonner  les 
oreilles. 

La  vraie  poésie,  c’est-à-dire  celle  qui  est  natu- 
relle et  harmonieuse,  celle  qui  parle  au  cœur  au- 
tant qu’à  l'esprit,  ne  fut  connue  de  la  nation  que 
dans  cet  heureux  siècle.  De  nouveaux  genres  d'é- 
loquence déployèrent  des  beautés  sublimes.  Les 
théâtres  surtout  retentirent  de  chefs-d'œuvre  dont 
aucun  peuple  n'approcha  jamais.  Lutin  le  bon 
goùtse  répandit  dans  toutesles  professions,  au  point 
qn'ilycutdcbonsécrivainsmémechcz  les  druides. 

Tant  de  lauriers , qui  avaient  levé  leurs  têtes 
jusqu'aux  nues,  se  séchèrent  bientôt  dans  une 
terre  épuisée.  Il  n'en  resta  qu’un  très  petit  nombre 
dont  les  feuilles  étaient  d'an  vert  pâle  et  mourant. 
La  décadence  fat  produite  par  la  facilité  de  faire 
et  par  la  paresse  de  bien  faire,  par  la  satiété  du 
beau  et  par  le  goût  du  bizarre.  La  vanité  protégea 
des  artistes  qui  ramenaient  les  temps  de  la  barba- 
rie; et  cette  môme  vanité,  en  persécutant  les  ta- 
lents véritables,  les  força  de  quitter  leur  patrie; 
les  frelons  firent  disparaître  les  abeilles. 

Presque  plus  de  véritables  arts,  presque  plus  de 
génie;  le  mérite  consistait  à raisonner  à tort  et  à 
travers  sur  le  mérite  du  siècle  passé:  le  barbouil- 
leur des  murs  d'nn  cabaret  critiquait  savamment 
lestableauz  des  grands  peintres;  les  barbouilleurs 
depapierdéfiguraienties  ouvrages  des  grands  écri- 
vains. L'ignorance  et  le  mauvais  goût  avaient  d au- 
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très  barbouilleurs  à leurs  gages.  On  répétait  les 
mômes  choses  dans  cent  volumes  sous  des  titres 
différents.  Tout  était  on  dictionnaire  ou  brochure. 
Un  gazetier  druide  écrivait  deux  fois  par  semaine 
les  annales  obscures  de  quelques  énergumèues 
ignorés  de  la  nation , et  de  prodiges  célestes  opéi  és 
dans  des  galetas  par  de  petits  gueux  et  de  petites 
gueuses;  d’autres  ex-druides,  vêtus  de  noir,  près 
de  mourir  de  colère  et  de  faim , se  plaignaient  d ans 
cent  écrits  qu’on  ne  leur  permit  plus  de  tromper 
les  hommes,  et  qu'on  laissât  ce  droit  à des  boucs 
vêtus  de  gris.  Quelques  archi-druides  imprimaient 
des  libelles  diffamatoires. 

Amazan  ne  savait  rien  de  tout  cela  ; et , quand 
il  l'aurait  su , il  ne  s’en  serait  guère  embarrassé , 
n’ayant  la  tête  remplie  que  de  la  princesse  de  Ba- 
bylonc,  du  roi  d’Kgypte,  et  de  son  serment  in- 
violable de  mépriser  toutes  les  coquetteries  des 
dames , dans  quelque  pays  que  le  chagrin  conduisit 
ses  pas. 

Toute  la  populace  légère , ignorante , et  toujours 
poussant  à l'excès  cette  curiosité  naturelle  au 
genre  bumaiu , s’empressa  long-temps  auprès  de 
ses  licornes;  les  femmes,  plus  sensées,  forcèrent  les 
portes  de  son  bôtel  pour  contempler  sa  personne. 

Il  témoigna  d'abord  à son  hôte  quelque  désir 
d'aller  à la  cour;  mais  des  oisifs  de  bonne  com- 
pagnie, qui  sc  trouvèrent  là  par  hasard,  lui  di- 
rent que  ce  n'était  plus  la  mode,  que  les  temps 
étaient  bien  changés,  et  qu’il  n'y  avait  plus  de 
plaisirs  qu'à  la  ville.  Il  fut  invité  le  soir  même  à 
souper  par  nne  dame  dont  l'esprit  et  les  talents 
étaient  connus  hors  de  sa  patrie,  et  qui  avait 
voyagé  dans  quelques  pays  où  Amazan  avait  passé. 
Il  goûta  fort  cette  dame  et  la  société  rassembléo 
chez  elle.  La  liberté  y était  décente,  la  gaieté  n'y 
était  point  bruyante , la  science  n’y  avait  rien  de 
rebutant,  et  l’esprit  rien  d’apprêté.  Il  vit  que  le 
nom  de  bonne  compagnie  n'est  pas  un  vain  nom , 
quoiqu’il  soit  souvent  usurpé.  Le  lendemain  il  dîna 
dans  une  société  non  moins  aimable , mais  beau- 
coup plus  voluptueuse.  l’Iusil  bit  satisfait  des  con- 
vives, plus  mi  fut  contentée  lui.  Il  sentit  son  cœur 
s’amollir  et  se  dissoudre  comme  les  aromates  do 
son  pays  se  fondent  doucement  à un  fen  modéré , 
et  s'exhalent  en  parfums  délicieux. 

Après  le  diner,  on  le  mena  à un  spectacle  en- 
chanteur, coodanmé  par  les  druides , parce  qn’il 
leur  enlevait  les  auditeurs  dont  ils  étaient  le  plus 
jaloux.  Ce  spectacle  était  un  composéde  vers  agréa- 
bles, de  chants  délicieux,  de  danses  qui  expri- 
maient les  mouvements  de  l'âme , et  de  perspecti- 
ves qui  charmaient  les  yeux  en  les  trompant.  Ce 
geDrede  plaisir,  qui  rassemblait  tant  de  genres, 
n’était  connu  que  sous  un  nom  étranger;  il  s’ap- 
pelait opéra,  ce  qui  signifiait  autrefois  dans  la  lan- 
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(■ne  des  sept  montagnes,  travail,  soin  , occupa- 
tion, industrie,  entreprise , besogne , affaire.  Cette 
affaire  l'enchanta.  One  fille  surtout  le  charma  par 
sa  ïoix  mélodieuse  et  par  1rs  grâces  qui  l'accom- 
pagnaient : cette  fille  d’affaire , après  le  spectacle, 
lui  fut  présentée  par  ses  nouveaux  amis.  Il  lui  Ut 
présent  d’uue  poignée  de  diamants.  Elle  en  fut  si 
reconnaissante , quelle  ne  put  le  quitter  du  reste 
du  jour.  Il  soupa  avec  elle,  et,  pendaut  le  repas, 
il  oublia  sa  sobriété;  et,  après  le  repas,  il  oublia 
sou  serment  d'être  toujours  insensible  a la  beauté, 
et  inexorable  aux  tendres  coquetteries.  Quel  exem- 
ple de  la  faiblesse  humaine  I 

La  belle  princcsscdc  Babylone  arrivait  alors  avec 
le  phénix , sa  femme  de  chambre  lrla,  et  ses  deux 
cents  cavaliers  gangarides  montés  sur  leurs  licor- 
nes. Il  fallutattendre  assez  long-temps  pour  qu'on 
ouvrit  les  portes.  Elle  demanda  d'aliord  si  le  plus 
beau  des  hommes,  le  plus  courageux,  le  plus  spiri- 
tuel , et  le  plus  fidèle  était  encore  dans  cottc~Villc.  Les 
magistralsvircntbicnqu’clle  voulait  parler  d’Ama- 
zan . Elle  se  lit  conduireà  son  bétel  ; elle  entra  le  cirur 
palpitant  d’amour  ; toute  son  âme  était  pénétrée  de 
l’inexprimable  joie  de  revoir  enfin  dans  son  amant 
le  modèle  de  la  constance.  Bien  ne  put  l’empêcher 
d’entrer  dans  sa  chambre;  les  rideaux  ctaientou- 
verts;  elle  vit  le  bel  Amazau  donnant  entre  les 
bras  d’une  jolie  brune.  Ils  avaient  tous  deux  un 
très  grand  besoin  de  repos. 

Eormnsantc  jeta  un  cri  de  douleur  qui  retentit 
dans  toute  la  maison , mais  qui  ne  put  éveiller  ni 
sou  cousin  , ni  la  fille  d'affaire.  Elle  lomlia  pâmée 
cuire  les  bras  d’Irla.  Dés  qu'elle  eut  repris  scs 
sens,  elle  sortit  de  cette  chambre  fatale  avec  une 
douleur  mêlée  de  rage,  lrla  s'informa  quelle  était 
cette  jeune  demoiselle  qui  passait  des  heures  si 
douces  avec  le  bel  Amazan.  On  lui  dit  que  c'était 
une  tille  d’affaire  fort  complaisante,  qui  joignait 
à scs  talents  celui  de  chanter  avez  assez  de  grâce. 
O juste  ciel!  b puissant  Orosmade!  s'écriaitla  belle 
princesse  de  Babylone  tout  en  pleurs,  par  qui  suis- 
je  trahie,  cl  pour  qui!  Ainsi  donc  celui  qui  a re- 
fuse pour  moi  tant  de  princesses  m'abandonne  pour 
une  farceuse  des  Gaules!  Non , je  ne  pourrai  sur- 
vivre à cet  affront. 

Madame , lui  dit  lrla , voilà  comme  sont  faits  tous 
les  jeunes  gens  d'un  bout  du  monde  à l'autre  ; fus- 
sent-ils amoureux  d'une  beauté  descendue  du  ciel, 
ils  lui  feraient,  dans  de  certains  moments , des 
infidélités  pour  une  servante  de  caliaret. 

C'en  est  fait, dit  la  princesse , je  ne  le  reverrai 
de  ma  vie;  parlons  dans  l’instant  même,  et  qu'on 
attelle  mes  licornes.  Le  phénix  la  conjura  d’atten- 
dre au  moins  qu'Ainazan  fût  éveillé,  et  qu’il  pût 
lui  parler.  Il  ne  le  mérite  pas,  dit  la  princesse; 
vous  m'offenseriez  cruellement;  il  croirait  que  je 


vous  ai  prié  de  lui  faire  des  reproches,  et  que  je 
veux  me  raccommoder  avec  lui  : si  vous  m’aimes, 
n'ajoutez  pas  cette  injure  à l’injure  qu’il  m’a  faite. 
Le  phéuix , qui  après  tout  devait  la  vie  à la  fille  du 
roi  de  Babylone,  ne  put  loi  désobéir.  Elle  repartit 
avec  tout  son  monde.  Où  allons-nous,  madame? 
lui  demanda  lrla.  Je  n'en  sais  rien,  répondit  la 
princesse  ; nous  prendrons  le  premier  chemin  que 
nous  trouverons  : pourvu  que  je  fuie  Amazan  pour 
jamais,  je  suis  contente.  Le  phénix  qui  était  plus 
sage  que  Korm osante,  parce  qu'il  était  sans  pas- 
sionna consolait  en  chemin;  il  lui  remontrait  avec 
douceur  qu'il  étaittristedese  punir  pourles  fautes 
d'un  autre;  qu' Amazan  lui  avait  donné  des  preu- 
ves assez  éclatantes  et  assez  nombreuses  de  fidélité 
pour  qu'elle  pût  lui  pardonner  de  s’être  oublié  un 
moment  ; que  c'était  un  juste  à qui  la  grâce  d’O- 
rosmade  avait  manqué;  qu’il  n’en  serait  que  plus 
constant  désormais  dans  l’amour  et  dans  la  vertu  ; 
que  le  désir  d’expier  sa  faute  le  mettrait  au-drssus 
de  lui-même;  qu'elle  n’en  serait  que  plus  heu- 
reuse; que  plusieurs  grandes  princesses  avant  elle 
avaient  pardonné  de  semblables  écarts,  et  s’en 
étaient  bien  trouvées.  Il  lui  en  rapportait  des  exem- 
ples; et  il  possédait  tellement  l'art  de  conter,  que 
le  cœur  de  Formosante  fut  enfin  plus  calme  et  plus 
paisible;  elle  aurait  voulu  n'être  point  sitôt  par- 
tie, elle  trouvait  que  ses  licornes  allaient  trop  vile: 
mais  elle  n'osait  revenir  sur  ses  pas;  combattue 
entre  l'envie  de  pardonner  et  celle  de  montrer  sa 
colère,  entre  son  amour  et  sa  vanité, elle  laissait 
aller  ses  licornes;  elle  courait  le  monde  selon  la 
prédiction  de  l'oracle  de.  sou  père. 

Amazan , à son  réveil , apprend  l'arrivée  et  le 
départ  de  Eormosautc  et  du  phéuix  ; il  apprend 
le  désespoir  et  le  courroux  de  la  princesse;  on  lui 
dit  qu'elle  a juré  de  ne  lui  pardonner  jamais.  Il  ne 
me  reste  plus,  s'écria-t-il,  qu'à  la  suivre  et  à mo 
tuer  à ses  pieds. 

Ses  amis  de  la  bonne  compagnie  des  oisifs  ac- 
coururent au  bruit  de  cette  aventure;  tous  luiro- 
montrèrentqu'il  valait  infiniment  mieux  demeurer 
avec  eux  ; que  rien  n’était  comparable  à la  douce 
vie  qu'ils  menaient  dans  le  sein  des  arts  et  d'une 
volupté  tranquille  etdélicate;  que  plusieurs  étran- 
gers et  des  rois  mêmes  avaient  préféré  ce  repos , 
si  agréablement  occupé  et  si  enchanteur,  à leur 
patrie  et  à leur  trône;  que  d'ailleurs  sa  voiture 
était  brisée,  et  qu'un  sellier  lui  en  fesait  une  à la 
nouvelle  mode  ; que  le  meilleur  tailleur  de  la  ville 
lui  avait  déjà  coupé  une  douzaine  d'habits  du  der- 
nier goût;  que  les  dames  les  plus  spirituelles  et  les 
plus  aimables  de  la  ville,  chez  qui  on  jouait  très 
bien  la  comédie,  avaient  retenu  chacune  leur  jour 
pour  lui  donner  des  fêtes.  La  fille  d'affaire,  pen- 
dant ce  temps-là,  prenait  son  chocolat  à sa  toi- 
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lotte , riait,  chantait,  et  lésait  des  agaceries  au  hel 
Amazan , qui  s'aperçut  enfin  qu'elle  n'avail  pas  le 
sens  d'un  oison. 

Comme  la  sincérité,  la  cordialité,  la  franchise, 
ainsi  que  la  magnanimité  et  le  courage,  compo- 
saient le  caractère  de  ce  grand  prince,  il  avait 
conté  ses  malheurs  et  ses  voyages  à ses  amis;  ils 
savaient  qu'il  était  cousin  issu  de  germain  de  la 
princesse;  ils  étaient  informés  du  baiser  funeste 
donné  par  elle  au  roi  d'Egypte  : on  se  pardonne , 
lui  dirent-ils,  ces  petites  frasques  entre  parents, 
sans  quoi  il  faudrait  passer  sa  vie  dans  d'éternelles 
querelles.  Rien  n’éhranla  son  dessein  de  courir 
après  Fonnosante;  mais  sa  voiture  n'étant  pas 
prête,  il  fut  obligé  dépasser  trois  jours  parmi  les 
oisifs  dans  les  fêles  et  dans  les  plaisirs  ; enfin  il 
prit  congé  d'eux  eu  les  embrassant,  en  leur  fesanl 
accepter  les  diamants  de  son  pays  les  mieux  mon- 
tés , eu  leur  recommandant  d'être  toujours  légers 
et  frivoles , puisqu’ils  n’en  étaient  que  plus  aima- 
bles et  plus  heureux.  Les  Germains,  disait-il,  sont 
les  vieillards  de  l'Europe;  les  peuples  d’Albion  sont 
les  hommes  faits,  les  habitants  de  la  Gaule  soDt  las 
enfants , et  j'aime  à jouer  avec  eux. 
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Ses  guides  n'eurent  pas  de  peine  h suivre  la 
route  de  la  princesse;  on  ne  parlait  que  d'elle*  et 
de  son  gros  oiseau.  Tous  les  habitants  étaient  en- 
core dans  l'enthousiasme  de  l'admiration.  Les  peu- 
ples de  la  Dalmatic  et  de  la  Marche  d’ Ancénc  éprou- 
vèrent depuis  une  surprise  moins  délicieuse,  quand 
ils  virent  une  maison  voler  dans  les  airs;  les  bords 
de  la  Loire , de  la  Dordogne , de  la  Garonne , de  la 
Cironde,  retentissaient  encore  d’acclamations. 

Quand  Amazan  fut  au  pied  des  Pyrénées,  les 
magistrats  et  les  druides  du  pays  lui  tirent  danser 
malgré  lui  un  tambourin;  mais  sitôt  qu’il  eut 
franchi  les  Pyrénées,  il  ne  vit  plus  de  gaieté  ni  de 
joie.  S'il  enteudit  quelques  ehansous  de  loin  h 
loin , elles  étaient  toutes  sur  un  ton  triste  : les 
habitants  marchaient  gravcmeul  avec  des  grains 
enfilés  et  on  poignard  à leur  ceinture,  fai  nation  , 
vêtue  de  noir,  semblait  être  en  deuil.  Si  les  do- 
mestiques d'Amazan  interrogeaient  les  passants , 
reux-ci  répondaient  par  sigues;  si  on  cnlraitdans 
une  hôtellerie , le  maitre  de  la  maison  enseignait 
aux  gens  en  trois  paroles  qu’il  n’y  avait  rien  daus 
la  maison,  et  qu'on  pouvait  envoyer  chercher  à 
quelques  milles  les  choses  dont  on  avait  un  besoin 
pressant. 

Quand  on  demandait  'a  ces  silenciaires  s'ils 
avaient  va  passer  la  belle  princesse  de  Babylonc , 
ils  répondaient  avec  moins  de  brièveté  : Nous  l'a- 
vons vue,  elle  d’fxU.  nas  si  belle,  il  n'y  a de  beau 


que  les  teints  basanés  ; elle  élale  une  gorge  d’al- 
bâtre qui  est  la  chose  du  inonde  la  plus  dégoûtante, 
et  qu'on  ne  connaît  presque  point  dans  nus  cli- 
mats. 

Amazan  avançait  vers  la  province  arrosée  du 
Bétis.  Il  ne  s'était  pas  écoulé  plus  de  douze  mille 
années  depuis  que  ce  pays  avait  été  découvert  par 
les  Tyriens,  vers  le  même  temps  qu'ils  firent  la 
découverte  de  la  grande  lie  Atlantique,  submergée 
quelques  siècles  après.  Les  Tyriens  cultivèrent  la 
Bétique,  que  les  naturels  du  pays  laissaient  en 
friche,  prétendant  qu'ils  ne  devaient  se  mêler  de 
rien , et  que  c'était  aux  Gaulois  leurs  voisins  a 
venir  cultiver  leurs  terres.  Les  Tyriens  avaient 
amené  avec  eux  des  Palestins1  qui,  dès  ce  temps- 
là  , couraient  daus  tous  les  climats,  pour  peu  qu'il 
y eût  de  l'argent  à gaguer.  Ces  Palestins,  en  prê- 
tant sur  gages  à cinquante  pour  cent,  avaient  at- 
tiré à eux  presque  toutes  les  richesses  du  pays. 
Cela  fil  croire  aux  peuples  de  la  Béliquo  que  les 
Palestins  étaient  sorciers;  et  tous  ceux  qui  étaient 
accusés  de  magie  étaient  brûlés  sans  miséricorde 
par  une  compagnie  de  druides  qu'on  appelait  /ci 
rechercheurs , ou  les  anthropokaies.  Ces  prêtres 
les  revêtaient  d'abord  d'un  habit  de  masque,  s’em- 
paraient de  leurs  biens , et  récitaient  dévotement 
les  propres  prières  des  Palestins,  tandis  qu'on  les 
cuisait  à petit  feu  par  l'amortie  Dtos. 

La  princesse  de  Babylonc  avait  mis  pied  à terre 
daus  la  ville  qu'on  appela  depuis  Sevilla.  Son  des- 
sein était  de  s'embarquer  sur  le  Bétis  pour  retour- 
ner par  Tyr  à Babylonc  revoir  le  roi  Bélus  sou 
père,  et  oublier,  si  clic  pouvait,  son  inDdète 
amant,  ou  bien  le  demander  en  mariage.  Elle  fit 
veuir  chez  elle  deux  Palestins  qui  fusaient  toute* 
les  affaires  de  la  cour.  Ils  devaient  lui  fournir  trois 
vaisseaux.  Le  phénix  ût  avec  eux  tous  les  arrange- 
ments nécessaires , et  convint  du  prix  après  avoir 
un  peu  disputé. 

L'hôtesse  était  fort  dévote,  et  son  mari,  non 
moins  dévot , était  familier,  c'est-à-dire  espion  des 
druides  rechercheurs  anthropokaies;  il  ne  manqua 
pas  de  les  avertir  qu'il  avait  dans  sa  maison  une 
sorcière  et  deux  Palestins  qdi  lésaient  un  pacte 
avec  le  diable  déguisé  en  gros  oiseau  doré.  Les 
rechercheurs  apprenant  que  la  dame  avait  une 
prodigieuse  quantité  de  diamants  , la  jugèrent  in- 
continent sorcière;  ils  attendirent  la  nuit  pour 
renfermer  les  deux  cents  cavalière  et  les  licornes 
qui  dormaient  dans  de  vastes  écuries;  car  les  re- 
chercheurs sont  poltrons. 

Après  avoir  bien  barricadé  les  portes , ils  se  sai- 
sirent de  la  priucessc  d d'Irla  ; mais  ils  ne  purent 
prendre  le  phénix  qui  s'envola  à lire  d'ailes  : il  se 

1 Palcstius  JCsisur  tes  Juifs  erciiuires  ite  la  Palestine  ou  il:  ISa. 
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doutait  bien  qu'il  trouverait  Amazan  sur  le  che- 
min des  Gaules  h Sevilla. 

11  le  rencontra  sur  la  frontière  delà  Bétique,  et 
lui  apprit  le  désastre  de  la  priuccsse.  Amazan  ne 
put  parler  ; il  était  trop  saisi , trop  en  fureur.  Il 
s'arme  d'une  cuirasse  d’acier  damasquinée  d'or, 
d'une  lance  de  douze  pieds,  de  deux  javelots  , et 
d’uueépée  tranchante  appelée  la  fulminante , qui 
pouvait  feodre  d’uu  seul  coup  des  arbres,  des 
rochers , et  des  druides  ; il  couvre  sa  belle  tète  d’un 
casque  d’or  ombragé  de  plumes  de  béron  et  d'au- 
truche. C’était  l'ancienne  armure  de  Magog,  dont 
sa  sœur  Aidée  lui  avait  fait  présent  dans  son 
voyage  en  Scy thie  ; le  peu  de  suivants  qui  l'accom- 
pagnaient montent  comme  lui  chacun  sur  sa  li- 
corne. 

Amazan , en  embrassant  son  cher  phénix , ne 
lui  dit  que  ces  tristes  paroles  : Je  suis  coupable  ; 
si  je  n’avais  pas  couché  avec  une  fille  d'affaire 
élans  la  ville  des  oisifs , la  belle  princesse  de  Ba- 
bylone  ne  serait  pas  dans  cet  état  épouvantable; 
courons  aux  anthropokaies.  Il  entre  bientôt  dans 
Sevilla  ; quinze  cenls  alguazils  gardaient  les  portes 
de  l'enclos  où  les  deux  cents  Gangarides  et  leurs 
licornes  étaient  renfermés  sans  avoir  a manger  ; 
tout  était  préparé  pour  le  sacrifice  qu'on  allait  faire 
de  la  princesse  de  BabyIone,desa  femme  decbam- 
hre  Irla,  et  des  deux  riches  Palestins. 

Le  grand-aulhropokaie,  entouré  de  ses  petits 
anthropokaies,  était  déjà  sur  son  tribunal  sacré; 
une  foule  de  Scvillois  portant  des  grains  enfilés  à 
leurs  ceintures  joignaientlcs  deux  mains  sans  dire 
un  mot,  et  l'on  amenait  la  belle  princesse,  Irla, 
et  les  deux  Palestins , les  mains  liées  derrière  le 
dos , et  vêtus  d’on  habit  de  masque. 

Le  phénix  entre  par  une  lucarne  dans  la  prison 
où  les  Gangarides  commençaient  déjà  à enfoncer 
les  portes.  L'invincible  Amazan  les  brisait  en  de- 
hors. Us  sortent  tous  armés,  toussur  leurs  licornes  ; 
Amazan  se  met  à leur  tête.  Il  n'eut  pas  de  peine 
à renverser  les  alguazils,  les  familiers , les  prêtres 
anthropokaies;  chaque  licorne  en  perçait  des  dou- 
zaines à la  fois.  Ld  fulminante  d’Amazan  coupait  en 
deux  tous  ceux  qu'il  rencontrait;  le  peuple  fuyait 
eu  manteau  noir  et  en  fraise  sale,  toujours  tenant 
à la  maiu  scs  grains  bénits  por  l’omar  de  Dios. 

Amazan  saisit  de  sa  main  le  grand-rechercheur 
sur  son  tribunal , et  le  jette  sur  le  bûcher  qui 
était  préparé  à quarante  pas  ; il  y jeta  aussi  les 
autres  petits  rccliercheurs  l’un  après  l’autre.  Il  se 
prosterne  ensuite  aux  pieds  de  Formosante.  Ah  ! 
que  vous  êtes  aimable  , dit-elle , et  que  je  vous 
adorerais , si  vous  ne  m’aviez  pas  fait  une  infidé- 
lité avec  une  fille  d'affaire! 

Taudis  qu'Amazan  fesait  sa  paix  avec  la  prin- 
cesse . tandis  que  les  Gangarides  entassaient  dans  ; 
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le  bûcher  les  corps  de  tous  les  anthropokaies , et 
que  les  flammes  s’élevaient  jusqu'aux  nues , Ama- 
zan vit  de  loin  comme  une  armée  qui  venait  à lui. 
In  vieux  monarque,  la  couronne  en  tête,  s'avan- 
çait sur  un  char  entraîné  par  huit  mules  attelées 
avec  des  cordes;  cent  autres  chars  suivaient.  Ils 
étaient  accompagnés  de  graves  personnages  en 
manteau  noir  et  en  fraise,  montés  sur  de  très 
beaux  chevaux;  une  multitude  de  gens  à pied 
suivait  en  cheveux  gras  et  en  silence. 

D'abord  Amazan  fit  ranger  autour  de  lui  ses 
Gangarides  , et  s'avança  la  lance  en  arrêt.  Dès  que 
le  roi  l'aperçut,  il  ôta  sa  couronne,  descendit  de 
son  char  , embrassa  l'étrier  d'Amazan , et  lui  dit  : 

• Homme  envoyé  de  Dieu , vous  êtes  le  vengeur 
» du  genre  humain , le  libérateur  de  ma  patrie  , 

• mon  protecteur.  Ces  monstres  sacrés  dont  vous 
» avez  purgé  la  terre  étaient  mes  maîtres  au  nom 

> du  vieux  des  sept  montagnes  ; j'étais  forcé  de 
» souffrir  leur  puissance  criminelle.  Mou  peuple 
» m’aurait  abandonné,  si  j’avais  voulu  seulement 

> modérer  leurs  abominables  atrocités.  D'aujour- 
» d’hui  je  respire,  je  règne,  et  je  vous  le  dois.  • 

Ensuite  il  baisa  respectueusement  la  main  de 
Formosaute , et  la  supplia  de  vouloir  bien  monter 
avec  Amazan,  Irla,  et  le  phénix,  dans  son  car- 
rosse à huit  mules.  Les  deux  Palestins,  banquiers 
de  la  cour , encore  prosternés  à terre  de  frayeur 
et  de  reconnaissance,  se  relevèrent,  et  la  troupe 
des  licornes  suivit  le  roi  de  la  Bétique  dans  son 
palais. 

Comme  la  dignité  du  roi  d’un  peuple  grave 
exigeait  que  ses  mules  allassent  au  petit  pas, 
Amazan  et  Formosanteeurentle  temps delui conter 
leurs  aventures.  Il  entretint  aussi  le  phénix;  il 
l’admira  et  le  baisa  cent  fois.  11  comprit  combien 
les  peuples  d’Occident , qui  mangeaient  les  ani- 
maux , et  qui  n'entendaient  plus  leur  langage , 
étaient  ignorants , brutaux , et  barbares  : que  les 
seuls  Gangarides,avaient  conservé  la  nature  et  la 
dignité  primitive  de  l'homme;  mais  il  convenait 
surtout  que  les  plus  barbares  des  mortels  étaient 
cesrcchercheursanlhropokaies  dont  Amazan  venait 
de  purger  le  monde.  Il  ne  cessait  de  le  bénir  et 
de  le  remercier.  La  belle  Knrmosantc  oubliait  déjà 
l’avenluro  de  la  fille  d'affaire,  et  n'avait  l’Ame 
remplie  que  de  la  valeur  du  héros  qui  lui  avait 
sauvé  la  vie.  Amazan  . instruit  de  l'innocence  du 
baiser  donné  au  roi  d’Egypte , et  de  la  résurrec- 
tion du  phénix,  goûtait  une  joie  pure,  et  était  eni- 
vré du  plus  violent  amour. 

On  dîna  au  palais , et  on  y fit  assez  mauvaise 
chère.  Les  cuisiniers  de  la  Bétique  étaient  les  plus 
mauvais  de  l'Europe  : Amazan  conseilla  d’en  laire 
venir  des  Gaules.  Les  musiciens  du  roi  exécutèrent 
pendant  le  repas  cet  air  célèbre  qu'on  appela  dans 
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I*  suite  îles  siècles  Les  Folia  d'Espagne.  Après 
le  repas  on  parla  d’affaires. 

Le  roi  demanda  au  bel  Amazan , à la  belle  For- 
mosante,  et  au  beau  phénix,  ce  qu'ils  prétendaient 
devenir.  Pour  moi,  dit  Amazan , mon  intentioo  est 
de  retourner  à Babylone,  dont  je  suis  l'héritier 
présomptif,  et  de  demander  il  mon  oncle  Bélus  ma 
cousine  issue  de  germaine , l’incomparable  For- 
mosantc,  à moins  qu’elle  n'aime  mieux  vivre  avec 
moi  chez  les  Gangarides. 

Mon  dessein,  dit  la  princesse,  est  assurément 
de  ne  jamais  me  séparer  de  mon  cousin  issu  de 
germain  ; mais  je  crois  qu'il  convient  que  je  me 
rende  auprès  du  roi  mon  père,  d’autant  plus  qu'il 
ne  m’a  donné  permission  que  d'aller  en  pèlerinage 
à Bassora , et  que  j’ai  couru  le  monde.  Pour  moi, 
dit  le  phénix , je  suivrai  partout  ces  deux  tendres 
et  généreux  amants.  Vous  avez  raison , dit  le  roi 
de  la  Bctique;  mais  le  retour  a Babylone  n’est  pas 
si  aisé  que  vous  le  pensez.  Je  sais  tous  les  jours 
des  nouvelles  dccc  pays-la  parles  vaisseaux  tyriens, 
et  par  mes  banquiers  palcslins  qui  sont  en  corres- 
pondance avec  tous  les  peuples  de  la  terre.  Tout 
est  en  armes  vers  l'Euphrate  et  le  Nil.  Le  roi  de 
Scytbie  redemande  l'héritage  do  sa  femme , à la 
tête  de  trois  cent  mille  guerriers  tous  h cheval. 
Le  roi  d’Egypte  et  le  roi  des  Indes  désolent  aussi 
les  bords  du  Tigre  et  de  l’Euphrate,  chacun  h la 
tête  de  trois  cent  mille  hommes , pour  se  venger 
de  ce  qu’ou  s’est  moqué  deux.  Pendant  que  le  roi 
d’Égypte  est  hors  de  son  pays , son  ennemi  le  roi 
d’Éthiopie  ravage  l'Égypte  avec  trois  cent  mille 
hommes , et  le  roi  de  Babylone  n'a  encore  que  six 
cent  mille  hommes  sur  pied  pour  se  défendre. 

Je  vous  avoue , continua  le  roi , que  lorsque 
j'enleuds  parler  de  ces  prodigieuses  arméesque  l’O- 
rient vomit  de  son  sein , et  de  leur  .étonnante 
magnificence;  quand  je  les  compare  à 110s  petits 
corps  de  vingt  à trente  mille  soldats  qu’il  est  si 
difficile  de  vêtir  et  de  nourrir , je  suis  tenté  de 
croire  que  l'Orient  a été  fait  bien  long-temps  avant 
l'Occident.  Il  semble  que  nous  soyons  sortis  avant- 
hier  du  chaos,  et  hier  de  la  barbarie. 

Sire , dit  Amazan , les  deruiers  venus  l’empor- 
tent quelquefois  sur  ceux  qui  sont  entrés  les  pre- 
miers dans  la  carrière.  On  pense  dans  mon  pays 
que  l'homme  est  originaire  de  l’Inde  ; mais  je  n’en 
ai  aucune  certitude. 

Et  vous,  dit  le  roi  de  la  Bélique  au  phénix, 
qu’en  pensez-vous?  Sire,  répondit  le  phénix , je 
suis  encore  trop  jeune  pour  être  instruit  de  l’an- 
tiquité. Je  n’ai  vécu  qu’environ  vingt-sept  mille 
ans;  mais  mon  père,  qui  avait  vécu  cinq  fois  cet 
Age,  me  disait  qu'il  avait  apprisde  son  père  que  les 
contrées  de  l'Orient  avaient  toujours  été  plus  peu- 
plées et  plus  riches  que  les  autres.  Il  tenait  de  scs 
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ancêtres  que  les  générations  de  tous  les  animaux 
avaient  commencé  sur  les  bords  du  Gange.  Four 
moi , je  n'ai  pas  la  vanité  d'être  de  cette  opinion; 
je  ne  puis  croire  que  les  renards  d'Albion , les 
marmottes  des  Alpes,  et  les  loups  de  la  Caule, 
viennent  de  mon  pays  ; de  même  que  je  ne  crois 
pas  que  les  sapins  et  les  chênes  de  vos  contrées 
descendent  des  palmicÆ  et  des  cocotiers  des 
Indes. 

Mais  d'où  venons-nous  donc?  dit  le  roi.  Je  n'en 
sais  rien  , dit  le  phénix  ; je  voudrais  seulement 
savoir  où  la  belle  princesse  de  Babylone  et  mon 
cher  ami  Amazan  pourront  aller.  Je  doute  fort , 
repartit  le  roi , qu'avec  ses  deux  cents  licornes , 
il  soit  en  état  de  percer  h travers  tant  d’armées  de 
trois  cent  mille  hommes  chacune.  Pourquoi  non? 
dit  Amazan. 

Le  roi  de  la  Bétique  sentit  le  sublime  du  pour- 
quoi non  ; mais  il  crut  que  le  sublime  seul  ne 
suffisait  pas  contre  des  armées  innombrables.  Je 
vous  conseille , dit-il , d'aller  trouver  le  roi  d'É- 
thiopie ; je  suis  en  relation  avec  ce  prince  noir , 
par  le  moyen  de  mes  Paleslins;  je  vous  donnerai 
des  lettres  pour  lui  : puisqu'il  est  l’ennemi  du  roi 
d'Égypte,  il  sera  trop  heureux  d'être  fortifié  par 
votre  alliance.  Je  puis  vous  aider  de  deux  mille 
hommes  très  sobres  et  très  braves  ; il  ne  tiendra 
qu'à  vous  d’en  engager  autant  ehez  les  peuples 
qui  demeurent , ou  plutôt  qui  sautent  au  pied  des 
Pyrénées , et  qu’on  appelle  Vasques  ou  Vascons. 
Envoyez  un  de  vos  guerriers  sur  une  licorne  avec 
quelques  diamants  ; il  n’y  a point  de  Vascon  qui 
ne  quitte  le  castel,  c'est-à-dire  la  chaumière  de  snn 
père,  pour  vous  servir.  Ils  sont  infatigables , cou- 
rageux , et  plaisants  ; vous  en  serez  très  satisfait. 
En  attendant  qu'ils  soient  arrivés , nous  vous  don- 
nerons des  fêtes , cl  nous  vous  préparerons  des 
vaisseaux.  Je  ne  puis  trop  reconnaître  la  service 
que  vous  m'avex  rendu. 

Amazan  jouissait  du  bonheur  d'avoir  retrouvé- 
Formosante , et  de  goûter  en  paix  dans  sa  conver- 
sation tous  les  charmes  de  l'amour  réconcilié,  qui< 
valent  presque  ceux  de  l’amour  naissant. 

Bientôt  une  troupe  fière  et  joyeuse  de  Vascons 
arriva  en  dansant  au  tambourin  ; l’autre  troupe 
fière  et  sérieuse  de  Béliquois  était  prête.  Le  vieux 
roi  tanné  embrassa  tendrement  les  deux  amants  ; 
il  fit  charger  leurs  vaisseaux  d'armes,  de  lits,  de 
jeux  d'échecs , d’habits  noirs , de  golilles  1 , d’o- 
gnons , de  moutons , de  poules , de  farine  , et  de 
beaucoup  d'ail,  en  leur  souluiitant  une  heureuse 
traversée , un  amour  constant , et  des  victoires. 

La  flotte  aborda  le  rivage  où  l’on  dit  que  Uni 
de  siècles  après  la  Phénicienne  Didon,  sœur  d'un 

* Collet  «ipaxQoi 
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Pygmalion , épouse  d’un  Sichée,  ayant  quitte  celle 
ville  de  Tyr,  vint  fonder  la  superbe  ville  de  Car- 
thage, en  coupant  un  cuir  de  bœuf  en  lanières, 
selon  le  témoignage  des  plus  graves  auteurs  de 
l'antiquité,  lesquels  n'ont  jamais  conté  de  fables, 
et  selon  les  professeurs  qui  ont  écrit  pour  les  petits 
garçons;  quoique  aprè^out  il  n’y  ait  jamais  eu 
personne  ‘a  Tyr  qui  se  soit  appelé  l’ygmalion, 
ou  Didon,  ou  Sichée,  qui  sont  des  noms  entière- 
ment grecs , et  quoique  enfin  il  n'y  eût  point  de 
de  roi  à Tyr  en  ces  temps-là. 

La  superbe  Carthage  n’était  point  encore  un 
port  de  mer  ; il  n’y  avait  là  que  quelques  Numides 
qui  fesaient  sécher  des  poissons  au  soleil.  On 
côtoya  la  Byzacèneel  les  Syrtes,  les  bords  fertiles 
où  furent  depuis  Cyrènc  et  la  grande  Chersonèsc. 

Enfin  ou  arriva  vers  la  première  emiiouchure 
du  fleuve  sacré  du  Nil.  C’est  à l'eitrémilé  de  cette 
terre  fertile  que  le  port  de  Canope  recevait  déjà 
les  vaisseaux  de  toutes  les  nations  commerçantes , 
sans  qu’on  sût  si  le  dieu  Canope  avait  fondé  le 
port , ou  si  les  habitants  avaient  fabriqué  le  dieu  , 
ni  si  l'étoile  Canope  avait  donné  son  nom  à la  ville, 
ou  si  la  ville  avait  donné  le  sien  à l’étoile.  Tout  ce 
qu’on  en  savait , c’est  que  la  ville  et  l’étoile  étaient 
fort  anciennes,  et  c’est  tout  ce  qu'on  peut  savoir 
de  l'origine  des  choses,  de  quelque  nature  qu’elles 
puissent  être. 

Ce  fut  là  que  le  roi  d'Éthiopie,  ayant  ravagé 
toute  l’Egypte,  vit  débarquer  l’invincible  Aniazan 
et  l'adorable  Formosante.  Il  prit  Vun  pour  le  dieu 
des  combats,  et  l’autre  pour  la  déesse  de  la  beauté. 
Amazan  lui  présenta  la  lettre  de  recommandation 
Ju  roi  de  la  Béliquc.  Le  roi  d’Éthiopie  donna  d’a- 
bord des  fêtes  admirables,  suivant  la  coutume 
indispensable  des  tcnqis  héroïques  : ensuite  on 
parla  d’aller  exterminer  les  trois  cent  mille  hommes 
du  roi  d’Égypte,  les  trois  cent  mille  de  I’emjwreur 
des  Indes , et  les  trois  cent  mille  du  grand  kan  des 
Scythes  qui  assiégeaient  l'immense,  l’orgueilleuse, 
la  voluptueuse  ville  de  Babylone. 

Les  deux  mille  Bétiquoisqu'Amazanavaitamenés 
avec  lui  dirent  qu'ils  n’avaient  que  faire  du  roi 
d'Éthiopie  pour  secourir  Babylone;  que  c’était 
assez  que  leur  roi  leur  eût  ordonné  d’aller  la  déli- 
vrer ; qu’il  suffisait  d’eux  pour  celte  expédition. 

Les  Vascons  dirent  qu'ils  en  avaient  bien  fait 
d'antres;  qu’ils  battraient  tout  seuls  les  Égyptiens, 
les  Indiens , et  les  Scythes,  et  qu'ils  ne  voulaient 
marcher  avec  les  soldats  de  la  Bétiquo  qu'à  condi- 
tion que  ceux-ci  seraient  à l’arrière-garde. 

Les  deux  cents  Gangarides  se  mirent  à rire 
des  prétentions  de  leurs  alliés , et  ils  soutinrent 
qu’avec  cent  licornes  seulement  ils  feraient  fuir 
tous  les  rois  de  la  terre.  La  belle  Formosante  les 
apaisa  par  sa  prudence  et  par  scs  discours  eneban- 
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leurs.  Amazan  présenta  au  monarque  noir  ses 
Gangarides,  ses  licornes,  les  Béliquois,  les  Vascons, 
et  son  bel  oiseau. 

Tout  fut  prêt  bientôt  pour  marcher  par  Memphis, 
par  Hcliopolis , par  Arsinoé  , parPétra,  par  A r té- 
mi  te  , par  Sora  , par  Apamée , pour  aller  altaquct 
les  trois  rois,  et  pour  faire  cette  guerre  mémorable, 
devant  laquelle  toutes  les  guerres  que  les  hommes 
ont  faites  depuis  n’ont  été  que  des  combats  de  coqs 
et  de  cailles. 

Chacun  sait  comment  le  roi  d'Éthiopie  devint 
amoureux  de  la  belle  Formosante , et  comment  il 
la  surprit  au  lit , lorsqu’un  doux  sommeil  fermait 
ses  longues  paupières.  Ou  se  souvient  qu’Amaxan, 
témoin  de  ce  spectacle,  crut  voir  le  jour  et  la  nuit 
couchant  ensemble.  On  n’ignore  pas  qu’Amazan , 
indignéde  l’affront,  tira  soudain  sa  fulminante, qu’il 
coupa  la  tête  perverse  du  nègre  insolent,  et  qu’il 
chassa  tous  les  Ethiopiens  d’Égypte.  Ces  prodiges 
ne  sont-ils  pas  écrits  dans  le  livre  des  chroniques 
d’Egypte?  La  renommée  a publié  de  scs  cent 
bouches  les  victoires  qu’il  remporta  sur  les  trois 
rois  avec  ses  guerriers  de  la  Béliquc , scs  Vascons, 
et  ses  licornes,  il  rendit  la  belle  Formosante  à son 
père;  il  délivra  toute  la  suite  de  sa  maîtresse,  que 
le  roi  d’Égypte  avait  réduite  en  esclavage.  Le  grand 
kan  des  Scythes  se  déclara  son  vassal , et  son  ma- 
riage avec  la  princesse  Aidée  fut  confirmé.  L’in- 
vincible et  généreux  Amazan,  reconnu  pour  héri- 
tier du  royaume  de  Babylone,  entra  dans  la  ville 
en  triomphe  avec  le  phénix , en  présence  de  cent 
rois  tributaires.  La  fête  de  son  mariage  surpassa 
en  tout  celle  que  le  roi  Bélus  avait  donnée.  On 
servit  à table  le  bœuf  Apis  rôti.  Le  roi  d’Égypte  et 
celui  des  Indes  donnèrent  à boire  aux  deux  époux, 
et  ces  noces  furent  célébrées  par  cinq  cents  grands 
poêles  de  Babylone. 

O muses  ! qu’on  invoque  toujours  au  commen- 
cement de  son  ouvrage,  je  ne  vous  implore  qu’à 
la  fin.  C’est  en  vain  qu’on  me  reproche  de  dire 
grâces  sans  avoir  dit  bénédicité.  Muses!  vous  n’en 
serez  pas  moins  mes  protectrices.  Empêchez  que 
des  continuateurs  téméraires  ne  gâtent  par  leurs 
fables  les  vérités  que  j’ai  enseignées  aux  mortels 
dans  ce  fidèle  récit , aiusi  qu’ils  ont  osé  falsifier 
Candide,  l'Ingénu  , et  les  chastes  aventures  do 
la  chaste  Jeanne,  qu’un  ex-capucin  a défigurées 
par  des  vers  dignes  des  capucins,  dans  des  éditions 
bataves.  Qu’ils  no  fassent  pas  ce  tort  à mon  typo- 
graphe, chargé  d’une  nombreuse  famille,  et  qui 
possède  à peine  de  quoi  avoir  des  caractères,  du 
papier,  et  do  l’encre. 

O muses  ! imposez  silence  au  détestable  Cogé, 
professeur  de  bavarderie  au  college  Maznrin , qui 
n’a  pas  été  content  des  discours  moraux  de  Béli- 
saire et  de  l’empereur  Justinien,  et  qui  a écrit  de 
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vilains  libelles  diffamatoires  contre  ces  deux  grands 
hommes. 

Mettez  un  bâillon  au  pédant  Larcher,  qui , sans 
savoir  un  mot  de  l'ancien  babylonien  , sans  avoir 
voyagé  comme  moi  sur  les  bords  de  l'Euphrate  et 
du  Tigre , a eu  l'impudence  de  soutenir  que  la 
belle  Formosante,  fille  du  plus  grand  roi  du 
monde,  et  la  princesse  Aidée,  et  toutes  les  fem- 
mes de  cette  respectable  cour,  allaient  coucher 
avec  tous  les  palefreniers  de  l’Asie  pour  de  l’ar- 
gent, dans  le  grand  temple  de  Babylone,  par 
principe  de  religion.  Ce  libertin  de  collège,  votre 
ennemi  et  celui  de  la  pudeur,  accuse  les  belles 
Égyptiennes  de  .Mondes  de  n'avoir  aimé  que  des 
boucs , se  proposant  en  secret , par  cet  exemple , 
de  faire  un  tour  en  Égypte  pour  avoir  enfin  de 
bonnes  aventures. 

Comme  il  ne  connaît  pas  plus  le  moderne  que 
l'antique,  il  insinue,  dans  l'espérance  de  s'intro- 
duire auprès  de  quelque  vieille,  que  notre  incom- 
parable Ninon , h l’âge  de  quatre-vingts  ans,  cou- 
cha avec  l'abbé  Gédoin , de  l'Académie  française 
et  de  celle  des  inscriptions  et  belles-lettres.  Il  n’a 
jamais  entendu  parler  de  l’abbé  de  Châteauneuf, 
qu’il  prend  pour  l'abbé  Gédoin.  Il  no  connaît  pas 
plus  Ninon  que  les  filles  de  Babylone. 

Muses,  filles  du  ciel,  votre  ennemi  Larcher  fait 
plus,  il  se  répand  en  éloges  sur  la  pédérastie;  il 
ose  dire  que  tous  les  bambins  de  mon  pays  sont 
sujets  h cette  infamie.  II  croit  se  sauver  en  augmen- 
tant le  nombre  des  coupables. 


D AMABK1). 

Nobles  et  chastes  muses,  qui  détestez  également 
le  pédantisme  et  la  pédérastie , protégex-moi  con- 
tre maître  Larcher  I 

Et  vous,  maître  Aliboron,  dit  Fréron,  el -de- 
vant soi-disant  jésuite,  vous  dont  le  Parnasse  est 
tantôt  h Bicétre  et  tantôt  au  cabaret  du  coin  ; vous 
h qui  l'on  a rendu  tant  de  justice  sur  tous  les 
théâtres  de  l’Europe  dans  l’honnéle  comédie  de 
YÉcotta'ue  ; vous,  digne  fils  du  prêtre  Desfon- 
taines , qui  naquîtes  de  ses  amours  avec  un  de 
ces  beaux  enfants  qui  portent  un  fer  et  un  ban- 
deau comme  le  fils  de  Vénus , et  qui  s'élancent 
comme  lui  dans  les  airs,  quoiqu'ils  n'aillent  jamais 
qu’au  haut  des  cheminées;  mon  cher  Aliboron, 
pour  qui  j’ai  toujours  eu  tant  de  tendresse,  et  qui 
m’avez  fait  rire  un  mois  de  suite  du  temps  de 
cette  Écossaiie,  je  vous  recommande  ma  prin- 
cesse de  Babylone  ; diles-en  bien  du  mal  afin  qu’on 
la  lise. 

Je  ne  yous  oublierai  point  ici,  gazetier  ecclé- 
siastique, illustre  orateur  des  convulsionnaires, 
père  de  i’Égliso  fondée  par  l’abbé  Bécherand  et 
par  Abraham  Chanmeix;  ne  manquez  pas  de  dire 
dans  vos  feuilles,  aussi  pieuses  qu’éloquentes  et 
sensées , que  la  princesse  de  Babylone  est  héréti- 
que , déiste , et  athée.  Tâchez  surtout  d’engager 
le  sieur  Riballier  h faire  condamner  la  princesse 
de  Babylone  par  la  Sorbonne;  vous  ferez  grand 
plaisir  a mon  libraire,  h qui  j'ai  donné  celte  pe- 
tite histoire  pour  ses  étrennes. 
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PREMIÈRE  LETTRE 

D’aMABE»  A SHASTASID,  GRAND  BRAME  DE 
MADURÉ. 

A Bénxréx , le  xccofxri  du  mois  de  b «mria , l'an 
du  renouvellement  du  monde  <196X1*. 

Lumière  de  mon  âme , père  de  mes  pensées , 
toi  qui  conduis  les  hommes  dans  les  voies  de 

• celle  date  répond  X l'année  de  notre  ère  vulgaire  tsu, 
deux  ans  après  rju'Alfonse  d'Albuqutrqtic  eut  pris  Goa.  Il  faut 
•avoir  que  les  brames  comptaient  IIHOOxunéesdrpiilila  robcl- 
Uou  et  la  chute  des  êtres  célestrs  , et  4H2  ans  depuis  la  promub 
fatlon  du  Shasta,  leur  premier  livre  aaerd  ; ce  qui  ferait  tison 


l’Éternel , h loi , savant  Shastasid , respect  et  ten- 
dresse. 

Je  mo  suis  déjà  rendu  la  langue  chinoise  si  fa- 
milière, suivant  les  sages  conseils,  que  je  Iis  avec 
fruit  leurs  cinq  Kiugs , qui  me  semblent  égaler  en 
antiquité  notre  Sliatla  dont  tu  es  l'interprète,  les 
sentences  dn  premier  Zoroastre,  et  les  livres  de 
l’Égyptien  Tliaut.  k 

U parait  à mon  âme , qui  s’ouvre  toujours  de- 

pour  l'anné*  correspondante  A notre  annte  <512.  temps  auquel 
régnaient  Babar  dans  le  Mogol.  Itunael  Sophi  en  Perse . Sélim 
ni  Turquie , Maximilien  Ier  en  Allemagne,  Louis  111  en  France, 
Jules  n A Rome,  Jeanne  la  Folle  en  Espagne , Emmanuel  en 
Portugal- 
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Tint  toi , que  ces  écrits  et  ces  cultes  n’ont  rien 
pris  les  uns  des  autres  ; car  nous  sommes  les  seuls 
à qui  Brama , confident  de  ('Éternel , ait  enseigné 
la  rébellion  des  créatures  célestes,  le  pardon  que 
l'Éleniel  leur  accorde,  et  la  formation  de  l'homme  ; 
les  autres  n’ont  rien  dit,  ce  me  semble,  de  ces 
choses  sublimes. 

Je  crois  surtout  que  nous  ne  tenons  rien , ni 
nous , ni  les  Chinois , des  Égyptiens.  Ils  n'ont  pu 
former  une  société  policée  et  savante  que  long* 
temps  après  nous,  puisqu'il  leur  a fallu  dompter 
leur  Nil  avant  de  pouvoir  cultiver  les  campagnes 
et  bâtir  leurs  villes. 

Notre  Shatla  divin  n'a , je  l'avoue,  que  quatre 
mille  cinq  cent  cinquante-deux  ans  d'antiquité  ; 
mais  il  est  prouvé  par  nos  monuments  que  cette 
doctrine  avait  été  enseignée  de  père  en  fils  plus 
de  cent  siècles  avant  la  publication  de  ce  sacré 
livre.  J'attends  sur  cela  les  instructions  de  ta  pa- 
ternité. 

Depuis  la  prise  de  Goa  par  les  Portugais 1 , il  est 
venu  quelques  docteurs  d'Europe  à Bénarès.  Il  y 
en  a un  à qui  j'enseigne  la  langue  indienne  ; il 
m'apprend  en  récompense  uu  jargon  qui  a cours 
dans  l'Europe,  et  qu'on  nomme  iilalini.  C’est  une 
plaisante  langue.  Presque  tous  les  mots  se  termi- 
nent en  a,  en  e,  en  i , et  en  o;  je  l'apprends  fa- 
cilement, et  j’aurai  bientôt  le  plaisir  de  lire  les 
livres  européens. 

Ce  docteur  s’appelle  le  P.  Fa  lutlo;  il  parait 
poli  et  insinuant  ; je  l’ai  présenté  à Charme  det 
yeux,  la  belle  Adaté,  que  mes  parents  et  les  tiens 
me  destinent  pour  épouse  ; elle  apprend  l'italien 
avec  moi.  Nous  avons  conjugué  ensemblclc  verbe 
j’aime,  dès  le  premier  jour.  II  nous  a fallu  deux 
jours  pour  tous  les  autres  verbes.  Après  elle,  tu  es 
le  mortel  le  plus  près  de  mon  cœur.  Je  prie  Birma 
et  Brama  de  conserver  tes  jours  jusqu'à  l'âge  de 
cent  trente  ans,  passé  lequel  la  vie  n'est  plus  qu’un 
fardeau. 

RÉPONSE 

DE  SUASTASin. 

J’ai  reçu  ta  lettre,  esprit,  enfant  de  mon  es- 
prit. Puisse  Drugha*,  montée  sur  sou  dragon, 
étendre  toujours  sur  toi  sesdix  bras  vainqueurs  des 
vices! 

* Le»  rorttisal*  w wmt  empan4»  Je  Goa  en  4310. 

» Druaha  e»t  ïr  mot  indien  qui  signifie  sertu.  EUe  «t  rrprV- 
•eniee  avec  dix  bras,  et  montée  sur  mi  dragon  peur  combattre 
les  vice* , qui  sont  l'intempérance  . i'iiicontinencc , le  larcin . le 
meurtre,  l'injure,  ta  médisance . la  calomnie,  ta  fainéantise, 
la  résistance  a ses  [tire  et  mère.  l'inaraUlude.  c'est  celte  figure 
que  plusieurs  misnonnaircs  ont  prise  pour  le  diable. 


Il  est  vrai , et  nous  n'en  devons  tirer  aucun* 
vanité,  que  nous  sommes  le  peuple  de  la  terre  le 
plus  anciennement  policé.  Les  Chinois  eux-mêmes 
n'en  disconviennent  pas.  Les  Égyptiens  sont  un 
peuple  tout  nouveau,  qui  fut  enseigné  lui-même 
par  les  Chaldéens.  Ne  nous  glorifions  pas  d’être 
les  plus  anciens , et  songeons  à être  toujours  les 
plus  justes. 

Tu  sauras,  mon  cher  Amabed,  que  depuis  très 
peu  de  temps  une  faible  image  de  notre  révélation 
sur  la  chute  des  étrw  célestes  et  le  renouvellement 
du  monde  a pénétré  jusqu'aux  Occidentaux.  Je 
trouve , dans  une  traduction  arabe  d'un  livre  sy- 
riaque, qui  n’est  composé  que  depuis  environ 
quatorze  cents  ans , ces  propres  paroles  : • L’É- 
• ternel  tient  liées  de  chaînes  éternelles,  jusqu'au 
■ grand  jour  du  jugement,  les  puissances  célestes 
» qui  ont  souillé  leur  dignité  première*.  » L’auteur 
cite  en  preuve  un  livre  composé  par  un  de  leurs 
premiers  hommes,  nommé  Énocb.  Tu  vois  par  là 
que  les  nations  barbares  n'ont  jamais  été  éclai- 
rées que  par  un  rayon  faible  et  trompeur  qui 
s'est  égaré  vers  eux  du  sein  de  noire  lumière. 

Mon  cher  fils,  je  crains  mortellement  l'irruptiOD 
des  barbares  d’Europe  dans  nos  heureux  climats. 
Je  sais  trop  quel  est  cet  Albuquerque  qui  est  venu 
des  bords  de  l’Occident  dans  ce  pays  cher  à l'astre 
du  jour.  C'est  un  des  plus  illustres  brigands  qui 
aient  désolé  la  terre.  Il  s'est  emparé  de  Goa  con- 
tre la  foi  publique;  il  a noyé  dans  leur  sang  des 
hommes  justes  et  paisibles.  Ces  Occidentaux  ha- 
bitent un  pays  pauvre,  qui  ne  leur  produit  que 
très  peu  de  soie  ; point  de  coton,  point  de  sucre, 
nulle  épicerie.  La  terre  même  dont  nous  fabri- 
quons la  porcelaine  leur  manque.  Dieu  leur  a re- 
fusé le  cocotier  qui  ombrage , loge,  vêtit,  nourrit, 
abreuve  les  enfants  de  Brama,  lis  ne  connaissent 
qu'une  liqueur  qui  leur  fait  perdre  la  raison.  Leur 
vraie  divinité  est  l’or  ; iis  vont  chercher  ce  dieu 
à une  autre  extrémité  du  monde. 

Je  veux  croire  que  ton  docteur  eslnn  homme  de 
bien  ; mais  l'Éternel  nous  permet  de  nous  défier 
de  ces  étrangers.  S'ils  sont  moutons  à Bénarès,  on 
dit  qu'ils  sont  tigres  dans  les  contrées  où  les  Euro- 
péens se  sont  établis. 

Puissent  ni  la  belle  Adaté  ni  toi  n’avoir  jamais 
à se  plaindre  du  P.  Ea  tulto  ! mais  un  secret  pres- 
sentiment m'alarme.  Adieu.  Que  bientôt  Adaté, 
unie  à toi  par  un  saint  mariage,  puisse  goûter 
dans  tes  liras  les  joies  célestes  ! 

Celte  lettre  te  parviendra  par  un  banian  qui  ne 
partira  qu'à  la  pleine  lune  de  l'éléphanl. 

• On  volt  queshastaud  avait  lu  notre  Bible  en  arabe , et  qn*ll 
avait  en  vue  IVpftre  de  saint  JutW* , où  re  trouvent  cta  effer  ce* 
paroles  an  verset  6-  Le  livre  apocryphe  qui  n'a  jamais  existé  nt 
celui  d'Enoch , cité  par  saint  Jtule  au  vn  set  14 . 
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SECONDE  LETTRE 

DAUÀBED  A 8HA8TASID. 

Pire  de  mes  pensées , j'ai  eu  le  temps  d’appren- 
drp  ce  jargon  d’Europe,  avant  que  ton  marchand 
banian  ail  pu  arriver  sur  le  rivage  du  Gange.  Le 
P.  Fa  tulto  me  témoigne  toujours  une  amitié  sin- 
cère. En  vérité  je  commence  h croire  qu'il  ne  res- 
semble point  aux  perfides  dont  lu  crains,  avec 
raison , la  méchanceté.  La  seule  chose  qui  pourrait 
me  donner  de  la  défiance , c'est  qu'il  me  loue  trop, 
et  qu’il  ne  loue  jamais  assez  Charme  des  yeux  ; 
mais  d'ailleurs  il  me  parait  rempli  de.  vertu  et 
d'onction.  Nous  avons  lu  ensemble  un  livre  de  son 
pays . qui  m'a  paru  bien  étrange.  C’est  uue  histoire 
universelle  du  monde  entier',  dans  laquelle  il 
n'est  pas  dit  un  mot  de  notre  antique  empire , rien 
des  immenses  contrées  au-delà  du  Gange , rien  de 
la  Chine,  rien  de  la  vaste Tartarie.  II  faut  que  les 
auteurs , dans  cette  partie  de  l’Europe , soient  bien 
ignorants.  Je  les  compare  à des  villageois  qui  par- 
lent avec  emphase  de  leurs  chaumières , et  qui  ne 
savent  pas  où  est  la  capitale;  ou  plutôt  à ceux  qui 
pensent  que  le  monde  finit  aux  bornes  de  leur 
horizon. 

Ce  qui  m'a  le  pins  surpris  , c'est  qu'ils  comptent 
les  temps  depuis  la  création  de  leur  monde  tout 
autrement  que  nous.  Mon  docteur  européen  m'a 
montré  un  de  ses  almanachs  sacrés , par  lequel  ses 
compatriotes  sont  à présent  dans  l'année  de  leur 
création  3532,  ou  dans  l'année  6244  , ou  bien 
dans  l'année  6940*,  comme  on  voudra.  Cette  bi- 
zarrerie m’a  surpris.  Je  lui  ai  demandé  comment 
on  pouvait  avoir  trois  époques  différentes  de  la 
même  aventure.  Tu  ne  peux,  lui  ai-je  dit,  avoir 
h la  fois  trente  ans , quarante  ans , et  cinquante 
ans.  Comment  ton  monde  peut-il  avoir  trois  dates 
qui  se  contrarient?  Il  m'a  répondu  que  ces  trois 
dates  sc  trouvent  dans  le  même  livre , et  qu’on  est 
obligé  chez  eux  de  croire  les  contradictions,  pour 
humilier  la  superbe  de  l’esprit. 

Ce  même  livre  traite  d’un  premier  homme  qui 
s'appelait  Adam,  d’un  Cain,  d'un  Matbusalem , 
d'un  Noé  qui  planta  des  vignes  après  que  l’océan 
eut  submergé  tout  le  globe;  enfin  d’une  infinité 
de  choses  dont  je  n’ai  jamais  entendu  parler,  et 
que  je  n'ai  lues  dans  aucun  de  nos  livres.  Nous  en 
avons  ri  la  belle  Adaté  et  moi  en  l’absence  du 
P.  Fa  tutto;  car  nous  sommes  trop  bien  élevés  et 
trop  pénétrés  de  tes  maximes  pour  rire  des  gens 
en  leur  présence. 

Je  plains  ces  malheureux  d'Europe  qni  n’ont  été 

* Dit court  mr  t’hittoire  nnirrrstllt , (Wr  Bowuet. 

* C cas  la  différence  du  texte  hébreu . du  Hnurilain . et  des 
Sériante. 


Sur 

créés  que  depuis  6940  ans  tont  au  plus,  tandis 
que  notre  ère  est  de  4 4 3652  années.  Je  les  plains 
davantage  de  manquer  de  poivre , de  cannelle,  de 
girofle,  de  thé,  de  café,  de  soie,  de  coton,  de 
vernis,  d'encens,  d’aromates,  et  de  tout  ce  qui 
peut  rendre  la  vie  agréable  : il  faut  qne  la  Provi- 
dence les  ail  long-temps  oubliés  ; mais  je  les  plains 
encore  plus  de  venir  de  si  loin,  parmi  tant  do 
périls,  ravir  nos  denrées,  les  armes  h la  main, 
tin  dit  qu'ils  ont  commis  b Calicut  des  cruautés 
épouvantables  pour  du  poivre  : cela  fait  frémir  la 
nature  indienne,  qui  est  en  tout  différente  de  la 
leur;  car  leurs  poitrines  et  leurs  cuisses  sont  ve- 
lues. Ils  portent  de  longues  barbes,  leurs  estomacs 
sont  carnassiers.  Ils  s'enivrent  avec  le  jus  fermenté 
de  la  vigne  plantée , disent-ils , par  leur  Noé.  Le 
P.  Fa  tutto  lui-même,  tont  poli  qu’il  est,  a égorgé 
deux  petits  poulets;  il  les  a fait  cuire  dans  une 
chaudière , et  il  les  a mangés  impitoyablement. 
Cette  action  barbare  lui  a attiré  la  baiue  de  tout 
le  voisinage , que  nous  n’avons  apaisé  qu'avec 
peine.  Dieu  me  pardonne  Ije  crois  que  cet  étranger 
aurait  mangé  nos  vaches  sacrées , qui  nous  don- 
nent du  lait , si  on  l'avait  laissé  faire.  Il  a bien 
promis  qu’il  ne  commettrait  plus  de  meurtres  en- 
vers les  poulets,  et  qu’il  se  contenterait  d'oeufs 
frais , de  laitage  ; de  riz , de  nos  excellents  légumes, 
de  pistaches,  de  dattes,  de  cocos,  de  g&teaux  , 
d'amandes,  de  biscuits,  d'ananas,  d'oranges,  et 
de  tout  ce  que  produit  notre  climat  béni  de  l’É- 
lernel. 

Depuis  quelques  jours , il  parait  plus  attentif 
auprès  de  Charme  des  yeux.  Il  a même  fait  pour 
elle  deux  vers  italiens  qui  finissent  en  o.  Cette  po- 
litesse me  plaît  beaucoup  ; car  tu  sais  que  mon 
bonheur  est  qu'on  rende  justice  a ma  chère  Adaté. 

Adieu.  Jeme  mets  b tes  pieds , qui  t’ont  toujours 
conduit  dans  la  voie  droite , et  je  baise  tes  mains, 
qui  n’ont  jamais  écrit  que  la  vérité. 

RÉPONSE 

DE  SHASTASID.  ( 

Mon  cher  fils  en  Birma , en  Brama,  je  n'aitno 
point  ton  Fa  tutto,  qui  tue  des  poulets,  et  qui 
fait  des  vers  pour  ta  chère  Adaté.  Veuille  Birma 
rendre  vains  mes  soupçons  I 

Je  puis  le  jurer  qu'on  n’a  jamais  connu  son 
Adam  ni  son  Noé  dans  aucune  partie  du  monde, 
tout  récents  qu’ils  sont.  La  Grèce  même,  qui  était 
le  rendez-vous  de  toutes  les  fables  quand  Alexandra 
approcha  de  nos  frontières,  n’entendit  jamais  par- 
ler de  ces  noms-lb.  Je  ne  m’étonne  pas  que  des 
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amateurs  du  vin , lois  que  les  peuples  occidentaux, 
fassent  un  si  grand  cas  de  celui  qui , selon  eux  , 
planta  la  vigne  ; mais  sois  sûr  que  Noé  a été  ignoré 
de  toute  l'antiquité  connue. 

Il  est  vrai  que  du  temps  d'Alexandre , il  y avait 
dans  un  coin  de  la  Phénicie,  un  petit  peuple  de 
courtiers  et  d’usuriers,  qui  avait  été  long-temps 
esclave  à Babylone.  Il  se  forgea  une  histoire  pen- 
dant sa  captivité,  et  c'est  dans  cette  seule  histoire 
qu'il  ait  jamais  été  question  de  Noé.  Quand  ce  petit 
peuple  obtint  depuis  des  privilèges  dans  Alexan- 
drie , il  y traduisit  ses  annales  en  grec.  Elles  furent 
ensuite  traduites  en  arabe  ; et  ce  n'est  que  dans 
nos  derniers  temps  que  nos  savants  en  ont  eu 
quelque  connaissance;  mais  cette  histoire  est  aussi 
méprisée  par  eux,  que  la  misérable  horde  qui  l a 
écrite  *. 

Il  serait  plaisant,  en  effet,  que  tous  les  hommes, 
qui  sont  frères , eussent  perdu  leurs  titres  de  fa- 
mille, et  que  ces  litres  ne  se  retrouvassent  que 
dans  une  petite  branche  composée  d'usuriers  et 
de  lépreux.  J'ai  peur,  mon  cherami , que  les  con- 
citoyens de  ton  père  Fa  tulto,  qui  ont,  comme  tu 
me  le  mandes , adopté  ces  idées , ne  soient  aussi 
insensés,  aussi  ridicules,  qu’ils  sont  intéressés, 
perfides,  et  cruels. 

Epouse  au  plus  tôt  ta  charmante  Adaté  ; car , 
encore  une  fois , je  crains  les  Fa  tulto  plus  que 
les  Noé. 

TROISIÈME  LE'ITRE 

D*  AMABED  A 8HASTA31D. 

Béni  soit  h jamais  Birma , qui  a fait  l'homme 
pour  la  femme  I Sois  béni,  ô cher  Shastasid,  qui 
t'intéresses  tant  à mon  bonheur  ! Charme  des  yeux 
est  à moi  ; je  l’ai  épousée.  Je  ne  touche  plus  à la 
terre;  je  suis  dans  le  ciel  : il  n’a  manqué  que  loi 
h cette  divine  cérémonie.  Le  docteur  Fa  tutto  a 
été  témoin  do  nos  saintsengagements  ; et,  quoiqu'il 
ne  soit  pas  de  notre  religion , il  n'a  fait  nulle  diffi- 
culté d'écouter  nos  chants  et  nos  prières  : il  a été 
fort  gai  au  festin  des  noces.  Je  succombe  à ma  fé- 
licité. Tu  jouis  d’un  autre  bonheur  ; tu  possèdes 
la  sagesse;  mais  l’incomparable  Adaté  me  possède. 
Vis  long-temps  heureux , sans  passions,  tandis  que 
la  mienne  m'absorbe  dans  une  mer  de  voluptés.  Je 
ne  puis  t'en  dire  davatage  ; je  revoie  dans  les  bras 
d'Adaté. 

• On  voit  bien  que  ShasUsiü  parle  Ici  pu  brame  qui  n’a  pas 
le  don  de  1a  foi , et  à qui  ia  grJce  a manqué. 


•AMABED. 

QUATRIÈME  LETTRE 

D’aMABRD  A SHASTASID. 

Cher  ami , cher  père,  nous  partons,  la  tendra 
Adaté  et  moi , pour  te  demander  ta  bénédiction. 
Notre  félicité  serait  imparfaite , si  oous  ne  rem- 
plissions pas  ce  devoir  de  nos  cteurs;  mais,' le 
croirais-tu?  nous  passons  par  Goa,  dans  la  com- 
pagnie de  Coursom , le  célèbre  marchand , et  de 
sa  femme.  Fa  tutto  dit  que  Goa  est  devenue  la  plus 
belle  ville  de  l'Inde;  que  le  grand  Alhuquerque 
nous  recevra  comme  des  ambassadeurs  ; qu'il  nous 
donnera  Ain  vaisseau  à trois  voiles  pour  nous  con- 
duire à Majoré.  Il  a persuadé  ma  femme,  et  j’ai 
voulu  le  voyage  dès  qu’elle  l'a  voulu.  Fa  tutto  nous 
assure  qu'on  parle  italien  plus  que  portugais  h 
Goa.  Charme  des  yeux  brûle  d'envie  de  faire  usage 
d'une  langue  qu'elle  vient  d'apprendre  : je  partage 
tous  scs  goûts.  On  dit  qu'il  y a eu  des  gens  qui 
ont  eu  deux  volontés  ; mais  Adaté  et  moi  nous 
u'en  avons  qu'une . parce  que  nous  n'avons  qu'une 
âme  à nous  deux.  EnOn  nous  partons  demain  avec 
la  douce  espérance  de  verser  dans  tes  bras , avant 
deux  mois,  des  larmes  de  tendresse  et  de  joie. 


PREMIÈRE  LETTRE 

d'adaté  a shastasid. 

A Goa,  le  S du  mois  du  ttgre,  l’an  du 
renouvellement  du  inonde  1 15652. 

Birma,  entends  mes  cris,  vois  mes  pleurs,  sauve 
mon  cher  époux  ! Brama , Sis  de  Birma , porto 
ma  douleur  et  ma  crainte  à ton  père!  Généreux 
Shastasid , plus  sage  que  nous , tu  avais  prévu  nos 
malheurs.  Mon  cher  Amabed,  ton  disciple,  mon 
tendre  époux,  ne  t'écrira  plus;  il  est  dans  une 
fosse  que  les  barbares  appellent  priton.  Des  gens 
que  je  ne  puis  définir  . on  les  nomme  ici  inquiti- 
tor i,  je  ne  sais  ce  que  ce  mot  signifie;  ces  mons- 
tres, le  lendemain  de  notre  arrivée , saisirent  mon 
mari  et  moi , et  nous  mirent  chacun  dans  une  fosse 
séparée , comme  si  nous  étions  morts  ; mais  si 
nous  l’étions , il  fallait  du  moins  nous  ensevelir 
ensemble.  Je  ne  sais  ce  qu'ils  ont  fait  de  mon 
cher  Amabed.  J'ai  dit  à mes  anthropophages  : Où 
est  Amabed?'  ne  le  tuez  pas,  et  tuez-moi.  Ils  ne 
m’ont  rien  répondu.  Où  est-il?  Pourquoi  m'avez- 
vous  séparée  de  lui?  Ils  ont  gardé  le  silence;  ils 
m'ont  enchaînée.  J’ai  depuis  une  heure  un  peu 
plus  de  liberté;  le  marchand  Coursom  a trouvé 
moyen  de  me  faire  tenir  du  papier  de  coton , un 
pinceau,  et  de  l'encre.  Mes  larmes  imbibent  tout, 
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ma  main  tremble , me*  y eut  s’obscurcissent , je 
me  meurs. 


prrminr  » r* r. 


A peine  cette  parole  oui,  symbole  de  la  vérité, 
est  sortie  de  ma  bouche,  qu’un  des  cinq  monstres 
noirs  et  blancs  s’est  écrie  : A pot  lata!  les  autre* 
ont  répété  : Apo tinta  ! Je  ne  sais  ce  que  ce  mot 
. * " 


je  i ai  avoue  ne  va  ntrw  spectre».  I cette  épouvantable  aventure,  et  qu’il 
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■ma  main  tremble,  met  yeux  s'obscurcissent,  je 
me  meurs. 

SECONDE  LETTRE 

d’adaté  a SIIASTASIO. 
éciivs  u u rsisos  di  l'uolhjtio*. 

Divin  Shastasid,  je  fus  hier  long-temps  évanouie; 
je  ne  pus  achever  ma  lettre  ; je  la  pliai  quand  je 
repris  un  peu  mes  sens;  je  la  mis  dans  mou  sein , 
qui  n’allaitera  pas  les  enfants  que  j’espcrais  avoir 
d'Amabcd;  je  mourrai  avant  que  Birma  m'ait  ac- 
cordé la  fécondité. 

Ce  matin,  au  point  du  jour,  sont  entrés  dans 
ma  fosse , deux  spectres  armés  de  hallebardes,  por- 
tant au  coudes  grains  enfilés , étayant  sur  la  poi- 
trine quatre  petites  bandes  rouges  croisées.  Ils  m'ont 
prise  par  les  mains,  toujours  sans  me  rien  dire , 
et  m’ont  menée  dans  une  chambre  où  il  y avait 
pour  tous  meubles , une  grande  table,  cinq  chaises, 
et  un  grand  tableau  qui  représentait  un  homme 
tout  nu , les  bras  étendus , et  les  pieds  joints. 

Aussitôt  entrent  cinq  personnages  vêtus  de  robes 
noires , avec  une  chemise  par-dessus  leur  robe , et 
deux  longs  pendants  d'étoffe  bigarrée  par-dessus 
leur  chemise.  Je  suis  tombée  à terre  de  frayeur  : 
mais  quelle  a été  ma  surprise  I J’ai  vu  le  P.  Fa  lutlo 
parmi  ces  cinq  fantômes.  Je  l’ai  vu , il  a rougi  ; 
mais  il  m'a  regardée  d'un  air  de  douceur  et  de 
compassion  qui  m’a  un  peu  rassurée  pour  un  mo- 
ment. Ah I P.  Fa  tulto,  ai-je  dit,  où  suis-je? qu’est 
devenu  Amabed?  dans  quel  gouffre  m'avez-vous 
jetée?  On  dit  qu’il  y a des  nations  qui  se  nourris- 
sent de  sang  humain  : Va-t-on  nous  tuer?  va-t-on 
nous  dévorer  ? Il  ne  m’a  répondu  qu'eu  levant  les 
yeux  et  les  mains  au  ciel  ; mais  avec  une  altitude 
si  douloureuse  et  si  tendre , que  je  ne  savais  plus 
que  penser. 

I.e  président  de  ce  conseil  de  muets  a enfin  délié 
sa  langue,  et  m’a  adressé  la  parole;  il  m'a  dit  ces 
mots  : Est-il  vrai  que  vous  avez  été  baptisée?  J’é- 
tais si  abîmée  dans  mon  étonnement  et  dans  ma 
douleur,  que  d'abord  je  n'ai  pu  répondre.  Il  a re- 
commencé la  même  question  d’une  voix  terrible. 
Mon  sang  s'est  glacé,  et  ma  langue  s’est  attachée 
à mon  palais.  Il  a répété  les  mêmes  mots  pour  la 
troisième  fois , et  il  la  fin  j’ai  dit  : Oui  ; car  il 
ne  faut  jamais  mentir.  J'ai  été  baptisée  dans  le 
Gange,  comme  tous  les  fidèles  enfants  de  Brama  le 
sont,  comme  tu  le  fus,  divin  Shastasid,  comme 
l'a  été  mon  cher  et  malheureux  Amabed.  Oui,  je 
suis  baptisée,  c'est  ma  consolation , c’est  ma  gloire. 
Je  Fai  avoué  devant  ces  spectres. 


âOa 

A peine  cette  parole  oni,  symbole  de  la  vérité, 
est  sortie  de  ma  bouche,  qu'un  des  cinq  monstres 
noirs  et  blancs  s'est  écrié  : Apouata!  les  autres 
ont  répété  : Apotlnla!  Je  ne  sais  ce  que  ce  mot 
veut  dire;  mais  ils  l'ont  prononcé  d'un  ton  si  lu- 
gubre et  si  épouvantable , que  mes  trois  doigts 
sont  en  convulsion  en  te  l'écrivant. 

Alors  le  P.  Fa  tutto  prenant  la  parole , et  me 
regardant  toujours  avec  des  yeux  bénins,  les  a as- 
surés que  j'avais  dans  le  fond  de  bons  sentiments, , 
qu’il  répondait  de  moi , que  la  grâce  opérerait , 
qu’il  se  chargerait  de  ma  conscience;  et  il  a fini 
son  discours,  auquel  je  ne  comprenais  rien , par 
ces  paroles  : lo  laconverterù.  Cela  signifie  en  ita- 
lien , autant  que  j'en  puis  juger , Je  la  retour- 
nerai. 

Quoi  ! disais-je  en  moi-même,  il  me  retournera  ! 
qu'enlend-i!  par  me  retourner  I veut-il  dire  qu’il 
me  rendra i ma  patrie?  Ah!  P.  Fa  tutto,  lui  ai-je 
dit,  retournez  donc  le  jeune  Amabed.,  mon  tendre 
époux , rendez-moi  mon  âme,  rendez-moi  ma  vie. 

Alors  il  a baissé  les  yeux  ; il  a parlé  en  secret 
aux  quatre  fantômes  dans  un  coin  de  la  chambre. 
Ils  sont  partis  avec  les  deux  hallebardiers.  Tous 
ont  fait  une  profonde  révérence  au  tableau  qui  re- 
présente un  bomme  tout  nu;  et  le  P.  Fa  tutto  est 
resté  seul  avec  moi. 

Il  m’a  conduite  dans  une  chambre  assez  propre, 
et  m'a  promis  que , si  je  roulais  m’abaDdonoer  à 
scs  conseils , je  ne  serais  plus  enfermée  dans  une 
fosse.  Je  suis  désespéré  comme  vous,  m'a-t-il  dit, 
de  tout  ce  qui  est  arrivé.  Je  m'y  suis  opposé  au- 
tant que  j'ai  pu;  mais  nos  saintes  lois  m'ont  lié 
les  mains  : enfin , grâce  au  ciel  et  à moi , vous  êtes 
libre,  dans  une  bonne  chambre  dont  vous  ne  pou- 
vez pas  sortir.  Je  viendrai  vous  y voir  souvent  ; 
je  vous  consolerai  ; je  travaillerai  à votre  félicité 
présente  et  future. 

Ah!  lui  ai-je  répondu,  il  n'y  a que  mon  cher 
Amabed  qui  puisse  la  faire  cette  félicité,  et  il  est 
dans  une  fosse!  Pourquoi  y est-il  enterré?  pour- 
quoi y ai-je  été  plongée?  qui  sont  ces  spectres  qui 
m'ont  demandé  si  j’avais  été  baignée?  où  m’avez- 
vous  conduite?  m'avez-vous  trompée?  est-ce  vous 
qui  êtes  la  cause  de  ces  horribles  cruautés?  Faites- 
moi  venir  lo  marchand  Coursom,  qui  est  de  mon 
pays,  et  homme  de  bien.  Rendez-moi  ma  suivante, 
ma  compagne,  mon  amie  Déra , dont  on  m'a  sé- 
parée : est-ello  aussi  dans  un  cachot,  pour  avoir 
élé  baignée?  Qu'elle  vienne , qne  je  revoie  Ama- 
bed , ou  que  je  meure  I 

Il  a répondu  è mes  discours  et  aux  sanglota 
qui  les  entrecoupaient,  par  des  protestations  do 
service  et  de  zèle  dont  j'ai  été  touchée.  Il  m’a 
promis  qu’il  m'instruirai!  des  causes  de  toute 
celte  épouvantable  aventure,  et  qu’il  obtiendrait 
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qu’on  me  rendit  ma  pauvre  Dira,  en  attendant 
qu'il  pût  parvenir  à délivrer  mon  mari.  Il  m’a 
plainte  ; j’ai  va  même  «es  yeui  an  peu  mouillés  : 
enfin,  au  «on  d’une  cloche,  il  est  sorti  de  ma 
chambre  eu  me  prenant  la  main , et  en  la  met- 
tant sur  son  cœur.  C’est  le  signe  visible,  comme" 
tu  le  sais , de  la  sincérité  qui  est  invisible.  Puis- 
qu’il a mis  ma  main  sur  son  cœur,  il  ne  me  trom- 
pera pas.  Eh!  pourquoi  me  tromperait-il?  que 
lui  ai-je  fait  pour  me  persécuter?  Nous  l’avons  si 
bien  traité  h Bénarès , mon  mari  et  moi!  Je  lui  ai 
fait  tant  de  présents  quand  il  m’enseignait  l'ita- 
lien ! il  a fait  des  vers  italiens  pour  moi  ; il  ne 
peut  pas  me  haïr.  Je  le  regarderai  comme  mon 
bienfaiteur,  s’il  me  rend  mon  malheureux  époux, 
si  nous  pouvons  tous  deux  sortir  de  cette  terre 
envahie  et  habitée  par  des  anthropophages , si 
nous  pouvons  venir  embrasser  tes  genoux  à Ma- 
duré , et  recevoir  tes  saintes  bénédictions. 

TROISIÈME  LETTRE 

d’adaté  a suasvasm. 

Tu  permets  sans  doute,  généreux  Shastasid, 
que  je  t’envoie  le  journal  de  mes  infortunes 
inouïes;  tu  aimes  Amabed,  tu  prends  pitié  de  mes 
larmes , tu  lis  avec  intérêt  dans  un  cœur  percé  de 
toutes  parts , qui  te  déploie  ses  inconsolables  af- 
flictions. 

On  m’a  rendu  mon  amie  Déra , et  je  pleure 
avec  elle.  Les  monstres  l’avaient  descendue  dans 
une  fosse , comme  moi.  Nous  n’avons  nulle  nou- 
velle d' Amabed.  Nous  sommes  daus  la  même  mai- 
son , et  il  y a entre  nous  un  espace  infini , un 
chaos  impénétrable.  Mais  voici  des  choses  qui 
vont  faire  frémir  ta  vertu , et  qui  déchireront  ton 
Ame  juste. 

Ma  pauvre  Déra  a su , par  un  de  ces  deux  sa- 
tellites qui  marchent  toujours  devant  les  cinq  an- 
thropophages , que  cette  nation  a un  baptême 
comme  nous.  J’ignore  comment  nos  sacrés  rites 
ont  pu  parvenir  jusqu'à  eux.  ils  ont  prétendu  que 
nous  avions  été  baptisés  suivant  les  rites  de  leur 
secte.  Ils  sont  si  ignorants , qu’ils  ne  savent  pas 
qu’ils  tiennent  de  nous  le  baptême  depuis  très  peu 
de  siècles.  Ces  barbares  se  sont  imaginé  que  nous 
étions  de  leur  secte , et  que  nous  avions  renoncé 
à leur  culte.  Voilà  ce  que  voulait  dire  ce  mot  apos- 
tate, que  les  anthropophages  fesaient  retentir  à 
mes  oreilles  avec  tant  de  férocité.  Ils  disent  que 
c’est  un  crime  horrible  et  digne  des  plus  grands 
supplices  d'être  d’une  autre  religion  que  la  leur. 
Quand  le  P.  Fa  tulto  leur  disait,  lo  la  converterà, 
je  la  retournerai , il  entendait  qu’il  me  ferait  re- 


tourner à la  religion  des  brigands.  Je  n’y  conçoit 
rien  ; mon  esprit  est  couvert  d'un  nuage,  comme 
mes  yeux.  Peut-être  mon  désespoir  trouble  mon 
entendement;  mais  je  ne  puis  comprendre  com- 
ment ce  Fa  lutto , qui  me  connaît  si  bien , a pu 
dire  qu’il  me  ramènerait  à une  religion  que  je  n’ai 
jamais  connue  > et  qui  est  aussi  ignorée  dans  nos 
climats,  que  l'étaient  les  Portugais  quand  ils  sont 
venus  pour  la  première  fois  dans  l’Inde  chercher 
du  poivre  les  armes  à la  main.  Nous  nous  perdons 
daus  nos  conjectures,  la  bonne  Déra  et  moi.  Elle 
soupçonne  le  P.  Fa  tutto  de  quelques  desseins  se- 
crets ; mais  me  préserve  Birma  de  former  un  ju- 
gement téméraire  1 

J’ai  voulu  écrire  au  grand  brigand  Albuquer- 
que  pour  implorer  sa  justice , et  pour  lui  deman- 
der la  liberté  de  mon  cher  mari;  mais  on  m’a 
dit  qu’il  était  parti  pour  aller  surprendre  Bom- 
bay et  le  piller.  Quoi!  venir  de  si  loin  dans  le 
dessein  de  ravager  nos  habitations  et  de  nous 
tuer  1 et  cependant  ces  monstres  sont  baptisés 
comme  nous  I On  dit  pourtant  que  cet  Albuquer- 
quea  fait  quelques  belles  actions.  Enfin  je  n'ai  plus 
d'espérance  que  dans  l'Être  des  êtres,  qui  doit 
punir  le  crime  et  protéger  l'innocence.  Mais  j'ai 
vu  ce  matin  un  tigre  qui  dévorait  deux  agneaux. 
Je  tremble  de  n'être  pas  assex  précieuse  devant 
l'Être  des  êtres  pour  qu'il  daigne  me  secourir. 


QUATRIÈME  LETTRE, 

d'adaté  a shastasid. 

Il  sort  de  ma  chambre,  ce  P.  Fa  tutto:  quelle 
entrevue!  quelle  complication  de  perfidies,  de 
passions,  et  de  noirceurs  1 le  creur  humain  est 
donc  capable  de  réunir  tant  d'atrocités  ! comment 
les  écrirai-je  à un  juste? 

Il  tremblait  quand  il  est  entré.  Ses  yeux  étaient 
baissés;  j'ai  tremblé  plus  que  lui.  Bientôt  il  s’est 
rassuré.  Je  ne  sais  pas , m’a-t-il  dit , si  je 
pourrai  sauver  votre  mari.  Les  juges  ont  ici 
quelquefois  de  la  compassion  pour  les  jeunes 
femmes  ; mais  ils  sont  bien  sévères  pour  les 
hommes.  — Quoi  ! la  vie  de  mon  mari  n’est  pas 
en  sûreté?  Je  suis  tombée  en  faiblesse.  Il  a cher- 
ché des  eaux  spiritueuses  pour  me  faire  revenir; 
il  n’y  en  avait  point.  Il  a envoyé  ma  bonne 
Déra  en  acheter ’a  l'autre  bout  de  la  rue  chez  un  ba- 
nian. Cependant  il  m’a  délacée  pour  donner  pas- 
sage aux  vapeurs  qui  m’étouffaient.  J'ai  été  éton- 
née , en  revenant  à moi , de  trouver  ses  mains 
sur  ma  gorgeel  sa  bouche  sur  la  mienno.  J’ai  jeté 
on  cri  affreux;  je  me  suis  reculée  d’borreur.  Il 
m'a  dit  : Je  prennis  de  vous  un  soin  que  la  cha- 
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Tité  commande.  Il  Fallait  que  votre  gorge  fût  en  li- 
(ierUS , et  je  m'assurais  de  votre  respiration. 

Ah  ! prenez  soin  que  mon  mari  respire.  Est-il 
encore  dans  cette  fosse  horrible I Non,  m’a-t-il 
répondu  : j’ai  eu  , avec  bien  de  la  peine  , le  cré- 
dit de  le  faire  transférer  dans  un  cachot  plus* 
commode.  — Mais , encore  une  fois , quel  est  son 
crime?quel  est  le  mien?  d'où  vient  cette  épou- 
vantable inhumanité?  pourquoi  violer  envers 
nous  les  droits  de  l'hospitalité,  celui  des  gens, 
celui  de  la  nature  ? — C’est  notre  sainte  religion 
qui  exige  de  nous  ces  petites  sévérités.  Vous  et 
votre  mari  vous  êtes  accusés  d'avoir  renoncé  tous 
deux  à notre  baptême. 

Je  me  suis  écriée  alors  : Que  voulcz-vous  dire? 
nous  n’avons  jamais  été  baptisés  h votre  mode; 
nous  l'avons  été  dans  le  Gange  au  nom  de  Brama. 
Est-ce  vous  qui  avez  persuadé  cette  exécrable  im- 
posture aux  spectres  qui  m'ont  interrogée?  quel 
pouvait  être  votre  dessein  ? 

Il  a rejeté  bien  loin  cette  idée.  Il  m'a  parlé  de 
vertu,  de  vérité,  de  charité  ; il  a presque  dissipé 
un  moment  mes  soupçons,  en  m'assurant  que 
ces  spectres  sont  des  gens  de  bien  , des  hommes 
de  Dieu , des  juges  de  l'âme . qui  ont  partout  de 
saints  espions,  et  principalement  auprès  des 
étrangers  qui  abordent  dans  Goa.  Ces  espions 
ont , dit-il , juré  h ses  confrères , les  juges  de 
l'ime , devant  le  tableau  de  l’homme  tout  nu , 
qu’Amabed  et  moi  nous  avons  été  baptisés  h la 
mode  des  brigands  portugais,  qu'Amabcd  est 
apottalo  , et  que  je  suis  apottata. 

O vertueux  Shastasid  ! ce  que  j'entends , ce 
que  je  vois  de  moment  en  moment  me  saisit  d'é- 
pouvante, depuis  la  racine  des  cheveux  jusqu’à 
l'ongle  du  petit  doigt  du  pied. 

Quoi  ! vous  êtes  , ai-je  dit  au  P.  Fa  lutto,  un 
des  cinq  hommes  de  Dieu,  un  des  juges  de  l'ime? 
— Oui,  ma  chère Adaté ; nui,  Charme  des  yeux, 
je  suis  un  des  cinq  dominicains  délégués  par  le 
vice-dieu  de  l'univers  pour  disposer  souveraine- 
ment des  âmes  et  des  corps.  — Qu’est-ce  qu’uu 
dominicain?  qu’csl-co  qu'un  vice-dieu?  — Un 
dominicain  est  un  prêtre,  enfant  de  saint  Domi- 
nique, inquisiteur  pour  la  foi;  et  un  vice-dieu 
est  un  prêtreqne  Dieu  a choisi  pourle  représenter, 
pour  jouir  de  dix  millions  de  roupies  par  an , et 
pour  envoyer  dans  toute  la  terre  des  domini- 
cains vicaires  du  vicaire  do  Dieu. 

J’espère,  grand  Shastasid , que  tu  m’expliqueras 
cegaiimatias  infernal,  ce  mélange  incompréhensi- 
ble d'absurdités  et  d'horreurs , d'hypocrisie  et  de 
barbarie. 

Fa  lutin  me  disait  tout  cela  avec  un  air  de 
componction , avec  un  ton  de  vérité  qui , dans 
un  antre  temps  , aurait  pu  produire  quelque  ef- 
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fet  sur  mon  âme  simple  et  ignorante.  Tantét  U 
levait  les  yeux  au  ciel , tantét  il  les  arrêtait  sut 
moi.  Ils  étaient  animés  et  remplis  d'attendrisse- 
ment; mais  cet  attendrissement  jetait  dans  tout 
mon  corps  un  frissonnement  d'horreur  et  do 
crainte.  Amabed  est  continuellement  dans  ma 
bouche  comme  dans  mon  cœur.  Rendez-moi  mon 
cher  Amabed!  c’était  le  commencement,  le  mi- 
lieu , et  la  fin  de  tous  mes  discours. 

Ma  bonne  Déra  arrive  dans  ce  moment;  elln 
m'apporte  des  eaux  de  cinnamum  et  d'amomnm. 
Cette  charmante  créature  a trouvé  le  moyen  de 
remettre  au  marchand  Coursom  mes  trois  lettres 
précédentes.  Coursom  'part  cette  nuit  ; il  sera 
dans  peu  de  jours  à Maduré.  Je  serai  plainte  du 
grand  Shastasid;  il  versera  des  pleurs  sur  le  sort 
démon  mari;  il  me  donnera  des  conseils;  uu 
rayon  de  sa  sagesse  pénétrera  dans  la  nuit  de  mon 
tombeau. 

RÉPONSE 

DU  BnxllE  SHASTASID  AUX  TROIS  LETTRES 
PRÉCÉDENTES  D’aDATS. 

Vertueuse  et  infortunée  Adaté , épouse  de  mon 
cher  disciple  Amabed , Charme  des  yeux , les 
miens  ont  versé  sur  tes  trois  lettres  des  ruisseaux 
de  larmes.  Quel  démon , ennemi  de  la  nature,  a dé- 
chaîné du  fond  des  ténèbres  de  l’Europe  les  mon- 
stres à qui  l’Inde  est  en  proie I Quoi!  tendre 
épouse  de  mon  cher  disciple,  tu  ne  vois  pas  que 
le  P.  Fa  tulto  est  un  scélérat  qui  l’a  fait  tomber 
dans  le  piège  ! tu  ne  vois  pas  que  c’est  Ini  seul  qui 
a fait  enfermer  ton  mari  dans  une  fosse , et  qui 
t’y  a plongée  toi-même  pour  que  tu  lui  eusses 
l'obligation  do  t’en  avoir  tirée  ! Que  n’exigera- 
t-il  pas  de  ta  reconnaissance  ! je  tremble  avec  toi  : 
je  donne  part  de  cette  violatipn  du  droit  des  gens 
à tous  les  poBtifes  de  Brama , à tous  les  omras , à 
tous  les  ratas , aux  nababs  , au  grand  empereur 
des  Indes  lui-même , le  sublime  Babar,  roi  des 
rois,  cousin  du  soleil  et  de  la  lune,  fils  de  Mir- 
samachamed  , fils  de  Semcor,  fils  d’Abouchald , 
fils  de  Miracha,  filsde  Timur , afin  qu’on  s'oppose  de 
tous  cétés  aux  brigandages  des  voleurs  d’Europe. 
Quelle  profondeur  de  scélératesse!  Jamais  les  prê- 
tres de  Timur,  de  Gengis-kan  , d’Alexandre,  d’O- 
gus-kan , de  Sésac , de  Baccbus , qui  tour  à tour 
vinrent  subjuguer  nos  saintes  et  paisibles  con- 
trées , ne  permirent  de  pareilles  horreurs  hypo- 
crites ; au  contraire , Alexandre  laissa  partout  des 
marques  éternelles  de  sa  générosité.  Bacchus  ne 
fit  que  du  bien  ; c'était  le  favori  du  ciel  ; une  co- 
lonne de  feu  conduisait  son  armée  pendant  la 
nuit , et  une  nuée  marchait  devant  elle  pendant 
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le  jour  • ; il  traversait  la  mer  (longe  a pied  sec  ; il 
commandait  au  soleil  et  à la  lune  de  s’arrêter 
quand  il  le  (allait  ; deux  gerbes  de  rayons  divins 
sortaient  de  soa  Front  : l ange  exterminateur  était 
debout  11  ses  côtés;  mais  il  employait  toujours 
l'ange  de  la  joie.  Votre  Albuquerque , an  con- 
traire, n'est  venu  qu'avec  des  moines,  des  fripons 
de  marchands,  et  des  meurtriers.  Coursom  le 
juste  m’a  confirmé  le  malheur  d'Amabcd  et  le 
vôtre.  Puissé-jc  avant  ma  mort  vous  sauver  tous 
deux,  ou  vous  venger!  Puisse  l’éternel  Birma  vous 
tirer  des  mains  du  moine  Fa  tulto  ! Mou  cœur  sai- 
gne des  blessures  du  vôtre. 

N.  B.  Cette  lettre  ne  parvint  h Charme  des 
yeux  que  long-temps  après , lorsqu'elle  partit  de 
la  ville  de  Goa. 

CINQUIÈME  LETTRE 

D'aDATÊ  AD  GRAND  BHAUE  SHASTAS1D. 

De  quels  termes  oserai-je  me  servir  pour  t’ex- 
primer mon  nouveau  malheur?  comment  la  pu- 
deur pourra-t-elle  parier  de  la  honte?  Birma  a vu 
le  crime,  et  il  l'a  souffert!  que  deviendrai-je?  La 
fosse  où  j'étais  enterrée  est  bien  moins  horrible 
que  mon  état. 

Le  P.  Fa  tutto  est  entré  ce  matin  dans  ma  cham- 
bre, tout  parfumé,  et  couvert  d'une  simarre  de 
soie  légère.  J’étais  dans  mon  lit.  Victoire  I m'a-t-il 
dit,  l’ordre  de  délivrer  votre  mari  est  signé.  A ces 
mots,  les  transports  de  la  joie  se  sont  emparés  de 
tous  mes  sens;  je  l'ai  nommé  mon  protecteur, 
mon  père  : il  s'est  penché  vers  moi  ; il  m'a  em- 
brassée. J'ai  cru  d'abord  que  c’était  une  caresse 
innocente,  un  témoignage  chaste  de  ses  bontés 
pour  moi  ; mais , dans  le  même  instant,  écartant 
ma  couverture,  dépouillant  sa  simarre,  se  jetant 
sur  moi  commo  un  oiseau  de  proie  sur  une  co- 
lombe, me  pressant  du  poids  de  son  corps,  ôtant 

• Il  wt  Indubitable  que  les  fables  concernant  Bacchus  ('talent 
fort  communes  en  Arable  et  en  Grèce . Ions-temps  avant  que  les 
nations  fussent  Informées  si  les  Juifs  avaient  nnc  histoire  ou  non. 
Josèphe  avoue  même  que  les  Juifs  tinrent  toujours  leurs  livres 
cachés  à leurs  voisins.  Bacchut  était  révéré  en  Egypte,  en  Ara- 
bie , en  Grèce  , long-temps  avant  que  le  nom  de  lloîse  pénétrât 
dans  ces  contrées.  Les  anciens  vers  orphiques  appellent  Bacctans 
Mita  on  Mosa.  Il  fut  élevé  sur  la  montagne  de  N Isa,  qui  est 
précisément  le  mont  Sina  ; Il  s'enfuit  vers  la  mer  Rouge  ; il  y 
rassembla  une  armée , et  passa  avec  elle  cette  mer  A pied  sec.  Il 
arrêta  Ib  soleil  et  la  lune  : son  chien  le  snlvit  dans  toutes  ses  ex- 
péditions : et  le  nom  de  Caleb4  l'un  des  conquérants  hébreux . 
signifie  chim. 

Les  savants  ont  beaucoup  disputé . et  ne  sont  pas  convenus  si 
Moïse  est  antérieur  A Bacchos.  ou  Baccluis  à Moïse.  Ils  sont 
tous  deux  de  grands  hommes;  mais  Moïse,  en  frappant  un  ro- 
cher avec  sa  baguette . n’en  fit  sortir  que  de  I ran  : au  lien  que 
Bacchus , en  frappant  la  terre  de  son  thyrse , en  fit  sortirdu  vin. 
C‘est  de  LA  que  toutes  les  cliansons  de  table  célèbrent  Bacchus . 
« qn'H  n'y  a peut-être  pas  deux  chansons  co  faveur  de  Moïse. 


de  scs  liras  nerveux  tout  mouvement  à mes  faibles 
bras,  arrêtant  sur  mes  lèvres  ma  voix  plaintive 
par  des  baisers  criminels,  enllammé,  invincible, 
inexorable...  quel  moment I et  pourquoi  ne  suis- 
je  pas  morte  ! 

Déra  presque  nue  est  venue  à mon  secours; 
mais  lorsque  rien  ne  pouvait  plus  me  secourir 
qu'un  coup  de  tonnerre  : ô Providence  de  Birma  I 
ii  n’a  point  tonné , et  le  détestable  Fa  tutto  a fait 
pleuvoir  dans  mon  sein  la  brûlante  rosée  de  son 
crime.  Non , Druglia  elle- même , avec  se*  dix  bras 
célestes,  n’aurait  du  déranger  ce  Mosasor  * in- 
domptable. 

Ma  chère  Déra  le  tirait  de  toutes  scs  forces; 
mais  figures- vous  un  passereau  qui  becqueleraitle 
bout  des  plumes  d’uu  vautour  acharné  sur  une 
tourterelle;  c’est  l’image  du  P.  Fa  tutto,  de  Déra, 
et  de  la  pauvre  Adatc. 

Pour  se  venger  des  importunités  de  Déra , il  la 
saisit  elle-même , la  renverse  d'une  main  en  me 
retenant  de  l'autre  ; il  la  traite  comme  il  m’a 
traitée,  sans  miséricorde;  ensuite  il  sort  fière- 
ment comme  un  maître  qui  a châtié  deux  escla- 
ves, et  nous  dit  : Sachez  que  je  vous  punirai 
ainsi  toutes  deux  quand  vous  ferez  les  mutines. 

Nous  sommes  restées  Déra  et  moi  un  quart 
d'beure  sans  oser  dire  un  mot,  sans  oser  nous  re- 
garder. Enfin  Déra  s’est  écriée  : Ali!  ma  chère  maî- 
tresse , quel  homme  ! tous  les  gens  de  son  espèce 
sont-ils  aussi  cruels  que  lui? 

Pour  moi , je  ne  pensais  qu'au  mal  heureux  Ama- 
bcd.  On  m'a  promis  de  me  le  rendre , et  on  ne  me 
le  rend  point.  Me  tuer,  c’était  l'abandonner;  ainsi 
je  ne  me  suis  pas  tuée. 

Je  ne  m'étais  nourrie  depuis  un  jour  que  de  ma 
douleur.  On  ne  nous  a point  apporté  è manger  à 
l'heure  accoutumée.  Déra  s'en  étonnait,  et  s'en 
plaignait.  Il  me  paraissait  bien  honteux  de  man- 
ger après  ce  qui  nous  était  arrivé  : cependant 
nous  avions  un  appétit  dévorant;  rien  ne  venait; 
et,  après  nous  être  pâmées  do  douleur,  nous  nous 
nous  évanouissions  de  faim. 

Enfin , sur  le  soir,  on  nous  a servi  une  tourte 
de  pigeonneaux,  une  poularde,  et  deux  perdrix, 
avec  un  seul  petit  pain  ; et  pour  comble  d’outrage, 
une  bouteille  de  vin  sans  eau.  C'est  le  tour  le  plut 
sanglant  qu’on  puisse  jouer  à deui  femmes  comme 
nous,  après  tout  ce  que  nous  avions  souffert;  mais 
que  faire?  je  me  suis  mise  à genoux  : O Birma I 
ô Vistnou  ! Ô Brama  I vous  savez  que  i'âme  n’est 
point  souillée  de  ce  qui  entre  dans  le  corps,  si 
vous  m’avez  donné  une  âme,  pardonnez-lui  la  né- 

• Ce  Monsor  est  l’un  des  principaux  anges  re  bel  tes  qui  com- 
battirent contre  l'Eternel.  comme  le  rapporte  1 Aulorashatta, 
le  plus  ancien  lisre  des  brachmancs  ; et  c'est  IA  probablement 
f origine  de  la  guerrejles  Titans,  cl  de  toutes  le* fables  imaginées 
depuis  sur  ce  modèle. 
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cessilé  funeste  où  est  mon  corps  de  n'être  pas  ré- 
duit aux  légumes  ; je  sais  que  c'est  un  péché  hor- 
rible de  manger  du  poulet  ; niais  on  nous  y force, 
fuissent  tant  de  crimes  retomber  sur  la  tête  du 
f.  Fa  lutto!  Qu'il  soit,  après  sa  mort , changé  en 
une  jeune  malheureuse  Indienne;  que  je  sois 
changée  en  dominicain;  que  je  lui  rende  tous  les 
meus  qu'il  m’a  faits,  et  que  je  sois  plus  impitoya- 
ble encore  pour  lui  qu’il  ne  l’a  été  pour  moi  ! Ne 
sois  point  scandalisé;  pardonne , vertueux  Slias- 
lasid  I nous  nous  sommes  mises  a table  : qu'il  est 
dur  d'avoir  des  plaisirs  qu’on  se  reproche  I 
l'oslcrit.  Immédiatement  après  dincr,  j'écris 
au  modérateur  de  Goa,  qu'on  appelle  le  corrégi- 
dor.  Je  lui  demande  la  liberté  d'Amabed  et  la 
mienne  ; je  l’instruis  de  tous  les  crimes  du  P.  Fa 
lutto.  Ma  chère  Déra  dit  qu’elle  lui  fera  parvenir 
ma  lettre  parcetalguazi!  des  inquisiteurs  pour  la 
foi , qui  vient  quelquefois  la  voir  dans  mon  anti- 
chambre, et  qui  a pour  elle  beaucoup  d'estime. 
Nous  verrons  ccque  cette  démarche  bai  die  pourra 
produire. 


SIXIÈME  LETTRE 

d’adatb. 

Le  croirais-tu?  sage  instructeur  tics  hommes! 
il  y a des  justes  à Goa , et  dont  Jérouinin  le  cnr- 
régidor  en  est  un.  Il  a été  touché  du  mon  malheur 
et  de  celui  d'Amabed.  L'injustice  le  révolte,  le 
crime  l’indigne.  Il  s'est  transporté  avec  des  ofü- 
cicrs  do  justice  h la  prison  qui  nous  renferme. 
J'apprends  qu'on  appelle  ce  repaire  le  palais  du 
sainf-o/'/Sce;  mais,  ce  qui  t'étonnera , on  luiare- 
fusé  Centrée.  Les  cinq  spectres,  suivis  détours 
ballebardiers,  se  sont  présentés  à la  porte,  et  ont 
dit  à la  justice  : Au  nom  de  [lieu  tu  n cnlreras 
pas.  — J'entrerai  au  nom  du  roi,  a dit  le  corré- 
gidor;  c’est  un  cas  royal.  C’est  un  cas  sacré,  ont 
répondu  les  spectres,  lion  Jéronimo  le  juste  a dit: 
Je  dois  interroger  Amabcd,  Adaté,  liera,  elle  P. 
Fa  lutto.  Interroger  un  inquisiteur,  un  domini- 
cain! s'est  écrié  le  chef  des  spectres  , c'est  un  sa- 
crilège; i communicao , scommumcuo  ! On  ditquc 
ce  sout  des  mots  terribles , et  qu'un  homme  sur 
qni  on  les  a prononcés  meurt  ordinairement  au 
bout  de  trois  jours. 

Les  deux  partis  se  sont  échauffés;  ils  étaient 
près  d'en  venir  aux  mains  : enfin  ils  s'en  sont 
rapportés  h l'obispo  de  Goa.  Un  obispo  est  à peu 
près  parmi  ces  barbares  ce  que  tu  es  chez  les  en- 
fants de  Brama;  c’est  un  intendant  de  leur  reli- 
gion; il  est  vêtu  de  violet,  et  il  porte  aux  mains 
des  souliers  violets;  il  a sur  la  tête,  les  jours  de 

S. 
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cérémonie,  un  pain  de  sucre  fendu  en  deux.  U< 
homme  a décidé  que  les  deux  partis  avaient  éga- 
lement tort,  et  qu'il  n'appartenait  qu'à  leur  vice- 
dieu  de  juger  le  P.  Fa  tullo.  Il  a été  convenu  qu'ou 
l'enverrait  par-devant  sa  divinité  avec  Amabed  cl 
moi , et  ma  fidèle  Déra. 

Je  ne  sais  où  demeure  ce  vice,  si  c’est  dans  le 
voisinage  du  grand-lama,  ou  eu  Perse;  mais  n’im- 
porte, je  vais  revoir  Amabed;  j’irais  avec  lui  au 
bout  du  moude,  au  ciel,  en  enfer.  J'oublie  dans 
ce  moment  ma  fosse,  ma  prison,  les  violences  de 
Fa  tulto,  ses  perdrix,  que  j'ai  eu  la  lâcheté  de 
manger,  et  son  vin,  que  j'ai  eu  la  faiblesse  de 
boire. 


SEPTIÈME  LETTRE 

D ADATÉ. 

Je  l'ai  revu  mon  tendre  époux  ; on  nous  a réu- 
nis; jel'ai  tenu  dans  mes  bras;  il  acfTacélalacbedu 
crime  dont  cet  abominable  Fatuttom’avaitsouilléc: 
semblable  à l’eau  sainte  du  Gange,  qui  lave  tou- 
tes les  macules  des  âmes,  il  m’a  rendu  une  nou- 
velle vie.  Il  n’y  a que  celte  pauvre  Déra  qui  reste 
encore  profanée;  mais  les  prières  et  tes  béné- 
dictions remettront  son  innocence  dans  tout  son 
éclat. 

On  nous  fait  partir  domain  sur  un  vaisseau  qui 
fait  voile  pour  Lisbonne;  c'est  la  patriedu  fier  Al- 
buquerque;  c'est  la  sans  doute  qu'habite  ce  vice- 
dieu  qui  doit  juger  entre  Fa  tutto  et  nous  : s’il  est 
vice-dieu,  comme  tout  le  monde  l’assure  ici,  il 
est  bien  certain  qu'il  condamnera  Fa  tulto.  C'est 
une  petite  consolation;  mais  je  cherche  bien  moins 
la  punition  dccetenible  coupable  que  le  bonheur 
du  tendre  Amabed. 

Quelle  est  donc  la  destinée  des  faibles  mortels, 
du  ces  feuilles  que  les  vents  emportent!  uoussom- 
mes  nés  Amabed  et  moi  sur  les  bords  du  Gange  : 
ou  nous  emmène  en  Portugal  : on  va  nous  juger 
dans  un  monde  inconnu , nous  qui  sommes  nés  li- 
bres! Reverrons- nous  jamais  notre  patrie?Pour- 
rons-nous  accomplir  le  pèlerinage  que  nous  médi- 
tons vers  ta  personne  sacrée? 

Comment  pourrons-nous, mui  etmachèreDéra, 
être  enfermées  dans  le  même  vaisseau  avec  le  P. 
Fa  tulto?  cette  idée  me  fait  trembler.  Heureuse- 
ment j'aurai  mon  brave  époux  pour  me  défendre; 
mais  que  deviendra  Déra , qui  n'a  point  de  mari? 
Enfin  nous  nous  recommandons  à la  Providence. 

Ce  sera  désormais  mou  cher  Ainahedqui  t’écrira: 
il  fera  le  journal  de  nos  destins;  il  te  peindra  là 
nouvelle  terre  et  les  nouveaux  cieux  que  nous  al- 
lons voir.  Puisse  Brama  conserver  long-temps  ta 
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tête  rase  et  l'entendement  divin  qu'il  a placé  dans 
la  moelle  de  ton  cerveau  ! 

PREMIÈRE  LETTRE 

D'AUABE»  A SHASTASID,  APRÈS  SA  CAPTIVITÉ. 

Jeauisdonc  encore  au  nombre  des  vivants!  c’est 
donc  moi  qui  l'écris , divin  Shastasid  ! j’ai  tout  su, 
et  tu  sais  tout.  Charme  des  yeux  n'a  point  éléeou- 
pable;  elle  ne  peut  l’être  : la  vertu  est  dans  le 
cciHir,  cl  non  ailleurs.  Ce  rhinocéros  de  Fa  tutto, 
qui  avait  cousu  à sa  peau  celle  du  renard , sou- 
tient hardiment  qu’il  nous  a baptisés,  A daté  et 
moi,  dans  Bénarès,  à la  mode  de  l’Europe;  que 
je  suis  apostaio , et  que  Charme  des  yeux  est 
apostate.  Il  jure,  par  l'homme  nu  qui  est  peint  ici 
sur  presque  toutes  lesmurailles , qu’il  est  injuste- 
ment accusé  d'avoir  violé  ma  chcre  épouse  et  sa 
jeune  Déra  : Charme  des  yeux,  de  son  côté , et  la 
douce  Déra,  jurent  qu'elles  ont  été  violées.  Les 
esprits  européans  ne  peuveut  percer  ce  sombre 
abîme;  ils  disent  tous  qu'il  n’y  a que  leur  vice- 
dieu  qui  puisse  y rien  connaître,  attendu  qu’il  est 
infaillible. 

Don  Jéronimo,  le  corrégidor,  nous  Tait  tous  em- 
barquer demain  pour  comparaître  devant  cet  être 
extraordinaire  qui  ne  se  trompe  jamais.  Ce  grand- 
juge  des  barbares  ne  siège  pointa  Lisbonne,  mais 
bcancoup  plus  loin , dans  une  ville  magnifique 
qu'on  nomme  Roume.  Ce  nom  est  absolument  in- 
connu chez  nos  Indiens.  Voilà  un  terrible  voyage. 
A quoi  les  enfants  de  Brama  sont-ils  exposés  dans 
celte  courte  vie  I 

Nous  avons  pour  compagnons  de  voyage  des  mar- 
chands d'Europe,  des  chanteuses,  doux  vieux  of- 
ficiers des  troupes  du  roi  de  Portugal,  qui  ont 
gagné  beaucoup  d'argent  dans  notre  pays,  des 
prêtres  du  vice-dieu , et  quelques  soldats. 

C’est  un  grand  bonheur  pour  nous  d'avoir  ap- 
pris l'italien , qui  est  la  langue  courante  de  tous 
ces  gens-là  ; car  comment  pourrions-nous  entendre 
le  jargon'portugais?  mais,  ce  qui  est  horrible , c'est 
d’étre  dans  la  même  barque  avec  un  Fa  tutto.  On 
nous  fait  coucher  ce  soir  a boni , pour  démarrer 
demain  au  lever  du  soleil.  Nous  aurons  une  petite 
chambre  de  six  pieds  île  long  sur  quatre  de  large 
pour  ma  femme  et  pour  Déra.  On  dit  que  c’est  une 
faveur  iusigne.  Il  faut  faire  ses  petites  provisions 
do  toute  espèce.  C’est  un  bruit , c'est  un  tinta- 
marre inexprimable.  La  foule  du  peuple  se  préci- 
pite pour  nous  regarder.  Charme  des  yeux  est  en 
larmes  ; Déra  tremble  ; il  faut  s'armer  de  courage. 
Adieu  : adresse  pour  nous  les  saintes  prières  à 
('Eternel,  qui  créa  les  malheureux  mortels,  il  y 
a juste  cnit  quinze  mille  six  cent  cinquante-deux 


AMABED. 

révolutions  annnclles  du  soleil  autour  de  la  terre , 
ou  de  la  terre  autour  du  soleil. 

SECONDE  LETTRE 

II' AMABED,  PEKDAKT  SA  ROUTE. 

Après  un  jour  de  navigation , le  vaisseau  s'est 
trouvé  vis-à-vis  Bombay,  dont  l’exterminateur  Al- 
buquerque,  qu'on  appelle  ici  le  Granit,  s’est  em- 
paré. Aussitôt  un  liruit  infernal  s'est  fait  entendre; 
notre  vaisseau  a tiré  neuf  coups  decanon  : on  lui 
en  a répondu  autant  des  remparts  de  la  ville. 
Charme  des  yeux  et  la  jeune  Déra  ont  ern  être  à 
leurdernier  jour.  Nous  étions  couverts  d’une  fumée 
épaisse.  Croirais-tu , sage  Shastasid , que  ce  sont 
là  des  politesses?  c’est  la  façon  dont  ces  barbares 
se  saluent.  Uneclialoupe  a ap|>orté  des  lettres  pour 
le  Portugal  ; alors  nous  avons  lait  voile  dans  la 
grande  mer,  laissant  à notre  droite  les  embouchu- 
res du  grand  fleuve  Zonhoudipo,  que  les  barbares 
appellent  l'Indus. 

Nous  ne  voyons  plus  que  les  airs,  nommés  ciel 
par  ees  brigands  si  peu  dignes  du  ciel , et  celle 
graude  mer  que  l’avarice  et  la  cruauté  leur  ont 
fait  traverser. 

Cc|H>ndant  le  capitaine  parait  un  homme  hon- 
nêtecl  prudent.  Il  ne  permet  pas  que  le  P.  Fa  tutto 
soit  sur  le  tillac  quand  nous  y prenons  le  frais;  et 
lorsqu'il  est  en  liant , nous  nous  tenons  en  bas. 
Nous  sommes  comme  le  jour  et  la  nuit,  qui  ne  pa- 
raissent jamais  ensemble  sur  le  même  horizon.  Je 
ne  cesse  de  réfléchir  sur  la  destinée  qui  se  joue 
des  malheureux  mortels.  Nous  voguons  sur  la  mer 
des  Indes,  avec  un  dominicain,  pour  aller  êtro 
jugés  dans  Roume , à six  mille  lieues  de  notre 
patrie. 

Il  y a dans  le  vaisseau  un  personnage  considé- 
rable qu'on  nommo  l’aumônier.  Ce  n’est  pas  qu'il 
fasse  l'aumône;  an  contraire  on  lui  donne  de  l'ar- 
gent pour  dire  des  prières  dans  une  langue  qui 
n'est  ni  la  portugaise  ni  l'italienne,  et  que  per- 
sonne de  l'équipage  n’enlend;  peut-être  ne  l’en- 
tend-il  pas  lui-même,  car  il  est  toujours  en  dispute 
sur  le  sens  des  paroles  avec  le  P.  Fa  tutto.  Le  ca- 
pitaine m'a  dit  que  cet  aumônier  est  franciscain , 
et  que  l’autre  élant  dominicain , ils  sont  obligés  en 
conscience  de  n'êlre  jamais  du  même  avis.  Leurs 
sectes  sont  ennemies  jurées  lune  de  l'autre;  aussi 
sont-ils  vêtus  tout  différemment  [mur  marquer  la 
différence  de  leurs  opinions. 

Le  franciscain  s’appelle  Fa  mnlto;  il  me  prête 
«les  livres  italiens  concernant  la  religion  du  vice- 
dieu  devant  qui  nous  comparaîtrons.  Nous  lisons 
ces  livres , ma  chère  Adaté  cl  moi  ; Déra  assiste  à 
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lu  lecture.  Elle  y » eu  d'abord  de  la  répugnance , 
craignant  de  déplaire  à Brama  ; mais  plus  nous 
lisons,  plus  nous  nous  forlilious  dans  l'amour  des 
saints  dogmes  que  lu  enseignes  aux  fidèles. 


TROISIÈME  LETTRE 

nu  journal  d'amabed. 

Nous  avons  lu  avec  l'aumônier  des  épîtresd'uu 
des  grands  saints  de  la  religion  italienne  et  portu- 
gaise. Son  nom  est  Paul.  Toi,  qui  possèdes  la 
science  universelle,  lu  connais  Paul,  sans  doule. 
C est  un  grand  homme;  il  a etc  renversé  de  cheval 
par  une  voix,  et  aveuglé  par  un  trait  de  lumière; 
il  se  vante  d'avoir  été  comme  moi  au  cachot  ; il 
ajoute  qu’il  a eu  cinq  fois  trente-neuf  coups  do 
fouet,  ce  qui  fait  en  tout  cent  quatrc-vingl-quinxe 
écourgécs  sur  les  fesses;  plus , trois  fois  des  coups 
de  bâton,  sans  spécifier  le  nombre;  plus,  il  dit 
qu’il  a été  lapidé  une  fois  : cela  est  violent;  caron 
n’en  revient  guère;  plus,  il  jure  qu'il  a été  un 
jour  et  une  nuit  au  fond  de  la  mer.  Je  le  plains 
beaucoup;  mais,  en  récompense,  il  a été  ravi  au 
troisième  ciel.  Je  t avoue,  illuminé  Shastasid,  que 
je  voudrais  en  faire  autant,  dussé-je  acheter  cette 
gloire  par  cent  quatre-vingt-quinze  coups  de  ver- 
ges bicu  appliqués  sur  le  derrière  : 

U est  beau  qu'un  mortel  jusque*  aux  cieux  s’élève  : 

D est  beau  même  d'en  tomber  , 

comme  dit  un  de  nos  plus  aimables  poètes  indiens, 
qui  est'quelqucfois  sublime1. 

Enfin  je  vois  qu’on  a conduit  comme  moi  Paul  h 
Roumo  pour  être  jugé.  Quoi  donc!  mon  cher  Shas- 
tasid, ltoume  a donc  jugé  tous  les  mortels  dans 
tous  les  temps?  Il  faut  certainement  qu’il  y ait  dans 
cette  ville  quelque  chose  de  supérieur  au  reste  de 
la  terre;  tous  les  gens  qui  sont  dans  le  vaisseau  ne 
jurent  que  par  Roume  ; ou  fesait  tout  à Coa  au 
nom  de  Roume. 

Je  te  dirai  bien  plus,  le  Dieu  de  notre  aumônier 
fa  molto,  qui  est  le  même  que  celui  de  Fa  tutto 
naquit  et  mourut  dans  un  pays  dépendant  dé 
Roume , et  il  paya  le  tribut  au  zamorain  qui  ré- 
gnait dans  cette  ville.  Tout  cela  ne  te  parait-il  pas 
bien  surprenant?  Pour  moi,  je  crois  rêver,  et  que 
tous  les  gens  qui  m’entourent  rêvent  aussi. 

Notre  aumônier  Fa  molto  nous  a lu  des  choses 
encore  plus  merveilleuses.  Tantôt  c’est  un  ânequi 
parle , tantôt  c'est  un  de  leurs  saints  qui  passe  trois 
jours  et  trois  nuits  dans  le  ventre  d'une  baleine 
«t  qui  en  sort  de  fort  mauvaise  humeur.  Ici  c'es’l 
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un  prédicateur  qui  s’en  va  prêcher  dans  le  cité, 
monté  sur  un  char  de  feu  traîné  par  quatre  eh<ù 
vaux  de  feu  : un  docteur  passe  la  mer  à pied  sec 
suivi  de  deux  oti  trois  millions  d'hommes  qui  s’en é 
fuient  avec  lui;  un  autre  docteur  arrête  le  soleil 
et  la  lune;  mais  cela  ne  me  surprend  point;  tu 
ni  as  appris  que  Bacehus  en  avait  fait  autant. 

Ce  qui  me  fait  le  plus  de  peine , à moi  qui  me 
pique  de  propreté  et  d'une  grande  pudeur , c’est 
que  le  dieu  de  ces  gens-là  ordonne  à un  de  ses 
prédicateurs  • de  manger  de  la  matière  louable  sur 
son  pain  ; et  à on  autre,  de  coucher  pour  de  l’ar- 
gent avec  des  filles  de  joie11,  et  d’en  avoir  des  en- 
fants. 

Il  y a bien  pis.  Ce  savant  homme  nous  a fait 
remarquer  deux  sœurs , Oolla  et  Ooliba  c.  Tu  les 
connais  bien  , puisque  tu  as  tout  lu.  Cet  article  a 
fort  scandalisé  ma  femme  : le  blanc  de  ses  yeux 
en  a rougi.  J’ai  remarqué  que  la  bonne  Déra  était 
tout  en  feu  b ce  paragraphe.  Il  faut  certainement 
que  ce  franciscain  Fa  molto  soit  un  gaillard.  Cepen- 
dant il  a fermé  son  livre  dès  qu’il  a vu  combien 
Charme  des  yeux  cl  moi  nous  étions  effarouchés , 
et  il  est  sorti  pour  aller  méditer  sur  le  texte. 

Il  m'a  laissé  son  livre  sacré;  j'en  ai  lu  quelques 
pages  au  hasard.  O Brama  ! ô justice  éternelle! 
quels  hommes  que  tous  ces  gens-là  d I ils  couchent 
tous  avec  leurs  servantes,  daus  leur  vieillesse.  L'un 
fait  des  infamies*  à sa  belle-mère,  l’autre  à ' sa 
belle-fille.  Ici  c’est  une  ville  tout  entière  qui  veut 
absolument  traiter  un  pauvre  prêtre  comme  une 
jolie  fille»;  là  deux  demoiselles  de  condition  en- 
ivrent leur  père»,  couchent  avec  lui  l’une  après 
l’autre,  et  en  ont  des  enfants. 

Mais  ce  qui  m'a  le  plus  épouvanté , le  plus  saisi 
d’horreur,  c’est  que  les  habitants  d’une  ville  ma- 
gnifique b qui  leur  Dieu  députa  deux  êtres  éternels 
qui  sont  saus  cesse  au  pied  de  son  trône,  deux  es- 
prits purs,  resplendissants  d'une  lumière  divine, 
ma  plume  frémit  comme  mon  âme...  le  dirai-je? 
oui,  ces  habitants  firent  tout  ce  qu’ils  purent  pour 
violer  ces  messagers  de  Dieu1.  Quel  péchéabomina- 
blcavec  des  hommes!  mais  avec  des  anges)  cela  est-il 


* Vorex  ÉlèdUel,  chapitre  i*. 
" Osée , chapitre  i". 


» commencé  à croître  ; Je  l ai  couverte . lu  m ouvert  te»  cubse! 
! ÎÆ  “ •'  » « chapitre  xuu  t « Elle  a recher- 

ché ceux  qui  oui  le  membre  d uo  lue , el  décli......  comme  dei 

* chevaux.  • 


d Vojrct  Histoire  d'Ahraham . de  J.icob , etc. 

. JL "‘ï  Rübea  couchc  *vec  Bal*  * concubine  de  wn 

|Hrr,  Genèté,  clup.  XXXV. 

ch  :*;v;rrd,e  Ju'*d  ü0uch*  avec  Thamar , u brui  Genèse 


8 «*■  Je  vite . de  la  tribu  d'Rphrahn , arrivant  dan*  la  tribu  o* 
Benjamin , les  BeojamJteji  veulent  le  (tirer,  et  assouvia*»| 
leurs  detirs  sur  sa  femme,  qui  en  meurt}  Juges . cliapllrc  xix. 
h filles  de  Lot  : c.tnr*e , chapitre  ni. 
f Sodotne;  Gnu  se , dup,  ni. 
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possib!e?ClierShüStasid,bcnissonsBirma,Vistnou, 
et  Brama  ; remercions-lesde  n’avoir  jamais  connu 
ces  inconcevables  turpitudes.  On  dit  que  le  con- 
quérant Alexandre  voulut  autrefois  introduire  cette 
coutume  si  pernicieuse  parmi  nous;  qu’il  polluait 
publiquement  son  mignon  Epbcstion.  Le  ciel  l’en 
punit  ; Épbestion  et  lui  périrent  à la  fleur  de  leur 
âge.  Je  te  salue,  maitre  de  mon  âme,  esprit  de 
mon  esprit.  Adaté,  la  triste  Adaté  se  recommande 
à tes  prières. 

QUATRIEME  LETTRE 

D’aMABED  a SHASTASID.  , 

Du  cap  qu'on  appelle  Bonn*- tolérante , 
te  15  du  un  lia  du  rbiuoccro». 

Il  y a long-temps  que  je  n’ai  étendu  mes  feuilles 
de  coton  sur  une  planche,  et  trempé  mon  pin- 
ceau dans  la  laque  noire  délayée , pour  te  rendre 
un  compte  fidèle.  Nous  avons  laissé  loin  derrière 
nous  à notre  droite  le  détroit  de  Babelmaudel,  qui 
mire  dans  la  fameuse  mer  Bouge,  dontles  Ouïsse 
séparèrent  autrefois,  et  s’amoncelèrent  connue 
des  montagnes,  pour  laisser  passer  Bacchus  et  son 
armée.  Je  regrettais  qu’on  n'eût  point  mouillé 
aux  eûtes  de  l’Arabie  Heureuse , ce  pays  presque 
aussi  beau  que  le  nôtre  , dans  lequel  Alexandre 
voulait  établir  le  siège  de  son  empire  et  l'entrepôt 
du  commerce  du  monde.  J’aurais  voulu  voir  cet 
Aden  ou  Kden  dont  les  jardins  sacrés  furent  si 
renommés  dans  l'antiquité  ; ce  Moka  fameux  par 
le  caré , qui  ne  croit  jusqu'à  présent  que  dans 
cette  province;  Mecca,  où  le  grand  prophète  des 
musulmans  établit  le  siège  de  son  empire  , et  où 
tant  de  nations  de  l'Asie , de  l’Afrique,  et  de  l’Eu- 
rope , viennent  tous  les  ans  baiser  une  pierre 
noire  descendue  du  ciel,  qui  n'envoie  pas  souvent 
de  pareilles  pierres  aux  mortels  ; mais  il  ne  nous 
est  pas  permis  de  contenter  notre  curiosité.  Nous 
voguons  toujours  pour  arriver  à Lisbonne,  et  de  la 
à Roume. 

Nous  avons  déjà  passé  la  ligne  équinoxiale; 
nous  sommes  descendus  à terre  au  royaume  de 
Mélinde  , où  les  Portugais  ont  un  port  considé- 
rable. Notre  équipage  y a embarqué  de  l’ivoire, 
do  l’ambre  gris,  du  cuivre,  de  l'argent,  et  de 
l’or.  Nous  voici  parvenus  au  grand  Cap  ; c’est  le 
pays  des  Hottentots.  Ces  peuples  ne  paraissent  pas 
descendus  des  enfants  de  Brama.  La  nature  y a 
donné  aux  femmes  un  tablier  que  forme  leurpeau  ; 
ce  tablier  couvre  leur  joyau,  dont  les  Hottentots 
sont  idolâtres,  et  pour  lequel  ils  font  des  madri- 
gaux et  des  chansons.  Ces  peuples  root,  tout  nus. 
Cotte  mode  est  fort  naturelle;  mais  elle  ne  me  pa- 


rait ni  honnôte  ni  habile.Un  Hottentot  est  bien  mal- 
heureux; il  n'a  plus  rien  à désirer  quand  il  s vu 
sa  Hotienlote  par-devant  et  par-derrière.  Le 
charme  des  obstacles  lui  manque  ; il  n’y  a plus 
rien  de  piquant  pour  lui.  Lesrobesde  nos  Indien- 
nes, inventées  pour  être  troussées,  marquent  un 
génie  bien  supérieur.  Je  suis  persuadé  que  le  sage 
Indien  à qui  nous  devons  le  jeu  des  échecs  et  celui 
du  trictrac,  imagina  aussi  lesajustements  des  dames 
pour  notre  félicité. 

Nous  resterons  deux  jours  à ce  cap , qui  est  la 
borne  du  monde,  et  qui  semble  séparer  l'Orient 
de  l’Occident.  Plus  je  réfléchis  sur  la  couleur  de 
ces  peuples , sur  le  gloussement  dont  ils  se  ser- 
vent pour  se  faire  entendre,  au  lieu  d'uu  langage 
articulé,  sur  lenr  figure,  sur  le  tablier  de  leurs 
dames,  plus  je  suis  convaincu  que  cette  race  ne 
peut  avoir  la  même  origine  que  nous. 

Notre  aumônier  préteud  que  les  Hottentots,  les 
Nègres , et  les  Portugais , descendent  du  même 
père.  Celte  idée  est  bien  ridicule  ; j'aimerais  au- 
tant qu'on  me  dit  que  les  poules , les  arbres , et 
l'herbe  de  ce  pays-là,  viennent  des  poules,  des 
arbres , et  de  l’herbe  de  Bcnarès , ou  de  Pékin. 

CINQUIÈME  LETTRE 

d’amabbp. 

Du  fGausuir,  (U CJJ) dt: dit  Boant^Erpéraace. 

Voici  bien  une  autre  aventure.  Le  capitaine  se 
promenait  avec  Charme  des  yeux  et  moi  sur  un 
grand  plateau,  au  pied  duquel  la  mer  du  Midi 
vient  briser  ses  vagues.  L’aumônier  Ea  mollo  a 
conduit  notre  jeuoe  liera  tout  doucement  dans 
une  petite  maison  nouvellement  bâtie  , qu’on  ap- 
pelle un  cabaret.  La  pauvre  tille  n’y  entendait 
point  linesse,  et  croyait  qu’il  n’y  avait  rien  à 
craindre  , parce  que  cet  aumônier  n’est  pas  do- 
minicain. Bientôt  nous  avons  entendu  des  cris. 
Figure-toi  que  le  père  Fa  tutto  a été  jaloux  de  ce 
létc-à-tèle.  Il  est  entré  dans  le  cabaret  en  furieux; 
il  y avait  deux  matelots  qui  ont  été  jaloux  aussi. 
C’est  une  terrible  passion  que  la  jalousie.  Les 
deux  matelots  et  les  deux  prêtres  avaient  beau- 
coup bu  de  celte  liqueur  qu’ils  disent  avoir  été 
inventée  parleur  Noé,eldont  nous  prétendons  que 
Bacchus  cstl'auteur:  présent  funeste,  qui  pourrait 
être  utile,  s’il  u'était  pas  si  facile  d'eu  abuser.  Les 
Européans  disent  que  ce  breuvage  leur  donne  de 
l’esprit  : comment  cela  peut-il  être,  puisqu’il  leur 
ôte  la  raison? 

Les  deux  hommes  de  mer  et  les  deux  bornes 
d’Europe  se  sont  gourmés  violemment,  un  tua'e- 
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bt  donnant  sur  Fa  tutlo,  celui-ci  sur  l'aumônier, 
ce  franciscain  sur  l'autre  matelot,  qui  rendait  ce 
qu'il  recevait;  tous  quatre  changeant  de  main  h 
tout  moment,  deux  contre  deux,  trois  contre  un, 
tous  contre  tous,  chacun  jurant,  chacun  tirant 
à soi  notre  infortunée , qui  jetait  des  cris  lamen- 
tables. Le  capitaine  est  accouru  au  bruit;  il  a 
frappé  indifféremment  sur  les  quatre  combattants; 
cl  pour  mettre  Déra  en  sûreté  , il  l’a  menée  dans 
son  quartier,  où  elle  est  enfermée  avec  lui  depuis 
deux  heures.  Les  officiers  et  les  passagers,  qui  sont 
tous  fort  polis,  se  sont  assemblés  autour  de  nous, 
et  nous  ont  assuré  quo  les  deux  moines  (c'est 
ainsi  qu'ils  les  appellent)  seraient  punis  sévère- 
ment par  le  vice-dieu,  dès  qu’ils  seraient  arri- 
vés à (tourne.  Cette  espérance  uous  a un  peu 
consolés. 

Au  bout  de  deux  heures  le  capitaine  est  revenu 
en  nous  ramenant  Déra  avec  des  civilités  et  des 
compliments  dont  ma  chère  femme  a été  très  con- 
tente. O Brama  I qu'il  arrive  d'étranges  choses 
dans  les  voyages , et  qu'il  serait  bien  plus  sage  de 
rester  chez  soi  1 

SIXIÈME  LETTRE 

D'aMABED,  PENDANT  sa  AOUTE. 

Je  ne  t’ai  point  écrit  depuis  l’aventure  de  no- 
tre petite  Déra.  Le  capitaine  , pendant  la  traver- 
sée , a toujours  eu  pour  elle  des  bontés  très  distin- 
guées. J'avais  peur  qu'il  ne  redoublât  de  civilités 
pour  ma  femme  ; mais  elle  a feint  d’être  grosse 
de  quatre  mois.  Les  Portugais  regardent  les 
femmes  grosses  comme  des  personnes  sacrées 
qu’ils  n'est  pas  permis  de  chagriner.  C'est  du 
moins  uue  lionne  coutume,  qui  met  en  sûreté  le 
cher  honneur  d'Adalé.  Le  dominicain  a eu  ordre 
de  ne  se  présenter  jamais  devaut  nous  , et  il  a 
obéi. 

Le  franciscain,  quelques  jours  après  la  scène  du 
cabaret,  vint  nous  demander  pardon.  Je  le  tirai  h 
part.  Je  lui  demandai  comment,  ayant  fait  vœu  de 
chasteté,  il  avait  pu  s'émanciper  h ce  point.  Il  me 
répondit  : Il  est  vrai  que  j'ai  fait  ce  vœu  ; mais  si 
j'avais  promis  que  mon  sang  ne  coulerait  jamais 
dans  mes  veines , et  que  mes  ongles  et  mes  che- 
veux ne  croîtraient  pas,  vous  m'avouerez  que  jo 
ne  pourrais  accomplir  cette  promesse.  Au  lieu  do 
nous  faire  jurer  d’être  chastes , il  fallait  nous  for- 
cer à l'être,  et  rendre  tous  les  moines  eunuques. 
Tant  qu'un  oiseau  a scs  plumes  , il  vole  ; le  seul 
moyen  d'empêcher  un  cerf  de  courir  est  de  lui  cou- 
per les  j .imites.  Soyez  très  sûr  que  les  prêtres  vi- 
goureux comme  moi,  et  qui  n’ont  point  do  fem- 
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! mes,  s’abandonnent  malgré  eux  h des  excès  qui 
font  rougir  la  nature,  après  quoi  ils  vont  célébrer 
les  saints  mystères. 

J’ai  beaucoup  appris  dans  la  conversation  avec 
cet  homme.  Il  m'a  instruit  de  tous  les  mystères 
de  sa  religion  , qui  m'ont  tous  étonné.  Le  révé- 
rend P.  Fa  lutto,  m’a-t-il  dit,  est  un  fripon  qui 
ne  croit  pas  un  mot  de  tout  ce  qu’il  enseigne  : 
pour  moi , j’ai  des  doutes  violents  ; mais  je  les 
écarte  ; je  me  mets  un  bandeau  sur  les  yeux  ; jo 
repousse  mes  pensées,  et  je  marche  comme  je  puis 
dans  la  carrière  que  je  cours.  Tous  les  moines  sont 
réduits  à celte  alternative  : ou  l'incrédulité  leur 
fait  détester  leur  profession , ou  la  stupidité  la 
leur  rend  supportable. 

Croirais-tu  bien  qu’après  ces  aveux,  il  m'a  pro- 
posé de  me  faire  chrétien?  Je  lui  ai  dit:  Comment 
pouvez-vous  me  présenter  une  religion  dont  vous 
n'êtes  pas  persuadé  vous-même,  à moi  qui  suis  né 
dans  la  plus  ancienne  religion  du  monde,  h moi 
dont  le  culte  existait  cent  quinze  mille  trois  cent* 
ans  pour  le  moins , de  votre  aveu , avant  qu’il  y 
eût  des  franciscains  dans  le  monde? 

Ah  I mon  cher  Indien,  m'a-t-il  dit,  si  je  pouvais 
réussir  à vous  rendre  chrétien  , vous  et  la  belle 
Adaté,  je  ferais  crever  de  dépit  ce  maraud  de  do- 
minicain, qui  ne  croit  pas  à l'immaculée  concep- 
tion delà  Vierge  I Vous  feriez  ma  fortune  ; je  pour- 
rais devenir  obispo‘1  ce  serait  une  bonne  action, 
et  Dieu  vous  en  saurait  gré. 

C'est  ainsi,  divin  Shastasid,  que  parmi  ces  bar- 
bares il' K u r ope  on  trouve  des  hommes  qui  sont 
un  composé  d'erreurs,  de  faiblesse  , de  cupidité 
et  de  bêtise,  et  d'autres  qui  sont  des  coquins  con- 
séquents et  endurcis.  J'ai  fait  partdeces  conver- 
sations à Charme  des  yeux;  elle  a souri  de  pitié. 
Qui  l’eût  cru,  que  ce  serait  dans  un  vaisseau,  en 
voguant  vers  les  côtes  d'Afrique,  que  uousappren- 
driousà  connaître  les  hommes! 

SEPTIÈME  LETTRE 

d'amabed. 

Quel  beau  climat  que  ces  côtes  méridionales  !• 
mais  quels  vilains  habitants  ! quelles  brutes?  plus 
la  nature  a fait  pour  nous,  moins  nous  fusons 
pour  elle.  Nul  art  n'est  connu  chez  tous  ces  peu- 
ples. C'est  une  grande  question  parmi  eux  s'ils  sont 
descendus  des  singes  , ou  si  les  singes  sont  venus 
d'eux.  Nos  sages  ont  dit  que  l’homme  est  l’image 

• Obitpo  mI  le  met  portuR.il*  qui  signifie  epucopux,  êtéçu** 
en  langage  gaulob.  Ce  mol  u cal  dans  aucun  des  quatre  E\  a» 
gücs. 
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de  Dieu  : voilà  une  plaisante  image  de  l'Être  éter- 
nel, qu'un  nez  noir  épaté,  avec  pou  ou  pointd’iu- 
telligence  ! Un  temps  viendra  , sans  doute,  où  ces 
animaui  sauront  bien  cultiver  la  terre,  l'embellir 
par  des  maisons  et  par  des  jardins , et  connaître 
la  route  des  astres  : il  laut  du  temps  pour  tout. 
Nous  datons , nous  autres  , notre  philosophie  de 
centquinze  mille  sis  cent  cinquante-deux  ans:  en 
vérité,  sauf  le  respect  que  je  te  dois,  je  pense  que 
nous  nous  trompons  ; il  me  semble  qu'il  faut  bien 
plus  de  temps  pour  être  arrivés  au  point  où  nous 
sommes.  Mettons  seulement  vingt  mille  ans  pour 
inventer  un  langage  tolérable,  autant  pour  écrire 
par  le  moyen  d'un  alphabet , autant  pour  la  mé- 
tallurgie, autant  pour  la  charrue  et  la  navette,  au- 
tant pour  la  navigation  : et  combien  d'autres  arts 
encore  exigent-ils  de  siècles  I LesChaldéensdateut 
de  quatre  cent  mille  ans  , et  ce  n'est  pas  encore 
assez. 

Le  capitaine  a acheté , sur  un  rivage  qu’on 
nomme  Angola,  six  nègres  qu'on  lui  a vendus 
pour  le  prix  courant  de  six  bœufs.  Il  faut  que  ce 
pays-là  soit  bien  plus  peuplé  que  le  nôtre,  puis- 
qu’on y vend  les  hommes  si  bon  marché  ; mais 
aussi  comment  une  si  abondante  |iopulation  s'ac- 
corde-t-elle avec  tant  d’ignorance  ? 

Le  capitaine  a quelques  musiciens  auprès  de 
lui;  il  leur  a ordonné  de  jouer  de  leurs  instru- 
ments, et  aussitôt  ces  pauvres  nègres  se  sont  mis 
à danser  avec  presque  autant  de  justesse  que  nos 
éléphants.  Est-il  possible  qu'aimant  la  musique , 
ils  n'aient  pas  su  inventer  lu  violon,  pas  môme  la 
musette?  Tu  me  diras,  grand  Shastasid  , que  l'in- 
dustrie des  éléphants  mêmes  n'a  pas  pu  parvenir 
à cet  eiïort , et  qu'il  faut  attendre.  A cela  je  n'ai 
rien  à répliquer 


HUITIÈME  LETTRE 

d'amabed. 

L’année  est  à peine  révolue,  et  noos  voici  à la 
vue  de  Lisbonne,  sur  le  fleuve  du  Tage,  qui  depuis 
long-temps  a la  réputation  de  rouler  de  l’or  dans 
■es  flots.  S'il  est  ainsi  , d'où  vient  donc  que  les 
Portugais  vont  en  chercher  si  loin?  Tous  ces  gens 
d'Europe  répondent  qu'on  n'en  peut  trop  avoir. 
Lisbonne  est,  comme  tu  me  l'avais  dit,  la  capitale 
d'un  très  petit  royaume.  C'est  la  patrie  de  cet  Al- 
buquerque  qui  nous  a fait  tantde  mal.  J'avoue 
qu’il  y a quelque  chose  de  grand  dans  ces  Portu- 
gais qui  ont  subjugué  une  partie  de  nos  belles 
contrées.  Il  faut  que  l'envie  d’avoir  du  poivre 
douue  de  l'industrie  et  du  courage. 


U'AMABED. 

Nous  espérions , Charme  des  yeux  et  moi . en- 
trer dans  la  ville  ; mais  on  ne  l'a  pas  permis,  parce 
qu'on  dit  que  nous  sommes  prisonniers  du  vice- 
dieu,  et  que  le  dominicain  Fa  tutto,  le  franciscain 
aumônier  Fa  molto,  Déra,  Adaté,  et  moi,  nous 
devons  tous  être  jugés  à Houme. 

On  nous  a fait  passer  sur  un  autre  vaisseau,  qui 
part  pour  la  ville  du  vice-dieu. 

Le  capitaine  est  un  vieux  Espagnol,  différent  en 
tout  du  Portugais , qui  en  usait  si  poliment  avec 
nous.  Il  ne  parle  que  par  monosyllabes,  et  encore 
très  rarement  ; il  porte  à sa  ceinture  des  grains 
euGlés  qu’il  ne  cesse  de  compter  : on  ditque  c’est 
une  grande  marque  de  vertu. 

Déra  regrette  fort  l’autre  capitaine;  elle  trouvo 
qu’il  était  bien  plus  civil.  On  a remis  à l'Espagnol 
une  grosse  liasse  de  papiers,  pour  instruira  notre 
procès  en  cour  de  Ronme.  Un  scribe  du  vaisseau 
l’a  lue  à haute  voix.  Il  prétend  que  le  P.  Fa  tutto 
sera  condamné  à ramer  dans  une  des  galères  du 
vice-dieu , et  que  l'aumônier  Fa  molto  aura  le 
fouet  en  arrivant.  Tout  l'équipage  est  de  cet  avis; 
le  capitaine  a serré  les  papiers  sans  rien  dire. 
Nous  mettons  à la  voile.  Que  Brama  ait  pitié  do 
nous,  et  qu'il  te  comble  de  scs  faveurs  I Brama 
est-juste;  mais  c’est  une  chose  bien  singulière  qu'é- 
tant né  sur  lo  rivage  du  Gange,  j'aille  être  jugé  à 
Roume.  On  assure  pourtantquclamêmccboseest 
arrivée  à plus  d’un  étranger. 

NEUVIÈME  LETTRE 

d’auabeu. 

Rien  de  nouveau;  tout  l’équipage  est  silencieux 
et  morne  comme  le  capitaine.  Tu  connais  le  pro- 
verbe indien,  Tout  se  conforme  aux  mœurs  du 
maître.  Nous  avons  passé  une  mer  qui  n’a  que 
neuf  mille  pas  de  large  entre  deux  montagnes; 
nous  sommes  entrés  dans  une  autre  mer  semée 
d'iles.  Il  y en  a une  fort  singulière  1 ; elle  est  gou- 
vernée par  des  religieux  chrétiens  qui  portent  un 
habit  court  et  un  chapeau,  et  qui  font  vœu  de  tuer 
tous  ceux  qui  portent  un  bonnet  et  une  robe.  Ili 
doivent  aussi  faire  l'oraison.  Nous  avons  mouillé 
dans  une  Ile  plusgrandcetfort  jolie,  qu'on  nomme 
Sicile  ; elle  était  bien  plus  belle  autrefois  : on  parlo 
de  villes  admirables,  dont  on  ne  voit  plus  que  les 
\ ruines.  Elle  fut  habitée  par  des  dieux,  des  déesses, 
des  géants , des  héros  ; on  y forgeait  la  foudre. 
Une  déesse,  nommée  Cérès,  la  couvrit  de  riches 
moissons.  Le  vice-dieu  a changé  tout  cela;  on 

1 ' L’tle  de  Malte,  d‘oû  le*  chevaliers  tiraient  leur  nonw 
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y voit  beaucoup  (la  processions  et  do  coupeurs  ONZIÈME  LETTRE 

de  bourse. 

d'asiabeo. 


DIXIÈME  LETTRE 
d'ahabed. 

F.nBu  nous  voici  sur  la  terre  sacrée  du  vice- 
dieu.  J'avais  lu  dans  le  livre  de  l'aumônier  que  ce 
pays  était  d'or  et  d’azur;  que  les  murailles  étaient 
d'émeraudes  et  de  rubis;  que  les  ruisseaux  étaient 
d'huile,  les  fontaines,  de  lait;  les  campagnes  cou- 
vertes de  vignes  dont  chaque  cep  produisait  cent 
tonneaux  de  vin  *.  Peut-être  trouverons-nous  tout 
i ela  quand  nous  serons  auprès  de  (tourne. 

Nous  avons  abordéavec  beaucoup  de  peinedans 
un  petit  port  fort  incommode , qu'on  s pue  lie  la 
ci  lé  vieille  *.  Elle  tombe  en  ruines,  et  est  fort  bien 
nommée. 

On  nous  a donné , pour  nous  conduire , des 
charrettes  attelées  par  des  bœufs.  Il  faut  que  ces 
bœufs  viennent  de  loin  ; car  la  terre,  h droite  et  à 
gauche,  n'est  point  cultivée  : ce  ne  sont  que  des 
marais  infects , des  bruyères,  des  landes  stériles. 
Nous  n'avons  vu  dans  le  chemin  que  des  gens  cou- 
verts de  la  moitié  d'un  manteau , sans  chemise , 
qui  nous  demandaient  l'aumône  fièrement.  Ils  ne 
se  nourrissent , nous  a-t-on  dit,  que  de  petits  pains 
très  plats  qu'on  leur  donne  gratil  le  matin,  et  ne 
s'abreuvent  que  d’eau  bénite. 

bans  ces  troupes  de  gueux  , qui  font  cinq  nu  six 
mille  pas  pour  obtenir,  par  leurs  lamentations, 
la  trentième  partie  d'une  roupie , ce  canton  se- 
rait un  désert  affreux.  On  nous  avertit  même  que 
quiconque  y passe  la  nuit  est  eu  danger  de  mort. 
Apparemment  que  Dieu  est  fâché  contre  son  vi- 
caire, puisqu'il  luia  donné  un  pays  qui  est  le  cloa- 
que de  la  nature.  J'apprends  que  celle  contrée  a 
été  autrefois  très  belle  et  très  fertile,  et  qu'elle 
n'est  devenue  si  misérable  que  depuis  le  temps  où 
ces  vicaires  s’eu  sont  mis  en  possession. 

Je  t'écris,  sage  Shasliisid,  sur  ma  charrette, 
pour  me  désennuyer.  Adaté  est  bien  étonnée.  Je 
l'écrirai  dès  que  je  serai  dans  Rounie. 

• U veut  xppsremmrnt  parler  de  la  sainte  .irnivilfin  d^rrite 
Ans  le  livre  exact  de  YjSjmratypt* . iljn*  Jii'tin,  dans  Ter- 
In'.lien.  IrCnCe.  et  anln-,  cruel.  per*,'nn.iKev  ; m.l*  on  volt 
bien  ((ne  ce  jcnivre  Itranie  u'en  avait  qu'un,1  idré  Irts  iniparEaite. 

1 Cloita  I tcc'  la  aille  de*  <: ut*  romain*. 


Nous  y voilà,  nous  y sommes  dans  celle  villa 
de  Roume.  Nous  arrivâmes,  hier  en  plein  jour, 
le  trois  du  mois  de  la  brebis , qu’on  dit  ici  le  tô 
mars  1515.  Nous  avons  d'abord  éprouvé  tout  le 
contraire  de  ce  que  nous  attendions. 

A peine  étions-nous  à la  porte  dite  de  Saint- 
Pancrace  *,  que  nousavons  vu  deux  troupes  de  spec- 
tres, dont  l'une  est  vêtue  comme  notre  aumênier, 
et  l’autre  comme  le  P.  Ea  lutta.  Elles  avaient  cha- 
cune une  bannière  à leur  tête , et  un  grand  bâton 
sur  lequel  était  sculpté  un  homme  tout  nu , dans 
la  même  attitude  que  celui  de  Goa.  Elles  mar- 
chaient deux  à deux,  et  chantaient  un  air  à faire 
bâiller  loute  une  province.  Quand  celte  proces- 
sion fut  parvenue  à notre  charrette,  une  troupo 
cria  : c'est  saint  Fa  lullo!  l'autre  : C'est  saint  Fa 
moltol  On  baisa  leurs  robes,  le  peuple  se  mita 
genoux.  Combien  avez-vous  converti  d'indiens , 
mon  révérend  père?  Quinze  mille  sept  cents,  di- 
sait l'un  ; onze  mille  neuf  cents , disait  l'autre. 
Bénie  soit  la  vierge  Marie!  Tout  le  monde  avait 
les  yeux  sur  nous,  tout  le  monde  nous  entourait. 
Sonl-ce  là  de  vos  catéchumènes , mon  révérend 
père?  Oui,  nous  les  avons  baptisés.  Vraiment  ils 
sont  bien  jolis.  Gloire  dans  les  hauts!  gloire  dans 
les  hauts  ! 

Le  P.  Fa  lulto  et  le  P.  Fa  molto  furent  conduits 
chacun  par  sa  procession-,  dans  une  maison  ma- 
gnifique : pour  nous , nous  allâmes  à l'auberge  ; 
le  peuple  nous  y suivit  en  criant  C.ano  , f.'aiso  , 
j en  nous  donnant  des  bénédictions,  en  nous  bai- 
- saillies  mains;  en  donnant  milleclogcsàinachère 
Adaté,  à Déra,  et  à moi-même.  Nous  ne  revenions 
pas  de  notre  surprise. 

A peine  fûmes-nous  dans  notre  auberge,  qu'un 
homme  vêtu  d’une  robe  violette , accompagné  do 
deux  autres  en  manteau  noir,  vint  nous  féliciter 
sur  notre  arrivée.  La  première  chose  qu’il  fit  fut 
de  nous  offrir  de  l'argent  de  la  part  de  la  propa- 
ganda.  si  nous  en  avions  besoin.  Je  ne  sais  pas  co 
quec'estquceelte  propagande.  Je  lui  répondisqn’il 
nonsen  restait  encore  avec  beaucoup  de  diamants; 
en  effet  j'avais  eu  le  soin  de  cacher  toujours  ma 
bourse  et  une  IhiîIc  de  brillants  dans  mon  caleçon. 
Aussitôt  cet  homme  se  prosterna  presque  devant 
moi,  et  me  traita  d 'excellence.  Son  excellence  la 
signora  Adaté  n’est-elle  pas  bien  fatiguée  du 
voyage?  ne  va-t-elle  pas  se  coucher?  Je  crains  do 
l'incommoder;  mais  je  serai  toujours  à ses  ordres. 

j • r/étail  autrefois  la  porte  du  J.inicule  : voyei  comme  la  uu* 
I vcllc  Rome  remporte  sur  faortaïue* 
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Le  signer  Amahcd  peut  disposer  de  moi,  je  lui  en- 
verrai un  cicéron  • qui  sera  à son  service;  il  n'a 
qu'a  commander.  Veulent-ils  (nus  dcili . quand 
ils  seront  reposés,  me  faire  l’honneur  de  venir 
prendre  le  rafraîchissement  chez  moi?  j'aurai 
Ihoniieurde  leur  envoyer  un  carrosse. 

Il  faut  avouer , mon  divin  Shastasid , que  les 
Chinois  ne  sont  pas  plus  polis  que  cette  nation  oc- 
cidentale. Ce  seigneur  se  retira.  Nous  dormîmes 
six  heures,  la  belle  Adalé  et  moi.  Quand  il  fut 
nuit,  le  carrosse  vint  nous  prendre  ; nous  allâmes 
chez  cet  homme  civil.  Son  appartement  était  illu- 
miné et  orné  de  tableaux  bien  plus  agréables  que 
celui  de  l'homme  tout  nu  que  nous  avions  vu  a 
Goa.  l ue  très  nombreuse  compagnie  nous  accabla 
de  caresses,  nous  admira  d être  Indiens,  nous  fé- 
licita d'étre  baptisés , et  nous  offrit  ses  services 
pour  tout  le  temps  que  nous  voudrions  rester  a 
Komne. 

Nous  voulions  demander  justice  du  P.  Fa  tut- 
to;  on  ne  nous  donna  pas  le  temps  d'en  parler. 
EoOu  nous  fûmes  reconduits,  étonnés,  confondus 
d'un  tel  accueil,  et  u'y  comprenant  rien. 


DOUZIÈME  LETTRE 

d'amabep. 

Aujourd'hui  nous  avons  reçu  des  visites  sans 
nombre,  et  une  princesse  de  Piombino  nous  a en- 
voyé deux  écuyers  nous  prier  de  venir  dîner  chez 
elle.  Nous  y sommes  allés  dans  un  équipage  ma- 
gnilique  ; l'immme  violet  s'y  est  trouvé.  J'ai  su 
que  c'est  un  des  seigneurs,  c'est  à dire  uu  des  va- 
lets du  vice-dieu  qu'on  appelle  préférés,  prelati. 
Rien  n'est  plus  aimable,  plus  honnête  que  celte 
princesse  de  Piombino.  Elle  m'a  placé  à table  h 
cité  d'elle.  Notre  répugnance  à manger  des  p geons 
romains  et  des  perdrix  l’a  fort  surprise.  Le  pré- 
féré nousadilquc,  puisque  nous  étions  baptisés,  il 
fallait  manger  des  perdrix,  et  boire  du  viudc  Mon- 
lepulciano;  que  tous  les  vice- dieu  en  usaient 
ainsi  ; que  c'était  la  marque  essentielle  d'un  vé- 
ritable chrétien. 

La  belle  Adalé  a répondu  avec  sa  naïveté  ordi- 
naire qu’elle  n'était  pas  chrétienne,  qu'elle  avait 
été  baptisée  dans  leGange.  Elit  mon  Dieu  I madame, 
a dit  le  préféré,  dans  le  Gange,  ou  dans  le  l ibre, 
ou  dans  un  bain,  qu'importe?  vous  êtes  des  nô- 
tres. Vous  avez  été  convertie  par  le  P.  Fa  tullo; 
c'est  pour  nous  uu  honneur  que  nous  ne  vou- 

■ On  sait  qu’on  appoll  ' % Home  Cic/ropt  ce«*  qui  (uni  nu1- 
Urr  dp  inuittnx  am  etrau^m  lu  antiquaille*. 


Ions  pas  perdre.  Voyez  quelle  supériorité  notre 
religion  a sur  la  vôtre!  et  aussitôt  il  a couvert  nos 
assiettes  d'ailes  de  gelinottes.  La  princesse  a bu  à 
notre  santé  et  h notre  salut.  On  nous  a pressés  avec 
tant  de  grâce,  on  a dit  tant  de  bons  mots , on  a 
été  si  poli,  si  gai,  si  séduisant , qu'enfin  , ensor- 
celés par  le  plaisir  (j'en  demande  pardon  à Brama), 
nous  avons  fait,  Adaté  et  moi , la  meilleure  chère 
du  monde , avec  un  ferme  propos  de  nous  laver 
dans  le  Gange  jusqu'aux  oreilles,  à notre  retour, 
pour  effacer  notre  péché.  On  n’a  pas  douté  que 
nous  ne  fussions  chrétiens.  Il  faut , disait  la  prin- 
cesse, que  ce  P.  Fa  tutto  soit  un  grand  mission- 
naire; j'ai  envie  de  le  prendre  pour  mon  confes- 
seur. Nous  rougissions  et  nous  baissions  les  yeux, 
ma  pauvre  femme  et  moi. 

De  temps  en  temps  la  signora  Adaté  fesait  en- 
tendre que  nous  venions  pour  être  jugés  par  le 
vice-dieu,  et  quelle  avait  la  plus  grande  envie  de 
le  voir.  Il  n’y  en  a point , nous  a dit  la  princesse  ; 
il  est  mort  ',  et  on  est  occupé  h présent  à en  faire 
un  autre  : dès  qu’il  sera  fait,  on  vous  présentera 
à sa  sainteté.  Vous  serez  témoins  de  la  plus  au- 
guste fêle  que  les  hommes  puissent  jamais  voir , 
et  vous  en  serez  le  plus  bel  ornement.  Adatéa  ré- 
pondu avec  esprit  ; et  la  princesse  s’est  prise  d'un 
grand  goût  pour  elle. 

Surlatin  du  repas,  nous  avons  eu  unemusique 
qui  était,  si  j'ose  le  dire,  supérieure  à celle  de  Bé- 
narès  et  de  Maduré. 

Après  dîner,  la  princesse  a fait  atteler  quatre 
chars  dorés  : elle  nous  a fait  monter  dans  le  sien. 
Elle  nous  a fait  voir  de  beaux  édifices,  des  statues, 
des  peintures.  Le  soir  on  a dansé.  Je  comparais 
secrètement  cette  réception  charmante  avec  le  cul 
de  basse-fosse  où  nous  avions  été  renfermés  dans 
Goa  : et  je  comprenais  à peine  comment  le  même 
gouvernement,  la  même  religion,  pouvaient  avoir 
tant  de  douceur  cl  d’agrément  dans  Itoume,  et 
exercer  au  loin  tant  d'horreurs. 

TREIZIEME  LETTRE 

d'auabed. 

Tandis  que  celte  ville  est  partagée  sourdement 
en  petites  factions  pour  élire  un  vice-dieu  , que 
ces  factions,  auiméesde  la  plus  forte  haine,  se  mé- 
nagent toutes  avec  nue  politesse  qui  ressemble  à 
l'amitié,  que  le  peuple  regarde  les  Pcres  Fa  tutto 
et  Fa  moltn  comme  les  favorisée  la  Divinité,  qu'on 
s’empresse  autour  de  nous  avec  une  curiosité  res- 

1 Jn!.*  ii  riant  mort  dans  ta  nuit  du  30  au  vr  f,  trier  isia, 
1 tiun  * fri  rlu  le  If  mars  iui tant. 
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•pectueuse,  jetais,  mon  cher  Sbastasid,  de  pro- 
fondes réüexionssur  le  gouvernement  de  Roume. 

Je  le  voni|>are  au  repas  que  nous  a donné  la 
priuccssede  Piombino.  La  salle  était  propre,  com- 
mode, et  parée;  l’or  et  l'argent  brillaient  sur  les 
buffets  ; la  gaieté,  l'esprit  et  les  grâces  animaient 
les  convives;  mais,  dans  les  cuisines,  le  sang  et  la 
graisse  coulaient;  les  peaux  des  quadrupèdes,  les 
plumes  des  oiseaux  et  leurs  eutrailles,  pêle-mêle 
amoncelées,  soulevaient  le  cœur,  et  répandaient 
l'infection. 

T elle  est,  ce  me  semble,  la  cour  romaine;  polie 
et  flatteuse  chez  elle,  ailleurs  brouillonne  et  ty- 
rannique. Quand  nous  disons  que  nous  espérons 
avoir  justice  de  K a tutto , on  se  met  doucement  à 
rire  ; on  nous  dit  que  nous  sommes  trop  au-dessus 
de  ces  bagatelles  ; que  le  gouvernement  nous  consi- 
dère trop  pour  souffrir  que  nous  gardions  le  sou- 
venir d'une  telle  facétie;  que  les  Ka  tutto  et  les  Ka 
molto  sont  des  espèces  de  singes  élevés  avec  soin 
pour  faire  des  tours  de  passe-passe  devant  le  peu- 
ple ; et  on  Unit  par  des  protestations  de  respect  et 
d'amitié  pour  nous.  Quel  parti  veux-tu  que  nous 
prenions,  grand  Sbastasid  ? Je  crois  que  le  plus 
sage  est  de  rire  comme  les  autres,  cl  d'être  poli 
comme  eux.  Je  veux  étudier  Roume,  elle  en  vaut 
h peine. 

QUATORZIÈME  LETTRE 

d’âuabed. 

Ii  y a un  assez  grand  intervalle  entre  ma  der- 
nière lettre  et  la  préseule.  J'ai  lu,  j’ai  vu,  j'ai 
conversé,  j'ai  médité.  Je  te  jure  qu'il  n’y  eut  ja- 
mais sur  la  terre  une  contradicliou  plus  énorme 
qu'entre  le  gouvernement  romain  et  sa  religion. 
J'en  parlais  hier  à uu  théologien  du  vice-dieu.  Lu 
théologien  est , dans  cette  cour,  ce  que  soûl  les 
derniers  valets  dans  une  maison  ; ils  font  la  grosse 
besogne,  portent  les  ordures;  et,  s'ils  y trouvent 
quelque  chiffon  qui  puisse  servir,  ils  le  mettent 
à part  pour  le  besoin. 

Je  lui  disais  : Votre  Dieu  est  né  dans  une  étable 
entre  un  bœuf  et  un  âne;  il  a été  élevé,  a vécu , 
est  mort  dans  la  pauvreté  ; il  a ordonné  expressé- 
ment la  pauvreté  à ses  disciples  ; il  leur  a déclaré 
qu'il  n'y  aurait  parmi  eux  ni  premier  ni  dernier, 
et  que  celui  qui  voudrait  commander  aux  autres 
les  servirait  : cependant  je  vois  ici  qu'on  fait  exac- 
tement tout  le  contraire  de  cê  que  veut  votre  Dieu. 
Votre  culte  même  est  tout  différent  du  sien.  Vous 
obligez  les  hommes  à croircdes  choses  dont  il  n'a 
pas  dit  un  seul  mot. 
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Tout  cela  est  vrai,  m'a-t-il  répondu.  Notre  Dieu 
n'a  pas  commandé  à nos  maîtres  formellement  de 
s'enrichir  oui  dépens  des  peuples,  et  de  ravir  le 
bien  d'autrui  ; mais  il  l’a  commandé  virtuellement. 
Il  est  né  entre  un  bœuf  et  un  âne;  mais  trois  rois 
sont  venus  l'adorer  dans  une  écurie.  Les  bœufs  et 
les  ânes  figurent  les  peuples  que  nuus  enseignons, 
et  les  Irais  rois  figurent  tous  les  mooarquesqui  sont 
h nos  pieds.  Ses  disciples  étaient  dans  l'indigence, 
donc  nos  maîtres  doivent  aujourd'hui  regorger  de 
richesses;  car,  si  ces  premiers  vice-dieu  n'eurent 
besoin  que  d'un  écu,  ceux  d'aujourd'hui  ont  un 
besoin  pressant  de  dix  millions  d'écus  : or,  être 
pauvre  , c’est  n'avoir  précisément  que  le  néces- 
saire; donc  nos  maîtres,  n'ayant  pas  même  le  né- 
cessaire, accomplissent  la  loi  de  la  pauvreté  à la 
rigueur. 

Quant  aux  dogmes,  notre  Dieu  n’écrivit  jamais 
rien,  et  nous  savons  écrire;  donc  c'est  h nous 
d’écrire  les  dogmes  : aussi  les  avons-nous  fabri- 
qués avec  le  temps,  selon  le  besoin.  Par  exemple, 
nous  avons  fait  du  mariage  le  signe  visible  d'une 
chose  invisible  : cela  fait  que  tous  les  procès  sus- 
cités pour  cause  de  mariage  ressortissent  de  tous 
les  coins  de  l'Europe  à notre  tribunal  de  Roume , 
parce  que  nous  seuls  pouvons  voir  des  choses  in- 
visibles. C'est  une  source  abondante  de  trésors 
qui  coule  dans  notre  chambre  sacrée  des  finances, 
pour  étancher  la  soif  de  notre  pauvreté. 

Je  lui  demandai  si  la  chambre  sacrée  n’avait  pas 
encore  d'autres  ressources.  Nous  n’y  avons  pas 
manqué,  dit-il;  nnus  tirons  parti  des  vivants  et 
des  morts.  Par  exemple,  dès  qu'une  âme  est  tré- 
passée, nous-  l'envoyons  dans  une  infirmerie; 
nous  lui  fesons  prendre  médecine  dans  l’apotbi- 
cairerie  des  âmes;  et  vous  ne  sauriex  croire  com- 
bien celte  apothicairerie  nous  vaut  d’argent.  — 
Comment  cela,  monsignor?  car  il  me  semble  que 
la  bourse  d'une  âme  est  d'ordinaire  assez  mal 
garnie.  — Cela  csl  vrai,  signor;  mais  elles  ont  des 
parents,  qui  sont  bien  aises  de  retirer  leurs  parents 
morts  de  l’infirmerie,  et  de  les  faire  placer  dans 
un  lien  plus  agréable.  Il  est  triste  pour  une  âme 
de  passer  toute  une  éternité  à prendre  médecine. 
Nous  composons  avec  les  vivants  ; ils  achètent  la 
santé  des  âmes  de  leors  défunts  parents,  les  uns 
plus  cher,  les  autres  à meilleur  compte,  selon 
leurs  facultés.  Nous  leur  délivrons  des  billets  pour 
l'apolliicaircrie.  Je  vous  assure  que  c’est  un  de  nos 
meilleurs  revenus. 

Mais,  monsignor,  commentas  billets  parvien- 
nent-ils aux  âmes?  Il  se  mit  il  rire.  C’est  l’affaire 
des  parents , dit-il  ; et  puis  ne  vous  ai-je  pas  dit 
que  nous  avons  un  pouvoir  incontestable  suf  le» 
choses  invisibles? 

Ce  monsignor  me  parait  bien  dessalé;  je  me 
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forme  beaucoup  avec  lui , et  je  me  sens  déjà  tout 
autre. 

QUINZIÈME  LETTRE 

d’amabed. 

Tu  dois  savoir,  mon  cher  Shaslasid,  que  le 
cicéron  h qui  monsignor  m’a  recommandé , et  dont 
je  t’ai  dit  un  mot  dans  mes  précédentes  lettres, 
est  uu  homme  fort  intelligent  qui  montre  aux 
étrangers  les  curiosités  de  l'ancienne  Roume  et  de 
la  nouvelle.  L’une  et  l’autre,  comme  tu  le  vois, 
ont  commandé  aux  rois  ; mais  les  premiers  Ro- 
mains acquirent  leur  pouvoir  par  leur  épée,  et 
les  derniers  par  leur  plume.  La  discipline  mili- 
taire donna  l’empire  aux  césars , dont  tu  connais 
l’histoire  : la  discipline  monastique  donne  une  au- 
tre espèce  d’empire  a ces  vice-dieu  qu'on  appelle 
pnjies.  Un  voit  des  processions  dans  la  même  place 
où  l’on  voyait  autrefois  des  triomphes.  Les  cicc- 
rons  expliquent  tout  cela  aux  étrangers  ; ils  leur 
fournissent  des  livres  et  des  filles.  Pour  moi , qui 
ne  veux  pas  faire  d’infidélité  à nia  belle  Adalc , 
tout  jeune  que  je  suis,  jcme  borne  aux  livres,  et 
j’étudie  principalement  la  religion  du  pays , qui 
me  divertit  beaucoup. 

Je  lisais  avec  mon  cicéron  l'histoire  de  la  vie  du 
dieu  du  pays  : elle  est  fort  extraordinaire.  C’était 
un  homme  qui  séchait  des  figuiers  d'une  seule 
parole,  qui  changeait  l'eau  en  vin,  et  qui  noyait 
des  cochons.  Il  avait  beaucoup  d’ennemis  : tu  sais 
qu'il  était  né  dans  une  bourgade  appartenante  à 
l’empereur  de  Roume.  Ses  ennemis  étaient  ma- 
lins ; ils  lui  demandèrent  un  jour  s’ils  devaient 
payer  le  tribut  à l'empereur;  il  leur  répondit  : 
Rendez  au  prince  ce  qui  est  au  prince;  mais 
rendez  ’a  Dieu  ce  qui  est  à Dieu.  Cette  réponse 
me  parait  sage  ; nous  en  parlions , mon  cicéron  et 
moi . lorsque  monsignor  est  entré.  Je  lui  ai  dit 
beaucoup  de  bien  de  son  dieu , et  je  l'ai  prié  de 
m’expliquer  comment  sa  chambre  des  finances 
observait  ce  précepte,  en  prenant  tout  pour  elle, 
et  en  ne  donnant  rien  à l’empereur  ; car  tu  dois  sa- 
voir que  , bien  que  les  Romains  aient  Un  vice-dieu, 
ils  ont  lin  empereur  aussi  auquel  même  ils  don- 
nent le  titre  de  roi  des  Romains.  Voici  ce  que  cet 
hnmmrtrès  avisé  m a répondu: 

Il  est  vrai  que  nous  avons  un  empereur;  mais 
il  ne  l'est  qu’en  peinture  ; il  est  banni  de  Roume; 
il  n’y  a pas  seulement  une  maison  ; nous  le  lais- 
sons habiter  auprès  d’un  grand  fleuve'  qui  est 
gelé  quatre  mois  de  l’année,  dans  un  pays  dont 

1 Le  Danube. 


le  langage  écorche  nos  oreilles.  Le  véritable  em- 
pereur est  le  pape , puisqu'il  règne  dans  la  capi- 
tale de  l’empire.  Ainsi  : Rendez  à l'empereur,  veut 
dire  Rendez  au  pape;  Rendez  à Dieu  signifie  en- 
core Rendez  au  pape , puisqu’on  effet  il  est  vice- 
dieu.  Il  est  seul  le  maitre  de  tous  les  cœurs  et  de 
toutes  les  bourses.  Si  l'autre  empereur , qui  do 
meure  sur  un  grand  fleuve,  osait  seulement  dire 
un  mot , alors  nous  soulèverions  contre  lui  tous 
les  habitants  dos  rives  du  grand  fleuve,  qui  sont, 
pour  la  plupart , de  gros  corps  sans  esprit , et  nous 
armerions  coutre  lui  les  autres  rois,  qui  partage- 
raient avec  nous  ses  dépouilles. 

Te  voilà  au  lait , divin  Shaslasid , de  l’esprit  de 
Roume.  Le  pape  est  en  grand  coque  le  dalaï-lama 
est  en  petit  : s'il  n’est  pas  immortel  comme  le  lama, 
il  est  tout-puissant  pendant  sa  vie,  ce  qui  vaut 
bien  mieux.  Si  quelquefois  on  lui  résiste,  si  ou  le 
dépose,  si  on  lui  donne  des  soufflets,  ou  si  même 
on  le  tue*  entre  les  bras  de  sa  maîtresse , comme 
il  est  arivé  quelquefois,  ces  inconvénients  n'atta- 
quent jamais  son  divin  caractère.  Ou  peut  lui 
dunuer  cent  coups  d’étrivières  ; mais  il  faut  tou- 
jours croire  tout  ce  qu’il  dit.  Le  pape  meurt;  la 
papauté  est  immortelle.  Il  y a eu  trois  ou  quatre 
vice-dieu  a la  fois  qui  disputaient  celle  place.  Alors 
la  divinité  était  partagée  entre  eux  : chacun  en 
avait  sa  part;  chacun  était  infaillible  dans  son 
parti. 

J'ai  demandé  à monsignor  par  quel  art  sa  cour 
est  parvenue  à gouverner  toutes  les  autres  cours. 
Il  faut  peu  d’art,  medit-il,  aux  gens  d’esprit,  pour 
conduire  les  sots.  J’ai  voulu  savoir  si  ou  ne  s’était 
jamais  révolte  contre  les  décisions  du  vice-dieu. 
Il  m’a  avoué  qu'il  y avait  eu  des  hommes  assez 
téméraires  pour  lever  les  yeux  ; mais  qu’un  les 
leur  avait  crevés  aussitôt , ou  qu’on  avait  extermiué 
ces  misérables,  et  que  ces  révoltes  n’avaient  jamais 
servi , jusqu'à  présent,  qu  à mieux  affermir  l’in- 
faillibilité sur  le  trône  de  la  vérité. 

On  vient  enfin  de  nommer  un  nouveau  vice- 
dieu.  Les  cloches  sonnent , on  frappe  les  tambours , 
les  trompettes  éclatent,  le  canon  tire,  cent  mille 
voix  lui  répondent.  Je  t’informerai  de  tout  ce  que 
j'aurai  vu. 

• Jean  vm , asnassiné  à coup*  de  marteau  par  tin  mari  jaloux  t 

Jean  x . amant  de  Théodora  , étranglé  dan*  son  lit  ; 

Mienne  nu  . eufermé  au  chilraii  qu'on  appelle  aujourd'hui 
Saint-slngr: 

Étienne  ix.  sabré  an  visage  par  le*  Romains; 

Jean  xii  , déposé  par  l'empereur  Oiltou  »«* , assassine  che« 
tme  de  se*  maîtresses  : 

Bertolt  v . exilé  par  l'empereur  othon  i*r  ; 

Benoil  *11,  étranglé  par  le  bâtard  «le  Jean  X; 

Benoit  ix.  qui  acheta  le  ponlifirat , lui  troisième,  et  revend! 
sa  part , etc.  lis  étaient  tous  infaillible*- 
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SEIZIÈME  LETTRE 

d’auabed. 

Ce  fut  le  25  du  mois  du  crocodile,  et  le  15  de 
la  pianote  de  Mars , comme  on  dit  ici , que  des 
tminmes  vêtus  de  rouge  et  inspirés  élurent  l'homme 
inCnillildc , devant  qui  je  dois  être  jugé  , aussi  bien 
que  Charme  des  yeux , en  qualité  d'aposlata. 

Ce  dieu  en  terre  s’appelle  Leone  * , dixième  du 
nom.  C’est  un  très  hel  homme  de  trente-quatre  ’a 
trente-cinq  ans,  et  fort  aimahle;  les  femmes  sont 
folles  de  lui.  Il  était  attaqué  d’un  mal  immonde , 
qui  n’est  bien  connu  encore  qu'en  Europe,  mais 
d.mt  les  Portugais  commencent  a faire  part  a l’in- 
doustan.  On  croyait  qu’il  en  mourrait,  et  c’est 
pourquoi  on  l’a  élu , afin  que  celte  sublime  place 
fût  bientôt  vacante;  mais  il  est  guéri,  et  il  se 
moque  de  ceux  qui  l'ont  nommé. 

Rien  n’a  été  si  magnifique  que  son  couronne- 
ment; il  y a dépensé  cinq  millions  de  roupies  pour 
subvenir  aux  nécessités  de  son  dieu , qui  a été  si 
pauvre.  Je  ne  t'ai  pu  écrire  dans  le  fracas  de  nos 
fêtes:  elles  se  sont  succédé  si  rapidement,  il  a 
fallu  passer  par  tant  de  plaisirs , que  le  loisir  a été 
impossible. 

Le  vice-dieu  Leone  a donné  des  divertissements 
dont  lu  n’as  point  d'idée.  Il  y en  a un  surtout, 
qu'on  appelle  comédie,  qui  me  plaît  beaucoup  plus 
que  tous  les  autres  ensemble.  C'est  une  représen- 
tation de  la  vie  humaine  ; c'est  un  tableau  vivant  ; 
les  personnages  parlent  et  agissent;  ils  exposent 
leurs  intérêts  ; ils  développent  leurs  passions  ; ils 
remuent  l'àme  des  spectateurs. 

La  comédie  que  je  vis  avant-hier  chez  le  pape 
est  intitulée  la  Mandrarjora  ’.  Le  sujet  de  la  pièce 
est  nn  jeune  homme  adroit  qui  veut  coucher  avec 
la  femme  de  son  voisin.  Il  engage  avec  de  l'argent 
un  moine , un  Fa  tuttn  ou  un  Fa  tnolto , ’a  séduire 
sa  maitresse,  et  à faire  tomber  sou  mari  dans  un 
piège  ridicule.  On  se  moque  tout  le  long  de  la 
pièce  de  la  religion  que  l'Europe  professe , dont 
lloume  est  le  centre , et  dont  le  siège  papal  est  le 
trône.  De  tels  plaisirs  le  paraîtront  peut-être  in- 
décents , mon  cher  et  pieux  Shastasid.  Charme  des 
yeux  en  a été  scandalisée  ; mais  la  comédie  est  si 
jolie,  que  le  plaisir  l’a  emporté  sur  le  scandale. 

Les  fcslins , les  hais , les  belles  cérémonies  de  la 
religion  , les  danseurs  de  corde , se  sont  succédé 
tour  à tour  sans  interruption.  Les  bals  surtout 
•ont  fort  plaisants.  Chaque  personne  invitée  au 
bal  met  un  habit  étranger,  et  un  visage  de  carton 
par-dessus  le.  sien.  On  tient  sous  ce  déguisement 
tirs  propos  à faire  éclater  de  rire.  Fendant  les  re- 

• Mon  i. 

* l.«  Mandt  agora  e$l  de  Machiavel. 
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pas  il  y a toujours  une  musique  très  agréable; 
enfin  c'est  un  enchantement. 

On  m'a  compté  qu'un  vice-dieu,  prédécesseur 
de  Leone , nommé  Alexandre , sixième  du  nom , 
avait  donné  aux  noi  es  d'une  de  ses  bâtardes  une 
fête  bien  plus  extraordinaire.  Il  y lit  danser  cin- 
quante tilles  toutes  nues.  Les  brachmanes  n'ont 
jamais  institué  de  pareilles  danses  : tu  vois  que 
chaque  pays  a ses  coutumes.  Je  t’embrasse  avec 
respect,  et  je  te  quitte  pour  aller  danser  avec  ma 
belle  Adalé.  Que  liirma  te  comble  de  bénédictions. 


DIX-SEPTIÈME  LETTRE 

d'auabed. 

Vraiment,  mon  grand  brame,  tous  les  vice-dieu 
n'ont  pas  été  si  plaisants  que  celui-ci.  C’est  un 
plaisir  de  vivre  sous  sa  domination.  Le  défunt , 
nommé  Jules,  était  d’un  caractère  différent;  c’é- 
tait un  vieux  soldat  turbulent,  qui  aimait  la  guerre 
comme  un  fou  ; toujours  à cheval , toujours  le 
casqucen  tête , distribuant  des  bénédictions  et  des 
coups  de  sabre , attaquant  tous  ses  voisins , dam- 
nant leurs  Ames,  et  tuant  leurs  corps,  autant 
qu’il  le  pouvait  : il  est  mort  d'un  accès  de  colère. 
Quel  diable  de  vice-dieu  on  avait  l'a!  croirais-tu 
bien  qu'avec  un  morceau  de  papier  il  s’imaginait 
dépouiller  les  rois  de  leurs  royaumes?  Il  s'avisa  de 
détrôner  de  cette  manière  le  roi  d'un  pays  asscx 
beau  qu’on  appelle  la  France.  Ce  roi  était  un  fort  hou 
homme,  il  passe  ici  pour  un  sol,  parce  qu’il  n'a  pas 
été  heureux.  Ce  pauvre  prince  fut  obligé  d'assem- 
bler ud  jour  les  plus  savants  hommes  de  son  royau- 
me ■ pour  leur  demander  s'il  lui  était  permis  de 
se  défendre  contre  un  vice-dieu  qui  le  détrônait 
avec  du  papier.  C’est  être  bien  bon  que  de  faire 
une  question  pareille  I j’en  témoignais  ma  sur- 
prise au  mousiguor  violet , qui  m’a  pris  en  amitié. 
Est-il  possible,  lui  disais-je,  qu'on  soit  si  sot  eu 
Europe?  J'ai  bien  peur,  me  dit-il,  que  les  vico- 

■ la*  pape  Juin  il  excommunia  te  rot  (te  France  Lonta  xn. 
en  1510.  Il  mtt  te  royaume  de  France  en  intcnlil , et  le  donna 
au  premier  qui  voudrait  son  saisir.  Cette  eiconnnunic-ilion  et 
celte  interdiction  furent  rfilMa  en  1512.  On  a peine  a conce- 
voir aujourd'hui  cet  excès  d'insolence  et  de  ridicule.  Hais  depuis 
Gréfioire  vu , Il  n'y  eut  presque  aucun  t'vrqne  de  Hume  qui  ne 
fit  ou  qui  ue  voulût  faire  et  défaire  des  souverains,  selon  son  lion 
plaisir.  Tons  les  souverains  merlralenl  cet  intime  traitement, 
puisqu  iis  avaient  été  assez  fnibériles  eui-tnèmes  pour  Sulilier 
clin  leur,  sujets  l'opinion  de  t'iufaillihîhlédu  pape,  fl  vil  pou- 
voir sur  toolesles  éslisos.  Ils  s'éiaienl  donné  rm-ménirs  des  fers 
qu’il  é'ait  tr»  s difficile  de  tiriser.  I-e  {-lum-memeol  fut  partout  un 
chaos  formé  par  la  superstition.  La  raison  n'a  pénétré  que  r.e* 
tard  étiez  les  peuples  de  l'Occident  i elle  a guéri  .uriques  blés, 
sures  que  cette  superstition,  ennemie  du  genre  humain,  avait 
faites  aux  hommes;  mais  il  en  reste  encore  de  proloudes  cicu- 
ttteo. 
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dieu  n'abusent  tant  de  la  complaisance  des  boul- 
ines, qu’a  la  fin  ils  leur  donneront  de  l’esprit. 

Il  faudra  donc  qu'il  y ait  des  révolutions  dans 
la  religion  de  l'Europe.  Ce  qui  te  surprendra , 
docte  et  pénétrant  Sliastasid , c’est  qu’il  ne  s’en 
fit  point  sous  le  vice-dieu  Alexandre , qui  régnait 
avant  Jules.  Il  fesait  assassiner,  pendre,  noyer, 
empoisonner  impunément  tous  les  seigneurs  ses 
voisins.  Un  de  ses  cinq  bâtards  fut  l’instrument 
de  celte  foule  de  crimes,  à la  vue  de  toute  l’Italie. 
Comment  les  peuples  persistèrent-ils  dans  la  reli- 
gion de  ce  monstre  I c’est  celui-là  même  qui  fesait 
danser  les  filles  sans  aucun  ornement  superflu. 
Ses  scandales  devaient  inspirer  le  mépris , ses  bar- 
baries devaient  aiguiser  contre  lui  mille  poignards  : 
cependant  il  vécut  honoré  et  paisible  dans  sa  cour. 
La  raison  en  est,  à mon  avis,  que  les  prêtres  ga- 
gnaient à tous  ses  crimes  , et  que  les  peuples  n’y 
perdaient  rien.  Dès  au’on  vexera  trop  les  peuples, 
ils  briseront  leurs  liens.  Cent  coups  de  bélier  n'ont 
pu  ébranler  le  colosse , un  caillou  le  jettera  par 
terre.  C'est  ce  que  disent  ici  les  gens  déliés  qui  se 
piquent  de  prévoir. 

Enfin  les  fêtes  sont  finies;  il  n’en  faut  pas  trop; 
rien  ne  lasse  comme  les  choses  extraordinaire*  de- 
venues communes.  Il  n’y  a que  les  besoins  renais- 
sanlsqui  puissent  donner  du  plaisir  tousles jours. 
Je  me  recommande  h tes  saintes  prières. 


DIX-HUITIÈME  LETTRE 

D'AMABED. 

L'infaillible  nous  a voulu  voir  en  particulier, 
Cbarme  des  yeux  et  moi.  Notre  monsignor  nous 
a conduits  dans  son  palais.  Il  nous  a fait  mettre  11 
genoux  trois  fois.  Le  vice-dieu  nous  a fait  baiser 
sou  pied  droit  en  se  tenant  les  côtés  de  rire.  Il 
nous  a demandé  si  le  P.  Ea  lutto  nous  avait  con- 
vertis, et  si  en  effet  nous  étions  chrétiens.  Ma 
femme  a répondu  que  le  P.  Fa  lutto  était  un  in- 
solent ; et  le  pape  s’est  mis  à rire  encore  plus  fort. 
Il  a donné  deux  baisers  à ma  femme  et  ’a  moi 
aussi. 

Ensuite  il  nous  a fait  asseoir  h côté  de  son  petit 
lit  de  baiso-pieds.  Il  nous  a demandé  comment  on 
fesait  l'amour  à Bcnarcs,  à quel  âge  on  mariait 
communément  les  filles , si  le  grand  Brama  avait 
un  sérail.  Ma  femme  rougissait  ; je  répondais  avec 
une  modestie  respectueuse  : ensuite  il  nous  a con- 
gédiés, cil  nous  recommandant  le  christianisme, 
en  nous  embrassant,  cl  en  nous  donnant  des  pe- 
tites claques  sur  les  fesses  en  signe  de  bonté.  Nous 
avons  rencontré  en  sortant  les  Pères  Fa  luito  et 
1 a rnolto  qui  nous  ont  baisé  le  bas  de  la  robe.  .Le 
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premier  moment , qui  commande  toujours  b l’âme, 
nous  a fait  d’abord  reculer  avec  horreur,  ma 
femme  et  moi  ; mais  le  violet  nous  a dit  : Vous 
n'êtes  pas  encore  entièrement  formés  ; ne  man- 
quez pas  de  faire  mille  caresses  à ces  bons  Pères  ; 
c'est  un  devoir  essentiel  dans  ce  pays-ci  d'embras- 
ser ses  plus  grands  ennemis  : vous  les  ferez  em- 
poisonner , si  vous  pouvez , b la  première  occasion  ; 
mais , en  attendant , vous  ne  pouvez  leur  marquer 
trop  d’amitié.  Je  les  embrassai  donc  ; mais  Charme 
des  yeux  leur  fit  une  révérence  fort  sèche , et  Fa 
tuttola  lorgnait  du  coin  de  l’œil,  en  s’inclinant  jus- 
qu’b  terre  devant  elle.  Tout  ceci  est  un  enchante- 
ment ; nous  passons  nos  jours  b nous  étonner.  En 
vérité  je  doute  que  Maduré  soit  plus  agréable  que 
Roorne. 


DIX-NEUVIEME  LETTRE 

D’AHABEO. 

Point  de  justice  du  P.  Fa  tutto.  Hier  notre  jeune 
Déra  s'avisa  d'alter  le  matin , par  curiosité , dans 
un  petit  temple.  Le  peuple  était  b genoux;  un 
brame  du  pays,  vêtu  magnifiquement,  se  courbait 
sur  une  table;  il  tournait  le  derrière  au  peuple. 
On  dit  qu’il  fesait  Dieu.  Dès  qu'il  eut  fait  Dieu , il 
se  montra  par-devant.  Déra  fit  un  cri,  et  dit  : Voilb 
le  coquin  qui  m’a  violée  I Heureusement,  dans 
l’excès  de  sa  douleur  et  de  sa  surprise , elle  pro- 
nonça ces  paroles  en  indien.  On  m’assure  que  si  le 
peuple  les  avait  comprises , la  canaille  se  serait  jetée 
sur  ellecomme  sur  une  sorcière.  Fa  tutto  lui  répon- 
dit en  italien  : Ma  fille , la  grâce  de  la  vierge  Mario 
soit  avec  vous  I parlez  plus  bas.  Elle  revint  tout 
éperdue  nous  conter  la  cliose.  No*  amis  nous  ott 
conseillé  de  ne  uous  jamais  plaindre.  Ils  nous  ont 
dit  que  Fa  tutto  est  un  saint,  et  qu’il  ne  faut  ja- 
mais mal  parler  des  saints.  Que  veuz-tu?  ce  qui  est 
fait  est  fait.  Nous  prenons  en  patience  tous  les  agré- 
ments qu’on  nous  fait  goûter  dans  ce  pays-ci.  Cha- 
que jour  nous  apprend  des  choses  dont  nous  ne 
nous  doutions  pas.  On  se  forme  beaucoup  par  les 
voyages. 

Il  est  venu  b la  cour  de  Leone  un  grand  poète  ; 
son  nom  est  roesser  Ariosto  ; il  n’aime  pas  le* 
moines  : voici  comme  il  parle  d’eux 

Non  sa  quel  cbe  sia  amor,  non  sa  che  vagi  ia 
I..i  cariiade  ; e quindi  avvie  n che  I trati 
Sono  si  iogorda  e si  crudel  canaglia 4. 

Cela  veut  diro  eu  indien  : 

Modernien  sebar  eso 
La  te  ben  sofa  me». 

1 Ariostr . Satire  sur  le  mariage. 
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Tu  mus  quelle  supériorité  la  langue  indienne  , 
qui  est  si  antique , conservera  toujours  sur  tous 
les  jargons  nouveaux  de  l'Europe  : nous  exprimons 
en  quatre  mots  ce  qu’ils  ont  de  la  peine  à Taire 
entendre  en  dix.  Je  conçois  bien  que  cet  Ariosto 
dise  que  les  moines  sont  de  la  canaille;  mais  je 
ne  sais  pourquoi  il  prétend  qu'ils  ne  connaissent 
point  l'amour  : hélas  I nous  en  savons  des  nou- 
velle*. Peut-être  entend-il  qu’ils  jouissent,  et  qu’ils 
n'aiment  point. 

VINGTIÈME  LETTRE 

d'auaued. 

Il  y a quelques  jours , mon  cher  grand  brame , 
que  je  ne  t'ai  écrit.  Les  empressements  dont  on 
dous  honore  en  sont  la  cause.  Notre  monsignor 
nous  donna  un  excellent  repas,  avec  déni  jeunes 
gens  vêtus  de  rouge  de  la  tête  aux  pieds.  Leur 
dignité  est  cardinal,  comme  qui  dirait  gond  de 
parle  : l'un  est  le  cardinal  Sacripante  , et  l'autre 
le  cardinal  Faquinctti.  Ils  sont  les  premiers  de  la 
terre  après  le  vice-dieu  : aussi  sont-ils  intitulés 
vicaire t du  vicaire.  Leur  droit , qui  est  sans  doute 
droit  divin , est  d'être  égaux  aux  rois  et  supérieurs 
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aux  princes , et  d'avoir  surtout  d'immenses  ri- 
chesses. Us  méritent  bien  tout  cela , vu  la  grande 
utilité  dont  ils  sont  au  monde. 

Ces  deux  gentilshommes , en  dînant  avec  nons , 
proposèrent  de  nous  mener  passer  quelques 
jours  à leurs  maisons  de  campagne;  car  c'est  à qui 
nous  aura.  Après  s'être  disputé  la  préTérence  le 
plus  plaisamment  du  monde,  Faquinctti  s est  em- 
paré de  la  belle  Adaté,  et  j'ai  été  le  partage  de 
Sacripante , à condition  qu'ils  changeraient  le  len- 
demain , et  que  le  troisième  jour  nous  nous  ras- 
semblerions tous  quatre.  Déra  était  du  voyago. 
Je  ne  sais  comment  te  conter  ce  qui  nous  est  ar- 
rivé ; je  vais  pourtant  essayer  de  rn’en  tirer. 

Ici  finit  le  manuscrit  des  lettres  d'Amabed.  Oa 
a cherché  dans  toutes  les  bibliothèques  de  Mnduré 
et  do  Bénarès  la  suite  de  ces  lettres;  il  est  sûr  qu’elle 
n'existe  pas. 

Ainél , supposé  que  quelque  malheureux  faus- 
saire imprime  jamais  le  reste  des  aventures  dos 
deux  jeunes  Indiens,  nouvelles  Lettres  d'Amabed, 
nouvelles  Lettres  de  Charme  des  yeux,  Réponses 
du  grand  brame  Shaslasid  , le  lecteur  peut  être 
sûr  qu’on  le  trompe  et  qu’on  l’enouic,  comme  il 
est  arrivé  cent  fois  en  cas  pareil. 
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Le  genre  humain  pensant,  c'csl-'a-dire  la  cent 
millième  partie  du  genre  humain , tout  au  plus , 
avait  cru  long-temps , ou  du  moins  avait  souvent 
répété , que  nous  n'avions  d'idées  que  par  nos 
sens , et  que  la  mémoire  est  le  seul  instrument  par 
lequel  nous  puissions  joindre  dèux  idées  cl  deux 
mots  ensemble. 

C'est  pourquoi  Jupiter,  représentant  la  nature, 
lût  amoureux  de  Mnémosyne,  déesse  de  la  mé- 
moire, dès  le  premier  moment  qu'il  la  vit;  et  de 
ce  mariage  naquirent  les  neuf  muses , qui  furent 
les  inventrices  de  tous  les  arts. 

Ce  dogme,  sur  lequel  sont  fondées  toutes  nos 
connaissances,  fut  reçu  universellement,  et  même 
la  Nonsobre 1 l'embrassa  des  qu'elle  fut  née,  quoi- 
que ce  fût  une  vérité. 

1 Anjsrjnuuede 


Quelque  temps  après  vint  un  argurnonteur, 
moitié  géomètre,  moitié  chimérique 1 , lequel  ar- 
gumenta contre  Icscinqsens  et  contre  la  mémoire; 
et  il  ditau  petit  nombre  du  genre  humain  pensant: 
Vous  vous  êtes  trompé*  jusqu'à  présent,  car  vos 
sens  sont  inutiles , car  les  idées  sont  innées  chez 
vous  avant  qu'aucun  de  vos  sens  pût  agir , car 
vous  aviez  toutes  les  notions  nécessaires  lorsque 
vous  violes  au  monde  ; vous  saviez  tout  sans  avoir 
jamais  rien  senti;  toutes  vos  idées,  nées  avec 
vous , étaient  présentes  à votre  intelligence , nom- 
mée âme , sans  le  secours  de  la  mémoire.  Cette 
mémoire  n'est  bonne  à rien. 

La  Nonsobre  condamna  cette  proposition , non 
parce  qu'elle  était  ridicule,  mais  parce  qu'elle 
était  nouvelle  : cependant,  lorsque  ensuite  un 
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Anglais  • so  fat  misa  prouver,  et  même  longue- 
ment, qu'il  n'y  avait  point  d’idées  innées,  que 
rien  n'était  plus  nécessaire  que  les  cinq  sens , que 
la  mémoire  servait  beaucoup  à retenir  les  choses 
reçues  par  les  cinq  sens , elle  condamna  ses  pro- 
pres sentiments , parce  qu'ils  étaient  devenus  ceux 
d'un  Anglais.  En  conséquence  elle  ordonna  au 
genre  humain  de  croire  désormais  aux  idées  innées, 
et  de  ne  plus  croire  aux  cinq  sens  et  à la  mémoire. 
Le  genre  humain  , au  lieu  d'obéir,  se  moqua  de 
la  Nonsobre,  laquelle  se  mit  en  telle  colère,  qu’elle 
voulut  faire  brûler  un  philosophe;  car  ce  philoso- 
phe avait  dit  qu’il  est  impossible  d'avoir  une  idée 
complète  d’un  fromage,  a moins  d'en  avoir  vu  et 
d'en  avoir  mangé  ; et  même  le  scélérat  nsa  avancer 
que  les  hommes  et  les  femmes  n'auraieut  jamais 
pu  travailler  en  tapisserie,  s’ils  n’avaient  pas  eu 
des  aiguilles  et  des  doigts  pour  les  enfiler. 

Les  liolislcois  a se  joignirent  à la  Nonsobre  pour 
la  première  fois  de  leur  vie;  et  les  séjauistes 1 , 
ennemis  moi  tels  des  liolislcois,  se  réunirent  pour 
un  moment  à eux  ; ils  appelèrent  à leur  secours  les 
anciens  dicaslériques,  qui  étaient  de  grands  phi- 
losophes; et  tous  ensemble,  avant  de  mourir, 
proscrivirent  la  mémoire  et  les  cinq  sens , et  l’au- 
teur qui  avait  dit  du  bien  de  ces  six  choses. 

Un  cheval  se  trouva  présent  au  jugement  que 
prononcèrent  ces  messieurs , quoiqu'il  ne  fût  pas 
de  la  même  espèce , et  qu'il  y eût  entre  lui  et  eux 
plusieurs  différences,  comme  celle  de  la  taille,  de 
la  voix,  de  l’égalité  des  crins  et  des  oreilles;  ce 
cheval , dis-je , qui  avait  du  sens  aussi  bien  que  des 
sens , en  parla  un  jour  h Pégase  dans  mon  écurie  ; 
ot  Pégase  alla  raconter  aux  muses  celte  histoire 
avec  sa  vivacité  ordinaire. 

Les  muscs,  qui  depuis  cent  ans  avaient  singu- 
lièrement favorisé  le  pays  long-temps  barbare  où 
cette  scène  se  passait , furent  extrêmement  scanda- 
lisées; elles  aimaient  tendrement  Mémoire  ou 
Mnémnsync,  leur  mère,  h laquelle  ces  neuf  filles 
sont  redevables  de  tout  ce  qu'elles  savent.  L’in- 
gratitude des  hommes  les  irrita.  Elles  ne  firent 
point  de  satires  contre  les  anciens  dicaslériques , 
les  liolisteois , les  séjauistes  et  la  Nonsobre,  parce 
que  les  salires  ne  corrigent  personne , irritent  les 
sots , et  les  rendent  encore  plus  méchants.  Elles 
imaginèrent  un  moyen  de  les  éclairer  en  les  punis- 
sant. Les  hommes  avaient  blasphémé  la  mémoire; 
les  muses  leur  ôtèrent  ce  don  des  dieux , afin  qu’ils 
apprissent  une  bonne  fois  ce  qu'on  est  sans  son 
secours. 

Il  arriva  donequ’aumilieu  d'une  belle  nnit  tous 
les  cerveaux  s'appesantirent,  de  façon  que  le  len- 

‘ Locke.  — > Les  Iniotistes  ou  jésuite»,  dont  te  (auditeur  est 
Ignace  de  LoroU.  — > LesJlDaéulstes. 


demain  matin  tout  le  monde  se  réveilla  sans  avoir 
le  moindre  souvenir  du  passé.  Quelques  dicasté- 
riques,  couchés  avec  leurs  femmes,  voulurent 
s'approcher  d'elles  par  un  reste  d'instinct  indépen- 
dant de  la  mémoire.  Les  femmes , qui  n'ont  eu  que 
très  rarement  l'instinct  d'embrasser  leurs  maris  , 
rejetèrent  leurs  caresses  dégoûtantes  avec  aigreur. 
Les  maris  se  fâchèrent,  les  femmes  crièrent,  et  la 
plupart  des  ménages  en  vinrent  aux  coups. 

Messieurs , trouvant  un  bonnet  carré , s'en  ser- 
virent pour  certains  besoins  que  ni  la  mémoire  ni 
le  bon  sens  ne  soulagent.  Mesdames  employèrent 
les  pots  de  leur  toilette  aux  mêmes  usages;  les 
domestiques , ne  se  souvenant  plus  du  marché 
qu'ils  avaient  fait  avec  leurs  maîtres,  entrèrent 
dans  leurs  chambres  sans  savoir  où  ils  étaient  ; 
mais , comme  l'homme  est  né  curieux,  ils  ouvri- 
rent tous  les  tiroirs  ; et  comme  l’bomme  aime  na- 
turellement l’cdat  de  l'argent  et  de  l'or,  sans  avoir 
pour  cela  besoin  de  mémoire , ils  prirent  tout  ce 
qu'ils  en  trouvèrent  sous  la  main.  Les  maîtres  vou- 
lurent crier  au  voleur;  mais  l'idée  de  voleur  étant 
sortie  de  leur  cerveau , le  mot  ne  put  arriver  sur 
leur  langue.  Chacun  ayant  oublié  son  idiome,  ar- 
ticulait des  sons  informes.  C'était  bien  pis  qu'h 
babel , où  chacun  iuventait  sur-le-champ  une  lan- 
gue nouvelle.  Le  sentiment  inné  dans  le  seu* 
des  jeunes  valets  pour  les  jolies  femmes  agit  si 
puissamment,  que  ces  insolents  se  jetèrent  élour- 
dimeut  sur  les  premières  femmes  ou  filles  qu'ils 
trouvèrent,  soit  cabaretières , soit  présidentes; 
et  celles-ci , ne  se  souvenant  plus  des  leçons  de 
pudeur , les  laissèrent  faire  en  toute  liberté. 

Il  fallut  dîner;  personne  ne  savait  plus  comment 
il  fallait  s'y  prendre.  Personne  n'avait  été  au  mar- 
ché, ni  pour  vendre  ni  pour  acheter.  Les  domesti- 
ques avaient  pris  les  babils  des  maîtres,  elles 
maitres  ceux  des  domestiques.  Tout  le  monde  se 
regardait  avec  des  yeux  hébétés.  Ceux  qui  avaient 
le  plus  de  génie  pour  se  procurer  le  nécessaire  (et 
c’étaient  les  gens  du  peuple)  trouvèrent  un  peu  à 
vivre  : les  autres  manquèrent  de  tout.  Le  premier 
président,  l'archevêque,  allaient  tout  nus,  et  leurs 
palefreniers  étaient  les  uns  en  robes  rouges , les 
autres  en  dalmatiques;  tout  était  confondu  , tout 
allait  périr  de  misère  et  de  faim,  faute  de  s’en- 
tendre. 

Au  bout  de  quelques  jours  les  muses  curent 
pitié  de  cette  pauvre  race  : elles  sont  bounes,  quoi- 
qu'elles fassent  sentir  quelquefois  leur  colère  aux 
méchants  : elles  supplièrent  donc  leur  mère  de 
rendre  h ces  blasphémateurs  la  mémoire  qu'elle 
leur  avait  ôtée.  Mnémosyne  descendit  au  séjour 
des  contraires,  dans  lequel  on  l’avait  insultée  avec 
tant  de  témérité,  et  leur  paria  en  ces  mots  : 

« Imbéciles,  je  vous  pardonne;  mais  ressouve* 
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s ncx-vous  que  sans  les  sens  il  n’y  a point  de  mé- 
• moire,  et  que  sans  la  mémoire  il  n’y  a point 
s d'esprit.  ■ 

Les  dicastériques  la  remercièrent  asseï  sèche- 
ment, et  arrêtèrent  qu’on  Ini  ferait  des  remon- 
trances. Les  séjanistes  mirent  toute  cette  aventure 
dans  leur  gazette;  on  s'aperçut  qu'ils  n'étaient 
|>as  encore  guéris.  Les  liollsteois  en  Omit  une  in- 
trigue de  cour.  Maître  Cogé,  tout  ébahi  de  l'aven- 
ture , et  n'y  entendant  rien , dit  à ses  écoliers  de 
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cinquième  ce  bel  axiome  ; • Non  magis  musis  quam 
• hominibus  infensa  est  ista  qute  vocalur  memo- 
> ria  '.  a 

• Ce  conl*  e*t  un*  allusion  aux  im'b  du  Parlement . aux 
censure*  de  la  Sorbonne,  aux  libelle*  des  jansénistes . aux  Intrl- 
ru**  de*  jésuite*  en  laveur  des  idé-a  innées,  que  tom  avalent 
combattues  dans  leur  nouveauté  ; ou  sait  qu’il  est  de  1a  nature 
des  théologien*  de  persécuter  I*»  opinion»  philosophiques  de 
leur  siècle . et  ü’arranRer  leur  religion  sur  les  opinions  philoso- 
phique» du  siècle  précèdent. 

| Qu  «ut  à I axiome  de  Cogé,  voyez  le  Discourt  de  JH * Belio 
I guier  ( hhilosupuix,  tome  ), 


LE  TAUREAU  BLANC, 

TRADUIT  DU  SYRIAQUE  PAR  M.  MAMAKI, 
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CHAPITRE  1. 

Commrut  la  (irioctMe  Anu,tüe  mirontn?  un  txrur. 

La  jeune  princesse  Amasidu,  lille  d'Atuasis,  roi 
de  Tanis  eu  Égypte,  se  promenait  sur  le  chemin 
de  l’éluse  avec  les  daiues  de  sa  suite.  Elle  était 
plongée  dans  une  tristesse  profonde  ; les  larmes 
coulaient  do  ses  beaux  yeux.  On  sait  quel  était  le 
sujet  de  sa  douleur,  et  combien  clic  craignait  de 
déplaire  au  toi  sou  père  par  sa  douleur  même.  Le 
vieillard  Mambrès,  ancien  mage  et  eunuque  des 
pharaons,  était  auprès  d’elle , et  lie  la  quittait 
presque  jamais.  Il  la  vil  naître , il  l'éleva , il  lui 
enseigna  touL  ce  qu'il  est  permis  à une  belle  prin- 
cesse de  savoir  des  sciences  de  l'Egypte.  L'esprit 
d’Amasidc  égalait  sa  beauté;  elle  était  aussi  sensi- 
ble, aussi  tendre  que  charmante,  et  c’était  cette 
sensibilité  qui  lui  coûtait  tant  de  pleurs. 

La  princesse  était  âgée  de  vingt-quatre  ans;  le 
mage  Manibrèscn  avait  environ  treize  cents.  C'é- 
tait lui, comme  on  sait,  qui  avait  eu  avec  le  grand 
Moïse  cette  dispute  fameuse  dans  laquelle  la  vic- 
toire fut  long-temps  balaucée  entre  ces  deux  pro- 
fonds philosophes.  Si  Mambrès  succomba,  ce  ne  fut 
que  par  la  protection  visible  des  puissances  céles- 
tes qui  favorisèrent  son  rival;  il  fallut  des  dieux 
pour  vaincre  Mambrès.  L’âge  affaiblit  cette  tète  si 
supérieure  aux  autres  tètes,  et  cette  puissance  qui 
avait  résisté  à la  puissance  universelle;  mais  il  lui 
resta  toujours  un  graud  fonds  de  raison  ; il  res- 
semblait à ccs  bâtiments  immenses  de  l'antique 
Egypte  dont  les  ruines  attestent  la  grandeur.  Mam- 


bres  était  encore  fort  bon  poor  lo  conseil  ; et  quoi- 
qu’un peu  vieux,  il  avait  lime  très  compatissante. 

Amasis  le  lit  surintendant  de  la  maison  de  sa 
fille;  et  il  s'acquittait  de  celle  charge  avec  sa  sa- 
gesse ordinaire  : la  belle  Amaside  l'attendrissait 
par  scs  soupirs.  O mon  amant!  mon  jeuneelchcr 
amant!  s'écriait-elle  quelquefois  ; û le  plus  grand 
des  vainqueurs , le  plus  accompli , le  plus  beau  des 
hommes  ! quoi  I depuis  près  de  sept  ans  tu  as  dis- 
paru de  la  terre!  quel  dieu  t'a  enlevé  à ta  tendre 
Amaside?  L’univers  aurait  célébré  et  pleuré  ton 
trépas.  Tu  u'es  point  mort,  les  savants  prophètes 
del’Égypie  eu  conviennent:  mais  tu  es  mort  pour 
moi , je  suis  seule  sur  la  terre , elle  est  déserte, 
i’ar  quel  étrange  prodige  as-tu  abandonné  ton 
trône  et  ta  maîtresse?  'l'on  trône!  il  était  le  pre- 
mier du  monde , et  c’est  peu  de  chose;  mais  moi , 
qui  l'adore  , ô mon  cher  N’a I Elle  allait  ache- 

ver. Tremblez  île  prononcer  ce  nom  fatal,  lui  dit 
le  sage  Mambrès,  ancien  euuuqueet  mage  des  pha- 
raons. Vous  seriez  peut-être  décelée  par  quelqu’une 
de  vos  dames  du  palais.  Elles  vous  sont  toutes 
très  dévouées,  et  toutes  les  belles  dames  se  font  saus 
doute  un  mérite  de  servir  les  passions  de*  belles 
priucesscs;  mais  enfin  il  peut  se  trouver  une  in- 
discrète, et  même  à toute  force  une  perfide.  Vous 
savez  que  le  roi  votre  père,  qui  d’ailleurs  vous 
situe,  a juré  de  vous  faire  couper  le  cou  si  vous 
prononciez  ce  nom  terrible  toujours  prêt  b vous 
échapper.  Pleurez , mais  taisez-vous.  Cette  loi  est 
bien  dure , mais  vous  n’avez  pas  été  élevée  dans  la 
sagesse  égyptienne  pour  ne  savoir  pas  commander 
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à votre  langue.  Songe*  qu’narpocrate,  l'un  de  nos 
plus  grands  dieux,  a toujours  le  doigt  sur  sa  bou- 
che. La  belle  Amaside  pleura , et  ne  parla  plus. 

Comme  elle  avançait  en  silence  vers  les  bords  du 
Nil , elle  aperçut  de  loin  , sous  un  bocage  baigne 
par  le  fleuve , une  vieille  femme  couverte  de  lam- 
beaux gris,  assise  sur  un  tertre.  Elle  avait  auprès 
d’elle  une  finesse,  un  chien  , un  bouc.  Vis-h-vis 
d'elle  était  un  serpent  qui  n’était  j*s  comme  les 
serpents  ordinaires,  car  ses  yeux  étaient  aussi 
tendres  qu’animés;  sa  physionomie  était  noble  et 
intéressante;  sa  peau  brillait  des  couleurs  les  plus 
vives  et  I»  plus  douces.  Un  énorme  poisson , h 
moitié  plongé  dans  le  fleuve,  u'était  pas  la  moins 
étonnante  personne  de  la  compagnie.  Il  y avait  sur 
une  branche  un  corbeau  et  un  pigeon.  Toutes  ces 
créatures  semblaient  avoir  cosemble  une  conver- 
sation assez  animée. 

Hélas  I dit  la  princesse  tout  bas,  ces  gens-!a  par- 
lent sans  doute  de  leurs  amours,  et  U ne  m'est 
pas  permis  de  prononcer  le  nom  de  ce  que  j’aime  I 

La  vieille  tenait  à la  main  une  chaîne  légèrcd'a- 
cicr , longue  de  cent  brasses , à laquelle  était  at- 
taché un  taureau  qui  paissait  dans  la  prairie.  Ce 
taureau  était  blanc,  fait  au  tour,  potelé,  léger 
même,  ce  qui  est  bien  rare.  Scs  cornes  étaient  d'i- 
voire. C’était  ce  qu’on  vit  jamais  de  plus  beau  dans 
son  espèce.  Celui  do  Pasiphaé,  celui  dont  Jupiter 
prit  la  figure  pour  enlever  Europe,  n’approchaient 
pas  de  ce  superbe  animal.  La  cliarmante  génisse 
en  laquelle  Isis  fut  changée  aurait  à peine  été  digne 
de  lui. 

Dès  qu'il  vit  la  princesse,  il  courut  vers  elle 
avec  la  rapidité  d’un  jeune  cheval  arabequi  fran- 
chit les  vastes  plaines  et  les  fleuves  de  l'antique 
Saana,  pour  s'approcher  de  la  brillante  cavale  qui 
règne  dans  son  cœur,  et  qui  fait  dresser  scs  oreil- 
les. La  vieille  fesait  ses  efforts  pour  le  retenir;  le 
serpent  semblait  l’épouvanter  par  ses  sifflements; 
le  chien  le  suivait  et  lui  mordait  ses  belles  jam- 
bes ; l'ànessc  traversait  son  chemin,  et  lui  détachait 
des  ruades  pour  le  faire  retourner.  Le  gros  poisson 
remontait  le  Nil,  et,  s'élançant  hors  de  l’eau, 
menaçait  de  le  dévorer;  le  bouc  restait  immobile 
et  saisi  de  crainte  ; le  corbeau  voltigeait  autour  de 
1a  tète  du  taureau , comme  s’il  eût  voulu  s’efforcer 
de  lui  crever  les  yeux.  La  colombe  seule  l’accom- 
pagnait par  curiosité,  et  lui  applaudissait  par  un 
doux  murmure. 

Un  spectacle  si  extraordinaire  rejeta  Mambrès 
dans  scs  sérieuses  pensées.  Ce|>cndaut  le  taureau 
blanc,  tirant  après  lui  sa  chaine  et  la  vieille,  était 
déjà  parvenu  auprès  de  la  princesse,  qui  était  sai- 
sie d'étonnement  eide  peur.  Il  sejetteà  ses  pieds, 
il  les  baise,  il  verse  des  larmes,  ilia  regarde  avec 
des  yeux  où  régnait  un  mélange  inouï  de  douleur 


et  de  joie.  Il  n'osait  mugir,  de  peur  d'effaroucher 
la  belle  Amaside.  Il  ne  pouvait  parler.  Un  faible 
usage  de  la  voix  accordé  par  le  ciel  à quelques  ani- 
maux lui  était  interdit;  mais  toutes  ses  actions 
étaient  éloquentes.  1 1 plut  beaucoup  à la  princesse. 
Elle  sentit  qu’un  léger  amusement  pouvait  sus- 
pendre pour  quelques  momeuts  les  chagrins  les 
plus  douloureux.  Voila,  disait-elle  , un  animai 
bien  aimable  ; je  voudrais  l’avoir  dans  mon 
écurie. 

A ces  mots,  le  taureau  plia  les  quatre  genoux,  et 
baisa  la  terre.  Il  m'entend  1 s'écria  la  princesse, 
il  me  témoigne  qu'il  veut  m’appartenir.  Ah  I divin 
mage,  divin  eunuque , donnez-moi  cette  consola- 
tion, achetez  ce  beau  chérubin*;  faites  le  prix 
avec  la  vieille,  à laquelle  il  appartient  sans  doute. 
Je  veux  que  cet  animal  soit  à moi  ; ne  me  refusez 
pas  cette  consolation  innocente.  Toutes  les  dames 
du  palais  joignirent  leurs  instances  aux  prières  de 
la  princesse.  Mambrès  se  laissa  toucher , et  alla 
parlera  la  vieille. 

CHAPITRE  H. 

Gomment  le  Mgf*  Mambrt's.  d-devant  «order  du  Pharaon,  recon- 
nut uuc  vieille . et  comme  U fut  reconnu  par  elk. 

Madame,  lui  dit-il,  Youssavezque  les  filles,  et 
surtout  les  princesses , ont  besoin  de  se  divertir. 
La  fille  du  roi  est  folle  de  votre  taureau  ; jo  voua 
prie  de  nous  le  vendre,  vous  serez  payée  argeut 
comptant. 

Scigucur,  lui  répondit  la  vieille,  ce  précieux 
animal  n’est  point  à moi.  Je  suis  chargée,  moi  et 
toutes  les  biles  que  vous  avez  vues,  de  le  garder 
avec  soin  , d’observer  toutes  ses  démarches , et 
d'en  rendre  compte.  Dieu  me  préserve  de  vouloir 
jamais  vendre  cet  animal  impayable! 

Mambrès,  à ce  discours,  sc  sentit  éclairé  de 
quelques  traits  d'une  lumière  confuse  qu’il  ne  dé- 
mêlait pas  encore.  Il  regarda  la  vieille  au  manteau 
gris  avec  plus  d'attention  ; Respectable  dame , lui 
dit-il,  ou  je  me  trompe,  ou  je  vous  ai  vue  autre- 
fois. Je  ne  me  trompe  pas,  répondit  la  vieille;  jo 
vous  ai  vu,  seigneur,  il  y a sept  cents  aus,  dans 
un  voyage  que  je  fis  de  Syrie  en  Égypte , quelques 
moisaprès  la  destruction  de  Troie,  lorsqueliiram 
l égnaità  fyr,  et  Ncplicl  Kerès  sur  l'antique  Égypte. 

Ah  ! madame , s'écria  le  vieillard , vous  êtes  l’au- 
guste pythonisse  d’Endor.  Et  vous,  seigueur,  lui 
dit  la  pythonissc  en  l’embrassant,  vous  êtes  le 
grand  .Mambrès  d'Egypte. 

O rencontre  imprévue!  jour  mémorable  I décrets 
éternels!  dit  Mambrès;  ce  n’est  pas,  saus  doute, 

* Ch/.  ai . en  ctuldèm  cl  ea  ifri*inc . signifie  un  tauf. 
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«an*  un  ordre  de  la  Providence  universelle  que 
nous  nous  retrouvons  dans  cette  prairie  sur  les 
rivages  du  Nil,  près  de  la  supérbe  ville  de  Tanis. 
Quoi  ! c'est  vous , madame , qui  êtes  si  fameuse 
sur  les  bords  de  votre  petit  Jourdain , et  la  pre- 
mière personne  du  monde  pour  faire  venir  des  om- 
bres! — Quoi!  c'est  vous,  seigneur,  qui  êtes  si 
fameux  pour  changer  les  baguettes  en  serpeuts,  le 
jour  en  ténèbres,  et  les  rivières  en  sangl  — Oui, 
madame;  mais  mou  grand  âge  affaiblit  une  partie 
de  mes  lumièresetdema  puissance.  J'ignore  d'où 
vous  vient  ce  beau  taureau  blanc,  et  qui  sontees 
animaux  qui  veillent  avec  vous  autour  de  lui.  La 
vieille  se  recueillit,  levâtes  yeux  au  ciel,  puis 
ré|>ondit  en  ces  termes  : 

Mou  cher  Mambrès,  nous  sommes  de  la  même 
profession;  mais  il  m'est  expressément  défendu  de 
vous  dire  quel  est  ce  taureau.  Je  puis  vous  satis- 
faire sur  les  autres  animaux.  Vous  les  reconnaî- 
trez aisément  aux  marques  qui  les  caractérisent. 
Le  serpent  est  celui  qui  persuada  fcvc  de  manger 
une  pomme,  et  d'en  faire  manger  ù son  mari. 
L'âuesse  est  celle  qui  parla  dans  un  chemin  creux 
ii  Balaam  , votre  contemporain.  Le  poisson  qui  a 
toujours  sa  tête  hors  de  l'eau  ,cst  celui  qui  avala 
Jonas  il  y a quelques  années.  Ce  chien  est  celui  qui 
suivit  l'ange  Raphaël  et  le  jeune  Tobie  dans  le 
voyage  qu'ils  firent  a Ragès  en  Médie , du  temps 
du  grand  Salmanazar.  Ce  bouc  est  celui  qni  expie 
tous  les  péchés  d'une  nation  ; ce  corbeau  et  ce  pi- 
geou  sont  ceux  qui  étaient  dans  l'arche  de  Noé  : 
grand  événement , catastrophe  universelle , que 
presque  toute  la  terre  ignore  eucore  I Vous  voila 
au  fait,  âlais,  pour  le  taureau  , vous  n'en  saurci 
rien. 

Mambrès  écoutait  avec  respect.  Puis  il  dit;  L'É- 
ternel révéle  ce  qu'il  veut  et  à qui  il  veut,  illustre 
pylhonisse.  Toutes  ces  bêles , qui  sont  commises 
avec  vous  à la  garde  du  taureau  blanc,  ne  sont 
connues  que  de  votre  généreuse  et  agréable  na- 
tion , qui  est  elle-même  inconnue  h presque  tout  le 
monde.  Les  merveilles  que  vous  et  les  vôtres,  et 
moi  et  les  miens , nous  avons  opérées,  seront  un 
jour  un  grand  sujet  de  doute  et  de  scandale  pour 
les  faux  sages.  Heureusement  elles  trouveront 
croyance  chez  les  sages  véritables  qui  seront  sou- 
mis aux  voyants  dans  une  petite  partie  du  monde, 
et  c'est  tout  ce  qu’il  faut. 

Comme  il  prononçait  ces  paroles , la  princesse 
le  lira  par  la  manche,  et  lui  dit  : Mambrès,  est-ce 
que  vous  ne  m'achèterez  pas  mon  taureau  ? Le 
mage,  plongé  dans  une  rêverie  profonde,  ne  ré- 
pondit rien  ; et  Amaside  versa  des  larmes. 

Elle  s'adressa  alors  elle-même  à la  vieille,  et  lui 
dit  : Sla  bonite,  je  vous  conjure  par  tout  ce  que 
vous  avez  de  plus  cher  au  rnoude,  par  votre  père, 
8. 


par  votre  mère,  par  votre  nourrice,  qui  sans 
doute  virent  eucore,  de  me  vendre  non  seulement 
votre  taureau , mais  aussi  votre  pigeon , qui  lui 
parait  fort  affectionné.  Pour  vos  autres  bêtes  , je 
n’en  veux  point  ; mais  je  suis  fille  h tomber  ma- 
lade de  vapeurs,  si  vous  ne  me  vendez  ce  char- 
mant laureau  blanc,  qui  fera  toute  la  douceur  du 
ma  vie. 

La  vieille  lui  baisa  respectueusement  les  franges 
de  sa  robe  de  gaze,  et  lui  dit  : Princesse,  mon 
taureau  n'est  point  à vendre,  vitre  illustre  mage 
en  est  instruit.  Tout  ce  que  je  pourrais  faire  pour 
votre  service,  ce  serait  de  le  mener  paître  Ions  les 
jours  près  de  votre  palais,  vous  pourriez  le  ca- 
resser , lui  donner  des  biscuits , le  faire  danser  à 
votre  aise.  Mais  il  faut  qu’il  soit  continuellement 
sous  les  yeux  de  toutes  les  bêtes  qui  m'accompa- 
gnent , et  qui  sont  chargées  de  sa  garde.  S'il  ne 
veut  point  s'échapper,  elles  ne  lui  feront  point  de 
mal  ; mais  s'il  essaie  encore  de  rompre  sa  chaîne, 
comme  il  a fait  dès  qu’il  vous  a vue,  malheur  à 
lui  ! je  ne  répondrais  pas  de  sa  vie.  Ce  gros  pois- 
son que  vous  voyez  l'avalerait  infailiihleuient,  et 
le  garderait  plus  de  trois  jours  dans  son  ventre; 
ou  bien  ce  serpent,  qni  vous  a paru  peut-être  as- 
sez doux  et  assez  aimable,  lui  pourrait  faire  uue 
piqûre  mortelle. 

Le  laureau  blanc,  qui  entendait  à merveille 
tout  ce  que  disait  la  v ioille,  mais  qui  ne  pouvait  par- 
ler, accepta  toutes  ses  propositions  d’un  air  sou- 
mis. Il  se  coucha  à scs  pieds , mugit  doucement , 
et  regardant  Amaside  avec  tendresse,  il  semblait 
lui  dire  : Veuez  me  voir  quelquefois  sur  l'herbe. 
Le  serpent  prit  alors  la  parole,  et  lui  dit  ; Prin- 
cesse, je  vous  conseille  de  faire  aveuglément  tout 
ce  que  mademoiselle  d'Endor  vient  de  vous  dire. 
L'ânesse  dit  aussi  son  mot,  et  fut  de  l'avis  du  ser- 
pent. Amaside  était  affligée  que  ce  serpeut  et  celle 
ânesse  parlassent  si  bien,  et  qu'un  beau  taureau , 
qui  avait  les  sentiments  si  nobles  et  si  tendres,  ne 
pût  les  exprimer.  Hélas  I rien  n'est  plus  commun 
à la  cour,  disait-elle  tout  bas  ; on  y voit  tous  les 
jours  de  beaux  seigneurs  qui  n'ont  point  de  con  - 
versation,  et  des  malotrus  qui  parlent  avec  assu- 
rance. 

Ce  serpent  n’est  point  un  malotru , dit  Mara- 
brès;  ne  vous  y trompez  pas  : c'est  peut-être  la 
personne  de  la  plus  grande  considération. 

Le  jour  baissait , la  princesse  fut  obligée  de  s'en 
retourner,  après  avoir  bien  promis  du  revenir  le 
lendemain  à la  même  heure.  Nés  dames  du  palais 
étaient  émerveillées , et  ne  comprenaient  rien  à ce 
qu'elles  avaient  vu  et  entendu.  Mambrès  fesaitses 
réflexions.  La  princesse,  songeant  que  leser|>eDl 
avait  appelé  la  vieille  mademoiselle,  conclut  au 
hasard  qu'elle  était  pucelle,  et  sentit  quelque  af- 
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Diction  do  l'être  encore;  affliction  respectable  | 
qu’elle  cachait  avec  autant  do  scrupule  que  lo  ! 
nom  de  son  amant. 

CHAPITRE  III. 

Gommrnt  U îrlle  Auta&idc  eut  un  *>cret  entretien  avec  un  beau 
serpent. 

La  belle  princesse  recommanda  le  secret  b scs 
dames  sur  ce  qu'elles  avaient  vu.  Elles  le  promi- 
rent toutes  , et  on  effelle  gardèrent  un  jour  entier. 
On  peut  croire  qu’ Amaside  dormit  pe» celle  nuit. 
Un  charme  inexplicable  lui  rappelait  saus  cesse 
l'idée  de  son  beau  taureau.  Dès  qu'elle  put  être 
eu  liberté  avec  son  sage  Mambrès,  elle  lui  dit  :0 
sage!  cet  animal  me  tourne  la  (été.  II  occupe  beau- 
coup la  mienne,  dit  Mambrès.  Je  vois  clairement 
que  ce  chérubin  «est  fort  au-dessus  de  son  espèce. 
Je  vois  qu'il  y a là  un  grand  mystère,  mais  je  crains 
un  événement  funeste.  Votre  père  Amasis  est  vio- 
lent et  soupçonneux  ; toute  cette  affaire  exige  que 
vous  vous  conduisiez  avec  la  plus  grande  pru- 
dence. 

Ah  ! dit  la  princesse,  j’ai  trop  de  curiosité  pour 
être  prudente;  c'est  la  seule  passion  qui  puisse  se 
joindre  dans  mon  cœur  à celle  qui  me  dévore  pour 
l'amant  que  j'ai  perdu.  Quoi!  ne  pourrai-je  savoir 
ee  que  c'est  que  ce  taureau  blanc  qui  excite  dans 
moi  un  trouble  si  inouï? 

Madame,  lui  répondit  Mambrès,  je  vous  ai 
avoué  déjà  que  ma  science  baisse  à mesure  que 
mon  âge  avance;  mais  je  me  trompe  fort,  ou  le 
serpent  est  instruit  de  ce  que  vous  avez  tant  d'en- 
vie de  savoir.  Ha  de  l'esprit;  il  s'explique  en  bons 
termes  ; il  est  accoutumé  depuis  long-temps  à se 
mêler  des  affaires  des  dames. 'Ah!  sans  doute,  dit 
Amaside , c’est  ce  beau  serpent  de  l'Égypte,  qui , 
en  se  mettant  la  queue  dans  la  bouche , est  le  sym- 
bole de  l'éternité,  qui  éclaire  le  monde  dès  qu'il 
ouvre  les  yeux , et  qui  l'obscurcit  dès  qu’il  les 
ferme.  — Non,  madame.  — C’est  donc  le  serpent 
d’Esculape?  — Encore  moins.  — C'est  peut-être 
Jupiter  sous  la  forme  d'un  serpent?  — Point  du 
tout.  — Ab  t je  vois,  c’est  votre  baguette  que  vous 
changeâtes  autrefois  en  serpent?  — Non , vous 
dis -je,  madame;  mais  tous  ces  serpents -là 
sont  de  la  même  famille.  Celui-là  a beaucoup  de 
réputation  dans  son  pays;  il  y passe  pour  le  plus 
habile  serpent  qu'on  ait  jamais  vu.  Adressez-vous 
à lui. Toutefois  je  vous  avertis  que  c'est  une  entre- 
prise fort  dangereuse.  Si  j’étais  à votre  place , je 
laisserais  là  le  taureau,  l'âncssc,  le  serpent,  le 
poisson,  le  chien,  le  bouc,  le  corbeau , et  la  co- 
lombe; mais  la  passion  vous  emporte;  tout  ce  que 
je  puis  fairo  est  d’en  avoir  pitié , et  de  trembler. 


La  princesse  le  conjura  de  lui  procurer  un  tête- 
à-tête  avec  le  serpent.  Mambrès , qui  était  bon , 
y consentit  ; et,  en  réfléchissant  toujours  profon- 
dément, il  alla  trouver  sa  pytbonisse.  Il  lui  ex|>osa 
la  fantaisiede  sa  princesse  avec  tant  d'insinuation 
qu'il  la  persuada. 

La  vieille  lui  dit  donc  qu'Amaside  était  la  maî- 
tresse ; que  le  serpent  savait  très  bien  vivre  ; qu'il 
était  fort  poli  avec  les  dames;  qu'il  ne  demandait 
pas  mieux  que  de  les  obliger,  et  qu'il  se  trouve- 
rait au  rendez-vous.  . 

Le  vieux  mage  revint  apporter  à la  princesse 
cette  bonne  nouvelle  ; mais  il  craignait  encore 
quelque  malheur,  et  fesait  toujours  ses  réflexions. 
Vous  voulez  parler  au  serpent , madame  ; ce  sera 
quand  il  plaira  à votre  altesse.  Souvenez- vous  qu'il 
faut  beaucoup  le  flatter,  car  tout  animal  est  pétri 
d'amour-propre. et  surtout  lui.  On  dilmêmequ’il 
fut  chassé  autrefois  d'un  beau  lieu  pour  son  excès 
d'orgueil.  Je  ne  l'ai  jamais  oui  dire,  repartit  la 
princesse.  Je  le  crois  bien  , reprit  le  vieillard. 
Alors  il  lui  apprit  tous  les  bruits  qui  avaient  couru 
sur  ce  serpent  si  fameux.  Mais,  madame,  quelque 
aventure  singulière  qui  lui  soit  arrivée,  vous  ne 
pouvez  arracher  son  secret  qu'en  le  flattant.  Il 
passe  dans  un  pays  voisin  pour  avoir  joué  autre- 
fois un  tour  pendable  aux  femmes;  il  est  juste  qu’à 
son  tour  uue  femme  le  séduise.  J'y  ferai  mon  pos- 
sible, dit  la  princesse. 

Elle  partit  doue  avec  ses  dames  du  palais  et  le 
bon  mage  eunuque.  La  vieille  alors  fesait  paître  le 
taureau  blanc  assez  loin.  Mambrès  laissa  Amaside 
en  liberté , et  alla  entretenir  sa  pytbonisse.  La 
dame  d'honneur  causa  avec  l'ânesse;  les  dames 
de  compagnie  s'amusèrent  avec  le  bouc,  le  chien, 
le  corbeau,  et  la  colombe.  Pour  le  gros  poisson , 
qui  fesait  penr  à tout  le  monde , il  se  replongea 
dans  lo  Nil  par  ordre  de  la  vieille. 

Le  serpent  alla  aussitôt  au-devant  de  la  belle 
Amaside  dans  le  bocage , et  ils  eurent  ensembio 
cette  conversation  : 

IE  SEHPE.VT. 

Vous  ne  sauriez  croire  combien  je  suis  flatté , 
madame , de  l'honneur,  que  votre  altesso  daigne 
me  faire. 

LA  PRINCESSE. 

Monsieur,  votre  grande  réputation,  la  finesse  de 
votre  physionomie,  cl  lobrillanlde  vos  yeux,  m'ont 
aisément  déterminée  à rechercher  ce  tèle-à-têle. 
Je  sais  , par  la  voix  publique  (si  elle  n’est  point 
trompeuse),  que  vous  avez  clé  un  grand  seigneur 
dans  le  ciel  empyrée. 

I.E  SERPENT. 

Il  est  vrai , madame  , que  j'y  avais  une  place 
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CHAPITRE  III. 


assez  distinguée.  On  prétend  qne  Je  snls  on  favori 
disgracié  : c'est  un  bruit  qui  a couru  d'abord  dans 
l'Inde*.  Les  bracbmqnes  sont  les  premiers  qui  ont 
donné  une  longue  histoire  de  mes  aventures.  Je 
ne  doute  pas  que  des  poètes  du  Nord  n'en  fassent 
un  jour  un  poème  épique  bien  bizarre 1 , car,  en 
vérité,  c'est  tout  ce  qu’on  en  peut  faire;  mais  je 
ne  suis  pas  tellement  déchu  que  je  n’aie  encore 
dans  ce  globe-ci  un  domaine  très  considérable. 
J’oserais  presque  dire  que  toute  la  terre  m'ap- 
partient. 

LS  PR1NCRSSE. 

Je  le  crois,  monsieur,  car  on  dit  que  vous  avez 
le  talent  de  persuader  tout  ce  que  vous  voulez,  et 
c'est  régner  que  de  plaire. 

LS  SERPENT. 

J'éprouïc,  madame,  en  vous  voyant  et  en  vous 
écoulant,  que  vous  avez  sur  moi  cet  empire  qu'on 
m'attribue  sur  tant  d'autres  âmes. 

LA  PRINCESSE. 

Vous  êtes,  je  le  crois,  un  animal  vainqueur.  On 
prétend  que  vous  avez  subjugué  bien  des  dames,  et 
que  vous  commençâtes  par  notre  mère  commune, 
dont  j'ai  oublié  le  nom. 

LB  SERPENT. 

On  me  fait  tort  : je  lui  donnai  le  meilleur  con- 
seil du  monde.  Elle  m’honorait  de  sa  confiance. 
Mon  avis  fut  qu'elle  et  son  mari  devaient  se  gor- 
ger du  fruit  de  l’arbre  de  la  science.  Je  crus  plaire 
en  cela  au  maître  des  choses.  Un  arbre  si  néces- 
saire au  genre  humain  ne  me  paraissait  pasplanté 
pour  être  inutile.  Le  maître  aurait-il  voulu  être 
servi  par  des  ignorants  et  des  idiots? L'esprit  n' est- 
il  pas  fait  pour  s'éclairer,  pour  se  perfectionner? 
ne  faut-il  pas  connaître  le  bien  et  le  mal,  pour  faire 
l'un  et  pour  éviter  l’autre?  Certainement  on  me 
devait  des  rcmerciments. 

LA  PRINCESSE. 

Cependant  on  dit  qu'il  vous  en  arriva  mal. 
C'est  apparemment  depuis  ce  lemps-lii  que  tant 
de  ministres  ont  clé  punis  d'avoir  donné  de  bons 
conseils,  et  que  tant  de  vrais  savants  et  de  grands 
génies  ont  été  persécutés  pour  avoir  écrit  des  cho- 
ses utiles  au  genre  humain. 

LE  SERPENT, 

Ce  sont  apparemment  mes  ennemis  , madame, 
qui  vous  ont  fait  ces  contes.  Ils  vont  criant  que  je 
suis  mal  en  cour.  L’ue  preuve  que  j'y  ai  un  très 

* Le»  brachmane»  turent  en  cfjet  Ire  premier»  qui  Imaginèrent 
une  révolte  tLtua  le  de!,  et  ceUe  Lilile  servit  tona-teuiji»  aprt* 
de  canevas  s l'histoire  de  la  guerre  des  géants  contre  les  dieux, 
et  a quelques  autres  histoires. 

1 Le  Parodia  per  du , de  Milton. 


Sût 

grand  crédit , c’cst  qu’euz-mémes  avouent  que 
j'entrai  dans  le  conseil  quand  il  fut  question  d’é- 
prouver le  bonhomme  Joli,  et  que  j’y  fus  encore 
appelé  quand  on  prit  la  résolution  de  tromper  un 
certain  roitelet  nommé  Achab  * ; ce  lut  moi  seul 
qu’on  chargea  de  cette  commission.  , 

LA  PRINCESSE. 

Ab  I monsieur,  je  ne  crois  pas  que  vous  soyez 
fait  pour  tromper.  Mais , puisque  vous  êtes  tou- 
jours dans  le  ministère  , puis-je  vous  demander 
une  grâce?  j'espère  qu'un  seigneur  si  aimable  ne 
me  refusera  pas.  " 

LE  SERPENT. 

Madame  , vos  prières  sont  des  lois.  Qu 'ordon- 
nez-vous ? 

LA  PRINCESSE. 

Je  vous  conjure  de  me  dire  ce  que  c'est  que  ce 
beau  taureau  blanc  pour  qui  j'éprouve  dans  moi 
des  sentiments  incompréhensibles  , qui  m’atten- 
drissent , et  qui  m'epouvanteut.  On  m’a  ditquo 
vous  daigneriez  m'eu  instruire. 

LE  SERPENT. 

Madame,  la  curiosité  est  nécessaire  à la  nature 
humaine,  et  surtout  il  votre  aimable  seze;  sans 
elle  on  croupirait  dans  la  plus  honteuse  ignorance. 
J'ai  toujours  satisfait,  autant  que  je  l'ai  pu,  la  cu- 
riosité des  dames.  On  m’accuse  de  n'avoireu  celle 
complaisance  que  pour  faire  dépit  au  mailre  des 
choses.  Je  vous  jure  que  mon  seul  but  serait  de 
vous  obi  ger  ; mais  la  vieille  a dû  vous  avertir  qu'il 
y a quelque  danger  pour  vous  dans  la  révélation 
de  ce  secret. 

LA  PRINCESSE. 

Ah  I c'est  cc  qui  me  rend  encore  plus  curieuse. 

LE  SERPENT. 

Je  reconnais  l'a  toutes  les  belles  daines  à qui  j'ai 
rendu  service. 

LA  PRINCESSE. 

Si  vous  êtes  sensible , si  tous  les  êtres  se  doi- 
vent des  secours  mutuels,  si  vous  avez  pitié  d'uuo 
infortunée,  ne  me  refusez  pas. 

,LE  SERPENT. 

Vous  me  fendez  le  cœur  ; il  faut  vous  satisfaire; 
mais  ne  m'interrompez  pas. 

LA  PRINCESSE. 

Je  vous  le  promets. 

• Troisième  litre  dre  «ois , chapitre  un . v.  Il  et  TJ.  I.» 
Seigneur  dit  qu'il  trompera  Achab,  roi  d'Israël . afin  qu'il  mar- 
che en  Ramolli  de  Galaad , et  qu'il  y tombe.  El  un  reprit  •'»- 
tança  et  se  présenta  devant  le  seigneur . et  lui  dit  ; ■ c'est  moi 
, s qui  te  tromperai,  s Et  le  Seigneur  lui  dit  : < Comment?  Oui, 
I » lu  le  trompera»,  et  In  prévaudras.  Va , et  tais  ainsi,  s 
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ara  Lli  TAUREAU  BLANC. 


LE  SERPENT. 

Il  y avait  on  jeune  roi , beau,  fait  à poindre, 

unoiireui , aimé 

LA  PRINCESSE. 

Un  jeune  roi  t beau,  fait  à peindre,  amoureux, 
aimé  t et  de  qui?  et  quel  était  ce  roi?  quel  â«o 
avait-il?  qu’esl-il  devenu?  où  est-il?  où  est  son 
royaume  ? quel  est  son  nom  ? 

LE  SERPENT. 

Ne  voila-t-il  pas  que  vous  m'interrompez,  quand 
j'ai  commeucéà  peine.  Prenez  garde;  si  vous  n'a- 
vez pas  plus  de  pouvoir  sur  vous-même,  vous  êtes 
perdue. 

LA  PRINCESSE. 

Ali!  pardon,  monsieur,  celte  indiscrétion  ne 
m'arrivera  plus;  continuez,  de  grâce. 

LE  ^SERPENT. 

Ce  grand  roi , le  plus  aimable  et  le  pins  valeu- 
reux des  hommes , victorieux  partout  où  il  avait 
porté  ses  armes,  rêvait  souvent  en  dormant;  et 
quand  il  oubliaitses  rêves,  il  voulait  que  ses  mages 
s'en  ressouvinssent,  et  qu’ils  lui  apprissent  ce 
qu'il  avait  rêvé , sans  quoi  il  les  fesait  tous  pen- 
dre , car  rien  n'est  plus  juste.  Or  il  y a bientôt 
sept  ans  qu’il  songea  un  beau  songe  dont  il  perdit 
la  mémoire  en  se  réveillant;  et  un  jeune  Juif, 
plein  d’eipériencc , lui  ayant  expliqué  son  rêve , 
cet  aimable  roi  fut  soudain  changé  eu  boeuf*; 
car 

LA  PRINCESSE. 

Ah  1 c’est  mon  cher  Nabu Elle  ne  put  ache- 

ver; elle  tomba  évanouie.  Mambrès , qui  écoutait 
de  loin,  la  vit  tomber,  et  la  crut  morte. 

CHAPITRE  IV. 

Comment  on  voulut  sacrifier  le  bceuf  et  exorciser  ta  princesse. 

Mambrès  courut  h elle  en  pleurant.  Le  serpent 
est  attendri  ; il  ne  peut  pleurer,  mais  il  siffle  d un 
ton  lugubre  ; il  crie  : Elle  est  morte  1 L anesse  ré- 
pète, Elle  est  morte  1 le  corbeau  le  redit  ; tous  les 
antres  animaux  paraissaient  saisis  de  douleur, 
excepté  le  poisson  de  Jonas , qui  a toujours  été 
impitoyable.  La  dame  d’honneur , les  daines  du 
palais  arrivent , et  s’arrachent  les  cheveux.  Le 
taureau  blanc,  qni  paissait  au  loin,  cl  qui  entend 
leurs  clameurs , court  au  bosquet , et  entraîne  la 
vieille  avec  lui  eu  poussant  des  mugissements  dont 
les  échos  retentissent.  En  vain  toutes  les  dames 

■ Tome  i'.ini iquite  employait  imlIRSremnient  t«  ternir*  lie 
tmuf  tt  de  taurrau. 


versaient  sur  Amaside  expirante  leurs  flacons  d'ean 
de  rose,  d'œillet,  de  myrte,  de  benjoin,  de  baume 
de  la  Mecque,  de  cannelle,  d'amomum,  de  girofle, 
de  muscade,  d’ambre  gris  ; elle  n'avait  donné  au- 
cun signe  de  vie;  mais,  dès  qu'elle  sentit  le  beau 
taureau  blanc  à ses  côtés , elle  revint  à elle  plus 
fraîche,  plus  belle , plus  animée  que  jamais.  Elle 
donna  cent  baisers  h cet  animal  charmant,  qui 
penchait  languissamment  sa  tète  surson  sein  d'ai- 
bàlre.  Elle  l'appelle  Mon  maître  , mon  roi , mon 
cœur,  ma  vie.  Elle  passe  ses  bras  d'ivoire  autour 
de  ce  cou  plus  blanc  que  la  neige.  La  paille  légère 
s'attache  moins  fortement  h l'ambre , la  vigne  h 
l’ormeau,  le  lierre  au  chêne.  On  entendait  le  doux 
murmure  de  scs  soupirs  ; on  voyait  ses  yeux  tan- 
tôt étincelants  d'une  tendre  flamme,  tantôt  offus- 
qués par  ces  larmes  précieuses  que  l’amour  fait 
répandre. 

On  peut  juger  dans  quelle  surpriso  la  dame 
d'honneur  d'Amaside  et  les  daines  de  compagnie 
étaient  plongées.  Dès  qu'elles  furent  rentrées  au 
palais,  elles  racontèrent  loutesà  leurs  amants  cette 
aventure  étrange,  et  chacune  avec  des  circonstan- 
ces différentes,  qui  en  augmentaient  la  singularité, 
et  qui  contribuent  toujours  a la  variété  de  toutes 
les  histoires. 

Dés  qu’Amasis  , roi  de  Tanis  , en  fut  informé , 
son  cœur  royal  fut  saisi  d’nne  juste  colère.  Tel  fut 
le  courroux  de  Miuos  , quand  il  sut  que  sa  fille 
Pasiphaé  prodiguait  ses  tendres  faveurs  au  père  du 
minolaure.  Ainsi  frémit  Junon  lorsqu'elle  vit  Ju- 
piter son  époux  caresser  la  belle  vache  Io,  fille  du 
fleuve  tuachus.  Amasis  fil  enfermer  la  belle  Ama- 
side dans  sa  chambre,  et  mit  une  garde  d’eunu- 
ques noirs  h sa  porte;  pnis  ii  assembla  son  conseil 
secret. 

Le  grand  mage  Mambrès  y présidait , mais  il 
n'avait  plus  le  même  crédit  qu'autrefnis.  Tous  les 
ministres  d’état  conclurent  que  le  taureau  blanc 
était  un  sorcier.  C’était  tout  le  contraire , il  était 
ensorcelé;  mais  on  se  trompe  toujours  à la  cour 
dans  ces  affaires  délicates. 

On  conclnt,  à la  pluralité  des  voix,  qn'il  fallait 
exorciser  la  princesse,  et  sacrifier  le  taureau  blanc 
et  la  vieille. 

Le  sage  Mambrès  ne  voulut  point  choquer  l'o- 
pinion du  roi  et  du  conseil. C'était  à lui  qu'appar- 
tenait lo  droit  de  faire  les  exorcismes  ; il  pouvait 
les  différer  sous  un  prétexte  très  plausible.  Le  dieu 
Apis  venait  de  mourir  à Memphis.  Un  dieu  bœuf 
meurt  comme  un  autre.  Il  n’était  permis  d’exor- 
ciser personne  en  Égypte  jusqu’à  ce  qu’on  eût 
trouvétin  autre  bœuf  qui  pût  remplacer  le  défunl- 

II  fut  donc  arrêté  dans  le  conseil  qu'on  atten- 
drait la  Domination  qu'on  devait  faire  du  nouveau 
dieu  à Memphis. 
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CHAPITRE  V. 


» 


Le  bon  vieillard  Mambrès  sentait  b quel  péril 
sa  chère  princesse  était  exposée  : il  voyait  quel 
était  son  amant.  Les  syllabes  Nahu , qui  lui  étaient 
échappées,  avaient  décélé  tout  le  mystère  aux  yeux 
de  ce  sage. 

La  dynastie*  de  Memphis  appartenait  alors  aux 
Babyloniens  ; ils  conservaient  ce  reste  de  leurs 
conquêtes  passées,  qu'ils  avaient  faites  sous  le  plus 
grand  roi  du  monde , dont  Arnasis  était  l’ennemi 
mortel.  Mambrès  avait  besoin  de  toute  sa  sagesse 
pour  se  bien  conduire  parmi  tant  de  difficultés.  Si 
le  roi  Amasis  découvrait  l'amaut  de  sa  fille  , elle 
ctaitmortc,  il  l’avait  juré.  Le  grand , le  jeune,  le 
beau  roi  dont  elle  était  éprise , avait  détrôné  son 
père,  qui  n’avait  repris  son  royaume  deTanisquc 
depuis  près  de  sept  ans  qu'on  ne  savait  ce  qu’é- 
tait devenu  l'adorable  monarque , le  vainqueur  et 
l'idole  des  nations , le  tendre  et  généreux  amant  de 
la  charmante  Amaside.  Mais  aussi,  en  sacrifiant  le 
taureau , on  fesait  mourir  infailliblement  la  belle 
Amaside  de  douleur. 

Que  pouvait  faire  Mambrès  dans  des  circonstan- 
ces si  épineuses?  Il  va  trouver  sa  ibère  nourris- 
sonne  au  sortir  du  conseil , et  lui  dit  : Ma  belle 
enfant,  je  vous  servirai  4 mais,  je  vous  le  répète, 
on  vous  coupera  le  cou  si  vous  prononcez  jamais 
le  nom  de  votre  amant. 

Ah  ! que  m'importe  mon  cou,  dit  la  belIcAma- 
side,  si  je  ne  puis  embrasser  celui  de  Nabuclm...  I 
Mon  père  est  un  bien  méchant  homme  I non  seu- 
lement il  refusa  de  me  donner  un  beau  prince 
que  j'idolâtre  , mais  il  lui  déclara  la  guerre  : et, 
quand- il  a été  vaincu  par  mon  amant,  il  a trou- 
vé le  secret  de  le  changer  en  boeuf.  A-t-on  ja- 
mais vu  une  malice  plus  clfroyable  ? si  mon  père 
n'était  pas  mon  père,  je  ne  sais  pas  ce  que  je  lui 
ferais. 

Ce  n'est  pas  votre  père  qui  lui  a joué  ce  cruel 
tour,  dit  le  sage  Mambrès,  c'est  un  Halestin , un 
de  nos  anciens  ennemis  , un  habitant  d'un  petit 
pays  compris  dans  la  foule  des  états  que  votre  au- 
guste amant  a domptés  [tour  les  policer.  Ces  mé- 
tamorphoses ne  doivent  point  vous  surprendre  ; 
vous  savez  que  j’en  fesais  autrefois  de  plus  belles  : 
rien  n'était  plus  commun  alors  que  ccs  changements 
qui  étonnent  aujourd’hui  les  sages.  L'histoire  vé- 
ritableque  nous  avonsluc  ensemble  nous  a enseigné 
que  Lycaon,  roi  d'Arcadie,  fut  change  en  loup. 
La  belle  Calisto,  sa  fille,  fut  changée  en  ourse  ; 
lo,  fille  d'Iuachus,  notre  vénérable  Isis,  en  va- 
che; Daphué,  en  laurier;  Syrinx,  en  flûte.  La 
belle  Edith , femme  de  Luth,  le  meilleur,  le  plus 
tendre  père  qu'on  ait  jamais  vu,  n'est-elle  pas  de- 

• Drruutie  «isntfie  proprement  pniimairce.  AioO  on  peut  m 
•ervir  de  ce  mot . malgré  les  cavillaUooi  de  1 Dynastie 

vient  du  phénicien  dunnst  ; et  Larcher  est  un  ignorant  qui  ne 
fcdi  ni  le  phénicien . ni  le  syriaque , ai  le  copb'e* 


venue  daus  notre  voisinage  une  grande  statue  de 
sel , très  belle  et  très  piquante , qui  a conservé  tou- 
tes les  marques  de  son  sexe,  et  qui  a régulièrement 
ses  ordioaires*  chaque  mois , comme  l’attestent  les 
grands  hommes  qui  l'ont  vue?  J'ai  été  témoin  de 
ce  changement  dans  ma  jeunesse.  J’ai  vu  ciuq 
puissantes  villes , dans  le  séjour  du  monde  le  plus 
sec  et  le  plus  aride , tranformées  tout  à coup  en 
un  beau  lac.  On  ne  marchait  dans  mon  jeune 
temps  que  sur  des  métamorphoses 

Enfin , madame , si  les  exemples  peuvent  adou- 
cir votre  peine,  souvenez-vous  que  Vénus  a changé 
les  Cérastes  en  boeufs.  Je  le  sais , dit  la  malheureuse 
princesse  ; mgis  les  exemples  consolent-ils  ? Si 
mon  amant  était  mort , me  consolerais-je  par  l'idée 
que  tons  les  hommes  meurent?  Votre  peine  peut 
finir,  dit  le  sage;  et  puisque  votre  tendre  amant 
est  devenu  bœuf,  vous  voyez  bien  que  de  bœuf  il 
peut  devenir  homme.  Pour  moi,  il  faudrait  qne 
je  fusse  changé  en  tigre  ou  en  crocodile,  si  je 
n’employais  pas  le  peu  de  pouvoir  qui  me  reste , 
pour  le  service  d’une  princesse  digne  des  adora- 
tions do  la  terre  , pour  la  belle  Amaside,  que  j'ai 
élevée  sur  mes  genouz , et  que  sa  fatale  destiuéo 
met  h des  épreuves  si  cruelles.- 

CHAPITRE  V. 

Comment  le  use  Mambrès  H conduisit  sagement. 

Le  divin  Mambrès  ayant  dit  à la  princesse  tout 
ce  qu'il  fallait  pour  la  consoler,  et  ne  l'ayant  point 
consolée , courut  aussitôt  h la  vieille.  Ma  camarade, 
lui  dit-il,  notre  métier  est  beau  , mais  il  est  bien 
dangereux;  vous  courez  risque  d'étre  pendue,  et 
voire  bœuf  d’étre  brûlé,  ou  noyé,  ou  mangé.  Je 
ne  sais  point  ce  qu'on  fera  de  vos  autres  liétes  ; 
car,  tout  prophète  que  je  suis,  je  sais  bien  peu 
de  choses  ; mais  cachez  soigneusement  le  serpeut 
et  le  poisson;  que  l’un  ne  mette  pas  sa  télé  hors 
de  l'eau , et  que  l'autre  ne  sorte  pas  de  son  trou. 
Je  placerai  le  bœuf  dans  une  de  mes  écuries  à la 
campagne;  vous  y serez  avec  lui,  puisque  vous 
dites  qu'il  ne  vous  est  pas  permis  de  l'abandonner. 
Le  boue  émissaire  pourra,  dans  l’occasion , servir 
d'expiatoire  ; nous  l’enverrons  dans  le  désert 
chargé  des  péchés  de  la  troupe  ; il  est  accoutumé 
h cette  cérémonie,  qni  ne  lui  fait  aucun  mal , et 
l'on  sait  que  tout  s’expie  avec  un  bouc  qui  se  pro- 
mène. Je  vous  prie  seulement  de  me  prêter  tout 

• TcrtiiUlen,  dam  ion  poCme  de  Sodome , dit  ; 
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h l'heure  le  chien  de  Tobie , qui  est  un  lévrier  fort 
agile , l'ânesse  de  Balaam,  qui  court  mieux  qu'au 
dromadaire,  le  corbeau  c<  le  pigeon  de  l'arche, 
qui  volent  très  rapidement.  Je  veux  les  envoyer  en 
ambassade  à Memphis  pour  une  affaire  de  la  der- 
nière conséquence. 

La  vieille  repartit  au  mage  : Seigneur,  vous 
pouvez  disposer  à votre  gré  du  chien  de  Tobie  , 
de  l'ânesse  de  Balaam , du  corbeau  et  du  pigeon 
de  l'arche,  et  diebouc  émissaire;  mais  mon  bœuf  ne 
peut  coucher  dans  une  écurie.  11  est  dit  qu’il  doit 
être  attaché  b une  chaîne  d’acier , • être  toujours 

• mouillé  de  la  rosée,  et  brouter  l'herbe  sur  la 

• terre*,  et  que  sa  portion  sera  avec  les  bêtes  sau- 
» vagcs.  » Il  m'est  coufié,  je  dois  obéir.  Que  pen- 
seraient de  moi  Daniel,  Ezéchiel , et  Jérémie,  si 
je  confiais  mon  bœuf  a d'autres  qu'a  moi-même? 
Je  vois  que  vous  savez  le  secret  de  cet  étrange  ani- 
mal : je  n’ai  pas  à me  reprocher  de  vous  l'avoir 
révélé.  Je  vais  le  conduire  loin  do  cette  terre  im- 
pure , vers  le  lafi  Sjrlmn , loin  des  cruautés  du  roi  de 
Tanis.  Mon  poisson  et  mon  serpent  me  défendront: 
je  ne  crains  personne  quand  je  sers  mon  niaitre. 

Lesage  Mambrcs  repartit  ainsi  : Ma  bonne,  la 
volonté  de  Dieu  soit  faite  I pourvu  que  je  retrouve 
notre  taureau  blanc,  il  ne  m’importe  ni  du  lac  de 
Sirbon , ni  du  lac  de  Midis , ni  du  lac  de  Sodome  ; 
je  ne  veux  que  lui  faire  du  bieu  et  à vous  aussi. 
Mais , pourquoi  m'avez-vous  parlé  de  Daniel , d'É- 
zéchiel,  et  de  Jércmie?  Ah!  seigneur,  reprit  la 
vieille  , vous  savez  aussi  bieu  que  moi  l'intérêt 
qu'ils  ont  eu  dans  cette  grande  affaire  : mais  je 
n'ai  point  de  temps  à perdre;  je  ne  veux  point  être 
pendue;  je  ne  veux  point  que  mon  taureau  soit 
brûlé,  ou  noyé,  ou  mangé.  Je  m'en  vais  auprès 
du  lac  de  Sirbon  , par  Canope , avec  mon  serpent 
et  mon  poisson.  Adieu. 

Le  taureau  la  suivit  tout  pensif,  apres  avoir 
témoigné  au  bienfesant  M ambrés  la  reconnaissance 
qu’il  lui  devait. 

Le  sage  Mambrès  était  dans  une  cruelle  inquié- 
tude. Il  voyait  bien  qu'Amasis,  roi  de  Tanis,  dés- 
espéré de  la  folle  passion  de  sa  fille  pour  cet  ani- 
mal, et  la  croyant  ensorcelée,  ferait  poursuivre 
partout  le  malheureux  taureau , et  qu’il  serait  in- 
failliblement brûlé,  en  qualité  de  sorcier,  dans  la 
place  publique  de  Tanis,  ou  livré  au  poisson  de 
Jonas,  ou  rôti,  ou  servi  sur  table.  Il  voulait,  à 
quelque  prix  que  ce  fût,  épargner  ce  désagrément 
à la  princesse. 

Il  écrivit  une  lettre  au  grand-prêtre  de  Mem- 
phis , son  ami , en  caractères  sacrés,  sur  du  papier 
d’Egypte  qui  n’élait  pas  encore  en  usage.  Voici  les 
propres  mots  de  sa  lettre  : 

• Dauid  , chip.  ?. 


< Lumière  du  monde,  lieutenant  d’Isis,  d'Osi- 
» ris , et  d'Horus , chef  des  circoncis  , vous  dont 

• l’autel  est  élevé,  comme  de  raison,  aa-dessus 
» de  tous  les  (rênes  ; j’apprends  que  votre  dieu 
» le  bœuf  Apis  est  mort.  J'en  ai  un  autre  b votre 

• service.  Venez  vite  avec  vos  prêtres  le  recon- 

• naître,  l'adorer,  et  le  conduire  dans  l'écurie  de 
» votre  temple.  Qu'Isis,  Osiris,  rt  Horus,  vous 
> aient  en  leur  sainte  et  digne  garde  : et  vous  , 
» messieurs  les  prêtres  de  Memphis , en  leur  sainte 

• garde  I <- 

> Votre  affectionné  ami, 

» MAMBRÈS.  » 

Il  lit  quatre  duplicata  de  cette  lettre , de  crainte 
d'accident , et  les  enferma  dans  des  étuis  de  liois 
d'ébène  le  plus  dur.  Cuis,  appelant  b lui  quatre 
courriers  qu'il  destinait  b ce  message  (c'était  l'â- 
nesse,  le  chien , le  corbeau  , et  le  pigeon) , il  dit 
b l'ânesse  : Je  sais  avec  quelle  fidélité  vous  avez 
servi  Balaam,  mon  confrère  ; servez-moi  de  même. 
Il  n’y  a point  d'onocrnlale  qui  vous  égale  b la 
course;  allez,  ma  chère  amie,  rendez  ma  lettre 
en  main  propre , et  revenez.  L’ânesse  lui  répondit  : 
Comme  j'ai  servi  Balaam , je  servirai  monseigneur; 
j’irai  et  je  reviendrai.  Le  sage  lui  mit  le  bâton 
d’ébène  dans  la  bouche,  cl  elle  partit  comme  un 
trait. 

Tuis  il  fit  venir  le  chien  de  Tobie,  et  lui  dit  : 
Chien  fidèle,  et  plus  prompt  b la  course  qu’Achille 
aux  pieds  légers , je  sais  ce  que  vous  avez  fait  pour 
Tobie , fils  de  Tobie , lorsque  vous  et  l'ange  Raphaël 
vous  l'accompagnâtes  de  Ninivc  b Ragès  en  Médic, 
et  de  Ragès  b Ninive,  et  qu’il  rapportab  son  père 
dix  talents 'que  l'esclave  Tobie  père  avait  prêtés 
à l'esclave  Gabelus  ; car  ces  esclaves  étaient  fort 
riches.  Portez  b son  adresse  cette  lettre,  qui  est 
plus  précieuse  que  dix  talents  d'argent.  Le  chien 
lui  répondit  : Seigneur,  si  j’ai  suivi  autrefois  le 
messager  Raphaël,  je  puis  tout  aussi  bien  faire 
votre  commission.  .Mambrès  lui  mil  la  lettre  dans 
la  gueule  : il  en  dit  autant  b la  colombe.  Elle  lui 
répondit  : Seigneur  , si  j'ai  apporté  un  rameau 
dans  l'arche , je  vous  apporterai  de  même  votre 
réponse.  Elle  prit  la  lettre  dans  son  liée.  On  les 
perdit  tous  trois  de  vue  en  un  instant. 

Puis  il  dit  au  corbeau  : Je  sais  que  vous  avez 
nourri  le  grand  prophète  Élieb,  lorsqu'il  était  ca- 
ché auprès  du  torrent  Carith , si  fameux  dans  toute 
la  terre.  Vous  lui  apportiez  tous  les  jours  de  bon 
pain  et  des  poulardes  grasses;jenc  vous  demande 
que  déporter  celte  lettre  b Memphis. 

Le  corbeau  répondit  en  ces  mots  : Il  est  vrai , 
seigneur,  que  je  portais  tous  les  jours  b dîner  au 

• VinTt  mille  Mit  arpent  de  France,  au  oonr»  de  ce  Jour. 

**  iruifcieiue  livre  de a Huis . cliap.  xviu 


Digitized  by  Google 


CHAPITRE  VI. 


grand  prophète  Élie , le  Thesbile , que  j'ai  vu  mon- 
ter dans  l’atmosphère  sur  un  char  do  leu  traîne 
par  quatre  chevaux  de  feu  , quoique  ce  ne  soit  pas 
la  coutume;  mais  je  prenais  toujours  la  moitié  du 
dîner  pour  moi.  Je  veux  bien  porter  votre  lettre, 
pourvu  que  vous  m'assuriet  de  deux  bons  repas 
chaque  jour , et  que  je  sois  paye  d’avance  en  ar- 
gent comptant  pour  ma  commission. 

Membres,  en  colère,  dit  à cet  animal  : Cour- 
rnaud  et  malin,  je  ne  suis  pas  étonné  qu’Apollon, 
de  blanc  que  tu  étais  comme  un  cygne , t'ait  rendu 
noir  comme  une  taupe , lorsque,  dans  les  plaines 
de  Tbcssalic,  tn  trahis  la  belle  Coronis,  malheu- 
reuse mère  d'Esculape.  Eh  ! dis-moi  donc , man- 
gcais-lu  tous  les  jours  des  aloyaux  et  des  poulardes 
quand  tu  fus  dix  mois  dans  l'arebc?  Monsieur , 
nous  y lésions  très  bonne  chère,  repartit  le  cor- 
beau. Ou  servait  du  rôti  deux  fois  par  jour  à tous 
les  volatiles  de  mon  espèce,  qui  ne  vivent  que  de 
chair,  comme  à vautours,  milans,  aigles,  buses, 
éperviers  , ducs,  émouchets,  faucons,  hiboux,  et 
à la  foule  innombrable  des  oiseaux  de  proie.  On 
garnissait  avec  une  profusion  bien  plus  grande , 
les  tables  des  lions,  des  léopards,  des  tigres,  des 
panthères,  des  onces,  des  hyènes,  des  loups,  des 
ours,  des  renards, des  fouines , et  de  tous  les  qua- 
drupèdes carnivores.  Il  y avait  dans  l'arche  huit 
personnes  de  marque , et  les  seules  qui  fussent  au 
inonde , continuellement  occupée  du  soin  de  notre 
table  et  de  notre  garde-robe;  savoir  : Noo  et  sa 
femme , qui  n’avaient  guère  plus  de  six  cents  ans, 
leurs  trois  bis  cl  leurs  trois  épouses.  C’était  un 
plaisir  de  voir  avec  quel  soin , quelle  propreté  uos 
huit  domestiques  servaient  plus  de  quatre  mille 
convives  du  plus  grand  appétit,  sans  compter  les 
peines  prodigieuses  qu'exigeaient  dix  h douze  mille 
autres  personnes,  depuis  l’éléphant  et  la  girafe, 
jusqu'aux  vers  a soie  et  aux  mouches.  Tout  ce  qui 
m'étonne  , c’est  que  notre  pourvoyeur  Noé  soit 
inconnu  à toutes  les  nations , dont  il  est  la  lige  ; 
mais  je  ne  m'en  soucie  guère.  Je  m'étais  déj'a  trouvé 
à une  pareille  fête*  chez  le  roi  du  Tbrace  Xissutre. 
Ces  choses-là  arrivent  de  temps  en  temps  pour 
l’instruction  des  corbeaux.  En  un  mot,  je  veux 
faire  bonne  chère , et  être  très  bien  payé  en  argent 
comptant. 

Le  sage  Mambrès  se  garda  bien  de  donner  sa 
lettre  à une  hèle  si  difficile  et  si  bavarde.  Ils  se 
séparèrent  fort  mécontents  l'un  de  l'autre. 

Il  fallait  cependant  savoir  ce  que  deviendrait  le 
beau  taureau , et  ne  pas  perdre  la  piste  de  la  vieille 

“ Bêrose,  autour  rhaldêen . rapporte  en  effct  que  b même 
aventure  .ttlvint  an  rai  dfi  Tliracc  Xisiutrc  : elle  était  im-tne  en- 
core plu*  merveilleuse  ; car  non  arche  avait  cinq  stades  de  long 
sur  deux  do  large.  11  s'est  élevé  une  grande  dispute  mire  le» 
savants  pour  démêler  lequel  est  le  plu»  ancien  du  roi  Xissutre 
ou  de  Noé. 
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et  du  serpent.  Mambrès  ordonua  à des  domesti- 
ques intelligents  et  affidés  de  les  suivre;  et,  pour 
lui,  il  s'avança  eu  litière  sur  le  bord  du  Nil,  tou- 
jours fesant  des  réflexions. 

Comment  se  peut-il , disait-il  en  lui- même,  qoe 
ce  serpent  soit  le  maître  de  presque  toute  la  terre, 
comme  il  s'en  vante,  et  comme  tant  de  doctes  l'a- 
vouent, et  que  cependant  il  obéisse  a une  vieille? 
Comment cst-il quelquefois  appelé  au  conseil  delà- 
haut  , tandis  qu'il  rampe  sur  la  terre?  Pourquoi 
entre-t-il  tous  les  jours  dans  le  corps  des  gens  par 
sa  seule  vertu , et  que  tant  de  sages  prétendent 
l'en  déloger  avec  des  paroles?  Enfin  comment  passe- 
t-il  chez  un  petit  peuple  du  voisinage,  pour  avoir 
perdu  le  gcurc  humain  , cl  comment  le  genre  hu- 
main n'en  sait-il  rien?  Je  suis  bien  vieux,  j’ai 
étudié  toute  ma  vie  : mais  jo  vois  là  nne  foule  d'in- 
compatibilités que  je  ne  puis  concilier.  Je  ne  sau- 
çais expliquer  ce  qui  m'est  arrivé  à moi-même  , 
ni  les  grandes  choses  que  j'ai  faites  autrefois,  ni 
celles  dont  j'ai  été  témoin.  Tout  bien  pesé , je  com- 
mence à soupçonner  que  ce  monde-ci  subsiste  du 
contradictions  : llerum  coniordia  Uiscor» , commo 
disait  autrefois  mon  maître  Zuroaslre  en  sa  lan- 
gue*. 

Tandis  qu’il  était  plongé  dans  cette  métaphy- 
sique obscure , comme  l'est  toute  métaphysique  , 
un  batelier,  en  chaulant  une  chanson  à boire  , 
amarra  un  petit  balean  près  de  la  rive.  On  en  vil 
sortir  trois  graves  personnages  à demi  vêtus  da 
lambeaux  crasseux  et  déchirés,  mais  conservant 
sons  ces  livrées  de  la  pauvreté  Pair  le  plus  majes- 
tueux et  le  plus  auguste.  C'étaient  Daniel,  Ezécbiel, 
et  Jcrémio. 

CHAPITRE  VI. 

Comment  nombres  roncontrs  trots  prophètes . et  leur  donna  «a 
bon  dîner. 

Ces  trois  grands  hommes , qui  avaient  la  lumièra 
prophétique  sur  le  visage,  reconnurent  le  sage 
Mambrès  pour  un  de  leurs  confrères,  à quelques 
traits  de  cette  même  lumière  qui  lui  rcstaicut  enco- 
re, et  se  prosternèrent  devant  son  palanquin.  Mam- 
brès lesrecoonut  aussi  pour  prophètes  encore  plusà 
leurs  babils  qu'aux  traits  de  feu  qui  partaient  da 
leurs  têtes  augustes.  Il  se  douta  bien  qu'ils  venaient 
savoir  des  nouvelles  du  taurean  blanc;  et,  osant 
de  sa  prudence  ordinaire,  il  descendit  tle  sa  voi- 
ture, et  avança  quelques  pas  au-devant  d'eux  avec 
une  politesse  mêlée  de  dignité.  Il  les  releva,  fit 
dresser  des  tentes,  cl  apprêter  un  dîner  dont  il  jugea 
que  les  trois  prophètes  avaient  grand  besoin. 

Il  fit  inviter  la  vieille , qui  n'était  encore  qu’à 

* lloncc. 
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cinq  eenli  pas.  Elle  se  rendit  à l'invitation , et 
arriva  menant  toujours  le  taureau  blanc  en  laisse. 

On  servit  doui  potages,  l'un  de  bisque,  l'autre 
h la  reine  ; les  entrées  furent  une  tourte  de  langues 
de  carpes,  des  foies  de  lottes  et  de  brochets,  des 
poulets  aux  pistaches,  des  innocents  aux  truffes 
et  aui  olives , deux  dindonneaux  au  coulis  d'é- 
crevisses, de  mousserons,  et  do  morilles,  et  un 
chi|K)lata.  Le  rôti  fut  coni|K>sé  de  faisandeaux , de 
perdreaux,  de  gelinottes,  de  cailles,  et  d'ortolans, 
avec  quatre  salades.  Au  milieu  était  un  surtout 
dans  le  dernier  goût.  Rien  ne  fut  plus  délicat  que 
l’entremets;  rien  de  plus  magnifique,  de  plus 
brillant , et  de  plus  ingénieux  que  le 'dessert. 

Ait  reste,  le  discret  Mambrés  avait  eu  grand 
soin  que  dans  ce  repas  il  n'y  eût  ni  pièce  de  bouilli, 
ni  aloyau , ni  langue,  ni  palais  de  boeuf,  ni  tétines 
de  vache,  de  peur  que  l'infortuné  monarque,  as- 
sistant de  loin  au  dîner , ne  crfil  qu'on  lui  in- 
sultât. 

Ce  grand  et  malheureux  prince  broutait  l'herbe 
anprès  de  la  tente.  Jamais  il  ne  sentit  plus  cruel- 
lement la  fatale  révolution  qui  l’avait  privé  du 
trône  pour  sept  années  entières.  Hélas!  disait-il 
en  lui-même,  ce  Daniel , qui  m a changé  en  tau- 
reau , et  cette  sorcière  de  ptthonisse , qui  me  gar- 
de, fout  la  meilleure  chère  du  monde  ; et  moi,  le 
souverain  de  l'Asie , je  suis  réduit  à manger  du 
foin  et  h boire  de  l’eau  I 

On  but  beaucoup  de  vin  d’Engaddi,  deTadmor 
cl  de  Shiras.  Quand  les  prophètes  et  la  pythonisse 
furent  un  peu  en  pointe  de  viu , on  se  parla  avec 
plus  de  confiance  qu’aux  premiers  services.  J'a- 
voue, dil  Daniel,  que  je  ne  fesais  pas  si  lionne 
chère  quand  j'étais  dans  la  fosse  aux  lions.  Quoi  1 
monsieur,  on  vous  a mis  dans  la  fosse  aux  lions? 
dit  Mambrès;  et  comment  u’avez-vous  pas  été 
mangé?  Monsieur,  dil  Daniel,  vous  savei  que  les 
lions  ne  mangent  jamais  de  prophètes.  Pour  moi, 
dit  Jérémie , j'ai  passé  toute  tua  vie  h mourir  de 
faim;  je  n’ai  jamais  fait  un  bon  repas  qu’aujottr- 
d'hui.  Si  j'avais  a renaître . et  si  je  pouvais  choisir 
mon  état , j'avoue  que  j'aimerais  cent  fois  mieux 
être  contrôleur-général,  ou  évêque  à Babylonc, 
que  prophète  à Jérusalem. 

tîzéchiel  dit  : Il  me  fut  ordonné  une  fois  de 
dormir  trois  cent  quatre-vingt-dix  jours  de  suite 
sur  le  côté  gauche , et  de  manger  pendant  tout  ce 
temps-là  du  pain  d’orge , de  millet , de  vesces,  de 

fèves , et  de  fromeut , couvert  de • je  n’ose 

pas  dire.  Tout  ce  que  je  pus  obtenir,  ce  fut  de 
ne  le  couvrir  que  de  bouse  de  vache.  J’avoue  que 
la  cuisine  du  seigneur  Mambrès  est  plus  délicate, 
cependant  le  métier  de  prophète  a du  bon  ; et  la 
preuve  en  est  que  mille  gens  s'en  jnclcnt. 

S fiovtiicl,  chap.  iv. 


A propos , dit  Mambrès , expliqucx-moi  ce  quo 
vous  enlendex  par  votre  Oolla  et  par  votre  Ooliba, 
qui  fesaient  tant  de  cas  des  chevaux  et  des  Anes. 
Ah  1 répondit  uéchiel,  ce  sont  des  fleurs  de  rhé- 
torique. 

Après  ces  ouvertures  de  cœur,  Mambrès  parla 
d'afTaires.  Il  demanda  aux  trois  pèlerins  pour- 
quoi iis  étaient  venus  dans  les  étals  du  roi  de 
Tanis.  Daniel  prit  la  parole;  il  dit  que  le  royaume 
de  Uabylone  avait  été  en  combustion  depuis  que 
Nabucbodonosor  avait  disparu  ; qu'on  avait  persé- 
cuté tous  les  prophètes,  selon  l'usage  de  la  cour  ; 
qu'ils  passaient  leur  vie  tantôt  à voir  des  rois  à 
leurs  pieds  , tantôt  h recevoir  cent  coups  d'élri- 
vièrei;  (ju 'enfin  ils  avaient  été  obligés  de  se  réfu- 
gier en  Egypte  , de  peur  d'être  lapidés.  Ézéchiel 
cl  Jérémie  parlèrent  aussi  très  long-temps  dans 
un  fort  beau  style , qu'on  pouvait  à peine  com- 
prendre. Pour  la  pythooisse,  elle  avait  toujours 
l'œil  sur  son  animal.  Le  poisson  de  Jonas  se  te- 
nait dans  le  Nil , vis-à-vis  de  la  tente , et  le  ser- 
pent se  jouait  sur  l'herbe. 

Après  le  café,  on  alla  se  promener  snr  le  bord 
du  Nil.  Alors  le  taureau  blanc,  apercevant  les 
trois  prophètes  ses  ennemis  , poussa  des  mugis- 
sements épouvantables;  il  sejeta  impétueusement 
sur  eux , il  les  frappa  de  ses  cornes  : et , comme  les 
prophètes  n'ont  jamais  que  la  peau  sur  les  os,  il  les 
aurait  percés  d'outre  en  outre,  et  leur  aurait  ôté 
la  vie;  mais  le  maître  des  choses,  qui  voit  tout  et 
qui  remédie  à tout,  les  changea  sur  le  champ  en 
pies;  et  ils  continuèrent  à parler  comme  aupara- 
vant. La  même  chose  arriva  depuis  aux  Piérides, 
tant  la  fable  a imité  l’histoire. 

Ce  nouvel  incident  produisait  de  nouvelles  ré- 
flexions dans  l’esprit  du  sage  Mambrès.  Voilà, 
disait-il,  trois  grands  prophètes  changés  en  pies; 
cela  doit  nous  apprendre  à ne  pas  trop  parler,  et 
à garder  toujours  une  discrétion  convenable.  Il 
concluait  que  sagesse  vaut  mieux  qu’ éloquence,, 
et  pensait  profondément  selon  sa  coutume,  lors- 
qu’un graud  et  terrible  spectacle  vint  frapper  ses 
regards. 

CHAPITRE  VII. 

Le  roi  de  Tant*  arrive.  Sa  Site  et  le  taureau  vaut  être  «acrlfir». 

Des  tourbillons  de  poussière  s'élevaient  du  midi' 
an  nord.  On  entendait  le  bruit  des  tambours, 
des  trompettes,  des  fifres , des  psaltérions,  des  cy- 
Ihares,  des  sam  Iniques  : plusieurs  escadrons  avec 
plusieurs  bataillons  s'avançaient,  et  Amasis,roide 
Tanis,  était  à leur  tête  sur  un  cheval  caparaçonné 
d'une  housse  écarlate  brochée  d'or,  et  les  hérauts 
criaient  : Qu'on  prenne  le  taureau  blauc , qu'on 
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CHAPITRE  IX. 


le  Ho,  qu’on  le  jotlo  dans  ln  Nil,  el  qu'on  le  donne 
h manger  au  poisson  de  Jouas  ; car  le  roi  mon 
seigneur,  qui  esl  juste  , veut  se  venger  du  tau- 
reau blanc  qui  a ensorcelé  sa  fille. 

I.elion  vieillard  Membres  fit  plus  de  réflexions 
que  jamais.  Il  vitliieu  que  le  malin  corbeau  était 
allé  tout  dire  au  roi , et  que  la  princesse  courait 
graud  risque  d’avoir  le  cou  coupé.  Il  dit  au  ser- 
pent : Mon  cher  ami,  allez  vite  consoler  la  belle 
Amnside,  ma  nourrissonne  ; dilcs-lui  qu'elle  ne 
craigne  rien  , quelque  chose  qui  arrive,  et  faites- 
lui  des  contes  pour  charmer  son  inquiétude , car 
les  contes  amusent  toujours  les  filles , et  ce  n’est 
que  par  des  contes  qu’on  réussit  dans  le  monde. 

Puis  il  se  prosterna  devant  Amasis , roi  de  Ta- 
nis,  et  lui  dit  : O roi  I vivez  h jamais.  Le  taureau 
blanc  doit  être  sacrifié,  car  votre  majesté  a tou- 
jours raison  ; mais  le  maître  des  choses  a dit  : « Ce 
• taureau  ne  doit  être  mangé  par  le  poisson  de 
» Jouas  qu’a  prés  que  Memphis  aura  trouvé  un 
a dieu  pour  mettre  à la  place  de  son  dieu  qui  est 
» mort.  • Alors  vous  serez  vengé , et  votre  fille 
sera  exorcisée,  car  elle  est  possédée.  Vous  avez 
trop  de  piété  pour  ne  pas  obéir  aux  ordres  du 
maître  des  choses. 

Amasis,  roideTanis,  resta  tout  pensif;  puis 
il  dit  : Le  bœuf  Apis  est  mort;  Dieu  veuille  avoir 
son  âme  ! Quand  crovcz-vous  qu’on  aura  trouvé 
un  autre  Ixeuf  pour  régner  sur  la  féconde  Egypte? 
Sire , dit  Mambrès , je  ne  vous  demande  que  huit 
jours.  Le  roi , qui  était  très  dévot , dit  : Je  les 
accorde , et  je  veux  rester  ici  huit  jours  ; après 
quoi , je  sacrifierai  le  séducteur  de  ma  fille;  et  il 
, fit  venir  ses  tentes , ses 'cuisiniers , ses  musiciens , 
et  resla  huit  jours  en  ce  lieu  , comme  il  est  dit 
dans  Manéthnn. 

La  vieille  était  au  désespoir  de  voir  que  le  tau- 
reau qu’elle  avait  en  garde  n'avait  plus  que  huit 
jours  à vivre.  Elle  fesait  apparaitre  toutes  les  nuits 
des  ombres  au  roi , pour  le  détourner  de  sa 
cruelle  résolution  ; mais  le  roi  ne  se  souvenait 
plus  le  matin  des  ombres  qu’il  avait  vues  la  nuit, 
de  même  que  Nabuchodonosor  avait  oublié  ses 
songes. 

«••«MM 

CHAPITRE  VIII. 

Comment  le  nerpent  fit  dea  conte*  i U princeste  pour  la  consoler. 

Cependant  le  serpent  contait  des  histoires  h la 
K'Ile  Amnside  pour  calmer  ses  douleurs.  Il  lui  di- 
sait comment  il  avait  guéri  autrefois  tout  un  peu- 
ple de  la  morsure  de  certains  petits  serpents , en 
se  montrant  seulement  au  bout  d’uu  bâton.  Il  lui 
apprenait  les  conquêtes  d'un  béros  qui  fit  un  si 
beau  contraste  avec  Amphion,architctlcdeTbèbcs 
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en  Béotie.  Cet  Amphion  fesait  Tenir  les  pierres 
de  taille  au  son  du  violon  : un  rigodon  et  un  me- 
nuet lui  suffisaient  pour  bâtir  une  ville;  mais 
l’autre  les  détruisait  au  son  du  cornet  à bouquin  ; 
il  lit  pendre  trente  elun  rois  très  puissantsdans un 
canton  de  quatre  lieues  de  long  et  de  large;  il  fit 
pleuvoirdc  grosses  pierrrsdu  haut  du  ciel  sur  un 
bataillon  d’ennemis  fuyantdevant  lui  ; et,  les  ayant 
ainsi  exterminés , il  arrêta  le  soleil  et  la  lono  en 
plein  midi , pour  les  exterminer  encore  entre  Ga- 
baon  et  Aialon  , sur  le  chemin  de  Belhoron , h 
l’exemple  de  Baccbus , qui  avait  arrêté  le  soleil 
et  la  lune  dans  son  voyage  aux  Indes. 

La  prudence  que  tout  serpent  doit  avoir  ne  lut 
permit  pas  de  parler  à la  belle  Amaside  du  puis- 
sant bâtard  Jephté , qui  coupa  le  cou  h sa  fille , 
parce  qu’il  avait  gagné  une  bataille;  il  aurait  jeté 
trop  de  terreur  dans  le  cœur  de  la  belle  princesse; 
mais  il  lui  conla  les  aventures  du  grand  Samson, 
qui  tuait  mille  Philistins  avec  une  mâchoire  d’âne, 
qui  attachait  ensemble  Irois  cents  renards  par  la 
quene,  et  qui  tomba  dans  les  filets  d’une  fille 
moins  belle,  moins  tendre,  et  moins  fidèle  que 
la  charmante  Amaside. 

Il  lui  raconta  les  amours  malheureux  de  Sirhem 
et  de  l’agréable  Dina , âgée  de  six  ans,  et  les 
amours  plus  fortunés  de  Boox  et  de  Ruth  , ceux 
de  Juda  avec  sa  bru  Tliamar,  ceux  de  Lolh  avec 
ses  deux  filles,  qui  ne  voulaient  pas  que  le  monde 
finit,  ceux  d’Abraliam  et  de  Jacob  avec  leurs  ser- 
vantes , ceux  de  Ruben  avec  sa  mère , ceux  de 
David  et  de  Bethsabée  , ceux  du  grand  roi  Salo- 
mon : enfin  tout  ce  qui  pouvait  dissiper  la  dou- 
leur d’une  Mie  princesse. 

CHAPITRE  IX. 

Comment  le  serpent  ne  la  consola  point. 

Tous  ces  coules-là  m’ennuient , répondit  la 
belle  Amaside , qui  avait  de  l'esprit  et  du  goût.  Ils 
ne  sont  lions  que  pour  être  commentés  chez  les 
Irlandais  par  ce  fou  d’Ahbadie,  ou  chez  les  Wel- 
ebes  par  ce  plirasierd’Houlcville.  Les  contes  qu’on 
pouvait  faire  à la  qiiadrisaicule  de  la  quadrisaleulo 
de  ma  graud'mère  ne  sont  plus  bous  pour  moi 
qui  ai  été  élevée  par  le  sage  Merabrès,  et  qui  ai  lu 
l’ Entendement  humain  du  philosophe  égyptien 
nommé  Locke , et  la  Matrone  d'Êphète.  Je  veux 
qu’un  conte  soit  fondé  sur  la  vraisemblance , el 
qu’il  no  ressemble  pas  lottjours  h un  rêve.  Je  de- 
sire qu’il  n’ait  rien  de  trivial  ni  d’extravagant. 
Je  voudrais  surtout  que , sous  le  voile  de  la  fable, 
il  laissât  entrevoir  aux  yeux  exercés  quelque  vé- 
rité fine  qui  échappe  au  vulgaire.  Je  suis  lasso  du 
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soleil  et  de  la  lune  dont  une  vieille  dispose  à son 
gré,  des  montagnes  qui  dansent,  des  fleuves  qui 
remontent  à leur  source , et  des  morts  qui  res- 
suscitent ; mais  surtout,  quand  ces  fadaises  sont 
écrites  d'un  stvle  ampoulé  et  inintelligible , cela 
me  dégoûte  horriblement.  Vous  sentez  qu'une 
fille  qui  craint  de  voir  avaler  son  amant  par  un 
gros  poisson,  cl  d'avoir  elle-même  le  cou  coupe 
par  son  propre  père,  a besoin  d'être  amusée; 
mais  tâchez  de  m'amuser  selon  mon  goût. 

Vous  m'imposez  là  une  lâche  bien  difficile, 
répondit  le  serpent.  J'aurais  pu  autrefois  vous 
faire  passer  quelques  quarts  d’heure  assez  agréa- 
bles; mais  j'ai  perdu  depuis  quelque  temps  l'ima- 
gination et  la  mémoire.  Hélas  I où  est  le  temps  où 
j'amusais  les  tilles  ! Voyons  cependant  si  je  pour- 
rai nie  souvenir  de  quelque  conte  moral  pour 
vous  plaire. 

Il  y a vingt-cinq  mille  ans  que  le  roi  Cnaof  et 
la  reine  Patra  étaient  sur  le  trône  de  Tlièbes  aux 
cent  portes.  Le  roi  Guaof  était  fort  beau , et  la 
reine  Patra  encore  plus  belle  ; mais  ils  ne  pou- 
vaient avoir  d'enfants.  Le  roi  Gnaof  proposa  un 
a prit  pour  celui  qui  enseignerait  la  meilleure  mé- 
thode de  perpétuer  la  race  royale. 

La  faculté  de  médecine  et  l'académie  de  chi- 
rurgie firent  d'excellents  traités  sur  cette  question 
importante  : pas  un  ne  réussit.  Ou  envoya  la 
reine  aux  eaux  ; elle  lit  des  neuvaines;  elle  donna 
beaucoup  d'argent  au  temple  de  Jupiter  Ammon, 
dont  vient  le  sel  ammoniac  : tout  fut  inutile.  En- 
fin un  jeune  prêtre  de  vingt-cinq  ans  se  présenta 
au  roi,  et  lui  dit  : Sire,  je  crois  savoir  faire  la 
conjuration  qui  opère  ce  que  votre  majesté  desire 
avec  tant  d'ardeur.  Il  faut  que  je  parle  en  secret 
à l'oreille  de  madame  votre  femme;  et , si  elle  ne 
devient  féconde,  je  consens  d'être  pendu.  J'ac- 
ceptc  votre  proposition  , dit  le  roi  Gnaof.  On  ne 
laissa  la  reine  et  le  prêtre  qu'uu  quart  d'heure 
ensemble.  La  reine  devint  grosse , et  le  roi  voulut 
faire  pendre  le  prêtre. 

Mon  Dieu  I dit  la  princesse , je  vois  où  cela 
mène  ; ce  conte  est  trop  commun  ; je  vous  dirai 
même  qu’il  alarme  ma  pudeur.  Contez-moi  quel- 
que fable  bien  vraie,  bien  avérée,  et  bien  mo- 
rale, dont  je  n’aie  jamais  entendu  parler,  pour 
achever  de  me  former  l'esprit  et  le  cœur,  comme 
dit  le  professeur  égyptien  l.inro*. 

En  voici  une  , madame,  dit  le  beau  serpent, 
qui  est  des  plus  authentiques. 

Il  y avait  trois  prophètes,  tous  trois  également 
ambitieux  etdégoûtésdelcur  état.  Leurfolieétait  de 

vouloir  être  rois  ; car  il  n'y  a qu'un  pas  du  rang 
do  prophète  à celui  de  monarque,  et  l'homme  as- 
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pire  toujours  à monter  tous  les  degrés  de  l'échelle 
de  la  fortune.  D'ailleurs  leurs  goûts,  leurs  plai- 
sirs, étaient  absolu  ineutdifféreuls.  Le  premier  prê- 
chait admirablement  ses  treres  assemblés,  qui  lut 
battaient  des  mains;  le  second  était  fou  de  la 
musique , et  le  troisième  aimait  passionnément 
les  Allés.  L'ange  Ithuriel  vint  se  présenter  à eux 
un  jour  qu'ils  étaient  à table , et  qu'ils  s'entrete- 
naient des  douceurs  de  la  royauté. 

Le  Maître  des  choses,  leur  dit  l'ange  , m’envoie 
vers  vous  pour  récompenser  votre  vertu.  Non 
seulement  vous  serez  rois,  mais  vous  satisferez 
continuellement  vos  passions  dominantes.  Vous, 
premier  prophète,  je  vous  fais  roi  d'Égypte,  et 
vous  tiendrez  toujours  votre  conseil , qui  applau- 
dira à votre  éloquence  et  à votre  sagesse;  vous, 
second  prophète,  vous  régnerez  sur  la  Perse,  et 
vous  eutendrez  continuellement  une  musique  di- 
vine; et  vous,  troisième  prophète,  je  vous  fais  roi 
de  l'Inde,  et  je  vous  donne  une  maltresse  char- 
mante, qui  ne  vous  quittera  jamais. 

Celui  qui  eut  l'Égypte  en  partage  commença 
par  assembler  son  conseil  privé,  qui  n'était  com- 
posé que  do  deux  cents  sages.  Il  leur  fit,  selon  l'é- 
tiquette, un  long  discours  , qui  fut  très  applaudi; 
et  le  monarque  goûta  la  douce  satisfaction  do 
s'enivrer  de  louanges  qui  n'étaient  corrompues 
par  aucune  flatterie. 

Le  conseil  des  affaires  étrangères  succéda  au 
conseil  privé.  Il  fut  beaucoup  plus  nombreux  ; et 
un  nouveau  discours  reçut  encore  plus  d'éloges.  Il 
en  fut  de  même  des  autres  conseils,  il  n’y  eut  pas 
un  moment  de  relâche  aux  plaisirs  et  à la  gloire 
du  prophète  roi  d'Egypte.  Le  bruitde  son  éloquence 
remplit  toute  la  terre. 

Le  prophète  roi  de  Perse  commença  par  se  faire 
donner  un  opéra  italien  dont  les  chœurs  étaient 
chantés  par  quinze  cents  châtrés.  Leurs  voix  lui 
remuaient  l'âme  jusqu'à  la  moelle  des  os,  où  cllo 
réside.  A cel  opéra  en  succédait  un  autre,  et  à ce 
second,  un  troisième,  sans  interruption. 

Le  roi  de  l'Inde  s'enferma  avec  sa  maltresse,  et 
goûta  une  volupté  parfaite  avec  elle.  Il  regardait 
comme  le  souverain  bonheur  la  nécessité  de  la 
caresser  toujours,  et  il  plaignait  le  triste  sort  de 
ses  deux  confrères,  dont  l'un  était  réduit  à tenir 
luujours  son  conseil,  et  l'autre  à être  toujours  à 
l’opéra. 

Chacun  d’eux,  au  bout  de  quelques  jours,  enten- 
dit par  lafenêlredes  bûcherons  qui  sortaient  d’un 
cabaret  pour  aller  couper  du  bois  dans  la  forêt 
voisine , et  qui  tenaient  sous  le  bras  leurs  douces 
amies  dont  ils  pouvaient  changer  à volonté.  Nos 
rois  prièrent  Ithuriel  de  vouloir  bien  intercéder 
pour  eux  auprès  du  Maître  des  choses,  et  de  les 
faire  bûcherons. 
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CHAPITRE  X. 


Je  ne  sais  pas,  interrompit  la  tendre  Amasidc, 
si  le  Maître  des  choses  leur  accorda  leur  requête, 
et  je  ne  m'en  soucie  guère;  mais  je  sais  bien  que 
je  ne  demanderais  rien  à personne,  si  j'étais  en- 
fermée tête  il  tête  avec  mon  amant , avec  mon  cher 
Nabucbodonosor. 

Les  voûtes  du  palais  retentirent  de  ce  grand 
nom.  D'abord  Amaside  n'avait  prononcé  que  Na, 
ensuite  Nabu,  puis  Nabucbo;  mais,  à la  fin,  la 
passion  l'emporta  ; elle  prononça  le  nom  fatal  tout 
entier,  malgré  le  serment  qu'elle  avait  faitau  roi 
son  père.  Toutes  les  dames  du  palais  répétèrent 
Nabucbodonosor,  et  le  malin  corbeau  ne  manqua 
pas  d'en  aller  avertir  le  roi.  Le  visage  d’Amasis, 
roi  de  Tauis,  fut  troublé,  parce  que  son  cœur 
était  plein  de  trouble.  Et  voilà  commentlcserpent, 
qui  était  le  plus  prudent  et  le  plus  subtil  des  ani- 
maus,  fesait  loujoursdu  mal  aux  femmes,  encroyant 
bien  faire. 

Or,  Amasis  en  courroux  envoya  sur-lc-champ 
chercher  sa  fdle  Amaside  par  dôme  de  ses  alguà- 
zils , qui  sont  toujours  prêts  à exécuter  toutes  les 
barbaries  que  le  roi  commande , et  qui  disent  pour 
raison  : Nous  sommes  payés  pour  cela. 

CHAPITRE  X. 

Omiiflrnt  OQ  voulut  couper  le  cou  i la  princesse  ,ei  comment  on 
ne  le  lui  coupa  (joiut. 

Dès  que  la  princesse  fut  arrivée  toute  trem- 
blante au  camp  du  roi  son  père , il  lui  dit  : Ma 
bile , vous  savez  qu’on  fait  mourir  toutes  les  prin- 
cesses qui  désobéissent  au  roi  leur  père,  sans  quoi 
un  royaume  ne  pourrait  être  bien  gouverné.  Je 
vous  avais  défendu  de  proférer  le  nom  de  votre 
amant  Nabuchodonosor,  mon  ennemi  mortel,  qui 
m'avait  détrôné , il  y a bientôt  sept  ans , et  qui  a 
disparu  de  la  terre.  Vous  avez  choisi  à sa  place  un 
taureau  blanc,  et  vous  avez  crié  Nabucbodonosor  ! 
il  est  juste  que  je  vous  coupe  le  cou. 

La  princesse  lui  répondit  : Mon  père , soit  fait 
selon  votre  Volonté  ; mais  donnez-moi  du  temps 
pour  pleurer  ma  virginité.  Cela  est  juste,  ditle  roi 
Amasis  ; c'est  une  loi  établie  chez  tous  les  princes 
éclairés  et  prudents.  Je  vous  donne  toute  la  jour- 
née pour  pleurer  votre  virginité,  puisque  vous 
dites  que  vous  l'avez.  Demain,  quiest  le  huitième 
jour  de  mon  campement,  je féraiavaler  le  taureau 
blanc  par  le  poisson,  et  je  vous  couperai  le  cou  à 
neuf  heures  du  matin. 

La  belle  Amaside  alla  donc  pleurer  le  long  du 
Nil,  avec  ses  dames  du  palais,  tout  ce  qui  lui 
restait  de  virginité.  Le  sage  Mambrès  réfléchissait 
à côté  d'elle , et  comptait  les  heures  et  les  mo- 
ments. Eb  bien  ! mon  cher Martlbrcs,  lui  dit-elle, 
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vous  avez  changé  les  eaux  du  Nil  en  sang,  selon 
la  coutume , et  vous  ug  pouvez  changer  le  cœur 
d'Amasis,  mou  père,  roi  de  Tunis!  Vous  souffri- 
rez u'il  me  coupe  le  cou  demain  alietif  heures  du 
matin  1 Cela  dépendra , répondit  le  réfléchissant 
Mambrès,  de  la  diligence  de  mes  courriers. 

Le  lendemain  , dès  que  les  ombres  des  obélis- 
ques et  des  pyramides  marquèrent  sur  la  terre  la 
neuvième  heure  du  jour,  on  lia  le  taureau  blanc 
pour  le  jeter  au  poisson  de  Jonas , et  on  apporta 
au  roi  son  grand  sabre.  Hélas  ! bêlas  I disait  Na- 
buchodonosor dans  le  fond  de  son  cœur,  moi , le 
roi,  je  suis  bœuf  depuis  près/le  sept  ans,  et  à 
peine  j'ai  retrouvé  ma  maitressc,  qu'on  me  fait 
manger  par  un  poisson. 

Jamais  le  sage  Mambrès  n'avait  fait  des  ré- 
flexions si  profondes.  Il  était  absorbé  dans  ses 
tristes  pensées,  lorsqu’il  vit  de  loin  tout  ce  qu’il 
attendait,  l'ne  foule  innombrable  approchait.  I.es 
trois  figures  d'Isis,  d'Osiris,  etd'Horus  unies  en- 
semble , avançaient  portées  sur  un  brancard  d'or 
et  de  pierreries  par  cent  sénateurs  de  Memphis , 
et  précédées  de  cent  filles  jouant  du  sistre  sacré. 
Quatre  mille  prêtres , I*  lêle rasée  et  couronnéede 
(leurs,  étaient  montés  chacun  sur  uu  hippopotame. 
Plus  loin  paraissaient  dans  la  même  pompe  la 
brebis  de  Thèbcs,  le  chien  de  Bubaste,  léchai  do 
Phœhé,  le  crocodile  d'Arsinoé,  le  boue  de  Mon- 
dés, et  tous  les  dieux  inférieurs  de  l'Egypte,  qui 
venaient  rendre  hommage  au  grand  bœuf,  au 
grand  dieu  Apis , aussi  puissant  qu'lsis , Osiris,  et 
llorus  réunis  ensemble. 

Au  milieu  de  tous  ces  demi-dieux  , quarante 
prêtres  portaient  une  énorme  corbeille  remplie 
d'oguons  sacres  qui  n'étaient  pas  lout  à fait  des 
dieux  , mais  qui  leur  ressemblaient  beaucoup. 

Auideuxcôtés  de  celte  file  de  dieux  suivis  d'un 
peuple  innombrable  marchaient  quarante  mille 
guerriers,  le  casque  en  tête , le  cimeterre  sur  la 
cuisse  gauche,  le  carquois  sur  l'épaule,  Tare  à la 
maiu. 

Tous  les  prêtres  chaulaient  en  chœur,  avec  une 
harmonie  qui  élevait  Tàmc  et  qui  l'attendrissait  : 

Vitre  bœuf  est  eu  tombeau , 

, Noua  eu  auroua  uu  plua  beau. 

Et,  à chaque  pause,  on  entendait  résonner  les 
sistres , les  castagnettes , les  tambours  de  basque, 
les  psallérions,  les  cornemuses , les  harpes,  et  les 
saïuhuqucs. 
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CHAPITRE  XI. 


Comment  1a  princesse  épousa  ion  bœuf. 

A nia.- i s , roi  de  Tanis,  surpris  de  ce  spectacle, 
ne  coupa  point  le  cou  à sa  tille  : il  remit  son  ci-  j 
uietcrre  daus  son  fourreau.  Membres  lui  dit  : 
Grand  roi  I l'ordre  des  choses  est  changé;  il  faut 
que  votre  majesté  donne  l’exemple.  O roi!  délies 
vous-mêiue  promptement  le  taureau  blanc , et 
soyei  le  premier  à l'adorer.  Amasis  obéit,  et  se 
prosterna  avec  tout  son  peuple.  Legrand-prêtre  de 
Memphis  présenta  au  nouveau  bœuf  Apis  la  pre- 
mière poignée  de  foin.  La  princesse  Amaside  atta- 
chait h ses  belles  cornes  des  festons  do  roses, 
d'anémones  , de  renoncules,  de  tidipes, d’œillets, 
et  d'hyacinthes.  Elle  prenait  la  liberté  de  le  bai- 
ser, mais  avec  un  profond  respect.  Les  prêtres 
jonchaient  de  palmes  et  de  fleurs  le  chemin  par 
lequel  on  le  conduisait  à Memphis;  et  le  sage 
Mambrès,  fesant  toujours  ses  réflexions,  disait 
tout  bas  h son  ami  le  serpent  : Daniel  a changé 
cet  homme  en  bœuf,  et  j'ai  change  ce  bœuf  en 
dieu. 

On  s'en  retournait  à Memphis  dans  le  même 
ordre.  Le  roi  de  Tanis , tout  confus , suivait  la 
marche.  Mambrès,  l'air  serein  et  recueilli,  était 
à son  côté.  La  vieille  suivait  tout  émerveillée  ; 
elle  était  accompagnée  du  serpent,  du  chien  , de 
l'inesse,  du  corbeau , do  la  colombe , et  du  lw)uc 
émissaire.  Le  grand  poisson  remontait  le  ML  Da- 
niel , Kzéchid , et  Jérémie,  transformés  en  pics, 
fermaient  la  marche. 

Quand  on  fut  arrivé  aux  frontières  du  royamne, 
qui  n'étaient  pas  fort  loin,  le  roi  Amasis  prit  con- 
gé du  bœuf  Apis,  et  dit  à sa  fille  : Ma  fille  , re- 
tournons dans  nos  états  , afin  que  je  vous  y coupe 
le  cou , ainsi  qu’il  a clé  résolu  dans  mon  cœur 
royal , parce  que  vous  avez  prononcé  le  nom  de 
Nabuchodonosor,  mon  ennemi,  qui  m'avait  détrôné 
il  y a sept  ans.  Lorqu’un  père  a juré  de  couper 
lecouà  sa  fille,  il  faut  qu'il  accomplisse  son  ser- 
ment, saus  quoi  il  est  précipite  pour  jamais  dans 
les  enfers,  et  je  ne  veux  pas  me  damner  pour 
l’amour  de  vous.  La  belle  princesse  répondit  en 
ces  mots  au  roi  Amasis  : Mon  cher  père , allez 
couper  le  cou  h qui  vous  voudrez  ; mais  ce  ne  sera 
pas  b moi.  Je  suis  sur  les  terres  d'Isis,  d'Osiris, 
d'Ilortis,  et  d'Apis  ; je  ne  quitterai  point  mon  beau 
taureau  blanc  ; je  le  baiserai  tout  le  long  du  che- 
min , jusqu'à  ce  que  j'aie  vu  son  apothéose  dans 
la  grande  écurie  de  la  sainte1  ville  de  Memphis  : 


c'est  une  faiblesse  pardonnable  b une  fille  bien 

née. 

A peine  eut-elle  prononcé  ces  paroles  , que  le 
bœuf  Apis  s'écria:  Ma  chère  Amaside,  je  t'aimerai 
tonte  ma  viel  C’était  |>our  la  première  fois  qu'on 
avait  entendu  parler  Apis  en  Egypte,  depuis  qua- 
rante mille  ans  qu’on  l'adorait.  Le  serpent  et 
l'ànesse  s’écrièrent  : Les  sept  années  sont  accom- 
plies! et  les  trois  pies  répétèrent  ; Les  sept  années 
sont  accomplies!  Tous  les  prêtres  d’Egypte  levè- 
rent les  mains  au  ciel.  On  vil  tout  d'un  coup  le 
dieu  perdresesdeux  jambes  de  derrière;  sesdeux 
jambes  de  devant  se  changèrent  en  deux  jambes 
humaines  ; deux  beaux  bras  charnus,  musculeux, 
et  blancs,  sortirent  de  scs  épaules;  son  mufle  de 
taureau  fit  place  au  visage  d'un  héros  charmant  ; 
il  redevint  le  plus  bel  homme  de  la  terre , et  dit  : 
J’aime  mieux  être  l'amant  d’Amasidcquedicu.Je 
suis  Nabuchodonosor,  roi  des  rois. 

Cette  nouvelle  mélornorphoso  étonna  tout  le 
monde,  hors  le  réfléchissant  Mambrès;  mais,  ce 
qui  ne  surprit  personne,  c'est  que  Nabuchodono- 
sor  épousa  sur-le-champ  la  belle  Amaside  en  pré- 
sence de  celte  grande  assemblée. 

Il  conserva  le  royaume  de  Tanis  à son  beau-père, 
et  fit  de  belles  fondations  pour  l'àucssc,  le  serpent, 
le  chien , la  colombe , cl  même  pour  le  corbeau  , 
les  trois  pies  et  le  gros  poisson  ; montrant  à tout 
l’uuivers  qu'il  savait  pardonner  comme  triompher. 
La  vieille  eut  une  grosso  pension.  Le  bouc  émis- 
saire fut  envoyé  pour  un  jour  dans  le  désert,  afin 
que  tous  les  péchés  passés  fussent  expiés  ; après 
quoi  on  lui  donna  douze  chèvres  pour  sa  récom- 
pense. Le  sage  Mambrès  retourna  dans  son  palais 
faire  des  réflexions.  Nabuchodonosor,  après  l'avoir 
embrassé,  gouverna  tranquillement  le  royaume 
de  Memphis,  celui  de  Babylone,  de  Damas  , do 
Balbcc,  de  Tyr,  la  Syrie,  l’Asie  Mineure,  la 
Scylhie,  les  contrées  de  Sbiras,  de  Mosok , du 
Tubal,  de  Madal , de  Cog,  de  Magog  , de  Javau, 
la  Sogdiane,  la  Bactriane,  les  Indes,  elles  Iles. 

Les  peuples  de  cette  vaste  monarchie  criaient 
tous  les  matins  : Vive  le  grand  Nabuchodonosor, 
roi  desa-ois,  qui  u'est  plus  bœuf!  Et  depuis,  ce  fut 
une  coutume  dans  Babylone, que  toutes  les  fois 
que  le  souverain,  ayant  été  grossièrement  trompé 
par  scs  satrapes,  ou  par  ses  mages,  ou  par  ses 
trésoriers,  ou  par  ses  femmes,  reconnaissait  enflu 
ses  erreurs,  et  corrigeait  sa  mauvaise  conduite, 
tout  le  monde  criait  ’a  sa  porte  : Vive  notre  grand 
roi , qui  n'est  plus  bœuf  I 
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Erasme  fit,  au  seizième  siècle,  l’éloge  de  la 
Folie.  Vous  m'ordonnez  de  vous  faire  l'éloge  de 
la  Raison.  Celle  Raison  n'est  fêlée  en  efTet  tout  au 
[dus  que  deux  cents  ans  après  son  ennemie,  sou- 
vent beaucoup  plus  lard  ; et  il  y a des  nations  chez 
lesquelles  on  ne  l'a  point  encore  vue. 

Elle  était  si  inconnue  chez  nous  du  temps  de 
nos  druides,  qu’elle  n'avait  pas  même  de  nom  dans 
notre  langue.  César  ne  l'apporta  ni  en  Suisse , ni 
h Aulun,  ni  a Paris,  qui  n'était  alors  qu’un 
hameau  de  pêcheurs,  et  lui-même  ne  la  connut 
guère. 

Il  avait  tant  de  grandes  qualités , que  la  Raison 
ne  put  trouver  de  place  dans  la  foule.  Ce  magna- 
nime insensésortit  de  notre  pays  dévasté  pour  aller 
dévaster  le  sien , et  pour  so  faire  donner  vingt- 
trois  coups  de  poignard  par  vingt-trois  autres 
illustres  enragés  qui  ne  le  valaient  pas  à beaucoup 
près. 

Le  Siramhre  Clodvich  ou  Clovis  vint  environ 
cinq  cents  années  après  exterminer  une  partie  de 
notre  nation,  et  subjuguer  l'autre.  Ou  u'entendit 
parler  de  raison  ni  dans  son  armée  ni  dans  nos 
malheureux  petits  villages,  si  ce  n’est  de  la  raison 
du  plus  fort. 

Mous  croupîmes  long-temps  dans  celle  horrible 
et  avilissante  barbarie.  Les  croisades  ne  nous  en 
tirèrent  [ias.  Ce  fut  à la  fois  la  folie  la  plus  uni- 
verselle, la  plus  atroce,  la  plus  ridicule,  et  la 
plus  malheureuse.  L'abominable  folie  de  laguerre 
civile  et  sacrée  qui  extermina  tant  de  geus  de  la 
langue  de  oc  et  de  la  langue  de  oil  succéda  h ces 
croisades  lointaines.  La  Raison  n’avait  garde  de  se 
trouver  IA.  Alors  la  Politique  régnait  a Rome;  elle 
avait  pour  ministres  scs  deux  sœurs,  la  Fourbe- 
rie et  l’Avarice.  On  voyait  l'ignoéance,  le  Fana- 
tisme , la  Fureur,  courir  sous  ses  ordres  dans 
l'Europe;  la  Pauvreté  les  suivait  partout;  la  Rai- 
son se  cachait  dans  un  puits  avec  la  Vérité  sa  fille. 
Personne  ne  savait  où  était  ce  puits;  et,  si  l’on 
s'en  était  douté,  on  y serait  descendu  pour  égor- 
ger la  fille  et  la  mère. 


Après  que  les  Turcs  eurent  pris  Constantino- 
ple, et  redoublé  les  malheurs  épouvantables  de 
l’Europe,  deux  ou  trois  Grecs,  en  s'enfuyant, 
tombèrent  dans  ce  puits,  ou  plutôt  dans  cette 
caverne,  demi-morts  de  fatigue,  de  faim,  et  de 
peur. 

La  Raison  les  reçut  avec  humanité,  leur  donna 
à manger  sans  distinction  de  viandes  ; chose  qu'ils 
n'avaient  jamais  connue  h Constantinople.  Ils  re- 
çurent d'ello  quelques  instructions  en  petit  nom- 
bre ; car  la  Raison  n'est  pas  prolixe.  Elle  leur  fil 
jurer  qu'ils  ne  découvriraient  pas  le  lieu  de  sa 
retraite.  Ils  partirent,  et  arrivèrent,  après  bien 
des  courses,  à la  cour  de  Cbarles-Quinl  et  de 
François  lw. 

On  les  y reçut  comme  des  jongleurs  qtti  ve- 
naient faire  des  tours  de  souplesse  pour  amuser 
l’oisiveté  des  courtisans  et  des  dames,  dans  les  in- 
tervalles de  leurs  rendez-vous.  Les  ministres  dai- 
gnèrent les  regarder,  dans  les  moments  de  relâcha 
qu'ils  pouvaient  donner  au  torrent  des  affaires. 
Ils  furent  même  accueillis  par  l'empereur,  et  par 
le  roi  de  France , qui  jetèrent  sur  eux  un  coup 
d'œil  en  passant,  lorsqu’ils  allaient  chez  leurs 
maitresses.  Mais  ils  firent  plus  de  fruit  dans  de  pe- 
tites villes,  où  ils  trouvèrent  de  bons  bourgeois, 
qui  avaient  encore,  je  ne  sais  comment,  quelque 
lueur  do  sens  commun. 

Ces  faibles  lueurs  s'éteignirent  dans  toute  l'Eu- 
rope parmi  les  guerres  civiles  qui  la  désolèrent. 
Deux  ou  trois  étincelles  de  raison  ne  pouvaient 
pas  éclairer  le  monde,  au  milieu  des  torches  ar- 
dentes et  des  bûchers  que  leFanatisme alluma  pen- 
dant tant  d'années.  La  Raison  et  sa  fille  se  cachè- 
rent plus  que  jamais. 

Iæs  disciplcsde  leurs  premiers  apôtres  se  turent, 
excepté  quelques  uns  qui  furent  assez  inconsidérés 
pour  prêcher  la  raison  déraisonnablement  et  à 
contre-temps  : i|  leur  en  coûta  la  vie,  comme  à So- 
crate; mais  personne  n'y  lit  attention.  Rien  n’est 
si  désagréable  que  d'être  pendu  obscurément.  On 
fut  occupé  si  long-temps  des  Saint-Barthélemi, 
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des  massacres  d'Irlande,  des  échafauds  de  la 
Hongrie , des  assassinats  des  rois , qu’on  h'a- 
vait  ni  assez  de  temps  ni  assez  de  liberté  d'es- 
prit pour  penser  aux  menus  crimes  et  aux  calami- 
tés secrétes  qui  inondaient  le  monde  d'un  bout  à 
l'autre. 

La  Raison  , informée  de  ce  qui  se  passait,  par 
quelques  exilés  qui  se  réfugièrent  dans  sa  retraite, 
fut  touchée  de  pitié . quoiqu'elle  ne  passe  pas  pour 
être  fort  tendre.  Sa  lille , qui  est  plus  hardie  qu'elle, 
l'encouragea  à voir  le  monde,  et  à tâcher  de  le 
guérir.  Elles  parurent,  elles  parlèrent;  mais  elles 
trouvèrent  tant  de  méchants  intéressés  à les  con- 
tredire, tant  d’imbéciles  aux  gages  de  ces  mé- 
chants, tant  d'indifférents  uniquement  occupés 
d’eux-mêmes  et  du  moment  présent , qui  ne  s'em- 
barrassaient ni  d'elle;  ni  de  leurs  ennemis , qu'elles 
regagnèrent  sagement  leur  asile'. 

Cependant  quelques  semences  des  fruits  qu'elles 
portent  toujours  avec  elles,  et  qu'elles  avaient  ré- 
pandues, germèrent  sur  la  terre,  et  même  sans 
pourrir. 

Enfin  il  y a quelque  temps  qu’il  leur  prit  envie 
d'aller  à Rome  en  pèlerinage,  déguisées,  et  ca- 
chant leur  nom,  de  peur  de  l’inquisition.  Dès 
qu’elles  furent  arrivées , elles  s’adressèrent  au  cui- 
sinier du  pape  Gauganelli,  Clément  xiv.  Elles  sa- 
vaient que  c'était  le  cuisinier  de  Rome  le  moins 
occupé.  On  peut  dire  même  qu’il  était , après  vos 
confesseurs,  messieurs,  l'homme  le  plusdésecuvré 
de  sa  profession. 

Ce  bon  homme,  après  avoir  donné  aux  deux 
pèlerines  un  diner  presque  aussi  frugal  que  celui 
du  pape,  les  introduisit  chez  sa  Sainteté,  qu'elles 
trouvèrent  lisant  les  l’entéft  de  Marc-Aurile.  Le 
pape  reconnut  les  masques , les  embrassa  cordia- 
lement, malgré  l'étiquette.  Mesdames,  leur  dit-il, 
si  j’avais  pu  imaginer  que  vous  fussiez  sur  la  terre, 
je  vous  aurais  fait  la  première  visite. 

Après  les  compliments,  on  parla  d'affaires.  Dès 
le  lendemain  Ganganclli  abolit  la  bulle  In  cœnà 
Domini , l’un  des  plus  grands  monuments  de  la 
folie  humaine,  qui  avait  si  long-temps  outragé 
tous  les  potentats.  Le  surlendemain  il  prit  la  résolu- 
tion de  détruire  la  compagnie  de  Garasse , de  Gui- 
gnard, de  Carnet,  de  Busembaum , de  Malagrida, 
de  Paulian , de  Patouillet , de  Nonotte;  et  l’Europe 
battit  des  mains.  Le  surlendemain  il  diminua  les 
impâts,  dont  le  peuple  se  plaignait.  Il  encouragea 
l'agriculture  et  tous  les  arts  ; il  se  fit  aimer  de  tous 
ceux  qui  passaient  pour  les  ennemis  de  sa  place. 
On  eût  dit  alors  dans  Rome,  qu'il  n'y  avait  qu'une 
nation  et  qu’uue  loi  dans  le  monde. 

Les  deux  pèlerines  , très  étonnées  et  tri*  satis- 
faites , prirent  congé  du  pape , qui  leur  lit  présent 
non  d’agnus  et  de  reliques , niais  d'une  bonuc 


chaise  de  poste  pour  continuer  leur  voyage.  La 
Raison  et  la  Vérité  n'avaient  pas  été  jusque-la  dans 
l'habitude  d'avoir  leurs  aises. 

Elles  visitèrent  toute  l'Italie , et  furent  surprises 
d'y  trouver , au  lieu  du  machiavélisme,  une  ému- 
lation entre  les  princes  et  les  républiques , depuis 
Parme  jusqu'à  Turin , à qui  rendrait  ses  sujets 
plus  gens  de  bien  , plus  riches,  et  plus  heureux. 

Ma  fille,  disait  la  Raison  à la  Vérité,  voici , je 
crois , notre  règuc , qui  pourrait  bien  commencer 
à advenir  après  notre  longue  prison.  11  faut  que 
quelques  uus  des  prophètes  qui  sont  venus  nous 
visiter  dans  notre  puits  aient  été  bien  puissants  en 
paroles  et  en  œuvres,  pour  changer  ainsi  la  face 
de  la  terre.  Vous  voyez  que  tout  vient  lard  ; il  fal- 
lait passer  par  les  ténèbres  de  l’ignorance  et  du 
mensonge  avant  de  rentrer  dans  votre  palais  de 
lumière  , dont  vous  avez  été  chassée  avec  moi  pen- 
dant tant  de  siècles.  Il  nous  arrivera  ce  qui  est 
arrivé  à la  Nature;  elle  a été  couverte  d’un  mé- 
chant voile,  et  toute  défigurée  pendant  des  siècles 
innombrables.  A la  fin  il  est  venu  un  Galilée , un 
Copernic,  un  Newton,  qui  l'ont  montrée  presque 
nue,  et  qui  en  ont  rendu  les  hommes  amoureux. 

Eu  conversant  ainsi , elles  arrivèrent  à Venise. 
Ce  qu'elles  y considérèrent  avec  le  plus  d’atten- 
liou,  ce  fut  un  procurateur  de  Saint-Marc,  qui 
tenait  une  grande  paire  de  ciseaux  devant  une  ta- 
ble toute  couverte  de  griffes , de  becs  et  de  plumes 
noires.  Ah  I s'écria  la  Raison , Dieu  me  pardonne , 
illuslr'usimo  Signore , je  crois  que  voilà  une  de 
mes  paires  de  ciseaux  que  j'avais  apportés  dans 
mon  puits , lorsque  je  m'y  réfugiai  avec  ma  fille  I 
comment  votre  excellence  les  a-t-elle  eus , et  qu’en 
faites-vous?  Illustrissima  S ignora , lui  répondit 
le  procurateur , il  se  peut  que  les  ciseaux  aient 
appartenu  autrefois  à votre  excellence;  mais  ce 
fut  un  nommé  Era-Paolo  qui  nous  les  apporta,  il  y 
a long-temps , et  nous  nous  eu  servons  pour  cou- 
per les  griffes  de  l'inquisition,  que  vous  voyez 
étalées  sur  celte  table. 

Ces  plumes  noires  appartenaient  à des  harpies 
qui  venaient  manger  le  dîner  de  la  république; 
nous  leur  rognons  tous  les  jours  les  ongles  et  le 
iKiut  du  bec.  Sans  celte  précaiitinu  elles  auraient 
Uni  par  tout  avaler;  il  ne  serait  rien  resté  pour 
les  sages  grands,  ni  pour  les  pregadi , ni  pour  les 
citadins. 

Si  vous  passez  par  la  France , vous  trouverez 
peut-être  à Paris  votre  autre  paire  de  ciseaux  chez 
un  ministre  espagnol 1 qui  s'en  servait  au  même 
usage  que  nous  dans  son  pays,  et  qui  sera  un  jour 
béni  du  genre  humain. 

4 Le  comte  d'Aranda  ( D.  Pierre-Paul  A barra  de  flolea  ) , mi- 
nistre es|o«nol  de  1763  i 1775 , ambassadeur  en  France  de  (775 
k l'M , mort  en  1794. 
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Les  voyageuses , après  avoir  assiste  à l'opéra 
vénitien,  partirent  pour  l'Allemagne.  Elles  virent 
avec  satisfaction  ce  pays,  qui  du  temps  de  Char- 
lemagne n'était  qu’une  forêt  immense,  entrecoupée 
de  marais,  maintenant  couvert  de  villes  florissan- 
tes et  tranquilles;  ce  pays  peuplé  de  souverains 
autrefois  barbares  et  pauvres  , devenus  tous  polis 
et  magnifiques  ; ce  pays,  qui  n'avait  eu  dans  les 
temps  antiques  que  des  sorcières  pour  prêtres , 
immolant  alors  des  hommes  sur  des  pierres  gros- 
sièrement creusées  ; ce  pays  qui  ensuite  avait  été 
inondé  de  son  sang , pour  savoir  au  juste  si  la 
chose  était , in , cum , tub , ou  non  ; ce  pays  qui 
enfin  recevait  dans  son  sein  trois  religions  enne- 
mies , étonnées  de  vivre  paisiblement  ensemble. 
Dieu  soit  béni  I dit  la  Raison  ; ces  gens-ci  sont  ve- 
nus enfin  a moi , à force  de  démence.  On  les  in- 
troduisit chez  une  impératrice  qui  était  bien  plus 
que  raisonnable , car  elle  était  bienfesante.  Les 
pèlerines  furent  si  contentes  d'elle , quelles  ne 
prirent  pas  garde  à quelques  usages  qui  les  cho- 
quèrent ; mais  elles  furent  toutes  deui  amoureuses 
de  l'empereur  son  fils. 

Leur  étonnement  redoubla  quand  elles  forent  en 
Suède.  Quoi  t disaient-elles,  une  révolution  si  dif- 
ficile , et  cependant  si  prompte  I si  périlleuse  , et 
pourtant  si  paisible  ! et  depuis  ce  grand  jour  pas 
un  seul  jour  perdu  sans  fairedu  bien,  et  tout  cela 
dans  l ige  qui  est  si  rarement  celui  de  la  raison  I 
Que  nous  avons  bien  fait  de  sortir  de  notre  cache 
quand  ce  grand  événement  saisissait  d'admiration 
l'Europe  entière  I 

De  l'a  elles  passèrent  vite  par  la  Pologne.  Ab  1 
ma  mère  , quel  contraste  ! s écria  la  Vérité.  Il  me 
prend  envie  de  regagner  mon  puits.  Voila  ce  que 
c’est  que  d'avoir  écrasé  toujours  la  portion  du 
genre  humain  la  plus  utile,  et  d’avoir  traité  les 
cultivateurs  plus  mal  qu'ils  ne  traitent  leurs  ani- 
maux de  labourage.  Ce  chaos  de  l'anarchie  ne 
pouvait  se  débrouiller  autrement  que  par  une 
ruine  ;on  l avait  assez  clairement  prédite.  Je  plains 
unmonarque  vertueux,  sage  et  humain  > ; cl  j'ose 
espérer  qu’il  sera  heureux  ; puisque  les  autres 
rois  commencent  à l'être , et  que  vos  lumières  sa 
communiquent  de  proche  cil  proche. 

Allons  voir,  continua-t-elle , un  changement 
plus  favorable  et  plus  surprenant.  Allons  dans 
cette  immense  région  byperboréo  qui  était  si  bar- 
bare il  y a quatre-vingts  ans,  et  qui  est  aujour- 
d'hui si  éclairée  et  si  invincible.  Allons  contempler 
celle*  quiaaclievé  le  miracle  d'une  ci éalion  nnti- 

ê 

' 8Uml*|ji*-Aügatte,  roi  en  1701,  cl  sons  le  règne  duquel 
eut  lieu,  en  I7U5,  le  partage  de  la  Poigne. 

• L‘impératrice  Cailierine  n,  avec  qui  Voltaire  était  en 
correspondance. 


vclle....  Elles  y coururent,  et  avouèrent  qu’on  no 
leur  en  avait  pas  assez  dit. 

Elles  ne  cessaient  d'admirer  combien  le  monde 
était  changé  depuis  quelques  années.  Elles  en  con- 
cluaient que  peut-éire  un  jour  le  Chili  et  les  Tsrret 
Australes  seraient  le  centre  de  la  politesse  et  du 
bon  goût , et  qu'il  faudrait  aller  au  pôle  antarcti- 
que pour  apprendre  a vivre. 

Quand  elles  furent  en  Angleterre , la  Vérité  dit 
a sa  mère  : Il  me  semble  que  le  bonheur  de  celto 
nation  n'est  point  fait  comme  celui  des  autres:  elle 
a été  plus  folle,  plus  fanatique  , plus  cruelle,  et 
plus  malheureuse  qu’aucune  de  celles  que  je  con- 
nais ; el  la  voilé  qui  s’est  fait  un  gouvernement 
unique , dans  lequel  on  a conservé  tout  ce  que  la 
monarchie  a d'utile,  cl  tout  ce  qu'une  république 
a de  nécessaire.  Elle  est  supérieure  dans  la  guerre, 
dans  les  lois , dans  les  arts , dans  le  commerce.  Je 
la  vois  seulement  embarrassée  de  l'Amérique  sep- 
tentrionale, qu'elle  a conquise  à unboulde  l'uni- 
vers , el  des  plus  belles  provinces  de  l'Inde,  sub- 
juguées à l'autre  bout.  Comment  portera-t-elle 
ces  deux  fardeaux  de  sa  félicité?  Le  poids  est  lourd, 
dit  la  Raison;  mais,  pour  peu  quelle  m'écoule , 
elle  trouvera  des  leviers  qui  le  rendront  très 
léger. 

Enfin  la  Raison  et  la  Vérité  passèrent  par  la 
France  : elles  y avaient  déjà  fait  quelques  appa- 
ritions , el  en  avaient  été  chassées.  Vous  souvient- 
il  , disait  la  Vérité  à sa  mère , de  l’extrême  envie 
que  nous  eûmes  de  nous  établir  chez  les  Français 
dans  les  beaux  jours  de  Louis  xtv  ? mais  les  que- 
relles impertinentes  des  jésuites  cl  des  jansénistes 
notis  firent  enfuir  bientôt.  Les  plaintes  continuelles 
des  peuples  ne  nous  rappelèrent  pas.  J'entends  à 
présent  les  acclamations  de  vingt  millions  d'hom- 
mes qui  bénissent  le  ciel.  Les  uns  disent  : • Cet 

• avènement  est  d'autant  plus  joyeux  que  nous 
« n’eu  payons  pas  la  joie  *.  ■ Les  aulres  crient  : 

• Le  luxe  n'est  que  vanité.  Les  doubles  emplois, 

• les  dépenses  superflues,  les  profits  excessifs, 
« vont  être  retranchés:  s — et  ils  ont  raison. — 

• Tout  impôt  va  être  aboli  : • — et  ils  ont  tort, 
car  il  faut  que  chaque  particulier  paie  pour  le  bon- 
heur général. 

« Les  lois  vont  être  uniformes.  » — Rien  n'est 
plus  à désirer;  mais  rien  n'est  plus  difficile. — 
« On  va  répartir  aux  indigents  qui  travaillent,  et 

• surtout  aux  pauvres  officiers,  les  biens  immen- 
« ses  de  certains  oisifs  qui  oui  fait  vœu  de  pau- 

• vrclc.  Cesgensdc  main-morte  n'auront  pluseux- 
« mêmes  des  esclaves  de  main-morte.  On  ne  verra 

* Louis  xti,  dès  te  mots  de  mat  1774,  rendit  une  ordonnanaa 
par  laquelle  11  fesail  remise  du  droit  'le  J'iycue  nvrnement. 
On  appelait  atno  certaine»  Impositions  estraordinalies  gît 
se  percevaient  à t'asenement  d'un  roL 
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• plus  des  huissiers  de  moines  chasser  de  la  mai- 
« son  paternelle  des  orphelins  réduits  a la  men- 

• dieitié,  pour  enrichir  de  leurs  dépouilles  un 

• couvent  jouissant  des  droits  seigneuriaux , qui 
» sont  les  droits  des  anciens  conquérants.  On  ne 

• verra  plus  des  familles  entières  demandant  vai- 

• nementl’aimiôneàlaporledececouvent  qui  les 
» dépouille.  » — Plût  à Dieu  I rien  n’est  plus  di- 
gne d’un  roi.  Le  roi  de  Sardaigne  a détruit  chox 
lui  cet  ahus  alximinable.  Fasse  le  ciel  que  cet  abus 
soit  exterminé  eu  France! 

N'entendez-vous  pas . ma  mère , toutes  ces  voix 
qui  disent:  « Les  mariages  de  cent  mille  familles 
» utiles  il  l'état  ne  seront  plus  réputés  concubi- 

• nages  ; et  les  enfants  ne  seront  plus  déclarés 
» bâtards  par  la  loi?  » — La  nature,  la  justice, 
et  vous,  ma  mère,  tout  demande  sur  ce  grand 
objet  un  réglement  sage,  qui  soit  compatible  avec 
le  repos  de  l'étal  et  avec  les  droits  de  tous  les 
hommes. 

« On  rendra  la  profession  de  soldat  si  honora- 

• blc,  que  l’on  ne  sera  plus  tenté  de  déserter.  » 

— La  chose  est  possible,  mais  délicate. 

• Les  petites  fautes  neseront  point  puniescomme 

• de  grands  crimes,  parce  qu’il  faut  de  la  pro- 
» portion  h tout.  l:ne  loi  barbare1 , obscurément 

• énoncée , mal  interprétée , ne  fera  plus  jvérir 
» sous  des  barres  de  fer  et  dans  les  flammes , des 

• enfants  indiscrets  et  imprudents , tomme  s’ils 
» avaient  assassiné  leurs  pères  et  leurs  mères.  • 

— Ce  devrait  être  le  premier  axiome  de  la  justice 
criminelle. 

• Les  biens  d'un  père  de  famille  ne  seront  plus 
» confisqués,  parce  que  les  eufants  ne  doivent 

• point  mourir  de  faim  pour  les  fautes  de  leur 
i père , et  que  le  roi  n’a  nul  besoin  de  celte  misé- 

• raide  confiscation.  » — A merveille  I et  cela  est 
digne  de  la  magnanimité  du  souverain. 

• La  torture , inventée  autrefois  par  les  voleurs 
» de  grands  chemins,  pour  forcer  les  volésii  décou- 
» vrir  leurs  trésors,  et  employée  aujourd’hui  chez 
» un  petit  nombre  de  nations  pour  sauver  le  cou- 

• pable  robuste,  et  pour  perdre  l’innocent  faible 

• de  corps  et  d’esprit , ne  sera  plus  en  usage  que 
■ dans  les  crimes  de  lèse-société  atf  premier  chef, 

• et  seulement  pour  avoir  révélation  des  compli- 

• ces.  Mais  ces  crimes  ne  se  commettront  jamais.  • 

— On  ne  peut  mieux. 

\ oil’a  les  vœux  que  j'entends  faire  partout  ; et 
j'écrirai  tous  rcs  grands  changements  dans  mes 
annales,  moi  qui  suis  la  Vérité. 

J'entends  encore  proférer  autour  de  moi , dans 
tous  les  tribunaux , ces  paroles  remarquables  : 

• Nous  ne  citerons  plus  jamais  les  deux  puissances, 

• Veau  üe  Louis  llv . de  décembre  IS06 , contre  les  hla'pbé- 
nalr.ui , sur  lequel  (ut  basée  la  condamnation  de  La  narre. 


• parce  qtt’il  ne  pent  en  exister  qu'une  : celle  du 
> roi  ou  de  la  loi  dans  une  monarchie;  celle  de  la 

• nation  dans  une  république.  La  puissance  di- 

• vine  est  d'une  nature  si  différente  et  si  supé- 
» rieurc , qu’elle  ne  doit  pas  être  compromise  par 

• un  mélange  profane  avec  les  lois  humaines.  L’in- 
a fini  ne  peut  se  joindre  au  fini.  Grégoire  vil  fut 

• le  premier  qui  osa  appeler  l’infini  a son  secours 

• dans  ses  guerres  jusqu’alors  inouïes  contre  tlen- 
» ri  iv,  empereur  trop  fini;  j’entends  trop  borné. 

» Ces  guerres  ont  ensanglanté  l’Europe  bien  long- 
» temps;  mais  enfin  on  a séparé  ces  deux  êtres 

• vénérables , qui  n’ont  rien  de  commun , et  c’est 

• le  seul  moyen  d'être  en  paix.  • 

Ces  discours,  que  tiennent  tous  les  ministres 
des  lois , me  paraissent  bien  forts.  Je  sais  qu'on 
ne  reconnaît  deux  puissances  ni  à la  Chine , ni 
dans  l’Inde,  ni  en  Perse,  ni  à Constantinople,  ni 
’a  Moscou,  ni  à Londres,  etc....  Mais  je  m’en  rap- 
porte à vous , ma  mère.  Je  n'écrirai  rien  que  co 
que  vous  aurez  dicté. 

La  Raison  lui  répondit  : Ma  fille,  vous  sentez 
bien  que  je  desire  à peu  près  les  mêmes  choses  et 
bien  d'autres.  Tout  cela  demande  du  temps  et  de 
la  réflexion.  J’ai  toujours  été  très  contente , quand, 
dans  mes  chagrins,  j’ai  obtenu  une  partie  des  sou- 
lagements que  je  voulais.  Je  suis  aujourd'hui  trop 
heureuse. 

Vous  souvenez-vous  du  temps  où  presque  tous 
les  rois  de  la  terre,  étant  dans  une  profonde  paix, 
s’amusaient  à jouer  aux  énigmes;  et  où  la  belle 
reine  de  Saha  venait  proposer  tête  h tête  des  logo- 
griphr*  h Salomon?  — Oui,  ma  mère;  c'était  un 
bon  temps,  mais  il  n'a  pas  duré.  Eh  bien!  reprit 
la  mère,  celui-ci  est  intinimenl  meilleur.  On  ne 
songeait  alors  qu'à  montrer  un  peu  d'esprit;  et 
je  vois  que  depuis  dix  à douze  ans  on  s’est  appli- 
qué dans  l'Europe  aux  arts  et  aux  vertus  née  essai 
res  , qui  adoucissent  l’amertume  de  la  vie.  Il 
semble  en  général  qu’on  se  soit  donné  le  mol  pour 
penser  plus  solidement  qu’on  n’avait  fait  pendant 
des  milliers  de  siècles.  Vous , qui  n’avez  jamais  pu 
mentir,  dites-moi  quel  temps  vous  auriez  choisi 
on  préféré  au  temps  où  nous  sommes  pour  vous 
habituer  en  France. 

J’ai  la  réputation  , répondit  la  fille , d’aimer  à 
dire  des  choses  assez  dures  aux  gens  chez  qui  je 
me  trouve;  et  vous  savez  bien  que  j’y  ai  toujours 
été  forcée  ; mais  j’avoue  que  je  n’ai  que  du  bien  à 
dire  du  temps  présent,  en  dépit  de  tant  d auteurs 
qui  ne  louent  que  le  passé. 

Je  dois  instruire  la  postérité  que  c’est  dans  cet 
âge  que  les  hommes  ont  appris  à se  garantir  d une 
maladie  affreuse  et  mortelle , eu  se  la  donnant 
moins  funeste;  à rendre  la  vie  à ceux  qui  la  per- 
dent dans  les  eaux  ; à gouverner  et  à braver  le 
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tonnerre';  h suppléer  au  point  fixe  qu’on  desiro 
en  vain  d'occident  en  orient.  On  a fait  plus  en  mo- 
rale; on  a osé  demander  justice  aux  lois  contre 
des  lois  qui  avaient  condamné  la  vertu  au  supplice; 

* L invention  des  paratonnerres  est  de  Benjamin  Franklin. 
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et  cette  jnstice  a été  quelquefois  obtenue.  Enfin  on 
a osé  prononcer  le  mot  de  tolérance. 

Eh  bien  ! ma  chère  fille , jouissons  de  ces  beaux 
jours;  restons  ici,  s'ils  durent;  et,  si  les  orages 
surviennent,  retournons  dans  notre  puits. 


HISTOIRE  DE  JENNI, 

OU  L'ATIIÉE  ET  LE  SAGE, 

FAB  H.  SHXBXOC;  TRADUIT  FAR  M.  DE  1ACIH.T.1'  _ ,775. 


CHAPITRE  I. 

Vous  me  demandez,  monsieur,  quelques  détails 
sur  notre  ami  le  respectable  Freiné , et  sur  son 
étrange  fils.  Le  loisir  dont  je  jouis  enfin  après  la 
retraite  de  milord  Peterborougb  me  permet  de 
vous  satisfaire.  Vous  serez  aussi  étonné  que  je  l'ai 
été,  et  vous  partagerez  tous  mes  sentiments. 

Vous  n'avez  guère  vu  ce  jeune  et  malheureux 
Jonni,ce  fils  unique  de  Frcind,queson  père  mena 
avec  lui  en  Espagne  lorsqu'il  était  chapelain  do 
notre  armée , en  1705.  Vous  partîtes  pour  Alep 
avant  que  milord  assiégeât  Barcelonne;  mais  vous 
avez  raison  de  me  dire  queienni  était  de  la  figure 
la  plus  aimable  et  la  plus  engageante,  et  qu’il  an- 
nonçait du  courage  et  de  l'esprit.  Rien  n'est  plus 
vrai  ; on  ne  pouvait  le  voir  sans  l'aimer.  Son  père 
l’avait  d’abord  destiné  à l’Eglise  ; mais  le  jeune 
homme  ayant  marqué  de  la  répugnance  pour  cet 
état,  qui  demande  tant  d'art,  déménagement,  et 
de  finesse  , ce  père  sage  auraiteru  faire  un  crime 
et  une  sottise  de  forcer  la  nature. 

Jeoni  n’avait  pas  encore  vingt  ans.  Il  voulut 
absolument  servir  en  volontaire  à l’attaque  du 
Mont-Joui , que  nous  emportâmes , et  où  le  prince 
de  liesse  fut  tué.  Notre  pauvre  Jenni,  blessé,  fut 
prisonnier  et  mené  dans  la  ville.  Voici  un  récit 
très  fidèle  de  ce  qui  lui  arriva  depuis  l'attaque  de 
Mont-Joui  jusqu’à  la  prise  de  Barcelonne.  Celte  re- 
lation est  d'une  Catalane  nn  peu  trop  libre  et  trop 
naive;  de  tels  écrits  ne  vont  point  jusqu'au  cœur 
du  sage.  Je  pris  cette  relation  chez  elle  lorsque 

4 Nou*  o'avofM  cru  devoir  wlrc  aucune  rcmarqu*  rur  crt  ou- 
vrage , par  des  raûona  que  devineront  uns  peine  ceux  qui  cou- 
Missent  le  bot  que  l'auteur  avaJt  en  récrivant.  R. 


j’enlrai  daus  Barcelonne  à la  suite  de  milord  Pe- 
terborougb. Vous  la  lirez  sans  scandale  comme 
un  portrait  fidèle  des  mœurs  du  pays. 

Aventure*  d'un  Jeune  Anglais  nommé  Jnisi,  écrite  de  la  mata 
de  duav  lstt  Nalgas. 

Lorsqu’on  nous  dit  que  les  mêmes  sauvages  qui 
étaient  venus,  par  l’air,  d’une  île  inconnue  nous 
prendre  Gibraltar , venaient  assiéger  notre  belle 
villede  Barcelonne,  nous  commençâmes  par  faire 
des  ncuvaines  h la  sainte  Vierge  de  Manrèxc;  ce 
qui  est  assurément  la  meilleure  manière  de  se  dé- 
fendre. 

Ce  peuple , qui  venait  nous  attaquer  de  si  loin, 
s'appelle  d‘un  nom  qu’il  est  difficile  de  prononcer, 
car  c’est  English.  Notre  révérend  péVe  inquisi- 
teur don  Jeronimo  Bucno  Caracucarador  prêcha 
contre  ces  brigands.  11  lança  contre  eux  une  excom- 
munication majeure  daus  Notre-Dame  d’Elpino  '. 
Il  nous  assura  que  les  English  avaient  des  queues 
de  singes , des  pattes  d'ours , et  des  têtes  de  per- 
roquets; qu'à  la  vérité  ils  parlaient  quelquefois 
comme  les  hommes,  mais  qu’ils  sifflaient  presque 
toujours  ; que  de  plus  ils  étaient  notoirement  hé- 
rétiques; que  la  sainte  Vierge,  qui  est  très  favo- 
rable aux  autres  pécheurs  et  pécheresses , ne 
pardonnait  jamais  aux  hérétiques,  ctque  par  con- 
séquent ils  seraient  tous  infailliblement  exterminés, 
surtout  s’ils  se  présentaient  devant  le  Mont-Joui. 
A peine  avait-il  fini  son  sermon  que  nous  apprî- 
mes que  le  Mont-Joui  était  pris  d’assaut. 

Le  soir  on  oaus  conta  qu'à  cet  assaut  nous  avions 

■ Tili  «.de  li  ca'.liéUrilc  de  Bi  redonne. 
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blessé  an  jeune  English,  et  qu'il  était  entre  nos 
mains.  On  cria  dans  toute  la  ville,  tillnria,  vit- 
loria,  et  on  fit  des  illuminations. 

■ La  dona  BocaVcrmeja,  qui  avait  l'honneur  d'être 
maîtresse  du  révérend  père  inquisiteur,  eut  une 
extrême  envie  devoir  comment  un  animal  english 
et  hérétique  était  fait.  C'était  mon  intime  amie  : 
/étais  aussi  curieuse  qu’elle.  Mais  il  fallut  atten- 
dre qu'il  fût  guéri  de  sa  blessure; ce  qui  ne  larda 
pas. 

Nous  sûmes  bientôt  après  qu'il  devait  prendre 
les  bains  chez  mon  cousin  germain  Elvob,  le  bai- 
gneur, qui  est , comme  on  sait , le  meilleur  chirur- 
gien de  la  ville.  L'impatience  de  voir  ce  monstre 
redoubla  dans  mon  amie  Boca  Vermeja.  Nous  n'eû- 
mes point  de  cesse,  point  de  repos,  naos  n'en  don- 
nâmes point  à mon  cousin  le  baigneur,  jusqu'il  ce 
qu'il  nous  eût  cachées  dans  une  petite  garde-robe, 
derrière  une  jalousie  par  laquelle  on  voyait  la 
baignoire.  Nous  y entrâmes  sur  la  pointedu  pied, 
sans  faire  aucun  bruit,  sans  parler,  sans  oser  re- 
spirer, précisément  dans  le  temps  que  l'English 
sortait  do  l'eau.  Son  visage  n’était  pas  tourné  vers 
nons;  il  ôta  un  petit  bonnet  sous  lequel  étaient 
renoués  ses  cheveux  blonds , qui  descendirent  en 
grosses  boucles  sur  la  plus  belle  chute  de  reins  que 
j'aie  vue  de  ma  vie,- ses  bras,  ses  cuisses,  ses  jam- 
bes, me  parurent  d'un  charnu,  d'un  fini,  d’une 
élégance  qui  approche , h mon  gré , l’Apollon  du 
Belvédère  de  Borne , dont  la  copie  est  chez  mon 
oncle  le  sculpteur. 

Dona  Boca  Vermeja  était  extasiée  de  surprise  et 
d’enchantement.  J'étais  saisie  comme  elle  ; je  ne 
pus  m’empêcher  de  dire , Oh  che  hermoto  muchn- 
efto'l  Ces  paroles,  qui  m’échappèrent,  firent 
tourner  le  jeune  homme.  Ce  fut  bien  pis  alors  ; 
nous  vîmes  le  visage  d’Adonis  sur  le  corps  d’un 
jeune  Hercule.  Il  s'en  fallut  peu  que  dona  Boca 
Vermeja  ne  tombâlà  la  renverse,  et  moi  aussi.  Ses 
yeux  s'allumèrent  et  se  couvrirent  d'une  légère 
rosée,  h travers  laquelle  on  entrevoyait  des  traits 
de  flamme.  Je  ne  sais  ce  qui  arriva  aux  miens. 

Quand  elle  fut  revenue  s elle  : Saint  Jacques,  me 
dit-elle,  et  sainte  Vierge  I est-co  ainsi  que  sont 
faits  les  hérétiques?  Eh!  qu’ou  nous  a trompées! 

Nous  sortîmes  le  plus  tard  que  nous  pûmes. 
Roca  Vermeja  fut  bientôt  éprise  dn  plus  violent 
amour  pour  le  monstre  hérétique.  Elle  est  plus 
belle  que  moi , je  l'avoue  ; et  j'avoue  aussi  que  je 
me  sentis  doublement  jalouse.  Je  loi  représentai 
qu'elle  se  damnait  en  trahissant  le  révérend  père 
inquisiteur  don  Jeronimo  Bueno  Caracucarador 
pour  un  English.  Ah!  ma  chère  Las  Nalgas,  me 
dit-elle  (car  Las  Nalgas 'est  mon  nom),  je  trahirais 

* • Uèi  quel  bran  petit  garrot!  ! » 
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Melchisédccbpour  ce  beau  jeune  homme.  Elle  n’y 
manqua  pas  , et , puisqu'il  faut  tout  dire , je  don- 
nai secrètement  plus  de  la  dime  des  offrande*. 

En  des  familiers  de  l'inquisition,  qui  entendait 
qua!  re  messes  par  jour  pour  obtenir  de  Notre-Dame 
de  Manrèzcla  destruction  des  English,  fut  lustrait 
de  nos  actes  de  dévotion.  Le  révérend  P.  don  Ca- 
raeucarador  nous  donna  le  fouet  h tontes  deux.  Il 
fit  saisir  notre  cher  English  par  vingt-quatre  al- 
guazits  de  la  sainte  hermandad.  Jennien  tua  cinq, 
et  fut  pris  par  les  dix-neuf  qui  restaient.  On  le  fit 
reposer  dans  un  caveau  bien  frais.  Il  fut  destiné  a 
être  brûlé  le  dimanche  suivant  en  cérémonie,  orné 
d'un  grand  san-benito  et  d'un  bonnet  en  pain  de 
sucre,  en  l’honneur  de  notre  Sauveur  et  de  la 
vierge  Marie  sa  mère.  Don  Caracucarador  prépara 
un  beau  sermon;  mais  il  ne  put  le  prononcer,  car 
le  dimanche  même  la  ville  fut  prise  à quatre  heu- 
res du  matin. 

Ici  finit  le  récit  de  dona  Las  Nalgas.  C’était  une 
femme  qui  ne  manquait  pas  d'un  certain  esprit 
que  les  Espagnols  appellent  agudeaa. 


CHAPITRE  H. 

Balte  des  aventures  du  Jeune  Anglais  Jean!  et  de  celles  de  mon 
«Jeor  son  père  .docteur  en  théologie , memore  du  parlement  et 
de  la  société  royale. 

Vous  savez  quelle  admirable  conduite  tint  le 
comte  de  Peterborougb  dès  qu'il  fut  maître  de  Bar- 
celonne ; comme  il  empêcha  le  pillage  ; avec  quelle 
sagacité  prompte  il  mit  ordro  a tout;  comme  il  ar- 
racha la  duchesse  de  Popoli  des  mains  de  quelques 
soldats  allemands  ivres , qui  la  volaient  et  qui  la 
violaient.  Mais  vous  peindrcz-vons  bien  la  sur- 
prise , la  douleur , l'anéantissement , la  colère , les 
larmes,  les  transports  de  notre  ami  Freiud , quand 
il  apprit  que  Jcnni  était  dans  les  cachots  du  saint- 
office  , et  qoe  son  bûcher  était  préparé?  Vous  savez 
que  les  têtes  les  plus  froides  sont  les  plus  animées 
dans  les  grandes  occasions.  Vous  eussiez  vu  ce  père, 
que  vous  avez  connu  si  grave  et  si  imperturba- 
ble , voler  a l'antre  de  l'inquisition  plus  vile  que 
nos  chevaux  de  race  necourent  à Newmarket.  Cin- 
quante soldats , qui  le  suivaient  hors  d'haleine , 
étaient  toujours  a deux  cents  pas  de  lui.  Il  arrive, 
il  entre  dans  la  caverne.  Quel  moment  I que  de 
pleurs  ctquc  de  joie  I vingt  victimes  destinées  à la 
même  cérémonie  que  Jenni  sont  délivrées.  Tous 
ces  prisonniers  s'arment;  tous  rejoignent  h nos 
soldatsy  ils  démolissent  le  saint-office  en  dix  mi- 
nutes , et  déjeunent  sur  ses  ruines  avec  le  vin  et 
les  jambons  des  inquisiteurs. 

Au  milieu  de  ce  fracas,  cl  des  fanfares,  et  des 
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tambours , et  du  retentissement  de  quatre  cents 
canons  qui  annonçaient  notre  victoire  à la  Catalo- 
gne, notre  ami  Frcind  avait  repris  la  tranquillité 
que  vous  lui  connaisses.  Il  était  calme  comme  l'air 
dans  un  beau  jour  après  un  orage.  Il  élevailàUieu 
un  cœur  aussi  serein  que  son  visage,  lorsqu'il  vit 
sortir  du  soupirail  d'une  cave  un  spectre  noir  en 
surplis  qui  se  jeta  àses  pieds,  et  qui  lui  criait  mi- 
séricorde. Qui  es-tu  ? lui  dit  notre  ami  ; viens-tu 
de  l'enfer?  A peu  prés,  répondit  l'autre;  je  suis 
don  Jeronimo  Bueno  Caracucarador,  inquisiteur 
pour  la  foi;  je  vous  demande  très  humblement 
pardon  d'avoir  voulu  cuire  monsieur  votre  fils  en 
place  publique;  je  le  prenais  pour  un  juif. 

Ch I quand  il  serait  juif,  répondit  notre  ami 
avec  son  sang-froid  ordinaire , vous  sied-il  bien , 
M.  Caracucarador , do  cuire  des  gens,  parce  qu'ils 
sont  descendus  d'une  race  qui  habitait  autrefois  un 
petit  canton  pierreux  tout  près  du  désert  de  Sy- 
rie? Que  vous  importe  qu'un  homme  ait  un  pré- 
puce ou  qu'il  n'en  ail  pas , et  qu'il  fasse  sa  pique 
dans  la  pleine  lune  rousse,  ou  le  dimanche  d’a- 
près? Cet  homme  est  juif;  donc  il  faut  que  je  le 
brûle,  et  tout  son  bien  m’appartient  : voilà  un 
très  mauvais  argument  ; on  ne  raisonne  point  ainsi 
dans  la  société  royale  de  Londres. 

Savez-vous  bien , M.  Caracucarador,  que  Jésus- 
Christ  était  juif,  qn'il  naquit,  vécut,  et  mourut 
juif,  qu'il  fit  sa  pique  en  juif  dans  la  pleine  lune; 
que  tous  ses  apôtres  étaient  juifs,  qu’ils  allèrent 
dans  le  temple  juif  après  son  malheur , comme  il 
est  dit  expressément;  que  les  quinze  premiers 
évêques  secrets  de  Jérusalem  étaient  juifs?  mon 
fils  ne  l'est  pas,  il  est  anglican  : quelle  idée  vous 
a passé  par  la  tête  de  le  brûler? 

L'inquisiteur  Caracucarador,  épouvanté  de  la 
science  de  M.  Freind,  et  toujours  prosterné  à ses 
pieds , lui  dit  : Hélas  I nous  ne  savions  rien  de  tout 
cela  dans  l’universitéde  Salamanque.  Pardon , en- 
core une  fois  ; mais  la  véritable  raison  est  que 
monsieur  votre  fils  m'a  pris  ma  maîtresse,  Boca 
Vermcja.  Ah  ! s’il  vous  a pris  votre  maîtresse,  re- 
partit Freind , c'est  autre  chose;  il  ne  faut  jamais 
prendre  le  bien  d’autrui.  Il  n'y  a pourtant  pas  là 
une  raison  suffisante,  comme  dit  Leibnitz,  pour 
brûler  un  jeune  homme:  il  faut  proportionner  les 
peines  aux  délits.  Vous  autres  chrétiens  de  delà  la 
mer  britannique,  en  tirant  vers  le  sud  , vous  avez 
plus  tût  fait  cuire  un  de  vos  frères,  soit  le  con- 
seiller Anne  Dubourg,  soit  Michel  Servet,  soit 
tous  ceux  qui  furent  ards  sous  Philippe  H,  sur- 
nommé le  Discret,  que  nous  ne  fesons  rôtir  un 
îoast-beef  à Londres.  Mais  qu'on  m’aille  chercher 
mademoiselle  Boca  Vermcja , et  que  je  sache  d'elle 
la  vérité. 

Boca  Vermcja  fut  amenée  pleurante,  et  embellie 
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par  scs  larmes,  comme  c’est  l’usage.  Est-il  vrai, 
mademoiselle,  que  vous  aimiez  tendrement  don 
Caracucarador,  et  que  mon  fils  Jcnni  vous  ait  prise 
à force?  — A force!  M.  l’Anglais I c'était  assuré- 
ment du  meilleur  de  mon  cœur.  Je  n’ai  jamais  rien 
vu  de  si  beau  et  de  si  aimable  que  M.  votre  fils  ; et 
je  vous  tronve  bien  heureux  d’élre  son  pcrc.Cest 
moi  qui  lui  ai  fait  toutes  les  avances  ; il  les  mérita 
bien  : je  le  suivrai  jusqu’au  bout  du  monde,  si  la 
monde  a un  bout.  J'ai  toujours,  dans  le  fond  de 
mon  âme,  détesté  ce  vilain  inquisiteur;  il  m'a 
fouettée  presque  jusqu'au  sang  moi  et  mademoi- 
selle Las  Nalgas.  Si  vous  voulez  me  rendre  la  vie 
douce,  vous  ferez  pendre  ce  scélérat  de  moine  à 
ma  fenêtre,  tandis  que  je  jurerai  à M.  votre  fils  un 
amour  étemel  : heureuse  si  je  pouvais  jamais  lui 
donner  un  fils  qui  vous  ressemble  ( 

En  effet,  pendant  que  Boca  Vcrmeja  prononçait 
ces  paroles  naïves,  milord  Pelerborough  envoyait 
chercher  l'inquisiteur  Caracucarador  pour  le  faire 
pendre.  Vous  ne  serez  pas  surpris  quand  je  vous 
dirai  que  M . Freind  s’y  opposa  fortement.  Que  votre 
juste  colère,  dit-il,  respecte  votre  générosité;  il 
ne  faut  jamais  faire  mourir  un  homme  que  quand 
la  chose  est  absolument  nécessaire  pour  le  salut  du 
prochain.  Les  Espagnols  diraient  que  les  Anglais 
sont  des  barbares  qui  tuent  tous  les  prêtres  qu'ils 
rencontrent. Cela  pourrait  faire  grand  torth  M.  l’ar- 
chiduc, pour  lequel  vous  venez  de  prendre  Barce- 
lonnc.  Jesuis assez contcntque mon  fils  soitsauvé, 
et  que  ce  coquin  de  moine  soit  hors  d’état  d’exercer 
scs  fonctions  inquisitoriales.  Enfin  le  sage  et  cha- 
ritable Freind  en  dit  tant  que  milord  se  contenta 
de  faire  fouetter  Caracucarador , comme  ce  misé- 
rable avait  fouetté  miss  Boca  Vermeja  et  miss  Las 
Nalgas. 

Tant  de  clémence  toucha  le  cœur'dcs  Catalans. 
Ceux  qui  avaient  été  délivrés  des  cachots  de  l’in- 
quisition conçurent  que  notre  religion  valait  infi- 
niment mieux  que  la  leur.  Ils  demandèrent  pres- 
que tous  à être  reçus  dans  l'église  anglicane;  et 
même  quelques  bacheliers  de  l'université  de  Sa- 
lamanque, qui  se  trouvaient  dans  Barcelonne,  vou 
lurent  étro  éclairés.  La  plupart  le  furent  bientôt. 
Il  n'y  en  eut  qu'un  seul,  nommé  don  Inigo  y Me- 
droso  y Comodios  y Papalamiendo,  qui  fut  un  peu 
rétif. 

Voici  le  précis  de  la  dispute  honnête  que  notre 
cher  ami  Freind  et  le  bachelier  don  Papalamiendo 
enrent  ensemble  en  présence  de  milord  Peterbo- 
rongh.  On  appela  cette  conversation  familière  le 
dialogue  des  1/ait . Vous  verrez  aisément  pourquoi, 
en  le  lisant. 

***«4S*f 
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CHAPITRE  III. 

Précis  de  la  controTerac  Uc*  Mai*  entreM.  Frelnd  et  don  Inleo y 
Mrâruso  y Cumodios  y Papalamlendo  , bachelier  de  Sal* 
manque. 

LE  BACIIBL1ER. 

Mais,  monsieur,  malgré  toutes  les  belles  choses 
que  vous  venez  de  me  dire , vous  m'avouerez  que 
votre  église  anglicane  , si  respectable,  n’existait 
pas  avant  don  Luther  et  avant  don  Oecolampade. 
Vous  êtes  tout  nouveaux,  donc  vous  n’êtes  pas  de 
la  maison. 

FIIISD. 

C’est  comme  si  on  me  disait  que  je  ne  suis  pas 
le  petit-fils  de  mon  grand-père , parce  qu'un  col- 
latéral, demeurant  en  Italie,  s’était  emparé  de  son 
testament  et  de  mes  titres.  Je  les  ai  heureusement 
retrouvés,  et  il  est  clair  que  je  suis  le  petit-fils  de 
mon  grand-père.  Nous  sommes,  vous  et  moi,  de  la 
même  famille,  h cela  près  que  nous  autres  Anglais 
nous  lisons  le  lestamont  de  notre  grand-père  dans 
notre  propre  langue , et  qu’il  vous  est  défendu  de 
le  lire  dans  la  vôtre.  Vous  êtes  esclaves  d'un 
étranger , et  nous  ne  sommes  soumis  qu’à  notre 
raison. 

LE  BACHELIER. 

Biais  si  votre  raison  vous  égare?....  car  enfin 
vous  ne  croyez  point  à notre  université  de  Sala- 
manque, laquelle  a déclaré  l’infaillibilité  dn  pape, 
et  son  droit  incontestable  sur  le  passé,  le  présent, 
le  futur,  et  le  paulo-post-futur. 

FHBIND. 

Hélas  I les  apôtres  n'y  croyaient  pas  non  plus, 
il  est  écrit  que  ce  Pierre , qui  renia  son  maître 
Jésus,  fut  sévèrement  tancé  par  Paul . Je  n'examine 
point  ici  lequel  des  deux  avait  tort;  ils  l'avaient 
peut-être  tous  deux,  comme  il  arrive  dans  pres- 
que toutes  les  querelles;  mais  enfin  il  n'y  a pas 
un  seul  endroit  dans  les  Actes  des  apôtres , où 
Pierre  soit  regardé  comme  le  maître  de  ses  com- 
pagnons et  du  paulo-post-futur. 

LE  BACHE  LIEE. 

Blais  certainement  saint  Pierre  fut  archevêque 
de  Rome  ; car  Sanchez  nous  enseigne  que  cegrand 
homme  y arriva  du  temps  de  Néron , et  qu’il  y 
occupa  le  trône  archiépiscopal  pendant  vingt-cinq 
ans,  souscemême  Néron  qui  n’en  régna  que  treize. 
De  plus  il  est  de  foi , et  c’est  don  Griilandus , le 
prototype  de  l’inquisition,  qui  l’affirme  ( car  nous 
ne  lisons  jamais  la  sainte  Bible);  il  est  de  foi , 
dis-je , que  saint  Pierre  était  à Rome  une  certaine 
année  ; car  il  date  nne  de  ses  lettres  de  Babylone; 
car,  puisque  Babylone  est  visiblement  l’anagram- 
me de  Rome,  il  est  clair  que  le  pape  est  de  droit 


divin  le  maître  de  toute  la  terre;  car,  de  plus , 
tous  leslicenciésde  Salamanque  ont  démonlrcque 
Simon  Vertu-Dieu,  premiersorcier, conseiller  d’é- 
tat de  l'empereur'Néron,  envoya  faire  des  compli- 
ments par  son  chien  à saint  Simon  Barjone,  autre- 
ment dit  saint  Pierre , dès  qu'il  fut  à Rome;  que 
saint  Pierre,  n'étant  pas  moins  poli,  envoya  aussi 
son  chien  complimenter  Simon  Vertu-Dieu  ; qu'en- 
suite  ils  jouèrent  à qui  ressusciterait  le  plus  tôt 
un  cousin  germain  de  Néron  ; que  Simon  Vcrlu- 
Dieu  ne  ressuscita  son  mort  qu’à  moitié,  et  que 
Simon  Barjone  gagna  la  partie  en  ressuscitant  le 
cousin  tout  à fait  ; que  Vertu-Dieu  voulut  avoir  sa 
revanche  en  volant  dans  les  airs  comme  saint  Dé- 
dale, et  que  saint  Pierre  lui  cassa  les  deux  jambes  en 
le  fesant  tomber.  C'est  pourquoi  saint  Pierre  reçut 
la  couronne  du  martyre,  la  tête  en  bas  et  les  jam- 
bes en  haut*  : donc  il  est  démontré  a posteriori 
que  notre  saint-père  le  pape  doit  régner  sur  tous 
ceux  qui  ont  des  couronnes  sur  la  tête,  et  qu'il  est 
le  maître  du  passé,  du  présent,  et  de  tous  tes  fu- 
turs du  monde. 

FREIISD. 

Il  est  clair  que  toutes  cescboses  arrivèrent  dans 
le  temps  où  Hercule,  d'un  tour  de  main,  sépara 
les  deux  montagnes,  Calpé  et  Abila,  et  passa  le  dé- 
troit de  Gibraltar  dans  son  gobelet  ; mais  ce  n’est 
pas  sur  ces  histoires , tout  authentiques  qu’elles 
sont , que  nous  fondons  notre  religion  : c'est  sur 
l'Évangile. 

LE  BACHELIER. 

Mais,  monsieur,  sur  quels  endroits  de  l’Évan- 
gile? car  j'ai  lu  une  partie  de  cet  Évangile  dans 
nos  cahiers  de  théologie.  Est-ce  sur  l'ange  descen- 
du des  nuées  pour  annoncer  à Marie  qu’elle  sera 
engrossée  parle  Saint-Esprit?  est-cesur  le  voyage 
des  trois  rois  et  d’une  étoile  ? sur  le  massacre  de 
tous  les  enfants  du  pays?  sur  la' peine  que  prit  le 
diable  d’emporter  Dieu  dans  le  désert,  au  faite  du 
temple  et  à la  cime  d'une  montagne,  dont  on  dé- 
couvrait tous  les  royaumes  de  la  terre?  sur  le 
miracle  de  l’eau  changée  en  vin  à une  noce  de 
village?  sur  le  miracle  de  deux  mille  cochons  que 
le  diable  noya  dans  un  lac  par  ordre  de  Jésus? 
sur... 

FREUt  D. 

Monsieur,  nous  respectons  toutes  ces  choses, 
parce  qu'elles  sont  dans  l’Évangile , et  lious  n'en 
parlons  jamais,  parce  qu'elles  sont  trop  au-dessus 
de  la  faible  raison  humaine. 

• Tonte  cette  histoire  est  racontée  par  Abdlas  Marcel  «I 
négévppç;  Eusébe  en  ripporteuoe  partie. 
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LE  BACHELIER. 

Mail  on  dit  quo  tous  n’appeler  jamais  la  sainte 
Vierge  mère  de  Dieu? 

FREIND. 

Nous  la  révérons , nous  la  chérissons  ; mais 
nous  croyons  qu’elle  se  soucie  peu  des  titres  qu’on 
lui  donne  ici-bas.  Elle  n'est  jamais  nommée  mère 
de  Dieu  dans  l'Evangile,  il  y eut  une  grande  dis- 
pute, en  451,  h un  concile  d'Éphèse,  pour  savoir 
si  Marie  était  théotocoi,  et  si  Jésus-Christ  étant 
Dieu  h la  fois  et  fils  de  Marie , il  se  pouvait  que 
Marie  fût  h la  fois  Mlle  de  Dieu  lo  père , et  mère 
de  Dieu  le  Bis,  qui  ne  font  qu’un  Dieu.  Nous  n’en- 
trons point  dans  ces  querelles  d’Éphèse,  et  la  so- 
ciété royale  do  Londres  ne  s’en  mêle  pas. 

LE  BACHELIER. 

Mais,  monsieur,  vous  me  donner  Ih  dn  théo- 
tocosl  qu'est-ce  que  théotocos,  s’il  vous  plaît  ? 

FRBIND. 

Cela  signifie  mère  de  Dieu.  Quoi  I vous  êtes  ba- 
chelier de  Salamanque  , et  vous  ne  saver  pas  le 
grec? 

LE  BACHELIER.  , 

Mais  le  grec,  le  grec  I de  quoi  cela  peut-il  ser- 
vir à un  Espagnol?  Mais,  monsieur,  croyer-vous 
que  Jésus  ait  une  nature , une  personne , et  une 
volonté?  ou  deux  natures,  deux  personnes,  et 
deux  volontés?  ou  une  volonté , une  nature,  et 
deux  personnes?  ou  doux  volontés,  deux  person- 
nes et  une  nature?  ou... 

FRBIND. 

Ce  sont  encore  les  affaires  d’Éphèse  ; cela  ne 
nous  importe  en  rien. 

LE  BACHELIER. 

Mais  qu’est-ce  donc  qui  vous  importe?  Penser- 
vous  qu’il  n’y  ait  que  trois  personnes  en  Dieu , 
ou  qu’il  y ait  trois  dieux  en  une  personne?  la  se- 
conde personne  procède-t-elle  de  la  première  per- 
sonne, et  la  troisième  procède-t-elle  des  deux  au- 
tres , ou  de  la  seconde  intrintecut,  ou  de  la 
première  seulement?  le  fils  a-t-il  tous  les  attributs 
du  père,  excepté  la  paternité?  et  celte  troisième 
personne  vient-elle  par  infusion  , ou  par  identifi- 
cation, ou  par  spiralion  ? 

FRBIND. 

L’Évangile  n’agite  pas  celle  question,  et  jamais 
saint  Paul  n’écrit  le  nom  do  Trinité. 

LE  BACHELIER. 

Mais  vous  me  parlez  toujours  de  l'Évangile , et 
jamois  de  saint  Bonaventure  , ni  d’Albert  - lo- 
Grand  , ni  de  Tambourini , ni  de  Grillandus,  ni 
d’Escobar. 
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FREIND. 

C est  quo  je  ne  suis  ni  dominicain , ni  corde- 
lier,  ni  jésuito  ; je  me  contente  d'être  chrétien. 

LE  BACHELIER. 

Mais  si  vous  êtes  chrétien  , dites-moi , en  con- 
science , croyez-vous  quo  le  reste  des  hommes  soit 
damné  éternellement  ? 

FREIND. 

Ce  n’est  point  h moi  h mesurer  la  justice  de 
Dieu  et  sa  miséricorde. 

LE  BACHELIER. 

Mais  enfin,  si  vous  êtes  chrétien , que  croye»- 
vous  donc  ? 

FRBIND. 

Je  crois , avec  Jésus-Christ,  qu’il  faut  aimer 
Dieu  et  son  prochain,  pardonner  les  injures,  et  ré- 
parer ses  torts.  Croyez-moi , adorez  DieH , soyez 
juste  et  bienfesant;  voila  tout  l'homme.  Ce  sont 
là  les  maximes  de  Jésus.  Elles  sont  si  vraies, 
qu'aucun  législateur,  aucun  philosophe  n’a  jamais 
en  d’autres  principes  avant  lui , et  qu'il  est  im- 
possible qu’il  y en  ait  d'autres.  Ces  vérités  n’ont 
jamais  eu  et  ne  peuvent  avoir  pour  adversaires 
que  nos  passions. 

LS  BACUELIEB. 

Mais Ah  ! ah  ! à propos  de  passions,  est-il 

vrai  que  vos  évêques,  vos  prêtres,  et  vos  diacres, 
vous  êtes  tous  mariés  ? 

FREIND. 

Cela  est  très  vrai.  Saiut  Joseph,  qui  passa  pour 
être  père  de  Jésus  était  marié.  Il  eut  pour  fils  Jac- 
ques le  Mineur, surnommé  (Jbiia , frère  de  notre 
Seigneur;  lequel,  après  la  mort  de  Jésus,  passa  sa 
vie  dans  le  temple.  Saint  Paul , le  grand  saint 
Paul , était  marié. 

LE  BACHELIER. 

Mais  Griliandns  et  Molma  disent  le  contraire. 

FREIND. 

Molina  et  Griliandns  diront  tout  ce  qu’ils  vou- 
dront, j’aime  mieux  croire  saint  Paul  lui-même  ; 
car  il  dit  dans  sa  première  aux  Corinthiens  * : 

« N’avons-nous  pas  le  droit  de  boire  et  de  manger 
» à vos  dépens?  n’avens-nous  pas  le  droit  de 
• mener  avec  nous  nos  femmes  , notre  sœur , 

» comme  font  les  antres  apôtres  et  les  frères  do 
» notre  Soigneur  et  Céphas?  Va-t-on  jamais  à la 
o guerre  à ses  dépens?  Quand  on  a plante  une 
» vigne,  n'en  mange-t-on  pas  le  fruit? etc.  > 

*Clup.  Il* 
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LE  BACUELIER. 

Mais,  roofisicur,  est-il  bien  vrai  que  saint  Paul 
ail  dit  cchi? 

FREIND. 

oui,  il  a dit  cela,  et  il  en  a dit  bien  d'antres. 

LE  BACHELIER. 

Mais  quoi  ! ce  prodige,  cet  exemple  de  la  grâce 
efficace!... 

FRBIND. 

Il  est  vrai , monsieur,  que  sa  conversion  était 
un  grand  prodige.  J'avoue  que,  suivant  les  Actes 
des  apôtres , il  avait  été  le.  plus  cruel  satellite  des 
ennemis  de  Jésus.  Les  Actes  disent  qu’il  servit  h 
lapider  saint  Étienne  ; il  dit  lui-méme  que,  quand 
les  Juifs  fesaient  mourir  un  suivant  de  Jésus,  c'é- 
tait qui  lui  portait  la  sentence,  delul i sententiam'. 
J'avoue  qu’Abdias,  son  disciple,  et  Jules  Africain, 
son  traducteur,  l'accusent  aussi  d'avoir  fait  mou- 
rir Jacques  Oblia , frère  de  Notre 'Seigneur11; 
■nais  scs  fureurs  rendent  sa  conversion  plus  ad- 
mirable , et  ne  l’ont  pas  empiché  de  trouver  une 
femme.  Il  était  marié , vous  dis-je , comme  saint 
Clément  d'Alexandrie  le  déclare  expressément. 

LE  BACHELIER. 

Mais  c'était  donc  un  digne  homme  , un  brave 
Itummc que  saint  l’aul  ! je  suis  fâché  qu’il  ail  as- 
sassiné saint  Jacques  et  saint  Étienne,  et  fort  sur- 
pris qu’il  ait  voyagé  au  troisième  ciel  : mais  pour- 
suivez, je  vous  prie. 

FREIND. 

Saint  Pierre,  au  rappurt  de  saint  Clémentd'A- 
âixaudrie  , eut  des  enfants;  et  môme  on  compte 
parmi  eux  une  sainte  Pétronille.  Eusèbc,  dans  son 
Histoire  de  l'Église,  dit  que  saint  Nicolas,  l'un  des 
premiers  disciples,  avait  une  très  belle  femme,  et 
que  les  apôtres  lui  reprochèrent  d'en  être  trop 
occupé,  et  d'en  paraître  jaloux...  • Messieurs,  leur 
• dit-il,  la  prenne  qui  voudra;  je  vous  la  cède'.» 

Dans  l'économie  juive,  qui  devait  durer  éter- 
nellement, et  à laquelle  cependant  a succédé  l’é- 
conomie chrétienne , le  mariage  était  non  seule- 
ment permis , mais  expressément  ordonné  aux 
prêtres,  puisqu'ils  devaient  être  de  la  même  race; 
et  le  célibat  était  une  espèce  d'infamie. 

Il  faut  bien  que  le  célibat  ne  fût  pas  regardé 
comme  un  état  bien  pur  et  bien  honorable  parles 
premiers  chrétiens,  puisque  parmi  les  hérétiques 
anatbémaiisésdans  les  premiers  conciles,  on  trouve 
principalement  ceux  qui  s’élevaient  contre  le  ma- 
riage dos  prêtres,  comme  saturniens,  basilidiens , 

• j4ctci,  ch.  xxti. 

6 Histoire  apostolique  d'AbiluB.  Traduction  île  Jules  Africain. 
Uvro  ti  , page  503 et fulv.  — « Eu&bc,  üv.  m , chap.  xxx. 


DE  JENNI. 

monlanislcs,  encratistes,  et  autres  etu  et  isles. 
Voila  pourquoi  la  femme  d’un  saint  Grégoire  de 
Nazianze  accoucha  d'un  autre  saint  Grégoire  de 
Nazianze , et  qu’elle  eut  le  bonheur  inestimable 
d’être  femme  et  mère  d'un  canonisé,  ce  qui  n'est 
pas  même  arrivé  à sainte  Monique,  mère  desaint 
Augustin. 

Voilà  pourquoi  je  pourrais  vous  nommer  autant 
et  plus  d'anciens  évêques  mariés , que  vous  n’avez 
autrefois  eu  d'évêques  et  de  papes  concubinaires , 
adultères,  ou  pédérastes  ; ce  qu’on  ne  trouve  plus 
aujourd'hui  en  aucun  pays.  Voilà  pourquoi  l'É- 
glise grecque, .mère  de  l'Église  latine,  veut  encore 
quo  les  curés  soient  mariés.  Voilà  enfin  pourquoi 
moi  qui  vous  parle , je  suis  marié,  et  j'ai  le  plus 
bel  enfant  du  monde. 

Et  dites-moi,  mon  cher  bachelier,  n'avez-vous 
pas  dans  votre  église  sept  sacrements  de  compte 
fait , qui  sont  tous  des  signes  visibles  d'une  chose 
invisible?  Or,  un  bachelier  de  Salamanque  jouit 
des  agréments  du  baptême  dèsqu’ileslné;deIacon- 
firmation  dès  qu'il  a des  culottes  ; de  la  confes- 
sion dès  qu'il  a fait  quelques  fredaines  ; de  la  com- 
munion , quoique  un  peu  différente  de  la  nôtre, 
dès  qu'il  a treize  ou  quatorze  ans  ; de  l'ordre 
quand  il  est  tondu  sur  le  haut  de  la  tête,  et  qu'on 
lui  donne  un  bénéfice  de  vingt,  ou  trente,  ou  qua- 
rante mille  piastres  de  rente;  enfin  de  l'extrême- 
onction  quand  il  est  malade.  Faut-il  le  priver  du 
sacrement  de  mariage  quand  il  se  porte  bien  ? sur- 
tout après  quo  Dieu  lui-même  a marié  Adam  et 
Eve;  Adam,  le  premier  des  bacheliers  du  monde, 
puisqu'il  avait  la  science  infuse,  selon  votre  école; 
Eve,  la  première  bachelière , puisqu'elle  tâta  de 
l'arbre  de  la  science  avant  son  mari. 

LE  BACHELIER. 

Mats,  s'il  est  ainsi,  je  ne  dirai  plus  mais.  Voilà 
qui  est  fait , je  suis  de  votre  religion  ; je  me  fais 
anglican.  Je  veux  me  marier  à une  femme  hon- 
nête qui  fera  toujours  semblant  de  m’aimer,  tant 
que  je  serai  jeune,  qui  aura  soin  de  moi  dans  ma 
vieillesse,  et  que  j’enterrerai  proprement  si  je  lui 
survis;  cela  vaut  mieux  que  de  cuire  des  hommes 
et  de  déslionorer  des  filles  comme  a fait  mon  cou- 
sin don  Caracucarador,  inquisiteur  pour  la  foi. 

Tel  est  le  précis  fidèle  do  la  conversation  qu’eu- 
rent ensemble  le  docteur  Freind  et  le  bachelier 
don  Papalamicndo  , nommé  depuis  par  nous 
Papa  Dexando.  Cet  entretien  curieux  futrédigépar 
Jacob  Huit,  l'un  des  secrétaires  de  milord. 

Après  cet  entretien,  le  bachelier  me  tira  à part 
et  me  dit  : Il  faut  que  cet  Anglais,  que  j’avais  cru 
d'abord  anthropophage,  soit  un  bien  bon  homme, 
car  il  est  théologien , et  il  ne  m’a  point  dit  d’in- 
jures. Je  lui  appris  que  M.  Freind  était  tolérant , 
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e(  qu'il  descendait  de  la  fille  de  Guillaume  Fenn, 
le  premier  des  tolérants,  et  le  fondateur  de  Phila- 
delphie. Tolérant  et  Philadelphie  1 s'écria-t-il;  je 
n'avais  jamais  entendu  parler  de  ces  sccles-l'a.  Je 
le  mis  au  fait,  il  ne  pouvait  me  croire,  il  pensait 
être  dans  un  autre  univers , et  il  avait  raison. 

f * — ^ 

CHAPITRE  IV. 

Retour  à Londr«  ; Jeool  commence  k se  corrompre. 

Tandis  qno  notre  digne  philosophe Freind  éclai- 
rait ainsiles  Barcelonnais,  et  que  son  fils  Jenni  en- 
chantait les  Barcelonnaises , milord  Peterborough 
(ut  perdu  dans  l'esprit  de  la  reine  Aune,  et  dans 
celui  de  l'archiduc,  pour  leur  avoir  donné  Bar- 
celonne.  Les  courtisans  lui  reprochèrent  d'avoir 
pris  celte  ville  contre  toutes  les  règles,  avec  une 
armée  moins  forte  de  moitié  que  la  garnison. 
L’archiduc  en  fut  d'abord  très  piqué , et  l'ami 
Freind  fut  obligé  d'imprimer  l'apologie  du  géné- 
ral. Cependant  cet  archiduc , qui  était  venu  con- 
quérir le  royaume  d'Espagne,  n’avait  pas  do  quoi 
payer  son  chocolat.  Tout  ce  que  la  reine  Anne  lui 
avait  donné  était  dissipé.  Monlecuculli  ditdansses 
Mémoires  qu’il  faut  trois  choses  pour  faire  la 
guerre  : l'dc  l’argent;  2°  de  l'argent;  5°de  l’ar- 
gent. L'archiduc  écrivit  de  Guadalaxara,  où  il  était 
le  H auguste  1706,  à milord  Peterborough,  une 
grande  lettre  signée  ijo  el  rey,  par  laquelle  il  le  con- 
jurait d'aller  sur-le-champ  h Gênes  lui  chercher, 
snrson  crédit,  cent  mille  livres  sterling  pour  ré- 
gner*. Voilé  donc  noire  Scrlorius  devenu  banquier 
génois  de  général  d’armée.  Il  conlla  sa  détresse  é 
l’ami  Freind  : tous  deux  allèrent  h Gênes  ; je  les 
suivis,  car  vous  savez  que  mon  cœur  me  mène. 
J'admirai  l'habileté  et  l'esprit  de  conciliation  de 
mon  ami  dans  cette  affaire  délicate.  Je  vis  qu'un 
bon  esprit  peut  suffire  à tout;  notre 'grand  Locke 
était  médecin  : il  fut  le  seul  métaphysicien  de 
l’Europe,  et  il  rétablit  les  monnaies  d'Angleterre. 

Freind,  en  trois  jours,  trouva  les  cent  mille  li- 
vres sterling,  que  la  cour  de  Charles  vi  mangea  en 
moins  de  trois  semaines.  Après  quoi  il  fallut  que 
le  général,  accompagné  de  son  théologien,  allât  se 
justifier  é Londres,  en  plein  parlement , d’avoir 
conquis  la  Catalogne  contre  les  règles,  et  de  s'être 
ruiné  pour  le  service  de  la  cause  commune.  L’af- 
faire traina  en  longueur  et  en  aigreur,  comme 
toutes  les  affaires  de  parti. 

Vous  savez  que  M.  Freind  avait  été  député  en 
parlement  avant  d'être  prêtre,  el  qu’il  est  le  seul 
à qui  l'on  ait  permis  d’exercer  ces  deux  fonctions 

• Rite  est  imprimée  dan*  l'apologie  dn  cnmle  de  Pelerhorough, 
far  le  docteur  Freine],  |ujc  l«.  cher  Juimi  Buunr. 
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incompatibles.  Or,  un  jour  que  Freind  méditait 
un  discours  qu’il  devait  prononcer  dans  la  cliam  ■ 
bre  des  communes,  dont  il  était  un  digne  membre, 
on  lui  annonça  une  dame  espagnole  qui  deman- 
dait h lui  parler  pour  affaire  pressante.  Celait 
dona  Boca  Vermcja  elle-même.  Elle  était  tout  en 
plenrs;  notre  bon  ami  lai  fil  servir  à déjeuner. 
Elle  essuya  ses  lamtes,  déjeuna,  et  lui  parla  ainsi: 

Il  vous  souvient,  mon  cher  monsieur,  qu’en  al- 
lant h Gênes  vous  ordonnâtes  à M.  votre  fils  Jenni 
de  partir  de  Barcelonne  pour  Londres , et  d aller 
s'installer  dans  l'emploi  de  clerc  de  l'échiquier, 
que  votre  crédit  lui  a fait  obtenir.  Il  s'embarqua 
sur  le  Triton  arec  le  jeuno  bachelier  don  l’apa 
Dexando,  et  quelques  autres  que  vous  aviez  con- 
vertis. Vous  jugez  bien  que  je  fus  du  voyage  avec 
ma  bonne  amie  Las  Nalgas.  Vous  savez  que  vous 
m'avez  permis  d'aimer  monsieur  votre  fils,  et  que 
je  l’adore... 

— Moi,  mademoiselle!  je  ne  vous  ai  point  per- 
mis oe  petit  commerce,  je  l’ai  toléré  : cela  est  bien 
différent  Un  hou  père  no  doit  être  ni  le  tyran  de 
son  fils  ni  son  mercure.  La  fornication  entre  deux 
personnes  libres  a été  peut-être  autrefois  une  es- 
pècc  de  droit  naturel  dont  Jenni  peut  jouir  avec 
discrétion  saus  que  je  m'en  mêle  ; je  ne  le  gêne  pas 
plus  sur  ses  maîtresses  que  sur  son  dinar  et  sur 
son  souper  ; s'il  s'agissait  d’un  adultère , j'avoue 
que  je  serais  plus  difficile,  parce  que  l'adultère  est 
un  larciu;  mais  pour  vous,  mademoiselle,  qui  ne 
faites  tort  à personne,  je  n'ai  rien  h vous  dire. 

— Eh  bien'l  monsieur,  c'est  d'adultère  qu'il 
s’agit.  Le  beau  Jenni  m'abandonne  pour  une  jeune 
mariée  qui  n’est  pas  si  belle  que  moi.  Vous  sen- 
tez bien  que  c'est  une  injure  atroce.  11  a tort,  dit 
alors  M.  Freind.  Boca  Ycrmeja  en  versant  quel- 
ques larmes  lui  conta  comment  Jeuni  avait  été 
jaloux,  ou  fait  semblantd’êtrc  jaloux  du  bachelier; 
comment  madame  Clive-Hart,  jeune  mariée  très 
efTrontée,  très  emportée,  très  masculine,  très  mé- 
chante, s'était  emparée  de  son  esprit  ; comment  il 
vivait  avec  des  libertins  non  craiguantDicu;  com- 
nieut  enfin  il  méprisait  sa  fidèle  Boca  Vermeja 
pour  la  coquine  de  Clive-Hart , parce  que  la  Clive- 
llart  avait  une  nuance  ou  deux  de  blancheur  et 
d'incarnat  au-dessus  de  la  pauvre  Boca  Vermcja. 

J’examinerai  celle  affaire-l'a  à loisir,  dit  le  ban 
Freind  ; il  faut  que  j’aille  en  parlement  pour  celle 
demilurd  Peterborough.  Il  alla  donc  en  parlement  : 
je  l’y  entendis  prononcer  un  discours  ferme  et  ser- 
ré, sans  aucun  lieu  commun , sans  épithète,  sans 
eequcuous  appelons  des  phrases;  il  n'invoquait 
point  uu  témoignage,  une  loi;  il  les  attestait,  il 
les  citait,  il  les  réclamait  : il  ne  disait  point  qu’on 
avait  turpris  la  religion  de  la  cour  en  accusant 
milord  Peterborungb  d'avoir  hasardé  les  troupe* 
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de  la  reine  Anne,  parce  que  ce  u' était  pas  une  af- 
faire de  religion  : il  ne  prodiguait  pas  à une  con- 
jecture le  nom  de  démonstration  ; il  ne  manquait 
pas  de  respect  à l’auguste  assemblée  du  parlement 
par  de  fades  plaisanteries  bourgeoises  : il  n’appe- 
lait pas  milord  Pcterborough  son  client,  parce  que 
le  mot  de  client  signifie  un  homme  de  la  bour- 
geoisie protégé  par  un  sénateur.  Freind  pariait 
arec  autant  de  modestie  que  de  fermeté  : on  l’é- 
coutait en  silence;  on  ne  l'interrompait  qu'en  di- 
disant , llear  htm , hear  him , écoutez-lc,  écou- 
tei-!e.  La  chambre  des  communes  rota  qu'on 
remercierait  le  comte  dePelerborougb,  au  liou 
de  le  condamner.  Milord  obtint  la  même  jus- 
tice de  la  cour  des  pairs , et  se  prépara  A repartir 
avec  son  cher  Freind  pour  aller  donner  le 
royaume  d’Espagne  A l'archiduc;  ce  qui  n'arriva 
pourtant  pas,  par  la  raison  que  rien  n’arrive  dans 
ce  monde  précisément  comme  on  le  veut. 

Au  sortir  du  parlement  nous  n’eûmes  rien  de 
plus  pressé  que  d’aller  nous  informer  de  la  con- 
duite de  Jenni.  Nous  apprîmes  en  effet  qu’il  me- 
nait une  vie  débordée  et  crapuleuse  avec  madame 
Clive-Hart,  et  une  troupe  de  jeunes  athées,  d’ail- 
leurs gens  d’esprit,  A qui  leurs  débauches  avaient 
persuadé  • que  l'homme  n’a  rien  au-dessus  de  la 
» bête  ; qu’il  naît  et  meurt  comme  la  bêle;  qu'ils 

• sont  également  formés  de  terre;  qu’ils  retour- 

• nent  également  A la  terre  ; et  qn'il  n’y  a r.»n 
» de  bon  et  de  sage  que  de  se  réjouir  dans  ses 
> œuvres , et  do  vivre  avec  celle  que  l’on  aime , 

• comme  le  conclut  Salomon  A la  fin  de  son  cha- 

• pitre  troisième  du  Coheletlt,(\ae  noos  nommons 

• EcclciuuU.  • 

Ces  idées  leur  étaient  principalement  insinuées 
par  un  nommé  Wirburton  , méchant  garnement 
très  impudent.  J’ai  lu  quelque  chose  des  manus- 
crits de  ce  fou  : Dieu  nous  préserve  de  les  voir 
imprimer  un  jour  1 Wirburton  prétend  que  Moïse 
ne  croyait  pas  A l’immortalité  de  l’Ame;  etcomme 
en  effet  Moïse  n'en  parla  jamais,  il  en  conclut  que 
c'cst  la  seule  preuve  que  sa  mission  était 'divine. 
Cette  conclusion  absurde  [fait  malheureusement 
conclure  que  la  secte  juive  était  fausse  : les  im- 
pies en  concluent  par  conséquentquelandlre,  fon- 
déesurla  juive,  estfousscaussi,  et  que  cette  nôtre, 
qui  est  la  meilleure  de  toutes,  étant  fausse,  toutes 
les  autres  sont  encore  plus  fausses,  qu'ainsi  il  n'y 
a point  de  religion.  De  IA  quelques  gens  viennent 
A conclure  qu’il  n'y  a point  de  Dieu  ; ajoutez  A 
ces  conclusions  que  ce  petit  Wirburton  est  un  in- 
trigant et  un  calomniateur.  Voyez  quel  danger  I 

Un  autre  fou,  nommé  Needham , qui  est  en  se- 
cret jésuite , va  bien  plus  loin.  Cet  animal,  comme 
vous  le  savez  d’ailleurs , et  comme  on  vous  l’a  tant 
dit  j s’imagine  qu’il  g créé  des  anguilles  avec  de  la 
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farine  de  seigle  et  du  jus  de  mouton  ; que  sur-le- 
champ  ces  anguilles  en  ont  produit  d’autres  sans 
accouplement.  Aussitôt  nos  philosophes  décident 
qu’on  peut  faire  des  hommes  avec  de  la  farine  de 
froment  et  du  jus  de  perdrix , parce  qu’ils  doivent 
avoir  une  origine  plus  noblequecellc  des  anguilles  : 
ils  prétendent  que  ces  hommes  en  produiront  d'au- 
tres iucoulinent  ; qu'ainsi  ce  n'est  point  Dieu  qui 
a fait  l'homme  ; que  tout  s’est  fait  de  soi-même  ; 
qu'on  peut  très  bien  se  passer  de  Dieu  ; qu'il  n'y 
a point  de  Dieu.  Jugez  quels  ravages  le  Cohelelh 
mal  entendu , et  Wirburton  ' et  Needham  bien  en- 
tendus, peuvent  faire  dans  de  jeunes  cœurs  tout 
pétris  de  passions , et  qni  ne  raisonnent  que  d'a- 
près elles. 

Mais,  ce  qu'il  y avait  de  pis,  c'est  que  Jenni 
avait  des  dettes  par-dessus  les  oreilles  ; il  les  payait 
d’une  étrange  façon.  Un  de  ses  créanciers  était 
venu  te  jour  même  lui  demander  cent  guinées  pen- 
dant que  nous  étions  en  parlement.  Le  beau  Jenni, 
qui  jusque-là  paraissait  très  doux  et  très  poli, 
s'était  battu  avec  lui , et  lui  avait  donné  pour  tout 
paiement  un  bon  coup  d’épcc.  On  craignait  que  le 
blessé  n'en  mourût  : Jenni  allait  être  mis  en  pri- 
son, et  risquait  d'être  pendu,  malgré  la  protccliou 
de  milord  Pcterborough. 

CHAPITRE  V. 

On  tait  mu  Ut  Jrnrd, 

Il  vous  souvient,  mon  cher  ami,  de  la  douleur 
et  de  l’indignation  qu’avait  ressenties  le  vénérable 
Freind, quand  il  appritquesoncher  Jenni  était  A Bar- 
celonnc  dans  les  prisons  du  saint-office;  croyez  qu'il 
fut  saisi  d'un  plus  violent  transport  eu  apprenant 
les  déporlemcnls  de  ce  malheureux  enfant,  scs 
débauches,  ses  dissipations,  sa  mauière  de  payer 
ses  créanciers,  et  son  danger  d’être  pendu.  Mais 
Freind  se  contint.  C’est  une  chose  étonnante  que 
l’empiro  de  cet  excellent  homme  sur  lui-même. 
Sa  raison  commande  A son  cœur , comme  un  bon 
maître  h un  bon  domestique.  Il  fait  tout  A propos , 
et  agit  prudemment  avec  autant  de  célérité  que  les 
imprudents  se  déterminent.  Il  n’est  pas  temps, 
dit-il,  de  prêcher  Jenni,  il  faut  le  tirer  du  préci- 
pice. 

Vous  saurez  que  notre  ami  avait  touché  la  veille 
une  très  grosse  somme  de  la  succession  de  Georges 
Hubert  son  oncle.  Il  va  chercher  lui-même  notre 

1 Wartnirton . évêque  de  Gloeclrr.  auteur  d'os  livre  intitulé 
la  Légation  de  Moite  ; U en  est  beaucoup  question  dans  plu 
sieurs  ouvrages  de  Voltaire , contre  qui  Warburton  a écrit  avec 
ce  ton  de  supériorité  que  les  érudits . qui  ne  savent  que  ce  quant 
pensé  les  autres,  ne  manquent  Jamais  de  prendre  avec  les 
nommes  de  génie.  K. 


Digitized  by  Google 


» 


f 9 


.v«w  #■»  r 


Digitized  by  Google 


• ) 


comme  deux  et  deux  (ont  quatre , qu'il  n'y  a ni 
Dieu,  ni  vice,  ni  vertu  : cela  est  consolant.  Bu- 
vons ensemble. 

A cet  étrange  discours  je  me  relirai  au  plus  vite. 
Je  fis  sentir  discrètement  à M.  Freind  combien  son 
Uls  avait  besoin  de  sa  présence  et  de  scs  conseils. 


remarquai  quel'eitrémc  beauté  de  Jenni  lit 
une  impression  profonde  sur  le  cœur  de  Pr 
car  je  la  vis  baisser  les  yeux,  les  relever,  cl 
Jenni  ne  parut  que  poli,  et  Primerose  n 
mylady  Hcrvey  qu'elle  eût  bien  souhaité  q< 
politesse  fût  de  l’amour. 
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grand  chirurgien  Cheselden . Noua  le  trouvons  heu- 
reusement, nous  allons  ensemble  chei  le  créancier 
blesse.  M.  Freind  fait  visiter  sa  plaie , elle  n'était 
pas  mortelle.  Il  donne  au  patient  les  cent  guinées 
pour  premier  appareil , et  cinquante  autres  en 
forme  de  réparation;  il  lui  demande  pardon  pour 
son  (ils;  il  lui  exprime  sa  douleur  avec  tant  de  ten- 
dresse, avec  tant  de  vérité,  que  ce  pauvre  homme, 
qui  était  dans  son  lit , l’embrasse  en  versant  des 
larmes,  et  veut  lui  rendre  son  argent.  Ce  spectacle 
étonnait  et  attendrissait  le  jeune  M.  Cheselden,  qui 
commence  h se  faire  unegrande  réputation,  et  dont 
le  cœur  est  aussi  bon  que  son  coup  d’œil  et  sa  main 
sont  habiles.  J'étais  ému , j'étais  hors  de  moi  ; je 
n'avais  jamais  tant  révéré,  tant  aimé  notre  ami. 

Je  lui  demandai,  en  retournant  h sa  maison,  s’il 
ne  ferait  pas  venir  son  fils  chez  lui , s’il  ne  lui  re- 
présenterait pas  scs  fautes.  Non , dit-il  ; je  veux 
qu’il  les  sente  avant  que  je  lui  en  parle.  Soupons 
ce  soir  tous  deux  ; nous  verrons  ensemble  ce  que 
l’honnêteté  m'oblige  de  faire.  Les  exemples  corri- 
gent bien  mieux  que  les  réprimandes. 

J’allai,  en  attendant  le  souper,  chez  Jenni;  je 
le  trouvai,  comme  je  pense  que  tout  homme  est 
après  son  premier  crime,  pâle,  l’oeil  égaré,  la 
voix  rauque  et  entrecoupée,  l’esprit  agité,  répon- 
dant de  travers  à tout  ce  qu'on  lui  disait.  Enfin 
je  lai  appris  ce  que  son  père  vcnaitde  faire.  Il  resta 
immobile,  me  regarda  fixement,  puis  sc détourna 
un  moment  pour  verser  quelques  larmes.  J’en  au- 
gurai bien  ; je  conçus  une  grande  espérance  que 
Jenni  pourrait  être  un  jour  très  honnête  homme. 
J'allais  me  jeter  h son  cou,  lorsque  madame  Clive- 
Hart  entra  avec  un  jeune  étourdi  de  ses  amis , 
nommé  Birton. 

Eli  bien!  dit  la  dame  en  riant,  est-il  vrai  que 
tu  as  tué  uu  homme  aujourd’hui  ? C'était  appa- 
remment quelque  ennuyeux  ; il  est  bon  de  délivrer 
le  monde  de  ces  gens-là . Quand  il  te  prendra  envie 
d'en  tuer  quelque  autre,  je  te  prie  de  donDer  la 
préférence  à mon  mari  ; car  il  m'ennuie  furieuse- 
ment. 

Je  regardais  celte  femme  des  pieds  jusqu’à  la 
tête.  Elle  était  belle  ; mais  elle  me  parut  avoir  quel- 
que chose  de  sinistre  dans  la  physionomie.  Jenni 
n’osait  répondre,  et  baissait  les  youx,  parce  que 
j’étais  là.  Qn’as-ta  donc,  mon  ami?  lui  dit  Birton  ; 
il  semble  que  tu  aies  fait  quelque  mal  ; je  viens  te 
remettre  ton  péché.  Tiens,  voici  un  petit  livre 
que  je  viens  d’acheter  chez  Lintot;  il  prouve, 
comme  déni  et  deux  font  quatre , qu’il  n’y  a ni 
Dieu,  ni  vice , ni  vertu  : cela  est  consolant.  Ba- 
vons ensemble. 

A cet  étraDge  discours  je  me  retirai  au  plus  vite. 
Je  Ils  sentir  discrètement  à M.  Freind  combien  son 
fils  avait  besoin  de  sa  présence  et  de  ses  conseils. 
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Je  le  conçois  comme  vous,  dit  ce  bon  père;  mais 
commençons  par  payer  ses  dettes.  Toutes  furent 
acquittées  dès  le  lendemain  matin.  Jenni  vint  se 
jeler  à ses  pieds.  Croiriez-vous  bien  que  le  père 
ne  lui  fit  aucun  reproche?  Il  l’abandonna  à sa 
conscience,  et  lui  dit  seulement  : Mon  fils,  sou- 
venez-vous qu’il  n’y  a point  de  bonheur  sans  la 
vertu. 

Ensuite  il  maria  Boca  Vçrmeja  avec  le  bachelier 
de  Catalogne,  pour  qui  elle  avait  un  penchant  se- 
cret , malgré  les  larmes  qu’elle  avait  répandues 
pour  Jenni  ; car  tout  cela  s’accorde  merveilleuse- 
ment chez  les  femmes.  On  dit  que  c’est  dans  leurs 
cœurs  que  toutes  les  contradictions  se  rassemblent. 
C’est , sans  doute , parce  qu’elles  ont  été  pétries 
originairement  d’une  de  nos  côtes. 

Le  généreux  Freind  paya  la  dot  des  denx  mariés  ; 
il  plaça  bien  tous  ses  nouveaux  convertis , par  la 
protection  de  milord  Peterborough  ; car  co  n’est 
pas  assez  d’assurer  le  salut  des  gens , il  faut  les 
faire  vivre. 

Ayant  dépêché  toutes  ces  bonnes  actions  avec 
ce  sang-froid  actif  qui  m’étonnait  toujours , il  con- 
clut qu’il  n’y  avait  d’antre  parti  à prendre  pour 
remettre  son  fils  dans  le  chemin  des  honnêtes  gens, 
qne  de  le  marier  avec  une  personne  bien  liée  qui 
eût  de  la  bcanté,  des  mœurs , de  l’esprit , et  même 
nn  peu  de  richesse;  que  c’était  le  seul  moyen  de 
détacher  Jenni  de  cette  détestable  Clive-llart,  et 
des  gens  perdus  qu’il  fréquentait. 

J’avais  entendu  parler  de  mademoiselle  Primo- 
rose, jeune  héritière,  élevée  par  mylady  llervey, 
sa  parente.  Milord  Peterborough  m’introduisit  chez 
mylady  Hervey.  Je  vis  miss  Primerose , et  je  jugeai 
qu’elle  était  bien  capable  de  remplir  toutes  les  vues 
de  mon  ami  Freind.  Jenni,  dans  sa  vie  débordée, 
avait  un  profond  respect  pour  son  père,  et  même 
de  la  tendresse.  Il  était  touché  principalement  do 
ce  que  son  père  ne  lui  fesait  aucun  reproche  de  sa 
conduite  passée.  Ses  dettes  payées  sans  l’en  avertir, 
des  conseils  sages  donnés  à propos  et  sans  répri- 
mandes , des  marques  d’amitié  échappées  de  temps 
en  temps  sans  aucune  familiarité  qni  eût  pu  les 
avilir  ; tout  cela  pénétrait  Jenni,  né  sensible  et  avec 
beaucoup  d’esprit.  J’avais  toutes  les  raisons  de 
croire  que  la  furenr  de  scs  désordres  céderait  anx 
charmes  de  Primerose  et  aux  étonnantes  vertus  de 
mon  ami. 

Milord  Peterborough  lui-même  présentad’abord 
le  père,  et  ensuite  Jenni  chez  mylady  Hervey.  Jo 
remarquaiquel'extrême  beauté  de  Jenni  fit  d’abord 
une  impression  profonde  sur  le  cœur  de  Primerose; 
car  je  la  vis  baisser  les  yeux,  les  relever,  et  rougir. 
Jenni  ne  parut  que  poli,  et  Primerose  avoua  à 
mylady  llervey  qu’elle  eût  bien  souhaité  que  cctls 
politesse  fût  de  l'amour. 
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Peu  Ii  peu  ootre  beau  jeune  homme  démêla  tout 
le  mérite  de  cette  incomparable  fille , quoiqu’il  fût 
subjugué  par  l'infâme  Clive-Hart.  Il  était  comme 
cet  Indien  invité  par  un  ange  b cueillir  un  fruit 
céleste , et  retenu  par  les  griffes  d’un  dragon.  Ici 
le  souvenir  de  ce  que  j'ai  vu  me  suffoque.  Mes 
pleurs  mouillent  mon  papier.  Quand  j'aurai  repris 
mes  sens , je  reprendrai  le  01  de  mon  histoire. 


CHAPITRE  VI. 

Aventure  épouvantable. 

L’on  était  prêt  à conclure  le  mariage  de  la  belle 
Primerose  avec  le  beau  Jenni.  Notre  ami  Freind 
n’avait  jamais  goûté  une  joie  plus  pure  ; je  la  par- 
tageais. Voici  comment  elle  fut  dungée  en  un  dé- 
sastre que  je  puis  à peine  comprendre. 

La  Clive-Hart  aimait  Jenni  en  lui  fusant  conti- 
nuellement des  infidélités.  C'est  le  sort,  dit-on,  de 
toutes  les  femmes  qui , en  méprisant  trop  la  pu- 
deur , ont  renoncé  b la  probité.  Elle  trahissait  sur- 
tout son  cher  Jenni  pour  son  cher  Birton  et  pour 
un  autre  débauché  de  la  même  trempe.  Ils  vivaieut 
ensemble'dans  la  crapule;  et,  ce  qui  ne  se  voit 
peut-être  que  dans  notre  nation,  c’est  qu’ils  avaieut 
tous  de  l’esprit  et  de  la  valeur.  Malheureusement 
ils  n’avaient  jamais  plus  d’esprit  que  contre  Dieu. 
La  maison  de  madame  Clive-Hart  était  le  rcndei- 
vous  des  athées.  Encore  s’ils  avaient  été  des  athées 
gens  de  bien,  comme  Épicurc  et  Leontinm,  comme 
Lucrèce  et  Memmins,  comme  Spinosa,  qu’on  dit 
avoir  été  un  des  plus  honnêtes  hommes  de  la  Hol- 
lande ; comme  Hobbes , si  fidèle  b son  infortuné 
monarque  Charles  ie,..„  Mais! 

Quoi  qu’il  en  soit , Clive-Hart , jalouse  avec  fu- 
reur de  la  tendre  et  innocente  Primerose , sans  ' 
être  fidèle  b Jenni,  ne  put  souffrir  cet  heureux 
mariage.  Elle  médite  une  vengeance  dont  je  ne 
crois  pas  qu'il  y ait  d’exemple  dans  notre  ville  de 
Londres,  où  nos  pères  cependant  ont  vu  tant  de 
crimes  de  tant  d’espèces. 

Elle  sut  que  Primerose  devait  passer  devant  sa 
porte  en  revenant  de  la  cité,  où  cctlo  jeune  per- 
aonne  était  allée  faire  des  emplettes  avec  sa  femme 
de  chambre.  Elle  prend  ce  temps  pour  faire  tra- 
vailler b un  petit  canal  souterrain  qui  conduisait 
l'eau  dans  ses  offices. 

Le  carrosse  de  Primerose  futobligé,  en  revenant, 
de  s’arrêter  vis-à-vis  cet  embarras.  La  Clive-Hart 
se  présente  b elle , la  prie  de  descendre , de  sc  re- 
poser , d’accepter  quelques  rafraîchissements,  en 
attendant  que  le  chemin  soit  libre.  La  belle  Pri- 
merose tremblait  b celte  proposition  ; mais  Jenni 
élail  dans  le  vestibule,  l'n  mouvement  involon- 
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taire , plus  fort  que  la  réflexion , la  fit  descendre. 
Jenni  courait  au-devant  d'elle , et  lui  donnait  déjà 
la  main.  Elle  entre  ; le  mari  de  la  Clive-Hart  était 
un  ivrogne  imbécile,  odieux  b sa  femme  autant 
que  soumis,  b charge  même  par  ses  complaisances. 

Il  présente  d’abord , en  balbutiant,  des  rafraîchis- 
sements b la  demoiselle  qui  honore  sa  maison , il 
en  boit  après  elle.  La  dame  Clive-Hart  les  emporte 
sur-le-champ , et  en  fait  présenter  d’autres.  Pen- 
dant ce  temps  la  rue  est  débarrassée.  Primerose 
remonte  en  carrosse , et  rentre  chex  sa  mère. 

Au  bout  d’un  quart  d'heure  elle  se  plaint  d'un 
mal  de  cœur  et  d'un  étourdissement.  On  croit  que 
ce  petit  dérangement  n’est  que  l’clfet  du  mouve- 
ment du  carrosse  : mais  le  mal  augmente  de  mo- 
ment en  moment;  et  le  lendemain  elle  était  b la 
mort.  Nous  courûmes  chez  elle,  M.  Freind  et  moi. 
Nous  trouvâmes  cette  charmante  créature  pâle  , 
livide,  agitée  de  convulsions,  les  lèvres  retirées , 
les  yeux  tantôt  éteints , tantôt  étincelants , et  tou- 
jours fixes.  Des  taches  noires  défiguraient  sa  belle 
gorge  cl  son  beau  visage.  Sa  mère  était  évanouie 
b côté  de  son  lit.  Le  secourable  Cheselden  prodi- 
guait en  vain  toutes  les  ressources  de  sou  art.  Jo 
ne  vous  «peindrai  point  le  désespoir  de  Freind , il 
était  inexprimable.  Je  vole  au  logis  de  la  Clive- 
Hart.  J’apprends  que  son  mari  vient  de  mourir, 
et  que  la  femme  a déserté  la  maison.  Je  cherebe 
Jenni,  on  ne  le  trouve  pas.  line  servante  me  dit 
que  sa  maltresse  s’est  jetée  aux  pieds  de  Jenni , et 
l'a  conjuré  de  ne  la  pas  abandonner  dans  son  mal- 
heur; qu'elle  est  partie  avec  Jenni  et  Birton,  et 
qu'on  ne  sait  où  elle  est  allée. 

Écrasé  de  tants  de  coups  si  rapides  et  si  multi- 
pliés , l’esprit  bouleversé  par  des  soupçons  horri- 
bles que  je  chassais  et  qui  revenaient,  je  me  traîne 
dans  la  maison  de  la  mourante.  Cependant , me 
disais-je  b moi-même,  si  cette  abominable  femme 
s'est  jetée  aux  genoux  de  Jenni,  si  elle  l'a  prié  d’a- 
voir pitié  d'elle,  il  n'est  donc  point  complice.  Jenni 
est  incapable  d’un  crime  si  lâche,  si  affreux,  qu'il 
n'a  eu  nul  intérêt,  nul  motif  de  commettre , qui 
le  priverait  d'une  femme  adorable  et  de  sa  fortu- 
ne, qui  le  rendrait  exécrable  au  genre  humain  : 
faible,  il  se  sera  laissé  subjuguer  par  une  malheu- 
reuse dont  il  n'aura  pas  connu  les  noirceurs.  Il 
n’a  point  vu  comme  moi  Primerose  expirante;  il 
n’aurait  pas  quitté  le  chevet  de  son  lit  pour  suivre 
l’empoisonneuse  de  sa  femme.  Dévoré  de  ces  pen- 
sées, j'entre  en  frissonnant  chez  celle  que  je  crai- 
gnais de  ne  pluslronver  en  vie  : elle  respirait  ; le 
vieux  Clive-Hart  avait  succombé  en  un  moment, 
parce  que  son  corps  était  usé  par  les  débauches  ; 
mais  la  jeune  Primerose  était  soutenue  par  un  tem- 
pérament aussi  robuste  que  son  âme  était  pure. 
Elle  m'aperçut,  et  d’une  voix  tendre  ello  inc  de- 
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manda  où  ctait  Jenni.  A ce  mot,  j'avoue  qû'un 
torrent  de  larmes  coula  de  mes  yeux.  Je  ne  pus 
lui  répoudre.  Je  ne  pus  parler  au  pire.  Il  fallut 
la  laisser  enfin  entre  les  mains  fidèles  qui  la  ser- 
vaient. 

Nous  allâmes  instruire  milord  de  ce  désastre. 
Vous  connaisses  son  cœur  : il  est  aussi  tendre  pour 
tes  amis,  que  terrible  pour  ses  ennemis.  Jamais 
homme  ne  fut  plus  compatissant  avec  une  physio- 
nomie plus  dure,  lise  donna  autant  de  peine  pour 
accourir  la  mourante , pour  découvrir  l'asile  de 
Jenni  et  de  sa  scélérate , qu’il  en  avait  pris  pour 
donner  l'Espagne  à l'archiduc.  Toutes  nos  recher- 
ches furent  inutiles.  Je  crus  que  Freind  en  mour- 
rait. Nous  volions  tantôt  chez  Primerose , dont 
l'agonie  était  longue;  tantôt  b Rochester,  à Dou- 
vres , h Portsmouth  : on  envoyait  des  courriers 
partout , on  était  partout , on  errait  b l’aventure , 
comme  des  chiens  de  chasse  qui  ont  perdu  la  voie; 
et  cependant  la  mère  infortunée  de  l'iuforlunée 
Primerose  voyait  d’heure  en  heure  mourir  sa 
fille. 

Enfin  nous  apprenonsqu’une  femme  assez  jeune 
et  assez  belle , accompagnée  de  trois  jeunes  gens 
et  de  quelques  valets,  s’est  embarquée  à Newport 
dans  le  comté  dePcmbroke,sur  un  petit  vaisseau 
qui  était  b la  rade , plein  de  contrebandiers  , et 
que  ce  bâtiment  est  parti  pour  l'Amérique  septen- 
trionale. 

Freind , b celte  nouvelle  , poussa  un  profond 
soupir  ; puis  tout  b coup  se  recueillant  et  me  ser- 
rant la  main  : Il  faut,  dit-il,  que  j'aille  en  Amé- 
rique. Je  lui  répondis  en  l'admiranteten  pleurant  : 
Je  ne  vous  quitterai  pas  ; mais  que  pourrez- vous 
faire?  Ramener  mon  fils  unique,  dit-il,  b sa  patrie 
et  b la  vertu , ou  m'ensevelir  auprès  de  lui.  Nous 
ne  pouvions  douter  en  effet , aui  indices  qu’on 
nons  donna , que  ce  ne  fût  Jenni  qui  s'était  em- 
barqué avec  cette  horrible  femme  et  Birton,  et  les 
garnements  de  son  cortège. 

Le  bon  père,  ayant  pris  son  parti,  dit  adieu  b 
milord  Peicrborough,qui  retourna  bientôt  en  Ca- 
talogue; et  nons  allâmes  fréter  b Bristol  un  vais- 
seau pour  la  rivière  de  Delawarc  et  pour  la  baie 
de  Maryland.  Freind  concluait  que  ces  parages 
étant  au  milieu  des  possessions  anglaises,  il  fallait 
y diriger  sa  navigation , soit  que  son  fils  fût  vers 
le  sud , soit  qu'il  eût  marché  vers  le  septentrion. 
Il  se  munit  d'argent , de  lettres-de-cbange , et  de 
vivres , laissant  b Londres  un  domestique  affidé , 
chargé  de  lui  donner  des  nouvelles  par  les  vais- 
seaux qui  allaient  toutes  les  semaines  dans  le  Ma- 
ryland , ou  dans  la  Fensylvanie. 

Nous  partîmes  ; les  gens  de  l’équipage,  en  voyant 
la  sérénité  sur  le  visage  de  Freind,  croyaient  que 
nous  fesions  un  voyage  de  plaisir;  mais,  quand  il 
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n’avait  que  moi  pour  témoin , ses  soupirs  m'ex- 
pliquaient assez  sa  douleur  profonde.  Jem’applao- 
dissais  quelquefois  en  secret  de  l'bonneur  de  con- 
soler une  si  belle  âme.  Un  vent  d'ouest  nous  retint 
long-temps  b la  hauteur  des  Sorlingues.  Nous  fûmes 
obligés  de  diriger  notre  route  vers  la  Nouvelle- 
Angleterre.  Que  d’informations  nous  fîmes  sur 
toute  la  côte  ! que  de  temps  et  de  soins  perdus  I 
Enfin,  un  vent  de  nord-est  s’étant  levé,  nous  tour- 
nâmes vers  Maryland.  C'est  là  qu’on  nous  dépei- 
gnit Jenni,  la  Clive-Hart,  et  leurs  compagnons. 

Ils  avaient  séjourné  sur  la  côte  pendant  plus 
d’un  mois,  et  avaient  étonné  toute  la  colonie  par 
des  débauches  et  des  magnificences  inconnues 
jusqu’alors  dans  cette  partie  du  globe  ; après  quoi 
ils  étaient  disparus,  et  personne  ne  savait  de  leurs 
nouvelles. 

Nous  avançâmes  dans  la  baie,  avec  le  dessein 
d’aller  jusqu'à  Baltimore  prendre  de  nouvelles  in- 
formations. 

CHAPITRE  VII. 

Ce  qui  irrita  en  Amérique, 

Nous  trouvâmes  dans  la  route  , sur  la  droite, 
une  habitation  très  bien  entendue.  C'était  une 
maison  liasse  , commode  , et  propre , entre  une 
grange  spacieuse  et  uue  vaste  étable  , le  tout  en- 
touré d'un  jardin  où  croissaient  tous  les  fruits  du 
pays;  Cet  enclos  appartenait  b un  vieillard  qui 
nous  invita  b descendre  dans  sa  retraite.  Il  n’a- 
vait pas  l’air  d'un  Anglais,  et  nous  jugeâmes 
bientôt  b son  accent  qu’il  était  étranger.  Nous  an- 
crâmes; nous  descendîmes  ; ce  bon  bomme  nous 
reçut  avec  cordialité , et  nous  donna  le  meilleur 
repas  qu’on  puisse  faire  dans  le  Nouveau-Monde. 

Nous  lui  insinuâmes  discrètement  notre  désir 
de  savoir  b qui  nous  avions  l'obligation  d'être  si 
bien  reçus.  Je  suis , dit-il , nn  de  ceux  que  vous 
appelez  sauvages  : je  naquis  sur  une  des  monta- 
gnes bleues  qui  bordent  cette  contrée,  et  que  vous 
voyez  b l'occident.  Un  gros  vilain  serpent  b son- 
nette m’avait  mordu  dans  mon  enfance  sur  une 
de  ces  montagnes;  j'étais  abandonné;  j’allais  mou- 
rir. Le  père  de  milord  Baltimore  d’aojonrd’hui 
me  rencontra,  me  mit  entre  les  mains  de  son  mé- 
decin, et  je  loi  dus  la  vie.  Jelui  rendis  bientôt  ce 
que  je  lui  devais;  car  je  lui  sauvai  la  sienne  dans 
nn  combat  contre  nne  horde  voisine.  Il  me  donna 
pour  récompense  celte  habitation,  où  je  vis  heu- 
reux. 

M.  Freind  loi  demanda  s’il  était  de  la  religion 
du  lord  Baltimore.  .Moi  ! dit-il,  je  suis  de  la  mien- 
ne : pourquoi  voudriez-vous  que  je  fusse  do  la  re- 
ligion d'un  autre  homme?  Celte  réponse  coorl» 
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et  énergique  nous  Ht  rentrer  tm  peu  en  nous-mê- 
mes. Vous  avez  donc,  lui  dis-je,  votre  dieu  et  vo- 
tre loi  T Oui , nous  répondit-il  avec  une  assurance 
qui  n'avait  rien  de  la  fierté;  mon  dieu  est  là,  et  il 
montra  le  ciel;  ma  loi  est  là-dedans , et  il  mit  la 
main  sur  son  cœur. 

M.  Freind  fut  saisi  d’admiration,  et,  me  serrant 
la  main  : Cette  pure  nature,  me  dit-il,  en  sait  plus 
que  tous  les  bacheliers  qui  ont  raisonné  avec  nous 
dans  Barcelonne. 

Il  était  pressé  d'apprendre,  s'il  se  pouvait, 
quelque  nouvelle  certaine  de  son  fils  Jenni.  C’é- 
tait un  poids  qui  l’oppressait.  Il  demanda  si  on 
n’avait  pas  entendu  parler  de  cette  bande  déjeu- 
nes gens  qui  avaient  fait  tant  de  fracas  dans  les 
environs.  Comment  I dit  le  vieillard , si  on  m'en 
a parlé I je  les  ai  vus,  je  les  ai  reçus  chez  moi,  et 
ils  ont  été  si  contents  de  ma  réception,  qu’ils  sont 
partis  avec  une  de  mes  filles. 

Jugez  quel  fut  le  frémissement  et  l’effroi  de 
mon  ami  à ce  discours.  Il  ne  put  s'empêcher  de 
s'écrier,  dans  son  premier  mouvement:  Quoi  ! vo- 
tre fille  a été  enlevée  par  mon  fils!  Bon  Anglais , 
lui  repartit  le  vieillard,  ne  le  fâche  point;  je  suis 
très  aise  que  celui  qui  est  parti  de  chez  moi  avec- 
nu  fille  soit  ton  fils;  car  il  est  beau,  bienfait,  et 
parait  courageux.  Il  ne  m’a  point  enlevé  ma  chère 
Parouba;  car  il  faut  que  tu  saches  que  Parouba 
est  son  nom , parce  que  Parouba  est  le  mien.  S’il 
m'avait  pris  ma  Parouba,  ce  serait  un  vol  ; fet 
mes  cinq  enfants  mâles,  qui  sont  à présent  à la 
chasse  dans  le  voisinage,  à quarante  ou  cinquante 
milles  d'ici , n'auraient  pas  souffert  cet  affront. 
C'est  un  grand  péché  de  voler  le  bien  d'autrui.  Ma 
fille  s'en  est  allée  de  son  plein  gré  avec  ces  jeunes 
gens  ; elle  a voulu  voir  le  pays  ; c’est  une  petite 
satisfaction  qu'on  ne  doit  pas  refuser  à une  per- 
sonne de  son  âge.  Ces  voyageurs  me  la  rendront 
avant  qu'il  soit  un  mois,  j’en  suis  sûr;  car  ils  me 
l'ont  promis.  Ces  paroles  m'auraient  fait  rire,  si 
la  douleur  oit  je  voyais  mon  ami  plongé  n’avait 
pas  pénétré  mon  âme,  qui  en  était  tout  occu- 
pée. 

Le  soir,  tandis  que  nous  étions  prêts  à partir  et 
à profiler  du  vent , arrive  un  des  fils  de  Parouba 
tout  essoufflé,  la  pâleur,  l'horreur,  et  le  désespoir 
sur  le  visage.  Qu'as-tu  donc,  mon  fils?  d'où  viens- 
tu  ? je  te  croyais  à la  chasse  ; que  t’est-il  arrivé? 
es-lu  blessé  par  quelque  bêle  sauvage?  — Non, 
mon  père , je  ne  suis  point  blessé  , mais  je  me 
meurs.  — Mais  d'où  viens -tu,  encore  une  fois, 
mon  cher  fils? — De  quarante  milles  d'ici  sans 
m’arrêter;  mais  je  suis  mort. 

Le  père,  tout  tremblant,  le  fait  reposer.  On  lui 
donne  des  restaurants;  nous  nous  empressons  au- 
tour de  lui,  ses  petits  frères , ses  petites  sœurs, 


DE  JENNI. 

M.  Freind,  et  moi , èt  nos  domestiques.  Quand  il 
eut  repris  ses  sens,  il  se  jeta  au  cou  du  bon  vieil- 
lard Parouba.  Ah  I dit-il  en  sanglotant , ma  sœur 
Parouba  est  prisonnière  de  guerre , et  probable- 
ment va  être  mangée. 

Le  bon  homme  Parouba  tomba  par  terre  à ces 
paroles.  M.  Freind , qui  était  père  aussi , sentit 
ses  entrailles  s'émouvoir.  Enfin  Parouba  le  fils 
nous  apprit  qu’une  troupe  de  jeunes  Anglais  fort 
étourdis  avaient  attaqué  par  passe-temps  des  gens 
de  la  montagne  bleue.  Ils  avaient,  dit-il,  avec  eux 
une  très  belle  femme  et  sa  suivante  ; et  je  ne  sais 
comment  ma  sœur  se  trouvait  dans  celte  compa- 
gnie. La  belle  Anglaise  a été  tuée  et  mangée;  ma 
sœur  a été  prise,  et  sera  mangée  tout  de  même.  Je 
viens  ici  chercher  du  secours  contre  les  gens  de 
la  montagne  bleue  ; je  veux  les  tuer , les  man- 
ger à mon  tour , reprendre  ma  chère  sœur , ou 
mourir. 

Ce  fut  alors  à M.  Freind  de  s'évanouir;  mais 
l'habitude  de  se  commander  à lui-même  le  sou- 
tint. Dieu  m’a  donné  un  fils,  me  dit-il  ; il  repren- 
dra le  fils  et  le  père  quand  le  moment  d'exécuter 
ses  décrets  éternels  sera  venu.  Mon  ami,  je  serais 
tenté  do  croira  que  Dieu  agit  quelquefois  par  une 
providence  particulière , soumise  à ses  lois  géné- 
rales, puisqu'il  punit  eu  Amérique  des  crimes 
commis  en  Europe,  et  que  la  scélérate  Clive-Hart 
est  morte  comme  elle  devait  mourir.  Peut-être  le 
souverain  fabricateurde  tant  de  mondes  aura-t-il 
arrangé  les  choses  de  façon  que  les  grands  forfaits 
commis  dans  un  globe  sont  expiés  quelquefois  dans 
ce  globe  même.  Je  n'ose  le  croire , mais  je  !o 
souhaite  ; et  je  le  croirais , si  celte  idée  n'était 
pas  contre  toutes  les  règles  de  la  bonne  méta- 
physique. 

Après  des  réflexions  si  tristes  sur  de  si  fatales 
aventures,  fort  ordinaires  en  Amérique,  Freind 
prit  son  parti  incontinent  selon  sa  coutume.  J'ai 
un  bon  vaisseau,  dit-il  à son  héte,  il  est  bien  ap- 
provisionné ; remontons  le  golfe  avec  la  marée  le 
plus  près  que  nous  pourrons  des  montagnes  bleues. 
Mon  affaire  la  plus  pressée  est  à présent  de  sauver 
votre  fille.  Allous  vers  vos  anciens  compatriotes; 
vous  leur  direz  que  je  viens  leur  apporter  le  calu- 
met de  la  paix,  et  que  je  suis  lo  petit-fils  de  Penn  : 
ce  nom  seul  suffira. 

A ce  nom  de  Penn  , si  révéré  dans  toute  l’A- 
mérique boréale,  le  bon  Parouba,  et  son  fils, 
sentircut  les  mouvements  du  plus  profond  res- 
pect et  de  la  plus  chère  espérance.  Nous  nous 
embarquons,  nous  mettons  à la  voile,  nous  abor- 
dons en  trente-six  heures  auprès  de  Baltimore. 

A peine  étions-nous  à la  vue  de  cette  petite 
place,  alors  presque  déserte,  que  nous  découvrî- 
mes de  loin  uue  troupe  nombreuse  d'habitants 
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des  montagnes  bleues,  qui  descendaient  dans  la 
plaine,  armés  de  casse-têtes,  de  haches , et  de  ccs 
mousquets  que  les  Huropéans  leur  ont  si  sotte- 
ment vendus  pour  avoir  des  pelleteries.  On  en- 
tendait déjà  leurs  hurlements  effroyables.  D’un 
autre  côté  s'avançaient  quatre  cavaliers  suivis  de 
quelques  hommes  de  pied.  Cclto  petite  troupe  nous 
prit  pour  des  gens  de  Baltimore  qui  venaient  les 
combattre.  Les  cavaliers  courent  sur  nous  à bride 
abattue,  le  sabre  à la  main.  Nos  compagnons  se 
préparaient  h les  recevoir.  M.  Freind , ayant  re- 
gardé fixement  les  cavaliers,  frissonna  un  mo- 
ment ; mais,  reprenant  tout  h coup  son  sang-froid 
ordinaire  : Ne  bougez , mes  amis,  nous  dit-il  d’une 
voix  attendrie  ; laisses-moi  agir  seul.  Il  s'avance 
en  effet  seul , sans  armes , h pas  lents , vers  la 
troupe.  Nous  voyons  en  un  moment  le  chef  aban- 
donner la  bride  de  son  cheval , se  jeter  h terre , 
et  tomber  prosterné.  Nous  poussons  un  cri  d'é- 
tonnement; nous  approchous;  c’était  ienni  lui- 
méme  qui  baignait  de  larmes  les  pieds  de  son  père, 
qu'il  embrassait  de  scs  mains  tremblantes.  Ni  l’un 
ni  l'autre  ne  pouvait  parler.  Birton  et  les  deux 
jeunes  cavaliers  qui  l'accompagnaient  descendi- 
rent de  cheval.  Mais  Birton , conservant  son  ca- 
ractère, lui  dit  : Pardieu  I notre  cher  Freind , je 
ne  t'attendais  pas  ici.  Toi  et  moi  nous  sommes 
faits  pour  les  aventures  ; pardieu!  je  suis  bien  aise 
de  le  voir.  < 

Freind , sans  daigner  lui  répondre  , se  tourna 
vers  l'armée  des  montagnes  bleues  qui  s’avançait. 
Il  marche  à elle  avec  le  seul  Parouba, gjui  lui  ser- 
vait d'interprète.  Compatriotes,  leur  dit  Parouba, 
voici  le  descendant  de  Penn  qui  vous  apporte  le 
calumet  de  la  paix. 

Aces  mots,  le  plus  ancien  du  peuple  répondit,  en 
élevant  les  mains  et  les  yeuxaucicl  : lin  lilsde  PennI 
que  je  baise  ses  pieds  et  ses  mains,  et  ses  parties  sa- 
crées de  lagénéralion  t Qu'il  puisse  faire  une  longue 
racede  PennI  que  les  Penn  vivent  à jamais!  le  grand 
Penn  est  notre  Manitou , notre  dieu.  Ce  fut  pres- 
que le  seul  des  gens  d'Europe  qui  ne  nous  trompa 
point , qui  ne  s'empara  point  de  nos  terres  par  la 
force.  Il  acheta  le  pays  que  nous  lui  cédâmes;  il 
le  paya  libéralement;  il  entretint  chez  nous  la 
concorde;  il  apporta  des  remèdes  pour  le  peu  de 
maladies  que  notre  commerce  avec  les  gens  d’Eu- 
rope nous  communiquait;  il  nous  enseigna  des  arts 
que  nous  ignorions.  Jamais  nous  ne  fumâmes 
contre  lui  ni  contre  ses  épiants  le  calumet  de  la 
guerre  ; nous  n'avons  avec  les  Peun  que  le  calu- 
met do  l'adoration. 

Ayant  parlé  ainsi  au  nom  de  son  peuple , il 
courut  en  effet  baiser  les  pieds  et  les  mains  de 
M.  Freind  ; mais  il  s’abstint  de  parvenir  aux  par- 
ies sacrées,  dès  qu’on  lui  dit  que  ce  n'était  pas 
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l’usage  en  Angleterre , et  que  chaque  pays  a ses 

cérémonies. 

Freind  fit  apporter  sur  le  champ  une  tren- 
taine de  jambons , autant  de  grands  pâtés  et  de 
poulardes  à la  daube , deux  cents  gros  flacons  do 
vin  de  Pontac,  qu’on  tira  du  vaisseau  ; il  plaça  a 
côté  de  lui  le  commandant  des  montagnes  bleues. 
Jenni  et  ses  compagnons  fureut  du  festin;  mais 
Jenni  aurait  voulu  être  cent  pieds  sous  terre.  Son 
père  ne  lui  disait  mot  ; et  ce  silence  augmentait 
encore  sa  honte. 

Birton , h qui  tout  était  égal , montrait  une 
gaieté  évaporée.  Freind,  avant  qu’on  se  mit  à 
manger,  dit  au  bon  Parouba  : II  nous  manque  ici 
une  personne  bien  chère,  c’est  votre  fille.  Le  com- 
mandant des  montagnes  bleues  la  fit  venir  sur  le 
champ  ; on  ne  lui  avait  fait  aucun  outrage  ; elle 
embrassa  son  père  et  son  frère;  comme  si  elle  fût 
revenue  de  la  promenade. 

Je  profitai  de  la  liberté  du  repas  pour  deman- 
der  par  quelle  raison  les  guerriers  des  montagnes 
bleues  avaient  tué  et  mangé  madame  Clive-Hart, 
et  n’avaient  rien  fait  h la  fille  de  Parouba.  C’est 
parce  que  nous  sommes  justes , répondit  le  com- 
mandant. Cette  Gère  Anglaise  était  de  la  troupe 
qui  nous  attaqua;  elle  tua  uu  des  nôtres  d’un 
coup  de  pistolet  par  derrière.  Nous  n’avons  rien 
fait  à la  Parouba,  dès  que  nous  avons  su  qu’elle 
était  la  fille  d'un  de  nos  anciens  camarades , et 
qu'elle  n’était  venue  ici  que  pour  s'amuser , il 
faut  rendre  à chacun  selon  ses  couvres. 

Freind  fut  touché  de  cette  maxime , mais  il  re- 
présenta que  la  coutume  de  manger  des  femmes 
était  indigne  de  si  braves  gens , et  qu'avec  tant  de 
vertu  on  ne  devait  pas  être  anthropophage. 

Le  chef  des  montagnes  nous  demanda  alors  ce 
que  nous  lésions  de  nos  ennemis  lorsque  nous  les 
avions  tués.  Nous  les  enterrons,  lui  répondis-je- 
J’entends , dit-il , vous  les  faites  manger  par  lo< 
vers.  Nous  voulons  avoir  la  préférence;  nos  esto- 
macs sont  une  sépulture  plus  honorable. 

Birton  prit  plaisir  a soutenir  l’opinion  des  mon- 
tagnes bleues.  Il  dit  que  la  coutume  de  mettre  son 
prochain  au  pot  on  h la  broche  était  la  plus  an- 
cienne et  la  plus  naturelle , puisqu'on  l'avait  trou- 
vée établie  dans  les  deux  hémisphères;  qu’il  était 
par  conséquent  démontré  que  c'était  lit  une  idée 
innée  ; qu'on  avait  été  'a  la  chasse  aux  hommes 
avant  d'aller  à la  chasse  aux  bêtes,  par  la  raison 
qu'il  était  bien  plus  aisé  de  tuer  un  homme,  que 
de  tuer  un  loup;  que  si  les  Juifs,  dans  leurs  livres 
si  long-temps  ignorés , ont  imaginé  qu'un  nommé 
Caïn  tua  un  nommé  Abel,  ce  ne  put  êtreque  pour  le 
manger;que  ces  Juifs  eux-mêmes  avouent  nettement 
s’être  nourris  plusieursfois  de  chair  humainc;quc , 
selon  les  meilleurs  historiens,  les  Juifs  dévorèrent 
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le*  (-bain  sanglantes  des  Romains  assassines  par 
eux  en  Égypte,  en  Chypre,  en  Asie,  dans  leurs 
révoltes  contre  les  empereurs  Trajan  et  Adrien. 

Nous  lui  laissâmes  débiter  ces  dures  plaisante- 
ries , dont  le  fond  pouvait  malheureusement  être 
vrai , mais  qui  n'avaient  rien  de  l'atticisme  grec 
et  de  l'urbanité  romaine. 

Le  bon  Freind  , sans  lui  répondre , adressa  la 
parole  aux  gens  du  pays,  Parouba  l'interprétait 
phrase  à phrase.  Jamais  le  grave  Tillotson  ne  parla 
avec  tant  d’énergie  ; jamais  l'insinuant  Srnaldrigc1 
n’eut  des  grâces  ai  touchantes.  Le  grand  secret  est 
de  démontrer  avec  éloquence.  Il  leur  démontra 
donc  que  ces  festins  où  l'on  se  nourrit  de  la  chair 
de  ses  semblables  sont  des  repa*  de  vautours , et 
non  pas  d'hommes;  que  celte  exécrable  coutume 
inspire  une  férocité  destructive  du  genre  humain; 
que  c'était  la  raison  pour  laquelle  ils  ne  connais- 
saient ni  les  consolations  de  la  société,  ni  la  cul- 
ture de  la  terre  ; enlin  ils  jurèrent  par  leur  grand 
Manitou  qu'ils  ne  mangeraient  plus  ni  hommes  ni 
femmes. 

Freind , dans  une  seule  conversation , fot  leur 
législateur  ; c'était  Orphée  qui  apprivoisait  les  ti- 
gres. Les  jésuites  ont  beau  s'attribuer  des  miracles 
dans  leurs  Lettres  curieuses  et  édifiantes,  qni  sont 
rarement  l'un  et  l'antre , ils  n'égaleront  jamais 
notre  ami  Freind. 

Après  avoir  comblé  de  présents  les  seigneurs  des 
montagnes  bleues,  il  ramena daus  son  vaisseau  le 
bon  homme  Parouba  vers  sa  domouro.  Le  jeune 
Parouba  fut  du  voyage  avec  sa  sœur;  les  autres 
frères  avaient  poursuivi  leur  chasse  du  côté  de  la 
Caroline.  Jenni , Binon  ,-et  leurs  camarades,  s'em- 
I (arquèrent  dans  le  vaisseau  ; le  sage  Freind  per- 
sistait toujours  daus  sa  méthode  de  ne  faire  aucun 
reproche  ‘a  son  fils,  quand  ce  garnement  avait  fait 
quelque  mauvaise  action  ; il  le  laissait  s'examiner 
lui-même  et  dévorer  son  cœur,  comme  dit  Pytba- 
gorc.  Cependant  il  reprit  trois  fois  la  lettre  qu'on 
lui  avait apportéed’Anglelerre;  et , en  la  relisant, 
il  regardait  son  fils,  qui  baissait  toujours  les  yeux; 
et  on  lisait  sur  le  visage  de  ce  jeune  homme  le 
respect  et  le  repentir. 

Pour  Birton , il  était  aussi  gai  et  aussi  désin- 
volteJ que  s’il  était  revenu  de  la  comédie  ; c’était 
uo  caractère  à peu  près  dans  le  goût  du  feu  comte 
de  Rochester,  extrême  dans  la  débauche,  dans  la 
bravoure,  dans  ses  idées,  dans  ses  expressions, 
dans  sa  philosophie  épicurienne,  n'étant  attaché 
à rien , sinon  aux  choses  extraordinaires  dont  il 
se  dégoûtait  bien  vite;  ayant  cette  sorte  d’esprit 
qui  lient  les  vraisemblances  pour  des  démonstra- 
tions ; plus  savant , plus  éloquept  qu'aucun  jeune 

• TlIlcUoo  et  sraaWrise  lont  deui  prédicateurs  anglais. 

* De  l'italien  difineoito,  dégagé-  ùifhtrollttra , tonne  grâce. 
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homme  de  son  âge , mais  no  s’étant  jamais  donné 
la  peine  de  rien  approfondir. 

Il  échappa  à M.  Freind,  en  dînant  avec  nous 
dans  le  vaisseau  , de  me  dire  : En  vérité , mon  ami , 
j’espère  que  Uicu  inspirera  des  mœurs  plus  honnê- 
tes à ces  jeunes  gens , et  que  l’exemple  terrible  do 
la  Clive-Hart  les  corrigera. 

Birton,  ayant  entendu  ces  paroles,  loi  dit  d’an 
ton  un  pea  dédaigneux  : J'étais  depuis  long-temps 
très  mécontent  de  celte  méchante  Clive-llart , je 
ne  me  soucie  pas  plus  d'elle  que  d'une  poularde 
grasse  qu'on  aurait  mise  à la  broche  : mais,  en 
bonne  foi , pensez-vous  qu’il  existe , je  ne  sais  où , 
uuêlre  continuel iementoccupé  à faire  punir  toutes 
les  méchantes  femmes , et  tous  les  hommes  pervers 
quipenplentet  dépeuplent  lesquatre parties  de  no- 
tre petit  inonde?  Oubliez-vous  que  notre  détestable 
Marie , filiede  Henri  vm , fnt  heureuse  jusqu’à  sa 
mort?  et  cependant  elle  avait  fait  périr  dans  les 
flammes  plus  de  huit  cents  citoyens  et  citoyennes, 
sur  le  seul  prétexte  qu'ils  necroyaicnl  ni  à la  trans- 
substantiation ni  an  pape.  Son  père,  presque  anssi 
barbare  qu'elle,  et  son  mari,  plus  profondément 
méchant,  vécurent  dans  les  plaisirs.  Le  pape  Alexan- 
dre vi,  plus  criminel  qn'cux  tous , fut  anssi  le  plus 
fortuné;  tous  ses  crimes  lui  réussirent,  et  ilmou- 
rutà  soixante  et  donze  ans,  puissant,  riche, cour- 
tisé de  tous  les  rois.  Où  est  donc  le  dieu  juste  et 
vengeur  ? non , pardieu  I il  n’y  a point  de  dieu. 

M.  Freind,  d’un  air  austère,  mais  tranquille , 
lui  dit:  Monsieur,  vous  ne  devriez  pas,cemesem- 
blc,  jurer  par  Dien  même  que  ce  Dieu  n’existe  pas. 
Songez  que  Newton  et  Locke  n’oo  t prononcé  jamais 
ce  nom  sacré  sans  nn  air  de  recueillement  cl  d'a- 
doration secrète  qui  a été  remarqué  de  tout  lo 
monde.  • 

Pox  ' ! repartit  Birton  ; je  me  soucie  bien  de  la 
mine  que  deux  hommes  ont  faite.  Quelle  mine 
avait  donc  Newton  quand  il  commentait  l'apoca- 
lypse? et  quelle  grimace  lésait  Locke  lorsqu'il  ra- 
contait la  longue  conversation  d'un  perroquet  avec 
leprincc.Maurice?  Alors  Freind  prononça  ces  belles 
paroles  d'or  qni  se  gravèrent  dans  mon  cœur  : «Ou- 

• blinnsles  rêves  des  grands  hommes,  et  souve- 
» nons-nous  des  vérités  qu’ils  nous  ont  ensei- 

• gnées.  » Cette  réponse  engagea  une  dispute  ré- 
glée, plus  intéressante  que  la  conversation  arec  le 
bachelier  de  Salamanque  ; je  me  mis  dans  un  coin, 
j'écrivis  en  notes  lool  ceqni  fut  djt  : on  se  rangea 
autour  des  deux  combattants  ; le  bon  homme  Pa- 
rouba , son  fils , et  surtout  sa  fille , les  compagnon* 
des  débauches  de  Jenni,  écoutaient,  le  cou  tendu, 
les  yeux  fixés;  et  Jenui,  la  tête  baissée , les  deux 
coudes  sur  ses  genoux,  les  maius  sur  ses  yeux  , 

• Es|Xw  ,l>ïdani*üop , soit  « grouitre . dn  til* rtiw.  ( Mas* 
île  U.  uecruix  J, 
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semblait  plongé  dans  la  plus  profonde  médita- 
tion. 

Voici  mot  à mot  la  dispute. 

CHAPITRE  VIH. 

Dialogue  de  Frétai  et  de  Birtoa  sur  l'athéisme. 

miMD. 

Je  ne  vous  répéterai  pas , monsieur , les  argu- 
ments métaphysiques  de  notre  célèbre  Clarke.  Je 
vous  exhorte  seulement  à les  relire;  ils  sont  plus 
faits  pour  vous  éclairer  que  pour  vous  toucher  : je 
ne  veux  vous  apporter  que  des  raisons  qui  peut- 
être  parleront  plus  h votre  cœur. 

BIRTOX. 

Vous  me  ferra  plaisir;  je  veux  qu’on  m’amuse 
et  qu’on  m’intéresse;  je  hais  les  sophismes  : les 
disputes  métaphysiques  ressemblent  à des  ballons 
remplis  de  vent  que  les  combattants  se  renvoient. 
Les  vessies  crèvent,  l'air  en  sort,  il  ne  reste  rien. 

FBEIltD. 

Peut-être,  dans  les  profondeurs  du  respectable 
arien  Clarke,  y a-t-il  quelques  obscurités,  quel- 
ques vessies;  peut-être  s'est-il  trompé  sur  la  réa- 
lité de  l'inGni  actuel  et  de  l’espace , etc.  ; peut-être, 
en  se  fesant  commentateur  de  Dieu , a-t-il  imité 
quelquefois  les  commentateurs  d'Homère,  qui  loi 
supposent  des  idées  auxquelles  Homère  ne  pensa 
jamais. 

(A  ces  mots  d’infini , d’espace,  d'Homère , de 
commentateurs , le  bon  homme  Parouba  et  sa  fille, 
et  quelques  Anglais  même , voulurent  aller  pren- 
dre l’air  sur  le  lillac;  mais  Freind  ayant  promis 
d’être  intelligible,  ils  demeurèrent;  et  moi  J’ex- 
pliquais tout  bas  à Parouba  quelques  mots  un  peu 
scientifiques  que  des  gens  nés  sur  les  montagnes 
bleues  ne  pouvaient  entendre  aussi  commodément 
que  des  docteurs  d’Oxford  et  de  Cambridge.) 

L’ami  Freind  continua  donc  ainsi  : 11  serait  triste 
que,  pour  être  sûr  de  l’existence  de  Dieu , il  fût 
nécessaire  d'être  un  profond  métaphysicien  : il 
n’y  aurait  tout  au  plus  en  Angleterre  qu’une  cen- 
taine d'esprits  bien  versésou  renversés  dans  celte 
science  ardue  du  pour  et  du  contre  qui  fussent  ca- 
pables de  sonder  cet  abîme  ; et  le  reste  de  la  terre 
entière  croupirait  dans  une  ignorance  invincible , 
abandonné  en  proie  à ses  passions  brutales,  gou- 
verné par  le  seul  instinct,  et  ne  raisonnant  passa- 
blement que  sur  les  grossières  notions  de  scs  in- 
térêts charnels.  Pour  savoir  s’il  est  un  dieu , je  ne 
vous  demande  qu’une  chose,  c’est  d'ouvrir  les 
yeux. 


VS9 

B11TON. 

Ah  ! jo  vous  vois  venir;  vous  recourra  à ce  vieil 
argument  tant  rebattu  que  le  soleil  tourne  sursoa 
axe  en  vingt-cinq  jours  et  demi , en  dépit  de  l’ab- 
surde inquisition  de  Rome;  que  la  lumière  nous 
arrive  réfiéebie  de  Saturne  en  quatorxc  minutes , 
malgré  les  suppositions  absurdes  de  Descartes;  que 
chaque  étoile  fixe  est  un  soleil  commele  nôtre,  en- 
vironné de  planètes  ; que  tous  ces  astres  innom- 
brables, placés  dans  les  profondeurs  de  l'espace, 
obéissent  aux  lois  mathématiques  découvertes  et 
démontrées  par  le  grand  Newton  ; qu'un  catéchiste 
annonce  Dieu  aux  enfants,  et  que  Newton  le  prouve 
aux  sages,  comme  le  dit  un  philosophe  french- 
mem , persécuté  dans  son  drôle  de  pays  pour  l’a- 
voir dit'. 

No  vous  tourmentez  pas  a m’étalcr  cet  ordre 
constant  qui  règne  dans  tontes  les  parties  de  l'u- 
nivers; il  faut  bien  que  tout  ce  qui  existe  soit  dans 
un  ordre  quelconque;  il  faut  bien  que  la  matière 
plus  rare  s'élève  sur  la  plus  massive,  quels  plus 
fort  en  tout  sens  presse  le  plus  faible,  que  ce  qui 
est  poussé  avec  plus  de  mouvement  coure  plus 
vite;  font  s’arrange  ainsi  de  soi-même.  Vous  au- 
riez beau,  après  avoir  bu  une  pinte  de  vin  comme 
Esdras,  me  parler  comme  lui  neuf  ceot  soixante 
heures  de  suite  sans  fermer  la  bouche , je  ne  vous 
en  croirais  pas  davantage.  Voudriez-vous  que  j'a- 
doptasse un  Être  éternel,  infini,  et  immuable, qui 
s'est  plu,  dans  je  ne  sais  quel  temps,  à créer  de 
rien  des  choses  qui  changent  a tout  moment,  et  à 
faire  des  araignées  pour  éventrer  des  mouches  ? 
voudriez-vous  que  je  disse,  avec  co  bavard  im- 
pertinent de  Nicuwcntyt,quc  ■ Dieu  nous  a donné 
» des  oreilles  pour  avoir  la  foi , parce  que  la  foi 
• vient  par  oui-dire?»  Non,  non,  je  ne  croirai 
point  h des  charlatans  qui  ont  vendu  cher  leurs 
drogues  à des  imbéciles;  je  m’en  tiens  au  petit  li- 
vre d’un  frenchman , qui  dit  que  rien  n’existe  et 
ne  peut  exister , sinon  la  nature;  que  la  nature 
fait  fout,  que  la  nature  est  tout,  qu'il  est  impos- 
sible et  contradictoire  qn’il  existe  quelque  chose 
au-delà  du  tout;  en  un  mot,  je  ne  crois  qu’à  la 
nature*. 

FREIHO. 

Et  si  je  vous  disais  qu’il  n’y  a point  de  nature, 
et  que  dans  nous , autour  de  nous,  età  ceot  mille 
millions  de  lieues , fout  est  art  sans  aucune  excep- 
tion. 

BIRTON. 

Comment!  tout  est  artl  en  voici  bien  d'une 
autre! 

1 Voltaire. G’ est  un  anachronisme.  K.  * 

’ Il  s'agil  du  Système  de  la  nature , fort  postérieur  au  liège 
de  Barc«io®ne  et  aux  matures  de  J eu  ai.  k. 
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FREIND.  | 

Presque  personne' n'y  prend  garde;  cependant 
rien  n'est  plus  vrai.  Je  vous  dirai  toujours  : Servei- 
vous  de  vos  yeux,  et  vous  reconnaître! , vous  ado- 
rerez un  dieu.  Songez  comment  ces  globes  immen- 
ses , que  vous  voyei  rouler  dans  leur  immense 
carrière , observent  les  lois  d'une  profonde  ma- 
thématique ; il  y a donc  un  grand  mathémati- 
cien que  Platon  appelait  l'éternel  Géomètre. 
Vous  admirez  ces  machines  d'une  nouvelle  in- 
vention , qu’on  appelle  oreri , parce  que  milord 
Orery  les  a mises  a la  mode  en  protégeant  l’ouvrier 
par  ses  libéralités;  c'est  une  très  faible  copie  de 
notre  monde  planétaire  et  de  ses  révolutions.  La 
période  même  du  changement  des  solstices  et  des 
équinoxes,  qui  nous  amène  de  jour  en  jour  une 
nouvelle  étoÜe  polaire , celte  période,  celte  course 
si  lente  d’environ  vingt-six  mille  ods  , n'a  pu  être 
exécutée  par  des  mains  humaines  dans  nos  oreri. 
Cette  machine  est  très  imparfaite;  il  faut  la  faire 
tourner  avec  une  manivelle;  cependant  c'est  un 
chef-d'œuvre  de  l’habileté  de  nos  artisans.  Jugez 
doue  quelle  est  la  puissance,  quel  est  le  génie  de 
l’éternel  Architecte , si  l'on  peut  se  servir  de  ces 
termes  impropres  si  mal  assortis  à l'Être  su- 
prême. 

(Jedonnai  une  légère  idée  d'un  oreri  'aTarouba. 
Il  dit  : S’il  y a du  génie  dans  cette,  copie , il  faut 
bieç  qu’il  y en  ait  dans  l’original  : je  voudrais  voir 
un  oreri;  mais  le  ciel  est  plus  beau.  Tous  les  as- 
sistants, anglais  et  américains , entendant  ccs  mots, 
furent  également  frappés  de  la  vérité , et  levèrent 
les  mains  au  ciel.  Birton  demeura  tout  pensif, 
puis  il  s'écria  : Quoi!  tout  serait  art,  et  la  nature 
ne  serait  que  l'ouvrage  d'un  suprême  Artisan  ! se- 
rait-il possible?  Le  sage  Freind  continua  aiosi  : ) 

Portez  à présent  vos  yeux  sur  vous-même;  exa- 
minez avec  quel  art  étonnant,  et  jamais  assez 
connu , tout  y est  construit  en-dedans  et  en-de- 
hors pour  tous  vos  usages  et  pour  tous  vos  désirs  ; 
je  ne  prétends  pas  faire  ici  une  leçon  d’anatomie; 
vous  savez  assez  qu’il  n’y  a pas  un  viscère 
qui  ne  soit  nécessaire,  et  qui  ne  soit  secouru 
dans  ses  dangers  par  le  jeu  continuel  des 
viscères  voisins.  Les  secours  dans  lo  corps  sont 
si  artificieusement  préparés  de  tous  côtés,  qu’il 
u’y  a pas  une  seule  veine  qni  n’ait  ses  valvules , 
tes  écluses,  pour  ouvrir  au  sang  des  passages. De- 
puis la  racine  des  cheveux  jusqu’aux  orteils  des 
pieds,  tout  est  art,  tout  est  préparation,  moyen , 
et  fin.  Et,  en  vérité,  on  ne  peut  que  se  sentir  de 
l’indignation  contre  ceux  qui  osent  nier  les  vérita- 
bles causes  finales , et  qui  ont  assez  de  mauvaise 
foi  ou  de  fureur  pour  dire  que  la  bouche  n’est  pas 
laite  pour  parler  et  pour  manger  ; que  ni  les  veux 


ne  sont  merveilleusement  disposés  pour  voir,  ni 
les  oreilles  pour  entendre , ni  les  parties  de  la  gé- 
nération pour  engendrer  : cette  audace  est  si  folle, 
que  j’ai  peine  à la  comprendre. 

Avouons  que  chaque  animal  rend  témoignage 
au  suprême  Fabricateur. 

La  plus  petite  herbe  suffit  pour  confondre  l’in- 
telligence humaine,  et  cela  est  si  vrai,  qu’il  est 
impossible  aux  ciïorts  de  tous  les  hommes  réunis 
de  produire  un  brin  de  paille,  si  le  germe  n'est 
pas  dans  la  terre  ; et  il  ne  faut  pas  dire  que  (es  ger- 
mes pourrissent  pour  produire;  car  ces  bêtises  ne 
se  disent  plus. 

(L’assemblée  sentit  la  vérité  de  ccs  preuves  plus 
vivement  que  tout  le  reste,  parce  qu’elles  étaient 
plus  palpables.  Birton  disait  entre  ses  dents:  Fau- 
dra-t-il se  soumettre  à reconnaître  un  dieu?  Noua 
verrons  cela,  pardieu  ! c’est  une  affaire  à examiner. 
Jcnni  rêvait  toujours  profondément , et  était  tou- 
ché, et  notre  Freind  acheva  sa  phrase  : ) 

Non , mes  amis , nous  ne  fesons  rien  ; nous  ne 
pouvons  rien  faire  : il  nous  est  donné  d’arranger, 
d'unir,  de  désunir,  de  nombrer,  de  peser,  de 
mesurer;  mais  faire  I quel  mot  1 il  n’y  a que  l'Être 
nécessaire,  l'Être  existant  éternellement  par  lui- 
même,  qui  fasse;  voilà  pourquoi  les  charlatans  qui 
travaillent  à la  pierre  philosophale  sont  de  si  grands 
imbéciles,  ou  de  si  grands  fripons.  Ils  se  vantent 
de  créer  de  l'or,  et  ils  ne  pourraient  pas  créer  do 
la  crotte. 

Avouons  donc , mes  amis , qu'il  est  un  Être  su- 
prême, nécessaire,  incompréhensible,  qui  noua 
a faits. 

birton  . 

Et  où  est-il  cet  Être?  s'il  y en  a un,  pourquoi 
se  cache-t-il  ? Quelqu'un  l’a-t-il  jamais  vu?  doit- 
on  se  cacher  quand  on  a fait  du  bien  ? 

FREIND. 

Avoz-tous  jamais  vu  Christophe  Wren , qui  a 
bâti  Saint-Paul  de  Londres?  Cependant  il  est  dé- 
montré que  cet  édifice  est  l’ouvrage  d’un  architecte 
très  habile. 

BIRTON. 

Tout  le  monde  conçoit  aisément  qne  Wren  a 
bâti  avec  beaucoup  d'argent  ce  vaste  édifice,  où 
Rurgess  nous  endort  quand  il  prêche.  Nous  savons 
bien  pourquoi  et  comment  nos  pères  ont  élevé  ce 
bâtiment;  mais  pourquoi  et  comment  un  dieu  au- 
rait-il créé  de  rien  cet  univers?  Vous  savez  l’an- 
cienne maxime  de  toute  l’antiquité  : /tien  ne  peut 
rien  crier , rie»  ne  retourne  à rien.  C’est  une  vé- 
rité dont  personne  n'a  jamais  douté.  Votre  Bible 
même  dit  expressément  que  votre  dieu  fit  ie  ciel  et 
la  teire,  quoique  le  ciel , c'est-à-dire  l'assemblage 
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de  tons  les  astres,  soit  beaucoup  plus  supérieur  a 
la  terre,  que  cette  terre  ne  l'est  au  plus  petit  des 
grains  de  sable;  mais  votre  Bible  n’a  jamais  dit 
que  Dieu  fil  le  ciel  et  la  terre  avec  rien  du  tout  : 
elle  ne  prétend  point  que  le  Seigneur  ait  lait  la 
femme  de  rien.  Il  la  pétrit  fort  singulièrement 
d’une  côte  qu'il  arracha  à son  mari.  Le  chaos  eiis- 
lait,  selon  la  Bible  même,  avant  la  terre  : donc 
la  matière  était  aussi  éternelle  que  votre  dieu. 

(Il  s'éleva  alors  un  petit  murmure  dans  l’assem- 
blé ; on  disait  : Birlou  pourrait  bien  avoir  raison  ; 
mais  Freind  répondit  ) : 

Je  vous  ai,  je  pense,  prouve  qu’il  existe  une 
intelligence  suprême , une  puissance  éternelle  à 
qui  nous  devons  une  vie  passagère  : je  ne  vous  ai 
point  promis  de  vous  expliquer  le  pourquoi  et  le 
comment.  Dieu  m’a  donné  assex  de  raison  pour 
comprendre  qu’il  existe;  mais  non  assez  pour  sa- 
voir au  juste  si  la  matière  lui  a été  éternellement 
soumise , ou  s'il  l’a  fait  naitre  dans  le  temps.  Que 
vous  importe  l’éternité  ou  lacréation  de  la  matière, 
pourvu  que  vous  reconnaissiez  un  dieu,  un  maître 
de  la  matière  et  de  vous?  Vous  me  demandez  où 
Dieu  est  ; je  n'en  sais  rien  ; et  je  ne  le  duis  pas  sa- 
voir. Je  sais  qu’il  est  ; je  sais  qu'il  est  notre  maitre, 
qu'il  fait  tout,  que  nous  devons  tout  attendre  de 
sa  bonté. 

BIRT01V. 

De  sa  bonté  ! vous  vous  moquez  de  moi.  Vous 
m’avez  dit  : Servez- vous  de  vos  yeux  ; et  moi  je 
vous  dis  : Servez-vous  des  vôtres.  Jetez  seulement 
un  coup  d’œil  sur  la  terre  entière,  et  jugez  si  votre 
dieu  serait  bon. 

( M.  Freind  sentit  bien  que  c’était  la  le  fort  de 
la  dispute,  et  que  Birton  lui  préparait  un  rude 
assaut;  il  s'aperçut  que  les  auditeurs,  et  surtout 
les  Américains,  avaient  besoin  de  prendre  baleine 
pour  écouter , et  lui  pour  parler.  Il  se  recommanda 
à Dieu  : on  alla  se  promener  sur  le  tillac  : on  prit 
ensuite  du  thé  dans  le  yacht,  et  la  dispute  réglée 
recommença.  ) 

CHAPITRE  IX. 

Sur  l’athéUme. 

. BIRTON . * 

Pardieu I monsieur,  vous  n'aurez  pas  si  beau 
jeu  sur  l’article  de  la  bonté,  que  vous  l’avez  eu 
sur  la  puissance  et  sur  l’industrie  ; je  vous  parlerai 
d’abord  desénormes  défauts  de  ce  globe,  qui  sont 
précisément  l’opposé  de  cette  industrie  tant  van- 
tée; ensuite  je  mettrai  sous  vos  yeux  les  crimes 
et  les  malheurs  perpétuels  des  habitants,  et  vous 
jugerez  de  l'affection  paternelle  que,  selon  vous, 
le  maître  a pour  enx 
f. 
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Je  commence  par  vous  dire  que  les  gens  de  tilo- 
cestcrshire,  mon  pays,  quand  ils  ont  fait  naitre 
des  chevaux  dans  leurs  haras , les  élèvent  dans  de 
beaux  pâturages,  leur  donnent  ensuite  une  bonne 
écurie,  de  l’avoine  et  de  la  paille  à foison;  mais,  s’il 
vous  plaît , quelle  nourriture  et  quel  abri  avaient 
tous  ces  pauvres  Américains  du  Nord,  quand nous 
les  avons  découverts  après  tant  de  siècles?  il  fallait 
qu'ils  courussent  trente  et  quarante  milles  pour 
avoir  de  quoi  manger.  Toute  la  côte  boréale  de 
notre  ancien  monde  languit  à peu  près  sous  la 
même  nécessité  ; et  depuis  la  La|>onie  suédoise  jus- 
qu’aux mers  septentrionales  du  Japon , cent  peu- 
ples traînent  leur  vie , aussi  courte  qu'insupporta- 
ble, dans  une  disette  affreuse , au  milieu  de  leurs 
neiges  éternelles. 

Les  plus  beaux  climats  sont  exposés  sans  cesse 
à des  fléaux  destructeurs.  Nous  y marchons  sur 
des  précipices  enflammés , recouverts  de  terrains 
fertiles,  qui  sont  des  pièges  de  mort.  Il  n'y  a point 
d’autres  enfers , sans  doute , et  ces  enfers  se  sout 
ouverts  mille  fois  sous  nos  pas. 

On  noos  parle  d'un  déluge  universel , physique- 
ment impossible,  et  dont  tous  les  geus  sensés  rient  ; 
mais  du  moins  on  nous  console,  en  nous  disant  qu’il 
n’a  duré  que  dix  mois  : il  devait  éteindre  ces  leux 
qui  depuis  ont  détruit  tant  de  villes  florissautes. 
Votre  Saint  Augustin  nous  apprend  qu’il  y cujccril 
villes  eutières  d’embrasées  et  d'abimées  en  Libye 
par  un  seul  tremblement  de  terre;  ces  volcans  ont 
bouleversé  toute  la  belle  Italie.  Pour  comble  de 
maux , les  tristes  habitants  de  la  zone  glaciale  ne 
sont  pas  exempts  de  ces  gouffres  souterrains;  les 
Islandais , toujours  menacés , voient  la  faim  devant 
eux,  cent  pieds  de  glace,  et  cent  pieds  de  flamme 
h droite  et  h gauche  sur  leur  mont  Héda  ; car  tous 
les  grands  volcans  sont  placés  sur  ces  montagnes 
hideuses. 

On  a beau  nous  dire  que  ces  montagnes  de  deux 
mille  toises  de  hauteur  ne  sont  rien  par  rapport 
à la  terre,  qni  a trois  mille  lieues  de  diamètre  ; 
que  c’est  un  grain  de  la  peau  d'une  orange  sur  la 
rondeur  de  ce  fruit,  que  ce  n’est  pas  un  pied  sur 
trois  mille.  Hélas  I qui  sommes-nous  donc , si  les 
hautes  montagnes  ne  font  sur  la  terre  que  la  figura 
d’un  pied  sur  trois  mille  pieds,  et  de  quatre  pou? 
ces  sur  mille  pieds?  Nous  sommes  donc  des  ani- 
maux absolument  imperceptibles  ; et  cependant 
nous  sommes  écrasés  par  tout  ce  qui  nous  envi- 
ronne , quoique  notre  infinie  petitesse , si  voisine 
du  néant,  semblât  devoir  nous  mettre  h l’abri  de 
tous  les  accidents.  Après  cette  innombrable  quan- 
tité de  villes  détruites,  rebâties , et  détruites  en- 
core comme  des  fourmilières , que  dirons-nous 
du  ces  mers  de  sable  qui  traversent  le  milieu  ue 
l’Afrique , et  dont  les  vagues  brûlantes , amooce- 
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1ms  par  les  vents,  ont  englouti  des  années  entiè- 
res? A quoi  servent  ces  vastes  déserts  à côté  de  la 
belle  Syrie?  déserts  si  affreux , si  inhabitables, 
que  ces  animaux  féroces  appelés  Juifs  se  crurent 
dans  le  paradis  terrestre , quand  ils  passèrent  de 
ces  lieux  d'bnrrcur  dans  un  coin  de  terre  dont  on 
pouvait  cultiver  quelques  arpents. 

Ce  n’est  pas  encore  assex  que  l’homme , cette 
noble  créature,  ait  été  si  mal  logé,  si  mal  vêtu, 
si  mal  nourri  pendant  tant  de  siècles , il  nait  entre 
de  l’urine  et  de  la  matière  fécale  pour  respirer 
deux  jours;  et  pendant  ces  deux  jours,  composés 
d’espérances  trompeuses  et  de  chagrins  réels , son 
corps,  formé  avec  un  art  inutile,  est  en  proie  à 
tous  les  maux  qui  résultent  de  cet  art  même;  il 
vit  entre  la  peste  et  la  vérole  ; la  source  de  son  être 
est  empoisonnée;  il  n’ya  personnequi  puisse  met- 
tre dans  sa  mémoire  la  liste  de  toutes  les  maladies 
qui  nous  poursuivent  ; et  le  médecin  des  urines 
en  Suisse  prétend  les  guérir  toutes  ! 

( Pendant  que  Birton  parlait  ainsi , la  compagnie 
était  tout  attentive  et  tout  émue  ; le  bon  homme 
Parnuba  disait  ; Voyons  comme  notre  (Jneteur  se 
tirera  de  là  ; Jenni  même  laissa  échapper  ces  pa- 
roles à voix  basse  : Ma  foi , il  a raison  ; j’étais  bien 
sol  de  m’être  laissé  loucher  des  discours  de  mon 
père.  M.  Freiml  laissa  passer  cette  première  bor- 
dée , qui  frappait  toutes  les  imaginations , puis 
il  dit  : ) 

Un  jeune  théologien  répondrait  par  des  sophis- 
mes b ce  torrent  de  tristes  vérités , et  vous  citerait 
saint  Basile  et  saint  Cyrille , qui  n’ont  que  faire 
ici  ; pour  moi , messieurs , je  vous  avouerai  sans 
détour  qu’il  y a beaucoup  de  mal  physique  sur  la 
terre;  je  n'en  diminue  pas  l’existence;  mais  M.  fiir- 
ton  l’a  trop  exagérée.  Je  m'en  rapporte  à vous , 
mon  cher  Parouba;  votre  climat  est  fait  pour  vous, 
et  il  n’est  pas  si  mauvais,  puisque  ni  vous,  ni  vos 
compatriotes  n’avez  jamais  voulu  le  quitter.  I.cs 
Esquimaux , les  Islandais,  les  Lapons , les  Ostiaks, 
les  Samoièdcs,  n’ont  jamais  voulu  sortir  du  leur. 
Les  rangifères,  ou  rennes,  que  Dieu  leur  a donnés 
pour  les  nourrir , les  vêtir , cl  les  traîner , meurent 
quand  on  les  transporte  dans  une  autre  zone.  Les 
{.apnns  mêmes  aussi  meurent  dans  les  climats  un 
peu  méridionaux;  le  climat  de  la  Sibérie  est  trop 
chaud  pour  eux;  ils  se  trouveraient  brûlés  dans  le 
parage  où  nous  sommes.  . 

Il  est  clair  que  Dieu  a fait  chaque  espece  d’ani- 
maux et  de  végétaux  pour  la  place  dans  laquelle 
ils  se  perpétuent.  Les  nègres , cette  espèce  d'hoin- 
mes  si  différente  de  la  nôtre,  sont  tellement  nés 
pour  leur  patrie , que  des  milliers  de  ces  animaux 
unirs  se  sont  donné  la  mort,  quand  notre  barbare 
avarice  les  a transportés  ailleurs.  Le  chameau  et 
l'autruche  vivent  commodément  dans  les  sables  de 
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l’Afrique;  le  taureau  cl  ses  compagnes  bondissci* 
dans  les  pays  gras  où  l’herbe  se  renouvelle  conti- 
nuellement pour  leur  nourriture;  la  cannelle  et 
le  girofle  ne  croissent  qu'aux  Indes  ; le  froment 
n'est  bon  que  dans  le  peu  de  pays  où  Dieu  le  fait 
croître.  On  a d'antres  nourritures  dans  toute  votre 
Amérique,  depuis  la  Californie  jusqu’au  détroit 
de  Lemaire  : nous  ne  pouvons  cultiver  la  vigne 
dans  notre  fertile  Angleterre , non  plus  qu'en  Suède 
et  en  Canada.  Voilà  pourquoi  ceux  qui  fondent 
dans  quelques  pays  l’essence  de  leurs  rites  religieux 
sur  du  pain  et  du  vin  n’ont  consulté  que  leur 
climat;  ils  font  très  bien  eux  de  remercier  Dieu 
de  l'aliment  et  de  la  boisson  qu'ils  tiennent  de  sa 
Ixonté  ; et  vous  ferez  très  bien , vous  Américains , 
de  lui  rendre  grâce  de  votre  niais , de  votre  manioc, 
et  de  voire  cassave.  Dieu,  dans  toute  la  terre , a 
proportionné  les  organes  et  les  facultés  des  ani- 
maux, depuis  l'homme  jusqu'au  limaçon,  au  lieu 
où  il  leur  a donné  la  vie  : n'accusons  donc  pas 
toujours  la  Providence , quand  nous  lui  devons 
souvent  des  actions  de  grâces. 

Venons  aux  fléaux  , aux  inondations,  aux  vol- 
cans, aux  tremblements  de  terre.  Si  vous  Décon- 
sidérez que  ces  calamités , si  vous  ne  ramassez 
qu’un  assemblage  affreux  de  tous  les  accidents  qui 
ont  attaqué  quelques  roues  de  la  machine  de  cet 
univers,  Dieu  est  un  tyran  à vos  yeux;  si  vous 
faites  attention  à ses  innombrables  bienfaits,  Dieu 
est  un  père.  Vous  me  citez  saint  Augustin  le  rhé- 
teur, qui , dans  son  livre  des  miracles,  parle  de 
cent  villes  englouties  à la  fois  en  Libye;  mais  son- 
gez que  cet  Africain , qui  passa  sa  vie  à se  contre- 
dire , prodiguait  dans  ses  écrits  la  ligure  de  l'exa- 
gération : il  traitait  les  tremblements  de  terre 
comme  la  grâce  efficace,  et  la  damnation  éternelle 
de  tous  les  petits  enfants  morts  sans  baptême.  N’a- 
t-il  pasdit,  dans  son  trente-septième  sermon , avoir 
vu  en  Ethiopie,  des  races  d’hommes  pourvues  d'un 
grand  œil  au  milieu  dit  front , comme  les  cyclopes, 
et  des  peuples  entiers  sans  tête  ? 

Nous,  qui  ne  sommes  pas  Pères  de  l’Eglise,  nous 
ne  devons  aller  ni  au-delà  ni  en-deçà  de  la  vérité  : 
cette  vérité  est  que , sur  cent  mille  habitations , on 
en  peut  compter  tout  au  plus  une  détruite  chaque 
siècle  par  les  feux  nécessaires  à la  formation  de 
ce  globe. 

Le  feu  est  tellement  nécessaire  à l'univers  en- 
tier, que  sans  lui  il  n’y  aurait  sue  la  terre  ni  ani- 
maux , ni  végétaux , ni  minéraux  : il  n'y  aurait 
ni  soleil  ni  étoiles  dans  l'espace.  Ce  feu , répandu 
sous  la  première  écorce  de  la  terre,  obéit  aux  lois 
générales  établies  par  Dieu  même  : il  est  impossi- 
ble qu'il  n'en  résulte  quelques  désastres  particu- 
liers ; or , on  ne  peut  pas  dire  qu'un  artisan  Mit  un 
mauvais  ouvrier,  quand  une  machine  immense , 
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formée  par  lui  seul , subsiste  depuis  tant  de  siècles 
sans  se  déranger.  Si  un  homme  avait  invente  une 
machine  hydraulique  qui  arrosât  toute  une  pro- 
vince et  la  rendit  fertile,  lui  reprocheriez- vous 
que  l'eau  qu’il  vous  donnerait  noyât  quelques  in- 
sectes? 

Je  vous  ai  prouve  que  la  machine  du  monde  est 
l’ouvrage  d'un  être  souverainement  intelligent  et 
puissant  : vous , qui  êtes  intelligents;  vous  devez 
I admirer;  vous,  qui  êtes  comblés  de  ses  bienfaits, 
vous  devez  l'aimer. 

Mais  les  malheureux , dites- vous,  condamnés  à 
souffrir  toute  leur  vie , accablés  de  maladies  incu- 
rables, peuvent-ils  l’admirer  et  l'aimer?  Je  vous 
dirai , mes  amis,  que  ces  maladies  si  cruelles  vien- 
nent presque  toutes  de  notre  faute , ou  de  celle  de 
nos  pères , qui  ont  abusé  de  leurs  corps  ; et  nou 
de  la  faute  du  grand  Fabricateur.  On  ne  connais- 
sait guère  de  maladie  que  celle  de  la  décrépitude 
dans  toute  l’Amérique  septentrionale,  avant  que 
nous  vous  y eussions  apporté  cette  eau  de  mort 
que  nous  appelons  eau-de-eie , et  qui  donne  mille 
maur  divers  à quiconque  en  a trop  bu.  La  conta- 
gion secrète  des  Caraïbes,  que  vous  autres  jeunes 
gens  appelez  pox,  n’était  qu'une  indisposition  lé- 
gère dont  nous  ignorons  la  source , et  qu’on  gué- 
rissait en  deux  jours,  soit  avec  du  gaïae,  soit  avec 
du  bouillon  de  tortue;  l'incontinence  des  Euro- 
péans  transplanta  dans  le  reste  du  monde  cette 
incommodité,  qui  prit  parmi  nous  un  caractère  si 
funeste,  etqui  est  devenue  un  fléau  si  abominable. 
(Vous  lisons  que  le  pape  Léon  x , un  archevêque 
de  Mayence,  nommé  llennebcrg,  le  roi  de  France, 
François  i*r,  en  moururent. 

La  petite-vérole , née  dans  l'Arabie-Hcurcusc, 
n’était  qu’une  faible  éruption , une  ébullition  pas- 
sagère sans  danger , une  simple  dépuration  du 
sang  : elle  est  devenue  mortelle  en  Angleterre, 
comme  dans  tant  d'autres  climats;  notre  avarice 
l’a  portée  dans  ce  Nouveau -Monde;  elle  l'a  dé- 
peuplé. 

Souvenons-nous  que , dans  le  poème  de  Milton, 
ce  benêt  d'Adam  demande  b l’ange  Gabriel  s'il 
vivra  long-temps.  Oui,  lui  répond  l'auge,  si  tu 
observes  la  grande  règle  Rien  de  trop.  Observez 
tous  cette  règle,  mes  amis;  oseriez-vous  exiger 
que  Dieu  vous  fît  vivre  sans  douleur  des  siècles 
entiers  |iour  prix  de  votre  gourmandise,  de  votre 
ivrognerie , de  votre  incontinence , de  votre  aban- 
donnement  à d’infâmes  passions  qui  corrompent  le 
sang,  et  qui  abrègent  nécessairement  la  vie? 

(J  approuvai  cette  réponse;  Parouba  en  fui  as- 
sez content;  mais  Dirton  ne  fut  pas  ébranlé;  cl  je 
remarquai  dans  les  yeux  de  Jcitni  qu’il  était  encore 
très  indécis.  Birlon  répliqua  en  ces  termes  ; ) 

Puisque  vous  vous  êtes  servi  de  lieux  communs 


mêlés  avec  quelques  réflexions  nouvelles,  J'em- 
ploierai aussi  un  lieu  commun  auquel  on  n'a  jamais 
pu  répondre  que  par  des  fables  et  du  verbiage. 
S’il  existait  un  dieu  si  puissant,  si  bon , il  n’aurait 
pas  mis  le  mal  sur  la  terre;  il  n’aurait  pas  dévoué 
ses  créatures  à la  douleur  et  au  crime.  S’il  n'a  pu 
empêcher  le  mal,  il  est  impuissant;  s'il  l’a  pu  et 
ne  l’a  pas  voulu,  il  est  barbare1. 

Nous  n'avons  des  annales  que  d’euvirou  huit 
milles  années,  conservées  chez  les  brachmanes- 
nous  non  avons  que  d'environ  cinq  mille  ans 
chez  les  Chinois;  nous  ne  connaissons  rien  que 
d'hier;  mais  dans  cet  hier  tout  est  horreur.  On 
s’est  égorgé  d'un  bout  de  la  terre  b l'autre,  et  on 
a été  assez  imbécile  pourdonner  le  nom  de  grands 
hommes,  de  héros,  de  demi-dieux,  de  dieux 
même,  b ceux  qui  ont  fait  assassiner  le  plus  grand 
nombre  des  hommes  leurs  semblables. 

Il  restait  dans  l’Amériquedcux  grandes  nations 
civilisées  qui  commençaient  b jouir  des  douceurs 
de  la  paix  r les  Espagnols  arrivent,  et  en  massa- 
crent douze  millions;  ils  vont  b la  chasse  aux 
hommes  avec  des  chiens;  et  Ferdinaud  , roi  de 
Castille , assigne  une  pension  b ces  chiens , pour 
l’avoir  si  bien  servi.  Les  héros  vainqueurs  du 
Nouveau-Monde , qui  massacrent  tant  d'innocents 
désarmes  et  nus,  font  servir,  sur  leur  table  des  gi- 
gots d'hommes  et  de  femmes,  desfesses,  desavant- 
bras,  des  mollets  en  ragoût;  ils  font  rôtir  sur  dos 
brasiers  le  roiGatimozin  au  Mexique;  ils  courent 
au  Pérou  convertir  le  roi  Atabalipa.  Un  nommé 
Almagro , prêtre , fils  de  prêtre , condamné  b être 
pendu  en  Espagne  pour  avoir  été  voleur  de  grand 
chemin ,. vient,  avec  un  nommé  Pizarro,  signifier 
au  roi , par  la  voix  d'un  autre  prêtre , qu’un  troi- 
sième prêtre , nommé  Alexandre  n,  souillé  d’in- 
cestes , d'assassinats , et  d'homicides , a donné , de 
son  plein  grc,  proprio  molu,  et  de  sa  pleine  puis- 
sance, non  seulement  le  Pérou , mais  la  moitié 
du  Nouveau-Monde,  au  roi  d’Espagne;  qu’Ata- 
balipaduit  sur-le-champ  sc soumettre,  sous  peine 
d'encourir  l'indignation  des  apôtres  saint  Pierre  et 
saint  Paul.  Et,  comme  ce  roi  n'entendait  pas  la 
langue  latine  plus  que  le  prêtre  qui  lisait  la  bulle 
il  fut  déclaré  sur-le-champ  incrédule  et  hérétique  ; 
ou  fit  pendre  Atabalipa,  comme  on  avait  brûlé 
Gatimozin  ; nn  massacra  sa  nation , et  tout  cela 
pour  ravir  de  la  houejaunc  endurcie,  qui  n’a  servi 
qua  dépeupler  l'Espagne  et  b l'appauvrir;  car  elle 
lui  a fait  négliger  la  véritable  bouc,  qui  nourrit 
les  hommes  quand  elle  est  cultivée. 

Çb,  mon  cher  monsieur  Frcind,  si  l'être  fantas- 
tique et  ridicule qu'ou  appellelediableavait  voulu 
faire  des  hommes  b son  image,  les  aurait-il  for- 
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nés  autrement?  Cessez  doue  d'attribuer  à un  dieu 
un  ouvrage  si  abominable. 

(Cette  tirade  fit  revenir  toute  l'assemblée  au  sen- 
timent de  Birton.  Je  voyais  Jeuni  en  triompher  eu 
secret;  il  n’y  eut  pas  jusqu  a la  jeune  Paroubaqui 
ne  fût  saisie  d'horreur  contre  le  prêtre  Almagro , 
contre  le  prêtre  qui  avait  lu  la  bulle  en  latin, 
contre  le  prêtre  Alexandre  vi,  contre  tous  les 
chrétiens  qui  avaient  commis  tant  de  crimes  incon- 
cevables pardévolion,  et  pour  voler  de  l'or.  J'avoue 
que  je  tremblai  pour  l'ami  Kreind  ; je  désespérais 
desa  cause:  voici  pourtant  comme  il  répondit  saus 
s’étonner:  ) 

Mes  amis , souvenez-vous  toujours  qu'il  existe 
un  Être  suprême;  je  vous  l'ai  prouvé,  vous  eu 
êtes  convenus;  et,  après  avoir  été  forcés  d’avouer 
qu'il  est,  vous  vous  eiïorcez  de  lui  trouver  des 
imperfections , des  vices , des  méchancetés. 

je  suis  bien  loin  de  vous  dire,  comme  certains 
taisonneurs,  que  les  maux  particuliers  forment  le 
bien  générai.  Cette  extravagance  est  trop  ridicule. 
Je  conviens  avec  douleur  qu'il  y a beaucoup  de 
mal  moral  et  de  mal  physique;  mais,  puisque 
l'existence  de  Dieu  est  certaine , il  est  aussi  très 
certain  que  tous  ces  maux  ne  peu  vent  empêcher  que 
Dieu  existe.  Il  ne  peut  être  méchant,  car  quel  in- 
térêt aurait-il  h l’être?  Il  y a des  maux  horribles, 
mes  amis;  eh  bien  I n'en  augmentons  pas  le  nom- 
bre. Il  est  impossible  qu’un  Dieu  no  soit  pas  bon  ; 
mais  les  bommes  sont  pervers  : ils  font  un  détes- 
table usage  de  la  liberté  que  ce  grand  Être  leur  a 
donnée  etdû  leur  donner,  c’est-à-dire  de  la  puis- 
sance d’exécuter  leurs  volontés,  sans  quoi  ils  ne 
seraient  que  de  pures  machines  formées  par  un 
être  méchant  pour  être  brisées  par  lui. 

Tous  les  Espagnols  éclairés  conviennent  qu'un 
petit  nombre  de  leurs  ancêtres  abusa  de  cette  li- 
berté jusqu'à  commettre  dçs  crimes  qui  font  fré- 
mir la  nature.  Don  Carlos , second  du  nom  (de 
qui  M.  l'archiduc  puisse  être  le  successeur!),  a 
réparé  autant  qu’il  a pu  les  atrocités  auxquelles 
les  Espagnols  s’abandonnèrent  sous  Ferdinand  et 
sous  Cbarles-Quint. 

Mes  amis,  si  le  crime  est  sur  la  terre,  la  vertu 
y est  aussi. 

BIRTON. 

, Hat  hal  bal  la  vertu!  voilà  une  plaisante  idée; 
pardieu  ! je  voudrais  bien  savoircomment  la  vertu 
est  faite,  et  où  l’on  peut  la  trouver. 

(A  ces  paroles  je  ne  me  contins  pas;  j’interrom- 
pis Birton  à mon  tour.  Vous  la  trouverez  chez 
M.  Freind,  lui  dis-je,  chez  le  bon  Parouba,  chez 
vous-même,  quand  vous  aurez  nettoyé  votre  cœur 
des  vices  qui  le  couvrent.  Il  rougit,  Jenni  aussi  : 
puis  Jenni  baissa  les  yeux,  et  parut  sentir  des  I 
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remords.  Son  père  le  regarda  avec  quelque  com- 
passion , et  poursuivit  ainsi  son  discours:  ) 

FREIND. 

Oui , mes  chers  amis , il  y eut  toujours  des 
vertus, s'il  y eut  de*  crimes.  Athènes  vit  des  So- 
crate, si  elle  vit  desAnitus;  Rome  eut  des  Caton, 
si  elle  eut  des  Sylla;  Caligula , Néron,  effrayèrent 
la  terre  par  leurs  atrocités;  mais  Titus , Trajan, 
Antonin-le-Pieux,  Marc-Aurèle , la  consolèrent 
par  leur  bienfcsance  : mon  ami  Shcrloc  dira  en 
peu  de  mots  au  bon  Parouba  ce  qu’élaieut  lesgens 
dont  je  parle.  J'ai  heureusement  mon  Épictèle 
dans  ma  poche:  cet  Épictèle  n’était  qu'un  esclave, 
mais  égala  Marc-Aurclc  par  scs  sentiments.  Écou- 
tez , et  puissent  tous  ceux  qui  se  mêlent  d'ensei- 
gner les  bommes  écouter  ce  qu’Épictèle  se  dit  à 
lui-même  1 « C'est  Dieu  qui  m'a  créé  , je  le  porte 
* dans  moi;  oserais-je  le  déshonorer  par  des 
> pensées  infâmes , par  des  actions  criminelles , 
a par  d'indignes  désirs?  • Sa  vie  fut  couformeà 
scs  discours.  Marc-Aurèle , sur  le  tréne  de  l'Eu- 
rope et  de  deux  autres  parties  de  notre  hémisphè- 
re, do  pensa  pas  autrement  que  l'esclave  Épictèle; 
l’un  ne  fut  jamais  humilié  desa  bassesse;  l'autra 
ne  fut  jamais  ébloui  de  sa  grandeur  : et , quand 
ils  écrivirent  leurs  peusées,  ce  fut  pour  eux-mêmes 
et  pour  leurs  disciples , et  non  pour  être  loués 
dansdes  journaux.  Et,  à votre  avis,  Locke,  New- 
ton , Tillolson , Pcnn , Clarke , le  bon  homme 
qu'on  appelle  lhe  mtmofRott,  tant  d'autres  dans 
notre  île  et  hors  de  notre  ile,  que  je  pourrais  vous 
citer,  n'ont-ils  pas  été  des  modèles  de  vertu? 

Vous  m'avez  parlé,  monsieur  Birton,  des  guer- 
res aussi  cruelles  qu'injustes  dont  tant  de  nations 
se  sont  rendues  coupables  ; vous  avez  peint  les 
abominations  des  chrétiens  au  Mexique  et  au  Pé- 
rou , vous  pouvez  y ajouter  la  Saint-Barthélemi 
de  France,  et  les  massacres  d'Irlande;  mais  n’est-il 
pas  des  peuples  entiers  qu  i ont  toujours  eu  l’effusion 
du  sang  en  horreur?  les  brarhmanes  n'ont-ils  pas 
donné  de  tout  temps  cct  exemple  au  monde?  et, 
sans  sortir  du  pays  où  nous  sommes , n’avous- 
nous  pas  auprès  de  nous  laPensylvanie,  où  nos 
primitifs,  qu'on  défigure  en  vain  par  le  nom  de 
quakers , out  toujours  détesté  la  guerre  ? n'avons- 
nous  pas  la  Caroline,  où  le  grand  Locke  a dicté 
ses  lois?  Dans  ces  deux  patries  de  la  vertu , tous 
les  citoyens  sont  égaux,  toutes  lesconsriences  sont 
libres  , toutes  les  religions  sont  bonnes,  pourvu 
qu’on  adore  un  dieu;  tous  les  hommes  y soûl 
frères.  Vous  avez  vu,  monsieur  Birton  , comme 
au  seul  nom  d'un  descendant  de  Penn , les  habi- 
tants des  montagnes  bleues , qui  pouvaient  vous 
exterminer,  ont  mis  bas  les  armes.  Ils  ont  senti 
ce  que  c'est  que  la  vertu , et  vous  vous  obstines  à 
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t'ignorer  t Si  la  terre  produit  des  poisons,  comme 
des  aliments  salutaires,  voudrez-vous  ne  vous 
nourrir  que  de  poisons? 

B1RTON. 

Ah  ! monsieur,  pourquoi  tant  de  poisons  ? Si 
Dieu  a tout  fait,  ils  sont  son  ouvrage;  il  est  le 
maître  de  tout;  il  fait  tout,  il  dirige  la  main  de 
Cromwell  qui  signe  la  mort  de  Charles  t";  il  con- 
duit le  bras  du  bourreau  qui  lui  tranche  la  t£le  : 
non , je  ne  puis  admettre  un  dieu  homicide. 

FREISD. 

Ni  moi  non  plus.  Écoutez,  je  vous  prie;  vous 
conviendrez  avec  moi  queDicu  gouverne  le  monde 
par  des  lois  générales.  Selon  ces  lois , Cromwell , 
monstre  de  fanatisme  et  d'hypocrisie,  résolut  la 
mort  de  Charles  pour  son  intérêt,  que  tous  les 
hommes  aiment  nécessairement,  et  qu'ils  n'enten- 
dent pas  tous  également.  Selon  les  lois  du  mou-' 
vement  établies  par  Dieu  même,  le  bourreau 
coupa  la  tête  de  ce  roi;  mais  certainement  Dieu 
n'assassina  pas  Charles  1"  par  un  acte  particulier 
de  sa  volonté.  Dieu  ne  fut  ni  Cromwell,  ni  Jeffreys, 
ni  Ravaillac,  ni  Balthasar  Gérard,  ni  le  frère 
prêcheur  Jacques  Clément.  Dieu  ne  commet , ni 
n'ordonne , ni  ne  permet  le  crime;  mais  il  a fait 
l'homme,  et  il  a fait  les  lois  du  mouvement;  ces 
lois  éternelles  du  mouvement  sont  également  exé- 
cutées par  la  main  de  l'homme  charitable,  qui 
secourt  le  pauvre , et  par  la  main  du  scélérat,  qui 
égorge  son  frère.  De  même  que  Dieu  n'éteignit 
point  son  soleil  et  n'c.igloutit  point  l'Espagne  sous 
la  mer  pour  punir  Codez,  Almagrn,  et  Piznrro, 
qui  avaient  inondé  de  sang  humain  la  moitié  d'un 
hémisphère  ; de  même  aussi  il  n'envoie  point  une 
troupe  d’anges  h Londres , et  ue  fait  point  descen- 
dre du  ciel  cent  mille  tonneaux  de  vin  de  Bourgo- 
gne , pour  faire  plaisir  à ses  chers  Anglais , quand 
ils  ont  fait  une  bonne  action.  Sa  providence  géné- 
rale serait  ridicule,  si  elle  descendait  dans  chaque 
moment  h chaque  individu;  et  cette  vérité  est  si 
palpable,  que  jamais  Dieu  ne  punit  sur-le-champ 
un  criminel  par  un  coup  éclatant  de  sa  toute- 
puissance  ; il  laisse  luire  son  soleil  sur  les  lions  et 
sur  les  méchants.  Si  quelques  scélérats  sont  morts 
immédiatement  après  leurs  crimes,  ils  sont  morts 
par  les  lois  générales  qui  président  au  monde.J'ai 
lu  dans  le  gros  livre  d’un  frenchman,  nommé 
Mézeray,  que  Dieu  avait  fait  mourir  notre  grand 
Henri  v,  de  la  fistule  h l'anus , parce  qu'il  avait 
osé  s'asseoir  sur  le  Irène  dn  roi  très  chrétien  ; non , 
il  mourut  parce  que  les  lois  générales  émanées  de 
la  toute-puissance  avaient  tellement  arrangé  la  ma- 
tière, que  la  fistule  à l’anos  devait  terminer  la  vie  de 
ce  héros.  Tout  le  physique  d’une  mauvaise  action 
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est  l'effet  des  lois  générales  imprimées  par  la  main 
de  Dieu  h la  matière  : tout  le  mal  moral  de  l'action 
criminelle  est  l'effet  de  la  liberté  dont  l'hommo 
abuse. 

Enfin,  sans  nous  plonger  dans  les  brouillards  de- 
là métaphysique,  souvenons-nous  que  l’existence 
de  Dieu  est  démontrée  ; il  n’y  a pins  à disputer  sur 
son  existence.  Otez  Dieu  au  monde  ; l'assassinat 
de  Charles  t^en  devient-il  plus  légitime?  son 
bonrreao  vous  en  sera-t-il  plus  cher?  Dieu  existe, 
il  suffit  ; s’il  existe,  il  est  juste  ; soyez  dono 
justes. 

BIRTOS. 

Votre  petit  argument  sur  te  concours  de  Dieu 
a de  la  finesse  et  de  la  force,  quoiqu'il  ne  disculpe 
pas  Dieu  entièrement  d'être  l'auteur  du  mal  phy- 
sique et  du  mal  moral.  Je  vois  que  la  manière 
dont  vous  excusez  Dieu  fait  quelque  impression  sur 
l’assemblée;  mais  ne  ponvait-il  pas  faire  en  sorte 
que  ses  lois  générales  n’entraînassent  pas  tant  de 
malheurs  particuliers?  Vous  m'avez  prouvé  un 
Être  éternel  et  puissant;  et,  Dieu  me  pardonnai 
j'ai  craint  un  momentque  vous  ne  me  fissiez  croire 
en  Dieu;  mais  j’ai  de  terribles  objections  à vous 
faire  : allons,  Jenni,  prenons  courage;  ne  noua 
laissons  point  abattre. 

Et  vous , monsieur  Freind,  qui  parlez  si  bieu , 
avez- vous  lu  le  livre  intitulé  le  Bon  Sent'? 

FREIND. 

Oui , je  l'ai  lu , et  je  ne  suis  point  de  ceux  qui 
condamnent  tout  dans  leurs  adversaires.  Il  y a 
dans  ce  livre  des  vérités  bien  exposées;  mais  elles 
sont  gâtées  par  un  grand  défaut.  L’auteur  veut 
continuellement  détruire  le  dieu  deScot,  d'Albert, 
de  Bonavcnture,  le  dieu  des  ridicules  scolastique* 
et  des  moines.  Remarquez  qu’il  n’ose  pas  dire  un 
mot  contre  le  dieu  de  Socrate,  de  Platon,  d'Epic- 
lètc,  de  Marc-Aurèle  ; contre  le  dieu  de  Newton  et 
de  Locke,  j’ose  dire  contre  le  mien.  Il  perd  sois 
temps  h déclamer  contre  des  superstitions  absur- 
des et  abominables  dont  tous  les  honnêtes  gêna 
sentent  aujourd’hui  le  ridicule  et  l’horreur.  C’est 
comme  si  on  écrivait  contre  la  nature,  parce  que 
Los  tourbillons  de  Descartes  Pont  défigurée  ; c’est 
comme  si  on  disait  que  le  faon  goût  n’existe  pas, 
parce  que  la  plupart  des  auteurs  n’ont  point  dt 
goût.  Celui  qui  a fait  le  livre  du  Bon  Sent  croit 
avoir  attaqué  Dieu;  et,  en  cela,  il  manque  tout 
h fait  de  bon  sens;  il  n’a  écrit  que  contre  certain* 
prêtres  anciens  et  modernes.  Croit-il  avoir  anéanti 

* Ouvra.se  qui  parut  on  meme  tempe  que  le  Syitrmi  Se  la 
imtwe.  Voltaire  a grande  raison.  L'auteur  de  cet  ourraite 
prouve  très  bien  que  la  plupart  do  pbiltisophes.  en  voulant 
pénétrer  la  nature  de  Dieu,  en  ont  donné  des  idées  abaurde*  * 
mais  cela  ne  détruit  point  lea  preuve*  Ue  son  existent*  qui 
peuvent  être  tirées  Ue  l'ordre  de  l univers.  K. 
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le  inattre  pour  avoir  redit  qu'il  a été  souvent  servi 
par  des  fripons? 

BIRTON. 

Écoutez,  nous  pourrions  nous  rapprocher.  Je 
pourrais  respecter  le  maître , si  vous  m’abandon- 
niez les  valets.  J'aime  la  vérité  ; faites-la-moi  voir, 
et  je  l'embrasse. 

CHAPITRE  X. 

Sur  l'athéisme. 

ta  nuit  était  venue,  elle  était  belle,  l'atmo- 
sphère était  une  voûte  d'azur  transparent , semée 
d'étoiles  d'or  ; ce  spectacle  touche  toujours  les 
hommes , et  leur  inspire  une  douce  rêverie  : le 
bon  Parouba  admirait  le  ciel,  comme  un  Allemand 
admire  Saint-Pierre  de  Rome,  ou  l'opéra  de 
Naples,  quand  il  le  voit  pour  la  première  fois. 
Cette  voûte  est  bien  hardie,  disait  Parouba  à 
Freind;  et  Freind  lui  disait  : Mon  cher  Parouba  , 
il  n'y  a point  de  voûte  ; ce  cintre  bleu  n’est  autre 
chose  qu’uue  étendue  de  vapeurs,  de  nuages 
légers  que  Dieu  a tellement  disposés  et  combinés 
avec  la  mccaniqucde  vos  yeux,  qu’en  quelque  en- 
droit que  vous  soyez , vous  êtes  toujours  au  cen- 
tre de  votre  promenade , et  vous  voyez  ce  qu’on 
nomme  le  ciel,  et  qui  n’est  point  le  ciel , arrondi 
sur  votre  tête.  Et  ces  étoiles , monsieur  Freind  ? 
Ce  sont,  comme  je  vous  l'ai  déjà  dit,  autant  de 
soleils autourdesqucls  tournent  d'autres  mondes; 
loin  d’être  attachées  à cette  voûte  bleue,  souvenez- 
vous  qu’elles  en  sont  à des  distances  différentes  et 
prodigieuses  : cette  étoile,  que  vous  voyez , est  à 
douze  cents  millions  de  mille  pas  de  notre  soleil. 
Alors  il  lui  montra  le  télescopequ'il  avait  apporté  : 
il  lui  fit  voir  nos  planètes,  Jupiter  avec  ses  quatre 
lunes,  Saturne  avec  ses  cinq  lunes1  et  son  incon- 
cevable anneau  lumineux  ; c’est  la  même  lumière, 
lui  disait-il,  qui  part  de  tous  ces  globes,  et  qui 
arrive  à nos  veux  ; de  cette  planète-ci  en  un  quart 
d’heure,  de  cette  étoile-ci  en  six  mois.  Parouba 
se  mit  à genoux,  et  dit  : Les  cicux  annoncent  Dieu. 
Tout  l’équipage  était  autour  du  vénérable  Freind, 
regardait,  et  admirait.  Le  coriace  Birtou  avança 
sans  rien  regarder,  et  parla  ainsi  : 

BIRTON. 

Eh  bien!  soit;  il  y a un  Dieu,  je  vous  l’accorde; 
mais  qu'importe  à vous  et  à moi?  qu’y  a-t-il  entre 
l’Être  infini  et  nous  autres  vers  de  terre?  quel 
rapport  peut-il  exister  de  son  essence  à la  nôtre? 
Épicurc , eu  admettant  des  dieux  dans  les  planètes, 

* Oepiii.  lV[W>|iir  oii  écrivait  Voltaire,  llersc!*!.  en  1789, 
l âéoouH-rt  deux  nouveaux  satellites  ou  lunes  à Saturne.  R. 


avait  bien  raison  d’enseigner  qu’ils  ne  se  mê- 
laient nullement  de  nos  sottises  et  de  nos  horreur*; 
que  nous  ne  pouvions  ni  les  offenser  ni  leur  plaire  ; 
qu’ils  n'avaient  nul  besoin  de  nous,  ni  nous  d’eux  : 
vous  admettez  un  dieu  plus  digne  de  l'esprit  hu- 
main que  les  dieux  d'Epicure,  et  que  tous  ceux 
des  Orientaux  et  des  Occidentaux.  Mais  si  vous 
disiez , comme  tant  d’autres , que  ce  dieu  a formé 
le  monde  et  nous  pour  sa  gloire  ; qu’il  exigea  au- 
trefois des  sacrifices  de  boeufs  pour  sa  gloire  ; qn’il 
apparut,  pouf  sa  gloire,  sous  notre  forme  de  bi- 
pèdes, etc.;  vous  diriez,  ce  me  semble,  une  chose 
absurde , qui  ferait  rire  tous  les  gens  qui  pensent. 
L’amour  de  la  gloire  n’est  autre  chose  que  de  l'or- 
gueil, et  l’orgueil  n’est  qnc  de  la  vanité  : un  or- 
gueilleux est  un  fat  que  Shakespeare  jouait  sur 
son  théâtre  : celte  épithète  ne  peut  pas  plus  con- 
venir à Dieu  que  celle  d'injuste,  de  cruel,  d’in- 
constant. Si  Dieu  a daigné  faire,  ou  plutôt  arranger 
l'univers , ce  ne  doit  être  que  dans  la  vue  d’y  faire 
des  heureux.  Je  vous  laisse  ‘a  penser  s’il  est  venu 
à bout  de  ce  dessein , le  seul  pourtant  qui  pût 
convenir  à la  nature  divine. 

. FREIND. 

Oui , sans  doute,  il  y a réussi  avec  toutes  les  ' 
âmes  honnêtes;  elles  seront  heureuses  un  jour, 
si  elles  ne  le  sont  pas  aujourd'hui. 

BIRTON. 

Heureuses  t quel  rêve  ! quel  conte  de  Peau  d’âne  1 
où?  quand?  comment?  qui  vous  l’a  dit? 

FREIND. 

Sa  justice. 

BIRTON. 

N’allez-vous  pas  me  dire,  apres  tant  de  décla- 
maleurs , que  nous  vivrons  éternellement  quand 
nous  ne  serons  plus  ; que  nous  possédons  une  âme 
immortelle , ou  plutôt  qu’elle  nous  possède , après 
nous  avoir  avoué  que  les  Juifs  eux-mêmes,  les 
Juifs , auxquels  vous  vous  vantez  d’avoir  été  su- 
brogés , n’ont  jamais ‘soupçonné  seulement  cette 
immortalité  de  l'âme  jusqu'au  temps  d’Hérode? 
Celle  idée  d’une  âme  immortelle  avait  été  inventée 
par  les  brachmanes , adoptée  parles  Perses,  les 
Chaldéens , les  Grecs , ignorée  très  long-temps  de 
la  inalbeurcure  petite  borde  judaïque,  mère  des 
plus  infâmes  superstitions.  Hélas I monsieur,  sa- 
vons-nous seulement  si  nous  avons  une  âme?  sa- 
vons-nous si  les  animaux , dont  le  sang  fait  la  vie , 
comme  il  fait  la  nôtre,  qui  ont  comme  nous  des 
volontés , des  appétits , des  passions , des  idées , 
de  la  mémoire , de  l’industrie  ; savez-vous , dis-je , 
si  ces  êtres , aussi  incompréhensibles  que  nous , 
ont  une  âme , comme  on  prétend  que  nous  en 
avons  une? 
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j'avais  cru  jusqu'à  présent  qu’il  est  dans  la  na- 
ture une  force  active  dont  nous  tenons  le  don  de 
vivre  dans  tout  notre  corps , de  marcher  par  nos 
pieds , de  prendre  par  nos  mains , de  voir  par  nos 
yenx,  d'entendre  par  nos  oreilles,  de  sentir  par 
nos  nerfs,  de  penser  par  notre  tête , et  que  tout 
cela  était  ce  que  nous  appelons  l'Ame  ; mot  vague 
qui  ne  signifie  au  fond  que  le  principe  inconun 
de  nos  facultés.  J'appellerai  Dieu , avec  vous , ce 
principe  intelligent  et  poissant  qui  anime  la  na- 
ture entière  ; mais  a-t-il  daigne  se  faire  connaître 
à nous? 

FREIND. 

Oui,  par  ses  œuvres. 

BIRTON. 

Nous  a-t-il  dicté  ses  lois?  nous  a-t-il  parlé? 

FREIND. 

Oui , par  la  voit  de  votre  conscience.  N'est-il 
pas  vrai  que  si  vous  aviez  tué  votre  père  et  votre 
mère,  cette  conscience  vous  déchirerait  par  des 
remords  aussi  affreux  qu’involontaires?  Cette  vé- 
rité n'est-elle  pas  sentie  et  avouée  par  l'univers 
entier  ? Descendons  maintenant  à de  moindres 
crimes.  Y en  a-t-il  un  seul  qui  no  vous  effraie  au 
premier  coup  d'œil , qui  ne  vous  fasse  pâlir  la 
première  fois  que  vous  le  commettez,  cl  qui  ne 
laisse  dans  votre  cœur  l’aiguillon  du  repentir? 

BIRTON.  .. 

11  faut  que  je  l'avoue. 

FEEI.ND. 

Dieu  vous  a donc  expressément  ordonné , en 
parlant  h votre  cœur , de  ne  vous  souiller  jamais 
d'un  crime  évident.  Et  quant  a toutes  ces  actions 
équivoques,  que  les  uns  condamnent  et  que  les 
autres  justifient , qn'avons-nous  de  mieux  à faire 
que  de  suivre  cette  grande  loi  du  premier  des  Zo- 
roastres , tant  remarquée  de  nos  jours  par  un  au- 
teur français1  ? « Quand  tu  ne  sais  si  l'action  que 
• tu  médites  est  bonne  ou  mauvaise,  abstiens-toi . > 

BIRTON. 

Cette  maxime  est  admirable  ; c’est  sans  doute 
ce  qu'on  a jamais  dit  de  plus  beau  , c'est-à-dirc 
de  plus  utile  en  morale  ; et  cela  me  ferait  presque 
penser  que  Dieu  a suscité  de  temps  eu  temps  des 
sages  qui  ont  enseigné  la  vertu  aux  hommes  éga- 
rés. Je  vous  demande  pardon  d'avoir  raillé  de  la 
vertu. 

FBEIND. 

Demandez-en  pardon  à l'Etre  éternel , qui  peut 
la  récompenser  éternellement,  cl  punir  les  trans- 
gresseurs. 

■ Voltaire  lui-même. 


BIRTON. 

Quoi  1 Dieu  me  punirait  éternellement  de  m'ê- 
tre livré  à des  passions  qu'il  m'a  données  I 
FRB1ND. 

Il  yous  a donné  des  passions  avec  lesquelles  on 
peut  faire  du  bien  et  du  mal.  Je  ne  vous  dis  pas 
qu'il  vous  punira  à jamais,  ni  comment  il  vous 
punira;  car  personne  n’en  peut  rien  savoir  : je 
vous  dis  qu’il  le  peut.  Les  brachmancs  furent  les 
premiers  qui  imaginèrent  une  prison  éternelle 
pour  les  substances  célestes  qui  s'étaient  révoltées 
contre  Dieu  dans  son  propre  palais  ; il  les  enferma 
dans  une  espèce  d'enfer  qu'ils  appelaient  omlera; 
mais,  au  bout  de  quelques  milliers  de  siècles,  il 
adoucit  leurs  peines,  les  mit  sur  la  terre,  et  les 
fit  hommes  ; c'est  de  là  que  vint  notre  mélaugc  do 
vices  et  de  vertus , de  plaisirs  et  de  calamités. 
Cette  imagination  est  ingénieuse  ; la  fable  de  Pan- 
dore et  de  Prométhce  l'est  encore  davantage.  Des 
nations  grossières  ont  imité  grossièrement  la  bello 
fable  de  Pandore  ; ces  invenlious  sont  des  rêves 
delà  philosophie  orientale;  tout  ce  que  je  puis 
vous  dire , c'est  que , si  vous  avez  commis  des  cri- 
mes en  abusant  de  votre  liberté,  il  vous  est  im- 
possible de  prouver  que  Dieu  soit  incapable  do 
vous  en  punir;  je  vous  en  défie. 

BIRTON. 

Attendez  ; vous  pensez  que  je  ne  peux  pas  vous 
démontrer  qu’il  est  impossible  au  grand  Etre  do 
me  punir  : par  ma  foi,  vous  avez  raison;  j’ai  fait 
ce  que  j'ai  pu  pour  me  prouver  que  cela  était  im- 
possible, cl  je  n’en  suis  jamais  venu  à bout.  J’a- 
voue que  j’ai  abusé  de  ma  liberté , et  que  Dieu 
peut  m’en  châtier  ; mais , pardieu  I je  ne  serai  pas 
puni  quand  je  ne  serai  plus. 

FREINI). 

Le  meilleur  parti  que  vous  ayez  à prendre  est 
d’être  honnête  homme  tandis  que  vous  existez. 

B1HTON. 

D'être  honnête  homme  pendant  que  j’existe?... 
oui,  je  l’avoue;  oui,  vous  avez  raison;  c’est  lo 
parti  qu'il  faut  prendre. 

( Je  voudrais , mon  cher  ami , que  vous  eussiez 
été  témoin  de  l’effet  que  firent  le»  discours  de 
Freind  sur  tous  les  Anglais  et  sur  tous  les  Améri- 
cains. Birtou,  si  évaporé  et  si  audacieux,  prit 
tout  à coup  un  air  recueilli  et  modeste  ; Jenui , 
les  yeux  mouillés  de  larmes,  se  jeta  aux  genoux 
de  son  père,  et  son  père  l'embrassa  : voici  enfin 
la  dernière  scène  de  celte  dispute  si  épineuse  et  si 
intéressante.  ) 
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CHAPITRE  XI. 

De  ritheUmo. 

B1RTON. 

Je  conçois  bien  que  le  grand  Êlre,  le  maître  de 
la  nature,  est  éternel;  mais  nous,  qui  n'élions 
pas  hier , pouvons-nous  avoir  la  folle  hardiesse  de 
prétendre  a une  éternité  future?  Tout  périt  sans 
retour  autour  de  nous , depuis  l'insecte  dévoré 
par  l'hirondelle  jusqu’à  l’cléphant  mange  des  vers. 

VRE1XD- 

Non,  rien  ne  péril,  tout  change;  1m  germes 
impalpables  des  animaux  et  des  végétaux  subsis- 
tent, se  développent,  et  perpétuent  les  espèces. 
Pourquoi  ne  voudriez-vous  pas  que  Dieu  conservât 
le  principe  qui  vous  fait  agir  et  penser , de  quel- 
que nature  qu’il  puisse  êlre?  Dieu  me  garde  de 
faire  un  système;  mais  certainement  il  y a dans 
nous  quelque  chose  qui  pense  et  qui  veut  : ce  quel- 
que chose,  que  l'on  appelait  autrefois  une  monade, 
ce  quelque  chose  est  imperceptible.  Dieu  nous  l’a 
donnée,  ou  peut-être,  pour  parler  plus  juste,  Dieu 
nous  a donnés  à elle.  Êtes-vous  bien  sûr  qu'il  ne  peut 
la  conserver?  Songez,  examinez;  pouvez -vous 
m’en  fournir  quelque  démonstration? 

BIRTOft. 

Non;  j'en  ai  cherché  daos  mon  entendement, 
dans  tous  les  livres  des  athées , et  surtout  dans  le 
troisième  chant  de  Lucrèce  ; j’avoue  quo  je  n’ai 
jamais  trouvé  que  des  vraisemblances. 

FRE1SD. 

Et,  sur  ces  simples  vraisemblances,  nous  nous 
abandonnerions  à toutes  nos  passions  funestes  I 
nous  vivrions  en  brutes  I n’ayant  pour  règle  que 
nos  appétits , et  pour  frein  que  la  crainte  des  au- 
tres hommes  rendus  éternellement  ennemis  les 
uns  des  outres  par  cette  crainte  mutuelle;  car 
on  veut  toujours  détruire  ce  qu’on  craint  : pensez- 
y bien , monsieur  Birton  ; réfléchissez-y  sérieuse- 
ment, mon  fils  Jenni  : n'attendre  de  Dieu  ni  châ- 
timent ni  récompense,  c'est  être  véritablement 
athée.  A quoi  servirait  l'idée  d'un  dieu  qui  n'au- 
rait sur  vous  aucun  pouvoir?  C'est  comme  si  l’on 
disait  : Il  y a un  roi  de  la  Chine  qui  est  très  puis- 
sant ; je  réponds  : Grand  bien  lui  fasse  ; qu'il  reste 
dans  son  manoir , el  moi  dans  le  mien  : je  ne  me 
soucie  pas  plus  de  lui  qu’il  ne  se  soucie  de  moi  ; 
il  n’a  pas  plus  de  juridiction  sur  ma  personnequ'un 
chanoine  de  Windsor  n’en  a sur  un  membre  de 
notre  parlement  : alors  je  suis  mon  dieu  à moi- 
même  , je  sacrifie  le  monde  entier  à mes  fantaisies, 
si  j'en  trouve  l'occasion  ; je  suis  sans  loi , je  ne 
regarde  que  moi.  Si  les  autres  êtres  sont  moutons, 
je  me  fais  loup  ; s’ils  sont  poules , je  me  fais  re- 
nard. 


Je  suppose,  ce  qu’à  Dieu  ne  plaise,  que  toute 
notre  Angleterre  soit  alliée  par  principes;  je  con- 
viens qu’il  pourra  se  trouver  plusieurs  citoyens 
qui , nés  tranquilles  et  doux , assez  riches  pour 
n’avoir  pas  besoin  d'être  injustes , gouvernés  par 
l'honneur , et  par  conséquent  attentifs  à leur  con- 
duite, pourront  vivre  ensemble  en  société;  ils 
cultiveront  les  beaux-arts,  par  qui  les  mœurs  s’a- 
doucissent ; ils  pourront  vivre  dans  la  paix , dans 
l'innocente  gaieté  des  honnêtes  gens  ; mais  l'athée 
pauvre  et  violent,  sûr  de  l'impunité,  sera  un  sol 
s’il  ne  vous  assassine  pas  pour  voler  votre 
argent.  Dès  lors  tous  les  liens  de  la  société  sont 
rompus,  tous  les  crimes  secrets  inondent  la  terre, 
comme  les  sauterelles , à peine  d'abord  aperçues , 
viennent  ravager  les  campagnes  : le  bas  peuple 
ne  sera  qu’une  horde  de  brigands,  comme  nos 
voleurs,  dont  on  ne  pend  pas  la  dixième  par- 
tie à nos  sessions;  ils  passent  leur  misérable  vie 
dans  des  tavernes  avec  des  filles  perdues  ; ils  le* 
battent,  ils  se  battent  entre  eux  ; ils  tombent  ivre* 
an  milieu  de  leurs  pintes  de  plomb  dont  ils  se  sont 
cassé  la  tète  ; ils  se  réveillent  pour  voler  et  pour 
assassiner  ; ils  recommencent  chaque  jour  ce  cer- 
cle abominable  de  brutalités. 

Qui  retiendra  les  grands  et  les  rots  dans  leur* 
vengeances,  dans  leur  ambition  à laquelle  ils  veu- 
lent tout  immoler?  Un  roi  athée  est  plus  dangereux 
qu'un  Ravaillac  fanatique. 

Les  athées  fourmillaient  en  Italie  au  quinzième 
siècle;  qu'en  arriva-t-il?  Il  fut  aussi  commua 
d'empoisonner  que  de  donner  à souper,  et  d'en- 
foncer un  stylet  dans  le  cœur  de  son  ami,  que  de 
l'embrasser  ; il  y eut  des  professeurs  du  crime , 
comme  il  y a aujourd'hui  des  maîtres  de  musique 
et  de  mathématiques.  On  choisissait  exprès  les 
temples  pour  y assassiner  les  princes  aux  pieds  des 
autels.  Le  pape  Sixte  tv  cl  un  archevêque  de  Flo- 
rence 1 firent  assassiuer  ainsi  les  deux  princes  les 
plus  accomplis  de  l'Europe.  ( Mon  cher  Sherloc, 
dites , je  vous  prie , à Parouba  et  à ses  enfants  ce 
que  c'est  qu'un  pape  el  un  archevêque,  et  dites- 
leur  surtout  qu'il  n'est  plus  de  pareils  monstres.  ) 
Mais  continuons.  Un  duc  de  Milan  fut  assassiné  de 
même  au  milieu  d'une  église.  On  ne  connaît  que 
trop  les  étonnantes  horreurs  d’Alexandre  vi.  Si 
de  telles  mœurs  avaient  subsisté,  l'Italie  aurait 
été  plus  déserte  que  ue  l’a  été  le  Pérou  après  son 
invasion. 

La  croyance  d'un  dieu  rémunérateur  des  bonne* 
actions , punisseur  des  méchantes , pardonneur 
des  fautes  légères , est  donc  la  croyance  la  plu* 
utile  au  genre  humain  ; c’est  le  seul  frein  des  hom- 
mes puissants  qui  commettent  insolemment  le* 
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CHAPITRE  XII. 


crimes  publics  ; c'est  le  seul  frein  des  hommes  qui 
commettent  adroitement  les  crimes  secrets.  Je  ne 
tous  dis  pas,  mes  amis,  de  mêler  h celte  croyance 
nécessaire  des  superstitions  qui  la  déshonoreraient, 
et  qui  même  pourraient  la  rendre  funeslo  : l’a- 
thée est  un  monstre  qui  ne  dévorera  que  pour 
apaiser  sa  faim  ; le  superstitieux  est  un  autre  mon- 
stre qui  déchirera  les  hommes  par  devoir.  J’ai 
toujours  remarqué  qu’on  peut  guérir  un  athée; 
mais  on  ne  guérit  jamais  le  superstitieux  radica- 
lement : l'athée  est  un  homme  d’esprit  qui  se 
trompe,  mais  qui  pense  par  lui-même  ; le  super- 
stitieux est  un  sot  brutal  qui  n'a  jamais  eu  que  les 
idées  des  autres  : l'athée  violera  Iphigénie  prête 
d'épouser  Achille;  mais  le  fanatique  l'égorgera 
pieusement  sur  l'autel , et  croira  que  Jupiter  lui 
en  aura  beaucoup  d'obligation  : l'athée  dérobera 
un  vase  d'or  dans  une  église , pour  donner  à sou- 
per h des  filles  de  joie  ; mais  le  fanatique  célébrera 
un  auto-da-fé  dans  cette  église,  et  chaulera  un 
cantique  juif  h plein  gosier , en  fesant  brûler  des 
Juifs.  Oui,  mes  amis,  l'athéisme  et  le  fanatisme 
sont  les  deux  pâles  d’un  univers  de  contusion  et 
d'horreur.  La  petite  xone  de  la  vertu  est  entre  ces 
deux  pâles  : marchez  d'un  pas  ferme  dans  ce  sen- 
tier; croyez  un  dieu  bon,  et  soyez  bons.  C’est 
tout  ce  que  les  grands  législateurs  Locke  et  Penn 
demandent  à leurs  peuples. 

Répondcz-moi , monsieur  Birton , vous  et  vos 
amis  : Quel  mal  peut  vous  faire  l’adoration  d’un 
dieu,  jointe  au  bonheur  d’être  hounêto  homme? 
Nous  pouvons  tous  être  attaqués  d’une  maladie 
mortelle  au  moment  où  je  vous  parle  : qui  de  nous 
alors  ne  voudrait  pas  avoir  vécu  dans  l’innocence? 
Voyez  comme  notre  méchant  Richard  ni  meurt 
dans  Shakespeare;  comme  les  spectres  de  tous 
ceux  qu'il  a tués  viennent  épouvanter  son  imagi- 
nation. Voyez  comme  expire  Charles  ix  de  France 
après  sa  Saint-Ilarthélemi  I Son  chapelain  a beau 
lui  dire  qu’il  a bien  fait,  son  crime  le  déchire , 
son  sang  jaillit  par  ses  pores , et  tout  le  sang  qu’il 
fit  couler  cric  contre  lui.  Soyez  sûr  que  de  tous 
ces  monstres  il  n’en  est  aucun  qui  n'ait  vécu  dans 
les  tourments  du  remords , et  qui  n'ait  fini  dans 
la  rage  du  désespoir. 

»«m  a»ia 

CHAPITRE  XII. 

Irtoorn  Angleterre.  Ha  rage  de  Jennl. 

Birton  et  ses  amis  ne  purent  tenir  davantage; 
ils  se  jetèrent  aux  genoux  de  Freind.  Oui,  dit  Bir- 
ton,  je  crois  en  Dieu  et  en  vous* 

Oq  était  déjà  près  de  la  maison  de  Parouba  : on 
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y soupa;  mais  Jenni  ne  put  souper  : il  se  tenait  à 
l’écart,  il  fondait  en  larmes;  son  père  alla  le  cher- 
cher pour  le  consoler.  Ahl  lui  dit  Jenni,  je  ne 
méritais  pas  d’avoir  un  père  tel  que  vous;  je 
mourrai  de  douleur  d’avoir  été  séduit  par  cette 
abominable  Clive-Hart  : je  suis  la  cause,  quoique 
innocente,  de  la  mort  de  Primerose;  et  tout  h 
l’heure,  quand  vous  nous  avez  parlé  d’empoison- 
nement, un  frisson  m’a  saisi;  j’ai  cru  voir  Clive- 
Hart  présentant  le  breuvage  horrible  à Primerose. 
O ciell  ô Dieul  comment  ai-je  pu  avoir  l’esprit 
assez  aliéné  pour  suivre  une  créature  si  coupable  I 
mais  elle  me  trompa;  j’étais  aveugle;  je  ne  fus 
détrompe  que  peu  de  temps  avant  qu’elle  fût  prise 
par  les  sauvages  : elle  me  fit  presque  l’aveu  de  sou 
crime  dans  un  mouvement  de  colère;  depuis  ce 
moment  je  l’eus  en  horreur;  et,  pour  mon  sup- 
plice , l'image  de  Primerose  est  sans  cesse  devant 
mes  yeuz  ; je  la  vois , je  l'entends;  elle  me  dit  : Je 
suis  nfhrte,  parce  que  je  t'aimais. 

M.  Freind  sc  mit  à sourire  d’un  sourire  de  bonté 
dont  Jenni  ne  put  comprendre  le  motif;  son  père 
lui  dit  qu'une  vie  irréprochable  pouvait  seule  ré- 
parer les  fautes  passées  : il  le  ramena  h table  comme 
un  homme  qu’on  vient  de  retirer  des  flots  où  il  se 
noyait  ; je  l'embrassai , je  le  flattai , je  lui  donnai 
du  courage  ; nous  étions  tous  attendris.  Nous  ap- 
pareillâmes le  lendemain  pour  retourner  en  An- 
gleterre, après  avoir  fait  des  présents  â toute  la 
famille  de  Parouba  : nos  adieux  furent  mêlés  de 
larmes  sincères  ; Birton  et  scs  camarades,  qui  n’a- 
vaient jamais  é^jé  qu'évaporés,  semblaieut  déjà 
raisonnables. 

Nous  étions  en  pleine  mer  quand  Freind  dit  à 
Jenni  en  ma  présence  : Eh  bien  ! mon  fils , le  sou- 
venir de  la  belle , de  la  vertueuse  et  tendre  Pri- 
merose, vous  est  donc  toujours  cher?  Jenni  se 
désespéra  à ces  paroles;  les  traits  d'un  repentir 
inutile  et  éternel  perçaient  son  cœur,  et  je  craignis 
qu’il  ne  se  précipitât  dans  la  mer.  Eb  bien  I lui  dit 
Freind,  consolex-vous  ; Primerose  est  vivante,  et 
elle  vous  aime. 

Freind  en  effet  en  avait  reçu  des  nouvelles  sûres 
de  son  domestique  affidé  qui  lui  écrivait  par  tous 
les  vaisseaux  qui  partaient  pour  le  Maryland. 
M.  Mead , qui  a depuis  acquis  une  si  grande  ré- 
putation pour  la  connaissance  de  tous  les  poisons, 
avait  été  assez  heureux  pour  tirer  Primerose  des 
bras  de  la  mort.  M.  Freind  fit  voir  à son  fils  celte 
lettre  qu’il  avait  relue  tant  do  fois,  et  avec  tant 
d'attendrissement. 

Jenni  passa  eu  un  moment  de  l’excès  du  déses- 
poir à celui  de  la  félicité.  Je  ne  vous  peindrai  point 
les  effets  de  ce  changement  si  subit  : plus  j’en  fus 
saisi,  moins  je  puis  les  exprimer;  ce  fut  le  plus 
beau  moment  de  la  vio  de  Jenni.  Birton  et  ses  ca* 
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marades  partagèrent  nne  joie  si  pure.  Que  vous 
dirai-je  enfin?  l’excellent  Freind  leur  a servi  de 
père  h tous  ; les  noces  du  beau  ienni  et  de  la  belle 
Primerose  se  sont  faites  chez  le  docteur  Mead  ; 


nous  avonsmariéaussi  lîirton , qui  o lai  l tout  changé, 
ienni  et  lui  sontaujourd'bui  les  plus  honnêtes  gens 
de  l’Angleterre.  Vous  conviendrez  qu'un  sage  peut 
guérir  des  fons. 


LES  OREILLES 

DU  COMTE  DE  CHESTERFIELD, 

ET  LE  CHAPELAIN  GOUDMAN. 

1775. 


CHAPITRE  I. 

Ah  I la  fatalité  gouverne  irrémissiblcment  toutes 
les  choses  de  ce  monde.  J’en  juge,  comme  de  rai- 
aoa,  par  mon  aventure. 

Milord  Chesterfield,  qui  m’aimait  fort,  m'avait 
promis  de  me  faire  du  bien.  Il  vaquait  un  bon  pre- 
ferment  * h sa  nomination.  Je  cours  du  fond  de  ma 
province  h Londres;  je  me  présente  h milord;  je 
le  fais  souvenir  de  scs  promesses  ; il  me  serre  la  main 
avec  amitié,  et  me  dit  qu’en  effet  j’ai  bien  mauvais 
visage.  Je  lui  réponds  que  mon  plus  grand  mal 
est  la  pauvreté.  11  me  réplique  qu’il  veut  me  faire 
guérir,  et  me  donne  sur-le-champ  une  lettre  pour 
M.  Sidrac,  près  de  Guildball. 

Je  ne  doute  pas  que  M.  Sidrac  ne  soit  celui  qui 
doit  m’expédier  les  provisions  de  ma  cure.  Je  vole 
chez  lui.  M.  Sidrac,  qui  était  le  chirurgien  de 
milord , se  met  incontinent  en  devoir  de  me  son- 
der, et  m’assure  que,  si  j'ai  la  pierre,  il  me 
taillera  très  heureusement. 

Il  faut  savoir  que  milord  avait  entendu  que  j’a- 
vais un  grand  mal  à la  vessie,  et  qu’il  avait  voulu, 
selon  sa  générosité  ordinaire,  me  faire  tailler  à ses 
dépens.  11  était  sourd , aussi  bien  que  monsieur 
son  frère , et  je  n'en  étais  pas  encore  instruit. 

Pendant  le  temps  que  je  perdis  à défendre  ma 
vessie  contre  Sidrac,  qui  voulait  me  souder  à toute 
force,  un  des  cinquante-deux  compétiteurs  qui 
prétendaient  au  même  bénéfice  arriva  chez  milord, 
demanda  ma  cure,  et  l'emporta. 

J'étais  amoureux  de  missi'idler,  que  je  devais 

• Ptifcrment  signifie  Un/fice  en  anglais. 


épouser  dès  que  je  serais  curé;  mon  rival  eut  ma 
place  et  ma  maitressp. 

Le  comte , ayant  appris  mon  désastre  et  sa  mé- 
prise , me  promit  de  tout  réparer  : mais  il  mourut 
deux  jours  après. 

M.  Sidrac  me  fit  voir,  clair  comme  le  jour, 
que  mon  bon  protecteur  ne  pouvait  pas  vivre  une 
minute  de  plus,  vu  la  constitution  présente  de  scs 
organes , et  me  prouva  que  sa  surdité  ne  venait 
que  de  l'extrême  sécheresse  de  la  corde  et  du  tain  ■ 
bour  de  son  oreille.  Il  m’offrit  même  d'endurcir 
mes  deux  oreilles  avec  de  l'esprit-de-vin , de  façon 
à me  rendre  plus  sourd  qu’aucun  pair  du  royaume. 

Je  compris  que  M.  Sidrac  était  un  très  savant 
homme.  Il  m'inspira  du  goût  pour  la  science  do 
la  nature.  Je  voyais  d’ailleursque  c'était  un  homme 
charitable  qui  me  taillerait  gratis  dans  l’occasion, 
et  qui  me  soulagerait  dans  tous  les  accidents  qui 
pourraient  m’arriver  vers  le  col  de  la  vessie. 

Je  me  mis  donc  h étudier  la  nature  sous  sa  di- 
rection , pour  me  consoler  de  la  perte  de  ma  cure 
et  de  ma  maîtresse. 

CHAPITRE  II. 

Apres  bien  des  observations  sur  la  nature,  faites 
avec  mes  cinq  sens,  des  lunettes,  des  miscroscopes, 
je  tlis  nn  jour  à M.  Sidrac  : On  se  moque  de  uous  ; 
il  n’y  a point  de  nature,  tout  est  art.  C’est  par  un 
art  admirable  que  tontes  les  planètes  dansent  ré- 
gulièrement autour  du  soleil , tandis  que  le  soleil 
fait  la  roue  sur  lui-même.  Il  faut  assurément  que 
quelqu'un  d'aussi  savant  que  la  société  royale  de 
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Londres  ait  arrangé  les  choses  de  manière  que  le 
carré  des  révolutions  de  chaque  planète  soit  tou- 
jours proportionnel  à la  racine  du  cube  de  leur 
distauce  h leur  centre;  et  il  faut  être  sorcier  pour 
le  deviner. 

Le  flux  et  le  reflux  de  notre  Tamise  me  paraît 
l'effet  constant  d'un  art  non  moins  profond  et  non 
moins  difficile  à connaître. 

Animaux,  végétaux,  minéraux,  tout  me  parait 
arrangé  avec  poids,  mesure,  nombre,  mouvement. 
Tout  est  ressort,  levier,  poulie,  machine  hydrau- 
lique , laboratoire  de  chimie , depuis  l’herbe  jus- 
qu’au chêne,  depuis  la  puce  jusqu’à  l’homme, 
depuis  un  grain  de  sable  jusqu'à  nos  nuées. 

Certainement  il  n'y  a que  de  l’art,  et  la  na- 
ture est  une  chimère.  Vous  avez  raison , mo  ré- 
pondit M.  Sidrac  ; mais  vous  n'en  avez  pas  les  gants  ; 
cela  a déjà  été  dit  par  un  rêveur  delà  la  Manche', 
mais  on  n’y  a pas  fait  attention.  Ce  qui  m’étonne , 
et  ce  qui  me  plaît  le  plus,  c’est  que,  par  cet  art 
incompréhensible , deux  machines  en  produisent 
toujours  une  troisième;  et  je  suis  bien  fâché  de 
n'en  avoir  pas  fait  une  avec  miss  Fidler;  mais 
je  vois  bien  qu’il  était  arrangé  de  toute  éternité 
que  miss  Fidler  emploierait  une  autre  machine  que 
moi. 

Ce  que  vous  dites,  me  répliqua  M.  Sidrac,  a 
été  encore  dit,  et  tant  mieux;  c’est  une  probabi- 
lité que  vous  pensez  juste.  Oui,  il  est  fort  plaisant 
que  deux  êtres  en  produisent  un  troisième;  mais 
cela  n'est  pas  vrai  de  tous  les  êtres.  Deux  roses  ne 
produisent  poiut  une  troisième  rose  en  se  baisant  ; 
deux  cailloux,  deux  métaux,  n'en  produisent  pas 
nn  troisième;  et  cependant  un  métal , une  pierre, 
sont  des  choses  que  toute  l’industrie  humaine  ne 
saurait  faire.  Le  grand,  le  beau  miracle  continuel, 
est  qu'un  garçon  et  une  fille  fassent  un  enfant  en- 
semble, qu’un  rossignol  fasse  un  rossignolet  à sa 
rossignole,  et  non  pas  à une  fanvette.  Il  faudrait 
passer  la  moitié  de  sa  vie  à les  imiter,  et  l’autre 
moitié  à bénir  celui  qui  inventa  celte  méthode.  11 
y a dans  la  génération  mille  secrets  tout  à fait  cu- 
rieux. Newton  dit  que  la  nature  se  ressemble  par- 
tout : Natura  eu  ubique  si bi  contona.  Cela  est 
faux  en  amour;  les  poissons,  les  reptiles , les  oi- 
seaux , ne  font  point  l'amour  comme  nous  : c'est 
une  variété  infinie.  La  fabrique  des  êtres  sentants 
et  agissants  me  ravit.  Les  végétaux  ont  aussi  leur 
prix.  Je  m'étonne  toujours  qu'un  grain  de  blé  jeté 
en  terre  en  produise  plusieurs  autres. 

Ab  I lui  dis-je  comme  un  sot  que  j'étais  encore, 
c'est  que  le  blé  doit  mourir  pour  naitre , comme 
* on  l’a  dit  dans  l’école. 

M.  Sidrac  me  reprit  en  riant  avec  beaucoup  de 
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Vlrconspeclion.  Cela  était  vrai  du  temps  de  l'école , 
dit-il;  mais  le  moindre  laboureur  sait  bien  aujour- 
d'hui que  la  chose  est  absurde.  Abl  M.  Sidrac,  je 
vous  demande  pardon;  mais  j'ai  été  théologien  ; 
et  on  ne  se  défait  pas  tout  d’un  coup  de  ses  habi- 
tudes. 

CHAPITRE  III. 

Quelque  temps  après  ces  conversations  entre 
le  pauvre  prêtre  Goudmau  et  l'excellent  anato- 
miste Sidrac,  ce  chirurgien  le  rencontra  dans  le 
parc  Saint-James,  tout  pensif,  tout  rêveur,  et  l’air 
plus  embarrassé  qu’un  algébrisle  qui  vient  de  faire 
un  faux  calcul.  Qu'avez-vous?  lui  dit  Sidrac;  est- 
ce  la  vessie  ou  le  côlon  qui  vous  tourmente?  Non, 
dit  Goudmau,  c'est  la  vésicule  du  fiel.  Je  viens 
de  voir  passer  dans  un  bon  carrosse  l'évêque 
de  Glocesler  qui  est  un  pédant  liavard  et  inso- 
lent; j’étais  à pied , cl  cela  m'a  irrité.  J’ai  sougé 
que  si  je  voulais  avoir  un  évêché  dans  ce  royaume, 
il  y a dix  mille  à parier  contre  un  que  je  ne  l’au- 
rais pas,  attendu  que  nous  sommes  dix  mille  prê- 
tres en  Angleterre.  Je  suis  sans  aucune  protecliou 
depuis  la  mort  ,de  milord  Chesterfield  qui  était 
sourd.  Posons  que  les  dix  mille  prêtres  anglicans 
aient  chacun  deux  protecteurs,  il  y aurait  en  ce 
cas  vingt  mille  à parier  coutre  un  que  je  n'aurais 
pas  l’évêché.  Cela  fâche  quand  on  y fait  attention. 

Je  me  suis  souvenu  qu'on  m'avait  proposé  au- 
trefois d’aller  aux  grandes  Indes  en  qualité  de 
mousse;  ou  m'assurait  que  j'y  ferais  une  grande 
fortune,  mais  je  ne  me  sentis  pas  propre  à devenir 
un  jour  amiral.  Et,  après  avoir  examiné  toutes 
les  professions , je  suis  resté  prêtre  sans  être  bon 
à rien. 

Ne  soyez  plus  prêtre,  lui  dit  Sidrac,  et  faites- 
vous  philosophe.  Ce  métier  n'exige  ni  ne  donuo 
des  richesses.  Quel  est  votre  revenu?  — Je  n’ai 
que  trente  guinées  de  rente,  et,  après  la  mort  de 
ma  vieille  tante,  j’en  aurai  cinquante.  — Allons; 
mon  cher  Goudmau  , c’est  assez  pour  vivre  libre 
et  pour  penser.  Trente  guinées  font  six  cent  trento 
schelliugs;  c'est  près  de  deux  scheltings  par  jour. 
Philipsn'en  voulait  qu’un  seul.  Ou  peut,  avec  ce 
revenu  assuré,  dire  tout  ce  qu’on  pense  de  la  com- 
pagnie des  Indes , du  parlement,  de  nos  colonies; 
du  roi , de  l'être  eu  général,  de  l'homme,  et  de 
Dieu,  cequi  est  un  grand  amusement.  Venez  dîner 
avec  moi , cela  vous  épargnera  de  l'argent;  nous 
causerons , et  votre  faculté  pensante  aura  le  plaisir 
de  se  communiquer  'a  la  mienne  par  le  moyen  do 
la  parole;  ce  qui  est  une  chose  merveilleuse  quo 
les  hommes  n'admirent  pas  assez./ 
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CHAPITRE  IV. 

CauKmUon  du  docteur  Goodman  et  de  I jnitomiite  sidrac 
«ur  Time  et  »ur  quelque  autre  choie. 

GOODMAN. 

Mais,  moD  cher  Sidrac,  pourquoi  dites-vous 
toujours  ma  faculté  pensante?  que  ne  diles-vous 
mon  âme,  tout  court?  cela  serait  plus  ldi  (ail,  et 
je  vous  entendrais  tout  aussi  bien. 

SIDEAC. 

Et  moi , je  ne  m'entendrais  pas.  Je  sens  bien , 
je  sais  bien  que  Dieu  m'a  donné  la  faculté  de  pen- 
ser et  de  parler  ; mais  je  ne  sens  ni  ne  sais  s'il  m'a 
donné  un  être  qu'on  appelle  âme. 

goudman. 

Vraiment,  quand  j’y  réfléchis,  je  vois  que  je 
n'en  sais  rien  non  plus,  et  que  j'ai  été  long-temps 
asses  hardi  pour  croire  le  savoir.  J'ai  remarqué 
que  les  peuples  orientaux  appelèrent  l'âme  d'un 
nom  qui  signifiait  la  vie.  A leur  exemple,  les  La- 
tins entendirent  d’abord  par  anima  la  vie  de  l'a- 
nimal. Cbex  les  Grecs  on  disait  la  respiration  de 
l’âme.  Cette  respiration  est  un  souille.  Les  Latins 
traduisirent  le  mot  souffle  par  spinlus  : de  là  le 
mot  qui  répond  à esprit  cbex  presque  toutes  les 
uatioos  modernes.  Comme  personne  n’a  jamais 
vu  ce  souffle,  cet  esprit , on  en  a lait  un  être  que 
personne  ne  peut  voir  ni  toucher.  On  a dit  qu’il 
logeait  dans  notre  corps  sans  y tenir  déplacé,  qu’il 
remuait  nos  organes  sans  les  atteindre.  Que  n'a-t- 
on  pas  dit?  tous  nos  discours,  à ce  qu'il  oie  semble, 
ont  été  fondés  sur  des  équivoques.  Je  vois  que  le 
sage  Locke  a bien  senti  dans  quel  chaos  ces  équi- 
voques de  toutes  les  langues  avaient  plongé  la  rai- 
son humaine.  Il  n'a  fait  aucun  chapitre  sur  l'âme 
dans  le  seul  livre  de  méthaphysique  raisonnable 
qu'on  ailjamais  écrit.  Et  si  par  hasard,  il  prononce 
ce  root  en  quelques  endroits,  ce  mot  ne  signifie 
chez  lui  que  notre  intelligence. 

En  effet  tout  le  monde  sent  bien  qu’il  a une  in- 
telligence, qu'il  reçoit  des  idées,  qu'il  en  assemble, 
qu'il  en  décompose;  mais  personne  ne  sent  qu'il 
ait  dans  lui  uo  autre  être  qui  lui  donne  du  mou- 
vement, des  sensations , et  des  pensées.  Il  est , au 
fond,  ridicule  de  prononcer  des  mots  qu'on  n’en- 
teud  pas,  et  d'admettre  des  êtres  dont  on  ne  peut 
avoir  la  plus  légère  connaissance. 

SIDRAC. 

Nous  voilà  donc  déjà  d'accord  sur  une  chose 
qui  a été  un  objet  de  dispute  pendant  tant  de  siè- 
cles. 

GOODMAN. 

Et  j’admire  que  nous  soyons  d'accord. 


StDRAC. 

Cela  n'est  pas  étonnant,  nous  cherchons  le  vrai 
de  bonne  foi.  Si  nous  étions  sur  les  bancs  de  l'é- 
cole, nous  argumenterions  comme  les  personna- 
ges de  Rabelais.  Si  nous  vivions  dans  les  siècles 
de  ténèbres  affreuses  qui  enveloppèrent  si  long- 
temps l’Angleterre,  l'un  de  nous  deux  ferait  peut- 
être  brûler  l'autre.  Nous  sommes  dans  un  siècle 
de  raison  ; nous  trouvons  aisément  ce  qui  nous 
parait  la  vérité,  et  nous  osons  la  dire. 

GOODMAN. 

Oui,  mais  j'ai  peur  que  celte  vérité  ne  soit  bien 
peu  de  chose.  Nous  avons  fait  en  mathématiques 
des  prodiges  qui  étonneraient  Apollonius  et  Ar- 
chimède, et  qui  les  rendraient  nos  écoliers  : mais 
en  métaphysique  qu’avons-nous  trouvé?  notre 
ignorance. 

SIDRAC. 

Et  n'est-ce  rien  ? Vous  convenet  que  le  grand 
Être  vous  a donné  une  faculté  de  sentir  et  de  pen- 
ser, comme  il  a donné  à vos  pieds  la  faculté  de 
marcher,  à vos  mains  le  pouvoir  de  faire  mille  ou- 
vrages, à vos  viscères  le  pouvoir  de  digérer , à 
votre  cœur  le  pouvoir  de  pousser  votre  sang  dans 
vos  artères.  Nous  tenons  tout  de  lui  ; nous  n'a- 
vons rien  pu  nous  donner , et  nous  ignorerons 
toujours  la  manière  dont  le  maître  dcl'univers  s'y 
prend  pour  nous  conduire.  Pour  moi,  je  lui  rends 
grâce  de  m’avoir  appris  que  je  ne  sais  rien  des 
premiers  principes. 

On  a toujours  recherché  comment  l'âme  agit 
sur  le  corps.  Il  fallait  d’abord  savoir  si  nous  en 
avions  une.  Ou  Dieu  nous  a fait  ce  présent,  ou  il 
nous  a communiqué  quelque  chose  qui  en  est  l'é- 
quivalent. De  quelque  manière  qu'il  s'y  soit  pris, 
nous  sommes  sous  sa  main.  Il  est  notre  maître , 
voilà  tout  ce  que  je  sais. 

GOODMAN. 

Mais  au  moins  dites-moi  ce  que  vous  en  soup- 
çonnez. Vous  avez  disséqué  des  cerveaux , vous 
avez  vu  des  embryons  et  des  tetus;  y avez-vous 
découvert  quelque  apparence  d'âme  ? 

SIDRAC. 

Pas  la  moindre , et  je  n’ai  jamais  po  compren- 
dre comment  nn  être  immatériel , immortel , lo- 
geait pendant  neuf  mois  inutilement  caché  dans 
une  membrane  puante  entre  de  l'urine  et  des  ex- 
créments. Il  m'a  paru  difficile  de  concevoir  que 
cette  prétendue  âme  simple  existât  avant  la  for- 
mation de  son  corps  ; car  à quoi  aurait-elle  servi 
pendant  des  siècles  sans  être  âme  humaine?  El 
puis  comment  imaginer  un  être  simple , un  être 
métaphysique,  qui  attend  pendant  une  éternité  le 
moment  d'animer  de  la  matière  pendant  quelques 
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minutes?  Que  devient  cet  être  inconnu  si  le  fœtus 
qu’il  doit  animer  meurt  dans  le  ventre  de  sa 
mère? 

il  m’a  paru  encore  plus  ridicule  que  Dieu  créât 
une  âme  au  moment  qu'un  homme  couche  avec 
une  femme.  Il  m’a  semblé  blasphématoire  que  Dieu 
attendit  la  consommation  d'un  adultère , d’un  in- 
ceste, pour  récompenser  ces  turpitudes  eu  créant 
des  âmes  en  leur  faveur.  C’est  encore  pis  quandon  me 
dit  que  Dieu  lire  du  néant  des  âmes  immortelles 
pour  leur  faire  souffrirélcrnellcment  des  tourments 
incroyables.  Quoil  brûler  des  êtres  simples,  des  êtres 
qui  n'ont  rien  de  brûlable!  Comment  nous  y pren- 
drions-nous pour  brûler  un  sou  de  voix,  un  vent  qui 
vient  de  passer?  encore  ce  son,  ce  vent,  étaient  ma- 
tériels daus  le  petit  moment  de  leur  passage  ; mais 
un  esprit  pur,  une  pensée,  un  doute?  je  m’y  perds. 
De  quelque  côté  que  je  me  tourne,  je  ne  trouve 
qu'obscurité,  contradiction,  impossibilité,  ridicule, 
rêveries,  impertinence,  chimères,  absurdité,  bê- 
tise, cbarlatancrie. 

Mais  je  suis  à mon  aise  quand  je  me  dis,  Dieu 
est  le  maître.  Celui  qui  fait  graviter  des  astres  in- 
nombrables les  uns  vers  les  autres,  celui  qui  lit  la 
lumière  est  bien  assez  puissant  pour  nous  donner 
des  sentiments  et  des  idées,  sans  que  nous  ayons 
besoin  d'un  petit  atome  étranger,  invisible,  appelé 
âme. 

Dieu  a donné  certainement  du  sentiment,  de 
la  mémoire,  de  l'industrie  b tous  les  animaux.  Ii 
leur  a dottué  la  vie , et  il  est  bien  aussi  beau  de 
faire  présent  de  la  vie  que  de  faire  présent  d'une 
âme.  Il  estasse!  reçu  que  les  animaux  vivent;  il 
est  démontré  qu'ils  ont  le  sentiment , puisqu'ils 
ont  les  organes  du  sentiment.  Or , s'ils  ont  tout 
cela  sans  âme,  pourquoi  voulons-nous  à toute  force 
eu  avoir  une? 

GOODMAN. 

Peut-être  c'est  par  vanité,  le  suis  persuadé  que 
si  un  paon  pouvait  parler,  il  se  vanterait  d'avuir 
une  âme , et  il  dirait  que  son  âme  est  dans  sa 
queue.  Je  me  sens  très  enclin  à soupçonner  avec 
vous  que  Dieu  nous  a fails  mangeants , buvants  , 
marchants,  dormauts,  sentants , pensants,  pleins 
de  passions,  d’orgueilet  de  misère,  sans  nous  dire 
un  mot  de  son  secret.  Nous  n'eu  savons  pas  plus 
sur  cet  article  que  ce  paon  dont  je  parle  ; et  celui 
qui  a dit  que  uous  naissons , vivons  et  mourons 
sans  savoir  comment,  a dit  une  grande  vérité. 

Celui  qui  ilbus  appelle  les  marionnettes  de  la 
Providence  me  parait  nous  avoir  bien  définis;  car 
enfin,  pour  que  nous  existions,  il  faut  une  infi- 
nité de  mouvements.  Or  nous  n'avons  pas  fait  le 
mouvement  : ce  n'est  pas  nous  qui  en  avons  éta- 
ili  les  loii.  Il  y a quelqu'un  qui  ayant  fait  la  lu- 
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mière,  la  fait  mouvoir  du  soleil  à nos  yeux,  et  y 
arriver  en  sept  minutes.  Ce  n’est  que  par  le  mou- 
vement que  mes  cinq  sens  sont  remués  ; ce  n est 
que  par  mes  cinq  sens  que  j’ai  des  idées  ; donc 
c’est  l’Auteur  du  mouvement  qui  me  doune  mes 
idées.  Et , quand  il  me  dira  de  quelle  manière  il 
me  les  donne,  je  lui  rendrai  de  très  humbles  ac- 
tions de  grâces.  Je  lui  en  rends  déjà  beaucoup  de 
m'avoir  permis  do  contempler  pendant  quelques 
années  le  magnifique  spectacle  de  ce  monde,  comme 
disait  Epictèle.  Il  est  vrai  qu'il  pouvait  me  ren- 
dre plus  heureux,  et  me  faire  avoir  un  bon  béné- 
fice et  ma  maîtresse  miss  Fidler;  mais  enfin,  tel 
que  je  suis  avec  mes  six  ceut  trente  sebeliings  do 
rente,  je  lui  ai  encore  bien  de  l’obligation. 

S1DRAC. 

Vous  dites  que  Dieu  pouvait  vous  donner  un 
bon  bénéfice,  et  qu'il  pouvait  vous  rendre  plus 
beureux  que  vous  n'êles.  Il  y a des  gens  qui  ne 
vous  passeraientpascette proposition.  Eb  ! ne  vous 
souvenez-vous  pas  que  vous-même  vous  vous  êtes 
plaintde  la  fatalité?  il  n’est  pas  permis  à un  homme 
qui  a voulu  être  curé  de  se  contredire.  Ne  voyez- 
vous  pas  que,  si  vous  aviez  eu  la  euro  et  la  femme 
que  vous  demandiez,  ce  serait  vous  qui  auriez  fait 
un  enfant  à miss  Filder,  et  non  pas  votre  rival  ? 
L’enfant  dont  elle  aurait  accouché  aurait  pu  être 
mousse,  deveniramirat,  gagner  une  bataille  navale 
à l’embouchure  du  Gange , et  achever  de  détrô- 
ner le  grand-mogol.  Cela  seul  aurait  changé  la  con- 
stitution de  l’univers.  Il  aurait  fallu  uu  monde 
tout  différent  du  nôtre  pour  que  votre  compéti- 
teur n’eût  pas  la  cure,  pour  qu’il  n'épousât  pas 
miss  Fidler,  pour  que  vous  ne  fussiez  pas  réduit 
à six  cent  trente  sebeliings,  en  attendant  la  mort 
de  voire  tante.  Tout  est  enchainé  ; et  Dieu  u’ira 
pas  rompre  la  chaiue  éternelle  pour  mon  ami 
Goudman. 

GOODMAN. 

Je  ne  m’attendais  pas  à ce  raisonnement,  quand 
je  parlais  de  fatalité  ; mais  enfin,  si  cela  est  ainsi, 
Dieu  est  donc  esclave  tout  comme  moi? 

SIDRAC. 

Il  est  esclave  de  sa  volonté,  de  sa  sagesse , des 
propres  lois  qu’il  a faites,  de  sa  nature  nécessaire. 
Il  ne  peut  les  enfreindre,  parce  qu’il  ne  peut  être 
faible,  inconstant,  volage  comme  nous,  et  que 
l'Être  nécessairement  éternel  ne  peut  être  une  gi- 
rouette. 

GOODMAN. 

M.  Sidrac,  cela  pourrait  mener  tout  droit  à l’ir- 
réligion; car,  si  Dieu  ne  peut  rien  changer  aux 
affaires  de  ce  monde , b quoi  bon  chanter  ses 
louanges?  à quoi  bon  lui  adresser  des  prières  ? 
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SIDRAC. 

Eh!  qui  vous  dit  do  prier  Dieu  et  de  le  louer? 
il  a vraiment  bien  affaire  de  vos  louanges  et  de  vos 
placets!  On  loue  un  homme  parce  qu’on  le  croit 
vain;  ou  le  prie  quand  on  le  croit  faible  et  qu’on 
espère  le  faire  changer  d’avis.  Fesons  notre  devoir 
envers  Dieu,  adorons-le,  soyons  justes  ; voila  nos 
vraies  louanges,  nos  vraies  prières. 

GOODMAN.  , 

M.  Sidrac,  nous  avons  embrassé  bien  du  ter- 
rain; car,  sans  compter  miss  Fidler,  nous  exa- 
minons si  nous  avons  une  âme,  s’il  y a un  Dieu , 
s'il  peut  changer,  si  nous  sommes  destinés  à deux 
vies,  si...  ce  sont  là  de  profondes  éludes,  et 
peut-être  je  n'y  aurais  jamais  pensé  si  j'avais  été 
curé.  Il  faut  que  j'approfondisse  ces  choses  né- 
cessaires et  sublimes,  puisque  je  n'ai  rien  à 
faire. 

SIDRAC. 

■ Eh  bien!  demaiD  le  docteur  Grou  vient  dîner 
chez  moi  ; c'est  un  médecin  fort  instruit  ; il  a fait 
le  tour  du  monde  avec  MM.  liants  etSolauder; 
il  doit  certainement  connaître  Dieu  et  l'âme  , le 
vrai  et  le  faux,  le  juste  et  l’injuste , bien  mieux 
que  ceux  qui  ne  sont  jamais  sortis  de  Covent-Gar- 
den.  Do  plus  le  docteur  Grou  a vu  presque  toute 
l'Europe  dans  sa  jeunesse;  il  a été  témoin  do 
cinq  ou  six  révolutions  en  Russie  ; il  a fréquenté 
le  bâcha  comte  de  Bonncval , qui  était  devenu, 
comme  ou  sait,  un  parfait  musulman  à Constan- 
tinople. Il  a été  lié  avec  le  prêtre  papiste  Mac- 
Cartliy , irlandais  , qui  se  fit  couper  le  prépuce  à 
l'honneur  de  Mahomet,  elavec  notre  presbytérien 
écossais,  flamsay,  qui  en  fit  autant,  et  qui  en- 
suite servit  en  Russie  , et  fut  tué  dans  une  ba- 
taille contre  les  Suédois  en  Finlande.  Enfin  il  a 
conversé  avec  le  révérend  P.  Malagrida,  qui  a 
été  brûlé  depuis  à Lisbonne,  parce  que  la  sainte 
Vierge  lui  avait  révélé  tout  ce  qu'elle  avait  fait 
lorsqu'elle  était  daus  le  ventro  de  sa  mère  sainte 
Anne. 

Vous  sentez  bien  qu’un  homme  comme  M.  Grou, 
qui  a vu  tant  de  choses , doit  être  le  plus  grand 
métaphysicien  du  monde.  A demain  donc  chez 
moi  à dîner. 

GOODMAN. 

Et  après-demain  encore , mon  cher  Sidrac  ; car 
il  faut  plus  d'un  dîner  pour  s’instruire. 

CHAPITRE  V. 

Le  lendemain , les  trois  penseurs  dînèrent  en- 
temble  ; et  comme  ils  devenaient  un  peu  plus  gais 
sur  la  fin  du  repas , selon  la  coutume  des  philoso- 
phes qui  dînent,  on  se  divertit  à parler  de  toutes 


TE  DE  CIIESTERFIELD. 

les  misères,  de  toutes  les  sottises,  de  toutes  les 
horreurs  qui  affligent  le  genre  animal,  depuis  les 
terres  australes  jusqu'auprès  du  pôle  arctique , et 
depuis  Lima  jusqu’à  Méaco.  Celle  diversité  d'abo- 
minations ne  laisse  pas  d'être  fort  amusante.  C’est 
un  plaisir  que  n’ont  point  les  bourgeois  casaniers 
et  les  vicaires  de  paroisse , qui  ne  connaissent  que 
leur  clocher,  et  qui  croient  que  tout  le  reste  de 
l'univers  est  foilcommc  exchange-allcy  à Londres, 
ou  comme  la  rue  de  la  Huchette  à Paris. 

Je  remarque,  dit  ledocteur  Grou,  que,  malgré 
la  variéléiufinierépanduesur  ce  globe,  cependant 
tous  les  hommes  que  j’ai  vus,  soit  noirsà  laine,  soit 
noirs  à cheveux,  soit  bronzés,  soit  rouges,  soit  bis, 
qnis'appellenl  blancs,  ont  égalementdeux jambes, 
deux  yeux , et  une  tête  sur  leurs  épaules  , quoi 
qu'en  ail  dit  saint  Augustin , qui,  dans  son  trente- 
septième  sermon , assure  qu'il  a vu  des  acépha- 
les, c’est-à-dire  des  hommes  sans  tête;  des  mono- 
cules  qui  n’ont  qu'un  œil  , et  des  monopèdes  qui 
n'ont  qu’une  jambe.  Pour  des  anthropophages  , 
j'avoue  qu'on  en  regorge , et  quo  tout  le  monde 
l'a  été. 

On  m’a  souvent  demandé  si  les  habitants  de  ce 
pays  immense  nommé  la  Nouvelle-Zélande,  qui 
sont  aujourd'hui  les  plus  barbares  de  tous  les 
barbares , étaient  baptisés.  J'ai  répondu  que  je 
n’en  savais  rien  , quo  cela  pouvait  être  ; que  les 
Juifs,  qui  étaient  plus  barbares  qu'eux,  avaient 
eu  deux  baptêmes  au  lieu  d’un  , le  baptême  do 
justice  et  le  baptême  de  domicile. 

Vraiment , je  les  connais , dit  M.  Goodman , et 
j'ai  eu  sur  cela  de  grandes  disputes  avec  ceux  qui 
croient  que  nous  avons  invenlé  le  baptême.  Non, 
messieurs,  nous  n'avons  rien  inventé,  nous  n’a- 
vons fait  que  rapetasser.  Mais  dites- moi , je  vous 
prie,  M.  Grou , de  quatre-vingts  ou  cent  religions 
que  vous  avez  vues  eu  chemin  , laquelle  vous  a 
paru  la  plus  agréable , est-ce  celle  des  Zélandais 
ou  celle  des  Hottentots? 

u.  GROU. 

C'est  celle  de  File  d'Olaïli , sans  aucune  com- 
paraison. J’ai  parcouru  les  deux  hémisphères  ; je 
n'ai  rien  vu  comme  Otaîli  et  sa  religieuse  reine. 
C'est  dans  Otalti  que  la  nature  habile.  Je  n’ai  vu 
ailleurs  que  des  masques  ; je  n'ai  vu  que  des  fri- 
pons qui  trompent  des  sots , des  charlatans  qui 
escamotent  l’argent  des  autres  pour  avoir  de  l’an- 
torilé,  et  qui  escamotent  de  l'autorité  pour  avoir 
de  l’argent  impunément  ; qui  vous  vendent  des 
toilcsd’araiguées  pour  manger  vos  perdrix;  qui  vous 
promettent  richesses  et  plaisirs  quand  il  n'y  aura 
plus  personne , afin  que  vous  tourniez  la  brocha 
pendant  qu’ils  existent. 

Pardieu  ! il  n’en  est  pas  de  même  dans  l'ila 
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d’AIti,  on  d'Otaili.  Cette  île  est  bien  pins  civilisée 
que  celle  de  Zélande  et  que  le  pays  des  Calres  , et 
j’ose  dire  que  notre  Angleterre,  parce  que  la  na- 
ture l a favorisée  d’un  sol  plus  fertile;  elle  lui  a 
donné  l'arbre  à pain  , présent  aussi  utile  qu’ad- 
mirable, qu’elle  n’a  fait  qu'à  quelques  iles  de  la 
mcrduSud.  Olaîti  possède  d'ailleurs  beaucoup  (le 
volailles , de  légumes  et  de  fruits.  On  n'a  pas  be- 
soin, dans  un  tel  pays,  de  manger  son  semblable; 
mais  il  y a un  besoin  plus  naturel,  plus  doux, 
plus  universel,  que  la  religion  d'Otaili  ordonne 
de  salifaire  en  public.  C’est  de  toutes  Ira  cérémo- 
nies religieuses  la  plus  respectable  sans  douté; 
j'en  ai  été  témoin , aussi  bien  que  tout  l'équipage 
de  notre  vaisseau.  Ce  ne  sont  point  ici  des  fables 
de  missionnaires,  telles  qu'on  en  trouve  quelque- 
fois dans  les  Lettres  édifiantes  et  curieuses  des 
révérends  pères  jésuites.  Le  docteur  Jean  Ilaw- 
kesworth  achève  actuellement  de  faire  imprimer 
nos  découvertes  dans  l'hémisphère  méridional. 
J’ai  toujours  accompagné  Al.  Banks,  ce  jeune 
homme  si  estimable,  qui  a consacré  son  temps  et 
son  bien  à observer  la  nature  vers  le  pôle  antarc- 
tique, tandis  que  MM.  Dakins  et  Wood  revenaient 
des  ruines  de  Palmyrceldc  Balbeck,  où  ils  avaient 
fouillé  les  plus  anciens  monuments  des  arLs, 
et  que  M.  Hamilton  apprenait  aux  Napolitains 
étonnés  l'histoire  naturelle  de  leur  mont  Vésuve. 
Enfin  j’ai  vu  avec  AIM.  Ilanck,  Solander,  Cook, 
et  cent  autres , ce  que  je  vais  vous  raconter. 

La  princesse  Obéira,  reine  de  l’ile  (Haïti... 
Alors  on  apporta  le cafo  , et,  dès  qu'on  l'eut  pris, 
Al.  Crou  continua  ainsi  son  récit. 

CHAPITRE  VL 

la  princesse  Obéira , dis-je  , après  nous  avoir 
comblés  de  présents , avec  une  |>nliirase  digue 
d'une  reine  d’Angleterre,  fut  curieuse  d’assister 
un  matin  à notre  service  anglican.  Nous  le  célé- 
brâmes aussi  pompeusement  que  nous  pûmes. 
Ile  nous  invita  au  sien  l'après-dlner;  c'était  le 

mai  ÏT69.  Nous  la  trouvâmes  entourée  d'en- 
viron mille  personnes  des  deux  sexes  rangées 
en  demi-cercle,  et  dans  un  silence  respectueux. 
Une  jeune  fille  très  jolie,  simplement  parée  d'un 
déshabillé  galant  était  couchée  sur  une  estrade  qui 
serrait  d'autel.  La  reine  Obéira  ordonna  à un 
beau  garçon  d’environ  vingt  ans  d'aller  sacrifier. 
Il  prononça  uue  espèce  de  prière , et  monta  sur 
l'autel.  Les  deux  sacrificateurs  étaient  à demi  nus. 
La  reine,  d'un  air  majestueux,  enseignât  à la  jeune 
victime  la  manière  la  plus  convenable  de  consom- 
mer le  sacrifice.  Tous  lesOlaïliens  étaient  si  atten- 
tifs et  si  respectueux , qu’aucun  de  nos  matelots 
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n'osa  troubler  la  cérémonie  par  un  rire  indécent. 
Voilà  ce  que  j’ai  vu  , vous  dis-je  ; voilà  tout  ce 
que  notre  équipage  a vu  : c'est  à vous  d'en  tirer 
les  conséquences. 

Cette  fêle  sacrée  ne  m'étonne  pas,  dit  le  doc- 
teur Goudman.  Je  suis  persuadé  que  c’est  la  pre- 
mière fête  que  les  hommes  aient  jamais  célébrée, 
et  je  ne  vois  pas  pourquoi  on  ne  prierait  pas  Dieu 
lorsqu'on  va  faire  un  être  à son  image,  comme 
nous  le  prious  avant  les  repas  qui  servent  à sou- 
tenir notre  corps.  Travailler  à faire  naître  une 
créature  raisonnable  rat  l'action  la  plus  noble  et 
la  plus  sainte.  C'est  ainsi  que  pensaient  les  pre- 
miers Indiens , qui  révérèrent  le  Lingam , sym- 
bole de  la  génération  ; les  anciens  Égyptiens,  qui 
portaient  en  procession  le  Phallus  ; les  Grecs, 
qui  érigèrent  des  temples  à l’riape.  S’il  est  per- 
mis de  citer  la  misérable  petite  nation  juive,  gros- 
sière imitatrice  de  tous  ses  voisins , il  est  dit  dans 
ses  livres  que  ce  peuple  adora  Priape,  et  que  la 
reine  mère  du  roi  juif  Asa  fut  sa  grande  prê- 
tresse*. 

Quoi  qu'il  en  soit , il  est  très  vraisemblable  qno 
jamais  aucun  peuple  n'clablit  ni  ne  put  établir 
un  culte  par  libertinage.  La  débauche  s'yglissequel- 
quefois  dans  la  suite  des  temps  ; mais  l'institution 
en  est  toujours  innocente  et  pure.  Nos  premières 
agapes,  dans  lesquelles  les  garçons  et  les  filles  se 
baisaient  modestement  sur  la  bouche , ne  dégé- 
nérèrent qu’assez  tard  en  rendez-vous  et  en  in- 
fidélités ; et  plût  à Dieu  que  je  pusse  sacrifier  avec 
miss  Fidler  devant  la  reine  Obéira  en  tout  bien 
et  en  tout  honneur  ! ce  serait  assurément  le  plus 
beau  jour  et  là  plus  belle  action  de  ma  vie. 

Af.  Sidracqui  avaitjusque-làgardé  le  silence  parce 
que  AIAI.  Goudman  eLGrouavaicnt  toujours  parlé, 
sortit  enfin  de  sa  tacitumité,  et  dit  : Tout  ce  que 
je  viens  d'entendre  me  ravit  en  admiration.  La 
reine  Obéira  me  parait  la  première  reine  de 
l'hémisphère  méridional  ; je  n’ose  dire  des  deux 
hémisphères  ; mais  parmi  tant  de  gloire  et  tant  do 
félicité,  il  y a un  article  qui  me  fait  frémir,  et 
dont  Al.  Goudman  vous  a dit  un  mot  auquel  vois 
u’avez  pas  répondu.  Est-il  vrai , AI.  Grou  , quoie 
capitaine  Wallis , qui  mouilla  dans  celle  Ile  for- 
tunée avant  vous , y porta  les  deux  plus  horribles 
fléaux  de  la  terre  , les  deux  véroles?  Hélas I re- 
prit Al . Grou , ce  sont  les  Français  qui  nous  en  ac- 
cusent, et  nous  eu  accusons  Ira  Frauçais.  Af.  Bou- 
gainville dit  que  ce  sout  ccs  maudits  Anglais  qui 
ont  donné  la  vérole  à la  reine  Obéira  ; et  M.  Cook 
prétend  que  celle  reine  ne  l'a  acquise  que  de 
AI.  Bougainville  lui-même.  Quoi  qu'il  en  soit,  la 
vérole  ressemble  aux  beaux-arts  : on  ne  sait  point 

* Troisième  litre  du  Rots , ctup.  xt  ; et  Fanlipomènrs,  il, 

Cll.1I>.  XT. 
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qui  en  fut  l'inventeur;  mais,  Si  1»  longue,  ils  font 
le  lourde  l'Europe,  del’Asie,  de  l’Afrique,  etde 
l’Amérique. 

Il  y * long-temps  que  j'exerce  la  chirurgie , oit 
Sidrac,  et  j’avoue  que  je  dois  h celte  vérole  la 
plus  grande  partie  de  ma  fortune  ; mais  je  ne  la 
déteste  pas  moins.  Madame  Sidrac  me  la  commu- 
niqua dès  la  première  nuit  de  ses  noces  ; et  comme 
c’est  une  femme  excessivement  délicate  sur  ce 
"qui  peut  entamer  son  honneur,  elle  publia  dans 
tous  les  papiers  publics  de  Londres  qu'elle  était  a 
la  vérité  attaquée  du  mal  immonde , mais  qu’elle 
l’avait  apporté  du  ventre  de  madame  sa  mère  , et 
quec’élait  une  ancienne  habitude  de  famille. 

A quoi  pensa  ce  qu’on  appelle  fu  noture,  quand 
elle  versa  ce  poison  dans  les  sources  de  la  vie  ? 
On  l’a  dit,  et  je  le  répète,  c’est  la  plus  énorme  et 
ta  plus  détestable  de  toutesles  contradictions.  Quoi  ! 
l'homme  a été  fait,  dit-on , h l'image  de  Dieu, 

• Finiit  In  efUgiem  rooderanlum  omet»  deoram;  » 

et  c’est  dans  les  vaisseaui  spermatiques  de  cette 
image  qu'on  a mis  la  douleur,  l’infection,  et  la 
mort  I Que  deviendra  ce  beau  vers  de  milord  Ho- 
chester  : • L'amour  ferait  adorer  Dieu  dans  un 
pays  d'athées  ? • 

Hélas  I dit  alors  le  bon  Goudman,  j'ai  peut-être 
h remercier  la  Providence  de  n’avoir  pas  épousé 
ma  chère  miss  Fidier,  car  saiAm  ce  qui  serait 
arrivé  ? on  n'est  jamais  sùr  de  rien  dans  ce  monde. 
En  tout  cas,  M.  Sidrac , vous  m'avez  promis  vo- 
tre aide  dans  tout  ce  qui  concernerait  ma  vessie.  Je 

• suis  à votre  service,  répondit  Sidrac;  mais  il  faut 
chasser  ces  mauvaises  pensées.  GoudTnan , en  par- 
lant ainsi , semblait  prévoir  sa  destinée. 

CHAPITRE  VII. 

Le  lendemain , les  trois  philosophes  agitèrent 
la  grande  question  : Quel  est  le  premier  mobile  de 
toutes  les  actions  des  hommes?  Goudman  , qui 
avait  toujours  sur  le  cœur  la  perte  de  son  béné- 
fice et  de  sa  bien-aiméc , dit  que  le  principe  de 
tout  était  l'amour  et  l’ambition.  Grnu  , qui  avait 
vu  plus  de  pays,  dit  que  c’était  l'argent;  elle 
grand  anatomiste  Sidrac  assura  que  c’était  la 
chaise  percée.  Les  deux  convives  demeurèrent 
tout  étonnés;  et  voici  comme  le  savant  Sidrac 
prouva  sa  thèse. 

J'ai  toujours  observé  que  tontes  les  affaires  de 
ce  inonde  dépendaient  de  l'opinion  et  de  la  vo- 
lonté d'un  principal  personnage,  soit  roi,  soit 
premier  ministre,  soit  premier  commis  : or,  cette 
opinion  et  celte  volonté  sontl'effet  immédiat  de  la 


manière  dont  les  esprits  animaux  se  mirent  dans 
le  cervelet,  et  de  IA  dans  la  moelle  allongée  : ces 
esprilsanimauidépcndentdela  circulationdusaug; 
ce  sang  dépend  de  la  formation  du  chyle;  ce  chyle 
s’élabore  dans  le  réseau  du  mésentère  ; ce  mésentère 
estattachéaux  iuteslinspar  des  Miels  très  déliés;  ces 
intestins,  s'il  m’est  permis  de  le  dire,  sont  rem- 
plis de  m....  : or,  malgré  les  trois  fortes  tuniques 
dont  chaque  intestin  est  vêtu , il  est  percé  comme 
un  crible;  car  tout  est  à jour  dans  la  nature , et 
il  n'y  a grain  de  sable  si  imperceptible  qui  n’ait 
pins  de  cinq  cents  porcs.  On  ferait  passer  mille 
aiguilles  A travers  un  boulet  do  canon , si  on  en 
trouvait  d'assex  fines  et  d’assez  fortes.  Qu'arrive- 
t-il  donc  A un  homme  constipé?  les  éléments 
les  plus  ténus,  les  plus  délicats  de  sa  m.... 
se  mêlent  au  chyle  dans  les  veines  d’Azellius , 
vont  A la  veine-porte  et  dans  le  réservoir  do 
I'ecquet;  elles  passent  dans  la  sous-clavière;  elles 
entrent  dans  le  cœur  de  l'homme  le  plus  galant , 
de  la  femme  la  plus  coquette.  C’est  une  rosée  d’é- 
tr...  desséchée  qui  court  dans  tout  son  corps.  Si 
celte  rosée  inonde  les  parenchymes,  les  vaisseaux 
et  les  glandes  d’uu  atrabilaire , sa  mauvaise  hu- 
meur devient  férocité;  le  blanc  de  scs  yeux  est 
d’un  sombre  ardent;  ses  lèvres  sont  collées  l’une 
sur  l’autre  ; la  coulcnr  de  son  visage  a des  teintes 
brouillées  ; il  semble  qu’il  vous  menace  : ne  l’ap- 
prochez pas;  et,  si  c’est  un  ministre  d’état , gar- 
dez-vous de  lui  présenter  une  requête;  il  ne  re- 
garde tout  papier  que  comme  un  secours  dont  il 
voudrait  bien  se  servirselon  l'ancien  etabomioable 
usage  des  gens  d’Europe.  Informez-vous  adroite- 
ment de  son  valet  de  chambre  favori , si  monsei- 
gneur a poussé  sa  selle  lematiu. 

Ceci  est  plus  important  qu'on  ne  pense.  La  con- 
stipation a produit  quelquefois  les  scènes  les  plus 
sanglantes.  Mon  grand-père,  qui  est  mort  cente- 
naire, était  apothicaire  de  Cromwell;  il  m’a  conté 
souvent  que  Cromwell  n’avait  pas  été ’a  la  garde- 
robe  depuis  huit  jours  lorsqu'il  fit  couper  la  tête  a 
son  roi. 

Tons  les  gens  un  peu  instruits  des  affaires  du 
continent  savent  que  l’on  avertit  souvent  le  duc  de 
Guise-le-Balafré  de  ne  pas  fècber  Henri  m en  hi- 
ver pendant  un  vent  de  nord-est.  Ce  monarque 
n'allait  alors  à la  garde-robe  qu'avec  une  difficulté 
extrême.  Ses  matières  lui  moutaieut  A la  tête;  il 
était  capable , dans  ces  tcmps-là , de  toutes  les  vio- 
lences. Le  duc  de  Guise  ne  crut  pas  un  si  sage  con- 
seil : que  lui  en  arriva-t-il?son  frère  et  lui  furent 
assassinés. 

Charles  ix , son  prédécesseur,  était  l'homme  le 
plus  constipé  de  son  royaume.  Les  conduits  do 
son  côlon  et  de  son  rectum  étaient  si  bouchés , 
qu'A  1a  fia  son  sang  jaillit  par  ses  pores.  On  ne 
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sait  que  trop  que  ce  tempérament  aduste  fut  uue 
des  principales  causes  de  la  Saint-Barlhélemi. 

Au  contraire  les  personnes  qni  ont  de  l’embon- 
point,  les  entrailles  veloutées,  le  cholédoque  cou- 
lant , le  mouvement  péristaltique  aisé  et  régulier, 
qui  s’acquittent  tous  les  matins,  dès  qu'elles  ont 
déjeuné,  d’une  bonne  selle  aussi  aisément  qu’on 
crache;  ces  personnes  favorites  de  la  nature  sont 
douces,  affables,  gracieuses,  prévenantes,  com- 
patissantes, officieuses.  Un  lino  dans  leur  bouche 
a plus  de  grâce  qu'un  oui  dans  la  bouche  d'un 
constipé. 

La  garde-robe  a tant  d'empire,  qu’un  dévoie- 
ment rend  souvent  un  homme  pusillanime.  La 
dyssenterie  dicte  courage.  Ne  proposes  pas  h uu 
homme  affaibli  par  l'insomnie,  par  une  fièvre 
lente,  et  par  cinquante  déjections  putrides,  d’al- 
ler attaquer  une  demi-lune  en  plein  jour.  C’est 
pourquoi  je  ne  puis  croire  que  toute  notre  armée 
eut  la  dyssenteric  à la  bataille  d'Azincourt,  comme 
on  le  dit , et  qu’elle  remporta  la  victoire  culottes 
bas.  Quelques  soldats  auront  eu  le  dévoiement 
pour  s'être  gorgés  de  mauvais  raisins  dans  la  route, 
et  les  historiens  auront  dit  que  toute  l’armée  ma- 
lade se  battit  à cul  nu  ; et  que,  pour  ne  pas  le 
montrer  aui  petits-maîtres  français,  elle  les  battit 
à plaie  couture,  selon  l’cipression  du  jésuite  Da- 
niel. 

Et  voila  justement  comme  01  écrit  l’htiloire. 

C'est  ainsi  quo  les  Français  ont  tous  répété,  les 
uns  après  les  autres , que  notre  grand  Édouard  m 
se  fit  livrer  six  bourgeois  de  Calais,  la  corde  au 
cou,  pour  les  faire  |>cudre,  parce  qu'ils  avaient 
osé  soutenir  le  siège  avec  courage , et  que  sa  femme 
obtint  enfin  leur  pardon  par  ses  larmes.  Ces  ro- 
manciers ne  savent  pas  que  c'était  la  coutume 
dans  ces  temps  barbares  que  les  Imurgcois  se  pré- 
sentassent  devant  leur  vainqueur,  la  cordeau  cou, 
quand  ils  l'avaient  arrêté  trop  long-temps  devant 
uue  bicoque.  Mais  certainement  le  généreux 
Édouard  n’avait  nulle  envie  de  serrer  le  cou  de 
ces  six  otages,  qu’il  combla  de  présents  et  d’hon- 
neurs. Je  suis  las  de  toutes  les  fadaises  dont  tant 
d’historiens  prétendus  ont  farci  leurs  chroniques, 
et  de  toutes  les  batailles  qu’ils  ont  si  mal  décrites. 
J’aime  autant  croire  que  Gédéou  remporta  une  vic- 
toire signalée  avec  trois  cents  cruches.  Je  ne  lis 
plus,  Dieu  merci,  que  l’histoire  naturelle,  pourvu 
qu’un  Burnet,  et  un  Wislon , et  un  Won  hvard , 
ne  m’ennuient  plus  de  leurs  maudits  systèmes  ; 
qu’un  Maillet  ne  me  dise  plus  que  la  mer  d’Ir  - 
lande a produit  le  mont  Caucase,  et  que  notre 
globe  est  de  verre;  pourvu  qu’on  ne  me  donne 
pas  de  petits  joncs  aquatiques  pour  des  animaux 
E. 


voraces, et  le  corail  pour  des  insectes*;  pourvu 
que  des  charlatans  ne  medonnent  pas  insolemment 
leurs  rêveries  pour  des  vérités.  Je  fais  plus  de  cas 
d’un  bon  régime  qui  entretient  mes  humeurs  en 
équilibre,  et  qui  me  procure  une  digestion  loua- 
ble et  un  sommeil  plein.  Buvez  chaud  quand  il 
gèle,  buvez  frais  dans  la  canicule;  rien  de  trop  ni 
de  trop  peu  en  tout  genre;  digérez,  dormez,  ayez 
du  plaisir  ; et  moquez-vous  du  reste. 

»♦*»*»*♦ 

CHAPITRE  VIII. 

Comme  M.  Sidrac  proférait  ces  sages  paroles , 
on  vint  avertir  M.  Goudman  que  l'intendant  du 
feu  comte  de  Chestcrfield  était  à la  porte  dans  son 
carrosse , et  demandait  à lui  parler  pour  une  af- 
faire très  pressante.  Goudman  court  pour  recevoir 
les  ordres  de  M.  l’intendant,  qui,  l’ayant  prié  do 
monter,  lui  dit  : 

Monsieur,  vous  savez  sans  doule  ce  qui  arriva 
b M.  et  à M“*  Sidrac  la  première  nuit  de  leurs 
noces? 

Oui,  monsieur;  il  me  contait  tout’a  l'heure 
cette  petite  aventure. 

Eh  bien!  il  en  est  arrivé autant’a  la  belle  ma- 
demoiselle Fidler  et  à M.  le  curé,  son  mari.  La 
lendemain  ils  se  sont  battus;  le  surlendemain  ils 
se  sont  séparés , et  on  a été  à M.  le  curé  son  bé- 
néfice. J'aime  la  Fidler,  je  sais  qu’elle  vous  aime; 
elle  ne  me  hait  pas.  Je  suis  au-dessus  de  la  petite 
disgrâce  qui  est  cause  de  son  divorce;  je  suisamou- 
reux  et  intrépide.  Cédez-moi  miss  Fidler,  et  je 
vous  fais  avoir  la  cure, qui  vaut  cent  cinquante 
guinées  de  revenu.  Je  ne  vous  donno  quo  dix  mi- 
nutes pour  y rêver. 

Monsieur,  la  prosposition  est  délicate  : je  vais 
consulter  mes  philosophes  Sidrac  elCrou;jcsuis 
à vous  sans  tarder. 

Il  revple  à ses  deux  conseillers.  Je  vois , dit-il , 
que  la  digestion  ne  décide  pas  seule  des  affaires  de 
ce  monde,  et  que  l'amour,  l’ambition,  l’argent, 
y ont  beaucoup  de  part.  Il  leur  expose  le  cas,  les 
prie  de  le  déterminer  sur-le-champ.  Tous  deux 
conclurent  qu’avec  cent  cinquante  guinées  il  au- 
rait toutes  les  filles  de  sa  paroisse,  et  encore  miss 
Fidler  par-dessus  le  marché. 

Goudman  sentit  la  sagesse  de  celte  décision  ; il 
eut  la  cure,  il  eut  miss  Fidler  en  secret,  ce  qui 
était  bien  plus  doux  que  de  l’avoir  pour  femme. 
M.  Sidrac  lui  prodigua  ses  bons  offices  dans  I’oc- 
rasion  : il  est  devenu  un  des  plus  terribles  prêtres 
de  l’Angleterre , et  il  est  plus  persuadé  que  jamais 
de  la  fatalité  qui  gouverne  toutes  les  choses  de  ce 
monde. 

1 Voyex  les  notes  des  Singularités  de  la  nature,  c. 
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Pythagore , dans  son  séjour  aux  Indes,  apprit, 
comme  tout  le  monde  sait , à l’école  des  gyruno- 
sophistes , le  langage  des  bêtes  et  celui  des  plantes. 
Se  promenant  un  jour  dans  une  prairie  assez  près 
du  rivage  de  la  mer , il  entendit  ces  paroles  : Que 
je  suis  malheureuse  d’être  née  herbe  1 à peine 
suis-je  parvenue  a deux  pouces  de  hauteur  que 
voilà  un  monstre  dévorant,  un  animal  horrible 
qui  me  foule  sous  ses  larges  pieds  ; sa  gueule  est 
armée  d'une  rangée  de  faux  tranchantes,  avec  la- 
quelle il  me  coupe , me  déchire,  et  m’engloutit. 
Les  hommes  nomment  ce  monstre  un  mouton.  Je 
ne  crois  pas  qu’il  y ait  au  monde  une  plus  abomi- 
nable créature. 

Pythagore  avança  quelques  pas;  il  trouva  une 
huître  qui  bâillait  sur  un  petit  rocher;  il  n'avait 
point  encore  embrassé  cette  admirable  loi  par  la- 
quelle il  est  défendu  de  manger  les  animaux  nos 
semblables.  Il  allait  avaler  l'huitre,  lorsqu’elle 
prononça  ces  mots  attendrissants  : O nature! que 
l'herbe, qui  est  comme  moi  ton  ouvrage,  est  heu- 
reuse! Quand  on  l’a  coupée,  elle  renaît,  elle  est 
immortelle;  et  nous,  pauvres  huîtres , en  vain 
sommes-nous  défendues  par  une  double  cuirasse; 
des  scélérats  nous  mangent  par  douzaines  à leur 
déjeuner,  et  c’en  est  fait  pour  jamais.  Quelle  épou- 
vantablc  destinée  que  celle  d'une  huître,  et  que 
les  hommes  sont  barbares! 

Pythagore  tressaillit;  il  sentit  l'énormité  du 
crime  qu’il  allait  commettre  : il  demanda  pardon 
à l'huitre  en  pleurant,  et  la  remit  bien  propre- 
ment sur  son  rocher. 

Comme  il  rêvait  profondément  à cette  aventure 
en  retournant  à la  ville,  il  vit  des  araignées  qui 
mangeaient  des  mouches,  deshirondellesqui  man- 
geaient des  araignées,  des  éperviers  qui  mangeaient 
des  hirondelles.  Tous  ces  gens-là,  dit-il,  ne  sont 
pas  philosophes. 

Pythagore,  en  entrant,  fut  heurté,  froissé, 
renversé  par  une  multitude  de  gredins  et  de  gre- 
diucs  qui  couraient  en  criant  : C’est  bien  fait, 
c'est  bien  fait,  ils  l’ont  bien  mérité!  Qui?  quoi? 
ditPytbagorecusc  relevant;  et  les  gens  couraient 


toujours  en  disant  : Ah  ! que  nous  aurons  déplai- 
sir à les  voir  cuire  1 

Pythagore  crut  qu'on  parlait  de  lentilles  ou  de 
quelques  autres  légumes;  point  du  tout,  c’était  de 
deux  pauvres  Indiens.  Ab  ! sans  doute,  dit  Py- 
tliagore,  ce  sont  deux  grands  philosophes  qui  sont 
las  de  la  vie;  ils  sont  bien  aises  de  renaître  sous 
une  autre  forme;  il  y a du  plaisir  à changer  de 
maison , quoiqu'on  soit  toujours  mal  logé  : il  De 
faut  pas  disputer  des  goûts. 

Il  avança  avec  la  foule  jusqu’à  la  place  publi- 
que, et  ce  fut  là  qu’il  vit  un  grand  bûcher  allu- 
mé, et  vis-à-vis  de  ce  bûcher,  un  bano  qu'on  ap- 
pelait un  tribunal,  et  sur  ce  banc,  des  juges,  et 
ces  juges  tenaient  tous  une  queue  de  vache  à la 
main , et  ils  avaient  sur  la  télé  un  bonnet  ressem- 
blant parfaitement  aux  deux  oreilles  de  l’animal 
qui  porta  Silène  quand  il  vint  autrefois  au  pays 
avec  Bacchus,  apres  avoir  traversé  la  mer  Éry- 
Ihréeàpied  sec,  etavoir  arrêté  le  soleil  et  lalune, 
comme  on  le  raconte  fidèlement  dans  les  Orphi- 
ques. 

Il  y avait  parmi  ces  juges  un  honnête  homme 
fort  connu  de  Pythagore.  Le  sage  de  l’Inde  expli- 
qua  au  sage  de  Samos  de  quoi  il  était  question 
dans  la  fêle  qu'on  allait  donner  au  peuple  indou. 

Les  deux  Indiens,  dit-il,  n'ont  nulle  envicd’ê- 
tre  brûlés;  mes  graves  confrères  les  ont  condam- 
nés à ce  supplice , l’un  pour  avoir  dit  que  la  sub- 
stance dcXaca  n’est  pas  la  substance  de-Brama; 
et  l'autre , pour  avoir  soupçonné  qu'on  pouvait 
plaire  à l’Ètrc  suprême  par  la  vertu , sans  tenir  en 
mourant  une  vache  par  la  queue;  parce  que,  di- 
sail-il,  on  peut  être  vertueux  en  tout  temps,  et 
qu'on  no  trouve  pas  toujours  une  vache  a point 
nommé.  Les  bonnes  femmes  de  la  ville  ont  été  si 
effrayées  de  ces  deux  propositions  hérétiques , 
qu  elles  n'ont  point  donné  de  repos  aux  juges,  jus- 
qu’à ce  qu'ils  aient  ordonné  le  supplice  de  ces 
deux  infortunés. 

Pythagore  jugea  que  depuis  l’herbe  jusqu'à 
l'homme  il  y avait  bien  des  sujets  de  chagrin.  Il  fit 
pourtant  entendre  raison  aux  juges . et  même  aux 
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dévotes;  et  c'est  ce  qui  n'est  arrivé  que  cette  seule 
fois. 

Ensuite  il  alla  prêcher  la  tolérance  ù Crotone  ; 


mais  un  intolérant  mit  le  feu  h sa  maison  : il  fut 
brûlé,  lui  qui  avait  tiré  deux  Indous  des  flammes. 
Sauve  qui  peut. 


LES  AVEUGLES  JUGES  DES  COULEURS. 


17... 


Dans  les  commencements  de  la  fondation  des 
Quinze-Vingts,  on  sait  qu’ils  étaient  tous  égaux , 
et  que  leurs  petites  affaires  se  décidaient  à 
la  pluralité  des  voix.  Ils  distinguaient  parfaite- 
ment au  loucher  la  monnaie  de  cuivre  de  celle 
d'argent;  aucun  d'eux  ne  prit  jamais  du  vin  de 
Brie  pour  du  vin  de  Bourgogne.  Leur  odorat  était 
plus  fin  que  celui  de  leurs  voisins,  qui  avaient 
deui  yeux.  Ils  raisonnèrent  parfaitement  sur  les 
quatre  sens,  c'est-à-dire  qu'ils  en  connurent  tout 
ce  qu’il  est  permis  d’en  savoir;  et  ils  vécurent 
paisibles  et  fortunés  autant  que  des  Quinze-  Viugts 
peuvent  l'être.  Malheureusement  un  de  leurs  pro- 
fesseurs prétendit  avoir  des  notions  claires  sur  le 
sens  de  la  vue;  il  se  fit  écouter,  il  intrigua, il  for- 
ma des  enthousiastes  : enfin  on  le  reconnut  pour 
le  chef  de  la  communauté.  Il  se  mit  à juger  sou- 
verainement des  couleurs,  et  tout  fut  perdu. 

Ce  premierdiclateurdes  Quinze- Vingts  se  forma 
d'abord  un  petit  conseil , avec  lequel  il  se  rendit 
le  maître  de  toutes  les  aumônes.  Par  ce  moyen 
personne  n’osa  lui  résister.  Il  décida  que  tous  les 
habits  dcsQuinzc-Vingts  étaient  blancs;  les  aveu- 


gles lecrurent;ils  ne  parlaient  que  de  leurs  beaux 
habits  blancs,  quoiqu'il  n’y  en  eût  pas  un  seul  de 
cette  couleur.  Tout  le  monde  se  moqua  deux;  ils 
allèreut  se  plaindre  au  dictateur,  qui  les  reçut 
fort  mal;  il  les  traita  de  novateurs,  d'esprits  forts, 
de  rebelles,  qui  se  laissaient  séduire  par  les  opi- 
nions erronées  de  ceux  qui  avaient  des  yeux,  et 
qui  osaient  douter  de  l’infaillibilité  deleurmaitrc. 
Cette  qucrolle  forma  deux  partis. 

Le  dictateur,  pour  les  apaiser,  rendit  un  arrêt 
par  lequel  Iohs  leurs  habits  étaient  rouges.  Il  n'y 
avait  pas  un  habit  rouge  aux  Quinze-Vingts.  On 
se  moqua  d'eux  plus  que  jamais:  nouvelles  plain- 
tes de  la  part  de  la  communauté.  Le  dictateur 
entra  en  fureur,  les  antres  aveugles  aussi;  on  se 
battit  long-temps , et  la  concorde  ne  fut  rétablie 
que  lorsqu'il  fut  permis  à tous  les  Quinze-Vingts 
de  suspendre  leur  jugement  sur  la  cnulcur  de  leurs 
habits. 

En  sourd , en  lisant  cette  petite  histoire  , avoua 
que  les  aveugles  avaient  eu  tort  de  juger  des  cou- 
leurs; mais  il  resta  ferme  dans  l'opinion  qu'il 
n'appartient  qu’aux  sourds  de  juger  de  la  mu- 
sique. 
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PRÉFACE 

DU  RECUEIL  DES  FACÉTIES  PARISIENNES.  1 


Les  sottises  qffon  fait , qu'on  dit , et  qu'on  écrit , étant 
plus  multipliées  que  la  race  de  Jacob , et  que  les  sables  de 
la  mer,  Il  est  difficile  de  faire  un  choix.  Toutes  ces  Innom- 
brables vessies , accumulées  les  unes  sur  les  autres  dans  le 
gouffre  de  l’oubli,  crèvent  au  moment  qu’elles  sont  for- 
mées , et  il  eu  résulte  uu  immense  nuage , dans  lequel  on 
ne  discerne  plus  rien.  Les  journaux  et  les  mcrourcs  tâ- 
chent en  vain  de  faire  vivre  un  mois  ou  quinze  jours  les 
sottises  nouvelles  ; mais,  entraînés  eux-mêmes  dans  l’t- 
blme,  ils  se  précipitent  avec  elles,  comme  les  nageurs  mal- 
adroits vont  au  fond  de  l’eaa  en  voulant  donner  la  main 
aux  passagers  qui  se  noient. 

Dans  ce  vaste  tourbillon  de  nos  impertinences , nous 
^0  avons  choisi  discrètement  quelques  unes  des  plus  légères, 
pour  les  faire  surnager  un  jour  ou  deux  : elles  amuseront 
les  oisifs  et  1rs  oisives;  après  quoi  elles  iront  trouver  le 
Journal  de  Trévoux , V Année  littéraire , et  autres  efforts 
de  l'esprit  humain , consacrés  à l'éternité  : j'euteods  l’éter- 
nité du  néant. 

iV.  B.  Je  ne  veux  pas  dire  que  les  pièces  que  j'imprime 
•oient  des  impertinences  ; je  parle  seulement  des  sujets  de 
ces  pièces  : elles  sont  plaisantes,  et  les  sujets  sont  ridicules. 
Voilà  tout  ce  que  'ai  prétendu  sans  vouloir  offenser  per- 
sonne. 

Le  mérboire  de  M.  de  Saini-Foix  est  nn  ouvrage  d'un 
genre  plus  grave  : il  ne  s'agissait  de  rien  moins  qne  de 
mire  mettre  an  pilori  trois  défenseurs  de  la  religion  »,  et 
d’augmenter  le  Martyrologe  de  trois  saints  confesseurs. 

M.  do  Saiut-Foix  est  auteur  des  Essais  historiques  sur 
Paris , livre  utile  et  agréable,  qui  a beaucoup  de  succès; 
dès  qu’un  auteur  a produit  quelque  chose  d’estimable , B 
est  sûr  d'avoir  des  critiques.  Le  public  y gagne  quelques 
instructions , et  les  auteurs  des  critiques  quelque  argent  ; 
c’est  un  petit  objet  de  commerce  établi  depuis  long-temps. 

• C’est  le  titre  «T  an  recueil  formé  des  plaisanteries  uns  nom- 
bre qui  parurent  en  1760.  à 1 occasion  de  la  comédie  dc9  Philo- 
sophes , dn  discoure  de  M.  I je.  Franc , et  de  Ramponneau.  Vol- 
taire est  l'au  leur  dune  grande  partie  de  ces  pièces.  Un  a recueilli 
dans  ce  volume  celtes  qui  lui  appartiennent,  et  on  y a Joint  ceux 
de  ses  ouvrage»  «Je  plaisanteries  où  H s’est  le  pins  abandonné  h 
*a  gaieté  : on  s’est  borné  à indiquer  par  des  notes  très  courtes 
la  date  et  l’I-propos  de  scs  ouvrages. 

Voltaire,  dans  cette  préface,  parle  de  M.  de  Saint-Faix, 
parce  que  le  Factum  de  ce  dernier  contre  des  Journalistes  qui 
l’avaient  Insulté  dans  leurs  reuiUes  était  Joint  an  recueil  des  Fa- 
eétics  parisiennes  pour  les  six  premiers  mois  de  l'année  1760. 
Ce  Factum,  assez  long  et  intéressant  alors,  mais  étranger  i 
Voltaire,  n’a  pas  dù  entrer  dans  la  collection  de  ses  œuvres.  K. 

» Ce»  trois  défenseurs  de  la  religion  sont  Trublct , Dinouart , 
cl  JoauneL 


Le,  auteur,  de»  Journaui  et  de,  feuille,  tirent  de  cette 
marchandise  ; ils  tarent  bien  qu'lia  ne  travaillent  pat  pour 
le  poriérité  ; leur,  feuille,  m rendent  comme  le.  Petite*. 
Affiche, , et  plu,  elle,  lont  satirique,  plu,  le  débit  en  cri 
fort  : c'est  une  affaire  contenue, 

La  multitude  de  fcscurs  de  feuilles , étant  augmentée 
depuis  plusieurs  année, , a fait  tort  A la  marchand!»  : I» 
public  s'eat  lassé  de  critique  littéraire,  et  le  folliculaire 
ont  pris  un  autre  tour.  Ils  ont  imaginé  d'accuser  d'athéisme 
le  auteurs  dont  ils  font  de  extraits , et  onteru  par  IA  ré- 
veiller l'attention  de  Paris.  L'archidiacre  Trublct,  que  l’on 
croyait  n'être  que  dîna  les  moindre , et  le  nomme  Di- 
nouart et  Joannet,  se  sont  avisé  de  défendre  la  religion 
chrétienne  à'quinxesoos  per  feuille , epérant  que  la  mo- 
dicité du  prix  allécherait  le  éme  dévote  : ils  ont  accusé 
M.  de  Saint-Foii  d'avoir  mal  parlé  de  la  religion  catho- 
lique . apostolique  et  romaine , et  même  de  la  ■magixlr*- 
ture. 

H.  de  Saint-Foix , qnf  n'entend  pat  raillerie , a réiolu 
de  leur  donner  sur  la  oreilles  ; mais  ayant  considéré  qu'il 
était  plus  chrétien  de  leur  faire  un  procès  criminel , il  la 
a assigné  au  Chételet  pour  être  reconou  bon  catholique , 
et  serviteur  du  parlement. 

Ce  procès  n'eut  point  de  suite  : la  saints  reconnurent 
humblement  dans  un  écrit,  signé  d'eux,  que  leur  cèle  le, 
avait  emporté  A calomnier  nn  peu , et  qn'ib  eu  deman- 
daient pardon  A Dieu  et  A M.  de  Saint-Foix. 


REMERCIEMENT . SINCÈRE 

A DN  HOMME  CHARITABLE*. 


A Marseille,  le  fOmal  (750s 

Vous  avei  rendu  service  au  genre  humain  en 
vous  déchaînant  sagement  contre  des  ouvrages 
faits  pour  le  pervertir.  Vous  ne  cessez  d’écrire 
contre  l’Esprit  du  Lois;  et  même  il  parait  à 
votre  style,  que  vous  êtes  l'ennemi  de  toute  sorte 
d’esprit.  Vous  avertissez  que  vous  avez  préservé 
le  monde  du  venin  répandu  dans  l’Essai  sur 
l’Homme  de  Pope , livre  que  je  ne  cesse  de  relire 
pour  me  convaincre  de  plus  en  plus  de  la  force 
de  vos  raisons  et  de  l’importance  de  vos  services. 

* Cet  ouvrage  est  une  défense  de  Montesquieu  contre  I auteur 
«te*  Nouvelles  ecclésiastiques.  Voltaire  a eu  constamment  la 
[ générosité  et  le  courage  de  défendre  contre  le»  fanatique»  ceux 
même  de»  philosopha  ou  de»  hommes  de  lettres  qui  s’ébdeut 
j déclaré»  sesennemb.  k. 
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Vous  ne  vous  amusez  pas , monsieur , à examiner  < 
le  fond  de  l'ouvrage  sur  les  lois , à vérifier  les  cita- 
tions, 'a  discuter  s’il  y a de  la  justesse,  de  la 
profondeur , de  la  clarté,  de  la  sagesse;  si  les 
chapitres  naissent  les  uns  des  autres , s’ils  for- 
ment un  tout  ensemble;  si  enfin  ce  livre,  qui  de- 
vraitêtre  utile , ne  serait  pas  par  malheur  un  livre 
agréable. 

Vous  allez  d'abord  au  fait;  et  regardant  M.  de 
Montesquieu  comme  le  disciple  de  Pope,  vous  les 
regardez  tous  deux  comme  les  disciples  de  Spinnsa. 
Vous  leur  reprochez,  avec  un  zèle  merveilleux  , 
d’être  athées,  parce  que  vous  découvrez,  dites- 
vous,  dans  toute  leur  philosophie  les  priucipes  de 
la  religion  naturelle.  Rien  n'est  assurément,  mon- 
sieur, ni  plus  charitable,  ni  pins  judicieux,  que 
de  conclure  qu'un  philosophe  ne  connaît  point  de 
Dieu,  de  cela  même  qu’il  pose  pour  principe  que 
Dieu  parle  au  coeur  de  tous  les  hommes. 

« lin  honnête  homme  est  le  plus  noble  ouvrage 
■ de  Dieu  , » dit  le  célèbre  poète  philosophe  ; vous 
vous  élevez  au-dessus  de  l'honnête  homme.  Vous 
confondez  ces  maximes  funestes , quo  la  Divinité 
est  l'auteur  et  le  lien  de  tous  les  êtres , que  tous  les 
hommes  sont  frères,  que  Dieu  est  leur  père  com- 
mun, qu'il  faut  ne  rien  innover  dans  la  religion , 
ne  point  troubler  la  paix  établie  par  un  monarque 
sage  ; qu’on  doit  tolérer  les  sentiments  des  hommes, 
ainsi  que  leurs  défauts.  Continuez,  monsieur, 
écrasez  cet  alfreux  libertinage  , qui  est  au  fond  la 
ruine  de  la  société.  C'est  beaucoup  que  par  vos 
gazettes  ecclésiastiques  vous  ayez  saintement  essaye 
de  tourner  en  ridicule  toutes  les  puissances;  et 
quoique  la  grâce  d'être  plaisant  vous  ait  manqué, 
voletai  cl  cgnanti,  cependant  vous  avez  le  mérite 
d'avoir  fait  tous  vos  efforts  pour  écrire  agréable- 
ment des  invectives.  Vous  avez  voulu  quelquefois 
réjouir  les  saints;  mais  vous  avez  souvent  essayé 
d'armer  chrétiennement  les  fidèles  les  uns  contre 
les  autres.  Vous  prêchez  lo  schisme  pour  la  plus 
grande  gloire  de  Dieu.  Tout  cela  est  très  édifiant  ; 
mais  ce  n’est  poiut  encore  assez. 

Votre  zèle  n'a  rien  fait  qu'à  demi,  si  vous  ne 
parvenez  pas  à faire  brûler  les  livres  de  Pope , de 
Locke  et  de  flayle , V Esprit  des  Lois , etc. , dans 
un  bûcher  auquel  on  mettra  le  feu  avec  un  paquet 
de  Nouvelles  ecdcsiaiiitjues. 

En  effet,  monsieur,  quels  maux  épouvantables 
n'ont  pas  faits  dans  le  monde  une  douzaine  de  vers 
répandus  dans  l'Essai  sur  l'Homme  «iece  scélérat 
de  Pope,  cinq  ou  six  articles  du  Dictionnaire  de 
cet  abominable  Bayle,  une  ou  deux  pages  de  ce 
coquin  de  Locke , et  d’autres  incendiaires  de  cette 
csjHtce  I II  est  vrai  que  ces  hommes  ont  mené  une 
vie  pure  et  innocente,  que  tous  les  honnêtes  gens 
les  chérissaient  et  les  consultaient  ; mais  c'est  par 


là  qu’ils  sont  dangereux.  Vous  voyez  leurs  secta- 
teurs, les  armes  à la  main,  troubler  les  royaumes, 
porter  partout  le  flambeau  des  guerres  civiles. 
Montaigne , Charron , le  président  De  Thou , Des- 
cartcs,  Gassendi,  Rohault,  Le  Vayer,  ces  hommes 
affreux  qui  étaient  dans  les  mêmes  principes,  bou- 
leversèrent tout  en  France.  C'est  leur  philosophie 
qui  fit  donner  tant  de  batailles,  et  qui  causa  la 
Sainl-Barthélcmi.  C'est  leur  esprit  de  toléran- 
tisme qui  est  la  ruine  du  monde  ; et  c'est  votre 
saint  zèle  qui  répand  partout  la  douceur  de  la  con- 
corde. 

Vous  nous  apprenez  que  tous  les  partisans  de  la 
religion  naturelle  sont  les  ennemis  de  la  religion 
chrétienne.  Vraiment,  monsieur,  vous  avez  fait 
là  une  belle  découverte!  Ainsi,  dès  que  je  verrai 
un  homme  sage , qui  dans  sa  philosophie  recon- 
naîtra partout  l'Être  suprême,  qui  admirera  la  Pro- 
vidence dans  l'infinimcnt  grand  et  dans  l’infioi- 
ment  petit,  dans  la  production  des  mondes,  et 
dans  celle  des  insectes , je  conclurai  de  là  qu'il  est 
impossiblequecet  homme  soitchrétien.  Vous  nous 
avertissez  qu’il  faut  penser  ainsi  aujourd'hui  de 
tous  les  philosophes.  On  ne  pouvait  certainement 
rien  dire  de  plus  sensé  et  de  plus  utile  au  christia- 
nisme, qued’assurer  que  notre  religion  est  bafouée 
dans  toute  l'Europe  par  tous  ceux  dont  la  profes- 
sion est  de  chercher  la  vérité.  Vous  pouvez  vous 
vanter  d’avoir  fait  là  une  réflexion  dont  les  consé- 
quences seront  bien  avantageuses  au  public. 

Que  j'aime  encore  votre  colère  contre  l’auteur 
de  l'Esprit  des  Lois,  quand  vous  lui  reprochez 
d'avoir  loué  les  Solon,  les  Platon,  les  Socrate,  les 
Aristide,  les  Cicéron,  les  Caton,  les  Epiclète,  les  Au- 
tomne! IcsTrajan!  On  croirait,  à votre  dévote  fureur 
contre  ces  gcus-là , qu’ils  ont  tous  signé  le  Formu- 
laire. Quels  monstres,  monsieur,  que  tous  ces 
grands  hommes  de  l'antiquité  ! Brûlons  tout  ce  qui 
nous  reste  de  leurs  écrits , avec  ceux  de  Pope  et 
de  Locke  et  de  M.  de  Montesquieu.  En  effet,  tous 
ces  anciens  sages  sont  vos  ennemis  ; ils  ont  tous  été 
éclairés  par  la  religion  naturelle.  Et  la  vôtre,  mon- 
sieur, je  dis  la  vôtre  en  particulier , parait  si  fort 
contre  la  nature , que  je  ne  m’étonne  pas  que  vous 
détestiez  sincèrement  tous  ces  illustres  réprouvés 
qui  out  fait , je  ue  sais  comment , tant  de  bien  à la 
terre.  Remerciez  bien  Dieu  de  n’avoir  rien  de 
commun  , ni  avec  leur  conduite , ni  avec  leurs 
écrits. 

Vos  saintes  idées  sur  le  gouvernement  politique 
sont  une  suite  de  votre  sagesse.  On  voit  que  vous 
connaissez  les  royaumes  de  la  terre  tout  comme 
le  royaume  des  ciettx.  Vous  condamnez,  de  votre 
autorité  privée , les  gains  que  l'on  fait  dans  les  ris- 
ques maritimes.  Vous  ne  savez  pas  probablement 
ce  que  c'est  que  l'argent  à la  grasse;  mais  vous 
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appelez  ce  commerce  usure.  C'csl  une  nouvelle 
obligation  que  le  roi  vous  aura  d'empêcher  ses 
sujets  de  commercer  à Cadix.  Il  faut  laisser  cette 
œuvre  de  Satau  aux  Anglais  et  aux  Hollandais,  qui 
sont  déjà  damnés  sans  ressource.  Je  voudrais , 
monsieur,  que  vous  nous  dissiez  combien  vous 
rapportclccommerccsacréde  vos  Nouvelles  ecclé- 
siastiques. le  crois  que  la  bénédiction  répandue 
sur  ce  chef-d’œuvre  peut  bien  faire  monter  le  profit 
b trois  cents  ponr  cent.  Il  n’y  a point  de  commerce 
profane  qui  ait  jamais  si  bien  rendu. 

Le  commerce  maritime  que  vous  condamnez 
pourrait  être  excusé,  peut-être,  en  faveur  de  l’u- 
tilité publique,  de  la  hardiesse  d'envoyer  son  bien 
dans  un  autre  hémisphère,  et  du  risque  des  nau- 
frages. Votre  petit  négoce  a une  utilité  plus  sen- 
sible; il  demande  plus  de  courage,  et  expose  à de 
plus  grands  risques. 

Quoi  de  pins  utile  en  effet  que  d’instruire  l’uni- 
vers quatre  fois  par  mois  des  aventures  de  quel- 
ques clercs  tohsurés?quoi  de  plus  courageux  que 
d’outrager  votre  roi  et  votre  archevêque?  et  quel 
risque,  monsieur,  que  ces  petites  humiliations 
que  vous  pourriez  essuyer  en  place  publique? 
Maisje  me  trompe;  il  ya  des  charmes  a souffrir  pour 
la  bonne  cause.  Il  vaut  mieux  obéir  b Dieu  qu'aux 
hommes,  et  vous  me  paraissez  tout  fait  pour  le 
martyre , que  je  vous  souhaite  cordialement,  étant 
votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

A propos,  monsieur,  mes  compliments  k M.  Plu- 
chc,  qui  continue  si  intrépidement  b copier  des 
livres  pour  étaler  le  Spectacle  de  la  Nature, 
et  qui  s’est  fait  le  charlatan  des  ignorants. 

On  ne  peut  être  plus  content  que  je  le  suis  de 
voir  une  préparation  et  même  une  démonstration 
évangélique  b côté  de  la  manière  d'élever  des  vers 
b soie. 

Il  est  toujours  fort  beau  b lui  de  faire  de  Moïse 
un  excellent  physicien,  de  soutenir  hardiment, 
malgré  toutes  les  académies,  que  la  lumière  ne 
vient  point  du  soleil  et  des  autres  corps  lumineux, 
et  d'avancer  que  les  nègres  sont  devenus  noirs 
petit  b petit,  en  qualité  de  descendants  de  Chus. 
Ce  Pluche  n’a  jamais  vu  apparemment  de  Nègre 
disséqué,  l’apprends  aussi  qu'il  a trouvé  la  place 
du  paradis  terrestre  où  l'on  conserve  la  cûle  d’A- 
dam et  la  peau  dû  serpent  qui  parla  b sa  femme. 
J’ai  oui  dire  que  l'âne  de  Balaam  est  encore  vivaut, 
et  qu’il  broute  dans  ces  quartiers-là.  Je  ne  doute 
pas  que  Pluche  n’ait  bientôt  quelque  conversa- 
tionaveclui,  et  qu’il  n'en  rende  compte  h monsieur 
le  prieur  et  b M.  le  chevalier. 

J’ai  encore  un  petit  mot  a vous  dire.  J'ai  lu , 
dans  le  huitième  tome  de  ce  Pluche,  que  Mahomet 
avait  voyagé  dans  les  sept  planètes  en  une  nuit. 
Il  cite  ce  voyage  comme  s'il  était  dans  l’Alcoran, 
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et  quo  ce  fût  un  point  de  foi  chez  les  Turcs.  Il- 
prend  de  lb  occasion  d'appeler  Mahomet  fat. 

Si  jamais  Pluche  va  b Constantinople,  je  lui  con- 
seille d’être  plus  ]>oli.  Je  rencontrai  hier  un  Turc 
sur. le  port  de  Marseille,  b qui  je  demandai  si  le 
voyage  prétendu  des  sept  planètes  est  en  effet  dans 
l'Alcoran;  il  me  répondit  que  non.  Je  lui  appris 
que  le  sieur  Pluche  traitait  sou  prophète  de  fat , 
avec  assez  de  légèreté.  Mon  Turc,  qui  est  un  homme 
très  sage,  me  dit  que,  quand  on  a une  maison  d» 
verre , il  ne  faut  pas  jeter  des  pierres  dans  celle  de 
son  voisin. 

DIATRIBE 

DU  DOCTEUR  AKAKIA, 

MÉDECIN  DD  PAPE. 


PRÉFACE. 

Cetle  plaisanterie  a élé  si  «ouvent’imprimée , qu’on  n’a 
pas  dù  l'omettre  dans  ce  rrccuil.  C’est  un  badinage  inno- 
cent sur  un  livre  ridicule  du  président  d’une  académie  ■» 
lequel  parut  à la  fin  de  1 6.12. 

C’était  une  chose  fort  extraordinaire  qu’un  philosophe 
assurât  qu’il  n'y  a d'autre  preuve  de  l’es  istence  de  Dieu 
qu'une  formate  d’algèbre;  que  l’âme  de  l'homme , en 
« exaltants  peut  prédire  l'avenir;  qu'ou  peut  se  conserver 
la  vie  trois  ou  quatre  cents  ans  en  se  bouchant  les  pores. 
Plusieurs  idées  non  moius  étonnantes  étaient  prodiguées 
dans  ce  livre. 

Uu  mathématicien  de  La  Haye  ayant  écrit  contre  la 
première  de  ces  propositions,  et  ayant  relevé  cette  erreur 
de  mathématique,  cette  querelle  occasions  un  procès  dans 
les  formes , que  le  président  lui  intenta  devant  la  propre 
académie  qui  dépendait  de  lui,  et  il  fit  condamner  son  ad- 
versaire comme  faussaire. 

Cette  injustice  souleva  toute  l'Europe  littéraire  : c'est  ce 
qni  donna  occasion  à la  petite  feuille  qui  suit.  C’est  une 
continuelle  allusion  à tous  les  passages  du  livre  dont  le 
public  se  moquait.  On  y fait  d’abord  parler  uu  médecin , 
pafee  que  dans  oe  livre  il  était  dit  qu’il  ne  fallait  point 
payer  son  médeciu  quand  il  ue  guérissait  pas. 

Rien  n’est  plus  commun  aujourd'huiquedejeuncs 
auteurs  ignorés,  qui  mettent  sous  des  noms  connus 
des  ouvrages  peu  dignes  de  l’être.  Il  y a des  char- 
latans de  toute  espèce.  En  voici  un  qui  a pris  le 
nom  d'un  président  d’une  très  illustre  académie , 
pour  débiter  des  drogues  assez  singulières.  Il  est 
démontré  que  ce  n’est  pas  le  respectable  président 
qui  est  l’auteur  des  livres  qu’on  lui  attribue;  car 
cet  admirable  philosophe,  qui  a découvert  que  la 
nature  agit  toujours  par  les  lois  les  plus  simples , - 
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et  qui  ajoute  si  sagement  qu'elle  va  toujours  'a 
l’épargne,  aurait  certainement  épargné  au  petit 
nombre  de  lecteurs  capables  de  le  lire,  la  peine  de 
lire  deux  fois  la  même  chose  daps  le  livre  intitulé 
ses  Œuvres,  et  dansceluiqu'on  appelle  scs  Lettres. 
Le  tiers  au  moins  de  ce  volume  est  copié  mot  pour 
mot  dans  l'autre.  Ce  grand  homme,  si  éloigne  du 
charlatanisme,  n'aurait  point  donné  au  public  des 
lettres  qui  n'ont  été  écrites 'a  personne,  cl  surtout 
11e  serait  point  tombé  dans  certaines  petites  fautes 
qui  ne  sont  pardonnables  qu'à  un  jeune  homme. 

Je  crois,  autant  qu’il  est  possible , que  ce  n’est 
point  l’intérêt  de  ma  profession  qui  me  fait  parler 
ici;  mais  on  me  pardonnera  de  trouver  un  peu 
fâcheux  que  cet  écrivain  traite  les  médecins  comme 
ses  libraires.  Il  prétend  nous  faire  mourir  de  faim. 
Il  ne  veut  pas  qu’on  paie  les  médecins , quand 
malheureusement  le  malade  ne  guérit  point.  On 
ne  paie  point,  dit-il  *,  un  peintre  qui  a fait  un 
mauvais  tableau.  O jeune  homme!  que  vous  êtes 
dur  el  injuste  ! Le  duc  d'Orléans,  régent  de  France, 
ne  paya-t-il  pas  magnifiquement  lu  barbouillage 
dont  Coypcl  orna  la  galerie  du  Palais-Royal?  Un 
client  prive-t-il  d’un  juste  salaire  son  avocat, 
parce  qu'il  a perdu  sa  cause?  lin  médecin  promet 
ses  soins , et  non  la  guérison.  Il  fait  ses  efforts , et 
on  les  lui  paie.  Quoi  ! seriez-vous  jaloux , même 
des  médecins? 

Que  dirait , je  vous  prie,  un  homme  qui  aurait, 
par  exemple,  douze  cents  ducats  de  pension  pour 
avoir  parlé  de  mathématique  et  de  métaphysique, 
pour  avoir  disséqué  deux  crapauds,  et  s’être  fait 
peindre  avec  un  bonnet  fourré?  si  le  trésorier  ve- 
nait lui  tenir  cc  langage  : Monsieur,  on  vous  re- 
tranche cent  ducats  pour  avoir  écrit  qu'il  y a des 
astres  faits  comme  des  meules  de  moulin;  cent 
antres  ducats  pour  avoir  écrit  qu'une  comète  vien- 
dra voler  notre  tune,  et  porter  ses  attentats  jus- 
qu'au soleil  même  ; cent  autres  ducats  pour  avoir 
imaginé  que  des  comètes  toutes  d’or  et  de  dia- 
mant tomberont  sur  la  terre  : vous  êtes  taxéà  trois 
cents  ducats  pour  avoir  affirmé  que  les  enfants  se 
forment  par  attraction  dans  le  ventre  de  la  mèro*, 
que  l’œil  gaucho  attire  la  jambe  droite',  c'c.  On 
ne  peut  vous  retrancher  moins  de  quatre  cents 
ducats , pour  avoir  imaginé  de  connaître  la  nature 
de  l'âme  par  le  moyen  de  i’opium,  et  eu  disséquant 
des  tètes  de  géants , etc. , etc.  Il  est  clair  que  le 
pauvre  philosophe  perdrait  de  compte  fait  toute  sa 
pension.  Serait-il  bien  aise  après  cela  que  nous 
autres  médecins , nous  nous  moquassions  de  lui , 
et  que  nous  assurassions  que  les  récompenses  ne 
sont  faites  que  pour  ceux  qui  écrivent  des  choses 
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utiles,  et  non  pas  pour  ceux  qui  ne  sont  connus 
dans  le  monde  que  par  l’envie  de  se  faire  con- 
naître? 

Ce  jeune  homme  inconsidéré  reproche  à mes 
confrères  les  médecins  de  n’êtrc  pas  assez  hardis. 
Il  dit  que  * c'est  au  hasard  et  aux  nations  sauvages 
qu'on  doit  les  seuls  spécifiques  connus,  et  que  les 
médecins  11’cn  ont  pas  trouvé  un.  Il  faut  lui  ap- 
prendre que  c’est  la  seule  expérience  qui  a pu 
enseigner  aux  hommes  les  remèdes  que  fournis- 
sent les  plantes.  Hippocrate,  Boerhaave,  Chirac 
et  Scnac  n’auraieut  jamais  certainement  deviné, 
en  voyant  l’arbro  du  quinquina , qu’il  doit  guérir 
la  Oèvre,  ni  en  voyant  la  rhubarbe,  qu’elle  doit 
purger,  ni  en  voyant  des  pavots,  qu'ils  doivent 
assoupir.  Cc  qu'on  appelle  hasard  peut  seul  con- 
duire à la  découverte  des  propriétés  des  plantes, 
et  les  médecins  ne  peuvent  faire  autre  chose  que 
de  conseiller  ces  remèdes  suivant  les  occasions.  Ils 
en  inventent  beaucoup  avec  le  secours  de  la  chimie. 
Ils  ne  se  vantent  pas  de  guérir  toujours  ; mais  ils 
se  vantent  de  faire  tout  ce  qu'ils  peuvent  pour  sou- 
lager les  hommes.  Le  jeune  plaisant  qui  les  traite 
si  mal  a-t-il  rendu  autant  de  services  au  genre 
humain  que  celui  qui  tira,  contre  toute  apparence, 
des  portes  du  tombeau  le  maréchal  de  Saxe  après 
la  victoire  de  Fonlcnoi? 

Notre  jeune  raisonneur  prétend  qu’il  faut  que 
les  médecins  ne  soient  plus  qu’empiriques  b,  cl 
leur  conseille  do  bannir  la  théorie.  Que  diriez- 
vous  d’un  homme  qui  voudrait  qu'on  ne  se  servit 
plus  d'architectes  pour  bâtir  des  maisons,  mais 
seulement  de  maçons  qui  tailleraient  des  pierres 
au  hasard? 

Il  donne  aussi  le  sage  conseil  de  négliger  l’ana- 
tomie c.  Nous  aurons  cette  fois-ci  les  chirurgiens 
pour  nous.  Nous  sommes  seulement  étonnés  que 
Fauteur,  qui  a eu  quelques  petites  obligations  aux 
chirurgiens  de  Montpellier  dans  les  maladies  qui 
demandaient  une  grande  connaissance  de  l’iuté- 
rieur  de  la  tète  el  de  quelques  autres  parties  du 
ressort  de  l'anatomie,  en  ait  si  peu  de  reconnais- 
sance. 

Le  même  auteur,  peu  savant  apparemment  dans 
l'histoire , en  parlant  de  rendre  les  supplices  des 
criminels  utiles,  et  de  faire  sur  leurs  corps  des  ex- 
périences , dit  que  celle  proposition  n'a  jamais  été 
exécutée  d : il  ignore , ce  que  tout  le  monde  sait , 
que  du  temps  de  Louis  xi  on  fit  pour  la  première 
fois  en  France , sur  nu  homme  condamné  à mort , 
l'épreuve  de  la  taille;  quela  feue  reine  d'Angleterre 
fit  essayer  l'inoculation  de  la  petite  - vérole  sur 
quatre  criminels,  et  qu'il  y a d'autres  exemples 
pareils. 
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Mail,  ti  notre  auteur  est  ignorant , on  est  oblige 
d'avouer  qu'il  a en  récompense  une  imagination 
singulière.  Il  veut , en  qualité  de  physicien , que 
nous  nous  servions  de  la  force  centrifuge  pour 
guérir  une  apoplexie*,  et  qu’on  fasse  pirouetter 
le  malade.  L’idée,  b la  vérité,  n'est  pas  de  lui; 
mais  il  lui  donne  un  air  fort  neuf. 

H nous  conseille  11  d'enduire  un  malade  de 
poix  résilie  , ou  de  percer  sa  peau  avec  des  ai- 
guilles. S’il  exerce  jamais  la  médecine  , et  qu’il 
propose  de  tels  remèdes , il  y a grande  apparence 
que  scs  malades  suivront  l’avis  qu’il  leur  donne 
de  ne  point  payer  le  médecin. 

. Mais  ce  qu’il  y a d'étrange , c’est  que  ce  cruel 
ennemi  de  la  Faculté,  qui  veut  qu'on  nous  re- 
tranche notre  salaire  si  impitoyablement,  pro- 
pose', pour  nous  adoucir,  de  ruiner  les  malades. 
II  ordonne  (car  il  est  despotique),  que  chaque 
médecin  ne  traite  qu’une  seule  infirmité;  de  sorte 
que,  si  un  homme  a la  goutte,  la  fièvre,  le  dévoie- 
ment , mal  aux  yeux  , et  mal  b l’oreille , il  lui 
faudra  payer  cinq  médecins  au  lieu  d’un  ; mais 
peut-être  aussi  que  son  intention  est  que  nous 
n’ayons  chacun  que  la  cinquième  partie  de  la  ré- 
tribution ordinaire:  je  reconnais  bien  là  sa  ma- 
lice. Bientôt  on  conseillera  aux  dévots  d'avoir  des 
directeurs  pour  chaque  vice,  un  pour  l’ambition 
sérieuse  des  petites  choses , on  pour  la  jalousie 
cachée  sous  un  air  dur  et  impérieux,  un  pour  la 
rage  de  cabaler  beaucoup  pour  des  riens,  un  pour 
d'autres  misères.  Mais  ne  nous  égarons  point , et 
revenons  b nos  confrères. 

Le  meilleur  médecin,  dit-il , est  celui  qui  rat- 
ionne te  moins.  Il  parait  être  en  philosophie  aussi 
fidèle  b cet  axiome,  que  le  père  Canaye  l'était  en 
théologie  : cependant,  malgré  sa  haine  contre  le 
raisonnement,  on  voit  qu'il  a fait  de  profondes 
méditations  sur  l’art  de  prolonger  la  vie.'  Premiè- 
rement, il  convient  avec  lous  les  gens  sensés,  et 
c'est  de  quoi  nous  le  félicitons,  que  nos  pères  vi- 
vaient huit  à neuf  cents  ans. 

Ensuite , ayant  trouvé  tout  seul , et  indépen- 
damment de  Leibnitz,  que  «la  maturité  n’est  point 
» l'âge  de  la  force,  l'âge  viril,  mais  que  c'est  la 

• mort , ■ il  propose  de  reculer  ce  point  de  ma- 
turité 11 1 comme  on  conserve  des  œufs  en  les  em- 

• péchant  d’éclore.  » C’est  un  beau  secret , et 
, nous  lui  conseillons  de  se  faire  bien  assurer  l’hon- 
neur de  celte  découverte  dans  quelque  poulail- 
ler , ou  par  sentence  criminelle  de  quelque  aca- 
démie. 

On  voit , par  le  compte  que  nous  venons  de 
rendre,  que  si  ces  lettres  imaginaires  étaient  d'uu 
président,  elles  ne  pourraient  être  que  d’un  pré- 
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sident  de  Bedlam*,  et  qu’elles  sont  incontestable 
ment,  comme  nous  l'avons  dit,  d'un  jeune  homme 
qui  s’est  voulu  parer  du  nom  d’un  sage,  res- 
pecté, comme  ou  sait,  dans  toute  l’Europe,  ejqui 
a consenti  d’être  déclaré  grand  homme.  Nous 
avons  vu  quelquefois  au  carnaval , en  Italie , Ar- 
lequin déguisé  en  archevêque  ; mais  on  démêlait 
bien  vite  Arlequin  b la  manière  dont  il  donnait  la 
bénédiction.  Tôt  ou  lard  on  est  reconnu;  cela 
rappelle  une  fable  de  La  Fontaine  : 

Un  petit  bout  d’oreille  échappé  par  malheur 
Découvrit  la  tourbe  et  l'erreur. 

Ici  l'on  voit  des  oreilles  tout  entières. 

Tout  considéré , nous  déférons  b la  sainte  in- 
quisition le  livre  imputé  au  président , et  nous 
nous  en  rapportons  aux  lumières  infaillibles  do 
ce  docte  tribunal,  auquel  on  sait  que  les  médecins 
ont  tant  de  foi. 

DÉCRET  DE  L'iNQOISITION  DR  ROUE. 

Nous,  père  Pancrace,  etc.,  inquisiteur  pour  la 
foi,  avons  lu  la  Diatribe  de  monsignor  Akakia, 
médecin  ordinaire  du  pape  , sans  savoir  ce  que 
vent  dire  Diatribe,  et  n’y  avons  rien  trouvé  de  con- 
traire b la  foi  ni  aui  décrétales.  Il  n’en  est  pas  de 
même  des  Œuvres  et  Lettres  du  jeune  inconnu 
déguisé  sous  le  nom  d’un  président. 

Nous  avons  , après  avoir  invoqué  le  Saint-Es- 
prit, trouvé  dans  les  œuvres,  c’est-b-dire  dans 
l’in-4*  de  l’inconnu,  force  propositions  téméraires, 
malsonoantes,  hérétiques  et  sentant  l'hérésie.  Nous 
les  condamnons  collectivement , séparément,  et 
respectivement. 

Nous  anathématisons  spécialement  et  particu- 
lièrement l'Essai  de  Cosmologie , où  l'inconnu, 
aveuglé  par  les  principes  des  enfants  de  Déliai,  et 
accoutumé  b trouver  tout  mauvais,  insinue,  con- 
tre la  parole  de  l’Écriture1*,  que  c’est  un  défaut 
de  providence  que  les  araignées  prennent  les 
mouches,  et  dans  laquelle  Cosmologiel'auteurfait 
ensuite  entendre  qu'il  n'y  a d'autre  preuve  de  l’cxi- 
slencc  de  Dieu  , que  dans  Z égal  b BC , divisé  par 
A plus  B*.  Or,  ces  caractères  étant  tirés  du 
Grimoire,  et  visiblement  diaboliques,  nous  les 
déclarons  attentatoires  b l’autorité  du  saint- 
siège. 

Et  comme,  selon  l’usage,  nous  n’entendons  pas 
un  mot  aux  matières  qu’on  nomme  de  physique, 
mathématique,  dynamique,  métaphysique , etc., 
nous  avons  enjoint  aux  révérends  professeurs  ds 
philosophie  du  collège  de  la  Sapience  d'examiner 
les  Œuvres  et  les  Lettres  du  jeune  inconnu,  et  de 
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nous  eu  rendre  un  compte  fidèle.  Ainsi  Dieu  leur 
soit  en  aide. 

JUGEMENT  DES  PROFESSEURS  DU  COLLÈGE  DE  LS 
. SAPIENCE. 

H°  Nous  déclarons  que  les  lois  sur  le  choc  des 
corps  parfaitement  durs  sont  puériles  et  ima- 
ginaires, attendu*  qu’il  n’y  a aucun  corps  connu 
parfaitement  dur,  mais  bien  des  esprits  durs 
sur  lesquels  nous  avons  en  vain  tâché  d’opé- 
rer. 

2° L’assertion  que  « le  produit  de  l’espace  par  la 
> vitesse  est  toujours  un  minimum  * > nous  a sem- 
blé fausse;  car  ce  produit  est  quelquefois  un  maxi- 
mum , comme  Leibnitz  le  pensait , et  comme  il 
est  prouvé.  Il  paraît  que  le  jeune  auteur  n’a  pris 
que  la  moitié  de  l'idée  de  Leibnitz  ; et  en  cela 
nous  le  justifions  de  n’avoir  eu  jamais  une  idée  de 
Leibnitz  tout  entière. 

5*  Nous  adhérons  en  outre  à la  censure  que 
mousiguor  Akakia,  médecin  du  pape,  et  tant  d’au- 
tres, ont  faite  des  œuvres  du  jeune  pseudonyme  , 
et  surtout  de  la  Vénus  physique*.  Nous  conseil- 
lons au  jeune  auteur,  quand  il  procédera  avec  sa 
femme  (s  il  en  a une)  h l’œuvre  de  la  génération, 
de  ne  plus  penser  que  l'enfant  se  forme  dans  l’u- 
térus par  le  moyen  de  l’attraction  ; et  nous  l'ex- 
hortons, s'il  commet  le  péché  de  la  chair,  à ne 
pas  envier  le  sort  des  colimaçons  en  amour,  ni 
celui  des  crapauds  , et  à imiter  moins  le  style 
de  Fontcnclle  , quand  la  maturité  de  I âge  aura 
formé  le  sien. 

Nous  venons  à l’examen  des  Lettres,  que  nous 
avons  jugées  contenir,  par  un  double  emploi  vi- 
cieux , presque  tout  ce  qui  est  dans  les  Œuvres  ; 
et  nous  l’exhortons  à ne  plus  débiter  deux  fois  la 
même  marchandise  snusdes  noms  différents,  parce 
que  cela  n’est  pas  d’un  honnête  négociant  comme 
il  devrait  l’être. 

EXAMEN  DES  LETTRES  D’UN  JEUNE  AUTEUR  DÉ- 
GUISÉ SOUS  LE  NOM  D’UN  PRÉSIDENT. 

A*  Il  faut  d’abord  que  le  jeune  auteur  apprenne 
que  la  prévoyance * n’est  point  appelée  dans 
l’homme  précision;  que  ce  mot  prévision  est  uni- 
quement consacre  à la  connaissance  par  laquelle 
Dieu  voit  l’avenir.  Il  est  bon  qu’il  sache  la  force 
des  termes  avant  de  se  mettre  a écrire,  il  faut 
qu'il  sache  que  l’âme  ne  s'apirçnit  point  elle-mê- 
me : elle  voit  des  objets,  et  ne  se  voit  pis;  c’est  là 
sa  condition.  Lejeune  écrivain  peut  aisément  ré- 
former ces  petites  erreurs. 


2°.ll  est  faux  que  « la  mémoire  nons  fasse  plus 
» perdre  que  gagner*. . Le  candidat  doit  appren- 
dre que  la  mémoire  est  la  faculté  de  retenir  des 
idées,  et  que  sans  celte  faculté  on  ne  pourrait  pas 
seulement  faire  un  mauvais  livre , ni  même  pres- 
que rien  connaître,  ni  se  conduire  sur  rien,  qu'on 
serait  absolument  imbécile  : il  faut  que  ce  jeune 
homme  cultive  sa  mémoire. 

5°  Nous  .sommes  obligés  de'  déclarer  ridicule 
cette  idée  **,  que  t l’âme  est  comme  un  corps  qui 

• se  remet  dans  son  état  après  avoir  été  agité,  et 
» qu’ainsi  l’âme  revient  à son  état  de  contente- 
» ment  ou  de  détresse,  qui  est  son  état  naturel.  » Le 
candidat  s’est  mal  exprimé.  Il  voulait  dire  appa- 
remment que  chacun  revient  à son  caractère; 
qu’un  homme  , par  exemple , après  s'être  efforcé 
de  faire  le  philosophe,  revient  aux  petitesses  ordi- 
naires , etc.  Mais  des  vérités  si  triviales  ne  doi- 
vent pas  être  redites  : c’est  lo  défaut  de  la  jeu- 
nesse de  croire  que  des  choses  communes  peuvent 
recevoir  un  caractère  de  nouveauté  par  des  ex- 
pressions obscures. 

•{•  Le  candidat  se  trompe  quand  il  dit  que  l’é- 
tendue n’est  qu’uue  perception  c de  notre  âmo. 
S’il  fait  jamais  de  bonnes  études , il  verra  que 
l’étendue  n’est  pas  comme  le  son  et  les  couleurs 
qui  n existent  quo  dans  nos  sensations,  comme  le 
sait  tout  écolier. 

5*  A 1 egard  de  la  nation  allemande , qu’il  vi- 
lipende i et  qu’il  traite  d’imbécile,  en  termes  équi- 
valents, cela  nous  parait  ingrat  cl  injuste  ; ce  n’est 
pas  tout  de  se  tromper,  il  faut  être  poli  : il  se 
peut  faire  que  le  candidat  ait  cru  inventer  quel- 
que chose  après  Leibnitz;  mais  nons  dirons  à ce 
jeune  homme  que  ce  n’est  pas  lui  qui  a inventé  la 
poudre. 

6*  Nous  craignons  que  l’auteur  n’inspire  à scs 
camaradbs  quelques  petites  tentations  de  chercher 
la  pierre  philosophale*  : « car,  dit-il,  sous  quel- 

• que  aspect  qu’on  la  considère  , on  ne  peut  en 

• prouver  l’impossibilité.  » Il  est  vrai  qn’il  avoue 
qu’il  y a de  la  folie  à employer  son  bien  a la  cher- 
cher; mais  comme  , en  parlant  de  la  somme  Uu 
bonheur,  il  dit  qu'on  ne  peut  démontrer  la  reli- 
gion chrétienne , et  quo-cependant  bien  des  gens 
la  suivent,  il  se  pourrait,  à plus  forte  raison,  qne 
quelques  personnes  se  ruinassent  à la  recherche 
du  grand  œuvre,  puisqu’il  est  possible,  selon  lui, 
de  le  trouver.  , 

7°  Nous  passons  plusieurs  choses  qni  fatigue- 
raient la  patience  du  lecteur  et  l'intelligence  de 
M.  l'inquisiteur;  mais  nous  croyons  qu'il  sera 
fort  surpris  d’apprendre  que  le  jeune  étudiant* 
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veuille  absolument  disséquer  des  cerveaux  de 
géants  hauts  de  douze  pieds,  et  des  hommes  velus 
portant  queue,  pour  sonder  la  nature  de  l'intelli- 
gence humaine  ; qu'avec  de  l'opium  et  des  rêves  il 
modilic  l’âme;  qu'il  fasse  uailre  des  anguilles  gros- 
ses d’autres  anguilles  , avec  de  la  farine  délayée,  cl 
des  poissons  avec  des  grains  de  blé*.  Nous  pre- 
nons cette  occasion  de  divertir  M.  l’inquisiteur. 

8*  Mais  M.  l’inquisiteur  ne  rira  plus  quand  il 
verra  que  tout  le  monde  peut  devenir  prophète; 
car  l’auteur  ne  trouve  pas  plus  de  difficulté  à voir 
l’avenir  que  le  passé.  Il  avoue11  que  les  raisons  en 
faveur  de  l’astrologie  judiciaire  sont  aussi  fortes 
que  les  raisons  contre  elle.  Ensuite  il  assure1  que 
les  perceptions  du  passe,  du  présent  et  de  I, 'ave- 
nir ne  différent  * que  par  le  degré  d’activité  de 
l'âme.  Il  espère  qu'un  peu  plus  de  chaleur  et 
d'cxaJtalion  dans  l’imagination  pourra  servir  à 
montrer  l’avenir , comme  la  mémoire  montre  le 
passé.  , 

Nous  jugeons  unanimement  que  sa  cervelle  est 
fort  exaltée,  et  qu'il  va  bientôt  prophétiser.  Nous 
ne  savons  pas  encore  s’il  sera  des  grands  ou  des 
petits  prophètes  ; mais  nous  craignons  fort  qu’il 
ne  soit  prophète  de  malheur,  puisque  dans  son 
traité  du  bonheur  même  il  ne  parle  que  d’afflic- 
tion : il  dit  surtout  que  tous  les  fous  sont  mal- 
heureux*. Nous  lésons  a tous  ceux  qui  le  sont  un 
compliment  de  condoléance;  mais  si  son  âme 
exaltée  a vu  l'avenir,  n'y  a-l-clle  pas  vu  un  peu 
de  ridicule? 

9°  Il  nous  parait  avoir  quelque  envie  d'aller 
aux  terres  Australes1,  quoique  en  lisant  son  li- 
vre on  soit  tenté  do  croire  qu’il  en  revient  ; ce- 
pendant il  semble  ignorer  qu’on  connaît  il  y a 
long-temps  la  terre  de  Frédéric-Henri,  située  par- 
delà  le  quarantième  degré  de  latitude  méridio- 
nale; mais  nous  l’avertissons  que  si,  au  lieu  d’al- 
ler aux  terres  Australes,  il  prétends  naviguer 
tout  droit  directement  sous  le  pôle  arctique,  per- 
sonne ne  s’embarquera  avec  lui. 

40*11  doit  encore  être  assuré  qu’il  lui  sera  dif- 
ficile de  faire,  comme  il  le  prétend  h,  un  trou  qui 
aille  jusqu'au  centre  de  la  terre  (où  il  veut  appa- 
remment se  cacher  de  honte  d'avoir  avancé  de 
telles  choses).  Ce  trou  exigerait  qu'on  excavât  au 
moins  trois  ou  quatre  cents  lieues  de  pays,  ce  qui 
pourrait  déranger  le  système  de  la  balance  de 
l'Europe. 

Pour  conclusion,  nous  prions  M.  le  docteur 
Akakia  de  lui  prescrire  des  tisanes  rafraîchissan- 
tes ; nous  l'exhortons  à étudier  dans  quelque  uni- 
versité, et  ’a  y être  modeste. 

Si  jamais  on  envoie  quelques  physiciens  vers 
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la  Finlande  pour  vérifier , s’il  se  peut,  par  quel- 
ques mesures,  ce  que  Newton  a découvert  par  la 
sublime  théorie  de  la  gravitation  et  des  forces 
centrifuges;  s'il  est  nommé  de  ce  voyage,  qu'il 
ne  cherche  point  continuellement  à s'élever  au- 
dessus  de  ses  compagnons  ; qu’il  ne  se  fasse  point 
peindre  seul  aplatissant  là  terre , ainsi  qu’on 
peint  Atlas  portant  le  ciel,  comme  si  l’on  avait 
changé  la  face  de  l’univers,  pour  avoir  été  se  ré- 
jouir dans  une  ville  où  il  y a garnison  sué- 
doise ; qu’il  ne  cite  pas  à tout  propos  le  cercle 
polaire. 

Si  quelque  compagnon  d’étude  vient  lui  propo- 
ser avec  amitié  un  avis  différent  du  sien  ; s'il  lui 
fait  coufidencc  qu’il  s’appuie  sur  l'autorité  de 
Leibnitz  et  de  plusieurs  autres  philosophes;  s'il 
lui  montre  en  particulier  une  lettre  de  Leib- 
nitz qui  contredise  formellement  notre  candidat, 
que  ledit  candidat  n’aille  pas  s’imaginer  sans 
réflexion  et  crier  partout  qu'on  a forgé  une  lettre 
de  Leibnitz,  pour  lui  ravir  la  gloire  d’être  un  ori- 
ginal. 

Qu’il  ne  prenne  pas  l'erreur  où  il  est  tombé 
sur  un  point  de  dynamique , absolument  inutile 
dans  l’usage,  pour  une  découverte  admirable. 

Si  ce  camarade,  après  lui  avoir  communiqué 
plusieurs  fois  son  ouvrage,  dans  lequel  il  le  combat 
avec  la  discrétion  la  plus  polie,  et  avec  éloge,  l’im- 
prime de  son  consentement , qu’il  se  garde  bien 
de  vouloir  faire  passer  cet  ouvrage  de  son  ad- 
versaire pour  un  crime  de  lèse-majesté  acadé- 
mique. 

Si  ce  camarade  lui  a avoué  plusieurs  fois  qu’il 
tient  la  lettre  de  Leibnitz,  ainsi  que  plusieurs  au- 
tres, d’un  homme  mort  il  y a quelques  années, 
que  le  candidat  n’en  tire  pas  avantage  avec  mali- 
gnité , qu'il  ne  se  serve  pas  à peu  près  des  mêmes 
artifices  dont  quelqu'un*  s’est  servi  contre  les  Mai- 
ran,  les  Cassini,  ctd’autres  vrais  philosophes  ; qu'il 
n’exige  jamais  , dans  une  dispute  frivole  , qu'un 
mort  ressuscite  pour  rapporter  la  minute  inutile 
d’une  lettre  de  Leibnitz , et  qu’il  réserve  ce  mi- 
racle pour  le  temps  où  il  prophétisera  ; qu'il  ne 
compromette  personne  dans  une  querelle  dcuéant, 
que  la  vanité  veut  rendre  importante  ; et  qu’il 
ne  fasse  point  intervenir  les  dieux  daus  la  guerre 
des  rats  et  des  grenouilles.  Qu’il  n’écrive  point 
lettres  sur  lettres  à une  grande  princesse  , pour 
forcer  au  silence  son  adversaire  , et  pour  lui  lier 
les  mains,  afin  de  l'assassiner  à loisir*. 

Que  dans  une  misérable  dispute  sur  la  dyna- 

* l/homme  en  question  avait  fort  tourmente  a Paris  MM.  de 
Mairan  et  CawinL 

* Il  écrivit  deux  lettres  à madame  la  princesse  d'orange,  pour 
la  supplier  d'imposer  silence  a son  advrvsaire  M.  Komis . luMio- 
lliècaue  de  celte  princesse,  lequel  il  avait  raicondjimtcr  comme 

tous*  aire. 
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mique  il  dc  fasse  point  sommer , par  un  exploit 
academique,  un  professeur  de  comparaître  dans 
un  mois;  qu'il  ne  le  fasse  point  condamner  par 
contumace , comme  ayant  attenté  à sa  gloire , 
comme  forgeur  de  lettres  et  faussaire , surtout 
quand  il  est  évident  que  les  lettres  dc  Leibnitz 
sont  de  Leibnitz , et  qu'il  est  prouvé  que  les  let- 
tres sous  le  nom  d’un  président  n'ont  pas  été  plus 
reçues  de  scs  correspondants  que  lues  du  public. 

Qu’il  ne  cherche  point  h interdire  à personne 
la  liberté  d'une  juste  défense  ; qu’il  peuso  qu’un 
homme  qui  a tort , et  qui  veut  déshonorer  celui 
qui  a raison , se  déshonore  soi-méme. 

Qu'il  croie  que  tous  les  gens  de  lettres  sont 
égaux  , et  il  gagnera  h celte  égalité. 

Qu'il  ne  s'avise  jamais  de  demander  qu’on 
n'imprime  rien  sans  son  ordre. 

Nous  finissons  par  l’exhorter  h être  docile,  à 
faire  des  études  sérieuses , et  non  des  cabales 
vaines  ; car  ce  qu’un  savant  gagne  en  intrigues, 
il  le  perd  en  génie  ; de  même  que  dans  la  méca- 
nique ce  qu’on  gagne  en  temps  on  le  perd  en 
forces.  On  n’a  vu  que  trop  souvent  des  jeunes 
gens  qui  ont  commencé  par  donner  de  grandes  es- 
pérances et  de  bous  ouvrages,  finir  enfin  par  n’é- 
crire que  des  sottises , parce  qu’ils  ont  voulu  être 
des  courtisans  habiles,  au  lieu  d'être  d'habiles 
écrivains,  parce  qu'ils  ont  substitué  la  vanité  h 
l’étude,  et  la  dissipation  qui  affaiblit  l’esprit  au 
recueillement  qui  le  fortifie;  on  les  a loués,  et  ils 
ont  cessé  d'être  louables;  on  les  a récompensés,- 
et  ils  ont  cessé  de  mériter  des  récompenses,  ils 
ont  voulu  paraître,  et  ils  ont  cessé  d’être  : car 
lorsque  dans  un  auteur  une  tomme  d'erreurs  est 
égale  à une  tomme  de  ridicules  , le  néant  vaut 
ton  existence  *. 

Ce  remède  bénin  fit  un  effet  contraire  h ce- 
lui que  toutes  les  facultés  espéraient , comme  il 
arrive  assez  souvent.  La  hile  du  natif  de  Saint- 
Malo  en  fut  exaltée  encore  plus  que  son  âme;  il  fit 
brûler  impitoyablement  l'ordonnance  du  méde- 
cin , et  le  mal  empira  : il  persista  dans  le  dessein 
dc  faire  ses  expériences , et  tint  à cet  effet  la  mé- 
morable séauce  dont  nous  allons  donner  un  récit 
fidèle. 

SÉANCE  MÉMORABLE. 

Le  premier  des  calendes  d'octobre  1751 , s’as- 
semblèrent extraordinairement  les  sages,  sous  la 
direction  du  très  sage  président.  Chacun  ayant 
pris  place,  le  président  prononça  l’éloge  d'un 
membre  de  la  compagnie  mûri  b depuis  peu 1 , 

• L trteiir  en  question  avait  écrit  que,  supposé  qu’un  homme 
ait  éprouvé  autant  de  mal  que  de  bien,  le  ru  ant  vaut  son  être. 

b Pape  76.  Voyez  les  Lettres  de  &1.  le  président.  — 4 C’est- à- 
dire  décédé.  j 


parce  qu'on  n'avait  pas  eu  la  précaution  de  lui 
bouclier  les  pores,  etdc  le  conserver  comme  un  œuf 
frais  selon  la  nouvelle  méthode  ; il  prouva  que  son 
médecin  l'avait  tué  pour  avoir  aussi  négligé  de  le 
traiter  suivant  les  lois  dc  la  force  centrifuge  ; et 
il  conclut  que  le  médecin  serait  réprimandé  et 
point  payé.  Il  finit  en  glissant,  selon  sa  coutume 
modeste,  quelques  mois  sur  lui-même  ; ensuite 
on  procéda  avec  grand  appareil  h la  vérification 
des  expériences  par  lui  proposées  à tous  les  sa- 
vants de  l'Europe  étonnée. 

* En  premier  lieu , deux  médecins  produi- 
sirent chacun  un  malade  enduit  de  poix  résine, 
et  deux  chirurgiens  leur  percèrent  les  cuisses 
et  les  bras  avec  de  longues  aiguilles.  Aussitôt 
les  patients , qui  à peine  pouvaient  remuer  au- 
paravant , se  mirent  h courir  et  à crier  de  toutes 
leurs  forces  ; et  le  secrétaire  en  chargea  ses  regis- 
tres. 

b L'apothicaire  approcha  avec  lin  grand  pot  d'o- 
pium , et  le  plaça  sur  un  volume  de  la  composi- 
tion du  président,  pour  en  redoubler  la  force , et 
on  en  fit  prendre  une  dose  à un  jeune  homme  vi- 
goureux. El  voici , au  grand  étonnement  dc  tout 
le  monde,  qu’il  s'endormit,  et  dans  son  sommeil 
il  eut  un  rêve  heureux  qui  fit  peur  aux  dames  ac- 
courues à cette  solennité  ; et  la  nature  de  l'âme 
fut  parfaitement  connue,  comme  M.  le  président 
l'avait  très  bien  deviné. 

Ensuite  se  présentèrent  tous  les  manœuvres  de 
la  ville  pour  faire  vite  un  trou  qui  allât  jusqu’au 
centre  de  la  (erre , selon  les  ordres  précis  de 
M.  le  président c.  Sa  vue  portait  jusque-là  ; mais 
comme  l’opération  était  un  peu  longue , on  la  re- 
mit à une  autre  fois  ; et  M.  le  secrétaire  perpétuel 
donna  reudez-vous  aux  ouvriers  avec  les  maçons 
dc  la  leur  dc  Babel. 

Aussitôt  après,  le  président  ordonna  qu'on  fré- 
tât un  vaisseau  pour  disséquer  des  géants  et  des 
hommes  velus  à longue  queue  aux  terres  Austra- 
les a ; il  déclara  qu'il  serait  lui-même  du  voyage , 
et  qu'il  irait  respirer  son  air  natal  ; sur  quoi  toute 
rassemblée  battit  des  mains. 

On  procéda  ensuilc  par  son  ordre , et  selon  ses 
principes,  à l'accouplement  d'un  coq  d’Inde  et 
d'une  mule  dans  la  cour  dc  l'académie  ; et  tandis 
que  it  poêle  du  corps  composait  leur  épithalame , 
le  président,  qui  est  galant , fit  servir  aux  dames 
une  superbe  collation,  composée  dc  pâtés  d'an- 
guilles’, toutes  les  unes  dans  les  autres  , cl  nées 
subitement  par  un  mélange  de  farine  délayée.  Il 
y avait  de  grands  plais  dc  poissons  qui  se  for- 
maient sur-le-champ  de  grains  de  blé  germé,  à 
quoi  les  dames  prirent  un  singulier  plaisir.  Le 
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président  ayant  bu  un  verre  de  rogomme , dé- 
montra b l’assemblée  qu'il  était  aussi  aisé  à l’Âme 
de  voir  l'avenir  que  le  passé  ; et  alors  il  se  frotta 
les  lèvres  avec  sa*langue,  remua  long-temps  la 
tête,  exalta  son  imagination,  et  prophétisa.  On  ne 
donne  point  ici  sa  prophétie,  qui  se  trouvera  tout 
entière  dans  l'almanach  de  l'académie. 

La  séance  se  termina  par  un  discours  très  élo- 
quentqueprononçalesecrétaire perpétuel.  » lln’ya 

• qu’un  Érasme,  lui  dit-il,  qui  dût  faire  votre 

• éloge.  > Ensuite  il  éleva  la  monade  du  prési- 
dent jusqu'aux  nues , ou  du  moins  jusqu’aux 
brouillards.  Il  le  mit  hardiment  h côté  de  Cyrano 
de  Borgcrac.  On  lui  érigea  un  trône  de  vessies,  cl 
il  partit  le  lendemain  pour  la  lune,  où  Astolpbe 
retrouva , dit-on  ,,ce  que  le  président  a perdu. 

— Le  natif  de  Saint-Malo  ne  partit  point  pour 
la  lune, comme  il  le  croyait,  il  se  contenta  d'y 
aboyer.  Le  bon  docteur  AUakia,  voyant  que  le 
mal  empirait,  imagina,  avec  quelques  uns  de 
scs  confrères,  d'adoucir l'âcrcté des  humeurs,  en 
réconciliant  le  président  avec  le  docteur  helvétien 
qui  lui  avait  tant  déplu  en  lui  montrant  sa  mesure. 
Le  médecin,  croyant  que  l’antipathie  était  un  mal 
qu’on  pouvait  guérir,  proposa  donc  le  traité  de 
paix  suivant. 

TRAITÉ  DE  PAIX  CONCLU  ENTRE  M.  LE  PRÉSIDENT 
ET  U.  LE  PROFESSEUR1,  LE \a  JANVIER  1 753. 

Toute  l'Europe  ayant  été  en  alarmes  dans  la  dan- 
gereuse querelle  sur  une  formule  d’algèbre , etc. 
les  deux  parties  principalement  intéressées  dans 
celte  guerre,  voulant  prévenir  une  effusion  d'en- 
cre insupportable  Ù la  longue  h tons  les  lecteurs , 
sont  enfin  convenues  d'une  paix  philosophique 
en  la  manière  qui  suit  : 

Lo-président  s’est  transporté  au  lieu  de  sa  pré- 
sidence et  a dit  devant  ses  pairs: 

4°  Ayant  eu  le  temps  de  reconnaître  notre  mé- 
prise, nous  prions  M.  lcnrofessenr  d’oublier  tout 
le  passé.  Nous  sommes  très  fâché  d’avoir  fait  beau- 
coup de  bruit  pour  peu  de  chose , et  d'avoir  dé- 
claré faussaire  un  grave  professeur  qui  n’a  jamais 
rien  supposé  que  des  monades  et  l'harmonie  pré- 
établie. 

2*  Nous  avons  signé  des  lettres-patentes , scel- 
lées de  notre  grand  sceau , par  lesquelles  nous 
rendons  à la  république  des  lettres  la  liberté  ; et 
nous  déclarons  qu'il  sera  désormais  permis  d’é- 
crire contre  notre  sentiment , sans  être  réputé 
malhonnête  homme. 

ô*  Nous  demandons  pardon  h Dieu  d'avoir  pré- 
tendu qu'il  n’y  a de  preuves  de  son  existence  que 

* U.  Kccnig  ( profcwcur  & La  Haye. 
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dans  A plus  B,  divisé  par  Z,  etc.  Et  si,  contre 
toute  apparence,  un  raisonnement  de  cette  espèce 
avait  séduit  quelqu'un  de  nos  lecteurs,  nous  lui 
donnons  un  bon  conseil , en  l'invitant  à s’occuper 
pins  utilement,  et  h revenir  des  idéesqu’d  aurait 
pu  prendre  sur  celte  matière  h laquelle  nous 
n'entendons  rieu.  MM.  les  inquisiteurs , qui  no 
l’entendent  pas  plus  que  nous , voudront  bien  à 
cet  égard  ne  pas  nous  juger  h tonte  rigueur. 

4°  Nous  permettons  dorénavant  à tous  les  ma- 
lades de  payer  leurs  médecins  , et  aux  médecins 
de  traiter  de  plusieurs  maladies  ; attendu  que  si 
un  malade  attaqué  de  la  colique  envoyait  cher- 
cher le  médecin  de  la  pierre  , il  se  pourrait  faire 
que  celui-ci  taillât  son  homme,  au  lieu  de  lui 
donner  un  lavement  : ainsi  les  choses  resteront 
comme  elles  étaient. 

5*  Nous  déclarons  que  quand  nous  avons  pro- 
posé d’établir  une  ville  latine  , nous  avons  bien 
prévu,  à la  vérité,  qu’il  faudrait  que  les  cuisi- 
niers, les  blanchisseuses  et  les’  balayeurs  des  rues 
sussent  préalablement  le  latin,  et  qu'il  se  pourrait 
faire  alors  que  ces  personnes  voulussent  ensei- 
gner la  grammaire , au  lieu  de  faire  la  cuisine  et 
de  blanchir  les  chemises , ce  qui  pourrait  causer 
quelques  cabales  dangereuses  ; mais  aussi  nous 
avons  considéré  que  les  écoliers  et  les  régents 
pourraient  se  passer  de  chemises , comme  les  an- 
ciens Romains , et  même  de  cuisinières  ; et  c’est 
ce  que  nous  examinerons  plus  ù loisir  quand  nous 
aurons  appris  le  latin  a fond. 

6*  Si  jamais  nous  traitons  de  l'accouplement  et 
du  fœtus,  nous  promettons  d'étudier  auparavant 
l'anatomie , de  ne  plus  recommander  l'ignorance 
aux  médecins,  de  ne  plus  envier  le  sort  des  co- 
limaçons , et  de  ne  plus  leur  dire  ces  douces  pa- 
roles, • Innocents  colimaçons,  recevez  et  ren- 
» dez  mille  fois  les  coups  de  ces  dards  dont  la 
* nature  vous  a armés.  Ceux  qu'elle  a réservés 
> pour  nous  sont  des  soius  et  des  regards;  • 
attendu  que  cette  phrase  est  fort  mauvaise , et 
qu’un  soin  réservé  n’est  pas  un  dard , et  que  ces 
expressions  ne  sont  point  académiques. 

7°  Nous  ne  porterons  plus  envie  aux  crapauds, 
et  nous  n’en  parlerons  plus  en  style  de  bergerie , 
vu  quevEontenelle,  que  nous  avons  cru  imiter, 
n'a  point  chanté  les  crapauds  dans  ses  églogues. 

8°  Nous  laissons  à Dieu  le  soin  de  créer  les 
hommes  comme  bon  lui  semble,  sans  jamais  nous 
en  mêler;  et  chacun  sera  libre  do  ne  pas  croire 
que  dans  l'utérus , l'orteil  droit  attire  l’orteil  gau- 
che , ni  que  la  main  sc  mette  au  bout  du  bras  par 
attraction. 

9*  Si  nous  allons  aux  terres  Australes  , nous 
promettons  à l'académie  de  lui  amener  quatre 
géants  hauts  de  douze  pieds , et  quatre  hommes 


Digitized  by  CjOO^Ic 


590  DIATRIBE  DU  DOCTEUR  ARAKIA. 


velus  avec  de  longues  queues;  nous  les  ferons 
disséquer  lout  vivants,  sans  prétendre  pour  cela 
connaître  mieux  la  nature  de  l'âme  que  nous  ne  la 
connaissons  aujourd’hui  ; mais  il  est  toujours  bon, 
pour  le  progrès  des  sciences,  d'avoir  de  grands 
hommes  à disséquer. 

4 0°  Si  nous  allons  tout  droit  par  mer  au  pâle 
arctique  , nous  ne  forcerons  personne  à être  du 
voyage  , excepté  M.  De... , qui  nous  a déjà  suivi 
dans  des  pays  à lui  inconnus. 

4 4°  A l'égard  du  trou  que  nous  voulions  percer 
jusqu’au  noyau  de  la  terre , nous  nous  désistons 
formellement  de  cette  entreprise  ; car,  quoique  la 
vérité  soit  au  fond  d'un  puits , ce  puits  serait  trop 
difficile  à faire.  Les  ouvriers  de  la  tour  de  Babel 
sont  morts.  Aucun  souverain  ne  veut  se  charger 
de  notre  trou  , parce  que  l'ouverture  serait  un 
peu  trop  grande,  et  qu'il  faudrait  excaver  au  moins 
toute  l’Allemagne,  ce  qui  porterait  un  notable 
préjudice  à la  balance  de  l'Europe.  Ainsi , nous 
laisserons  la  face  du  monde  telle  qu’elle  est  ; nous 
nous  défierons  de  nous-méme  toutes  les  fois  que 
nous  voudrons  creuser,  et  nous  nous  arrêterons 
constamment  à la  superficie  des  choses. 

4 2°  Nous  reconnaissons  qu'il  est  un  peu  plus 
difficile  de  prédire  l'avenir  que  de  savoir  lire  Tile- 
Live  ou  Thucydide.  Nous  réglerons  notre  âme,  et 
nous  ne  l'exalterons  plus  ; nous  avouons  que  nous 
n'avons  pas  encore  le  don  de  prophétie,  quoique 
nous  y ayons  beaucoup  de  disposition,  si  la  per- 
spicacité peut  servir  à prédire;  et  quand  nous 
avons  dit  que  c'cst  la  même  chose  de  savoir  l'ave- 
nir et  le  passé,  nous  avons  seulement  donné  à 
entendre  que  nous  ne  savons  ni  l’un  ni  l'autre. 

13°  Nous  trouvons  toujours  bon  qu’on  vive 
huit  à neuf  cents  ans , en  se  bouchant  les  pores  et 
les  conduits  de  la  respiration;  mais  nous  ne  ferons 
cette  expérience  sur  personne,  de  peur  que  le 
patient  ne  parvienne  tout  d'un  coup  à l'âge  de  la 
maturité,  qui  est  la  mort. 

1 4°  Nous  nous  engageons  à ne  plus  écrire  tris- 
tement sur  le  bonheur,  laissant  d'ailleurs  à cha- 
cun la  liberté  que  nous  avons  déjà  accordée  de  se 
tuer,  ou  d'être  chrétien , etc. 

45°  Nous  ne  rabaisserons  plus  tant  les  Alle- 
mands , et  nous  avouerons  que  les  Copernic , les 
Kepler,  les  Leibnitz,  les  Wolf,  les  Haller,  les 
Gotsched,  sont  quelque  chose,  etque  nous  avons 
étudié  sous  les  Bernouilli,  et  nous  étudierons 
encore;  et  qu'enfin  M.  le  professeur  Euler,  qui  a 
bien  voulu  nous  servir  de  lieutenant , est  un  très 
grand  géomètre  qui  a soutenu  notre  principe  par 
des  formules  auxquelles  nous  n’avons  rien  pu  com- 
prendre, mais  que  ceux  qui  les  entendent  nous 
ont  assuré  être  pleines  de  génie  comme  tous  les 
autres  ouvrages  dudit  professeur,  notre  lieutenant. 


4 6°  Et,  comme  nous  avons  à cœur  de  faire  une 
paix  stable  et  perpétuelle,  nous  promettons  solen- 
nellement de  faire  notre  possible  pour  ne  plu* 
violer,  soit  dans  nos  raisonnements , soit  dans  nos 
actions,  les  trois  grands  principes  de  la  philoso- 
phie germanique , à savoir  les  principes  de  con- 
tradiction , de  raison  suffisante,  et  de  continuité; 
en  conséquence  de  cet  engagement,  nous  ne  nous 
permettrons  plus  les  contradictions  dans  nos  écrits, 
et  nous  tâcherons  de  mettre  de  la  raison  et  de  la 
suite  dans  notre  conduite. 

47°Pourcequi  de  M.  Wolf,  notré  grand  émule, 
comme  ses  ouvrages  sont  volumineux , etque  nous 
ne  lisons  rien  , nous  ne  saurions  prendre  la  réso- 
lution d’en  examiner  le  contenu , [tour  nous  au- 
toriser à pouvoir  en  décider.  Ainsi , nous  nous 
réservons  toujours  la  prérogative  que  nous  croyons 
due  à un  président  d'académie,  de  pouvoir  sta- 
tuer librement  du  mérite  des  livres  de  science , 
sans  se  donner  la  peine  de  les  étudier. 

48°  Néanmoins,  pour  donner  encore  en  ceci 
une  marque-  de  notre  condescendance , nous 
exhorterons  les  jeunes  gens  qui  dépendent  de  nous, 
à lire  les  livres  de  M.  Wolf,  avant  que  do  les  mé- 
priser ; cl  pour  leur  en  donner  l'exomplc  , nous 
entreprendrons  nous-même  d'étudier  la  petite 
logique  de  cet  Allemand , d'autant  qu'au  régiment 
où  nous  servions  en  France  dans  notre  jeunesse, 
nous  n’avons  point  eu  d'occasion  d’entendre  par- 
ler de  ces  choses-là. 

49°  Enfin,  pour  donner  la  plus  grande  preuve 
possible  du  désir  sincère  que  nous  avons  de  rendre 
le  repos  à l’Europe  littéraire,  nous  consentons 
que  notre  ennemi  capital , M.  de  Voltaire , soit 
compris  dans  le  présent  traité  de  paix , nonobstant 
les  puissantes  raisons  que  nous  aurions  pour  l'en 
excepter.  Pourvu  donc  qu'il  s'engage  de  ne  plus 
nous  mettre  ni  dans  sa  prose  ni  dans  ses  vers , 
nous  promettons  de  ne  plus  cabalcr  contre  lui  ; 
de  ne  plus  nous  servir  de  l'exécuteur  de  lahaule 
justice  pour  nous  venger  de  ses  plaisanteries;  de 
ne  plus  le  menacer  de  notre  bras  plutôt  que  de 
notre  esprit  ; de  ne  plus  prétendre  qu'il  tremble 
tant  qu'il  n'aura  pas  la  fièvre,  et  enfin  d’aban- 
donner La  Beaomcllc  à sa  justice. 

Ce  beau  et  sage  discours  fini , M.  le  secrétaire 
perpétuel  lut  à haute  voix  la  déclaration  do  M.  le 
professeur  Kœuig,  laquelle  contenait  en  sub- 
stance : 

4°  Qu’ayant  travaillé  toute  sa  vie  à soumettre 
son  imagination  à l'empire  de  la  raison,  il  se  con- 
cevait incapable  de  concevoir  des  idées  aussi  bril- 
lantes que  l'étaient  celles  que  le  génie  de  M.  le 
président  avait  enfantées  dans  ses  lettres  ; qu’il 
lui  cédait  la  palmo , et  qu'il  sc  reconnaîtrait  tou- 
jours son  intérieur  à cet  égard. 
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2“  Mais  que  pour  épargner  dorénavant  à M.  le 
president  des  soupçons  désagréables,  il  serait  plus 
circonspect  dans  ses  citations;  qu’il  n’avancerait 
aucun  fait  relatif  aux  sciences,  sans  pouvoir  le 
prouver  par  la  signature  d’un  notaire  juré  et 
quatre  iémoius,  gens  de  bonne  vie;  que  dans  les 
dissertations  sur  le  minimum  de  l'action , il  ne 
rapporterait  plus  des  fragments  de  lettres  sans  en 
avoir  en  main  les  originaux;  qu’aussi  pour  faci- 
liter le  présent  accommodement , il  passerait  à 
M.  le  président  lo  principe  qu’un  écrit  dont  on  ne 
petit  pat  produire  l’original  eil  un  écrit  forgé , 
sans  le  soupçonner  pour  cela  de  manquer  de  foi 
aux  livres  de  notre  sainte  religion. 

5*  Que  pour  le  bien  de  la  paix  , cl  comme  un 
équivalent  de  l'honneur  d’étre  de  l’académie  de 
Berlin  (auquel  ce  professeur  s'était  obligé  de  re- 
noncer), il  accepterait  une  profession  de  philoso- 
phie dans  la  villo  latino  que  M.  le  président 
voulait  fonder,  des  qu’il  saurait  qu'on  y aurait 
commencé  il  prêcher,  à plaider,  et  à jouer  la 
comédie  eu  latin  ; et  qu’eu  ce  cas,  il  s'appliquerait 
de  toutes  ses  forces  à parler  et  à écrire  dans  le 
style  des  Ep'istolœ  obscurorum  virorum,  afin  d’y 
établir  autant  qu'il  sera  possible  uue  latinité  que 
M.  Io  président  puisse  entendre. 

Qu'en  attendant,  il  mettrait  une  monade 
ou  être  simple  à côté  de  chaque  géant  que  M.  le 
président  apporterait  à l'académie;  qu’on  dissé- 
querait les  uns  et  les  autres  pour  voir  si  c’est  dans 
ceux-ci  ou  dans  celles-là  que  l'on  peut  découvrir 
le  plus  facilement  la  nature  de  l'âme. 

5°  Qu  au  surplus ,’  il  consentait  de  grand  cceur 
que  tout  le  reste  fût  déclaré  comme  non  avenu; 
que  lescombattants  des  deux  parties,  sans  excep- 
tion , avouassent  de  bonne  foi  que  chacun  a été 
trop  loin  des  deux  côtés,  et  qu’ils  auraient  dû 
commencer  par  où  le  public  Huit , c’est-à-dire 
par  rire. 

L’académie  ayant  entendu  avec  admiration 
le  présent  traité,  elle  a applaudi  à tous  ses  articles, 
et  en  a garanti  l'exécution  : et  afin  que  les  fruits 
de  cette  heureuse  réunion  se  fissent  sentir  par 
toute  l’Europe , elle  a voulu  qu’il  fût  stipulé  que 
tous  les  gens  de  lettres  vivraient  désormais  en 
frères,  à compter  du  jour  où  toutes  les  femmes 
qui  prétendent  à la  beauté  seraient  sans  jaiousie. 

Le  tout  ayant  été  ratifié  convenablement , on 
devait  chanter  un  Te  Deum,  mis  en  musique  par 
un  Français , et  exécuté  par  des  Italiens  ; et  cé- 
lébrer une  grand’mpsse  où  un  jésuite  officierait, 
ayant  un  calviniste  pour  diacre  et  un  janséniste 
pour  sous-diacre  ; et  la  paix  eût  été  générale  dans 
toute  la  chrétienté. 

Qui  aurait  cru  qu’un  projet  de  paix  si  rai- 
sonnable n’eût  pas  été  accepté  par  M.  le  président  I 


Mais  sur  le  point  de  signer  et  d’en  remplir  tous 
les  articles , sa  mélancolie , et  sa  pbilocralie  re- 
doublèrent avec  des  symptômes  violents.  U s’ero. 
porta  contre  son  bon  médecin  Akakla , qui  était 
alors  malade  lui-même  daus  la  cité  de  Leipsick  en 
Germanie,  et  il  lui  écrivit  une  lettre  fulminante, 
par  laquelle  il  le  menaçait  de  venir  le  tuer. 

LETTRE  DE  M.  LE  PRÉSIDENT  A SON  MEDECIN 
AKAKIA. 

Je  vous  déclare  que  ma  santé  est  assez  bonne 
pour  vous  venir  trouver  partout  où  vous  serex  , 
pour  tirer  de  vous  la  vengeance  la  plus  complète! 
Rendez  grâce  au  respect  et  à l'obéissance  qui  ont 
jusqu’ici  retenu  mon  bras.  Tremblez. 

Signé  Maupektdis. 

Depuis  feu  M.  de  Pourceaugnac , qui  voulait 
voir  son  médecin , l’épée  à la  main , il  ne  s'était 
jamais  trouvé  de  si  méchant  malade.  Le  docteur 
Akakia,  tout  épouvanté , eut  recours  à l’uuiversité 
do  Leipsick,  et  lui  présenta  la  requête  ci-jointe: 

« Le  docteur  Akakia,  réfugié  dans  l’université 
de  Leipsick,  où  il  a cherché  un  asile  contre  les 
attentats  d'un  Lapon  natif  de  Saint-Malo,  qui  veut 
absolument  lo  venir  assassiner  daus  les  bras  de 
ladite  université,  supplie  instamment  messieurs 
les  docteurs  et  écoliers  de  s'armer  contre  ce  bar- 
bare de  leurs  écritoires  et  canifs,  il  s'adresse  par- 
ticulièrement à ses  confrères;  il  espère  qu’ils 
purgeront  ledit  sauvage  dès  qu’il  paraîtra,  qu’ils 
évacueront  tou  les  ses  humeurs  peccantes,  et  qu'ils 
conserveront,  par  leur  art,  ce  qui  peut  rester  de 
raison  à ce  cruel  Lapon,  et  de  vie  à leur  confrère  le 
bon  Akakia,  qui  se  recommande  à leurs  soins.  Il 
prie  messieurs  les  apothicaires  de  ne  se  pas  oublier 
en  cette  occasion. 

En  vertu  de  cette  requête , l'université  donna 
un  décret,  par  lequel  le  natif  de  Saint-Malo  devait 
être  arrêté  aux  portes  de  la  ville,  lorsqu’il  vien- 
drait pour  exécuter  son  dessein  parricide  contre 
le  bon  Akakia,  qui  Iqi  avait  servi  d«  père. 

Voici  les  ordres  précis  de  l'université,  tels 
qu’on  les  trouvera  daus  les  Acta  eruditorum. 

EXTRAIT  DD  JOURNAL  DE  LEIPSICK,  INTITULÉ, 
DER  HOFMEISTBR. 

Un  quidam  ayant  écrit  une  lettre  à on  habitant 
de  Leipsick,  par  laquelle  il  menace  ledit  habitant 
de  l'assassiner,  et  les  assassinats  étant  visiblement 
contraires  aux  privilèges  de  la  Foire , on  prie  tous 
et  un  chacun  de  donner  connaissance  dudit  qui- 
dam, quand  il  se  présenteraaux  portesde  Leipsick. 
C'est  un  philosophe  qui  marche  en  raison  compo- 
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sée  de  l'air  distrait  et  de  l'air  précipité , l’œil 
rond  et  petit , et  la  perruque  de  même , le  net 
écrasé , la  physionomie  mauvaise  ; ayant  le  visage 
plein  et  l'esprit  plein  de  lui-même,  portant  tou- 
jours scalpel  en  poche  pour  disséquer  les  gens  de 
haute  taille.  Ceux  qui  en  donneront  connaissance 
auront  mille  ducats  de  récompense-  assignés  sur 
les  Tonds  de  la  ville  latine  que  ledit  quidam  fait 
bâtir,  on  sur  la  première  comète  d’or  et  de  dia- 
mant qui  doit  tomber  incessamment  sur  la  terre , 
selon  les  prédictions  dudit  quidam  philosophe  et 
assassin. 

Cependant  le  médecin  Akakia  ne  différa  pas  à 
faire  réponse  à son  malade , et  il  tâcha  encore  de 
lui  remettre  l'esprit  par  celte  lettre  amiable. 

LETTRE  DO  DOCTEUR  AKAKIA  AU  NATIF  nE 
SAINT-MALO. 

M.  le  Président, 

J’ai  reçu  la  lettre  dont  vous  m'honorez.  Vous 
m'apprenez  que  vous  vous  portez  bien  , que  vos 
forces  sont  entièrement  revenues , et  vous  me  me- 
nacez de  venir  m'assassiner  si  je  publie  la  lettre 
de  La  Ueaumelle.  Quelle  ingratitude  envers  votre 
pauvre  médecin  Akakia!  Vous  ne  vous  contentez 
pas  d'ordonner  qu'on  ne  paie  point  son  médecin, 
vous  voulez  le  tuer  ! Ce  procédé  n’est  ni  d'un  pré- 
sident d'académie  ni  d'un  bon  chrétien,  tel  que 
vous  êtes.  Je  vous  fais  mon  compliment  sur  votre 
bonne  santé;  mais  je  n'ai  pas  tant  de  force  que 
vous.  Je  suis  au  lit  depuis  quinze  jours,  et  je  vous 
prie  de  différer  la  petite  expérience  de  physique 
que  vous  voulez  faire.  Vous  voulez  peut-être  me 
disséquer;  mais  songez  que  je  ne  suis  pas  un  géant 
des  terres  Australes , et  que  mon  cerveau  est  si 
petit,  que  la  découverte  de  ses  fibres  ne  vous 
donuera  aucune  nouvelle  notion  de  l’aine.  Déplus, 
si  vous  me  tuez,  ayez  la  bonté  de  vous  souvenir 
que  M.  de  La  Beaumcllo  m’a  promis  de  me  pour- 
suivre jusqu'aux  enfers  ; il  ne  manquera  pas  de 
m’y  aller  chercher  : quoique  le  trou  qu'on  doit 
creuser  par  votre  ordre  jusqu’au  centre  de  la  terre, 
et  qui  doit  mener  tout  droit  en  enfer,  ne  soit  pas 
encore  commencé,  il  ya  d'autres  moyens  d’y  aller, 
et  il  se  trouvera 'que  je  serai  malmené  dans  l'au- 
tre monde , comme  vous  m’avez  persécuté  dans 
celui-ci. 

Voudriez-vous  , monsieur,  pousser  l'animosité 
si  loin?  Ayez  encore  la  lionlé  de  faire  une  petite 
attention  : pour  peu  que  vous  vouliez  exalter 
votre  âme  pour  voir  clairement’  l’avenir,  vous 
verrez  que  si  vous  venez  m'assassiner  à Lcipsick , 
où  vous  n’êtcs  pas  plus  aimé  qu’ailleurs , et  où 
votre  lettre  est  déposée,  vous  courez  quelque 


risque  d'être  pendu,  ce  qui  avancerait  trop  le 
moment  de  votre  maturité , et  serait  peu  conve- 
nable à on  président  d'académie.  Je  vous  conseille 
de  faire  d’abord  déclarer  la  lettre  de  La  beaumelle 
forgée  et  attentatoire  à votre  gloire,  dans  une  de 
vos  assemblées;  après  quoi  il  vous  sera  plus  per- 
mis, peut-être,  de  me  tuer  comme  perturbateur 
de  votre  amour-propre. 

Au  reste,  je  suis  encore  bien  faible,  vous  me 
trouverez  au  lit , cl  je  ne  pourrai  que  vous  jeter 
à la  tête  ma  seringue  et  mon  pot  de  chambre; 
mais  dès  quo  j aurai  un  peu  de  force,  je  ferai 
charger  mes  pistolets  cum  pulvere  p’jrw  ; et  en 
multipliant  la  masse  par  le  carré  de  la  vitesse  jus- 
qu'à ce  que  l'action  et  vous  soyez  réduits  à zéro , 
je  vous  mettrai  du  plomb  dans  la  cervelle;  elle 
parait  en  avoir  besoin. 

Il  sera  triste  pour  vous  que  les  Allemands  que 
vous  avez  tant  vilipendés  aient  inventé  la  poudre, 
comme  vous  devez  vous  plaindre  qu'ils  aient  in 
venté  l’imprimerie. 

Adieu  , mon  cher  président. 

Akakia. 

post-scriftom. 

Comme  il  y a ici  cinquante  à soixante  person- 
nes qui  ont  pris  la  liberté  de  se  moquer  prodi- 
gieusement de  vous , elles  demandent  quel  jour 
vous  prétendez  les  assassiner. 

— On  avait  espéré  que  cc  dernier  cordial  pour- 
rait enfin  opérer  sur  l'esprit  revêche  du  natif  de 
Saint-Malo  ; qu’il  se  désisterait  de  ses  expériences 
cruelles;  qu'il  ne  persécuterait  plus  les  Suisses  ni 
les  Akakia  ; qu'il  laisserait  les  Allemands  en  repos, 
et  qu'il  pourrait  même  un  jour,  quand  il  serait 
parfaitement  rétabli , rire  des  symptômes  de  sa 
maladie. 

Mais  le  médecin  Akakia  , en  homme  prudent , 
voulut  ménager  encore  la  délicatesse  du  natif  de 
Saint-Malo;  et  en  s'adressant  humblement  au  se- 
crétaire éternel  de  l'académie  dudit  Malouin , il 
lui  écrivit  ainsi  : 

M.  LE  secrétaire  éternel, 

Je  vous  envoie  l’arrêt  de  mort  que  le  président 
a prononcé  contre  moi , avec  mon  appel  au  pu- 
blic , et  les  témoignages  de  protection  que  m'ont 
donnés  tous  les  médecins  et  tous  les  apothicaires 
de  Lcipsick.  Vous  voyez  que  M.  le  président  ne  se 
borne  pas  aux  expériences  qu’il  projette  dans  les 
terres  Australes , et  qu'il  veut  absolument  séparer 
dans  le  Nord  mon  âme  d’avec  mon  corps.  C’est 
la  première  fois  qu'un  président  a voulu  tuer  un 
de  ses  conseillers.  Est-ce  là  • le  principe  de  la 
> moindre  action?  > Quel  terrible  homme  que  ce 
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président!  il  déclare  faussaire  à gauche , il  assas- 
sine à droite , et  il  prouve  Dieu  par  A plus  B , di- 
visé par  Z;  franchement,  on  n'a  rien  vu  de  pareil. 
J'ai  fait,  monsieur,  une  petite  réflexion;  c'est 
que , quand  le  president  m'aura  tné , disséqué  et 
enterré,  il  faudra  faire  mon  éloge  h l'académie, 
selon  la  louable  coutume.  Si  c’est  lui  qui  s’en 
charge , il  ne  sera  pas  peu  embarrassé.  On  sait 
comme  il  l'a  été  avec  feu  M.  le  maréchal  Schmel- 
tau , auquel  il  avait  fait  quelque  peine  pendant  sa 
vie.  Si  c’est  vous , monsieur , qui  faites  mon  orai- 
son funèbre,  vous  y serez  tout  aussi  empêche  qu’un 
autre.  Vous  êtes  prêtre , et  je  suis  profane  ; vous 
êtes  calviniste , et  je  suis  papiste  ; vous  êtes  au- 
teur , et  je  le  suis  aussi  ; vous  vous  portez  bien,  et 
je  suis  médecin.  Ainsi,  monsieur,  pour  esquiver 
l’oraison  funèbre,  et  pour  mettre  tout  le  monde 
'a  son  aise,  laissez-moi  mourir  de  la  main  cruelle 
du  président,  etrayez-moi  du  nombre  de  vos  élus. 
Vous  sentez  bien  d’ailleurs  qu'étant  condamné  h 
mort  par  son  arrêt , je  dois  être  préalablement  dé- 
gradé. Retrancliez-raoi  donc,  monsieur,  de  votre 
liste;  meltez-moi  avec  le  faussaire  Kœnig,  qui  a 
eu  le  malheur  d'avoir  raison.  J’attendrai  patiem- 
ment la  mort  avec  ce  coupable. 

• Pariterqucjaceate» 

t Iguovcre  diti.  > 

( Plural. , il,  *3). 

Je  suis  métaphysiquement,  monsieur , 

Votre  très  humble  et  très 
obéissant  serviteur , 

AKAKIA. 

RÉFLEXIONS  POUR  LES  SOTS. 


Si  le  grand  nombre  gouverné  était  composé  de 
Ixenfs,  et  le  petit  nombre  gouvernant,  de  bouviers, 
le  petit  nombre  ferait  très  bien  de  tenir  le  grand 
nombre  dans  l’ignorance. 

Mais  il  n’en  est  pas  ainsi.  Plusieurs  nations  qui 
long-temps  n’ont  eu  que  des  cornes,  et  qui  ont 
ruminé,  commencent  à penser. 

Quand  une  fois  ce  temps  de  penser  est  venu . il 
est  impossible  d’ôter  aux  esprits  la  force  qu’ils  ont 
acquise  ; il  faut  traiter  en  êtres  pensants  ceux  qui 
pensent , comme  on  traite  les  brutes  en  brutes. 

Il  serait  impossible  aux  chevaliers  de  la  Jarre- 
tière, assemblés  h l’ Hôtel-de-ville  de  Londres , de 
faire  croire  aujourd’hui  que  saint  George  leur'pa- 
tion  les  regarde  du  haut  du  ciel , une  lance  à la 
main , monté  sur  un  grand  cheval  de  bataille. 

Le  roi  Guillaume , la  reine  Anne , Ccorgcs  t" , 


George  n , n’ont  guéri  personne  des  écrouelles. 
Autrefois  un  roi  qui  aurait  refusé  de  se  servir  do 
ce  saint  privilège  eût  révolté  la  nation  ; aujour- 
d'hui un  roi  qui  en  voudrait  user  ferait  rire  la  na- 
tion entière. 

l.o  fils  du  grand  Racine , dans  un  poème  inti- 
tulé la  Grâce,  s’exprime  ainsi  sur  l'Angleterre  : 

L'Angleterre,  où  jadis  brilla  tant  de  lumière. 

Recevant  aujourd’hui  toutes  religions. 

N'est  plus  qu'un  triste  amas  de  folies  vidons. 

M.  Racine  se  trompe;  l’Angleterre  fut  plongée 
dans  l’ignorance  et  le  mauvais  goût  jusqu’au  temps 
du  chancelier  Bacon.  C’est  la  liberté  de  penser  qui 
a fait  éclore  chez  les  Anglais  tqgt  d’excellents  li- 
vres; c’est  parccque  les  esprits  ont  été  éclairés  qu’ils 
ont  été  hardis;  c’est  parce  qu’ils  ont  été  hardis, 
qu’on  a donné  des  prix  a ceux  qui  feraient  passer  les 
mers  à leurs  blés;  c’est  celle  liberté  qui  a fait  fleurir 
tous  les  arts,  cl  qui  a couver  A’Océan  do  vaisseaux. 

A l’égard  des  folles  visions  que  leur  reproche 
l’auteur  du  poème  sur  la  Grâce , il  est  vrai  qu’ils 
ont  abandonné  la  dispute  sur  la  grâce  efficace  et 
suffisante  et  concomitante;  mais  en  récompense  ils 
ont  donne  les  logarithmes , la  position  de  trois 
mille  étoiles,  l’aberration  de  la  lumière,  la  con- 
naissance physique  de  celte  lumière  même,  le 
calcul  qu’on  appelle  de  l'infini,  et  la  loi  mathé- 
matique |iar  laquelle  tous  ies  globes  du  monde 
gravitent  les  uns  sur  les  autres.  Il  faut  avouer  que 
ia  Sorbonne,  quoique  très  supérieure,  n’a  pas  en- 
core fait  de  telles  découvertes. 

Cette  pcli  le  en  v ic  de  se  fa  i re  valoi  r en  invecti  va  n t 
contre  son  siècle,  en  voulant  ramener  les  hommes 
de  la  nourriture  du  pain  à celle  du  gland,  en  répé- 
tant sans  cesse  et  hors  do  propos  de  misérables 
lieux  communs,  ne  fera  pas  fortune  dorénavant. 

Il  est  ridicule  de  penser  qu’une  nation  éclairée 
ne  soit  pas  plus  heureuse  qu’une  nation  ignorante. 

Il  est  affreux  d'insinuer  que  la  tolérance  est 
dangereuse , quand  nous  voyons  à nos  portes  l’An- 
gleterre et  la  Hollande  peuplées  et  enrichies  par 
celte  tolérance,  et  de  beaux  royaumes  dépeuplés 
et  incultes  par  l’opinion  contraire. 

La  persécution  contre  les  hommes  qui  pensent 
librement  no  vient  pas  de  ce  qu'on  croit  ces  hom- 
mes dangereux;  car  assurément  aucun  d’eux  n'a 
jamais  ameuté  quatre  ggedins  dans  la  place  Mau- 
bert , ni  dans  la  grand'salle.  Aucun  philosophe  n'a 
jamais  parlé  ni  à Jacques  Clément , ni  à Barrière , 
ni  à Chastel , ni  à Ravaillac  , ni  à Damiens. 

Aucun  philosophe  n’a  empêché  qu’on  payât 
les  impâts  necessaires  à la  défense  de  l’état  ; et  lors 
qu’autrefois  on  promenait  la  châsse  de  sainte  Ge- 
neviève par  les  rues  de  Paris,  pour  avoir  de  la 
pluie  ou  du  beau  temps , aucun  philosophe  n » 

tu 
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troublé  la  procession  ; et  quand  les  convulsion- 
naires out  demandé  les  saints  secours , aucun  phi- 
losopha ne  leur  a donné  des  coups  de  bûche. 

Quand  le»  jésuites  ont  employé  la  calomnie,  les 
confessions , et  les  lettres  do  cachet , contre  tous 
ceux  qu’ils  accusaient  d'être  jansénistes , c'est-à- 
dire  d’être  leurs  ennemis;  quand  les  jansénistes 
se  sont  vengés  ensuite  comme  ils  ont  pu  des  inso- 
lentes persécutions  des  jésuites , les  philosophes 
ne  se  sont  mêlés  en  aucune  façou  de  ces  querelles; 
ils  les  ont  rendues  méprisables , et  par  là  ils  ont 
rendu  à la  nation  un  service  éternel. 

Si  une  bulle  écrite  en  mauvais  latin , et  scellée 
de  l'anneau  du  pécheur,  ne  décide  plus  du  destin 
d’un  état  ; si  un  l^at  du  côté  ne  vient  plus  donner 
des  ordres  à nos  rois,  et  lever  des  décimes  sur  nos 
peuples , àqui  en  a-t-on  l'obligation?  aux  maximes 
du  chancelier  de  l'Hospital , qui  était  philosophe; 
aux  écrits  de  Gersor^  qui  était  aussi  philosophe; 
aux  lumières  de  l'avocat-général  Cugnièrc  , qui 
passa  pour  un  philosophe , et  surtout  aux  solides 
écrits  de  nos  jours , qui  ont  jeté  uu  si  énorme  ri- 
dicule sur  la  sottise  de  hos  pères , qu'il  est  désor- 
mais impossible  à leurs  enfants  d’être  aussi  sots 
qu’eux. 

Les  vrais  gens  de  lettres  et  les  vrais  philosophes 
ont  beaucoup  plus  mérité  du  genre  humain  que 
les  Orphée , les  Hercule,  et  les  Thésée  ; car  il  est 
plus  beau  et  plus  difficile  d'arracher  des  hommes 
civilisés  à leurs  préjugés  que  de  civiliser  des  hom- 
mes grossiers,  plus  rare  de  corriger  que  d’instituer. 

D’où  vient  donc  la  rage  de  quelques  bourgeois 
et  de  quelques  petits  écrivains  subalternes  contre 
les  citoyens  les  plus  estimables  et  les  plus  utiles? 
C’est  que  ces  bourgeois  et  ces  petits  écrivains  ont 
bien  senti  dans  le  fond  de  leur  cœur  qu’ils  étaient 
méprisables  aux  yeux  des  hommes  de  génie  ; c’est 
qu’ils  ont  eu  la  hardiesse  d’être  jaloux  : un  homme 
accoutumé  à être  loué  dans  l’obscurité  de  son  pe- 
tit cercle,  devient  furieux  quand  il  est  méprisé  au 
grand  jour. 

Aman  voulut  faire  pendre  tous  les  Juifs,  parce 
que  Mardochée  ne  lui  avait  pas  fait  la  révérence. 
Acanthos  voudraitfaire  brûler  tous  les  sages,  parce 
qu’un  sage  a dit  qu’un  discours  d’Acanthos  ' no 
valait  rien. 

O Acanthos!  fais  relier  en  maroquin  les  Médi- 
tations du  révérend  père  Croiset;  et  s’il  paraît  un 
bon  livre,  cours  le  dénoncer  à ceux  qui  ne  le  li- 
ront pas;  fais  brûler  un  ouvrace  utile,  les  étin- 
celles t’en  sauteront  au  visage. 

* Mot  Rrccqui  mgeirtc  proprciutnt  ftoj  tpinoêus,  tlcnr  épi- 
neuse h. 
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Comme  il  est  clair  que  le  monde  Ta  finir , r» 
que  l'Antéchrist  est  déjà  venu , ledit  Antéchrist 
ayant  envoyé  déjà  plusieurs  lettres  circulaires  à 
des  évêques  de  France , dans  lesquelles  il  a en  l’au- 
dace de  les  traiter  de  Français  et  de  sujets  du  roi , 
Satan  s’est  joint  à l’homme  d'iniquité  pour  ache- 
ver de  placer  l'abomination  de  la  désolation  dans 
le  lieu  saint;  lequel  Satan  a pour cet effet  composé 
et  débité  un  livre  digne  de  lui,  livre  hérétique, 
sentant  l'hérésie,  téméraire,  et  malsonnant.  Il 
s'efforce  d'y  prouver  que  les  ecclésiastiques  font 
partie  du  corps  de  l’état , au  lieu  d’avouer  qu'ils 
en  sont  essentiellement  les  maîtres,  ainsi  qu’ils 
l'avaient  précédemment  enseigné  : il  avance  que 
ceux  qui  ont  le  tiers  du  revenu  de  l’état  doi- 
vent au  moins  ht  tiers  en  contribution  ; ne  se  sou- 
venant plus  que  nos  frères  sont  faits  pour  avoir 
tout , et  ne  rien  donner.  Le  susdit  livre  en  outre 
est  notoirement  rempli  de  maximes  impies  tirées 
du  droit  naturel , du  droit  des  gens,  des  lois  fon- 
damentales du  royaume  et  autres  préjugés  perni- 
cieux tendants  méchamment  à affermir  l'autorité 
royale,  à faire  circuler  plus  d'espèces  dans  le 
royaume  de  France , à soulager  les  pauvres  ecclé- 
siastiques jusqu'à  présent  saintement  opprimés 
par  les  riches. 

A ces  causes,  il  a semblé  bon  au  Saint-Esprit 
et  à nous  de  faire  brûler  ledit  livre  en  attendant 
que  uous  puissions  en  faire  autant  de  l’éditeur, 
qui  a été  en  celle  partie  le  secrétaire  de  Satan  ; 
déclarons  au  surplus , et  mandons  qu'on  ait  un 
soin  particulier  de  nous  payer  nos  aunates  : con- 
damnons Satan  à boire  de  l’eau  bénite  à souper 
tous  les  vendredis;  et  lui  enjoignons  d’entrer  dans 
le  corps  de  tous  ceux  qui  auront  lu  son  livre.  Fait 
à Rome , dans  Sainte-Marie  sans  Minerve , à vingt- 
cinq  heures  du  jour,  le  20  mai  \ 730. 

Sipni,  Coglione  - Coglionaccio  , cardinal- 
président.  Ut  plus  bas,  Cazzo-Culo,  secrétaire 
du  saint-office  '. 

« Voyez  La  r oix  du  sage  et  du  peuple  ( Politique  et  léfil»- 
latioo , tome  y % 
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FEMMES, 

FEMMES, 

SOYEZ  SOUMISES  A VOS  MARIS. 

L’abbé  de  Chàteauneuf  me  contait  un  jour  que 
madame  la  maréchale  de  Grancey  était  fort  impé- 
rieuse; elle  avait  d'ailleurs  de  très  grandes  quali-' 
lés.  Sa  plus  grande  fierté  consistait  à se  respecter 
soi-méme , à ne  rien  faire  dont  elle  pût  rougir  en 
secret;  elle  ne  s'abaissa  jamais  à dire  un  men- 
songe : elle  aimait  mieux  avouer  une  vérité  dan- 
gereuse que  d’user  d'une  dissimulation  utile;  elle 
disait  que  la  dissimulation  marque  toujours  de  la 
timidité.  Mlle  actions  généreuses  signalèrent  sa 
vie  ; mais  quand  on  l'en  louait , elle  se  croyait  mé- 
prisée, elle  disait  : ■ Vous  penser  donc  que  ces 
• actions  m'ont  coûté  des  efforts?  » Ses  amants 
l’adoraient,  scs  amis  la  chérissaient,  et  son  mari 
la  respectait. 

Elle  passa  quarante  années  dans  celle  dissipa- 
tion , et  dans  ce  cercle  d'amusements  qui  occupent 
sérieusement  les  femmes  ; n'ayant  jamais  rien  lu 
que  les  lettres  qu’on  lui  écrivait , n’ayant  jamais 
mis  dans  sa  tète  que  les  nouvelles  du  jour,  les  ri- 
dicules de  son  prochain , et  les  intérêts  de  son  cœur. 
Enfin , quand  elle  se  vit  à cet  âge  où  l'on  dit  que 
les  belles  femmes  qui  ont  de  l'esprit  passent  d'un 
trône  à l’autre,  elle  voulut  lire.  Elle  commença 
par  les  tragédies  de  Racine , et  fut  étonnée  de  sentir 
en  les  lisant  encore  plus  de  plaisir  qu’elle  n’en  avait 
éprouvé  à la  représentation  : le  bon  goût  qui  se 
déployait  en  elle  lui  fesait  discerner  que  cet  homme 
ne  disait  jamais  qnc  des  choses  vraies  et  intéres- 
santes, quelles  étaient  toutes  à leur  place;  qu’il 
était  simple  et  noble , sans  déclamation , sans  rien 
de  forcé,  sans  courir  apres  l'esprit;  que  ses  intfi- 
gues , ainsi  que  scs  pensées,  étaient  toutes  fondées 
sur  la  nature  : elle  retrouvait  dans  celle  lecture 
l'histoire  de  scs  sentiments , et  le  tableau  de  sa  vie. 

On  Ini  fit  lire  Montaigne  : elle  fut  charmée  d'un 
homme  qui  fesait  conversation  avec  elle,  et  qui 
doutait  de  tout.  On  lui  donna  ensuite  les  grands 
hommes  de  Plutarque  : elle  demanda  pourquoi  il 
n avait  pas  écrit  1 histoire  des  grandes  femmes. 

L abbé  de  Châtcauoeuf  la  rencontra  un  jour 
toute  rouge  de  colère.  Qu'avez-vous  donc , ma- 
dame ? lui  dit-il.  J’ai  ouvert  par  hasard , répon- 
dit-elle, un  livre  qui  traînait  dans  mon  cabinet; 
c eyt,  je  crois , quelque  recueil  de  lettres;  j’y  ai  vu 
ces  paroles  : F emmes , soyez  soumises  à ros  mûris  ; 
j’ai  jeté  le  livre. 

Comment,  madame I savez-vous  bien  que  ce 
«ont  les  Epîtres  de  saint  Paul? 

Il  ne  m imoorte  de  qui  elles  sont  : l'auteur  est 
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très  impoli.  Jamais  M.  le  maréchal  oc  m'a  écrit 
dans  ce  style  ; je  suis  persuadée  que  votre  saint 
Paul  était  un  homme  très  difficile  à vivre  : était-il 
marié  ? 

Oui , madame. 

Il  fallait  que  sa  femme  fût  une  bien  bonne  créa- 
ture : si  j’avais  été  la  femme  d’un  pareil  homme, 
je  lui  aurais  fait  voir  du  pays.  Soyez  soumises  à 
vos  maris.'  Encore  s’il  s’était  contenté  de  dire, 
Soyez  douces,  complaisantes,  attentives,  écono- 
mes , je  dirais  : Voilà  un  homme  qui  sait  vivre;  cl 
pourquoi  soumises , s’il  vous plail?Quand  j’épousai 
M.  de  Grancey , nous  nous promimesd’être  fidèles . 
je  n’ai  pas  trop  gardé  ma  parole,  ni  lui  la  sienne  ; 
mais  ni  lui  ni  moi  ne  promîmes  d’obéir.  Sommes- 
nous  donc  des  esclaves?  N’est-ce  pas  assez  qu’un 
homme,  après  m'avoir  épousée,  ait  le  droit  do 
me  donner  une  maladie  de  neuf  mois , qui  quelque- 
fois est  mortelle?  I\”est-co  pas  assez  que  je  mette 
au  jour  avec  de  très  grandes  douleurs,  un  enfant 
qui  pourra  me  plaider  quand  il  sera  majeur?  Ne 
suffit-il  pas  que  je  sois  sujette  tous  les  mois  à des 
incommodités  très  désagréables  pour  une  femme 
do  qualité,  et  que,  pour  comble,  la  suppression 
d une  de  ces  douze  maladies  par  an  soit  capable 
de  me  donner  la  mort,  sans  qu’on  vienne  me  dire 
encore,  Obéissez? 

Certainement  la  naturo  ne  l’a  pas  dit;  elle  nous 
a fait  des  organes  différents  de  ceux  des  hommes  ; 
mais  eu  nous  rendant  nécessaires  les  uns  aux  au- 
tres, elle  n’a  pas  prétendu  que  l’union  formât  un 
esclavage.  Je  me  souviens  bien  que  Molièroa  dit:  • 

Du  ciiiè  de  la  birbe  est  la  toute-puissance. 

Mais  voilà  une  plaisante  raison  pour  quo  j’aie  un 
maître  1 Quoi  I parce  qn’un  homme  a le  menton 
couvert  d’un  vilain  poil  rude,  qu’il  est  obligé  do 
tondre  de  fort  près,  cl  qnc  mon  menton  est  né 
rase,  il  faudra  que  je  lui  obéisse  très  humblement  ? 
Je  sais  bien  qu'en  général  les  hommes  ont  les  mus- 
cles plus  forts  que  les  nôtres,  et  qu’ils  peuvent 
donner  un  coup_  de  poing  mieux  .appliqué  : j'ai 
bien  peur  que  ce  ne  soit  là  l’origine  île  leur  supé- 
riorité. 

Ils  prétendent  avoir  aussi  la  tète  mieux  orga- 
nisée, et,  en  conséquence , ils  se  vaillent  d'étro 
plus  capables  de  gouverner;  mais  je  leur  montrerai 
des  reines  qui  valent  bien  des  rois.  On  me  pari -it 
ccs  jours  passes  d'une  princesse  allemande  qui  se 
lève  à cinq  heures  du  matin  pour  travaillera  ren- 
dre ses  sujets  heureux,  qui  dirige  toutes  les  affaires, 
répond  à toutes  les  lettres , encourage  tous  les 
arts , et  qui  répand  autant  de  bienfaits  qu'elle  a 
do  lumières.  Son  courage  égale  ses  connaissances  ; 
aussi  n a-t-elle  pas  été  élevée  dans  un  couvent  par 
des  imbéciles  qui  nous  apprennent  ce  qu'il  faut 
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ignorer , et  qui  nous  laissent  ignorer  ce  qu'il  faut 
apprendre.  Pour  moi , si  j’avais  un  état  à gouver- 
ner je  me  sens  capable  d’oser  suivre  ce  modèle. 

L’abbé  de  Chêteauneuf , qui  était  fort  poli , n’eut 
garde  de  contredire  madame  la  maréchale. 

A propos , dit-elle , est-il  vrai  que  Mahomet  avait 
pour  nous  tant  de  mépris , qu’il  prétendait  que 
nous  n’étions  pas  dignes  d’entrer  en  paradis,  et 
que  nous  ne  serions  admises  qu’a  l’entrée?  En  ce 
cas , dit  l’abbé , les  hommes  se  tiendront  toujours 
à la  porte  ; mais  consolez-vous , il  n’y  a pas  un  mot 
de  vrai  dans  tout  ce  qu’on  dit  ici  de  la  religion  ma- 
hométaue.  Nos  moines  ignoranls  et  méchants  nous 
ont  bien  trompés , comme  le  dit  mon  frère,  qui  a 
été  douze  ans  ambassadeur  à la  Porte. 

Quoi  ! il  n’est  pas  vrai , monsieur , que  Mahomet 
ait  inventé  la  pluralité  des  femmes,  pour  mieux 
s’attacher  les  hommes?  11  n’est  pas  vrai  que  nous 
soyons  esclaves  en  Turquie , et  qu’il  nous  soit  dé- 
fendu  de  prier  Dieu  dans  une  mosquée?  — Pas  un 
mot  de  tout  cela , madame  ; Mahomet , loin  d’avoir 
imaginé  la  polygamie,  l’a  réprimée  et  restreinte. 
Le  sage  Salomon  possédait  sept  cents  épouses.  Ma- 
homet a réduit  co  nombre  il  quatre  seulement. 
Mesdames  iront  en  paradis  tout  comme  messieurs, 
et  sans  doute  on  y fera  l’amour  ; mais  d’une  autre 
manière  qu’on  ne  le  fait  ici;  car  vous  sentez  bien 
que  nous  ne  connaissons  l’amour  dans  ce  monde 
que  très  imparfaitement. 

Hélas  ! vous  avez  raison , dit  la  maréchale  : 
l’homme  est  bien  peu  de  chose. 

» Mais  dites-moi , votre  Mahomet  a-t-il  ordonné 
que  les  femmes  fussent  soumises  à leurs  maris  ? 

Non , madame , cela  ne  se  trouve  point  dans 
l 'Alcoran. 

Pourquoi  donc  sont-elles  esclaves  en  Turquie? 
Elles  ne  sont  point  esclaves,  elles  ont  leurs  biens, 
elles  peuvent  lester,  elles  peuvent  demander  un 
divorce  dans  l’occasion  ; elles  vont  h la  mosquée ’a 
leurs  heures,  et  à leurs  rendez-vous  ’a  d’autres  heu- 
res ; on  les  voit  dans  les  rues  avec  leurs  voiles  sur 
le  nez , comme  vous  aviez  votre  masque  il  y a quel- 
ques années.  11  est  vrai  qu’elles  ne  paraissent  ni  h 
l'Opéra  ni  à la  comédie  ; mais  c’est  parce  qu’il  n’v 
en  a point.  Doutez-vous  que  si  jamais  dans  Con- 
stantinople , qui  est  la  patrie  d’Orphée , il  y avait 
un  Opéra , les  dames  turques  ne  remplissent  les 
premières  loges  ? 

Femmes,  soyez  soumises  A vos  maris!  disait 
toujours  la  maréchale  entre  ses  dents.  Ce  Paul  était 
bien  brutal. 

Il  était  un  peu  dur , repartit  l’abbé , et  il  aimait 
fort  h être  le  maître  : il  traita  du  haut  en  bas 
saint  Pierre  qui  était  un  assez  bon  homme.  D’ail- 
leurs, il  ne  faut  pas  prendre  au  pied  de  la  lettre 
tout  ce  qu’il  dT.  On  lui  reproche  d’avoir  eu  beau- 


coup do  penchant  pour  le  jansénisme.  Je  me  dou- 
tais bien  que  c’était  un  hérétique,  dit  la  maréchale  ; 
cl  elle  se  remit  à sa  toilette. 


CONFORMEZ-VOUS  AUX  TEMPS. 


Feu  monsieur  de  Montampui , mon  bon  ami , 
recteur  de  l’Université  de  Paris , eut  envie  un  jour 
d’aller  h une  représentation  de  Zaïre , pièce  trè* 
sainte , dans  laquelle  l’héroïne  ne  donne  un  ren- 
dez-vous que  pour  se  faire  baptiser. 

M . le  recteur  n’avait  d’autre  parti  à prendre  que 
celui  d’aller  en  fiacre  de  son  collège  ît  la  comédie, 
vêtu  de  son  habit  ordinaire , comme  en  usent  tous 
les  honnêtes  gens  de  Paris;  mais  il  crut,  comme 
le  père  Castel , que  l’univers  avait  les  ycui  sur  lui, 
et  il  le  crut  avec  d'autant  plus  do  raison , qu’élanl 
recteur  de  l’Université,  il  avait,  suivant  la  force 
du  mot , inspection  sur  l’univers , lequel , par  con- 
séquent, le  regardait  continuellement.  Il  sentit 
que  l'univers  apprendrait  avec  étonnement  qu’un 
nommé  Montampui  avait  été  h la  comédie , et  que 
tous  les  siècles  en  seraient  scandalisés. 

Montampui , ne  voulant  ni  faire  celte  peine  à 
l’univers,  ni  se  priver  de  la  comédie,  prit  le  parti 
de  se  déguiser  en  femme.  II  avait  dans  une  vieille 
armoire  un  ajustement  de  sa  grand’mère,  décédée 
du  temps  de  la  Fronde.  Le  voila  qui  s’afTuble  d'un 
cotillon  de  drap  rouge,  et  d’un  manteau  feuille- 
morte.  Il  couvre  sa  vieille  tête  do  recteur  d'una 
coiffure  à triple  étage,  surmontée  d’un  gros  nœud 
de  rubans  rose-sèche. 

Une  paire  d’engageantes  rousses  et  déchirées 
laisse  paraître  dans  tout  leur  avantage  scs  bras  car- 
rés et  velus.  Notre  recteur  ^ ainsi  troussé , sort  par 
une  porte  secrète  du  collège , et  court  à celle  de  la 
comédie. 

Cette  étrange  figure  attroupa  le  monde;  on  eut 
peu  de  respect  pour  madame  ; elle  fut  tiraillée  , 
reconnue  pour  un  vilain  homme , et  menée  en  pri- 
son , où  elle  demeura  jusqu’à  ce  qu’elle  eût  avoué 
qu’elle  était  recteur  de  l’Université  de  Paris,  la 
fille  aînée  de  nos  rois.  Si  M.  Montampui  avait  eu 
dans  la  tête  ce  bel  axiome  : Conformez-vous  aux 
temps,  il  n’aurait  pas  donné  celto  scène  à l'uni- 
vers. 

Ce  n’est  pas  la  peine  de  recommander  celte 
maxime  aux  courtisans;  ilsl’onttoujonrsfidèlement 
observée  avec  les  hommes  en  place;  serviebunt 
tempori , comme  dit  Tacite.  Les  dames  et  les  petits- 
maîtres  ont  toujours  aussi  révéré  la  mode , et  même 
enchéri  sur  elle  ; ce  n’est  pas  à ceux  qut  vont  selon 
le  temps , c’est  à ceux  que  la  destinée  a mis  à la 
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tête  des  gouvernements,  que  s’adresse  ce  petit  dis- 
cours. 

Rois  d'Angleterre , tous  ne  faites  plus  semblant 
de  guérir  des  écrouelles , depuis  que  votre  peuple 
s'est  aperçu  que  vous  n’êles  pas  médecins.  La  So- 
ciété royale  do  Londres  a tu  clairement  qu'il  n’y 
a nul  rapport  physique  ni  métaphysique  eutre  les 
prérogatives  de  la  couronne  d'Angleterre  et  des 
humeurs  froides.  Vous  avez  retranché  cette  céré- 
monie; tous  vous  êtes  conformés  aux  temps. 

Je  suis  persuadé  qu'il  y avait  de  très  belles  lois 
dans  Athènes  sur  la  récolte  du  gland , avant  que 
Triptolème  eût  enseigné  aux  Grecs  h semer  du 
blé;  mais  quand  les  Athéniens  curent  commencé 
b manger  du  pain , et  h trouver  cette  nourriture 
meilleure  que  l'autre,  alors  toutes  les  lois  sur  le 
gland  s'abolirent  d'elles-uiêmcs , et  les  archontes 
lurent  obligés  d’encourager  l’agriculture. 

Archevêques  de  Naples,  le  temps  viendra  où  le 
sang  de  monsieur  saiul  Janvier  ou  Gennaro  ne 
bouillira  plus  quand  ou  l’approchera  de  sa  tête. 
Les  gentilshommes  napolitains  et  les  bourgeois 
en  sauront  assez  dans  quelques  siècles,  pour  con- 
clure que  ce  lourde  passe-passe  lie  leur  a pas  valu 
un  ducat  ; qu'il  est  absolument  inutile  à la  prospé- 
rité du  royaume  et  au  bien-être  des  citoyens:  que 
Dieu  ne  fait  point  de  miracles'a  jour  nommé,  qu'il 
nc.change  point  les  lois  qu’il  a imposées  à la  na- 
ture. Quand  ces  notions  seront  descendues  des  no- 
bles aux  citadins,  et  de  ceux-ci  il  la  portion  du 
jwuple  qui  est  capable  de  raison , alors  on  verra 
dans  Naples  ce  qu'on  vit  dans  la  petite  ville  Kgna- 
tia,  où  du  temps  d'Horace  l'euccns  brûlait  de  lui- 
même,  sans  qu’on  l’approchât  du  feu.  Horace 
tourna  le  miracle  en  ridicule,  et  il  ne  se  fit  plus. 
C'est  ainsi  qu’on  s'est  défait  du  saint  nombril  de 
Jésus  dans  la  ville  de  Châlons;  c’est  ainsi  que  les 
miracles  sont  partis  de  la  moitié  de  TLurope  avec 
* les  reliques.  Dés  que  la  raison  vient,  les  miracles 
s'en  vont. 

Tribunal  ancieu  ou  nouveau , qui  siégez  dans 
une  grande  ville  irrégulière , composée  de  palais 
et  de  chaumières , dégoûtante  et  magnifique,  ha- 
bitée tour  à tour  par  des  sauvages , des  demi-sau- 
vages, des  Welchcs,  des  Romains,  des  Francs, et 
enfin  par  des  Français,  il  y a bien  long-temps  que 
vous  n’avez  promené  dans  les  rues  la  prétendue 
. carcasse  de  la  bergère  de  Nanterre , et  que  Marcel 
et  Geneviève  11e  se  sont  rencontrés  sur  le  pont  de 
Notre-Dame  pour  nous  donner  de  la  pluie  et  du 
beau  temps.  Vous  avez  su  que  les  bons  bourgeois 
de  Paris  commençaient  à soupçonner  que  ce  n’est 
pas  une  petite  fdle  de  village  qui  dispose  des  sai- 
sons; mais  que  le  Dieu  qui  arrangea  la  matière, 
et  qui  forma  les  éléments,  est  le  seul  maître  ab- 
solu des  airs  et  de  la  terre  : et  bientôt  Geneviève. 
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honorée  modestement  dans  sa  nouvelle  église,  11e 
partagera  plus  avec  Dieu  le  domaine  suprême  de 
la  nature. 

Vous  ne  rendrez  plus  d’arrêts  ni  en  faveur  d’A- 
ristote, ni  contre  l'émétique;  on  no  vous  présen- 
tera plus  de  réquisitoire  pour  empêcher  que  l’ino- 
culation 11e  conserve  la  vie  de  nos  princes  et  do 
nos  citoyens  : vous  vous  conformerez  aux  temps. 

Les  temps  approchent  où  l'ou  se  lassera  d’en- 
voyer de  l'argent  à trois  ceuts  lieues  de  chez  soi , 
pour  posséder  en  sûreté  dans  sa  patrio  des  prés  et 
des  vignes  accordés  par  le  souverain. 

On  verra  qu'il  n'appartient  pas  plus  à un  Italien 
de  se  mêler  de  ce  que  pense  un  Français,  qu’il 
n’appartient  à ce  Français  de  prescrire  à cet  Ita- 
lien ce  qu'il  doit  penser.  On  sentira  l’énorme  et 
dangereux  ridicule  d'avoir  dans  un  état  un  corps 
considérable  de  citoyens  dépendants  d'un  maître 
étranger.  Ce  corps  comprendra  lui-même  qu’il  se- 
rait plus  honoré , plus  cher  à la  nation , si , récla- 
mant son  indépendance  naturelle , il  cessait  d'em- 
ployer h scs  dépens  une  espèce  de  simonie  pourso 
rendre  esclave.  Il  se  Tortillera  dans  celte  idée  sage  et 
noble  par  l’exemple  d'une  ile  voisine.  Alors  vous 
ferez  servir  jotro  influence  et  votre  pouvoirs  bri- 
ser des  liens  dont  la  nation  s'indigue.  Vous  vous 
conformerez  aux  temps. 

Il  est  plus  beau  ,saus  doute,  de  les  préparer  que 
de  s’y  conformer;  car  il  y a peu  de  mérite  à se 
nourrir  des  fruits  que  l'arrière-saison  fait  naître  : 
mais  c'en  est  un  grand  de  préparer  sa  terre , paf 
une  sage  culture,  à porter  de  bonne  heure  les  pro- 
ductions dont  on  n’aurait  eu  qu’une  jouissance 
tardive. 

L'opinion  gouverne  le  monde;  mais.ee  sont  les 
sages  qui  h la. longue  dirigenlcclle  opinion. 

Quand  ces  sages  ont  eulin  éclairé  les  hommes  , 
il  Defaut  pas  traiter  avec  eux  comme  ou  usait  du 
temps  de  l’icrrc  Lombard  , de  Seul  et  de  Gilbert 
de  La  Porée. 

üne  société  insociable,  étrangère  dans  sa  patrie, 
composée  de  gens  de  mérite , de  sols , de  fanati- 
ques , de  fripons,  portait  d'un  bout  de  l’univers  à 
l’autre  l’étendard  d’un  homme  qui  prétend  com- 
mander de  droit  divin  h l’univers;  elle  avait  fabri- 
qué dans  un  coin,  au  nom  de  cet  homme , cent 
et  une  flèches  dont  elle  perçait  dévotement  ses  en- 
nemis ; elle  voulut  persuader  queces  flèches  étaient 
d'or,  et  qu’elles  étaient  tombées  du  ciel. 

Pour  appuyer  cette  opinion , elle  employa  une 
espèce  de  magie.  Lc(  incrédules  qui  voulaient  prou- 
ver que  ces  flèches  n’étaient  que  de  plomb , se 
trouvaient  tout  d'un  coup , sans  savoir  comment , 
h trois  cents , à cinq  cents  milles  de  chez  eux , ou 
dans  un  château  voisin,  obscur  et  mal  meublé, 
dont  ils  ne  sortaient  point  qu'ils  n'eussent  signé 
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que  1rs  cent  et  une  floches  étaient  d'un  or  très 
pur.  ' 

Vous  avez  enfln  purge  le  pays  de  ces  magiciens; 
vous  avez  vu  de  loin  le  temps  où  l'exécration  pu- 
blique les  aurait  exterminés.  Non  seulement  vous 
vous  êtes  conformés  aux  temps,  mais  vous  avez 
prévenu  les  temps. 

Ne  gâtez  pas  cette  bonne  couvre,  en  écrasant  le 
fanatisme  d'une  main,  et  en  poursuivant  la  raison 
de  l’autre. 

Quand  vous  voyez  cette  raison  faire  des  progrès 
si  prodigieux,  regardez-la  comme  une  alliée  qui 
peut  venir  à votre  secours,  et  non  comme  une  en- 
nemie qu'il  faut  attaquer.  Croyez  qu'à  la  longue 
elle  sera  plus  puissante  que  vous  ; osez  la  ché- 
rir, et  non  la  craindre.  Conformez-vous  aux 
temps. 

DE  L'HORRIBLE  DANGER 

DE  LA  LECTL'KE. 

Nous  Joussouf-Chcrihi , par  la  grâce  de  Dieu 
motiphti  du  Saint-Empire  ottoman , lumière  des 
lumières,  élu  entre  les  élus,  à tous  les  lidèles  qui 
ces  présentes  verront,  sottise  et  bénédiction. 

Comme  ainsi  soit  que  Said  Kffcndi,  ci-devant 
ambassadeur  de  la  sublime  Porte  vers  un  petit  état 
nommé  Frankrom,  situé  entre  l'Espagne  et  l'Ita- 
lie, a rapporté  parmi  nous  le  pernicieux  usage  de 
l’imprimerie,  ayant  consulté  sur  cette  nouveauté 
nos  vénérables  frères  les  cadis  et  iinans  de  la  ville 
impériale  de  Stamboul , et  surtout  les  fil. iis  con- 
nus par  leur  zèle  coulro  l'esprit,  il  a semblé  lion  à 
Mahomet  et  b nous  de  condamner,  proscrire,  ana- 
ibématiscr  ladite  infernale  invention  de  l’impri- 
merie, pour  les  causes  ci-dessous  énoncées.  « 

4°  Celte  (acililé  de  communiquer  ses  pensées 
tend  évidemment  à dissiper  l’iguorance , qui  est 
la  gardienuc  et  la  sauve-ggrde  des  états  bien 
policés. 

2°  II  est  à craindre  que  parmi  les  livres  appor- 
tés d'Occident , il  ne  s'en  Iruurc  quelques  uns  sur 
l'agriculture  et  sur  les  moyens  de  perfectionner  les 
arts  mécaniques , lesquels  ouvrages  pourraienlhla 
longue,  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise,  réveiller  le  génie 
<lc  nos  cultivateurs  et  do  nos  manufacturiers,  ex- 
citer leur  industrie , augmenter  leurs  richesses,  et 
leur  inspirer  un  jour  quelque  élévation  d'âme , 
quelque  amour  du  bien  public,  sentiments  abso- 
lument opposés  à la  saine  doctrine. 

3“  Il  arriverait  à la  (in  que  nous  aurions  des  li- 
vres d'bistoirc  dégagés  du  merveilleux  qui  entre- 


tient la  nation  dans  une  heureuse  stupidité.  On 
aurait  dans  ces  livres  l'imprudence  de  rendre  jus- 
tice aux  bonnes  et  aux  mauvaises  actions,  et  de 
recommander  l'équité  et  l'amour  de  la  patrie,  ce 
qui  est  visiblement  contraire  aux  droits  de  notre 
place. 

4°  Il  se  pourrait , dans  la  suite  des  temps,  que 
de  misérables  philosophes,  sous  le  prétexte  spé- 
cieux, mais  punissable,  d’éclairer  les  hommes, et 
de  les  rendre  meilleurs , viendraient  nous  ensei- 
gner des  vertus  dangereuses  dont  le  peuple  ne  doit 
jamais  avoir  de  connaissance. 

5°  Ils  pourraient,  en  augmentant  le  respect 
qu'ils  ont  pour  Dieu , et  eu  imprimant  scaudalen- 
semcntqu'il  remplit  tout  de  sa  présence , diminuer 
le  nombre  des  pèlerins  de  la  Mecque,  au  grand 
détriment  du  salut  des  âmes. 

6°  Il  arriverait,  sans  doute,  qu'à  force  de  lire 
les  auteurs  occidentaux  qui  ont  traité  des  maladies 
contagieuses , et  de  la  manière  de  les  préven  ir,  nous 
serions  assez  malheureux  pour  nous  garantir  do 
la  peste , ce  qui  serait  un  attentat  énorme  coutro 
les  ordres  de  la  Providence. 

A ces  causes  et  autres,  pour  l'édification  des 
fidèles,  et  pour  le  bien  de  leurs  âmes,  nous  leur 
défendons  de  jamais  lire  aucun  livre,  sous  peine 
de  damnation  éternelle.  Et,  de  peur  que  la  tenta- 
tion diabolique  ne  leur  prenne  de  s’instruire,  nous 
défendons  aux  pères  et  aux  mères  d’enseigner  à 
lireà  leurs  enfants.  Et,  pour  prévenir  toute  con- 
travention à notre  ordonnance,  nous  leur  défen- 
dons expressément  de  penser,  sous  les  mêmes  pei- 
nes; enjoignons  à tous  les  vrais  croyants  de  dé- 
noncer à notre  officialité  quiconque  aurait  pro- 
noncé quatre  phrases  liées  ensemble , desquelles 
on  pourrait  inférer  un  sens  clair  et  net.  Ordonnons 
que  dans  toutes  les  conversations  on  ait  à se  servir 
de  termes  qui  ne  signifient  rien , selon  l'ancien 
usage  de  la  sublime  Porte. 

Et  pour  empêcher  qu'il  n’entre  quelque  pensée 
en  contrebande  dans  la  sacrée  ville  impériale, 
commettons  spécialement  le  premier  médecin  do 
sa  hautesse  né  dans  un  marais  de  l’Occideutscp- 
tentrioual;  lequel  médecin , ayant  déjà  tué  quatre 
personnes  augustes  de  la  famille  ottomane,  est  in- 

1 Van-SwkMen . premier  médecin  de  l'Impératrice- reine,  vou- 
lut «;  mêler  de  la  médecine  de»  âme* , et  se  fit  donner  l'emploi 
d'empêcher  le»  Im>ob  livre*  français  de  pénétrer  dam  la  ville  de 
Vienne.  Personne  n'eût  pu  prévoir  alors  que  Vienne  donnerait 
Vingt  ansaprts,  i rKuropecalhohque.  l'exemple  de  la  tolérance» 
de  la  libellé  de  la  presse,  de  la  destruction  des  abus  de  l'auto- 
rité ecclésiastique , enfin  de  Li  réforme  du  clerjfé. 

Les  ouvrage*  de  Voltaire  étaient  le  pr<ncq»al  objet  «le  U sévé- 
rité «le  Van-$\vietcn , «pii  haïssait  l'uiorulalion  encore  plu»  que 
la  philosophie.  Cependant  plusieurs  peromnes  de  la  famille  im- 
périale étant  mortes  outre  se»  mams  de  la  petite  vérole,  ü ne 
put  empêcher  que  l'inoculation  lie  » introduisit  «ou*  ses  jrmx 
dans  le  palais  «le  Vienne,  ainsi  que  les  lumières  qui  ont  produit 
une  si  étonnante  révolution.  K* 
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téressé  plus  que  personne  à prévenir  loutc  intro- 
duction de  connaissances  dans  le  pays  : lui  don- 
nons pouvoir,  par  ces  présentes,  de  faire  saisir 
toute  idée  qui  se  présenterait  par  écrit  ou  de  bou- 
che aux  portes  de  la  ville,  et  nous  amener  ladite 
dée  pieds  et  poings  liés,  pour  lui  être  infligé  par 
nous  tel  châtiment  qu'il  nous  plaira. 

Donné  dans  notre  palais  de  la  stupidité,  le  7 
de  la  lune  de  Muharem , l’an  1 1 43  de  l’hégire. 

RESCRIT 

DE  L'EMPEREUR  DE  LA  CHINE, 

JL  L’OCCASIOS  DU  FUtlJET  DK  rilX  mPETUEl.L*. 

Nous  l’empereur  do  b Chine,  nous  sommes  fait 
représenter,  dans  notre  conseil  d'état,  les  mille 
et  uue  brochures  qu'on  débite  journellement  dans 
le  reuommé  village  de  Paris,  pour  l'instruction  de 
l'univers.  Nous  avons  remarqué,  avec  uue  satisfac- 
tion impériale,  qu'on  imprime  plus  de  pensées, 
ou  façons  de  penser , ou  expressions  sans  pensées , 
dans  ledit  village  situé  sur  le  petit  ruisseau  de  la 
Seine,  contenant  environ  cinq  cent  mille  plaisants, 
ou  gens  voulant  l’être,  que  l'on  ne  fabrique  de  por- 
celaines dans  notre  bourg  de  kinglzin  sur  le  fleuve 
laune,  lequel  bourg  possède  le  double  d’habitants, 
lesquels  ne  sont  pas  b moitié  si  plaisants  que  ceux 
de  Paris. 

Nous  avons  lu  attentivement  la  brochure  de 
notre  amé  Jean-Jacques,  citoyen  de  Genève,  le- 
quel Jean-Jacques  a extrait  un  projet  de  paix  per- 
I>cluclle  du  bonze  Saint-Pierre,  lequel  bonze 
Saint-Pierre  l’avait  extrait  d'un  clerc  du  mandarin 
marquis  de  Rosni,  duc  de  Sulli,  excellent  éco- 
nome , lequel  l'avait  extrait  du  creux  de  son  cer- 
veau. 

Nous  avons  été  sensiblement  affligé  de  voir  que 
dans  ledit  extrait  rédigé  par  notre  amé  Jean-Jac- 
ques , où  l'on  expose  les  moyens  faciles  de  donner 
à l'Europe  une  paix  perpétuelle , on  avait  oublié 
le  reste  de  Vun'uier»,  qu’il  faut  toujours  avoir  en 
vue  dans  toutes  ses  brochures.  Nous  avons  connu 
quels  monarchie  de  France,  qui  est  la  première 
des  monarchies  ; l’anarchie  d'Allemagne,  qniestla 
première  des  anarchies;  l’Espagne,  l’Angleterre, 
la  Pologne,  la  Suède,  qui  sont,  suivant  leurs  his- 
toriens, chacune  en  son  genre,  la  première  puis- 
sance de  Punieers,  sont  toutes  requises  d'accéder 
au  traité  de  Jean-Jacques.  Nous  avons  été  édifié  de 
voir  que  notre  chère  cousine  l'impératrice  de  toute 
Itussie  était  pareillement  requise  de  fournir  son 
contingent.  Mais  grande  a été  notre  surprise  impé- 


riale, quand  nous  avons  en  vain  cherché  notre 
nom  dans  la  liste.  Nous  avons  jugé  qu’étant  ai 
proche  voisin  de  notre  chère  cousine,  nous  devions 
être  nommé  avec  elle;  que  le  Grand-Turc  voisin 
de  la  Hongrie  et  de  Naplrs,  le  roi  de  Persovoisindu 
Grand-Turc,  le  Grand-Mogol  voisin  du  roi  de 
Perse, ont  pareillement  les  mêmes  droits,  et  que 
ce  serait  faire  au  Japon  une  injustico  criante  de 
l’oublier  dans  la  confédération  générale. 

Nous  avons  pensé  de  nous-mêmo,  après  l’avis 
de  notre  conseil , que  si  le  Grand-Turc  attaquait 
la  Hongrie,  si  la  diète europainc , ou  européenne, 
ou  européanc,  ne  se  trouvait  pas  alors  en  argent 
comptant;  si,  tandis  que  la  reine  de  Hongrie  s’op- 
poserait au  Turc  vers  Belgrade,  le  roi  de  Prusse 
marchaità  Vienne;  ai  les  Russes  pendant  ce  temps- 
là  attaquaient  la  Silésie;  si  les  Français  se  jetaient 
alors  sur  les  Pays-Bas,  l'Angleterre  sur  la  France  , 
le  roi  de  Sardaigne  sur  l'Italie,  l'Espagne  sur  les 
Maures,  ou  les  Maures  sur  l’Espagno,  ces  petites 
combinaisons  pourraient  déranger  la  paix  perpé- 
tuelle. 

Notre  accession  étant  donc  d’une  nécessité  ab- 
solue, nous  avons  résolu  de  coopérer  de  toutes  nos 
forces  au  bien  général,  qui  est  évidemment  le  but 
de  tout  empereur,  comme  de  tout  feseur  de  bro- 
chures. 

A cet  effet,  ayant  remarqué  qu'on  avait  oublié 
de  nommer  la  ville  dans  laqucllo  les  plénipoten- 
tiaires de  Punieers  doivent  s'assembler,  nous  avons 
résolu  d'en  bâtir  une  sans  délai.  Nous  nous  som- 
mes fait  représenter  le  plan  d'un  ingénieur  de  sa 
majesté  le  roi  de  Narsinguc , lequel  proposa,  il  y 
a quelques  années,  de  creuser  un  trou  jusqu’au 
centre  de  la  terre  pour  y faire  des  expériences  de 
physique  ; notre,  intention  étant  de  perfectionner 
celte  idée,  nous  fêtons  percer  le  globe  do  part  en 
part.  Et  comme  |les  philosophes  les  plus  émi- 
nents du  village  de  Paris  sur  le  ruisseau  dit  laSeino 
croient  que  le  noyau  du  globe  cil  de  verre,  qu'ils 
l'ont  écrit,  et  qu’ils  ne  l'auraient  jamais  écrit  s’ils 
n’en  avaient  été  sûrs  , notre  ville  de  la  diète  do 
Punirent  sera  toute  de  cristal , et  recevra  conti- 
nuellement le  jour  par  un  bout  ou  par  un  autre; 
de  sorte  que  la  conduite  des  plénipotentiaires  sera 
toujours  éclairée. 

Pour  mieux  affermir  l'ouvrage  de  la  paix  per- 
pétuelle, nous  aboucherons  ensemble  , dans  notre 
ville  transparente  notre  saint-père  le  grand  lama, 
notre  saint-pèro  le  grand  dairi , notre  saint-pèro 
!o  mupliti,  et  notre  saint-père  le  pape,  qui  seront 
tous  aisément  d'accord  moyennant  lesexhortalions 
de  quelques  jésuites  portugais.  Nous  terminerons 
tould'un  temps  les  anciens  procès  de  la  justiceoc- 
clésiastiquc  et  de  ia  séculière,  du  fisc  et  du  peuple, 
de»  nobles  et  des  roturiers,  de  l'épée  et  de  larolio, 
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des  maîtres  et  des  valets,  des  maris  et  des  femmes, 
des  auteurs  et  des  lecteurs. 

Nos  plénipotentiaires  enjoindront  à tous  les  sou- 
verains de  n’avoir  jamais  aucune  querelle,  sous 
peine  d'une  brochure  do  Jean-Jacques  pour  la 
première  fois,  et  du  ban  de  l 'unit en  pour  la  se- 
conde. 

Nous  prions  la  république  de  Genève  et  celle  de 
Saint-Marin  de  nommer  conjointement  avec  nous 
le  sieur  Jean-Jacques  pour  premier  president  de 
la  diète,  attendu  que  ledit  sieur  ayant  déjà  jugé 
les  rois  et  les  républiques  sans  en  être  prié,  il  les 
jugera  tout  aussi  bien  quand  il  sera  à la  tête  de  la 
chambre  ; et  notre  avis  est  qu'il  soit  payé  régu- 
lièrement de  ses  honoraires  sur  le  produit  net  des 
actions  des  fermes,  des  billets  de  loterie,  et  de  ceux 
de  la  compagnie  des  Indes  de  Paris,  qui  sont  les 
meilleurs  effets  de  Y univers.  Pliant  le  Tien  qu'il 
ait  eu  sa  sainte  garde  ledit  Jean-Jacques,  comme 
aussi  le  sieur  Volmar , la  demoiselle  Julie  et  son 
faux  germe. 

Donné  à Pékin,  le  1er  du  mois  de  lli  ban,  l'an 
I S'JSlôfiüOtt  de  la  fondation  de  notre  monarchie. 

PLAIDOYER  DE  RAMPONEAU, 

PRONONCÉ  rxll  Lrl-Uf.UE  DEVANT  ses  juges'. 


Maître  Beaumot,  dans  ce  siècle  de  perversité, 
peuse-t-il  que  les  grâces  de  son  style  séduiront  ses 
juges,  que  scs  plaisanteries  les  égaieront,  que  les 
tours  insidieux  de  son  éloquence  les  convain- 
cront? 

Remarques  d'abord , messieurs , avec  quelle 
adresse  maître  Beaumont  supprime  mon  nom  de 
baptême  : il  m’appelle  Ramponeau  tout  court  ; 
voulant  vous  insinuer  par  celle  réticence  que  je 
ne  suis  pas  baptisé,  et  qu'ainsi  n'ayant  pas  re- 
noncé aux  pompes  du  démon , je  peux  me  mon- 
trer sur  le  théâtre  sans  avoir  rien  à risquer;  que 
je  suis  un  enfant  de  perdition  qu'on  peut  aban- 
donner aux  plaisirs  de  la  multitude,  sans  crainte 
de  perdre  une  âme  déjà  perdue. 

' Ramportrau  , cabareticr  de  la  Cmirülle.  vendait  en  t7fio  de 
Ire*  mauvais  vin  » tréi  bon  marche.  U ranaille  y courait  en 
tonlrt  cette atltuence  eilraonlinaire  excita  la  niriosilddesoi.ii. 
de  la  bonne  compagnie.  Ramponeau  devint  célébré.  Il  avait  la 
complaisance  de  #r  laisser  voir  chez  lui  aux  grandes  dame*  rt 
aux  teignextrs  pue  la  curiosité  y attirait,  tiaudnn  . entrepreneur 
de  apectarfet . s'imagina  qu'il  ferait  lortupe  s’il  pouvait  montrer 
Ramponeau  sur  son  théâtre;  le  marche  vr  conclut:  mais  Ram- 
poneau. • apercevjutqu  ll  Int  était  désavantageux,  refusa  de 
tenir se»  engagement».  Ce  proue*  produrdt  quelque,  facétie*, 
ne  fut  point  juge . et  Ramponeau  fut  oublie  pour  jamais  avant 
a lin  de  Tannée.  K. 


Je  suis  baptisé,  messieurs,  el  mon  nom  est  Ge- 
nest  de  Ramponeau,  cabaretierde  l»  Courlille. 

Vous  avex  tremblé , ô Gaudon  ma  partie  ! et 
vous , son  éloquent  protecteur , vous  tremblrx  à 
ce  nom  de  saint  tienest,  qui , ayant  paru  sur  le 
théâtre  de  Rome,  comme  vous  voulez  me  produire 
sur  celui  du  Boulcvart*,  ou  Boulevert,  fmjniracu- 
leusement  converti  en  jouaulla comédie.  Ileonvertit 
même  une  partie  de  la  cour  de  l’empereur,  si  on 
m’a  dit  vrai;  il  reçut  la  couronne  du  martyre, 
si  je  ue  me  trompe.  Vous  me  préparez,  maître 
Beaumont,  un  martyre  bien  plus  cruel  ; vous  me 
criez  d une  voix  triomphante  : ïlumponeau,  mon • 
Irez- vous,  ou  payez. 

Je  ne  paierai  point,  messieurs,  et  je  ne  me  mon- 
trerai point  sur  le  théâtre.  J’ai  fait  un  marché,  il 
est  vrai  ; mais  comme  dit  le  fameux  Grec  dont  j'ai 
entendu  parler  à la  Courtille  : «Si  ce  que  j’ai  pro- 
• mis  est  injuste,  jo  u’ai  rien  promis.  » 

Maître  Beaumont  prétend  quo  si  Jean-  Jneqttes 
Rousseau,  citoyen  de  Genève,  s'est  fait  voir  mar- 
chant à quatre  pattes  sur  le  théâtre  des  Fossés- 
Saiul-Ccrmain,  Gencsl  de  Ragiponeau,  citoyen  de 
la  Courtille,  ne  doit  point  rougir  de  se  montrer 
sur  ses  deux  pieds;  mais  la  cour  verra  aisémeut 
le  faux  de  ce  sophisme. 

Jean-Jacques  est  un  hérétique,  et  je  suis  catho- 
lique; Jean-Jacques  n'a  comparu  que  par  procu- 
reur, el  on  veut  me  faire  comparaître  en  personne; 
Jean-Jacques  a comparu  en  dépit  des  lois,  el  c'est 
en  vertu  des  luis  qu’on  veutmemoDtrerau  peuple; 
Jcan-Jacqucs  a été  feseur  de  comédies , et  moi  je 
suis  un  honnête  cabarelier.  Ou  sait  ce  qu’on  doit 
à la  dignité  des  professions.  Néron  voulut  avilir 
les  chevaliers  romains  jusqu’à  les  faire  monter 
sur  les  théâtres  ; mais  il  n’osa  y contraindre  les 
caba  retiers. 

Si  la  cour  avait  pu  lire  un  petit  livre  que  Jean- 
Jacques,  indigné  de  sa  gloire,  et  honteux  d’avoir 
travaillé  pour  les  spectacles,  a lâclté  contre  les 
siH'clacics  mêmes,  elle  verrait  que  ce  Rousseau 
préfère  hautement  les  marchands  de  vin  aux  his- 
toriens. Il  ne  veut  pas  que  dans  sa  patrie  il  y ait 
des  comédies  ; mais  il  y veut  des  cabarets;  il  re- 
grette cc  beau  jour  de  son  enfance , où  il  vit  tous 
les  Génevois  ivres;  il  souhaite  que  les  filles  dan- 
sent toutes  nues  au  cabaret. 

Nous  espérons  que  les  moeurs  se  perfectionne- 
ront bientôt  jusqu'à  parvenir  à ce  dernier  degré 
de  la  politesse.  Alors  maître  Beaumont  lui-même 
sera  très  assidu  chez  moi,  à la  Courtille.  Il  ne 

• Ou  devrait  dire  Boulrrert.  parce  qu'antrefnis  le  rempart 
Otait  couvert  de  gazon,  sur  lequel  on  jouait  a la  boule;  on  ap- 
pelait legaron  le  vert;  de  il  le  mot  boule-vert,  tenue  que  Ira 
Anglais  ont  rendu  exactement  pae  Bmclingyreem.  !.e»  PariaS-nt 
rodent  bien  prononcer  en  disant  boulera  il.  le  pâture  |ieup«« 

dit  boulevert . 
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songera  plus  à me  produire  sur  le  rempart;  il 
sentira  ce  qu’on  doit  à un  cabarelier. 

Feu  mouseigueur  le  cardinal  de  Fleur;  disait 
que  les  fermiers-généraux  étaient  les  colonnes  de 
l'état;  si  cela  est,  nous  sommes  la  base  de  ces  co- 
lonnes; car  sans  nous  plus  de  produit  dans  les 
aides  ; et  sans  les  aides  comment  l'état  pourrait-il 
aider  ses  alliés , et  s’aider  lui-même  contre  scs  en- 
nemis? M.  Silhouette,  qui  a tenu  le  touncau  des  fi- 
uauces  moins  de  temps  que  je  n'ai  tenu  ceux  de 
mes  vins  de  Brie,  a voulu  faire  quelque  peine  au 
corps  des  fermiers;  mais  il  a respecté  le  nôtre. 

Si  nous  sommes  nécessaires  a la  puissance  tem- 
(sirelle , nous  le  sommes  encore  plus  'a  la  spiri- 
tuelle, qui  est  si  au-dessus  de  l’autre.  C'est  chez 
nous  quo  le  peuple  célèbre  les  fêtes  : c’est  pour 
nous  qu’ou  abandonne  souvent,  trois  jours  de  suite, 
dans  les  campagnes,  les  travaux  nécessaires,  mais 
profanes  de  la  charrue,  pour  venir  chez  nous  sanc- 
tifier les  jours  de  salut  et  de  miséricorde  ; c’est  là 
qu’on  perd  heureusement  cette  raison  frivole,  or- 
gueilleuse, inquiète , curieuse , si  contraire  à la 
simplicité  du  chrétien , comme  maître  Beaumont 
lui-même  est  forcé  d'en  convenir  ; c'est  là  qu'eu 
ruinant  sa  santé  on  fournil  aux  médecins  de  nou- 
velles découvertes  ; c’est  là  que,  tant  de  filles,  qui 
peut-être  auraient  langui  dans  la  stérilité  , ac- 
quièrent une  fécondité  heureuse  qui  produit  tant 
d'enfants  bien  élevés,  utiles  à l’Eglise  et  au 
royaume,  et  qu'on  voit  peupler  les  grands  che- 
mins pour  remplir  le  vide  de  uos  villes  dépeuplées. 

Que  dira  maitre  Beaumont  si  je  lui  montre  les 
saints  rituels , où  sont  excommuniés  les  fauteurs 
•lu  théâtre , c’est-à-dire  les  rois  , les  princes , les 
hopboclc  et  les  Corneille?  lin  cabarelier,  au  con- 
traire, est  essentiellement  de  la  communion  des 
fidèles , puisque  c'est  chez  lui  que  les  fidèles  boi- 
vent et  mangent.  ; 

Les  fermiers-généraux  eux-mêmes,  quoiqu'ils 
fussent  tous  chevaliers  dans  la  république  ro- 
iiiaiuc,  quoiqu’ils  soient  colonnes  chez  nous,  sont 
maudits  dans  l'Écriture  : « S'il  n’écoute  pas  l’É- 

• glise,  qu'il  soit  regardé  comme  un  païen  et 

• comme  un  fermier-général,  sicut  cthnicus  cl  pu- 
tblicmut.il  L’apôtre  ne  dit  point  qu'il  soitregar- 
dé  comme  un  cabarelier  de  la  Courtillc , il  s’en 
donne  bien  de  garde. 

Au  contraire,  c’est  par  un  cabaret,  et  même  une 
caharctièrc,  que  les  premiers  triomphes  du  saint 
peuple  juif  commencèrent.  La  belle  Kahab , vous 
le  savez,  messieurs,  tenait  un  cabaret  à Jéricho, 
dans  le  vaste  pays  de  Selim.  Elle  était  zonah,  du 
mot  lichreu  sun,  qui  signifie  cabaret  et  rien  de 
plus. | Et  c'est  ceque  je  tiens  de  SI.  Tellès  qui,vicnt 
souvent  chez  moi.)  Elle  reçut  les  espions  du  saint 
peuple;  elle  trahit  pour  lui  sa  patrie;  elle  fut 


l'heureuse  cause  que  les  murailles  de  Jéricho  étant 
tombées  au  bruit  de  la  trompette  et  des  voix  des 
Juifs,  la  nation  chérie  tua  les  hommes,  les  femmes , 
les  filles, les  enfants , les  bœufs,  les  brebis,  et  les  ânes. 

Quelques  interprètes  soutiennent  qne  Rabais 
était  non  seulement  cabaretière,  mais  fille  de  joie. 
A Bien  ne  plaise  que  je  contredise  ces  grands 
hommes;  mais  si  elle  avait  été  une  simple  fille  de 
joie,  une  fille  de  rempart,  Salomon,  prince  de  Juda, 
aurait-il  daigné  l'épouser?  Je  laisse  lo  reste  ’a  vos 
sublimes  réflexions. 

Vous  voyez,  juges  augustes  du  Boulevart  et  de 
la  Courtillc , quelle  prééminence  eut  de  tous  les 
temps  le  cabaret  sur  le  théâtre.  Vous  frémissez  de 
l’indigne  proposition  de  maitre  Beaumont,  qui 
prétend  me  faire  quitter  la  Courtille  pour  le  rem- 
part. J'ose  plaider  ma  cause  moi-même,  parce  que 
là  où  ia  raison  est  évidente  l'éloquence  est  inutile. 
Si  elle  succombait  cette  raison , quelquefois  mal 
accueillie  chez  les  hommes,  je  mettrais  alors  ma 
cause  entre  les  mains  de  maitre',  Manori , célèbre 
dans  l'univers,  qui  a fait  imprimer  des  plaidoyers 
lus  de  l’univers,  et  l’univers  entier  jugerait  entre 
Gaudon  et  Ramponeau. 

Je  vois  d’ici  maître  Beaumont  sourire;  je  l’en- 
tends répéter  ces  mots  d'Horace,  ce  poète  du 
Pont-Neuf  que  j'ai  oui  souvent  citer. 

« PerfWus  hic  caupo 

< cauponibusalquc  malignit.  • 

Ce  fripon  de  eabareiler,  ces  cabarctiers  malins. 

Il  aura  recours  même  à F Encyclopédie  : l'ar- 
ticle Cabaret  dit  que  les  lois  de  la  police  ne  sont 
pas  toujours  rigoureusement  observées  dans  nos 
maisons.  Je  demande  justice  à la  cour  de  cette 
calomnie  : je  me  joins  à maître  Palissot,  maître 
Le  Franc  dcPompignan,  et  mallrcFréron,  contre 
ce  livre  abominable.  Je  savais  déjà  par  leurs  émis- 
saires, mes  camarades  ou  mes  pratiques , com- 
bien ce  livro  et, leurs  semblables  sont  pernicieux. 

Une  foule  de  citoyens  de  tout  ordre  et  de  tout 
âge  les  lit,  au  lieu  d’alteran  cabaret  : les  auteurs 
elles  lecteurs  passent  dans  leurs  cabinets  une  vie 
retirée,  qui  estlasourcede  tant  d'attroupements 
scandaleux.  On  étudie  la  géométrie,  la  morale,  ta 
métaphysique , et  l'histoire  ; de  là  ces  billets  de 
confession  qui  ont  troublé  la  France,  ces  convul- 
sions qni  l’ont  également  déshonorée,  ces  cris 
contre  des  contributions  nécessaires  au  soutien 
de  la  patrie,  tandis  que  les  comédiens  recueillent 
pins  d’argent  par  jour  aux  représentations  de  la 
pièce  charitable  des  Philotophct , que  le  souve- 
verain  n'en  relire  pour  le  soutien  du  royaume.  Ces 
détestables  livres  enseignent  visiblement  à couper 
la  bonrsc  et  la' gorge  sur  le  grand  chemin,  ce  qui 
certes  n’arrivc  |>as  ’a  la  Courtille , où  nous  abreu- 
vons les  go.  .es.  et  vidons  les  bourses  loyalement- 
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Je  conclus  donc  à ce  qu’il  plaise à la  cour  me  faire 
donner  beaucoup  d’argent  par  Gaudon,  qui  a la 
mauvaise  foi  de  m'en  demander  en  vertu  de  son 
marché;  faire  brûler  le  factum  de  maître  Beaumont, 
comme  attentatoire  aux  lois  du  royaume  et  h la  re- 
ligion; item,  faire  brûler  pareillement  tous  les 
livres  qui  pourront,  soit  directement,  soit  indirec- 
tement , empêcher  les  citoyens  d'aller  à la  Cour- 
tillc,  et  leur  procurer  le  plaisir  honteux  de  la 
lecture. 

EXTRAIT 

I)K  LA  GAZETTE  DE  LONDRES. 

se  20  mai»  1762. 

Nous  apprenons  que  nos  voisins  les  Français 
sont  animés  autant  que  nous  au  moins  de  l'esprit 
patriotique.  Plusieurs  corps  de  ce  roy  aume  signa- 
lent leur  zèle  pour  le  roi  et  pour  la  patrie.  Ils 
dooneul  leur  nécessaire  pour  fournir  des  vais- 
seaui,  et  on  nous  apprend  que  les  moines,  qui 
doivent  aussi  aimer  le  roi  et  la  patrie,  donneront 
de  leur  superflu. 

Un  assure  que  les  bénédictins , qui  possèdent 
environ  neuf  raillions  do  livres  tournois  de  rente 
dans  le  royaume  de  France , fourniront  au  moins 
neuf  vaisseaux  de  haut  bord  ; 

yue  l'abbé  de  Citeaux  , homme  très  important 
dans  l'état,  puisqu'il  possède,  sans  contredit,  les 
meilleures  vignes  de  Bourgogne  cl  la  plus  grosse 
tonne,  augmentera  la  marine  d’une  partie  de  scs 
futailles.  Il  fait  bâtir  actuellement  un  palais  dont 
le  devis  est  d'un  million  sept  cent  mille  livres  tour- 
nois, et  il  a déjà  dépensé  quatre  cent  mille  francs  à 
cette  maison  pour  la  gloire  de  Dieu  : il  va  Taire 
construire  des  vaisseaux  pour  la  gloire  du  roi. 

On  assure  que  Clairvaux  suivra  cet  exemple , 
quoique  les  vignes  de  Clairvaux  soient  très  peu 
de  chose  ; mais  possédant  quarante  mille  arpents 
de  bois , il  est  1res  en  état  du  faire  construire  de 
bons  navires. 

Il  sera  imité  par  les  chartreux , qui  voulaient 
inéme  le  prévenir,  attendu  qu'ils  mangent  la 
meilleure  marée , et  qu’il  est  de  leur  intérêt  qmx 
la  mer  soit  libre.  Ils  ont  trois  millious  de  rente 
en  France  pour  faire  venir  des  turbots  et  îles  so- 
les. On  dit  qu'ils  donneront  trois  beaux  vaisseaux 
de  ligne. 

Les  premontrés  et  les  carmes , qui  sont  aussi 
nécessaires  dans  un  état  que  les  chartreux,  et  qui 
, sont  aussi  riches  qu'eux  , se  proposent  de  fournir 
te  même  contingent.  les  autres  moines  donucronl 
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à proportion.  On  est  si  assuré  de  cette  oblation  vo- 
lontaire de  tous  les  moines , qu'il  est  évident  qVil 
faudrait  les  regarder  comme  ennemis  de  la  patrie 
s’ils  ne  s’acquittaient  pas  de  ce  devoir. 

Les  juifs  de  Bordeaux  se  sont  cotisés  : des  moi- 
nes, qui  valent  bien  des  juifs,  seront  jaloux,  sans 
doute,  de  maintenir  la  supériorité  de  la  nouvelle 
loi  sur  l'ancienne. 

Pour  les  frères  jésuites , on  n’estime  pas  qu’il» 
doivent  se saiguer  en  cette  occasion,  attendu  que 
la  France  va  être  incessamment  purgée  desdits 
frères. 

POST-SCHIPTUM. 

Comme  la  Franco  manque  un  peu  d»  gens  de 
mer,  le  prieur  des  céleslins  a proposé  aux  abiie» 
réguliers,  prieurs,  sons-prieurs,  recteurs,  supé- 
rieurs, qui  fourniront  h»  vaisseaux,  d'envoyer 
leurs  novices  servir  de  mousses,  et  leurs  profès 
servir  de  matelots.  Ledit  céleslin  a démontré,  dans 
un  beau  discours,  combien  il  est  contraire  à l’es- 
prit de  charité  de  ne  songer  qu’à  faire  son  salut , 
quand  on  doit  s'occuper  de  celui  de  l’état  : ce  dis- 
cours a fait  un  grand  effet,  et  tous  les  chapitres 
délibéraient  encore  au  départ  de  la  poste. 

RELATION 

IIS  LA  MALADIE,  DE  LA  CONFESSIOS, DE  LA  MOKT, 

ET  DE  L'APPARITION  DU  JÉSUITE  BEBTIER  *. 

Ce  fut  le  1 2 octobre  1 7S9 , que  frère  Berlier  alla 
pour  son  malhenrdc  Paris  à Versailles  avec  frère 
Goulu  , qui  l’accompagne  ordinairement.  Berlier 
avait  mis  dans  la  voiture  quelques  exemplaires  du 
Journal dcTrè vaux,  pour  les  présenter  à ses  pro- 
tecteurs et  protectrices  ; comme  à la  femme  do 
chambre  de  madame  la  nourrice,  à un  officier  do 
bouche,  à un  des  garçons  apothicaires  du  roi,  e. 
à plusieurs  autres  seigneurs  qui  font  cas  des  ta- 
lents. Bertier  sentit  en  chemin  quelques  nausé  es: 
sa  tète  s'appesantit  : il  eut  de  fréquents  bâille- 
ments. Je  ne  sais  ce  que  j'ai,  dit-il  à Coutu,  je  n'ai 
jamais  tant  bâillé.  Mon  révérend  père  , répondit 
frère  Coutu,  ce  n’est  qo'un  rendu.  Comment  Iquo 
voulez-vous  dire  avec  votre  rendu?  dit  frère  Ber- 
lier. C'est,  dit  frère  Coutu , que  je  bâille  aussi , et 
je  ne  sais  jiourquoi , car  je  u’ai  rien  lu  de  la  jour- 

« Frère  Bertkr  n’e#t  mort  qu’en  décembre  ITS2s  il  • était  re- 
tiré A Bourges,  et  le  clrrffé  venait  de  lui  dounrr  noe  pension  . 
|iour  le  remercier  d'avoir  fait  k la  religion  de» ennemi»  de  Uni* 
In  Français  qui  se  distinguaient  >Un»  les  lettre»  par  leurs  cou- 
m ü&aocc»  ou  par  leur»  talent»,  K. 
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née,  et  vous  ne  m'avez  point  parlé  depuis  que  je  | 
suis  en  route  avec  vous.  Frère  Coutu , eo  disant . 
ces  mots,  bâilla  plus  que  jamais.  Berlier  répliqua 
par  des  bàillemcntsqui  ne  finissaient  point.  Le  co- 
cher se  retourna,  et  les  voyant  ainsi  bâiller,  se 
mit  à bâiller  aussi  : le  mal  gagna  tous  les  pas- 
sants; on  bâilla  dans  toutes  les  maisons  voisines  : 
tant  la  seule  présence  d’un  savant  a quelquefois 
d'influence  sur  les  hommes  1 

Cependant  une  petite  sueur  froide  s'empara  de 
Berlier.  Je  ne  sais  ce  que  j’ai , dit-il , je  me  sens  à 
la  glace.  Je  le  crois  bien , dit  le  frère  compagnon. 
Comment,  vous  le  croyez  bieu  ! dit  Berlier  : qu’en- 
tendez-vous par  là?  C'est  que  je  suis  gelé  aussi , dit 
Coutu.  Je  m'endors,  dit  Berlier.  Je  n’en  suis  pas 
surpris,  dit  l’autre.  Pourquoi  cela?  dit  Berlier. 
C’est  que  je  m’endors  aussi , dit  le  compagnon.  Les 
voilà  saisis  tous  deux  d'une  affection  soporifique 
et  léthargique , et  en  cet  état  ils  s'arrêtèrent  de- 
vant la  porte  des  coches  de  Versailles.  Le  cocher, 
en  leur  ouvrant  la  portière,  voulut  les  tirer  de  ce 
profond  sommeil;  il  n’en  put  venir  à bout:  on 
appela  du  secours.  Le  compagnon,  qui  était  plus 
robuste  que  frère  Berticr , donna  enfin  quelques 
signes  de  vie;  mais  Berlier  était  plus  froid  que  ja- 
mais. Quelques  médecins  de  la  cour  , qui  reve- 
naient de  dîner,  passèrent  auprès  de  la  chaise  : on 
les  pria  de  donner  un  coup  d’oeil  au  malade:  l’un 
d'eux  lui  ayant  tâté  le  pouls  s’en  alla,  en  disant 
qu’il  ne  se  mêlait  plus  de  médecine  depuis  qu’il 
était  à la  cour.  Un  autre,  l’ayant  considéré  plus 
attentivement,  déclara  que  le  mal  venait  de  la  vé- 
sicule du  fiel  qui  était  toujours  trop  pleine  : un 
troisième  assura  que  le  tout  provenait  de  la  cer- 
velle qui  était  trop  vide. 

Pendant  qu’ils  raisonnaient,  le  patient  empi- 
rait , les  convulsions  commençaient  à donner  des 
signes  fuuestes,  et  déjà  les  trois  doigts  dont  on 
tient  la  plume  étaient  tout  retirés,  lorsqu'un  mé- 
decin principal  qni  avait  étudié  sous  Mead  et  sous 
Itoerbaave , et  qni  en  savait  plus  que  les  autres, 
ouvrit  la  bouche  de  Berticr  avec  un  biberon , et 
ayant  attentivement  réfléchi  sur  l’odeur  qui  s’eu 
exhalait,  prononça  qu’il  était  empoisonné. 

A ce  mol  tout  le  monde  se  récria.  Oui,  mes- 
sieurs , continua-t-il , il  est  empoisonné  ; il  n’y  a 
qu'à  tâter  sa  peau,  pour  voir  que  les  exhalaisons 
d’un  poison  froid  se  sont  insinuées  par  les  porcs; 
et  je  maintiens  que  ce  poison  est  pire  qu'un  mé- 
lange de  ciguô , d'ellébore  noire , d'opium , de  so- 
lanuni , et  de  jusquiame.  Cocher , n'auriez-vous 
point  mis  dans  votre  voiture  quelque  paquet  pour 
nos  apothicaires?  Non , monsieur,  répondit  le  co- 
cher; voilà  l'unique  ballot  que  j'y  ai  placé  par  or- 
dre du  révérend  père  : alors  il  fouilla  dans  le  cof- 
fre, et  en  lira  deux  douzaines  d'exemplaires  du 
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Journal  île  lYévoux.  Eh  bien!  messieurs,  avais- 
je  tort?  dit  ce  grand  médecin. 

Tous  les  assistants  admirèrent  sa  prodigieuse 
sagacité;  chacun  reconnut  l’origine  du  mal  : on 
brûla  sur-le-champ  sous  le  nez  du  patient  le  pa- 
quet pernicieux  ; et  les  particules  pesantes  s'étant 
atténuées  par  l'action  du  feu,  Berlier  fut  un  peu 
soulagé;  mais  comme  le  mal  avait  fait  de  grands 
progrès,  et  que  la  tête  était  attaquée,  le  danger 
subsistait  toujours.  Le  médecin  imagina  de  lui 
faire  avaler  une  page  de  \' Encyclopédie  dans  du 
vin  blanc,  pour  remettre  en  mouvement  les  hu- 
meurs de  la  bile  épaissie  : il  en  résulta  une  éva- 
cuation copieuse;  mais  la  tête  était  toujours  hor- 
riblement pesante,  les  vertiges  continuaient,  le 
peu  de  paroles  qu'il  pouvait  articuler  n’avaient 
aucun  sens  : il  resta  deux  heures  dans  cet  état, 
après  quoi  ou  fut  obligé  de  le  faire  confesser. 

Deux  prêtres  se  promenaient  alors  dans  la  rue 
des  Kécollets  : on  s’adressa  à eux.  Le  premier  re- 
fusa : Je  ne  veux  point , dit-il , me  charger  de  l'âme 
d’un  jésuite , cela  est  trop  scabreux  : je  ne  veux 
avoir  à faire  à ces  gens-là , ni  pour  les  affaires  de  co 
monde,  ni  pour  celles  de  l'autre  : confessera  un 
jésuite  qui  voudra , ce  ne  sera  pas  moi.  Le  second 
ne  fut  pas  si  difficile.  J'entreprendrai  cette  opéra- 
tion , dit-il  ; on  peut  tirer  parti  de  tout. 

Aussitôt  il  fut  conduit  dans  la  chambre  où  le 
malade  venait  d'être  transporté; et  comme  Berlin 
ne  pouvait  encore  parler  distinctement,  le  confes- 
seur prit  le  parti  de  l'interroger.  Mon  révérend 
père,  lui  dit-il,  croyez-vous  en  Dieu?  Voilà  une 
étraugo  question , dit  Bertier.  Pas  si  étrange , dit 
l’autre  : il  y a croire  et  croire  : pour  s'assurer  do 
croire  comme  il  faut,  il  est  nécessaire  d'aimer 
Dieu  et  son  prochain  : les  aimez-vous  sincère- 
rement?  Je  distingue,  dit  Bertier.  Point  de  dis 
tinclion,  s’il  vous  plaît , reprit  le  confessant;  point 
d'absolution  si  vous  ne  commencez  par  ces  deux 
devoirs.  Eh  bienl  oui,  dit  le  confessé,  puisque 
vous  m'y  forcez,  j’aime  Dieu,  et  le  prochain 
comme  je  peux. 

N'avez-vous  point  lu  souvent  de  mauvais  li- 
vres? dit  le  confessant.  Qu'entendez-vous  par  mau- 
vais livres?  dit  le  confessé.  Je  n'entends  pas,  dit 
le  confessant,  les  livres  simplement  ennuyeux  , 
comme  l'Histoire  romaine  des  frères  Catrou  et 
Rouillé , et  vos  tragédies  de  collèges , et  vos  livres 
intitulés  des  Belles-Lcllret,  et  la  Louisiade  do 
votre  Lemoine , et  les  vers  de  votre  Duccrceau  sur 
la  ravigotte , et  ses  nobles  stances  sur  le  messager 
du  Maus,  et  le  remerciement  au  duc  du  Maine 
pour  des  |>âtés,  et  votre  Pensea-y  bien  , et  toutes 
les  finesses  du  bcl-esprit  monacal;  j'entends  les 
imaginations  de  frère  Bougeant , condamnées  par 
le  parlement  et  par  l'archevêque  de  Taris;  j'on- 
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tend* **  In  gentillesses  de  frère  Rerruyer , qui  a 
changé  l'ancien  et  le  nouveau  Teitament  en  uu 
roman  de  ruelle  dans  le  goût  de  Clélie,  si  juste- 
ment flétri  a Rome  et  enFrance;  j'entends  la  théolo- 
giede  frère  Busemhaumet  de  frère  Lacroix",  qui  ont 
si  hautement  renchéri  surtout  ce  qu’avaient  écrit 
frère  Guignard , et  frère  Guerct,  et  frère  Garnet, 
et  frère  Oldcorn , et  tant  d’autres;  j'entends  frère 
Jnuvency,  qui  compare  finement  le  président  de 
Mariai  à Pilate,  le  parlement  aux  Juifs,  et  frère 
Guignard  'a  Jésus-Christ,  parce  qu’un  citoyen  trop 
emporté,  mais pénétréd’une  juste  horreurcontre 
un  professeur  du  parricide,  s'avisa  de  cracherau 
visage  de  frère  Guinard,  assassin  de  Henri  iv,dans 
le  temps  que  ce  monstre  impénitent  refusait  de 
demander  pardon  au  roi  cl  à la  justice;  j'entends 
enfin  cette  foule  innombrable  de  vos  casuisles , 
que  l’éloquent  Pascal  a trop  épargnés , et  surtout 
votre  Sanchez , qui , dans  son  livre  de  matrimonio, 
a fait  un  recueil  de  tout  ce  que  l'Arêtm  et  le  Por- 
tier des  Chartreux  auraient  tremblé  de  dire  b.  Pour 
peu  que  vous  ayez  fait  de  telles  lectures,  vous  êtes 
en  grand  danger  de  votre  salut.  > 

Je  distingue,  répondit  l’interrogé.  Point  de  dis- 
tinction, encore  une  fois,  reprit  l’interrogeant. 
Avez-vous  lu  tous  ces  livres?  oui,  ou  non.  Mon- 
sieur, dit  Berlier,  je  suis  en  droit  de  tout  lire,  at- 
tendu le  poste  éminent  que  j’occupcdans  la  Com- 
pagnie. Ehl  quel  est  donc  ce  grand  poste?  dit  le 
confessant.  Eh  bien  I répondit  Berlier,  c'est  moi , 
afin  que  vous  le  sachiez,  qui  suis  l’auteur  du 
Journal  de  Trévoux. 

Quoi  I c'est  vous  qui  êtes  l’auteur  de  ce  livre 
qui  damne  tant  de  monde?  — Monsieur,  mon- 
sieur, mon  livre  ne  damne  personne;  dans  quel 
péché  pourrait-il  faire  tomber,  s'il  vous  plaît?  Ahl 
frère,  dit  le  confessant,  ne  savez-vous  pas  que 
quiconque  appelle  son  frère  Racaest  coupable  de 
la  géhenne  du  feu?  or  vous  avez  le  malheur  de 
faire  venir  à quiconque  vous  lit  la  tentation  pro- 
chaine de  voos  nommer  Raca  : combien  ai-je  vu 

• O*  deux  honnête*  jénuites  dfaent.  dan*  ce  beau  litre  rêJro- 
|«ffa*  tlepub  peu,  qu’un  citoyen,  proscrit  par  un  prince,  ne 
i mit  être  awiwinè  légitimement  que  dans  le  territoire  du  prince; 
mab  qu’un  prince , proscrit  parie  pape,  peut  être  assassiné 
dans  tonie  la  lerre,  parce  que  le  pape  est  souverain  de  la  titre; 
qu’un  homme  chargé  de  tuer  un  excommunié  peut  donner  celle 
commission  1 nu  autre;  que  c’est  un  acte  de  charité  d accepter 
cette  commision , rtc.  pase*  1 01 , «OJ.  IW. 

**  Ce  frère  Sanchez  examine  Vlrum  facminn  gnœ  « r*uium 
terninaril , pottil  virill  membre  extracto , te  laclibut  ad 
teminandttm  provocarc  ? Lib.  ix , disp.  xvu.  n°  8.  Semcn  ubl 
fremina  effudit , an  Uneotur  aller  effundere,  aire  inler 
axoret,  tire  inter  fomieantrs?  Ulrùm  lierai intra  veupree» 
pu tlrrvm,  aul  in  os  ftrminar , membrum  inlromltlere,  niri- 
fim  tovuummandi  inlravat  tegilimum , ete.  Lib.  u,  dbp, 
8*li,  depuis  le  n*  1 . 2,  3.  4.  Ce  même  Sanchez  pousse  J’abo- 
«ilrurtion  Jusqu’à  examiner  sérieusement . An  rirgo  Maria  te - 
no  n rmiserit  <n  eopvl al  lotie  cvm  Spirilu  Sancto?  Lib.  Il , 
4i»p.  ni,  n*  il, Et  fl  tien! pour  l'affirm^rc. 


d’honnêtes  gens  qui , ayant  lu  seulement  deux  ou 
trois  pages  de  votre  livre , le  jetaient  au  feu,  trans- 
portés de  colère  f Quel  impertinent  auteur)  di- 
saient-ils ; l'ignorant  I le  butor  I le  cuistre  I le  cbe- 
val  1 cela  ne  finissait  point  : l’esprit  de  charité 
était  totalement  éteint  en  eux,  et  ils  étaient  évi- 
demment en  risque  de  leur  salut.  Jugez  de  com- 
bien de  maux  vous  avez  été  cause!  Il  y a peut-être 
près  de  cinquante  personnes  qui  vous  lisent,  et  ce 
sont  cinquante  Ames  que  vous  mettez  en  péril  tous 
les  mois.  Ce  qui  excite  surtout  la  colère  parmi  les 
fidèles,  c’est  cette  conGance  avec  laquelle  vous  dé- 
cidez de  tout  ce  que  vous  n'entendez  point.  Ce 
vice  prend  visiblement  sa  source  dans  deux  pé- 
chés mortels  : l'un  est  l'orgueil,  et  l'autre  l’ava- 
rice. N’esl-il  pas  vrai  que  vous  faites  votre  livre 
pour  de  l'argent,  et  que  vous  êtes  atteint  de  la  su- 
perbe, quand  vous  critiquez  mai  à propos  l'abbé 
Vclli , et  l’abbé  Coyer,  et  l'abbé  d'Olivet , et  tous 
nos  bons  auteurs?  Je  ne  puis  vous  donner  l'abso- 
lution , que  vous  n’aycz  fait  ud  ferme  propos  de 
ne  travailler  de  votre  vie  au  Journal  de  Tré- 
voux. 

Frère  Bertier  ne  savait  que  répondre;  sa  tète 
n’était  pas  bien  libre , et  il  tenait  furieusement  a 
ses  deux  péchés  favoris.  Eb  quoil  vous  hésitez  , 
dit  le  confessant;  songez  que  dans  peu  d'beurrs 
tout  va  finir  pour  vous  : peut-on  chérir  encore 
ses  passions,  quand  il  faut  renoncer  pour  jamais  à 
les  satisfaire  ? Vous  demandera-t-oo  au  jour  du 
jugement  si  vous  avez  réussi  ou  non  à faire  le 
Journal  de  Trévoux f Est-ce  pour  cela  que  vous 
êtes  né?  est-ce  pour  nous  ennuyer  que  vous  avez 
fait  vœu  de  chasteté,  d’humilité  et  d'obéissance? 
Arbre  séché,  arbre  rabougri,  qui  allez  être  réduit 
en  cendres,  profitez  du  moment  qui  vous  reste; 
portez  encore  des  fruits  de  pénitence;  détestez 
surtout  l'esprit  de  calomnie  qui  vous  a possédé 
jusqu'à  présent;  tâchez  d’avoir  autant  de  religion 
que  ceux  que  vous  accusez  d’être  sans  religion. 
Sachez,  frère  Bertier,  que  la  piété  et  la  vertu  ne 
consistent  pasa  croire  que  votre  François  Xavier" 
ayant  laissé  tomber  son  crucifix  dans  la  mer,  an 
cancre  vint  humblement  le  lui  rapporter.  On  peut 
être  honnête  homme,  et  douter  qne  le  même  Xa- 
vier ait  été  en  deux  endroits  à la  fois;  vos  livres 
peuvent  le  dire;  mais  mon  frère,  il  est  permis  de 
ne  rien  croire  de  ce  qui  est  dans  vos  livres. 

A propos,  frère,  n’auriex-vous  point  écrit  à 
frère  Malagrida  et  complices?  Vraiment  j'oubliais 
cette  peccadille  : vous  croyex  donc  que  parce 
qu'il  n'en  coûta  autrefois  qu’une  dent  a Henri  iv, 
et  qu'il  n’en  coûte  aujourd'hui  qu'un  bras  au  roi 
de  Portugal , vous  pourrez  vous  sauver  avec  la  di» 
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rection  d'intention?  tous  pensez  que  ce  sont  la 
■les  pèches  véniels , et  pourvu  que  le  Journal  de 
Trévoux  se  débite , vous  vous  souciez  peu  du 
reste. 

Je  distingue,  monsieur,  dit  Berlier.  Encoredes 
distinctions  ! dit  le  confessant  : eh  bien  I moi  I je 
ne  distingue  point,  et  je  vous  refuse  net  l'abso- 
lution. 

Comme  il  disait  ces  mots,  arrive  frère  Couluen 
hâte,  tout  courant,  tout  essoufflé,  tout  suant, 
tout  haletant,  tout  puant;  il  s'était  informé  de 
celui  qui  avait  l'honneur  de  confesser  son  révé- 
rend père.  Arrêtez,  arrêtez,  cria-t-il,  point  de 
sacrements,  mon  cher  révérend  père,  point  de 
sacrements,  je  vous  en  conjuro,  mon  cher  révé- 
rend père  Bertier,  mourez  sans  sacrements;  c'est 
l'auteur  des  Nouvelles  ecclésiastiques  avec  qui 
vous  êtes , c'est  le  renard  qui  se  confesse  au  loup  : 
vous  êtes  perdu  si  vous  avez  dit  la  vérité. 

L'étonnement,  la  honte,  la  douleur, la  colère', 
la  rage,  ranimèrent  alors  un  moment  les  esprits 
du  patient.  Vous  l'auteur  des  Nouvelles  ecclésias- 
tiques! s'écria-t-il;  et  vous  avez  attrapé  un  jé- 
suite! Oui,  mon  ami,  répondit  le  confessant  avec 
un  sourire  amer.  Rends-moi  ma  confession , co- 
quin, dit  Bertier;  rends-moi  ma  confession  tout 
à l'heure.  Ah  I c’est  donc  toi , l'ennemi  de  Dieu , 
des  rois  et  même  des  jésuites  ; c'est  toi  qui  viens 
abuser  de  l'état  où  je  suis  : traître , que  n’es-tu  en 
apoplczio,  et  que  no  puis-je  te  donner  l'extrême- 
ouctionlTu  crois  doue  être  moins  ennuyeux  et 
moins  fanatique  que  moi?  Oui , j'ai  écrit  des  sot- 
tises, j’en  conviens;  je  me  suis  rendu  méprisable 
et  haïssable,  je  l'avoue  : mais  toi,  n'es-tu  pas  le 
plus  bas  et  le  plus  exécrable  de  tous  les  barbouil- 
leurs de  papier  à qui  la  démence  a mis  la  plume  à 
la  main?  Dis-moi  donc  si  ton  histoire  des  convul- 
sions ne  vaut  pas  bien  nos  Lettres  édifiantes  et 
curieuses ? Nous  voulons  dominer  partout,  je  le 
confesse;  et  toi  tu  voudrais  tout  brouiller  : nous 
voudrions  séduire  toutes  les  puissances;  et  toi  tu 
voudrais  exciter  la  sédition  contre  elles.  La  justice 
a fait  brûler  nos  livres,  d'accord;  mais  n’a-t-cllc 
pas  fait  aussi  brûler  les  tiens?  Nous  sommes  tous 
en  prison  dans  le  Portugal , il  est  vrai  : mais  la 
police  ne  t’a-t-elle  pas  poursuivi  cent  fois,  toi  et 
tes  complices?  Si  j'ai  eu  la  bêtise  d’écrire  contre 
des  hommes  éclairés  qui  dédaignaient  jusque-là  de 
m’écraser,  n’as-tu  pas  eu  la  même  impertinence? 
ne  nous  tourne-t-on  pas  tous  deux  également  en 
ridicule?  et  ne  devons-nous  pas  avouer  que  dans 
ee  siècle,  l'égoût  des  siècles,  nous  sommes  tous 
deux  les  plus  vils  insectes  de  tous  les  insectes  qui 
bourdonnent  au  milieu  de  la  fange  de  ce  bourbier  ? 
Voilà  ce  que  la  force  de  la  vérité  arrachait  de  la 
bouche  de  frère  Bertier  ; il  parlait  comme  un  in- 
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spire;  ses  yeux , remplis  d’un  feu  sombre,  ren- 
iaient avec  égarement;  sa  bouche  se  trodait,  l'é- 
cume la  courrait , son  corps  se  roidissait , son  coeur 
palpitait:  bientôt  une  défaillance  générale  succéda 
à ces  convulsions  ; et  dans  cette  défaillance  il  serra 
tendrement  la  main  de  frère  Coutu.  J'avoue,  dit- 
il  , qu'il  y a bien  des  pauvretés  dans  mon  Journal 
de  Trévoux  ; mais  il  faut  excuser  la  faiblesse  hu- 
maine. Ah  ! mon  révérend  père,  vous  êtes  un  saint, 
dit  frère  Coutu;  vous  êtes  le  premier  auteur  qui 
ait  jamais  avoué  qu’il  était  ennuyeux  : allez,  mou- 
rez en  paix , moquez-vous  des  Nouvi/les  ecclésias- 
tiques; mourez, mon  révérend  père,  et  soyez  sûr 
que  vous  ferez  des  miracles. 

Ainsi  passa  de  cette  vie  à l'autre  frère  Bertier , 
le  12  octobre,  à cinq  heures  et  demie  du  soir. 

irriRlTio.vas  rat  s s sorties  s rnfnz  ciruuue,  omnium» 
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Le  14  octobre,  moi  frère  Ignaqp Garassise, pe- 
lit-nevcu  de  frère  Carasse,  sur  les  deux  heures 
après  minuit,  étant  éveillé,  j'eus  une  vision,  et 
voici  venir  à moi  le  fantôme  de  frère  Bertier,  dont 
il  me  prit  le  plus  long,  et  le  plus  terrible  bâille- 
ment que  j'eusse  jamais  éprouvé.  Vous  êtes  donc 
mort,  lui  dis-je,  mon  révérend  père?  Il  me  lit  en 
bâillant  un  signe  de  tête  qui  voulait  dire  oui.  Tant 
mieux , lui  dis-je , car  sans  doute  votre  révérenco 
est  au  nombre  des  saints  ; vous  devez  occuper  une 
des  premières  places,  (Jucl  plaisir  de  vous  voir 
dans  le  ciel  avec  tous  nos  frères , passés , présents, 
et  futurs!  N’est-il  pas  vrai  que  cela  fait  environ 
quatre  millions  de  tètes  à auréole  depuis  la  fonda- 
tion de  notre  Compaguic  jusqu'à  nos  jours?  Je  no 
crois  pas  qu'il  s'en  trouve  autant  chez  les  pères  do 
l'Oratoire.  Parlez, mon  révérend  père,  no  bâilles 
plus,  et  dites-moi  des  nouvelles  de  vos  joies. 

O mon  (ils  ! dit  frère  Bertier  d'une  voix  lugu- 
l>Te , que  vous  êtes  dans  l'erreur  I hélas  ! le  paradis 
ouvert  à Philagie  est  fermé  pour  nos  pères!  Est-il 
possible?  lis-je.  Oui,  fit-il;  gardez-vous  des  vices 
pernicieux  qui  nous  damnent;  et  surtout,  quand 
vous  travaillerez  au  Journal  de  Trévoux,  ne  m’i- 
mitez pas;  ne  soyez  ni  calomniateur,  ni  mauvais 
raisonneur,  ni  surtout  ennuyeux , comme  j'ai  eu 
le  malheur  de  l'être,  ce  qui  est  de  tous  les  péchés 
le  plus  impardonnable. 

Je  fus  saisi  d’une  sainte  horreur  à ce  terrible 
propos  de  frère  Berlier.  Vous  êtes  donc  damné  ? 
m’écriai-je.  Non,  fit-il;  je  me  suis  heureusement 
repenti  au  dernier  moment,  je  suis  en  purgatoire 
pour  trois  ccnllrenle-lrois  mille  trois  cent  trenle- 
trois  ans,  trois  mois , trois  semaines  et  trois  jours, 
et  je  n'en  serai  tire  que  quand  il  se  trouvera  quel- 
qu'un de  nos  frères  qui  sera  humble,  pacifique, 
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qui  ne  désirera  point  d'aller  à ta  cour,  qui  ne  ca- 
lomniera personne  auprès  des  princes,  qui  ne  se 
mêlera  point  des  affaires  du  monde;  qui,  lorsqu'il 
fera  des  livres  , ne  fera  bâiller  personne,  et  qui 
m'appliquera  tous  ses  mérites. 

Ah!  frère,  lui  dis-je,  votre  purgatoire  durera 
long-temps.  Eh!  dites-moi,  je  vous  prie,  quelle 
est  votre  pénitence  dans  ce  purgatoire!  Je  suis 
oblige , dit-il , de  faire  tous  les  matins  le  chocolat 
d'un  janséniste;  on  me  fait  lire  pendant  le  dîner  à 
haute  voix  une  Lettre  provinciale,  et  le  reste  du 
temps  on  m'occupe  à raccommoder  les  chemises 
des  religieuses  de  Port -Royal.  Vous  me  faites 
trembler  ! lui  dis-je  : que  sont  donc  devenus  nos 
pères  pour  qui  j'avais  une  si  grande  vénération  ? 
où  est  le  révérend  père  Lctellior,  ce  chef,  cet  apôtre 
de  l'Église  gallicane?  Il  est  damné  sans  miséricor- 
de , me  répondit  frère  Berlier,  et  il  le  méritait 
bien  : il  avait  trompé  son  roi  ; il  avait  allumé  le 
flambeau  de  la  discorde , supposé  des  lettres  d'évê- 
ques, et  persécuté  de  la  manière  la  plus  lîchect  la 
plus  emportée  le  plus  digne  archevêquequc  jamais 
ait  eu  la  capitale  de  la  France;  il  a été  condamné 
irrémissiblement  comme  faussaire,  calomniateur 
et  perturbateur  du  repos  public  : c’est  lui  surtout 
qui  nous  a perdus , c’est  lui  qui  a redoublé  en 
nous  cette  manie  qui  nous  fait  aller  en  enfer  par 
centaines  et  par  milliers.  Nous  crûmes,  parce  que 
frère  Lctcllier  avait  du  crédit,  que  nous  devions 
tous  en  avoir;  nous  nous  imaginâmes,  parce  qu’il 
avait  trompé  son  pénitent , que  nous  devions  trom- 
per tous  les  nôtres;  nous  crûmes,  parce  qu'un  de 
scs  livres  avait  été  condamné  à Rome,  que  nous 
ne  devions  faire  que  des  livres  qui  dussent  aussi 
ôtte  condamnés;  et  enfin , nous  avons  fait  ajour- 
nai de  Trévoux. 

Tandis  qu’il  me  parlait,  je  me  tournais  sur  le 
côté  gauche,  puis  sur  le  côté  droit,  puis  je  me 
mettais  sur  mon  séant,  puis  je  m'écriai  : O mon 
cher  purgatoricn  I que  faut-il  faire  pour  éviter 
l’état  où  vous  ôtes?  quel  est  le  péché  qui  est  le  plus 
à craindre? 

Bertier  alors  ouvrit  la  bouche,  et  dit  : En  pas- 
sant auprès  de  l’enfer  pour  aller  en  purgatoire , 
on  me  fit  entrer  dans  la  caverne  des  sept  péchés 
capitaux , qui  esta  gauche  du  vestibule  : je  m'a- 
dressai d'abord  h la  Luxure;  c’était  une  grosse 
doudon  fraîche  et  appétissante  ; elle  était  couchée 
sur  un  lit  de  roses,  ayant  le  livre  de  Sanchez  à ses 
pieds,  et  un  jeune  abbé  à ses  côtés;  je  lui  dis  : 
Madame , ce  n'est  pas  vous  apparemment  qui  dam- 
nez nos  jésuites?  Non,  dit-elle,  je  n'ai  pas  cet 
honneur;  j'ai,  a la  vérité,  un  petit  frère  qui  s’é- 
tait emparé  du  l'abbé  Desfontaines , et  de  quelques 
autres  de  son  espèce , tandis  qu'ils  portaient  l’ha- 
bit ;mais,  en  général  , je  ne  me  mêle  pas  de  vos  af- 


faires : la  volupté  n’est  pas  faite  pour  tout  le  monde. 

L’Avarice  était  dans  un  coin , pesant  do  'herbe 
du  Taraguai  contre  do  l'or.  Est-ce  vous , madame, 
qui  avez  le  plus  de  crédit  chez  nous? — Non , mou 
révérend  père,  je  damne  seulement  quelques  uns 
de  vos  pères  procureurs.  Serait-ce  vous?  dis-je  à 
la  Colère.  — Adressez-vous  à d’autres,  je  suis  pas- 
sagère, j'entre  dans  tous  les  cœurs;  mais  je  n'y 
demeure  pas;  mes  sœurs  prennent  bientôt  la  place. 
Je  me  tournai  alors  vers  la  Gourmandise  qui  était 
k table.  Tour  vous,  madame,  lui  dis-je,  je  sais 
bien,  grâce  a notre  frère  cuisinier,  que  ce  n'est 
pas  vous  qui  perdez  nos  âmes.  Elle  avait  la  l>ou- 
che  pleine,  et  ne  put  me  répondre;  mais  elle  me 
fit  signe  en  branlant  la  tête,  que  nous  n'étions  pas 
dignes  d'elle. 

La  Paresse  reposait  sur  un  canapé,  h moitié  en- 
dormie; je  ne  voulus  pas  l'éveiller;  je  me  doutais 
bien  de  l'aversion  qu’elle  a pour  des  gens  qui , 
comme  nous,  courent  par  tout  le  monde. 

J’aperçus  l’Envie  dans  un  coin  , qui  rongeait 
les  cœurs  de  trois  ou  quatre  poètes,  do  quelques 
prédicateurs,  et  de  cent  fescursdc  brochures.  Vous 
avez  bien  la  mine,  lui  dis-je,  d'avoir  grande  part 
k nos  péchés.  Ah!  dit-elle,  mon  révérend  |>èrc, 
vous  ôtes  trop  bon  : comment  des  gens  qui  ont  si 
bonne  opinion  d'eux-mêmes,  pourraient-ils  avoir 
recours  k une  pauvre  malheureuse  comme  moi, 
qui  n'ai  que  la  peau  sur  les  os?  Adressez-vous  k 
monsieur  mon  père. 

En  effet,  son  père  était  auprès  d'elle  dans  une 
chaise  k bras,  vêtu  d'un  habit  fourré  d'hermine, 
la  tête  haute,  le  regard  dédaigneux,  les  joues  rou- 
ges, pleines  et  pendantes;  je  reconnus  l’Orgueil  : 
je  me  prosternai  ; c’était  le  seul  être  k qui  je  pusse 
rendre  ce  devoir.  Pardon , mon  père , lui  dis-je , 
si  je  ne  me  suis  pas  d’abord  adressé  k vous  ; je 
vous  ai  toujours  eu  dans  mon  cœur  : oui, c'est  vous 
qui  nous  gouvernez  tous.  Le  plus  ridicule  écri- 
vain , fut-ce  l’auteur  de  L'Année  littéraire  , est  in- 
spiré par  vous  : ô magnifique  diable  ! c'est  vous 
qui  régnez  sur  le  mandarin  et  sur  le  colporteur , 
sur  le  grand-lama  et  sur  le  capucin,  sur  la  sul- 
tane et  sur  la  bourgeoise;  mais  nos  |>ères  sont  vus 
premiers  favoris  : votre  divinité  éclate  en  nous  k 
travers  les  voiles  de  la  politique  ; j'ai  toujours  élu 
le  plus  fier  de  vos  disciples,  et  je  sens  même  qu 
je  vous  aime  encore.  Il  répondit  à mon  hymne  par 
un  sourire  de  protection , et  aussitôt  je  fus  traduit 
en  purgatoire. 

Ici  Unit  la  vision  de  frère  Gnrassise;  il  renonça 
au  Journal  de  Trévoux  , passa  k Lisbonne , où  il 
eut  de  longues  conférences  avec  frère  âfalagrida , 
et  ensuite  alla  au  Paraguai. 

On  donnera  incessamment  au  public  la  relation 
de  ces  deux  voyages  de  frère  Garassise. 
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L’an  de  notre  saint!  760 ,Ie  H janvier , arriva 
de  Lisbonne  à Paris  frère  Garassisc , en  poste  snr 
ses  fesses,  et  mit  pied  à terre  an  collège  de  Cler- 
mont, dit  parabns,  de  Lonis-le-Grand,  et  on 
sonna  la  doclie,  et  le  R.  P.  provincial  assembla 
son  conseil , composé  du  R.  P.  spirituel , du  R. P. 
recteur,  du  R.  P.  principal,  de  trois  R.  P.  assis- 
tants, et  du  R.  P.  Croust,  confesseur  en  cour. 

Et  frère  Garassise  rendit  compte  en  ces  termes 
du  succès  de  son  voyage  devant  celte  vénérable 
assemblée  : 

An  nom  de  saint  Ignace.  En  arrivant  de  nuit  à 
la  ville  de  Lisbonne  pour  le  service  de  la  compa- 
gnie, voici  que  le  ciel  s'entr’ouvrit,  et  que  deux 
saints  de  notre  ordre  en  descendirent,  lesquels 
saints  je  ne  pus  reconnaître,  attendu  l'énorme 
quantité  que  nous  eu  possédons , et  ils  avaient  les 
yeux  plus  perçants,  et  les  oreilles  plus  longues,  et 
les  mains  plus  crochues  que  les  autres  hommes; 
et  l'un  d'eux  me  dit  : Garassisc,  neveu  de  Ga- 
rasse, cours  à la  prison  des  Lions,  où  est  renfermé 
frère  Malagrida , et  tu  lui  parieras , et  il  te  dira  les 
choses  ; et  je  lui  dis  : Comment  voulez-vous  que 
j'aille  à la  prison  des  Lions , et  que  frère  Malagrida 
me  dise  les  choses,  puisque  je  n’ai  pas  les  clefs , 
et  que  la  prison  des  Lions  est  gardée  par  la  sainte 
Itermandad?  Et  le  saint  me  répondit:  Nous  serous 
avec  loi , et  les  portes  s'ouvriront  ; et  je  répondis 
aux  deux  saints:  Pourquoi  n’y  avez-voos  pas  été 
vous-mêmes,  et  pourquoi  n’avez-vous  pas  tiré 
frère  Malagrida  de  la  prison  des  Lions?  Et  l'un 
d’eux  me  dit:  Tu  es  bien  cnrienx;  ne  sais-tn  pas 
que  les  saints  ne  peuvent  pas  tout  faire  ? Obéis,  et 
marche. 

J'obéis,  et  je  marchai;  et  voici  les  portes  de 
la  prison  s’ouvrirent  : je  me  prosternai  devant 
frère  Malagrida;  je  baisai  ses  chaînes;  je  lui  dis  : 
Pourquoi  êtes- vous  ici  ? II  me  répondit  : Pour  faire 
mon  salut.  Serez-vous  peudu?  fis-je.  Je  n’en  sais 
rien , fit-il.  Les  méchants  ont  prévalu  contre  vous, 
ajoutai-je.  Saint  Ignace  soit  béni,  ajouta-t-il.  Vous 
êtes  venu  ici  pour  accomplir  l’œuvre;  prenez  ce 
que  je  vais  vous  donner;  portez-le  h ceux  qui  vous 
ont  envoyé,  et  qn’il  soit  conservé  soigneusement 
pour  servir  au  besoin. 

Alors  il  tira  d'entre  les  plis  de  sa  robe  an  cou- 
telet  que  la  sainte  Hermaudad  n’avait  jamais  pn 
découvrir,  et  il  le  mit  entre  mes  mains,  et  je  lui 
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dis  : Frère , d'où  vous  vient  ce  bran  petit  cou- 
telet? 

Puis , levant  les  yeux  au  ciel  avec  des  soupirs , 
il  dit  : Ce  saint  instrument  a toujours  été  dans  no- 
tre ordre  ; je  le  tiens  de  frère  Lacroix , qui  le  tenait 
de  frcrc  Lessins , qui  le  tenait  de  frère  Mariana,  qui 
le  tenait  de  frère  Busembaum , qui  le  tenait  dus 
frères  Oldcorn  et  Carnet,  qui  le  tenaient  des  frères 
Guignard  et  Gneret,  qui  le  tenaient  des  frères  Cré- 
ton  et  Campinn , qui  le  tenaient  de  frère  Matthieu, 
courrier  do  la  Ligne  : c'est  une  des  plus  saintes 
reliques  que  nous  ayons  ; et  quiconque  de  nous 
aura  le  bonheur  de  le  posséder  court  fortune  d’êlro 
pendu , et  d'aller  en  paradis. 

Je  pris  humblement  U relique , et  la  mis  dans 
ma  culotte,  et  je  m'écriai  ; O frère!  comment  se 
peut-il  qu'avec  une  si  poissante  relique,  vous  ayez 
fait  si  peu  de  miracles?  Et  alors  il  me  dit  : Voici 
je  te  confie  tous  les  secrets  de  la  sainte  entreprise, 
et  ils  sont  dans  ce  paquet  cacheté,  et  lu  porteras 
ce  paquet  cacheté  au  provincial  de  ta  province , 
afin  qne  tout  soit  accompli. 

Et  alors  frère  Garassise  mit  humblement  sur  la 
table  le  paquet  cacheté,  et  on  ouvrit  ce  paquet, 
et  on  y lut  ces  choses. 

Comment  les  frères  jésuites  avaient  fait  révolter 
pour  la  cause  de  Dieu  la  horde  du  Saint-Sacrement 
contre  leur  roi  légitime. 

Comment  les  frères  jésuites  avaient  «cité  une 
sédition  dans  le  Grésil,  pour  rétablir  l'union  et  la 
paix. 

Comment  les  frères  jésuites  avaient  pris  leurs 
mesures  pour  envoyer  le  roi  de  Portugal  rendre 
compte  h Dieu  de  ses  actions. 

Comment  les  frères  jésuites  ont  été  chassés  de 
Portugal  par  les  lois  humaines  contre  les  lois  di- 
vines. 

Comment  les  frères  Malagrida,  MathosctAIexan- 
dre,  n’ont  pas  encore  reçn  la  couronne  du  mar- 
tyre,que  tout  le  monde  leur  souhaite. 

Le  R.  P.  provincial  ayant  fait  lecture  du  contenu 
de  tous  ces  articles , et  l’assemblée  ayant  délibéré 
sur  cette  afTaire , le  R.  P.  procureur  se  leva  et  dit  : 
Voici  s'amuser  è choses  de  néant,  et  qui  ne  sont 
d'aucun  rapport  ; quand  ce  couteau , que  je  révère 
comme  je  le  dois,  ferait  encore  de  nouveaux  mi- 
racles , cela  ne  nous  donnerait  pas  de  quoi  vivre  ; 
quand  on  anra  pendu  frère  Malagrida,  frère  Ma- 
thos,  et  frère  Alexandre,  nous  n’y  gagnerons  pas 
un  écu;  nous  avons  perdu  la  moitié  de  nos  éco- 
liers; nos  livres  ne  sc  débitent  plus;  nous  sommes 
hais  et  méprisés;  le  grand  Rcrtier  est  mort;  les 
libraires  ne  nous  donnent  plus  d’argent,  et  nous 
n'avous  plus  personne  parmi  nous  capable  de  tra- 
vailler au  Journal  de  Trévoux.  Berruyer  en  était 
digne;  mais  la  mort  nous  a privés  de  ce  grau.l 
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liommc.  Griffct  pourrait  nous  aider;  mais  il  est 
occupé  X rallonger  l'Histoire  de  frère  Daniel;  et 
quoiqu'il  ne  soit  pas  plus  instruit  que  frère  Daniel 
des  lois  du  royaume,  des  droits  des  différents  corps, 
des  libertés  de  l'Eglise  gallicane , de  l’ancienne 
chevalerie , des  états  du  royaume , et  des  anciens 
parlements , cependant  il  écrit  toujours  à bon 
compte,  et  ne  peut  se  résoudre  à continuer  notre 
Journal.  Quel  parti  prendrons-nous,  mes  révérends 
pères?  Le  R.  P.  spirituel  sc  leva,  et  proféra  ces 
paroles  : 

Il  nous  faut  de  l'argent;  affermons  le  Journal  de 
Trévoux  à quelque  serviteur  de  Dieu  connu  dans 
Paris.  Un  des  assistants  dit  : Je  propose  le  célèbre 
Abraham  Cbaumcis;  mais  on  conclut  à la  plura- 
lité des  voix  qu'on  ne  pouvait  se  lier  à cet  homme, 
attendu  qu'il  avait  changé  trop  souvent  de  pro- 
fession; s’étant  fait  de  vinaigrier  voiturier,  de 
voiturier  colporteur , de  col  porteur  jésuite,  de  jé- 
suite maître  d'école,  de  maître  d'école  convulsion- 
naire, et  qu'il  avait  finipar  se  faire  crucifier  le 
2 mars  4750,  dans  la  rue  Saint-Denis,  vis-h-vis 
Saint-Leu , au  second  étage;  qu'enfin  il  n'y  avait 
pas  moyen  de  confier  un  fardeau  aussi  important 
que  le  Journal  de  Trévoux  h un  écrivain  de  cette 
trempe,  quelque  grand  homme  qu'il  fût  d'ail- 
leurs. 

Le  R.  P.  Croust  ouvrit  son  avis  en  ces  termes  : 
Vax  Ckritti,  thelm  ; puisque  vous  ne  pouvez 
(aire  votre  chien  de  Journal  de  Trévoux  en  fran- 
çais , je  vous  conseille  de  le  faire  en  allemand  ; on 
ne  vous  entendra  pas  plus  qu’on  ne  vous  entendait 
auparavant;  et  en  outre,  la  langue  allemande  est 
bien  plus  propre  aux  injures  que  votre  fichue  lan- 
gue franque  trop  efféminée  : l'assemblée  rit , et 
Croust  jura  Dieu  en  allemand. 

Comme  l’assemblée  était  en  ces  détresses , entra 
brusquement  maître  Aliboron , dit  Fréron , de  l'a- 
cadémie d’Angers.  Mes  révérends  pères, dit-il,  je 
sais  quelle  est  votre  peine  ; j'ai  été  jésuite , et  vous 
tn'avez  chassé;  je  ne  suis  qu’une  cruche  de  votre 
poterie  que  vous  avez  cassée  ; mais  tervabil  odorem 
lesta  diu , comme  dit  saint  Matthieu  ; je  suis  plus 
ignorant,  plus  impudent,  plus  menteur  que  ja- 
mais ; faites-moi  fermier  du  Journal  de  Trévoux, 
et  je  vous  paierai  comme  je  pourrai.  Mon  ami,  dit 
Croust , vous  avez , il  est  vrai , de  grandes  qualités  ; 
mais  il  est  dit,  dans  Cicéron  : Ne  donnez  pas  le 
pain  des  enfants  de  ta  maison  aux  chiens  ; et  dans 
un  autre  endroit,  dont  je  ne  me  souviens  pas,  il 
dit  : Je  suis  venu  pour  sauver  mes  loups  de  la  dent 
de  mes  brebis.  Allez , maître , vous  gagnez  assez 
h hurler  et  h aboyer  dans  votre  trou , tirez. 

Frère  Garassise , qui  n’avait  point  encore  parlé, 
se  leva,  et  dit  ; Mes  révérends  pères,  il  n'est  pas 
juste  en  effet  qu'un  apostat  soit  préféré  aux  en- 
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fants  de  la  maison  ; j’ai  été  choisi  par  frère  Rertler, 
d'ennuyeuse  mémoire  ; il  m'a  remis  en  bâillant 
l'emploi  de  journaliste  : je  ne  l'ai  quitté  que  |»iur 
m'acquitter  de  la  commission  sainte  que  j'avais 
auprès  defrère  Malagrida  ; je  travaillerai  au  Jour- 
nal de  Trévoux  jusqu’au  temps  où  je  pourrai  aller 
exécuter  vos  ordres  au  Paraguai.  Je  vous  ai  ap- 
porté le  coutelet  de  frère  Malagrida;  j'ai  la  plume 
de  Berlier , je  possède  la  fadeur  de  Calrou , les  an- 
tithèses de  Forée , la  sécheresse  de  Daniel  ; je  de- 
mande ce  qui  m'est  dû  pour  prix  de  mes  services. 

A ces  mots , l'assemblée  lui  décerna  le  Journal 
tout  d’une  voix  ; il  écrivit,  et  l’on  bâilla  plus  que 
jamais  dans  Paris. 

N.  B.  On  a mis  sous  presse  le  contenu  du  pro- 
cès des  frères  Malagrida , Matbos , et  Alexandre  , 
et  le  journal  de  tout  ce  qui  s'est  passé  au  Paraguai 
depuis  cinq  ans , envoyé  par  le  gouverneur  du 
Brésil  h la  cour  de  Lisbonne  ; ce  sont  deux  pièces 
authentiques , par  lesquelles  on  finira  ces  relations, 
qui  composeront  un  volume  utile  et  édifiant;  nu 
pourra  même  y ajouter  quelques  remarques  pour 
l'avantage  du  prochain. 

§ 
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DE  CHARLES  GOUJU  A SES  FRÈRES. 

Je  conjure,  non  seulement  mes  chers  compa- 
triotes , mais  aussi  tous  mes  chers  frères  les  Alle- 
mands , les  Anglais,  et  même  les  Italiens , de  vouloir 
bien  considérer  avec  moi , pour  leur  édification , 
ce  qui  se  passe  aujourd'hui  au  sujet  des  révérends 
pères  jésuites. 

Je  suis  cousin  de  M.  Casot,  et  allié  de  M.  Lyonci, 
que  le  révérend  père  Lavalelte , préfet  apostolique 
du  commerce , a ruinés  de  fond  en  comble.  Dieu 
fasse  miséricorde  h son  préfet  ! Mais  je  demande 
h tout  homme  qui  fait  usage  de  sa  raison,  s'il  est 
possible  que  le  révérend  père  Lavalelte  , ayant  fait 
deux  années  de  théologie , ait  cru  il  la  religion  chré- 
tienne, quand  , apres  avoir  fait  vœu  de  pauvreté, 
et  après  avoir  lu  l'Evangile,  il  a fait  un  commerce 
de  plus  de  six  millions.  Est-il  dans  la  nature  hu- 
maine qu'un  théologien  qui  croit  la  religion  se 
damne  de  gaieté  de  cœur,  en  fesanlcequc  sa  religion 
et  ses  vœux  réprouvent  h si  haute  voix  ? 

Qu'un  fidèle , entraîné  par  une  passion  violente,  ' 
commette  un  crime  passager,  et  qu'il  s'en  repente, . 
c'est  le  propre  de  notre  nature  ; mais  quand  le* 
maîtres  en  Israël  nous  volent,  en  nous  prêchant 
et  en  nous  confessant  ; quand  ils  persistent  da  ta 
cette  manœuvre  des  années  entières,  je  vous  de- 
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mamie,  mes  chers  frères,  s’il  est  possible  qu'ils 
soient  toujours  persuadés,  et  toujours  trompeurs; 
qu'ils  pensent  réellement  tenir  Dieu  dans  leurs 
mains,  à la  messe , lorsqu'ils  nous  pillent  au  sortir 
de  la  sainte  table. 

Il  est  avéré,  par  les  dépositions  des  conjurés 
de  Lisbonne , que  les  jésuites,  leurs  confesseurs,  les 
assurèrent  qu'ils  pou  voient  en  sûreté  de  conscience 
assassiner  le  roi.  Je  n'examine  point  quelle  ven- 
-geanec  animait  les  conjurés  ; je  demande  simple- 
ment s’il  est  possible  que  ceux  qui  se  servaient 
d'un  sacrement  pour  inspirer  le  parricide  crussent 
h ce  sacrement. 

Je  passe  de  ces  grands  crimes  h des  iniquités 
d'un  autre  genre.  Pensei-vous  que  le  jésuite  Le- 
tellier  crût  en  Jcsus-Christ?  pensez-vous  qu'il  crût 
Dieu  juste,  rémunérateur  et  vengeur,  quand  il 
abusait  de  l'ignorance  de  Louis  xiv  en  matières 
tbéologiques , pour  persécuter  le  vertueux  cardinal 
de  Noailles  ; et  quand  , fesant  le  métier  de  faus- 
saire , il  montrait  à son  pénitent  des  lettres  de  plu- 
sieurs évêques  , que  ces  évêques  n’avaient  point 
écrites?  Cette  conduite,  soutenue  plusieurs  années, 
ne  démontre-t-elle  pas  que  le  confesseur  necroyait 
rien  de  ce  qu'il  fesait  croire  à son  pénitent? 

Les  adversaires  des  jésuites,  qui  ont  imaginé 
les  convulsions,  et  tant  d'autres  miracles,  et  qui 
ont  été  convaincus  de  tant  de  fourberies,  ont-ils 
été  de  meilleurs  croyants  que  le  jésuite  Lctellier? 

Je  vous  le  répète  , un  homme  peut  croire  en 
Dieu , et  tuer  son  père  ; mais  il  est  impossible  qu’il 
croie  en  Dieu , et  qu’il  passe  sa  vie  dans  des  crimes 
réfléchis , et  dans  une  suite  non  interrompue  de 
fraudes  et  d’impostures  : il  s'en  repenl  du  moins 
à la  mort  ; mais  je  vous  délie  de  trouver  dans  l'his- 
toire un  seul  théologien  qni  ait  avoué  ses  crimes 
eu  mourant. 

Nous  voyons  tous  les  jours , parmi  des  séculiers, 
des  meurtriers  et  des  incestueux  faire  des  péni- 
tences publiques  : je  me  soumets  b donner  dix  mille 
écus,  qui  me  restent  de  toute  ma  fortune , que  le 
révérend  père  Lavalette  m'a  enlevée,  si  vous  me 
montrez  un  seul  théologien  pénitent. 

Voulez-vous  de  plus  grands  exemples?  prenez- 
les  chez  les  premiers  pontifes  : Jules  h,  le  casque 
en  tête  et  la  cuirasse  sur  le  dos , le  voluptueux 
Léon  x,  Alexandre  vi,  souillé  d'incestes  et  d'assas- 
sinats , tant  de  papes  entourés  de  maîtresses  et  de 
bâtards , se  jouant , dans  le  sein  de  la  débauche , 
de  la  crédulité  humaine , ont-ils  levé  b Dieu  leurs 
mains  pleines  d'or  et  teintes  de  sang?  un  seul 
a-t-il  fait  pénitence  dans  la  retraite?  tandis  que 
noos  voyons  Cbarles-Quint  chanter  b Saint-Just  son 
De  profunclis. 

Les  véritables  incrédules  onldoncétéde  tout  temps 

'es  théologiens,  grands  ou  petits,  tondus  ou  mitres. 
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Si  je  ne  me  trompe,  voici  comme  chacun  d'eux 
a raisonné  : La  rcligiou  chrétienne  que  j'enseigne 
n est  certainement  pas  celle  des  premiers  siècles. 
Il  est  clair  que  la  ajnaxe  des  premiers  chrétiens 
u'élait  pas  une  messe  privée;  il  est  constant  que 
les  images  qde  nous  iavoquous  furent  défendues 
pendant  plus  de  deux  cents  années  : que  la  confes- 
sion auriculaire  a été  long-temps  inconnue;  que 
toutes  les  pratiques  ont  changé,  Sans  en  excepter 
une  seule.  Tous  les  dogmes  ont  visiblement  changé 
de  même;  nous  savous  l'époque  de  l’addition  au 
Symbole  des  apêtres,  touebaut  la  procession  du 
Saint-Esprit.  De  toutes  les  opinions  qui  ont  excité 
tant  de  guerres,  il  n'y  en  a pas  une  qui  soit  net- 
tement dans  nos  Évangiles.  Tout  est  donc  notre 
ouvrage,  tout  est  donc  arbitraire;  nous  ne  pou- 
vons donc  croiro  ce  que  nous  enseignons;  nous 
devons  donc  profiter  de  la  sottise  .les  hommes  ; 
nous  pouvons  donc,  sans  rien  craindre,  les  dé- 
pouiller et  les  confesser,  les  assassiner  et  leur  don- 
ner l’extrême-onction. 

Non  seulement  ils  ont  fait  ce  raisonnement , 
mais  il  est  impossible  qu’ils  ne  l'aient  pas  fait  ■ 
car  , encore  une  fois,  il  n’est  pas  dans  la  nature 
qu  un  homme  dise  : Je  erois  fermement  tout  ce 
que  j'enseigne,  et  je  vais  faire  le  contraire  pen- 
dant toute  ma  vie  et  b ma  mort. 

Beaucoup  de  séculiers , et  surtout  parmi  les 
grands,  ont  imité  les  théologiens  dans  toutes  les 
religions.  Mustapha  a dit  : Mon  muphli  ne  croit 
point  b Mahomet  ; je  ne  dois  donc  pas  y croire  ; je 
peux  donc  faire  étrangler  mes  frères  sans  le  moin- 
dre scrupule. 

Ce  syllogisme  abominable , • Ma  religion  est 
• fausse , donc  il  n’y  a point  de  Dieu , ■ est  le  plus 
commun  que  je  connaisse,  et  la  source  la  plus  fé- 
con  Je  de  tous  les  crimes. 

Quoi  ! mes  chers  frères , parce  que  Malagrida 
est  tfft  assassin,  Lctellier  un  faussaire,  Lavalette 
un  banqueroutier,  et  le  mupbti  un  fripon,  s'en- 
suit-il qu'il  n’y  ait  pas  un  Être  suprême,  un  créa- 
teur , un  conservateur , un  juge  équitable,  qui 
punit  et  qui  récompense?  J'ai  connu  un  jacobin  , 
docteur  de Sorbonne , qui  était  devenu  athée,  parce’ 
que  son  prieur  l’obligoait  de  souteuir  dans  son 
cloître  la  conception  de  la  Vierge  dans  le  péché  , 
cl  qu’en  Sorbonne  il  était  obligé  de  sontenir  lé 
contraire.  Il  disait  froidement  : Ma  religion  est 
fausse  : or , puisque  ma  religion , qui  est  sans  con- 
tredit la  meilleure  de  mules , n’a  que  des  carac- 
tères de  fausseté,  il  n'y  a donc  point  de  religion 
il  n’y  a donc  point  do  Dieu;  j'ai  donc  fait  une 
énorme  sottise  de  me  faire  jacobinbl’âge  de  quinxa 
ans. 

J’eus  pitié  de  ce  pauvre  homme;  je  lui  dis  : Il 
est  vrai  qu’en  vous  fesant  jacobin,  vous  avez  été 

sa 
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un  grand  fou;  mais,  mon  ami , que  Marie  soit  née 
maculée  ou  immaculée,  Dieu  en  existe-t-il  moins? 
Dieu  en  est-il  moins  le  père  cl  le  juge  de  tous  les 
hommes  ? n'ordonne-t-il  pas  égalemcn  t au  premier 
colao  de  la  Chine , et  au  dernier  des  jacobins , 
d'être  juste , sincère , modéré , et  de  Taire  a autrui 
ce  que  tout  jacobin  voudrait  qu'on  lui  fît  à lui- 
même  ? Les  dogmes  changent , mon  ami  ; mais 
Dieu  ne  change  pas.  Le  cordelier  saint  Bonavcn- 
ture  et  le  jacobin  saint  Thomas  ne  sont  presque 
jamais  du  même  avis  : eh  bien  ! ne  pensez  ni 
comme  Thomas  ni  comme  Bonaventure.  On  a fal- 
sifié de  certains  livres,  on  en  a supposé  d'autres; 
cela  vous  fait  de  la  peine  : consolez-vous;  on  ne 
peut  falsifier  le  grand  livre  de  la  nature,  dans  le- 
quel il  est  écrit  : « Adore  un  Dieu , et  sois  juste.  • Je 
vis  avec  plaisir  que  mon  sermon  lit  nne  grande 

impression  sur  mon  jacobin. 

Il  faut,  mes  frères , épurer  la  religion  ; l’Europe 
entière  le  crie;  et,  pour  l'épurer,  ce  n’est  point 
par  épurer  la  théologie  qu'il  faut  commencer;  il 
faut  l'abolir  entièrement.  Il  est  trop  honteux  d’a- 
voir fait  une  science  de  celle  grave  folie , qui  n a 
servi  qu’à  renverser  des  milliers  de  cervelles , et 
qui  a bouleverse  tous  les  états  les  uns  après  les  au- 
tres. Elle  seule  fait  les  alliées.  Le  grand  nombre 
des  petits  théologiens , qui  est  assez  sensé  pour 
voir  tout  le  ridicule  de  cette  science  chimérique , 
n’on  sait  pas  assez  |X>ur  lui  substituer  une  saine 
philosophie.  Il  conclut,  comme  le  jeune  jacobin  , 
que  la  Divinité  est  une  chimère , parce  que  la  théo- 
logie est  chimérique.  C'est  précisément  dire  qu’il 
ne  faut  ni  prendre  du  quinquina  pour  la  fièvre, 
ni  être  saigné  dans  l’apoplexie,  ni  faire  diète  dans 
la  pléthore , parce  qu'il  y a de  mauvais  médecins  : 
c’est  nier  les  elîets  évidents  do  la  chimie,  parce 
que  des  chimistes  charlatans  ont  prétendu  faire 
de  l'or.  Les  gens  du  monde , encore  plus  ignorants 
que  ces  petits  théologiens,  disent  : Voilà  des  ba- 
cheliers et  des  licenciés  qui  11e  croient  pas  en  Dieu; 
pourquoi  y croirions-nous  ? 

Mes  frères,  une  fausse  science  fait  les  athées; 
une  vraie  science  prosterne  l’homme  devant  la  Di- 
vinité ; elle  rend  juste  et  sage  celui  que  la  théolo- 
gie a rendu  inique  et  insensé. 

Voilà,  mes  chers  frères,  ma  profession  de 
foi  : ce  doit  être  la  vôtre;  car  c'est  celle  de  tous 
les  honnêtes  gens.  Amen. 


BALANCE  ÉGALE. 

On  veut  empêcher  les  frères  nommés  jéiuiies 
d enseigner  la  jeunesse , et  de  remplir  les  vues  de 


nos  rois  qui  les  ont  admis  à cette  fonction,  les 
raisons  qu'on  apporte  pour  les  exclure  sont  : 

4”  Que  quelques  uns  d'entre  eux  ont  abusé  de 
quelques  beaux  garçons. 

2”  Que  plusieurs  ont  été  d'ennuyeux  écrivains. 
5“  Que  les  frères  jésuites , depuis  leur  fonda- 
tion , ont  excité  des  troubles  en  Europe,  en  Asie, 
et  en  Amérique;  et  que  s'ils  n'ont  pas  fait  de  mal 
en  Afrique , c'est  qu'ils  n'y  ont  pas  été. 

4°  Que  le  recteur  frère  Varade,  retiré  chez  les 
ennemis  de  l'état,  fut  condamné  à être  roné  en 
effigie,  pour  avoir  persuadé  en  confession  le  nommé 
Barrière  d'assassiner  le  grand  Henri  iv. 

S*  Que  frère  Guignard  fut  pendu  et  brûlé  pour 
avoir  inspiré  à Jean  Cbaslel  les  sentiments  exécra- 
bles qui  lui  mirent  à la  main  le  couteau  dont  il 
frappa  nenri  iv  à la  bouche. 

6”  Que  frère  Oldcorn  et  frère  Garnel  furent  mis 
en  quartiers  à Londres  pour  la  fameuse  conspira- 
tion des  poudres. 

7°  Que  cinquante-deux  de  leurs  auteurs  ont  en- 
seigné le  parricide. 

8"  Que  frère  Lctellicr  trompa  Louis  xiv , en  fe- 
sant  signer  à des  évêques  des  mandements  qu’ils 
n'avaient  pas  faits  ; que  le  confesseur  de  Louis  xiv 
n'était  en  effet  qu’un  faussaire  de  Vire. 

9°  Que  ledit  Lcteilier  , faussaire,  rédigea,  avec 
frère  Doucin  et  frère  Lallemand , celle  malheu- 
reuse bulle , composée  de  cent  trois  propositions , 
dont  la  sacrée  consulte  ne  retrancha  que  deux  , 
et  laquelle  a troublé  l’état,  parce  qu’on  n’a  pas 
eu  encore  en  France  assez  de  raison  pour  mépri- 
ser ces  disputes  ridicules,  autant  qu’elles  sont 
méprisables. 

4 0°  Qu’en  dernier  lieu  ils  se  sont  déclarés  eux- 
mêmes  banqueroutiers , et  qu’ils  ont  ruiné  plu- 
sieurs familles. 

44”  Que  leur  institut  est  visiblement  contraire 
aux  lois  de  l’état , et  que  c’est  trahir  l’étal  que  de 
souffrir  dans  sou  sein  des  gens  qui  font  vœu  d’o- 
béir en  certains  cas  à leur  général  plutôt  qu’à  leur 
prince. 

42“  Que  l’exemple  du  Portugal  doit  inviter 
toutes  les  nations  à l’imiter , et  qu  une  société 
convaincue  d'voir  fait  révolter  une  province  du 
Paraguai , et  d'avoir  trempé  dans  l’assassinat  de 
son  souverain , doit  être  exterminée  de  la  terre. 

On  conclut  de  ces  raisons,  que  les  flammes  qui 
ont  fait  justice  des  frères  Guignard  et  Malagrida 
doiventmettre  en  cendres  les  colleges  où  desfrères 
jésuilcsontenseigné  ces  parricides,  lesquels  d au- 
tres frères  jésuites  ont  commis  dans  les  palais  des 
rois.  Nous  ne  dissimulons  ni  n'affaiblissons  aucun 
de  ces  reproches,  nous  avouons  même  qu’ils  sont 
tous  fondés. 
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PETIT  AVISA  UN  JÉSUITE. 


Oit 


Lisez  l'histoire,  cl  nommez-moi  la  compagnie, 
la  société,  qui  ne  se  soit  pas  écartée  de  sou  devoir 


Toutes  ces  raisons  dénient  pesées,  nous  con- 
cluons à garder  les  jésuites, 

tc  Parce  qu'il  ne  leur  est  pas  enjoint , par  leur 
règle , d'oiercer  le  péché  dont  est  question , et 
qu'ils  chassent  d'ordinaire  ceux  d'entre  eut  qui 
font  un  grand  scandale,  quand  ils  leur  sont  inu- 
tiles. 

2*  Parce  qu’ils  élèvent  la  jeunesse  en  concur- 
rence avec  les  universités , et  que  l’émulation  est 
une  belle  chose. 

5°  Parce  qu'on  peut  les  contenir  quand  on  peut 
les  soutenir , comme  a dit  un  sage. 

4°  Parceque,  s'ils  ont  été  parricides  en  France, 
ils  ne  le  sont  plus,  et  qu’il  n'y  a pas  aujourd'hui 
un  seul  jésuite  qui  ait  proposé  d’assassiner  la  fa- 
mille royale. 

S*  Parce  que,  s'ils  ont  des  constitutions  imper- 
tinentes et  dangereuses,  on  peut  aisément  les  sous- 
traire à un  institut  réprouvé  par  les  lois , les  ren- 
dre  dépendants  de  supérieurs  résidants  en  France 
et  non  à Rome,  et  faire  des  citoyens  de  gens  qui 
n’étaient  que  jésuites. 

6°  Parce  qu’on  peut  défendre  h frère  Lavalcltc 
de  faire  le  commerce , et  ordonner  aux  autres  d'en- 
seigner le  latiu  , le  grec , la  géographie , et  les  ma- 
thématiques , en  cas  qu'ils  les  sachent. 

7®  Parce  que , s’ils  contreviennent  aux  lois , on 
peut  aisément  les  mettre  au  carcan , les  envoyer 
aux  galères,  ou  les  pendre,  selon  l'exigence  du  cas. 

Ayant  humblement  proposé  ces  conditions  , je 
passe  à la  raison  de  la  balance.  Ou  veut  la  tenir 
entre  les  nations;  il  faut  la  tenir  entre  les  moli- 
nisles  et  les  jansénistes. 

Tonte  société  veut  s'étendre.  Le  conseil  a été 
long-temps  partagé  entre  les  tailleurs  et  les  bou- 
tonniers.  Le  procès  des  savetiers  et  des  cordonniers 
a été  sur  le  bureau  plusieurs  années.  Il  faut  en- 
courager et  réprimer  toutes  les  compagnies.  L’U- 
niversité est  aussi  modeste  que  fourrée,  sans 
doute  ; mais  elle  s'éleva  contre  François  Ier , et  or- 
donna qu'on  n'obéit  point  à l'édit  qui  établissait 
le  concordat  ; mais  elle  déclara  Henri  m déchu  de 
la  couronne;  mais  elle  empêcha  qu’ou  ne  priât 
Dieu  pour  Henri  iv  : c'est  lui  faire  un  très  grand 
bien  que  de  lui  opposer  des  ennemis  qui  la  con- 
tiennent, comme  c'est  faire  un  très  grand  bien  aux 
frères  jésuites  de  protéger  l’Université , qui  aura 
l'œil  ouvert  sur  toutes  les  sottises  qu'ils  pourront 
faire. 

Si  vous  donnez  trop  de  pouvoir  h un  corps , 
soyez  sûr  qu’il  en  abusera.  Que  les  moines  de  la 
Trappe  soient  répandus  dans  le  monde,  qu’ils  con- 
fessent des  princesses , qu'ils  élèvent  la  jeunesse , 
qu'ils  prêchent,  qu'ils  écrivent,  ils  seront  au  bout 
do  dix  ans  semblables  aux  jésuites , et  on  sera 
obligé  de  les  réprimer. 


dans  les  temps  difficiles. 

L’esprit  convulsionnaire  est-il  aussi  dangereux 
que  l'esprit  jésuitique?  c’est  un  grand  problème. 

Celui-ci  a toujours  cherché  h tromper  l’autorité 
royale  pour  en  abuser  ; celui-là  s'élève  contre  l'au 
torité  royale  : l’un  veut  tyranniser  avec  souplesse; 
l’autre  fouler  aux  pieds  les  petits  et  les  grands 
avec  dureté.  Les  jésuites  sont  armés  de  filets,  d'ha- 
meçons , de  pièges  de  toute  espèce;  ils  s'ouvrent 
toutes  les  portes  en  minant  sous  terre  : les  con- 
vulsionnaires veulent  renverser  les  portes  à force 
ouverte.  Les  jésuites  flattent  les  passions  des  hom- 
mes pour  les  gouvorner  par  ces  passions  mêmes: 
les  Saint-Médardiens  s'élèvent  contre  les  goûts  les 
plus  innocents , pour  imposer  le  joug  affreux  du 
fanatisme. 

Les  jésuites  cherchent  à se  rendre  indépendants 
de  la  hiérarchie;  les  Saint-Médardiens  àla  détruire: 
les  uns  sont  des  serpents,  et  les  autres  des  ours  ; 
mais  tous  peuvent  devenir  utiles  : on  fait  de  bon 
bouillon  de  vipère,  et  les  ours  fournissent  des 
manchons. 

La  sagesse  du  gouvernement  empêchera  que 
nous  ne  soyons  piqués  par  les  uns,  ni  déchirés  par 
les  autres. 

Mes  frères,  soyons  do  bons  citoyens,  de  bons 
sujets  du  roi;  fuyons  les  sots  et  les  fripons,  et, 
pour  Dieu,  ne  soyons  ni  jansénistes  ni  molinistes. 


PETIT  AVIS  A UN  JÉSUITE'. 


Il  vient  de  paraître  une  petite  brochure  édi- 
fiante d'un  frère  de  la  troupe  de  Jésus,  intitulée, 
Acceptation  du  défi  heuardé  par  l' auteur  des  Ré- 
pliques aux  Apologies  des  jésuites.  A Avignon  , 
aux  dépens  des  libraires. 

Il  traite  le  respectable  et  savant  auteur  de  ces 
Répliques  de  feseur  de  libelles.  Le  prétendu  libelle 
que  le  frère  de  la  troupe  de  Jésus  attaque  est  un 
ouvrage  très  solide  et  très  lumineux  d’un  conseil- 
ler au  parlement  de  Paris,  et  ce  prétendu  libella 
ne  contient  rien  dont  la  substance  ne  se  retrouve 
dans  1rs  arrêts  des  parlements  qui  ont  condamné 

* Les  jésuites . après  « être  laissé  chasser  comme  de*  capucins , 
écrivirent  contre  les  parlements  de  ero»  volumes  d'injures  que 
personne  rie  put  lire;  ensuite  ils  w*  mfrent  à prêcher  contre 
les  philosophes,  à écrire  contre  eux  des  mandements , des  dic- 
tionnaire», des  brochures,  ce  qui  leur  valut  un  peu  d'argent, 
et  l'honneur  de  dîner  â la  table  des  valets  de  chambre  de  l'ar- 
chevéquc  de  Paris,  llraumoot,  qui»  se  souvenant  qu'fl  était 
gentilhomme  avant  d'être  prêtre,  ne  mangeait  po  nt  avec  des 
prêtres  roturiers,  K. 

30. 
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612  LES  QUAND. 


les  jésuites.  Ou  cherche  d'ordinaire  à fléchir  ses 
juges  ; mais  notre  frère  leur  parle  comme  s'ils 
étaient  sur  la  sellette,  et  lui  sur  le  grand  banc. 

Notre  frère  (page  5)  appelle  le  conseiller  Mé- 
dée,  don  Quichotte,  Goliath , Miphiboselh , Ésope. 

Il  est  difficile  qu'un  conseiller  au  parlement  soit 
tout  cela  ensemble  ; notre  frère  prodigue  un  peu 
les  épithètes. 

Il  dit  ( page  6 ) : Loin  de  moi  ces  grossièretés  in- 
décentes , ces  injures  audacieuses!  Notre  frère  n'a 
pas  de  mémoire. 

Il  prend  (page  8)  le  parti  deSuarei,  deVasquei, 
de  Lessius,  etc.,  etc.  Notre  frère  n'est  pas  adroit. 

H prétend  (page  15)  que  ceux  qui  condamnent 
les  jésuites  délestent  le  ciel  : • Oui , le  ciel , dit-il , 

• qui  a signalé  par  des  miracles  la  sainteté  de  quel- 
» ques  jésuites.  «Je  voudrais  bien , mon  cher  frère, 
que  tu  nous  disses  quels  sont  ces  miracles.  Jésus 
a nourri  une  fois  cinq  mille  hommes  avec  cinq 
pains , etc.,  comme  il  est  rapporté  ; et  frère  Lava- 
lette  a ôté  le  pain  à près  de  cinq  mille  personnes 
par  sa  banqueroute  : sont-ce  la  les  miracles  dont 
tu  veux  parler  ? 

Frère  Bouhours , dans  la  première  édition  de 
la  Fie  du  bon  homme  Ignace , écrit  que  ce  grand 
homme , après  s'être  fait  fesser  au  collège  de  Sainte- 
Barbe  , alla  se  confesser  h un  habitué  de  paroisse. 
I.c  confesseur,  émerveillé  de  la  sainteté  du  per- 
sonnage, s'écria  : « O mon  Dieu  ! que  ne  puis-je 
» écrire  la  vie  de  ce  saint!  » Ignace , qui  entendit 
ces  paroles , et  qui  était  fort  malade , craignit  qu’en 
effet  son  confesseur  ne  trahit  sa  modestie  après  sa 
mort  ; il  pria  le  bon  Dieu  de  faire  mourir  l’habitué 
le  plus  tôt  que  faire  se  pourrait,  et  le  pauvre  dia- 
ble mourut  d'apoplexie. 

Le  même  frère  Bouhours  assure , dans  la  Fie 
de  frère  François  Xavier  , qu’un  jour  son  cruci- 
fix étant  tombé  dans  la  mer , uu  cancre  vint  le 
lui  rapporter. 

Le  même  Bouhours  assure  que  frère  Xavier  était 
dans  deux  endroit*  à la  fois  : et  comme  cela  n'ap- 
partient qu'a  l’eucharistie,  le  trait  m’a  paru  gail- 
lard. 

De  quoi  l’avises-lu , frère , de  parler  (page  57) 
de  frère  Malagrida,  et  de  dire  que  la  marquise  de 
Tavora  lui  apparut  plusieurs  fois  après  son  exé- 
cution? Kst-ce  encore  là  un  de  tes  miracles? 

Tu  conviens  (page  71  ) que  plusieurs  jésuites 
ont  enseigné  la  doctrine  du  parricide;  et,  pour 
les  disculper,  tu  prouves  qu’ils  ont  pris  cette  doc- 
trine dans  Saint  Thomas  d’Aquin , quoique  grands 
ennemis  de  Thomas , et  que  pto  de  vingt  jacobins 
ont  précédé  les  jésuites  dans  celte  charitable  doc- 
trine ; que  veni-tu  inférer  de  là  ? que  la  Somme 
do  Thomas  est  un  fort  mauvais  livre , et  qu’il  faut 
chasser  les  jacobins  comme  les  jésuites?  On  pourra 


te  répondre,  Très  volontiers ; lis  attentivement 
l'excellent  discours  de  M . le  procureur-général  de 
Rennes,  tu  verras  à quoi  sont  bons  la  plupart  des 
moines  dans  un  état  policé. 

Tu  ne  passes  pas  Jacques  Clément  et  Bourgoin 
aux  jacobins;  mais  songe  que  les  jacobins  ne  te 
passeront  pas  frère  Guignard , frère  Varade , frère 
Garnet,  frère  Oldcorn  , frère  Girard , frère  Mala- 
grida, etc.,  etc.  On  disait  que  les  jésuites  étaient 
de  grands  politiques;  mais  tu  ne  me  parais  pas 
trop  habile  en  attaquant  à la  fois  les  moines  le* 
confrères,  et  les  parlements  les  juges. 

Quand  nous  aurons  le  bonheur  de  voir  en  Franc* 
quelque  nouveau  Lelellier,  qui  fera  une  constitu- 
tion , qui  l'enverra  signer  à Rome , qui  trompera 
son  pénitent , qui  recevra  les  évêques  dans  son 
antichambre,  qui  prodiguera  les  lettres  de  ca- 
chets, tu  pourras  alors  écrire  hardiment,  et  te  li- 
vrer à ton  beau  génie  : mais  à présent  les  temps 
sont  changés  ; ce  n’est  pas  le  tout  d’être  chassé , 
mon  frère , il  faut  encore  être  modeste. 

LES  QUAND, 

LES  SI,  LES  POURQUOI,  LES  POUR, 

LES  QUE.  LES  QUI , LES  QUOI , LES  CAR  , LES  Ail!  AD! 


AVERTISSEMENT. 

Lee  pièces  suivantes , qui  eurent  beaucoup  de  vogue  en 
leur  temps,  ne  sont  pas  toutes  du  môme  auteur  ; Ü est 
môme  difficile  de  discerner  ceux  à qui  elles  appartiennent  s 
il  suffit  de  savoir  que  M.  Le  Franc  de  Porapignan , ayant 
été  admis  à l'académie  française  , fll  attendre  six  mois  sa 
harangue  de  remerciement , et  la  prouonça  enfin  le  10 
mars  1760;  mais  au  lieu  de  remercier  l'académie,  il  fit 
un  long  discours  contre  les  belles-lettres  et  contre  l'aca  ■ 
démie,  dans  lequel  il  dit  que  l'abus  des  talents , le  mépris 
de  la  religion,  la  haine  de  l'aulori té , font  le  caractère 
dominant  drs productions  de  ses  confrères;  que  tout  porte 
l'empreinte  d’une  littérature  dépravée,  d une  morale  cor- 
rompue, et  d’une  philosophie  altière  qui  sap*-  également 
le  Irôoe  et  l’autel  ; que  les  gens  de  lettres  déclament  tout 
haut  contre  les  richesses  ( parce  qu’on  ne  déclame  point 
tout  bas  ) , et  qu’ils  portent  envie  secrètement  aux  ri* 
ches , etc. 

Cet  étrange  discours,  si  déplacé , si  peu  mesuré , si  in- 
juste , valut  au  sieur  Le  Franc  les  pièce#  qu’on  va  lire. 

Le  sieur  Le  Fraoc , an  lieu  de  se  rétracter  honnête- 
ment , comme  il  le  devait , composa  un  Mémoire  justifi- 
catif, qu'il  dit  avoir  présenté  au  roi,  et  il  s'exprime  ainsi 
dans  ce  Mémoire:  Il  faut  que  l’unirtrs  sache  que  te  rot 
s'est  occupé  de  mon  Mémoire , etc.  H dit  ensuite , un 
homme  de  ma  naissance.  Ayant  poussé  la  modestie  è cet 
exoès , il  voulut  encore  avoir  celle  de  faire  mettre  au  titre 
de  son  ouvrage.  Mémoire  de  M.  Le  Franc  , imprimé  par 
ordre  du  roi  ; mais  comme  sa  majesté  ne  fait  point  impri- 
mer les  ouvrages  qu'elle  ne  peut  lire,  ce  titre  fut  suppri- 
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oie  : oclte  démarche  lui  attira  l'Épi  tre  d'un  frère  de  la 
Charité 4. 


LES  QUAND. 

Quand  on  a l’honneur  d'être  reçu  dans  une 
compagnie  respectable  d’hommes  de  lettres , il  ne 
faut  pas  que  la  harangue  de  réception  soit  une  sa- 
tire contre  les  gens  de  lettres  ; c’est  insulter  la 
compagnie  et  le  public. 

Quand  par  hasard  on  est  riche,  il  ne  faut  pas 
avoir  la  basse  cruauté  de  reprocher  aux  gens  de 
lellresleur  pauvreté,  dans  un  discours  académique, 
et  dire  avec  orgueil  qu’ils  déclament  contre  les  ri- 
chesses, et  qu’ils  portent  envie  en  secret  aux  ri- 
ches; 1*  parce  que  le  récipiendaire  ne  peut  savoir 
ce  que  ses  confrères  moins  opulents  que  lui  pen- 
sent en  secret  ; 2*  parce  qu’aucun  d’eux  ne  porte 
envie  au  récipiendaire. 

Quand  on  ne  fait  pas  honneur  a son  siècle  par 
scs  ouvrages,  o’est  une  étrange  témérité  dedécrier 
son  siècle. 

Quatid  on  est  à peine  homme  de  lettres,  et  nul- 
lement philosophe,  il  ne  sied  pas  de  dire  que  no- 
tre nation  n’a  qu’une  fausse  littérature  et  une 
vaine  philosophie. 

Quand  on  a traduit  et  outré  même  la  prière  du 
déiste,  composée  par  Pope  ; quand  on  a été  privé 
six  mois  entiers  de  sa  charge  en  province,  pour 
avoir  traduit  et  envenimé  cette  formule  du  déisme; 
quand  enfin  on  a été  redevable  il  des  philosophes 
de  la  jouissance  dccette  charge , c’est  manquer  à 
la  fois  h la  reconnaissance,  il  la  vérité,  il  la  justice, 
que  d’accuser  les  philosophes  d’impiété  ; et  c’est 
insulter  à toutes  les  bienséances,  de  se  donner  les 
airs  de  parler  de  religion  dans  un  discours  public, 
devant  une  académie  qui  a pour  maxime  et  pour 
loi  de  n’en  jamais  parler  dans  ses  assemblées. 

Quand  on  prononce  devant  une  académie  un 
de  ces  discours  dont  on  parle  un  jour  ou  deux,  et 
que  même  quelquefois  on  porte  au  pied  du  trône, 
c’est  être  coupable  envers  scs  concitoyens,  d’oser 
dire,  dans  ce  discours,  que  la  philosophie  de  nos 
jours  sape  les  fondements  du  trône  et  de  l’autel. 
C’est  jouer  le  rôle  d’un  délateur,  d’oser  avancer 
que  la  haine  de  l’autorité  est  le  caractère  domi- 
nant de  nos  productions  ; et  c’est  être  délateur 
avec  une  imposture  bien  odieuse , puisque  non 
seulement  les  gens  de  lettres  sont  les  sujets  les  plus 
soumis,  mais  qu’ils  n’ont  même  aucun  privilège, 
aucune  prérogative  qui  puisse  jamais  leur  donner 
le  moindre  prétexte  de  n’être  pas  soumis.  Rien 
n’est  plus  criminel  que  de  vouloir  donner  aux 

1 Voyez  ta  satire  intitulée  la  Fondé,  tome  u , de  cette  (Mi- 
nou. 


princes  et  aux  ministres  des  idées  si  injustes  sur 
des  sujets  fidèles,  dont  les  études  font  honneur  à 
la  nation  : mais  heureusement  les  princes  et  les 
ministres  ne  lisent  point  ces  discours,  et  ceux 
qui  les  ont  lus  une  fois  ne  les  lisent  plus. 

Quand  on  succède  a un  homme  bizarre,  qui  a 
eu  le  malheur  de  nier  dans  un  mauvais  livre,  les 
preuves  évidentes  de  l’existence  d’un  Dieu,  tirées 
des  desseins , des  rapports  et  des  fins  de  tous  les 
ouvrages  de  la  création , seules  preuves  admises 
par  les  philosophes , et  seules  preuves  consacrées 
par  les  Pères  de  l’Église;  quand  cet  homme  bi- 
zarre a fait  tout  ce  qu’il  a pu  pour  infirmer  ces 
témoignages  éclatants  de  la  nature  entière;  quand, 
h ces  preuves  frappantes  qui  éclairent  tous  les  » 
yeux  il  a substitué  ridiculement  une  équation  d’al- 
gèbre, il  nefaut  pas  dire,  a la  vérité,  que  ce  raison- 
neur était  un  athée,  parce  qu’il  ne  faut  accuser  per- 
sonne d’athéisme,  et  encore  moins  l’homme  a qui 
l’on  succède  ; mais  aussi  ne  faut-il  pas  le  propo- 
ser comme  le  modèle  des  écrivains  religieux,  : il 
faut  se  taire,  ou  du  moins  parier  avec  plus  d’art  et 
de  retenue. 

Quand  on  harangue  en  France  une  académie , 
il  ne  faut  pas  s’emporter  contre  les  philosophes 
qu’a  produits  l’Angleterre  ; il  faudrait  plutôt  les 
étudier. 

Quand  on  est  admis  dans  un  corps  respecta- 
ble, il  faut  dans  sa  harangue,  cacher  sous  le  voile 
de  la  modestie  l’insolent  orgueil  qui  est  le  partage 
des  têtes  chaudes  et  des  talents  médiocres. 

LES  SI. 

a Si  on  n’est  pas  homme  de  lettres , quoiqu'on 
t ait  beaucoup  lu  et  beaucoup  écrit,  quoiqu'on  pos- 
» sede  les  langues  et  qu’on  ail  fouillé  les  ruines 
» de  l’antiquité,  quoiqu’on  soit  orateur,  poète  ou 

> historien,  > on  l’est  encore  moins  lorsqu’on  n’a 
qu'une  érudition  superficielle,  qu'on  ignore  l'anti- 
quité , qu’on  n'est  pas  historien  , et  qu'on  se 
réduit  hn’ètre qu’un  rhéteur  emporté  et  un  poêle 
médiocre. 

a Si  on  n’est  pas  philosophe  pour  avoir  fait  des 
i traités  de  morale  et  de  métaphysique,  atteint  les 

• hauteurs  de  la  géométrie,  et  révélé  les  secret» 

> de  l'histoire  naturelle,  » on  l’est  encore  moins 
lorsqu'on  ignore  ces  choses,  et  qu’on  s'avise  d'in- 
sulter h ceux  qui  les  savent. 

« 5i  pour  être  homme  de  lettres  et  philosophe 

• il  faut  être  vertueux  et  chrétien,  • Homère  et 
Horace  n'étaient  pas  hommes  de  lettres,  Socrate 
et  Platon  n'étaient  pas  philosophes. 

« Si  la  haine  de  l’autorité  était  le  caractère  domi- 
unant  des  productions  de  notre  littérature,»  ilfau- 


>gle 


droit  faire  connaître  et  punir  les  auteurs  séditieux 
qui  consacreraient  dans  leurs  ouvrages  l’esprit  de 
révolte  et  le  mépris  des  lois;  mais  si  les  gens  de 
lettres  ne  sont  pas  coupables  de  ces  excès,  si  c’est 
le  fanatisme  même  de  leurs  persécuteurs  qui  a 
mis  le  («lignard  aux  mains  d'un  parricide  (Da- 
miens), il  faut  avoir  en  horreur  celui  qui  les  ca- 
lomnie. 

Si  les  gens  de  lettres  étaient  séditieux,  ils  le 
seraient  sans  prétexte  et  sans  intérêt;  mais  si 
ceux  qui  les  accusent  de  sédition  alternaient  à 
l'autorité  du  souveraio,  ils  auraient  des  prétextes 
qu’on  a souvent  fait  valoir,  et  des  intérêts  qu’on 
n’a  jamais  négligés. 

Si  un  homme  qui  accuse  les  philosophes  de  vou- 
loir saper  les  fondements  du  troue  et  de  haïr  l’au- 
torité avait  peint  de  couleurs  odieuses  une  recher- 
che des  possessions  des  citoyens,  sagement  ordon- 
née par  le  souverain;  s’il  avait  appelé  cette 
recherche  « un  genre  d'inquisition  •,  ressemblant 
» à un  dénombrement  d’esclaves;  • si  ce  même 
homme  avait  osé  euvenimer  par  une  ironie  inso- 
lente et  injuste  l'attention  que  son  roi  a données 
des  essais  d’agriculture  ; si,  dissimulant  ce  qu'il  y 
a de  louable  dans  ces  attentions  vraiment  dignes 
d’un  monarque,  il  n’y  avait  trouvé  qu’une  occa- 
sion de  lui  dire  avec  amertume  : «Sire,  les  spé- 
« culations  b des  machines  qu’on  vous  présente, 

• des  essais  faits  sous  vos  yeux , ne  rendront  pas 

• nos  champs  moins  incultes  ; le  parc  de  Ver- 

• sailles  ne  décide  point  de  l’état  de  nos  cam- 
« pagnes;  > cet  homme,  apres  avoir  insulté  delà 
sorte  h l'autorité,  ne  serait-il  pas  bien  imprudent 
d'accuser  des  citoyens  paisibles  et  soumis  de  haine 
pour  l'autorité? 

Si  un  prince  « s'exagère  les  malheurs  de  scs 
» peuples,  » qui  n’ont  pas  besoin  d'être  exagérés 
pour  être  sentis  , il  ne  faut  pas  dire  que  ce  senti- 
ment de  bonté  du  monarque  • sufütpour  adoucir 
» les  malheurs  de  ses  sujets,  a parce  que  la  bonté 
des  princes  doit  être  agissante  comme  celle  de  la 
Divinité;  et  qu’une  pareille  maxime  tendrait  à la 
détourner  d’agir;  mais  heureusement  nos  princes 
ne  se  conduisent  pas  d’après  les  maximes  de  l’au- 
teur du  Discours. 

.Si  un  homme  dont  l'intérêt  guide  toutes  les 
démarches  veut  flatter  l’autorité  après  l’avoir  pu- 
bliquement insultée,  il  ne  doit  pas  se  permettre  de 
passer  sans  intervalle  au  dernier  degré  de  la  flat- 
terie; parccqueceluiqu'ilvoudrait  flatter, n'ayant 
point  oublié  l’insulte,  verrait  trop  clairement  que 
le  changement  dans  le  ton  ne  prouve  autre  chose 
qu'un  changement  dans  les  intérêts. 

Si  les  gens  de  lettres  sont  divisés  entre  eux , il 

• Dit»  an  dbcour*  Imprimé  Un  sieur  Le  Franc  de  rompi- 
cn«n. 


faut  regarder  cette  division  comme  une  suite  de 
la  faiblesse  humaine,  et  ne  pas  s'en  prévaloir  pour 
décrier  la  littérature  ; mais  si  ceux  qui  déchirent 
les  gens  de  lettres  sont  animés  du  même  esprit  que 
l’auteur  du  Discours,  si  ce  déclaraateur  leur  donne 
lui-même  l'exemple  de  cette  fureur,  de  quel  front 
ose-t-il  la  reprocher  à son  siècle? 

Si  quelque  homme  de  lettres  s'élève  contre  ce 
que  la  naissance  et  les  dignités  ont  (le  plus  émi- 
nent, en  écrivant  une  satire  personnelle , un  gou- 
vernement modéré  le  punira , en  proportionnant 
la  pcineà  l’injure,  eten  estimant  l’injure  avec  équi- 
té; mais  si  quelques  gens  de  lettres  fuient  le  com- 
merce des  grands,  s'ils  ne  sont  pas  de  vils  flatteurs, 
s’ils  jugent  l’homme  au  travers  de  son  rang , s’ils 
écrivent  que  tous  les  hommes  sont  égaux,  il  fau- 
dra estimer  ces  sentiments  en  eux , ou  ne  pas  les 
calomnier  lorsqu'on  ne  peut  y atteindre. 

S'il  a ne  faut  pas  afficher  dans  le  sanctuaire 
» des  lettres  l’anathème  qui  les  proscrit,  > que 
doit-on  dire  d’un  discours  à l'académie  qui  n’est 
qu’une  satire  des  lettres  et  de  ceux  qui  les  culti- 
vent? 

Si  les  bibliothèques  formées  des  ouvrages  de 
notre  siècle  n’étaient  qu'un  «recueil  d’écrits scan- 
> daleux,  frivoles  ou  insolcuts,  • on  pourrait  y trou- 
ver la  Prière  du  déiste , le  Voyutje  de  Proven- 
ce, etc.,  elle  Discours  prononcé  le  10  mars  à 
l'académie  française. 

Si  l’auteur  de  ce  discours  n'était  pas  fort  tou- 
ché de  l’honneur  qu’on  lui  fesait  eu  le  recevant 
dans  une  compagnie  respectable,  il  pouvait  cepen- 
dant s’abaisser  aux  expressions  de  la  reconnais- 
sance que  les  Corneille  et  les  Racine  ont  cm  (dorées; 
il  ne  devait  pas  dire  h ses  confrères,  pour  tout  re- 
merciement , qu'il  a été  appelé  par  leurs  suffra- 
ges, ou  il  devait  ajouter  qu’il  les  avait  déjà  de- 
mandés sans  les  obtenir. 

Si  la  mort  de  M.  de  Maupcrluisa  été  fort  édifiante, 
il  ne  faut  pas  en  prendre  occasion  de  décrier  la 
vie  de  quelques  philosophes  qui  pourront  mourir 
aussi  chrétiennement  que  lui. 

Si  M.  de  Maupcrluisa  désavoué  les  conséquen- 
ces qu’on  a voulu  tirer  de  ses  opinions  métaphy- 
siques sur  l’essence  de  la  matière,  et  s’il  s’est  jus- 
tifié comme  il  a pu  sur  le  reproche  d’irréligion , 
on  peut  croire  qu'il  n'avait  pas  prévu  ces  consé- 
quences, et  qu’il  était  tout  à fait  revenu  des  prin- 
cipes qu’on  prétend  qu'il  avait  affichés  dans  sa 
jeunesse;  mais  il  ne  faut  pas  donner  sa  justifica- 
tion comme  une  formule  que  doivent  suivre  tous 
ceux  qui  scrout  accusés  de  la  sorte  : il  ne  faut  pas 
dire  que  celui  qui  croit  une  religion  révélée  croit 
tout  parce  que  les  juifs,  les  luthériens,  les  calvi- 
nistes, lessociniens  même,  croient  à la  révélation, 
prononcent  ce  mot  si  décisif,  et  ont  encore  beau- 
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coup  de  choses  h croire  ; et  surtout  il  ne  faut  pas 
communiquer  b l'académie  française  cette  ob- 
servation tbéologique,  fausse  eldé|dacée,  «comme 
» trop  importaulc  pour  la  laisser  échapper.  • 

Si  lU.  de  Maufiertuis  a etc  accusé  de  liberté  de 
peuscr,  cet  exemple  même  devait  rendre  l'auteur 
du  Discours  plus  circonspect  daus  ses  jugements, 
et  plus  retenu  à former  la  meme  accusation. 

Si  la  religion  n'était  pas  assez  respectée  dans 
quelques  écrivains  modernes  , il  faudrait  travail- 
ler à les  convaincre  et  à les  éclairer;  mais  il  ne 
faut  ni  calomnier  les  gens  de  lettres  qui  la  rcsi>ec- 
tent  sans  la  prêcher,  ni  être  la  dupe  de  ceux  qui 
la  prêchent  sans  la  respecter. 

Si  l'auteur  du  Discours  prononcé  à l’académie 
le  iO  mars  1760  n'a  pas  prévu  l'opinion  qu'il  a 
donnée  de  lui  à beaucoup  d'honnêtes  gens , il  est 
bien  aveugle;  mais  s'il  l'a  prévue,  illirobur  et 
ast  triplex. 

LES  POURQUOI. 

Pourquoi  M.  Le  Franc  a-t-il  été  reçu  à l'acadé- 
mie? C’est  qu'il  a fait  six  mille  petits  vers,  dont 
personne  ne  sait  un  seul,  et  une  tragédie  dont  on 
ne  parle  point  hors  du  théâtre,  et  que  lorsque  les 
grands  talents  sont  rares  , on  a de  l’indulgence 
pour  les  talents  médiocres. 

Pourquoi  M.Le  Franc  a-t-il  employé  la  moitié 
de  son  Discours  a déclamer  contre  l'incrédulité , 
et  à décrier  les  gcus  de  lettres?  C'est  que  la  répu- 
tation d'homme  zélé  peut  lui  devenir  encore  plus 
utile  que  ne  lui  a été  celle  d'homme  do  lettres. 

Pourquoi  a-t-il  justifié  si  chaudement,  sur  l’ar- 
ticlede  la  religion,  M.  de  Mauperluis,  qui  est  mort, 
et  qu’on  n'accusait  plus?  pour  rendre  odieux  ceux 
qui  vivent  et  qu’on  accuse. 

Pourquoi  avance-t-il  qu'on  ne  peut  être  philo- 
sophe sans  être  chrétien  ? Parce  que  ce  n'est  qu'en 
qualité  de  chrétien  qu’il  peut  prétcudrc  à la  phi- 
losophie. 

Pourquoi  a-t-il  fait  une  instruction  chrétienne 
an  lien  d'une  harangue  académique?  Parce  qu'il 
a composé  son  Discours  bien  moins  pour  être  ré- 
cité à l'académie,  que  pour  être  lu  ailleuri  (à  Ver- 
sailles). 

Pourquoi  l’a-t-il  débité  avec  tant  de  hardiesse? 
Par  la  raison  que,  lorsqu’on  insulte  les  gens  chez 
eux,  il  faut  les  insulter  hardiment  de  peur  d'être 
jeté  par  les  fenêtres. 

Pourquoi  dit-il  que  l’académie  n’a  reçu  dans 
son  sein  que  des  esprits  sages , pleins  de  senti- 
ments épurés  sur  tout  ce  qui  fait  l'objet  de  notre 
culte  et  de  notre  vénération?  Pour  faire  entendre 
tout  le  contraire. 

Pourquoi  dit-il  que  les  gens  de  lettres  se  déchi- 
rent? Afin  qu'on  les  déchire  encore  davantage. 
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Pourquoi  dit-il  que  les  gens  de  lettres  ensei- 
gnent à mépriser  les  plus  grands  modèles?  est-co 
que  les  gens  de  lettres  méprisent  Corneille  et  Bos- 
suet? Pour  récuser  d'avance  sur  scs  ouvrages  le 
jugement  de»  gens  de  lettres. 

Pourquoi  dit-il  que  les  gens  de  lettres  portent 
envie  en  secret  aux  riches?  Afin  de  se  consoler  do 
la  privation  de  beaucoup  de  choses  que,  ses  riches- 
ses lui  laissent  encore  kenvier  aux  gens  de  lettres. 

Pourquoi  accuse-t-il  les  gens  de  lettres  de  s'é- 
lever avec  une  liberté  cynique  contre  la  naissance 
et  les  dignités?  Pour  trouver  à sa  haine  pour  les 
gens  de  lettres  uu  appui  dans  les  personues  res- 
pectables par  leur  naissance  et  leurs  dignités. 

Pourquoi  l'auteur  du  Discours  dit-il , en  1760, 
que  le  roi  s'exagère  les  malheurs  de  ses  sujets  ; 
que  cela  seul  suffit  pour  les  adoucir  ; que  les  Fran- 
çais, chers  à leur  maître,  ne  peuvent  jamais  être 
malheureux;  après  avoir  dit,  en  1756,  au  roi 
lui-même  : Sire , toutes  les  espèces  d’impôts  sont 
accumulées  sur  vos  sujets...;  ils  y succombent...; 
ils  sont  traités  plus  impitoyablement  que  des  for- 
çats...; on  exerce  sur  eux  des  vexations  horri- 
bles...; ayez  pitié  d'un  peuple  épuisé...;  sortez 
de  cette  enceinte  de  palais  somptueux  , de  cecon- 
cours  de  courtisans  fastueux...;  vous  verrez  un 
empire  qui  sera  bientôt  un  désert  ; les  terres  sont 
semées  dans  les  larmes , et  moissonnées  daus  l’af- 
fliction...; vos  sujets  ont  la  certitude  accablante 
d'être  long-tcm|is  malheureux.  Pourquoi  cet  hom- 
me est-il  ainsi  en  contradiction  avec  lui-même? 
Ce  n'est  pas  que  la  situation  des  peuples  soit  de- 
venue meilleure , mais  c'est  que  la  sienne  a changé. 

Pourquoi  prenons-nous  la  peine  d'écrire  des 
réflexions  que  toutes  les  personnes  raisonnables 
ont  faites  sur  le  Discours  prononcé  le  10  mars? 
Pour  faire  bien  comprendre  à l'auteur  de  ce  Dis- 
cours, que  tout  le  monde  n'est  pas  dupe  du  zèle 
affecté  qu'il  a fait  paraître;  pour  dénoncer  au  pu- 
blic, en  sa  personne,  une  secte  nouvelle  de  faux 
dévots,  qui  menace  également  les  lettres  et  la 
tranquillité  publique,  et  afin  qu'on  ne  confond» 
pas  les  vrais  dévots  modérés  et  modestes  qu'il  faut 
respecter , avec  les  dévots  politiques  et  persécu- 
teurs qu'il  faut  détester. 

LES  POltn,  LES  QUE,  LES  QUI,  LES  QUOI. 

( Vit  y.  tome  II , page  730.  ) 

LES  CAR. 

A M.  LE  FRANC  DE  l’OMPICNAN, 

Vous  ne  cessez  point  de  calomnier  la  nation, 
cnr  jusque  dans  l’Éloge  de  feu  monseigneur  le  du  - 
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de  Bourgogne,  lorsqu’il  ne  s’agit  que  d’essuyer 
dos  larmes,  vous  ne  parlez  h l'héritier  du  trône, 
au  père  affligé , au  prince  sensible  et  juste , que 
de  la  fausse  et  aveugle  philosophie  qui  règne  en 
France,  de  la  raison  égarée,  des  cœurs  corrom- 
pus, des  mains  suspectes,  d’esprits  gâtés  par 
des  opinions  dangereuses;  vous  dites  que  dans  ce 
siècle  on  ne  regarde  la  mort  que  comme  le  retour 
au  néant,  etc. 

Vous  avez  tort  : cor  il  est  cruel  de  dire  h la 
maison  royale,  que  la  France  est  pleine  d’esprits 
qui  ont  peu  de  respect  pour  la  religion  catholique, 
et  d’insinuer  qu'ils  en  auront  peu  pour  le  Irène; 
il  est  barbare  de  peindre  comme  dangercui  des 
gens  de  lettres  qui  sont  presque  tous  sans  appui; 
il  est  affreux  de  faire  le  métier  de  délalenr , quand 
on  s'érige  en  consolateur,  et  de  vouloir  irriter  des 
cœurs  dont  vous  prétendez  adoucir  les  regrets  par 
vos  phrases. 

On  voit  assez  que  vous  cherchez  il  ccarter -les 
gens  de  lettres  de  l’éducation  des  enfants  de  France: 
car  vous  aspirez  à en  être  chargé  vous-même , vous 
et  monsieur  votre  frère;  car,  pour  paraître  b la 
cour  en  maître,  vous  priâtes  M.  Dupréde  Saint- 
Maur,  qui  vous  recevait  b l’académie,  de  voua 
comparer  b Moïse,  dans  son  beau  discours,  et 
monsieur  votre  frère  b Aaron;  ce  qu'il  fil,  et  ce 
qu'il  ne  fera  plus. 

Ali , Moïse  de  Montanhan  ! vous  n’aviez  pas 
pris  dans  les  Tables  de  la  loi  votre  Prière  du  déiste, 
car  elle  n'y  est  pas.  Cessez  donc  d'imputer  des 
sentiments  d'impiété  b la  nation , car  voua  avez 
ouvertement  professé  l'impiété. 

Ce  u'élaii  pas  ce  que  professait  le  professeur  en 
droit  votre  grand-père,  professant  b Cahors  : c'é- 
tait un  homme  sage  que  ce  professeur;  s'il  vivait 
encore , il  vous  dirait  : Mon  fils , soyez  modeste , 
corrigez  les  vers  de  votre  lUdon,  qui  sont  lâches, 
faibles,  durs,  secs,  hérissés  de  solécismes. 

Récitez  les  psaumes  pénitentiaux , et  ne  les 
translatez  point  en  vers  plus  durs  et  plus  chargés 
d'épithètes  que  votre  Didon.  Ne  soyez  point  hy- 
pocrite après  avoir  été  impie , car  c’est  là  le  mal. 
Demandez  pardon  b l'académie  de  l’avoir  insultée, 
et  surtout  ennuyée,  la  seule  fois  que  vous  avez 
osé  paraître  devant  elle.  Ne  donnez  point  de  Mé- 
moires au  roi,  car  il  ne  les  lira  pas;  et  n’imaginez 
point  de  les  faire  imprimer  par  ordre  du  roi,  car 
le  roi  n’en  donnera  pas  l’ordre:  ne  soyez  point 
délateur,  car  c’est  un  vilain  métier;  ne  faites 
point  le  grand  seigneur , car  vous  êtes  d'ntic  bonne 
bourgeoisie;  ne  cabalrz  plus  pour  être  intrus  dans 
l'éducation  de  nos  princes,  cor,  comme  vous  di- 
tes dans  votre  Épitre  b monseigneur  le  dauphin  . 
«Ile  ne  sera  pas  confiée  aux  esprits  gâtés,  aux  au- 
teurs de  la  Prière  du  déiste , ni  aux  tètes  chaudes 


qui  ont  l'esprit  froid  ; n’insultez  point  les  gens  de 
lettres , car  ils  vous  diront  des  vérités. 

Si  vous  présidez  b la  cour  des  aides  de  Cahors , 
ou  b l’élection  , ou  au  greuier  b sel , n'imitez  point 
ce  juge  de  village  dont  parle  Horace,  qui  portait 
le  laticlave , et  fesait  parade  de  sa  chaire  curule , 
car  on  en  rit. 

Ne  dites  plus  au  roi , dans  un  libelle  de  suppli- 
que, qu’il  • traite  scs  sujets  comme  des  esclaves,  » 
car  alors  ce  n’est  plus  une  supplique , et  il  ne 
reste  que  le  libelle  : et  lorsqu’on  est  coupable 
d'un  libelle  si  insensé , on  a beau  faire  sa  cour  au 
père  Desmarets,  jésuite;  le  père  Desmarets,  jé- 
suite, ne  vous  fera  jamais  entrer  dans  le  conseil , 
car  il  n’y  entrera  pas  lui-même. 

LES  AO! AH! 

A MOÏSE  LE  FRANC  DE  POMPIGNAN. 

Ah!  ah!  Moïse  Le  Franc  de  Pompignan,  vous 
êtes  donc  un  plagiaire , et  vous  nous  fesiez  accroire 
que  vous  étiez  un  génie  I 

Ah!  ah!  vous  avez  donc  pillé  le  père  Viliermet 
dans  votre  Histoire  de  monseigneur  le  duc  de  Bour- 
gogne , et  vous  vous  portiez  pour  historiographe 
des  enfants  de  France , écrivant  de  votre  chef. 
Vous  avez  ern  que  les  biens  des  jésuites  étaient 
déjb  confisqués,  vous  vous  êtes  pressé  de  voua 
emparer  de  leur  style.  Vous  êtes  traducteur  de 
Viliermet,  après  avoir  été  traducteur  de  Métastase, 
et  vous  n'en  disiez  mott 

Ah!  ah!  vous  vous  donniez  pour  un  favori  que 
la  famille  royale  a prié  de  vouloir  bien  écrire  l'his- 
toire des  enfants  de  France.  Vous  nous  induisiez 
en  erreur , en  disant  dans  votre  Épitre  dédicatoire 
b monseigneur  le  dauphin  et  b madame  la  dau- 
phine : « J’obéis  b vos  ordres;  » et  il  se  trouve  que 
vous  avez  seulement  usé  de  la  permission  qu’ils 
ont  daigne  vous  donner  de  leur  dédier  votre  petite 
translation , permission  qu'on  accorde  b qui  la 
demande. 

Il  semble , par  votre  Epitre  dédicatoire , que  le 
roi  et  monseigneur  le  dauphin  vous  aient  dit  : 
a Monsieur  Le  F ranc  de  Pompignan , ayez  la  boulé 
> d'apprendre  b l'univers  que  nous  ne  confierona 
■ jamais  nos  enfants  à des  mains  suspectes,  b des 
a cœurs  corrompus,  a des  esprits  gâtés,  a 

Mais , Moïse  Le  Franc,  qui  jamais  a voulu  faire 
élever  ses  enfants  par  des  esprits  gâtés,  et  de* 
cœurs  corrompus,  qui  ont  des  mains  suspectes? 
Vos  mains  ont  sans  doute  un  bon  rœnr;  mais  ce 
n’est  pas  assez  pour  élever  nos  princes. 
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Ah!  ah!  Moïse  T,c  Franc  de  Fompignan  , vous 
vouliez  donc  faire  trembler  toute  la  littérature? 
Il  y avait  un  jour  un  fanfaron  qui  donnait  des 
coups  de  pied  dans  le  cul  a un  pauvre  diable,  et 
celui-ci  les  recevait  par  respect;  vint  un  brave 
qui  donna  des  coups  de  pied  au  cul  du  fanfaron  ; 
le  pauvre  diable  se  retourne , et  dit  h son  batteur: 
Ah!  ah!  monsieur,  vous  ne  m’aviez  pas  dit  que 
vous  étiez  un  poltron  ; et  il  rossa  le  fanfaron  à son 
tour , de  quoi  le  prochain  fut  merveilleusement 
content  : Ah!  ah! 

EXTRAIT 

DES  SOUtfl.LIS  A I I MUS  DI  U VII U DU  «OSI1111V  , 
Il  QIIHCT,  LS  1*'  AUI  LL  ST  1700. 


Le  Mémoire  de  M.  Le  Franc  de  Monlauban  , 
présenté  au  roi , étant  parvenu  à Monlauban , et 
chacun  étant  stupéfait,  les  parcntsdu  sieur  auteur 
du  Mémoires’asseniblèrent;  étayant  reennnuque  le- 
dit sieur  instruisait  familièrement  sa  majesté  deses 
gestes,  dits , et  écrits  ; qu'il  parlait  au  roi  des  en- 
tretiens amiables  que  lui  sieur  Le  Franc  avait  eus 
avec  M.  d’Aguesseau  ; qu'il  apprenait  au  roi  qu’il 
avait  eu  une  bibliothèque  à Monlauban,  et  de 
plus  qu'il  fesait  des  vers;  ayant  remarqué  dans 
ledit  écrit  plusieurs  autres  passages  qui  déno- 
taient une  tête  attaquée  , ils  députèrent  en  poste 
un  avocat  de  ladite  ville  au  sieur  auteur,  demeu- 
rant pour  lors  à Paris,  et  lui  enjoignirent  de  s’in- 
former exactement  de  sa  santé , et  d’en  faire  un 
rapport  juridique.  Ledit  avocat,  accompagné  d’un 
témoin  irréprochable  , alla  h Paris,  et  se  trans- 
porta chez  le  malade.  Il  le  trouva  debout,  h la  vé- 
rité, mais  les  yeux  un  peu  égarés,  et  le  pouls  éle- 
vé. Lepalientcria  d’abord  devant  les  deux  députés: 
• Jéhovah,  Jupiter,  Seigneur  *.  t 
Je  ne  suis  qu’un  avocat,  répondit  le  voyageur; 
je  ne  m’appelle  pnintjehovah.  Avez-vous  vu  le  roi? 
dit  le  malade.  Non,  monsieur,  je  viens  vous  voir. 
Allez  dire  au  roi  de  ma  part,  reprit  le  sieur  ma- 
lade , qu’il  relise  mon  Mémoire,  et  portez-lui  le 
catalogucdema  bibliothèque.  L’avocat  loi  conseilla 
de  manger  de  bons  potages  , de  se  baigner,  et  de 
se  coucher  de  bonne  heure.  A oes  mots , le  pa- 
tient eut  des  convulsions,  et  dans  l’accès  il  s’écria: 
Créateur  de  tou*  les  être*  t 
Dinn  ton  «rnnir  patemrl, 

P m r nous  former  tu  pcnMre* 

I)aos  l'ombre  du  sein  maternel  b. 

Eh!  monsieur,  dit  l'avocat,  pourquoi  me  citez- 

■ Prière  du  débte . compose  par  ledit  sieur. 
k Pool rs  sacrée*  dudit  auteur , paftt  61. 


vOlÀGE,  ETC. 

vous  ccs  détestables  vers , quand  je  vous  pane 
raison  ? Le  malade  écuma  à et  propos,  et  grinçant 
les  dents,  il  dit  : 

Le  crue!  Amalrc  tombe  ■ 

Sons  le  Ter  de  Jotué; 

Lorpiielllenx  Jabin  succombe 
Sous  le  ferd'Abinoé. 
ltsachar  a pris  les  armes; 

Zabulua  court  aux  alarmes. 

L’avocat  versa  des  larmes  en  voyant  l’état  la- 
mentable du  patient;  il  retourna  a Monlauban 
faire  son  rapport  juridique;  et  la  famille,  étant 
certaine  que  le  malade  était  menas  non  compos  9 
fit  interdire  le  sieur  Le  Franc  de  Pompignan 
jusqu’à  ce  qu’un  bon  régime  pût  rétablir  la  santé 
d’icelui. 

RELATION  DU  VOYAGE 

DE  M.  LE  MARQUIS  LF.  FRANC  DE  POMPIGNAN, 

mm-  rnwrrc.A.  justft'i  pdataiacblcll  , 
SDSISSKI  AU  riOCtilL'l  VOCAL  DU  l ILLACI  DI  FOMFlGüift. 


Vous  fûtes  témoin  de  ma  gloire,  mou  cher  ami; 
vous  étiez  h côté  de  moi  dans  celte  superbe  proces- 
sion, lorsque  j’étais  derrière  uu  jeune  jésuite. 
Tous  les  bourdons  du  pays  se  Pesaient  entendre , 
tous  les  paysans  étaient  mes  gardes.  Vous  enten- 
dîtes ce  sermon , dans  lequel  il  esl  dil  que  j'ai  la 
jeunesse  de  l'aigle,  et  que  je  suis  assisprès  des  as- 
tres, tandis  que  l'envie  gémit  sous  mes  pieds.  Vous 
savez  combien  ce  sermon  me  coûta  de  soins  ; je  le 
refis  jusqu’à  trois  fois,  à l’aide  de  celui  qui  le  pro- 
Douça;  car  ou  ne  parvient  à la  postérité  qu’en 
corrigeant  scs  ouvrages  dans  le  temps  présent. 

Vous  assistâtes  ’a  ce  splendide  repas  de  vingt-six 
couverts,  dont  il  sera  parlé  à jamais.  Vous  savez 
que  je  me  dérobai  quelques  jours  après  aux  ac- 
clamations de  la  province;  je  pris  la  poste  pour  la 
cour;  ma  réputation  me  précédait  partout.  Je 
trouvai  à Cahorsmon  portrait  en  taille-douce  dan» 
le  cabaret  : il  y avait  au  bas  cinq  petits  vers  qui 
fesaieut  une  belle  allusion  aux  astres,  auprès  des- 
quels je  suis  assis  : 

L-  Franc  plane  sur  l'horizon: 

Le  ciel  en  riU’enfer  eu  pleure. 

L'Euipyrèe  était  te  beau  uom 
Que  lui  rlonua  l'ami  Pirou; 

E.  c'eit  S présent  sa  demeure. 

Dés  que  j’arrivai  ’a  Limoges , je  renoontrai  le 
petit-fils  de  M.  de  Pourceaugnac  : il  était  instruit 

" » Poésie,  sacrées  audit  auteur , page  87. 
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de  ma  fête;  il  me  dit  qu'elle  ressemblait  parfaite- 
ment au  repas  bien  troussé  que  M.  son  grand-père 
avait  donné.  Nous  nous  séparâmes  à regret  l’un  de 
l'autre. 

Quand  j’arrivai  à Orléans , je  trouvai  que  la 
plupart  des  chanoines  savaient  déjà  par  cœur  les 
endroits  les  plus  remarquables  de  mon  discours. 
Je  me  bâtai  d'arriver  à Fontainebleau , et  j’allai 
le  lendemain  au  lever  du  roi,  accompagne  de 
M.  Fréron , que  j'avais  mandé  exprès.  Dès  que  le 
roi  nous  vit,  il  nous  adressa  gracieusement  la  pa- 
role à l'un  et  à l'autre.  M.  le  marquis,  me  dit  sa 
majesté,  je  sais  que  vous  avez  à Pompignan  autant 
de  réputation  qu'en  avait  à Cahors  votre  grand- 
père  le  professeur.  N'auricz-vous  point  sur  vous  ce 
beau  sermon  de  votre  façon  qui  a fait  tant  de 
bruit?  J'en  présentai  alors  des  exemplaires  au  roi, 
à la  reine,  à M.  le  dauphin.  Le  roi  se  fit  lire  à 
haute  voix,  par  son  lecteur  ordinaire , les  en- 
droits les  plus  remarquables.  On  voyait  la  joie 
répandue  sur  tous  les  visages;  tout  le  monde  me 
regardait  en  rétrécissant  les  yeux,  en  retirant 
doucement  vers  les  joues  les  deux  coins  de  la  bou- 
che, et  en  mettant  les  mains  sur  les  côtés , ce  qui 
est  le  signe  pathologique  de  la  joie.  En  vérité,  dit 
M.  le  dauphin,  nous  n’avons  en  France  que  M.  le 
marquis  de  Pompignan  qui  écrive  de  ce  style. 

Allez-vous  souvent  à l'académie?  me  dit  le  roi. 
Non,  sire,  lui  répondis-je.  L'académie  va  donc 
chez  vous,  reprit  le  roi  (c'était  précisément  le 
môme  discours  que  Louis  xiv  avait  tenu  à Des- 
préaux). Je  répondis  que  l'académie  n'est  compo- 
sée que  de  libertins  et  de  gens  de  mauvais  goût , 
qui  rendent  rarement  justice  au  mérite.  Et  vous, 
dit  le  roi  à M.  Fréron,  n'étes-vous  pas  de  l'aca- 
démie? Pas  encore,  répondit  M.  Fréron.  Il  eut 
alors  l’honneur  de  présenter  ses  feuillesk  la  famille 
royale,  et  je  restaià  causer  avec  le  roi.  Sire,  lui 
dis-je,  vous  connaissez  ma  bibliothèque?  Ohl  tant, 
dit  le  roi  ; vous  m'en  avez  tant  parlé  dans  un  de 
vos  beaux  Mémoires....  Comme  nous  en  élions-là, 
le  roi  et  moi,  la  reine  s’approcha,  et  me  demanda 
si  je  n’avais  pas  fait  quelque  nouveau  psaume  ju- 
daïque. J'eus  l'honneur  de  lui  réciter  sur-le-champ 
le  dernier  que  j'ai  composé,  dont  voici  la  plus 
belle  strophe  : 

Qmnd  In  flers  Israélites 
Des  rochers  de  Beth-Pbégor, 

Dans  les  plaines  moabitci, 

S'araacèrent  vers  Achnr; 

Galgala , saisi  de  crainte , 

, Abandonna  son  enceinte, 

Fiqanl  vers  Samarahll; 

Et  dans  leurs  rocs  se  cachèrent 
Lfs  peuples  qui  trébuchèrent 
De  Bèthel  à Scboïni. 

Ce  ne  fut  qu'un  cri  autour  de  moi , et  je  fus  rc- 


DE  LÊCLUSE. 

conduit  avec  des  acclamations  universelles,  qni 
ressemblaient  h celles  de  Nicole  dans  le  Bourgeois 
gentilhomme. 

LETTRE 

DE  M.  DE  LÉCLUSE, 

CHIBraCIM-DCUTISTS  , 

SEICSELB  DU  TILLOV,  FlÈa  MOBTiBGlf, 

A M.  SON  CURÉ . 

Monsieur  mon  CUItB, 

Vous  savez  que  j'ai  rccrépi  à mes  dépens  l'église 
du  Tilloy , et  que  j'ai  raccommodé  les  deux  tiers 
de  la  tribune,  qui  était  pourrie  : à peine  nt'en 
avez-vous  remercié;  je  ne  m'en  suis  pas  seulement 
remercié  moi-méme;  cela  n’a  fait  aucun  bruit, 
tandis  que  M.  Le  Franc  de  Pompignan  de  Monlau- 
ban  jouit  d’une  gloire  immortelle. 

Vous  me  direz  que  cette  gloire,  il  se  l’est  don- 
née à lui-méme,  qu'il  a tout  arrangé,  tout  fait , 
jusqu'au  sermon  qu'on  a prononcé  à son  honneur 
dans  l'église  de  son  village;  qu'il  a fait  imprimer 
ce  sermon  et  la  relation  de  celte  belle  fêle,  à Paris, 
chez  Barbou , rue  Saint-Jacques,  aux  Grues;  que, 
quand  on  veut  passer  à la  postérité , il  faut  se  don- 
ner beaucoupde  peine,  et  que  je  ne  m’en  suis  donné 
aucune.  Vous  avez  craint , dites-vous , le  sort  des 
prédicateurs  modernes,  que  M.  Le  Franc  de  Pom- 
pignan traite,  dans  sa  Préface,  d'écrivains  imper- 
tinents, comme  il  a traité  les  académiciens  de 
Paris  de  libertins,  dans  son  Discours  à l'acadé- 
mie. Mais,  mon  cher  pasteur,  on  n'exige  pas  d'un 
curé  de  campagne  l'éloquence  d'un  évêque  du 
Puy. 

Ne  pouviez- vous  pas  vaincre  ma  modestie , et 
me  forcer  doucement  à recevoir  l'immortalité  ? 
Qui  vous  empêchait  de  comparer  l'église  du  Tilloy 
(page  5)  à la  sainte  cité  de  Jérusalem  descendant 
du  ciel?  Ne  vous  était-il  pas  aisé  de  me  louer,  moi 
présent?  c'est  ainsi  qu'on  en  a usé  à Pompignan  : 
on  adressa  la  parole  à M.  de  Pompignan,  immé- 
diatement avant  d'implorer  les  lumières  du  Saint- 
Esprit  et  de  la  vierge  Marie.  On  a eu  soin  de 
mettre  en  marge  : M.  le  marquis  de  Pompignan 
présent. 

Quand  je  vous  ai  fait  de  doux  reproches  sur 
votre  négligence  dans  une  affaire  si  grave  , vous 
m’avez  répondu  qucc'est  ma  faute  de  u’avoir  point 
pris  le  titre  de  marquis;  que  mon  grand-père  n'é- 
tait que  docteur  en  médecine  de  la  faculté  du 
i Bourges:  que  celui  de  M.  de  Pompignan  était  pro- 
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fesseur  en  droit  canon  h Cabors  : tous  ajontci  que 
votre  paroisse  est  trop  près  de  Paris , et  que  ce 
qui  est  grand  et  admirable  a deux  cents  lieues  de 
la  capitale,  n’a  peut-être  pas  tant  d'éclat  dans  son 
voisinage. 

Cependant,  monsieur,  il  in'est  bien  dur  de 
n'avoir  travaillé  que  pour  Dieu,  taudis  que  M.  de 
Pompignan  reçoit  sa  récompense  dans  ce  monde. 

M.  le  marquis  de  Pompignan  fait  la  description 
de  sa  procession  : il  y avait,  dit-il,  à la  tête  un 
jeune  jésuite  (page  32),  derrière  lequel  marchait 
immédiatement  M.  de  Pompignan  avec  son  procu- 
reur fiscal. 

Mais,  monsieur,  n'avons-nons  pas  eu  aussi  uno 
procession , un  procureur  fiscal , et  un  greffier?  et 
s’il  m'a  manqué  le  derrière  d’un  jeune  jésuite, 
cela  ne  peul-il  pas  se  réparer? 

M.  Le  Franc  rapporte  que  M.  l’abbé  Lacoste 
officia  d'une  manière  imposante  : n’avez-vous  pas 
officié  d'une  manière  édifiante?  Nous  avons  en- 
tendu parler  d'un  abbé  Lacoste  qui  en  imposait  en 
effet;  c’était  un  associé  du  sieur  Fréron , et  on  fit 
même  un  passe-droit  b ce  dernier  pour  avancer 
l’abbé  Lacoste  daus  la  marine  : je  ne  crois  pas  que 
ce  soit  le  même  dont  M.  de  Pompignan  nous 
parle. 

Au  reste,  monsieur,  l’église  du  Tilloy  avait  un 
très  grand  avantage  sur  celle  de  Pompiguan  : vous 
avez  une  sacristie,  et  M.  de  Pompignan  avoue 
lui-même  qu’il  n’en  a point,  et  que  le  prêtre,  le 
diacre,  et  le  sous-diacre,  furent  obligés  de  s'ha- 
biller dans  sa  bibliothèque  : cela  est  un  peu  irré- 
gulier; mais  aussi  il  a parlé  de  sa  bibliothèque  au 
roi  ; il  est  dit  en  marge  ( page  51  ) qu’un  ministre 
d’état  a trouvé  sa  bibliothèque  fort  belle;  on  y 
trouve  une  collection  immense  de  tous  les  exem- 
plaires qu'on  a jamais  tirés  des  Cantiques  hébraïques 
de  M.  de  Pompignan , et  de  son  Discours  h l'aca- 
démie française;  tandis  que  les  petits  écrits  badins 
où  l'on  se  moque  un  peu  de  M.  de  Pompignan  sont 
condamnés  à être  dispersés  en  feuilles  volantes 
abandonnées  il  leur  mauvais  sort  sur  toutes  les 
cheminées  de  Paris , où  il  peut  avoir  la  satisfaction 
de  les  voir  pour  les  immoler  à sa  gloire. 

Il  est  dit  même  dans  le  sermon  prononcé  h Pom- 
pignan, < que  Dieu  donne  h ce  marquis  la  jeunesse 
• et  les  ailes  de  l’aigle , qu'il  est  assis  près  des 
» astres  (page  14  ),que  l'impie  rampe  h ses  pieds 
> dans  la  boue,  qu'il  est  admiré  de  l'univers,  et 
■ que  sou  génie  brille  d'un  éclat  immortel.  • 

Voila , monsieur,  la  justice  que  se  rend  il  lui- 
même  le  marquis,  taudis  que  je  reste  inconnu  au 
Tilloy. 

Ou  ajoute  que  11.  le  marquis  eut  ce  jour-là  une 
table  de  vingt-six  couverts  (page  58)  ; je  vois  que 
la  Renommée  est  aussi  injuste  que  1a  Fortuue  : 


nous  étions  trente-deux  le  jour  de  la  dédicace  de 
votre  église , et  cela  u'a  pas  seulement  été  remar- 
qué dans  Montargis. 

Enfin  il  est  parlé  de  madame  la  marquise  de 
Pompignan , et  on  n'a  pas  dit  un  mot  de  madame 
de  Lécluse;  on  se  prévaut  même  du  jugement  du 
sieur  Fréron , qui  appelle  celte  partie  du  sermon 
une  églogue  en  prose  ( page  5f>),  éloge  qu'il  donne 
aussi  aux  vers  de  M.  de  Pompignan. 

Enfin  M.  de  Pompignan  jouit  de  tous  les  hon- 
neurs possibles,  depuis  son  beau  Discours  à l'aca- 
démie française;  la  France  ne  parle  que  de  lui,  et 
je  suis  oublié  : je  demande  à messieurs  de  l'acadé- 
mie si  cela  est  juste. 

J'ai  l’honneur  d'être,  etc. 


LETTRE  DE  PARIS, 

DU  20  FEVRIER  1763. 

Voici  ce  qui  vient  d'arriver  au  sujet  du  mar- 
quisat de  Pompignan.  On  a porté  à M.  le  garde  des 
sceaux  les  lettres-patentes  à sceller;  il  les  a lues, 
et  il  a trouvé, 

Que  le  roi  désirant  reconnaître  les  services  im- 
portants que  la  maison  de  Le  Franc  avait  rendus 
à l'état , depuis  la  fondation  de  la  monarchie,  soit 
dans  la  robe,  soit  dans  l’épée,  désirant  récom- 
penser personnellement  les  services  que  M.  Le 
Franc  avait  rendus  à sa  patrie  et  'a  la  religion , soit 
en  qualité  de  magistrat , et  à la  tête  d'une  cour 
souveraine,  soit  en  qualité  d'homme  de  lettres, 
et  nommément  le  soin  qu’il  a pris  d'immortaliser 
la  mémoire  de  M.  le  duc  de  Bourgogne  par  le  bel 
éloge  qu'il  en  a fait;  sa  majesté,  en  attendant 
mieux,  avait  jugé  à propos  d’ériger  en  marquisat 
sa  terre  de  Pompignan , n’entendant  néanmoins , 
sa  majesté,  que  ce  fût  là  une  récompense,  mais  une 
faible  marque  de  satisfaction,  etc. 

M.  le  garde  des  sceaux  a cru  que  la  tête  avait 
tourné  au  secrétaire  du  roi  qui  avait  rédigé  res 
patentes;  il  l a envoyé  chercher  (ce  secrétaire  du 
roi  est  M.  Carpot).  M.  de  Brou  lui  a demandé  s’il 
avait  perdu  l'esprit,  disant  que  quand  caseraient 
les  Montmorency,  lesChâtillon,  les  La  Tritnouille, 
il  n'en  eut  pas  mis  davantage.  11  est  vrai , monsei- 
gneur, lui  a dit  M.  Carpot,  que  c’est  moi  qui  ai 
dressé  les  lettres  ; mais  la  formule  m'en  a été  en- 
voyée... Et  par  qui?...  Par  M. Le  Franc;  il  yen 
avait  bien  davantage  ; mais  j'en  ai  retranché  les 
trois  quarts....  Eh  bienl  lui  a dit  M.  de  Brou, 
retranchez  l’autre  quart,  et  nous  verrons  : Et 
vive  le  roi  et  Simon  Le  Franc,  son  favori , sou 
favori  I . 


aogle 


MA  LA  PRIÈRE  UNIVERSELLE. 


FRAGMENT 

D’UNE  LETTRE  SUR  DIDON, 

TRAGÉDIE.  • 

Plusieurs  personnes  ayant  à l'envi  rendu  M.  Le 
Franc  de  Pompignan  célèbre,  et  tout  Paris  par- 
lant de  lui,  j’ai  voulu  le  lire;  j'ai  trouvé  sa  Didon  : 
je  n’ ai  pu  encore  aller  au-dclàdela  première  scène  ; 
mais  j'espère  poursuivre  avec  le  temps.  Cette  pre- 
mière scène  m'a  paru  un  ebef-d'œuvre.  larbe  dé- 
clare d'abord, 

Que  ses  smbasradeors  irrités  et  contai 
Trop  ion  vent  de  ta  reine  ont  subi  les  retas  i 
Qu'il  confient  cependant  ta  fureur  qui  t'anima; 

Que  déguisant  enror  ion  dépit  légitime, 

Pour  la  dernière  fois  en  proie  4 mu  hauteurs, 

Il  rient  sou»  te  faux  nom  de  ses  ambassadeurs. 

Au  milieu  de  la  cour  d'une  reine  étrangère. 

D'un  refus  obstiné  pénétrer  le  mystère; 

Que  a It-tlr  n 'remuer  qu'un  trausport  mnoureui, 

Se  découvrir  lui-méme,  et  déciarer  ses  feus. 

Madlierbal , officier  de  la  reine  étrangère , lui 
répond. 

Vos  feux!  que  dites-vous?  ciel,  quelle  est  ma  surprijc! 

Ce  Madherba!  en  efTct  peut  être  surpris,  |iour 
peu  qu'il  sache  la  langue  française , que  des  am- 
bassadeurs subissent  des  refus , etc.  ; que  le  prince 
larbe, 

....En  proie  à des  hantenrs. 

Vienne  sons  le  faux  nom  de  ses  ambassadeurs; 

car  ce  Madhcrbal  doit  croire  que  ces  ambassadeurs 
ont  un  faux  nom , et  qoe  ce  larbe  prend  les  noms 
de  trois  ou  quatre  ambassadeurs  à la  fois.  larbe 
lui  réplique  : 

Je  pardonne  sans  peine  4 Ion  étonnement  ; 

Mais  apprends  aujourd'hui  l'excès  de  mon  tourment. 

J’ai  quillé  malgré  moi  les  bords  de  GélhuJie. 

C’est  comme  si  on  disait , J’ai  quitté  les  bords 
de  Quercy , qui  est  au  milieu  des  terres.  Ensuite 
il  apprend  à cet  officier, 

Qu’ii  vient,  peut-être  épris  d'une  flamme  trop  vaine , 
Tenter  lui-méme  encor  ceUe  superbe  reine. 

Apparemment  que  la  tentation  n'a  pas  réussi,  car 
il  ajoute  que  ses  soldats  et  ses  vaisseaux 

Couvriront  autour  d’elle  et  la  ferre  et  las  eaux. 

I.'amour  conduit  mes  pas,  la  haine  peut  les  suivre.etc. 

Madhcrbal , toujours  étonné  de  ce  qu'il  entend  , 
et  surtout  d'une  haine  qui  va  suivre  les  pas  de 
larbe,  lui  répond  : 

Non , je  ne  reviens  poiut  de  ma  surprise  extrême, 

te  suis  comme  Madhcrbal;  je  ne  reviens  point  de 


ma  surprise,  de  lire  de  tels  discours  et  de  tels  vers: 
le  style  est  un  peu  de  Gascogne. 

....  Je  fus  (dit  Tarhc)  dans  nos  déserta 
Ensevelir  ta  honte  et  te  pouls  de  mes  fers. 

L'auteur,  qui  fut  de  Montauban  b Paria  donner 
cet  ouvrage,  fut  assez  mal  conseillé;  je  ferai  ce  que 
je  pourrai  pour  achever  la  pièce  : je  suis  déjà  édifié 
de  son  Epitredédicatoire,  dans  laquelle  il  se  com- 
pare, avec  sa  modestie  ordinaire,  au  cardinal  de 
Richelieu;  et  j’avoue  qu'en  fait  de  vers  le  Gascon 
peut  s'égaler  au  Poitevin 

N.  B.  Celte  critique  aura  sans  doute  été  faite  sur  une  de» 
premières  éditions  des  osirres  de  M.  le  Franc  ; car  l'édition 
de  1733,  publiée  avant  cette  critique,  diffère  beaucoup  de  celle 
qu'a  suivie  Voltaire. 


LA  PRIÈRE  UNIVERSELLE, 

TRADUITE  DE  L'ANGLAIS  DE  M.  POPE, 

pas  l'autih  dd  discours  proton  es  le  10  lui  1760 
a l’acadinib  française. 

Adeô  indulgent  sibi  latüii  Ipsl. 

JCTUI.,  Ml.  IIT. 

miioui  * csus  qui  » rmc  m 040,  «on  ut  nom  pi  t«mu, 

CSU  HCL  VAILLANT,  lD-4. 


AVERTISSEMENT. 

« J*»i  bien  en  de  la  peine  , dit  le  provincial  de  Pascal , 
t à trouver  un  Escobar;  je  ne  sais  ce  qni  est  arrivé  depuis 
* peu , qui  Tait  qoe  tout  le  inonde  le  cherche.  > La  traduc- 
tion de  la  Prière  universelle  de  Pope , par  M.  Le  Franc  , 
vient  d'éprouver  un  sort  semblable  à celui  de  l'ouvrage 
du  théologien  jésuite.  Un  homme  célébré  a dit  un  mot, 
et  la  prière  du  déiste  est  sortie  de  (‘obscurité  où  elle  était 
ensevelie.  Elle  était  devenue  rare,  quoiqu'on  en  eut  vendu 
fort  peu,  parce  que  l'auteur,  par  modc*tiç,ou  par  quelque 
autre  raison,  en  avait  racheté  un  grand  nombre  d’exem- 
plaires; et  elle  est  recherchée  aujourd'hui , parce  que  les 
ouvrages  de  M.  Le  Franc  ont  acquis  beaucoup  de  célébrité 
depuis  son  Discours  à l'academie. 

ïSous  avons  doue  pensé  que  le  public  recevrait  avec  plai- 
sir une  nouvelle  édition  de  cette  pièce , tes  notes  ei  les 
critique*  que  nous  y avons  jointes  pouvant  servir  pour 
prémunir  les  fldèies  contre  les  principes  de  la  philosophie 
moderne  qu'on  rctrouv**  dans  cette  Prière , et  que  M.  Le 
Franc  a si  bien  combattus  dans  son  Discours.  ÎSotis  espé- 
rons que  l'auteur  même  nous  saura  gré  de  noire  sèle , et 
que  les  personnes  religieuses  trouveront  daus  nos  remar- 
ques un  grand  sujet  d'édification 

On  nous  dira  peut-être  qu’il  serait  plus  sûr,  pour  le 
bien  de  la  religion,  de  ne  point  répandre  un  ouvrage  libre, 
que  de  l’imprimer  même  eu  (e  critiquant.  A cela  nous  ré- 
pondrons que  si  cette  traduction  était  aussi  belle  que  l'o- 
riginal, si  élit*  était  même  de  la  mata  de  quelques  uns  de 
nos  grands  maîtres,  il  serait  à craindre  que  nos  observa- 
tions , quelque  solides  qu’elles  fussent  , ne  tinssent  pas 
contre  1rs  charmes  de  la  poésie , et  que  l’antidote  ne  fui 
moins  puissant  que  le  poison  ; mais  nos  lecteurs  verroul 
aisément  que  l’ouvrage  que  nous  leur  présentons  n'est  rien 
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moins  que  dangereux  , et  uc  leur  donnera  pas  des  ten- 
Utions  bien  fortes  contre  la  fol.  Si  pour  l'ordinaire  des 
vers  ne  sont  pas  des  raisons , de  mauvais  vers  soûl  encore 
au  dessous  des  mauvaises  raisons. 

Mou  ne  devons  pas  oublier  d’averlir  que  ecl  ouvrage, 
k sa  naissance , avant  scandalbé  beaucoup  de  personnes , 
et  surtout  un  Illustre  fnagiilrat , M.  Le  Franc  en  donna 
dans  les  Journaux  des  Savants  (en  septembre  17  H),  une 
rétractation  très  ample  et  très  chrétienne.  Cet  auteur  a 
montré  la  même  docilité  en  d'autres  occasions  : par  exem* 
pie , en  1754  , il  avait  écrit  qne  Virgile  était  un  mauvais 
modèle  pour  les  caractères  ; dans  la  préface  de  son  édition 
de  1755,  il  dit  que  cette  expression  qu’il  avait  employée 
est  dure,  et  ne  amenait  point  é son  Age  ni  à son  peu  d'ex* 
périence;  et  il  ajoute  : <«  Je  la  retracte  aujourd'hui  par  re*- 
» pert  pour  Virgile , en  pensant  toujours  de  même  par 
* respect  pour  la  vérité.  » 


DEO  OPT1MO,  MAX1MO. 

I. 

O loi  que  U raison , qne  l'instinct  mime  adore, 

Souserain  maître  et  ct-Cateur 
De  tout  P [mirera  qui  t'implore, 

Jehorih , Jupiter,  Seigneur  I 

NOTES. 

Le  titre  seul  de  cette  pièce  annonce  l 'irréligion, 
puisque  le  mot  universelle  signifie  que  tout  homme 
peut  adresser  celte  prière  h Dieu,  quelque  reli- 
gion qu’il  professe.  Si  dès  17-10  M.  Le  Franc  eût 
cté  lié  étroitement,  comme  il  l’est  aujourd'hui , 
avec  le  pieux  auteur  de  V Apologie  de  la  Sainl- 
Barthélemi , il  aurait  bien  compris  qne  si  nous  ne 
pouvons  pas  prier  Dieu  avec  des  chrétiens  hété- 
rodoxes dans  le  même  royaume,  h plus  forie  raison 
ne  pouvons-nous  pas  employer  avec  les  Turcs  et 
les  Guèbres  la  même  formule  de  prière. 

Au  reste,  toute  cette  strophe  ne  ressemble  que 
par  le  dernier  vers  à l'original.  Voici  la  traduction 
littérale  : a Père  de  tout,  adoré  dans  tous  les  âges, 
a dans  tous  les  climats,  par  le  saint , par  le  sait 
a vage,  parle  philosophe,  Jéhovah,  Jnpitcr,  ou 
• Dieu,  a 

Il  n’y  a point  là  d'instinct  qui  adore ; on  n’y 
trouve  point  cette  eiprcssion  si  faible  et  si  com- 
mune de  l'univers  qui  l'implore.  On  voit  combien 
celte  prétendue  traduction  est  au-dessous  de  l'ori- 
ginal. 

II. 

Source , cause  première , être  inintelligible , 

Que  je  suis  home  devant  loi  ! 

Ta  bonté  seule  m'est  visible , 

Le  reste  est  un  chaos  pour  moi. 

NOTES. 

Ce  mot  inintelligible  renferme  beaucoup  de 
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venin  : on  dit  d'onc  chose  obscure  et  respectable, 
des  mystères  de  la  religion  par  exemple,  qu'ils  sont 
incompréhensibles;  mais  un  homme  religieux  no  \ 
dira  point  qu’ils  sont  inintelligibles.  On  dit  avec 
vérité  des  systèmes  des  athées  qu’ils  sont  inintelli- 
gibles, et  on  les  traiterait  trop  favorablement  en 
disant  qu’ils  sont  incompréhensibles.  Même  dans 
l'usage  ordinaire  ces  deux  mots  ne  sont  pas  syno- 
nymes : par  exemple,  la  hardiesse  de  M.  Le  Franc 
à insulter  les  gens  de  lettres  et  l'académie  est  in- 
compréhensible, mais  elle  u'est  pas  inintelligible. 

Il  est  d'autant  plus  difücile  d'excuser  l'emploi  que 
le  traducteur  a fait  ici  de  ce  mut , qu'i ncompré 
hensible,  qui  était  le  mot  propre,  fesail  également 
le  vers , et  était  beaucoup  plus  conforme  à l’ori- 
ginal , tant  understood , ai  peu  compris. 

Dans  le  reste  de  la  strophe,  la  traduction  pré- 
sente encore  des  idées  plus  libres  que  celles  de 
l'original. 

Pope  dit  : a O Dieu  ! qui  as  borné  toute  mon  in- 
s telligence  à savoir  que  tu  es  bon , et  que  je  suis 
» aveugle  I > et  M.  Le  Franc  lui  fait  dire  : 

Ta  bonté  aeole  m'est  visible. 

Le  reste  est  un  chaos  pour  moi. 

Ce  mot  reste  est  fort  indécent.  Ce  reste  renferme 
beaucoup  de  choses  respectables,  que  le  traduc- 
teur traite  bien  légèrement  : c'est  toute  l'écono- 
mie de  la  religion,  toutes  les  vérités  qu'elle  en- 
seigne aux  hommes,  qui  seraient  ce  chaos,  au  dire 
du  traducteur;  car,  comme  on  voit,  Pope  ne  dit 
rien  de  semblable. 

III. 

Mais  le  bien  et  le  mal , dans  cette  nuit  obscure. 

Dépendent  de  ma  volonté; 

Et  tu  gouvernes  la  nature , 

Saus  enchaîner  ma  liberté. 

IV. 

N'écoutons  seulement  que  notre  conscience  ; 

Elle  oous  rend  le  bien  plus  cher 
Que  te  ciel  qui  le  récompense. 

Le  mal  plua  affreux  que  l'enfer  1 . 

NOTES. 

Toute  critique  littéraire  serait  superflue  sur 

1 C'est  le  sens  presque  littéral  de  l'anglais  : mats  rt'cst-ce 
point  exiger  trop  tir  perfection  dans  tes  sentiments  de  l'homme? 

Le  traducteur  avait  cru  dabunl  pouvoir  modifier  aiusi  cette 
pensée  : 

Ma  ronsrlmre  est  libre,  et  et  guide  mire 
fie  régla  pas  mes  sentlm«nu 
fsr  la  désir  mut  du  salaire, 

M parla  rralata  des  touroiaoU. 

Les  personnes  éclairées . et  particuliérement  les  Anglais  qu'on 
a Consultés  sur  cet  ouvrage,  ont  donné  la  prétérence  I la  tra 
ductioa  exacte. 

* h’ oie  du  traducteur.) 
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de j vers  qui  sont  fort  au-dessous  du  médio- 
cre . 

N' écoutons  seulement  que  notre  conscience. 

Que  le  ciel  qui  le  récompensé. 

Cette  dernière  expression  est  impropre  et  équi- 
Toque.  Le  ciel  qui  ricompcnie  le  bien  , signifie 
plutôt  le  ciel  rémunérateur  dn  bien , que  le  ciel 
qui  est  la  récompense  des  bonnes  actions  : or,  c’est 
ce  dernier  sens  qui  est  celui  de  Pope 

V. 

Empêche  que  mon  cœur  de  tes  dous  efficaces 
Ne  rejeUe  les  beureui  fruits! 

Recevoir,  c'est  peser  tes  grâces, 

Je  t’obéis  quand  je  jouis. 

NOTES. 

Il  n’y  a aucune  espèce  de  religion  qui  ait  cru 
que  recevoir  les  grâces  de  Dieu  , c’est  les  payer. 
Toutes  ont  établi  un  culte  extérieur  pour  être 
l'expression  delà  reconnaissance  envers  l'Être  su- 
prême. Au  reste , en  rétractant  cette  maxime  qui 
est  une  des  plus  libres  de  la  Prière  universelle , 
il  paraît  que  M.  I.e  Franc  s’était  réservé  le  droit 
de  se  conduire  vis-à-vis  de  l’académie  française 
comme  le  déiste  de  Pope  envers  Dieu.  S’il  n’apoiut 
fait  de  remerciement , c’est  qu’il  a cru  sans  doute 
qu’en  recevant  la  grâce  que  lui  fesait  l'académie  il 
l'avait  payée.  M.  Le  Franc  lient  encore  un  peu 
aux  erreurs  de  sa  jeunesse. 

VI. 

Mais  cessons  de  penser  qu'imperceptible  alôme, 

Notre  terre  borne  ta  loi  : 

N'es-tn  souverain  que  de  l’hnmmeT 
Tant  d’autres  mondes  sont  à toil 

NOTES. 

Mais  cessons  de  penser  : ces  mots  sembleraient 
indiquer  que  l'auteur  a dit  précédemment  quel- 
que chose  dont  il  va  se  rétracter  ; mais  ils  ne  sont 
là  (comme  beaucoup  d'autres  dans  celte  pièce) 
que  pour  tenir  lieu  d’un  certain  nombre  de  syl- 
labes. Quand  un  poète  médiocre  a besoin  de  ces 
sortes  de  chevilles , il  devrait  du  moins  tâcher 
qu'elles  ne  fussent  qu’inutiles,  et  qu’elles  ne  fis- 
sent pus  un  sens  faux.  Je  ne  parle  pas  de  la  rime 
i'alome  avec  homme;  mais  le  traducteur  prête 
encore  ici  à son  original  une  impiété  que  Pope  n'a 
pas  eue  dans  l'esprit. 

Pope  ne  parle  point  de  la  loi,  mais  de  la  bonté 
de  Diéti , qu’il  dit  n'êlrc  pas  bornée  à la  terre; 
littéralement  : « Que  je  ne  resserre  pas  ta  bonté 
> dans  les  bornes  étroites  de  ce  globe  ; que  je  ne 


> te  croie  pas  le  Dieu  de  l'homme  seul,  tandis  que 

> mille  mondes  m'environnent,  a Le  traducteur 
lui  fait  dire  • que  la  terre  ne  borne  pas  la  loi  de 
Dieu.  > Or,  comme  la  religion  chrétienne  n'est 
certainement  faite  que  pour  notre  globe , si  l’on 
ne  doit  pas  penser  que  notre  terre  borne  la  loi  de 
Dieu,  on  en  peut  conclure  que  la  religion  chré- 
tienne n’est  pas  la  loi  de  Dieu.  11  n’y  a d’autre 
moyen  d’excuser  M.  Le  Franc,  que  de  dire  qu’il  a 
mis  loi  à la  place  de  bonté,  parce  que  bonté  ne 
rime  pas  avec  toi.  Mais  c'est  là  justifier  la  religion 
du  traducteur  aux  dépens  de  scs  talents  pour  la 
poésie  ; et  quelque  réconciliation  qui  se  soit  faite 
entre  son  esprit  et  sa  dévotion',  ou  peut  craindre 
que  l’apologie  ne  soit  pas  de  son  goût. 

Vil. 

Faut-il  qu’un  vil  mortel  oee  venger  Dira  même , 

Que  tes  foudres  lui  soient  remis  , 

Et  qu’il  prononce  l’analbètne 
Sur  ceux  qu'il  croit  tes  ennemis? 

NOTES. 

Nous  ne  pouvons  rien  ajouter  à la  remarque  de  , 
M.  de  Silhouette  sur  cet  endroit,  dans  les  Mélan- 
ges de  littérature  que  nous  avons  de  lui  : il  a fait 
voir  que  le  traducteur  a envenimé  la  pensée  de 
l’auteur  anglais  ; que  dans  l’original,  c’est  de  lui- 
même  que  le  déiste  parle , en  disant  que  sa  main 
ne  doit  pas  présumer  de  laneçr  la  foudre;  au  lieu 
que  dans  la  traduction , le  déiste  s'élèvo  en  géné- 
ral contre  ceux  qui  prétendent  prononcer  l'ana- 
thème sur  d’autres  hommes  , ce  qui , indiquant 
manifestement  les  ministres  de  la  religion , devien  t 
hardi  et  scandaleux.  Nous  renvoyons  nos  lecteurs 
à l'ouvrage  même  que  nous  citons,  pour  ne  |>as 
répéter  inutilement  co  qu'on  peut  trouver  ail- 
leurs. 

VIII. 

Si  JC  marche  avec  toi , fais- moi  la  grâce  entière 
De  le  suivre  jusqu'à  la  fin: 

Si  je  m’égare,  ta  lumière 
Doit  me  conduire  au  liou  chemin. 

IX. 

Quelques  biens  qu’à  mou  cœur  ta  sagesse  dénie. 

Ou  que  m'accorde  ta  bonté , 

Sauve-moi  du  murmure  impie 
Et  de  la  folle  vanité. 

NOTES. 

Ce  ne  sont  pas  là  des  vers  ; ce  n'est  pas  là  "é- 

• Allusion  à un  ouvrage  ridicule  do  Jcan-C,eor-r  la-  Franc  . 
archevêque  de  Vienne . primat  de  sept  provinces;  ce  livre  était 
Intitulé . Réconciliation  rfa  la  dévotion  oree  t'rapi  it.  Ouadit 
que  c'était  la  ttéconcilialion  normande . 
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égauee,  l'harmonie,  les  images  . la  sublimité  de 
Pope.  C'est  uu  écolier  qui  se  traîne  languissam- 
ment sur  la  trace  d'un  grand  homme  et  qui  bron- 
che à chaque  pas  , qui  lutte  sans  cesso  contre  les 
diflicultés  et  qui  ne  les  surmonte  pas , qui  croit 
avoir  fait  des  vers  lorsqu'il  a compassé  laborieu- 
sement un  certain  nombre  de  syllabes,  et  placé 
quelques  rimes  à leur  suite.  Sauce-moi  du  mur- 
mure impie  signifie  en  français,  Ne  permets  pas 
que  je  sois  l'objet  du  murmure;  au  lieu  que  Pope 
a dit , et  son  traducteur  a voulu  dire,  Ne  per- 
mets pas  quejemurmure.  Au  reste,  ces  deux  stro- 
phes sont  très  religieuses  ; c’est  une  prière  qui 
sied  dans  la  bouche  d'uu  chrétien  même.  M.Le 
Franc  lui-même  avait  plus  de  raison  qu'un  autre 
de  demander  cette  grâce  à Dieu.  Sauce-moi,  de- 
vait-il dire,  de  la  folle  vanité ; car  c'est  un  grand 
pécbé  et  un  grand  ridicule. 

X. 

Fais  que  de  mon  prochain  je  plaigne  tes  souffrances , 
Toujours  lent  à le  condamner  ; 

F.t  pardonne. moi  nies  offenses. 

Pour  mieux  ni 'apprendre  a pardonner. 

NOTES. 

Celle  strophe , comme  les  précédentes , ne  ren- 
ferme que  des  sentiments  pieux  et  humains,  et 
nous  pouvons  dire  des  instructions , que  M.  Le 
Franc  a bien  perdues  de  vue.  A entendre  les  ana- 
thèmes qu’il  prononce,  et  les  accusations  qu’il 
intente,  dans  son  Discours,  h beaucoup  de  person- 
nes , on  serait  tenté  de  croire  qu’il  a regardé 
comme  une  des  propositions  irréligieuses  de  Pope 
cette  belle  maxime  qu'il  faut  être  lent  à condam- 
ner. Il  devait  cependant  penser  q uc  c'est  un  pré- 
cepte de  l’Évangile  : « Ne  jugez  point , et  vous  ne 
a serez  point  jugés  ; ne  condamnez  point,  et  vous 
• ne  serez  point  condamnés,  a (Saint  Luc, ch.  vi, 
v.  57.) 

XL 

Tout  retrace  aux  mortels  le  néant  de  leur  être  ; 

Mais  Ha  sont  l'œuvre  de  tes  mains  : 

Sois  leur  guide  autant  que  leur  maître. 

Jusqu'au  terme  de  leurs  deslius. 

NOTES. 

Tout  retrace  aux  mortels  le  néant  de  leur 
être  : rien  n’est  si  vrai  que  cette  maxime  ; au  mi- 
lieu des  richesses,  de  la  réputation , de  la  faveur, 
ce  néant  se  fait  sentir.  Un  homme  qui  se  croyait 
heureux  peut  voir  en  un  instant  une  fausse  dé- 
marche et  le  concours  de  quelques  circonstances 
troubler  tout  le  bonheur  de  sa  vie  ; un  homme 
qui  jouissait  de  quelque  considération  peut  la  voir 
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s'éclipser  en  un  jour  : alors  seulement  on  rentre 
en  soi-méme , on  reconnaît  son  néant,  et  on  s’é- 
crie: Vanité  des  vanités!  Nos  lecteurs  nous  par- 
donneront cette  petite  digression  morale. 

Revenons  îi  H.  Le  Franc. 

XII. 

Que  le  pain,  que  la  paix  soit  ici  mon  partage: 

J'attcndx  que  ton  auguste  choix 
lies  mitres  biens  fixe  l'usage: 

Tes  volontés  seront  mes  lois. 

NOTES. 

• Que  le  pain  et  la  paix,  dit  Pope,  soient  mon 
a partage  : quant  h tout  autre  bien  , tu  sais  s’il 
s vaut  mieux  me  l’accorder  ou  me  le  refuser; 
a que  ta  volonté  soit  faite,  s On  n’exprime  pas 
cette  pbrase  en  français,  en  disant  h Dieu  : Des 
autres  biens  fixe  l'usage. 

XIII. 

Ton  temple  ert  en  tous  lieux  , tu  remplis  la  nature) 

Tout  l'univers  est  ton  autel. 

Rien  ne  vit , n’existe , ne  dure , 

Qui  ne  t'offre  un  culte  éterneL 

NOTES. 

Cette  dernière  strophe  , qui  nst  une  des  plus 
sublimes  de  l’origioal,  est  une  de  celles  que  le  tra- 
ducteur a le  plus  misérablement  défigurées.  La 
traduction  littérale  suffit  pour  faire  sentir  la  pla- 
titude et  l'infidélité  de  celle  de  M.  Le  Franc. 

a L’immensité,  dit  Pope,  est  ton  temple;  la 
a terre , la  mer  et  les  cicux  sont  ton  autel  ; que 
a tous  les  êtres  forment  un  chœur  de  louanges  k 
a ta  gloire , et  que  de  toutes  les  parties  de  la  na- 
a ture  l’encens  s’élève  vers  toi.  a 

Ici  l'auteur  a encore  rendu  son  original  irréli- 
gieux sans  nécessité.  Pope  dit  que  l'immensité  est 
le  temple  de  Dieu  , idée  grande  et  sublime,  qui 
n’a  rien  d'opposé  à la  religion  ; et  le  traducteur, 
avec  l'expression  en  tous  lieux , rabaisse  la  pen- 
sée des  lecteurs  il  la  terre , et  leur  donne  a enten- 
dre que  les  temples,  construits  par  la  main  des 
hommes,  ne  sont  pas  meilleurs  pour  honorer  Dieu 
les  uns  que  les  autres  , ni  les  églises  que  les  au- 
tres lieux.  On  peut  croire  même  que  depuis  sa 
conversion  il  a conservé  encore  quelque  attache- 
ment à cette  erreur;  car  il  faut  bien  qu'il  ait  cm 
que  le  temple  de  Dieu  est  partout , et  qu’il  ait  re- 
gardé l'académie  comme  une  église , puisqu'il  y a 
fait  un  si  ennuyeux  sermon. 

JV.  B.  Comme  tout  le  monde  n’a  pas  entre  les 
mains  le  Journal  des  Savants , où  se  trouve  La 
rétractation  dcM.  Le  Franc dontil  est  fait  mention 
ci-dessus  (dans  l'Avertissement),  nous  croyons 
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que  nos  lecteurs  seront  Dion  aises  de  trouver  ici 
un  petit  extrait  de  celle  pièce,  que  nous  accompa- 
gnerons de  quelques  réllexious. 

Voici  en  peu  de  mots  l'apologie  de  M.  Le  Franc: 

4*  il  avait  traduit  la  Prière  du  déiste,  parce 
que  certains  Anglais,  avec  lesquels  il  était  dans 
une  assit  étroite  liaison,  l’en  avaient  défié. 

2*  Emporté  par  la  chaleur  du  travail,  il  ne 
jugea  de  saiig-fro'ul  de  sa  traduction  que  long- 
temps après  qu'elle  fut  faite. 

5“  Il  eut  l'imprudence  de  livrer  sa  traduction 
b ces  Anglais. 

4°  Lorsqu'il  reprit  le  sang-froid  que  la  chaleur 
de  la  traduction  lui  avait  ôté , et  qu'il  jugea  que 
son  ouvrage  pouvait  être  scandaleux , il  voulut 
retirer  la  copie. 

5°  Il  n était  plus  temps;  les  Anglais  avec  qui 
il  était  étroitement  lié , étaient  déjà  retournés  à 
Londres  , sans  qu'il  en  eut  rien  su. 

6“  Il  leur  écrivit  pour  les  conjurer  de  ne  la 
po'ml  divulguer. 

7*  Ils  le  lui  promirent. 

8°  Alors  il  oublia  totalement  la  Prière  et  ta 
traduction  ; mais  un  imprimeur  anglais  n'y  pensa 
que  trop  pour  lui. 

A toute  cetto  histoire,  M.  Le  Franc  ajoute  que 
ce  serait  le  lieu  de  réfuter  les  propositions  con- 
damnables de  la  Prière  universelle  ; mais  que  ce 
qui  est  visible  n’a  pas  besoin  d étre  démontré  ; 
qu’il  les  désavoue,  quoiqu'elles  ne  soient  pas  de 
lui , et  qu'il  les  rétracterait  s'il  avait  eu  le  mal- 
heur de  les  penser  un  seul  instant;  qu’elles  sont, 
sans  doute,  échappées  par  enthousiasme  à M.  Pope, 
si  recommandable  par  ses  talents , et  qui  a le  cou- 
rage de  professer  la  religion  catholique  au  milieu 
de  Londres  ; que  les  paradoxes  insensés  et  les  sys- 
tèmes inconséquents  d'uue  m d/teureuse philoso- 
phie déshonorent  les  talents  devaut  les  hommes , 
et  les  rendent  criminels  devant  Dieu...;  que  la 
poésie  ne  doit  point  être  le  langage  de  l'irréligion; 
que  si  elle  a rempli  ses  loisirs , il  a du  moins 
l'avantage  assez  rare  de  ne  l'avoir  jamais  avilie 
par  rien  de  contraire  aux  bonnes  mœurs,  etc., 
et  qu’il  est  avec  respect , etc.,  etc.  » 

Nous  nous  permettrons  ici  quelques  réflexions. 

4*  Il  parait  que  le  déti  de  ces  Anglais  était  de 
leur  part  un  piège  tendu  pour  surprendre  la  reli- 
gion de  M . Le  Franc , et  nous  nous  étounons  moins 
de  la  haine  que  Fauteur  du  Discours  témoigne 
contre  les  philosophes  anglais,  après  en  avoir 
éprouvé  une  aussi  noire  trahison.  Vous  conjectu- 
rons qu'ou  I aura  aussi  délié  de  faire  un  discours 
malhonnête  b l'académie,  et  nous  l'exhortons  à 
ne  pas  accepter  désormais  de  semblables  délis. 

2*  M.  Le  Franc,  emporté  par  la  chaleur  du 
travail,  n’avait  pas  senti  le  venin  de  la  Prière  de 


Pope,  dans  nne  longue  et  laborieuse  traduction; 
il  n’a  entendu  l'original  et  sa  traduction  que  quel- 
que temps  après  l’avoir  faite  : cet  écrivain  doit 
être  uu  volcan  lorsqu'il  compose  de  tète,  puis- 
qu’il est  si  chaud  lorsqu'il  traduit. 

Ceci  peut  faire  comprendre  comment  il  a mis 
tant  d'emportement  dans  un  discours  qu'il  a fait 
attendre  pendant  plus  de  six  mois  à l'académie. 
Si  jamais  il  est  reçu  dans  quelque  société  litté- 
raire, on  lui  conseille  d'achever  son  discours  trois 
ou  quatre  ans  avant  sa  réception  ; dans  cet  inter- 
valle, il  proliféra  des  moments  de  sang-froid  qu’il 
a quelquefois , pour  retrancher  de  sa  harangue 
les  choses  qui  pouraient  être  insultantes  pour  scs 
confrères  et  révoltantes  pour  le  public. 

3°  M.  Le  Franc  avait  là  d'étranges  amis  : ils  lui 
promettent  que  la  traduction  ne  paraîtra  pas , et 
ils  la  confient  à un  imprimeur.  C'est,  sans  doute, 
ce  qui  lui  fait  dire  que  les  Anglais  n'ont  point  la 
philosophie  naturelle  du  droit  des  gens;  et  il  faut 
convenir  que,  si  M.  Le  Franc  n'a  jamais  souffert 
des  violences  et  des  injustices  de  leurs  gens  de 
guerre , il  a bien  à se  plaindre  de  leurs  philoso- 
phes , et  surtout  de  la  perfidie  de  leurs  impri- 
meurs. 

4*  Il  nous  parait  que  M.  Le  Frauc  juge  Pope 
bien  favorablement , lorsqu'il  dit  que  les  propo- 
sitions condamnables  de  la  Prière  universelle  lui 
sont  échappées  dans  l'enthousiasme;  mais  pour- 
quoi l'enthousiasme , qui  excuse  Pope  et  son  tra- 
ducteur, ne  pourrait-il  pas  excuser  aussi  quelques 
uns  de  ceux  que  M.  Le  Franc  traite  si  durement 
dans  son  Discours?  Croit-il  être  le  seul  en  France 
qui  soit  emporté  par  la  chaleur  du  moment,  et  à 
qui  l'on  puisse  pardonner  les  fougues  de  l'esprit 
et  du  génie?  Il  y a peu  d'ouvrages  brûlables  qui 
ne  soient  plus  chauds  que  la  traduction  de  la 
Prière  universelle. 

5"  M.  Le  Franc  loue  Popedn  courage  qu'il  a eu 
de  professer  la  religion  catholique  au  milieu  do 
Londres  ; sur  quoi  nous  ferons  ce  raisonnement  : 
ou  l'auteur  de  la  Prière  universelle  était  aux 
yeux  de  M.  Le  Franc  un  catholique  bien  convain- 
cu , ou  il  h regardait  comme  un  homme  pensant 
1 librement,  laissant  apercevoir  son  irréligion  dans 
ses  écrits  , et  remplissant  cependant  les  devoirs 
extérieurs  de  la  religion.  Dans  le  premier  cas,  on 
est  en  droit  d'exiger  de  M.  Le  Franc,  qu'il  ue  juge 
pas  plus  rigoureusement  ceux  des  philosophes 
modernes  qui  n’ont  rien  écrit  de  plus  libre  que 
l’Essai  sur  l'homme  et  la  Prière  universelle. 
Dans  le  second  cas,  on  lui  représentera  qu'en  louant 
Pope  incrédule  et  remplissant  quelques  devoirs 
extérieurs  de  religion , il  fait  penser  que  c’est  un 
zèle  joué  qui  lui  fait  décrier  avec  tant  de  violence 
ceux  qu'il  accuse  en  France  de  la  même  dissimu- 
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lalkm  , puisqu'aux  yeux  d'un  homme  vraiment 
religieux  cette  dissimulation  est  aussi  criminelle 
en  Angleterre  qu'en  France.  , 

6*  Quoique  nous  regardions  comme  suffisante 
la  justification  de  M.  Le  Franc  contre  le  reproche 
d'irréligion  qui  loi  a été  intenté  à l'occasion  de  la 
Prière  universelle , nous  ne  pouvons  pas  oublier 
de  faire  remarquer  à nos  lecteurs  qu'on  n'y  trouve 
pas  les  mots  décisifs  de  religion  révélée  et  de  ré- 
vélation , que  l’auteur  du  Discours  donne  comme 
la  marque  distinctive  des  justifications  non  équi- 
voques en  celte  matière  ; mais  on  traiterait  trop 
sévèrement  M.  Le  Franc,  si  on  le  jugeait  d’après 
scs  propres  maximes. 

CONCLUSION. 

Il  suit  de  tout  ce  qu'on  vient  de  lire  que  l'au- 
teur du  Discours  prononcés  l'académie  française, 
le  10  mars  iT60  , avait  traduit  et  envenimé,  en 
1740,  la  Prière  du  déiste,  composée  par  Pope. 

LETTRE  D’UN  QUAKER*, 

A JEAN-GEORGE  LE  FRANC  DE  POMPIGNAN, 

éVÊQUE  DU  PUY-EN-VELAI , etc.,  etc., 
dusse  ni»  dk  smon  li  mue  Dt  roaeicsta. 


Ami  Jean-George, 

Je  suis  venu  de  Philadelphie  en  la  ville  de  Pa- 
ris , pour  recueillir  trois  millions  cinq  ccnt  mille 
livres  que  les  fermiers-généraux  paient  tous  les 
ans  à nos  frères  de  Pcnsylvanic  et  Maryland,  pour 
les  nei  de  la  France. 

L’ami  Chaubert , honnête  libraire,  quai  des 
Auguslins,  lequel  me  devait  quelques  deniers,  me 
dit  qu’il  était  dans  l'impuissance  de  me  payer, 
attendu  qu’il  avait  imprimé  une  Instruction  dite 
pastorale , de  ta  façon , en  trois  cent  huit  pages, 

1 frère  de  SI.  de  Pomplçnan  se  trouvait  par  bavird  évêque 
du  Ruy-en- Vêlai  ; Il  avait  fait  ces  (Jutslions  sur  l'inaddufUtf , 
où  il  prouve  f|u’il  n'y  a pat  d'incrédules,  et  ensuite  que  les  in- 
crédule* sont  dangereux.  H avait  essayé  de  réconcilier  la  dévo- 
tion avec  l’esprit,  et  il»  n’ont  jamais  été  plus  brouillés  que  de- 
puis son  livre.  Il  cnit  donc,  en  qualité  d'éveque  et  de  bel  esprit , 
devoir  défendre  «on  frère  contre  Voltaire,  et  donner  h brr- 
hf» . dans  une  instruction  pastorale,  dis  leçons  de  théologie  et 
de  lion  goût.  Celte  instruction  lui  attira  les  réponses xuivanti  » de 
la  part  d’un  quakf  r et  d'un  évêque  schismatique.  Pour  IVii  con- 
soler. le  cardinal  de  b llocltc-Aim*»ri,  si  connu  tU  Unité  rfiu- 
rupe  pour  la  profondeur  de  ses  lumières  en  théologie , la  fait 
archevêque  de  Vienne;  et  W»  celte  qualité  il  a écrit  4 s**s  diocé- 
•ainsde  ne  po:-nt  souscrire  4 cette  nouvelle  édition  des  Œuvres 
de  Voltaire,  dans  laquelle  il  *e  doutait  qu'on  aurait  la  malice  «le 
se  moquer  MA  peu  de  lui.  K. 

8. 


par  monseigneur  Cortiat , secrétaire.  11  m'offrit 
en  paiement  une  grande  cargaison  d’exemplaires, 
lesquels  il  assurait  que  je  pourrais  vendre  en  Ca- 
nada. 

Ami  Jean-George  , 

J’ouvris  ton  livre;  je  fus  fâché  de  voir  commo 
tu  traites  Newton  et  Locke,  qu'un  Français,  plus 
juste  que  loi , appelle  les  précepteurs  du  genre 
humain.  Peux-tu  être  assez  barbare  pour  dire 
(page  53)  qu’on  ne  trouve  point  d'idée  positive 
de  Dieu  dans  ce  sage  Locke,  auteur  du  Christia- 
nisme raisonnable,  et  législateur  d'une  proviuco 
entière  ? pourquoi  es-tu  calomniateur  ? Ton  li- 
braire Chaubert  m'a  certifié  que  tu  avais  travaillé 
avec  un  homme,  qu’on  appelle  en  France  abbé, 
à l'apologie  de  la  révocation  de  l'édit  de  Naules, 
et  que  dans  celle  apologie  tu  dis  que  les  Anglais 
recueillent  le  mépris  des  nations.  Ab  ! frère,  cela 
n'est  pas  bicu;  nous  ne  sommes  pas  si  méprisa- 
bles que  tu  le  dis  ; demande  à nos  amiraux. 

De  quoi  t’avises-tu,  dans  une  Instruction  dite 
pastorale,  adressée  aux  laboureurs,  vignerons,  et 
merciers  du  Puy-cn- Vêlai , de  dire  ( page  58  ) que 
le  système  de  la  gravitation  est  menacé  de  déca- 
dence? Qu’a  de  commun  la  théorie  des  forces  cen- 
tripètes et  centrifuges  avec  la  religion  et  avec  les 
habitants  du  Puy-cn-Veiai  ? Vois  combien  il  est 
ridicule  de  parler  de  ce  qu’on  n'entend  point , et 
de  vouloir  faire  le  bel  esprit  chez  Chaubert,  quai 
des  Auguslins,  sous  prétexte  d'enseigner  Ion  caté- 
chisme à tes  paysans.  Apprends  , l’ami , que  la 
théorie  démontrée  de  la  gravitation  n'est  point 
un  système,  que  tous  les  corps  gravitent  les  uns 
vers  les  autres  en  raison  directe  de  la  masse , et 
en  raison  inverse  du  carré  de  la  distance;  que 
c’est  une  loi  invariable  de  la  nature , mathémati- 
quement calculée  , et  souviens-toi  qu’on  ne  doit 
pas  en  parler  dans  une  homélie.  Non  eral  hic 
locus. 

Aut  Jean-George  , 

Si  tu  calomnies  la  Grandc-Rretagnc,  je  ne  suis 
pas  surpris  que  lu  outrages  les  gens  de  ton  pays 
(page  18);  ta  as  tort  de  remuer  les  cendres  do 
Fonlcnelle,  et  de  dire  que  • sou  Histoire  des  Ora- 
> clés  est  remplie  de  venin.  > Cette  histoire  n’est 
point  de  lui , elle  est  du  savant  Van-Dale  ; Fon- 
tenclle  n’a  fait  que  l’embellir.  Le  sage  ministre 
liasnage,  le  judicieux  Dumarsais,  les  meilleurs 
journalistes,  tous  ont  soulenu  celle  Histoire  que 
tu  veux  décrier. 

Comme  je  t’écrivais  ccs  choses  avec  naïveté,  je 
vis  le  carrosse  d'une  dame  fort  aimable  s’arrêter 
devant  la  boittiauc  do  Chaubert.  Est-il  vrai , dit- 
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elle,  que  vous  avez  imprimé  uu  mauvais  livre  où 
le  président  de  Montesquieu , le  bienfaiteur  des 
hommes,  est  traité  d’impie?  Voyons  un  peu  ce 
livre.  Elle  se  lit  donner  ta  Pastorale  : on  lui  avait 
indique  la  page  (page  208);  elle  lut,  et  rendit 
l’ouvrage.  Quel  est  le  polisson  qui  a fait  cette 
rapsodie?  dit-elle.  C'est  monseigneur  Corliat,  se- 
crétaire, répondit  Cbaubert.  Je  lui  dis  : Belle 
femme , qui  es-tu  ? Elle  m’apprit  qu'elle  était  la 
bru  du  célèbre  Montesquieu.  Console -loi,  lui 
dis-je,  quiconque  insulte  tant  de  grands  hommes, 
est  sur  du  mépris  et  de  la  haine  du  public. 

Elle  partit  consolée  ; je  continuai  à le  feuille- 
ter : tu  parles  ( page  f 8 ) d'un  Perrault , d’un  La- 
motte,  d’un  Terrasson,  et  d’un  Boindin  auquel  tu 
donnes  l’épithète  d’athée.  Je  demandai  à Cbaubert 
qui  étaient  ces  gens-l’a,  et  si  Boindin  a fait  quel- 
que écrit  d’athéisme , comme  ton  frère  Simon  Le 
Franc  en  a fait  un  de  déisme.  11  me  dit  que  ce 
Boindin  était  un  magistrat  qui  avait  fait  quel- 
ques comédies , et  que  ni  lui , ni  Terrasson , ni 
Lamottc , ni  Perrault,  n’avaient  jamais  rien  écrit 
sur  la  religion.  J’avoue  que  je  me  mis  alors  en 
colère  , et  que  je  dis  : Pox  on  ihe  mad  mon , La 

peste  soit  du J'en  demande  pardon  à Dieu,  et 

je  t’en  demande  pardon,  mon  cher  frère. 

Am  Jean-George, 

Tu  vas  de  Boindin  à Salomon , et  In  affirmes 
(p.  A4)  que  l'auteur  de  l’Ecclésiaste  a dit  dans 
son  dernier  chapitre  : • Tout  ce  qui  vient  de  la 

> terre , tout  ce  qui  doit  y retourner  est  vanité.  Il 
•»  n'y  a d’estimable  dans  l'homme  que  son  âme , 
» sortie  immédiatement  des  mains  do  Dieu,  faite 
» pour  retourner  vers  lui,  consistant  tout  entière 
» à le  craindre  et  à le  servir,  et  attendant  de  son 

> jugement  la  décision  de  sa  destinée.  > 

Tu  n’as  pas  menti , mais  lu  as  dit  la  chose  qui 
n’est  pas.  Ce  passage  n’est  point  dans  l'Ecclét'uute. 
Tu  peux  répondre,  comme  milord  Pierre  dans  le 
conte  du  Tonneau,  que,  s’il  n’y  est  pas  toïulem 
verbis , il  y est  totidem  liltcris  ; mais  réponse  co- 
mique n’est  pas  raison  valable  : quand  on  cite  l’É- 
criture, il  faut  la  citer  fidèlement,  et  ne  point  mê- 
ler du  Pompignan  à Salomon. 

Tu  parles  ensuite  contre  la  religion  naturelle  : 
ah  ! mon  frère,  tu  blasphèmes  ; sache  que  la  reli- 
gion naturelle  est  le  commencement  du  christia- 
nisme , et  que  le  vrai  christianisme  est  la  loi 
naturelle  perfectionnée. 

Am  Jean- George, 

Pardonne , mais  je  n’aime  ni  le  galimatias,  ni 
1m  contradictions.  Tu  avoues  ( page  J U ) que  Dieu 
ne  punira  personne  pour  avoir  ignoré  invincible- 


ment l'Evangile.  Heureux  les  pécheurs  qui  n’an- 
raient  lu  que  ta  pastorale  t ils  ignoreraient  l'É- 
vangile invinciblement,  et  seraient  sauvés.  Et  tu 
prétends  (pagc,f  17)  qu'il  faut  un  prodige  pour 
qu'un  homme  qui  n'est  pas  de  ta  religion  ne  soit 
pas]  damné.  Hélas  ! puisque  chez  toi  on  ne  peut 
être  sauvé  sans  baptême  ; puisque  les  Pères  de  ton 
Église  ont  cru  que  les  petits  enfants  morts  sans 
baptême  sont  la  proie  des  flammes  éternelles  ; 
puisqu'un  enfant  mort-né  est  vraisemblablement 
dans  le  cas  d’une  ignorance  invincible,  comment 
peux-tu  le  concilier  avec  toi-même? 

Aui  Jean-George, 

Tu  passes  de  Boindin  à Motsc.  Que  ton  livre 
ferait  de  tort  à la  religion  s’il  était  lu  I Tu  pouvais 
aisément  prouver  la  divine  mission  de  Moïse,  et 
tu  ne  Pas  pas  fait;  tu  devais  montrer  pourquoi 
dans  le  Décalogue , dans  le  Léviiiquc,  dans  le 
Deutéronome , qui  sont  la  seule  loi  des  Juifs , 
l’immortalité  do  l’âme , les  peines  et  les  récom- 
penses après  la  mort , ne  sont  jamais  énoncées. 
Tu  devais  faire  sentir  que  Dieu  gouvernant  son 
peuple  immédiatement  par  lui-même , et  le  me- 
nant par  des  récompenses  et  des  punitions  sou- 
daines et  temporelles , n’avait  pas  besoin  de  lui 
révéler  le  dogme  de  la  vie  future  qu'il  réservait 
pour  la  loi  nouvelle. 

Tu  devais  alléguer  et  étendre  cette  raison  pour 
confondre  ceux  qui  préfèrent  aux  dogmes  des  Juifs 
ceux  des  Indiens  , des  Persans  , des  Égyptiens, 
beaucoup  pins  anciens,  et  qui  annonçaient  une 
vie  à venir.  Quel  service  n'aurais-tu  pas  rendu 
en  montrant  que  le  Tartarotb  des  Égyptiens  de- 
vint le  Tartare  et  l’Adès  des  Grecs,  et  qu'enfin 
les  Juifs  eurent  leur  Shcol,  mot  équivoque  à la 
vérité,  qui  signifie  tantôt  l'enfer,  tantôt  la  fosse; 
car  la  langue  des  Hébreux  était  stérile  et  pauvre, 
comme  tous  les  idiomes  barbares  : le  même  mot 
servait  à plusieurs  idées. 

Tu  devais  réfuter  les  théologiens  et  les  savants 
qui  ont  prétendu  que  le  Denlateuque  ne  fut  écrit 
que  sous  le  roi  Osias;  que  Moise  n'a  pas  pu  pres- 
crire des  règles  aux  rois , puisqu'ils  n'existèrent 
point  de  son  temps;  qu'il  n’a  pu  donner  à des 
villes  les  noms  qu’elles  n’eurcr.t  que  long-temps 
après  lui  ; qu'il  n'a  pu  placer  à l'orient  des  villes 
qui  étaient  à l'occident  par  rapport  à Moïse  et  à 
son  peuple  vivant  dans  le  désert.  Tu  devais  savoir 
quel  IP  langue  parlaient  alors  les  Juifs,  comment 
on  avait  gravé  sur  la  pierre  tout  le  Denlateuque , 
ce  qui  était  une  entreprise  prodigieuse  dans  un 
| désert  où  tout  manquait.  Tu  devais  résoudre 
j raille  difficultés  de  cette  nature;  et  alors  ton  li- 
i vre  eût  pu  être  utile  comme  celui  de  notre  savant 
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êvèque  do  Worcesler  ; mais  il  faudrait  savoir  l’hé- 
breu comme  lui. 

Tu  te  bornes  à dira  que  Moïse  sépara  les  eaux 
de  la  mer  à la  vue  de  six  cent  mille  hommes  ; le 
moindre  écolier  le  sait  comme  toi  : ton  devoir 
était  de  montrer  comment  les  Juifs  descendants 
de  Jacob  se  trouvaient  au  bout  de  deux  siècles  an 
nombre  de  six  cent  mille  combattants,  ce  qui  fait 
p lus  de  deux  millions  de  personnes  ; comment  iis 
n’attaquèrent  pas  les  Égyptiens  qui,  au  rapport  de 
Dindorc  de  Sicile , n’ont  pas  été , même  sous  les 
Ptolémées  plus  de  trois  millions  d'âmes , et  qui 
ne  passent  pas  aujourd'hui  ce  nombre. 

lie  ces  trois  millions  qui  pouvaient  composer 
six  cent  mille  familles  , tous  les  premiers-nés 
avaient  été  frappés  de  mort  par  l'ange  du  Sei- 
gneur ; l'Égypte  n’avait  certainement  pas  après 
celte  perle  six  cent  mille  combattants  h opposer 
aux  Israélites.  Tu  nous  aurais  appris  pourquoi  ils 
prirent  la  fuite,  au  lieu  de  s’emparer  de  l'Egypte; 
pourquoi  en  prenant  la  fuite  ils  se  trouvèrent  vis- 
à-vis  de  Memphis,  au  lieu  de  côtoyer  la  Méditer- 
ranée : c’est  ce  que  notre  fameux 'Taylor  a mer- 
veilleusement expliqué;  mais  il  connaissait  par- 
faitement l'Arabie  et  l'Égypte. 

Tu  nous  aurais  enseigné  comment,  en  lésant 
un  long  détour  pour  arriver  entre  Memphis  et 
Baai-Sephon  , endroit  où  la  mer  s’ouvrit  en  leur 
faveur , ils  étaient  poursuivis  par  la  cavalerie 
égyptienne , tandis  que  tmis  les  chevaux  étaient 
morts  dans  la  cinquième  plaie. 

C'était  un  beau  champ  pour  un  homme  pro- 
fond dans  l'antiquité,  de  faire  connaître  les  se- 
crets de  la  magie , d’expliquer  par  quel  art  les 
mages  de  Pharaon  égalèrent  par  leurs  prestiges 
les  miracles  de  Moïse , et  comment  ils  changèrent 
en  sang  les  eaux  du  Ml  que  Moïse  avait  déjà  trans- 
formées en  uu  fleuve  de  S3ng.  C'est  ce  que  le 
docteur  Stillingfleet  a su  approfondir.  Tu  vois 
bien  , encore  uuc  fois , que  les  Anglais  ne  sout 
pas  si  méprisables. 

Tu  aurais  appris  chez  notre  savant  Sherlock  la 
raison  évidente  pour  laquelle  Dieu  lit  arrêter  le 
soleil  dans  sa  carrière  vers  l'heure  de  midi,  pour 
achever  la  défaite  des  Amorrhéetis  , et  pourquoi 
presque  tous  les  grands  miracles  de  ce  temps-là 
n’étaient  opérés  que  pour  exterminer  les  hom- 
mes; pourquoi,  malgré  tous  ces  miracles,  lo 
peuple  juif  fut  malheureux  et  esclave  si  souvent 
et  si  long-temps. 

11  était  essentiel  de  réfuter  ceux  qui,  pour  prou- 
ver que  le  Pentalcuque  ne  fut  pas  connu  avant 
Esdras , avanceut  qu'aucun  passage  de  ce  Penla- 
teuque  ne  se  trouve  cité  ni  dans  les  prophètes  ni 
dans  l'histoire  des  rois  juifs  ; qu’il  n'y  est  jamais 
parlé  ni  du  Bcresilh , ni  du  Vcelle-Scmoth  , ni  du 
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Vaicra , ni  du  Vaiedabber , ni  de  l'Haddcbarim. 
Tu  prends  ces  noms  pour  des  mots  tirés  du  Gri- 
moire; ce  sont  les  titres  de  la  Genèse,  de  l’Exode, 
du  Lévitique,  des  Nombres,  du  Deutéronome. 

Comment  ces  livres  sacrés  n'auraicnt-ils  pas  été 
mille  fois  cités,  s'ils  avaient  été  connus?  C'est  une 
difficulté  à laquelle  l'évêque  de  Sarum  répond  très 
savamment. 

Un  devoir  non  moins  indispensable  était  do 
montrer  que  tous  les  livras  sacrés  de  la  nation 
judaïque  étaient  nécessaires  au  monde  entier  ; car 
comment  Dieu  aurait-il  inspiré  des  livres  inu- 
tiles? Et  si  tous  ces  livres  étaient  nécessaires, 
comment  y en  a-t-il  eu  deperdus?  comment  y en 
aurait-il  de  falsifies? 

Dieu  aurait-il  voulu  que  l'Évangile  selon  saint 
Matthieu  dit,  au  chapitre  u,  Jésus  habita  à Naza- 
reth , afin  que  cette  parole  du  prophète  fût  accom- 
plie, Il  s'appellera  Nazaréen;  et  aurait-il  voulu 
en  même  temps  que  cette  parole  ne  se  trouvâldans 
aucun  prophète? 

On  voit  encore  au  chapitre  xxvn:  t Alors  s'ac- 
■ cnmplit  ce  qu’avait  prédit  Jérémie,  en  disant  : 
a Ils  ont  accepté  trente  pièces  d’argent,  etc.,  dont 
a il  achètera  lechampdu  potier,  a Cela  n’est  point 
dans  Jérémie;  et  cette  difficulté  est  encore  admi- 
rablement bien  éclaircie  par  notre  docteur 
ïouug,  qui  a concilie  parfaitement  les  deux  gé- 
néalogies, qui  semblent  entièrement  contradic- 
toires. Permets  que  je  te  dise  que  tu  devais  imiter 
tous  les  grands  hommes  que  je  te  cite , et  qu’il 
valait  mieux  instruire  tes  compatriotes  que  de  les 
outrager. 

Tu  nous  aurais,  à l’exemple  de  noire  évêque  de 
Durham , donné  la  véritable  intelligence  de  la 
prédiction  de  notre  Sauveur,  qui  annonce  que 
dans  la  génération  alors  vivante,  on  verra  venir  te 
Fils  de  l'homme  dans  les  nuées  avec  une  grande 
puissance  et  une  grande  majesté.  Tu  n'avais  qu’à 
lire  l’exposition  de  ce  digne  prélat;  tu  aurais  vu 
dans  quel  sens  cette  grande  prophétie  s’est  accom- 
plie , et  ton  ouvrage  alors  eût  élé  en  effet  une 
instructinn.  Mais  tu  examines  si  Boileau  était 
un  versificateur  ou  un  poète,  si  Perrault  a pris 
avec  raison  le  parti  des  modernes;  tu  parles  de 
l’attraction;  tu  lâches  de  décrier  l'algèbre  et  la 
géométrie.  Mon  ami , tu  devais  parler  de  l’É- 
vangile. 

Tu  aurais  ensuite  expliqué  les  mystères;  tu 
aurais  fait  voir  comment  Jésus-Christ  ayant  dit , 
Mon  père  est  plus  grand  que  moi,  cependant  il  est 
égal  à lui;  comment  le  Saint-Esprit,  étant  égal 
au  Père  et  au  Fils , ne  peut  cependant  engendrer-, 
et  pourquoi,  au  lieu  d’être  engendré,  il  procède; 
sur  quels  fondements  l’Église  grecque  le  crut 
toujours  procédant  du  Père  seul , et  par  quelles 
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râlions  l'Eglise  romaine  le  crut,  au  dixième  siècle, 
procédant  du  Père  et  du  Fils  tout  ensemble. 

Do  bonne  foi,  ces  questions  ne  sout-elles  pas 
plus  importantes  que  ce  que  tu  dis  de  Lamotte  et 
de  Terrasson , et  de  la  Théorie  de  l'impôt,  roman 
de  l’ami  des  hommes  ? 

Crois-moi , lorsqu’on  est  superficiel  et  igno- 
rant, on  ne  doit  pas  se  hasarder  d'écrire  des 
pastorales. 

Ami  Jean-George  , 

Je  tombe  sur  un  plaisant  endroit  de  ta  Pasto- 
rale (pages  258  et  259).  Tu  prétends  que  la  philo- 
sophie peut  aussi  eiciter  des  guerres  civiles.  Va, 
tu  lui  fais  trop  d’honneur;  tu  sais  à qui  ce  pri- 
vilège a été  réservé.  Tu  allègues  en  preuve  que 
le  comte  de  Sbaftesbury,  l'un  des  héros  du  parti 
philosophiste , et  l’ami  de  Locke,  entra  dans  des 
factions  contre  le  conseil  de  Charles  n,  et  sur  cela 
tu  prends  Locke  pour  un  conjuré.  Tu  fais  d’é- 
tranges bévues , de  terribles  blunders.  Celui  que 
tu  appelles  le  héros  duparliphilosophiste  était  le 
petit-fils  du  comte  de  Shaftesbury  : le  grand-père 
n'était  qu’un  politique  ; le  petit-fils  fut  un  vérita- 
ble philosophe,  et  passa  sa  vie  dans  la  retraite, 
loin  des  fripons  et  des  fanatiques.  Pauvre  homme  I 
voilà  ce  que  c'est  que  de  parler  au  hasard , et  de 
savoir  les  choses  à demi.  N’os-tu  pas  honteux 
d'avoir  trompé  ainsi  ton  troupeau  du  Puy-en- 
Velai? 

Ami  Jban-George, 

Voici  un  évêque,  ton  confrère,  qni  vient  ron- 
dre  à Chaubert  la  Pastorale,  que  Cüaubert  lui 
avait  vendue  douze  francs.  Jé  ne  veux  point,  dit- 
il  , de  cet  impertinent  ouvrage  ; il  faut  que  mon 
confrère  ait  perdu  la  tête.  Quel  amas  de  phrases 
qui  ne  siguifient  rien  I il  ne  dit  que  des  injures. 
Cet  homme  fait  tout  ce  qu'il  peut  pour  rendre  ri- 
dicule ce  qu'il  veut  faire  respecter.  J'aimerais 
mieux  encore,  je  crois  (Dieu  me  pardonne),  les 
vers  judaïques  de  son  frère  aîné.  C'est  ainsi  qu'a 
parlé  ce  digne  prélat.  Je  me  joins  h lui. 

Adieu  , Jean-George. 


SECONDE  LETTRE  DU  QUAKER. 


Am  Jean-George, 

le  t'avais  fait  une  petite  correction  fraternelle 
pour  f engager  a réparer  tes  fautes  ; mais  tu  ne 
veux  qne  les  pallier,  et  tu  les  aggraves. 


Je  t’avais  représenté  quel  excès  d'injustice  et 
d’ignorance  il  y avait  k dire  que  le  grand  philoso- 
phe Locke  n'admettait  nulle  part  l’idée  positive 
d'un  Dieu  ; je  t'exhortais  k lire  les  chapitres  où  il 
traite  de  Dieu  positivement , dans  son  admirable 
ouvrage  de  l’Entendement  humain  , et  dans  son 
Christianisme  raisonnable. 

Tu  avais  calomnié  milord  Shaftesburv.  petit- 
fils  du  chancelier  de  ce  nom;  tu  avais  pris  le 
petit-fils  pour  le  grand-père , et  cette  bévue  était 
le  fruit  de  ta  singulière  opinion  que  les  philoso- 
phes étaient  aussi  des  séditieux.  Tu  devais  une 
réparation  authentique  k sa  famille , k la  raison  , 
et  k l’histoire. 

Tes  compatriotes  m’avaient  averti  que  tu  fesais 
de  scandaleux  outrages  k la  mémoire  des  Mon- 
tesquieu , des  Fontenelle , et  d’autres  grands 
hommes. 

Chacun  riait  de  te  voir  citer  des  mathématiciens 
et  parler  de  vers  dans  ta  Pastorale  aux  gens  du 
Puy-en-Velai.  Je  t'avertis  charitablement,  et  pour 
réponse  tu  criesk  l'impiété  : ne  valait-il  pas  mieux 
te  corriger  que  de  répondre  k tou  ami  par  des 
injures? 

Ami  Jzan-George, 

Je  t'ai  charitablement  indiqué  ton  devoir:  puis- 
que tu  avais  la  passion  de  te  faire  imprimer  au 
Puy-en-Velai , il  fallait  enseigner  les  saintes  Écri- 
tures à tes  ouailles.  Je  t’apprenais  quels  sont  les 
meilleurs  commentateurs.  Je  te  disais  que , si  tu 
voulais  entrer  dans  les  détails,  tutrouveraischei 
notre  savant  évêque  de  Worcester  la  réfutation  de 
quelques  théologiens  qui  ont  prétendu  que  le  se- 
crétaire Saphan  rédigea  le  Penlaleuque  sons  le  roi 
Osias  ; et  tu  me  réponds  comme  si  je  t'avais  dit  que 
le  secrétaire  Saphan  composa  le  livre:  de  bonne 
foi , cela  est-il  juste  ? 

Que  n'as-tu  lu  la  savante  dissertation  du  doc- 
teur Sancroft  contre  Newton  et  contre  Leclerc  ! Le 
premier  était  ungrand  homme , le  second  était  un 
vrai  savant;  cependant  ils  ont  pu  se  tromper. 
Newton  , qui  daigna  s'amuser  quelquefois  k mar- 
clf&r  dans  ces  ténèbres  de  l'antiquité,  a voulu 
prouver  que  Samuel  était  le  véritable  auteur  du 
Pcntatcuque.  Leclerc  le  dit  aussi  ; d'autres  l'ont 
attribué  k Ksdras.  Tu  aurais  rendit  service  k la 
religion  et  aux  lettres  en  approfondissant  cette 
matière.  Cela  était  plus  convenable  que  de  parler 
de  Terrasson  et  de  Lamotte  k messieurs  du  Puy- 
en-Velai  , dans  ta  Pastorale. 

Que  n’as-tu  lu  le  profond  ouvrage  de  l'évêque 
Warburton  I II  t'aurait  montré  pourquoi  Dieu  ca- 
cha aux  anciens  Juifs  le  dogme  de  l’immortalité 
de  l'âme,  et  tu  ne  serais  pas  réduit  k citer  saint 
Paul  mal  à propos  ; il  t'aurait  appris  que  saint 
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Paul , à l'exemple  de  son  maître , annonçait  et 
constatait  une  vérité  que  les  premiers  Juifs 
n’avaient  pas  connue.  L’Évangilo  prouve  l’im- 
mortalité del'âmo,  il  prouve  que  le  Dieu  de  Jacob 
est  le  Dieu  des  vivants;  mais  il  ne  dit  point  que 
Uolse  ait  annoncé  publiquement  une  vérité  réser- 
vée à des  temps  plus  sacrés  et  plus  heureux.  Ah  1 
mon  frère , tu  devais  mieux  t’instruire , et  ne  pas 
priver  notre  sainte  loi  du  plus  grand  avantage 
qu'elle  ait  sur  l’ancienne. 

ami  jean-Georgk  , 

Je  t’avais  appris  qu'aucun  usage,  aucune  céré- 
monie annoncée  dans  le  Pcntateuquc  n'est  ex- 
pressément citée  dans  aucun  livre  hébreu  posté- 
rieur ; qu’on  ne  trouve  aucun  verset  des  cinq  livres 
de  Moïse  répété  dans  les  autres  livres;  et  là-dessus 
tu  me  dis  qu’il  y a dans  le  livre  des  Rois  : t Gar- 
» dex  les  cérémonies,  les  préceptes,  les  ordon- 
• nances , selon  qu’il  est  dit  dans  la  loi  de  Moïse.  • 
Mais  ne  vois-tu  pas  que  ce  n’est  pas  là  une  cita- 
tion? Autre  chose  est  d'exhorter  en  général  à 
suivre  la  loi  ; autre  chose  est  de  citer  précisément 
les  passages  de  la  loi.  Tu  vois  bien  que  tu  n’entends 
pas  l'état  de  la  question. 

Qu'on  nous  dise  chez  nous , Soyez  Gdèlcs  à la  loi 
de  la  grande  charte  qui  établit  vos  libertés  ; cela 
ne  s’appelle  pas  citer  un  article  particulier  de  la 
grande  charte.  Encore  une  fois,  Moïse  a écrit  ses 
lois , personne  n'en  doute  ; mais  puisque  tu  vou- 
lais prouvercoque  nousconnaissons  tous,  il  fallait 
le  prouver  mieux. 

Ami  Jban-Georgb, 

Que  tu  avais  un  beau  champ  pour  manifester  la 
puissance  du  Seigneur  dans  les  plaies  d’Égypte  et 
dans  le  miraculeux  passage  de  la  mer  Rouget 
Notre  évêque  StillingQeel  entend  mieux  que  toi  le 
texte  sacré.  Tu  viens  nous  dire  que  le  seul  bétail 
des  Egyptiens  mourut  de  la  peste  dans  la  cin- 
quième plaie.  Les  mots  hébreux  et  clialdaîques 
répondent  précisément  à ceux-ci,  tout  let  animaux 
des  Égyptiens  moururent;  et  la  Vulgate,  que  lu 
pouvais  suivre,  dit  expressément,  omnia  an i- 
mattlia.  Tous  les  chevaux  périrent  donc  : tu  as 
donc  tort  de  dire  qu'ils  ne  furent  pas  compris  dans 
la  mortalité.  Mais,  pour  te  tirer  d’affaire  , tu  de- 
vais lira  le  chevalier  Marsham;  il  t'aurait  appris 
que  les  rois  d’Égypte  étaient  alliésdu  roi  de  Nubie; 
et  même  on  prétend  que  les  Nubiens  étaient  tri- 
butaires, et  que  Pharaon  put  faire  venir  en  dili- 
gence de  la  cavalerie  nubienne  pour  réparer  la 
perle  de  la  sienne. 

Voilà  comme  un  commentateur  habile  résout 
ica  difficultés.  Je  sais  qu’on  veut  éluder  celle  solu- 


tion , et  que  jamais  la  cavalerie  nubienne  n'au- 
rait pu  arriver  à temps  ; que  du  fond  de  la  pres- 
qu'île Méroé , frontière  de  la  Nubie , il  y a environ 
onze  cent  mille  pas  jusqu'à  Memphis,  et  qu'avant 
qu'on  eût  pu  rassembler  les  chevaux  en  Nubie,  et 
les  conduire  si  loin,  on  aurait  perdu  un  temps 
trop  considérable  : mais  il  faut  observer  aussi  que 
la  cavalerie  marche  plus  vite  qu'un  peuple  entier, 
composé  de  vieillards,  do  femmes , et  d'enfants; 
que  la  multitude  des  Juifs,  qui  allait  à plus  de 
deux  millions  de  personnes , ne  pouvait  faire  de 
longues  traites  ; que  probablement  elle  prit  un 
long  détour  en  allant  de  la  terre  de  Gessen  vis-à- 
vis  dn  iacSirbon,  et  en  retournant  du  lac  Sirbon 
au  désert  d’Éthan.  Quand  ils  furent  dans  ce  dé- 
sert , qui  est  précisément  à la  pointe  de  la  mer 
Rouge,  ils  retournèrent  par  l’Égypte,  dont  ils 
sortaient;  et  il  estditexpressémenlqn'ils  firent  un 
long  circuit  : Circumduxn  per  viam  Ueserli.  Ils 
passèrent  donc  à la  hauteur  du  Grand-Caire, 
d'Héliopolis  et  de  Memphis.  Or,  de  Memphis  à 
Baal-Sephon  ou  Clisma , qui  est  précisément  l'en- 
droit où  la  mer  s’onvrit  pour  eux  , il  y a soixante 
mille  pas.  La  Sainte  Écriture  ne  nous  dit  point 
combien  de  temps  les  Juifs  employèrent  daos  toute 
celte  marche  ;■  ainsi  l'on  est  bien  reçu  à supposer 
que  le  pharaon  d'Égypte  eut  le  temps  de  faire 
venir  de  la  cavalerie  étrangère. 

Je  t’ai  donné  tous  les  moyens  d'acquérir  quel- 
que intelligence;  tu  n'en  as  suivi  aucun , et  tu  ne 
m'as  pas  seulement  remercié. 

Ami  Jean-George , 

Je  réfléchis  avec  douleur  sur  la  superbe  de  cer- 
taines gens:  voilà  l’origine  des  fausses  démarches, 
des  mauvais  vers , de  la  proso  ampoulée  qu'oo 
donne  hardiment  au  public.  On  veut  passer  pour 
bel-esprit  dans  son  village  et  à Paris;  et  pour  y 
parvenir,  il  n’y  a pointée  sottise  qu’on  ne  fasse. 
Quand  les  sottises  sont  faites , on  vent  les  soutenir 
par  les  calomnies;  on  perd  la  charité  comme  la 
raison  ; on  tombe  d'abime  en  abîme , ainsi  que 
de  ridicule  eu  ridicule  ; on  perd  son  àme  en  se 
fesant  moquer  do  soi.  Ah  I mon  frère , que  ne 
puis-je  aider  à te  convertir,  à le  rendre  modéré 
et  modeste  comme  tu  dois  l'être , et  à te  sauver 
des  sifflets  dans  ce  monde  et  de  la  damnation  dans 
l'autre  I 

Adieu , Jean-George. 
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DE  L'HUMBLE  ÉVÊQUE  D'ALÉTOPOLIS , 
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DE  LIBSTRCCTION  PASTORALE  DE  JEAN-GEORGE , 
HUSBLK  ITÉQUI  DU  PUT. 

Mes  chees  frères, 

Mon  confrère  Jean-C.oorge  du  Puy  a voulu  vous 
instruire  par  un  gros  volume.  Vous  savez  que  la 
vérité  est  au  fond  du  l’uy  ; niais  vous  ne  savez 
pas  encore  si  Jean-George  l’en  a tirée.  Vous  vous 
êtes  récriés  d’abord  eu  voyant  les  armoiries  de 
Jean-George  en  taille  rude  à la  tête  de  son  ouvrage. 
Cet  écusson  représente  un  homme  monté  sur  un 
quadrupède  ; vous  doutez  si  cet  animal  est  la  mon- 
ture de  lialaam , ou  celle  du  chevalier  que  Cervan- 
tes a rendu  fameux.  L'un  était  un  prophète,  et 
l'autre  un  redresseur  des  torts  ; vous  ignorez  qui 
des  deux  est  le  patron  de  mon  cher  confrère.  Vous 
êtes  étonnés  que  son  humilité  ne  l'empêche  pas  do 
s'intituler  monseigneur;  mais  il  n'a  pas  craint 
que  sa  vertu  se  démentit  dans  son  cœur  par  ce 
litre  fastueux.  Les  pères  de  l’Eglise  ne  mettaient 
pas  ces  enseignes  de  la  vanité  à la  tête  de  leurs 
ouvrages  ; nous  ne  voyons  pas  mémeque  les  Evan- 
giles aient  été  écrits  par  monseigneur  Matthieu  et 
par  monseigneurLuc.  Mais  aussi,  ni  es  chers  frères, 
considérez  que  les  ouvrages  de  monseigneurJean- 
Gcorge  ne  sont  pas  paroles  d’Evangile. 

Il  a soin  de  nous  avertir  que , de  plus , il  s'appelle 
Pompignan  ; nous  avons  vu  à ce  grand  nom  les 
fronts  les  plus  sévères  se  dérider , et  la  joie  répan- 
due sur  tous  les  visages , jusqu'au  moment  où  la 
lecture  des  premières  pages  a changé  absolument 
toutes  les  physionomies,  et  plongé  les  esprits  dans 
un  doux  repos.  Et  bientôt  ou  a demandé  dans  la 
petite  ville  du  Puy , s’il  était  vrai  que  monseigneur 
était  auteur  à Paris;  et  on  a demandé  dans  Paris 
si  cet  évêque  avait  imprimé  au  Puy  un  ouvrage. 

J'avoue  que  tous  nos  confrères  ont  trouvé  mau- 
vais qu'on  prostituât  ainsi  la  dignité  du  saint  mi- 
nistère ; que,  sous  prétexte  de  faire  un  mandement 
dans  un  petit  diocèse,  on  imprimât  en  effet  un 
livre  qui  n’est  pas  fait  pour  ce  diocèse,  et  qu'on 
affectât  de  parler  de  Newton  et  de  Locke  aux  ha- 
bitants  du  Puy-cn-Velai.  Nous  en  sommes  d’autant 
plus  surpris,  que  les  ouvrages  de  ces  Anglais  ne 
sont  pas  plus  connus  des  habitants  du  Vêlai,  que 
de  monseigneur.  Enfin,  nous  avouons qu’après le 
[>éché  mortel , ce  qu’un  évêque  doit  le  plus  éviter, 
c’est  le  ridicule. 


Comme  notre  diocèse  est  extrêmement  éloigné 
du  sien , nous  nous  servons,  h son  exemple,  de  la 
voie  de  l'impression  pour  lui  faire  une  correction 
fraternelle , que  tous  les  lions  chrétiens  se  doivent 
les  uns  aux  autres  ; devoir  dont  ils  se  sont  fidèle- 
ment acquittés  dans  tous  les  temps. 

Ce  n'est  pas  que  nous  voulions  contester  h Jean- 
George  ses  prétentions  épiscopales  au  bel-esprit  ; 
ce  u'esl  pas  que  nous  ne  sachions  estimer  son  zèle 
ardent,  qui,  dans  la  crainte  d’omettre  les  choses 
utiles , se  répand  presque  toujours  sur  celles  qui 
ne  le  sont  pas.  Nous  convenons  de  sou  éloquence 
abondante,  qui  n’est  jamais  étouffée  sous  les  pen- 
sées; nous  admirons  sa  charité  chrétienne,  qui 
devine  les  plus  secrets  sentiments  de  tous  ses  con- 
temporains, et  qui  les  empoisonne,  de  peur  que 
leurs  sentiments  n’empoisonnent  le  siècle. 

Mais , en  rendant  justice  h toutes  les  grandes 
qualités  de  Jean -George  , nous  tremblons,  mes 
chers  frères,  qu’il  n’ait  fait  une  bévue  dans  son 
Instruction  pastorale,  laquelle  plusieurs  malins 
d’entre  vous  disent  n’êlre  ni  d’un  homme  instruit 
ni  d’un  pasteur.  Cette  bévue  consiste  à regarder 
les  plus  grands  génies  comme  des  incrédules;  il 
met  dans  cette  classe  Montaigne  / Charron , Fou- 
tcnelle , et  tous  les  auteurs  de  nos  jours , sans  par- 
ler de  la  Prière  du  déiste,  de  M.  son  frère  aîné, 
que  bien  absolve. 

C’est  une  entreprise  un  peu  trop  forte  d'écrire 
contre  tout  son  siècle  ; et  ce  u’esl  peut-être  pas  avoi r 
un  zèle  selon  la  science , que  de  dire  : Mes  frères , 
tous  les  gens  d’esprit  et  tous  les  savants  pensent 
autrement  que  moi , tous  se  moquent  de  moi  : 
croyez  donc  tout  ce  que  je  vais  vous  dire.  Ce  tour 
ne  nous  a pas  paru  assez  habile. 

On  dit  aussi  qu’il  y a dans  l’in-4°  de  mon  con- 
frère Jean-George,  un  long  chapitre  contre  la  to- 
| lérance , malgré  la  parole  de  Jésus-Christ  et  des 
i apôtres,  qui  nous  ordonne  de  nous  supporter  les 
i uns  les  autres.  Mes  frères,  je  vous  exhorte,  selon 
cette  parole,  à supporter  JeanGeorge.  Vous  avez 
beau  dire  que  son  livre  est  insupportable , ce  n’est 
pas  une  raison  pour  rompre  les  liens  de  la  charité. 
Si  sou  ouvrage  vous  a paru  trop  gros , je  dois  vous 
dire,  pour  vous  rassurer,  que  mon  relieur  m’a 
promis  qu’il  serait  fort  plat  quand  il  aurait  été 
battu. 

Nous  demeurons  donc  unis  h Jean-George , et 
même  à Jean-Jacques , quoique  nous  pensions  dif- 
féremment d'eux  sur  quelques  articles.  Cequi  nous 
console , c’est  qu’on  nous  assure  de  tous  côtés  que 
l’œuvre  de  notre  confrère  du  l’uy  est  comme  l'ar- 
cbe  du  Seigneur;  elle  est  sainte,  elle  est  e\|iosce 
en  public,  et  personne  n’approche  d'elle. 

Bonsoir,  mes  frères. 

L’humble  èrègae  il' . /leltyn’/is . 
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AVIS 

A TOUS  LES  ORIENTAUX 

Toutes  les  nations  de  l'Asie  et  de  l'Afrique  doi- 
vent être  averties  du  danger  qui  les  menace  de- 
puis long-temps.  Il  y a dans  le  fond  de  l'Europe, 
et  surtout  dans  la  ville  de  Rome,  une  secte  qui  se 
nomme  les  chrétiens  catholiques  : cette  secte  en- 
voie des  espions  dans  tout  l’univers , tantôt  sur  des 
vaisseaux  marchands , tantôt  sur  des  vaisseaux  ar- 
mes en  guerre.  Elle  a subjugué  une  partie  du  vaste 
continent  de  l'Amérique,  qui  est  la  quatrième  par- 
tie du  monde.  Elle-même  avoue  qu'elle  y massacra 
dix  fois  douze  cent  mille  habitants  pour  prévenir 
les  révoltes  contre  son  pouvoir  dcspotiquect  contre 
sa  religion.  Il  s'est  écoulé  environ  cent  trente  ré- 
volutions du  soleil  depuisque  cette  secte , soi-disant 
catholique  chrétienne,  ayant  trouvé  le  moyen  de 
s'établir  dans  le  Japon , autrement  Nipou , elle 
voulut  exterminer  toutes  les  autres  sectes , et  causa 
une  des  plus  furieuses  guerres  civiles  qui  aient 
jamais  désolé  un  royaume.  Le  Japon  nagea  dans 
le  sang , et , depuis  cette  affreuse  époque , les  ha- 
bitants ont  été  obligés  de  fermer  leur  pay  s à tous 
les  étrangers,  de  peur  qu'il  n’entre  chez  eux  des 
chrétiens. 

Les  espions  appelés  jésuites , que  le  prêtre  prince 
de  Rome  avait  envoyés  à la  Chine , commençaient 
déjà  à causer  du  trouble  dans  ce  vaste  empire , 
lorsque  l’empereur  Vong-tehing,  d'heureuse  mé- 
moire, renvoya  tous  ces  dangereux  hôtes  à Macao, 
et  maintint  par  leur  bannissement  la  paix  dans 
son  empire. 

Ces  mêmes  jésuites  se  sont  soumis  en  Amérique 
un  pays  de  quatre  cent  soixante  milles  de  circon- 
férence : on  dit  qu'ils  ont  civilisé  les  habitants  : 
ces  peuples  en  effet  sont  civils  au  point  d'être  es- 
claves des  bonzes  et  fakirs  caüioliques  connus  sous 
le  nom  de  jésuites. 

Ces  mêmes  catholiques  out  fait  plus  d'une  ten- 
tative pour  subjuguer  le  royaume  d'Abyssinie. 

Le  nom  de  catholique  signifie  universel  ; ce  nom 
leur  suffit  pour  persuader  aux  idiots  qu’on  doit 
dans  tout  l’univers  croire  à leurs  dogmes,  et  se 
soumettre  à leur  pouvoir;  ces  dogmes  sont  le  com- 
ble de  la  démence,  et  ils  disent  que  c'est  précisé- 
ment ce  qui  convient  au  genre  humain.  Non  seu- 
lement ils  annoncent  trois  dieux  qui  n'en  font 
qu’un,  mais  ils  disent  qu'un  de  ces  trois  dieux  a 
été  pendu.  Ils  prétendeut  le  ressusciter  tous  les 

* Cette  espèce  de  manifeste  n’a  jam**a  été  Imprimé  ; Il  «Vst 
trouvé  ibtis  les  papiers  de  l'auteur,  et  Ion  Ignore  h il  en  avait 
tilt  quelque  usage.  K. 


jours  avec  des  paroles  ; ils  le  mettent  dans  un  mor- 
ceau de  pain;  ils  le  mangent,  et  le  rendent  avec 
les  autres  excréments.  C'est  à cette  doctrine  qu’ils 
veulent  que  tous  les  hommes  se  soumettent;  et 
quand  ils  sont  les  plus  forts , ils  font  mourir  dans 
les  tourments  tons  ceux  qui  osent  opposer  leur 
raison  à cet  excès  de  folie. 

Ces  tyrans  extravagants  se  vantent  d'être  des- 
cendus d'un  ancien  peuple  qu’on  appelle  hébreu, 
juif,  ou  israélite.  Ils  persécutent  avec  férocité  ces 
Juifs  dont  ils  sc  disent  les  enfants  ; ils  on  font  des 
sacrifices  à leurs  trois  dieux , et  surfont  à celui 
qu'ils  changent  en  un  morceau  de  pain;  et  pendant 
ces  sacrifices  de  chair  humaine,  ils  chantent  les 
hymnes  composés  autrefois  par  ces  mêmes  Juifs 
qu'ils  immolent.  S'ils  ont  traité  avec  tant  de  bar- 
barie toutes  les  nations  étrangères  , ils  ont  exercé 
mutuellement  les  mêmes  fureurs  contre  toutes  les 
petites  sectes  daus  lesquelles  leur  religion  est  di- 
visée. li  n'y  a point  de  province  en  Europe  que 
la  rcligiou  chrétienne  u’ait  remplie  do  carnage. 
Cette  barbare  égorge  chez  elle  ses  propres  enfants, 
de  la  même  main  qui  a porté  la  désolation  aux 
extrémités  du  monde. 

Il  est  donc  nécessaire  qu'on  fasse  passer  ces  ex- 
cès dans  toutes  les  langues,  et  qu'on  les  dénonce 
à toutes  les  nations. 

LETTRE  PASTORALE 

A M.  L'ARCHEVÊQUE  D'AUSCH, 

J.  F.  DE  MOJiTILLET. 

Il  parut  sous  votre  nom,  monsieur,  en  1764, 
une  Instruction  pastorale , qui  n’est  malheureuse- 
ment qu’un  libelle  diffamatoire.  On  s'élève  dans 
cet  ouvrage  contre  le  Recueil  îles  assertions , con- 
sacré par  le  parlement  de  Paris  : on  y regarde  les 
jésuites  comme  des  martyrs , et  les  parlements 
comme  des  persécuteurs*;  on  y accuse  d'injustice 
l’édit  du  roi  qui  bannit  irrévocablement  les  jésui- 
tes du  royaume.  Cette  Instruction  pastorale  a cto 
brûlée  par  la  main  du  bourreau.  Le  roi  fait  répri- 
mer les  attentats  à son  autorité;  les  parlements 
savent  les  punir;  mais  les  citoyens,  qui  sont  atta- 
qués avec  tant  d'insolence  dans  ce  libelle,  n’oul 
d'autre  ressource  que  celle  de  confondre  les  calom- 
nies. Vous  avez  osé  insulter  des  hommes  vertueux 
que  vous  n’êtes  pas  à portée  de  connaître  ; vous 
avez  surfont  indignement  outragé  un  citoyen  qui 
demeure  à cent  cinquante  lieues  de  vous  : vous 

■ y os  pêresvousaraient  appris  A respecter  les  jésuUes,tUî+ 
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dites  à vos  diocésains  d'Ausch,  que  ce  citoyen, 
officier  do  roi,  et  membre  d’un  corps  à qui  vous 
devez  du  respect*,  est  un  vagabond  et  un  fugitif 
du  royaume , tandis  qu'il  réside  depuis  quinze  an- 
nées dans  ses  terres , où  il  répand  plus  de  bienfaits 
que  vous  ne  faites  dans  votre  diocèse,  quoique  vous 
soyez  plus  riche  que  lui.  Vous  le  traitiez  de  mer- 
cenaire, dans  le  temps  mime  qu'il  donnait  des  se- 
cours généreux  à votre  neveu , dont  les  terre*  sont 
voisines  des  siennes  : ainsi  vous  couronnez  vos 
'calomnies  par  la  lâcheté  et  par  l’ingratitude.  Si 
c'est  un  jésuite  qui  est  l’auteur  de  votre  brochure, 
comme  on  le  croit,  vous  êtes  bien  h plaindre  de 
l’avoir  signée;  si  c’est  vous  qui  l’avez  faite,  ce 
qu'on  ne  croit  pas,  vous  êtes  plus  à, plaindre  en- 
core. Vous  savez  tout  ce  que  vos  parents  et  tout 
ce  que  des  hommes  d’honneur  vous  ont  écrit  sur 
le  scandale  que  vous  avez  donné,  qui  déshonore- 
rait à jamais  l’épiscopat,  et  qui  le  rendrait  mépri- 
sable, s’il  pouvait  l’être.  On  a épuisé  toutes  les 
voies  de  l’honnêteté  pour  vous  faire  rentrer  en  vous- 
même.  Il  ne  reste  plus  à une  famille  considérable, 
si  insolemment  outragée , qu’à  dénoncer  au  public 
l’auteur  du  libelle , comme  un  scélérat  dont  on 
dédaigne  de  se  venger , mais  qu’on  doit  faire  con- 
naître. On  ne  veut  pas  soupçonner  que  vous  ayez 
pu  composer  ce  tissu  d’infamies , dans  lequel  il  y 
a quelque  ombre  d'érudition  ; mais  quel  que  soit 
son  abominable  auteur,  on  ne  lui  répond  qu’en 
servant  la  religion  qu’il  déshonore , en  continuant 
à faire  du  bien , et  en  priant  Dieu  qu’il  convertisse 
une  âme  si  perverse  et  si  lâche , s'il  est  possible 
pourtant  qu'un  calomniateur  se  convertisse. 

waaaaaa 

OMER  DE  FLEURY 

ÉTANT  B.NTHÉ,  ONT  DIT  1 ! 

Messieurs, 

Comme  je  suis  chargé,  par  èlat  (page  3),  de 
vous  proposer  des  thèses  de  médecine , et  qu’il  s’a- 
git de  dissiper  des  nuages  qui  affaiblissent  la  sé- 
curité , et  de  souhaiter  une  solution  à des  craintes , 
votre  sagesse  qui  préside  à vos  démarches  assurera 
un  nouveau  poids  à ce  que  votre  autorité  pourra 
régler  sur  le  fait  de  l’inoculation  qui  se  présente 
naturellement  sous  deux  aspects. 

lit  comme  dans  la  petite-vérole  ordinaire  (page  4) 
ou  s’en  remet  ordinairement  à la  prudence  des 
malades  et  des  médecins,  vous  sentez  bien  que, 
dans  l’inoculation , où  la  tête  est  beaucoup  plus 

* PaSMl2,t3ctHdu  libdle. 
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libre,  il  ne  faut  s’en  remcllie  b la  prudence  de 
personne. 

Mais , comme  ce  qui  peut  intéresser  la  religion 
ne  regarde  eu  aucune  manière  le  bien  public 
(page  3),  et  que  le  bien  public  ne  regarde  pas  la 
religion,  il  faut  consulter  la  Sorbonne  qui,  par  état, 
est  chargée  de  décider  quand  un  chrétien  doit  être 
saigné  et  purgé  ; et  la  Faculé  de  médecine  chargée, 
par  étal , de  savoir  si  l’inoculation  est  permise  par 
le  droit  canon. 

Ainsi , messieurs , vous  qui  êtes  les  meilleurs 
médecins  cl  les  meilleurs  théologiens  de  l’Europe, 
vous  devez  rendre  un  arrêt  sur  la  petite-vérofe  , 
ainsi  que  vous  en  avez  rendu  sur  les  catégories 
d’Aristote,  sur  la  circulation  du  sang,  sur  l’émé- 
tique , et  sur  le  quinquina. 

On  sait  que  vous  vous  entendez,  par  étal,  à 
toutes  ces  choses,  comme  en  finances. 

Puisque  l'inoculation , messieurs , réussit  dans 
toutes  les  nations  voisines  qui  l'ont  essayée;  puis- 
qu’elle a sauvé  la  vie  à des  étrangers  qui  raison- 
nent , il  est  juste  que  vous  proscriviez  cette  prati- 
que, attendu  qu’elle  n'est  pas  enregistrée  ; et  pour 
y parvenir,  vous  emploierez  les  décisions  de  la 
Sorbonne,  qui  vous  dira  que  saint  Augustin  n’a 
pas  connu  l’inoculation , et  la  Faculté  de  Paris  qui 
est  toujours  de  l’avis  des  médecins  étrangers. 

Surtout,  messieurs,  ne  donnez  point  un  temps 
fixe  aux  salutaires  et  sacrées  Facultés  pour  décider, 
parce  que  l'insertion  utile  de  la  petite-vérole  sera 
toujours  proscrite  en  attendant. 

A l'égard  de  la  grosse,  sœur  de  la  petite,  mes- 
sieurs des  enquêtes  sont  exhortés  b examiner  scru- 
puleusement les  pilules  de  Keiser , tant  pour  le 
bien  public,  que  pour  le  bien  particulier  des  jeunes 
messieurs  qui  en  ont  besoin,  par  état;  la  Sorbonno 
ayant  préalablement  donné  son  décret  sur  cetto 
matière  théologique. 

Nous  espérons  que  vous  ordonnerez  peine  de 
mort  (que  les  Facultés  de  médecine  ont  ordonné 
quelquefois  dans  de  moindres  cas)  contre  les  en- 
fants de  nos  princes  inoculés  sans  votre  permis- 
sion , et  contre  quiconque  révoquera  en  doute  votre 
sagesse  ci  votre  impartialité  reconnues. 

A WARBURTON. 


Tu  exerces  ton  insolence  et  tes  fureurs  sur  les 
étrangers  comme  sur  tes  compatriotes.  Tu  voulais 
que  ton  nom  fût  partout  en  horreur , tu  as  réussi  : 
après  avoir  commenté  Shakespeare,  tu  as  com- 
menté Moïse;  tu  as  écrit  une  rapsodie  en  qnatro 
’ gros  volumes,  pour  montrer  que  Dieu  u’a  jamais 
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enseigné  l’immortalité  de  l'Ame  pendant  pris  de 
quatre  mille  ans;  et  tandis qu’Homère l'annonce, 
tu  yeux  qu’elle  soit  ignorée  dans  V Écriture  xainlc. 
Ce  dogme  est  celui  de  toutes  les  nations  policées  ; 
et  tu  prétends  que  les  Juifs  ne  le  connaissaient' 
pas. 

Ayant  mis  ainsi  le  vrai  Dieu  au-dessous  des  faux 
dieux , tu  feins  de  soutenir  une  religion  que  tu  as 
violemment  combattue  ; lu  crois  expier  ton  scan- 
dale en  attaquant  les  sages;  tu  penses  te  laver  en 
les  couvrant  de  ton  ordure;  tu  crois  écraser  d'une 
main  la  religion  chrétienne,  et  tous  les  littérateurs 
de  l’autre  : tel  est  ton  caractère.  Ce  mélange  d'or- 
gueil , d’envie , et  de  témérité  n’est  pas  ordinaire. 
Il  t’a  effrayé  toi-méme  ; tu  t’es  enveloppé  dans  les 
nuages  de  l’antiquité,  et  dans  l’obscurité  de  ton 
style  ; tu  as  couvertd’un  masque  ton  affreux  visage. 
Voyous  si  l’on  peut  faire  tomber  d’un  seul  coup 
ce  masque  ridicule. 

Tous  les  sages  s'accordent  A penser  que  la  légis- 
lation des  Juifs  les  rendait  nécessairement  les  eu- 
nemis  des  nations. 

Tu  contredis  celleopinion  si  générale,  et  si  vraie 
dans  ton  style  de  Billingsgatc.  Voici  tes  paroles  : 

< Je  ne  crois  pas  qu'il  soit  aisé  d'entasser  , même 

> dans  le  pins  salo  égout  de  l'irréligion  , tant  do 

• faussetés,  d'absurdités,  et  de  malice....  Com- 

• ment  peut-il  soutenir  à visage  découvert,  et  A 

> la  face  du  soleil , que  la  loi  mosaïque  ordonnait 
» aux  Juifs  d'entreprendre  de  vastes  conquêtes , 
» ou  qu’elle  les  y encourageait , puisqu’elle  leur 
a assignait  un  district  très  borné?  • 

Je  passe  sous  silence  les  injures  aussi  grossières 
que  lâches , dignes  des  porte-faix  de  Londres  et 
de  toi,  et  je  viens  A ce  que  tu  oses  appeler  des 
raisons  : elles  sont  moins  fortes  que  tes  injures. 

Voyons  d’abord  s’il  est  vrai  qu’on  ait  promis  aux 
Juifs  un  si  petit  district. 

« En  ce  jour,  le  Seigneur  fit  un  pacte  avec 

> Abraham , et  lui  dit  : Je  donnerai  A ta  semence 
» la  terre  depuis  le  flçuve  d'Égypte  jusqu'au  grand 

• fleuve  d'Euphrate.  > 

C'était  promettre  aux  Juifs,  par  serment, 
l'isthme  de  Sue*,  une  partie  do  l'Égypte,  l’Arabie 
entière,  tout  ce  qui  fut  depuis  le  royaume  des 
Sélcucidcs.  Si  c'est  IA  un  petit  pays,  il  faut  que 
les  Juifs  fussent  difficiles  : il  est  vrai  qu’ils  ne  l’ont 
pas  possédé,  mais  il  ne  leur  a pas  été  moins  pro- 
mis. 

Les  Juifs  renfermés  dans  le  Canaan  vécurent 
des  siècles  sans  connaître  ces  vastes  contrées,  et 
ils  n’eurent  guère  dénotions  de  l'Euphrate  et  du 
Tigre  que  pour  y être  traînés  en  esclavage.  Mais 
voici  bien  d'autres  promesses;  voyez  Isaïe  au 
chap.  xlix. 

« Le  Scigucur  a dit  : J’étendrai  mes  mains  sur 


• toutes  les  nations  : j'élèverai  mon  signe  sur  les 
t peuples;  ils  vous  apporteront  leurs  fils  dans  leurs 
> bras,  et  leurs  filles  sur  leurs  épaules  ; les  rois  se- 
» ront  vos  nourriciers , et  leurs  filles  vos  nour- 

• riccs:  ils  vous  adoreront,  le  visage  en  terre,  et 
» ils  lécheront  la  poudre  de  vos  pieds.  » 

N'est-cc  pas  leur  promettre  évidemment  qu'ils 
seront  les  maîtres  du  monde,  et  que  tous  les  rois 
seront  leurs  esclaves?  Eh  bien  I Warburton , que 
dis-tu  de  ce  petit  district  ? 

Tu  sais  sur  combien  de  passages  les  Juifs  fon- 
daient leur  orgueil  et  leurs  vaines  espérances; 
mais  ceux-ci  suffisent  pour  démontrer  que  tu  n'as 
pas  même  entendu  les  livres  saints  contre  lesquels 
tu  as  écrit.  Vois  si  le  sale  égout  de  l'irréligion  n’est 
pas  celui  dans  lequel  tu  barbotes. 

Venons  maintenant  A la  haine  invétérée  que  les 
Israélites  avaient  conçue  contre  toutes  les  nations. 
Dis-moi  si  on  égorge  les  pères  et  les  mères , les 
fils  et  les  filles , les  enfants  'a  la  mamelle , et  les 
animaux  même  sans  haïr?  Tu  bais , tu  calomnies; 
on  te  déteste  dans  ton  pays,  et  tu  détestes;  mais 
si  tu  avais  trempé  dans  le  sang  tes  mains  qui  dé- 
gouttent de  fiel  et  d’encre , oserais-tu  dire  que  lu 
aurais  assassiné  sans  colère  et  sans  haine?  Relis 
tous  les  passages  où  il  est  ordonné  aux  Juifs  de  ne 
pas  laisser  une  âme  en  vie,  et  dis.  si  tu  en  as  le 
front,  qu’il  ne  leur  était  pas  permis  de  haïr.  Est- 
il  possible  qu’un  cœur  tel  que  le  tien  se  trompe  si 
grossièrement  sur  la  haine  ? C’est  un  usurier  qui 
ne  sait  pas  compter. 

Quoi!  ordonner  qu'on  ne  mange  pas  dans  le 
plat  dont  un  étranger  s’est  servi , de  ne  pas  tou- 
cher ses  habits , ce  n’est  pas  ordonner  l'aversion 
pour  les  étrangers! 

On  me  dira  qu’il  y a beaucoup  d’honnêtes  gens 
qui,  sans  te  montrer  de  colère,  ne  veulent  pas 
dîner  avec  toi , par  la  seule  raison  que  ton  pédan- 
tisme les  ennuie,  et  que  ton  insolence  les  révolte; 
mais  sois  sûr  qu’ils  te  haïssent,  toi  et  tous  les  pé- 
dants barbares  qui  te  ressemblent. 

Les  Juifs , dis-tu , ne  haïssent  que  l’idolâtrie , et 
non  les  idolâtres  : plaisante  distinction  I 

Un  jour,  un  tigre  rassasié  de  rarnago  rencontra 
des  brebis  qui  prirent  la  fuite;  il  courut  après 
elles , et  leur  dit  : Mes  enfants,  vous  vous  imaginez 
que  je  ne  vous  aime  point,  vous  avez  tort;  c'est 
votre  bêlement  que  je  hais  ; mais  j’ai  du  goût  pour 
vos  personnes,  et  je  vous  chéris  au  poiut  que  je 
ne  veux  faire  qu'une  chair  avec  vous  ; je  m'unis  A 
vous  par  la  chair  et  le  sang.  Je  bois  l’un , je  mange 
l’autre  pour  vous  incorporer  A moi;  jugez  si  l'ou 
peut  aimer  plus  intimement. 

Bonsoir , Warburton. 
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CANONISATION 

DE  SAINT  CUCUFIN. 

LA  CANONISATION  DE  SAINT  CUCUFIN,  FRÈRE  d'aSCOLI,  PAR  LR 
PAP1  CLÉMENT  XIII,  BT  SON  APPARITION  AU  SIEUR  AVELINE, 
BOURGEOIS  DE  TROTE8,  MISE  EN  LUMIÈRE  PAR  LE  SIEUR 
AVELINE  LUI-MÊME.  A TRONES,  CHEZ  MONSIEUR  OU  MADAME 

oudot,  1767. 


IDÉES  PRÉPARATOIRES. 

» Romuliu,  et  Liber  peler,  et  cum  Castore  Pollui, 

» Post  ingeotia  furie , Deorum  lu  temple  recrpli , 

» ï)iun  terrai  humlnamqne  cotant  genus , eipere  belle 
a CompoDuat , agros  assignant , oppida  confiant . 
e Plorevére  suis  non  rcsponderc  fasonva 

> Speratom  roeritis.  Iliram  qui  contudit  hydram  , 

> Notaque  fatali  portent*  labore  sulsrgil , 

. Oomperit  iuvidiam  suprexno  fine  domari  . elc,  * 

H oi..  liv.  U.  ep.  I. 

Lorsque  l'on  vit  Baocbus  et  l'invincible  Alcide, 
i Ht  Poilus  et  Castor , et  le  grand  Komulus, 

Secourir  les  humains  par  des  soins  assidus , 

Venger  sur  lei  tyrans  l'innocence  timide , 

Reprimer  les  brigands , pardonner  ans  vaincus , 

Polir  les  nations  dans  l'enceinte  des  villes. 

Protéger  les  beaux-arts , donner  des  lois  utiles , 

Quel  fut  le  prix  des  biens  par  leurs  mains  répandus  y 
L'homme  ingrat  et  méchant  noircissait  leurs  vertus. 

Ils  forent  mordns  tons  par  la  dent  de  l'Envie: 

On  ht  de  ces  héros  cent  contes  odienx; 

On  les  persécuta  tout  te  temps  de  leur  rie  : 

Forent-ils  enterres , le  monde  en  fit  des  dieux. 

Il  était  bien  vilain,  sans  doute,  de  donner  des 
ridicules  à Triptolcmc  pour  pria  de  son  blé,  de 
dire  des  sottises  de  Bacebus , lorsqu'on  buvait 
son  vin,  de  reprocher  à Ilcrcuie  ses  amourettes , 
quand  il  nous  délivrait  de  l'hydre,  et  qu'il  net- 
toyait nos  écnries.  Mais  aussi  il  est  bien  beau  de 
diviniser  les  Hercule , malgré  les  Eurysthée. 

L'antiquité  n'a  rien  de  si  liounélc  que  d'avoir 
placé  dans  ce  qu'on  appelait  le  ciel , les  grands 
hommes  qui  avaient  fait  du  bien  aux  autres 
hommes.  Les  sages  ne  s'opposaient  point  h ces 
apothéoses;  iis  savaient  bien  que  le  sot  peuple 
prend  l’air  et  les  nuages  pour  le  ciel  ; que  chaque 
sphère  qui  roule  dans  l'espace  est  entourée  de 
son  atmosphère;  que  notre  terre  est  un  ciel  pour 
VémiS'Ct  pour  Mars,  comme  Mars  et  Vénus  sont 
des  deux  pour  nous;  que  Jupiter  n'assemble  point 
son  conseil  sur  le  mont  Olympe  en  Tbessalie; 
qu’un  dieu  ne  vient  point  dans  une  nue  comme  à 
notre  Opéra.  Ils  savaient  bien  que  ni  le  corps  d’Ifer- 
cnle,  ni  son  petit  simulacre  léger,  qu’on  appelait 
ime,  vent,  souffle,  mânes,  n'avaient  point  épousé 
llébé , et  ne  buvaient  point  du  nectar  avec  elle. 
Mais  ces  sages  trouvaient  fort  bon  qu'on  élev  ât  des 


autels  an  protecteur  des  opprimés  ; c'était  dire  aux 
princes  : « Faites  comme  lui , vous  serez  comme 
> lui.  » 

On  a calomnié  bien  ridiculement,  bien  indigne- 
ment l'antiquité.  Nos  plats  livres  nous  disent  con- 
tinuellement que  les  anciens  rendaient  à la  créature 
l’hommage  qu’ils  ne  devaient  qu’au  Créateur.  Vous 
eu  avez  menti,  livres  de  préjugés,  archives  d'er- 
reurs : depuis  Orphée  et  Homère  jusqu'à  Virgile, 
depuis  Thaïes  jusqu’à  Pline , il  n'y  a pas  un  seul 
poète,  un  seul  philosophe  qui  ait  admis  plusieurs 
dieux  suprêmes.  Le  Jéhovah  des  Phéniciens,  adopté 
en  Égypte  et  ensuite  en  Palestine,  le  Zcus  des 
Grecs,  le  Jupiter  des  Latins,  a toujours'été  con- 
stamment, invariablement  le  dieu  nnique , le  dien 
maître,  le  Dieu  formateur,  le  souverain  des  dieux 
secondaires  et  des  hommes  : «Divùin  sator  alque 
huminum  rex.  a 

H faut  convenir  que  les  anciens  avaient  plus  de 
vénération  pour  leurs  dieux  secondaires  que  nous 
pour  les  nôtres.  On  ne  voit  point  qu’aucune  impé- 
ratrice se  soit  appelée  Junon , Minerve , Latone , 
Vénus,  Iris;  au  lieu  que  nous  prenons  hardiment 
le  nom  de  Jean  et  de  Matlbjea.  Chaumcix  porte 
insolemment  le  nom  d’Abraham.  J'ai  connu  un 
impuissant  qui  s'appelait  Salomon , mari  de  trois 
ceuls  femmes  et  de  sept  ceuls  concubines.  Le  plus 
vil  coquin  a son  nom  de  saint;  je  voudrais  bien 
savoir  quel  est  le  nom  de  liaplême  de  Fréron. 

Les  Latins,  depuis  Nunta  jusqu'à  Théodose, 
ont  toujours  désigné  Dieu  par  le  titre  de  f ris  grand 
et  Iris  bon;  titre  qu'ils  n'ont  jamais  donné  à au- 
cun autre  être.  Jamais  chez  eux  la  Divinité  su- 
prême n'a  eu  d'associés;  ce  blasphème  fat  inconnu 
à toute  l'antiquité. 

Maison  adorait  Mars,  Minerve,  Junon,  Apol- 
lon, etc.  Oui,  comme  des  génies  inférieurs;  et  si 
j’oselcdire  sans  blasphème,  comme  les  catholiques 
révèrent  lessaints.  Les  divinités  secondaires  étaient 
aux  yeux  des  païens  précisément  ce  que  sont  nos 
canonisés.  Los  .Grecs  et  les  Romains  pratiquaient 
dans  leurs  erreurs  ce  que  nous  pratiquons  sons 
l’empire  de  la  vérité. 

Saint  George,  armé  de  pied  en  cap,  est  le  dieu 
des  batailles , comme  l’étaient  Mars  et  Arès  chez 
les  Grecs , à cela  près  que  ce  Mars , si  terriblement 
peint  par  Homère,  inspirait  encore  plus  de  res- 
pect que  saint  George  trop  grossièrement  chanté 
par  nos  légendaires.  Junon  était  un  autre  person- 
nage que  sainte  Claire  ; Mercure  ; le  dien  des  arts, 
vaut  bien  saint  Crépin,  le  dieu  des  cordonniers. 
Diane  eut  plus  de  réputation  que  saint  Habert, 
quoiqu’il  guérisse  de  la  rage. 

Il  y eut  des  anges  de  la  guerre  et  do  la  paix  chez 
les  Indiens,  chezles  Persans,  chezles  Babyloniens.  La 
nalion  juive,  ignorante  et  grossière,  qui  n'eut  an- 
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eunedoctnne  ferme  et  ronstantequedepuissa  capti- 
vité à Babylone,  u'appritque  des  Chaldccns  les  noms 
de  ses  anges  *.  C’est  une  vérité  reconnue  de  tous 
ceux  qui  ont  au  moius  une  légère  teinture  de  l’anti- 
quité. Ce  fut  alors  que  les  Juifs  connurent  Michael, 
Gabriel , RapbaeJ , l'ricl , etc.  ; le  nom  même  d’Is- 
raël , qui  signifie  voyant  Dieu , est  chaldéen  : les 
historiens  juifs , Joscphe  et  Philon , l’avouent.  Ce 
n’est  donc  qne  dans  des  temps  très  postérieurs  à 
la  loi,  qu’on  trouve  dans  Daniel  b,  que  l’ange  Ga- 
briel, secouru  par  l’ange  Michael,  combattit  contre 
l’ange  des  Perses , et  qu’on  Jit  dans  l’Épitre  de  saint 
Judc  ' que  Michael  eut  une  grande  contestation 
avec  le  diable  pour  le  corps  de  Moise. 

Il  est  constant , en  on  inot , que  tous  les  peuples 
policés,  en  adoraul  un  seul  Dieu,  vénérèrent  des 
dieux  secondaires,  des  demi-dieux.  Exceptons-en 
les  seuls  Chinois,  qui,  doués  d’une  sagesse  supé- 
rieure , ne  firent  jamais  partager  h personne  le 
moindre  écoulement  de  la  Divinité. 

I.es  chrétiens  n'imitèrent  que  très  tard  la  Grèce 
et  Rome  en  plaçant  des  demi-dieux , des  saints 
dans  le  ciel.  Dans  le  commencement  ils  avaient  en 
horreur  les  temples,  les  autels,  les  cierges,  l'en- 
cens, les  surplis,  les  chasubles,  l’eau  bénite  des 
gentils:  mais,  quand  ils  furent  les  maîtres,  ils 
adoptèrent  toutes  ces  anciennes  inventions  utiles , 
toutes  ces  cérémonies  ; et  la  vérité  consacra  des 
rites  inventés  par  l’esprit  de  mensonge. 

Polyeucte  reproche  a Pauline  d'adorer  desdieux, 

Insensibles  et  sourds , impuissants,  mutilés. 

De  bois , de  marbre  et  d'ur , comme  tous  les  votilej. 

Mais  qu’aurait  dit  Pauline  si  elle  avait  vu,  quel- 
que temps  après,  saint  Roch,  saint  Pancrace,  saint 
Fiacre , en  bois , en  marbre , eu  métal  ? 

L’apparenccest  la  même  dans  l’un  et  dans  l’autre 
cas.  Jamais  saint  Fiacre  et  saint  Pancrace  n’ont 
éléregardéschez  les  chrétiens  comme  les  créateurs 
du  monde.  Jamais  aussi  on  ne  s’est  avisé,  chez  les 
gentils,  d’offrir  de  l’encens  h Mercure,  à Latone, 
comme  au  maitre  souverain  des  cieux , de  la  terre, 
et  du  tonnerre.  Mercure  et  Latone  obéissaient  à 
Jupiter  : on  priait  Mercure  et  Lalone  d’intercéder 
auprès  de  Jupiter  : cela  est  si  vrai , que  Lucien  , 
qui  se  moque  également  d’eux  tous , fait  présenter 
par  Mercure  les  placcts  des  hommes  à Jupiter  son 
maître. 

La  juive  Esther,  dans  une  belle  pièce  de  vers 
en  dialogues , intitulée,  jç ne  sais  pourquoi , Ira- 
géilie,  dit  à un  roi  de  Perse , nommé  Assuérus , 
qui  n’a  jamais  existé  : 

Ce  . m.'itlre  absolu  de  la  terre  ei  des  cienx , 

N'nt  point  tel  que  l'erreur  le  figure  a vos  yeux. 
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L'Éternel  est  son  nom,  le  monde  est  son  ouvrage; 

Il  entend  les  soupirs  de  l'humble  qu’on  outrage , 

Juge  tous  les  mortels  avec  d’égales  lois , 

Et  du  haut  de  sou  trône  iuterroge  les  rois. 

Ces  vers  sont  admirables  ; presque  personne  ne 
devrait  être  assez  hardi  pour  en  faire  après  avoir 
lu  ceux  de  Racine;  et  les  hommes  grossiers,  que 
leur  épaisse  barbarie  rend  insensibles  h ces  beau- 
tés, ne  méritent  pas  le  nom  d'hommes.  Mais  le 
prétendu  Assuérus  pouvait  répondre  à la  préten- 
due Estber  : 

Vous  êtes  une  impertinente  de  croire  m’ap- 
prendre mon  catéchisme  ; je  savais,  avant  que  vous 
fussiez  née , que  Dieu  est  lo  maitre  absolu  de  notre 
petite  terre,  des  planètes,  et  des  étoiles.  Nous  ado- 
rions Jéhovah,  l’Etcmel,  plusieurs  siècles  avant  que 
vos  misérables  Juifs  vinssent  de  l’Arabie  déserte , 
commettre  mille  infâmes  brigandages  dans  un  coin 
de  la  Phénicie.  Vousn'avczapprisàlire,  et  à écrire 
quede  nous,  et  des  Phéniciens  nos  disciples.  Nous 
n’avons  jamais  adoré  qu’un  seul  Dieu;  nous- n'a- 
vons jamais  eu  dans  nos  temples  des  simulacres  de 
bœufs,  de  chérubins,  de  serpents,  comme  vous 
en  aviez  dans  votre  petit  temple  barbare  de  vingt 
coudées  de  long,  de  large,  et  de  haut,  où  vous 
conserviez  dans  un  colfre  un  serpent  d’airain , 
quand  un  de  mes  prédécesseurs  détruisit  votre 
ville  d’Herslialaïm , et  vous  fit  tous  conduire , les 
mains  derrière  lo  dos , sur  les  rivages  de  l’Eu- 
phrate. Il  est  aussi  ridicule  à vous,  ma  bonue,  do 
penser  ni 'enseigner  Dieu,  qu’il  serait  ridicule  h 
moi  de  vous  avoir  épousée,  d’avoir  vécu  six  mois 
avec  vous  sans  savoir  qui  vous  êtes;  d'avoir  con- 
damné tous  les  Juifs  à la  mort , parce  qu'uu  Juif 
n'a  pas  fait  la  révérence  à un  de  mes  visirs,  et 
d avoir  averti  tous  les  Juifs  par  un  édit  qu'on  les 
égorgerait  dans  dix  mois,  ponr  leur  donner  le 
temps  d’échapper.  Vous  récitez  de  très  beaux  vers, 
mais  vous  u’avez  pas  le  sens  d’un  oison.  Je  sais 
mieux  vos  propres  livresque  vous,  et  que  votre 
fat  de  Mardochéc.  Je  sais  que  quand  vous  habi- 
tâtes autrefois  en  très  petit  nombre  dans  un  désert 
de  mon  vaste  empire , vous  adorâtes  M'étoiie  Rem- 
phan,  et  celle  de  Moloch,  etc.;  je  sais  que  vous 
n avez  jamais  eu  jusqu’à  présent  de  croyance  fixe, 
et  que  vous  avez  immolé  vos  propres  enfants  par 
le  plus  abominable  fanatisme.  Si  je  daignais  m’a- 
baisser jusqu'à  citer  vosantcurs,  je  vous  dirais 
que  votre  Isaïe  1 vous  reproche  do  sacrifier  vos 
fils  et  vos  filles  à vos  dieux,  dans  des  torrents, 
sous  des  rochers.  Il  vous  sied  bien , bégueule  juive, 
d'oser  enseigner  votre  maitre! 

* Anna . ch.  * , v.  je  ; cité  Actet  dei  npSh  M ch.  fil . r. 
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SAINTS  A FAIRE. 

Il  est  démontré  que  tons  les  peuples  policés  ont 
adoré  un  Dieu  formateur  du  monde,  et  que  plu- 
sieurs peuples  ont  composé  une  cour  à ce  Dieu 
qui  n'en  a pas  besoin.  Dans  cette  cour  ils  ontplacé 
les  grands  hommes,  pour  avoir  des  protecteurs  au- 
près du  maître. 

Dirai  Trajama , Diras  Anloninus , ne  signi- 
fiaient h la  lettre  que  saint  Antooin , saint  Trajan. 
Ces  saints  étaient  proposés  pour  modèles  aux  em- 
pereurs, modèles  bien  peu  imités.  Si  nous  avions 
saint  Bertrand  du  Guesclin,  saint  Bayard,  saint 
Montmoreocy,  et  surtout  saint  Henri  iv,  je  ne  vois 
pas  qu’une  telle  apothéose  fût  si  déplacée. 

Pourquoi  n'aurions-nous  pas  saint  L’Hospital  ? 
Ce  chancelier  fut  si  modéré  dans  un  temps  de  fu- 
reurs I il  fit  des  lois  si  sages , malgré  les  horribles 
démences  de  la  cour  I 

J'adresserais  encore  volontiers  nn  oremut  a 
saint  De  Tbou , qui  fut  le  magistrat  le  plus  intègre, 
ainsi  que  le  meilleur  historien. 

Le  maréchal  deTurenneest  sûrement  en  para- 
dis, puisqu'il  s’était  fait  catholique.  Le  maréchal 
de  Câlinât  y est  aussi  sans  doute.  L'un  est  mort  pour 
la  patrie;  l'autre,  après  avoir  gagné  des  batailles, 
a souffert  la  disgrâce  et  la  pauvreté  sans  se  plain- 
dre. Si  on  leur  dresse  des  autels , je  promets  de 
les  invoquer. 

Oh  I me  disent  les  banquiers  en  cour  de  Rome, 
on  n'a  pas  des  saints  comme  on  veut;  cela  coûte 
fort  cher.  En  voilà  huit  que  vous  proposez;  c'est 
une  alîairedebuit  cent  mille  écuspour  la  chambre 
apostolique,  à trois  cent  mille  francs  la  pièce  ; en- 
core c’est  marché  donné.  Il  n'y  a guère  eu  que  les 
Samuel  Bernard,  et  les  Pâris-Monlmartel  qui  aient 
été  en  état  de  faire  des  saints  ; mais  ils  n’ont  pas 
employé  leur  argent  à ces  œuvres  pies. 

Je  réponds  à ces  messieurs  que  je  ne  prétends 
point  avoir  des  apothéoses  pour  de  l'argent  ; que 
c’est  une  véritable  simonie;  que  je  veux  révérer 
Henri  iv,  Turenne,  Câlinât,  De  Thou,  le  chan- 
celier de  L'Hospital , d'un  culte  de  dulie,  sans  qu'il 
m'en  coûte  rien  ; et  que  je  n'achèterai  jamais  lo 
paradis  ni  pour  moi  ni  pour  personne. 

Quels  ont  été  les  premiers  saints  dans  le  chris- 
tianisme? Des  hommes  charitables,  des  martyrs. 
Qui  les  lit  révérer?  Le  consentement  du  peuple 
sans  aucuns  frais. Or,  je  soutiens  que  Henri  ivest 
un  vrai  martyr;  il  parlait  pour  aller  faire  le  bon- 
heur de  l'Europe,  lorsqu'il  fut  martyrise  par  le 
fanatisme.  Et  quant  au  consentement  du  peuple, 
il  est  déjà  tout  obtenu  ; en  voici  la  marque  évi- 
dente. Le  jour  que  l'évoque  du  Puy-en-Velai  pro- 
nonça dansSaint-Denys  uneoraison  funèbre,  ceux 
qui  ne  purent  l'entendre,  soit  parce  qu'ils  étaient 


trop  loin , soit  parce  qu'ils  étaient  durs  d'oreille, 
se  levèrent  de  leurs  places,  allèrent  voir  le  tombeau 
de  Henri  iv.  Ils  se  mirent  a genoux,  ils  l'arrosè- 
rent de  leurs  larmes , ils  lui  adressèrent  des  vœux 
attendrissants.  Que  manque-t-il  à une  telle  con- 
sécration?-c’est  celle  des  cœurs;  c'est  la  voix  d« 
l’amour  qui  a parlé. 

- On  veut  aujourd’hui  cent  ans  révolus  pour  faire 
un  saint , afin  de  donner  le  temps  de  mourir  à 
tous  les  témoins  de  ses  sottises.  Il  y a plus  de  cent 
cinquante  ans  que  Henri  ir  fut  martyrisé.  Mais 
que  tous  les  objets  cl  tous  les  témoins  de  scs  fai- 
blesses reparaissent,  qu’ils  déposent  contre  lui  rje 
l'adorerai  encore.  Je  dirai  àCorisanded'Andouin, 
à Charlotte  des  Essarls , à la  belle  Gabrielle , et  h 
tant  d'autres  : Oui,  mesdames,  il  vous  a caressées, 
mais  il  a sauvé  la  France  au  combat  d'Arqucs,  et 
à la  bataille  d’Ivri:  il  a été  juste,  clément,  et 
bienfesant  ; il  a eu  la  bonté  de  Titus , et  la  valeur 
de  César.  Voila  mon  saint. 

On  me  dira  qu’il  faut  aussi  des  saintes;  c'est  à 
quoi  je  suis  très  déterminé.  Qui  m'empêchera  de 
mettre  dans  la  gloire  Marguerite  d'Anjou , la- 
quelle donna  douze  batailles  en  personne  contre  les 
Anglais,  pour  délivrer  de  prison  son  imbécile 
mari  ? J’invoquerai  notre  pucelle  d'Orléans , dont 
on  a déjà  lait  l’office  en  vers  de  dix  syllabes.  Nous 
avons  vingt  braves  dames  qui  méritent  qu’on  leur 
adresse  des  prières.  Qui  fêterons-rtous  en  effet , si 
ce  n'est  les  dames?  elles  doivent  assurément  être 
festoyées. 

CANONISATION  DE  FRÈRE  CCCUFIN. 

Le  12  octobre  1766,  le  pape  Clément  xm  ca- 
nonisa solennellement  frère  Cucufin  d'Ascoli , en 
son  vivant  frère  lai  chez  les  capucins,  né  dans  la 
marche  d’Ancéne,  l’an  de  grâce  1540,  mort  le  12 
octobre  1604.  Le  procès-verbal  de  la  congrégation 
des  rites  porte  qu'il  traversa  plusieurs  fois  le  ruis- 
seau nommé  Potenza,  sans  se  mouiller  ; qu'étant 
invité  à diner  chez  le  cardinal  Beruéri , évêque 
d'Ascoli , il  renversa  par  humilité  un  œuf  frais  sur 
sa  barbe,  et  prit  de  la  bouillie  avec  sa  fourchette*; 
que  pour  récompense  la  sainte  Vierge  lui  apparut; 
qu’il  eut  le  don  des  miracles , au  point  qu'il  réta- 
blit une  fois  du  vin  gâté.  Les  révérends  pères  ca- 
pucins ont  obtenu  qu'on  changeât  son  nom  de 
Cucufin  en  celui  do  Séraphin.  Ils  en  ont  célébré  la 
fête  solennelle  dans  tous  les  lieux  où  ils  sont  éta- 
blis; et  où  ue  le  sont-ils  pas? 

Pourrait-on  croire  qu’il  en  a coûté  en  super- 
fluités à l'Europe  catholique  plus  d’un  million  pour 
solcnniser  la  fête  d’un  pauvre  1 Les  peuples  se  sont, 
empressés  de  fournir  aux  capucins  des  subsistan- 
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ces  qui  auraient  suffi  h uue  grande  armée,  et  qui 
l'auraient  amollie.  Cent  sortes  de  vin , viaudes  de 
boucherie,  volailles,  gibier, fruits,  huiles,  épi- 
ceries , cire , étoffes , ornements  en  soie  , en  ar- 
gent , en  or,  tout  a été  prodigué. 

11  faut  remarquer  que  sous  le  nom  d'aumône, 
les  moines  mendiants  imposent  au  peuple  la  taie 
la  plus  accablante. 

Quand  un  pauvre  cultivateur  a payé  au  rece- 
veur de  la  province  en  argent  comptant  le  tiers  de 
sa  récolte  non  encore  vendue , les  droits  à sou 
seigneur,  la  dlme  de  scs  gerbes  à son  curé  , que 
lui  reste-t-il  ? presque  rien;  et  c’est  ce  rien  que 
les  moines  mendiants  demandent  comme  un  tri- 
but qu’on  n'ose  jamais  refuser.  Ceux  qui  travail- 
lent sont  donc  condamnés  à fournir  de  tout  ceux 
qui  ne  travaillent  pas.  Les  abeilles  ont  des  bour- 
dons ; mais  elles  les  tuent.  Les  moines  autrefois 
cultivaient  la  terre;  aujourd'hui  ils  la  surchar- 
gent. 

Nous  sommes  bien  loin  de  vouloir  qu’on  tue 
les  bourdons  appelés  moines  ; nous  respectons  la 
piété  et  les  autres  vertus  de  Cucullo  ; mais  nous 
voudrions  des  vertus  utiles. 

Il  nous  en  coûte  plus  de  vingt  millions  par  an 
pour  nus  seuls  moines  en  France.  Or  quel  bien  ne 
feraient  pas  ces  vingt  millions  répartis  entre  des 
familles  de  pauvres  officiers , de  pauvres  cultiva- 
teurs ! 

Tous  ces  moines  sont  1res  désintéressés;  j’en 
tombe  d’accord  ; mais  n’y  a-t-il  rien  de  mieux  à 
faire? 

Quand  tous  les  chrétiens  répandus  sur  la  sur- 
face de  la  terre  couvriraient  leurs  barbes  de  jau- 
nes d'œufs;  quand  ils  prendraient  tous  de  la 
bouillie  avec  des  fourchettes,  il  n'en  reviendrait 
aucun  avantage  à la  société  ; mais  que  dans  la 
victoire  d'Ivri , Henri  tv  s'écrie  de  rang  en  rang, 
Epargnes  lesung  français;  qu’il  nourrisse  le  peu- 
ple même  qu'il  assiège;  qu'il  pardonne  h ceux 
qui  ont  crié  dans  les  chaires  ; Assassines  le  Béar- 
nais au  nom  de  Dieu  ; qu’il  paie  exactement  tous 
ceux  qui  lui  ont  vendu  chèrement  une  soumission 
due  à tant  de  titres;  qu'il  fasse  fleurir  l’agricul- 
ture dans  des  campagnes  auparavant  désertes  ; ce 
sont  là  des  vertus  qui  sont  au-dessus  de  celles  de 
Cucufin , et  même  de  saint  François , si  j’ose  le 
dire. 

Nous  avouons  que  saint  François  avait  une 
fsrome  de  neige , et  que  ce  n’était  pas  à de  telles 
figures  que  s’adressait  le  grand  Henri  tv  ; mais 
enfin  la  neige  de  saint  François  n’a  rien  produit  ; 
et  il  est  venu  de  la  belle  Gabriellc  un  duc  de  Ven- 
dôme , qui  seul  a remis  Philippe  v sur  le  trône 
d’Espagne.  Les  saints  ont  eu  des  faiblesses  ; ccn’est 
pas  leurs  faiblesses  qu’ou  révère.  Et  apres  tout, 
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Deodàtus,  bâtard  de  saint  Augustin,  a été  moins 
utile  au  monde  que  la  race  des  Vendômes. 

- MANIÈRE  DB  SERVIR  LES  SAINTS. 

Que  j’aime  les  saints  1 que  je  voudrais  les  voir 
honorés,  servis,  imités  avec  plus  de  zèle  qu’on 
n’en  montre  dans  nos  temps  déplorables  ! nous  en 
avons,  Dieu  merci,  pour  tous  les  jours  de  l’an- 
née; mais  les  plus  grands,  sans  contredit , sont 
ceux  pour  lesquels  on  ferme  les  boutiques  dans  les 
villes , comme  dans  une  sédition , et  où  on  laisse 
la  terre  en  friche  pour  courir  au  cabaret. 

Serait-il  si  mal  que  les  magistrats  chargés  de 
la  police  d’un  grand  royaume  ordonnassent  qu’a- 
près  avoir  fêté  un  saint  par  de  belles  antiennes  la- 
tines , on  l’imitât  eu  travaillant , en  cultivant  la 
terre? 

Que  fesait  saint  Cucufin  le  jour  que  nous  célé- 
brons sa  fête?  il  bêchait  le  jardin  des  révérends 
pères  capucins , il  semait,  il  plantait,  il  cueillait 
des  salades;  il  n’allait  point  avec  des  filles  boire 
du  vin  détestable  dans  un  bouchon , altérer  sa 
santé , et  perdre,  pour  plaire  à Dieu  , le  peu  de 
raison  que  Dieu  lui  avait  donné.  Il  semble,  à voir 
la  manière  dont  nous  honorons  les  saints,  qu’ils 
aient  tous  été  des  ivrognes. 

Au  reste,  quand  je  propose  d’imiter  les  saints , 
en  travaillant  après  avoir  prié  Dieu,  ce  n’est  qu'a- 
vec une  extrême  défiance  dê  mes  idées.  Je  sais  que 
les  commis  des  aides  s'y  opposent , et  qu’ils  ont 
tous  en  vue  l’honneur  de  Dieu , et  le  bien  de  l’é- 
tat. Ilsprétendcntqucsi  l'on  débitait  un  peu  moins 
de  vin , ils  recevraient  un  peu  moins  de  droits,  et 
que  tout  serait  perdu.  L’inconvénient  serait  grand, 
je  l'avoue;  mais  ne  pourrait-on  pas  les  apaiser, 
eu  leur  fesant  comprendre  que,  si  l’on  travaille 
tous  les  jours  de  fête  après  le  service  divin , sans 
en  excepter  une  seule , les  vignes  seront  mieux 
cultivées , les  terres  mieux  labourées,  qu'on  ven- 
dra plus  de  vin  et  plus  de  grain , que  les  commis 
y gagneront , et  que  cette  véritable  dévotion  en- 
richira l'état? 

APPARITION  DE  SAINT  CUCUFIN  AU  SIEUR  AVg- 
LINX. 

Le  jour  qu’on  fesait  à Troyes  , dans  notre  cathé- 
drale , le  scrvico  de  saint  Cucufin , je  m'avisai  de 
semer  pour  la  troisième  fois  mon  champ  dont  les 
semailles  avaient  été  pourries  par  les  pluies;  car 
je  savais  bien  qu’il  ne  faut  pas  que  le  blé  pour- 
risse en  terre  pour  lever,  quoi  qu'on  die.  Le  pain 
valait  quatre  sous  et, demi  la  livre;  les  pauvres, 
dans  notre  élection,  ne  sèment  et  ne  mangent 
que  du  blé  noir,  et  sont  accablés  de  tailles.  Notre 
terrain  est  si  mauvais,  malgré  tout  ce  qu’a  pu 
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faire  saint  l.onp  notre  patron,  que  la  boitième par- 
tie tout  au  plus  est  semée  en  froment  ; la  saison 
avançait,  je  n’avais  pas  un  moment  'a  perdre  : je 
semais  donc  mon  champ,  situé  derrière  Saiut-Ni- 
der,  avec  mon  semoir  b cinq  socs , après  avoir 
entendu  la  messe,  et  chanté  les  antiennes  du  saint 
jour.  Voila-t-il  pas  aussitôt  le  révérend  gardien 
des  capucins  , assisté  de  quatre  profès , qui  se  pré- 
sente à moi  à une  heure  et  un  quart  de  relevée, 
au  sortir  do  table.  Il  était  enflammé  comme’  uu 
chérubin  , et  criait  comme  un  diable  : « Théiste  , 
alhéisle,  janséniste,  oses-tu  outrager  Dieu  et 
saint  Cucufln,  au  point  de  semer  ton  champ,  au 
lieu  de  dîner?  Je  vais  te  déférer  comme  un  im- 
pie h M.  le  subdélégué,  à M.  le  directeur  des  ai- 
des, à monseigneur  l’intendant,  et  a monseigneur 
l’évêque.  » Disant  ces  mots,  il  se  met  en  devoir 
de  briser  mon  semoir. 

Alors  saint  Cucufln  lui-même  descendit  du  ciel 
dans  une  nuée  éclatante , qui  s’étendait  de  l’em- 
pyrée  jusqu’au  faubourg  de  Troycs;  un  jaune 
d’œuf  et  de  la  bouillie  ornaient  encore  sa  barbe. 
Frère  Ange , dit-il  au  gardien , calme  ton  saint 
zèle,  ne  casse  point  le  semoir  de  ce  bon-homme  ; 
les  pauvres  manquent  de  pain  dans  ton  pays  ; il 
travaille  pour  les  pauvres  après  avoir  assiste  à la 
sainte  messe.  C’est  une  bonne  œuvre,  j'en  ai  con- 
féré avec  saint  Loup,  patron  de  la  ville.  Va  dire 
de  ma  part  à monseigneur  l’évêque  qu'on  ne  peut 
mieux  honorer  les  saints  qu’en  cultivant  la 
terre. 

Le  gardien  obéit,  et  monseigneur  s'adressa  lui- 
même  aux  magistrats  do  la  grande  police  pour 
faire  enjoindre  à nos  concitoyens  de  labourer,  ou 
semer,  ou  planter,  ou  provigner,  ou  palisser,  ou 
tondre  , ou  vendanger,  ou  cuver,  ou  blanchir,  au 
lieu  d’aller  boire  au  cabaret  les  jours  de  fêtes  après 
la  sainte  messe. 

Gloire  à Dieu  et  b saint  Cucufln  ! 

MANDEMENT 

DU  REVEREND1SS1ME  l’F.RE  EN  DIEU,  ALEXIS, 

AlCBKVfcQL'R  DE  NOVOGOBOD-L1-GB AIDE. 

DetiUra-ton~pia~nq>st<m  *. 

Mes  pnÈnEs, 

Nous  avons  appris  avec  une  grande  édification 
que  le  dicastèrc  de  la  nation  franke,  nommé  au- 

J Ce  qui  répond  au  1*2  octobre  des  Frank  s. 


jourd'hui  le  parlement  des  Français,  aurait*  fait 
brûler  il  y a quelques  semaines  * par  son  juré 
bourreau,  au  pied  de  son  grand  escalier,  la  lettre 
circulaire  de  l’assemblée  du  clergé  frank,  comme 
fanatique  et  séditieuse , en  présence  de  Dagobert- 
Étienne  Isabeau. 

Et  quoique  nous  ignorions  quelle  espèce  de 
saint  est  ce  Dagobert , nous,  après  avoir  lu  ladite 
lettre  circulaire  et  les  actes  de  l’assemblée  géné- 
rale dudit  clergé,  et  après  avoir  invoqué  les  lu- 
mières du  Saint-Esprit,  déclarons  qu’il  a semblé 
lion  au  Saint-Esprit  et  b nous  d’adhérer  pleine- 
ment au  jugement  rendu  par  le  susdit  dicastère , 
lequel  dans  tous  les  temps  b nous  connus  a sou- 
tenu et  vengé  les  droits  des  rois  franks  et  do  la 
Dation  gallo-frankc  contre  les  usurpations  de  l’É- 
glise héralde,  golhe  et  lombarde,  nommée  par 
abus  Église  romaine,  lesquels  droits  des  rois 
franks  et  de  la  nation  gallo-franke  sont  les  droits 
naturels  de  tous  les  rois  et  de  toutes  les  na- 
tions. 

Tout  le  système  de  l’assemblée  du  clergé  franlc 
roule  sur  ces  paroles  de  je  ne  sais  quel  pape  trans- 
alpin , nommé  Gélase  : 

< Deux  puissances  sont  établies  pour  gouverner 
i les  hommes  : l’autorité  sacrée  des  pontifes',  et 
» celle  des  rois.  » 

Mes  frères,  notre  obéissance  aux  lois  de  notre 
vaste  empire,  la  vérité  et  l’humilité  chrétienne, 
exigent  que  nous  vous  instruisions  sur  la  nature 
de  ces  deux  puissances , sur  l'abus  de  ces  mots 
inconnus  dans  toute  notre  Église , et  que  nous 
nous  hâtions  de  vous  prémunir  contre  ces  erreurs 
pernicieuses,  nées  dans  tes  ténèbres  fie  l'Occi- 
dent , comme  disait  notre  grand  patriarche  Pho- 
tius. 

DES  DEUX  PllSSiXCES. 

Il  faut  d’abord , mes  frères , savoir  ce  que  c’est 
que  puissance;  car  si  ou  .ne  définit  les  mots, 
on  ne  s’entend  jamais,  et  l’équivoque  que  les 
Grecs  nomment  logomachie  est  l'origine  de  toutes 
disputes,  et  les  disputes  ont  produit  le  trouble 
dans  tous  les,  temps. 

Puissance,  chez  les  hommes , signifie  faculté 
couveuuc  de  faire  des  lois , et  de  les  appuyer  par 
la  force. 

Ainsi,  depuis  près  de  cinq  mille  ans,  nos  voi- 
sins les  empereurs  do  la  Chine  ont  eu  légitime- 

■ Les  Frank*  se  servent  tin  subjonctif  au  liru  de  l'imparfait  do 
l'indicatif;  c'est  l'ancien  vire  d'une  langue  barbare,  vice  con- 
servé dans  les  chancelleries  et  cours  des  plaids;  vice  que  la 
académies  des  Frank*  n'ont  pu  encore  déraciner. 

b Le  vendredi  G septembre  1765. 

«.Il  faut  remarquer  que  les  évêques  sont  nommés  avant  la 
mis,  et  que  le  mot  tacr/e  n'est  ici  que  pour  eux,  «I  ooo  pas 
pour  les  rois , qui  cependant  sont  très  sacré*. 
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ment  la  puissance;  notec  auguste  impératrice 
jouit  du  même  droit;  le  monarque  frank  a les 
mêmes  prérogatives;  le  roi  d'Angleterre  jouit  du 
même  pouvoir,  quand  il  est  d’accord  avec  scs  états- 
généraux  , nommés  parlement  ; mais  jamais  chez 
aucun  peuple  de  l’antiquité,  ni  à la  Chine,  ni 
dans  l'empire  romain  d'Oricnt  ou  d'Occidcnt , on 
n’entendit  parler  de  deux  puissances  dans  un  état: 
c’est  une  imagination  pernicieuse , c’est  une  es- 
pèce de  manichéisme , qui , établissant  deux  prin- 
cipes, livrerait  l’univers  h la  discorde. 

l’endaut  les  premiers  siècles  du  christianisme, 
cette  distinction  séditieuse  de  deux  puissances  fut 
absolument  ignorée,  et  par  cela  seul  elle  est  con- 
damnable. Il  suffit  d’avoir  In  l’Evangile,  pour  sa- 
voir que  le  royaume  deJésus-Clirist  n’est  point  de 
ce  monde  ; que  dans  ce  royaume  il  n’y  a ni  premier 
ni  dernier;  que  le  Fils  de  l'homme  est  venu , non 
pat  pour  être  servi , niais  pour  servir. 

Cesont,  mes  frères,  les  propres  paroles  émanées 
de  la  bouche  de  notre  divin  sauveur,  paroles  sa- 
crées dont  le  sens  clair  et  naturel  ne  pourra  ja- 
mais être  perverti , ni  par  aucune  usurpation  , ni 
par  aucune  citation  tronquée  et  captieuse  d’un 
texte  malignement  interprété. 

Notre  Seigueur  Jésus-Christ  donna  une  puis- 
sance a ses  disciples  : quelle  fut  cette  puissance? 
Celle  de  chasser  les  démons  des  corps  dos  possé- 
dés , de  manier  les  serpents  impunément , de  par- 
ler plusieurs  langues  à la  fois  sans  les  avoir  ap- 
prises, de  guérir  les  malades , ou  par  leur  ombre, 
ou  en  leur  imposant  les  mains. 

Nos  papes  grecs , africains,  égyptiens,  qui  fon- 
dèrent seuls  l’Eglise  chrétienne,  qui  seuls  écrivaient 
dans  les  premiers  siècles,  qui  seuls  furent  appe- 
lés pères  de  l'Eglise , perdirent  cette  puissance, 
et  ne  prétendirent  point  la  remplacer  par  des 
honneurs,  par  un  crédit , par  des  richesses  , par 
une  ambition  que  la  religion  condamne , et  que  le 
monde  abhorre. 

Aucun  évêque  parmi  nous  ne  s’intitula  prince 
ou  comte;  aucun  ne  prétendit  d’autre  puissance 
que  celle  d’exhorter  les  pécheurs,  et  de  prier  Dieu 
pour  eux.  Quand  quelque  patriarche  voulut  abuser 
de  sa  place  , et  lutter  contre  le  tronc , il  fut  sévère- 
ment puni,  et  tout  l’empire  approuva  son  châti- 
ment. 

On  sait  qn’il  n’en  fut  pas  ainsi  dans  l'église 
d’Occidcnt  ; elle  no  s’était  formée  que  très  long- 
temps après  la  nôtre  : nos  Evangiles  grecs,  écrits 
dans  Alexandrie  et  dans  Antioche,  fureul  h peine 
connus  de  ces  barbares , ils  en  tirent  enfin  une 
assez  mauvaise  traduction  , dans  le  temps  de  la  dc- 
eadenfeede  la  langue  latine  ; mais  d'ailleurs,  comme 
nous  l’avons  déjà  remarqué,  il  n'y  eut  aucun  père 
de  l’Eglise  né  à Rome. 
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Ils  suppléèrent  à leur  ignorance  par  des  contes 
absurdes , qu’ils  firent  croire  aisément  3t  des  peu- 
ples aussi  absurdes  qu’eux.  Ne  pouvant  se  fairo 
valoir  parleur  science,  ils  supposèrcntquc l’apôtre 
Pierre , dont  la  mission  était  uniquement  pour  les 
Juifs,  avait  trahi  sa  vocation  pour  aller  h Rome. 

Voyez , mes  frères , sur  quels  fondements  ils 
bâtirent  cette  fable.  Il  y eut,  disent-ils , dès  le  pre- 
mier siècle,  un  nommé  Abdias  qui  prétendit  être 
évêque  secret  des  premiers  chrétiens  à Babylone. 
quoiqu'il  soit  avéré  que  ce  ne  fut  qu’au  second 
siècle  qu'il  y eut  de  véritables  évêques  attachés  à un 
troupeau,  et  qu’on  vit  une  hiérarchie  certaine 
établie  : cet  Alulias  passa  pour  avoir  écrit  en  Hé- 
breu une  Histoire  des  douze  apôtres  , et  Jule  Afri- 
cain l’a  traduite  depuis,  ou  du  moins  quelqu'un 
prit  le  nom  de  Jule  Africain. 

C’est  cet  Abdias  qui  le  premier  écrivit  qne  Pierre 
avait  fait  le  voyage  de  Syrie  h Rome  ; qu’il  ren- 
contra, à la  cour  de  Néron,  Simon-le-Magicien, 
avec  lequel  il  fit  assaut  de  miracles.  lin  jeune  sei- 
gneur, parent  de  Néron , mourut.  Simon  et  Pierre 
disputaient  à qui  lui  rendrait  la  vie:  Simon  ne  le 
ressuscita  qu’à  moitié  ; mais  Pierre  le  ressuscita 
toul-’a-fait,  et  gagnaje  prix.  Simon  voulut  prendre 
sa  revanche;  il  envoya  un  chien  à Pierre  lui  faire 
des  compliments  de  sa  part , et  Icdélief  à qui  vo- 
lerait le  plus  haut  dans  les  airs  en  présence  de 
l'empereur.  Le  chien  de  Simon  s’acquitta  parfai- 
tement de  sa  commission.  Pierre  aussitôt  envoya 
son  chien  chez  Simon  pour  le  complimenter  à son 
tour  et  pour  accepter  le  défi  : les  deux  champions 
comparurent;  Simon  vola  ; Pierre  pria  Dieu  avec 
tant  de  larmes,  que  Dieu,  touché  de  pitié,  fit 
tomber  Simon , qui  se  cassa  les  jambes , et  Néron 
irrité  fit  crucifier  Pierre  la  tête  en  bas.  Hégésippe 
et  Marcel  racontent  la  même  histoire  ; ce  sont  la 
les  pères  de  l’Eglise  de  Rome. 

Cette  Eglise  prétend  que  Pierre  fut  vingt-cinq 
ans  évêque  de  la  capitale , ce  qui  ne  s’accorde  nul- 
lement avec  la  chronologie;  mais  les  Latins  ne 
s'effraient  pas  pour  si  peu  de  chose;  ils  ont  eu  le 
front  d’assurer  que  Pierre  avait  écrit  une  lettre  de 
Babvlonc  où  il  était  avec  Abdias;  ce  mot  de  ftaby- 
lone  signifiait  Rome  ; et  voilà  en  vérité  toute  la 
preuve  qu’ils  apportent  du  prétendu  épiscopat  de 
Pierre.  Nous  savons  que  plusieurs  Pères  adoptèrent 
ces  contes  long-temps  après;  mais  nous  savons 
aussi  par  quelles  raisons  victorieuses  Spanhcim  et 
Laroque  les  ont  réfutés.  C'est  donc  sur  cette  fable 
et  sur  un  passage  nu  deux  de  l'Evangile,  interpré- 
tés d’une  étrange  manière , que  les  Latins  ont  établi 
l'empire  du  pape , et  sa  domination  sur  tous  les 
rois. 

Jamais  l’Eglise  grecque  ne  se  souilla  par  des 
entreprises  si  criminelles  ; elle  fut  toujours  soumise 
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à scs  souycrains , suivant  la  parole  de  Jésus-Christ 
meme;  mais  l'Église  romaine  s'emporta  jusqu’à 
une  rébellion  ouverte,  sur  la  fin  du  huitième  siècle; 
et  enfin  , au  commencement  de  l’année  800  , un 
pape , nommé  Léon  m , osa  tranférer  l'empire 
d'Occident  h Charlemagne. 

Dès  ce  moment,  quelle  foule  d'usurpations,  de 
meurtres , de  sacrilèges , de  guerres  civiles  ! Est-il 
un  royaume,  depuis  le  Danrmarck  jusqu’au  Por- 
tugal , dont  les  papes  n'aient  prétendu  disposer  plus 
d’une  fois?  Qui  ne  sait  que  l'empereur  Henri  tv  fut 
forcé  de  demander  pardon , pieds  nus  et  b genoux , à 
l'évêque  de  Rome , Grégoire  vil;  qu’il  mourut  dé- 
trôné et  réduit  b l'indigence;  que  son  Gis  Henri  v, 
fit  déterrer  le  corps  de  son  père  comme  celui  d'un 
excommunié,  et  qu'ayant  osé  enfin  soutenir  lui- 
même  ses  droits  contre  Rome,  il  fut  obligé  de  cé- 
der, de  peur  d’être  traité  comme  son  père? 

Les  malheurs  des  empereurs  Frédéric-Barbe- 
rousse  et  Frédéric  u sont  connus  de  toute  la  terre. 
Sept  rois  de  France  excommuniés , deux  morts 
assassinés,  sont  d'effroyables  exemples  qui  doivent 
instruire  tous  les  princes.  Un  des  meilleurs  rois 
qu'aient  eus  les  Francs,  est  Louis  xii;  que  n’es- 
suya-t-il  pas  de  ce  pape  Alexandre  vt , de  ce  vicaire 
de  Jésus-Christ,  qui,  environné  de  sa  maîtresse  et 
de  scs  cinq  bâtards , fesait  mourir , par  le  poison , 
par  le  poignard,  ou  par  la  corde,  vingt  seigneurs 
dont  il  ravissait  le  patrimoine,  et  leur  donnait  en- 
core l'absolution  'a  l'article  de  la  mort  1 

Nous  fesons  gloire  de  n’être  pas  d’une  commu- 
nion souillée  de  tant  de  crimes.  Dieu  nous  préserve 
surtout  de  nous  élever  jamais  contre  la  jurispru- 
dence de  notre  chère  patrie,  et  contre  le  trône  I Nous 
regardons  comme  notre  premier  devoir  d'être  en- 
tièrement soumis  b nos  augustes  souverains  : ces 
seuls  mots,  les  deux  puissances,  nous  paraissent 
le  cri  de  la  rébellion. 

Nous  adhérons  aux  maximes  du  parlement  de 
France  , qui , comme  notre  sénat , ne  reconnaît 
qu'une  puissance  fondée  sur  les  lois.  Nous  plai- 
gnons les  malheurs  et  les  troubles  intestins  où  la 
France  a été  plongée  depuis  plus  de  soixante  ans, 
par  trois  moines  jésuites.  Letellier,  Doucin  et  Lal- 
lemand fabriquèrent  dans  Paris,  an  collège  de 
Louis-le-Grand  , une  bulle  dans  laquelle  le  pape 
devait  condamner  cent  trois  passages  tirés  pour  la 
plupart  de  nos  saints  Pères,  et  surtout  de  saint 
Augustin  l’Africain , et  de  saint  Paul  de  Tarsis , 
apôtre  de  Jésus.  Nous  savons  que  l’évêque  de  Rome 
et  son  consistoire,  pour  faire  accroire  qu’ilsavaient 
jugé  en  connaissance  de  cause , retranchèrent  deux 
propositions  condamnées , et  réduisirent  le  tout  h 
cent  et  un  anathèmes. 

Nous  n’ignorous  pas  que  le  nonco  qui  fit  recevoir 
celte  bulle  en  France,  malgré  les  cris  de  toute  la 


nation  indignée,  prit  pour  maîtresse  une  actrice 
de  l'Opéra,  qu'on  appela  la  Constitution,  et  qu'il 
en  eut  une  fille  qu'on  appela  la  Légende. 

Nous  savons  que  presque  toutes  les  affaires  ec- 
clésiastiques se  sont  ainsi  traitées,  et  que  quand 
le  scandale  des  mauvaises  mœurs  ne  s’est  pas  joint 
aux  mœurs  de  celte  Eglise  latine , le  fanatisme , 
raille  fois  plus  dangereux  que  les  filles  de  l'Opéra, 
a fait  naître  plus  de  troubles  que  tous  les  bâtards 
des  papes  et  des  nonces  n'en  ont  jamais  produit. 

Nous  avons  été  instruit  de  tout  le  mal  qui  a ré- 
sulté de  la  détestable  invention  des  billets  de  con- 
fession, et  de  tout  le  bien  qu'a  fait  la  chrétienne 
et  vigoureuse  résistance  du  parlement  de  Paris. 
Quoique  nous  ne  soyons  pas  de  la  communion  de 
l’Eglise  gallicane,  cependant,  en  qualité  de  chrétien 
indépendant  de  l'usurpation  romaine,  nous  nous 
unissons,  b cette  Église  gallicane  pour  l'exhorter 
b nous  imiter,  b soutenir  ses  libertés , etbnepas 
souffrir  que  jamais  un  évêque  transalpin  ose  délé- 
guer des  juges  chez  elle. 

Puissent  ses  évêques  ne  plus  s'avilir  jusqu'b 
s’intituler  évêques  par  la  grâce  d'un  évêque  trans- 
alpin, ne  plus  payer  en  tribut  b cet  Italien  la  pre- 
mière année  d'un  revenu  qu’ils  ne  tiennent  que  de 
la  libéralité  de  leur  monarque  ! 

Grand  Dieu  I seriez-vous  descendu  sur  la  terre, 
y auriez-vous  vécu  dans  la  pauvreté , l'auricz-vous 
recommandée  b vos  apôtres,  l’auraient-ils  embras- 
sée , pour  qu'un  de  leurs  successeurs  traitât  ses 
confrçrcsen  tributaires,  et  marchât  sur  les  têtes 
des  princes  b qui  vous  obéissiez , vous , ô mon  Dieu  ! 
quand  vous  étiez  en  Judée? 

Nous  reconnaissons  que  le  parlement  de  Paris, 
et  tons  ceux  du  pays  des  Franks , se  sont  toujours 
opposés  b ces  innovations  odieuses , b ces  simonies 
transalpines , qui  ont  leur  source  dans  le  fatal  sys- 
tème des  deux  puissances. 

Nous  devons  d'autant  plus  , mes  frères,  vous 
donner  un  préservatif  contre  ces  opinions  détes- 
tables, que  nous  sommes  instruits  que  nos  seigneurs 
russes  font  dans  la  capitale  des  Franks  de  fréquents 
voyages  ; ils  pourraient  nous  apporter  la  mode  des 
deux  puissances  et  des  billets  de  confession , avec 
les  autres  modes. 

Nous  vous  exhortons  b ne  vous  laisser  séduire 
par  aucune  nouveauté,  b demeurer  fidèlement  at- 
tachés b notre  ancienne  Eglise  grecque,  mère  de 
U latine,  et  mère  d'une  fille  dénaturée;  et  dans 
cette  espérance , nous  vous  donnons  notre  sainte 
bénédiction , au  nom  du  Père  qui  a engendré  le 
Fils , au  nom  du  Fils  qui  n'a  pas  la  puissance  d'en- 
gendrer, et  au  nom  du  Saint-Esprit  qui  procède 
uniquement  du  Père. 

Le  tout , avec  la  (icrmission  de  notre  auguste 
impératrice , Catherine  u , sans  laquelle  nous  ne 
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pouvons  ai  ne  devons  donner  aucune  iustruction 
pastorale. 

Signe  Alexis. 

Verrais  d'imprimer , chistomj  BORKEROl , lieutenant 
de  police  de  flovogoruU-lâ-ur.iutle. 



DISCOURS  AUX  WELCÜES , 

PAR  ANTOINE  VA  DÉ,  FRÈRE  DE  GUILLAUME. 


O Welches , mes  compatriotes  ! si  vous  êtes  su- 
périeurs aux  anciens  G recs  et  aux  anciens  Romains, 
ne  mordez  jamais  le  sein  de  vos  nourrices , n’in- 
sultez jamais  à vos  maîtres,  soyez  modestes  dans 
vos  triomphes;  voyez  qui  vous  êtes  et  d'où  vous 
venez. 

Vous  avez  eu  l'honneur , il  est  vrai , d'être  sub- 
jugués par  Jules-César,  qui  fit  pendre  tout  votre 
parlement  de  Vannes , vendit  le  reste  des  habi- 
tants, fit  couper  les  mains  a ceux  du  Quercy,  et 
vous  gouverna  ensuite  fort  doucement.  Vous  res- 
tâtes plus  de  cinq  cents  ans  sous  les  lois  de  l'em- 
pire romain  ; vos  druides,  qui  vous  traitaient  en 
esclaves  et  en  bêtes , qui  vous  brûlaient  pieusement 
dansftes  paniers  d'osier,  n'eurent  plus  le  même 
crédit  quand  vous  devîntes  province  de  l’empire. 
Mais  convenez  que  voua  fûtes  toujours  un  peu 
barbares. 

Dans  le  cinquième  siècle  de  votre  ère  vulgaire, 
des  Vandales,  que  vous  avez  appelés  du  uomsonore 
de  Bourgonsions  ou  de  Bourguignons,  gens  d’esprit 
d’ailleurs  et  fort  propres , qui  oignaient  leurs 
cheveux  avec  du  beurre  fort,  comme  le  dit  Sido- 
niusApotlinaris,  i nfundens  ae'ido  comam  bulyro  ; 
ces  gens-là,  dis-je , vous  firent  esclaves , depuis  le 
territoire  de  votre  ville  de  Vienne , jusqu'aux  sour- 
ces de  votre  rivière  de  Seine  ; et  c'est  un  reste  glo- 
rieux de  ces  temps  illustres , que  des  moines  et 
chanoines  aient  encore  des  serfs  dans  ce  pays*. 
Cette  belle  prérogative  de  l'espece  humaine  sub- 
siste parmi  vous  comme  un  témoignage  de  votre 
sagesse. 

Une  partie  de  vos  autres  provinces,  quo  vous 
appelâtes  si  long-temps  les  proviuces  d'Oc , et  que 
vous  distinguâtes  si  uobleinent  des  provinces  de 
Oui,  furent  envahies  par  les  Visigoths;  et  quant 
à vos  provinces  de  Oui,  elles  vous  furent  prises 
par  un  Sicatnbre  nommé  Hildovic1’ , dont  lesgrands- 
pères  avaient  été  condamnés  aux  bêtes,  à Trêves, 

* A Saint-Claude  et  dans  d'antre!  seigneuries  de  moines , les 
citoyens  sont  encore  sens  de  mainmorte. 

^ Clovis. 
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par  l’empereur  Constantin.  Ce  Sicatnbre,  honoré 
du  titre  du  patrice  romain,  vous  réduisit  en  ser- 
vitude avec  une  poignée  de  Francs  sortis  des  ma- 
rais du  Rhin,  du  Mcin,  et  de  la  Meuse.  Les  belles 
expéditions  de  ce  grand  homme  furent  d’assassi- 
ner trois  roitelets  ses  parents  et  scs  amis , l’un  vers 
le  bourg  de  Bnulognc-sur-mer , l’autre  vers  h) 
village  de  Cambrai , cl  le  troisième  vers  le  villago 
du  Mans,  que  vos  chroniques  appellent  vil  1rs  ; ce 
fut  alors  quo  la  contrée  des  Welches  porta  le  nom 
mélodieux  de  Frankreicb,  ancien  nom  de  la  France, 
en  commémoration  de  ses  vainqueurs , et  vous 
fûtes  la  première  nation  de  l'univers,  car  vous 
aviez  l’oriflamme  à Saint-Denys. 

Dospiratesdu  Nord  vinrent  quelque  tempsaprès 
vous  mettre  à rançon , et  vous  prirent  la  province 
qu'on  nomma  depuis  Normandie.  Vous  fûtes  en- 
suite divisés  en  plusieurs  petites  nations  sous  dif- 
férents maitres , et  chaque  nation  avait  ses  lois 
particulières,  comme  son  jargon. 

l.a  moitié  de  votre  pays  appartint  bientôt  aux 
peuples  de  l'ile  appelée  Brilain,  ou  England  dans 
leur  idiome , qui  était  alors  aussi  harmonieux  que 
le  vôtre.  La  Normandie,  la  Bretagne,  l’Anjou,  lo 
Maine,  le  Poitou,  la  Saintonge , la  Guicnne,  ia 
Gascogne , l’Angoumois , le  Périgord , lo  Roucrgue, 
l’Auvergne,  furent  long-temps  entre  les  mains  do 
celte  nation  des  Angles,  tandis  que  vous  n'aviez 
ni  Lyon,  ni  Marseille,  ni  le  Dauphiné,  ni  la  Pro- 
vence , ni  le  Languedoc. 

Malgré  cet  état  misérable , vos  compilateurs  , 
que  vous  prenez  pour  des  historiens,  vous  appel- 
lent souvent  le  premier  peuple  île  l'univers,  et 
votre  royaume,  le  premier  royaume.  Cela  n’est 
pas  civil  pour  les  autres  nations.  Vous  êtes  un  peu- 
ple brillant  et  aimable  ; et  si  vous  joignez  la  mo- 
destie à vos  grâces,  le  reste  de  l'Europe  sera  fort 
content  de  vous. 

Remerciez  bien  Dieu  de  ec  que  les  divisions  de 
la  rose  rouge  et  de  la  rose  blanche  vous  délivrèrent 
des  Augles,  et  rcmorciez-lc  surtout  de  ce  que  les 
guerres  civiles  d’Allemagne  empêchèrent  Cbarlcs- 
Quint  d'engloutir  voire  pays,  et  d'en  faire  uno 
province  de  l’empire. 

Vous  avez  eu  un  moment  bien  brillant  sont 
Louis  xiv ; mais  n'allez  pas  pour  cela  vous  croire 
supérieurs  en  tout  aux  anciens  Romains  et  aux 
Grecs. 

Songez  que  pendant  six  cents  ans,  presque  per- 
sonne parmi  vous , hors  quelques  uns  de  vos  nou- 
veaux druides,  ne  snt  ni  lire  ni  écrire.  Votre  ex- 
trême ignorance  vous  livra  au  flamen  de  Rome  et 
à ses  consorts,  comme  des  enfants  qne  des  péda- 
gogues gouvernent  et  corrigent  à leur  gré.  Vos 
contrats  de  mariage,  quand  vons  fesiez  des  con- 
I (rats,  ce  qui  était  rare,  étaient  écrits  en  mauvais 
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latin  par  de»  clercs.  Vous  ignoriei  ce  que  tous  . du  pain  d'avoine.  Remarquez  bien  la  défense  qui 
aviez  stipulé;  et  quand  vous  aviez  eu  des  enfants,  vous  est  faite  de  sortir  les  blés  de  votre  pays,  dé- 


il  venait  un  tonsuré  de  Rome  qui  vous  prouvait 
que  votre  femme  n’était  point  votre  femme,  qu'elle 
était  votre  cousine  au  septième  degré,  que  votre 
mariage  était  un  sacrilège , que  vos  enfants  étaient 
bâtards,  et  que  vous  étiez  damné,  si  vous  ne  fesiez 
pas  toucher  h la  chambre , nommée  apostolique , 
la  moitié  de  votre  bien , sans  délai  ni  remise. 

Vos  Basilois  n’étaient  pas  mieux  traités  que  vous: 
vous  en  avez  eu  neuf  d'excommuniés , si  je  ne  me 
trompe  , par  le  serviteur  des  serviteurs  de  Dieu 
sous  l'anneau  du  pécheur.  L’excommunication  em- 
portait nécessairement  la  confiscation  des  biens  : 
de  sorte  que  vos  Basilois  perdaient  de  droit  leur 
couroune,  dont  le  péebeur  romain  fesait  présent, 
selon  son  bon  plaisir  et  son  équité , au  premier  de 
tes  amis. 

Vous  me  direz , mes  chers  Welches , que  les 
peuples  de  l'ile  Britain  ou  England , et  même  tes 
empereurs  teutoniques,  ont  été  cnoore  plus  mal- 
traités que  vous , et  qu'ils  étaient  aussi  iguurants  : 
cela  est  vrai  ; mais  cela  ne  vous  justifie  pas  ; et  si 
la  nation  britannique  a été  assez  abrutie  pour  être 
pendant  quelque  temps  province  feudataire  d'un 
druide  ultramontain , vous  m'avouerez  qu’elle  s'en 
est  bien  vengée  ; léchez  de  l'imiter  si  vous  pouvez. 

Vous  eûtes  autrefois  un  roi,  qui,  quoique  mal- 
heureux dans  tous  ses  desseins  et  dans  toutes  ses 
expéditions , est  pourtant  recommandable  pour 
vous  avoir  appris  à lire  et  à écrire;  il  fit  même  ve- 
nir d'Italie  des  gens  qui  vous  enseignèrent  le  grec, 
et  d'autres  qui  vous  apprirent  à dessiner , et  h 
tailler  une  figure  en  pierre;  mais  il  se  passa  plus 
de  cent  années  avantque  vous  eussiez  un  bon  pein- 
tre et  un  bon  sculpteur;  et  pour  ceux  qui  appri- 
rent le  grec , et  même  l'hébreu , ou  les  brûla  pres- 
que tous,  parce  qu’ils  étaient  soupçonnés  de  lire 
l’origiual  de  quelques  livres  judaïques , ce  qui  est 
bien  dangereux. 

Je  veux  bien  convenir  avec  vous,  mes  chers 
Welches,  que  votre  pays  est  la  première  contrée 
de  l’univers  : cependant  vous  ne  possédez  pas  le 
plus  grand  domaine  dans  la  plus  petite  des  quatre 
parties  du  monde.  Considérez  que  l'Espagne  est  un 
peu  plus  étendue , que  l'Allemagne  l'est  bien  da- 
vantage, que  la  Pologuc  et  la  Suède  sont  plus  gran- 
des, et  qu'il  y a des  provinces  en  Russie  dont  le 
paysdes  Welches  ne  ferait  pas  la  quatrième  partie. 

Je  souhaite  que  vous  soyez  le  premier  royaume 
de  l’univers  par  la  fertilité  de  votre  terrain  ornais, 
de  grice,  songez  à vos  quaranlc  lieues  de  landes 
vers  Bordeaux , à cette  partie  de  votre  Champagne 
que  vous  avez  nommée  si  noblement  pouilleuse , 
à des  provinces  entières  oû  le  peuple  ne  se  nourrit 
que  de  chfitJignrs . à d'autres  où  il  n'a  guère  que 


fense  fondée  nécessairement  sur  votre  disette,  et 
peut-être  encore  sur  votre  caractère,  qui  vous 
porterait  h vendre  au  plus  vite  tout  ce  que  vous 
avez,  pour  le  racheter  fort  cher  trois  mois  après, 
semblables  en  cela  à certains  habitants  de  l'Amé- 
rique, qui  vendent  leur  lit  le  malin , oubliant  qu’ils 
voudront  se  coucher  le  soir. 

D'ailleurs  la  dépense  que  la  plus  brillante  partie 
de  la  nation  fait  en  fine  farine  pour  poudrer  ses 
têtes,  soit  que  vous  soyez  coifTés  à l'oiseau  royal , 
soit  que  vous  portiez  vos  cheveux  étalés  comme 
Clodion  et  les  conseillers  de  la  cour , cette  dépense 
est  si  universelle , qu'on  fait  très  bien  d'empêcher 
de  porter  h l'étranger  uue  denrée  dout  vous  faites 
un  si  bel  usage. 

.Premier  peuple  de  l'univers,  songez  que  vous 
avez  dans  votre  royaume  de  Krankreich  environ 
deux  millions  de  personnes  qui  marchent  en  sabota 
six  mois  de  l'année , et  qui  sont  nu-pieds  les  autres 
six  mois. 

Êtes-vous  le  premier  peuple  de  l’univers  pour 
le  commerce  et  pour  la  marine?...  Ilélas  I 

J'entends  dire,  mais  je  ue  puis  le  croire,  que 
vous  êtes  la  seule  nation  du  monde  chez  qui  on 
achète  le  droit  de  juger  les  hommes , et  même  de 
les  mener  tuer  à la  guerre.  On  m’assure  que  vous 
faites  passer  par  cinquante  mains  l'argent  du  tré- 
sor public;  et  quand  il  est  arrivé  a travers  toutes 
ces  filières,  il  se  trouve  réduit  tout  au  plus  au  cin- 
quième. 

Vous  me  répondrez  que  vous  réussissez  beau- 
coup à l'opéra  comique;  j’en  conviens;  mais,  de 
bonne  foi,  votre  opéra-comique , ainsi  que  votre 
opéra  sérieux,  ne  vous  vient-il  pas  d'Italie? 

Vous  avez  inventé  quelques  modes,  je  1 avoue, 
quoique  vous  preniez  aujourd'hui  presque  toutes 
celles  des  peuples  de  Britain  : mais  n’cst-ce  pas 
un  Génois  qui  a découvert  la  quatrième  partie  du 
monde  où  vous  possédez  enfin  deux  ou  trois  petites 
iles?  n’est-ce  pas  un  Portugais  qui  vous  a ouvert 
le  chemin  des  Indes  orientales,  où  vous  venez  de 
perdre  vos  pauvres  comptoirs? 

Vous  êtes  peut-être  le  premier  peuple  du  monde 
pour  les  inventions  des  arts;  cependant  n'esl-co 
pas  Jean  Goia  de  Melli  à qui  l'on  doit  la  boussole? 
n'est-cc  pas  l'Allemand  Schwartz  qui  donna  le  se- 
cret de  la  poudre inflammable?rimprimerie,  dont 
vous  faites  tant  d'usago  , n'est-elle  pas  encore  le 
fruit  du  travail  ingénieux  d'un  Allemand? 

Quand  vous  voulez  lire  les  brochures  nouvelles 
qui  font  de  vous  un  peuple  si  savant,  vous  vous 
servez quclquefoisde  lunettes;  remerciez-en  Fran- 
çois Spina  , sans  lequel  vous  n’auriez  jamais  pu 
lire  les  petits  caractères.  Vous  avez  des  télescopes  ; 
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remerctcz-en  Jacques  Mcllius  lo  Hollandais  , et 
Galilci  Galiloo  le  florentin. 

Si  vous  vous  divertissez  quelquefois  avec  des 
baromètres  et  des  thermomètres , à qui  en  avez- 
vous  l'obligation?  kTorricclli  qui  inventa  les  pre- 
miers, il  Drebellius  qui  inventa  les  seconds. 

Plusieurs  d'entre  vous  étudient  le  vrai  système 
du  monde  planétaire;  c'est  un  bomme  de  la  Prusse 
polonaise  qui  devina  ce  secret  du  Créateur.  On  vous 
aide  dans  vos  calculs  avec  des  logarithmes;  c’est 
au  prodigieuz  travail  de  mylnrd  Neper  et  de  ses 
associés  que  vous  en  avez  l'obligation.  C’est  Gue- 
ricke  de  Magdebourg  que  vous  devez  remercier  de 
la  machine  pneumatique. 

C'est  ce  même  Galilée  dont  je  viens  de  vous  par- 
ler, qui  découvrit  le  premier  les  satellites  de  Jupi- 
ter , les  taches  du  soleil , et  sa  rotation  sur  son  axe. 
Le  Hollandais  Iluygens  vil  l'anneau  de  Saturne,  un 
Italien  vit  ses  satellites , lorsque  vous  n'aperceviez 
rien  encore, 

Enfiu , c’est  le  grand  Newton  qni  vous  a mon- 
tré ce  que  c'est  que  la  lumière,  et  qui  vous  a dé 
voilé  la  grande  loi  qui  fait  mouvoir  les  astres,  et 
qui  dirige  les  corps  pesants  vers  I9  centre  de  la 
terre. 

Premier  peuple  du  monde , vous  aimez  à orner 
vos  cabinets;  vous  y mettez  de  jolies  estampes; 
mais  songez  que  le  Florentin  Finigucrra  est  le  père 
de  cet  art  qui  éternise  ce  que  le  pinceau  ue  peut 
conserver.  Vous  avez  de  belles  pendules,  c’est  en- 
core une  invention  du  Hollandais  Huygen*. 

Vous  portez  quelques  brillants  aux  doigts,  songez 
que  c'est  b Venise  que  l'on  commença  à les  tailler, 
ainsi  qu'à  imiter  les  peries. 

Vous  vous  regardez  quelquefois  au  miroir,  c’est 
encore  à Venise  que  vous  devez  les  glaces. 

Je  voudrais  donc  que  dans  vos  livres  vous  té- 
moignassiez quelquefois  un  peu  de  reconnaissance 
pour  vos  voisins.  Vous  n’en  usez  pas,  k la  vérité, 
comme  Rome , qui  met  k l’inquisition  tons  ceux 
qui  lui  apportent  une  vérité  oequelquc  genre  que  ce 
paisse  être,  et  qui  fait  jeûner  Galilée  au  pain  et 
k l'eau , pour  lui  avoir  appris  que  les  planètes 
tournent  autour  du  soleil  : mais  que  faites-vous? 
dès  qu'une  découverte  utile  illustre  une  autre  na- 
tion , vous  la  combattez , et  même  très  longtemps. 
Newton  fait  voir  aux  hommes  étonnés  les  sept 
rayons  primitifs  et  inaltérables  de  la  lumière  ; vous 
niez  l'exjierience  pendant  vingt  années,  au  lieu 
de  la  faire.  Il  vous  démontre  la  gravitation , et 
vous  lui  opposez  pendant  quarante  ans  le  roman 
impertinent  des  tourbillons  de  Descartes.  Vous  ne 
vous  rendez  enfin  que  quand  l'Europe  entière  rit 
de  votre  obstination. 

La  méthode  de  l'iuoenlation  sauve  ailleurs  la 
vie  k des  milliers  d'hommes;  vous’emplovez  plus 
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de  quarante  années  a lâcher  de  décrier  cri  usage 
salutaire.  Si  quelquefois,  en  portant  au  tombeau 
vos  femmes , vos  enfants , morts  de  la  petite-vérole 
naturelle , vous  sentez  un  moment  de  remords 
(comme  vous  avez  un  moment  de  douleur  et  de 
regrets);  si  vous  vous  repentez  alors  de  n'avoir 
pas  imité  la  pratique  des  nations  plus  sages  que 
vous  et  plus  hardies;  si  vous  vous  promettez  d’o- 
ser faire  ce  qui  est  si  simple  chez  elles , ce  mou- 
vement passe  bien  vite;  le  préjugé  et  la  légèreté 
reprennent  chez  vous  leur  empire  ordinaire. 

Vous  ignorez,  ou  vous  feignez  d’ignorer,  que 
dans  le  relevé  des  hôpitaux  de  Londres,  destinés 
k la  petite-vérole  naturelle  et  artificielle,  la  qua- 
trième partie  des  hommes  y meurt  de  la  petite- 
vérole  ordinaire,  elqn'k  peine  meurt-il  une  per- 
sonne sur  quatre  cents  qni  ont  été  inoculées. 

Vous  laissez  donc  périr  la  quatrième  partie  de 
vos  concitoyens  ; et  quand  vous  êtes  effrayés  de  ce 
calcul  qui  vous  déclare  si  imprudents  et  si  coupa- 
bles , qne  faites-vous  ? vous  consultez  des  licenciés 
fondés  oa  non  fondés  par  Robert  Sorbon  : vous 
présentez  des  réquisitoires!  C'est  ainsi  que  vous 
soutîntes  des  thèses  contre  llarvey,  quand  il  ettl 
découvert  la  circulation  du  sang.  C'est  ainsi  qu’on 
a rendu  des  arrêts  par  lesquels  on  condamnait  aux 
galères  ceux  qui  disputaient  contre  les  Catégoriel 
d'Aristote. 

O premier  peuple  du  monde  I quand  serez-vous 
raisonnable?  Vous  êtes  obligé  de  convenir  de  tout 
ce  que  j'ai  l'honneur  de  vous  dire.  Vous  me  ré- 
pondez que  toutes  vos  sottises  n’empêchent  pas 
que  mademoiselle  Ducbapt  ne  vende  ses  ajuste- 
ments de  femmes  dans  tout  le  Nord,  et  qu’on  ne 
parle  votre  langue  k Copenhague,  k Stockholm , 
et  k Moscou.  Je  n’entrerai  point  dans  l'importance 
du  premier  de  ces  avantages  ; le  second  seul  est 
le  sujet  de  mon  discours. 

Vous  vous  applaudissez  de  voir  voire  langue 
presque  aussi  universelle  que  le  furent  autrefois 
le  grec  et  le  latin  : k qui  en  êtes-vous  redevables, 
je  vous  prie?  A une  vingtaine  de  bons  écrivains 
qne  vous  avez  presque  tous  ou  négligés,  ou  persécu- 
tés , ou  üarcelés  pendant  leur  vie.  Vous  devez  sur- 
tout ce  triomphe  de  votre  langue  dans  les  pays 
étrangers,  k celte  fonled'cmigrams  qui  furent  obli- 
gés de  quitter  leur  patrie  vers  l'an  1885.  Les  Bayle, 
les  Leclerc,  les  Basoage,  les  Bernard,  les  Rapin- 
Thoyras,  les  Beausobre,  les  Lcnfant,  et  tant  d'an- 
tres, allèrent  illustrer  la  Hollande  et  l’Allemagne; 
le  commerce  des  livres  fut  alors  un  des  plus  grands 
avantages  des  Provinees-Unies,  et  une  perte  pour 
vous.  Ce  sont  les  malheurs  de  vos  compatriote* 
qui  ont  étendu  votre  langue  chez  tant  de  nations  : 
les  Racine,  les  Corneille,  les  Molière,  les  Boileau, 
les  Quinault , les  La  Fontaine,  et  vos  bons  écrivains 

41 


DISCOURS  AUX  WELCHES. 


GU 

en  prose  ont , sans  doute , beaucoup  contribué  à 
répandre  ailleurs  votre  langue  et  votre  gloire  : 
e'est  un  grand  avantage  ; mais  il  ne  vous  donne 
pas  le  droit  de  croire  l'emporter  en  tout  sur  les 
Grecs  et  sur  les  Latins. 

Ayez  d'abord  la  bonté  de  considérer  que  vous 
n'avez  aucun  art,  aucune  science  dont  vous  ne 
deviez  la  connaissance  aux  Grecs.  Les  noms  mê- 
mes de  res  sciences  et  de  ces  arts  l'attestent  assez  : 
Illogique,  la  dialectique,  la  géométrie,  la  méta- 
physique, la  poésie,  la  géographie,  la  théologie 
même , si  c'est  une  science , tout  vous  annonce  la 
source  où  vous  avez  puisé. 

Il  n’y  a point  de  femme  qui  ne  parle  grec  sans 
s'en  douter  ; car,  si  elle  dit  qu’elle  a vu  une  tra- 
gédie , une  comédie , qu'on  lui  a récité  une  ode  , 
qu’un  de  ses  parents  est  tombé  en  apoplexie  ou  en 
paralysie,  qu’il  a une  esquiuancic,  un  anthrax  , 
qu'un  chirurgien  l'a  saignée  à la  veine  céphalique, 
qu’elle  a été  à l'église , qu'un  diacre  a chante  les 
lilauies;  si  elle  parle  d'évêques,  de  prêtres,  d'ar- 
chidiacre , de  pape , de  liturgie , d'antienne , d'eu- 
charistie , de  baptême , de  mystères , de  décalogue, 
d'évangile,  d'hiérarchie,  etc. , il  est  bien  certain 
qu'elle  n’a  pas  prononcé  un  seul  mot  qui  ne  soit 
grec. 

Il  est  vrai  qu’on  peut  tirer  presque  toutes  ses 
expressions  d’une  langue  étrangère , et  en  faire  un 
si  heureux  usage,  que  les  disciples  surpassent  en- 
fin les  maitres  ; mais  lorsque  avec  le  temps  vous 
avez  composé  votre  languo  des  débris  du  grec  et 
du  latin , mêlés  avec  vos  anciens  mots  wclchcs  et 
ludesques , parvîntes-vous  alors  h faire  un  langage 
assez  abondant,  assez  expressif,  assez  harmonieux? 
Votre  stérilité  u’est-clle  pas  attestée  par  ces  mots 
secs  et  barbares , que  vous  employez  h tout  : Dont 
du  pied,  bout  du  doigt , bout  d’oreille,  bout  du 
net , bout  du  fil , bout  du  pont,  etc.  ? tandis  que 
les  Grecs  expriment  toutes  ces  différentes  choses 
par  des  termes  énergiques  et  pleins  d’harmonie. 
On  vous  a déjà  reproché  do  dire  im  bran  de  rivière, 
un  bras  de  mer,  un  cul  d'artichaut , un  cul-de- 
lampe  , un  cul-de-sac.  A peine  vous  permettez-vous 
de  parler  d’un  vrai  cul  devant  des  matrones  res- 
pectables ; et  cependant  vous  n'employez  point 
d'autre  expression  pour  signifier  des  choses  aux- 
quelles un  cul  n’a  nul  rapport.  Jérôme  Carré  vous 
a proposé  le  mot  d 'imposte  pour  vos  rues  sans  is- 
sue; ce  mot  est  noble  et  significatif  : cependant, 
à votre  honte,  votre  Almanach  royal  imprime  tou- 
jours que  l’un  de  vous  demeure  dans  le  cul-de-sac 
de  Menars,  et  l’autre  dans  le  cul  des  Blanes-Man- 
toaux.  Fi  1 n'avez-vous  pas  de  honte?  Les  Komaius 
appelaient  ces  chemins  sans  issue  angiporlus;  ils 
n'imaginaient  point  qu'un  cul  pût  ressembler  à 
une  rue. 


Que  dirai-je  du  mot  trou,  que  vous  appliquez 
encore  à tant  et  de  si  nobles  usages? 

Ne  trouvez-vous  pas  que  les  noms  de  vos  portes, 
de  vos  rues , de  vos  temples , feraient  un  bel  effet 
dans  un  poème,  épique?  On  aime  à voir  Hector 
courir  du  temple  de  l’allas  à la  porte  de  Seéc.  L'o- 
reille est  aussi  flattée,  que  l'imagination  amusée, 
quand  les  Grecs  avancent  de  Ténédos  aux  rivages 
de  Troie , sur  les  rives  du  Simoîs  et  du  Scamandre  ; 
mais,  en  vérité,  pourrait-on  peindre  vos  héros 
partant  de  l’église  de  Saint-Picrre-aux-Bœufs,  on 
de  Saint-Jacques -du- Haut-Pas , avançant  fièrement 
par  la  èuc  du  Pel-au-Diable , et  par  la  rue  Trousse- 
vache  , s'embarquant  sur  la  galiotede  Saint-Cloud, 
et  allant  combattre  dans  la  place  de  Longjumeau  ? 

Vos  curieux  conservent  des  Mémoires  innom- 
brables depuis  la  mort  de  Henri  11  jusqu'à  celle 
de  Henri  tv.  Ce  sont  des  monuments  de  grossiè- 
reté enfantés  par  la  rage  d'écrire;  c’est  un  amas 
de  satires  sur  des  événements  affreux,  transmis  b 
la  postérité  dans  le  langage  des  halles:  vous  n'eûtes 
alors  qu’un  bon  historien , cl  il  fut  obligé  d’écrire 
en  latin. 

Enfin , vous  avez  nettoyé  votre  langue  de  celte 
rouille  barbare  et  de  cette  crasse  bourgeoise;  vous 
avez  fait  quelques  bons  livres;  mais  avez -vous 
alors  surpassé  Cicéron  et  Démosthène?  Avez-vous 
mieux  écrit  que  Tite-Live,  Tacite,  Thucydide,  et 
Xéuophon?  Quel  auteur  au-dessus  du  médiocre 
a écrit  jusqu’ici  vos  annales? 

Sied-il  bien  à Daniel  de  dire  dès  la  première 
page  de  son  histoire  : « Ce  ne  fut  que  sous  le  grand 

• Clovis  que  lesFrançais  se  rendirent  maîtres  pour 
» toujours  de  ces  grandes  provinces?  • Certaine- 
ment le  grand  Clovis  ne  s'en  rendit  pas  maître 
pour  toujours  , puisque  ses  successeurs  perdirent 
tout  le  pays  qui  s'étend  de  Cologne  à la  Franche- 
Comté.  Ce  Daniel  vous  dit,  d’après  le  romancier 
Grégoire  de  Tours , que  les  soldats  de  Clovis , après 
la  bataille  de  Tolbiac,  s’écrièrent  comme  de  con- 
cert : « Nous  renonçons  aux  dieux  mortels;  nous 
» ne  voulons  plus  adorer  que  l'immortel  ; nous  no 

• reconnaissons  plus  d'autre  Dieu  que  celui  que  le 

• saint  évêque  Rend  nous  prêche.  > 

En  vérité , il  n'est  pas  possible  que  tonte  une 
armée  de  Francs  ait  prononcé  de  concert  cette 
phrase,  et  ces  antithèses  de  mortel  et  d'immortel. 
Votre  Daniel  ressemble  b votre  Lamotlc,qui,  dans 
une  abréviation  d'Homère,  fait  dire  une  pointe  a 
toute  l’armée  grecque,  et  lui  fait  prononcer  ce 
vers,  quand  Achille  se  réconcilie  avec  Agamem- 
non: 

Que  ue  vaincra-t-il  point,  il  s'est  vaincu  lui-même. 

Comment  l'armée  des  Francs  pouvait-elle  re- 
noncer b des  dieux  mortels?  Adorait-elle  des  hom- 
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mes?  Le  Thaut,  l’Irmlnsnl,  l’Odin  , la  JFriddn , 
que  ces  Barbares  révéraient,  n’étaient-ils  pas  des 
immorlelsà  leurs  yeux?  Daniel  nedevait  pas  ignorer 
que  tous  les  peuples  du  Nord  adoraient  un  Dieu 
suprême  qui  présidait  à toutes  ces  divinités  secon- 
daires ; il  n'avait  qu'à  consulter  l'ancien  livre  de 
l'Kdila , cité  par  le  savant  lluel,  évêque  d’Avran- 
ches;  il  n'avait  qu'à  lire  ce  que  Tacite  dit  expres- 
sément dans  son  Traité  des  mœurs  des  Germains: 
fiegnalor  omnium  Deus.  Ce  Dieu  s'appelait  God 
ou  Gotb , Gol-le-Bon,  et  on  ne  peut  assez  admi- 
rer que  des  barbares  eussent  donné  à la  Divinité 
un  titre  si  digne  d'elle.  Daniel  ne  devait  donc  pas 
mettre  une  pareille  sottise  dans  la  bouche  de  toute 
une  armée,  sottise  convenable  tout  au  plus  au  Pé- 
dagogue chrétien.  Mais  en  quelle  langue,  s'il  vous 
plaît,  prêchait  Rcmi  à ces  Bructércs  et  à ces  Si- 
cambrcs?  Il  parlait  ou  latin  ou  wclchc;  et  les  Si- 
canibres  parlaient  l'ancien  tudesque.  Remi  appa- 
remment renouvela  le  miracle  de  la  Pentecôte  : Et 
unusquisque  intendebat  Ibtguain  snam.  Si  vous 
examinez  de  près  Mézerai , que  de  fables,  que  de 
confusion , et  quel  style  I méritez  des  Tite  Live, 
et  vous  en  aurez. 

Je  veux  croire  que  chez  vous  l’éloquence  du 
barreau  et  de  la  cbaife  a été  portée  aussi  loin 
qu'elle  peut  l’être.  Les  divisions  de  vos  sermons 
en  trois  points,  quand  il  n'y  a rien  à diviser,  un 
Aveu la  vierge  Marie,  qui  précède  ces  divisions, 
lin  long  discours  wclche  sur  un  texte  latin  qu'ou 
accommode  comme  ou  peut  à ce  discours , et  cn- 
On  des  lieux  communs  mille  fois  répétés,  sont  des 
chefs-d'œuvre  sans  doute  ; les  plaidoyers  de  vos 
avocats  sur  les  coutumes  du  Uurepoixou  du  Gati- 
nois  passeront  à la  dernière  postérité;  mais  je 
doute  qu’ils  fassent  oublier  l'éloquence  grecque  et 
romaine. 

Je  suisbienloin  de nierque Pascal,  Bossuet,  Fé- 
nelon , aient  été  très  éloquents.  C’est  lorsque  ces 
génies  parurent  que  vous  cessâtes  d'être  Welcbes, 
et  que  vous  fûtes  Français,  mais  ne  comparez  pas  les 
Lettres  provinciales  aux  Philippiques,  Considérez 
d alsird  que  l'importance  du  sujet  est  quelque 
chose.  Les  noms  de  Philippe  et  de  Marc-Antoine 
soûl  un  peu  au-dessus  des  noms  du  père  Annal , 
d’Eseobar,  eldeTambourini.  Les  intérêts  de  la 
Grèce  cl  les  guerres  civiles  de  Rome  sont  des  ob- 
jets plus  considérables  que  la  grâce  suffisante  qui 
110  suffit  pas,  lagrâeecoopérante  qui  n'opère  point, 
et  la  grâce  efficace  qui  est  saus  efficacité. 

Le  grand  attrait  des  Lettres  provinciales  périt 
avec  les  jésuites  ; mais  les  Oraisons  de  Démns- 
thèuc  et  de  Cicéron  instruisent  encore  l’F.urope, 
quand  les  objets  de  ces  harangues  ne  subsistent 
plus  , quand  les  Crocs  ne  sont  que  des  esclaves , 
que  les  Romains  ue  sont  plus  que  tonsurés. 


Je  sais,  encore  une  fois,  que  les  Oraisons  funè- 
bres de  Bossuet  sont  belles,  qn'il  y a rnêmedn  su- 
blime. Mais,  entre  nous,  qu’cst-cc qu'une  oraison 
funèbre?  uu  discours  d'appareil , uue  déclama- 
tion, un  lieu  commun,  et  souvent  une  atteinte  à 
la  vérité.  Faudra-t-il  mettre  ces  harangues  poéti- 
ques à côté  des  discours  solides  de  Cicéron  et  de 
Démostbcne  ? 

Votre  Fénelon , admirateur  des  anciens , et 
nourri  de  leurs  ouvrages,  alluma  sa  bougie  à leurs 
flammes  immortelles  : vous  n’oserez  pas  préten- 
dre que  sa  Calypso , abandonnée  par  Télémaque, 
approche  de  la  Didon  de  Virgile  : la  froide  et  inu- 
tile passion  de  ce  Télémaque , que  Mentor  jette 
d'un  coup  de  poing  dans  la  mer  pour  le  guérir  de 
son  amour,  ne  semble  pas  une  invention  des  plus 
sublimes.  Et  oserez -vous  dire  que  la  prose  do  cet 
ouvrage  soit  comparable  à la  poésie  d'Homère  et 
de  Virgile?  O mes  AVelchcs!  qu’est-co  qu’un 
poème  en  prose , sinon  un  aveu  de  son  impuis- 
sance? Ignorez-vous  qu'il  est  plus  aiséde  faire  dix 
tomes  de  prose  passable  que  dix  bons  vers  dans 
votre  langue,  dans  cette  langue  embarrassée  d'ar- 
ticles, dépourvue  d'inversions,  pauvre  en  termes 
poétiques,  stérilo  eu  tours  hardis , asservie  à l’é- 
ternelle monotonie  de  la  rime,  et  manquant  pour- 
tant de  rimes  dans  les  sujets  nobles? 

Souvcucz-vousenlinquelorsque  Louis  xiv,  qu’on 
s'obstinait  à reconnaître  dans  Idoménée , ne  fut 
plus  au  monde,  quand  on  eut  oublié  l.ouvois,  dont 
on  reconnaissait  le  caractère  dans  celui  de  Proté- 
silas;  lorsqu’on  n'envia  plus  la  marquise  Scarron 
de  Itlainteiiou  , qu’on  avait  comparée  à la  vieille 
Astarbé,  alors  le  Télémaque  perdit  beaucoup  do 
son  prix.  Mais  le  Tu  Marccllus  eris  de  l'Énéide 
sera  toujours  dans  la  mémoire  des  hommes;  on 
citera  toujours  avec  attendrissement  ccs  vers  et 
tous  ceux  qui  les  précèdent  : 

■ Tor  «se  attolleiu  cubitoque  inniia  levait! , 

« Ter  revolnta  toro  est;ooali*que  errantihus.allo 
c Quasivit  cœto  lucem,  ingemuitquc  reperld.» 

On  a cité  dans  une  traduction  en  prose  de  Vir- 
gile (car  il  vous  est  impossible  de  le  traduire  en 
vers,  et  vous  n’avez  pas  même  encore  réussi  à 
rendre  eu  prose  le  sens  de  l’auteur  latin) , on  a 
cité,  dis-je,  une  imitation  de  cet  admirable  dis- 
cours de  Didon  : 

■ Exnriare  aliquis  nostrivex  assibus  ultor , 

« Qui  tacc  Dardanhts  ferroque  soquarc  cotonoa. 

« Piunc , nlim  , quocunique  dabunt  se  lempore  vires, 
« Litlora  litloribus  coutraria . fluclibus  mutas 
« Imprecor , arma  armia  : pognent  ipsique  oepotes.  • 

Voici  la  prétendue  imitation  de  Virgile,  qu’en, 
donne  pour  une  copie  Ddclc  de  ce  grand  tableau  . 

Puisse  s près  mou  trépas  s'élever  do  ma  cendre 
lin  leu  qui  sur  la  terre  aille  an  tain  se  répandre! 
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Exclu»  par  me»  vœux , puissent  me»  ineoesseors 
Jurer  dix  le  berceau  qu’ils  «erout  mes  vengeur» , . 

Et,  du  nom  des  Troyens  ennemis  implacables, 

Attaquer  en  tous  lieux  ces  risaux  redoutables! 
yue  l'univers  eu  proie  à ces  deux  nattons 
Suit  le  theétre  affreux  de  leur»  dissensions  ; 

Que  tout  serre  A nourrir  celte  baine  invincible  ; 

Qu’elle  croisée  toujours  jusqu'au  moment  terrible. 

Que  l'un  ou  l'autre  ctole  aux  armes  du  vainqueur, 

Que  ses  dernier»  efforts  signalent  sa  fureur  I 

Voyez,  je  vous  prie  , combien  celte  copie  pré- 
tendue est  faible,  vicieuse,  forcée,  languissante. 

Puisse  après  mon  trépas  s'élever  de  ma  cendre 
tin  feu  qui  sur  la  terre  aille  au  loin  ae  répandre  I 

Que  veut  dire  ce  feu  qui  ira  se  répandre  au 
loin  sur  la  terre  ? Retrouve-t-on  dans  ces  vers 
hérissés  de  chevilles,  le  moindre  mot  qui  rappelle 
les  idées  de  douleur,  do  terreur,  de  vengeance, 
qui  respirent  dans  ce  vers  frappant  : 

« Exoriare  aliquls  nostria  ex  otsibus  ultor  J 
Il  s'agit  d’un  vengeur;  et  le  pial  imitateur  nous 
parled'unfeu  qui  ira  au  loin  te  répandre.  Que  ces 
rimes  en  épithètes,  implacables , redoutables,  in- 
vincibles , terribles , énervent  la  peinture  de  V irgile! 
Que  toute  épithète  qui  n’ajoute  rien  au  sens  est 
puérile  1 

Je  ne  sais  pas  de  qui  sont  ces  vers  ; mais  je  sais 
que  quand  on  oppose  ainsi  les  rimaifleries  d’un 
poêle  welche  aux  plus  beaux  morceaux  de  l’anti- 
tiquité,  on  ne  lui  rend  pas  un  bon  office. 

O Français  1 jemo  fais  un  plaisir  d'admirer  avec 
vous  vos  grands  poêles  ; ce  sont  eux  principale- 
ment qui  oui  porté  votre  langue  jusque  sous  le 
cercle  polaire  et  qui  ont  forcé  des  Italiens  et  des 
Espagnols  même  h l'apprendre.  Je  commence  par 
votro  naïf  et  aimable  La  Fontaine  : la  plupart  de 
ses  fables  sont  prises  chez  Ésope  le  Phrygien , et 
chez  Phèdre  le  Romain.  Il  y en  a environ  cin- 
quante qui  sont  des  chefs-d’œuvre  pour  le  naturel, 
pour  les  grâces,  et  pour  la  diction.  Ce  genre 
mémo  est  inconnu  aux  autres  nations  modernes. 
J’aurais  souhaité,  je  l’avoue,  que  dans  le  reste  de 
ses  fables  cet  homme  unique  eût  été  moins  né- 
gligé, qu’il  eût  parlé  plus  purement  celte  langue 
qu’il  a rendue  si  familière  aux  peuples  voisins , 
que  son  style  eût  été  plus  châtié,  plus  précis; 
qu’en  surpassant  de  bien  loin  Phèdre  en  délica- 
tesse, il  l'eût  égalé  dans  la  pureté  de  l'élocution. 
Je  suis  fâché  de  le  voir  débuter  par  une  petite 
dédicace  a un  prince,  dans  laquelle  il  lui  dit  : 

Et  si  de  t’sgrcer  je  n'emporte  le  prix , 

J'aurai  du  moins  l'honneur  de  l'svoir  entrepris. 

Voila  un  plaisant  honneur  d'entreprendre  d'a- 
gréer; et  qu'csl-cc  que  le  prix  d agréer?  Phè- 
dre ne  parle  point  ainsi.  Phèdre  ne  fait  point  dire 
h la  fourmi  : 


NI  mon  grenier , ni  mon  armoire 

Ne  se  remplit  S babiller.... 

Le  renard,  chez  Phèdre,  dit  : 

Ils  sont  trop  verts.... 
et  il  n'ajoute  point  : 

Et  bons  pour  des  goujats. 

Je  suis  affligé  quand  je  vois, 

La  cigale  ayant  chanté 
Tout  l'été, 

h qui  la  fourmi  dit  : * 

Vous  chanlletl  j’en  suis  tort  aise. 

Eh  bien  I dansex  maintenant. 

Le  loup  peut  dire  au  chien  d'attache  qu’il  ne 
voudrait  pas  de  ses  bons  repas  au  prix  de  sa  li- 
berté; mais  ce  loup  me  fait  de  la  peine  quand  il 
ajoute  : 

Je  ne  voudrais  pas  même  à ce  prix  un  trésor  : 

Cela  dit , uuilre  loup  s'enfuit  et  oourt  encor. 

Un  loup  n’a  jamais  désiré  l’or  et  l’argent. 

L'homme  qui  souffle  dans  ses  doigts  parce  qu’il 
a froid , et  6ur  sa  soupe  parce  qu’elle  est  trop 
chaude,  a très  grande  raison  : il  ne  mérite  point 
du  tout  qu'on  dise  de  lui  : . 

Arrière  oeux  dont  la  bonebe 
Souffle  lo  cbaud  et  le  froid  I 

C'est  abuser  d'un  proverbe  trivial  qui  n’est  pas 
ici  appliqué  avec  justesse.  Mais  ces  petites  taches 
a'empêoheront  pas  que  les  fables  de  La  Fontaine 
ne  soient  un  ouvrage  immortel. 

Scs  contes  sont  sans  doute  les  meilleurs  que 
nous  ayons  ; ce  mérite,  si  c’en  est  un,  est  inconnu 
à l’antiquité  grecque  et  romaine.  La  Fontaine  en 
ce  genre  a surpassé  Rabelais , et  souvent  égalé  la 
naïveté  et  la  précision  qui  se  rencontrent  dans 
trois  ou  quatre  ouvrages  de  Marot  ; vous  trouvez 
dans  scs  meilleurs  contes  cette  aménité , ce  natu- 
rel de  Passerai,  qui  vivait  sous  Henri  ni,  et  qui 
nous  a laissé  la  Métamorphose  du  coucou , ou- 
vrage trop  peu  connu  , qui  ne  sent  en  rien  la 
grossièreté  du  temps,  et  qu’on  croirait  fait  par  La 
Fontaine  même.  Voici  comme  Passerat  finit  le 
conte  de  es  malheureux  jaloux  qui,  étant  changé 
en  coucou, 

S'envole  an  bois,  an  bois  se  lient  cache, 

Honteux  d'avoir  sa  femme  tant  cherché  j 
Et  néanmoins , qnand  le  printemps  ren flamme 
IS'oa  cœurs  d’amour,  il  cherche  encor  sa  femme; 
Parle  aux  passants , et  ne  peut  dire  qu’où  j 
Rien  que  ce  mot  ne  retint  le  coucou 
D’humain  parler: mais  par  œuvres  il  montre 
Qu’ooc  en  oubli  ne  mit  sa  maleooontre , 

Se  souvenant  qu’on  vient  poodre  che*  lui , 

Venge  ce  tort , et  pond  au  nid  d autrui. 

Voilà  comment  sa  douleur  il  allège. 

Heureux  ceux-là  qui  ont  ce  privilège 
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Voilà  le  style  sur  lequel  La  Fontaine  se  forma  ; 
car  tous  vos  portes  du  siècle  de  Louis  xiv  ont 
commencé  par  imiter  leurs  prédécesseurs.  Cor- 
neille imita  d'abord  le  style  de  Mairet  et  de  Ro- 
trou,  Boileau  relui  de  Regnier. 

Le  grand  défaut  peut-être  dps  contesdeLa  Fon- 
taine est  qu'ils  roulent  presque  tous  sur  le  même 
sujet  : c'est  toujours  une  fille  ou  une  femme  dont 
on  vient  à bout.  Le  stylo  n’en  est  pas  toujours 
correct  et  élégant;  les  négligences,  les  longueurs, 
les  façons  de  parler  proverbiales  et  communes,  le 
défigurent.  Il  parait  au-dessous  de  l'Arioste  dans 
les  contes  qu'il  a empruntés  de  lui.  Mon  seule- 
ment l'Arioste  a le  mérite  de  l'invention , mais  il 
a jeté  ces  petites  aventures  dans  un  long  poème , 
où  elles  sont  racontées  à propos.  Le  style  en  est 
toujours  pur;  aucune  longueur,  aucune  faute 
contre  la  langue,  pointd'ornements  étrangers.  En- 
fin il  est  peintre  et  très  grand  peintre  ; c'est  là  le 
premier  mérite  de  la  poésie , et  c’est  ce  que  La 
Fontaine  a négligé.  Voyeidans  le  Joconde  del'A- 
rioste,  ce  jeune  Grec  qui  vient  trouver  la  Fiam- 
tnelta  dans  son  lit,  tandis  qu'elle  est  couchée  en- 
tre le  roi  Astolphe  et  Joconde. 

» Yiene  ali'nicio,  elo  spinge  ; e quel  gli  cede; 

* Entra  pian  piano , e va  a teuton  col  pirde. 

» Fa  loDghi  i passi , e sempre  in  quel  di  dielro 

e Tntto  n ferma,  e l'altro perche  muera 

> A guis»  che  di  dar  letna  ne!  rétro , 

• Non  che’l  terreno  abhia  a calcar  , ma  l'uora  ; 

> F.  tien  la  maoo  innanai  limll  métro , 

» Va  branoolando  in  fin  cbe'l  letto  trora  | 

a Edi  la  dure  gli  aitri  areaD  lepiaote, 

» Tadto  ri  cacdè  col  capo  inaante.  ■ 

C.  iiriu,<L(n-S3. 

11  est  étrange  que  votre  Boileau  dans  son  ju- 
gement sur  le  Jcconde  de  l’Arioste  et  sur  celui  de 
La  Fontaine,  reproche  à l’auteur  italien  certaines 
familiarités  ; il  ne  songe  pas  que  c’est  un  hôtelier 
qui  parle;  chacun  doit  garder  son  caractère.  L’A- 
rioste, en  observant  ce  costume,  ne  laisse  échap- 
per aucun  moi  qui  ne  soit  du  toscan  le  plus  pur; 
mérite  prodigieux  dans  un  ouvrage  de  si  longue 
haleine,  écrit  tout  entier  en  stances  dont  les  rimes 
sont  redoublées. 

C’est  trop  vous  parler  peut-être  de  ce  petit 
genre  qui,  tout  petit  qu’il  est,  contribue  pourtant 
à la  gloire  des  lettres  ; • in  teaui  iabor,  at  tenuis 
• non  gloria.  • 

Je  m’étendrais  sur  le  mérite  supétieur  de  vo- 
tre théâtre,  auquel  il  no  manque  que  d’être  as- 
sez tragique,  si  ce  sujet  n’avait  pas  été  traité  tant 
de  fois. 

J’imagine  qu’Enripide  serait  honteux  de  sa 
gloire,  qu’il  irait  se  cacher,  s’il  voyait  la  Phèdre 
et  Vlphigtnie  de  Racine.  Les  tragédies  de  Racine 
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et  plusieurs  scènes  de  Corneille  sont  ce  que  voua 
avez  de  plus  beau  dans  votre  langue.  Plus  d’une 
scène  de  Qninault  est  admirable  dans  un  genreque 
l’antiquité  ne  connut  pas  plus  que  celui  de»  Con- 
tes do  La  Fontaine.  Votre  Molière  l’emporte  sur 
Tércncc  et  sur  Plaute.  Je  vousaccorderai  encore 
que  l’Art  poétique  de  Boileau  est  plus  poétique 
que  celui  d’Horace,  qu’il  donna  l’exemple  avec  le 
précepte;  et  quec’est  une  copie  supérieure  à son 
original.  Voilà  votre  gloire,  ne  la  perdez  pas. 

C’est  dans  ces  seuls  genres  que  vous  êtes  supé- 
rieurs; vous  avez  des  rivauz  ou  des  maîtres  dans 
tous  lesautres.  Vous  avez  même  été  si  pénétrés  du 
charme  des  vers,  qu’aujourd’hui  vos  écrit»  sur  la 
physique  et  sur  la  métaphysique  respirent  mal-- 
heureusement  la  poé*ie , et  que,  ne  pouvant  plus 
faire  de  vers  comme  on  en  fesait  dans  le  siècle  de- 
Louis  xiv , vous  avez  trouvé  seulement  le  secret 
de  gâter  la  prose. 

Vous  êtes  menacés  d’uu  autre  fléau.  J'apprends 
qu’il  s’élève  parmi  vous  une  secte  de  gens  dur», 
qui  se  disent  solides , d’esprits  sombres  qui  pré- 
tendent au  jugement  parce  qu’ils  sont  dépourvu» 
d'imagination, d’hommes  lettrés,  ennemis  des  let- 
tres, qui  veulent  proscrire  la  belle  antiquité  et  la, 
fable.  Gardez-vous  bien  de  les  croire,  ô Français  I 
vous  redeviendriez  Wdches. 

L’Imagination , fille  du  ciel , bâtit  autrefois  en 
Grèce  un  temple  de  marbre  transparent;  elle  pei- 
gnit de  sa  main  sur  les  murs  du  temple  la  nature 
entière  en  tableaux  allégorique».  On  y vit  Jupiter, 
le- maître  des  dieux  et  des  hommes,  faire  éclore  de 
son  cerveau  la  déesse  de  la  Sagesse.  Celle  de  la 
Beauté  est  aussi  sa  fille;  mais  ce  n’est  pas  de  son 
cerveau  qu’elle  a dû  naître.  Cette  Beauté  est  la 
mère  de  l'Amour.  Pour  que  cette  Beautéencbante. 
les  cœurs,  il  faut  (voua  le  savez)  qu’elle  ne  soit  ja- 
mais sans  les  trois  Grâces  : et  quelles  sont  ces 
trois  compagnes  nécessaires  do  la  Beauté  ? c’est 
Aglaé  par  qui  tout  brille , Eupbrosine  qui  répand 
la  douce  joie  dans  les  cœurs , Thalie  qui  jette  des 
fleurs  sur  les  pas  de  la  déesse  : voilà  ce  que  leurs 
trois  noms  signifient.  Les  Muses  enseignent  tous 
les  beaux-arts  : elles  sont  filles  de  Mémoire  , et 
leur  naissance  vous  apprend  que  sans  la  mémoire 
l'homme  ne  peut  rien  inventer,  ne  peut  combiner 
deux  idées. 

Voilà  donc  ce  que  des  barbares  veulent  dé- 
truire; et  que  sabstitueront-ils  à ces  emblèmes 
divins?  les  plaidoyers  de  Lemaître , les  enlumi- 
nures et  les  cbamillardes?  la  harangue  de  maître 
Étienne  Ledain,  prononcée  du  côté  du  greffe? 

O Welches  I si  Janus  au  double  front,  repréaen 
tant  l’année  qui  fiait  et  qui  commence,  a chcx 
vous  encore  le  nom  grossier  et  lininteliigible  de 
Janvier;  si  votre  avril,  qui  ne  signifie  rien,  est 
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chez  les  anciens  le  mois  consacre  h celte  Aphro-  | 
dise,  a celte  Vénus  , au  principe  qui  rajeunit  la 
nature;  si  les  noms  iroquois  de  vendredi  et  de 
mercredi  rappellent  encore  l’idée  de  Vénus  et  de 
Mercure;  si  tout  le  ciel  dans  ses  constellations  est 
encore  plein  des  fables  de  la  Grèce;  respectez  vos 
maîtres,  vous  dis-je;  à moins  que  vous  ne  vouliez 
ressembler  à ce  savant  Welchequi  prétendait  que 
les  douze  patriarches,  üls  de  Jacob,  avaient  in- 
venté les  douze  signes  du  zodiaque; que  le  bélier 
était  celui  d'Isaac;  les  gémeaux,  Jacob  et  Lsaû;  la 
vierge,  Rcbeeca;  le  verseau,  la  cruche  dcRebecca  ; 
et  qu'on  avait  falsiOé  les  autres  signes. 

Croyez,  mes  frères,  que  vous  ne  ferez  pas  mal 
de  vous  en  tenir  aux  belles  inventions  profanes  de 
vos  prédécesseurs. 

SUPPLÉMENT 

DU  DISCOURS  AUX  WELCHES. 

AVERTISSEMENT. 

Tout  le  monde  sait  que  Guillaume  et  Antoine  Vadé 
étaient  frère»,  et  cependant  d’esprit  et  de  caractère  très 
différents.  Guillaume  était  gai,  plaisant,  et  léger,  ainsi  que 
le  témoignent  tes  opéra -comiqut  s,  et  qu'on  le  verra  dans 
le  l'adrana , qu'un  de  uo»  plus  illustres  académiciens  rédige 
actuellement,  dons  le  goût  du  t'outencllinna,  cl  qui  ne 
sera  pas  moins  intéressant. 

Antoine,  au  contraire,  était  grave,  profond , cl  sérieux, 
connue  le  prouve  son  Discours  aux  Wrlches  ; il  n'aimait  à 
s'occuper  que  de  choses  utiles.  La  gloire  de  la  nation  et  le 
bien  public  l’intéressaient  par-dessus  tout  ; il  s’aflligeait 
des.  abus  qui  empêchent  l*un  et  l'autre , et  plus  encore  de 
ce  que  ceux  qui  voulaient  les  réformer  ne  commençaient 
pus  par  se  réformer  eux- mêmes.  Il  disait  que  quiconque 
veut  corriger  les  autres  doit  se  souvenir  do  l'oracle  d’A- 
pollon , et  qu'il  ne  sied  pas  , lorsqu’on  laisse  brûler  sa 
maison , de  dire  des  injures  à sou  voisin  parce  que  le  feu 
prend  a la  sienne. 

On  ajoute  même  qu'il  travaillait,  depuis  plusieurs  an- 
nées, à un  grand  ouvrage  sur  les  dangers  de  la  libre  sortie 
des  grains  à l'étranger,  dans  lequel  il  prouvait  invincible- 
ment qu’il  en  doit  être  des  blés  du  pa>s  de  Fraukreich , 
comme  il  en  était  autrefois  des  ligues  d Athènes , et  qu'il 
vaut  infiniment  mieux , pour  les  Wclches,  mourir  de  faim 
sur  les  blés  entassés  par  monceaux , que  de  souffrir  qu’ils 
soient  achetés,  payés  , et  mangés  par  les  étrangers. 

On  ne  peut  assez  regretter  la  perte  de  cet  ouvrage,  qui 
était  fort  avancé  lorsqu'Antoine  Vadé  est  mort.  Il  serait 
d un  grand  secours  aujourd'hui  pour  désabuser  certains 
esprits  de  travers,  entichés  des  avantages  de  cette  liberté, 
et  qui  croient  qu'il  ne  peut  y avoir  aucun  inconvénient  à 
permettre  qu’une  nation  s'enrichisse  par  le  commerce  des 
productions  de  son  sol  ; mais  malheureusement  mademoi- 
selle Catherine  Vadé,  qui  en  a trouvé  le  manuscrit , ne  sa- 
chant  pas  ce  que  c’était,  en  a fait  des  patrons  de  manchet- 
tes , et  ne  nous  a donné  que  le  Discours  aux  Welches. 

C'est  A l'occasion  d’un  de  ces  Discours  qu’un  de  mes 
amis,  qui  l'a  toujours  été,  comme  il  le  dit  lui-méme,  de  la 
famille  Vadé.  m’a  envoyé  le  récit  suivant  d'une  conversa- 
tion à laquelle  il  s’est  trouvé,  et  qui  peut  servir  de  sup- 
plenieitl  no  Discours. 


Les  'Welches  qui  ne  sont  pas  Welchcs  dc  seront  point 
fâchés  de  voir  ce  supplément,  et  peut-être  insplrera-t-fl  A 
ceux  qui  le  sont  encore  le  désir  de  cesser  de  l’être. 

Au  reste , mademoiselle  Catherine  Vadé  assure  qne  son 
cousin  Antoine  pensait  que  les  ’Welches  étaient  les  enne- 
mis de  la  raison  et  du  mérite , les  fanatiques , les  sots , les 
intolérants,  les  persécuteurs,  et  les  calomniateurs  ; que  les 
philosophes , la  bonne  compagnie , les  véritables  gens  de 
lettres,  les  artistes,  les  gens  aimables  enfin,  étaient  les 
Français,  et  que  c'était  A eux  A se  moquer  des  autres , quoi- 
qu'ils ne  fussent  pas  les  plus  nombreux.  Cette  déclaration 
doit  justifier  pleinement  la  mémoire  de  notre  illustre  au- 
teur, des  reproches  qu'on  lui  fesail  de  nous  avoir  dit  nos 
vérités  avec  trop  peu  de  ménagement. 

SUPPLÉMENT 

DU  DISCOURS  AUX  WELCHES. 

J'ai  toujours  clé  fort  attaché  h la  famille  des 
Vadé,  et  surtout  à mademoiselle  Catherine  Vadé, 
chez  qui  je  me  trouvais  avec  quelques  amis  , le 
jour  qne  feu  Antoine  Vadé  nous  lut  son  Discours 
ans  Wclches.  • Vous  avez  bien  de  l'humeur,  mon 

• cousin,  lui  dit  Catherine.  Il  est  vrai  que  je  suis 
» en  colère,  répondit  Antoine;  je  trouverai  tou- 
» jours  un  cul-de-sac  horriblement  welche , et  je 
» ne  m’apaiserai  que  quand  on  aura  substitué 

■ quelque  mol  français  honnête  à cette  expres- 
» sion  grossière.  Et  comment  voulez-vous  qu'une 

• nation  puisse  subsister  avec  honneur,  quaud 
» on  imprimeje  croyois.j'oclroyois,  et  qu'on  pro- 

> nonce  , je  croyais  , j’oclroyaisf  Comment  un 
i étranger  pourra-t-ii  deviner  que  le  premier 

> o se  prononce  comme  un  o,  et  le  second 
» comme  un  al  Pourquoi  ne  pas  écrire  comme 

• on  parle?  Cette  contradiction  no  se  trouve 

• ni  dans  l'espagnol,  ni  dans  l'italien,  ni  dans 

■ l'allemand;  c'est  ce  qui  m'a  le  plus  choqué: 

> car  il  m’importe  peu  que  ce  soit  un  Allemand 

■ ou  un  Chinois  qui  ait  inventé  la  poudre , 
» et  que  je  doive  des  remercimcnls  h Goia  de 

• Molli  ou  à Roger  Bacon  pour  les  luuellcs  que  je 

> porte  sur  le  ucz;  mais  un  cul-de-sac,  et  tous 
i ces  termes  populaires  qui  défigurent  une  langue 

• me  donnent  un  mortel  chagrin.  » 

Catherine  Vadé , voyant  qu’il  s'échauffait,  lui 

promit  que  le  gouvernement  mettrait  ordre  h ces 
abus , et  qu'il  ne  se  passerait  pas  trois  cents  ans 
avant  qu'ils  fussent  réformés.  Cela  consola  le  hou 
Antoine.  Il  était  comme  l’abbé  de  Saint-Pierre, 
qui  se  croyait  payé  de  toutes  ses  peines,  quand  on 
lui  laissait  entrevoir  qu'un  de  scs  projets  pouvait 
être  exécuté  dans  sept  ou  huit  siècles.  Jérôme 
Carré  le  voyant  apaisé,  lui  dit  : « Mou  cher  An- 

• toine,  ne  vous  plaignez  plus  que  les  belles  in- 

• venlions  ne  viennent  pas  dc  vos  compatriotes  : 
» nous  avons  un  excellent  citoyen  qui  a promis  de 

• dessaler  l’eau  de  la  mer  ; et  quand  il  n’y  par- 
» viendrait  pas . il  serait  toujours  beau  de  le  tÇU- 
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a ter.  Uu  autre  a in  venté  un  carrosse  suspendu 

• par  l'impériale,  ce  qui  sera  aussi  commode  qu'a- 
a gréable.  Un  grand  naturaliste  est  venu  à bout, 
a au  commencement  du  siècle,  de  faire  une  paire 
» de  gants  avec  une  toile  d'araignée.  Cen’cstqu'a- 
» vec  le  lemps  que  les  arts  se  perfectionnent.  • 
Le  visage  d’Antoine,  à ce  discours,  parut  resplen- 
dir d’une  joie  douce  et  sereine,  car  il  aimait  ten- 
drement sa  patrie  ; et  s'il  était  un  peu  fâché  contre 
des  auteurs  trop  préoccupés,  qui  appelaient  leur 
nation  la  première  nation  de  l'uni  vert , c'était  par 
la  crainte  que  les  autres  nations  ne  fussent  cho- 
quées de  cette  petite  rodomontade. 

Ce  fut  alors  que  toute  la  compagnie  traita  cette 
grande  question  : < Lequel  vaut  le  mieux , de 
» l'esprit  inventif  ou  de  l’esprit  aimable?  » M.  Laf- 
licbard  , dont  le  nom  est  si  connu  dans  la  répu- 
blique des  lettres,  ami  de  tout  temps,  comme  moi, 
de  la  famille  Vadé,  soutint  que  le  génie  de  l'in- 
vention est  le  premier  de  tous,  et  que  celui  qui  a 
trouvé  le  secret  de  faire  des  épingles  est  infini- 
ment au-dessus  de  tous  ceux  qui  ont  fait  parmi 
nous  de  jolies  chansons,  et  même  des  opéra.  Ma- 
demoiselle Vadé,  au  contraire,  prétendit  que  celle 
qui  attachait  une  épingle  avec  grâce  l’emportait 
infiniment  sur  l'inventeur.  Ces  opinions  furent 
débattues  avec  toute  la  sagacité  et  toute  la  pro- 
fondeur qu'elles  méritaient  ; et  je  suis  bien  fâché 
de  n'avoir  retenu  qu'une  faible  partie  des  raisons 
de  Catherine.  « Celui  qui  sait  plaire  , disait-elle, 
» est  au-dessus  d'Archimède.  Imaginez  une  ville 
» d'inventeurs  ; l'un  fera  une  machine  pneuma- 
» tique  , l'autre  cherchera  les  propriétés  d'une 
» courbe , celui-ci  fera  un  chariot  à roues  et  à 

• voiles,  celui-là  inventera  le  verlugadin  pour  les 
» dames;  ils  ne  converseront  avec  personne  ; ils 

• ne  s'entendront  pas  meme  entre  eux  : la  ville 
» des  inventeurs  sera  la  plus  triste  du  monde 

• entier.  Auprès  de  celle  ville  d’ateliers,  placez- 
» en  une  où  l'on  ne  cherche  que  le  plaisir  : qu’ar- 
» rivera-t-il  à la  longue?  tous  les  habitants  de  la 
» première  se  réfugieront  dans  la  seconde.  » 

Catherine  appuya  cette  supposition  de  raison- 
nements si  fins , et  de  tours  si  délicats , que  toute 
la  compagnie  fut  de  son  avis.  Ce  succès  l’enhar- 
dit; et  voyant  qu’Autoine  était  de  bonne  humeur, 
elle  tourna  la  conversation  sur  des  choses  plus 
sérieuses.  « Vous  vous  désolez,  dit-elle,  mon  pau- 

• vrc  Antoine , de  ce  qu'on  appelle  une  partie  de 
» la  Champagne  où  vous  êtes  né,  pouilleuse.  Ab  I 

> le  mot  est  ignoble, et  odieux,  dit  Antoine.  Vous 

> avez  raison,  mon  cousin  : mais  quel  est  le  pays 

• qui  n'ait  pas  des  terrains  rebelles  , et  inculli- 
» vables?  Vous  vous  plaignez  des  landes  de  Bor- 

• deaux  ; mais  sachez  qu'on  va  les  défricher,  et 

• qu'une  compagnie  s'y  est  déjà  ruinée.  Vous  vous 


» affligez  que  dans  certaines  provinces  vos  com- 

• patriotes  portent  des  sabots;  ils  auront  des  sou- 

• liers  avant  qu’il  soit  peu  ; ils  ne  paieront  pas 

> même  le  trop  bu , et  ils  auront  soif  impuné- 

> ment  ; c'est  à quoi  l'on  travaille  dès  à présent 
» avec  une  application  merveilleuse.  Est-il  pos- 

• sible?  dit  Antoine  avec  transport.  Il  n'y  a rien 
» de  plus  vrai , dit  Catherine  ; prenez  donc  cou- 

> rage,  et  que  votre  esprit  ne  soit  plus  abattu, 
» parce  que  les  Cimbres  sont  venus  autrefois  à 
» Dijon , les  Visigoths  à Toulouse,  et  les  Normands 

• à Rouen,  comme  les  Maures  sont  venus  en  Es- 

• pagne.  Tous  les  peuples  ont  éprouvé  des  révo- 
» jutions;  mais  la  nation  avec  laquelle  on  aime  le 

• mieux  vivre  est  celle  qui  mérite  la  préférence.» 
Je  pris  la  liberté  de  parler  à mon  tour  dans 

celte  savante  assemblée.  Je  voulus  prouver  que 
chaque  peuple  sur  la  terrre  avait  été  conquérant 
ou  conquis , ou  absurde , ou  industrieux  , ou 
ignorant , selon  qu’il  avait  suivi  plus  ou  moins 
certains  principes  que  j'expliquai  fort  au  long;  et 
je  m'aperçus  même,  en  les  approfondissant,  que 
j’ennuyais  beaucoup  la  compagnie.  Heureusement 
je  fus  interrompu  par  Jérôme  Carré;  » J'avais, 
o dit-il,  il  y a quelques  années,  une  cousine  fort 
a jolie  qui  voulait  m'épouser  : on  me  demanda 
a sept  mille  et  deux  cents  livres  que  je  devais  cn- 
a voyer  par-delà  les  monts,  pour  iropétrer  la  li- 
a fierté  d'aimer  loyalement  ma  cousine  : je  man- 
a quai  cette  grande  affaire  faute  de  cinq  cents 
a écus.  Mon  frère,  qui  n’avait  rien,  ayant  obtenu 
a un  petit  bénéfice,  s'est  ruiné  en  empruntant 
a d'un  Juif  de  quoi  payer  aussi  par-delà  les  monts 
a la  première  année  de  son  revenu.  Ces  abus, 
a mon  cher , sont  insupportables  : il  ne  s'agit 
a point  ici  de  philosophie  et  de  théologie , il  est 
a question  d’argent  comptant,  et  je  u'entends  pas 
a raillerie  là-dessus,  a 

M.  Laflichard,  à ce  propos,  rêva  profondément 
selon  sa  coutume,  et  se  laissant  aller  ensuite  à son 
enthousiasme  ; a Eh  bien  I dit-il , nous  cherchons 
a quelle  est  la  première  natiou  de  l'univers  ; c'est 
a celle-là,  sans  doute,  qui  a forcé  long-temps  toutes 
a les  autres  à lui  apporter  leur  argent,  et  qui  n'en 
a donne  à personne,  a 

Alors  on  calcula  combien  de  temps  cet  abus 
durerait , et  l'ou  trouva , par  l’évaluation  des 
probabilités,  que  les  ridicules  qui  ne  coûtent  rien 
augmenteraient  toujours,  et  que  les  ridicules  pour 
lesquels  il  faut  payer  diminueraient  bien  vite.  On 
établit  enfin  qu’il  y a entre  les  nations,  comme 
entre  les  particuliers,  une  com|>cnsation  de  gran- 
deur et  do  faiblesse,  de  science  et  d'ignorance,  de 
bons  et  de  mauvais  usages,  d'industrie  et  do  non- 
chalance , d'esprit  et  d'absurdité , qui  les  rend 
toutes  à la  longue  à peu  près  égales 
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Le  résultat  de  celte  savante  conversation  fut 
qu'on  devait  donner  le  nom  de  Franc»  aux  pil- 
lards, le  nom  de  Welchet  aux  pilles  et  aux  sots, 
et  celui  de  Français  il  tous  les  gens  aimables. 

ANECDOTES  SUR  BÉLISAIRE. 


PREMIÈRE  ANECDOTE. 

Je  vous  connais , vous  Ôtes  un  scélérat.  Vous 
voudriez  que  tous  les  hommes  aimassent  un  Dieu 
père  de  tous  les  hommes.  Vous  vous  êtes  imaginé, 
sur  la  parole  de  saint  Ambroise,  qu’un  jeune  Va- 
lentinien, qui  n’avait  pas  été  baptisé,  n'en  avait 
pas  moins  été  sauvé.  Vous  avez  eu  l’insolence  de 
croire , avec  saint  Jérôme , que  plusieurs  païens 
ont  vécu  saintement.  Il  est  vrai  que,  tout  damné 
que  vous  êtes , vous  n'avez  pas  osé  aller  si  loin 
que  saint  Jean-Chrvsostôme,  qui,  dans  une  de  ses 
Homélies*,  dit  que  les  préceptes  de  Jésus-Christ 
sont  si  légers , que  plusieurs  ont  clé  au-delà  par 
la  seule  raison.  • Prsecepta  ejus  adef)  levia  sont, 

• ut  multi  philosophie!  tantum  rations  excesse- 

> rint.  » 

Vous  avez  même  attiré  à vous  saint  Augustin , 
sans  songer  combien  de  fois  il  s’est  rétracté.  On 
voit  bien  que  vous  êtes  de  son  avis,  quand  il  ditk: 

• Depuis  le  commencement  du  genre  bumaiu , 

> tous  ceux  qui  ont  cru  en  un  seul  Dieu , et  qui 
» ont  entendu  sa  voix  selon  leur  pouvoir,  qui  ont 

• vécu  avec  piété  et  justice  selon  ses  préceptes , 

• en  quelque  endroit,  et  en  quelque  temps  qu'ils 
» aient  vécu,  ont  été  sans  doute  sauvés  par  lui.  * 

Mais  ce  qu’il  y a de  pis  , déiste  et  athée  que 
vous  êjes , c’est  qu'il  semble  que  vous  ayez  copié 
mot  pour  mot  saint  Paul  dans  son  Épitre  aux  Ro- 
mains : • Gloire,  honneur,  et  gloire  à quiconque 
» fait  le  bien  ; premièrement  aux  Juifs,  et  puis  aux 
» Gentils;  car  lorsque  les  Gentils,  qui  n’ont  point 

• la  loi , font  naturellement  ce  que  la  loi  com- 

• mande , n’ayant  point  notre  loi , ils  sont  leur 
» loi  à eux-mêmes.  » Et  après  ces  paroles,  il  re- 
proche aux  Juifs  de  Rome  l'usure,  l'adultère, 
et  le.  sacrilège. 

Enfin , détestable  enfant  de  Bélial , vous  avez 
osé  prononcer  de  vous-même  ces  paroles  impies 
sous  le  nom  de  Bélisaire  : • Ce  qui  m’attache  le 
» plus  à ma  religion , c’est  qu’elle  me  rend  meil- 

• leur,  et  plus  humain.  S’il  fallait  qu  elle  me  ren- 
» dit  farouche,  dur , et  impitoyable,  je  l’aban- 

* TreUiéme  Homélie  «ir  la  première  Épitre  de  saint  Paul  au 
Corinthien*. 
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• donnerais,  et  je  dirais  à Dieu,  dans  la  fatale- 
s alternative  d'être  incrédule  ou  méchant  : Je  fais 

• le  choix  qui  l'offense  le  moins.  ■ J'ai  vu  d'in- 
dignes femmes  4e  bien , des  militaires  trop 
instruits  , de  vils  magistrats  qui  ne  connaissent 
que  l'équité,  des  gens  de  lettres  malheureuse- 
ment plus  remplis  de  goût  et  de  sentiment  que  de 
théologie,  admirer  avec  attendrissement  tes  sotte* 
paroles,  et  tout  ce  qui  les  suit. 

Malheureux  I vous  apprendrez  ce  que  c'est  que 
de  choquer  l'opinion  des  licenciés  de  ma  licence; 
vous , et  tous  vos  damnés  de  philosophes , vous 
voudriez  bien  que  Confucius  et  Socrate  ne  fussent 
pas  éternellement  en  enfer  ; vous  seriez  fâchés  que 
le  primat  d’Angleterre  ne  fût  pas  sauvé  aussi  bien 
que  le  primat  des  Gaules.  Celte  impiété  mérite 
une  punition  exemplaire.  Apprenez  votre  caté- 
chisme : sachez  que  nous  damnons  tout  le  monde, 
quand  nous  sommes  sur  les  bancs  ; c’est  là  notre 
plaisir.  Nous  comptons  environ  six  cents  millions 
d’habitants  sur  la  terre.  A trois  générations  par 
siècle,  cela  fait  environ  deux  milliards  ; et  ep  ne 
comptant  seulement  que  depuis  quatre  mille  an- 
nées, le  calcul  nous  donne  quatre-vingts  milliards 
do  damnés,  saus  compter  tout  ce  qui  l’a  étéaupa- 
ravant , et  tout  ce  qui  doit  l’être  après.  Il  est  vrai 
que,  sur  ces  quatre-vingts  milliards,  il  faut  ôter 
deux  ou  trois  mille  élus,  qui  font  le  beau  petit  nom- 
bre; mais  c’est  une  bagatelle;  et  il  est  bien  doux 
de  pouvoir  se  dire  en  sortant  de  table  : Mes  amis, 
réjouissons-nous , nous  avons  au  moins  quatre- 
vingts  milliards  de  nos  frères  dont  les  âmes  toutes 
spirituelles  sont,  pour  jamais  à la  broche , en  at- 
tendant qu’on  retrouve  leurs  corps  pour  les  faire 
rôtir  avec  elles. 

Apprenez,  monsieur  le  réprouvé,  que  votre 
grand  Henri  iv,  que  vous  aimez  tant , est  damné 
pour  avoir  fait  tout  le  bien  dont  il  fut  capable;  et 
que  Ravaillac , purgé  par  le  sacrement  de  péni- 
tence , jouit  de  la  gloire  éternelle  ; voilà  la  vraie 
religion.  Où  est  le  temps  où  je  vous  aurais  fait 
cuire  avec  Jean  Hus , et  Jérôme  de  Prague,  avec 
Arnauld  de  Bresse , avec  le  conseiller  Dubourg,  et 
avec  tous  les  infâmes  qui  n’étaient  pas  de  notre 
avis  dans  ces  siècles  du  bon  sens  où  nous  étious 
les  maîtres  de  l’opinion  des  hommes , de  leur 
bourse , et  quelquefois  do  leur  vie? 

Qui  proférait  ces  douces  paroles?  c’était  un 
moine  sortant  de  sa  licence  : à qui  les  adressait- 
il?  c’était  à un  académicien  de  la  première  aca- 
démie de  France.  Celte  scène  se  passait  chez  fin 
magistrat  homme  de  lettres,  qne  le  licencié  était 
venu  solliciter  pour  un  procès , dans  lequel  il  était 
accusé  de  simonie.  Et  dans  quel  temps  se  tenait 
celte  conférence  à laquelle  j'assistai?  c’était  âpre» 
boire,  car  nous  avions  dîné  avec  le  magistrat,  et 
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le  moine  arec  les  valets  de  chambre  ; et  le  moine 
était  fort  échauffé. 

Mou  révérend  père,  lui  dit  l’académicien,  par- 
donnez-moi , je  suis  un  homme  du  monde  qui 
n'ai  jamais  lu  les  ouvrages  de  vos  docteurs.  J'ai 
fait  parler  un  vieux  soldat  romain  comme  aurait 
parlé  notre  Duguesclin  , notre  chevalier  Bayard , 
ou  notre  Turenne.  Vous  savez  qu'a  nous  autres 
gens  du  siècle  il  nous  échappe  bien  des  sottises  ; 
niais  vous  les  corrigez  ; et  un  mot  d'un  seul  de 
vos  bacheliers  répare  toutes  nos  fautes.  Mais 
comme  Bélisaire  n'a  pas  dit  un  seul  mot  du  bé- 
néfice que  vous  demandez,  et  qu’il  n’a  point  sol- 
licité contre  vous,  j'espère  que  vous  vous  apaise- 
rez , et  que  vous  voudrez  bien  pardonner  h un 
pauvre  ignorant  qui  a fait  le  mal  sans  malice. 

A d'autres,  dit  le  moine;  vous  êtes  une  troupe 
de  coquins  qui  ne  cessez  de  prêcher  la  bienfe- 
sance,  la  douceur,  l'indulgence,  et  qui  poussez  la 
méchanceté  jusqu'il  vouloir  que  Dieu  soit  bon. 
En  vérité,  nous  ne  vous  passerons  pas  vos  petites 
conspirations.  Vous  avez  h faire  au  révérend  père 
Hayer,  h l'abbé  Dinouart , et  à moi , et  nous  ver- 
rons comment  vous  vous  en  tirerez.  Nous  savons 
bien  que  dans  le  siècle  où  la  raison , que  nous 
avions  partout  proscrite  , commençait  h renaître 
dans  nos  climats  septentrionaux , ce  fut  Erasme 
qui  renouvela  cette  erreur  dangereuse;  Érasme 
qui  était  tenté  de  dire , Sonde  Socrates , ora  pro 
nobis  ; Érasme  h qui  on  éleva  une  statue.  Le  Vayer, 
le  précepteur  de  Monsieur,  et  même  de  Louis  xit, 
recueillit  tous  ces  blasphèmes  dans  son  livre  de 
la  Vertu  des  paient.  Il  eut  l'insolence  d’imprimer 
que  des  marauds , tels  que  Confucius,  Socrate, 
Caton  , Epictète,  Titus,  Trajan , les  AntoniDs,  Ju- 
lien, avaient  fait  quelques  actions  vertueuses. 
Nous  ne  pûmes  le  brûler  ni  lui  ni  son  livre  , 
parce  qn'il  était  conseiller  d'étal.  Mais  vous  qui 
n'étes  qu’académicieu , je  vous  réponds  que  vous 
ne  serez  pas  épargné. 

Le  magistrat  prit  alors  la  parole,  et  demanda 
grâce  pour  le  coupable.  Point  de  grâce,  dit  lo 
moine;  l'Écriture  le  défend.  Urabal scelestus  ille 
veniam  quant  non  erat  comecuturut  : < le  scélé- 
rat demandait  un  pardon  qu’il  ne  devait  pas  ob- 
tenir. > Oportet  aliquem  mori  pro  populo.  Toute 
l’académie  pense  comme  lui;  il  faut  qu’il  soit 
puni  avec  l'acqdémie. 

Ah  ! frère  Triboulet , dit  le  magistrat  (car Tri- 
boulet  est  le  nom  du  docteur) , ce  que  vous  avan- 
cez la  est  bien  chrétien,  mais  n’est  pas  lout-a-fait 
juste.  Voudriez-vous  que  la  Sorbonne  entière  ré- 
pondu pour  vous ,. comme  le  P.  Bauni  se  rendait 
pleige  pour  la  bonne  mère,  et  comme  toute  la 
Société  de  Jésus  était  pleige  pour  le  P.  Bauni?  11 
ne  faut  jamais  accuser  uu  corps  de*  erreurs  des 
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particuliers.  Voudriez-vous  abolir  aujourd  huila 
Sorbonne , parce  qu’un  grand  nombre  de  ses 
membres  adhérèrent  au  plaidoyerdu  docteur  Jean 
Petit,  cordelier,  en  faveur  de  l'assassinat  du  duc 
d'Orléans?  |>arce  que  trente-six  docteurs  de  Sor- 
bonne, avec  frère  Martin,  inquisiteur  pour  la 
foi , condamnèrent  la  Pucelle  d'Orléans  à être 
brûlée  vive  pour  avoir  secouru  son  roi  et  sa  pa- 
trie? parce  que  soixante  et  onze  docteurs  de  Sor- 
bonne déclarèrent  Henri  ni  déchu  du  trône  ? 
parce  que  quatre-vingts  docteurs  excommuniè- 
rent, au  i"  novembre  1592,  les  bourgeois  de 
Paris,  qui  avaient  osé  présenter  requête  pour 
l'admission  de  lleuri  iv  dans  sa  capitale,  et  qu'ils 
défcndireul  qu'on  priât  Dieu  pour  ce  mauvais 
prince ? Voudriez- vous , frère  Triboulet,  être 
puni  aujourd'hui  du  crime  de  vos  pères?  L’âme 
de  quelqu'un  de  ces  sages  maitres  a-t-elle  passé 
dans  la  vôtre  per  modum  traducis?  Un  peu  d’é- 
quité, frère.  Si  vous  êtes  coupable  de  simonie, 
comme  votre  partie  adverse  vous  en  accuse,  la 
cour  vous  fera  mettre  au  pilori  : mais  vous  y se- 
rez seul , et  les  moines  de  votre  couvent  ( puis- 
qu’il y a encore  des  moines)  ne  seront  pas  con- 
damnés avec  vous.  Chacun  répond  de  ses  faits  ; 
et  comme  l’a  dit  un  certain  philosophe,  il  ne  faut 
pas  purger  les  petits-fils  pour  la  maladie  de  leur 
grand-père.  Chacun  pour  soi,  et  Dieu  pour  tous. 
Il  n'y  a que  le  loup  qui  dise  â l’agneau  : Si  ce 
n'est  toi , c’est  donc  ton  frère. 

Allez , respectez  l'académie,  composée  des  pre- 
miers hommes  de  l’état  et  de  la  littérature.  Lais- 
sez Bélisaire  parler  en  brave  soldat  et  en  bon  ci- 
toyen ; n'insultez  point  un  excellent  écrivain  ; 
continuez  h faire  de  mauvais  livres  , et  faissez- 
nous  les  bons.  Frère  Triboulet  sortit , la  queue 
entre  les  jambes;  et  son  adversaire  resta  la  tête 
haute. 

Quand  le  magistrat  et  le  philosophe , ou  plutôt 
quandjes  deux  philosophes  purent  parler  en  li- 
berté : N’admirez-vous  pas  ce  moine?  dit  le  ma- 
gistrat ; il  y a quelques  jours  qu'il  était  entière- 
ment de  votre  avis.  Savez-vous  pourquoi  il  a si 
cruellement  changé?  c'est  qu’il  est  blessé  de  votre 
réputation,  llélas  I dit  l’homme  de  lettres,  tout 
le  monde  pense  comme  moi  dans  le  fond  de  son 
cœur,  et  je  n'ai  fait  que  développer  l'opinion  gé- 
nérale. Il  y a des  pays  où  personne  n'ose  établir 
publiquement  ce  que  tout  le  monde  pense  en  se- 
cret. Il  y en  a d'autres  où  le  secret  n’est  plus  gardé. 
L'auguste  impératrice  de  Russie  vient  d'établir  la 
tolérance  dans  deux  mille  lieues  de  pays.  Elle  a 
écrit  de  sa  propre  main , malheur  aux  persécu- 
teurs ! Elle  a fait  grâce  h l'évêque  de  Rostou , 
condamné  par  le  synode  pour  avoir  soutenu  l'o- 
pinion des  deux  puissances , et  pour  n'avoir  pas 
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eu  que  l'autorité  ecclésiastique  n'est  qu'une  auto- 
rite  de  persuasion  ; que  c'est  la  puissance  de  la 
vérité,  et  non  la  puissance  de  la  force.  Elle  per- 
met qu’on  lise  les  lettres  qu'ella  a écrites  sur  ce 
sujet  important.  Comme  les  choses  changent  selon 
les  temps!  dit  le  magistrat.  Conformons -nous  aux 
temps , dit  l'hopimc  de  lettres. 
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Frère  Triboulet , de  l’ordre  de  frère  Montepul- 
ciano , de  frère  Jacques  Clément , de  frère  Ridi- 
cous*,  etc.,  etc.,  et  de  plus,  docteur  de  Sorbonne, 
chargé  de  rédiger  la  ceusure  de  la  tille  aînée  du 
roi,  appelée  le  concile  perpétuel  det  Gaules,  coa- 
tre  Bélisaire,  s'en  retournait  h son  courent  tout 
jiensif.  Il  rencontra  dans  la  rue  des  Maçons  la  pe- 
tite Fanchon,  dont  il  est  Je  directeur,  fille  du  ca- 
harelicr  qui  a l'honneur  de  fournir  du  vin  pour  le 
prima  mentit  de  messieurs  les  maîtres. 

Le  père  de  Fanchon  est  un  peu  théologien, 
comme  le  sont  tous  les  cabarcljcrs  du  quartier  de 
la  Sorbonne.  Fanchon  est  jolie,  et  frère  Triboulet 
entra  pour boire  un  coup. 

Quand  Triboulet  eut  bien  bu , il  se  mit  h feuil- 
leter les  livres  d'ug  habitué  de  paroisse , frère  du 
cabarctier,  homme  curieux,  qui  possède  une  bi- 
bliothèque assez  bien  fournie. 

Il  consulta  tous  les  passages  par  lesquels  on 
prouve  évidemment  que  tous  ceux  qui  n’avaient 
pas  demeuré  dans  le  quartier  de  la  Sorbonne , 
comme,  par  exemple,  les  Chinois,  les  Indiens , 
les  Scythes,  les  Grecs,  les  Romains,  les  Ger- 
mains , les  Africains , les  Américains,  les  blancs, 
les  noirs  , les  jaunes , les  rouges , les  têtes  à laine, 
les  têtes  à cheveux  , les  menions  barbus , les  men- 
tons imberbes,  étaient  tous  damnés  sans  miséri- 
corde , comme  cela  est  juste , et  qu'il  n'y  a qu'une 
âme  atroce  et  abominable  qui  puisse  jamais  pen- 
ser que  Dieu  ait  pu  avoir  pitié  d'un  seul  de  ces 
bonnes  gens. 

Il  compilait,  compilait,  compilait,  quoique  ce 
ne  soit  plus  la  mode  de  compiler  ; et  Fanchon  lui 
donnait  de  temps  en  temps  de  petits  soufflets  sur 
ses  grosses  joues;  et  frère  Triboulet  écrivait;  et 
Fanchon  chantait , lorsqu'ils  entendirent  dans  la 
rue  la  voix  du  docteur  Tamponel,  et  de  frère 
Bonhomme,  cordclier  à la  grande  manche , et  du 
grand  couvent , qui  argumentaient  vivement  l’un 
contre  l'autre , et  qui  ameutaient  les  passants. 
Fanchon  mil  la  tête  à la  fenêtre  ; elle  est  fort  con- 
nue de  ces  deux  docteurs , et  ils  entrèrent  aussi 
pour....  Loire. 

* Consulte*  Ir»  Mémoire  g de  VEstoiit , et  vooi  verre*  ce 
<|di  arriva  eu  place  üc  Crève  fc  ce  pauvre  frère  Kklicou*. 


Pourquoi  fesiez-vous  tant  de  bruit  dans  la  rue? 
dit  Fanchon.  C'est  que  nous  ne  sommes  pas  d'ac- 
cord, dit  frère  Bonhomme.  Est-ce  que  vous  avez 
jamais  été  d'accord  en  Sorbonne?  dit  Fanchon. 
Non  , dit  Tamponel;  mais  nous  donnons  toujours 
des  décrets;  et  nous  fixons  à la  pluralité  des  voix 
ce  que  l'univers  doit  penser.  Et  si  Tuniver*  s’en 
moque,  ou  n’en  sait  rien?  dit  Fanchon.  Tant  pis 
pour  l'univers,  dit  Tamponel.  Mais  de  quoi  dia- 
ble vous  mêlez-vous  ? dit  Fanchon.  Comment,  ma 
petite  ! dit  frère  Triboulet,  il  s'agit  de  savoir  si 
le  cabarelier  qui  logeait  dans  ta  maison  il  y a deux 
mille  ans  a pu  être  sauvé  ou  non.  Cela  ne  me  fait 
rien,  dit  Fanchon.  Ni  à moi  non  plus,  dit  Tam- 
ponel ; mais  certainement  nous  donnerons  un  dé- 
cret. 

Frère  Triboulet  lut  alors  tous  les  passages  qui 
appuyaient  l'opinion,  que  Dieu  n'a  jamais  pu  faire 
grâce  qu'à  ceux  qui  oui  pris  leurs  degrés  en  Sor- 
bonne , ou  àccux  qui  pensaient  comme  s'ilsavaient 
pris  leursdegrés;  elFanchou  riait,  et  Irère  Tribou- 
let la  laissait  rire.  Tamponel  était  entièrement  de 
l'avis  du  jacobin;  mais  le  cordelier  Bonhomme 
était  un  peu  plus  indulgent.  Il  pensait  que  Dieu 
pouvait  à toute  force  faire  grâce  à un  homme  de 
bien  qui  aurait  le  malheur  d'ignorer  notre  théo- 
logie, soit  en  lui  dépêchant  un  ange , soit  en  lui 
envoyant  un  cordelier  pour  l'instruire. 

Cela  est  impossible,  s'écria  Triboulet;  car  tous 
les  grands  hommes  de  l'antiquité  étaient  des  pail- 
lards. Dieu  aurait  pu , je  l’avoue , leur  envoyer 
des  cordelicrs,  mais  certainement  il  ne  leur  aurait 
jamais  député  des  anges. 

Et  pour  vous  prouver,  frère  Bonhomme,  par 
vos  propres  docteurs,  que  tous  les  héros  de  l'an- 
tiquité sont  damnés  sans  exception , lisez  ce  qu'un 
de  vos  plus  grands  docteurs  séraphiques  déclare 
expressément  dans  un  livre  qne  mademoiselle 
Fanchon  m'a  prêté.  Voici  les  paroles  de  l’au- 
teur : 

Le  cordelier,  plein  d'nne  sainte  horreur, 

Baise  S genoux  l'ergot  de  ion  seigneur. - 
Puis  d'un  air  morne  il  jette  au  lolu  la  vue 
Sur  celle  vaste  et  brûlante  étendue , 

Séjour  de  feu  qu'Habilent  pour  jamais 
L'afïreuse  mort,  les  tourmenta,  les  forfaits. 

Trône  éternel  où  sied  l'esprit  immonde  , 

Al  lime  immense  où  s'engloutit  le  monde  j 
Sépulcre  où  glt  la  docte  antiquité , 

Esprit , amour , savoir , grdcc , lieaulé. 

Fit  cette  foule  immortelle,  innombrable 
D éniant-  du  ciel  crée*  tous  pour  le  diable. 

Tu  sais , lecteur , qu'en  ces  feux  dévorants 
Les  meilleurs  rois  sont  avec  les  tyrans. 

Nous  y plaçons  Antonio , Marc-Aurète, 

Ce  bon  Trsjan , des  ftrinces  le  modèle  j 
Ce  doux  Titus , l'amour  de  l'onivers  ; 

Les  deux  Calons,  ces  flèanx  des  pervers  s 
Ce  Scipion , maître  de  son  courage . 
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Loi  qui  vainquit  et  l’amour  et  Carlbage. 

Vous  y grilles , sage  et  docte  Platon , 

Divin  Homère , éloquent  Cicéron; 

Et  vous . Socrate , enfant  de  la  sagesse , 

Martyr  de  Dieu  dans  la  profane  Grèce  ; 

Juste  Aristide , et  vertueux  Solon, 

Tous  malheureux  morts  sans  confession. 

Puctlle , ch.  v. 

Tamponel  écoutait  ce  passage  avec  des  larmes 
de  joie.  Cher  frère  Tri  boulet , dans  quel  père  de 
l’Eglise  as-tu  trouvé  cette  brave  décision? Cela  est 
de  l'abbé  Trilliéuie  , répondit  Triboulet;  et  pour 
vous  le  prouver  à poiteriori , d’une  manière  in- 
vincible , voici  la  déclaration  expresse  du  modeste 
traducteur,  au  chapitre  xvi  de  sa  Moelle  théolo- 
gique  : 

Cotte  prière  est  de  l'abbé  Trflhétiie; 

>on  pas  de  moi;  car  mon  œil  effronté 
Ne  peut  percer  jusqu'il  la  cour  suprême; 

Je  n'aurais  pas  tant  de  témérité. 

Frère  Bonhomme  prit  le  livre  pour  se  convain- 
cre par  ses  propres  yeux , et  ayant  lu  quelques 
pages  avec  beaucoup  d'édification  : Ali!  ali!  dit-il 
au  jacobin , vous  ne  vous  vantiez  pas  de  tout. 
C’est  un  cordclier  en  enfer  qui  parle  ; mais  vous 
avez  oublié  qu'il  y renconlro  saint  Dominique,  et 
que  ce  saint  est  damné  pour  avoir  été  persécuteur, 
ce  qui  est  bien  pis  que  d'avoir  été  païen. 

Frère  Triboulet , piqué , lui  reprocha  beaucoup 
de  bonnes  aventures  de  Cordeliers.  Bonhomme  ne 
demeura  pas  en  reste;  il  reprocha  aux  jacobins 
de  croire  à l'immaculation  en  Sorbonne,  etd’avoir 
obtenu  des  papes  une  permission  de  n’y  pas  croire 
dans  lenrcouvcnt.LaqoerelIcs’échauffa,  ils  allaient 
se  gourmer.  Fauchon  les  apaisa  en  leur  donnant 
à chacun  un  gros  baiser.  Tamponet  leur  remontra 
qu'ils  ne  devaient  dire  desinjuresqu’aux  profanes, 
et  leur  cita  ces  deux  vers  qu’il  dit  avoir  lus  autre- 
fois dans  les  ouvrages  d’un  licencié  nommé  Mo- 
lière : 

Vapprêtom  point  A rire  am  hommes 
Ko  nous  disant  nos  vérités. 

Enfin  , ils  minutèrent  tous  trois  le  décret , qui  fut 
ensuite  signé  par  tous  les  sages  maitres. 

« Mous , assemblés  extraordinairement  dans  la 
s ville  des  Facéties , et  dans  les  mêmes  écoles  où 
s nous  recommandâmes,  au  nombre  de  soixante 
s cl  onze , a tous  les  sujets  de  garder  leur  serment 
s de  fidélité  à leur  roi  Henri  m,  et  en  l'année  1 532, 
s recommandâmes  pareillement  do  prier  Dieu 
s pour  Henri  îv  , etc.,  etc. 

• Animés  du  même  esprit  qni  nous  guide  tou- 
s jours,  nous  donnons  à tous  les  diables  un  noin- 
s me  Bélisaire,  général  d’armée  en  son  vivant, 

» d’un  nommé  Justinien;  lequel  Bélisaire,  outre- 
s passant  ses  pouvoirs,  aurait  méchamment  et 
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» proditoirement  conseillé  audit  Justinien  d’être 
» bon  et  indulgent,  cl  aurait  insinué  avec  milice 

• que  Dieu  était  miséricordieux;  condamnons 
> cette  proposition  comme  blasphématoire,  impie, 

* hérétique,  sentant  l’hérésie  : défendons,  sous 

* peine  de  damnalion  éternelle,  scion  le  droit 

• que  nous  eu  avons , de  lire  ledit  livre  sentant 

0 l'hérésie  ,el  enjoignons  à tous  les  fidèles  de  noua 
» rapporter  les  exemplaires  dudit  livre,  lesquels 
» ne  valaient  précédemment  qu'un  écu,  et  que 

1 nous  revendrons  un  louis  d'or  avec  le  décret 
» ci-joint.  • 

A pciuc  ce  décret  fut-il  signé , qu'on  apprit  qqe 
tous  les  jésuites  avaient  été  chassés  d'Espagne  ; et 
ce  fut  une  si  grande  joie  dans  Paris,  qu’on  ne  pensa 
plus  à la  Sorbonne. 

* 
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* l'a&ciisvkque  de  paris. 

J'ai  reçu  , milord , votre  mandement , contre  le 
grand  Bélisaire,  général  d’armée  de  Justinien , et 
contre  M.  Marmontel,  de  l'académie  française, 
avec  vos  armoiries  placées  en  deux  endroits,  sur- 
montées d’un  grand  chapeau,  et  accompagnées 
de  deux  pendants  de  quinze  houppes  chacun,  le 
tout  signé  Christophe,  par  monseigneur,  La  Tou- 
che , avec  paraphe. 

Nous  ne  donnons , nous  autres,  de  mandements 
que  sur  nos  fermiers;  et  je  vous  avoue,  milord 
que  j'aurais  désiré  un  peu  plus  d'humilité  chré- 
tienne dans  votre  affaire.  Je  ne  vois  pas  d'ailleurs 
pourquoi  vous  affectez  d’annoncer  dans  votre  li- 
tre, que  vous  condamnez  M.  Marmoniel,  de  l'aca- 
démie française. 

Si  ceux  qui  ont  rédigé  votre  mandement  ont 
trouvé  qu’un  général  d’armée  de  Justinien  ne 
s’expliquait  pas  en  théologien  congru  de  votre 
communion  , il  me  semble  qu'il  fallait  vous  con- 
tenter de  le  dire  sans  compromettre  un  corps  res- 
pectable , composé  de  princes  du  sang , de  cardi- 
naux , de  prélats  comme  vous,  de  ducs  et  pairs , 
de  maréchaux  de  France,  de  magistrats  et  des 
gens  de  lettres  les  plus  illustres.  Je  pense  que  l’a- 
cadémie française  n’a  rien  à démêler  avec  vos  dis- 
putes théologiques. 

Permettez-moi  encore  de  vous  direqne,  si  nous 
donnions  des  mandements  dans  de  pareilles  occa- 
sions, nous  les  ferions  nous-mêmes. 

J'ai  été  fâché  que  votre  mandataire  ait  con- 
damné cette  proposition  de  ce  grand  capitaine 
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Bélisaire  : « Diea  est  terrible  aux  méchants , je  le 

• crois,  mais  je  sois  bon.  » 

Je  vous  assure , milord , que  si  notre  roi , qui 
est  le  cliel de  notre  Église,  disait  : Je  suit  bon,  nous 
ne  ferions  point  de  mandements  contre  lui.  Je 
suis  bon  veut  dire,  ce  semble,  par  tout  pays, 
j'ai  le  cœur  bon,  j'aime  le  bien,  j’aime  la  justice, 
je  veux  que  mes  sujets  soient  heureux.  Je  ne  vois 
point  du  tout  qu’on  doive  être  damné  pour  avoir 
le  cœur  bon.  Le  roi  de  France  (b  ce  que  j’entends 
dire  à tout  le  monde)  est  très  bon,  et  si  bon  qu’il 
vous  a pardonné  des  désobéissances  réitérées  qui 
ont  troublé  la  France , et  que  toute  l'Europe  n'a 
pas  regardées  comme  une  marque  d’un  esprit 
bien  fait.  Vous  êtes,  sans  doute,  asscx  ion  pour 
vous  en  repentir. 

Nous  ne  voyons  pas  que  Bélisaire  soit  digne  de 
l’enfer  pour  avoir  dit  qu’il  était  un  bon  homme. 
Vous  prétendez  que  cette  bonté  est  une  hérésie , 
parce  que  saint  Pierre , dans  sa  première  Epitre, 
chapitre  v , vers.  5,  a dit  que  Dieu  résiste  aux  su- 
perbes. Mais  celui  qui  a fait  votre  mandement  n'a 
guère  pensé  a ce  qu’il  écrivait.  Dieu  résiste , je  le 
veux  ; la  résistance  sied  bien  il  Dieu  ; mais  à qui 
résiste-t-il  selon  Pierre?  Lisez  de  grâce  ce  qui  pré- 
cède , et  vous  verrez  qu’il  résiste  aux  prêtres  qui 
paissent  mal  leur  troupeau,  et  surtout  aux  jeunes 
qui  ne  sont  pas  soumis  aux  vieillards.  • Inspirez- 
» vous , dit-il , l'humilité  les  uns  aux  autres,  car 

• Dieu  résiste  aux  superbes.  • 

Or,  je  vous  demande  quel  rapport  il  y a entre 
cette  résistance  de  Dieu  et  la  bonté  de  Bélisaire? 
Il  est  utile  de  recommander  l’humilité;  mais  il 
faut  aussi  recommander  le  sens  commun. 

On  est  bien  étonné  que  votre  mandataire  ait 
critiqué  cette  expression  humaine  et  naïve  de  Bé- 
lisaire : ■ Est-il  besoin  qu’il  y ait  tant  de  réprou- 
vés? » Non  seulement  vous  ne  voulez  pas  que  Bé- 
lisaire soit  bon,  mais  vous  voulez  aussi  que  le 
Dieu  de  miséricorde  ne  soit  pas  bon.  Quel  plaisir 
aurez- vous , s’il  vous  plait,  quand  tout  le  moude 
sera  damné?  nous  ne  sommes  point  si  impitoya- 
bles dans  notre  ile.  Notre  prédécesseur  le  grand 
Tillotson,  reconnu  pour,  le  prédicateur  de  l’Eu- 
rope le  plus  sensé  et  le  moins  déclamateur,  a parlé 
comme  Bélisaire  dans  presque  tous  ses  sermons. 
Vous  me  permettrez  ierde  prendre  son  parti. 
Soyez  damné  si  vous  le  voulez , milord  , vous  et 
votre  mandataire  ; j’y  consens  de  tout  mon  cœur; 
mais  je  vous  avertis  que  je  ne  veux  point  l’être, 
et  que  je  souhaiterais  aussi  que  mes  amis  ne  le 
'fussent  point;  il  faut  avoir  un  peu  de  charité. 

J’aurais  bien  d’autrrs  choses  à dire  à votre  man- 
dataire : je  lui  recommanderais  surtout  d’être 
moins  ennuyeux.  L’ennui  est  toujours  mortel 
pour  les  mandements  ; c’est  ,uo  point  essentiel 


auquel  on  ne  prend  pas  assez  garde  dans  votre 

pays. 

Sur  ce,  mon  cher  confrère,  je  vous  recom- 
mande à la  bonté  divine , quoique  le  mot  de  bon 
vous  fasse  tant  de  peine. 

Votre  bon  confrère,  l'archevêque  de  Cantor- 
béry. 

POST-SCRIPTUM. 

Quand  vous  écrirez  à l’évéque  de  Rome , fai- 
tes-lui , je  vous  prie,  mes  compliments;  j'ai  tou- 
jours beaucoup  de  considération  pour  lui,  en  qua- 
lité de  frcrc.  On  me  mande  qu’il  a essuyé  depuis 
peu  quelques  petits  désagréments;  qu’un  cheval 
de  Naples  a donné  un  terrible  coup  de  pied  h sa 
mule;  qu’une  barque  de  Venise  a serré  de  près 
la  barque  de  saint  Pierre;  et  qu'un  fromage  du 
Parmesan  lui  a donné  une  indigestion  violente  : 
j’en  suis  fâché.  On  dit  que  c’est  un  bonhomme , 
pardonnez-moi  ce  moL  J’ai  fort  connu  son  père 
dans  mon  voyage  d'Italie;  c’était  un  bon  ban- 
quier ; mais  il  parait  que  le  ûls  n'entend  pas  son 
compte. 


LA  PROPHETIE  DE  LA  SORBONNE , 

DK  LAN  1550, 

TIRÉE  DES  MANUSCRIT*  DE  M.  BALUZE  , 
roui  nuira,  rui  HT. 


Au  prima  mensis  lu  boiras , 

D'assez  mauvais  vin  largement. 

En  mauvais  latin  parleras , 

Et  en  français  pareillement. 

Pour  et  contre  clabauderas 
Sur  l'un  et  l’autre  Testament. 

Vingt  fois  de  parti  changeras 
Pour  quelques  écus  seulement  *. 
Heurl-Quaire  tu  maudiras 
Quatre  fois  solennellement l>. 

La  mémoire  Ut  béniras 
Du  bienheureux  Jacques  Clément c. 

• On  » encore.  I Londres.  1m  quittances  de*  docteurs  de 
Sorbonne,  consultes  le  » JuUlet  en  1550.  sur  le  divorce  de 
Henri  VIII . par  Thomas  Krouk , agent  de  ce  Ijmm . qui  délivra 
l'argent  aux  docteurs. 

s II  y eut  quatre  principaux  libelle*  de  la  Sorbonne , appelés 
décréta  . qui  méritaient  le  dernier  supplice.  Le  plus  violent  est 
du  7 mai  1380  On  y déclare  excommunié  et  damné  le  grand 
Henri  tv  . ainsi  que  tour  se*  sujets  fidèle*. 

c Le  moine  JacqoesMément . étudiant  en  Sorbonne . ne  veto- 
lot  entreprendre  son  saint  parricide  une  lorsque  soixante  et  unie 
t docteur*  curent  déclaré  unantmemént  le  trégse  vacant,  et  tes 
I sujet*  déliés  du  serment  de  fidélité,  le  7 Janvier  tSIV. 
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ÉPURE  AUX  FRÈRES. 


La  bulle  humblement  recevras 
t’ayant  rejetée  hautement*. 

Les  decrets  que  griffonneras 
Seront  siffles  publiquement  * • 

Les  jésuites  remplaceras 
Et  les  passeras  mèmeraent. 

A la  fin  comme  eux  tu  seras 
Chassé  très  vraisemblablement*. 

ÉPITRE 

ÉCRITE  DE  CONSTANTINOPLE  AUX  FRÈRES. 

Nos  frères,  qui  êtes  répandus  sur  la  terre,  et 
non  dispersés,  qui  habitez  les  lies  de  Niphon  et 
celles  des  Cassitéridcs  ■,  qui  êtes  unis  dans  les 
mêmes  sentiments  sans  vous  les  être  communi- 
qués , adorateurs  d’un  seul  Dieu , pieux  sans  su- 
perstition, religieux  sans  cérémonies,  zélés  sans  en- 
thousiasme, recevez  ce  témoignage  de  notre  union 
et  de  notre  amitié;  nous  aimons  tous  les  hommes  ; 
mais  nous  vous  chérissons  par-dessus  les  autres , 
et  nous  offrons  avec  vous  nos  purs  hommages  au 
Dieu  de  tous  les  globes , de  tous  les  temps , et  de 
tous  les  êtres. 

Nos  cruels  ennemis , les  brames , les  fakirs,  les 
bonzes , les  talapoins,  les  derviches,  les  marabous, 
ne  cessent  d’élever  contre  nous  leurs  voix  discor- 
dâmes; divisés  entre  eux  dans  leurs  fables,  ils 
semblent  réunis  contre  notre  vérité  simple  et  au- 
guste. Ces  aveugles  qui  se  battent  a liions  sont 
tous  armés  contre  nous  qui  marchons  paisiblement 
h la  lumière. 

Ils  ne  savent  pas  quelles  sont  nos  forces.  Nous 
remplissons  toute  la  terre;  les  temples  ne  pour- 
raient nous  coolenir,  et  notre  temple  est  l'univers. 
Nous  étions  avant  qu'aucune  de  ces  sectes  eût  pris 
naissance.  Nous  sommes  encore  tels  que  furent  nos 
premiers  pères  sortis  des  mains  de  ('Eternel;  nous 
lui  offrons  comme  eux  des  vœux  simples  dans  l'in- 
nocence et  dans  la  paix.  Notre  religion  réelle  a vu 
uaitre  et  mourir  mille  cultes  fantastiques , ceux 
de  Zoroaslre,  d'Osiris,  deZamoixis,  d'Orphée, 
de  Numa , d’Odin , et  de  tant  d’autres.  Nous  sub- 
sistons toujours  les  mêmes  au  milieu  des  sec- 
taires de  Ko,  de  Brama,  de  Xaca,  de  Vistnou,  do 
Mahomet.  Ils  nous  appellent  impies , et  nous  leur 
répondons  en  adorant  Dieu  avec  piété. 

• Oo  wit  que  la  Sorbonne  appela  de  U bnlle  Unigenitus  au 
tutur  oondle  i*ni7i0.  ci  ta  reçut  ensuite  comme  rtale  de  foi. 

s C'est  ce  qui  vient  d'arriver  t la  censure  de  BelUeire . et  en 
qui  désarmais  arrivera  toujours. 

« Amrni 

• Le  Japua  et  l'Angleterre. 
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Nous  gémissons  de  voir  que  ceux  'qui  croient 
que  Mahomet  a mis  la  moitié  de  la  lune  dans  sa 
manche,  soient  toujours  secrètement  disposés  a 
empaler  ceux  qui  pensent  que  Ma'iomet  n'y  eu 
mil  que  le  quart. 

Nous  n'envions  point  les  richesses  des  mosquées, 
que  les  intans  tremblent  toujours  de  perdre;  au 
contraire,  nous  souhaitons  qu'ils  jouissent  tous 
d'une  vie  douce  et  commode,  qui  leur  inspire  des 
mœurs  faciles  et  indulgentes. 

Le  muphti  n’a  que  huit  mille  sequius  de  revenu  ; 
nous  voudrions  qu'il  en  eût  davantage  pour  sou- 
tenir sa  dignité,  pourvu  qu'il  n'en  abuse  pas. 

Supposé  que  les  états  du  grand-lama  soient  bien 
gouvernés,  que  les  arts  et  le  commerce  y fleuris- 
sent , que  la  tolérance  y soit  établie , nous  pardon- 
nons aux  peuples  du  Thibct,  de  croire  que  le  grand- 
lama  a toujours  raison  , quand  il  dit  que  deux 
et  deux  font  cinq.  Nous  leur  pardounons  de  lo 
croire  immortel , quand  ils  le  voient  enterrer  ; 
mais  s'il  était  encore  sur  la  terre  un  peuple  en- 
nemi de  tous  les  peuples,  qui  pensât  que  Dieu,  le 
père  commua  de  tous  les  hommes,  le  tira  par 
bouté  du  fertile  pays  de  l’Inde  pour  le  conduire 
dans  les  sables  de  Rohoba , et  pour  lui  ordouner 
d’exterminer  tous  les  habitants  du  pays  voisin , 
nous  déclarons  celte  nation  de  voleurs  la  nation 
la  plus  abominable  du  globe , et  nous  détestons 
ses  superstitions  sacrilèges,  autant  que  nous  plai- 
gnons les  ignicoles  chassés  injustement  de  leur 
pays  par  Omar. 

S'il  était  encore  un  petit  peuple  qui  s'imaginât 
que  Dieu  n’a  fait  le  soleil,  la  lune  et  les  étoiles 
que  pour  lui  ; que  les  habitants  des  autres  globes 
n'ont  été  occupés  qu'à  lui  fournir  de  la  lu- 
mière, du  pain,  du  vin,  et  de  la  rosée,  et  qu'il 
a été  créé  pour  mettre  de  l'argent  'a  usure,  nous 
pourrions  permettre  à cette  troupe  de  fanatiques 
imbéciles  de  nous  vendre  quelquefois  des  cafetans 
et  des  dolimans;  mais  nous  aurions  pour  lui  le 
mépris  qu’il  mérite. 

S'il  était  quelque  autre  peuple  à qui  on  eût  fait 
accroire  que  ce  qui  a élé  vrai  est  devenu  faux  ; 
s'il  pense  que  l'eau  du  Gange  est  absolument  né- 
cessaire pour  être  réuni  à l’Être  des  êtres  ; s’il  se 
prosterne  devant  des  ossements  de  morts  et  devant 
quelques  haillons  ; si  scs  fakirs  ont  établi  un  tri- 
bunal qui  condamne  à expirer  dans  les  flammes 
ceux  qui  onldouté  un  moment  de  quelques  opinions 
des  fakirs;  si  un  tel  peuple  existe,  nous  verserons 
sur  lui  des  larmes.  Nous  apprenons  avec  consola- 
tion que  déjà  plusieurs  nalinq?  ont  adopté  un  culte 
plusraisounable,  qu’elles  adressent  leurs  hommages 
au  Dieu  suprême,  sans  adorer  la  jument  Borak  qui 
porta  Mahomet  au  troisième  ciel  ; que  ces  peuples 
mangent  hardiment  du  cochon  et  des  anguilles, 
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M„,  croire  offenser  le  Créateur.  Nous  les  exhor- 
tons h perfectionner  de  plus  en  plus  la  pureté  de 

leur  culte.  . . 

Nous  savons  que  nos  ennemis  crient , depuis  (!<>s 
siècles,  qu'il  faut  tromper  le  peuple;  mais  nous 
croyons  que  le  plus  bas  peuple  est  capable  de  con- 
naître la  vérité.  Pourquoi  les  mêmes  hommes  a 
nui  on  ne  peut  faire  accroire  qu'un  sequin  en  vaut 
deux  croiraient-ils  que  le  dieu  Sammonocodon  a 
coupé  toute  une  forêt  en  jouant  au  cerf-volant? 

Serait-il  si  difficile  d’accoutumer  les  hachas  et 
les  charbonniers,  les  sultans  et  les  tendeurs  de 
bois  qui  sont  tous  également  hommes , il  se  con- 
tenter de  croire  un  Dieu  infini,  éternel,  juste, 
miséricordieux,  récompensant  au-del'a  du  mérite, 
et  punissant  sévèrement  le  vice  sans  colcrc  et  sans 
tyrannie? 

Quel  est  l’homme  dont  la  raison  puisse  se  sou- 
lever quand  on  lui  recommande  l’adoration  de 
l'Être"  suprême , l’amour  du  prochain  cl  de  la  jus- 

lice?  x , 

Quel  encouragement  aura-t-on  de  plus  a la  vertu , 
quand  on  s'égorgera  pour  savoir  si  la  mère  du  dieu 
Ko  accoucha  par  l’oreille  ou  par  le  nez . En  sera- 
t-on  meilleur  père,  meilleur  fils,  meilleur  citoyen  ? 

On  distribue  au  peuple  du  Thibet  les  reliques 
de  la  .chaise  percée  du  dalaï-lama  ; on  les  enchâsse 
dans  de  l’ivoire;  les  saintes  femmes  les  portent  a 
leur  cou  : ne  pourrait-on  pas,  à toute  force,  se 
rendre  agréable  a Dieu  par  uue  vie  pure,  sans  être 
paré  de  ces  beaux  ornements , qui  après  tout  sont 
étrangers  à la  morale  ! 

Nous  ne  prétendons  point  offenser  les  lamas , 
les  bonzes  , les  lalapoins  , les  derviches , à Dieu  ne 
plaise  ; mais  nous  pensons  que  si  I on  eu  fesait  des 
chaudronniers, des  cardeurs  de  laine  , des  maçons, 
des  charpentiers , ils  seraient  bien  plus  utiles  au 
genre  humain  ; car  enfin  nous  avons  un  besoin 
eonliuucl  de  bons  ouvriers,  et  nous  n’avons  pas 
un  besoin  si  marquéd’une  multitude  innombrable 
de  lamas  et  de  fakirs. 

Priez  Dieu  pour  eut  et  pour  nous. 
Donné  à Constantinople,  le  tO'de  la  lune  de 
sbeval,  l’an  de  l’hégire  \ 215. 


INSTRUCTION 

DU  GARDIEN  DES  CAPUCINS  DE  P.AGCSE, 

A FRÈRE  PÉniCCLOSO, 

PABTitIT  POU  B LA  TEBHE  SAINTE. 


La  première  chose  que  vous  ferez , frère  Pédi- 
culoso , sera  d' aller  voir  le  paradis  terrestre  , où 
Dieu  créa  Adam  et  Eve , si  connu  des  anciens  Grecs 
et  des  premiers  Romains,  des  Perses,  des  Égyp- 
tiens, des  Syriens,  qu'aucun  auteur  de  ces  nations 
n’en  a jamais  parlé.  11  vous  sera  très  aisé  de  trou- 
ver le  paradis  terrestre , car  il  est  à la  source  de 
l'Euphrate , du  Tigre, del'Araxeetdu  Nil  ; ctquoi- 
que  Icssonreesdu  Nil  et  de  l'Euphrate  soient  a mille 
lieues  l’une  de  l’autre , c’est  une  difficulté  qui  ne 
doit  nullement  vous  embarrasser.  Vousn’aurezqu  à 
demander  le  chemin  aux  capueins  qui  sont  à Jéru- 
salem , vous  ne  pourrez  vous  égarer. 

II. 


N'oubliez  pas  de  manger  du  fruit  de  l’arbre  de 
la  science  du  bien  et  du  mal;  car  vous  nous  pa- 
raissez un  peu  ignorant  et  malin.  Quand  vous  en 
aurez  mangé,  vous  serez  un  très  savant  et  très  hon- 
nête homme.  L'arbre  de  la  science  est  un  peu  ver- 
moulu ; ses  racines  sont  faites  des  œuvres  des  rab- 
bins, des  ouvrages  du  pape  Grégoire-le -Grand, 
des  œuvres  d'Albert-lo-Grand , de  saint  1 bornas , 
de  saint  Bonavcnlure,  de  saint  Bernard,  de  l'abbé 
Trilhêine , de  Luther,  de  Calvin,  du  révérend  père 
Garasse,  de  Bellarmin,  de  Suarez,  de  Sanchez, 
du  docteur  Tourneli  et  du  docteur  Tamponet.  L’é- 
corce est  rude,  les  feuilles  piqueut comme  l'ortie; 
le  fruit  est  amer  comme  chicotin  ; il  porte  au  cer- 
veau comme  l'opium;  on  s'endort  quand  ou  en  a 
un  peu  trop  pris , et  on  endort  les  autres  : mats 
dès  qu’on  est  réveillé , on  porte  la  tête  haute , ou 
regarde  les  gens  du  haut  en  bas  ; on  acquiert  un 
seus  nouveau  qui  est  fort  au-dessus  du  sens  com- 
mun; on  parle  d'une  manière  inintelligible,  qui 
tantôt  vous  procure  de  bonnes  aumônes,  et  tantôt 
cent  coups  de  bâton.  Vous  nous  répondrez  peut- 
être  qu’il  est  dit  expressément  dans  le  Bcresiih  uu 
Genèse:  • Le  même  jour  que  vous  en  aurez  mangé, 
» vous  mourrez  très  certainement*.  • Allez,  notre 
cher  frère , il  n’y  a rien  h craindre.  Adam  en  maa- 
gea,  et  vécut  encore  neuf  cent  trente  ans. 

. Genèse . <*•  n.v.  17  • 
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III. 

Arégardduserpcntquiélail  la  bête  îles  champs 
In  plus  subtile,  il  est  enchaîné,  connue  vous  savez, 
clans  la  Haute-Égypte;  plusieurs  missionnaires  l’ont 
vu.  Bochart  vous  dira  quelle  langue  il  parlait,  et 
quel  air  il  siffla  pour  tenter  Eve  ; mais  prenez  bien 
garde  d’être  sifflé.  Vous  expliquerez  ensuite  quel 
est  lo  boeuf  qui  garda  la  porte  du  jardin  : car  vous 
savez  que  chcrub  en  hébreu  et  en  chaldéen  signifie 
uu  lweuf,  et  que  c'est  pour  cela  qu'Ézéchiel  dit  que 
le  roi  de  Tyr  est  un  cliérub.  Que  de  chérubs,  o 
ciel  I nous  avons  dans  ce  monde  ! Lisez  sur  cela 
saiut  Ambroise,  l’abbé  Kupert,  etsurtoul  lechérub 
dot»  Ci I met. 

IV. 

Examinez  bien  le  signe  que  le  Seigneur  mit  a 
Caïn.  Observez  si  c’était  sur  la  joue  ou  sur  I e- 
paule.  Il  méritait  bien  d’être  fleurdelisé  pour  avoir 
tué  sou  frère;  mais  comme  Homulus , Richard  ut, 
Louis  xi,  etc.,  etc.,  en  ont  fait  autant,  nous  voyons 
bieu  que  vous  n'iusislerez  pas  sur  un  fratricide 
pardouné,  tandis  que  toute  la  race  est  damnée  pour 
une  pomme. 

V. 

' Vous  prétendez  pousser  jusqu"a  la  ville  d'Enoch 
que  Caïn  bâtit  dans  la  terre  de  Nod  ; informez-vous 
soigneusement  du  nombre  de  maçons,  de  charpen- 
tiers, de  menuisiers,  de  forgerons,  de  serruriers, 
de  drapiers,  de  bonnetiers,  de  cordonniers,  de 
teinturiers,  de  cardeurs  de  laine,  de  laboureurs, 
de  bergers,  de  manœuvres,  d’exploiteurs  de  mines 
de  fer  ou  de  cuivre,  déjugés,  de  greffiers  qu’il 
employa , lorsqu'il  n’y  avait  encore  que  quatre  ou 
cinq  personnes  sur  la  terre. 

Enoch  est  enterré  dans  cette  ville  que  bâtit  Caïn 
son  aïeul,  mais  il  vit  encore;  sachez  où  il  est , 
demandez-lui  des  nouvelles  de  sa  santé,  et  faites- 
lui  nos  compliments. 

VI. 

De  là  vous  passerez  entre  les  jotnlies  des  géants 
qui  sont  nés  des  anges  et  des  filles  des  liommes  * , 
et  vous  leur  présenterez  les  vampires  du  révérend 
père  dom  Calmet;  mais  surtout  parlez-leur  poli- 
ment, car  ils  n'entendent  pas  raillerie. 

VII. 

Vous  comptez  aller  ensuite  sur  le  moût  Ara  rat 
voir  les  restes  de  l’arche  qui  sont  de  bois  de  Gopher. 
Vérifiez  les  mesures  de  l'arche  données  sur  les  lieux 
par  l'illustre  AI.  Le  Pelletier.  Alesurez  exactement  la 
montagne;  mesurez  ensuite  celledePilchinchaet  do 

* Cmtést . cb.  VI , ?.  I. 
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Chimboraço  au  Pérou , cl  le  mor.t  Saint-Golhard. 
Supputez  avec  Winston  et  Woodward  combien  il 
fallut  d'océans  pourcouvrir  tout  cela,  et  pour  s'é- 
lever quinze  coudées  au-dessus.  Examinez  tous  les 
animaux  purs  et  impui  squi  entrèrent  dans  l'arche  ; 
et  en  revenant,  ne  vous  arrêtez  pas  sur  des  cha- 
rognes , comme  le  corbeau. 

Vous  aurez  aussi  la  bonté  de  nous  rapporter  l'o- 
riginal du  texte  hébreu  qui  place  le  déluge  eu  l'an 
de  la  création  1656,  l'original  samaritain  qui  le 
met  en  2509  , le  texte  des  Septante  qui  le  met  eu 
2262.  Accordez  les  trois  textes  ensemble,  et  faites 
un  compte  juste  d'après  l'abbé  Plucbe. 

VIII. 

Saluez  de  notre  part  notre  père  Noc  qui  planta 
la  vigne.  Les  Grecs  eL  les  Asiatiques  curent  le  mal- 
licor  de  ne  connaître  jamais  sa  personne;  mais  les 
Juifs  ont  été  assez  heureux  pour  descendre  de  lui. 
Demandez  à voir  dans  ses  archives  le  pacte  que 
Dieu  fil  avec  lui  et  avec  les  bêtes.  Nous  sommes 
fâchés  qu’il  se  soit  enivre;  no  l'imitez  pas. 

Prenez  surtout  un  mémoire  exact  du  temps  où 
Corner,  petit-fils  de  Japhet,  vint  régner  dans 
l’Europe  qu’il  trouva  très  peuplée.  C'est  un  point 
d'histoire  avéré. 

IX. 

Demandez  ce  qu’est  devenu  Calnam , fils  d’Ar- 
phaxad,  si  célèbre  dans  les  Septante,  et  dont  la 
Vulgale  ne  parle  pas.  Pricz-le  de  vous  conduire  à 
la  tour  de  Babel.  Voyez  si  les  restes  de  celte  tour 
s'accordent  avec  les  mesures  que  le  révérend  père 
Kirchcren  a données.  Consultez  Paul  Orose,  Gré- 
goire de  Tours,  et  Paul  Lucas. 

De  la  tour  de  Babel  vous  irez  à Ur  en  Cbaklée, 
et  vous  demanderez  aux  descendants  d’Abraham 
le  potier  pourquoi  il  quitta  ce  beau  pays  pour  aller 
acheterun  tombeau  à Hébron,  et  du  blé  à Memphis  ; 
pourquoi  il  donna  deux  fois  sa  femme  poursa  sœur; 
ce  qu'il  gagna  au  juste  à ce  manège.  Sachez  sur- 
tout de  quel  fard  elle  se  servait  pour  paraître  belle 
à l'âge  de  quatre-vingt-dix  ans.  Sachez  si  elle  em- 
ployait l'eau  rose  ou  l'eau  de  lavande  pour  ne  pas 
seutirlc  gousset,  quand  elle  arriva  à pied, ou  sursoit 
âne,  à la  cour  du  roi  d'Égypte  et  à celle  du  roi  de 
Gérarc,  car  toutes  ceschoses  sont  nécessairesàsalut. 

Vous  savez  que  le  Seigneur  fit  un  pacte  * avec 
Abraham,  par  lequel  il  lui  donna  tout  le  pays  de- 
puis le  fleuve  d’Égypte  jusqu'à  l’Euphrate.  Sachez 
bien  précisémeut  pourquoi  ce  pacte  n'a  pas  été 
exécuté. 

X. 

Chetuiu  fesant,  vous  irez  à Sodorae.  Demandez 

• Ci  nt'ti , ch.  it. 
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des  nouvelles  des  deui  anges  qui  vinrent  voir  Loth, 
et  auxquels  il  prépara  ou  bon  souper.  Sachez  quel 
igc  ils  avaient  quand  les  Sodomites  voulurent  leur 
faire  des  sottises,  cl  si  les  deux  tilles  de  Loth  étaient 
pucelies  lorsque  le  bon-homme  Loth  pria  les  So- 
domites de  coucher  avec  ses  deux  tilles , au  lieu  de 
coucher  avec  ces  deux  anges.  Toute  cette  histoire 
est  encore  très  nécessaire  h salut.  De  Sodomc  vous 
irez  à Calma , et  vous  vous  informerez  du  nom  du 
lévite  auquel  les  bons  Benjamites  liront  la  même 
civilité  que  les  Sodomites  avaient  faite  aux  anges. 

XI. 

Quand  vous  serez  en  Egypte,  informez-vous 
d'où  venait  la  cavalerie  que  le  pharaon  envoya 
dons  la  mer  Rouge  à la  poursuite  des  Hébreux  ; car 
tous  les  animaux  ayant  péri  dans  la  sixième  et 
septième  plaio , les  impies  prétendent  que  le  pha- 
raon n’avait  plus  de  cavalerie.  Relisez  les  Mille  et 
une  Nuits,  et  tout  l'Exode,  dont  Hérodote,  Thu- 
cydide, Xénophon,  Polybc , Tilc-Livc,  font  une 
mention  si  particulière , ainsi  que  tous  les  auteurs 
égyptien*. 

XII. 

Nous  ne  vous  parlons  pas  des  exploits  de  Josué, 
successeur  de  Mosé , et  de  la  lune  qui  s'arrêta  sur 
Malon  en  plein  midi , quand  le  soleil  s'arrêta  sur 
Gabaon  : ce  sont  do  ces  choses  qui  arrivent  tous 
,os  jours , et  qui  ne  méritent  qu'une  légèro  atten- 
tion. 

Mais  ce  qui  est  très  utile  pour  la  morale , et  qui 
doit  infinlmentcontribuerà  rendre  nos  moeurs  plus 
honnêtes  et  plus  douces , c'est  l’histoire  des  rois 
juifs.  Il  faut  absolument  supputer  combien  ils  com- 
mirent d’assassinats.  Il  y a des  pères  de  l’Eglise  qui 
en  comptent  cinq  cent  quatre-vingts;  d'autres 
neuf  cent  soixante  et  dix  ; il  est  important  de  ne 
s'y  pas  tromper.  Souvenez-vous,  surtout,  que  nous 
n’entendons  ici  que  les  assassinats  de  pareuls , car 
pour  les  autres,  ilssonl  innombrables.  Rien  ne  sera 
plus  édifiant  qu’une  notice  exacte  des  assassins  et 
des  assassinés  au  nom  du  Seigneur.  Cela  peut  servir 
de  texte  à tous  les  sermons  de  cour  sur  l’amour 
du  prochain. 

X1H. 

Quand  de  l'hisloirc  des  rois  vous  passerez  aux 
prophètes , vous  goûterez  et  nous  ferez  goûter  des 
joies  ineffables.  N’ouhlicz  pas  le  soufflet  donné  par 
le  prophète  Sédékiasau  prophète  Michée.  Ce  n'est 
pas  seulement  un  soufflet  probable,  comme  celui 
du  jésuite  dont  parle  Pascal,  c’est  un  soufflet  avéré 
par  le  Saint-Esprit , dont  on  peut  tirer  de  fortes 
conséquences  pour  les  joues  des  fidèles. 

Lorsque  vous  sern  a Ezéchiel,  c'est  la  que  votre 
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âme  sc  dilatera  plus  que  jamais.  Vous  verrez  d'a- 
bord, chapitre  i",  quatre  animaux  à mufles  de  lion 
de  boeuf,  d'aigle , et  d'homme  ; une  roue  h quatre 
faces  semblable  à l'eau  de  la  mer,  chaque  face 
ayant  plus  d'yeux  qu’Argus,  et  les  quatre  parties 
de  la  roue  marchant  à la  fois.  Vous  savez  qu'en- 
suilcle  prophète  mangea  par  ordre  de  Dieu  un  livre 
tout  entier  de  parchemin.  Demandez  soigneuse- 
ment h tous  les  prophètes  que  vous  rencontrerez , 
ce  qui  était  écrit  dans  ce  livre.  Ce  n'est  pas  tout, 
te  Seigneur  donne  des  cordes  au  prophète  pour  le 
lier'.  Tout  lié  qu'il  est,  il  trace  le  plan  de  Jérusa- 
lem sur  une  brique  ; puis  il  sc  couche  sur  le  côté 
gauche  pendant  trois  cent  quatre-vingt-dix  jours , 
et  ensuite  pendant  quarante  jours  sur  le  côté  droit. 

XIV. 

Si  vous  déjeunez  avec  Ezéchiel,  prenez  garde, 
notre  cher  frère,  n'altérez  point  son  texte,  comme 
vous  avez  déjà  fait;  c'est  un  des  péchés  contrp  le 
Saint-Esprit.  Vous  avez  osé  dire  que  Dieu  or- 
donna au  prophète  de  faire  cuire  son  pain  avec 
de  la  bouse  de  vache  ; ce  n'est  point  cela , il  s'a- 
git de  mieux.  Lisez  la  Vulgate,  Ezéchiel,  chapi- 
tre lv,  v.  12  : Comedes  illud  , et  stcrcore  quod 
egrcdilur  de  homme  operies  illud  in  oculis  cor  um. 
« Tu  le  mangeras,  tu  le  couvriras  delà  merde  qui 
» sort  du  coi  ps  de  l'homme.»  Le  prophète  en  man- 
gea, et  il  s’écria  : Pouali!  pouah!  pouah!  Domini 
Deux  meus , tcce  anima  mea  non  est  poltulu. 

• Pouah  I pouah  I pouah  ! Seigneur  mon  Dieu , je 
» n’ai  jamais  fait  de  pareil  déjeuner.  » Et  leSei- 
gneur,  par  accommodement,  lui  dit:  « Je  te  donne 
» de  la  fiente  de  b<ruf  au  lieu  de  merde  d’homme.  » 

Conservez  toujours  la  pureté  du  texte,  notre 
cher  frère,  et  ne  l'altérez  pas  pour  un  élron. 

Si  le  déjeuner  d'Èzécbiel  est  un  peu  puant, 
le  dîner  des  Israélites  dont  il  parle  est  uu  peuan- 
lhropophage’,.«Lcs  pères  mangeront  leurs  enfants, 

* cl  les  enfants  mangeront  leurs  pères.»  Tasse  en- 
core que  les  pères  mangeut  les  enfants,  qui  sont 
dodus  et  tendres;  mais  que  les  enfants  mangent 
leurs  pères , qui  sont  coriaces , cela  est-il  de  la 
nouvelle  cuisine? 

XV. 

Il  y a une  grande  dispute  entre  les  doctes  sur 
le  xxxïx*  chapitre  de  ce  même  Ezéchiel.  Il  s’agit 
de  savoir  si  c’est  aux  Juifs  ou  aux  bêtes  que  le 
Seigneur  promet  de  donner  le  sang  des  princes  à 
boire,  et  la  chair  des  guerriers  à manger.  Nous 
croyons  que  c'est  aux  uns  et  aux  autres.  Le  ver- 
set 17  est  incontestablement  pour  les  bêtes;  mais 

* Ext4  îiifl , ch.  Iil 
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les  vcrsots  18,  19  et  suivants  sont  pour  les  Juifs: 
a Vous  mangerez  le  cheval  et  le  cavalier.  > Non 
seulement  le  cheval , comme  les  Scythes  qui 
étaient  dans  l’armée  du  roi  de  Perse,  mais  eucoro 
le  cavalier , comme  de  dignes  Juifs  ; donc  ce  qui 
précède  les  regarde  aussi.  Voyez  à quoi  sert  l'in- 
telligence des  Écritures  1 

XVI. 

Les  passages  les  pins  essentiels’  d’Ézéchic! , les 
plus  conformes  à la  morale  , à l'honnêteté  publi- 
que , les  plus  capables  d’inspirer  la  pudeur  aux 
jeunes  gamins  et  aux  jeunes  filles,  sont  ceux  où  le 
Seigneur  parle  d'Oolla  et  de  sa  sœur  Oublia.  On 
ne  peut  trop  répéter  ces  textes  admirables. 

Le  Seigneur  dit  h Colla  •:  « Vous  êtes  devenue 
• grande,  vos  tétons  se  sont  enfles  , votre  poil  a 
a pointé.  Grandit  effecta  et,  ubera  tua  i nlumue- 
a rvnt,  pilut  tuus  germmacil.  Le  temps  des 
a amants  est  venu  ; je  me  suis  étendu  sur  vous; 
a j’ai  couvert  votre  ignominie  ; je  vous  ai  donne 
a des  robes  de  toutes  couleurs,  des  souliers  d’hya- 
o cinlhc,  des  bracelets,  des  colliers,  des  pendants 
a d’oreilles...  Maisayantconfiancccn  votre  beauté, 
a vous  avez  forniqué  pour  votre  compte  ; vous 
a vous  êtes  prostituée  à tous  les  passants  ; vous 
s avez  bâti  un  bordel. ..Ædificasti  libi  lupanar: 
a vous  avez  forniqué  dans  les  carrefours...  On 
a donne  de  l’argent  h toutes  les  putains,  et  c’est 
a vous  qui  en  avez  donné  à vos  amants  : Omni- 
a bus  tncretricibus  dantur  mercedcs,  lu  aulem 
a dedisti  mcrcedes  cunctit  amatoribus  fuis,  etc... 
a Ainsi  vous  avez  fait  le  contraire  des  fornican- 
a tes,  etc.  a 

Sa  sœur  Ooliha  a fait  encore  pis  b : a Elle  s’est 
a abandonnée  avec  furenr'a  ceux  dont  les  membres 
a sont  comme  des  membres  d'àues,  cl  dont  la  se- 
a mcncc  est  comme  la  semence  des  chevaux  : Et 
a insanivil  libidine  super  concubitum  corumquo- 
a rum  carnet  tunl  ut  cames  tuinorum,  cl  tient 
a fluxus  cquorum  fluxus  eorum.  a Le  terme  de  se- 
mence est  beaucoup  plus  expressif  dans  l'hébreu. 
Nous  ne  savons  si  vous  devez  le  rendre  par  le  mot 
énergique  qui  est  en  usage  à la  cour,  chez  les  da- 
mes,en  de  certaines  occasions.  C’est  ccque  nous 
laissons  absolument  b votre  discrétion. 

Après  un  examen  honnête  de  ces  belles  clioses, 
nous  vous  conseillons  de  passer  légèrement  sur 
Jérémie,  qui  court  tout  nu  dans  Jérusalem,  chargé 
d'un  bât  ; mais  pous  tous  prions  de  ne  point  pas- 
ser sous  silence  le  prophète  Osée,  à qui  a le  Sei- 
a gneur  ordonne  c de  prendre  une  femme  de  for- 
a nication,ctdc  se  faire  des  enfanlsde  fornication, 

• IîjMiM  , ch.  xti.  —h  IdelD  ch.  sim. 
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a parce  que  la  terro  fornicanlc  forniquera  duSci- 
a gneur  ; et  Osée  prit  donc  Corner,  fille  de  Dehe- 
> laitn.  a Quelque  temps  après  a le  Seigneur  * lui 
a ordonne  de  coucher  avec  une  femme  adultère , 
a et  il  achète  une  femme  déjà  adultère , pour 
a quinze  pièces  d'argent  et  une  mesure  et  demie 
a d’orge.  » 

Rien  ne  contribuera  plus,  notre  cher  frère,  k 
former  l’esprit  et  le  cœur  de  la  jeunesse,  que  de 
savants  commentaires  sur  ces  textes.  Ne  manquez 
pas  d'évaluer  les  quinze  pièces  d’argent  donnera 
à celle  femme.  Nous  croyons  que  cela  monte  au 
moins  à sept  livres  dix  sous.  Les  capucins,  comme 
vous  savez,  ont  des  tilles  k meilleur  marché. 

XVII. 

Nous  vous  parlerons  peu  du  nouveau  Testa- 
ment. Vous  concilierez  les  deux  généalogies;  c’est 
la  chose  du  monde  la  plus  aisée;  car  l'une  ne  res- 
semble point  du  tout  k l'autre  : il  est  évident  que 
c'est  la  le  mystère.  Le  bon  Calmet  dit  naïvement 
k propos  des  deux  généalogies  de  Melchisédecli  : 
a Comme  le  mensonge  se  trahit  toujours  par  lui- 
a même,  les  uns  racontent  sa  généalogied'une  ma- 
a nière,  les  autres  d'une  autre,  a II  avoue  donc , 
dira-l-on , que  cette  différence  énorme  de  deux 
généalogies  est  la  preuve  évidente  d’uu  puant 
mensonge?Oui,  pour  Mclchisédccb,  mais  non  pas 
pour  Jésus  Christ;  car  Melchisédech  n'était  qu’un 
homme  : mais  Jésus-Christ  était  homme  et  Dieu  ; 
donc  il  lui  fallait  deui  généalogies. 

XVIII. 

Vous  direz  comment  Marie  cl  Joseph  emmenè- 
rent leur  enfant  en  Égypte  selon  Matthieu,  clrom- 
ment  selon  Luc  la  famille  resta  k liethléem.  Vous 
expliquerez  toutes  les  autres  contradictions  qui 
sont  nécessaires  k salut.  Il  y a de  très  belles  cho- 
ses k dire  sur  l’eau  changée  en  vin  aux  noces  de 
Cana,  pour  des  gens  qui  étaient  déjà  ivres;  car 
Jean,  le  seul  qui  en  parle,  dit  expressément  qu’ils 
étaient  ivres,  et  cùm  inebriati  fuerint,  dit  la  Vul - 
gâte. 

Lisez  surtout  les  Question t de  Zapata  b,  doc- 
teur de  Salamanque , sur  le  massacre  des  inno- 
cents par  llérode;  sur  l'étoile  des  trois  rois;  sur 
le  figuier  séché  pour  n'avoir  pas  porté  de  figues, 
quand  ce  n'était  pat  le  temps  des  figues,  comme 
le  dit  le  texte.  Ccuxqui  font  d'excellents  jambons  k 
Bayonne  et  en  Wcslphalic  s'étonnent  qu'on  ait 
envoyé  le  diable  dans  le  corps  de  deux  mille  co- 
chons, et  qu’on  les  ait  noyés  dans  uu  lac.  Ils  di- 
sent que,  si  on  leur  avait  donné  ccs  cochons  au 

* Oflc . di.  ni.  — •* PÀiliMOpii't  (tome  ïi). 
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lieu  de  les  noyer , ils  y auraient  gagné  pins  de 
vingt  mille  floiins  de  Hollande,  s'ils  avaient  été 
gras.  Êtes-vous  du  sentiment  du  révérend  père 
Letnoinc,  qui  dit  que  Jésus-Christ  devait  avoir 
une  dent  contre  le  diable,  et  qu'il  lit  fort  bien  de 
le  noyer,  puisque  le  diable  l’avait  emporté  sur  le 
haut  d'une  montagne  ? 

XIX. 

Quand  vous  aurez  mis  toutes  ces  choses  dans  le 
jour  qu'elles  méritent,  nous  vous  recommandons 
avec  la  plus  vive  instance  de  justifier  Luc,  lequel 
ayant  écrit  le  dernier  après  tous  les  autres  évan- 
gélistes, étant  mieux  informé  que  tous  ses  con- 
frères, et  ayant  tout  examiné  diligemment  depuis 
le  commencement,  eommeil  ledit,  doit  être  un  au- 
teur très  respectable.  Ce  respectable  Luc  assure 
que  lorsque  Marie  fut  près  d'accoucher,  César 
Auguste,  qui  apparemment  s'en  doutait,  ordonna, 
pour  remplir  les  prophéties,  qu'on  fit  uu  dénom- 
brement de  toute  la  terre,  etQuirinus,  gouver- 
neur de  Syrie,  publia  cet  édit  en  Judée.  Les  im- 
pies qui  ont  le  malheur  d'étre  savants  vous  dirout 
qu'il  n'y  a pas  un  mot  de  vrai;  que  jamais  Au- 
guste ne  donna  un  édit  si  extravagant;  que  Qui- 
rinus  ne  fut  gouverneur  de  Syrie  que  dix  ans 
après  les  couches  de  Marie,  et  que  ce  Luc  était 
probablement  un  gredin,  qui,  ayant  entendu  dire 
qu'il  s’était  fait  uu  cens  des  citoyens  romains  sous 
Auguste , et  que  Quirinus  avaitélé  gouverneur  de 
Syrie  après  Varus,  confond  toutes  les  époques  et 
tous  lcsévénemcnts;qu’il  parle  comme  unprovio- 
cial  ignorant  de  ce  qui  s’est  passé  h la  cour , et 
qu'il  a encore  le  petit  amour-propre  de  dire  qu'il 
est  plus  instruit  que  les  autres. 

C'est  ainsi  que  s'expriment  les  impies;  mais  ne 
croyez  que  les  pies  : parlez  toujours  en  pie.  Lisez 
surtout  sur  cet  article  les  Queitioni  de  frère  Za- 
pala  ; elles  vous  éclairciront  celle  difficulté  comme 
toutes  les  autres. 

Il  n’y  a peut-être  pas  un  verset  qui  ne  puisse 
embarrasser  un  capucin;  mais  avec  la  grâce  de  Dieu 
on  explique  tout. 

XX. 

Ne  manquez  pas  de  nous  avertir  si  vous  ren- 
contrez dans  votre  chemin  quelques  uns  de  ces 
scélérats  qui  ne  font  qu’un  cas  médiocre  de  la 
transsubstantiation , de  l'ascension , de  l'assomp- 
tioa,  de  l'anuoncialion,  de  l'inquisition,  et  qui  se 
contentent  de  croire  un  Dieu,  de  le  servir  eu  es- 
prit et  en  vérité,  etd’êtrejusles.  Vous  reconnaîtrez 
aisément  ces  monstres.  Ils  se  bornent  ,à  être  lions 
sujets , bons  fils , bons  maris,  bons  pères.  Ils  font 
l'auuiâao  auz  véritables  pauvres,  et  jamais  aux 


capucins.  Le  révérend  père  Ilayer,  récolot,  doit 
se  joindre  II  nous  pour  les  exterminer.  Il  n'y  a de 
vraie  religion  que  celle  qui  procure  des  millions 
au  pape,  et  d'amples  aumônes  aux  capucins.  Je 
me  recommande  à vos  prières  et  h celles  du  petit 
peuple  qui  hobite  dans  votre  sainte  barbe. 
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i i. 

Brioché  fut  le  père  de  Polichinelle,  non  pas  son 
propre  père,  mais  père  de  génie.  Le  père  de  Brioché 
était  Guillol  Gorgu,  qui  fut  fils  deGilles,  qui  fut  lits 
deGros-Rcné,  qui  tirait  son  origine  du  Prince  des 
sots,  et  delà  mère  sotte;  c'est  ainsi  que  l'écrit  l'au- 
teur de  i Almanach  lie  la  Foire.  M.  Parfait, 
écrivain  non  moins  digne  de  foi,  donne  pour  père 
à Brioché  Tabarin  ; à Tabarin,  Gros-Guillaume; 
à Gros-Guillaume,  Jean-Boudin  ; mais  en  remon- 
tant toujours  au  Prince  des  sots.  Si  ces  deux  his- 
toriens se  contredisent,  c’est  une  preuve  de  la 
vérité  du  fait  pour  le  père  Daniel,  qui  les  concilie 
avec  une  merveilleuse  sagacité,  et  qui  détruit  par 
U le  pyrrhonisme  de  l'histoire. 

S II- 

Comme  je  finissais  ce  premier  paragraphe  des 
cahiers  de  Mcrry  Hissing  dans  mon  cabinet , dont 
la  fenêtre  donne  sur  la  rue  Saint-Antoine,  j'ai  vu 
passer  les  syndics  des  apothicaires , qui  allaient 
saisir  des  drogues , et  du  vert-de-gris  que  les  jé- 
suites de  la  rue  Saint-Antoiuevcodaient  eu  contre- 
bande; mon  voisin,  M.  Ilusson,  qui  est  une  bonne 
tête , est  veuu  chez  moi , et  m'a  dit  : Mou  ami , 
vous  riez  de  voir  les  jésuites  vilipendés,  vousêtes 
bien  aise  de  savoir  qu'ils  sont  convaincus  d'uu 
parricide  en  Portugal,  et  d'une  rébellion  au  Pa- 
raguay ; le  cri  public  qui  s'élève  en  France  contre 
eux,  la  haine  qu'on  leur  porte,  les  opprobres 
multipliés  dont  ils  sont  couverts , semblent  être 
pour  vous  une  consolation;  mais  sachez  que  s'ils 
sont  perdus  commo  tous  les  honnêtes  gens  le  dé- 
sirent, vous  n’y  gagnerez  rien;  vous  serez  acca- 
blé par  la  faction  des  jansénistes.  Ce  soûl  des  en- 
thousiastes féroces,  des  âmes  de  bronze  pires  que 
les  presbytériens  qui  renversèrent  le  trône  de 
Charles  Ier . Songez  que  les  fanatiques  sont  plus 
dangereux  que  les  fripons.  On  he  peut  jamais  faire 
entendre  raison  à un  énergumène  : les  fripons 
l'entendent. 

Je  disputai  longtemps  contre  M.  Ilusson  , je  lui 
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«lis  enfin  : Monsieur,  consolez-vous;  peut-être  que 
les  jansénistes  seront  un  jour  aussi  adroits  que  les 
jésuites.  Je  tâchai  de  l'adoucir;  mais  c'est  une  tête 
de  fer,  qu'on  ne  fait  jamais  changer  de  sentiment. 

2 IR 

Brioché,  voyant  que  Polichinelle  était  bossu  par 
devant  et  par  derrière,  lui  Voulut  apprendre  à 
lire,  et  h écrire.  Polichinelle,  au  bout  de  deux- ans, 
épela  assez  passablement,  mais  il  ne  put  jamais 
l>arveuir  à se  servir  d’une  plume.  Un  des  écri- 
vains de  sa  vie  remarque  qu'il  essaya  un  jour 
d'écrire  son  nom,  mais  que  personne  ne  put  lelire. 

Brioché  était  fort  pauvre;  sa  femme  et  lui  n'a- 
vaient pas  de  quoi  nourrir  Polichinelle,  encore 
moins  de  quoi  lui  faire  apprendre  un  métier.  Po- 
lichinelle leur  dit  : Mon  père  et  ma  mcrc,  je  suis 
bossu,  et  j’ai  de  la  mémoire  ; trois  ou  quatre  de 
mes  amis,  et  moi,  nous  pouvons  établir  des  ma- 
rionnettes; je  gagnerai  quelque  argent  ; les  hom- 
mes ont  toujours  aimé  les  marionnettes  ; il  y a 
quelquefois  de  la  perte  à en  vendre  de  nouvelles, 
mais  aussi  il  y a de  grands  profits. 

Monsieur  et  madame  Brioché  admirèrent  le  bon 
sens  du  jeune  homme  ; la  troupe  se  forma,  et  elle 
alla  établir  ses  petits  tréteam  dans  une  bourgade 
suisse,  sur  le cheiuiu  d’Appenzel  à Milan. 

C'était  justement  dans  ce  village  que  les  charla- 
tans d'Orviéte  avaient  établi  le  magasin  de  leur 
orviétan.  Ils  s’aperçurent  qu’insensihlcmeut  la  ca- 
naille allait  aux  marionnettes,  et  qu’ils  vendaient 
dans  le  pays  la  moitié  moins  de  savonnettes  et 
d'onguent  pour  la  brûlure.  Ils  accusèrent  Poli- 
chinelle de  plusieurs  mauvais  déportcmcnls , et 
IHirtèrent  leurs  plaintes  devant  le  magistrat.  La  re- 
quête disait  que  c'était  un  ivrogne  dangereux; 
qu'un  jour  il  avait  dotiné  cent  coups  de  pied  dans 
le  ventre,  en  plein  marché,  h des  paysans  qui 
vendaient  des  nèfles. 

On  prétendit  aussi  qu'il  avait  molesté  un  mar- 
chand de  coqs  d'Iude  ; enfin  ils  l'accusèrent  d’être 
sorcier.  M.  Parfait,  dans  son  Histoire  du  Théâ- 
tre, prétend  qu'il  fut  avalé  par  un  crapaud  ; mais 
le  père  Daniel  pense  ou  du  moins  parle  autrement. 
Ouncsaitpas  ce  qnedevint  Brioché.  Comme  il  n'é- 
tail  que  le  père  putatif  de  Polichinelle,  l'historien 
» a pas  jugé  à propos  de  nous  dire  de  ses  nouvelles. 

2 IV. 

Feu  M.  Dumarsais  assurait  que  le  plus  grand 
«les  abus  était  fa  vénalité  des  charges.  C’est  un 
grand  malheur  pour  l’étal,  disait-il,  qu'un  homme 
de  mérite,  sans  fortune,  ue  puisse  parvenirà  rien. 
Que  de  talents  enterrés,  et  que  de  sots  en  place! 
Quelle  détestable  politique  d’avoir  étciut  l'émula- 
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tionl  M.  Dumarsais,  sans  y penser,  plaidait  sa 
propre  cause  ; il  a été  réduit  à enseigner  le  latin , 
et  il  aurait  rendu  de  grands  services  h l’état  s'il 
avait  été  employé.  Je  connais  des  barbouilleurs  de 
papier  qui  eussent  enrichi  une  province , s'ils 
avaient  été  à la  placo  de  ceux  qui  l'ont  volée. 
Mais  pour  avoir  cette  place,  il  faut  être  fils  d'un 
riche  qui  vous  laisse  de  quoi  acheter  une  charge, 
un  office,  et  ce  qu’on  appelle  une  dignité. 

Dumarsais  assurait  qu’un  Montaigne,  un  Char- 
ron, un  Descartes,  un  Gassendi,  un  Bayle,  n'eussent 
jamais  condamné  aux  galères  des  écoliers  soute- 
nantthèse  contrôla  philosophie  d’ Aristote,  ni  u'au- 
raient  fait  brûler  le  curé  Urbain  Grandier,  lecuré 
Gaufridi,  et  qu’ils  n'eussent  point,  etc.,  etc. 

2 v. 

Il  n’y  a pas  longtemps  que  le  chevalier  Rogi- 
nante,  gentilhomme  ferrarois,  qui  voulait  faire 
une  collection  de  tableaux  de  l’école  flamande , 
alla  faire  des  emplettes  dans  Amsterdam.  Il  mar- 
chanda un  assez  beau  Christcbezle  sieur  Vandcr- 
gru.  Est-il  possible,  dit  le  Ferrarois  au  Batave, 
que  vous  qui  n’êtes  pas  chrétien  ( car  vous  êtes 
Hollandais  ),  vous  ayez  chez  vous  un  Jésus?  Jesuis 
chrétien  et  catholique,  répondit  M.  Yandergru, 
sans  se  fâcher;  et  il  vendit  sou  tableau  assez  cher. 
Vous  croyez  donc  Jésus-Christ  Dieu?  lui  dit  Ro- 
ginante.  Assurément,- dit  Yandergru. 

Un  autre  curieux  logeait  à la  porte  attenante, 
c’était  un  socinien;  il  lui  vendit  une  Sainte-Fa- 
nulle.  Que  pensez-vous  de  l’enfant?  dit  le  Ferra- 
rois. Je  pense,  répondit  l’autre,  que  ce  fut  la  créa- 
ture  la  plus  parfaite  que  Dieu  ait  mise  snrla  terre. 

De  là  le  Ferrarois  alla  chez  Moïse  Alansebo,  qui 
n'avait  que  de  beaux  paysages,  et  point  de  Sainte- 
Famille.  Roginante  lui  demanda  pourquoi  on  ne 
trouvait  pas  chez  lui  de  pareils  sujets.  C’est,  dit- 
il  , que  uous  avons  cette  famille  en  exécration. 

Roginante  passa  chez  un  fameux  anabaptiste , 
quiavaitlesplusjoiisenfanlsdu  monde;  illeur  de- 
manda dans  quelle  église  ils  avaient  été  baptisés.  Fi 
donc!  monsieur,  lui  dirent  les  euf.mts;  grâce  h 
Dieu,  nous  ne  sommes  point  encore  baptisés. 

Roginante  n’était  pas  au  milieu  de  la  rue,  qu’il 
avait  déjà  vu  une  douzaine  de  sectes  entièrement 
opposées  les  unes  aux  antres.  Son  compagnon  de 
voyage,  M.  Sacrito,  lui  dit  : Enfuyons-nous  vile , 
voilà  l’heure  de  la  Bourse  ; tous  ces  gens-ci  vont 
s’égorger,  sans  doute,  selon  l’antique  usage,  puis- 
qu'ils pensent  tous  diversement  ; et  la  populace 
nous  assommera,  pour  être  sujets  du  pape. 

lis  furent  bien  étonnés  quand  ils  virent  toutes 
ces  bonnes  gens-là  sortir  de  leurs  maisons  avec 
leurs  commis , se  saluer  civilement , et  aller  à la 
Bourse  de  compagnie.  Il  y avait  ce  jnur-là,  de 
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compte  fait,  cinquanle-trois  religions  sur  la  place, 
en  comptant  les  arminiens  et  les  jansénistes.  Ou 
lit  pour  cinquante-trois  millions  d'affaires  le  plus 
paisiblement  du  monde,  et  le  Ferrarois  retourna 
dans  sou  pays,  où  il  trouva  plus  d'anus  De i que 
de  Icltres-dc-change. 

On  voit  tous  les  jours  la  même  scène  à Londres, 
h Hambourg,  à Danlzick , a Venise  même,  etc. 
Mais  ce  que  j’ai  vu  de  plus  édifiant,  c'est  a Constan- 
tinople. 

J'eus  l'honneur  d'assister,  il  y a cinquante  ans, 
à l'installation  d'un  patriarche  grec,  par  le  sultan 
Achmet  iii,  dont  Dieu  veuille  avoir  l'âme.  Il  donna 
à ce  prêtre  chrétien  l'anneau , et  le  bâton  fait  en 
forme  de  béquille.  Il  y eut  ensuite  une  procession 
de  chrétiens  dans  la  rue  Cléobule  ; deux  janissaires 
marchèrent  à la  tête  de  la  procession.  J’eus  le  plai- 
sir de  commuuicr  publiquement  dans  l’église  pa- 
triarcale, et  il  lie  tint  qu'à  moi  d’obtenir  un  ca- 
nouicat. 

J'avoue  qu’a  mon  retour  à Marseille , je  fus  fort 
étonné  de  ne  point  y trouver  do  mosquée.  J'en 
marquai  ma  surprise  à M.  l'intendant  et  a M.  1 é- 
vêque.  Je  leur  dis  que  cela  était  fort  incivil , et 
que  si  les  chrétiens  avaient  des  églises  chez  les 
musulmans,  on  pouvait  au  moins  faire  aux  'lûtes 
la  galanterie  de  quelques  chapelles.  Ils  me  promi- 
rent tous  deux  qu’ils  en  écriraient  en  cour  : mais 
l’alTaire  en  demeura  l’a , à cause  de  la  constitution 
Unigenitus. 

O mes  frères  les  jésuites  I vous  n’avez  |ws  été 
tolérants,  et  on  ne  l'est  pas  pour  vous.  Consolez- 
vous  ; d'autres  à leur  tour  deviendront  persécu- 
teurs , et  'a  leur  tour  ils  seront  abhorrés. 

S VI- 

Jc  contais  ces  choses  il  y a quelques  jours  à M.  do' 
Boucacous,  Languedocien  très  chaud,  et  huguenot 
très  zélé.  Cavalisque!  me  dit-il,  on  nous  traite 
donc  en  France  comme  les  Turcs  ; on  leur  refuse 
des  mosquées , et  on  ne  nous  accorde  point  de 
temples  ! Pour  des  mosquées , lui  dis-je , les  Turcs 
ne  nous  en  ont  encore  point  demandé , et  j’ose  me 
flatter  qu’ils  en  obtiendront  quand  ils  voudront , 
parce  qu’ils  sont  nos  bons  alliés;  mais  je  doute  fort 
qu’on  rétablisse  vos  temples,  malgré  toute  la  po- 
litesse dont  nous  nous  piquons;  la  raison  en  est 
que  vous  êtes  un  peu  nos  ennemis.  Vos  ennemis  ! 
s’écria  M.  de  Boucacous , nous  qui  sommes  les  plus 
ardents  serviteurs  du  roi  I Vous  êtes  fort  ardents, 
lui  répliquai-je  , cl  si  ardents  que  vous  avez  fait 
neuf  guerres  civiles , sans  compter  les  massacres 
des  Cévennes.  Mais,  dit-il,  si  nous  avons  fait  des 
guerres  civiles , c’est  que  vous  nous  cuisiez  en  place 
publique;  on  se  lasse  b la  longue  d’être  brûlé,  il 


n’y  a patience  de  saint  qui  puisse  y tenir  : qu’on 
nous  laisse  en  repos,  et  je  vous  jure  que  nous  Se- 
rons des  sujets  très  Ddèles. 

C’est  précisément  ce  qu'ou  fait,  lui  dis-je;  on 
ferme  les  yeux  sur  vous , on  x'ous  laisse  faire  votre 
commerce,  vous  avez  une  lilierté  assez  honnête. 
Voilà  une  plaisante  lilierté!  dit  M.  de  Boucacous  ; 
nous  ne  pouvons  nous  assembler  en  pleine  cam- 
pagno  quatre  ou  cinq  mille  seulement,  avec  des 
psaumes  à quatre  parties,  que  sur-le-champ  il  ne 
vienne  un  régiment  de  dragons  qui  nous  fait  ren- 
trer chacun  chez  nous.  Est-ce  là  vivre?  est-ce  là 
être  libre  ? 

Alors  je  lui  parlai  ainsi  : Il  n’y  a aucun  pays 
dans  le  monde  où  I on  puisse  s'attrouper  sans  l’or- 
dre du  souverain  ; tout  attroupement  est  contre 
les  lois.  Servez  Dieu  à votre  mode  dans  vos  mai- 
sons; n'étourdissez  personne  par  des  hurlements 
que  vous  appelez  musique.  Pensez-vous  que  Dieu 
soit  bien  content  de  vous  quand  vous  chantez  ses 
commandements  sur  l'air  de  Itévcillez-vous , belle, 
endormie ? et  quand  vous  dites  avec  les  Juifs,  eu 
parlant  d’un  peuple  voisin  : 

Iîeureux  qui  doit  te  détruire  ft  jamais! 

Qui , t'arrachant  les  enfants  des  mamelles 

Ecrasera  leurs  têtes  infidèles! 

Dieu  veut-il  absolument  qu’on  écraseles  cervelles 
des  petits  enfants?  cela  est-il  humain?  De  plus  , 
Dieu  aimr-l-il  tant  les  mauvais  vers,  cl  la  mau- 
vaise musique? 

M.  de  Boucacous  m’interrompit,  et  me  demanda 
si  le  latin  de  cuisine  de  nos  psaumes  valait  mieux. 
Non,  sans  doute,  lui  dis-je;  je  conviens  même 
qu’il  y a un  peu  de  stérilité  d’imagination  à ne 
prier  Dieu  que  dans  une  traduction  très  vicieuse 
de  vieux  cantiques  d’un  peuple  que  nous  abhor- 
rons; nous  sommes  tous  juifs  à vêpres,  comme 
nous  sommes  tous  païens  a l’Opéra. 

Ce  qui  me  déplaît  seulement,  c’est  que  les  Mé- 
tamorphoses d’Ovide  sont,  par  la  malice  du  dé- 
mon, bien  mieux  écrites,  et  plus  agréables  que 
les  cantiques  juifs,  car  il  faut  avouer  que  cette  mon- 
tagne de  Sion,  et  ces  gueules  de  basilic,  et  ces 
collines  qui  sautent  comme  des  béliers,  et  toutes 
ces  répétitions  fastidieuses , ne  valent  ni  la  poésie 
grecque,  ni  la  latine,  ni  la  française.  Le  froid  petit 
Racine  a beau  faire,  cet  enfant  dénaturé  n’empê- 
chera pas,  profanemeut  parlant,  que  son  père  lie 
soit  un  meilleur  poète  que  David. 

Mais  enfin , nous  sommes  la  religion  dominante 
chez  nous;  il  ne  vous  est  pas  permis  de  vous  at- 
trouper en  Angleterre;  pourquoi  voudriez-vous 
avoir  cette  lilierté  en  France?  Faites  ce  qu’il  vous 
plaira  dans  vos  maisons  , et  j'ai  parole  de  M.  le 
gouverneur  et  de  M.  l'intendant,  qu’en  étant  sages 
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vous  serez  tranquilles  : l'imprudence  seule  Gt  et 
fera  les  persécutions.  Je  trouve  très  mauvais  que 
vos  mariages,  l'ctat  de  vos  enfants,  le  droit  d'hé- 
ritage, souffrent  la  moindre  difficulté.  Il  n’est  pas 
juste  do  vous  saigner  et  de  vous  purger,  parce 
que  vos  pères  ont  été  malades  : mais  que  voulez- 
vous?  ce  monde  est  un  grand  Bedlam , où  des  fous 
ouchaiuent  d’autres  fous. 

? VII. 

Nous  raisonnions  ainsi , M.  de  Boucacous  et  moi, 
quaud  nous  vîmes  passer  Jean-Jacques  Rousseau 
avec  grande  précipitation.  Eh  ! où  allez-vous  donc 
si  vite,  M.  Jean-Jacques?  — Je  m’enfuis,  parce 
que  maitre  Joly  de  fleuri  a dit,  dans  un  réquisi- 
toire , que  je  prêchais  contre  l'intolérance  et  contre 
l'existence  delà  religion  chrétienne.  — Il  a voulu 
dire  évidence,  lui  répondis-je  ; il  ne  faut  pas  pren- 
dre feu  pour  un  mot.  — Eh  I mon  Dieu  , je  n’ai 
que  trop  pris  feu,  dit  Jean-Jacques;  on  brûle  par- 
tout mon  livre.  Je  sors  de  Paris,  comme  M.  d As- 
souci  de  Montpellier,  de  peur  qu’on  ne  brûle  ma 
l>ersonnc.  — Cela  était  bon  , lui  dis-je,  du  temps 
d Anne  Dubourg  et  de  Michel  Servcl,  mais  à pré- 
seul on  est  plus  humain.  Qu’cst-cc  donc  que  ce 
livre  qu'on  a brûlé? 

J’élevais,  dit-il , à ma  manière  un  petit  garçon 
en  quatre  tomes1.  Je  sentais  bien  que  j'ennuie- 
rais peut-être;  et  j’ai  voulu,  pour  égayer  la  ma- 
tière, glisser  adroitement  une  cinquantaine  de 
pages  eu  faveur  du  théisme.  J'ai  cru  qu’en  disant 
îles  injures  aux  philosophes,  mon  théisme  passe- 
rait, et  je  me  suis  trompé. — Qu'est-cc  que  théisme? 
lis-je.  — C'est , me  dit-il,  l'adoration  d'un  Dieu  ; en 
attendant  que  je  sois  mieux  instruit.  — Alt!  dis-je, 
si  c’est  là  tout  votre  crime,  cousolez-vous.  Mais 
pourquoi  injurier  les  philosophes?  — J'ai  tort, 
lit-il. — Mais,  M.  Jean-Jacques,  comment  vous 
êtes-vous  fait  théiste?  quelle  cérémonie  faut-il 
pour  cela?  — Aucune,  nous  dit  Jean-Jacques.  Je 
suis  né  protestant,  j'ai  retranche  tout  ce  que  les 
protestants  condamuent  dans  la  religion  romaine. 
Ensuite,  j'ai  retranché  tout  cequelosaulres  reli- 
gions condamnent  dans  le  protestantisme;  il  ne 
ui'cst  resté  que  Dieu  ; je  l’ai  adoré  ; et  maitre  Joly 
de  Fleuri  a présenté  contre  moi  un  réquisitoire. 

Alors  nous  parlâmes  à fond  du  théisme  avec 
Jean-Jacques,  qoi  nous  apprit  qu'il  y avait  trois 
cent  mille  théistes  à Londres,  et  environ  cinquante 
mille  seulement  à Paris , parce  que  les  Parisiens, 
n’arrivent  jamais  à rien  que  long-temps  après  les 
Anglais,  témoin  l'inoculation,  la  gravitation,  le 
semoir,  etc.,  etc.  Il  ajouta  que  le  nord  de  l'Alle- 
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magne  fourmillait  de  théistes  cl  de  gens  qui  se  bat- 
tent bien. 

M.  de  Boucacous  l'écoula  atlcnlivrment,  et  pro- 
mit de  se  faire  théiste.  Pour  moi , je  restai  ferme.  Je 
ne  sais  cependant  si  on  ne  brûlera  pas  ce  petit 
écrit , comme  un  ouvrage  de  Jean-Jacques , ou 
comme  un  mandement  d’évêque  ; mais  un  mal  qui 
lions  menaco  n’empêche  pas  toujours  d’êlro  sen- 
sible au  mal  d’autrui;  et  comme  j’ai  le  cœur  bon, 
je  plaignis  les  tribulations  de  Jeau-Jacques. 

ê VIII. 

Les  compagnons  de  Polichinelle , réduils  à la 
mendicité , qui  était  leur  état  naturel , s'associèrent 
avec  quelques  Bohèmes,  et  coururent  de  village  eu 
village.  Ils  arrivèrent  dans  une  petite  ville,  cl  lo- 
gèrent dans  un  quatrième  étage,  où  ils  se  mirent 
a composer  des  drogues  , dont  la  vente  les  aida 
quelque  temps  a subsister.  Ils  guérirent  même  do 
la  gale  l'épagneul  d'une  dame  de  considération; 
les  voisins  crièrent  au  prodige,  mais , malgré  toute 
leur  industrie,  la  troupe  ne  Ut  pas  fortune. 

Ils  se  lamentaient  de  leur  obscurité  et  de  leur 
misère , lorsqu’un  jour  ils  entendirent  un  bruit 
sur  leur  tête,  comme  celui  d’une  brouette  qu'on 
roule  sur  le  plancher.  Ils  montèrent  au  cinquième 
étage , et  y trouvèrent  un  petit  homme  qui  fesait 
des  marionnettes  pour  son  complo  : il  s’appelait 
le  sieur  Bienfait;  il  avait  tout  juste  le  génie  qu'il 
fallait  pour  sou  art. 

On  n’entendait  pas  un  mot  de  ce  qu’il  disait  ; 
mais  il  avait  un  galimatias  fort  convenable , et  il  ne 
fesait  pas  mal  ses  bamboches.  Un  compagnon  , 
qui  excellait  aussi  en  galimatias,  lui  parla  ainsi  : 

Nous  croyons  que  vous  êtes  destiné  à relever 
nos  marionnettes;  car  nous  avons  lu  dans  Nostra- 
damus  ces  propres  paroles  : A 'elle  clii  li  pu  raie 
ictus  res  fait  en  bi , lesquelles  prises  à rebours 
font  évidemment  : Bienfait  ressuscitera  Polichi- 
nelle. Le  nôtre  a été  avalé  par  un  crapaud  ; mais 
nous  avons  retrouvé  son  chapeau  , sa  bosse,  et  sa 
pratique.  Vous  fournirez  le  Ul  d’archal.  Je  crois 
d’aillcursqu’il  vous  sera  aisé  de  lui  faire  une  mous- 
tache toute  semblable  à celle  qu’il  avait  ; cl  quand 
nous  serons  unis  ensemble,  il  est  à croire  que 
nous  aurons  beaucoup  de  succès.  Nous  ferons  va- 
loir Polichinelle  par  Noslradamus , et  Nostradainus 
par  Polichinelle. 

Le  sieur  Bienfait  accepta  la  proposition.  On  lui 
demanda  ce  qu'il  voulait  pour  sa  peine.  Je  veux, 
dit-il , beaucoup  d'honneurs  et  beaucoup  d'argent. 
Nous  n’avons  rien  de  cela , dit  l'orateur  de  la 
troupe;  mais  avec  le  lem|>s  on  a de  tout.  Le  sieur 
Bienfait  se  lia  ilooe  avec  les  Bohèmes , cl  tous  en- 
semble allèrent  à Milan  pour  établir  leur  théâtre, 
sous  la  protection  de  madame  Carmiuelta  On  al- 
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ficha  que  le  même  Polichinelle , qui  avait  été  mangé 
par  un  crapaud  du  village  du  canton  d’Appenzel, 
reparaîtrait  sur  le  Ihéître  de  Milan , et  qu'il  dan- 
serait avec  madame  Gigogne.  Tous  les  vendeurs 
d'orviétan  eurent  beau  s'y  opposer,  le  sieur  Bien- 
fait , qui  avait  aussi  le  secret  de  l'orviétan , soutint 
que  le  sien  était  le  meilleur  : il  en  vendit  beaucoup 
aux  femmes , qui  étaient  folles  de  Polichinelle , et 
il  devint  si  riche  qu'il  se  mit  à la  tête  de  la 
troupe. 

Dés  qu’il  eut  ce  qu'il  voulait  ( et  que  tout  le 
monde  veut  ) , des  honneurs  et  du  bien  , il  fut  très 
ingrat  envers  madame  Carminetta.  Il  acheta  une 
MIc  maison  vis-à-vis  celle  de  sa  bienfaitrice , et  il 
trouva  le  secret  de  la  faire  payer  par  ses  associés. 
On  ne  le  vit  plus  faire  sa  cour  à madame  Cârmi- 
tiella . au  contraire,  il  voulut  qu'elle  vint  déjeuner 
rlier.  lui;  et  un  jour  qu'elle  daigna  y venir,  il  lui 
fit  fermer  la  porte  au  net,  etc. 

S IX- 

N'ayant  rien  entendu  au  précédent  chapitre  de 
Merry  Ilissing,  je  me  transportai  chex  mon  ami 
M.  Ilusson,  pour  lui  en  demander  l’explication. 
Il  me  dit  que  c'était  nnc  profonde  allégorie  sur  le 
père  Lavolette,  marchand  banqueroutier  d'Amé- 
rique; mais  que  d'ailleurs  il  y avait  long-temps 
qu'il  ne  s’embarrassait  plus  de  ces  sottises,  qu'il 
n'allait  jamais  aux  marionnettes,  qu'on  jouait  ce 
jour-là  Polyeucte,  et  qu’il  voulait  l'entendre.  Je 
l'accompagnai  à la  comédie. 

M.  Ilusson,  pendant  le  premier  acte,  branlait 
toujours  la  tête.  Je  lui  demandai  dans  l’entre-acte 
pourquoi  sa  tête  branlait  tant.  J'avoue,  dit-il,  que 
je  suis  indigné  contre  ce  sot  Polyeucte  et  contre 
cet  impudent  N'éarqne.  Que  diriez-vous  d'un  gen- 
dre de  M.  le  gouverneur  de  Paris,  qoi  serait  hu- 
guenot, et  qui,  accompagnant  son  beau-père  le 
jour  de  Pâques  à Notre-Dame,  irait  mettre  en 
pièces  le  ciboire  et  le  calice , cl  donner  des  coups 
de  pied  dans  le  ventre  à M.  l'archevêque  et  aux 
chanoines?  Serait-il  bien  justiGc,  en  nous  disant 
que  nous  sommes  des  idolâtres  ; qu’il  l'a  entendu 
dire  au  sieur  Lubolier* , prcdicant  d'Amsterdam , 
et  an  sieur  Morfyé  *,  compilateur  à Berlin , auteur 
de  la  Bibliothèque  germanique,  qui  le  tenait  du 
piédicaleur  Uricju’?  C’est  là  le  fidèle  portrait  de 
la  conduite  de  Polyeucte.  Peut-on  s’intéresser  à ce 
plat  fanatique,  séduit  par  le  fanatique  Néarquc? 

M.  Ilusson  me  disait  ainsi  son  avis  amicalement 
dans  les  entre-actes.  Il  se  mit  à rire  quand  il  vit 
Polyeucte  résigner  sa  femme  à son  rival,  et  il  la 
trouva  un  pou  bourgeoise,  quand  elle  dit  à son 


amant,  qu'elle  va  dans  sa  chambre,  au  lieu  d’aller 
avec  lui  à l'église  : 

Adieu , trop  vertueux  objet,  et  trop  cbarnunl  ; 

Adieu , trop  généreux  et  trop  parfait  amant  ; 

Je  rail  seule  en  tua  chambre  enfermer  met  regrctx. 

Mais  il  admira  la  scène  où  elle  demande  à son 
amant  la  grâce  de  son  mari. 

Il  y a là , dit-il , un  gouverneur  d'Arménie  qui 
est  bien  le  plus  lâcbe,  le  plus  bas  des  hommes; 
ce  père  de  Pauline  avoue  même  qu’il  a les  senti- 
ments d'un  coquin  : 

Polyeucte  est  ici  l'appui  de  m»  famille: 

Mais  si  par  mon  trépas  l’autre  épousait  ma  tille , 

J ‘acquerrais  bien  par  là  de  plus  puissants  appuis , 

Qui  mu  mettraient  plut  haut  cent  fuis  que  je  ne  suis. 

bu  procureur  au  Châtelet  ne  pourrait  guère  ni 
penser , ni  s’exprimer  autrement.  II  y a de  bonnes 
âmes  qui  avalent  tout  cela  ; je  ne  suis  pas  du  nom- 
bre. Si  ces  pauvretés  peuvent  entrer  dans  une  tra- 
gédie du  pays  des  Gaules,  il  faut  brûler  l'Œdipe 
des  Grecs. 

M.  Ilusson  est  un  rude  homme.  J'ai  faiteequo 
j’ai  pu  pour  l’adoucir  ; mais  je  n’ai  pu  en  venir 
à bout.  Il  a persisté  dans  son  avis , et  moi  dans 
le  mien. 

! X- 

Nous  avons  laissé  le  sieur  Bienfait  fort  riche  et 
fort  insolent.  Il  fit  tant  par  scs  menées , qu’il  fut 
reconnu  pour  entrepreneur  d'un  grand  nombre 
de  marionnettes.  Dès  qu'il  fut  revêtu  de  cette  di- 
gnité, il  IU  promener  Polichinelle  dans  toutes  les 
villes , et  afficha  que  tout  le  monde  serait  tcuu  de 
l’appeler  Monsieur,  sans  quoi  il  ne  jouerait  point. 
C'est  de  là  que , dans  toutes  les  représentations  des 
marionnettes , il  11e  répond  jamais  à son  compère , 
que  quand  le  compère  l’appelle  M.  Polichinelle. 
Peu  à peu  Polichinelle  devint  si  important , qu’on 
11c  donna  plus  aucun  spectacle  sans  lui  payer  une 
rétribution  , comme  les  Opéra  des  provinces  eu 
paient  une  à l'Opéra  de  Paris. 

Un  jour,  un  de  ses  domestiques,  receveur  des 
billets  et  ouvreur  de  loges,  ayant  été  cassé  aux 
gages , se  souleva  contre  Bienfait,  et  institua  d’au- 
tres marionnettes,  qui  décrièrent  toutes  les  danses 
do  madame  Gigogne,  et  tous  les  Uiurs  de  passe- 
passe  de  Bienfait.  Il  retrancha  plus  de  cinquante 
ingrédients  qui  entraient  dans  l'orviétan , conqmsa 
le  sien  de  cinq  ou  six  drogues  ; et , le  vendant 
beaucoup  meilleur  marché,  il  enleva  une  infinité 
de  pratiques  à Bienfait,  ce  qui  excita  un  furieux 
procès,  et  on  se  battit  long-temps  à la  porte  des 
marionnettes,  dans  le  préau  de  la  Foire. 
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i XI. 

M.  llussou  me  parlait  hier  de  scs  voyages  : en 
effet , il  a [Vissé  plusieurs  années  dans  les  Échel- 
les du  Levant;  il  est  allé  en  Perse;  il  a demeuré 
long-temps  dans  les  Indes,  et  a vu  toute  l'Europe. 
J'ai  remarqué,  me  disait-il , qu’il  y a un  nombre 
prodigieux  de  Juifs  qui  attendent  le  Messie , et  qui 
se  feraient  empaler  plutôt  que  de  convenir  qu’il 
est  venu.  J’ai  vu  mille  Turcs  persuadés  que  Maho- 
met avait  mis  la  moitié  de  la  lune  dans  sa  manche. 
Le  petit  peuple , d'un  bout  du  monde  à l'autre,  croit 
fermement  les  choses  les  plus  absurdes.  Cependant, 
qu’un  philosophe  ait  un  éeu  à partager  avec  le 
plus  imbécile  de  ces  malheureux  , en  qui  la  raison 
humaine  est  si  horriblement  obscurcie , il  est  sûr 
que,  s’il  y a un  sou  à gagner,  l'imbécile  l'empor- 
tera sur  le  philosophe.  Comment  des  taupes,  si 
aveugles  sur  le  plus  grand  des  intérêts,  sont-elles 
lynx  sur  les  plus  petits?  Pourquoi  le  même  Juif 
qui  vous  égorge  le  vendredi , ne  voudrait-il  pas 
voler  un  liard  le  jour  du  sabbat?  Cette  contradic- 
tion de  l'espèce  humaine  mérite  qu'oo  l'examine. 

N’est-ce  pas,  dis-je  à M.  Husson,  que  les  hommes 
sont  superstitieux  par  coutume  , et  coquins  par 
instinct?  J’y  rêverai , me  dit-il  ; celle  idée  me  pa- 
rait assez  bonne. 

1 XII. 

Polichinelle,  depuis  l’aventure  de  l’ouvreur  de 
loges,  a essuyé  bien  des  disgrâces.  Les  Anglais, 
(pii  sont  raisonneurs  et  sombres,  lui  ont  préféré 
Shakespeare;  mais  ailleurs  scs  farces  ont  été  fort 
en  vogue;  et,  sans  l'Opéra-Comique,  son  théâtre 
était  le  premier  des  théâtres.  11  a eu  de  grandes 
querelles  avec  Scaramoucbe  et  Arlequin , et  on  ne 
sait  pas  encore  qui  l’emportera.  Mais... 

I XIII. 

Mais,  mon  cher  monsieur,  disais-je,  comment 
peut-on  être  h la  fois  si  barbare  et  si  drôle?  Cnm- 
meutdans  l'histoire  d'un  peuple  trouve-t-on  à la 
fois  la  Saint-Barlhélemi  cl  les  Contes  de  La  Fon- 
taine, etc.  ? est-ce  l’effet  du  elirnat?  cst-ce  l'effet 
dos  lois? 

Le  genre  humain,  répondit  M.  Ilusson,  est  ca- 
pable de  tout.  Néron  pleura  quand  il  fallut  signer 
l'arrêt  de  mort  d'un  criminel , joua  des  farces,  et 
assassina  sa  mère.  Les  singes  fout  des  tours  extrê- 
mement plaisants,  et  étouffent  leurs  petits.  Rien 
n est  plus  doux,  plus  timide  qu'une  levrette;  mais 
elle  déchire  un  lièvre,  et  baigne  son  long  museau 
dans  son  sang. 

Vins  devriez,  lui  dis-je,  nous  faire  un  beau 
livre  qui  développât  toutes  ces  contradictions.  Ce 
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livre  est  tout  fait,  dit-il:  vous  n'avezqu'àregarder 
une  girouette;  elle  tourne  tantôt  au  doux  souffle 
du  zéphyr,  tantôt  au  veut  violent  du  nord;  voila 
l’homme. 

g XIV. 

R ien  n'est  souvent  pins  convenable  que  d'aimet 
sa  cousine.  On  peut  aussi  aimer  sa  nièce;  mais  il 
en  coûte  dix-huit  mille  livres  , payables  à Rome  , 
pour  épouser  une  cousine,  et  quatre-vingt  mille 
francs  pour  coucher  avec  sa  nièce  en  légitime  ma- 
riage. 

Je  suppose  quarante  nièces  par  an , mariées  avec 
leurs  oncles , et  deux  cents  cousins  et  cousines 
conjoints  ; cela  fait  en  sacrements  six  millions  huit 
ceut  mille  livres  par  an , qui  sortent  du  royaume. 
Ajoutex-y  environ  six  cent  mille  francs  pour  co 
qu'on  appelle  les  Annales  des  terres  de  France  , 
que  le  roi  de  France  donne  à des  Français  en 
bénéfices;  joignez-y  encore  quelques  menus  frais  ; 
c'est  environ  huit  millions  quatre  cent  mille  livres 
que  nous  donnons  libéralement  au  saint-père  par 
chacun  an.  Nous  exagérons  peut-être  un  peu  ; 
mais  on  conviendra  que  si  nous  avons  beaucoup 
de  cousines  et  de  nièces  jolies,  et  si  la  mortalité 
se  met  parmi  1rs  bénéficiers , la  somme  peut  aller 
an  double.  Le  fardeau  serait  lourd  , tandis  que 
noos  avons  des  vaisseaux  à construire , des  armées 
et  des  rentiers  à payer. 

Je  m'étonne  que  dans  l'énorme  quantité  de  li- 
vres, dont  les  auteurs  ont  gouverné  l'état  depuis 
vingt  ans,  aucun  n’ait  pensé  h réformer  ces  abus. 
J'ai  prié  un  docteur  de  Sorbonne,  de  mes  amis  , 
de  me  dire  dans  quel  endroit  de  l’Écriture  on 
trouve  que  la  France  doive  payer  à Rome  la  somme 
susdite  : il  n'a  jamais  pu  le  trouver.  J’en  ai  parlé 
à un  jésuite;  il  m’a  répondu  que  cet  impôt  fut  mis 
par  saint  Pierre  sur  les  (taules , dès  la  première 
année  qu'il  vint  à Rome;  et  comme  je  doutais 
que  saint  Pierre  eût  fait  ce  voyage,  il  m'en  a con- 
vaincu, en  me  disant  qu'on  voit  encore  à Rome 
les  clefs  du  paradis  qu’il  portait  toujours  à sa 
ceinture.  Il  est  vrai , m'a-t-il  dit,  que  nul  auteur 
canonique  ne  parle  de  ce  voyage  de  Simon  Bar- 
joue;  mais  lions  avons  une  belle  lettre  de  lui, 
datée  de  Rabylonc;  or,  certainement  Babylono 
veut  dire  Rome;  donc,  vous  devez  de  l’argent  au 
pape,  quand  vous  épousez  vos  cousines.  J'avoue 
que  j’ai  été  frappé  de  la  force  de  cet  argument. 

I XV. 

J'ai  un  vieux  parent  qui  a servi  le  roi  cinquante- 
deux  ans.  Il  s'est  retiré  dans  la  llanic-Alsarc , oit 
il  a une  petite  terre  qu'il  cultive,  dans  le  diocèse 
de  l’orenlni.  Il  voulut  un  jour  faire  donner  le 
dernier  labour  à son  champ  ; la  saison  avançait . 
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l'ouvrage  pressait.  Ses  valets  refusèrent  le  service, 
et  dirent  pour  raison  que  c'était  la  file  de  sainte 
Barbe,  la  sainte  la  plus  fêlée  à Porenlru.  Eli!  mes 
tmis,  leur  dit  mon  parent,  vous  avez  été  à la 
messe  en  l'Iionneur  do  Barbe,  vous  avez  rendu  à 
Barbe  ce  qui  lui  appartient  ; renUez-rooi  ce  que 
vous  me  devez  : cultivez  mon  champ,  au  lieu  d'aller 
au  cabaret.  Sainte  Barbe  ordonne-t-elle  qu'on  s’en- 
ivre pour  lui  faire  honneur , et  que  je  manque  de 
blé  celle  année?  Le  maître-valet  lui  dit  : Monsieur, 
vous  voyez  bien  que  je  serais  damné  si  je  travail- 
lais dans  un  jour  si  saint.  Saiulc  Barbe  est  la  plus 
grande  sainte  du  paradis;  elle  grava  le  signe  de 
la  croiz  sur  une  colonne  de  marbre  avec  le  liout 
du  doigt;  et  du  même  doigt,  et  du  même  signe, 
elle  fit  tomber  toutes  les  dents  d'un  chien  qui  lui 
avait  mordu  les  fesses  : je  ne  travaillerai  point  le 
jour  de  sainte  Barbe. 

Mon  parent  envoya  chercher  des  laboureurs 
luthériens,  et  son  champ  fut  cultivé.  L’évêque  de 
t’orentru  l'excommunia.  Mon  parent  en  appela 
comme  d'abus;  le  procès  n'est  pas  encore  jugé. 
Personne  assurément  n'est  plus  persuadé  que  mon 
parent  qu'il  faut  honorer  les  saints  ; mais  il  pré- 
tend aussi  qu'il  faut  cultiver  la  terre. 

Je  suppose  en  France  environ  cinq  millions 
d'ouvriers,  soit  manœuvres,  soit  artisans,  qui 
gagnent  chacun , l'un  portant  l'autre,  vingt  sous 
par  jour,  et  qu’on  force  saintement  de  ne  rien  ga- 
gner pendant  trente  jours  de  l'année  , indépen- 
damment des  dimanches  ; cela  fait  cent  cinquante 
millions  de  moins  dans  la  circulation,  et  cent  cin- 
quante millions  de  moins  en  main-d'œuvre.  Quelle 
prodigieuse  supériorité  ne  doivent  point  avoir  sur 
nous  les  royaumes  voisius , qui  n'ont  ni  sainte 
Barbe,  ni  d’évêque  de  Porenlru  ! On  répondait  h 
cette  objection,  que  les  cabarets,  ouverts  les  saints 
jours  de  fêle , produisent  beaucoup  aux  fermes 
générales.  Mou  parent  en  convenait  ; mais  il  pré- 
tendait que  c’est  un  léger  dédommagement;  et 
que,  d’ailleurs,  si  on  peut  travailler  après  la  messe, 
on  peut  aller  au  cabaret  après  le  travail.  Il  sou- 
tient que  cette  affaire  est  purement  de  police,  cl 
poiut  du  tout  épiscopale;  il  soutient  qu’il  vaut 
encore  mieux  labourer  que  dés  enivrer.  J’ai  bien 
peur  qu'il  ne  perde  sou  procès. 

8 xvi. 

Il  y a quelques  années  qn'en  passant  par  la 
Bourgogne,  avec  M.  Evrard  ,quc  vous  connaissez 
tous,  nous  vîmes  un  vaste  palais,  dont  une  par  lie 
commençait  h s'élever.  Je  demandai  à quel  prince 
il  appartenait.  Un  maçon  me  répondit  que  c’était 
v monseigneur  l'abbé  de  Citeaux  que  le  marché 
avait  été  fait  h dix-sept  cent  mille  livres,  mais  que 
probablement  il  en  coûterait  bien  davantage. 


Je  bénis  Dieu  qui  avait  mis  son  serviteur  cd 
état  d'élever  un  si  beau  monument , et  de  répan- 
dre tant  d'argent  dans  le  pays.  Vous  moquez- 
vous?  dit  M.  Evrard  ; n'est-il  pas  abominable  que 
l'oisiveté  soit  récompensée  par  deux  cent  cin- 
quante mille  livres  de  rente  , et  que  la  vigilance 
d'un  pauvre  curé  de  campagne  soit  punie  par 
une  portion  congrue  de  cent  cens?  Celto  inégalité 
n’est-elle  pas  la  chose  du  monde  la  plus  injuste, 
et  la  plus  odieuse?  Qu'en  reviendra-t-il  h l'état, 
quand  un  moine  sera  logé  dans  un  palais  de  deux 
millions?  Vingt  familles  de  pauvres  officiers  , qui 
partageraient  ces  deux  millions,  auraient  chacune 
un  bien  honnête , cl  donneraient  au  roi  de  nou- 
veaux officiers.  Les  petits  moines  , qui  sont  au- 
jourd’hui les  sujets  inutiles  d'un  de  leurs  moines 
élu  par  eux  , deviendraient  des  membres  de  l'é- 
tat , au  lieu  qu'ils  ne  sont  que  des  chancres  qui 
le  rongent. 

Je  répondis  h M.  Evrard  : Vous  allez  trop  loin, 
et  trop  vite;  ce  que  vous  dites  arrivera  certai- 
nement dans  deux  ou  trois  cents  ans;  ayez  pa- 
tience. Et  c'est  précisément , répondit-il  , pareo 
que  la  chose  n'arrivera  que  dans  deux  ou  trois 
siècles,  que  je  perds  toute  patience;  je  suis  las  de 
tous  les  abus  que  je  vois  : il  me  semble  que  je 
marche  dans  les  déserts  de  la  Libye , oh  notre 
sang  est  sucé  par  des  insectes,  quand  les  lions  no 
nous  dévorent  pas. 

J’avais,  continua-t-il , une  sœur  assez  imbécile 
pour  être  janséniste  de  bonne  foi , et  non  par  es- 
prit de  parti.  La  belle  aventure  des  billets  de 
confession  la  lit  mourir  de  désespoir.  Mon  frère 
avait  un  procès  qu’il  avait  gagné  en  première  in- 
stance , sa  fortune  eu  dépendait.  Je  ne  sais  com- 
ment il  est  arrivé  que  les  juges  ont  cessé  de  rendre 
la  justice,  et  mon  frère  a été  ruiné.  J'ai  un  vieil 
oncle  criblé  de  blessures , qui  fesait  passer  ses 
meubles  et  sa  vaisselle  d’une  province  h une  au- 
tre ; des  commis  alertes  ont  saisi  le  tout  sur 
un  petit  mauque  de  formalité  ; mon  oncle  n’a 
pu  payer  les  trois  vingtièmes,  et  il  est  mort  en 
prison. 

M.  Evrard  me  conta  des  aventures  de  cette  es- 
pèce pendant  deux  heures  entières.  Je  lui  dis: 
Mon  cher  monsieur  Évrard,j'cn  ai  essuyé  plus  qua 
vous  ; les  hommes  sont  ainsi  faits  d'un  IhviiI  du 
monde  à l’autre  ; nous  nous  imaginons  que  les 
abus  ne  régnent  que  chez  nous;  nous  sommes  tous 
deux  comme  Aslolfe  et  Joconde.  qui  pensaient  d’a- 
bord qu'il  n'y  avait  que  leurs  femmes  d'infidèles; 
ils  se  mirent  à voyager,  et  ils  trouvèrent  partout 
des  gens  de  leur  confrérie.  Oui , dit  M.  Evrard  ; 
mais  ils  eurent  le  plaisir  de  rendre  partout  ce 
qu’on  avait  eu  la  bonté  de  leur  prêter  chez  eux. 

Tâchez,  lui  dis-je,  d'être  seulement  pendant 
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trois  ans  directeur  de...  ou  de...  nu  de...  ou  de..., 
et  vous  vous  vengerez  avec  usure. 

M.  Evrard  me  crut;  c'est  à présent  l'homme 
de  France  <|Ui  vole  le  roi,  1 état,  et  les  particuliers 
de  la  manière  la  plus  dégagée  et  la  plus  noble , 
qui  fait  la  meilleure  chère,  et  qui  juge  le  plus  liè- 
rement  d'une  pièce  nouvelle. 

AU  RÉVÉREND  PÈRE  EN  DIEU 
MESSIRE  JEAN  DE  BEAUVAIS, 

cari  rsa  lb  ne  boi,  loi  s s xv,  txiQitt  de  ststB. 

Mon  révérend  père  en  Dieu  1 , 

J'assistai  ces  jours  passes  au  service  que  üt  le 
curé  de  Neuilli.  • Ouailles,  dit-il , souhaitons  la 
» vie  éternelle  à notre  bon  roi , qui  ne  demanda 

• que  la  pair  après  avoir  gagne  deux  batailles  en 
■ persoune  , qui  Ut  l'aumône  aux  pauvres , qui 
» aurait  paye  ses  dettes,  s'il  avait  eudel’argent,  qui 
» fonda  l'Ecole  militaire,  qui  a bâti  le  beau  pont 

• de  Neuilli , sur  lequel  vous  vous  promenez  ; et 
u qui  avait  un  valet  de  garde-robe,  auquel  je 

> dois  ma  cure.  * 

Cette  oraison  funèbre  me  plut  beaucoup , par- 
ce qu'elle  ne  prétendait  à rien,  qu'elle  parlait  du 
cœur,  et  surtout  qu’elle  était  courte. 

J'ai  assisté  depuis  à la  vôtre.  Je  ne  vous  dis 
point  qu’elle  parut  longue;  mais  l'assemblée  ne 
trouva  pas  bon  que  vous  commençassiez  par  par- 
ler de  vous:  » Quand  j'annonçai,  il  y a peu  do 

> temps,  la  divine  parole....  • 

Tout  le  monde  convint  qu’il  ne  fallait  pas  dé- 
buter, dans  l’éloge  d'un  roi,  par  celui  de  messirc 
Jean  de  Iieauvais.  Nous  aimons  la  parole  divine  ; 
l’égoïsme  la  profane. 

Vous  dites  que  Dieu  seul  possède  l'immortalité; 
et  nos  âmes  , mon  révérend  père , et  nos  âmes  I 
ne  passent-elles  pas  pour  être  immortelles  aussi? 
Ou  aurait  souhaité  que  vous  eussiez  dit  : < Dieu 

' J nn  Ue  Beauvais,  apres  avoir  Insulte  S la  vérité  et  s la 
raison  dans  son  Oraison  lu  ntl  ire . comme  c'est  rosage . insulta 
de  plus  a la  mémoire  du  roi  son  btenraiteur.  II  comptait  avoir 
«a  meilleur  eveché . cl  il  se  trompa,  on  votait  alors  des  hommes 
«pii  avaient  datte  tamis  xv  pendant  sa  vie.  et  qu'il  avait  com- 
h!Cs  de  Mens . déchirer  sa  mémoire . et  témoigner  de  sa  mort 
une  joie  indécente.  Les  gens  i pion  appelle  philosophes,  et  que 
ce  prince,  trompé  parla  calomnie . avait  plus  lassé  persécuter 
qu'il  ne  ics  avait  encouragés . turent  alors  Ira  seuls  qui  lui  ren- 
dissent  quelque  Justice.  On  leur  reproche  d'oser  Juxer  les  rois 
pendant  qu'ils  replient,  niais  Ils  savent  les respectrr , et  durant 
ieur  I ii* , et  monte  lorsqu'ils  uni  cessé  de  replier  : it«  savent  qu'il 
sr  a aulant  de  bassesse  a insulter  un  pouvoir  qui  n'est  plus,  qu  a 
Relier  la  tmln  qu'on  craint,  ou  dont  on  csp'rc.  K. 


, • qui  possède  et  qui  donne  l'immortalité.  • Car 
I eulin  , le  diable,  comme  vous  savez,  le  diable  qui 
nous  inspire  tant  de  passions , le  diable  qui  est 
partout,  a la  répuialion  d'être  immortel. 

Vous  vous  comparez  à Jérémie , mon  révérend 
père;  Jérémie  vit  d'abord  à quatorze  ans  s une 

■ verge  veillante,  et  une  marmite  bouillante',  s 
Dans  un  âge  plus  mûr,  il  fut  accusé  d’avoir  trahi 
son  roi  pour  le  roi  île  Bahylone.  Qu'avez-vous  de 
commun  avec  Jérémie?  Auriez-vous  manqué  à 
votre  roi  comme  ce  Juif?  Avez-vous  vu  comme 
lui  une  verge  veillante , et  uue  marmite  bouil- 
lante? 

Vous  comparez  une  auguste  princesse,  qui  a 
quitté  la  cour  pour  un  couvent,  a la  lilledcJcphlé, 
à qui  sou  père  coupa  la  tète.  Vous  comparez 
Louis  sv  à Joas , qu’Albalie  lit  poignarder  ; mais 
jamais  le  feu  roi  ne  fut  poignardé  par  sa  grand’- 
mère,  et  jamais  il  ne  coupa  le  cou  de  sa  tille.  Il 
faut  que  les  comparaisons  soient  justes,  môme 
dans  une  oraison  funèbre. 

Le  cri  puhlicvous  a obligé  de  changer  l'endroit 
où  vous  reprochiez  au  feu  roi  d’avoir  chassé  les 
jésuites.  Vous  ne  deviez  pas  comparer  celte  So- 
ciété à Jonas , que  des  idulâlrcs  jetèrent  dans  la 
mer,  pour  apaiser  une  tempête.  Les  rois  de  France, 
d'Espagne,  de  Naples,  de  Portugal  ,1e  souverain 
de  Rome,  ne  sont  point  des  idolâtres.  Lesdétla- 
mateurs  devraient,  dans  ce  siècle  de  raison  , se 
garder  de  toutes  ces  comparaisons  puériles. 

Vous  dites  que  « les  anciens  parlements  se  sont 

■ laisses  entraîner  par  l’impulsion  des  circon- 
» stances  au-delà  de  leur  premier  but.  « L'impul- 
sion des  bienséances  et  de  votre  génie  ne  devait 
pas  vous  entraîner  dans  de  pareilles  phrases. 

Quelle  impulsion  étrange  vous  force  a vous  dé- 
chaîner contre  le  dix-buitième  siècle  de  notre  ère 
vulgaire?  • Il  était  donc  réservé , dites-vous , au 

> dix-buitième  siècle,  d'attaquer  'a  la  fois  les 

> principes  de  l'honneur,  de  la  justice,  de  la 
î vertu  , de  l'honnêteté  naturelle  ! • Et  vous  pro- 
clantez  le  successeur  de  Louis  xv,  le  restaurateur  des 
mœurs  ! vous  auriez  dû  l’appeler  le  conservateur. 
Carenfin  , monsieur  de  Beauvais,  dans  quel  temps 
a-l-on  vu  plus  de  princesses  renommées  par  des 
mœurs  plus  pures?  Dans  quel  pays  a-t-on  vu  mou- 
rir tant  de  ministres  des  finances  dans  nne  pau- 
vreté si  respectée?  Avez-vous  su  quels  hommes 
étaient  MM.  d’Argenson?  L'un  , étant  ministre,  a 
écrit  en  faveur  du  peuple;  l'autre  a laissé  une 
mémoire  chère  à tous  les  gens  de  guerre.  Vous 
avez  lu  l'histoire  : y avez-vous  rencontré  beau- 
coup de  personnages  qui  aient  soutenu  ce  qu'on 
appelle  si  lâchement  uue  disgrâce  avec  plus  de 

' JcrCmle,  cb.  t , v.  Il , 12  et  IX. 
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grandeur  cl  d’ honnêteté  naturelle , que  certains 
ministres  dont  je  ne  vous  dirai  point  le  nom? 

Dans  quel  temps  les  libéralités,  cette  pierre  de 
touche  de  la  vraie  grandeur  d'âme,  ont-elles  été 
plus  abondantes? 

Mille  actious  généreuses,  qui  se  multiplient  tous 
les  jours , auraient  dû  vous  avertir  de  respecter 
un  peu  plus  votre  siècle,  et  le  feu  roi,  votre 
bienfaiteur,  dont  vous  aves  fait  (pcrmetlez-moi 
de  vous  le  dire)  une  satire  nn  peu  grossière. 

Vous  vous  écries  : « fl  n'y  aura  plus  d'Iiypo- 
• crites,  parce  qu’il  n'y  aura  plus  de  vertu.  » Il 
est  vrai  que  le  roi  régnant  n'a  point  d’bypocritcs 
dans  son  conseil;  mais  vous  en  plaignez- vous? 
(.'infâme  superstition  est  la  mère  de  l'hypocrisie; 
et  la  vertu  est  la  fille  de  la  religion  sage,  éclairée, 
et  indulgente.  Comment  avez-vous  la  naïveté  de 
regretter  l’hypocrisie? 

Vous  vous  servez  du  mot  de  vice,  en  parlant 
des  sentiments  du  dernier  roi.  Ah  I monsieur , 
employons  le  mot  propre.  L’amour  est  une  fai- 
blesse; l'ingratitude  envers  son  bienfaiteur  est  un 
vice  : ce  sont  là  les  principes  de  l'honnêteté  natu- 
relle. Pour  insulter  ainsi  son  siècle  et  son  maître, 
il  faudrait  être  prodigieusement  supérieur  à l'un 
et  à l'autre.  Mais  alors  on  ne  les  insulterait  pas*. 

A pro|>os , je  n’ai  lu  ni  dans  Bossuet  ni  dans 
Fléchicr  que  les  âmes  des  rois  palpilattenl  au  ju- 
gement de  Dieu.  Ayez  la  complaisance  de  médire 
comment  une  âme  palpite.  C’est  apparemment 
comme  une  verge  qui  veille. 

Votre  liès-'jtimblc  «mÜMr» 

H.,  académicien. 

• >1111*  avons , depuis  environ  deux  ans.  un  livre  intitulé  : 
De  lu  félicite  publique . livre  qui  répond  à son  titre . composé 
par  tiu  homme  d’une  grande  naissance  * , et  très  «ultérieur  k 
celte  naissance.  L’auteur  preuve  Invinciblement  que  les  mœurs. 
aliiM  que  1rs  arts,  se  sont  jierfecUonnés  dans  ce  siècle,  depuis 
IV-tcrebourg  Jusqu’à  Cadix  ; et  que  Janub  1rs  hommes  n’ont 
été  plus  Instruits  et  plus  heureux.  Cela  n'empêche  pas  qu’il  n'y 
ait  quelques  crimes.  On  a vu  des  Brinvillien  et  des  Voisin  dans 
le  grand  siècle  de  Louis  xiv  ; nous  avons  vu  dans  le  nôtre  quel- 
ques injustices  abominables , commises  avec  le  glaive  de  la  jus- 
tice. Ce  sont  des  orages  passagers  au  milieu  des  heaux  jours. 
Jamais  la  société  n'a  été  plus  aimable  et  plus  remplie  de  senti- 
ments d'honneur  ; jamais  les  belles-lettres  n'ont  plus  influe  sur 
1rs  impurs.  S'il  se  trouve  quelques  misérables . comme  un  abbé 
sal»otier,  qui  commente  Spiuosa , et  qui  prêche  la  religion  ca- 
lliolitpie , apostolique  et  romaine,  qui  recommande  la  chas- 
teté dans  nn  dictionnaire  de  trels  siècles,  et  qui  fasse  des  vers 

Infâmes  dans  un  b an  sortir  du  cachot,  qui  écrive  des  li- 

brlles  pour  de  l'argent . en  attendant  un  bénéfice , etc.,  de  telles 
horreurs  ne  sont  pas  comptées.  Un  crapaud  qu’on  rencontre 
«laits  1rs  jardins  de  Versailles . ou  de  Saint-Cloud . ne  diminue 
pas  le  prix  de  ces  chefs-d’œuvre  de  l'art. 

Arvmblcz  tous  les  sages  de  l'Europe , et  demander- leur  cpjel 
temps  ils  préfèrent;  Us  répondront  ; Celui-ci. 

Messieurs  1rs  Parisiens,  je  vous  demande  bien  pardon  de 
vous  dire  que  vous  êtes  heureux. 

* (fl.  l«  martpilf  '!•  Cb’Mftloa. 


LES  MIRACLES. 

QUESTIONS 

SUR  LES  MIRACLES  *. 

PREMIÈRE  LETTRE. 

» ».  LE  PBOBBfciEt H • Fin  II»  MOMIEUT. 

Monsieur  , • 

J'ai  lu  voire  livre  sur  les  miracles,  avec  tant  d# 
fruit , que  je  vous  demande  de  nouvelles  instruc- 
tions. 

J'oserai , monsieur,  pour  mettre  un  peu  d'or- 
dre dans  les  grâces  que  je  vous  demande,  distin- 
guer plusieurs  sortes  de  miracles  dans  noire  divin 
Sauveur  ; ceux  qu'il  a faits  par  lui-même , et  ceux 
qu’il  a daigné  opérer  par  scs  apûtres  et  par  ses 
saints. 

Dans  ceux  qu’il  a faits  pendant  sa  vie , je  dis- 
tinguerai ceux  qui  marquent  seulement  sa  puis- 
sance ou  sa  bouté,  comme  la  vue  rendue  aux 
aveugles , et  la  vie  aux  morts  ; ceux  qui  sont  des 
types,  des  allégories  manifestes  ; enfin  ceux  qu’il 
promet  de  faire,  et  dans  l’attente  desquels  lo 
genre  humain  doit  opérer  son  salut  avec  crainte. 

DES  MIRACLES  DR  NOTRE  SEIGNEUR  JÉSUS-CHRIST, 

QUI  ONT  MANIFESTÉ  SA  PUISSANCE  OU  SA  BONTÉ. 

Jésus  n'élait  pas  encore  né , et  ii  faut  convenir 
qu’il  fcsail  déjà  les  plus  grands  miracles,  puis- 
qu’il était  Dieu , et  conçu  dans  le  sein  d’une 
vierge. 

Dèsqu’ilcstnédans  une  étable,  les  anges  viennent 
du  haut  des  sphères  célestes  annoncer  ce  grand 
événement  aux  pasteurs  de  Bethléem.  Une  étoile 
nouvelle  brille  dans  le  ciel , du  côté  de  l'orient  ; 
cette  étoile  marche , et  conduit  trois  mages  , ou 
trois  princes,  jusqu'à  l'étable  dans  laquelle  le 
Maître  du  monde  est  né.  Ils  lui  offrent  de  l'en- 
cens, de  la  myrrhe,  et  de  l'or.  Voilà , sans  doute, 
les  miracles  les  plus  authentiques;  car  ils  éclatent 
dans  le  ciel  et  sur  la  terre;  ce  sont  des  astres, 
de*  anges,  des  rois,  qui  en  sont  les  ministres.  Jé- 
sus doit  être  reconnu  dès  son  enfance  à tous  ces 
prodiges.  Ajoutons  encore  le  miracle  que  le  vieil 
ilérode,  créé  roi  des  Juifs  par  les  Romains , atta- 
qué dès-lors  d'une  maladie  mortelle , ait  été  per- 

* Les  première*  lettre*  sont  «l'on  ton  sérieux  ; mais  le  pauvre 
Neeillum . qui  avait  alors  la  folle  de  se  croire  appelé  à conver- 
tir le*  incrédules,  ayant  voulu  s’égayer  en  les  réfutant.  Voi- 
la  resc  crut  autorise  à suivre  son  exemple,  malgré  toute  U 
dignité  du  sujet,  là. 
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snadé  que  Jésus  élail  roi , et  que , pour  le  perdre, 
il  ait  fait  massacrer  tous  les  enfants  du  pays.  Ce 
grand  massacre  d'enfants  n'est  pas  une  chose  na- 
turelle , et  peut  certainement  être  compté  parmi 
les  prodiges  qui  accompagnèrent  la  naissance  et 
la  circoncisiou  de  la  seconde  personne  de  la  Tri- 
nité. 

Une  preuve  non  moins  publique  et  non  moins 
éclatante  de  sa  divinité,  c'est  son  baptême.  C'est 
en  présence  d’une  foule  de  peuple,  que,  Jésus  sor- 
tant nu  hors  de  l'eau , la  troisième  personne  de 
la  Trinité  descend  sur  sa  tète  eu  colombe;  que  le 
ciel  s'ouvre,  etque  Dieu  le  père  s'écrie  au  peuple  : 
• Celui-ci  est  mon  fils  bien-aimé , en  qui  je  me 
> suis  complu  ; ccoulcz-le.  > 

Il  est  impossible  de  résister  à des  signes  si  di- 
vins, si  publics,  etdevant  lesquels  tous  les  hom- 
mes durent  se  {n-osterncr  dans  un  silence  d'ado- 
ration. 

Aussi  toute  la  terre  reconnut,  sans  doute,  ces 
miracles;  l’ilatc  même  en  rendit  compte  à l'em- 
pereur Tibère,  après  que  l'Itomme-Dieu  eut  été 
supplicié  , et  Tibère  voulut  placer  Jésus-Christ  au 
ring  des  dieux;  mais  probablement  Jésus  ne  souf- 
frit pas  ce  mélange  adultère  du  vrai  Dieu  et  des 
dieux  des  Gentils,  et  empêcha  que  Tibère  n’ac- 
complit ce  qu'il  réservait  au  pieux  Constantin. 

Tertullieu  lui-même,  l’un  des  premiers  pères 
de  l’Église,  nous  certifie  celle  anecdote,  et  Eu- 
sèlie  la  cnnlirme  dans  son  Histoire  ecclésiastique , 
fiv.  Il , cbap.  n.  On  nous  objecte  que  Tertullien 
écrivait  cent  quatre-vingts  ans  après  Jésus-Christ; 
qu'il  pouvait  se  tromper , qu'il  a toujours  trop 
hasardé,  qu'il  s'abandonnait  h sou  imagination 
africaine;  qu'Euscbc  de  Césaréc,  un  siècle  après 
lui , s'appuya  sur  un  trop  mauvais  garant  ; qu'il 
■l’affirme  pas  même  ce  point  d'histoire , il  se  sert 
des  roots  on  dit;  mais  enfin  , ou  Pilate  écrivit  les 
lettres , ou  les  premiers  chrétiens , disciples  des 
apôtres , tes  ont  forgées.  S'ils  ont  fait  de  tels  actes 
de  faux , ils  étaient  donc  à la  fois  Imposteurs  et 
superstitieux  ; ils  étaient  donc  les  plus  méprisa- 
bles de  tous  les  hommes.  Or,  comment  des  hom- 
mes si  lâches  étaient-ils  si  constants  dans  leur  foi  ? 
C'est  en  vain  qu'on  nous  répond  qu'ils  étaient 
Itlches  et  fourbes  par  la  bassesse  de  leur  état  et  de 
leur  Ame , et  qu'ils  étaient  constants  dans  leur  foi 
par  leur  fanatisme. 

Grotius , Abbadie,  Houtevillc  , et  vous , mon- 
sieur, vous  montrez  assez  comment  ces  contraires 
ne  peuvent  subsister  ensemble,  quelles  que  soient 
les  faiblesses  et  les  contradictions  de  l'esprit 
humain.  Non  seulement  ces  premiers  chrétiens 
avaient  vu  sans  doute  les  actes  et  les  lettres  de 
Pilate,  mais  ils  avaient  vu  les  miracles  des  apô- 
tres. qui  avaient  constaté  ceux  de  Jésus-Christ. 
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On  insiste  encore  ; on  nous  dit  : I.es  premiers 
chrétiens  ont  bien  produit  de  fausses  prédictions 
des  sibylles  ; ils  ont  forgé  des  vers  grecs  qui  flè- 
chent par  la  quantité  ; ils  ont  imputé  aux  ancien- 
nes sibylles  des  vers  acrostiches  remplis  dé  solé- 
cismes, que  nous  trouvons  encore  dans  Justin  , 
dans  Clément  d'Alexandrie  , dans  Lactance  ; ils 
ont  supposé  des  Évangiles  ; ils  ont  cilé  d’ancien- 
nes prophéties  qui  n'existaient  pas  ; ils  ont  cilé 
des  passages  de  nos  quatre  Evangiles  qui  ne  sont 
point  dans  ces  Évangiles;  ils  ont  forgé  des  lettres  do 
Paul  à Sénèque,  et  de  Sénèque  à Paul;  ils  ont  sup- 
posé même  des  lettres  de  Jésus- Christ;  ils  ont  in- 
terpolédes  passages  dans  l'historien  Josèphc,  pour 
faire  accroire  que  ce  Josèphe  non  seulement  lit 
mention  de  Jésus , mais  même  le  regarda  comme 
le  Messie,  quoique  Josèphe  fût  un  pharisien  obs- 
tiné ; ils  ont  forgé  les  Constitutions  apostoliques, 
et  jusqu'au  Symbole  des  apôtres.  Il  est  donc  évi- 
dent qu'ils  n'étaient  qu’une  Iroupc  de  demi-Juifs, 
d'Egyptiens,  de  Syriens,  eide  Grecs  factieux,  qui 
trompaient  une  vile  populace  par  les  plus  infâmes 
impostures.  Ils  n'avaient  h combattre  que  des 
Gentils  abrutis  par  d'autres  fables  ; et  les  nouvelles 
fables  des  chrétiens  l'emportèrent  enfin  sur  les 
anciennes  , quand  ils  curent  prêté  de  l’argent  h 
Constance  Chlore  et  à Constantin  son  fils.  Voilà, 
dit-on , l hisloire  naturelle  de  l’établissement  du 
christianisme  ; ses  fondements  sont  l’enthousiasme, 
la  fraude  et  l’argent. 

C'est  ainsi  que  raisonnent  les  nombreux  par- 
tisans de  Celsc , de  Porphyre , d'Apollonius , de 
Symmaquc,  de  Libanius,  de  l'empereur  Julien, 
de  tous  les  philosophes  , jusqu'au  temps  des  Pom- 
pnnace , des  Cardan , des  Machiavel , des  Socin  , 
de  milord  Herbert , de  Montaigne  , de  Charron , 
de  Bacon,  du  chevalier  Temple,  de  hoche,  de 
milord  Shaftesbury , de  Bayle  , de  Wollaston , de 
Toiand  , de  Tiudal , de  Collins  , de  Woolston  , de 
milord  llolingbroke,  de  Aliddlelon  , de  Spiuosa, 
du  consul  Maillet,  de  Boulainvillicrs , du  savant 
Fréret,  de  Dumarsais,  de  Meslier,  de  Lametlrie, 
et  d'une  foule  prodigieuse  de  déistes  répandus 
aujourd'hui  dans  toute  l'Europe,  qui , comme  les 
Musulmans,  les  Chinois  et  les  anciens  Parsis, 
croiraient  insulter  Dieu  s'ils  lui  supposaient  un 
fils  qui  ait  fait  des  miracles  dans  la  Galilée. 

On  croit  nous  terrasser  par  l’appareil  de  ces 
armes  brillantes;  mais  ne  nous  décourageons  pas. 
Voyons  si  les  chrétiens  sont  coupables  de  ces 
crimes  de  faux  dont  on  les  accuse. 

Je  ne  parlerai  ici  quo  des  faux  Évangiles,  ils 
étaient,  dit-on,  au  nombre  de  cinquante.  On  eu 
choisit  quatre  Tcrs  le  commencement  du  troisième 
siècle.  Quatre  suffisaient  en  effet;  mais  décida- 
t-on  que  tous  les  autres  étaient  supposés  par  des 
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imposteurs?  Non,  plusieurs  de  ces  Evangiles 
étaient  regardés  comme  des  témoignages  très  res- 
pectables ; par  exemple,  Terlullien,  dans  son  livre 
du  Scorpion;  Origine , dans  son  Commentaire 
sur  saint  Matthieu  ; saint  Épiphane,  dans  sa  Tren- 
tième leçon  des  hérésies  des  ebionites  ; Eustaclie, 
dans  sou  Hexameron , et  beaucoup  d'autres, par- 
lent avec  un  grand  respect  de  iL'vangile  de  saint 
Jacques.  Il  est  très  précieux  en  ce  que  c'est  le  seul 
où  l’on  trouve  la  mort  de  Zacharie , dont  Jésus 
parle  dans  saint  Matthieu.  Cet  Évangile  sert  d'in- 
troduction aux  autres , et  il  n'a  etc  probablement 
néglige  que  parce  qu'il  n 'était  pas  assez  étendu. 

On  n'a  pas  moins  respecté  celui  de  Nicodème  : 
les  témoignages  en  sa  faveur  sont  très  nombreux  ; 
mais,  dans  tous  ces  évangiles  qui  nous  sont  restés, 
il  y a autant  de  miracles  que  dans  les  autres.  Il 
est  donc  évident  que  tous  ceux  qui  écrivirent  des 
évangiles,  étaient  persuadés  que  Jésus  avait  fait 
un  très  grand  nombre  de  prodiges. 

L'ancien  livre  même  intitulé,  Srpher  toldos 
Jeschul,  écrit  par  un  Juif  contre  Jésus-Christ,  des 
le  premier  siècle,  ne  nie  point  qu'il  ait  opéré  des 
miracles;  il  prétend  seulement  que  Judas,  son 
adversaire,  en  fesait  d'aussi  grands,  et  il  les 
attribue  tous  'a  la  magic.  , 

Les  incrédules  disent  qu'il  n'y  a point  de  magic, 
que  ces  prodiges  n'étaient  crus  que  par  des  idiots , 
que  les  hommes  d'étal,  les  gens  d'esprit,  les  philo- 
sophes, s'en  sont  toujours  moqués;  ils  nous  ren- 
voient au  credal  Judwus  Apetla  d'Horace,  à toutes 
les  marques  de  mépris  qu’on  prodigua  aux  Juifs,  et 
aux  premiers  chrétiens  rcgardés.'ong-temps  comme 
uncsccte  de  Juifs  ; ils  disent  que  si  quelques  philoso- 
phes , en  disputant  contre  les  chrétiens,  convinrent 
des  miracles  de  Jésus,  c'étaient  des  tbéurgistes  fana- 
tiques qui  croyaientà  la  magie,  qui  ne  regardaient 
Jésus  que  comme  un  magicien , et  qui , infatués 
des  faux  prodigesd’ApolloniusdeTyane,  et  de  tant 
d'autres , admettaient  aussi  les  faux  prodiges  de 
Jésus.  L'aveu  d'un  fou  fait  à un  autre  fou , une 
absurdité  dite  à des  gens  absurdes , ne  sont  pas 
des  preuves  pour  les  esprits  bien  faits;  en  effet, 
les  chrétiens  fondés  sur  l'histoire  de  la  pylhonisse 
d'Etidnr,  et  sur  celle  des  enchanteurs  d’Égypte, 
croyaient  à la  magic  comme  les  païens;  tous  les 
pères  de  l'Église , qui  pensaient  que  l'âme  est  une 
substance  ignée , disaient  que  cette  substance  peut 
être  évoquée  par  des  sortilèges  ; celte  erreur  a été 
celle  de  tous  les  peuples. 

Les  incrédules  vont  encore  plus  loin  ; ils  pré- 
tendent que  jamais  lesvrais  philosophes grceset  ro- 
mains n'accordèrent  auxehrétiens  leurs  miracles,  et 
qu'ils  leurdisaient  seulement:  Si  vous  vous  vantezde 
vos  prodiges,  nos  dieux  en  ont  fait  cent  fois  davan- 
tage. Si  vous  avez  quelques  oracles  en  Judée,  l’Eu- 
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rope  et  l’Asie  en  sont  remplies.  Si  vous  avez  eu  quel- 
ques métamorphoses,  nous  en  avons  mille  ; vos  pre- 
stiges ne  sont  qu'une  faiblo  imitation  des  nôtres  ; 
nous  avons  etc  les  premiers  charlatans  , et  voua 
les  derniers.  C'est  là,  continuent  nos  adversaires, 
le  résultat  de  toutes  les  disputes  des  païens  et  des 
chrétiens.  Ils  concluent , en  un  mot , qu'il  n’y  a 
jamais  eu  de  miracles,  et  que  la  nature  a toujours 
été  la  même. 

Nous  leur  répondons  qu'il  ne  faut  pas  juger  de 
ce  qui  se  fesait  autrefois  par  ce  qu'on  fait  aujour- 
d’hui : les  miracles  étaient  nécessaires  à l’Église 
naissante,  ils  ne  le  sont  pas  a l’Église  établie  ; Dieu 
étant  parmi  les  hommes  devait  agir  en  Dieu  : les 
miracles  sont  pour  lui  des  actions  ordinaires;  le 
maître  de  la  nature  doit  toujours  être  au-dessus  do 
la  nature.  Ainsi  depuis  qu'il  se  choisit  un  peuple, 
toute  sa  conduite  avec  ce  peuple  fut  miraculeuse  ; 
et  quand  il  voulut  établir  une  nouvelle  religion,  il 
dut  l'établir  par  île  nouveaux  miracles. 

Loin  que  ces  miracles  rapportés  par  les  Juifs  et 
par  les  chrétiens  aient  été  des  imitations  du  pa- 
ganisme , ce  sont  au  contraire  les  païens  qui  ont 
voulu  imiter  les  miracles  des  Juifs  cl  des  chré- 
tiens. 

Nos  adversaires  répliquent  que  les  païens  exis- 
taient long-temps  avant  les  Juifs,  que  les  royau- 
mes de  Cita  Idée  , de  l'lude,  de  l'Égypte,  (loris- 
saient  avant  que  le^  Juifs  habitassent  les  déserts 
de  Sin  et  d'Iloreb;  que  ces  Juifs,  qui  empruntè- 
rent des  Egyptiens  la  circoncision  et  tant  de  cé- 
rémonies, et  qui  n'eurent  des  voyants,  des  pro- 
phètes, qu'après  les  voyants  d'Égypte,  empruntè- 
rent aussi  leurs  miracles.  Enfin,  ils  font  des  Juifs 
un  peuple  très  nouveau.  Ils  auraient  raison,  si  on 
ne  pouvait  remonter  qu'à  Moïse  ; mais  de  Moïse  , 
nous  remontons  à Abraham  et  à Noé,  par  une 
suite  continue  de  miracles. 

Les  incrédules  ne  se  rendent  pas  encore  ; ils  di- 
sent qu'il  n'est  pas  possible  que  Dieu  ait  fait  de 
plus  grands  miracles  pour  établir  la  religion  juive 
dans  un  coin  du  monde  que  pour  établir  le  chris- 
tianisme dans  le  monde  entier.  Selon  eux  , il  est 
indigne  de  Dieu  de  former  un  culte  pour  en  don- 
ner un  autre  ; et  si  le  second  culte  vaut  mieux  que 
le  premier,  il  est  encore  indigne  de  Dieu  de  ne  for- 
tifier son  second  cultequcparde  petites  merveilles, 
après  qu'il  a fondé  le  premier  sur  les  plus  grands 
prodiges.  Des  possédés  délivrés,  de  l’eau  changée 
en  vin,  un  figuier  séché,  n'approchent  pas  des 
plaies  d'Égypte,  de  la  mer  Rouge  cntr'ouverle  et 
suspendue , et  du  soleil  qui  s'arrêle. 

Nous  répondons  avec  tous  h-s  lions  métaphysi- 
ciens : Il  n'y  a ni  petits  ni  grands  miracles , tons 
sont  égaux;  il  est  aussi  impossible  à l’homme,  et 
aussiaiséà  Dieu  de  guérir  d’un  motun  paralytique, 
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que  d'arrêter  le  soleil  ; et  sons  examiner  si  les 
prodiges  chrétiens  sont  plus  grands  que  les  prodi- 
ges mosaïques,  il  est  sûr  que  Dieu  seul  a pu  opérer 
les  uns  et  les  autres. 

HF.S  MIRACLES  TYPIQUES. 

J'appelle  miracles  typiques  ceux  qui  sont  évi- 
demment le  type , le  symbole  de  quelque  vérité 
morale.  Le  docteur  Woolslon  traite  avec  une  in- 
décence révoltante  les  miracles  du  figuier  séché 
parce  qu’il  ne  portait  pas  de  ligues,  quand  ce  n'é- 
tait pas  le  temps  des  figues;  des  diables  envoyés 
dans  un  troupeau  de  deux  mille  cochons , dans 
mi  pays  où  il  n'y  avait  point  de  cochons  ; de  l'en- 
lèvement de  Jésus  par  le  diable  sur  une  monta- 
gne dont  on  découvre  fous  les  royaumes  de  la 
terre  ; de  la  transfiguration  sur  le  Thabor,  etc.  : 
mais  presque  tous  les  pères  de  l'Église  ne  nous 
avertissent-ils  pas  du  sens  mystique  que  ces  nar- 
rations renferment? 

Il  est  ridicule,  dit-on,  de  faire  descendre  Dieu 
sur  la  terre , pour  chercher  à manger  des  figues 
au  mois  de  mars,  et  pour  sécher  un  figuier  qui 
ne  porte  point  de  figues  hors  du  temps  des  figues. 
Mais  si  cela  n'est  dit  que  pour  avertir  les  hommes 
qu'ils  doivent  en  tout  temps  porter  des  fruits  de 
justice  et  de  charité,  alors  il  n'y  a rien  l'a  que  d'u- 
tile et  de  sage. 

Les  diables  envoyés  dans  un  troupeau  de  deux 
mille  cochons,  signifient-ils  autre  chose  que  la 
souillure  des  péchés  qui  vous  rabaissent  au  rang 
des  animaux  immondes?  Dieu,  qui  permet  au  dé- 
mon de  se  saisir  de  lui,  et  de  le  transporter  sur  le 
hautd’uue  montagne,  dont  on  voit  tous  les  royau- 
mes, ne  nous  donne-t-il  pas  une  idée  sensible  des 
illusions  de  l'ambition?  Si  le  diable  tente  Dieu, 
combien  plus  aisément  tentera-t-il  les  hommes  I 
J’ose  penser  que  les  miracles  de  celte  espèce, 
qui  scandalisent  tant  d'esprits , sont  semblables 
aux  paraboles  dont  on  se  servait  dans  ces  lem|is- 
là.  On  sait  bien  que  le  royaume  des  cieux  n'est 
pas  un  grain  de  moutarde  ; que  jamais  roi  n'en- 
voya des  courriers  'a  ses  voisins  |tour  leur  dire, 
• J'ai  tué  mes  volailles,  venez  aux  noces;  > que 
nul  homme  n'envoya  un  valet  sur  les  grands  che- 
mins forcer  les  borgnes  et  les  boiteux  à venir  sou- 
per chez  lui  ; qu'on  n’a  jamais  mis  personne  en 
prison  pour  n'avoir  pas  eu  sa  robe  nuptiale  : mais 
le  sens  de  toutes  ces  paraboles  est  une  instruction 
morale. 

Me  sera-t-il  permis,  à celte  occasion  , de  réfu- 
ter l’opinion  de  cenx  qui  préfèrent  les  passages 
de  Confucius,  de  Pylliagorc , de  Zaleucus,  de  So- 
lon , de  Platon , de  Cicéron , d'Kpictcle , aux  dis- 
cours de  Jésus-Christ,  qui  leur  paraissent  trop 
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populaires  et  trop  bas  ? Tous  ces  philosophes  écri- 
vaient poar  des  philosophes , mais  Jésus-Christ 
n’écrivit  jamais.  Il  n'est  pas  dit  même  qu'en  qua- 
lité d'homme  il  ait  daigné  apprendre  a écrire.  Il 
parlait  au  peuple;  et  à quel  peuple?  a celui  de 
Capbamaüm  et  des  liourgadcs  de  la  Galilée.  Il  so 
conformait  donc  au  langage  du  peuple.  11  était 
roi;  mais  il  ne  se  donnait  pas  pour  roi.  Il  éta  t 
Dieu;  mais  il  ne  s'annonçait  pas  pour  Dieu.  Il  était 
pauvre,  et  il  évangélisait  les  pauvres.  Nos  adver- 
saires ne  peuvent  pas  souffrir  que  les  évangélistes 
fassent  dire  à Dieu,  que  < le  blé  doit  pourrir  pour 
■ germer;  qu'on  ne  met  point  de  vin  nouveau 
• dans  de  vieilles  futailles,  etc.  • Cela  est  non 
seulement  bas , disent-ils,  mais  cela  est  faux.  Pre- 
mièrement , les  comparaisons  prises  des  choses 
naturelles  ne  sont  pas  basses;  il  n'est  ricu  de  pe- 
tit ni  de  grand  aux  yeux  du  maitre  de  la  nature. 
Secondement,  ce  qui  est  faux  en  soi,  ne  l'était  pas 
dans  l'opinion  du  peuple.  Ou  réplique  que  Dieu 
pouvait  corriger  ces  préjugés,  au  liru  de  s’y  as- 
servir. El  nous  répliquons , h notre  tour,  que 
Dieu  vint  enseigner  la  morale , cl  non  la  physi- 
que. 

DES  MIRACLES  PROMIS  PAR  JÉSUS-CUUIST. 

Jésus-Christ  promet , dans  saint  Luc , qu'il 
viendra  dans  les  nuées  avec  une  grande  puissance 
et  une  grande  majesté,  avant  que  la  génération 
présente  soit  passée.  Dans  saint  Jean , il  promet 
le  même  miracle.  Saint  Paul,  en  conséquence,  dit 
aux  Thessalonicicns  qu’ils  iront  ensemble  au-de- 
vant de  Jésus,  au  milien  de  l'air.  Ce  grand  mira- 
cle, disent  les  incrédules  , ne  s’accomplit  pas  plus 
que  celui'du  transport  des  montagnes,  promis  h 
quiconque  aura  un  grain  de  foi. 

Mais  ou  répond  que  l'avènement  de  Jésus  au 
milieu  des  nuages  est  réservé  pour  la  fin  du  momie 
qu'on  croyait  alors  prochaine.  El  à l'égard  de  la 
promesse  de  transporter  les  montagne» , c'est  une 
expression  qui  marque  que  nous  n'avons  presquu 
jamais  une  foi  parfaite;  comme  la  difficulté  de 
faire  passer  un  chameau  par  le  trou  d'une  aiguille 
prouve  seulement  la  difficulté  qu’un  homme  riche 
soit  sauvé. 

De  même,  si  l'on  prenait  à lalettre  la  plupart  des 
expressions  hébraïques  dont  le  nouveau  Trttamcnl 
est  rempli,  on  serait  exposé  à se  scandaliser;  « Je 
> ne  suis  point  venu  apporter  la  paix  , mais  le 
• glaive , > est  un  discours  qui  clfraie  les  faibles. 
Ils  disent  quee’ est  annoncer  une  mission  destruc- 
tive et  sanguinaire,  que  ces  paroles  ont  servi 
d'excuse  aux  persécuteurs  et  aux  massacres  pen- 
dant plus  de  quatorze  siècles , et  cette  idée  est  un 
prétexte  h beaucoup  de  personnes  pour  liafr  la  re- 
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ligion  chrétienne.  Mais  quand  on  veut  bien  consi- 
dérer que  par  ces  paroles  il  Faut  entendre  les 
combats  qui  s'élèvent  dans  le  cœur,  et  le  glaive 
dont  on  coupe  les  liens  qui  nous  attachent  au 
monde , alors  on  s'édifie  au  lieu  de  se  révolter. 
Ainsi  les  miracles  de  Jésus  et  ses  paraboles  sont 
autant  de  leçons. 

DES  MIRACLES  DES  APÔTRES. 

On  demande  comment  des  langues  de  Feu  des- 
cendirent sur  la  tète  des  apôtreset  des  disciples 
dans  un  galetas?  comment  chaque  apôtre , en  ne 
parlant  que  sa  langue , partait  en  môme  temps 
celle  de  plusieurs  peuples  qui  l’entendaient,  cha- 
cun dans  son  idiome?  comment  chaque  auditeur, 
entendant  prêcher  dans  sa  langue , pouvait  dire 
que  les  apôtres  étaient  ivres  de  vin  nouveau  au 
mois  de  mai?  On  peut  bien,  dit-on,  prendre  pour 
un  homme  ivre  celui  qui  parle  sans  se  Faire  en- 
tendre de  personne,  mais  non  celui  qui  se  Fait 
entendre  de  tout  le  monde. 

Ces  petites  difficultés,  tant  de  fois  proposées, 
ne  doivent  Faire  aucune  peine;  car  dès  qu'on  est 
convenu  que  Dieu  a fait  des  miracles  pour  substi- 
tuer le  christianisme  au  judaïsme , on  ne  doit  pas 
incidenlcr  sur  la  manière  dont  Dieu  les  a opérés; 
il  est  également  le  maître  de  la  fin  et  des  moyens. 
Si  un  médecin  vous  guérit,  lui  reprochez-vous 
la  manière  dont  il  s’y  est  pris  pour  vous  guérir? 
Vous  êtes  étonnés,  par  exemple,  que  les  apôtres 
aient  guéri  des  malades  par  leur  ombre;  vous  di- 
tes que  l’ombre  n'est  que  la  privation  de  la  lu- 
mière; que  le  néant  n’a  point  de  propriété.  Cette  ob- 
jection tombe  dès  que  vous  convenez  de  la  puis- 
sance des  miracles.  Elle  n’aurait  quelque  poids 
que  dans  ceux  qui  disent  que  Dieu  ne  peut  faire 
de  miracles  inutiles;  et  c’est  ce  qu'il  Faut  exa- 
miner. 

Les  prodiges  de  Jésus  et  des  apôtres  paraissent 
inutiles  h nos  contradicteurs.  Le  monde,  disent- 
ils  , n'en  a pas  été  meilleur  ; la  religion  chrétienne 
au  contraire  a rendu  les  hommes  plus  méchants, 
témoin  les  massacres  des  Manichéens , des  Ariens, 
des  Allianasiens , des  Vaudois  , des  Albigeois  , té- 
moin tant  de  schismes  sanglants , témoin  enfin  la 
Sainl-Darthélemi  ; mais  c'est  l'a  l'abus  de  la  reli- 
gion chrétienne,  et  non  son  institution.  En  vain 
vous  dites  que  l'arbre  qui  porte  toujours  de  tels 
fruits  est  un  arbre  de  mort  : il  est  un  arbre  de  vie 
pour  le  petit  nombre  des  élus  qui  constituent  l’É- 
glise triomphante;  c'est  donc  en  Faveur  de  ce  pe- 
tit nombre  des  élus  que  tous  les  miracles  ont  été 
Faits.  S'ils  ont  été  inutiles  à la  plus  grande  partie 
des  hommes , qui  est  corrompue , ils  ont  été  uti- 
les aux  saints.  Mais  fallait-il , dites-vous,  que  Dieu 
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vint  sur  la  terre,  et  qu’il  mourût  pour  laisser  pres- 
que tous  les  hommes  dans  la  perdition?  A cela  je 
n’ai  rien  à répondre,  sinon,  soyez  juste , et  vous 
ne  serez  point  réprouvé.  Mais  si  j’avais  été  juste 
sans  être  racheté,  serais-jerépronvé?  Ce  n’est  point 
à moi  d'entrer  dans  les  secrets  de  Dieu,  et  jo  ne  puis 
que  me  recommander  avec  vous  à sa  miséri- 
corde. 

La  mort  d'Ananic  et  de  Sapbirc  vous  scanda- 
lise ; vous  êtes  effrayé  que  Pierre  fasse  un  double 
miracle  pour  faire  mourir  subitement  la  femme 
après  l'époux,  qui  ne  sont  coupables  que  de  n'a- 
voir pas  donné  tout  leur  bien  'a  l'Église,  etdéu 
avoir  retenu  quelques  oboles  pour  leurs  nécessités 
pressantes,  sans  l’avoir  avoué  ; vous  osez  préten- 
dre que  ce  miracle  a été  inventé  pour  forcer  les 
pères  de  famille  à se  dépouiller  de  tout  en  faveur 
des  prêtres  : vous  vous  trompez  ; c’était  un  vœu 
fait  à Dieu  même  : Dieu  est  le  maître  de  punir  les 
violateurs  des  serments. 

Vous  vous  retranchez  a dire  que  tous  ces  mira- 
cles ont  été  écrits  plusieurs  années  après  le  temps 
où  l’on  pouvait  les  examiner , après  les  témoins 
morts;  que  ces  livres  nefnrent  communiqués  qu’aux 
initiés  de  la  secte;  que  les  magistrats  romains  n’en 
eurent  pendant  centcinquanle  ans  aucune  connais- 
sance , que  l’erreur  prit  racine  dans  des  caves  et 
dans  des  greniers  ignorés.  Je  vous  renvoie  alors  à 
l'empereur  Tibère , qui  délibéra  sur  la  divinité  de 
Jésus  ; à l'empereur  Adrien , qui  mit  dans  son  ora- 
toire le  portrait  de  Jésus;  h l’empereur  Philippe , 
qui  adora  Jésus.  Vous  me  niez  ces  faits  : alors  je 
vous  renvoie  à l’établissement  de  la  religion  chré- 
tienne, qui  est  lui-mime  un  grand  miracle.  Vous 
me  niez  encore  que  cet  établissement  soit  miracu- 
leux; vous  me  dites  que  notre  sainte  religion  nu 
s’est  formée  que  comme  toutes  les  autres  sectes 
dans  le  fanatisme  et  dans  l’obscurité  , comme 
l’anabaptisme,  le  quakerisme,  le  moravisme,  la 
piétisme , etc.  Alors  je  ne  puis  que  vous  plain- 
dre; vous  me  plaignez  aussi.  Qui  de  nous  deux  se 
trompe  ? Je  produis  mes  titres  , qui  remontent 
jusqu'à  l'origino  du  monde,  et  vous  u'avez  pour 
vous  que  votre  raison;  j’ai  aussi  la  mienne  que  je 
prie  Dieu  d'éclairer  : vous  ne  regardez  le  chris- 
tianisme que  comme  une  secte  d’enthousiastes, 
semblable  à celles  des  esséniens , des  judaltes , des 
thérapeutes,  foudée  d'abord  sur  le  judaïsme,  en- 
suite sur  le  platonisme,  changeant  d’article  de  foi 
à chaque  concile,  s'occupant  sans  relâche  de  dis- 
putes d'autant  plus  dangereuses  qu’elles  sont  inin- 
telligibles, versant  le  sang  pour  ces  vaines  disputes, 
et  ayant  troublé  toute  la  terre  habitable,  depuis  Ella 
d'Angleterre  jusqu'aux  lies  du  Japon.  Vous  ne  voyez 
dans  tout  cela  que  la  démence  humaine;  et  moi  j’y 
vois  la  sagesse  divine,  oui  a conservé  celle  religion 
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malgré  nos  abus.  Je  vois  comme  vous  le  mal , et 
vous  n’apercevez  pas  le  bien  ; examinez  avec  moi , 
comme  j'examine  avec  vous. 

DES  H1RACI.ES  APRÈS  LE  TEMPS  DES  APÔTRES. 

Jésus  ayant  la  puissance  de  faire  des  miracles 
put  la  communiquer;  s'il  la  communiqua  aux  apô- 
tres , il  put  la  donner  aux  disciples.  Les  incrédules 
triomphent  de  voir  que  ce  don  s'affaiblit  de  siècle 
en  siècle.  Ils  insultent  à la  fraude  pieuse  des  his- 
toriens chrétiens,  et  ils  disent  que  parmi  tous  les 
miracles  dont  nous  ornons  oncoro  les  premiers 
siècles,  il  n'y  en  a aucun  de  prouvé,  aucun  de 
vraisemblable,  aucun  de  constate  par  les  magistrats 
romains,  ni  dont  leurs  historiens  romains  aient  fait 
mention.  Au  contraire,  les  archives  de  Rome,  les 
monuments  publics,  les  histoires  attestent  les  deux 
miracles  de  l'empereur  Vespasien , qui , étant  sur 
son  tribunal,  dans  Alexandrie,  rendit  publique- 
ment la  vue  à un  aveugle,  et  l'usage  de  ses  membres 
a un  paralytique.  Si  donc , disent-ils , ces  deux 
miracles  si  authentiques  et  si  célèbres  n’attirent 
aujourd'hui  aucune  croyance,  quelle  foi  pourrons- 
nous  ajouter  aux  prétendus  prodiges  des  chrétiens, 
prodiges  opérés  dans  la  fange  d'une  populace  igno- 
rée , recueillis  long-temps  après , et  accompagnés 
pour  la  plupart  de  circonstances  ridicules  T 

Que  pouvons-nous  penser , disent-ils,  de  la  Vit 
de s Père s du  désert , écrite  par  Jérôme?  Ici , c'est 
un  saint  Pacôrae  qui,  quand  il  veut  voyager,  se 
fait  porter  par  un  crocodile  ; là,  c’est  un  saint  Amon 
qui , s'étant  dépouille  tout  nu  pour  passer  un  fleuve 
à la  nage,  est  transporté  subitement  à l'autre  bord, 
de  peur  d'être  mouillé , plus  loin , un  corbeau  ap- 
porte tous  les  jours  une  moitié  de  pain  à l'ermite 
Paul  pendant  soixante  années;  et  quand  l’ermite 
Antoine  vient  visiter  Paul,  le  corbeau  apporte  un 
pain  entier. 

Que  dirons-nous  des  miracles  rapportés  dans  les 
Actes  des  martyrs?  Sept  vierges  chrétiennes,  par 
exemple , dont  la  plus  jeune  a soixante-dix  ans , 
sont  condamnées  par  le  magistrat  de  la  ville  d'An- 
cyre  à être  les  victimes  de  la  lubricité  des  jeunes 
gens  de  la  ville,  lin  saint  cabarelier  chrétien  , in- 
struit du  danger  que  courent  ces  vierges,  prie  Dieu 
de  les  faire  mourir  pour  prévenir  la  perte  de  leur 
virginité;  Dieu  l’exauce;  le  juge d’Ancyre  les  fait 
jeter  dans  un  lac  ; elles  apparaissent  au  raharctier, 
et  se  plaignent  à lui  d’être  sur  le  point  de  se  voir 
mangées  par  les  poissons;  le  caharetier  va  pendant 
la  nuit  pêcher  les  sept  vieilles  ; un  ange  à cheval , 
précédé  d’un  flambeau  céleste , le  conduit  au  lac, 
il  ensevelit  les  vierges,  et  pour  récompense  il  re- 
çoit la  couronne  du  martyre. 

Nos  prétendus  sages  font  des  collections  de  ceu  t 
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miracles  do  eette  nature,  ils  nous  insultent;  ils 
disent  (car  il  ne  faut  dissimuler  aucune  de  leurs 
témérités)  : Si  les  Actes  des  martyrs  portaient  que 
ce  cabarelier  changea  l’eau  eu  vin,  nous  n’en  croi- 
rions rien  , quoique  ce  soit  une  opération  de  son 
métier  : pourquoi  donc  croirions-nous  au  miracle 
des  noces  de  Cana , qui  semble  encore  plus  indigno 
de  la  majesté  d’un  Dieu  que  convenable  'a  la  pro- 
fession d'un  cabarelier? 

Cet  argument  dont  s’est  servi  WooUton  ne  me 
parait,  je  l'avoue,  qu’un  blasphème;  car  en  quoi 
est-il  indigne  de  Dieu  de  se  prêter  à la  joie  inno- 
cente des  convives,  dès  qu’il  daigne  être  à table 
avec  eux?  et  s'il  a bien  voulu  faire  de  tels  miracles, 
pourquoi  ne  les  opèrera-t-il  pas  ensuite  par  les 
mains  de  ses  élus?  Les  prodiges  de  l'ancien  et  du 
nouveau  Testament , une  fois  admis,  peuvent  être 
répétés  dans  tous  les  siècles  ; et  si  on  n’en  fait  plus 
aujourd'hui,  c'est,  comme  on  l'a  dit  tant  de  fois, 
que  nous  n’en  avons  plus  besoin. 

GRANDE  OBJECTION  DES  INCRÉDULES  COMBATTUE. 

La  dernière  ressource  do  ceux  qui  n'écoutent 
que  leur  raison  trompeuse,  est  de  nous  dire  que 
nous  avons  plus  besoin  de  miracles  que  jamais. 
L'Église,  disent  ils , est  réduite  à l’état  le  plus  dé- 
plorable. 

Anéantie  dans  l’Asie  et  dans  l’Afrique,  esclave 
en  Grèce,  dans  l’Illyrie,  danslaMésie,  dans  la 
Thrace , elle  est  déchirée  dans  le  reslc  de  l'Europe, 
partagée  en  plus  de  vingt  sectes  qui  se  combattent, 
et  saignante  encore  des  meurtres  de  scs  enfants; 
trop  brillante  dans  quelques  états,  trop  avilie  dans 
d’autres,  elle  est  plongée  dans  le  luxe  ou  dans  la 
fange.  La  mollesse  la  déshonore,  l’incrédulité  lui 
insulte;  elle  est  un  objet  d’envie  ou  de  pitié;  elle 
crie  au  ciel  : Rétablissez  - moi  comme  vous  m’a- 
vez produite;  elle  demande  des  miracles  comme 
llaehcl  demandait  des  enfants.  Ces  miracles , sans 
doute  , n’étaient  pas  plus  nécessaires  quand  Jésus 
enseignait  et  persuadait,  qu’aujourd'bui  que  nos 
pasteurs  enseignent  et  ne  persuadent  pas. 

Tel  est  le  raisonnement  de  nos  adversaires  : il 
parait  spécieux  ; mais  ne  peut-on  pas  lui  faire  une 
réponse  solide?  Jésus  fit  des  miracles  dans  les  pre- 
miers siècles  pour  établir  la  foi,  il  n’en  lit  jamais 
, pour  inspirer  la  charité  : c’est  surtout  de  charité 
que  nous  avons  besoin.  Le  grand  miracle  destiné 
à produire  cette  vertu  qui/nous  manque,  est  de 
parler  au  cœur  et  de  le  toucher;  demandons  ce 
prodige,  et  nous  l’obtiendrons.  Tant  de  sectes, 
tant  de  savants  ne  pourront  jamais  penser  d'une 
manière  uniforme;  mais  uous  pourrons  nous  sup- 
porter et  même  nous  aimer. 

Spinosa  ne  croyait'a  aucun  miracle  ; mais  il  par- 
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tagra  le  peu  Je  bien  qui  lui  restait  avec  un  ami 
indigent  qui  les  croyait  tous.  Eh  bien  ! plaignons 
l'aveuglement  Je  Benoit  Spinosa , et  imitons  sa 
morale;  étant  plus  éclairés  que  lui,  soyons,  s'il  se 
peut,  aussi  vertueux. 

Je  ne  regarde  ce  faible  discours  que  comme  des 
questions  qu'un  écolier  fait  h son  rnailre. 

Je  suis,  monsieur,  avec  respect,  etc. 


SECONDE  LETTRE. 

Monsieur  , 

Attaché  comme  vous  h notre  saint#  religion 
par  mon  état  et  par  mon  cœur , instruit  par  vos 
levons,  désirant  de  vous  imiter,  et  incapable  de 
vous  atteindre,  je  vois  avec  douleur  qu'on  n'a  pas 
soutenu  la  vérité  de  nos  miracles  avec  autant  de 
sagacité  cl  de  profondeur  que  vous.  On  a déclamé 
à la  manière  ordinaire'  en  supposant  toujours  ce 
qui  est  en  questiou , en  disant  : » Les  miracles  de 
• Jésus  sont  vrais , puisqu'ils  sont  rapportés  dans 
> les  Évangiles.  > Mais  on  devait  commencer  par 
prouver  ces  Évangiles,  ou  du  moins  renvoyer  les 
lecteurs  aux  pères  de  l’Église  qui  les  ont  prouvés , 
et  rapporter  leurs  raisons  victorieuses. 

Il  faudrait  être  philosophe,  théologien,  et  savant, 
pour  traiter  à fond  cette  question.  Vous  réunissez 
ces  troiscaractéres  : je  m'adresse  encore  à vous  pour 
savoir  comment  un  philosophe  doit  admettre  les 
miracles,  et  comment  un  théologien  savant  en 
prouve  l'authenticité. 

COMMENT  LES  PHILOSOPHES  PEUVENT  ADMETTRE 
LES  MIRACLES. 

Hobbes,  Collins,  milord  Uolingbroke,  et  d'au- 
tres , demandent  d’abord  s’il  est  vraisemblable  que 
Dieu  dérange  le  plan  de  l'univers;  si  l'Être  éternel, 
en  fesant  ces  lois,  ne  les  a pas  faites  éternelles;  si 
l’Être  immuable  ne  l’est  pas  dans  ses  ouvrages; 
s’il  est  vraisemblable  que  l’Être  infini  ait  des  vues 
particulières , cl  qu'avant  soumis  toute  la  nature 
à une  règle  universelle,  il  la  viole  pour  un  seul 
canton  dans  ce  petit  globe? 

Si , tout  étant  visiblement  enchaîué , un  seul 
«hainon  de  la  chaîne  universelle  peut  se  déranger 

* Dam  Iffl  JMtres  de  la  Plaine , ouvrage  que  M.  l'abbé  Ci- 
Rtn-jUne.  grantl-vicaire  dp  M.1coii.  o|»pov>  aux  lettres  de  la 
Montuqn* , de  J.  J.  Rousseau,  écrite*  pour  répondre  aux 
IMUes  de  la  campagne  . de  M.  Tronrtitn.  y.  l'abbé  Cigorgne 
r*t  l'auteur  des  Institutions  newtoniennes  ; et  c'est  lui  qui 
le  premier  a usé  rnviewr . dans  l'Université  de  Paris,  les  vé- 
rités démontrée*  par  Newton.  Mai*  puisque  le  géomètre  ratifia 
IWen  voulu  faire  des  miracle» , |Miurquoi  trouverait-on  mauvais 
*ro't»u  snira  géomètre  ait  la  bonté  d'y  croire  ? K. 


' sans  que  la  constitution  de  l’univers  en  souffre? 
si,  par  exemple,  la  terre  s'étant  arrêtée  pendant 
neuf  à dix  heures  dans  sa  course,  et  la  lune  dans 
la  sienne,  pour  favoriser  la  défaite  de  quelques 
centaines  d'Amorrhéens , il  n'était  pas  absolument 
nécessaire  que  tout  le  reste  du  monde  planétaire 
fût  bouleversé? 

Il  est  évident  que  la  terre  et  la  lune  s'arrêtant 
dans  leur  cours , l'heure  des  marées  a dû  changer. 
Les  points  de  ces  deux  planètes,  dirigés  vers  les 
poin  ts  correspondants  des  antres  astres,  ont  dû  avoir 
une  nouvelledirection,  ou  toutes  les  autres  planètes 
ont  dû  s'arrêter  aussi.  Le  mouvement  de  projectile 
eide  gravitation  ayant  été  suspendu  dans  toutes  les 
planètes,  il  fautque  les  comète,  s’en  soient  ressenties; 
le  tout  pour  tuer  quelques  malheureux  déjà  écrasés 
par  une  pluie  de  pierres;  tandis  qu'il  paraissait 
plus  digne  de  la  sagesse  élernelle  d'éclairer  et  do 
rendre  heureux  tous  les  hommes  sans  miracle, 
que  d'en  faire  un  si  grand  dans  la  seule  vue  do 
donner  à Josué  plus  de  temps  pour  achever  de 
massacrer  quelques  fuyards  assommés. 

C'est  bien  pis  quand  il  s'agit  de  l'étoile  nouvelle 
qui  parut  dans  les  cieux,  et  qu'econduisit  les  mages 
d'oricul  en  occident.  Celte  étoile  ne  pouvait  être 
moindre  que  notre  soleil  qui  surpasse  la  terre  un 
million  de  fois  en  grosseur.  Cette  masse  énorme , 
ajoutée  à l'étendue,  dcvaitdérangcr  le  monde  entier 
composé  deccs  soleils  innombrables  appelés  étoiles, 
qui  probablement  sont  entourés  de  planètes.  Mais 
que  dut-il  arriver,  quand  elle  marcha  dans  l'espace 
malgré  1a  loi  qui  relient  toutes  les  étoiles  fixes  dans 
leurs  places?  Les  effets  d'une  telle  marche  sont 
inconcevables. 

Voilà  donc  non  seulement  notre  monde  plané- 
taire bouleversé,  mais  tous  les  mondes  possibles 
aussi , et  pourquoi  ? Pour  que  dans  ce  |ietil  las  do 
boue  appelé  la  terre,  les  papes  s'emparassent  enfin 
de  Rome,  que  les  bénédictins  fussent  trop  riches, 
qu'Anne  Dubourg  fût  peudu  à Paris,  et  Servct 
brûlé  vif  à Genève. 

Il  en  est  de  même  de  plusieurs  autres  miracles. 
La  multiplication  de  trois  | «lissons  et  de  cinq  pains 
nourrissent  abondamment  cinq  mille  personnes. 
Que  chacun  ait  mangé  la  valeur  de  trois  livres , 
cela  compose  quinze  mille  livres  de  matières  tirées 
du  néant,  et  ajoutées  à la  masse  commune.  Ce  sont 
là,  je  crois,  les  plus  fortes  objections. 

C’est  à vous,  monsieur,  de  résoudre  par  une 
saine  philosophie , sans  contradiction  et  sans  ver- 
biage, ecs  difficultés  philosophiques,  et  de  montrer 
qu’il  est  égal  à Dieu  que  les  lois  éternelles  soient 
continuées  ou  suspendues,  que  les  Amorrhéens  pé- 
rissent ou  sesauvent,  etquccinq  mille  hommes  jeû- 
nent ou  repaissent.  Dieu  a pu,  parmi  lesmoudes 
innombrables  qu'il  a formés,  choisir  cette  planète, 
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quoique  une  des  plus  petites , pour  y déranger  scs 
lois;  et  si  on  prouve  qu'il  l'a  fait,  nous  triom- 
phons de  la  vaine  philosophie.  Votre  théologie  et 
votre  science  seront  encore  moins  embarassées  à 
mettre  clans  un  jour  iumineusl  authenticité  de  tous 
J es  miracles  de  l’ancien  et  du  nouveau  Testament. 

ÉVIDENCE  DES  MIRACLES  DE  L’ANCIEN  TESTAMENT. 

Abbadic,  en  prouvant,  comme  il  a fait , les  pro- 
diges de  Moïse , est  peut-être  tombe  dans  le  défaut, 
si  commun  h tous  les  auteurs,  de  supposer  tou- 
jours ce  qu'on  eiamine.  Les  inciédules  recher- 
chent si  Moise  a existé;  si  un  seul  des  écrivains 
profanes  a parlé  de  Moise  avant  que  les  Ilébrcui 
eussent  traduit  leurs  histoires  en  grec;  si  l'homme 
dont  les  hébreux  ont  fait  leur  Moise  n'était  pas  ce 
Misem  des  Arabes , tant  célébré  dans  les  vers  or- 
phiques, et  dans  les  anciennes  orgies  de  la  Grèce, 
avant  que  les  nations  eussent  entendu  parler  de 
Moïse.  Ils  recherchent  pourquoi  Flavius  Josèpbe, 
en  citant  les  auteurs  égyptiens  qui  ont  parlé  de  sa 
nation  , n'en  cite  aucun  qui  ait  dit  un  seul  mot 
des  miracles  de  Moïse.  Ils  croient  que  les  livres 
qui  lui  sont  imputés  n'out  pu  être  écrits  que  sous 
les  rois  juifs , et  ils  se  fondent , quoique  mal  à pro- 
pos, sur  des  passages  de  ces  mêmes  livres. 

Abhadic,  au  lieu  desonder  toutes  ces  profondeurs, 
tire  son  grand  argument  de  ceqtie  Moïse  n'aurait  ja- 
mais pu  dire  à six  cent  trente  mille  combattants  , 
que  la  mer  s'était  ouverte  pour  eux , afin  qu'ils 
pussent  s'enfuir,  si  ces  six  eont  trente  mille  hommes 
n'en  avaient  été  témoins;  et  c'est  précisément  ce 
qui  est  en  dispute.  Les  incrédules  ne  disent  pas  : 
Moïse  a trompé  six  cent  trente  mille  soldats  qui 
ont  cru  voir  ce  qu'ils  n'avaient  pas  vu;  ils  disent; 
Il  est  impossible  que  Moïse  ait  eu  six  cent  trente 
mille  soldats , ce  qui  supposerait  près  de  trois  mil- 
lionsde  personnes  ; et  il  est  impossiblo  que  soixante- 
dix  Hébreux,  réfugiés  en  Égypte,  aient  produit 
trois  millions  d'habitants  en  deux  cent  quinze  ans. 

Il  n'est  pas  probable  que,  si  Moïse  avait  eu  trois 
millions  de  suivants  à ses  ordres,  et  Dieu  h leur 
tête,  il  scfûl  enfui  en  lâche;  il  n'est  pas  probable 
que,  s'il  a écrit,  il  ait  écrit  autrement  que  sur  des 
pierres  ; il  est  dit  que  Josué  fit  écrire  tout  le  Deu- 
téronome sur  un  autel  de  pierres  brutes , enduites 
de  mortier;  il  n’est  pas  probable  que  le  dépôt  de 
ces  pierres  se  soit  conservé , quand  les  Juifs  furent 
esclaves  apres  Josué;  il  no  l’est  pas  que  Moïse  ait 
écrit,  il  ne  l’est  pas  même  qu'il  ait  existé;  et  d'ail- 
leurs toute  la  théogonie  des  Juifs  semble  prise  des 
Phéniciens,  auprès  de  qui  la  troupe  juive  eut  très 
tard  un  très  petit  établissement. 

Il  vous  appartient,  monsieur,  beaucoup  plus 
qu'au. docteur  Abliadie,  de  réfuter  tous  ces  vains 
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raisonnements,  et  do  montrer  que  si  la  nation  juive 
est  beaucoup  plus  récente  que  les  nations  de  Phé- 
nicie, de  Clialdée,  d'Égypte , la  race  juive  remonte 
plus  liant  dans  l'antiquité.  Vousdescendrezd’Adam 
à Abraham,  ctd'Abraliam  a Moïse.  Vous  ferez  voir 
que  Dieu  s’est  manifesté  par  des  miracles  conti- 
nuels à cette  race  chérie  et  réprouvée  ; vous  nous 
apprendre!  par  quels  ressorts  secrets  do  la  Provi- 
dence lesJuifs,  toujoursgouvernéspar  Dieu  même, 
et  commandant  si  souvent  en  maîtres  à la  nature  en- 
tière, ont  été  pourtant  le  plus  malheureux  de  tous 
les  peuples,  ainsi  que  le  plus  petit,  lo  plus  igno- 
rant , le  plus  cruel , et  le  plus  ahsutdc  ; comment 
il  fut  à la  fois  miraculeux  par  la  protection  et 
par  la  punition  divine,  par  sa  splendeur  xecrClo 
et  par  son  abrutissement  connu.  On  nous  objecte 
sa  grossièrelé;  mais  la  grandeur  de  son  Dieu  en 
éclate  davantage.  On  nous  objecte  que  les  lois  de  ce 
peuple  ne  lui  parlaient  point  de  l’immortalité  do 
l’âme;  mais  Dieu,  qui  le  gouvernait,  le  punissait 
ou  le  récompensait  en  cette  vie  par  des  effets  mi- 
raculeux. 

Qui  mieux  que  vous  pourra  démontrer  que 
Dieu,  ayant  choisi  un  peuple  , devait  la  conduire 
autrement  que  les  législateurs  ordinaires , et  quo 
par  conséquent  tout  devait  êlre  prodige  sous  la 
main  de  celui  qui  seul  peut  faire  des  prodiges? 
Ensuite,  vous  élevant  de  miracle  en  miracle,  vous 
en  viendrez  au  nouveau  Testament. 

DIS  MIRACI.ES  DU  NOUVEAU  TESTAMENT. 

Les  miracles  du  nouveau  Testament  doivent 
sans  doute  êlre  reconnus  pour  incuntcstables, 
puisque  les  seuls  livros  qui  en  parlent  sont  in- 
contestables. Les  faits  les  plus  ordinaires  n'obtien- 
nent point  de  croyance,  si  les  témoignages  ne  sont 
pas  authentiques;  h plus  forte  raison  les  faits 
prodigieux  sont-ils  rejetés.  Souvent  même  on  le* 
réprouve , malgré  les  attestations  les  plus  formel- 
les; souvent  on  dit  qu'une  clioso  improbable  en 
elle-même  ne  peut  devenir  probable  par  des  his- 
toires. Les  incrédules  prétendent  qu'on  doit  plu- 
tôt croire  que  les  historiens  ont  erré,  qu'on  ne 
doit  croire  que  la  nature  sc  soit  démentie.  Détail 
plus  aisé  à un  Juif  ou  à un  demi-Juif  de  dire  des 
sottises , qu'aux  astres  de  changer  leurs  cours.  Je 
dois  plutôt  penser  que  les  Juifs  avaient  l'esprit 
bouché,  que  je  ne  dois  penser  que  le  ciel  sc  soit 
ouvert.  Tel  est  leur  téméraire  langage. 

Il  faut  donc  au  moins  que  les  livres  qui  annon- 
cent des  choses  si  incroyables  aient  été  examiné* 
par  les  magistrats  ; que  les  preuves  de  ces  prodi- 
ges aient  été  dé|>osées  dans  les  archives  publiques; 
que  les  auteurs  de  ces  livres  ne  se  soient  jamais 
contredits  sur  la  plus  légère  circonstance  , sans 
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quoi  ils  «ont  légitimement  suspects  de  tromper  sur 
les  plus  graves.  11  faut  avoir  cent  fois  plus  d'atten- 
tion, de  scrupule,  de  sévérité  dans  l'examen  d'une 
chose  à laquelle  on  dit  le  salut  du  genre  humain 
attaché  , que  dans  le  plus  grand  procès  criminel. 
Or  il  n’y  a point  d'accusation  dans  un  procès  qui 
ne  soit  déclarée  calomnieuse,  ou  du  moins  fausse, 
si  les  témoins  se  contredisent. 

Comment  donc,  continuent  nos  adversaires, 
pourrons-nous  croire  h ces  Evangiles,  qui  se  con- 
tredisent continuellement?  Matthieu  fait  descen- 
dre Jésus  d' Abraham  par  quarante-deux  généra- 
tions , quoique  dans  son  compte  il  ne  s'en  trouve 
que  quarante  et  une  ; et  encore  se  trompe-t-il  en 
fesant  Josias  père  de  Jéchonias. 

Luc  fait  descendre  Jésus  du  même  Abraham  par 
cinquante-six  générations  , et  elles  sont  absolu- 
ment différentes  de  celles  que  Matthieu  rapporte. 
De  plus , cette  généalogie  est  celle  de  Joseph , qui 
n'est  pas  le  père  de  Jésus.  Les  incrédules  deman- 
dent dans  quel  tribunal  on  déciderait  de  l'état 
d'un  homme  sur  de  telles  preuves. 

Matthieu  fait  enfuir  Marie,  Joseph  , et  Jésus  en 
Égypte,  après  l’apparition  de  la  nouvelle  étoile, 
J'adoration  des  mages , et  le  massacre  des  petits 
enfants.  Luc  ne  parle  ni  du  massacre , ni  des 
mages , ni  de  l'étoile , et  maintient  que  Jésus  resta 
constamment  dans  la  Palestine.  Y a-t-il , disent 
les  réfractaires,  une  contradiction  plus  grande? 

Trois  évangélistes  semblent  formellement  op- 
posés h Jean  : Matthieu,  Marc,  et  Luc,  ne  fout 
vivre  Jésus  qu’euviron  trois  mois  après  son  bap- 
tême; et  Jean,  après  ce  même  baptême,  le  fait 
aller  trois  fois  à Jérusalem  pour  faire  la  pique, 
ce  qui  suppose  au  moins  trois  années. 

On  sait  combien  d'autres  contradictions  les  in- 
crédules reprochent  aux  auteurs  sarrés  ; mais  ils 
ne  se  bornent  pas  à ces  reproches  si  connus.  Quand 
même  , disent-ils,  les  qnatre  Évangiles  reçus  se- 
raient entièrement  uniformes;  quand  même  les 
quarante-six  autres,  qui  furent  rejetés  avec  le 
temps,  déposeraient  des  mêmes  faits;  quand  même 
tous  les  auteurs  de  ces  livres  auraient  été  des  té- 
moins oculaires , nul  homme  sensé  ne  doit , sur 
leur  parole,  croire  des  prodiges  inconcevables,  à 
moins  que  ces  prodiges,  qui  choquent  la  raison, 
n'aient  été  juridiquement  constatés  arec  la  publi- 
cité la  plus  authentique. 

Or,  disent-ils,  ces  prodiges  n'ont  point  été  con- 
statés , et  ils  choquent  la  raison;  car  il  ne  leur 
semble  pas  raisonnable  que  Dieu  se  soit  fait  J uif 
plutôt  que  Romain,  qu'il  soit  né  d'une  femme 
vierge,  que  Dieu  ait  eu  un  frère  aîné,  nommé 
Jacques  ; que  Dieu  ait  été  emporté  sur  une  mon- 
tagne par  le  diable , et  que  Dieu  , enfin  , ait  fait 
tant  de  miracles  pour  être  outragé,  pour  être  sup- 
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plicié , pour  rendre  le  monde  beaucoup  plus  mé- 
chant qu'il  n'était  auparavant,  pour  amener  sur 
la  terre  des  guerres  civiles  de  religion  , dont  ou 
n'avait  jamais  entendu  parler;  pour  exterminer  la 
moitié  du  genre  humain,  et  pour  soumettre  l'autre 
h un  tyran  cl  'a  des  moines. 

Ils  disent  que  ces  miracles , sur  lesquels  autre- 
fois les  moines  en  élevèrent  tant  d’autres  pour 
nous  ravir  notre  liberté  et  nos  biens , n’ont  été 
écrits  que  quatre-vingts  ans  après  Jésus , dans  le 
plus  grand  secret , par  des  hommes  très  obscurs , 
qui  cachaient  leurs  livres  aux  Gentils  avec  le  scru- 
pule le  plus  religieux  , et  qui  ne  formèrent  une 
secte  qu'à  la  faveur  du  mépris  qui  les  dérobait  au 
reste  des  hommes. 

De  plus  , disent-ils , il  est  avéré  que  les  pre- 
miers chrétiens  forgèrent  mille  faux  actes  , et  jus- 
qu'à des  prophéties  de  sibylles , comme  on  l'a 
déjà  dit.  S'ils  sont  donc  reconnus  faussaires  sur 
tant  de  points,  ils  doivent  être  reconnus  faussai- 
res sur  les  autres.  Or  les  Efangiles  sont  les  seuls 
monuments  des  miracles  de  Jésus  ; ces  Évangiles 
si  long-temps  ignorés  se  contredisent:  donc  ces 
miracles  sont  d'une  fausseté  palpable 

Os  objections,  qu'il  ne  faut  pas  dissimuler, 
ont  paru  si  spécieuses , qu'on  y répond  encoro 
tous  les  jours.  Mais,  disent-ils,  toujours  ré|ioudre 
est  une  preuve  qu'on  a mal  répondu  ; car  si  on 
avait  terrassé  son  ennemi  du  premier  coup,  on 
n'y  reviendrait  pas  'a  tant  de  fois. 

On  ne  soutient  plus  aujourd'hui  la  donation  de 
Constantin  au  pape  Sylvestre  , ni  l'histoire  de  la 
papesse  Jeanne , ni  tant  d'autres  contes  : pour- 
quoi? c'est  qu’ils  ont  été  détruits  par  la  raison , 
et  que  tout  le  monde,  b la  longue,  se  rend  à la  rai- 
son , quand  on  la  montre.  Mais  il  faut  bien  que 
la  matière  des  miracles  n'ait  pas  encore  été  éclair- 
cie, puisqu'on  agilo  encore  aujourd'hui  cette 
question  avec  le  plus  grand  acharnement. 

Je  vous  ai  exposé,  monsieur,  naïvement  les 
objections  des  incrédules,  qui  me  font  frémir.  Il 
ne  faut  ni  les  dissimuler  ni  les  affaiblir,  parce 
qu'avec  le  bouclier  de  la  foi  on  repousse  tous  les 
traits  de  l'enfer.  Que  ces  messieurs  lisent  seule- 
ment les  livres  de  la  primitive  Église , les  Tertul- 
lien , les  Origène , les  Irénée  , cl  ils  seront  bien 
étonnés.  C'est  à vous,  monsieur,  de  nous  leuir 
lieu  de  tous  ces  grands  hommes. 

Personne  assurément  n'est  plus  en  état  que 
vous  de  mettre  fin  à ces  disputes,  et  de  nous  dé- 
livrer d'un  si  grand  scandale;  personne  ne  fera 
mieux  voir  combien  les  miracles  étaient  nécessai- 
res, à quel  point  ils  sont  évidents,  quoiqu'on  les 
combatte;  pourquoi  ils  furent  ignorés  du  sénat 
et  des  empereurs , ayant  été  si  publies  ; pourquoi, 
lorsqu'ils  furent  plus  connus  des  Romains,  ils  fu- 
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relit  quelquefois  attribué]  Il  la  magic,  dont  toute 
la  terre  était  infectée  ; pourquoi  il  y avait  tant  de 
possédés;  comment  lesJuifs  chassaient  les  diables 
avant  Jésus-Christ  ; comment  les  chrétiens  eurent 
le  même  privilège,  qu’ils  n’ont  plus.  Développez- 
nous  ce  qu’en  disent  Tertullicu,  Origone,  Clément 
Alexandrin , Irénéc.  Ouvrez-nous  les  sources  où 
vous  puisez  la  vérité;  noyez  l’incrédulité  dans  ces 
eaux  salutaires , et  raffermissez  la  foi  chancelante 
des  fidèles. 

Le  cœur  me  saigne  quand  je  vois  des  hommes 
remplis  de  science  , do  bon  sens,  et  de  probité, 
rejeter  nos  miracles,  et  dire  qu’on  peut  remplir 
tous  ses  devoirs  sans  croire  que  Jonas  ait  vécu 
trois  jours  et  trois  uuits  dans  le  ventre  d’une  ba- 
leine , lorsqu’il  allait  par  mer  à Ninive,  qui  est  au 
milieu  des  terres.  Celle  mauvaise  plaisanterie  n’est 
pas  digne  de  leur  esprit , qui  d’ailleurs  mérite 
d’étre  éclairé.  J’ai  bonté  de  vous  en  parler  ; mais 
elle  me  fut  répétée  hier  dans  une  si  grande  assem- 
blée , que  je  ne  peux  m’empêcher  de  vous  sup- 
plier d’émousser  la  pointe  de  ces  discours  frivoles 
par  la  force  de  vos  raisons.  Prêchez  contre  l’in- 
crédulité , comme  vousavex  prêché  contre  le  loup 
qui  ravage  mon  cher  pays  du  Cévaudan  , dont  je 
suis  natif  : vous  aurez  le  même  succès  , et  tous 
nos  citoyens,  bourgeois,  natifs,  et  habitants,  vous 
béniront , etc. 

TROISIÈME  LETTRE. 

Monsieub, 

Je  vous  prie  do  venir  à mon  secours  contre  un 
grand  seigneur  allemand 1 qui  a beaucoup  d’es- 
prit , de  science , et  de  vertu  , et  qui  malheureu- 
sement n’est  pas  encore  persuadé  de  la  vérité  des 
miracles  opérés  par  notre  divin  Sauveur.  Il  me 
demandait  bier  pourquoi  Jésus  aurait  fait  ces  mi- 
racles en  Galilée.  Je  lui  dis  que  c’était  pour  éta- 
blir notre  sainte  religion  h Berlin , dans  la  moitié 
de  la  Suisse  , et  chez  les  Hollandais. 

Pourquoi  donc,  dit-il,  les  Hollandais  ne  furent- 
ils  chrétiens  qu’au  bout  de  huit  cents  années? 
pourquoi  donc  n'a-t-il  pas  enseigné  lui-même 
celle  religion?  Elle  consiste  h croire  le  péché  origi- 
nel , et  Jésus  n’a  pas  fait  la  moindre  mention  du 
péché  originel  ; il  croire  que  Dieu  a été  homme, 
et  Jésus  n’a  jamais  dit  qu’il  était  Dieu  et  homme 
tout  ensemble  ; h croire  que  Jésus  avait  deux  na- 
tures, et  il  n’a  jamais  dit  qu’il  eût  deux  natures  ; h 
croire  qu’il  est  né  d’une  vierge,  et  il  n’a  jamais  dit 
qu’il  fût  né  d’une  vierge  ; au  contraire,  il  appelle 

• CVtail  S.  ?..  M.  le  comte  de  Iliiw-Priwl-Craft  (Ces  mob 
«ont  ancl-m.  n signifient,  quitifjle,  etnaurt  les  itnyoxtm  es 
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sa  mère  femme;  il  lui  dit  durement  : < Femme, 
» qu’y  a-t-il  entre  vous  et  moi  ? a h croire  que 
Dieu  est  né  de  David;  et  il  se  trouve  qu’il  n’est 
point  né  de  David , à croire  sa  généalogie , et 
on  lui  en  a fait  deux  qui  se  contredisent  absolu- 
ment. 

Celte  religion  consiste  encore  dans  certains 
rites , dont  il  n’a  jamais  dit  un  seul  mot.  Il  est 
clair,  par  vos  Évangiles  , que  Jésus  naquit  Juif, 
vécut  Juif,  mourut  Juif;  et  je  suis  fort  étonné 
que  vous  ne  soyez  pas  juif.  Il  accomplit  tous  les 
préceptes  de  la  loi  juive  : pourquoi  les  réprou- 
vez-vous? 

On  lui  fait  dire  même  dans  un  Evangile  : • Jo 

• ne  suis  pas  venu  détruire  la  loi , mais  l’accom- 

• plir.  • Or  est-ce  accomplir  la  loi  mosaïque,  que 
d’en  avoir  tous  les  rites  en  horreur?  Vous  n’étes 
point  circoncis , vous  mangez  du  porc,  du  lièvre, 
et  du  boudin  : en  quel  endroit  de  l’Évangile  Jésus 
vous  a-t-il  permis  d'en  manger?  Vous  faites  et 
vous  croyez  tout  ce  qui  n'est  pas  dans  l’Évangile  : 
comment  donc  pouvez-vous  dire  qu'il  est  votre 
règle?  Les  apétres  de  Jésus  observaient  ta  loi 
juive  comme  lui.  < Pierre  et  Jean  montèrent  au 
> temple  à l’heure  neuvième  de  l'oraison.»  (Actes 
des  apôtres,  chap.  XVI.)  Paul  alla  long -temps 
après  judaiser  dans  le  temple  pendant  huit  jours, 
selon  le  conseil  de  Jacques.  Il  dit  il  Festus  : Jo 
suis  pharisien.  Aucun  apôtre  n’a  dit  ; a Renon- 
s cci  h la  loi  de  Moïse.  • Pourquoi  donc  les  chré- 
tiens y ont-ils  entièrement  renoncé  dans  la  suite 
des  temps? 

Je  lui  répondis  arec  cette  modération  qui  sied 
si  bien  à la  vérité , et  avec  la  modestie  convenable 
h ma  médiocrité  : Si  Dieu  n’a  rien  écrit,  et  si  dans 
les  Évangiles  Dieu  n’a  |>oint  enseigné  ezpressément 
la  religion  chrétienne , telle  que  nous  l'observons 
aujourd'hui,  ses  apétres  y ont  suppléé;  s’ils  n’ont, 
pas  tout  dit,  les  Pères  de  l'Église  ont  annoncé  co 
que  les  apûtres  avaient  préparé  ; enfin  les  conciles 
nous  ont  appris  ce  que  les  apôtres  et  les  Pères 
avaient  cru  ne  devoir  pas  dire.  Ce  sont  les  con- 
ciles, par  exemple,  qui  nous  ont  enseigné  la  con- 
substantialité , les  deux  natures  dans  une  seule 
personne,  et  nne  seule  personne  avec  deux  volon- 
tés. Ils  nnns  ont  appris  que  la  paternité  n’appar- 
lieot  pas  au  fils;  mais  qu'il  a la  vertu  productive, 
et  que  l’esprit  ne  l’a  pas,  parce  que  le  Saint-Esprit 
procède,  et  n'est  pas  engendre;  cl  bien  d’autres 
mystères  encore,  sur  lesquels  Jésus , les  apôtres , 
les  Pères,  avaient  gardé  le  silence;  il  faut  que  lo 
jour  vienne  après  l’aurore. 

.Laissez  la  votre  aurore,  me  répondit-il;  une. 
comparaison  n’est  pas  une  raison.  Je  suis  trop  en 
tourc  de  ténèbres.  Je  conviens  que  les  objets  prin- 
cipatu  de  votre  foi  ont  été  déterminés  dans  de> 
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conciles  ; niais  aussi  d'aulrcs  conciles,  non  moins 
nombreux , ont  admis  unedoctrine  toute  contraire. 
Il  y a eu  autant  de  conciles  en  laveur  d'Arius  et 
d'Eusèbe,  qu'en  faveur  d'Athanas)?. 

Comment  Dieu  serait-il  venu  mourirsurla  terre 
par  le  plus  grand  et  le  plus  infâme  des  supplices, 
pour  ne  pas  annoncer  lui-même  sa  volonté,  pour 
laisser  ce  soin  a des  conciles  qui  ne  s’assemble- 
raient qu'après  plusieurs  siècles,  qui  se  contredi- 
raient, qui  s'auathémaliscraieut  les  uns  les  autres, 
et  qui  feraient  verser  le  sang  par  des  soldats  et 
par  des  bourreaux  ? 

Quoi!  Dieu  vient  sur  la  terre,  il  y naît  d'une 
vierge , il  y habile  trente-trois  ans , il  y périt  du 
supplice  des  esclaves,  pour  nous  enseigner  une 
nouvelle  religion;  et  il  ne  nous  l’enseigne  pas!  il 
ne  nous  appreud  aucun  de  ses  dogmes  ! il  ne  nous 
commande  aucun  rite  ! tout  se  fait,  tout  s'établit, 
se  détruit,  so  renouvelle  avec  le  temps  h Nicéc, 
'a  Chalcédoine,  à Kplicsc  , à Antioche,  à Constan- 
tinople, au  milieu  des  intrigues  les  plus  tumul- 
tueuses et  des  haines  les  plus  implacables  ! Ce  n'est 
enfin  que  les  armes  à la  main  qu'on  soutient  le 
pour  et  le  contre  de  tous  ces  dogmes  nouveaux  ! 

Dieu , quand  il  était  sur  la  terre,  a fait  la  pâque 
en  mangeant  un  agneau  cuit  dans  des  laitues;  et 
la  moitié  do  l’Europe , depuis  plus  de  huit  siècles, 
croit  faire  la  pâque  en  mangeant  Jésus-Christ  lui- 
nièine  en  chair  et  en  os.  El  la  dispute  sur  cette 
façon  de  faire  la  pâque  a fait  couler  plus  de  sang 
que  les  querelles  des  maisons  d'Autriche  et  de 
France , des  Guelfes  et  des  Gibelins , de  la  llose 
blain  ho  et  do  la  ltose  rouge,  n’en  ont  jamais  ré- 
pandu. Si  les  cauipagues  ont  été  couvertes  de  ca- 
davres pendant  ces  guerres,  les  villes  ont  été  hé- 
rissées d'échafauds  pendant  la  paix.  Il  semble  que 
les  pharisiens , eu  assassinant  le  Dieu  des  chrétiens 
sur  la  croix , aient  appris  à ses  suivants  à s'assas- 
siner les  uns  les  autres  sous  le  glaive,  sur  la  po- 
tence, sur  la  roue,  dans  les  flammes.  Persécutés 
et  persécuteurs,  martyrs  et  bourreaux  tour  à tour, 
également  imbéciles,  également  furieux,  ilstueul 
et  ils  meurent  pour  des  arguments  dont  les  prélats 
et  les  moines  se  moquent  en  recueillant  les  dé- 
pouilles des  morts,  et  l'argent  comptant  des  vi- 
vants. 

Je  vis  que  ce  seigneur  s'échauffait;  je  lui  répon- 
dis humblement  ce  que  j'ai  déjà  soumis  à vos 
lumières  dans  ma  seconde  lettre,  qu’il  ne  faut  pas 
prendre  l’abus  pour  la  loi.  Jésus-Christ,  lui  dis-je, 
n'a  commandé  ni  le  meurtre  de  Jean  Mus,  ni  celui 
d’Anne  Dubourg , ni  celui  de  Servet,  ni  celui  de 
Jean  Calas,  ni  les  guerres  civiles,  ni  la  Saint-Bar- 
thélemi. 

Je  vous  avouerai , monsieur , qu'il  ne  fut  point 
du  tout  content  de  cette  répoose.  Ce  serait,  me 


LES  MIRACLES. 

dit-il , insulter  à ma  raison  et  à mon  malheur , de 
vouloir  me  persuader  qu'un  tigre  qui  aurait  dévoré 
tous  mes  parents  ne  les  aurait  mangés  que  par 
abus,  et  non  par  la  cruauté  attachée  à sa  nature. 
Si  la  religion  chrétienne  n’avait  fait  périr  qu'un 
petit  nombre  de  citoyens,  vous  pourriez  imputer 
ce  crime  à des  causes  étrangères. 

Mais  que  pendant  quatorzeà  quinze  siècle»  en- 
tiers chaque  année  ait  été  marquée  par  des  meur- 
tres, sans  compter  les  troubles  affreux  des  familles, 
les  cachots,  les  dragonnades  , les  persécutions  de 
toute  espèce,  pires  peut-être  que  le  meurtre  même; 
que  ces  horreurs  aient  toujours  été  commises  au 
nom  de  la  religion  chrétienne,  qu'il  n'y  ait 
d'exemple  de  ces  abominations  que  chez  elle  seule; 
alors  quel  autre  qu'elle-même  pouvons-nous  en 
accuser  ? tous  ces  assassinats  de  tant  d'espèces  dif- 
férentes n'ont  eu  qu'elle  pour  sujet  et  pour  objet- 
elle  en  a donc  été  la  cause.  Si  elle  n'avait  pas 
existé,  ces  horreurs  n’auraient  pas  souillé  la  terre. 
Les  dogmes  ont  amené  les  disputes , les  disputes 
ont  produit  le*  factions , ces  factions  ont  fait  naître 
tous  les  crimes.  Et  vous  osez  dire  que  Dieu  est 
le  père  d'une  religion  barbare  engraissée  de  nos 
biens  et  teinte  de  notre  sang,  tandis  qu  il  lui  était 
si  aisé  de  nous  en  don  ner  une  aussi  douce  que  vraie, 
aussi  indulgente  que  claire,  aussi  bienfesantc  que 
démontréel 

Vous  ne  sauriez  croire  quel  enthousiasme  d'hu- 
manité et  de  zèle  éc  hauffait  les  discours  de  ce  lion 
seigneur.  Il  m'attendrit , mais  il  ne  m’ébranla 
point  : je  lui  dis  que  nos  passions,  dont  nous 
avons  reçu  le  germe  des  mains  de  la  nature,  et 
que  nous  pouvons  régler,  ont  fait  autant  de  mal 
qu'il  en  reprochait  au  christianisme.  Ah!  dit-il  les 
yeux  mouillés  de  larmes,  nos  passions  ne  sont 
point  divines;  mais  vous  prétendez  que  le  chris- 
tianisme est  divin.  Était-ce  à lui  d'être  plus  in- 
sensé et  plus  barbare  que  nos  passions  les  plus  fu- 
nestes ? 

Je  fus  ému  de  ces  paroles.  Hélas t dis-je,  nou* 
avons  tout  fait  servir  à notre  porte,  jusqu'à  la  re- 
ligion même  ! mais  ce  u'est  pas  la  faute  de  sa 
morale,  qui  n'inspire  que  la  douceur  et  la  pa- 
tience, qui  n'enseigne  qu'à  souffrir  et  non  à per- 
sécuter. 

Non,  reprit-  il , ce  n'est  pas  la  faute  de  sa  mo- 
rale; c'est  celle  du  dogme  : c'est  ce  dogme  qui 
« divise  en  effet  la  femme  et  l'époux,  le  li IA  et  le 
> père,  qui  apporte  le  glaive  et  mm  la  paix;  » 
voilà  la  source  malheureuse  de  tant  de  maux.  So- 
crate, Épictèlc,  l’empereur  Aiitonin,  ont  enseigné 
une  morale  pure,  contre  laquelle  nul  mortel  no 
s'est  jamais  élevé  ; mais  si,  non  contents  de  dire 
aux  hommes  : Soyez  justes  et  résignés  à la  Provi- 
dence, ils  avaient  ajouté  : Croyez  qu’Épictète  pro- 


QUESTIONS  SUR 

cède  d’Antonin,  ou  bien  qu'il  procède  d’Antonin 
et  de  Socrate  ;’croyez-le,  ou  vous  périrez  sur  un 
échafaud,  et  vous  serez  éternellement  brûlés  dans 
l’enfer:  si,  dis-je,  ces  grands  hommes  avaient 
exigé  une  telle  croyance , ils  auraient  mis  les  ar- 
mes à la  main  de  tous  les  hommes,  ils  auraient 
perdu  le  genre  humain,  dont  ils  ont  été  les  bien- 
faiteurs. 

Par  tout  ce  que  me  disait  ce  seigneur  séduit, 
mais  respectable,  je  vis  que  son  àmc  est  belle, 
qu’il  déteste  la  persécution , qu’il  aime  les  hom- 
mes, qu'il  adore  Dieu,  et  que  sa  seulo  erreur  est 
de  ne  pas  croire  ce  que  Paul  appelle  la  folie  de  la 
crois,  de  ne  pas  dire  avec  Augustin  : « Je  le  crois 

• parce  qu’il  est  absurde;  je  le  crois  parce  qu'il 

• est  impossible,  a Je  plaignais  son  obstination , 
et  je  respectais  son  caractère. 

Il  est  aisé  de  rameuer  au  joug  une  àmc  crimi- 
nelle et  tremblante,  qni  ne  raisonne  poiul;  mais 
il  est  bien  difficile  de  subjuguer  un  homme  ver- 
tueux qui  a des  lumières.  J'essayai  de  le  dompter 
par  sa  vertu  même.  Vous  êtes  juste , vous  êtes 
bienfesant,  lui  dis-je;  les  pauvres  avec  vous  ces- 
sent d'être  pauvres  ; vous  conciliez  les  querelles 
de  vos  voisins  ; l’innocence  opprimée  trouve  en 
vous  un  sûr  appui  : que  n’excrccz-vous  le  bien 
que  vous  faites  au  nom  de  Jésus  qui  l’a  ordonné  t 
Voici,  monsieur,  ce  qu’il  me  répondit  : Je  m’unis 
h Jésus,  s’il  me  dit  : < Aimez  votre  prochain;» 
car  alors  il  a dit  ce  que  j'ai  dans  mon  cœur;  je 
l’ai  prévenu  : mais  je  ne  saurais  souffrir  qu'un 
auteur  attribue  à Jésus  seul  un  précepte  qui  sc 
trouve  dans  Moïse  comme  dans  Confucius,  et  dans 
tous  les  moralistes  de  l’antiquité.  Je  m’indigne  de 
voir  qu’on  fasse  dire  it  Jésus  : «Je  vous  apporte 
un  précepte  nouveau;  je  vous  fais  un  comman- 
dement nouveau  c’est  que  vous  vous  aimiez  mu- 
» mollement,  a Le  Lèviûgue  avait  promulgué  ce 
précepte  deux  mille  ans  auparavant,  d'une  ma- 
nière bien  plus  énergique , quoique  moins  natu- 
relle b:  « Tu  aimeras  ton  prochain  comme  toi-même;  • 
et  c’était  un  des  préceptes  des  Chaldéens.  Celte 
faute  grossière  , et  impardonnable  dans  un  au- 
teur juif,  fait  soupçonner  à beaucoup  de  savants 
que  l'Évangile  attribué  ’a  Jean  est  d'un  chrétien 
platonicien,  qui  écrivit  dans  le  commencement 
du  second  siècle  de  notre  ère , et  qui  connaissait 
moins  l’ancien  Testament  que  Platon,  dans  lequel 
il  a pris  presque  tout  le  premier  chapitre. 

Quoi  qu’il  en  soit  de  cette  fraude,  et  de  tant 
d'autres  fraudes  , j'adopte  la  saine  morale  partout 
où  je  la  trouve  : elle  porte  l'empreinte  de  Dieu 
même;  car  elle  est  uniforme  dans  tous  les  temps 
et  dans  tous  les  lieux.  Qu'a-t-elle  besoin  d’être 

» Jean . ch.  xm , v.  54.  — b 1-Srilï  jUi , ch.  xtx , v.  ta  et  54. 
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soutenue  par  des  prestiges,  cl  par  une  métaphysi- 
que incompréhensible?  En  serai-je  plusvertneux , 
quand  je  croirai  que  le  fils  a la  puissance  d’en- 
gendrer, et  que  l'esprit  procède  sans  avoir  cette 
puissance?  Ce  galimatias  théologiquc  est-il  bien 
utile  aux  hommes?  y a-t-il  aujourd’hui  un  esprit 
sensé  qui  pense  que  le  Dieu  de  l'univers  nous  de- 
mandera un  jour  si  le  (ils  est  de  même  nature  que 
le  père,  ou  s’il  est  de  semblable  nature?  Qu'ont 
de  commun  ces  vaines  subtilités  avec  nos  de- 
voirs? 

N'est-il  pas  évident  que  la  vertu  vient  de  Dieu, 
et  que  les  dogmes  viennent  des  hommes  qui  ont 
voulu  dominer?  Vous  voulez  être  prédicant,  prê- 
chez la  justice,  et  rien  de  plus.  Il  nous  faut  des 
gens  de  bien , et  non  des  sophistes.  On  vous  paie 
pour  dire  aux  enfants  : • Respectez , aimez  vos 
» pères  et  mères  ; soyez  soumis  aux  lois  ; ne  faites 
» jamais  rien  contre  votre  conscieuce;  rendez  vo- 
» tre  femme  heureuse;  ne  vous  privez  pas  d'elle 

> sur  de  vains  caprices  ; élevez  vos  enfants  dans 

• l'amour  du  juste  et  de  l’honnête  : aimez  votre 

• patrie;  adorez  un  Dieu  éternel  et  juste;  sachez 
» que  puisqu'il  est  juste,  il  récompensera  la  vertu 

> et  punira  le  crime,  t Voilà , continua-t-il , la 
symbole  de  la  raison  et  de  la  justice.  En  instrui- 
sant la  jeunessede  ces  devoirs,  vous  ne  serez  pas, 
à la  vérité,  décorés  de  titres  et  d’ornements  fas- 
tueux ; vous  n'aurez  pas  un  luxe  méprisable  et 
un  pouvoir  abhorré;  mais  vous  aurez  la  considé- 
ration convenable  à votre  état , et  vous  serez  re- 
gardés comme  de  bons  citoyens , ce  qui  est  le 
plus  grand  des  avantages. 

Je  ne  vous  répète , monsieur,  qu’une  très  fai- 
ble partie  de  tout  de  ceque  médit  ce  bon  seigneur. 
Je  vous  conjure del’éclairer;  il  mérite  del’êlrc.ll  est 
vertueux  ; il  adore  sincèrement  dans  Dieu  le  père 
commun  de  tous  les  hommes,  un  père  infiniment 
sage  et  infiniment  tendre , qui  ne  préfère  point 
le  cadet  à l’aiué,  qui  ne  prive  point  de  son  soleil 
le  plus  grand  nombre  de  ses  enfants , pour  aveu- 
gler le  plus  petit  à force  de  lumière;  un  père  in- 
finiment juste , qui  ne  châtie  que  pour  corriger , 
et  qui  récompense  au-delà  de  notre  espoir  et  do 
notre  mérite.  Ce  bon  seigneur  met  dans  le  gouver- 
nement de  samaison  toutes  ces  maximes  en  prati- 
que. Il  semble  qu'il  imite  le  Dieu  qu’il  adore; 
vous  lui  donnerez  tout  ce  qui  lui  manque. 

J'ai  fait  tout  ce  que  j'ai  pu,  cl  je  n'ai  point 
réussi.  Je  lui  ai  demandé  ce  qu'il  risquait  en  sou- 
mettant sa  raison.  Je  risque,  m'a-t-il  répondu, 
de  mentir  à Dieu  et  à moi-même,  de  dire  Je  vous 
crois , quand  je  ne  vous  crois  point , et  d'offenser 
l'Être  des  êtres  qui  m’a  donné  cette  raison.  Je  no 
suis  pas  dans  le  cas  d'une  ignorance  invincible, 
mais  dans  celui  d'une  opinion  invincible.  Pense»- 
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vous,  a-t-il  ajoute,  que  Dieu  me  punira  pour  n'a- 
voir pas  été  de  votre  avis?  Et  qui  vous  a dit  qu'il 
ne  vous  punira  pas  d'avoir  résisté  au  mien?  Je  vous 
ai  parlé  suivant  ma  conscience;  oseriez-vous  ju- 
rer entre  Dieu  et  moi,  que  vous  avez  toujours 
parlé  selon  la  vôtre?  Vous  m'avez  dit  que  vous 
croyez  que  Jonas  a été  trois  jours  cl  trois  nuits 
dans  le  ventre  d'uu  poisson,  cl  moi  je  vous  dis 
que  je  n’en  crois  rien. 

Qui  de  nous  deux  est  plus  près  du  doute?  Qui 
de  nous  deux , dans  le  secret  de  son  cœur,  a parlé 
avec  plus  de  sincérité?  Quand  je  paraîtrai  devant 
Dieu,  à ma  mort,  j'y  paraîtrai  avec  confiance  ; 
mais  n'aurez-vous  pas  à trembler  dans  ce  moment 
Tatal,  vous  qui,  pour  le  vain  plaisir  de  me  subju- 
guer, m'avez  voulu  faire  croire  des  choses  dont  il 
est  impossible  que  vous  soyez  convaincu? 

Je  voulais  répliquer , car  j'avais  de  lionnes  rai- 
sons à dire  ; mais  il  ne  voulut  pas  les  écouler  ; il 
me  quitta  : je  sentis  que  c’était  de  peur  de  se 
mettre  en  colère  et  de  me  fâcher  ; je  vis  qu'il  ne 
voulait  dégrader  ni  sa  raisou  ni  la  mienne.  Je  fus 
i touché  de  cette  bonté  pour  moi , et  île  cet  effort 
qu'il  Lésait  contre  les  mouvements  d'une  passion 
si  commune. 

Il  faut  qu'il  croie  que  Dieu  est  né  dans  le  petit 
canton  de  la  Judée  ; qu'il  y a changé  l'eau  en  vin; 
qu'il  s'est  transfigurésur  le  Thabor;  qu'il  a été  tenté 
par  le  diable  ; qu'il  a envoyé  une  légion  de  diables 
dans  un  troupeau  de  cochons;  que  l ànesse  de  lia- 
is a m a parlé  aussi  bien  que  le  serpent;  que  le  so- 
leil s’est  arrêté  à midi  sur  Gabaon  et  la  lune  sur 
Alalon  pour  donner  le  temps  aux  bons  Juifs  de 
massacrer  une  douzaine  ou  deux  de  pauvres  in- 
nocents qu'une  pluie  de  grosses  pierres  avait  déjà 
assommés;  que  dans  l'Égypte,  où  il  u’y  avait 
point  de  cavalerie,  le  pharaon,  dont  on  ne  dit  pas 
le  nom,  poursuivit  trois  millions  d'Ilébreux  avec 
une  nombreuse  cavalerie , après  que  l'auge  du 
Seigneur  avait  tué  toutes  les  bêtes, etc., etc.,  etc  , 
etc.  Il  faut  que  sa  raison  soumise  ait  uue  foi  vive 
pour  tous  ces  mystères;  saus  cela  que  lui  servi- 
rait sa  vertu? 

Je  sais,  monsieur,  que  cette  énumération  des 
miracles  qu'on  doit  croire  peut  effaroucher  quel- 
ques âmes  pieuses,  et  paraître  ridicule  aux  incré- 
dules; mais  je  n’ai  point  craint  de  les  rapporter , 
parce  que  ce  sont  ceux  qui  exercent  le  plus  no- 
tre foi.  Dès  qu'on  croit  un  miracle  moins  révol- 
tant , on  doit  croire  tous  les  autres,  quand  c'est 
le  même  livre  qui  nous  les  certifie. 

Ayez  la  bonté,  monsieur,  de  m'apprendre  si  je 
ne  vais  pas  trop  loin.  Il  y a des  gens  qui  distin- 
guent les  miracles  doul  on  est  d'accord , ceux 
qu'on  nie,  ceux  dont  on  est  en  doute.  Pour  moi , 
je  les  admets  tous  i ainsi  que  vous-même.  Je  crois 


surtout  avec  vous  le  miracle  éternel  de  la  con- 
substantialité, non  seulement  parce  qu'il  est  con- 
traire à ma  raison,  mais  parce  que  je  ne  peux 
m’en  former  aucune  idée , et  j’ose  dire  que  j'ad- 
mettrais (Dieu  me  pardonne!)  le  miracle  de  la 
transsubstantiation  , si  le  saint  concile  de  Nicée 
et  le  modéré  saint  Atbanase  l'avaient  coseigué. 

J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 


AVERTISSEMENT. 

M.  le  proposant  ayant  écrit  cos  trois  lettres  à M.  le  pro- 
fesseur R...,  son  ami.  ce  proteascur,  profondément  péné- 
tre ée  ta  candeur  et  de  la  sinoérité  du  prapnsaut,  commu- 
niqua ce»  lellres  S quelques  personnes  pieuse. , sagea.  et 
tolérantes  : elles  parvinrent  au  sieur  Needham , jésuite  ir- 
landais, qui  était  alors  ft  Genève,  et  qui  servait  de  précep- 
teur a un  jeune  Irlandais.  Needham  fit  imprimer  les  trois 
lettres , pour  avoir  le  mérite  d'y  répondre  : on  ne  sut  pas 
d'atwrd  que  celte  réponse  tôt  de  lui , et  on  lui  répondit 
comme  s'il  était  un  professeur  eu  théologie. 

TEXTE  DE  LA  RÉPONSE  DE  NEEDHAM 

A U.  LE  PROPOSANT. 

Avant  de  s’engager  dans  une  discussion  qui  de- 
mande un  certain  degré  do  science,  on  doit  com- 
mencer par  acquérir  les  connaissances  nécessai- 
res*. Si  un  philosophe  m’objecte  que  les  miracles 
nesoot  pas  vraisemblables,  parce  que,  selon  lui, 
l’univers  se  gouverne  comme  uue  machine  sans 
cause  première  *,  je  réjtouds  que  le  vraisembla- 
ble n’est  pas  toujours  vrai , ui  le  vrai  toujours 
vraisemblable.  Selon  vous,  la  morale,  qui  est  bien 
peu  de  chose*,  doit  être  assujetlieàla  physique... 
La  morale  évangélique  a donué  une  suite  d’hom- 
mes vertueux,  dans  tous  les  siècles,  qui  ne  valaient 
pas  moins  que  M.  le  proposant  des  autres  ques- 
tions... d.  La  prolongation  d'un  jour  ne  demande 
pas  autre  chose  que  la  simple  suspension  de  la  ro- 
tation de  la  terre  autour  de  son  axe...  *.  Pour 
que  M.  le  proposant  puisse  sc  proposer  comme 
digne  d'assister  au  conseil  du  Très-Haut,  il  lui 

• Acquérez-Ics  donc. 

b Jésuite  calomniateur , on  n'a  jama's  rien  dit  décria;  on 
a dit  tout  le  contraire  : que  • Dieu  gouverne  l'univers . son  ou- 
• vragf; , par  ses  lois  éternelle».  • Pourquoi  as-tu  l'impudence 
d'accuser  de  nier  uue  cause  première  ceux  qui  ne  parlent  que 
d'une  cause  première?  tu  devais  savoir  que  cette  arme  roullUV, 
dont  te#  pareils  se  sont  tant  de  fois  servis,  est  aujourd'hui  au«i 
abhorrée  qu  inutile. 

c Jé*uite  calomniateur,  comment  es-tu  assez  abandonné  pour 
dire  de  toi-inéine  que  1a  morale  est  peu  de  chose , ou  pour  inv 
puter  lâchement  ce  crime  à ton  adversaire  qui  ne  prêche  que  ü 
morale  ? 

d Et  qui  valaient  un  jéwite. 

• On  voit  par  le»  lt  tires  suivantes  quelle  est  l'ignorance  de 
ce  jésuite  Needh  nu , qni  oublie  que  la  lune  s'arrêta  sur  AiaJot). 
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conviendra  1res  fort  de  prendre  d'avance  quel- 
ques leçons  d'astronomie...  '.  C'est  comme  si  l’on 
disait  qu'il  ne  valait  pas  la  peine  d'avoir  une  lé- 
gislation en  France , pour  que  deuv  cents  maltcî- 
liers  s’enrichissent -aux  dépens  du  peuple...  b. 
Les  papes  valent  bien  les  Tibère  et  IcsNéroo...*. 

■ Répondez,  dit  Salumon,  b un  insensé  scion  sa 

■ folie...  A a Nos  philosophes  sont  venus  mal- 
heureusement plus  de  cent  ans  trop  tard,  ou  (mur 
réprimer  la  puissance  exorbitante  des  papes , 
ou  pour  déclamer  avec  avantage  contre  l’intolé- 
rance des  ecclésiastiques...  *. 

Les  insensés  reviennent  sans  cesse  h la  quadra- 
ture du  cercle...  Si  les  soi-disants  philosophes 
avaient  tant  fait  par  leurs  objections  que  d'écra- 
ser parfaitement  la  religion,  et  de  la  réduiredans 
l’esprit  de  tout  homme  sensé  à l’état  de  la  fable 
de  .Mahomet...  s.  Au  lieu  donc  de  nuus  persécu- 
ter avec  leurs  doutes  minutieux,  et  des' accrocher 
aux  mots  et  aux  syllabes,  en  épluchant  la  Bible , 
ils  nous  mépriseraient  trop  pour  se  donner  tant 
de  peine...  b.  La  religion  se  soutient  toujours  mal- 
gré la  tempête.  « Merses  profundo,  pulchrior  eve- 
• nit.  Per  damna,  per  cædes,  ab  ipso  ducit  opes 
» animumque  ferro...  1 • Celui  qui  répond  (au 
proposant  )[  par  ce  court  imprimé  est  qualifié  par 
ses  recherches,  pour  s'inscrire  en  faux  contre  la 

• Apprmds-la  donc,  maître  Needham . ei  sache qne . poor 
que  lu  soleil  et  la  lune  «‘arrêtent  dans  leur  cour*,  U rat  néces- 
•.lire  qu'ils  ne  répondent  pim  aux  uùun  étoiles;  un  écolier 
de  Jeux  Jours  te  (‘apprendrait. 

ù Quelle  pitié  de  comparer  de*  iota  éternelle* . émanées  de  la 
Divinité . aux  réglementa  établis  par  k»  hüiumei  ; ( Voyez  la  sep* 
Uérne  lettre  d-apres.) 

c Je  le  crois  bien. 

d Cmis-inoi , mon  pauvre  Needham  f pour  raisonner  extra* 
vagamrnent , tu  n'as  pas  besoin  de  te  gêner;  ahandouuc-toi  a ton 
beau  naturel. 

• Non , Needham , on  ne  viendra  Jamais  ni  trop  tôt  ni  trop 
lard  pour  réprimer  des  usurpations  qui  durent  encore . «t  pour 
déplorer  des  désastres  dont  la  mémoire  ne  périra  jamais.  Il  faut 
que  tous  les  siècles  se  lèvent  eu  Jugement  contre  les  siècle*  af- 
freux qui  ont  vu  les  massacres  de*  Albigeois,  ceux  de  Mérindol, 
ceux  de  la  Saint- Barthélrnü,  ceux  d'Irlande  et  drsCévennesi 
parce  que,  tant  qu‘il  y aura  des  théologiens  dans  le  monde, 
ces  temps  horribles  peuvent  renaître . parce  que  l'inquisltkm 
subsiste , parce  que  les  convulsionnaires  ont  troublé  depuis  peu 
la  France , parce  que  les  billet*  de  confession  ont  produit  sous 
nos  yeux  un  parricide.  Apprends  que  les  sages  doivent  en  tout 
temps  réprimer  tes  pareils, 

f Pauvre  Ncedbam . on  ne  répond  plus  aujourd  hnl  I ceux  qui 
trouvent  la  quadrature  du  cercle,  non  plus  qu'à  ceux  qui  chau- 
Rcnt  de  la  farine  en  anguilles. 

I Que  veut  dire  cc  barbouilleur?  tralte-t-fl  de  fable  l'histoire 
de  Mahomet?  pretend-il  que  le  Koran  soit  tin  recueil  d’histo- 
riettes? Le  A ’oran  est . à la  vérité , un  amas  de  sentence*  mo- 
rales, de  préceptes,  d'exhortations,  de  prières,  de  traits  de 
l’ancien  Testament , rapportés  selon  la  tradition  arabe.  Le 
tout  est  composé  sans  ordre,  sans  liaison;  il  y régne  beaucoup 
de  fanatisme  ; il  est  plein  d'erreurs  physiques  : mais  ce  n'est 
point  ce  que  nous  appelons  une  faMe  • 

h Non.  jésuite  Needham.  je  ne  me  Relierai  pas  contre  un 
bonze  du  Japon  qui  ne  me  persécutera  pas.  Je  me  ficherai 
conlre  un  bonze  d'Europe  qui  voudra  me  Miscilcrdes  persécu- 
tions . et  je  mépriserai  un  jésuite  d'Irlande. 

I Courage , Needham!  prouve  la  religion  par  Horace. 


prétendue  invincibilité  de  ses  abjections...*.  Je  ne 
puis  pardonner  h sa  simplicité  ni  à celle  de  cette 
assemblée  (où  l’esprit,  dont  il  nous  donne  un  échan- 
tillon si  beau , voltigeait  librement  aux  dépens  de 
nos  pauvres  croyants),  qu'ils  ignoraient  tous  que 
Jonas  n'allait  pas  alors  par  mer  à Ninive,  mais 
qu’au  contraire  il  s'était  embarqué  exprès  dans 
un  port  de  mer  pour  s'enfuir,  et  s'éloigner  de 
plu»  en  plus  de  cette  ville  méditerranée...  b.  Et 
quoique  nous  semblions  toucher  de  près  h cc 
temps  malheureux...*.  Dieu  vous  préserve,  mes 
chers  lecteurs,  vous  et  votre  postérité,  do  la  bélo 
féroce  du  Gévaudau...*.  Les  incrédules  sont  uom- 
mét  communément  esprili  forts. *.  Ces  mes- 
sieurs prenneut  tout  pour  argent  comptant , et 
croient  tout,  excepté  la  Bible...1.  Celte  dernière 
espece  d’incrédule , qui  fait  le  peuple  dans  cette 
secte , ue  mérite  pas  le  pompeux  litre  d’esprit 
fort;  ear  il  u’eu  coûte  rien  pour  rejeter  une  fable 
manifeste , telle  que  le  Koran  de  Mahomet;  et  on 
ne  peut  pas  s'arroger  le  caractère  de  hardi  et  do 
courageux  en  ce  genre , sans  risquer  son  âme. 
Or,  pour  tout  conclure  en  peu  de  mots  (et  c'est 
précisément  lànu  j’ai  voulu  venir  par  une  espèce  de 
méthode  socratique),  une  fable  très  compliquée, 
qui  est  le  produit  d'un  temps  immense,  qui  dé- 
pend par  une  liaison  nécessai  re  dans  ses  princi- 
pes d'une  suite  de  six  mille  ans,  et  de  plus  de 
deux  cents  générations;  qui  a été  la  fable  uni- 
versellement reçue  de  tant  de  différentes  nations* , 
de  tant  de  climats,  de  tant  de  siècles  , de  taul  de 
génies  différents,  de  la  première  classe  en  tout 
genre,  et  de  tant  de  tempéraments;  une  fable 
enfin  qui  est  soutenue  par  tant  de  preuves  qui , 
nous  venant  de  tous  eûtes , aboutissent  sans  se 
croiser  au  mémo  point , par  tant  de  marques  de 
vérité , dont  la  lumière  augmente  A raison  de  la 
réflexion  multipliée,  assez  furies  pour  enchaîner 


• Tu  es  plaisamment  qualifié. 

**  I/:  propre  de*  gens  qui  ont  tort  est  de  ne  pa*  entendre  rail- 
lerie. 


( Ainsi  donc  le  Jésuite  Needham  croit  que  le  monde  va  finir; 
Il  est  fini  en  effet  pour  les  jésuites. 

J Tu  n'es  pa*  au  fait,  mon  ami;  notre  professeur  chip  avait 
prêché  sur  la  bête  du  üévaudan  , et  c'est  de  quoi  M.  le  propo- 
sant l’avait  remercié  dan*  sa  seconde  lettre.  Tu  prends  toujours 
martre  pour  renard. 

• Et  des  esprit*  faible* , et  des  esprits  taux,  et  de»  esprit* 
lourds , qu'en  dirons-nous  ? 

f Oh  ! que  nou,  mon  ami;  nous  n'avons  jamais  cru  à les  expé- 
riences. 


g Tu  ne  sais  ce  que  tu  dis . mon  ami  » je  crois  aux  miracle*  de 
JéAüs-Christ  plus  que  toi  ; et  ni  tu  « un  théologien  irlandais,  je 
suis  un  théologien  misse.  Tu  soutiens  nue  bonne  cause  que 
personne  ne  le  dispute . mais  par  de  bieu  mauvaises  raisons. 
Comment  ne  vois-tu  pas  qu'on  en  pourrait  dire  autant  du  ma- 
hométisme? il  remonte  à six  mille  ans  comme  le  judaïsme;  il 
est  embrassé  par  des  nations  qui  différent  de  mœurs  et  de  génie, 
par  des  Africains . des  l'ersans , des  Indiens . de*  Tartan**  . des 
Syriens,  des  Thraces.  des  Crées.  Il  s'appuie  sur  des  prophéties, 
et  It  y a peut-être  en  Turquie  de*  Needham. 
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le  déiste  savant  dans  un  doute  éternel,  est  une  Ta- 
ble unique,  une  fable  d'une  espèce  qu'on  ne  con- 
çoit pas,  qui  n'a  jamais  existé  ailleurs  depuis  la 
création  du  monde,  et  qui  n’existera  jamais  dans 
toute  la  suite  des  siècles,  quand  le  monde  durerait 
éternellement'. 


AVERTISSEMENT. 

Le  sieur  ÎSeedham  n 'avant  pas  ose  se  nommer  en  ré- 
pondant aux  trois  premières  lettres  de  >1.  le  proposant 
Thérn  , celueci  croyant  bonnement  que  cette  réponse 
( dont  on  vient  de  soir  l'extrait  accompagne  de  linéiques 
notes  ajoutera  posterieurement)  était  d'un  docteur  ou 
professeur  en  théologie,  adressa  au  prétendu  professeur  i 
la  lettre  suixautc. 


QUATRIÈME  LETTRE. 

DU  fKOrtttANT  A M.  LE  PEOFE5SEI  R EN  THÉOLOGIE. 

Remerciement  I tn  cilrdmet  bonté*. 

Que  je  vous  suis  oblige , monsieur , d'avoir  dai- 
gné me  fournir  quelques  unes  de  vos  armes  |>our 
combattre  la  nombreuse  armée  des  incrédules  I 
r’est  Achille  qui  prête  sou  armure 'a  Patroclc  ; mais 
ou  ni  a dit  que  l’utrocle  ayant  été  vaincu,  je  de- 
vais craindre  de  l'être  aussi. 

J'ai  malheureusement  répété  votre  leçon  devant 
un  jeune  écolier  de  physique  et  d'astronomie;  je 
lui  ai  fait  valoir  d'abord  la  bonté,  l'éloquence,  la 
politesse,  le  savoir-vivre  que  vous  avez  employé 
pour  m'iuslruire;  je  lui  ai  exposé  voire  démon- 
stration de  la  manière  dont  le  .soleil  cl  la  lune  s'ar- 
rêtèrent en  plein  midi  pour  donner  le  temps  à Jo- 
sué  de  massacrer  ces  Amorrhéens  écrasés  par  une 
pluie  de  pierres.  Voici  ce  que  je  lui  ai  dit  : M.  le 
professeur  prétend  qu'il  sulül , pourcellcopération 
naturelle,  que  la  terre  se  soit  arrêtée  huit  a neuf 
heures  dans  sa  rotation  sur  son  axe,  et  qus  c'est 
là  loul  le  mystère. 

L’écolier,  monsieur,  qui  n'a  pas  encore  acquis 
toute  votre  politesse , en  a eu  cependant  assez 
pour  me  dire  qu'il  n'était  pas  possible  qu'un 
homme  tel  que  vous  eût  dit  une  telle  bêtise,  et 
que  vous  possédez  trop  bien  votre  Écriture  sainte 
et  l'astronomie,  pour  parler  avec  cette  excessive 
ignorance.  Les  sacrés  cahiers  affirment  positive- 
ment que  le  soleil  s’arrêta  sur  Gabaon , cl  la  lune 
sur  Aialon  'a  l'heure  de  midi.  Or,  la  lune  ne  pou- 
vait suspendre  son  cours , qui  s'achève  en  un  mois 
autour  de  la  terre,  sans  que  la  terre  suspendit  sa 

1 Won*  avant  transcrit  ce  long  passas;**  pour  donner  au  lecteur 
nn**  Idée  de  l'éloquence  du  jésuttr.  Nous  n’avom  conserté  «lu 
T«*ic  que  ce  qui  e*t  necessaire  pour  entendre  les  notes.  K. 


course  annuelle , car  le  soleil  est  mis  pour  la  terre 
dans  les  sacrés  cahiers,  et  l'auteur  inspiré  ne  sa- 
vait pas  que  c'est  la  terre  qui  îonrne. 

Or , si  la  terre  et  la  lune  se  sont  arrêtées , celle-ci 
dans  sa  période  d'un  mois  sur  Aialon , celle-là  dans 
sa  période  d'un  an  vis-'a-vis  Gabaon , il  est  abso- 
lument nécessaire  que  les  points  correspondants 
de  toutes  les  planètes  aient  changé  pendant  tout 
ce  lemps-1'a.  Mais,  comme  au  bout  de  huit  à neul 
heures  ils  se  retrouvèrent  les  mêmes,  il  fallait  que 
toutes  les  planètes  eussent  suspendu  leur  course  ; 
cela  est  démontré  en  riguenr*. 

Maisc'est  un  grand  gain  pour  M.  le  professeur  ; 
car  le  miracle  est  bien  plus  beau  qu'il  ne  croyait, 
et  il  y a quatre  miracles  au  lieu  d'un.  Non  seule- 
ment la  terre  et  la  lune  s’arrêtèrent  dans  leur 
période  menstruelle  et  annuelle,  mais  aussi  dans 
leur  rotation  journalière;!?  <]uilaitdeux  miracles  : 
et  non  seulement  elles  |ierdirent  pendant  huit  ou 
neuf  heures  leur  double  mouvement,  mais  toutes 
les  planètes  perdirent  le  leur,  troisième  miracle  ; 
et  le  mouvement  de  projectile  et  de  gravitation 
fut  suspendu  dans  toute  la  nature,  quatrième  mi- 
racle. 

Je  lui  parlai  ensuite , monsieur , de  la  comète 
que  vous  supposez  avoir  conduit  les  trois  mages  à 
Itetbléera.  Il  médit  qu'il  vous  dénoncerait  au  con- 
sistoire, pour  avoir  appelé  comète  ce  que  les  sa- 
crés cahiers  appellent  étoile,  et  qu’il  n'est  pas  loyal 
de  falsifier  ainsi  l’Écriture  sainte. 

Je  lui  appris  vutre  belle  explication  du  miracle 
des  cinq  mille  pains  et  des  trois  mille  poissons  qui 
nourrirent  cinq  Juifs.  Pardon  , je  voulais  dire  des 
cinq  pains  et  des  trois  poissons  qui  nourrirent  cinq 
mille  Juifs.  Vous  dites  que  Dieu  changea  les  pierres 
du  voisinage  en  pains  et  en  poissons.  Mais,  y pen- 
sez-vous ? oubliez-vous  que  c'est  là  précisément 
I ce  que  proposait  le  diable,  quand  il  dit  à Jésus  : 
Dites  que  cps  pierres  deviennent  pains? 

Il  me  demanda  ensuite  si  vous  ne  parliez  pas 
du  grand  miracle,  par  lequel  le  vieil  llérode,  qui 
était  malade  de  la  maladie  dont  il  mourut,  lu  égor- 
ger tous  les  petits  enfants  du  pays  ; car  sans  limite 
c’était  une  chose  très  miraculeuse  qu’un  vieillard 
moribond,  créé  roi  par  les  Romains,  s'imaginât 
qu'il  était  né  un  autre  roi  des  Juifs,  et  fil  massa- 
crer tous  les  petits  garçons  pour  envelopper  le  roi 
uouveau-né  dans  cette  boucherie.  Il  me  demanda 
comment  vous  expliquiez  le  silence  de  Flavius  Jo- 
sèplie  sur  cette  Saint-liarthélemi. 

Je  lui  dis  que  vous  ne  vous  mêliez  pas  de  ces 
bagatelles , mais  que  vous  m’aviez  dit  des  choses 
merveilleuses  sur  Jonas. 

Quoi  donc  ! dit-il , prétend-il  que  ce  fut  Jonas 

■ \jl  pliip-irt  de*  commentateur*  prétendent  que  le  aoleil  et 
la  lune  s arrêtèrent  un  jour  entier. 
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qui  avala  la  baleine?  Non,  répondis-je;  il  s'cüt  I 
contenté  de  confondre  sérieusement  une  mauvaise 
plaisanterie,  en  avouant  pourtant  que  le  bon- 
homme Jouas  avait  pris  son  plus  long  pour  aller  b 
Ninive. 

Il  est  lui-même  fort  plaisant , répliqua  l'écolier  ; 
il  devait  examiner,  avec  les  plus  judicieux  com- 
mentateurs, si  Jonas  fut  avalé  par  une  baleine, 
ou  par  un  chieu  marin;  pour  moi,  je  suis  pour 
le  cbieu  marin  : et  je  pense  de  plus , avec  le  grand 
saint  Hilaire,  que  Jonas  fut  mangé  jusqu'aux  os , ‘ 
et  qu'il  ressuscita  au  bout  de  trois  jours,  comme 
de  raison.  Les  miracles  sont  toujours  plus  grands 
que  ne  le  croit  M.  le  professeur;  mais  je  vous  prie 
de  le  consulter  sur  une  autre  petite  difficulté. 

Jouas  prophétisa  du  temps  du  roitelet  juif  Joas, 
vers  l’an  850,  avant  notre  ère  vulgaire.  Pbul  , 
selon  Diodorede  Sicile,  fonda  Ninive  en  ce  temps- 
là.  Le  divin  historien  qui  a écrit  l’histoire  véridique 
de  Jouas  assure  qu’il  y avait  dans  cette  ville  six- 
vingt  mille  enfants  qui  ne  savaient  pas  distinguer 
leur  main  droite  de  leur  main  gauche Cela  fait, 
suivant  les  calculs  de  Brcslau,  d'Amsterdam,  de 
Londres , et  de  Paris , quatre  millions  quatre-vingt 
mille  âmes . sans  compter  les  eunuques:  voilà  une 
ville  nouvelle  honnêtement  peuplée. 

Demandez  aussi  à M.  le  professeur  si  c'était  une 
citrouille  ou  un  lierre  dans  lequel  Dieu  envoya  un 
ver  pour  le  faire  sécher,  afin  d'ôlrr  l'ombrage  à 
Jonas  qui  dormait,  bu  effet , rien  ne  ressemble 
plus  a un  lierre  qu'une  citrouille,  et  l'un  et  l'autre 
donnent  l'ombrage  le  plus  épais. 

Ne  trouve-t-il  pas  bien  plaisant  que  Dieu  envoie 
un  ver  pour  empêcher  un  pauvre  diable  de  pro- 
phète de  dormir  à l'ombre  I On  m'assure  que  ce 
théologien  a dit  qu'il  faut  mettre  ce  ver  avec  la 
baleine  : cet  homme  est  goguenard. 

C'était  au  âlolard  que  se  passait  ce  petit  entre- 
tien : on  s’attroupa,  la  conversation  s'anima  au 
point  qu'on  se  mit  à rire  d'un  bout  de  la  ville  à 
l'autre,  et  il  n'y  eut  que  M.  le  professeur  qui  ne 
rit  point. 

Quand  on  eut  bien  ri,  le  vieux  capitaine  Dttrôsl, 
que  vous  connaissez , fendit  la  presse  : vous  savez 
qu'il  n'a  jamais  connu  de  prêtres  que  l'auménier 
de  son  régiment.  Il  me  dit  : Mordieu  I M.  le  pro- 
posant, allez  dire  à M.  le  professeur...  (dispensez- 
moi  de  répéter  les  termes  indécents  dont  il  se  ser- 
vit). Ces  bonnes  gens  voulurent,  il  y a quelque 
temps,  faire  mettre  mon  ami  Covrllc  à genoux  : 
s'ils  avaient  osé  faire  oet  outrage  à notre  liberté  et 
à nos  lois...  je...  dites-leur,  s'il  vous  plaît,  que 

•On  multiplie  par  trente-quatre  le*  entants  nés  dan*  l'année, 
car  il  n‘f  a qu'eux  qui  ne  savent  pas  distinguer  la  main  droite 
de  U fauche.  Ajoutez  que  le  tiers  de  cet  en  fa  ut*  meurt  avant  |a 
fco  de  l'année,  ce  qui  donne  un  tiers  en  sus  débitants. 


nous  ne  sommes  plus  au  temps  de  Jean  Chauvin  , 
Picard , qui  avait  l'impertinence  de  précéder  dans 
les  cérémonies  le  magnifique  conseil...  Les  temps 
sont  un  pou  changés;  vous  savez  qu’un  prédicanl 
de  village , qui  a voulu  excommunier  M.  Rousseau, 
a été  réprimandé  par  tin  roi  héros  et  philosophe. 
Sachez  que  tous  les  esprits  font  a présent  l’exercice 
a la  prussienne,  et  qu’il  ne  reste  aux  théologiens 
d’autre  ressource  que  d’étre  civils  et  modestes. 

Je  m’acquitte,  monsieur,  auprès  de  vous  de  la 
commission  de  M.  le  capitaine. 

J’ai  l’honneur  d’étre  médiocrement  , monsieur, 
Votre  affectionné. 


AVERTISSEMENT 

On  apprit  bientôt  que  le  sieur  Needham  était  l'auteur 
de  la  prétendue  réponse  d'un  théologien  : on  sut  qu'il  n'é- 
tait pas  même  théologien,  et  qu'il  n’Hait  que  jésuite  ; que 
c’élait  un  de  ces  prêtres  irlandais  déguisés,  qui  courent  le 
monde , et  qui  vont  secrètement  prêcher  le  papisme  eu 
Angleterre;  mais  ce  qui  étonna  davantage,  c'est  que  ce 
prélre  déguisé  était  celui-lA  même  qui,  plusieurs  année* 
auparavant,  se  mêla  de  faire  des  expériences  sur  les  in- 
sectes , el  qui  crut  avoir  découvert , avec  son  microscope, 
que  de  In  farine  de  blé  ergoté  , délavée  dans  de  l’eau , se 
changeait  incontinent  en  de  petits  animaux  ressemblants  A 
des  anguilles.  Le  fait  était  faux  , comme  un  savant  italien 
l'a  démontré , et  il  était  Taux  par  une  autre  raison  bien 
supérieure , c’cst  que  le  fait  est  impossible.  Si  de*  animaux 
naissaient  sans  germe,  il  n'y  aurait  plu*  de  cause  de  la  gé- 
nération : un  homme  pourrait  naître  d'une  molle  de  terre 
tout  aussi  bien  qu'une  anguille  d un  morceau  dé  pâle. 
Ce  système  ridicule  mènerait  d'ailleurs  visiblement  à 
l'athéisme.  11  arriva  en  effet  que  quelques  philosopha, 
croyant  à l’expérience  de  Needham,  sans  I avoir  vue,  pré- 
tendirent que  la  matière  pouvait  s’organiser  d elle-même, 
et  le  microscope  de  Needham  pa> sa  pour  être  le  labora- 
toire des  athées. 

C'est  à cette  transformation  de  farine  en  anguilles  qu'on 
fait  allusion  dans  la  plupart  des  lettres  suivante*. 


CINQUIÈME  LETTRE. 

DU  PROPOSANT  A «•  NEF  DBA*,  JESUITE. 


Monsieur  , 


' 


Vraiment  vous  avez  en  grand  tort  de  vous  dé- 
guiser sous  le  nom  d’un  théologien , el  vons  n avez 
pas  eu  raison  de  faire  l’astronome.  On  voit  bien 
que  vons  vous  servez  du  quart  de  cercle  comme 
du  microscope.  Vous  vous  étiez  fait  uoe  petite  ré- 
putation parmi  les  alliées  pour  avoir  fait  des  an- 
guilles avec  de  la  farine,  et  de  la  vous  avez  conclu 
que  si  de  lu  farine  produit  des  anguilles,  tous  les 
animaux  , a commencer  par  l’homme , avaient  pu 
naître  a peu  près  de  la  même  façon.  La  seule  dif- 
ficulté qui  restait,  était  de  savoir  comment  il  y 
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avait  eu  delà  farine  avant  qu'il  y eût  des  hom- 
mes *. 

Vous  avez  cru  que  vos  anguilles  ressemblaient 
auz  rais  d'Égypte,  qui  étaient  d'abord  moitié  rats 
et  moitié  fange,  ainsi  que  quelques  hommes  qui 
se  mêlent  d'écrire  et  d’injurier  leur  prochain. 

D'athée  que  vous  étiez , vous  êtes  devenu  témoin 
de  miracles.  Apparemment  que  vous  avez  voulu 
faire  pénitence  ; mais  on  voit , monsieur , que  vous 
n'étes  pas  trop  bon  chrétien , et  que  vous  n'avez 
pas  plus  appris  la  religion  que  la  politesse. 

Un  pauvre  proposant  fait  humblemcntdes  ques- 
tions h un  grave  professeur , et  vous  vous  jetez  à 
la  traverse  comme  l'avocat  Ureniquet , qui  répon- 
dait toujours  à ce  qu'on  ne  lui  demandait  pas.  De 
quoi  vous  mêlez-vous?  je  demandais  de  nouvelles 
instructions  à mon  mailre  pour  affermir  les  lidèlcs 
dans  la  croyance  des  miracles  , et  vous  venes 
ébranler  leur  foi  par  les  plus  grandes  absurdités 
qu'on  ait  jamais  dites. 

On  prétend  pourtant  que  tous  êtes  Anglais  : ah! 
monsieur , vous  êtes  Anglais  comme  Arlequin  est 
Italien  ; il  n'en  est  pas  moins  balourd.  Souvenez- 
vous  de  ce  Grec  qui  voyageait  en  Scylbie,  et  dont 
tout  le  monde  se  moquait  : Messieurs  les  Scythes, 
dit-il , vous  devez  me  respecter;  je  suis  du  pays  de 
Platon.  Un  Scythe  lui  répondit  : Parle  comme  Pla- 
ton , si  tu  veux  qu'on  t'écoute.  Je  vous  pardonne 
delre  un  ignorant , mais  je  ne  vous  pardonne  pas 
d’être  un  homme  très  grossier , qui  a l’insolence 
de  mêler  dans  cette  querelle,  et  de  nommer  des 
gens  qui  ne  devaient  pas  s'y  attendre  ; vous  avez 
cru  peut-être  que  votre  obscurité  vous  mettrait» 
l’abri;  mais,  croyez-moi,  que  le  mépris  auquel 
vous  vous  êtes  attendu  ne  vous  donne  pas  trop  de 
securité. 

SIXIEME  LETTRE. 

Li«ciu.t  a’zrr  fis  n'cri  eioruïcvT  *. 

Notre  ancien  concitoyen  * ayant  écrit  sur  les 
miracles , un  jeune  proposant  a demandé  des  in- 
structions à un  professeur  qui  a le  mot  pour  rire  *. 
M.  Necdham  , qui  u’est  pas  si  plaisant,  s'est  cru 
sérieusement  intéressé  dans  cette  affaire.  Il  s’est 
imaginé  qu’on  parlait  de  lui  sous  le  nom  de  Jésus- 
Christ.  Ce  M.  Necdham  11e  manque  pas  d'amour- 
propre  , comme  vous  voyez  ; il  est  comme  cet  his- 
trion, qui,  jouant  devant  Auguste,  prenait  pour 
lui  les  applaudissements  qu'on  prodiguait  à l'em- 
pereur. 

■ Il  faut  savoir  que  le  jCvulte  Sredham  .1  cru  fermement  qu‘ll 
avait  tait  des  anguilles  avec  de  U colle  de  farine  de  bld. 

' On  la  croit  de  M.  le  capitaine  Ourdat.  — * Jcan-Jacquci 
RuU'Si  au.  — 1 1.  aulcnr  de  cev  Lettres. 
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Si  ou  dit  que  Jésus-Christ  a changé  l’eau  en  vin, 
aussitôt  M.  Necdham  pense  a sa  farine  qu'il  a 
changée  en  anguilles,  et  il  croit  qu'il  les  faut  faire 
cuiro  avec  le  vin  des  noces  dcCana.  Istius  farrnæ 
hommes  stinf  atlmoilüm  glorioti , comme  dit  saint 
Jérôme. 

M.  Necdham  crie,  comme  une  anguille  qu’on 
écorche,  contre  un  pauvre  proposant  de  notre 
ville,  qui  ne  savait  pas  que  ce  M.  Necdham  fût  au 
monde.  Il  est  peut-être  désagréable  pour  un  homme 
comme  lui , qui  a fait  des  miracles,  de  voir  qu’ou 
écrit  sur  cette  matière  sans  le  citer. 

C'est,  selon  lui,  comme  si,  en  parlant  des  grands 
capitaines , on  oubliait  le  roi  de  Prusse.  Je  con- 
seille donc  à M . le  professeur  et 'a  M.  le  proposant, 
de  rendre  plus  de  justice  à M.  Necdham,  et  de 
parler  toujours  de  ses  anguilles  quand  ils  citeront 
les  miracles  de  l'ancien  et  du  nouveau  Testament, 
et  cetiz  de  Grégoire  Thaumaturge. 

M.  Necdham  est  certainement  un  homme  pro- 
digieux; il  est  plus  propre  que  personne  à faire 
des  miracles  ; car  il  ressemble  aux  apôtres  avaut 
qu'ils  eussent  reçu  le  Saint-Esprit.  Dieu  opère  tou- 
jours les  grandes  choses  par  les  mains  des  petits, 
et  surtout  des  ignorants,  pour  mieux  faire  éclater 
sa  sagesse. 

Si  M.  Necdham  n'a  pas  su  qu'on  avait  vu  la 
luue  s'arrêter  sur  Aïalon  en  plein  midi , quand  le 
soleil  s'arrêta  sur  Gabann , et  s'il  a dit  des  sottises, 
il  n'eD  est  que  plus  admirable.  On  voit  qu’il  rai- 
sonne précisément  comme  un  homme  inspiré.  Dieu 
s’est  toujours  proportionné  au  génie  de  ceux  qu'il 
fait  parler.  Amos , qui  était  un  bouvier , s'explique 
en  bouvier  ; Matthieu , qui  avait  été  commis  de  la 
douane,  compare  souvent  le  royaume  des  cicux  à 
une  bonne  somme  d'argent  mise  a usure;  cl  quand 
M.  Necdham,  pauvre  d'esprit,  s'abandonne  aux 
impulsions  de  sou  génie , il  dit  des  pauvretés.  Tout 
est  dans  l'ordre. 

J'ai  pour  que  M.  Neodbam  n’outrage  le  Saint- 
Esprit  , et  ne  trahisse  sa  vocation , quand  il  con- 
sulte nos  maîtres  en  Israël , sur  ce  qu'il  doit  dire 
au  proposant  : c'est  se  délier  de  son  inspiration 
divine,  que  demander  conseil  à des  hommes;  il 
peut  me  répondre  que  c'est  par  humilité,  et  que 
Moïse  demandait  le  chemin  aux  Dis  de  Jélliro,  quoi- 
qu'il fût  conduit  par  un  nuage  et  par  la  colonne 
de  feu.  M.  Necdham  n'a  pas,  a la  vérité , la  coioune 
de  feu , mais  il  a certainement  le  nuage  : d'ailleurs, 
à qui  demander  le  chemin  quand  on  voyage  dans 
les  espaces  imaginaires? 

Qu'il  s'en  tienne  à ses  anguilles,  puisqu'il  est 
leur  camarade  eu  tant  qu'elles  rampent,  s'il  ne 
l'est  pas  en  tant  qii'ellesfrélillent.Que  surtout  l'en- 
vie de  se  transfigurer  en  serpent  ne  lui  prenne 
plus  ; qu'il  ne  pense  pas  qu’il  soit  en  droit  de  sifllur 
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parce  qu'on  le  siffle,  et  «le  mordre  au  talon  ceux  ! 
qui  peuvent  lui  écraser  la  tête.  Qu’cuUn  il  laisse 
la  lune  s'arrêter  sur  Aialon  , et  qu'il  ne  se  mêle 
plus  d'aboyer  à la  lune. 

SEPTIÈME  LETTRE. 

DE  M.  COVELLE. 

Quand  j’ai  vu  la  guerre  déclarée  au  sujet  des 
miracles,  j’ai  voulu  m'en  mêler,  et  j'en  ai  plus 
de  droit  que  personne , car  j'ai  Tait  moi-même  un 
très  grand  miracle;  c'en  est  un  assurément  que 
d'échapper  à la  main  de  certaines  gens , et  d'aliolir 
un  usage  impertinent  établi  depuis  deux  siècles1.  I 

J'ai  toujours  pensé  que  les  abus,  quels  qu'ils 
soient,  ne  doivent  jamais  jouir  du  droit  de  pres- 
cription. Une  tyrannie  d'un  jour,  et  une  tyrannie 
de  deux  mille  ans,  doivent  également  être  détruites 
chez  un  peuple  libre. 

Rempli  de  ces  idées  patriotiques , j’ai  donc  voulu 
savoir  de  quoi  on  disputait  dans  ma  ville;  j'ai  ap-  1 
pris  qu’un  Irlandais  papiste  et  prêtre  s’avisait  de 
vouloir  faire  parler  de  lui  ; 

«Gens  ratione  furent  et  mentent  parla  ebima-m.  > 

Je  n'y  ai  pas  fait  d’abord  beaucoup  d'attention  ; 
mais  quand  j'ai  su  que  ce  papiste  prenait  le  parti 
des  uoccs  de  Cana , j'ai  été  entièrement  de  sou 
avis;  ce  miracle  me  plaît  fort;  nous  voudrions, 
l'Irlandais  et  moi,  qu'il  arrivât  tous  les  jours. 

A l'égard  du  diable  qui  entra  dans  le  corps  de 
deux  mille  cochons,  et  qui  les  nuya  dans  uu  lac, 
cola  passe  la  raillerie,  surtout  s'ils  étaient  engrais- 
sés. Un  bon  cochon  gras  vaut  environ  dix  écus 
patagons  ; cela  lésait  vingt  mille  écus  de  perle  pour 
le  marchand. 

Pour  pu  qu'on  fit  aujourd'hui  une  centaine  de 
miracles  dans  ce  goûlTa , nos  rues  basses  n'au- 
raient qu'à  fermer  leurs  boutiques.  Ce  maudit  pa- 
piste irlandais  est  tout  propre  à nous  ruiner,  l.cs 
miracles  ne  coûtent  rien  à qui  n'a  rien  à perdre. 

Il  serait  homme  à nous  faire  avaler  par  les  truites 
du  lac  Léman  comme  Jonas,  s'il  était  aussi  puissant 
en  œuvres  qu’il  semble  peu  l’être  en  paroles. 

Délions-nous,  mes  chers  concitoyens,  d'un  pa- 
piste irlandais;  je  sais  qu’il  fait  déjà  des  miracles 
très  dangereux.  Il  a imité  celui  de  la  transfigura- 
tion , car  étant  irlandais  il  s’est  déguisé  en  géne- 
vois;  étant  prêtre,  il  s'est  déguisé  eu  homme;  étant 
absurde,  il  a voulu  qu'on  lu  prit  pour  un  raison- 
neur : j’ai  eu  la  curiosité  de  le  voir,  et  j’avoue 
que  quand  je  lui  ai  prié , j'ai  cru  à la  conversation 

* Voyez  les  le(trctJui vailles  • 
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que  Balaam  eut  jadis  avec  sa  monture.  Mon  avis 
est  qu’on  le  renvoie  au  trou  de  saint  Patrice1, 
dont  il  n'aurait  jamais  dû  sortir.  Il  vient  ici  dire 
des  injures  à un  proposant  de  mes  parents.  Je  no 
souffrirai  pas  cette  insolence;  il  aura  affaireà  M.  le 
capitaine  et  à moi.  Ce  méchant  homme  a fait  tout 
ce  qu'il  a pu  pour  empêcher  mon  cousin  le  pro- 
posant d être  reçu  dans  la  vénérable  compagnie  ; 
et  il  a été  cause,  par  sa  transfiguration  , que  je 
me  suis  mis  en  colère  coatre  un  professeur  ortho- 
doxe qui  aime  la  consubstantialité  presque  autant 
que  moi.  Il  ne  faut  quelquefois  qu’un  brouillon 
absurde  pur  mettre  mal  ensemble  deux  hommes 
de  mérite,  et  deux  braves  chrétiens  tels  que  M.  le 
professeur  et  moi  avons  l'houneur  de  l'être. 

Après  tout,  si  mon  cousin  le  proposant  est  re- 
fusé par  la  vénérable  compagnie , ce  grand  seigneur 
allemand  qu’il  a voulu  convertir  lui  offre  une  place 
de  déiste  dans  sa  maison  , avec  trois  cents  écus  de 
gages.  Notre  Irlandais,  avec  ies  anguilles  et  ses 
brochures , n’en  gagne  ps  peut-être  davantage. 
Qu  il  soit  prêtre , ou  athée , ou  déiste , ou  papiste, 
qu  il  transfigure  ou  non  de  la  farine  en  anguilles, 
ou  des  anguilles  en  farine , peu  m'importe  : mais 
prbleuje  lui  apprendrai  à être  pli. 


HUITIÈME  LETTRE. 

ÉCRITE  PAR  LE  MOrOSiVr. 

Nous  soupûmes  hier  ensemble,  M.  le  capitaine 
Durûst,  M.  Covclle,  M.  le  pasteur  Perdrau,  et 
moi;  la  conversation  roula  toujours  sur  les  mira- 
cles entre  ces  savants  hommes.  Ventre-Servetl  dit 
le  capitaine  un  peu  échauffé,  il  n'y  a qu’un  sot 
qui  puisse  croire  certains  miracles,  et  qu’un  fripn 
qui  veuille  les  faire  croire.  M.  Covclle  prit  ce  dis- 
cours pur  une  démonstration , et  M.  le  pasteur 
Perdrau , qui  est  fort  doux , insinua  modestement 
au  capitaine  qu’il  croyait  aux  miracles  : aussi , 
monsieur,  lui  répondit  le  capilaiue,  je  vous  tiens 
pur  un  fort  honnête  homme  ; mais  dites-moi , je 
vous  en  prie,  ce  que  vous  entendez  par  miracle. 

Cela  est  tout  simple,  dit  le  pasteur;  c'est  un 
dérangement  des  lois  de  la  nature  entière  en  faveur 
de  quelques  personnes  de  mérite,  que  Dieu  a voulu 
distinguer.  Par  exemple  , Josuah  , homme  juste 
et  très  clément,  entend  dire  qu'il  y a une  petite 
ville  nommée  Jéricho , et  aussitôt  il  forme  le  projet 
louable  de  la  détruire  de  fond  en  comble , et  de 
tuer  tout,  jusqu'aux  enfants  à la  mamelle,  pur 
l'édification  du  prochain.  Il  y avait  une  petite  ri- 

• le  trou  Saint-Patrice  est  très  fameux  en  Irlande  ; c'est  par 
IX  que  ccs  messieurs  disent  qu'un  descend  en  enter. 
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viére  a passer  pour  arriver  devant  celte  superbe  j suivre  cette  la n Rente , et  que  si  elle  perd  son  mou- 
bourgade;  la  rivière  n'a  que  quarante  pieds  de  vcmeul  de  projectile,  elle  doit  tomber  suivant  celle 
large,  elle  est guéable eu  cent  endroits;  rien  n’eût  autre  ligne.  Oui,  dit  M Covclle.  Le  capitaine  s'al- 
été  si  facile  et  si  ordinaire  que  de  la  traverser  : tacha  aux  rayons  visuels,  et  noua  conçûmes  le 

on  aurait  eu  de  l’eau  à peine  jusqu'à  la  ceinture  ; miracle  dans  toute  sa  beauté.  Nous  fûmes  tous 
ou  si  on  n'eût  pas  voulu  se  mouiller,  il  suffisait  d'accord,  il  ne  (ut  plus  question  de  miracles,  et 
de  quelques  planches  de  sapin.  . notre  souper  fut  le  plus  gai  du  monde. 

Mais  pourgratilier  Josuali,  pourempêcher  qu’il  ; Nous  allions  nous  séparer,  lorsqu'un  ancien  au- 
ne se  mouille,  et  pour  encourager  son  peuple  chéri  dilcur  de  nos  amis  entra  tout  effaré,  et  nous  ap- 
qui  sera  bientôt  esclave,  le  Seigneur  change  les  ; prit  que  le  prêtre  aux  anguilles  est  un  jésuite.  C'est 
lois  mathématiques  du  mouvement,  et  la  nature  une  chose  avérée,  dit-il,  et  on  en  a les  preuves, 
des  fluides  ; l’eau  du  Jourdain  remonte  vers  sa  i Quoi  ! m'écriai-je , un  jésuite  transfiguré  parmi 
source,  et  la  sainte  horde  judaïque  a le  plaisir  de  nuus,  et  précepteur  d'un  jeune  homme!  cela  est 
passer  le  ruisseau  à pied  sec.  j dangereux  de  bien  des  façons  : U faut  en  avertir 

Il  en  est  de  même  quand  le  Seigneur  veut  faire  dès  demain  M.  le  premier  syndic, 
sentir  sa  puissance  aux  Philistins  ou  Phéniciens  ; | Lui  jésuite  I dit  le  capitaine,  cela  ne  se  peut  pas, 
c’était  une  chose  trop  ordinaire  que  de  leur  don-  il  est  trop  absurde*.  Vous  vous  trompez,  répliqua 
ner  une  mauvaise  récolle  ; il  est  bien  plus  beau  l'auditeur  ; sachez  que  les  armées  de  moines  sont 
d’envoyer  trois  cents  renards  au  paillard  Samson,  comme  celle  où  vous  avez  servi  ; elles  sont  compo- 
qui  les  attache  par  la  queue,  et  qui  leur  met  le  secs  de  principaux  officiers  qui  sont  dans  le  secret 
fen  au  derrière , moyennanlquoi  les  moissons  plié-  de  la  compagnie,  et  de  soldats  imbéciles  qui  mar- 
niciennes  sont  brûlées.  Le  Seigneur  change  au-  client  sans  savoir  où,  et  qui  se  battent  sans  savoir 
jourd'hui  de  la  farine  en  auguilles  cuire  les  maius  j pourquoi.  Le  grand  nombre  en  tout  genre  est  celui 
du  prêtre  papiste  Needham.  des  ignorants,  conduits  par  quelques  gens  habiles; 

Ainsi  vous  voyez  que  dans  tous  les  temps  le  Sci-  : et  tous  les  moines  ressemblent  aux  sujets  du  Vieux 
gneur  opère  des  choses  extraordinaires  en  faveur  de  la  montagne;  mais  vous  savez,  Dieu  merci, 
de  scs  serviteurs  ; et  c'est  ce  qui  fait  que  votre  fille  que  les  jésuites  ne  sont  plus  h craindre, 
est  muette.  N'importe,  dit  le  capitaine,  il  faut  chasser  celui- 

M.  Covclle  prit  alors  la  parole,  et  dit  : Vous  ci , ne  fût-ce  que  pour  le  scandale  qu'il  donne,  et 
avez  expliqué  merveilleusement  des  choses  nier-  pour  l'ennui  qu'il  cause, 
veilleuses , et  je  ne  les  entends  pas  plus  que  vous.  Pour  moi , je  demandai  sa  grâce , attendu  qu'il 
Mais  le  grand  point  est  que  personne  ne  touche  à m’avait  dit  de  grosses  injures  , sans  que  j'eusse 
nos  prérogatives.  Faites  tant  de  miracles  qu’il  vous  l'honneur  de  le  connaître, 
plaira,  pourvu  que  je  vive  libre  et  heureux.  Je  M.  le  ministre  Perdrau  fut  de  mon  avis,  aussi 
crains  toujours  ce  prêtre  papiste  qui  est  ici  ; il  ca-  bien  que  M.  Cov  elle  ; je  partis  le  lendemain  pour 
baie  sûrement  contre  notre  liberté,  et  il  y a l'a  aller  auprès  de  ce  bon  seigneur  allemand  dont  je 
anguille  sous  roche.  suis  l'aumônier,  et  chez  qui  je  n'enteudrai  plus 

Le  capitaine  prit  Teu  à ce  discours,  et  jura  que  parler  de  ces  billevesées, 
si  les  choses  étaient  ainsi , ce  papiste  n'en  serait  { 


pas  quitte  pour  ses  deux  oreilles,  quelque  longues 
qu'elles  fussent.  Pour  moi , je  gardais  le  silence , 
comme  il  convient  à un  proposant  devant  nn  pas- 
teur en  pied.  Ce  digne  ministre,  qui  sait  un  peu 
de  mathématiques,  reprit  la  parole,  et  s'exprima 
en  ces  termes  : 

Ne  craignez  rien  de  M.  Needham , il  est  trop  mal 
informé  des  affaires  du  monde;  vous  savez  qu’il 
ignore  l’aventure  de  la  lune  et  d’Alalon.  Alors  il 


• Figurez-vous.  mes  chers  concitoyens . que  ce  jésuite  ïfeed* 
lum  a bit  une  parodie  de  la  troisième  leltn-  humble  et  soumise 

que  j'écrivais  si  respectueusement  à mon  sérieux  maître  R : 

c'est  assurément  une  chose  Nen  louable  de  drfrndre  notre  sainte 
reluion  cbrt  .icnn  par  une  parodie  ! Il  est  In  au  que  ce  soù  un 
jésuite  s qui  nou«  en  ayons  l'obligation.  C'est  un  ennemi  qui  Tient 
S notre  Mi-ours,  en  attendant  que  nous  nous  battions  contre 
lui  ; il  a orné  celle  parodie  d uo  avis  préliminaire,  dans  lequel 
il  dit  : 

• Ceux  qui  n'ont  pas  vu  l'original  sur  lequel  cette  parodie  est 
» formée  , comprendront  facilement  que  je  n’ai  touché  en  rien 
• * la  forme  . aux  idées . pas  meme  aux  mots . etc.  * 

Comprenez -vous,  mes  cher»  concitoyens . qu'on  puisai' juger 


tira  ton  éhli  de  sa  poche , et  nous  fit  sur  le  papier 
une  très  belle  figure;  il  traça  une  tangente  sur 
l'orbite  de  la  lune , et  lira  des  rayons  visuels  de  la 
terre  aux  aulres  planètes.  M.  Covelle  ouvrait  de 
gra.tds  yeux:  il  demanda  celte  figure  pour  la  mon- 
trer aux  savants  de  son  cercle. 

Vous  voyez  bien,  disait  le  ministre,  que  si  la 
lune  perd  sou  mouvement  de  gravitation , elle  doit 


si  lautrur  ltoufr<<n  d'une  parodie  a copié  l'original  exartnoent 
sans  qu  un  ait  vu  cri  original  ? est-ce  pas  U un  nouveau  mira- 
cle que  ce  jésuite  Mippuec  dans  ses  lecteurs?  Vous  voyez  qu'il 
y a des  jésuites  naïfs. 

JV.  Ii.  Saint  Patrick  est  le  patron  du  jésuite  Needham.  Le  pre- 
mier miracle  que  fit  saint  Patrick  fut  d'échauffer  un  four  avec 
de  la  neige.  Needham  raisonne  aussi  cooséquenuncnt  que  le 
bon-bomme  saint  Patrick. 
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QUESTIONS  SUR 
PARODIE 

DE  LA  TROISIEME  LETTRE  DU  PROPOSANT , 

PAH  LE  SIEUH  NEKD1IAM, 

■ELUDAI*  , rafeTU,  JBSLITI,  TSAMSOBDATIUB  DE  .AS1X1 
VI  ASGUILLES. 


II  fait  parler  uq  Palaguu  dans  celte  parodie  ; et 
le  Patagoa  raisonne  comme  Needham. 

POST-SCRIPTUM. 

Celle  parodie  ne  fut  imprimée  qu’après  le  débit 
de  la  huitième  lettre.  Nous  avons  fidèlement  suivi 
l'ordre  des  temps  dans  la  nouvelle  édition  de  ces 
cliuses  merveilleuses'. 

ÉPIGRAPHE  \ 

Escpedil  vobis  ti'tninrm  rida  i bonum  ; quasi  aliéna  rii  lu* 
ejcprobrutio  delictorum  vestrorum  sit , fie.  ( Tâcm }. 

JY.  B.  Applique-toi  ces  paroles,  mon  cher  Need- 
ham. 

* C'est  par  plaisanterie  que  Tacite  est  cité  ici . car  ce  pavstge 
□ est  point  dans  ses  ouvrages.  H. 

AVIS  PRÉLIMINAIRE  DU  JÉSUITE. 


Ceux  qui  n’out  pas  vu  l’original  sur  lequel  cette 
parodie  estforméc,  comprendront  facilement  qu’on 
n'a  touché  en  rien  à la  forme,  ni  aux  idées,  etc*... 
Bientôt  le  monde,  dénué  en  grande  partie  de  ces 
sublimes  vérités , verra  clairemcutà  qui  appartient 
la  relie  ensanglantéeb,  et  la  nature  corrompue, 
se  trouvant  libre  de  tout  frein,  etc... 

Monsieur,  je  vous  prie  de  venir  à mon  secours 
à la  terra  dcl  fuego , contre  un  géant  patagon  d’une 
taille  énorme....*.  Votre  morale  consiste  à croire 
que  je  doit  vous  faire  du  bien,  et  ma  nature  me 
pousse  à vous  écervelor  pour  en  faire  mon  re- 
pas, ctc....d.  Caraclacus  alla  long-temps  après 

* Comme  cette  parodie  est  excessivement  ennuyeuse , nous 
n rn  rapportons  que  des  extrait» . aliu  que  le  lecteur  ne  soit 
pas  privé  des  note»  de  U.  le  proposait!. 

Hôtes  de  M.  Ir  proposait!. 

• Et  comment  veux-tu  que  ceux  qui  n'ont  jias  vu  l'original 
Jugent  si  ta  copie  est  ressemblante  ? 

b A quoi  vient  ta  veste?  où  as-tu  vu  que  le  projwsant  ait 
proposé  de  délivrer  les  hommes  de  tout  frein? 

c Ce  n'est  pas  la  peine  de  faire  beaucoup  de  remarques  sur 
celte  parodie . qui  n'esl  qu'un  travestissement  insipide. 

■Oui,  mais  ce  pauvre  Mccdham.  datas  sa  malheureuse  pa. 


LES  MIRACLES. 

combattre  ces  mêmes  Romains....*.  Il  semble  que 
vos  princes  et  vos  législateurs,  en  assassinant  la 
société  par  leur  morale...  b.  Les  prétendus  droits 
de  guerre,  les  fermiers-généraux,  les  rapines...*. 
Quand  on  écrit  poliment  contre  la  religion , on  y 
répond  de  même....11.  Jiisu  inepto  nihii  ineptius *. 


NEUVIÈME  LETTRE. 

ÎCSITS  ris  LS  JSSL1TS  DSS  ASGULLBS. 

Tous  les  petits  garçons  de  la  ville  frétillent  au- 
tour de  moi , et  me  demandeut  des  miracles  ; je 
leur  dis  : • Race  d'anguilles,  vous  n'en  aurez  point 
s d'autres  que  ceux  de  mon  père  saint  Ignace , 
t et  de  mon  patron , saint  Patrice,  s J’appremls 
que  les  impies  se  moquent  de  mon  patron  et  de 
moi , dans  la  vénérable  compagnie,  au  consistoire, 
et  chez  les  repasseuses  ; cela  ne  m'ébranle  point , 
et  contra  tic  urgumentor. 

M.  le  proposant  croit  tourner  mon  saint  Patrice 
en  ridicule,  parce  qu'il  chauiïait  un  four  avec  de 
la  neige;  il  n’y  a certainement  qu'un  damne  d'hé- 
rétique comme  lui  qui  puisse  insulter  ainsi  aux 
prodiges  que  le  Seigneur  a toujours  opérés  par 
ses  élus  ; qu'il  lise  ma  dissertatinn  sur  ce  miracle, 
imprimée  dans  le  Journal  chrétien , il  verra  qu’il 
est  très  possible  que  de  la  neige  chaufte  un  four , 
quoique  la  chose  soit  miraculeuse. 

Saint  Patrice,  par  exemple,  ne  pouvait-il  pas 
faire  bouillir  la  neige  avant  de  l'employer  ? On  me 
répondra  qu'alors  il  n'y  a plus  de  neige,  que 
c’est  seulement  de  l'eau  chaude,  et  que  si  on  at- 
tendait pour  avoir  du  pain , que  le  four  chauffé! 
de  celle  façon , on  courrait  risque  de  mourir  de 

rodie , ue  voit  pas  qu'il  détruit  U morale  que  Dieu  a gravée 
dan»  (e  coeur  des  hommes.  Il  fait  parier  son  sot  Patagon  roture 
la  société . la  loi  naturelle  et  la  vertu . au  lieu  que  Al.  le  comte 
avait  pris  le  parti  de  la  vertu , de  ta  loi  naturelle,  de  la  société , 
et  par  conséquent  de  Dieu  même.  et  n'avait  parlé  que  contre 
de»  Impertinences  scolastique» . qui  sont  l’objet  du  mépris  de 
tous  les  honnêtes  gens. 

■ Il  est  plaisant  de  faire  citer  Y Histoire  romain  eà  un  Falagon. 

bSi  tout  cela  valait  la  peine  délre  réfuté,  on  dirait  que 
Needham  le  raiagou  a grand  tort  d imputer  i la  morale  tous  le» 
crime»  fait*  contre  la  morale  ; mais  que  M.  le  comte  a eu  très 
grande  raison  d imputer  aux  dogmes  et  au  détestable  esprit 
théologiquc . toutes  les  horreurs  que  les  dogme»  et  les  querelles 
scolastiques  ont  fait  commettre. 

On  ferait  voir  cotnluen  il  est  ridicule  de  comparer  la  raison 
unitmelle,  qui  inspire  toutes  le»  vertus,  idesdogims  parti- 
culiers dont  il  n'a  jamais  résulté  que  du  mal. 

On  pourrait  dire  encore  qu'une  parodie  c»t  on  écho  qui  no 
peut  parler  de  lui-raéiue.  qui  ne  fait  que  répéter,  et  qui  répété 
mal. 

c II  est  comique  que  ce  Patagon  connaisse  les  fermiers-géné- 
raux de  France.  Il  n'est  pas  moins  comique  qu'il  en  parle  è 
un  Irlandais , comme  s’il  y en  avait  en  Irlande. 

J Je  te  dirai  donc  polinirnt  que  celui  qui  écrit  que  les  ani- 
maux viennent  sans  germe  écrit  contre  Dieu. 

•Sed  rlsu  convtnienle  nV  U du  Ici  us. 
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faim.  D'accord  ; mais  c'rsl  en  cela  précisément  que 
le  miracle  consiste. 

On  prétend  que  je  me  suis  transfiguré  en  laïque 
et  en  Genevois , et  que,  par  celte  métamorphose, 
j'ai  prétendu  avilir  le  miracle  de  la  transfiguration, 
sur  le  Thabor.  A Dieu  ne  plaise  ; j’ai  une  trop  haute 
opinion  de  ce  miracle  et  de  moi-méme , et  je  veux 
enseigner  à M.  le  proposant  ce  que  c'est  que  ce 
miracle  dont  il  parle  avec  une  légèreté  qu'on  ne 
me  reprochera  jamais. 

La  transfiguration  est  sans  doute  ce  que  nous 
avons  de  plus  respectable  après  la  transsubstantia- 
tion. J'ose  même  dire  que  c’est  de  la  transfigura- 
tion que  dépend  notre  salut  : car  si  un  pécheur , 
un  feseur  de  parodies,  ne  se  transfigure  pas  en 
homme  de  bien,  il  est  perdu;  et  voici  comme  je 
le  prouve  : 

Jésus  se  transfigura  sur  une  haute  montagne  ; 
les  uns  disent  que  c’est  sur  le  mont  Hermon , les 
autres  sur  le  Thabor.  Ses  babils  parurent  tout 
blancs,  et  sou  visage  très  resplendissant;  donc  il 
faut  qu'un  homme  qui  fait  des  prodiges  ait  un  large 
visage , haut  en  couleur , et  un  bel  habit  tout  blanc  ; 
ce  qu'il  fallait  démontrer. 

la;  proposant  ne  convient  pas  de  cette  vérité , et 
il  dit  qu’on  peut  être  honnête  homme  avec  un  ha- 
bit brun  un  peu  sale.  Il  a ses  raisons  pour  penser 
ainsi;  mais  quand  il  s'agit  du  salut,  il  faut  y re- 
garder de  près. 

Je  poursuis  donc,  et  je  dis  qu'il  est  vrai  que 
l’babit  ne  fait  pas  le  moine;  mais , comme  je  l'ai 
prouvé  ci-dessus,  l'habit  est  la  figure  de  l'âme. 
Le  vin  de Cana  était  rouge,  et  les  habits  de  la  trans- 
figuration blancs  : or , le  blanc  signifiant  la  can- 
deur , et  le  rouge  étant  la  couleur  du  tcle , il  est 
clair  que  si  vous  unissez  ensemble  ces  deux  cou- 
leurs, vous  avez  nn  rouge  tirant  sur  lejaunc;donc 
les  miracles  sont  très  possibles,  donc  ils  sont  non 
seulement  possibles,  mais  ils  sont  très  réels;  donc 
M.  Covellc  a tort.  Saint  Denys  emportant  sa  tête 
entre  ses  bras,  était  habillé  de  blanc,  puisqu'il 
avait  son  surplis;  or,  le  sang  de  sa  tête  et  de  son 
cou  étant  rouge,  vous  sentez  bien  qu'il  n’y  a rien 
a me  répliquer. 

Je  sais  que  les  prétendus  esprits  forts , les  soi- 
disants  philosophes  ont  d'autres  opinions.  Ils  de- 
mandent à quoi  servit  la  transfiguration  sur  le 
Thabor  ou  sur  le  mont  llermon , quel  bien  il  en 
revint  h l'empire  romain,  et  ce  que  firent  Moisc 
et  Élie  sur  celte  montagne.  D'abord  je  répondrai 
qu'Elie  n'était  pas  mort,  et  qu’il  pouvait  aller  où 
il  voulait  ; ensuite  je  dirai  qu'il  est  clair  que  Moisc 
ressuscita  pour  venir  faire  conversation , comme 
je  l ai  prouvé  ci-dcssus,  et  qu'il  remourut  ensuite, 
comme  je  le  prouve  ci-dessous. 

Ce  n’est  pas  tout,  il  faut  approfondir  la  chose  ; 
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je  dis  premièrement  que  le  blé  ergoté  étant  visi- 
blement doué  d'une  âine  sensitive.... 

Comme  j'en  étais  à cette  phrase,  M.  R...,  pro- 
fesseur en  théologie,  entra  chez  moi  avec  un  air 
consterné.  Je  lui  demandai  le  sujet  de  sou  embar- 
ras; il  m'avoua  qu'il  cherchait  depuis  quatre  ans 
si  le  vin  des  noces  de  Cana  était  blanc  ou  rouge . 
qu'il  avait  bu  très  souvent  de  l'un  et  de  l'autre 
pour  décider  de  cette  grande  question , et  qu'il  n'a- 
vait pu  en  venir  à bout.  Je  lui  conseillai  de  lire 
saint  Jérôme,  de  vin o rubro  et  alto;  saint  Cliry- 
soslôme,  de  vineit,  et  Jobannem  de  Bracmardo, 
iuper  p'mtiu.  Il  me  dit  qu'il  les  avait  tous  lus,  et 
qu’il  était  plus  embarrassé  que  jamais  ; ce  qui  ar- 
rive è presque  tous  les  savants.  Je  lui  répliquai 
que  la  chose  était  décidée  par  le  concile  d'Éphèse , 
session  1-t.  Il  me  promit  de  le  lire,  et  fut  tout 
épouvanté  de  mon  savoir.  Mais  comment  faites- 
vous,  dit-il,  quand  vous  chantez  la  grand'mcsso 
en  Irlande , et  que  le  vin  vous  manque?  Je  lui  ré- 
pondit ; Je  fais  alors  du  punch  , auquel  je  mêle 
un  peu  de  cochenille  : ainsi  je  me  fais  du  vin  rouge, 
et  l'on  n’a  rien  à me  reprocher. 

Je  puis  dire  que  M.  le  professeur  R....  fut  ex- 
trêmement content  de  mon  invention  , et  qu’il 
me  donna  des  éloges  que  mon  extrême  modestie 
m’empêche  de  transcrire  ici. 

L’estime  qu'il  me  témoigna,  et  celle  que  je  sentis 
par  conséquent  pour  lui , établirent  bientôt  entre 
nous  la  confiance.  Il  me  demauda  amicalement 
combien  de  miracles  avait  faits  saint  François  Xa- 
vier. Je  lui  avouai  ingénument  que  les  écrivains 
de  sa  vie  en  avaient  un  peu  augmenté  le  nombre 
pour  suivre  la  méthode  des  premiers  siècles , et 
qu'après  un  long  examen  je  n’en  avais  avéré  que 
deux  cent  dix-sept.  C'est  bien  pea , me  dit-il , 
quand  on  est  au  Japon.  Je  le  fis  convenir  qu’il  est 
bon  de  se  borner  , et  que , dans  l’âge  pervers  où 
nous  vivons,  il  ne  faut  pas  donner  h rire  à la  foule 
des  incrédules.  Après  quoi  je  lui  demandai  h mon 
tour,  s'il  no  fesail  pas  des  miracles  quelquefois 
dans  son  tripot  : il  eut  la  bonne  foi  de  me  dire  que 
non  ; et  eu  cela  il  avouait,  sans  le  savoir,  la  supé- 
riorité de  ma  secte  sur  la  sicunc. 

Nous  en  ferions  tout  comme  les  autres , me  dit- 
il,  si  nous  avions  affaire  à des  sols;  mais  notre 
peuple  est  instruit  et  malin  ; il  laisse  passer  les 
anciens  miracles  qu'il  a trouvés  tout  établis.  Si 
nous  nous  mêlions  d'en  faire  |>our  notre  compte, 
si  nous  nous  avisions,  par  exemple,  d'cvorciser 
des  possédés,  on  croirait  que  nous  le  sommes;  si 
nous  chassions  les  diables , on  nous  coasserait  avec 
eux. 

Je  sentis  par  cette  réponse  qu’il  déguisait  son 
impuissance  sous  l'air  de  la  circonspection  ; en 
effet,  il  n’y  a que  les  catholiques  qui  fassent  des 
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miracles.  Tout  le  monde  convient  que  les  plus  au- 
thentiques se  font  en  Irlande.  Je  laisse  a d’autres 
le  soin  de  parler  des  miens.  On  a déjà  rendu  jus- 
tice h mes  anguilles,  a la  profondeur  de  mes  rai- 
sonnements et  à mon  style.  Cela  me  suffit,  et  je 
ne  crois  pas  qu’il  soit  nécessaire  d’en  dire  davan- 
tage. 


AVERTISSEMENT. 

M.  Covelle  axait  peu  étudié,  comme  il  noua  l'apprend 
lui-même  dans  une  de  se*  lettres.  Son  génie  se  de? eloppa 
par  l'amour;  il  fit  un  enfant  à mademoiselle  Ferhot,  l'une 
de  noa  plus  agréables  citoyennes  ; la  chose  était  secréte. 
Le  consistoire  la  rendit  charitablement  publique;  il  hit 
obligé  de  comparaître.  Le  prédicant,  qui  présidait,  lui 
ordonna  de  se  mettre  à genoux  ; c'était  un  abus  établi  de- 
puis long-temps.  M.  Covelle  répondit  qu'il  ne  se  mettait  à 
genoux  que  devant  Dieu;  le  modérateur  lui  dit  que  des 
princes  avaient  subi  celte  pénitence.  Je  sais,  répliqua-t-il, 
que  celte  infamie  a commencé  à Louis-le-Débonnaire; 
saches  qu’elle  finira  à Robert  Covelte. 

Cette  aventure  le  détermina*  s'instruire;  ildevintsavant 
en  peu  de  temps,  et  il  se  distingua  par  plusieurs  lettres  en 
faveur  de  M.  le  proposant , sou  ami , contre  le  jésuite 
Needbam. 

DIXIÈME  LETTRE. 

Pi>  ».  CO  T. LL  S , i ».  rUTIta  DI  CÜPiCSI. 

Monsieur  , 

Nous  croyons  vous  et  moi  fermement  à tous  les 
miracles  ; nous  croyons  que  les  paroles  qui  ont 
évidemment  un  sens  détermine  , ont  évidemment 
un  autre  sens.  Par  exemple  , • Mon  père  est  plus 

* grand  que  moi , » signifie , sans  aucuuc  con- 
testation , Je  suis  aussi  grand  que  mon  père;  et 
c’est  la  un  miracle  de  paroles.  Quand  Paul,  devenu 
convertisseur,  de  persécuteur  qu'il  était,  dit  dans 
son  Épltre  aux  Romains,  c’est-à-dirc  à quelques 
Juifs  qui  vendaient  des  guenilles  à Home , . Le 
» don  de  Dieu  s’est  répandu  sur  nous  par  la  grâce 

• donnée  à un  seul  homme,  qui  est  Jésus , • cela 
veut  dire  sans  difficulté  : < Le  don  de  Dieu  s’est 
> répandu  sur  nous  par  la  grâce  donnée  à un  seul 
» Dieu , qui  est  Jésus,  a 

Il  n’y  a qu’à  s'entendre  : nous  avons , comme 
on  sait , cent  passages  qu’il  faut  absolument  ex- 
pliquer dans  nn  sens  contraire.  Co  miracle  tou- 
jours subsistant,  d'eutcudre  tout  le  contraire  de 
ce  qu'on  lit,  et  de  ce  qu’on  dit,  est  une  des  plus 
fortes  preuves  de  notre  sainte  religion. 

H y a un  miracle  encore  plus  grand , c'est  de 
ne  sc  pas  entendre  soi-même.  C’est  ainsi  qu'en 
ont  usé  Atbanase,  Cyrille , et  plusieurs  autres  Pè- 
res- C’est  uu  de  ces  miracles  opérés  par  le  revé- 
I. 
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rend  père  Needbam , à la  grande  édification  de* 
fidèles  , cum  devotione  et  cachinno. 

Je  conseille  à ce  jésuite  Needbam  d’aller  faire 
un  tour  à Gabaun  et  à Aialon , pour  voir  comment 
le  soleil  et  la  lune  s’y  prennent  pour  s’arrêter  sur 
ces  deux  villages.  Je  laisse  M.  le  pro|>osant  ga- 
gner ses  trois  ccuis  éeus  patagons  par  an  chez  son 
seigneur  allemand  , et  je  m'adresse  à vous  commo 
à un  jeune  curédcvillagcfaitpour  joucrun  grand 
râle  dans  la  ville. 

Vous  avez  une  jolie  femme  , et  je  n’en  ai  point 
J’ai  pris  le  parti  en  lion  né  te  homme  de  faire  un 
enfant  à mademoiselle  Kerbot  ; c’est  un  grand  pé- 
ché , je  l’avoue. 

Jésus , égal  on  inégal  "a  son  père , est  extrême- 
ment courroucé,  quand  un  Genevois  fait  un  en- 
fant à une  fille  ; et  certainement  il  jetterait  la  ville 
dans  le  lac,  si  on  commettait  souvent  celte  énor- 
mité contraire  à toutes  les  lois  de  la  nature  ; aussi 
j’en  ai  demandé  pardon  à Jésus  ; mais  vous  vou- 
liez que  je  vous  demandasse  aussi  pardon,  commo 
si  vous  étiez  consubstantiel  à Jésus  , et  comme 
si  votre  village  était  consubstantiel  à Genève. 

En  vérité,  mou  cher  pasteur,  vous  êtes  allé 
trop  loin  ; vous  êtes  trop  jeune  et  trop  aimable 
pour  juger  les  filles.  Souffrez  que  j’aie  l'honneur 
de  vous  dire  ce  que  c’est  qu’un  ministre , non 
d’état,  mais  du  saint  Évangile. 

C’est  un  homme  vêtu  de  noir  à qui  nous  don- 
nons des  gages  pour  prêcher,  pour  exhorter, 
et  pour  faire  quelques  autres  fonctions.  Vous 
croyez,  parce  que  nous  vous  av.lns  appelés  pas- 
teurs, que  nous  ne  sommes  que  des  hrcBis.  Le* 
choses  ne  vont  pas  tout  à fait  ainsi.  Souvenez-vous 
que  Christ  dit  expressément  à ses  disciples  : • Il 
n’y  aura  parmi  vous  ni  premier  ni  dernier.* 

Nous  avons  au  fond  autant  de  droit  que  vous 
de  parler  en  public  pour  édifier  nos  frères  et  du 
rompre  le  pain  avec  eux.  Si , quand  les  sociétés 
chrétiennes  se  sont  augmentées , nous  jugeâmes 
à propos  de  commettre  certaines  personnes  pour 
baptiser,  prêcher,  communier  nos  fidèles , et 
avoir  soin  de  tenir  propre  le  lieu  de  l’assemblée  , ce 
n’est  pasquenous  ne  puissions  fort  bien  prendre  ce 
soin  nous-mêmes.  Je  donne  des  gages  à un  homme 
pour  faitre  paître  mou  troupeau  ; mais  cela  ne 
m’ôte  pasledroit  de  le  mener  pailre  moi-même,  et 
d’envoyer  pailre  le  berger  si  j'en  suis  mécontent. 

On  vous  a imposé  les  mains,  j'en  suis  bien 
aise  : maisqu’a-t-on  fait , s'il  vousplait,  par  cette 
cérémonie?  Vous  a-t-on  donne  plus  d'esprit  que 
vous  n’en  aviez?  ceux  qui  vous  ont  reçu  ministre 
du  saint  Evangile  vous  ont-ils  donné  autre  chose 
qu’une  déclaration  que  vous  ne  savez  point  l'hé- 
breu, que  vous  savez  un  peu  de  grec,  que  vous 
avez  lu  Matthieu,  Lnc,  Marc,  et  Jean,  et  que 
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tous  pouvez  parler  une  demi-heure  de  suite?  Or, 
certainement  plusieurs  de  nos  citoyens  sont  dans 
ce  cas,  et  j'écoute  quelquefois  M.  Dcluc  une  heure 
entière , quoiqu’il  ne  sache  pas  mieux  l'hébreu 
que  vous. 

Vous  voulûtes  me  faire  mettre  à genoux , et 
vous  me  le  couseillâles  par  une  lettre.  Vous  sûtes 
alors  que  je  De  me  mets  h genoux  que  devant 
Dieu , et  vous  apprîtes  que  les  pasteurs  ne  sont 
point  magistrats.  Nous  savons  très  bien  distin- 
guer l’empire  et  le  sacerdoce.  L’empire  est  à nous, 
et  le  sacerdoce  dépend  tellement  de  l'empire , 
qu’on  vous  présente  à nous  quand  on  vous  a 
nommé  h une  cure  de  la  ville.  Nous  pouvons  vous 
accepter  ou  vous  rejeter  ; donc  nous  sommes  vos 
souverains.  Prêchez,  et  nous  jugerons  de  votre 
doctrine;  écrivez , et  nous  jugerons  de  votre  style; 
faites  des  miracles , et  nous  jugerons  de  votre  sa- 
voir-faire. Je  vous  l'ai  déjà  dit,  le  temps  n'est 
plus  où  les  laïques  n'osaient  penser  ; et  il  n'est  plus 
permis  de  nous  donner  du  gland  quand  nous  nous 
sommes  procuré  du  pain. 

Les  gens  d'église , dans  tous  les  pays,  sont  un 
peu  fâchés  que  les  hommes  aient  des  yeux;  ils 
voudraient  être  à la  tête  d’une  société  d'aveugles  ; 
mais  sachez  qu'il  est  plus  honorable  d'être  ap- 
prouvé par  des  hommes  qui  raisonnent , que  de 
dominer  sur  des  gens  qui  ne  pensent  pas. 

Il  y a deux  choses  importantes  dont  on  ne  parle 
jamais  dans  le  pays  des  esclaves , cl  dont  tous  les 
citoyens  doivent  s’entretenir  dans  les  pays  libres. 
L'une  est  le  gouvernement,  l'autre  la  religion.  Le 
marchand,  l’artisan  doivent  se  mettre  en  état  de 
n’êtrc  trompés  ni  sur  l’un  ni  sur  l'autre  de  ces 
objets.  La  tyrannie  ridicule  qu'on  a voulu  eiercer 
sur  moi  n’a  servi  qu'à  me  faire  mieux  connaître 
mes  droits  d'bomuic  et  de  chrétien.  Tous  ceux 
qui  pensent  comme  moi  (et  ils  sont  en  très  grand 
nombre)  soutiendront  jusqu'au  dernier  soupir  cos 
droits  inviolables  ; et , comme  médisait  fort  bien 
hier  une  lingère  de  mon  quartier,  Fari  quœ  tai- 
llai est  le  privilège  d'un  homme  libre.  Croyez- 
moi  , messieurs , ménagez  les  citoyens,  bourgeois, 
natifs  et  habitants,  si  vous  voulez  conserver  un 
peu  de  crédit;  car,  selon  saint  Flaccus  Horalius , 
dans  sa  quatrième  Épltre  aux  Galatcs , celui  qui 
exige  plusqu’on  ne  lui  doit  perdbientéteequi  lui 
est  dû , ou deu , etc.,  etc. 

««*«*«*« 

ONZIÈME  LETTRE. 

■Clin  PAR  LE  PROPOSANT  A M.  COYELLE. 

Monsieur, 

Je  bénis  la  Providence  qui  m’a  conduit  chez 
11.  le  comte  de  Iliss-Priesl-Craft,  dont  j’ai  l'hon- 


neur d’être  le  chapelain.  Non  seulement  il  a eu  la 
bonté  de  me  faire  payer  d’avance  cent  écus  pata- 
gons  pour  les  premiers  quatre  mois  de  mon  exer- 
cice, mais  je  suis  chauffé,  éclairé,  blanchi,  nourri, 
rasé,  porté,  habillé.  Je  doute  fort  que  le  lévite 
qui  desservait  lacha|iclIcdelaveuvcMichas  l'ido- 
lâtre eût  une  condition  aussi  bonne  que  la  mienne. 
Il  est  vrai  que  madame  Michas  lui  donnait  une 
soutane  et  un  manteau  noir  par  année , et  qu'fl 
avait  bouche  à cour;  mais  il  n'avait  que  dix  petits 
écus  de  gage , ce  qui  n'approche  pas  de  mes  ap- 
pointements. 

Son  excellence  me  traite  d'ailleurs  avec  beau- 
coup de  bonté;  il  commence  à prendre  en  moi  un 
peu  de  confiance , et  je  ne  désespère  pas  de  le 
convertir  sur  le  chapitre  des  miracles,  pourvu 
que  ce  malheureux  jésuite  Needham  ne  s'en  mêle 
pas , car  son  excellence  a une  répugnance  invin- 
cible pour  les  jésuites,  pour  les  absurdités,  et 
pour  les  anguilles;  c'est  à cela  près  le  meilleur 
homme  du  monde,  et  si  jamais  vous  venez  dans 
son  petit  état,  vous  verrez  comhieif  sa  conduite 
est  édifiante,  et  avec  quelle  sincérité  il  adore  le 
Dieu  de  tous  les  êtres  et  de  tous  les  temps. 

Il  est,  de  plus,  fort  savant.  Il  a ordonné  à un 
Juif,  qui  est  son  bibliothécaire,  de  lui  faire  une 
belle  collection  des  anciens  fragments  de  Sanchn- 
nialhon , do  bérose , de  Manéthon , de  Cliérémon, 
des  anciens  hymnes  d'Orphée , d’Ocellus-Luca- 
nus , de  l imée  de  Locres , et  de  tous  ces  an- 
ciens monuments  peu  consultés  par  les  moder- 
nes. 

Il  me  fesait  lire  hier  Flavius  Josèphe,  cet  his- 
torien juif  qui  écrivait  sous  Vcspasicn;  Josèphe, 
parentdelareineMariamne,  femmed'Hérode;  Josè- 
phe , doul  le  père  avait  vécu  du  temps  de  Jésus; 
Josèphe,  qui  a le  malheur  de  ne  parler  d'aucun  des 
faits  qui  se  passèrent  alors  en  Galilée  à la  vue  de 
tout  l'univers.  Nous  remarquâmes  tous  deux 
quelles  peines  se  donne  ce  Juif , et  en  combien  de 
manières  il  se  replie  pour  faire  valoir  sa  nation. 
Il  fouille  dans  tous  les  auteurs  égyptiens  pour 
trouver  quelque  preuve  que  Moïse  a été  connu  en 
Egypte  ; il  déterre  enfin  deux  historiens  récents , 
qui  ont  écrit  après  fa  traduction  qu'on  appelle  des 
Septante  ; c'est  Manéthon  et  Ohérémon.  Ils  disent 
un  mot  de  Moïse,  mais  ils  ne  parlent  d’aucun  de 
ses  prodiges. 

Que  Manéthon  et  Cliérémon  eussent  dit  peu  do 
chose  d'un  Juif  qu’ils  regardaient  avec  mépris  , 
cela  était  fort  naturel , en  cas  que  l’histoire  de 
Moisceûl  été  fabuleuse;  mais  qu’en  parlant  de  Moïse 
ils  u’aieiii  rien  dit  des  dix  plaies  d’Egypte  et  du 
passage  miraculeux  de  la  nier  Itougc , c'est  ce  qui 
est  incompréhensible.  C'est  comme  si , en  écri- 
vant l'bisto;rc  de  Genève,  que  vous  avez  com- 
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mencée  avec  aillant  d'éloquence  que  de  vérité , 
vous  ne  disiez  rien  de  l'escalade  ni  de  la  mort  de 
M.  F....  mon  parent. 

L'omisaion  même  des  miracles  de  Moïse  est  quel- 
que chose  de  bien  plus  extraordinaire  dans  une 
histoire  égyptienne , que  l'omission  de  deux  faits 
très  naturels  dans  l'histoire  d'une  ville.  L'assaut 
de  miracles  que  lit  Moïse  avec  les  sorciers  du  roi 
d’Égypte  ne  devait  pas  surtout  être  passé  sous  si- 
lence par  les  historiens  d'une  nation  aussi  célèbre 
pour  les  sortilèges  que  l'étaient  les  Egyptiens. 

On  me  dira  peut-être  que  ces  Egyptiens  étaient 
si  honteux  d'avoir  été  vaincus  en  fait  de  diablerie 
qu’ils  aimèrent  mieux  n'en  point  parler  du  tout 
que  d'avouer  leur  défaite.  Mais  encore  une  fois, 
monsieur,  cela  n'est  pas  dans  la  nature.  Les  Fran- 
çais avouent  qu'ils  ont  été  battus  à Créci , à Poi- 
tiers ; les  Athéniens  avouent  que  Lacédémone  les 
vainquit.  Les  Romains  ne  dissimulent  pas  la  perte 
des  batailles  de  Cannes  et  de  Trasimène. 

De  plus,  les  magiciens  de  Pharaon  ne  furent 
vaincus  que  sur  un  seul  article.  Moïse  fit  naitre 
des  poux , et  c’est  là  le  seul  miracle  que  Ira  sor- 
ciers de  sa  majesté  no  purent  faire.  Or,  il  était 
très  aisé  à un  historien  habile,  ou  de  passer  sous 
silence  le  miracle  des  poux . ou  même  de  le  tour- 
ner à l’avantage  de  sa  nation.  Il  pouvait  dire  que 
les  Juifs , qui  ont  toujours  été  fripiers , se  con- 
naissaient mieux  en  poux  que  les  autres  peuples. 
On  pouvait  ajouter  que  les  égyptiens  , qui  étaient 
des  gens  fort  propres  , avaient  toujours  négligé  la 
théorie  des  poux  dans  la  multitude  de  leurs  con- 
naissances. » 

Enfin  , il  n’était  pas  possible  que  Chérémon  et 
Manélhon  eussent  oublié  qu'un  ange  avait  coupé 
le  cou  un  matin  à tous  les  (ils  aînés  des  maisons 
d'Égypte. 

De  très  illustres  savants  ont  cru,  comme  vous 
savez , monsieur,  qu'il  y avait  alors  en  Égypte 
douze  ccut  mille  familles;  cela  fait  douze  cent 
mille  jeunes  gens. égorgés  dans  une  nuit.  Cette 
aventure  valait  bien  la  peine  d'être  rapportée. 

Je  suppose,  par  exemple,  qu'un  jésuite  sa- 
voyard , envoyé  de  Dieu  , eût  assassiné  tous  les 
premiers-nés  de.  Genève  dans  leur  lit;  en  bonne 
foi , y aurait-il  un  seul  de  nos  annalistes  qui  ou- 
bliât cette  boucherie  exécrable?  et  Ira  écrivains 
savoyards  seraient-ils  les  seuls  qui  transmettraient 
à la  postérité  un  événement  si  divin? 

La  probité,  monsieur,  ne  me  permet  pas  de 
nier  la  force  de  ces  arguments.  Je  suis  persuadé 
qu’il  est  d'un  malhonnête  homme  de  traiter  avec 
un  mépris  apparent  les  raisons  de  ses  adversaires 
quand  on  en  sent  toute  la  puissance  dan  ■ le  fond 
de  son  cœur;  c'est  mentir  aux  autres  et  à soi- 
même.  Ainsi , quand  nous  avons  examiné  ensem- 
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blc les  miracles  de  l'antiquité,  nous  n'avons  do- 
guisé  ni  méprisé  les  raisons  de  ceux  qui  les  nient 
et  nous  n'avons  opposé,  en  bons  chrétiens,  que 
la  foi  aux  arguments.  La  foi  consiste  à croire  ce 
que  l'entendement  ne  saurait  croire;  et  c'est  en 
ecla  qu’est  le  mérite. 

Mais,  monsieur,  en  étant  persuadés,  par  la 
foi , des  choses  qui  paraissaient  absurdes  b notre 
intelligence,  c'est-à-dire  en  croyant  ce  que  nous 
no  croyons  pas , gardons-nous  de  faire  ce  sacrilico 
de  notre  raison  dans  la  conduite  de  la  vie. 

Il  y a eu  des  gens  qui  ont  dit  autrefois  : Vous 
croyez  des  choses  incompréhensibles , contradic- 
toire* , impossibles , parce  que  nous  l'avons  or- 
donné; faites  donc  des  choses  injustes  parce  que 
nous  vous  l'ordonnons.  Cra  gens  là  raisonnaient  à 
merveille.  Certainement  qui  est  en  droit  de  vous 
rendre  absurde , est  en  droit  de  vous  rendre  in- 
juste. Si  vous  n’opposez  point  aux  ordres  de  croire 
l'impossible,  l'intelligence  que  Dieu  a mise  dans 
votre  esprit , vous  ne  devez  point  opposer  aux  or- 
dres de  mallàire , la  justice  que  Dieu  a mise  dans 
votre  cœur.  Une  faculté  de  votre  âme  étant  une 
fois  tyrannisée , toutes  les  autres  facultés  doivent 
l'être  également.  Et  c’est  là  ce  quia  produit  tous 
les  crimes  religieux  dont  la  terre  a été  inondée. 

Dans  toutes  les  guerres  civiles  que  les  dogmes 
ont  allumées  , dans  tous  les  tribunaux  des  inqui- 
sitions , et  toutes  les  fois  qu'on  a cru  expédient 
d'assassiner  des  particuliers  ou  des  princes  d’une 
secte  différente  de  la  nôtre , on  s’est  toujours 
servi  do'  ees  paroles  de  l'Evangile  : « Je  ne  suis  pas 
» venu  apporter  la  paix  , mais  le  glaive  ; je  suis 
» venu  diviser  le  fils  et  le  père,  la  fille  et  la 
» mère , etc.  » 

Il  fallait  avoir  recours  alors  à ce  miracle  dont  je 
vous  ai  déjà  parlé,  qui  consiste  à entendre  le 
contraire  île  ce  qui  est  écrit.  Certainement  ces 
paroles  vculentdire,  « Je  suis  venue  rénnirle  fils  et 
■ le  père,  la  fille  et  la  mère;  » car  si  nous  enten- 
dions ce  passage  à la  lettre , nous  serions  obliges, 
en  conscience , de  faire  de  ce  monde  un  théâtre 
de  parricides. 

De  même,  lorsqu'il  rat  dit  que  Jésus  sécha  le 
figuier  vert,  cela  veut  dire  qu'il  lit  reverdir  un 
figuier  sec;  car  ce  dernier  miracle  est  utile,  et  l(> 
premier  est  pernicieux. 

Croyons  aussi  que  quand  le  grand  serviteur  de 
Dieu , Josuah  , arrêta  le  soleil  qui  ne  marche  pas , 
et  la  lune  qui  marche , ce  ne  fut  point  pour  ache* 
verde  massacrer  en  plein  midi  de  pauvres  citoyens 
qu'il  venait  voler,  mais  pour  avoir  le  temps  de 
secourir  ces  malheureux , ou  de  faire  quelque 
bonne  action. 

C’est  ainsi , monsieur,  que  la  lettre  tue  et  que 
l’esprit  vivifie. 

44. 


ad  by  Google 


CU2  QUESTIONS  SUR 

En  un  mot , que  votre  religion  soit  toujonrs  de 
la  morale  saine  dans  la  théorie,  et  de  la  bienfe- 
sance  dans  la  pratique. 

Recommandez  ces  maximes  à nos  chers  conci- 
toyens; qu’ils  sachent  que  l’erreur  ne  mène  ja- 
mais à la  vertu;  qu'ils  fassent  usage  de  leurs  lu- 
mières , qu’ils  s'éclairent  les  uns  les  autres , qu'ils 
ne  craignent  point  de  dire  la  vérité  dans  tous 
leurs  cercles,  dans  toutes  leurs  assemblées.  La  so- 
ciété humaino  a été  trop  long-temps  semblable  à 
un  grand  jeu  de  basseltc  , où  des  fripons  volent 
des  dupes , tandis  que  d’honnètes  gens  discrets 
n’oeent  avertir  les  perdants  qu’on  les  trompe. 

Plus  mes  compatriotes  chercheront  la  vériié, 
plus  ils  aimerout  leur  liberté.  La  même  force  d’es- 
prit qui  nous  conduit  au  vrai,  nous  rend  bons  ci- 
toyens. Qu’est-ce  en  effet  que  d’être  libres?  c’est 
raisonner  juste  c'est  connaître  les  droits  de 
l'homme  ; et  quand  on  les  connaît  bien , on  les 
défeud  de  même. 

Remarquez  que  les  nations  les  plus  esclaves  ont 
toujours  été  celles  qui  ont  été  le  plus  dépourvues 
de  lumières.  Adieu,  monsieur;  je  vous  recom- 
mande la  vérité  , la  liberté , et  la  vertu  , trois  seu- 
les choses  pour  lesquelles  ou  doive  aimer  la  vie. 

DOUZIÈME  LETTRE. 

oc  psoposist  à a.  cotellb. 

Mon  cher  M.  Covclle,  si  son  excellence  M.  le 
comte  n'est  pas  persuadé  de  l'authenticité  de  nos 
miracles,  en  récompense  madame  la  comtesse 
avait  une  foi  qui  était  bien  consolautc.  J'ai  eu  l’a- 
grément de  lire  quelquefois  saint  Matthieu  avec 
elle,  quand  monseigucur  lisait  Cicéron  , Virgile , 
Épictète  , Horace  ou  Marc-Anlonin  dans  son  ca- 
binet. Nous  en  étions  un  jour  h ces  paroles  du 
chapitre  xvii  : 

• Je  vous  dis , en  vérité,  que  quand  vous  au- 
> rez  de  la  foi  gros  comme  un  grain  de  moutarde , 

• vous  dires  h une  montagne  : Range-loi  de  là  , 

• et  aussitôt  la  montagne  se  transportera  de  sa 

• place.  > 

Ces  paroles  eicitèrent  la  curiosité  et  le  zèle  de 
madame.  Voilà  une  belle  occasion,  me  dit-elle, 
de  convertir  monsieur  mon  mari , nous  avons 
ici  près  une  montagne  qui  nous  cache  la  plus  belle 
vue  du  monde  ; vous  avez  de  la  foi  plus  qu'il  n'y 
en  a dans  toute  la  moutarde  de  Dijon  qui  est 
dans  mon  oflicc  ; j’ai  beaucoup  de  foi  aussi  : di- 
sons uu  mot  à la  montagne , et  sûrement  nous 
aurons  le  plaisir  de  la  voir  se  promener  par  les 
airs.  J'ai  lu  dans  l'histoire  de  saint  Dunstan,  qui 
est  un  fameux  saint  du  pays  de  Necdham,  qu’il 
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fit  venir  un  jour  une  montagne  d'Irlande  en 
Basse-Bretagne , lui  donna  sa  bénédiction  , et  la 
renvoya  chez  elle.  Je  ne  doute  pas  que  vous  n’en 
fassiez  autaot  que  saint  Dunstan,  vousqui  êtes  ré- 
formé. 

Je  m’excusai  long-temps  sur  mon  peu  de  crédit 
auprès  du  ciel  et  des  montagnes.  Si  M.  Claparède, 
professeur  en  théologie,  était  ici,  lui  dis-je,  il  ne 
manquerait  pas  sans  doute  de  faire  ce  que  vous 
proposez  ; il  y a même  tel  syndic  qui  en  un  besoin 
serait  capable  de  vous  donner  ce  divertissement; 
mais  songez,  madame,  que  je  ne  suis  qu’un  pau- 
vre proposant,  un  jeune  chapelain  qui  n’a  fait 
encore  aucun  miracle , et  qui  doit  se  délier  de  scs 
forces. 

Il  y a commcncencemcnt  à tout,  me  répliqua 
madame  la  comtesse  , et  je  veux  absolument  que 
vous  me  transportiez  ma  montagne.  Je  me  dé- 
fendis long  temps  ; cela  lui  donna  un  peu  de  dé- 
pit. Vous  faites,  me  dit-elle,  comme  les  gens  qui 
ont  une  belle  voix , et  qui  refusent  de  chanter 
quand  on  les  en  prie.  Je  répondis  que  j'étais  en- 
rhumé, et  que  je  ne  pouvais  chanter.  Enfin,  elle 
me  dit  en eolèreque  j’avais  d'assez  gros  gages  pour 
être  complaisant,  et  pour  faire  des  miraelesquand 
une  femme  de  qualité  m'en  demandait.  Je  lui  re- 
présentai encore,  avec  soumission , mon  peu  d'a- 
dresse dans  cet  art. 

Comment,  dit-elle,  Jean-Jacques  Rousseau , qui 
n'est  qu’un  misérable  laïque , se  vante  dans  ses 
lettres  imprimées  d'avoir  fait  des  miracles  à Ve- 
nise, et  vous  ne  m'en  ferez  pas,  vous  qui  avez 
la  dignité  de  mou  chapelain , et  à qui  je  donne  le 
double  des  appointements  que  Jean-Jacques  tou- 
chait de  M.  dcMoulaigu,  sou  maitre,  ambassadeur 
de  France? 

Enfin  je  me  rendis;  nous  priâmes  la  montagne, 
l’un  et  l’autre  avgc  dévotion,  de  vouloir  bien  mar- 
cher. Elle  n'en  Gt  rien.  Le  rouge  monta  au  visage 
de  madame;  elle  est  très  altière,  et  veut  forte- 
ment ce  qu’elle  veut.  Il  se  pourrait  faire,  me 
dit-elle,  qu'on  dut  entendre,  selon  vos  principes, 
le  contraire  de  ce  qu'on  lit  dans  le  texte;  il  est  dit 
qu’avec  un  peu  de  moutarde  de  foi  on  transpor- 
tera une  montagne;  cela  signifie  peut-être,  qu'a- 
vec une  montagne  de  foi  on  transportera  un  peu 
de  moutarde.  Elle  ordonna  sur-le-champ  à son 
maître  d'hôtel  d'en  faire  venir  un  pot.  Pour  moi , 
la  moutarde  inc  montait  au  nez;  je  fis  eeque  je 
pus  pour  empêcher  madame  de  faire  cette  expé- 
rience de  physique  ; elle  n’en  démordit  point,  et 
fut  attrapée  à sa  moutarde  comme  elle  l'avait  été 
à sa  montagne. 

Tandis  que  nousfesions  celte  opération,  arriva 
M.  le  comte,  qui  fut  assez  surpris  de  voir  un  pot 
de  moutarde  à terre  entre  madame  la  comtesse  et 
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moi.  Elle  lui  apprit  de  quoi  il  était  question. 
M.  le  comte,  avec  un  ton  moitié  sérieux  , moitié 
railleur,  lui  (lit  que  les  miracles  avaient  cessé  de- 
puis la  réforme  ; qu’on  n'en  avait  plus  besoin  , 
et  qu'un  miracle  aujourd'hui  est  de  la  moutarde 
après  dîner. 

Ce  mot  seul  dérangea  Imite  la  dévotion  de  ma- 
dame la  comtesse.  Il  ne  faut  quelquefois  qu'une 
plaisanterie  pour  décider  de  la  manière  dont  on 
pensera  le  reste  de  sa  vie. 

Madame  (a  comtesse  depuis  ce  moment-là  crut 
aussi  peu  aux  mirâtes  modernes  que  sou  mari , 
do  sorte  que  je  me  trouve  aujourd'hui  le  seul 
homme  du  château  qui  ait  le  sens  commun,  c’est- 
à-dire  qui  croie  aux  miracles. 

Leurs  excellences  m’accablent  tous  les  jours  de 
railleries.  Je  joue  à peu  près  le  même  râle  que 
l’aumônier  du  feu  roi  Auguste , qui  était  le  seul 
catholique  de  la  Saxe. 

Je  me  renferme  autant  que  je  peux  dans  la 
morale  ; mais  cette  morale  ne  laisse  pas  de  m'em- 
barrasser. Je  vous  confie,  mon  cher  aiui,  que  je 
suis  amoureux  de  la  fille  du  maître  d'hôtel , qui 
est  beaucoup  plus  jolie  que  mademoiselle  Fer  bot, 
et  que  la  veuve  anabaptiste  qui  épousa  Jean  Chau- 
vin ou  Calvin.  Mais,  comme  je  suis  absolument 
sans  bien  , je  doute  fort  que  M.  le  maître  veuille 
m’accorder  sa  fille. 

Jugez  où  en  est  réduit  un  jeune  proposant  de 
vingt-quatre  ans,  frais  et  vigoureux.  M.  le  minis- 
tre Formey,  qui  est  sans  contredit  le  premier 
homme  que  nous  ayons  aujourd'hui  dans  l’Église 
et  dans  la  littérature,  écrivit , il  y a plusieurs 
années,  un  excellent  livre  sur  la  continence  des 
proposants,  qu’il  appelle  un  miracle  continuel. 

Il  imagina  dans  ce  livre  d'établir  un  b pour 

ces  jeunes  prédicateurs  ; il  en  rédigea  les  lois  qui 
sout  fort  sages  : surtout  il  ne  veut  pas  qu'un  pro- 
fane soit  jamais  reçu  dans  cette  maison  ; mais 
c'est  précisément  cette  loi  qui  a lait  manquer  l’é- 
tablissement. Les  laïques,  qui  sont  toujours  jaloux 
de  nous,  s’y  sont  vivement  opposés. 

Vous  croyez  peut-être , mon  cher  Covelle,  que 
je  ne  parle  pas  sérieusement;  je  vous  jure  que  le 
livre  existe,  que  je  l’ai  lu  , et  que  M.  Formey  est 
trop  bonnète  homme,  et  trop  craignant  Dieu,  pour 
le  désavouer.  Son  idée  est  très  raisonnable;  car 
enfin  il  faut,  ou  ressembler  au  bon  homme  Onan, 
ou  trouver  une  demoiselle  Ferbot,  ou  se  marier, 
ou  faire  un  enfant  à la  fille  d’un  maître  d'bôlql , 
ce  qui  m’exposerait  à être  chassé  de  la  maison  de 
M.  le  comte. 

Je  vousconfie  mon  embarras;  j’espère  qu’étant 
du  métier  vous  m'aiderez  de  vos  bons  conseils. 

Je  fus  hier  obligé  de  prêcher  sur  la  chasteté  : 
le  diable  m'avait  bercé  toute  la  nuit  ; la  fille  du 
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maître  d'hôtel  se  trouvait  tout  juste  vis-à-vis  de 
moi  ; elle  rougissait  et  moi  aussi  j je  balbutiai 
beaucoup;  madame  la  comtesse  s'aperçut  de  mou 
trouble  ; jugez  de  la  situation  où  je  suis.  Cetto 
fille  passe  actuellement  sous  ma  fenêtre;  la  plume 
me  tombe  des  mains...  ma  vue  se  trouble...  AU I 
bonsoir...  moucher...  Covelle. 

THKRO. 

proposant  « chipelaln  de  S.  E.  monMigocw 
le  canne  de  Utoa-Priat-Craft. 

TREIZIÈME  LETTRE. 

mirais  ru  a.  covsui  s sis  cassa  coscitoiiss. 

Messieurs  , 

Les  occasions  développent  l’esprit  des  hom- 
mes. J’avais  peu  exercé  ma  facultédepenscr  avant 
que  je  me  visse  obligé  de  soutenir  les  droits  de 
l’humanité  contre  ceux  dont  l'orgueil  exigeait  de 
moi  une  bassesse.  Ce  qu’a  dit  un  de  nos  conci- 
toyens sur  les  miracles  m’a  ouvert  les  yeux.  J'ai 
conclu  qu'il  est  fort  peu  important  pour  le  bien 
de  la  société , pour  les  mœurs , pour  la  vertu , do 
savoir  ou  d'ignorer  qu'un  figuier  a été  séché  parce 
qu’il  n’avait  pas  porté  de  figues  sur  la  fin  de  l’hi- 
ver; nos  devoirs  de  citoyens,  d'bommes  libres , 
de  pères,  de  mères,  de  fils»  de  frères,  n'en  doivent 
pasmoinsélre  remplis,  quand  même  on  n’aurait 
transmis  aucun  miracle  jusqu’à  nous. 

Supposons  un  moment,  mes  chers  compatrio- 
tes, que  jamais  Moïse  ne  passa  par  la  mer  Rouge 
à pied  sec  pour  aller  mourir  lui  et  les  siens  dans 
on  désert  affreux  ; supposons  que  la  lune  ne  s’est 
jamais  arrêtée  sur  Alalon , et  le  soleil  snr  Gabaon, 
en  plein  midi,  pour  donnera  Josuab,  fils  de  Nuo, 
le  temps  de  massacrer  avec  plus  de  loisirquelques 
misérables  fuyards  qu’une  pluie  céleste  de  grosses 
pierres  avait  déjà  assommés  ; supposons  qu'une 
Ânesse  et  qu'un  serpent  n’aient  jamais  parlé,  et 
que  tous  le»  animaux  n'aient  pu  se  nourrir  un  an 
dans  l’arche-:  de  boune  foi,  en  serons-nous  moins 
gens  de  bien?  aurons-nous  une  antre  morale,  et 
d'autresprincipcsd'bonneuretde  vertu? le  monde 
n’ira-t-il  pas  comme  il  est  toujours  allé? quel  peut 
donc  être  le  but  de  ceux  qui  nous  enseignent  des 
choses  que  leur  bon  sens  et  le  nôtre  désavouent? 
dans  quel  esprit  peuvent-ils  nous  tromper?  Ce 
n’est  pas  certainement  pour  nous  rendre  plus 
vertueux , ce  n'est  pas  pour  nous  faire  aimer  da- 
vantage notre  chère  liberté;  car  l'abrutissement 
de  l'esprit  n'a  jamais  fait  d'honnêtes  gens,  et  il  est 
horrible  et  insensé  de  prétendre  que  plus  nous 
serons  sots,  plus  nous  deviendrons  de  dignes  ci- 
toyens. 
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On  u'a  jamais  fait  croire  des  sottises  aux  hom- 
mes que  pour  les  soumettre.  La  fureur  de  domi- 
ner est  de  toutes  les  maladies  de  l'esprit  humain  la 
plus  lerriblo  ; mais  ce  ne  peut  êlre  aujourd'hui 
que  dans  uu  violent  transport  au  cerveau  , que 
des  hommes  vêt  us  de  noir  puissent  prétendre  nous 
rendre  imbéciles  pour  nous  gouverner.  Cela  est 
bon  pour  les  sauvages  du  Paragnai  qui  obéissent 
en  esclaves  aux  jésuites;  mais  il  faut  en  user  au- 
trement avec  nous.  Nous  devons  être  jaloux  des 
droits  de  notre  raison  comme  de  ceux  de  notre 
liberté;  car  plus  nous  serons  des  êtres  raisonna- 
bles, plus  nous  serons  des  êtres  libres,  l’rencz-y 
bien  garde,  mes  chers  compatriotes,  citoyens, 
bourgeois,  natifs,  et  habitants,  il  faut  qu'on  ne 
nous  trompe,  ni  sur  notre  religion,  ni  sur  noire 
gouvernement.  Le  droit  de  dire  et  d’imprimer  ce 
que  nous  pensons  est  le  droit  de  tout  homme  li- 
bre, dont  on  ne  saurait  le  priver  sans  exercer  la 
tyrannie  la  plus  odieuse.  Ce  privilège  nous  est 
aussi  essentiel  que  celui  de  nommer  nos  auditeurs 
cl  nos  syndics,  d'imposer  des  tributs,  de  décider 
de  la  guerre  et  delà  paix;  et  Userait  plaisant  que 
ceux  en  qui  réside  la  souveraineté  ne  pussent  pas 
dire  leur  avis  par  écrit. 

Nous  savons  bien  qu’on  peut  abuser  de  l'ini- 
pressiou  comme  on  peut  abuser  de  lu  parole  : mais 
quoi  ! nous  privera-t-on  d’une  chose  si  légitime , 
sous  prétexte  qu'on  en  peut  faire  un  mauvais 
usage?  j'aimerais  autant  qu'on  nous  défendit  de 
boire,  daus  la  crainte  que  quelqu’un  ne  s'enivre. 

Conservons  toujours  les  bienséances,  mais  don- 
nons un  libre  essor  à nos  pensées.  Soutenons  la 
liberté  delà  presse,  c'est  la  base  de  toutes  les  au- 
tres libertés , c’est  par  l'a  qu'on  s’éclaire  mutuel- 
lement. Chaque  citoyen  peut  parler  par  écrit  à la 
nation,  et  chaque  Icctour  examine  à loisir,  ctsans 
passion,  ce  que  ce  compatriote  lui  dit  par  la  voie 
de  la  presse.  Nos  cercles  peuvent  quelquefois  être 
tumultueux  : ce  n’est  que  dans  le  recueillement 
du  cabinet  qu'on  peut  bien  juger.  C'est  par  laque 
la  nation  anglaise  est  devenue  une  nation  véri- 
tablement libre.  Elle  ne  le  serait  pas , si  elle  n’é- 
tait pas  éclairée;  et  elle  ne  serait  point  éclairée  si 
chaque  citoyen  n'avait  paschez  elle  le  droit  d’im- 
primer cequ'il  veut.  Je  ne  prétends  pointcom  parer 
Genève  à la  Grande-Bretagne  : je  sais  que  nous 
n’avons  qu’un  très  petit  territoire  peu  propor- 
tionné, peut-être,  à notre  courage:  mais  colin  notre 
petitesse  doit-elle  uous  dépouiller  de  nos  droils? 
et  parce  que  nous  ne  sommes  que  vingt-quatre 
mille  êtres  pensants,  faudra-t-il  que  nous  renon- 
cions à penser  ? 

Un  judicieux  tailleur  de  mes  amis  disait  ces 
jours  passés,  dans  une  nombreuse  compagnie, 
«tu  un  des  inconvénients  attachés  à la  nature  bu- 


LES  MIRACLES. 

mainc , est  que  chacun  veut  élever  sa  profession 
au-dessus  de  toutes  les  autres.  Il  se  plaignait  sur- 
tout de  la  vanité  des  barbiers  qui  prennent  le  pas 
sur  les  (ailleurs,  parce  qu'ils  oui  autrefois  tiré  du 
sang  dans  quelques  occasions  : mais  les  barbiers, 
disait-il,  ont  grand  tort  de  se  préférera  nous;  car 
c'est  nous  qui  les  habillons,  et  nous  pouvons  fort 
bien  nous  raser  sans  eux. 

Voilà  précisément  rocs  chers  concitoyens,  le 
cas  où  nous  sommes  avec  le»  prêtres.  Il  est  très 
clair  qu'on  peut  se  passer  d’eux  à toute  force , 
puisque  toute  la  Pensylvanie  s’en  passe.  Il  n’y  a 
point  de  prêtres  à Philadelphie  : aussi  est-elle  la 
ville  des  frères;  elle  est  plus  peuplée  que  la  nôtre, 
et  plus  heureuse.  Supposons  pour  un  moment 
que  tous  les  prédicanls  de  notre  ville  soient  ma- 
lades d’indigestion  dimanche  prochain , en  chan- 
terons-nous moins  les  louanges  de  Dieu  ? notre 
musique  en  sera-t-elle  moins  mauvaise?  ne  rem- 
plirons-nous pas  toutes  les  fonctions  de  ces  mes- 
sieurs le  plus  aisément  du  monde?  et  s’il  faut  prê- 
cher, n’avnns-nous  pas  chez  nous  des  babillards 
qui  parlent  dans  nos  cercles  un  quart  d'heure  de 
suite  sans  rien  dire,  et  qui  sont  supportables  ? 

Pourquoi  donc  tant  faire  le  lier  quand  on  est 
prêtre?  encore  passe  si  ces  messieurs  fesaientdes 
miracles;  s'ils  rajeunissaient  M.  Abautit;  s'ils 
guérissaient  M.  Bonnet  de  sa  surdité  ; s’ils  don- 
naient un  bon  déjeuner  à toute  la  ville  avec  cinq 
pains  et  trois  poissons;  s'ils  délivraient  des  esprits 
malins  M.  G...  et  M.  F...  qui  ont  certainement  le 
diable  au  corps,  nous  serions  fort  contents  d’eux, 
et  ils  auraient  une  haute  considération  : mais  ils 
se  bornent  à vouloir  êlre  les  maîtres,  et  c’est  pour 
cela  qu'ils  ne  le  seront  point. 

Ils  font  ce  qu’ils  peuvent  pour  ruiner  notre 
commerce  de  pensées , et  pour  réduire  nos  pau- 
vres imprimeurs  à l'hôpital.  Ils  s'y  prennent  en 
deux  manières  : ils  font  imprimer  leurs  ouvrages, 
et  ils  làchent'd'empêchcr  que  nous  n'imprimions  les 
nôtres.  Ne  pouvant  nous  faire  brûler  nous-mêmes, 
comme  Scrvct  et  Antoine,  ils  cabalent  continuel- 
lement pour  faire  brûler  nos  livres  instructifs  et 
édifiants;  et  ils  trouvent  quelques  têtes  à perru- 
ques qui  sont  taillées  pour  les  croire.  Mes  frères, 
que  tous  ces  vains  efforts  no  nous  empêchent  ja- 
mais de  pousser  le  commerce.  Vivons  libres,  sou- 
tenons nos  droils,  et  buvons  du  meilleur. 
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QUESTIONS  SUR 
QUATORZIÈME  LETTRE. 

A *.  COVRLLE,  CITOYEN  DR  GENEVE,  PAR  M.  BEAUD1NET, 
CITOYEN  DE  RELCBATEL. 

* Monsieur  , 

Vos  lettres  sur  les  miracles , que  vous  avez  eu 
la  bouté  de  m'envoyer,  m’ont  bien  fait  rire.  Je 
n'aime  l'érudition  que  quand  elle  est'  un  peu 
égayée.  Je  me  plais  fort  aux  miracles  : j'y  crois 
comme  vous  et  comme  tous  les  gens  raisonnables. 
Pourquoi  un  serpent , une  ânesse,  n'auraient-ils 
pas  parlé?  les  chevaux  d'Achille  n'ont-ils  pas  parlé 
grec  mieux  que  nos  professeurs  d’aujourd'hui?  les 
vachesduniontOlympeiicdirent-cllespasautrefois 
leurs  avis  fort  éloquemment?  et  parler  comme  une 
vache  espagnole  n'est-il  pas  un  ancien  proverbe? 
les  chênes  de  Dodoue  avaient  une  très  belle  voix, 
et  rendaient  des  oracles.  Tout  parle  dans  la  na- 
ture. Je  sens  bien,  monsieur,  qu'un  bon  déjeuner 
fourni  à quatre  ou  cinq  mille  hommes  avec  trois 
truites  et  cinq  pains  mollets , et  des  cruches  d'eau 
changéesen  bouteilles  de  vin  d'Engaddi , ou  de  vin 
de  Bourgogne,  vous  plaisent  encore  pins,  et  à moi 
aussi,  que  des  bêles  qui  parlent  ou  qui  écrivent. 

Je  veux  croire  aux  miracles  que  M.  Rousseau 
a faits  à Venise  ; mais  j’avoue  que  je  crois  plus 
fermement  à ceux  de  notre  comte  de  Neuchâtel. 
Résister  à la  moitié  de  l'Europe  et  à quatre  ar- 
mées d'environ  cent  mille  hommes  chacune,  rem- 
porter dans  l'espace  d'un  mois  deux  victoires  si- 
gnalées, forcer  ses  ennemis  a faire  la  paix , jouir 
de  sa  gloire  eu  philosophe,  voila  de  vrais  mira- 
cles ; et  si  après  cela  il  noyait  deux  mille  cochons 
d’un  seul  mot,  j’aurais  de  la  peine  à l’en  estimer 
davantage. 

Je  me  flatte  que  votre  consistoire  a renoncé  au 
magnifique  dessein  de  faire  mettre  à genoux  vos 
citoyens  devant  lui.  S'il  avait  réussi  dans  celte  pré- 
tention, bientôt  vos  prêtres  exigeraient  qu'on  leur 
baisât  les  pieds  comme  au  pape.  Vous  savez  qu'ils 
ressemblent  aux  amants,  qui  prennent  de  grandes 
libertés  quand  on  leur  en  a passé  de  petites. 

Nous  avons  eu  aussi  à Neuchâtel  nos  tracasse- 
ries sacerdotales.  C’est  le  sort  de  l’Église,  parce 
que  l'Église  est  composée  d'hommes.  Depuis  que 
Pierre  et  Paul  se  querellèrent,  la  paix  n’a  jamais 
habité  cbezlcs  chrétiens.  Jesouhaite  qu'elle  règoeà 
Genève  avec  la  liberté;  mais  elle  a été  sur  le  point 
de  partir  de  Neuchâtel. 

Je  sais  bien  qu'on  ne  peut  nous  reprocher  d'a- 
voir versé  le  sang  comme  les  partisans  d'Alba- 
nase  et  ceux  d'Arius,  ni  de  nous  être  assommés 
avec  des  massues,  comme  les  Africains , disciples 
de  Donat,  évêque  de  Tunis,  quicombatlirentcon- 
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tre  le  parti  d'Augustin,  évêque  d'Ilippone,  mani- 
chéen devenu  chrétien,  et  baptisé  avec  son  bâtard 
Déodalus.  Nous  n'avons  point  imité  les  fureurs  de 
saint  Cyrille  contre  ceux  qui  appelaient  Marie 
mère  de  Jésus,  cl  non  pas  mère  de  Dieu. 

Nous  n'avons  point  imité  la  rage  des  chrétiens 
qui,  oubliantquclous  les  pères  de  l'Egliseavaient 
été  platoniciens , allèrent  dans  Alexandrie,  eu 
415 , saisir  la  belle  Ilypathie  dans  sa  chaire,  où 
elle  enseignait  la  philosophie  de  Platon , la  traî- 
nèrent par  les  cheveux  dans  la  place  publique , et 
la  massacrèrent  sans  que  sa  jeunesse,  sa  beauté , 
sa  vertu,  leur  inspirassent  le  moindre  remords; 
car  ils  étaient  conduits  par  un  théologien  qui  te- 
nait contre  Platon  pour  Aristote. 

Nous  n'avons  point  eu  de  ces  guerres  civiles  qui 
ont  désolé  l'Europe  dans  ces  vingt-sept  schismes 
sanglants , formés  par  de  saints  prétendants  à la 
chaire  de  saint  Pierre,  au  litre  de  vicaires  de  Dieu, 
et  au  droit  d'être  infaillibles.  Nous  n'avons  point 
renouvelé  les  horreurs  incroyables  des  seizième 
et  dix-septième  siècles,  de  ces  temps  abominables 
où  sept  ou  huit  arguments  de  théologie  changè- 
rent les  hommes  en  bêtes  féroces,  comme  autrefois 
la  théologienne  Circé  changea  des  Grecs  en  ani- 
maux avec  des  paroles. 

Nos  querelles,  monsieur,  n'ont  été  que  ridicules. 
Les  esprits  de  nos  prédicants  commencèrent  à s'é- 
chauffer, il  y a quatre  ans,  au  sujet  d'un  pauvre 
diable  de  pasteur  de  campagne , nommé  Petit- 
Pierre,  bon  homme  qui  entendait  parfaitement  la 
Triuité,  et  qui  savait  au  juste  comment  le  Saint- 
Esprit  procède,  mais  qui  errait  loto  cœlo  sur  le 
chapitre  de  l'enfer. 

Ce  Petit-Pierre  concevait  très  bien  comment  il 
y avait  au  jardin  d'Éden  un  arbre  qui  donnait  la 
connaissance  du  bien  et  du  mal , comment  Adam 
et  Éve  vécurent  environ  neuf  cents  ans  pour  en 
avoir  mangé;  mais  il  ne  digérait  pas  que  nous 
fussions  brûlés  à jamais  pour  cette  affaire.  C'était 
un  homme  de  bonne  composition  ; il  voulait  bien 
que  les  descendants  d'Adam , tant  blancs  que 
noirs,  rouges  ou  cendrés , barbus  ou  imberbes , 
fussent  damnés  pendant  sept  ou  huit  cent  mille 
ans;  cela  lui  paraissait  juste  : mais  pour  l'éterni- 
té, il  n’en  pouvait  convenir;  il  trouvait  par  le  cal- 
cul intégral  qu'il  était  impossible,  dala  flucnle, 
que  la  faute  momentanée  d'un  être  fini , fût  châ- 
tiée par  une  peine  inüuie,  parce  que  le  Uni  est 
zéro  par  rapporta  l'infini. 

A cela  nos  prédicants  répondaient  que  les 
Chaldécns,  qui  avaient  inventé  l’enfer,  les  Égyp- 
tiens, qui  l’avaient  adopté , les  Grecs  et  les  Ro- 
mains, qui  l'avaient  embelli  ( tandis  que  les  Juif» 
l'ignoraient  absolument) , étaient  tous  convenus 
que  l'enfer  est  éternel.  Ils  lui  citaient  le  sixième 
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livre  de  Virgile,  et  même  le  Dante.  M.  Petit-Pierre 
se  pourvut  aussi  de  quelques  autorités  ; on  eut 
recours  à la  manière  d’arguer  dans  Rabelais.  La 
dispute  s'échauffa  ; notre  auguste  souverain  lit  ce 
qu'il  put  pour  l’apaiser;  mais  enfin  M.  Petit-Pierre 
fut  contraint  d’aller  faire  son  salut  en  Angleterre, 
et  notre  monarque  eut  la  bonté  d'écrire  que, 
puisque  nos  prêtres  voulaient  absolument  être 
damnés  dans  toute  l'élcruité , il  trouvait  très  bon 
qu’ils  le  fussent.  J’y  consens  aussi  de  tout  mon 
cceur,  cl  grand  bien  leur  fasse. 

Celte  querelle  étant  apaisée,  M.  Jean-Jacques 
Rousseau  , citoyen  du  village  de  Couvé  dans  la 
province  do  Molier-Travcrs,  ou  Moulier-Travcrs, 
en  a essuyé  une  autre  qui  a clé  poussée  jusqu'à 
des  coups  de  pierres.  On  a voulu  le  lapider  comme 
saint  Etienne,  quoiqu'il  ne  soit  ni  saint  ni  diacre; 
et  l'on  prétend  que  M.  de  Montmolin  , curé  de 
Moulier-Travers,  gardait  les  manteaux. 

Voici,  monsieur,  le  sujet  de  la  noise.  Lorsque 
M.  Jean-Jacques  Rousseau  , désespérant  de  se  ré- 
concilier avec  les  hommes , voulut  se  réconcilier 
avec  Dieu  dans  Moulier-Travers , il  demanda  notre 
communion  huguenote  au  pasteur  Montmolin,  qui  ; 
lui  accorda  la  permission  de  manger  Jésus-Christ 
par  la  foi,  au  mois  de  septembre  J76J , avec  les 
autres  élus  du  village.  Vous  savez  comme  on  mange 
par  la  foi  ; la  chose  se  passa  le  mieux  du  monde. 
M.  Jean-Jacques  Rousseau  avoue  qu'il  pleura  de 
joie  : j’en  pleure  aussi  ; et  tout  le  monde  fut  ex- 
trêmement édifié. 

Il  faut  convenir  que  M.  Rousseau , qui  avait 
trouvé  la  musique  de  Rameau  et  de  Mondouville 
fort  mauvaise  h Paris,  ne  fut  pas  tout  à fait  content 
de  la  nôtre.  Nous  chantons  les  dix  commandements 
de  Dieu  sur  l’air  de  Réveillez-vout , belle  endor- 
mie. Cet  air  est  simple  et  naturel  ; mais  je  ne  puis 
savoir  mauvais  gré  à M.  Rousseau  d'avoir  dit  mo- 
destement à M.  le  pasteur  Montmolin  qu’il  fal- 
lait un  peu  presser  la  mesure  de  cctlo  ariette , 
qu'en  effet  nous  chantons  trop  lentement.  Le  pas- 
teur , qui  se  pique  de  goût , fut  très  oiïensé , et  s’en 
plaignit  peut-être  avec  trop  d'amertume. 

La  querelle  devint  plus  sérieuse  par  des  lettres 
que  plusieurs  ministres  du  saint  Évangile  de  Ge- 
nève écrivirent  au  ministre  du  saint  Évangile  de 
Mou tier-Tra vers  , contre  M.  Jean-Jaeques  Rous- 
seau. Ils  lui  envoyèrent  quelques  brochures  qu'ils 
avaient  lâchées  charitablement  contre  leur  ancien 
concitoyen , et  ils  reprochèrent  au  pasteur  d'avoir 
donné  la  communion  à un  homme  qui , dans  sa 
jeunesse,  avait  eu  des  entretiens  avec  un  vicaire 
savoyard. 

Vous  savez  comment  M.  Montmolin  , encouragé 
et  illuminé  par  les  prédicants  de  Genève,  voulut 
excommunier  M.  Rousseau  dans  le  village  de 


LES  MIRACLES 

Moulier-Travers.  M.  Rousseau  prétendait  qu’un 
entretien  avec  un  vicaire  n'était  pas  une  raison  pour 
être  privé  de  la  manducation  spirituelle;  qu'on 
n’avait  jamais  excommunié  Théodore  de  Bèze,  qui 
avait  eu  des  entretiens  beaucoup  plus  privés  avec 
le  jeune  Candide , [mur  lequel  il  avait  fait  des  vers 
qui  ne  valent  pas  ceux  d’Anacréon  pour  Bathyllc; 
qu’en  un  mot,  étant  malade  , et  pouvant  mourir 
de  mort  subite , il  voulait  absolument  être  admis 
à la  manducation  de  notre  pays. 

Il  implora  la  protection  de  milord  maréchal,  qui 
a pour  cette  manducation  un  très  grand  zèle  ; sa 
faveur  lui  valut  celle  du  roi.  Sa  majesté  , informée 
du  désir  ardent  queM.  Je3n-Jacq  lies  Rousseau  avait 
de  communier  , et  sachant  que  non  seulement 
M.  Rousseau  croyait  fermement  tous  les  miracles, 
mais  encore  qu’il  en  avait  fait  à Venise,  le  mit 
sous  sa  sauvegarde  royale;  sauvegarde  rarement 
efficace  , depuis  que  l’empereur  Sigismond , ayant 
protégé  Jean  lins,  le  laissa  rôtir  par  le  pieux  concile 
de  Constance. 

Notre  gouvernement  de  Neuchâtel,  plus  sage , 
plus  humain,  et  plus  respectueux  que  ce  beau  con- 
cile , se  conforma  pleinement  à l'autorité  du  sou- 
verain ; il  rendit,  le  mai  J7G5,  un  arrêt  par 
lequel  il  fut  défendu  > de  molester , d'inquiéter 
• d'aggredir  de  fait  ou  de  paroles  • le  sieur  Rous- 
seau , son  vicaire  savoyard , et  son  pupille  Émile; 
lequel  pupille  élaitdevenu  un  excellent  menuisier, 
fort  utile  à la  communauté  du  Montier-Travers. 

M.  de  Montmolin  , son  diacre,  et  quelques  au- 
tres dévots  , tinrent  peu  de  compte  des  ordres  du 
roi  et  de  l'arrêt  du  conseil  ; ils  répondirent  qn’il 
vaut  mieux  obéir  à Dieu  qu'aux  hommes , et  que 
si  le  conseil  d'étal  a ses  lois , l’Église  a les  siennes. 
En  conséquence , on  ameuta  tous  les  petits  garçons 
de  la  paroisse,  qui,  pour  obéir  h Dieu  de  préfé- 
rence au  roi,  coururent  après  Rousseau,  le  huèrent 
et  le  sifflèrent  à |ieu  près  de  la  manière  qu’on  pra- 
tique à Paris  envers  un  auteur  dout  la  pièce  est 
tombée. 

Ils  firent  plus  : h peine  Rousseau  fut-il  rentré 
dans  sa  petite  maison,  la  nuit  du  6 au  7 septembre; 
à peine  était-il  couché  avec  sa  servante,  c’est-à- 
dire  M.  Rousseau  dans  son  lit,  et  sa  servante  dans 
le  sien  , que  voilà  une  grêle  de  pierres  qui  tombe 
sur  sa  maison , comme  il  en  tomba  uue  sur  les 
Amorrhéens  devers  Aîalon , Gabaon  , et  Bethoron, 
immédiatement  avant  que  le  soleil  s’arrêtât  ; on 
cassa  toutes  ses  vitres , et  on  enfonça  ses  deux 
portes  ; il  s'en  fallut  peu  qu’une  de  ces  pierres 
n'atteignit  à la  tempe  M.  Jean-Jacques,  n’entamât 
lo  muscle  temporal  et  l’orbiculaire,  ne  passât  jus- 
qu'au zygomatique,  et,  en  pressant  le  tissu  mé- 
dullaire du  cerveau  , n'envoyât  le  patient  débiter 
dis  paradoxes  dans  l’autre  monde,  ce  qui  aurait 
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été  regardé  comme  un  miracle  évident  par  tous  les 
prédicants. 

M.  d'Assoucy  ne  se  sauva  pas  plus  vite  de  Mont- 
pellier que  M.  Rousseau  ne  se  sauva  do  Moutier- 
Travcrs. 

Trouves  bon , monsieur , que  je  finisse  ici  ma 
lettre  ; la  poste  me  presse , j'achèverai  par  le  pre- 
mier ordinaire. 

J’ai  l’honneur  d’étre  , 

Monsieur, 

Votre  très  humble  et  très 
obéissant  serviteur. 

B BAUDIN  ET- 

QUINZIÈME  LETTRE. 

PE  ■.  PB  MONTHOI.1N , PRÊTRE,  A H.  NEEDHAM,  PRÊTRE. 

A Boveressc , 24  décembre,  l'an  du  salut  1765. 

Monsieur  , 

Rapport  que  ■ je  suis  d’un  caractère  très  respcc- 
• table  *,  » étant  prédicant  de  Travers  et  deltove- 
resscà  Bovibus,  qui  sontdes  armes jw riantes,  je  vous 
fais  ces  lignes  pour  vous  dire  que , malgré  l'opposi- 
tion de  nos  deux  sectes,  la  conformitéde  notre  style 
m'autorise  à user  avec  vous  de  la  loi  du  talion. 

Vous  êtes  prêtre  papiste , je  suis  prêtre  calvi- 
niste ; vous  m’avez  ennuyé  , et  je  vais  vous  le 
rendre. 

Je  vous  dirai  doue , monsieur,  que  Jean-Jacques 
ayant  fait  des  miracles  à Neuchâtel , je  procédai 
bravement  à l'excommunier;  mais  comme  M.  Jean- 
Jacques  a uu  goût  extrême  pour  la  commuuion , il 
voulut  absolument  eu  tâter. 

Il  avait  d’abord  communié  dans  la  ville  de  Ge- 
nève , où  vous  êtes  , sous  les  deux  espèces  avec  du 
pain  levé  ; ensuite  il  alla  communier , avec  du  pain 
azymo,  sans  boire,  chez  les  Savoyards,  qui  sont 
tous  de  profonds  théologiens  ; puis  il  revint  à Ge- 
nève communier  avec  pain  et  vin  , puis  il  alla  en 
France,  où  il  eul!cmallicurdcnc|>nint  communier 
du  tout , et  il  fut  près  de  mourir  d'inanition.  En- 
fin , il  me  demanda  la  sainte  cène , ou  souper  du 
matin  , d’une  manière  si  pressante , que  je  pris  le 
parti  de  lui  jeter  des  pierres  pour  l’écarter  de  ma 
table;  il  avait  beau  médire,  comme  le  diable  dans 
l’Evangile,  Mon  cher  M.  de  Monlmolin,  dites  que 
ces  pierres  se  changent  en  pains  ; je  lui  répondis, 
Méchant , sou  viens-toi  que  Jéhovah  fit  pleuvoir  des 
pierres  sur  les  Amorrhéens  dans  le  chemin  de 
Betliorou  , et  les  tua  tous  avant  d’arrêter  le  soleil 

* P.-e*  s de  rinfennatlun  présentée  au  public  par  te  prnfe^ 
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et  la  lune  pour  les  reluer , et  Davrd  tua  Goliath  à 
coups  de  pierres , et  les  petits  garçons  et  les  petites 
filles  jetaient  des  pierres  h Diogène , et  tu  en  auras 
ta  part  : ainsi  dit,  ainsi  fait , je  le  fis  lapider  par 
tous  les  petits  garçons  du  village,  comme  M.  Co- 
, vclle  et  mademoiselle  Ferbot  vous  l’ont  conté. 

Des  impies , dont  le  nombre  se  multiplie  tous 
les  jours , ont  écrit  que  je  gardais  les  manteaux 
comme  Paul  l’apôtre.  Voyez  la  malice  I il  est  prouvé 
qu’il  n’y  a d’autre  manteau  que  le  mien  a Bovercsse 
et  chez  les  gens  de  Travers.  Ce  manteau  n’est  pas 
assurément  celui  d’Elisée , car  il  avait  un  esprit 
double;  et  vous  et  moi , monsieur , nous  en  avons 
un  très  simple.  Jette  voulus  pas,  après  cet  exploit, 
commander  au  soleil  de  s'arrêter  sur  la  vallée  de 
Travers , et  i la  lune  sur  Bovercsse , parce  qu’il 
était  nuit , et  qu’il  n’y  avait  point  de  lune  ce  jour- 
lè. 

Or  , vons  saurez , monsieur , que  Jean-Jacquet 
ayant  été  lapidé , M.  Dupeyrou , citoyen  de  Neu- 
châtel , a jeté  des  pierres  dans  mon  jardin  ; il  s’est 
avisé  d’écrire  que  la  lapidation  n'est  plus  en  usage 
dans  la  nouvelle  loi , que  cette  cérémonie  n'a  été 
connue  que  des  Juifs,  et  que  par  conséquent  j’ai  eu 
tort,  moi,  prêtre  de  la  loi  nouvelle,  defairejelerdes 
pierres  à Jean-Jacques,  qui  est  de  la  loi  naturelle. 
Figurez-vous,  monsieur , vous  qui  êtes  un  bon  phi- 
losophe , combien  ce  raisonnement  est  ridicule. 

M.  Dupeyrou  a été  élevé  en  Amérique;  vous 
voyez  bien  qu’il  ne  pent  être  instruit  des  usages  de 
l’Europe.  Je  compte  bien  le  faire  lapider  lui-même 
à la  première  occasion , pour  lui  apprendre  son 
catécbisme.  Je  vous  prie  de  me  mander  si  la  lapi- 
dation n’est  pas  très  commune  en  Irlande , car  je 
ne  veux  rien  faire  sans  avoir  de  grandes  auto- 
rités. 

Il  n'est  pas , monsieur , que  vous  n’ayez  jeté 
quelques  pierres  en  votre  vie  à des  mécréants , 
quand  vous  en  avez  rencontré;  mandez-moi , je 
vous  prie , ce  qui  en  est  arrivé , et  si  cela  les  a 
convertis. 

Je  me  suis  fait  donner  une  déclaration  par  mon 
troupeau,  comme  quoi  j’étais  honnête  homme.  Mais 
au  diable  , si  on  a dit  un  mot  de  pierres , ni  de 
cailloux  dans  celte  attestation  de  vie  et  de  mœurs  ; 
cela  me  fait  une  vraie  peine , et  est  pour  moi  une 
pierre  de  scandale  : car  enfin,  monsieur,  l'Église 
de  Jésus-Christ  est  fondée  sur  la  pierre  ; ce  n’est 
que  parce  que  Simon  Barjone  était  surnommé 
Pierre , que  les  papes  ont  chassé  autrefois  nn  em- 
pereur de  Rome  à coups  de  pierres;  pour  moi , je 
suis  tout  pétrifié , depuis  qu'on  m’a  pris  h partie, 
et  qu'on  m’a  forcé  d’écrire  des  lettres  qui  sont  la 
pierre  de  touche  de  mon  génie. 

Je  sais  qu'il  est  dit  dans  la  Gencie  que  Dcnca- 
lion  et  l’yrrha  firent  des  enfants  en  se  troussant  et 
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en  jetant  des  pierres  entre  leurs  jambes , et  que 
j’aurais  pu  m'excuser  eu  citant  ce  passage  de  l'E- 
criture; mais  on  m'a  répondu  que  quand  SI.  Jcan- 
Jacques  et  sa  servante  se  troussent , ils  n'en  usent 
point  ainsi , et  que  je  ne  gagnerais  rien  à celte  éva- 
sion. 

On  m'a  dit  que  depuis  ee  temps-là  Jean-Jacques 
a ramassé  toutes  les  pierres  qu'il  a rencontrées 
dans  son  cliemin  , pour  les  jeter  au  nez  des  ma- 
gistrats de  Genève  ; mais,  par  les  dernières  lettres, 
j'apprends  que  ces  pierres  se  changeront  en  pelotes 
de  neige , et  que  tout  s'adoucira  par  la  haute  pru- 
dence du  petit  et  grand  conseil,  des  ciloyeus  et 
bourgeois. 

S'il  y a quelque  chose  de  nouveau  sur  les  an- 
guilles et  sur  les  miracles,  je  vous  prie  de  m'en 
-faire  part. 

On  dit  qu'on  commence  à penser  dans  les  rues 
hautes  et  dans  les  rues  liasses  ; cela  me  fait  fris- 
sonner : nous  autres  prêtres , nous  n'aimons  pas 
que  l’on  pense  ; malheur  aux  esprits  qui  s'éclai- 
rent 1 honneur  et  gloire  aux  pauvres  d’esprit  1 Réu- 
nissons - nous  tous  deux , monsieur , contre  tous 
ceux  qui  font  usage  de  leur  raison , après  quoi 
nous  nous  battrons  pour  les  absurdités  réciproques 
qui  nous  divisent. 

Tâchez  d'observer  avec  votre  microscope  l'étoile 
des  trois  rois  qui  va  paraître  ; j'observerai  de  inon 
côté  : je  baise  les  mains  au  bœuf  et  à l'âne.  Soyei 
toujours  la  pierre  angulaire  de  l’église  d'Irlande, 
comme  moi  de  Boveresse. 

Je  suis  le  plus  particulièrement  du  monde, 

Monsieur  , 

Votre  trèi  humble  et  très 
obéissant  serviteur. 

MONTMOL1N. 

SEIZIÈME  LETTRE. 

PIB  M.  BEAlDlXET,  fl  TOI  EN  DR  N Kl' CH  A TEL,  A H.  COVILLE, 
CITOYEN  1)1  GENÈVE. 

Monsieur  , 

Le  9 septembre  au  matin  , je  rencontrai  dans 
Neuchâtel  M.  le  pasteur  Monlmolin.  Je  ne  pus 
m'empêcher  de  lui  marquer  ma  surprise  de  la  la- 
pidation de  Moutier-Travers.  Il  me  répondit  que 
c’était  son  droit , et  que  les  prêtres  devaieut  punir 
les  pécheurs.  Pierre,  dit-il,  lit  mourir  d'apoplexie 
Auaniah  et  Saphirah  , qui  n'avaient  d'autre  crime 
que  de  n'avoir  pas  apporté  à scs  pieds  jusqu'à  la 
dernière  obole  de  leur  bien.  Il  est  clair  que  depuis 
ce  temps-là  les  prêtres  ont  droit  de  vie  et  de  mort 
sur  les  laïques  ; et  c'est  en  vertu  de  ce  privilège 
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divin  que  nous  avons  été  long-temps  tout-puissants 
dans  le  comté  de  Neuchâtel , en  Écosse , à Genève, 
et  dans  plusieurs  autres  pays. 

Je  me  recueillis  un  moment,  depeurdc  me  mettre 
trop  en  colère  , et  je  lui  parlai  ainsi  : 

Je  sais , monsieur , que  vous  vous  êtes  arrogé 
chez  nous,  dans  le  siècle  passé,  le  droit  de  commuer 
les  peines  décernées  par  le  conseil , et  d’imposer 
des  amendes  pécuniaires  ; mais,  en  1 695,  ces  abus 
intolérables  furent  abolis  par  le  gouvernement. 
Vos  pareils  ont  eu  la  hardiesse  de  prendre  long- 
temps le  pas  sur  le  conseil  d'état  dans  Genève;  ils 
entraient  au  conseil  sans  se  faire  annoncer , sans 
demander  permission;  ils  dictaient  des  lois  : on  a 
réprimé  ces  excès;  maison  ne  vous  a pas  encore 
renfermés  dans  vos  justes  bornes. 

Pensez-vous  donc  que  nous  ayons  secoué  le  joug 
des  évêques  de  Rome  pour  nous  en  donner  on  plus 
pesant? 

Les  meurtres,  les  empoisonnements,  les  parri- 
cides d'Alexandre  vt , l’ambition  guerrière  et  tur- 
bulente de  Jules  u , les  débauches  et  les  rapines 
de  Léon  x nous  révoltèrent  : nous  brisâmes  l'idole; 
mais  nous  n’avous  pas  prétendu  en  adorer  une 
nouvelle. 

c For  griots  of  ail  religions  are  the  ssme.  » 

Eh  ! qui  êles-vous  doue , vous  autres  prédicanls 
à manteau?  Qu'avez-vous  par-dessus  les  laïques? 
Les  apôtres,  Jésus  même,  n'étaient-ils  pas  laïques? 
Jésus  forma-t-il  jamais  un  nouvel  ordre  dans  l'é- 
tat? Vous  a-t-il  envoyés  à l'exclusion  de  tous  les 
autres  chrétiens?  Montrez-nous  quelle  suite  de  prê- 
tres, ordonnés  par  les  apôtres,  a transmis  leSaiüt-Es- 
pril  jusqu'à  vous,  decervelleen  cervelle,  depuis  Jé- 
rusalem jusqu'à  Neuchâtel.  Dequi  descendez-vous? 
du  cardeur  de  laine  Jean  Leclerc,  brûlé  à Metz; 
de  Jean  Chauvin , qui , s’étant  dérobé  au  bûcher , 
(il  jeter  Michel  Serve!  dans  les  flammes  , autrefois 
allumées  pour  lui  même  ; de  Viret , imprimeur  à 
Rouen  ; de  Farel,  de  Bèzc,  de  Crespin,  qui , n'é- 
tant point  prêtres,  n’avaient  été  ordonnés  par  per- 
sonne ; ils  ne  purent  vous  donner  le  Saint-Esprit 
qu'ils  n’avaient  pas,  el  vous  n'auriez  été  que  des 
bâtards , si  le  vœu  des  nations , si  la  sanction  des 
gouvernements,  ne  vous  avaient  légitimés. 

Vous  êtes  ministres  comme  nous  sommes  asses- 
seurs , lieutenants , baillis , trésoriers.  Nous  o’a- 
vons  plus  ces  litres  quand  nous  n’avons  plus  ces 
emplois,  lin  ministre  est  amovible  comme  nous  : 
il  ne  lui  reste  rien  de  son  caractère  quand  il  change 
d'état. 

(Misez-vous  de  bonne  foi  que  les  langues  de  feu 
qui  descendirent  du  ciel  sur  la  tête  des  disciples 
soient  venues  depuis  le  seizième  siècle  se  reposer 
sur  la  vôlrc?  Des  nations  sages  et  hardies  foulèreu) 
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•lors  aux  pieds  quelques  unes  des  superstitions 
dont  la  terre  était  itifecléc  ; les  magistrats  vous 
remirent  le  soin  de  prêt  ber  les  peuples;  mais  ils 
ne  prétendirent  pas  qu'une  chaire  fut  un  tribunal 
tic  justice. 

Vous  n'avez , vous  ne  devez  avoir  aucune  ju- 
ridiction, non  pas  même  en  (ait  de  dogmes.  Nous 
savons  ce  qu'il  convient  d'enseigner  et  de  taire  : 
c’est  à nous  à vous  le  prescrire;  c'est  à vous  d'o- 
béir au  gouvernement.  Il  n’appartieutqu'à  la  nation 
assemblée , ou  à celui  qui  la  représente , de  confier 
un  ministère,  quel  qu'il  puisse  être,  à qui  bon 
lui  semble.  Telle  est  la  loi  dans  le  vaste  empire  de 
Russie,  telle  est  la  loi  en  Angleterre;  et  c'est  le 
seul  moyen  d'arrêter  vos  disputes,  aussi  intermi- 
nables que  ridicules. 

Les  Grecs  et  les  Romains  ne  permirent  jamais  aux 
collèges  des  prêtres  de  proclamer  des  articles  de 
foi.  Ces  peuples  sages  soutirent  quels  maux  appor- 
teraient des  décisions  tliéologiques.  Ils  fermèrent 
cette  source  de  discorde , qui  n'a  jailli  que  parmi 
nous , qui  a coulé  avec  notre  sang,  et  qui  a iuondé 
l’Europe. 

Tout  gouvernement  qui  laisse  du  pouvoir  aux 
prêtres  est  insensé;  il  doit  nécessairement  périr; 
et  s'il  n’est  pas  détruit,  il  ne  doit  sa  conservation 
qu'aux  laïques  éclairés  qui  combattent  eu  sa  fa- 
veur. 

Mais  quoi  ! n'ayant  aucun  pouvoir , vous  en 
chercheriez  en  soulevant  la  populace  contre  un 
citoyen  I Ce  ne  serait  pas  là  un  abus , ce  serait  un 
délit  que  le  magistrat  punirait  sévèrement.  Sachez 
que  nous  ouvrons  les  yeux  à Neuchâtel  comme  ail- 
leurs; sachez  que  nous  commençons  à distinguer  ; 
la  religion  du  fauatisme,  le  culte  de  Dieu  du  despo- 
tisme presbytéral , et  que  nous  ne  prétendons  plus 
être  menés , avec  un  licou , par  des  gens  à qui  : 
nous  donnons  des  gages.  (Je  me  servis , monsieur, 
de  vos  propres  paroles.  ) 

Je  ne  raillais  point  alors  ; je  ne  plaisantais  point. 

Il  y a des  choses  dont  on  ne  doit  que  rire,  il  y en 
a contre  lesquelles  il  faut  s’élever  avec  force.  Mo- 
quez-vous tant  qu'il  ?ous  plaira  de  saint  Justin  , 
qui  a vu  la  statue  de  sel  en  laquelle  la  femme  de 
Lotb  fut  changée,  et  des  cellules  des  Septante, 
prétendus  interprètes  des  livres  juifs.  Riez  des  mi- 
racles de  saint  l’aeôme , que  le  diable  tentait  lors- 
qu'il allait  à la  selle , et  de  ceux  de  saint  Grégoire 
Thaumaturge,  qui  se  changea  un  jour  en  arbre. 
Ne  faites  nul  scrupule , en  adorant  Dieu  et  en  ser- 
vant le  prochain,  de  vous  moquer  des  superstitions 
qni  avilissent  la  nature  humaine  ; riez  des  sottises  ; 
mais  éclatez  contre  la  persécution.  L'esprit  persé- 
cuteur est  l'ennemi  de  tous  les  hommes;  il  mène 
droit  à l'établissement  de  l’inquisition  , comme  le 
larcin  conduit  'a  être  voleur  de  grand  chemin.  Un 
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voleur  ne  vous  ôte  que  votre  argent  ; mais  un  in- 
quisiteur veut  vous  ravir  jusqu  a vos  pensées  : il 
fouille  dans  votre  âme  ; il  veut  y trouver  de  quoi 
faire  brûler  votre  corps.  J’ai  lu  ces  jours  passés  , 
dans  un  livre  nouveau,  qu’il  y a un  enfer,  qu’il 
est  sur  la  terre,  et  que  ce  sont  les  persécuteurs 
théologaux  qui  en  sont  les  diables. 

J’ai  l’honneur  d'être, 

Monsieur  , 

Votre  très  humble  et  trte 
obCisuut  serviteur. 

BLAUD1NBT. 


DIX-SEPTIÈME  LETTRE. 

ou  reorosiST  s ».  coville. 

Monsieur, 

Hier  M.  le  jésuite  irlandais  Necdhatn , en  allant 
aux  eaux  de  Spa , vint  faire  sa  cour  à son  excel- 
lence, qui  le  retint  à dîner.  Admirez,  je  vous  prie, 
la  politesse  de  monseigneur  et  de  madame  : il  y 
avait  un  pâté  d'anguilles  délicieux;  ils  ordonnèrent 
qu’on  ne  le  servit  point,  parce  que  depuis  quelque 
temps  M.  Necdhatn  se  trouve  un  peu  mal  toutes 
les  fois  qu’on  parle  d'anguilles.  Cette  attention  me 
charma.  \ oilà  ce  dont  un  cuistre , tel  que  j’ai  pensé 
l’être,  ne  se  serait  jamais  avisé.  Voilà  ce  que  je 
n’ai  jamais  lu  dans  certain  catéchisme,  où  il  n'est 
pas  plus  question  de  la  politesse , que  de  la  Tri- 
nité. 

Nous  nous  mimesà  table  après  avoir  baisé  la  robe 
de  madame  la  comtesse , selon  l’usage.  M.  Ncodham 
parla  beaucoup  de  vous;  il  fit  votre  éloge;  car  si 
la  diversité  de  vos  religions  vous  divise,  la  confor- 
mité de  vos  mérites  vous  réunit.  Vous  savez  qu'à 
dincr  la  conversation  change  toujours  d'objet;  on 
parla  de  mademoiselle  Clairon,  do  la  loterie,  do 
la  compagnie  des  Indes  de  France,  des  Anglais , 
et  de  l’Amérique.  M.  le  comte  daigna  nous  lire 
une  grande  lettre  qu'il  avait  reçue  de  Boston  : en 
voici  le  précis. 

• Nous  conclûmes  dernièrement  la  paix  avec  la 
a nation  des  Savanois.  Une  des  conditions  était 
» qu'ils  nous  rendraient  de  jeunes  garçons  anglais, 

• et  de  jeunes  filles  qu’ils  avaient  pris  il  y a quel- 
> ques  années  ; ces  enfants  ne  voulaient  pas  reve- 

• nir  auprès  de  nous.  Ils  ne  pouvaient  se  détacher 
« de  leurs  chefs  savanois.  Enfin , le  chef  des  tribus 

• nous  ramena  hier  ces  captifs  tous  parés  de  belles 

• plumes , et  nous  tint  ce  discours  : 

• Voici  vos  fils  et  vos  filles  que  nous  vous  rame- 
» nous;  nous  en  avions  fait  les  nôtres;  nous  les 
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• adoptâmes  dès  que  nous  en  fûmes  les  maîtres. 

• Nous  vous  rendons  votre  cbair  et  votre  sang  ; 

• traitez-les  avec  la  même  tendresse  que  nous  les 

• avons  traités  ; ayez  pour  eux  de  l’indulgence , 

» quand  vous  verrez  qu'ils  ont  oublie  parmi  nous 
» vos  mœurs  et  vos  usages.  Puisse  le  grand  génie 
» qui  préside  au  monde,  nous  accorder  la  conso- 
» lation  de  les  embrasser , quand  nous  viendrons 

• sur  vos  terres  jouir  de  la  paix  qui  nous  rend 
» tous  frères  I etc.  § 

Cette  lettre  nous  attendrit  tous.  M.  Needbam 
s'étonna  que  tant  d'humanité  pût  animer  le  cœur 
des  sauvages.  Pourquoi  les  appelez- vous  sauvages? 
dit  M.  le  comte.  Ce  sont  des  peuples  libres  qui  vi- 
vent en  société,  qui  pratiquent  la  justice,  qui 
adorent  le  grand  Esprit  comme  moi.  Sont-ils  sau- 
vages parce  que  leurs  maisons,  leurs  habits,  leur 
langage  , leur  cuisine , ne  ressemblent  pas  aux 
nôtres? 

Ab  I monseigneur  ! dit  Needbam  , vous  voyez 
bien  qu'ils  sont  sauvages,  puisqu'ils  ne  sont  pas 
chrétiens,  et  qu'il  est  impossible  qu'ils  aient  tenu 
un  discours  si  chrétien  sans  uu  miracle.  Je  suis 
persuadé  que  ce  chef  des  Savanois  était  quelque 
jésuite  irlandais  déguisé,  qui  leur  a porté  les  lu- 
mières delà  foi.  La  nature  humaine  elle  seule  n'est 
pas  capable  de  tant  de  bouté . sans  le  secours  d'un 
missionnaire.  Ou  c'était  uu  jésuite  qui  parlait , ou 
Dieu , par  un  miracle  spécial , a illuminé  tout  d'un 
coup  ces  barbares.  Comment  pourraient-ils  avoir 
de  la  vertu , puisqu'ils  ne  sont  pas  de  ma  religion? 

Madame  la  comtesse  sentit  bien  à quel  homme 
ou  avait  affaire;  elle  mordit  ses  belles  lèvres  pour 
étouffer  un  éclat  de  rire;  et  regardant  M.  Needbam 
avec  bonté , elle  lui  demanda  des  éclaircissements. 
Ne  plaiguez-vous  pas,  dit-elle,  toute  cette  Amé- 
rique, qui  a été  si  long-temps  damnée,  ainsi  que 
la  Chine,  la  Perse,  les  Indes,  la  Grandc-Tartarie, 
l'Afrique,  l’Arabie,  et  tant  d’autres  pays? 

— Hélas!  oui,  madame;  mais  remarquez  que 
tous  ces  peuples  n'ont  été  livrés  au  diable  de  père 
en  fils , que  jusqu'au  temps  où  il  est  venu  chez  eux 
de  nos  missionnaires.  Les  Espagnols , par  exemple, 
n'exterminèreiit  la  moitié  des  Américainsque  pour 
nous  donner  le  moyen  de  sauver  l'autre  par  nos 
miracles;  encore  u'avons-nous  pu  parvenir  à in- 
struire tout  au  plus  qu’un  homme  sur  mille;  mais 
c'est  beaucoup,  vu  le  petit  nombre  des  élus.  Les 
Américains  avaient  tous  péché  eu  Adam,  aiusi  on 
ne  leur  devait  rien  ; et  quand  nous  en  sauvons  un, 
c’est  par  pure  grâce. 

— Vraiment,  mon  cher  monsieur  Ncedham, 
ils  vous  sont  bien  obligés;  mais  comment  les  Afri- 
cains, les  Durons , et  les  Savanois,  étaient-ils 
damnés  en  Adam?  Comment  des  peuples  noirs  et 
avec  de  la  laine  sur  la  tête , et  des  peuples  sans 
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barbe,  peuvent- il»  avoir  un  père  blauc,  barbu 
et  chevelu?  et  comment  les  hommes  s’y  prireut- 
ils  après  le  déluge , pour  aller  par  mer  dans  l’A- 
mérique? 

— Eh!  madame,  n’avaient-ils  pas  J’arcbc?  ne 
leur  était-il  pas  aussi  aisé  de  s'embarquer  dans  ce 
vaisseau  qu'il  l'avait  été  à Noé  d’y  rassembler  tous 
les  animaux  d'Amérique , et  de  les  nourrir  pendant 
un  an , avec  tous  ceux  de  l'Asie , de  l'Afrique , et 
de  l'Europe?  On  nous  fait  tous  les  jours  de  ces 
petites  dificul tés-là  ; mais  nous  y répondons  d’une 
manière  victorieuse,  qui  est  sentie  par  tous  les 
gens  d’esprit.  L’objection  que  les  Américains  n'ont 
point  de  barbe , et  que  les  Nègres  u'ont  point  de 
cheveux,  tombe  en  poussière  : ne  voyez-vous  pas, 
madame,  que  c’est  un  miracle  perpétuel?  il  en 
est  de  ces  nations  ainsi  que  des  Juifs;  ils  puent 
tous  comme  des  boucs , et  cependant  Abraham  , 
leur  père,  ne  puait  point;  les  races  peuvent  chan- 
ger en  punition  de  quelque  crime.  Il  est  sûr  qu'en 
Afrique,  les  peuples  de  Congo  et  de  la  Guiuéc  n’ont 
une  membrane  noire  sous  la  peau , et  que  leur  tôte 
n'est  garniedelaiue  noire,  que  parce  que  le  patriar- 
che Chain  avait  vu  son  père  sans  culotte  en  Asie. 

Ce  que  vous  dites  est  très  judicicuz  et  très  vrai- 
semblable , dit  M . le  comte  ; cependant  je  ne  vou- 
drais pas  répondre  qu'Abrabam  sentit  si  bon  que 
vous  le  dites;  il  voyageait  à pied  avec  sa  jeune 
épouse  de  soixante  et  quinze  ans , dans  des  pays 
fart  chauds,  et  je  doute  qu'ils  eussent  une  grande 
provision  d’eau  de  lavande;  mais  celte  question 
est  un  peu  étrangère  au  beau  discours  de  mes  chers 
Savanois.  Êtes- vous  bien  sûr  que  ce  soit  un  prêtre 
irlandais  qui  leur  ait  dicté  ce  discours  vertueux  et 
attendrissant  qui  m'a  cbarmé? 

— Très  sûr , monseigneur  ; je  suis  qualifié  pour 
être  instruit  de  toutes  ces  choses,  comme  je  l’ai  dit 
dans  un  écrit  qui  a été  fort  goûté  des  hérétiques 
mêmes.  Saint  Augustin  déclare  expressément  qu'il 
est  impossible  que  des  païens  aient  la  moindre 
vertu.  Leurs  bonnes  actions,  dit-il,  ne  sont  que 
des  péchés  splendides , sptemUHa  peccala  ; de  là 
il  est  démontré  que  Scipiun  l'Africain  n'était  au 
fond  qu’un  pelit-mailrc  débauché  ; Caton  d’L'tique, 
un  voluptueux  amolli  dans  le  plaisir;  Marc-Anto- 
nin,  Épie  tète,  des  fripons. 

Voilà  une  puissante  démonstration , et  furieuse- 
ment consolante  pour  le  genre  humain , répondit 
avec  douceur  M.  le  comte;  vos  bounêtes  gens  no 
sont  pas  de  la  trempe  des  faux  sages  de  l'antiquité. 
Certes,  mon  cher  Needbam  , quand  vous  autres 
Irlandais  égorgeâtes , sous  Charles  Ier,  quatre-vingt 
mille  protestants  dont  pourtant  le  nombre  se  ré- 
duit à quarante  mille  tout  au  plus  par  les  deruiers 
calculs,  vous  mites  la  cbarilé  ebréticuue  dans  tout 
son  jour. 
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Vous  y êtes,  monseigneur;  les  élus  ne  doivent 
jamais  ménager  les  réprouvés.  Voyez  les  Cana- 
néens ; ils  étaient  sous  l'anathème  : Dieu  commande 
aux  Juifs  de  les  massacrer  tous  sans  distinction  ni 
de  sexe  ni  d'âge  ; et  pour  les  aider  dans  celte  opé- 
ration sainte  et  sacramentale , il  fait  remonter  le 
grand  fleuve  du  Jourdain  Yers  sa  source,  tomber 
les  murs  au  son  de  la  trompette , arrêter  le  soleil 
jet  même  la  lune,  que  j’avais  oubliée  dans  mon 
savant  écrit);  aucun  meurtre  n’a  été  exécuté  par 
les  Israélites , aucune  perfidie  n'a  été  commise  sans 
être  justifiée  par  des  miracles. 

Jésus  même  ne  dit-il  pas  dans  l'Evangile  qu’il 
est  venu  apporter  le  glaive  et  nou  la  paix , qu'il  est 
venu  diviser  le  père,  le  fils,  la  mère,  et  la  fille? 
Quand  nous  tuâmes  tant  d’hérétiques,  ce  n’étaient 
ni  nos  enfants  ni  nos  femmes  dont  nous  versions 
le  sang;  nous  n’avons  pas  encore  atteint  la  préci- 
sion de  la  loi.  Les  mœurs  se  sont  bien  corrompues 
depuis  ces  heureux  temps.  On  se  borne  aujour- 
d'hui à de  petites  persécutions  qui  en  vérité  ne 
valent  pas  la  peine  qu’on  en  parle.  Cependant  les 
persécutés  de  notre  tempserieut  comme  s’ils  étaient 
sur  le  gril  de  saint  Laurent,  nu  sur  la  croix  de 
saint  André.  Les  mœurs  dégénèrent , la  mollesse 
s'insinue,  on  s’en  aperçoit  tous  les  jours.  Je  ne 
vois  pins  de  ces  persécutions  vigoureuses , si  agréa- 
bles au  Seigneur;  il  n’y  a plus  de  religion  ! 

Des  coquins  se  bornent  insolemment  à l’adora- 
tion d’un  Dieu  autcurde  tous  les  êtres,  Dieu  unique, 
Dien  incommunicable,  Dieu  juste,  Dieu  rémuné- 
rateur et  vengeur,  Dieu  qui  a imprimé  dans  nos 
cœurs  sa  loi  naturelle  et  sainte;  Dieu  de  Platon  et 
de  Newton,  Dieu  d’Épiclète,  et  de  ceux  qui  ont 
protégé  la  famille  de  Calas  contre  buil  juges  bons 
catholiques.  Ils  adorent  ce  Dieu  avec  amour,  ils 
chérissent  les  hommes , ils  sont  bienfesants  : quelle 
absurdité  et  quelle  horreur  I 

Ah  ! cela  fait  bondir  le  cœur,  interrompit  ma- 
dame la  comtesse.  L’angnillard  applaudi  continua 
ainsi  ; 

J’eus  une  violente  dispute  ces  jours  passés  avec 
un  scélérat  qui,  au  lieu  d’assister  à ma  messe, 
s’était  amusé  à secourir  une  pauvre  famille  affligée, 
et  l’avait  tirée  de  l'état  le  plus  déplorable.  Je  vou- 
lus le  faire  rentrer  en  lui-même;  je  lui  parlai  de 
la  Genèse  et  de  Moïse.  Ne  voil'a-t-il  pas  cet  abo- 
minable homme  qui  me  cite  Newton , et  qui  me 
demande  si  la  Genèse  n’a  pas  été  écrite  du  temps 
des  rois  juifs  ? Le  beau  sujet  de  son  doute  était , 
que  dans  le  xxxvi‘  chapitre,  verset  51 , ceux  qui 
lisent  la  Genèse  attentivement  (desquels  le  nombre 
est  très  petit)  trouvent  ces  paroles  : 

• Voici  les  rois  qui  ont  régné  en  la  terre  d’E- 

• dont  avant  que  les  enfants  d'Israël  eussent  des 

• rois.  • 


Cet  impudent  osa  me  dire  : Est-il  probable  que 
Moïse  eût  ainsi  supposé  qu'il  y avait  des  rois  israé- 
litcs  de  son  temps?  il  n'y  en  eut,  à compter  juste , 
que  sept  cents  ans  après  lui.  N’esl-ce  pas  comme 
si  on  fesait  dire  à Polybe  : • Voici  les  consuls  qui 
furent  à la  tête  du  sénat  avant  qu'il  y eût  des  em- 
pereurs romaius?  • N’est-ce  pas  comme  si  on  fesait 
dire  à Grégoire  de  Tours  : » Voici  quels  furent 
les  rois  des  Gaules  avant  que  la  maison  d’Autriche 
fût  sur  le  trône?.  Eh  .'bête  brute,  lui  répondis-je, 
ne  voyez-vous  pas  quo  c’est  une  prophétie,  que 
c’est  là  le  miracle,  et  que  Moïse  a parlé  des  rois 
d’Israël  comme  perçant  dans  l'avenir  ; car  enfin 
le  nom  d’Israël  est  chaldéen , il  ne  fut  adopté  des 
Juifs  que  bien  des  siècles  après  Moise;  donc  Moïse 
écrivit  le  Pentaleuque , donc  tout  ce  qui  n'était 
pas  Juif  a été  damné  jusqu'au  règne  de  Tibère  ; 
donc  la  rédemption  ayant  été  universelle,  toute  la 
terre , excepté  nous , est  damnée. 

Le  monstre  ne  fut  pas  encore  terrassé  ; il  osa  mo 
dire  que,  selon  les  meilleurs  théologiens,  il  n'im- 
porte pas  que  ce  soit  Moïse  ou  un  autre  qui  ait 
écrit  le  Penlaleuque , pourvu  que  l'auteur  soit 
inspiré;  qu’il  est  impossible  qu’il  ait  assigné  qua- 
rante-huit villes  aux  Lévites  dans  un  temps  où  les 
Hébreux  n’en  avaient  pas  une  , et  dans  un  pays 
où  il  n'y  en  avait  pas  six  ; qu’il  est  impossible  qu'il 
ait  parlé  du  devoir  des  rois  dans  uu  temps  où  il 
n’y  avait  point  de  rois;  qu'il  est  impossible  qu'il 
ait  contredit  grossièrement  la  géographie  et  la  chro- 
nologie , lesquelles  se  trouvent  assez  justes  si  le 
livre  a été  écrit  à Jérusalem , et  qui  sont  erronées 
si  le  livre  est  supposé  écrit  par  Moïse  au-delà  du 
Jourdain. 

Je  convins  du  fait;  mais  je  lui  prouvai  qu'il  était 
un  impie,  parce  qu'il  était  du  sentiment  de  Le- 
clerc et  de  Newton.  Je  démontrai  qu'il  était  pro- 
bable que  le  déluge  était  arrivé  en  1636 , comme 
dit  l’hébreu,  et  en  2262,  comme  disent  les  Sep- 
tante, et  encore  en  2509 , selon  le  texte  samari- 
tain. Enfin,  mêlant  la  politesse  aux  raisons,  je  le 
convertis. 

Ainsi  parla  Needham  ; on  battit  des  mains  à co 
discours,  on  se  récria,  on  nagea  dans  la  joie,  ou 
but  à sa  santé.  La  belle  chose,  disait-on,  que  lu 
théologie  ! comme  elle  apprend  à raisonner  juste  ! 
comme  elle  adoucit  les  mœurs  ! comme  elle  est  utile 
au  monde  ! 

Notre  joie  fut  cependant  un  peu  troublée  par 
l'abus  quo  M.  Needham  lit  de  son  triomphe.  Il  s’a- 
dressa à moi  ; il  me  reprocha  les  variations  de 
l’Église  protestante.  Je  ne  pus  m’empêcher  de  ré- 
criminer. Je  conviens , lui  dis-je,  que  nous  avons 
changé  onze  fois  de  doctrine  ; mais  vous  autres 
papistes,  vous  en  avez  change  plus  de  cinquante 
fois,  depuis  le  premier  concile  do  Nicée  jusqu'au 
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concile  de  Trente.  C'est  le  caractère  de  la  vérité , 
s'écria-t-il  ; elle  se  montre  parmi  nous  sous  cin- 
quante faces  différentes;  mais  chez  vous  autres 
hérétiques,  l'erreur  n'a  pu  se  produire  qu’avec  onzo 
ou  douze  visages.  Voyez  quelle  est  notre  prodi- 
gieuse supériorité. 

Nous  étions  au  fruit , et  tous  de  fort  bonne  hu- 
meur , lorsqu’un  baron  allemand  fil  plusieurs 
questions  au  savant;  il  demanda  , entre  autres 
choses,  si  c’était  le  diable  qui  avait  emporté  Jé- 
sus-Christ sur  le  toit  du  temple  et  sur  la  monta- 
gne, ou  si  c’était  Jésus  qui  avait  emporté  le  dia- 
ble. C'est  bien  le  diable,  ditXcedham;  ne  voyez- 
vous  pas  que  si  le  maitre  avait  emporté  le  valet, 
il  n'y  aurait  la  aucun  miracle;  au  lieu  que  quand 
le  valet  emporte  le  maitre,  quand  le  diable  emporte 
Dieu,  c’est  l'a  la  chose  la  plus  miraculeuse  qui  ait 
jamais  été  faite.  Non  seulement  il  transporta  Dieu 
sur  une  montagne  de  Judée  d'où  l’on  découvre, 
comme  vous  savez , tous  les  royaumes , mais  il 
proposa  à Dieu  de  l'adorer.  C’est  là  le  comble  , 
c’est  là  ce  qui  doit  ravir  en  admiration  ! Lisez  sur 
cet  article  dom  Calmet  ; c’est  le  plus  parfait  des 
commentateurs,  l’ennemi  le  plus  sincère  de  notre 
misérable  raison  humaine.  Il  parle  de  celle  affaire 
comme  de  ses  vampires.  Lisez  dom  Caluict,  vous’ 
dis- je,  et  vous  profiterez  beaucoup. 

11  y avait  là  un  Anglais  qui  n'avait  encore  ni 
parlé  ni  ri  ; il  mesura  d'un  coup  d'œil  la  ligure 
du  petit  Ncodbnm  avec  un  air  d’étonnement  et 
de  mépris,  mêlé  d'un  peu  de  colère,  et  lui  dit  en 
anglais. 

« Do  y ou  corne  from  Bedlsm.  you  booby  I » 

Ces  terribles  mots  confondirent  le  pnnvrc  prê- 
tre. On  eut  pitié  de  lui;  on  quitta  la  table. 

Adieu,  monsieur;  je  me  marie  dans  huit  jours, 
el  je  vous  prie  à la  noce. 

JV.  Jî . Needham  a fait  imprimer  on  projet  de  notes  instruc- 
tives, où  il  critiquait,  toujours  à sa  raanitre , quciquvt-une* 
des  lettres  qu'on  vient  rie  lire  ; sur  quoi  le  proposant  trouva 
convenable  d’y  ajouter  l'avertissement  et  les  noies  qui  suivent. 

TEXTE  DU  PROJET  DE  NEEDHAM. 

• Twas  granted,  tho\  hc  bad  fltuch  wU,  etc.*  » 
Huma. 

Cela  s'explique  ainsi  en  grec  b avec  bien  plus 

sjvertUscinént  et  notes  du  proposant . sur  quelques  passages 
du  projet  de  A'redham. 

• Ces  vers  anglais  veulent  dire  que  M.  Covelle  le  père  n*a 
point  d'esprit  Ali  ! monsieur  Needham . esl-cr  de  l'esprit  qu'il 
iaut  dans  des  matières  si  graves?  voila  U manie  du  tiède.  Vous 
h*,  bougez  qu'a  être  un  )>on  plaisant  ; vous  sacrifiez  tout  a une 
raillerie.  Ce  n’est  pas  ainsi  qu’eu  use  M.  Covelle.  quami  ri  dé- 
fend la  religion  contre  vos  anguilles.  Il  ne  cherche  poiut  l'es- 
prit. H se  contente  d’avoir  raisou,  et  il  vous  cède  le  mérite  de 
* éloquence  et  des  grâces. 

k vers  grecs  une  Kcodbam  cite  signifient  que  le  père  de 
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d'énergie  et  de  précision  qu'eu  anglais,  etc.  : 

réycü7cv  ai  yvxxtxr; 

Avcujcéuv  yipwt  (2; 

AMCH.  « 

Ce  grand  homme  qui  dirige  la  plume  savante  du 
proposant;  celui,  dit-on,  qui  protège  l'innocence 
opprimée  contre  huit  juges  bons  catholiques , avec 
le  secours  et  l'approbation  de  tous  les  mauvais 
catholiques,  etc.  *. 

Saint  Paul , aussi  bien  que  l’Évangile,  affirme 
expressément  «que  chacun  sera  jugé  dans  la  vie 
» future  par  la  loi  qu’il  connaît  *,  selon  le  poids 
» et  la  mesure  de  ses  talents , et  non  par  la  loi 

> qu'il  ne  connaît  pas...  • , 

Au  lieu  de  dire  que  le  bâton  de  saint  Grégoire 
Thaumaturge  , planté  en  terre,  s’élait  changé  en 
arbrisseau , on  avance  que  , selon  la  légende,  le 
saint  lui-même  s'est  métamorphosé  en  arbre'... 
Tu  ne  te  sauveras  jamais  du  ridicule  dont  ton  ad- 
versaire te  couvre  aux  yeuz  de  toutes  les  rai  au- 
tlcuscs  de  Genève  a... 

Extrait  d'une  description  exacte"  des  établisse- 
ments en  Amérique,  qui  prouve  la  cruauté  des 

M.  Covelle.  qui  a travaillé  avec  M.  son  GU  aux  leltrc*  précé- 
dentes, eut  un  vieillard  de  ipiatrc-vingt-rieux  ans  qui  radote. 
Fi  ! M.  Needham , qu’il  est  vilain  de  reprocher  a un  homme  von 
âge. 

• Comment,  petit  misérable . von*  faites  entendit*  qu'il  n'y  a 
que  de  mauvais  catholique*  qui  aient  justifié  Jean  Calas,  rétabli 
sa  mémoire,  et  déclaré  sa  famille  innocente!  Je  vou*  ferai 
donner  le  fouet  en  place  publique. 

(Cette note  est  «l'uu  maître  «Je*  requêtes,  qui.  en  passant 
par  la  ville  de  Genève,  lut  ce  rogaton  chez  mademoiselle  Noblct. 
et  écrivit  ces  mots  en  marge.) 

L Oui , mais  hors  de  l'Kglise  point  de  salut.  Hem  ! cl  tous  le* 
enfants  morts  sans  baptême  damnés,  selon  salut  Augustin, 
dans  sa  Lettre  ccsv.  Hctn  ! 

e Mon  pauvre  Anguillard,  vous  été*  uu  ignorant,  vous  fal- 
sifiez toujours  la  sainte  Écriture  et  Y Histoire  ecclésiastique. 
LUez  Grégoire  de  Kysse.  lisez  ses  propre*  paroles  traduite*  par 
Fleury , liv.  vi.  Voici  ce  que  vous  y verrez  : 

• Les  persécuteur*  suivirent  Grégoire  en  grand  nombre,  et 
» ayant  appris  le  lieu  où  il  s'était  caché,  bu  uns  gardaient  le 

> passage  de  la  vallée . 1rs  antres  cherchaient  par  toute  la  mou- 
» Ligne.  Grégoire  dit  à «mi  diacre  de  se  mettre  en  prière  avec 
» lui.  et  d'avoir  confiance  en  Dieu.  H commença  lui-mémc  à 

> prier,  se  tenant  ddtoul.  les  mains  étendue*,  et  regardant 
» le  del  fixement,  païens  ayant  couru  par  toute  la  inou- 

> Ligne,  et  visité  toutes  les  roches  el  toutes  les  cavernes,  re- 
» vinrent  dans  le  vallon . et  dirent  qu'ils  n’avaient  rien  trouvé 

> que  deux  arbres  assez  proches  l'un  rie  l’autre.  Quand  II*  se 
» furent  retirés,  celui  «pii  leur  avait  serti  de  guide  y alla,  et 
• trouva  l'évéque  et  «m  diacre  immobiles  eu  oraison , au  même 
t lieu  où  les  autre*  disaient  avoir  vu  ces  arbres.  • 

Vous  voyez  Lien  que  ce  n'est  |«s  le  bâton  de  Grégoire  qui  a été 
changé  eu  arbre,  que  c'est  Grégoire  lui-même  avec  son  diacre. 

Vous  seriez  bien  plus  enchanté,  si  vous  saviez  que  Grégoire 
le  Thaumaturge  écrivit  un  jour  au  diable,  à qui  la  lettre  fut 
exactement  rendue.  Lisez  Y Histoire  ecclésiastique , vous  dis-je, 
pour  vous  qualifier  dam  votre  métier.  ( Note  de  M.  te  profes- 
seur Croquet.  ) 

dLcs  «lames  de  Genève  ravandeuses  ! M.  Nredham  «t  fort 
poli  ! l Cette,  remarque  est  de  mademoiselle  Xablet .) 

«•Qui  t a dit  que  cette  description  «t  exacte?  dans  quel  bour- 
bier as-tu  puisé  ces  horreurs?  crois-tu  bien  défendre  ta  cause 
en  calomniant  la  nature  humaine  ?(  Haie  de  M.  Dvpeyeou  qvi. 
connaU  mieux  l'Amérique  que  fol.)  , 
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sauvages...  Voilà  les  saints  Je  noire  docte,  hu- 
main, el  doux  proposant  *... 

« L’éditeur  avait  terminé  ce  recueil  par  unedis- 
» sertalion  sur  les  miracles,  tirée  de  la  troisième 

> lettre  de  lamonlagne,  où  J.  J.  Rousseau  combat 
» les  miracles  de  l'Evangile , qu'il  regarde  ail- 

• leurs  comme  inspiré  par  la  Divinité;  ce  qui  a 

> donné  lieu  a M.  le  professeur  Robinet  démettre 

• au  bas  de  cette  dissertation  la  note  suivante  : » 

Tous  ces  raisonnements  de  Jean-Jacques  sont 

pitoyables;  car  si  l’Evangile  est  diviu,  il  faut 
croire  ce  qu'il  rapporte  sans  disputer  : la  ques- 
tion se  réduit  donc  à savoir  si  l’on  a des  preuves 
de  la  divinité  de  l’Évangile , et  si  l’on  peut  exami- 
ner son  authenticité  par  les  règles  de  la  critique 
ordinaire. 

DIX-HUITIÈME  LETTRE. 

DK  a.  BEiCDINET  k U.  COTELLE. 

A Ncuchillrl . ce  1er  décembre,  l'an  du  salut  (763. 

Mon  cher  monsieur  Covellc,  je  vous  félicite  de 
n’avoir  point  été  lapidé  comme  notre  ami  Jean- 
Jacques.  Vous  Otes  sorti  de  toutes  vos  épreuves  ; 
votre  nom  passera  à la  dernière  postérité  avec  ce- 
lui de  vos  ancêtres  qui  se  signalèrent  pour  leur  pa- 
trie le  jour  de  l’escalade;  mais  vous  remporter 
sur  eux  autant  que  la  philosophie  du  siècle  pré- 
sent l’emporte  sur  la  superstition  du  sièclepassé. 
Le  Covclle  de  l'escalade  ne  tuaqu’unSavoyard,  et 
vousavez  résiste  à cinquante  prêtres.  Mademoiselle 
Ferbol  en  est  toute  glorieuse , c'est  le  plus  beau 
triomphe  qu'on  ait  jamais  remporté.  Le  grand 
empereur  Henri  iv  attendit  trois  jours,  pieds  nus 
et  en  chemise,  que  le  prêtre  Grégoire  vu  daignât 
lui  permettre  de  se  mettre  à genoux  devaut  lui. 
Henri  îv  , roi  de  France,  plus  grand  encore,  se 
fit  donner  le  fouet  par  le  pénitencier  du  prêtre 
Clément  vin,  sur  les  fesses  de  deux  cardinaux 
ses  ambassadeurs  ; et  vous,  mon  cher  Covellc, 
plus  courageux  et  plus  heureux  que  ces  deux  hé- 
ros, vous  il 'avez  point  indignement  fléchi  le  ge- 
nou devant  des  hommes  pécheurs. 

Mais  tremblez  que  vos  prêtres  ne  reviennent  à 
la  charge  : ils  ne  démordent  jamais  de  leurs  pré- 
tentions. Un  prêtre  qui  ne  gouverne  point  se 
croit  déshonoré.  Ils  se  joignent  dans  mon  pays, 
tantôt  aux  magistrats , tantét  aux  citoyens;  ils  les 

•AtI*  k Needham.  Mon  ami,  on  te  dira,  pour  la  dernière 
fob,  que  tes  pareil  r crient  toujours  à la  religion  lonqu'Qs  la  dé»- 
hjiiureiitetqu’ilâlaüétigureuL  Le  proposant , et  11.  Dttpeynm, 
«t.M.  Corel]?,  tt  M.  Beaudinrt.  ne  sont  pas  ennuyeux  comme 
toi,  main  il»  sont  meilleurs  chrétiens. 
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divisent  pour  en  être  les  maîtres  . les  vôtres  sont 
puissants  en  oeuvres  et  en  paroles.  Si  Jean-Jacques 
Ronsseau  a fait  des  miracles , ils  en  font  aussi. 
Ils  s'associent  avec  le  savant  jésuite  irlandais 
Ncedham  ; ils  viendront  à vous  doucement  cou- 
verts d’une  peau  d'anguille  ; mais  ce  seront , au 
fond,  de  vrais  serpenls  plus  dangereux  que  celui 
d’Eve;  car  celui-ci  fit  manger  de  l'arbre  de  vie, 
et  les  vôtres  vous  font  mourir  de  faim  en  vous 
persécutant.  Voici  ce  que  je  vous  conseille:  faites- 
vous  prêtre  pour  les  combattre  avec  des  armes 
égales. 

Dès  que  vous  serez  prêtre , vous  recevrez  l’es- 
prit comme  eux  ; vous  pourrez  alors  devenir  pro- 
phète, comme  do  Serre  et  Juricu  l’ont  été. 

S’il  vous  tombe  sous  la  main  quelque  Servet  et 
quelque  Antoine,  vous  les  fera  brulersaintcinent, 
en  criant  contre  i'iaquisition  des  papistes.  Si  quel- 
qu'un du  consistoire  n’est  pas  de  votre  avis,  vous 
serez  en  droit  de  lui  donner  nn  bon  soufflet, 
comme  le  prophète  Sédékia  en  donna  un  au  pro- 
phète Michéc  en  lui  disant  : « Devine  comment 
» l'esprit  de  Dieu  a passé  par  ma  main  pour  aller 
» sur  ta  joue*. « 

Si  le  jésuite  Ncedham  vous  reproche  d'être 
hérétique , vous  lui  répondrez  que  la  moitié  des 
prophètes  du  Seigneur  était  native  de  Samarie, 
qui  était  le  centre  de  l'hcrésie,  la  mère  du  schisme, 
la  Genève  de  l’ancienne  loi. 

Quand  quelque  infidèle  vous  parlera  de  vos 
amours  avec  mademoiselle  Ferbol,  vous  citerez 
Osée,  qui,  non  seulement  eut  trois  enfants  d’une 
fille  de  joie,  nommé  Gomer,  par  ordre  exprès 
du  Seigneur  mais  qui  ensuite  reçut  un  nouvel 
ordre  exprès  du  Seigneur  de  coucher  avec  une 
femme  adultère  moyennant  quinzçfrancs courant 
et  un  quarteron  et  demi  d’orge.  II  restera  à dis- 
cuter quelle  était  la  plus  jolie  de  mademoiselle  Go- 
mer ou  de  mademoiselle  Ferbol.  Priez  M.Hubcr 
de  la  peiudrc , et  sûrement  mademoiselle  Ferbot 
aura  l’avantage. 

Si  vous  aspirez  à de  nouvelles  bonnes  fortunes, 
allez  tout  nu  daus  les  rues  do  Genève,  comme  Jé- 
rémie dans  les  rues  de  Jérusalem,  ce  vous  sera 
gloire  devant  les  filles  : elles  prendront  ce  temps 
pour  danser  aussi  toutes  nues  autour  de  vous; 
afin  de  se  conformer  aux  idées  de  Jean-Jacques 
dans  son  beau  roman  A' Héloïse,  elles  vous  don- 
neront des  baisers  âcres.  Rieu  ne  sera  plus  édi- 
fiant. 

Quand  vous  aurez  atteint  une  honorable  vieil- 
lesse dans  votre  poste  important,  vous  deviendrez 
chauve.  Si  alors  quelques  enfants  d'un  conseiller 

* Unit,  liv.  III.  ch.  XXII. 

I s Premier  cl  iroiMCroe  chapitre  d'Oxfie. 
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on  T un  procureur-général  vous  appellent  Ifto 
blanche,  soit  sur  le  chemin  de  Chesuc,  soit  sur  la 
voiede  Carouge,  vousue  manquerez  de  faire  des- 
cendre de  la  montagne  de  Salcvedeui  gros  ours  et 
vous  aurez  la  satisfaction  de  voir  dévorer  les  en- 
fants de  vos  magistrats;  ce  qui  doit  être  une 
sainte  consolation  pour  tout  véritable  prêtre. 

Enfin,  je  me  flatte  que  vous  serez  transporté  au 
ciel  dans  un  char  de  feu  tiré  par  quatre  chevaux 
de  feu,  selon  l'usage.  Si  la  chose  n'arrive  pas,  on 
dira  du  moins  qu'elle  est  arrivée, et  cela  revient 
absolument  au  même  pour  la  postérité. 

Faites-vous  donc  prêtre,  «t  ris  este  aliquid.  Eu 
attendant  contribuez  par  vos  lumières , par  votre 
éloquence,  et  par  l'ascendant  que  vous  avez  sur 
les  esprits,  a calmer  les  petites  dissensions  qui  s'é- 
lèvent dans  votre  patrie , et  a conserver  sa  pré- 
cieuse liberté,  le  plus  noble  cl  le  plus  précieux  des 
biens,  comme  dit  Cicéron. 

J'oubliais  de  vous  dire  qu'on  nous  demandait 
hier  pourquoi  en  certains  pays,  comme  par  exem- 
ple en  Irlande,  on  se  moquait  souvent  des  prêtres, 
et  qu'on  respectait  toujours  les  magistrats  : c'est, 
répondit  M.  Bupeyrou,  qu'on  aime  les  lois  et 
qu'on  rit  des  contes. 

J 'ai  l'hunneur  d'être  cordialement , 

Monsieur  , 

Votre  trè*  humble  Pt  trè*- 
obéisaaul  serviteur, 

BEAUD1KET. 

DIX-NEUVIÈME  LETTRE. 

DE  M.  COVELLE  4 M.  N ERODA  M LE  PRÊTE  E> 

Vous  savez,  monsieur,  que  dansle  derniérsouper 
que  nous  fîmes  ensemble  avecmademoisetlcFcrbnl, 
je  vous  avertis  qu'on  vous  accusait  de  quelques 
petites  impiétés.  Jesuis  fâché  que  vous  donniez  sur 
vous  cette  prise;  je  vais  bientôt  me  faire  prêtre, 
comme  M.  Beaudinet  me  l’a  conseillé.  Vous  sen- 
tez bien  qu'alors  mon  premier  devoir  sera  de 
vous  poursuivre.  Epargnez-moi  ce  chagrin  ; et  si 
vous  avez  le  malheur  de  n'êtrc  pas  orthodoxe, 
c'est-à-dire  si  vous  n'éles  pas  de  mon  avis  , n'of- 
fensez pas  au  moins  les  oreilles  pieuses  par  des 
expressions  libertines. 

Comment  a-t-il  pu  vous  échapper,  monsieur  , 
de  dire  qu’il  y a des  fautes  de  copiste  dans  le 
Pebtateuque  •?  C'est  parler  contre  votre  conscien- 

■ Page  2 de  votre  admirable  projet  de  note*  lrt'truet/r-f , 
verhlMpies . théoloeM]ue«.  eriiiauei,  comiques  et  so|torihqiie* , 
pour  k-ajucllci  vous  êtes  qualifie 
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ce , c'est  justifier  l'opinion  oh  est  tout  l'unirert 
que  vous  êtes  jésuite.  Vous  sentez  bien  qu’un  li- 
vre divinement  inspiré  a dû  être  divinement  co 
pié.  Si  vous  avouer  que  les  scribes  ont  fait  vingt 
fautes,  vous  avouez  qu'ils  en  ont  pu  faire  vingt 
mille.  Vous  donnez  à entendre  que  l'esprit  divin 
abandonna  ce  livre  sacré  aux  erreurs  des  hommes, 
par  conséquent  vous  le  soumettez  à la  critique, 
comme  les  livres  nrdiuaires  ; ce  n’est  plus , selon  I 
vous,  un  ouvrage  respectable;  vous  détruisez  le ' 
fondement  de  notre  foi.  • 

Croyez-moi,  monsieur;  qui  veut  la  fin  veut  les 
moyens.  Si  Dieu  a |>arlé  dans  ce  livre , il  n'a  pas 
souffert  qu’aucun  homme  pût  le  faire  parler  autre- 
ment qu'il  ne  s'est  exprimé. 

Vous  traitez  ceux  qui  examinent  l'aucieu  Tes- 
tament • de  don  Quicholtes  qui  se  battent  contre 
» des  moulins  à vent*.  ■ Ah!  monsieur,  l'Écri- 
ture sainte  un  moulin  à vent  I quelle  comparai- 
son ! quelle  expression  I Mademoiselle  Fcrbot,  qui 
est  fille  d'un  meunier,  et  qui  s’intéresse  vivement 
aux  moulius  et  à la  vérité , en  a clé  toute  scanda- 
lisée. De  plus,  mon  cher  ISeedhum,  de  quoi  vous 
mêlez-vous?  on  vous  l’a  déjà  dit;  ne  voyez-vous 
pas  que  tout  ceci  est  une  querelle  |ioliliquc  entro 
Jean-Jacques  Rousseau,  M.  Beaudinet  et  moi  d’uno 
part , et  le  consistoire  de  Neuchâtel  de  l'autre? 
Au  lieu  d’apaiser  celle  querelle,  vous  attaquez  la 
chronologie  de  la  Bible.  Voici  ce  que  vous  dites 
dans  votre  brochure  : 

• La  Vulgate  fixe  le  déluge  à l’année  du  monde 
» f 656,  les  Septante  en  2262,  et  le  Pentaleuque 
> samaritain  en  2509.  » 

De  là  tous  concluez  que  de  ces  trois  exemplaires 
de  l'ancien  Testament,  il  y en  a deux  qui  sont  visi- 
blement erronés;  vous  afleclez  de  douter  du  troi- 
sième ; vous  jetez  une  incertitude  scandaleuse  sur 
l'histoire  du  déluge  ; et  parce  qu'il  ne  tombe  que 
trente  pouces  d'eau  tout  au  plus  sur  un  canton 
dans  lesannées  les  plus  excessivement  pluvieuses, 
vous  paraissez  en  conclure  que  le  globe  n'a  pu 
être  couvert  tout  entier, de  vingt  mille  piedsd’cau 
on  hauteur. 

Eli  ! monsieur,  oubliez-vous  les  cataractes  ? ou- 
bliez-vous que  les  eaux  supérieures  avaient  été 
séparées  des  eaux  inférieures?  cl  devez-vous  nier 
le  déluge,  parce  qu’étant  qualifié,  comme  vous  le 
dites,  pour  concilier  le  texte  hébreu,  le  texte  des 
Septante,  elle  samaritain,  vous  n'avez  pu  en  ve- 
nir à bout,  ce  qui  est  pourtant  la  chose  du  monde 
la  plus  aisée? 

Vous  doutei , dites-vous  , que  le  déluge  ait  été 
universel,  et  que  tous  les  animaux  de  l'Amérique 
aient  pu  venir  dans  l'arche.  Vous  ne  pouvez  aw>- 

1 p «c  a. 
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prendre  que  huit  personnes  aient  pu  donner,  pen- 
dant une  année  entière,  à U prodigieuse  quantité 
d'animaux  renfermés  dans  celte  arche,  les  diffé- 
rentes nourritures  qui  leur  sont  propres.  Nêles- 
vouspas  honteux  de  jeter  de  pareils  scrupules  dans 
les  âmes  faibles?  et  ne  savez-vous  pas  de  quoi  huit 
personnes  entendues  sont  capables  dans  un  ménage? 

Vous  voilà  encore  bien  embarrassé  à compter 
les  années  depuis  que  Moïse  parla  à Pharaon  jus- 
qu'aux fondements  du  temple  jetés  par  Salomon. 
Vous  trouvez,  en  supputant  juste,  entre  ces  deux 
événements,  cinqceuttrente-cinq  années;  et  vous 
êtes  tout  effarouché  que  le  texte  dise  qu'il  n'y  eut 
que  quatre  cent  quatre-vingts  ans  depuis  l'ambas- 
sade de  Moïse  vers  Pharaon  jusqu’à  l’année  où  Sa- 
lomon jeta  les  fondements  du  temple. 

Vous  remarquez  qu’Esdras  compte  quarante- 
deux  mille  trois  cent  quarante  et  un  Israélites  re- 
venus de  la  captivité , et  que  par  son  propre  compto 
il  ne  s’en  trouve  que  vingt-neuf  mille  huit  cent 
dix-neuf. 

Vous  souvenez-vous,  monsieur,  que  mademoi- 
selle Ferbot  vous  demanda , en  soupant , quel 
âge  avait  Dina,  fille  de  Jacob,  lorsqu’elle  fut  vio- 
lée parl’aimableprince  des  Sicbemites?  Seize  ans, 
répondîtes-vous , d'après  le  calcul  du  judicieux 
dom  Calroet.  Mademoiselle  Ferbot , qui  calcule  à 
merveille,  se  leva  de  table,  prit  une  plume  et  de 
l’encre , Ut  le  compte  en  deux  minutes , et  vous 
prouva  que  Dina  n’avait  pas  six  ans.  Vous  répon- 
dîtes qu'elle  était  fort  avancée  pour  son  âge;  mais, 
monsieur,  il  fallait  démontrer  qu'elle  avait  seize 
ans,  sans  quoi  vous  ruinez  toute  l'histoire  des  pa- 
triarches. 

Car,  monsieur,  si  Dina  n’avait  que  six  ans  quand 
elle  fut  vièlée,  Ruben  n’en  pouvait  avoir  que 
treize,  et  Siméon  douze,  quand  ils  passèrent  tous 
les  Sichemites  au  fil  de  l'épée  après  les  avoir,  cir- 
coucis.  Croyez-vous  vous  tirer  d'afTaire  en  disant 
que,  dans  la  race  de  Jacob,  la  valeur  des  filles  et 
des  garçons  n’attend  pas  le  nombre  des  années? 

M.  le  proposant  Théro , qui  au  fond  est  un  bon 
chrétien , quoiqu’il  n’aime  pas  Allumasc , trouve 
fort  mauvais  que  vous  disiez  que  toute  cette  an- 
cienne chronologie  est  erronée  ainsi  que  les  autres 
calculs.  Seriez-vous  un  malin , monsieur  Need- 
liam?  Saint  I.uc  dit  qu’ Auguste  Qt  un  dénombre- 
ment de  toute  la  terre , et  que  Cyrénius  était  gou- 
verneur de  Syrie,  quand  Jésus  vint  au  monde  ; et 
là-dessus  vous  vous  écriez  qu'il  y a un  vice  de 
clerc  dans  ce  passage , que  jamais  Auguste  ne  fit 
un  dénombrement  de  l’empire,  qu'aucun  auteur 
n’en  parle , qu’aucune  médaille  ne  l'atteste,  que 
Cyrénius  ne  fut  gouverneur  que  dix  ans  après  la 
naissance  de  Jésus.  Oui,  monsieur,  cela  est  vrai  ; 
mais  ce  n'est  pas  à vous  de  le  dire. 

», 
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Laissez  là  votre  chronologie  et  vos  calculs;  ne 
supputez  plus  si  David  amassa , dans  le  petit  pays 
de  la  Judéo,  un  milliard  ou  ouze  cents  miliious 
de  livres  sterling  en  argent  comptant;  et  si  Sadl 
avait  trois  cent  soixante  mille  hommes  de  troupes 
en  campagne,  et  Salomon  quatre  cent  quarante 
mille  chevaux  : cela  est  absolument  étranger  à la 
morale,  à la  vertu,  à l’amour  de  la  patrie,  qui 
sont  notre  unique  affaire. 

Vous  prétendez  qu'il  y a erreur  dans  les  copies 
des  Evangiles , parce  que  Matthieu  fait  enfuir  la 
sainte  famille  en  Égypte,  et  que  Luc  la  fait  rester 
à Bethléem;  parce  que  Jean  fait  prêcher  Jésus  trois 
ans,  et  les  autres  seulement  trois  mois;  parce  que 
Matthieu  et  les  autres  ne  s’accordent  ni  snr  le  jour 
de  la  mort,  ni  sur  les  apparitions,  ni  sur  un  grand 
nombre  d'autres  faits.  Ah!  monsieur  Needham, 
ne  cesserez-vous  point  d'éplucher  ce  qu’il  faut  res- 
pecter? Ne  voyez-vous  pas  que  ces  livres  furent 
écrits  en  différents  temps  et  en  diflürents  pays , 
qu'ils  ne  commencèrent  à être  connus  que  sous 
Trajan , et  que , s’il  y a des  fautes  dans  le  détail , 
il  faut  les  excuser  cbaritablcmcut , et  ne  les  pas 
étaler  aux  yeux  des  fidèles  comme  vous  faites? 

Cessez,  je  vous  en  prie,  de  calomnier  mes  chers 
Savanois  ; ne  dites  plus  que  de  si  honnêtes  gens 
sont  des  anthropophages.  Ne  concluez  point,  de  ce 
que  les  Juifs  ont  autrefois  mangé  des  hommes, 
que  les  Savanois  en  mangent  aussi.  C’est  comme 
si  vous  disiez  qu’ils  ont  trente-deux  mille  pu- 
cclles  dans  un  de  leurs  villages , parce  que  Moïse 
trouva  trente-deux  mille  puccllcs  dans  un  village 
madianite. 

N'appelez  point  les  dames  de  Genève,  qui  se 
moquent  de  vous,  des  ravaudcuscs  ’ ; il  ne  faut  ja- 
mais insulter  les  dames,  cela  est  d'un  homme  mal 
appris.  Si  les  dames  se  moquent  de  vous,  il  faut 
entendre  raillerie,  et  les  remercier  de  la  peine 
qu'elles  daignent  prendre.  Songez  que  les  dames 
font  la  moitié  du  genre  humain,  que  les  railleurs 
composent  l'autre  moitié,  et  qu’il  ne  vous  res- 
tera que  vos  anguilles;  ce  qui  est  une  faible  res- 
source pour  établir  le  papisme  à Genève  >,  comme 
on  vous  en  accuse. 

Voyez  quelle  contradiction  il  y aurait  à vouloir 
détruire  l'Écriture  sainte  d'une  main , et  intro- 
duire le  papisme  de  l'autre.  Vous  me  dites  que  ce 
monde  n'est  qu’un  amas  de  contradictions;  que 
notre  ami  Jean-Jacques  s’est  toujours  contredit; 
qu'il  a écrit  contre  la  comédie  en  fesant  des  co- 
médies; qu'il  a tourné  les  miracles  de  Jésus  en 
ridicule,  et  qu'il  a fait  des  miracles  à Venise  ; que 
tantôt  il  a justifié  certains  prêtres  contre  VEucij- 

■ Pape  3 de«  noie*  hutmcllvei . vA  rMiipm . thZuleglaue»  et 
joporilitjues  de  mun  chrr  ami  fleedhaïu. 
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clopédie,  et  que  tentât  il  les  a vilipendés  ; qu’il  a 
dédié  une  brochure  a sa  chère  république  de  Ge- 
nève, et  qu'après  il  a imprimé  quescs  chers  magis- 
trats sont  des  tyrans,  et  le  conseil  desdeux-ccats 
une  assemblée  de  dupes;  qu'il  a fait  l’éloge  du 
prêtre  Monlmolin,  a pleuré  de  joie  en  communiant 
de  la  main  du  prêtre  Monlmolin,  a juré  au  prêtre 
Monlmolin  d'écrire  contre  l'auteur  de  l'Etpril,  qui 
avait  été  son  bienfaiteur,  et  qu’il  s'est  fait  ensuite 
lapider  dans  une  querelle  avec  ledit  prêtre  Mont- 
molin.  Hélas  I monsieur,  vous  avez  raison  en  cela. 
Les  lois  se  contredisent  souvent.  Les  maris  et  les 
femmes  passent  leur  vie  à se  contredire.  Les  con- 
ciles se  sont  contredits.  Augustin  a contredit  Jc- 
rdme;  Paul  a contredit  Pierre;  Calvin  a contre- 
dit Luther,  qui  a contredit  Zuingle,  qui  a contredit 
OKcolampadc  , etc.  Il  n'y  a personne  qui  n'ait 
éprouvé  des  contradiclionschcz  ses  parentset  dans 
son  propre  cœur. 

Je  vais  vous  donner  un  bon  secret  pour  ne  vous 
contredire  jamais  ; c'est  de  ne  rien  dire  du  tout. 

J’apprends  que  vous  prétendez  n’avoir  rien  dit 
de  tout  ce  que  je  vous  reproche  dans  cette  lettre, 
et  votre  raison  est  que  vous  no  savez  pas  un  mot 
de  toutes  ces  choses.  J'avoue  que  vous  n'en  savez 
rien , mais  c'est  précisément  pour  cela  que  yous  en 
avez  parlé. 

J e serai  toujours , sans  mecontredire , votre  bon 
ami, 

COVELLE. 


VINGTIÈME  LETTRE. 

OS  H.  DIltDirtET  S JUDEVOiSClLK  SES  BOT. 

Madeiioi  selle, 

S'il  est  vrai  que  vous  vous  soyez  prise  de  goût 
pour  l’agréable  M.  Needhatn,  comme  le  bruit  en 
est  grand  dans  toute  la  Suisse , et  par  conséquent 
dans  tout  l’univers,  vous  vous  intéresserez  vive- 
ment au  triste  événement  qu’il  a essuyé,  et  que 
je  vais  vous  raconter  avec  ma  candeur  ordinaire. 

Vous  savez  que  M.  Necdbam,  prêtre  papiste, 
était  allé  en  Souabe,  chez  leurs  excellences  M.  le 
comte  et  madame  la  comtesse  de  Hiss-Priest-Craft, 
dans  Pespérauce  de  les  attirer  à sa  secte.  Il  passa 
imprudemment , et  pour  son  malheur,  par  la  ville 
de  Neuchâtel.  Le  bruit  se  répandit  aussitôt  qu'un 
jésuite  déguisé  était  arrivé  parmi  nous;  le  consis- 
toire s’assembla.  Le  modérateur  avertit  la  com- 
pagnie que  ce  jésuite  avait  répandu  à Genève  plu- 
sieurs écrits  scandaleux,  comme  parodies,  notes 
théologiques,  etc.,  que  personne  ne  connaissait, 
dans  lesquels  écrits  il  osait  avancer  qu’il  y a nom- 
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bre  d’erreurs  de  copistes  dans  les  saintes  Écri- 
tures. 

M.  le  modérateur  lit  habilement  remarquer 
qu’eu  retranchant  le  mot  de  copiste,  il  en  résultait, 
selon  le  sieur  Needhatn,  que  les  saiules  Écritures 
sont  pleines  d’erreurs.  Il  dénonça  aussi  plusieurs 
propositions  téméraires,  malsonuautes,  offensives 
des  oreilles  pieuses,  hérétiques,  sentant  l’hérésie. 

Le  consistoire,  vivement  alarmé,  somma  Need 
ham  de  comparaître.  Je  fus  présent  à l'interroga- 
toire. 

On  lui  demanda  d'abord  s’il  était  prêtre  papiste. 
Il  avoua  hardiment  qu’ü  l’était,  qu'il  célébrait  sa 
synaxe  tous  les  dimanches  , qu'il  fesait  l 'hocut 
pocus  avec  une  dextérité  merveilleuse;  il  se  vanta 
de  faire  Théon,  et  même  des  milliers  de  Théoi  ; do 
quoi  toute  l'assemblée  frémit. 

M.  le  modérateur  l'adjura,  au  nom  du  Dieu  vi- 
vant, de  dire  ueltement  et  sans  équivoque  s’il  était 
jésuite  ou  non.  A ce  mot  d'équivoque  il  pâlit,  il 
rougit,  il  se  recueillit  uu  moment,  et  répondit  en 
balbutiant  : Je  ne  suis  pas  ce  que  vous  croyez  que 
je  suis.  Malheureusement  en  disant  ces  paroles,  il 
laissa  tomber  de  sa  poche  une  lettre  du  général  do 
Itomc,  dont  l'adresse  était  : « Al  reverendo,  revo- 
• rendo  padre  Necdbam,  délia  Société  di  Giesù.  » 
Étant  ainsi  convaincud’avoir  menti  au  Saint-Esprit 
et  au  consistoire,  il  fat  envoyé  en  prison . L'on  con- 
tinua le  lendemain  son  interrogatoire , dont  voici 
le  précis  : 

Euquis  s’il  avait  dit  que  la  généalogie  qui  se 
trouve  dans  Matthieu  est  contraire  à celle  qni  est 
dans  Luc,  a répondu  que  oui , et  que  c'était  là  le 
miracle.  Euquis  comment  il  accordait  ces  deux 
généalogies , a dit  qu’il  n’eu  savait  rien. 

Enquis  s’il  avait  dit  méchamment  et  proditoi- 
remenlquc,  selon  Matthieu  , la  saiDte  famille  s'ô- 
tait enfuie  eu  Égypte,  et  que,  selon  Luc,  elle  ne 
bougea  de  bethléem,  jusqu'à  ce  qu’elle  alla  à Na- 
zareth en  Galilée,  a répondu  qu'il  l'avait  dit 
ainsi. 

Et  sur  ce  qu'on  lui  demanda  comment  on  con- 
ciliait ces  contrariétés  apparentes,  il  répondit  que 
par  Nazareth  il  fallait  entendre  l'Égypte,  et  par 
l'Égypte  Nazareth. 

Enquis  pourquoi  il  avait  écrit  que,  selon  Jean, 
notre  divin  Sauveur  avait  vécu  trois  aus  trois  mois 
depuis  son  baptême , et  que,  selon  les  autres,  il 
n’avait  vécu  que  trois  mois,  a répondu  qu'il  fal- 
lait prendre  trois  mois  pour  trois  ans. 

Interrogécomment  il  avait  expliqué  l’apparition 
et  l’ascension  en  Galilée,  selon  Matthieu,  et  selon 
Luc  à Jérusalem  et  en  Béthanie,  a répondu  que 
ce  n’était  pas  une  chose  importante,  et  qu'on 
peut  fort  bien  monter  au  ciel  de  deux  endroits  • 
la  fois. 


Digitized  by  Google 


S liK  L ENCYCLOPÉDIE. 


TOT 


A lui  remontre  qu'il  était  un  imbécile  , a ré- 
pondu qu'il  était  quatifit  pour  la  théologie  ; sur 
quoi  M.  le  modérateur  lui  repartit  fort  pertinem- 
ment : Maître  Necdliam,  bien  est-il  vrai  que  théolo- 
giens sont  parfois  gens  absurdes;  mais  on  peut 
raisonner  comme  un  coq-d’lndc,  et  se  conduire 
avec  prudence  de  serpent. 

Je  vous  épargne,  mademoiselle,  le  grand  nom- 
bre do  questions  qu'on  lui  fit,  et  que  vous  enten- 
driez aussi  peu  que  toutes  les  saintes  femmes  de 
votre  caractère. 

Quand  il  eut  signé  son  interrogatoire , on  pro- 
céda au  jugemeut.  Il  fut  condamné  tout  d'une  voix 
à faire  amende  honorable,  une  anguille  h la  main, 
et  ensuite  à être  lapidé  hors  la  porte  de  la  ville, 
selon  la  coutume. 

Comme  ou  lui  lisait  sa  sentence,  arriva  M.  Du- 
peyrou,  homme  de  bien,  qui,  n'étant  pas  prêtre, 
fait  beaucoup  de  bonnes  œuvres.  Il  représenta  au 
consistoire  que  ta  sentence  était  un  peu  rude,  que 
M.  Kcedham  était  étranger,  et  qu'une  justice  si 
sévère  pourrait  empêcher  désormais  les  Anglais  de 
venir  dans  la  belle  ville  de  Neuchâtel.  Le  consis- 
toire, soutint  la  légitimité  de  sa  sentence  par  plu- 
sieurs saints  exemples.  Il  représenta  que  les  Ca- 
nanéens étaient  étrangers  aux  Israélites,  et  que 
cependant  ils  furent  tuus  mis  h mort;  que  le  roi 
tiglon  était  étrauger  au  pieux  Aod , et  qne  cepen- 
dant Aod  lui  enfonça  daus  le  ventre  un  grand  cou- 
teau avec  le  manche;  que  Michel  Servet,  étant 
Kspagnol , était  étranger  à Jehan  Chauvin,  né  en 
i’icardie  , et  que  cependant  Jehan  Chauvin  le  fit 
brûler  pour  l’amour  de  Dieu,  avec  des  fagots 
verts,  afin  de  savourer  le  doux  plaisir  de  lui  voir 
expier  ses  péchés  plus  long-temps  , ce  qui  est  un 
vrai  passe-temps  de  prêtre. 

Ces  raisons  étaient  fortes,  elles  n’ébranlèrent 
pourtant  pas  M.  Dupeyrou.  Il  trouva  une  ancienne 
loi  portée  du  temps  de  la  duchesse  de  Longueville, 
l>ar  laquelle  il  n’est  loyal  au  consistoire  de  lapi- 
der personne  sans  la  permission  dn  gouverneur. 
Malheureusement  le  gouverneur  n’y  était  pas  ; on 
eut  recours  à M.  son  lieutenant;  on  lui  expliqua 
l'affaire.  Le  consistoire  prétendait  que  la  loi  en 
question  n’était  que  de  calvinistes  à calvinistes, 
non  pas  de  calvinistes  à papistes;  il  ajoutait,  avec 
assex  de  vraisemblance,  qn'on  doit  y regarder  de 
près  quand  il  s'agit  de  lapider  un  homme  de  no- 
tresecte,  maisque  pour  un  hommcd'uncsectediffé- 
rente , il  n'y  a aucune  difficulté  ; qu'il  était  expé- 
dient qne  quelqu’un  mourût  pour  le  peuple,  et 
qu'on  était  trop  heureux  que  le  sort  tombât  sur 
un  Jésuite.  Ohl  bien,  dit  le  lieutenant,  lapidez-le 
donc;  mais  que  ce  soit  le  pins  absurde  de  vous 
tous  qui  jettela  première  pierre. 

A ces  mots , ccs  messieurs  se  regardèrent  tous 


avec  un  air  de  politesse  qui  me  charma.  Chacun 
voulait  céder  la  place  d'honneur  à son  confrère; 
f'nn  disait  : Monsieur  le  modérateur,  c'est  a vous 
de  commencer;  l'autre  : Monsieur  le  professeur  en 
théologie , l’honneur  vous  appartient  : les  prédi- 
rants  de  la  campagne  déféraient  pour  la  première 
fois  aux  prédicants  de  la  ville,  et  ceux-ci  aux  pas- 
leurs  de  la  campagne. 

Pendant  ces  compliments,  M.  Dupoyron  fit  éva- 
der le  patient  ; vous  le  reverrez  bientôt.  Ne  m'ou- 
bliez pas,  je  vous  prie,  quand  voussouperez  entra 
lui  et  M.  Covellc  mon  bon  ami. 

J'ai  l'honneur  d’être  avec  respect, 

Mademoiselle, 

Voire  très  humide  rt très 
obéiuaut  serviteur, 
BEAUDI.NET. 

N.  B J’apprends,  mademoiselle,  qne  vous  re- 
nonces à M.  Covelle,  le  digne  appui  du  calvinisme, 
et  à M.  Needham,  le  digne  pilier  du  papisme;  on 
dit  que  vous  épousez  un  jeune  homme  fort  richo 
et  de  beaucoup  d’esprit.  Je  vous  prie  de  me  man- 
der de  quelle  religion  il  est  : cela  est  très  impor- 
tant. 

CONCLUSION. 

Voilà  le  recueil  complet  de  tout  ce  qn'on  a écrit 
depnis  peu  sur  les  miracles.  L’éditeur , pénétré 
d’une  foi  vive,  n'a  pas  craint  de  rapporter  toutes 
les  objections , qui  se  réduisent  en  poussière  de- 
vant nos  vérités  sublimes.  Si  M.  Needham  est  un 
ignorant,  cela  ne  fait  aucun  tort  à ces  vérités.  Il  y a 
même  lieu  d'espérer  que  M . le  comte  de  Hiss-I’nest- 
Craft,  et  madame  la  comtesse,  sc  convertiront; 
que  M.  Jean-Jacques  rentrera  au  giron  ; que  .M.  le 
proposant  Théro  ne  proposera  plus  de  difficultés  ; 
que  M.  Covellc  et  mademoiselle  Fcrbol  continue- 
ront toujours  d'édifier  le  monde  chrétien,  et  qu'en  - 
fin  M.  Beaudinct  ne  contestera  pins  aux  vénéra- 
bles compagnies  deAloulier-Traversetde  Boveresse 
le  droit  d'excommunier,  condamner,  anatbémuli- 
ser  qui  bon  leur  semblera;  ce  droit  étant  divine- 
ment attaché  à leur  divin  ministère.  Nous  espé- 
rons même  que  non  seulement  ces  savants  hommes 
feront  des  miracles,  mais  qu'ils  feront  pendre  tous 
ceux  qui  ne  les  croiront  pas.  Amen  ! 

na  mu  etssnoss  scs  us  mucus. 

SUR  L'ENCYCLOPÉDIE. 

Un  domestique  de  Louis  xv  me  contait  qu’un 
jour  le  roi  son  maître  soupantà  Trianon  en  petite 
compagnie , la  conversation  roula  d'abord  sur  la 
chasse,  et  ensuite  sur  la  poudre  à tirer.  Quelqu'un 
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dit  que  ia  meilleure  poudre  se  fcsail  avec  des  par- 
ties égales  de  salpêtre , de  soufre , et  de  charbon. 
Le  duc  de  La  Vallière,  mieux  instruit , soutint  que 
pour  faire  de  bonue  poudre  à canon , il  fallait  une 
seule  partie  de  soufre  et  une  de  charbon,  sur  cinq 
parties  de  salpêtre  bien  filtré , bien  évaporé , bien 
cristallisé. 

Il  est  plaisant , dit  M.  le  duc  de  Nivemois , que 
nous  nous  amusions  tous  les  jours  à tuer  des  per- 
drix dans  le  parc  de  Versailles,  et  quelquefois  à 
tuer  des  hommes  ou  h nous  faire  tuer  sur  la  fron- 
tière , sans  savoir  précisément  avec  quoi  l'on  tue. 

Iléias  ! nous  en  sommes  réduits  l'a  sur  toutes  les 
choses  de  ce  monde , répondit  madame  de  Pompa- 
dour  ; je  ne  sais  de  quoi  est  composé  le  rouge  que 
je  mets  sur  mes  joues,  et  on  m'embarrasserait  fort 
si  on  me  demandait  comment  on  fait  les  bas  de 
soie  dont  je  suis  chaussée. 

C'est  dommage , dit  alors  le  duc  de  La  Vallière , 
que  sa  majesté  nous  ait  confisqué  nos  diction- 
naires encyclopédiques,  qui  nous  ont  coûté  chacun 
cent  pistoles  ; nous  y trouverions  bien  tût  la  décision 
de  toutes  nos  questions. 

Le  roi  justifia  sa  confiscation  ; il  avait  été  averti 
que  les  vingt  et  un  volumes  in-folio , qu’on  trou- 
vait sur  la  toilette  de  toutes  les  dames,  étaient 
la  chose  du  monde  la  plus  dangereuse  pour  le 
royaume  de  France  ; et  il  avait  voulu  savoir  par  lui- 
même  si  la  chose  était  vraie , avant  de  permettre 
qu'on  lût  ce  livre.  Il  envoya,  sur  la  fin  du  souper, 
chercher  un  exemplaire  par  trois  garçons  de  sa 
chambre,  qui  apportèrent  chacun  sept  volumes 
avec  bien  de  la  peine. 

On  vit  à l'article  Poudre  que  le  duc  de  La  Val- 
lière avait  raison  ; et  bientôt  madame  de  Pompa- 
dour  apprit  la  différence  entre  l'ancien  rouge  d’Es- 
pagne , dont  les  dames  de  Madrid  coloraient  leurs 
joues , et  le  rouge  des  dames  de  Paris.  Elle  sut  que 
les  dames  grecques  et  romaines  étaient  peintes  avec 
de  la  pourpre  qui  sortait  du  murex , et  que  par 
conséquent  notre  écarlate  était  la  pourpre  des  an- 
ciens; qu’il  entrait  du  safran  dans  le  rouge  d'Es- 
pagne , et  plus  de  cochenille  dans  celui  de  France. 

Elle  vit  comme  on  lui  lésait  ses  bas  au  métier  ; 
et  la  machine  de  cette  manoeuvre  la  ravit  d’éton- 
nement. Ah!  le  beau  livret  s'écria-t-elle.  Sire, 
vous  avei  donc  confisqué  ce  magasin  de  toutes  les 


CLUPÉDIE. 

choses  utiles  pour  le  posséder  seul,  et  pour  être 
le  seul  savant  de  votre  royaume? 

Chacun  se  jetait  sur  les  volumes  comme  les  filles 
de  Lycomède  sur  les  bijoux  d’Elysse  ; chacun  y 
trouvait  à l'instant  tout  ce  qu'il  cherchait.  Ceux 
qui  avaient  des  procès  étaient  surpris  d’y  voir  la 
décision  de  leurs  affaires.  Leroi  y lut  tous  les  droits 
de  sa  couronne.  Mais  vraiment , dit-il , je  ne  sais 
pourquoi  on  m'avait  dit  tant  de  mal  de  ce  livre. 
Eh  I ne  voyez-vous  pas,  sire,  lui  dit  le  duc  de  Ni- 
vernois,  que  c’est  parce  qu'il  est  fort  bon.  On  ne  se 
déchaîne  contre  le  médiocre  et  le  plat  en  aucun 
genre.  Si  les  femmes  cherchent  à donner  du  ridi- 
cule à une  nouvelle  venue , il  est  sûr  qu'elle  est 
plus  jolie  qu’elles. 

Pendant  ce  temps-là  on  feuilletait;  et  le  comte 
de  C....  dit  tout  haut  : Sire,  vous  êtes  trop  heu- 
reux qu'il  se  soit  trouvé  sous  votre  règne  des 
hommes  capables  de  connaître  tous  les  arts,  et  de 
Ica  transmettre  à la  postérité.  Tout  est  ici , depuis 
la  manière  de  faire  une  épingle  jusqu'à  celle  de 
fondre  et  de  pointer  vos  canons  ; depuis  l'inGni- 
ment  petit  jusqu'à  l'infiniment  grand.  Remerciez 
Dieu  d’avoir  fait  naître  dans  votre  royaume  ceux  qui 
ont  servi  ainsi  l’univers  entier.  II  faut  que  les  au- 
tres peuples  achètent  V Encyclopédie,  ou  qu'ils  la 
contrefassent.  Prenex  tout  mon  bien  si  vous  vou- 
lez; mais  rendez-moi  mon  Encyclopédie. 

. On  dit  pourtant,  repartit  le  roi,  qu’il  y a bien 
des  fautes  dans  eet  ouvrage  si  nécessaire  et  si  ad- 
mirable. 

Sire , reprit  le  comte  de  C.... , il  y avait  à votre 
souper  deux  ragoûts  manqués;  nous  n'en  avons  pas 
mangé,  et  nous  avons  fait  très  bonne  chère.  Auriez- 
vous  voulu  qu'on  jetât  tout  le  souper  parla  fenêtre 
à cause  de  ces  deux  ragoûts?  Le  roi  sentit  la  force 
de  la  raison  ; chacun  reprit  son  bien , ce  fut  uu 
beau  jour. 

L’envie  et  l'ignorance  ne  se  tinrent  pas  pour 
battues;  ces  deux  sœurs  immortelles  continuèrent 
leurs  cris , leurs  cabales , leurs  persécutions  ; l'i- 
gnorance en  cela  est  très  savante. 

Qu'arriva-t-ii?  les  étrangers  firent  quatre  édi- 
tions de  cet  ouvrage  français  proscrit  en  France , 
et  gagnèrent  environ  dix-huit  cent  mille  écus. 

Français , tâchez  dorénavant  d'entendre  mieux 
vos  intérêts. 


FIN  DU  TOME  HUITIÈME. 
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